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IMPRIMEURS  DE  L'IRSTITOT  DE  FRANCE , 

RVB  JACOB,  M. 

M  DCCC  XLVI. 


NOTICE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  ECRITS  DE  C.  F.  VOLNEY. 


L«  Mfe  nunèae  toat  m  tiibaaal  de  la  raitoa 
laaqa'à  la  raiioa  elle-mèma 

Kaiit. 


On  a  cherché  à  établir  comme  an  axiome ,  que  la  rie  d'an 
homme  de  lettres  était  tout  entière  dans  ses  écrits. 

n  me  semble  aa  contraire  que  la  biographie  des  écrivains 
doit  être  Tbistolre  raisonnée  de  leurs  diverses  sensations  et 
de  la  contradiction  de  leur  conduite  avec  leurs  principes 
avoués.  Si  l'on  excepte  les  Éloges  des  savants  par  Fontenelle , 
d'Âlembert  et  Cuvier,  presque  toutes  les  notices  de  ce  genre 
sont  moins  une  analyse  du  génie  et  du  caractère  des  hom- 
mes célèbres,  qu'une  Uste  exacte  de  leurs  ouvrages  :  cepen- 
dant, par  l'influence  même  que  ces  productions  ont  eue  sur 
lear  siècle,  les  détails  sur  la  vie  privée  de  leurs  auteurs  ren- 
trent dans  le  domaine  de  l'histoire  ;  et  l'histoire  doit  être  moins 
la  connaissance  des  faits,  qu'une  étude  approfondie  du  cœur 
de  l'homme.  Les  actions  des  héros  qu'on  se  platt  à  mettre  sous 
DOS  yeux ,  ne  sont-elles  pas  moins  propres  à  atteindre  ce  but , 
que  l'exemple  des  vices  ou  des  vertus  dans  les  hommes  qui 
ont  prétendu  enseigner  la  sagesse?  Dans  les  premiers ,  une  ac- 
tion d'éclat  n'est  souvent  que  l'élan  d'un  esprit  exalté,  que 
l'exécation  rapide  d'un  desseUi  extraordinaire  et  spontané; 
dans  les  seconds ,  tout  est  le  firuit  d'une  méditation  soutenue  : 
la  vertu  marque  le  but ,  la  persévérance  y  conduit 

Pourquoi  donc  s'être  plat<St  attaché  à  nous  conserver  le 
souvenir  de  toutes  les  sanglantes  catastrophes ,  qu'à  nous 
présenter  une  analyse  sévère  des  moeurs  et  des  sentiments 
des  hommes  remarquables  ?  Cest  que  l'homme  aime  les  hnages 
fortes  et  animées;  c'est  qu'on  peut  l'émouvoir  plus  par  la 
pn>f<Mide  terreur  des  tableaux  sanglants  de  l'hUtolre,  que 
par  les  douces  images  des  vertus  privées. 

L'étude  de  la  vie  des  savants  est  digne  de  toute  notre 
attention,  n  est  à  la  fois  curieux  et  instructif  d'examiner  com- 
ment ont  supporté  les  malheurs  de  la  vie,  ceux  qui  ont  en- 
sfligDé  les  préceptes  d'une  philosophie  impassible.  Leur  his- 
toire est  un  tissu  de  contradictions  singulières.  Le  èitoyen  de 
Genève,  qui  consacre  ses  veilles  au  bonheur  des  enfants, 
abandonne  froidement  les  siens  ;  ennemi  déclaré  des  préjugés , 
il  n'ose  les  braver;  ce  coeur  sensible  est  sourd  au  cri  de  la 
nature ,  et  cet  esprit  fort  est  sans  cesse  tourmenté  par  les  fan- 
tômes bizarres  de  son  imagination  fiévreuse.  Le  plus  grand 
génie  de  son  siècle.  Voltaire,  qui  porte  des  coups  si  auda- 
cieux au  despotisme,  sollicite  etreçoit  la  clef  de  chambellan  des 
mains  de  Frédéric  Newton,  qui  voue  sa  vie  à  la  recherche 
de  la  vérité,  commenta  TApocalypse.  Le  chancelier  Bacon, 
le  premier  philosophe  de  l'Angleterre,  fait  un  traité  sur 
la  Justice,  et  la  vend  au  plus  offrant.  On  pourrait  multiplier 
les  dtations  ;  ce  ne  seraient  que  de  nouvelles  preuves  de  Tim- 
^«rfection  de  la  nature  de  l'homme. 

C^M>dant  il  est  des  savants  qui.  Joignant  l'exemple  au 
précepte,  nront  Jamais  dévié  des  principes  qu'ils  ont  ensei- 
gnés. L'auteur  des  Ruines  est  de  ce  nombre  ;  il  nous  est  doux 
d'avoir  à  tracer  la  vie  du  phUosophe  éclairé,  du  législateur 
sage,  et  surtout  de  l'homme  austère  dont  toute  l'ambition  fut 
d'être  utUe,  et  qui  ne  voulut  composer  son  bonheur  que  de 
nOée  d'avoir  bâté  celui  des  hommes  '. 

'  Qndqaesjoa»  STant  de  moarir ,  M.  de  Voiaey  vnii  eommeacé 
fOUflT. 


a  Les  registres  publics  >  constatent  que  M.  de  Volney  est 
«  né  le  3  février  1757  à  Craon ,  petite  ville  du  département  de 
<c  la  Mayenne.  Il  reçut  les  prénoms  de  ConstanHthFrançois. 
a  Son  père  déclara  dès  ce  moment  qu'il  ne  lui  laisserait  point 
«  porter  son  nom  de  famille  > ,  d'abord  parce  que  ce  nom 
n  ridicule  lui  avait  attiré  mille  désagréments  dans  sa  Jeunesse , 
«  et  qu'ensuite  il  était  commun  à  dix  mAIes  collatéraux  dont 
«  il  ne  voulait  point  qu'on  le  rendit  solidaire  sous  ce  rap^ 
«  port.  Il  rappela  Boisgirais,  et  c'est  sous  ce  nom  que  le  Jeune 
«  Constantin-François  a  été  connu  dans  les  collèges. 

ce  Son  père  f  Jacques-René  Ckassehœi^f,  devenu  veuf  deux 
a  années  après  la  naissance  de  son  fils ,  le  laissa  aux  mains 
«  d'une  servante  de  campagne  et  d'une  vieille  parente,  pour 
n  se  livrer  avec  plus  deliiierté  à  la  profession  d'avocat  au  tri* 
«  bunal  de  Craon,  d'où  sa  réputation  s'étendit  dans  toute  la 
R  province. 

a  Pendant  ses  absences  très-fréqaentes,  l'enfant  reçut  les 
«  Impressions  de  ses  deux  gouvernantes ,  dont  l'une  le  gâtait , 
<c  l'autre  le  grondait  sans  cesse;  et  toutes  deux  farcissaient 
«  son  esprit  de  pr^ugés  de  toute  espèce ,  et  surtout  de  la  ter» 
«  reur  des  revenants  :  Tenfant  en  resta  frappé  au  point  qu*à 
«  l'Age  de  onze  ans  il  n'osait  rester  seul  la  nuit.  Sa  santé  sa 
«  montra  dès  lors  ce  qu'elle  Ait  toujours ,  faible  et  délicate. 

<i  n  n'avait  encore  que  sept  ans  lorsque  son  père  le  mit  à 
«  un  petit  collège  tenu  à  Anoenis  par  un  prêtre  bas  breton , 
«  qui  passait  pour  faire  de  bons  latinistes.  Jeté  là,  faible,  sans 
«  appui,  privé  tout  à  coup  de  beaucoup  de  soins,  l'enfant 
ff  devint  chagrin  et  sauvage.  On  le  châtia;  il  devint  plus  farou- 
«  che,  ne  travailla  point ,  et  resta  le  dernier  de  sa  classe.  Six 
«  ou  huit  mois  se  passèrent  ainsi  ;  enfin  un  de  ses  maîtres  en 
«  eut  pitié ,  le  caressa ,  le  consola  ;  ce  fut  une  métamorphose 
n  en  quinze  Jours  :  Boisgirais  s'appliqua  si  bien ,  qu'il  se  rap- 
«  procha  bientôt  des  premières  places,  qu'il  ne  quitta  plus...  » 

Le  régime  de  ce  collège  était  fort  mauvais,  et  la  santé  des 
enfants  y  était  à  peine  soignée;  le  directeur  était  un  homme 
brutal ,  qui  ne  pûrlait  qu'en  grondant  et  ne  grondait  qu'en 
frappant.  Constantin  souffrait  d'autant  plus ,  quMI  pouvait  à 
peine  se  plaindre.  Jamais  son  père  ne  venait  le  voir ,  Jamais  il 
n'avait  paru  avoir  pour  son  fils  cette  sollicitude  paternelle  qui 
veille  sur  son  enfant,  lors  même  qu'elle  est  forcée  de  le  confier 
à  des  soins  étrangers.  Doué  d'une  âme  sensible  et  aimante , 
Constantin  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  que  ses  ca- 
marades n'avaient  pas  à  déplorer  la  même  indifférence  de  la 
part  de  leurs  parents.  Les  réflexions  continuelles  qu'il  faisait 
à  ce  si]^et,  et  les  mauvais  traitements  qu'il  éprouvait,  le 
plongeaient  dans  une  mélancolie  qui  devint  habituelle ,  et  qui 
contribua  peut-être  à  diriger  son  esprit  vers  la  méditation. 
Cependant  son  oncle  maternel  venait  quelquefois  le  voir. 
Aussi  affligé  de  l'abandon  dans  lequel  on  laissait  cet  enfant 

rUftoIre  de  sa  rie  ;  toat  ce  qai  e«t  marqué  par  dea  (ulitometa  ,  est 
eoplé  svr  des  aotes  écrites  aa  crajoa ,  et  qol  Aireat  troBTècs  parmi 
ses  papiers. 

'  La  chambre  des  pairs ,  l'Académie 


NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 


((ue  sarpris  de  sa  résignatkm  et  de  sa  douceur,  il  détermioa 
M.Cha&sebœuf  à  retireE  son  lils  de  ce  collège  pour  le  mettre  à 
celui  d^Angers. 

Constantin  avait  alors  douze  ans  :  il  sentait  sa  supérierilé 
sur  tous  ceux  de  son  Age;  et  loin  de  s*en  prévaloir  et  de  se 
ralentir,  il  ne  s'adonna  au  travail  qu'avec  plus  d'ardeur,  n 
parcourut  toutes se&  classes  d'une  manière  assez  brillantepour 
qu'on  en  gardât  longtemps  le  souvenir  dans  ce  collège- 

Au  bout  de  cinq  années ,  le  Jeune  Constantin  ayant  iini  ses 
études,  brûlait  du  désir  de  se  lancer  dans  le  monde.  Son  père 
le  fit  revenir  d'Angers;  et  ses  oQCui>atioii8  ne  lui  permettant 
pas  sans  doute  de  s'occuper  de  son  fils ,  il  se  hâta  de  le  faire 
émanciper,  de  lui  rendre  compte  du  bien  de  sa  mère,  et  de 
l'abandonner  à  lui-même. 

A  peine  Agé  de  dix-sept  ans,  Constantin  se  trouva  donc 
maitre  absolu  de  ses  actions  et  de  onze  cents  livres  de  rente. 
Cette  fortune  n'était  pas  suffisante ,  il  fallait  prendre  une  pro- 
fession; mais  naturellement  réfléchi,  et  voulant  tout  voir 
par  lui-même  avant  de  se  fixer,  Constantin  se  rendit  à  Paris. 

Ce  fut  un  théAtre  séduisant  et  nouveau  pour  le  Jeune  homme, 
que  cette  ville  immpnsft  où  il  se  trouvait  pour  la  première 
fois;  mais  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  le  tourbillon, 
(Constantin  s'adonnait  à  l'étude  :  il  passait  presque  tout  son 
temps  dans  les  bibliothèques  publiques;  il  lisait  avec  avidité 
tous  les  auteurs  anciens,  Il  se  livrait  surtout  à  une  étude  ap- 
profondie de  riiistoire  et  de  la  philosophie. 

Cependant  son  pète  le  pressait  de  prendre  une  profession , 
et  paraissait  désb«r  qu'il  se  fit  avocat;  mais  Constantin  avait 
un  éloignement  marqué  pour  le  barreau ,  comme  s'il  avait 
pressenti  que  cette  profession, quoique  très-honorable,  était 
au-dessous  de  son  génie  créateur.  U  lui  répugnait  de  se  char- 
ger la  mémoire  de  choses  inutiles  et  qui  ne  lui  paraissaient 
cfue  des  redites  continuelles;  l'étude  des  1(Ab  n'était  en  effet  à 
cette  époque  qu'un  immense  dédale,  qu'un  mélange  bizarre* 
de  lois  féodales ,  de  coutumes ,  et  d'arrêts  rendus  par  les  par- 
lements. La  médecine ,  plus  positive ,  et  qui  tend  par  une  suite 
d'expériences  au  bonheur  de  l'homme,  convint  davantage  à 
son  esprit  observateur.  11  se  plaisait  à  interroger  la  nature ,  à 
tâcher  de  pénétrer  la  profondeur  de  ses  secrets,  et  de  découvrir 
quelques  rapports  entre  le  moral  et  le  physique  de  l'homme. 
Mais  ce  n'était  pas  vers  ce  seul  iMit  que  se  dirigeaient  ses  étu- 
des :  il  continuait  to^]ours  ses  recheiches  savantes ,  ses  lectu- 
res instructives;  et  passant  ainsi  dans  le  travail  un  temps  que 
tous  les  Jeunes  gens  de  son  Age  perdaient  dans  les  plaisirs ,  il 
acquit  un  fonds  immense  de  connaissances  en  tout  genre. 

U  suivit  ses  cours  pendant  trois  années  ;  ce  fut  dans  cet  in- 
tervalle qu'il  composa  un  mémoire  sur  la  chronologie  d'Hé- 
rodote, qu'il  adressa  à  l'Académie.  Le  professeur  Larcher, 
avec  lequel  Constantin  se  trouvait  en  opposition,  censura  ce 
petit  ouvrage  avec  amertume;  notre  Jeune  savant  soutint  son 
opinion  avec  chaleur,  et  prouva  dans  la  suite  qu'il  avait  rai- 
t>on  quant  au  fond  de  la  question.  Quelques  fautes  légères  s'é- 
taient, il  est  vrai ,  glissées  dans  son  ouvrage;  mais  plus  tard, 
instruit  par  de  longues  études,  il  eut  le  rare  mérite  de  se  re- 
dresser lui-même  dans  ses  Recherche»  nouvelUê  »ur  TAts- 
toire  ancienne  :  quoi  qu'il  en  soit,  ce  mémoire  fit  quelque 
sensation ,  et  mit  son  auteur  en  rapport  avec  ce  qull  y  avait 
alors  de-plus  célèbre  k  Paris. 

Le  iMuron  d'Holbach  surtout  le  devina,  le  prit  en  amitié, 
nt  hii  fit  faire  la  connaissance  de  Franklin.  Celui-ci  le  pré- 
senta à  madame  Helvétius,  qui  l'invitait  souvent  à  sa  mai- 
son de  Passy,  où  se  réunissaient  alors  nombre  de  gens  de 
lettres  et  de  savants  distingués.  Nul  doute  que  la  société  de 
tous  ces  hommes  célèbres,  que  Constantin  fréquentait  sou- 
vent, n'ait  Iwaucoup  contribué  à  développer  les  brillantes 
dispositions  dont  il  était  doué.  II  se  dégoûta  de  plus  en  plus 
de  toute  espèce  de  profession  :  il  aspirait,  presque  à  son  Insu, 
à  quelque  chose  de  plus  élevé. 

Jeune  encore ,  il  avait  déjà  vieilli  dans  la  méditation ,  et  son 
génie  n'attendait  que  d'être  livré  à  lui-même  pour  se  dévelop- 
per et  prendre  un  essor  rapide.  L'occasion  ne  tarda  paa  à  se 
présenter;  une  modique  sncoeadon  hii  échut  >  :  il  résolut  d*en 
employer  l'argent  à  entreprendre  un  long  voyage.  Comme  tous 
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les  grands  hommes,  il  dédaigna  les  routes  ftayées,  et  chntolt 
la  plus  inconnue  et  la  plus  périlleuse  .*  il  projeta  de  panourir 
l'Egypte  et  la  Syrie. 

De  tous  les  pays  c'étaient  les  moins  connus  ;  après  dlmmen- 
ses  recherches  et  de  graves  réflexions,  Constantin  résolut  d'en- 
treprendre de  parvenir  où  tant  d'autres  avaient  édKNié.  Pour 
se  préparer  à  ce  périlleux  voyage ,  il  quitta  Paris ,  et  se  rendit 
chez  son  oncle. 

II  ne  se  dissimulait  ni  les  dangers  ni  les  fatigues  qui  l'atten- 
daient ,  mais  aussi  entrevoyait-il  la  gloire  qu'il  devait  y  acqué- 
rir, n  mesura  d'abord  l'étendue  de  la  earrièie  »  pour  calculer, 
puis  acquérir  les  forces  qu'il  lui  fallait  pour  la  parcourir. 

Il  s'exerçaità  lacourse,  entreprenait  de  faire  à  pied  des  voya- 
ges de  plusieurs  Jours  ;  il  s'habituait  à  rester  des  Journées  en- 
tières sans  prendre  de  nourriture ,  à  franchir  de  larges  fossés , 
à  escalader  des  murailles  élevées ,  à  régulariser  son  pas  afin  de 
pouvoir  mesurer  exactement  un  espace  parle  temps  qu'il  met- 
tait à  le  parcourir.  Tantôt  il  donnait  en  plein  air,  tantôt  il  s'é- 
lançait sur  un  cheval  et  le  montait  sans  bride  ni  selle ,  à  la  ma- 
nière des  Arabes;  se  livrant  ainsi  à  mille  exercices  pénibles 
et  périlleux,  mais  propres  à  endurcir  son  corps  à  la  fatigue. 
On  ne  savait  à  quoi  attribuer  son  air  farouche  et  sauvage;  on 
taxait  d'extravagance  cette  conduite  extraordinaire,  attribuant 
ainsi  à  la  folie  ce  qui  n'était  que  la  fermentation  du  génie. 

Après  une  année  de  ces  épreuves  diverses ,  il  résolut  de  met- 
tre son  grand  dessein  à  exécution.  De  peur  de  n'être  pas  ap- 
prouvé, il  crut  devoir  le  cacher  à  son  père,  mais  il  se  hAta 
d'en  faire  part  à  son  onde.  A  peine  lui  eut-Il  communiqué 
qu'il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  visiter  des  pays  presque 
inconnus  aux  habitants  de  l'Europe,  et  dont  les  langages  sont 
si  différents  des  nôtres ,  qu'effrayé  de  la  hardiesse  de  ce  projet , 
qu'il  croyait  impraticable,  son  digne  ami  ne  négligea  aucun 
moyen  de  l'en  dissuader,  mais  en  vain  :  Constantin  ftit  iné- 
branlable, (t  Ce  qui  distingue  particulièrement  un  homme  de 
«  génie,  a  dit  un  écrivain  < ,  c'est  cette  impulsion  secrète  qui 
«  l'entraîne  comme  malgré  lui  vers  lesoltlets  d'étude  et  d'appH- 
«  cation  les  plus  propres  à  exercer  l'activité  de  son  Ame  et  Pé- 
«  nergie  de  ses  Sacultés  intellectuelles.  Cest  une  espèce  dlns- 
«  thict  qu'aucune  force  ne  peut  dompter,  et  qui  s'exalte  au  oon- 
n  traire  par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  développement.  » 

Aussi  Constantin,  loin  de  se  rebuter,  n*en  étalt-il  que  phu 
impatient  d'entreprendre  son  voyage  :  U  voyait  d^àen  Idée  des 
pays  nouveaux;  déjà  son  ima^nation  ardente  Aranehissait 
l'espace,  devançait  le  temps,  et  planait  sur  ces  déserts  où 
il  devait  Jeter  les  premiers  fondements  de  sa  gloire. 

Cependant  II  désirait  depuis  longtemps  de  changer  de 
nom  ;  celui  que  son  père  lui  avait  donné  lui  déplaisait.  Il  ré- 
solut d'en  prendre  un  autre.  Il  faut  croire  qu'il  avait  pour 
cela  de  fortes  raisons  ;  car  son  oncle  l'approuva,  s'occupa  quel- 
que temps  de  lui  en  chercher  un  convenable,  et  lui  proposa 
enfin  celui  de  Folney.  Constantin  le  prit,  et  ce  lût  pour 
llmmortaliser. 

Le  Jour  fixé  pour  le  départ  étant  arrivé,  le  Jeune  voyageur 
prit  congé  de  ses  amis ,  et  s'arracha  des  bras  de  son  oncle  et 
de  sa  famille. 

Un  havre-sac  contenant  un  peu  de  linge,  et  qu'il  portait  à 
la  manière  des  soldats,  une  ceinture  de  cuir  contenant  six 
mille  francs  en  or,  un  ftisU  sur  l'épaule;  tel  était  l'équipage 
de  Yofaiey.  A  peine  fùt-ll  à  quelque  distance  d'Angers  et  au 
moment  de  le  perdre  de  vue,  qu'il  s'arrêta  malgré  lut  :  set 
regards  se  fixèrent  sur  la  ville,  ses  yeux  ne  pouvaient  s'en 
détacher  ;  11  abandonnait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  et  peut- 
être  pour  toujours.  Ses  larmes  coulaient  en  abondance,  il  sen- 
tit chanceler  son  courage;  mais  bientôt  rappelant  toute  «on 
énergie,  il  se  hâta  de  s*élolgner. 

n  arriva  bientôt  à  Marseille,  où  il  s'cinbarqua  sur  un  navire 
qui  se  trouvait  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  TOrleut. 

A  peine  dél>arqué  en  Egypte,  Volncy  se  rendit  m  Caire, 
où  II  passa  quelques  mois  à  observer  les  mœiw*  et  les  coutu- 
mes d'un  peuple  si  nouveau  pour  lui ,  mais  sans  perdre  de  vue 
toute  l'étendue  de  la  carrière  qull  voulait  parcourir. 

En  méditant  cette  grande  entreprise,  l'Intrépide  voyageur 
avait  non-seulement  pour  but  de  s'instruire,  mais  encore  de 
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bht  eeaer  l*igDoranoe  de  ITarope  sar  des  contrées  qnl  en 
■ODt  si  volailles ,  et  cependant  aussi  inoonnaes  que  si  elles  en 
étalent  séparées  par  de  vastes  mers  ou  d'immenses  espaces, 
n  importait  donc  quil  pài  tout  voir  et  tout  entendre;  il  fal- 
lait pénétrer  dans  l*intérlenr  des  divers  EUts,  et  il  lui  était 
Impotsible  dele  faire  avec  sûreté  sans  parler  la  langue  aral>e, 
aussi  commune  à  tous  les  peuples  de  l*Orient  qu*elle  est  in- 
connue parmi  nous.  Pour  surmonter  ce  nouvel  obstacle,  le 
Jeune  voyageur  eut  le  courage  d^aller  s*enfermer  huit  mois 
dwsles  Dnues,  dans  un  couvent  arabe  situé  au  milieu  des 
montagnes  du  Liban. 

Là,  il  se  livra  à  Tétude  avec  son  ardeur  ordinaire,  n  eut 
d'autant  plus  de  difficultés  à  vaincre,  quil  était  privé  du  se- 
eours  des  grammaires  et  des  dictionnaires  ;  il  lui  fallait,  pour 
ainsi  dire,  être  son  propre  maître  et  se  créer  une  méthode; 
Il  sentit  la  nécessité  et  conçut  le  projet  de  faciliter  un  Jour  aux 
Eoropéens  Pétude  des  langues  orientales. 

n  employait  ses  moments  de  loisir  à  converser  avec  les  moi- 
nes, à  s'informer  des  mœurs  des  Àral)e8,  des  variations  du 
climat  et  des  diverses  formes  de  gouvernement  sous  lesquel- 
les gémissent  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées  dévas- 
tées. Là,  comme  en  Europe,  il  ne  vit  que  despotisme,  que  dl- 
lapidatioo  des  deniers  du  peuple;  là,  comme  en  Europe,  11 
vit  un  petit  nombre  d'êtres  privilégiés  s'arroger  insolemment 
le  finit  des  sueurs  du  plus  grand  nombre,  et  comptant  sur 
les  armes  de  leurs  soldats ,  n'opposer  aux  clameurs  du  peuple 
que  la  violence  et  l'atHis  de  leur  force.  Ces  tristes  observations 
augmentaient  sa  mélancolie  liabituelle  :  trop  profond  pour  ne 
pas  soulever  le  voile  de  l'avenir ,  il  ne  prévoyait  que  trop  les 
■albeon  qui  devaient  accabler  une  patrie  qui  lui  était  si 
efaère,  et  dont  il  ne  s'était  éloigné  que  pour  bien  mériter  d'elle. 

Gt  ne  fut  qu'après  qui!  put  converser  en  arabe  avec  (aci- 
Iilé,qn11  prit  léeilement  son  essor  :  il  lit  ses  adieux  aux  moi- 
nes qui  ravalent  accueilli,  et  après  s'être  muni  de  lettres  de 
neomnandation  pour  différents  cheb  de  trilnis ,  il  commença 
son  voyage. 

D  prit  an  guide  qui  le  oonduiait  dans  le  désert  auprès  d'un 
chef  anquel  U  étdt  particulièrement  adressé.  Aussitôt  qu'a 
lut  arrivé  près  de  lui  ^  Yolney  présenta  une  paire  de  pistolets  à 
son  llb,  qui  accepta  ce  présent  avec  reconnaissance.  Dès  que 
le  chef  eut  lu  la  lettre  que  Yolney  lui  avait  remise ,  il  lui  serra 
les  mafna  en  lui  disant  :  «  Soto  le  bien  venu;  tu  peux  rester 
m  avec  nous  le  temps  quli  te  plaira.  Renvoie  ton  guide,  nous 
«  t'en  servirons.  Regarde  cette  tente  comme  la  tienne,  mon 
«  fils  comme  ton  frère,  et  tout  ce  qui  est  ici  comme  étant  à  ton 
«  usage.  »  Yolney  n'hésita  pas  à  se  fier  à  l'homme  qui  s'ex- 
primait avec  tant  de  fipanchise  :  il  eut  tout  lien  de  voir  combien 
lei  Arabe*  étalent  fidèles  à  observer  religieusement  les  lois 
de  lliocpitalité,  et  combien  ces  hommes  que  nous  nommons 
des  baihares  nous  sont  supérieurs  à  cet  égard.  U  resta  six 
sematoes  an  niiliea  de  cette  famille  errante,  partageant  leurs 
exercices  et  se  conformant  en  tbat  à  leur  manière  de  vivra. 

Uiajovlachaf  Ivl  demanda  si  sa  nation  était  loUi  du  désert; 
et  lorsque  Yolney  eot  tâché  de  lui  donner  une  idée  de  la  dis- 
tance :  «  Mais  ponrqool  es-tn  vcnn  Id?  lui  dit-Il.  —  Pour  voir 
«  la  terre  et  admirer  les  oeuvres  de  Dieu.  —  Ton  pays  est-il 
«  bcan?—  Ttès-beao.— Mais  y  a4-ll  de  l'eau  dans  ton  pays?— 
m  Abondamment;  ta  en  rencontrerais  plosieurs  fois  dans  une 
«Journée.— Dyatantd*eaa,etTULiqoiTTB8!  » 

Lorsque  ensuite  Yolney  leur  parlait  de  la  France,  ils  l'inier- 
rompaient  souvent  pour  témoigner  leur  surprise  de  ce  qu'il 
avait  quitté  on  pays  où  il  trouvait  tout  en  abondance,  pour 
venir  visiter  ont  contrée  aride  et  brûlante.  Nohre  voyageur 
eûit  désiré  passer  quelques  mois  parmi  ces  bons  Arabes;  mais 
U  hri  était  impossible  de  se  contenter  comme  eux  de  trois 
on  viatr«  dattes  et  d'une  poignée  de  riz  par  Jour  :  il  avait 
tellement  à  sooflrir  de  la  Mm  et  de  la  soif,  qu'il  se  senUit 
souvent  défumc.  n  prit  congé  de  ses  hôtes,  et  reçut  à  son 
départ  4ea  marques  de  Wur  amitié.  Le  père  et  le  fils  le  recon- 
duWrent  à  one  grande  distance,  et  ne  le  quittèrent  qu'après 
hivoir  prié  plusieurs  fols  de  venir  les  revoir. 

Allant  de  ville  en  ville ,  de  tribu  en  tribu ,  demandant  fran- 
chement one  hospitalité  qu'on  ne  lui  refusait  Jamais ,  Yohiey 
pansourot  toute  l'Egypte  et  la  Syrie.  D  salua  ces  pyramides 
«wkMaks ,  œs  mitfestueases  ruhies  de  Palmyn  disséminées 


comme  autant  de  rochers  dans  ces  mers  de  sables ,  et  c 

les  seules  traces  des  nations  puissantes  qui  peuplaient  Jadis 

ces  plaines  immenses,  aqjourd'hui  si  arides. 

Observateur  impartial  et  sage,  il  ne  portait  Jamais  de  Ju- 
gements d'après  les  opinions  d'autrui  :  11  voulait  voir  par  hii- 
méme;  et  il  voyait  too^rs  Juste,  parce  que,  sans  passions 
et  sans  pr^ugés,  il  ne  désirait  et  ne  cherchait  que  U  vérité. 

Il  employa  trois  années  à  faire  ce  grand  voyage,  ce  qui 
parait  un  prodige  lorsqu'on  vient  à  songera  la  modique  somme 
qu'il  avait  pour  l'entreprendra,  n  ne  l'y  dépensa  pas  tout 
entière,  car  à  son  retour  il  possédait  encore  vingt-cinq  louis. 
Quelle  sagesse  ne  lui  a-t-U  pas  fallu  pour  vivre  et  voyager 
trois  années  entières  dans  un  pays  ravagé ,  où  tout  se  paye  au 
poids  de  l'or  !  Mais  c'est  que  Yolney  fréquentait  peu  la  so- 
ciété des  villes;  il  était  presque  continuellement  en  voyage, 
et  II  voyageait  avec  la  simplicité  d'un  philosophe  et  l'austé- 
rité d'un  Arabe.  Toi]^ours  à  la  recherche  de  la  vérité,  il  avait 
renoncé  à  la  trouver  parmi  les  hommes;  Il  suivait  avec  avi- 
dité les  races  des  temps  anciens  pour  découvrir  le  sort  des 
générations  présentes.  Occupé  de  hautes  pensées,  il  aimait  à 
errer  au  milieu  des  ruines ,  Il  semblait  se  complaire  au  milieu 
des  tombeaux.  Là  H  s'abandonnait  à  des  rêveries  profondes. 
Assis  sur  les  monuments  presque  en  poussière  des  grandeun 
passées ,  il  méditait  sur  la  fragilité  des  grandeun  présentes; 
il  s'accoutumait  à  suivre  les  progrès  de  la  destruction  géné- 
rale, à  mesurer  d'un  œil  tranquille  cet  horrible  abtme  où 
vont  s'engouffrer  les  empires  et  les  générations ,  où  vont  s'é- 
vanouir les  chimères  des  hommes.  Cest  là  quil  apprit  à  mé- 
priser ce  quil  appelait  les  matseriet  hMmaintif  quil  puisa 
ces  vérités  sublimes  qui  brillent  dans  ses  nombreux  écrits, 
et  cette  rigidité  de  principes  qui  dirigea  toqjours  ses  actions 

Après  un  voyage  de  trois  années,  il  revint  en  Eurcme,  et 
signala  son  retour  par  la  publication  de  son  f^oyage  en  Egypte 
et  en  Syrie.  Jamais  livre  n'obtint  un  succès  plus  mpide,  plus 
brillant  et  mofais  contesté.  U  valut  à  son  Jeune  auteur  l'estime 
des  gens  instruits ,  l'admiration  de  ses  concitoyens  et  une  cé- 
lébrité européenne  :  il  en  reçut  des  marques  flatteuses. 

Le  baron  de  Grimm  ayant  présenté  un  exemplaire  du  Fm/age 
en  Egypte  à  Catherine  II ,  eut  l'obligeante  attention  de  le  fain 
au  nom  de  Yolney.  Limpératrice  fit  offrir  à  l'auteur  une  très- 
belle  médaille  d'or;  mais  lorsque,  quelques  années  après, 
Catherine  eot  prix  parti  contre  la  France,  Yolney  se  hâta  d'é^ 
crire  à  Grimm  la  lettre  suivante,  en  lui  renvoyant  la  médaille  : 


Parit,  4  dèessabr*  1791, 


«Monsieur, 


«  La  protection  déclarée  que  S.  H.  l'impératrice  des  Rus- 
sies  accorde  à  des  Français  révoltés ,  les  secours  pécuniaires 
dont  elle  favorise  les  ennemis  de  ma  patrie,  ne  me  permet- 
tent plus  de  garder  en  mes  mains  le  monument  de  générosité 
qu'elle  y  a  déposé.  Yous  sentez  que  Je  parle  de  la  médailled'or 
qu'au  mob  de  Janricr  1768  vous  m'adressâtes  de  la  part  de  sa 
miilesté.  TantqueJ'ai  pu  voir  dans  ce  don  un  témoignage  d'esti- 
me et  d'approliation  des  principes  politiques  que  J'ai  manifes 
tés.  Je  lui  ai  porté  le  respect  qu'on  doit  à  un  noble  emploi  de  la 
puissance;  mais  ai^ourd'hui  que  Je  partage  cet  or  avec  des 
hommes  perven  et  dénaturés,  de  quel  œil  pourral-Je  l'envi- 
sager? Comment  souffriral^e  que  mon  nom  se  trouve  inscrit 
sur  le  même  registre  que  ceux  des  déprédateun  de  la  France? 
Sans  doute  l'impératrice  est  trompée,  sans  doute  la  souveraine 
qui  nous  a  donné  l'exemple  de  consulter  les  philosophes  pour 
dresser  un  code  de  lois ,  qui  a  reconnu  pour  base  de  ces  k>ia 
YégaUté^i  la  liberté,  qui  a  affranchi  ses  propres  serls,  et  qui 
ne  pouvant  briser  les  liens  de  ceux  de  ses  boyards ,  les  a  du 
mohis  relâchés;  sans  doute  Catherine  H  n'a  point  entendu 
épouser  la  querelle  des  champions  iniques  et  absurdes  de  la 
barbarie  superstitieuse  et  tyrannique  des  siècles  passés  ;  sans 
doute,  enfin,  sa  religion  séduite  n'a  besoUi  que  d'un  rayon 
pour  s'éclairer;  mais  en  attendant,  un  grand  scandale  de 
contradiction  existe,  et  les  esprits  droits  et  Justes  ne  peuvent 
consentir  à  le  partager  :  veuillez  donc,  monsieur,  rendre  à 
l'impératrice  un  bienfait  dont  Je  ne  puis  plusm'honorer; 
veuillez  lui  dira  que  si  Je  Tobtins  de  son  estime.  Je  le  lui 
rends  pour  la  conserver  ;  que  les  nouvelles  lois  de  mon  pays , 
qu'elle  persécute,  ne  me  permettent  d'étra  ni  Ingrat  ni  lâche, 


NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 


«t  qu'apivs  tant  da  vœux  pour  une  gloire  utile  à  Inhumanité, 
U  m*est  douloureux  de  n^avoir  que  des  illusions  à  regretter. 

«  C.  F.  VOINBY.  » 

Le  soecès  brillant  qu*obtlnt  le  Foyage  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie ne  fut  pas  de  ces  succès  éphémères  qui  ne  sont  dus  qu^aux 
circonstances  ou  à  la  faveur  du  moment.  Parmi  les  nombreux 
témoignages  qui  vinrent  attester  Texactitude  des  récits  et  la 
Justesse  des  observations ,  le  plus  remarquable  sans  doute  est 
celui  que  rendit  le  général  Bertbier  dans  la  Relation  de  la  cam- 
gne  d'Egypte  :  «  Les  aperçus  politiques  sur  les  ressources  de 
«  TÊgypte,  dit-il ,  la  description  de  ses  monuments ,  riiistoire 
«  des  moeurs  et  des  usages  des  diverses  nations  qui  Thabltent, 
<i  ont  été  traités  par  le  citoyen  Yolney  avec  une  vérité  et  une 
»  profondeur  qui  n*ont  rien  laissé  à  ^Jouter  aux  observateurs 
n  qui  sont  venus  après  lui.  Son  ouvrage  était  le  guide  des  Fran- 
«  çais  en  Egypte  ;  c^est  le  seul  qui  ne  les  ait  Jamais  trompés.  » 

Quelques  mois  après  la  publication  de  son  Voyage,  Yolney 
fut  nommé  pour  remplir  les  fonctions  difticUes  et  importantes 
de  directeur  général  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  Corse  ; 
il  se  disposait  à  se  rendre  dans  cette  iie ,  lorsqu'un  événement 
inattendu  vint  y  mettre  obstacle. 

La  France,  fatiguée  d'un  joug  imposé  par  de  mauvaises  ins- 
titutions, venait  de  le  briser.  Le  cri  de  liberté  avait  fait  tres- 
saillir tous  les  cœurs  français,  et  fait  trembler  tous  les  trônes. 
De  toutes  parts  les  lumières  se  réunissaient  en  un  seul  faisceau 
pour  dissiper  les  ténèbres  de  Tignorance.  Le  peuple  venait  de 
nommer  ses  mandataires ,  et  Yolney  fut  appelé  à  siéger  parmi 
les  législateurs  de  la  patrie. 

Sur  une  observation  que  fit  Goupil  de  Préfeln,  il  s'empressa 
de  donner  sa  démission  de  la  place  qu'il  tenait  du  gouverne- 
ment, ne  regardant  pas,  disail-U,  un  emploi  salarié  comme  com- 
patible avec  l'indépendante  dignité  de  mandataire  du  peuple. 

Il  prit  part  à  toutes  les  délibérations  importantes,  et  lidèle 
à  son  manoat,  il  se  montra  toi^ours  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens des  libertés  publiques. 

Malouet  ayant  proposé  <  de  se  réunir  en  comité  secret ,  afin 
de  ne  point  discuter  devant  des  étrangers  :  «  Des  étrangers  ! 
«  s'écria  Yolney ,  en  est-U  parmi  nous?  L'honneur  que  vous 
«  avez  reçu  d'eux  lorsqu'ils  vous  ont  nommés  députés ,  vous 
n  fait-il  oubUer  qu'ils  sont  vos  frères  et  vos  concitoyens? 
«  N'ont-ils  pas  le  plus  grand  intérêt  à  avobr  les  yeux  fixés  sur 
«  vous?  Oubliez-vous  qiie  vous  n'êtes  que  leurs  représentants, 
«  leurs  fondés  de  pouvoirs  ?  et  prétendez-vous  vous  soustraire 
M  à  leurs  regards  lorsque  vous  leur  devez  compte  de  toutes  vos 

«  démarches  et  de  toutes  vos  pensées? Ah  !  plutôt,  que  la 

n  présence  de  nos  concitoyens  nous  inspire,  nous  anime! 
a  elle  n'iyoutera  rien  au  courage  de  l'homme  qui  aime  sa  pa- 
ît trie  et  qui  veut  la  servir,  mais  elle  fera  rougir  le  perfide  et 
«  le  l&che  que  le  s^i)our  de  la  cour  ou  la  pusillanimité  aurait 
n  d^à  pu  corrompre.  » 

n  fût  un  des  premiers  à  provoquer  Torganlsatlon  des  gar- 
des nationales,  celles  des  communes  et  des  départements,  et 
fut  nommé  secrétaire  dès  la  première  année. 

Il  prit  part  aux  nombreux  débats  qui  s'élevèrent  lorsqu'on 
agita  la  proposition  d*acoorder  au  roi  l'exercice  du  droit  de 
paix  et  de  guerre*. 

«  Les  nations,  dit-il,  ne  sont  pas  créées  pour  la  gloire  des 
N  rois,  et  vous  n'avez  vu  dans  les  trophées  que  de  sanglants 
«  fardeaux  pour  les  peuples 

«  Jusqu'à  ce  Jour  l'Europe  a  présenté  un  spectacle  affligeant 
«  de  grandeur  apparente  et  de  misère  réelle  :  on  n'y  comptait 
«  que  des  nudsons  de  princes  et  des  intérêts  de  familles;  les 
«  nations  n'y  avaient  qu'une  existence  accessoire  et  précaire. 
«  On  possédait  un  empire  comme  des  troupeaux  ;  pour  les  me- 
fi  nus  plaisirs  d'une  fête,  on  minait  une  contrée;  pour  les  pao- 
«  tes  de  quelques  individus,  on  privait  un  pays  de  ses  ayan- 
te tages  naturels.  La  paix  du  monde  dépendait  d'une  pleurésie, 
1  d'une  chute  de  cheval  ;  llnde  et  l'Amérique  étaient  plongées 
«  dans  les  calamités  de  la  guerre  pour  la  mort  d'un  enfant,  et 
«  les  rois  se  disputant  son  héritage,  vidaient  leur  querelle 
«  par  le  duel  des  nations.  » 

■  Moaitevr  du  al  mal  17S9. 
*  MoBitear  da  so  nal  «790 


n  finit  par  proposer  un  décret  remarquable  qui  te  tema- 
naît  par  ces  mots  : 

«  La  nation  française  s'Interdit  dès  ce  moment  d'entreprai- 
«  dre  aucune  guerre  tendante  à  accroître  son  territoire.  » 

Cette  proposition  fait  honneur  au  patriotisme  éclairé  de 
Yolney ,  et  l'assemblée  se  hâta  d'en  consacrer  le  principe  dans 
la  loi  qui  intervint.  Ce  fut  cette  même  année  que,  sur  la  pro- 
position de  Mirabeau,  on  s'occupa  de  la  vente  des  domaines 
nationaux  ;  Yolney  publia  dans  le  Moniteur  quelques  réflexions 
où  U  pose  ces  principes  : 

«  La  puissance  d'un  £tat  est  en  raison  de  sa  population  ;  la 
«  population  est  en  raison  de  l'abondance  ;  ral)ondance  est  en 
«  raison  de  l'activité  de  la  culture ,  et  celles:!  en  raison  de  l'in- 
«  térét  personnel  et  direct,  c'est-à-dire,  de  l'esprit  de  propriété  : 
«  d'où  U  suit  que  plus  le  cultivateur  se  rapproche  de  l'état 
n  passif  de  mercenaire,  moins  il  a  d'industrie  et  d'activité; 
«  au  contraire,  plus  U  est  près  de  la  condition  de  propriÉtaire 
«I  lU)re  et  plénier,  plus  U  développe  les  forces  et  les  produits 
n  de  la  terre  et  la  richesse  générale  de  l'État.  » 

En  suivant  ce  raisonnement  si  Juste  et  si  péremptoire,  on 
arrive  naturellement  à  cette  conséquence ,  qu'un  État  est  d'au 
tant  plus  puissant  qu'il  compte  un  plus  grand  nombre  de 
propriétaires,  c'est-à-dire,  une  plus  grande  division  de  pro- 
priétés. 

Jamais  aucune  assemblée  législative  n'avait  offert  une  plus 
belle  réunion  d'orateurs  célèbres.  Dans  les  discussions  impor- 
tantes, ils  se  pressaient  en  foule  à  la  tribune;  tous  brûlaient 
du  désir  de  soutenir  la  cause  de  la  liberté,  mais  de  cette  U- 
berté  sage  et  limitée,  premier  droit  des  peuples. 

Tout  le  monde  connaît  ce  mouvement  oratoire  de  Mirabeau 
dans  une  discussion  relative  au  clergé  :  Je  vois  d'ici  la  /<s 

nélre  d'où  la  main  iacrilége  d'un  de  nos  rois,  etc mais 

peu  de  personnes  savent  à  qui  ce  mouvement  oratoire  fut 
emprunté.  Ybigt  députés  assiégeaient  les  degrés  de  la  tribune 
nationale.  «  Yoos  aussi!  dit  Mirabeau  à  Yohiey,  qui  tenait  un 
«  discours  à  la  main.  —  Je  ne  vous  retarderai  pas  longtenups. 
R  —  Montrez-moi  ce  que  vous  avez  à  dire....  Cela  est  beau ,  su- 

ff  blime mais  ce  n'est  pas  avec  une  voix  faible ,  une  pbyslo- 

R  nomie  calme ,  qu'on  tire  parti  de  ces  choses-là;  donnez4es- 
«  moi.  »  Mirabeau  fondit  dans  son  discours  le  passage  relatif  à 
Charles  IX,  et  en  tira  un  des  plus  grands  effets  qu'ait  Jamais 
produits  l'éloquence. 

C'était  peu  pour  le  représentant  du  peuple  de  se  dévouer 
tout  entier  aux  intérêts  de  son  pays,  il  sacrifiait  encore  ses 
veUles  à  l'instruction  de  ses  concitoyens. 

Amant  passionné  de  la  liberté,  ennemi  déclaré  de  tout  pou- 
voir absolu,  Yolney  reconnut  qu'ti  n'y  avait  que  la  raison 
qui  pût  terrasser  le  despotisme  militaire  et  religieux.  Dans  le 
cours  de  ses  longs  voyages,  i\  avait  toujours  vu  la  tyrannie 
croître  en  raison  directe  de  l'ignorance.  U  avait  parcouru  ces 
brûlantes  contrées,  asUe  des  premiers  chrétiens,  et  mainte- 
nant patrie  des  enfants  de  Mahomet.  11  avait  suivi  avec  tei^ 
reur  les  traces  profondes  de^  maux  enfantés  par  un  fanatisme 
aveugle;  il  avait  vu  les  peuples  d'autant  plus  ignorants  qu'ils 
étaient  plus  religieux,  d'autant  plus  esclaves  et  victimes  de 
pr^ttgés  absuitles  qu'ils  étaient  plus  attachés  à  la  foi  menson- 
gère de  leurs  aïeux.  Il  avait  vu  les  hommes  plus  ou  moins 
plongés  dans  d'épaisses  ténèbres;  ti  conçut  le  hardi  prqjet  de 
les  éclairer  du  flambeau  de  la  saine  philosophie.  C'était  s'im- 
poser la  tâche  de  saper  Jusque  dans  sa  base  le  monstrueux 
édifice  des  pr^ugés  et  des  superstitions;  U  fallait  pulvériser 
les  traditions  absurdes,  les  prophéties  mensongères,  réfuter 
toutes  les  sahites  fables,  et  parler  enfin  aux  hommes  le  lan- 
gage de  la  raison.  Il  médita  longtemps  ce  si^et  important,  et 
publia  <  le  fruit  de  ses  réflexions  sous  le  titre  de  Âuines,  ou 
Méditation  sur  Us  révolutions  des  empires. 

Dans  ce  bel  ouvrage  ' ,  «  U  nous  ramène  à  l'état  primitif  de 
«  l'homme ,  à  sa  condition  nécessaire  dans  l'ordre  général  de 
m  l'univers;  U  redierehe  l'origine  des  sodéléa  civiles  et  les 
«  causes  de  leurs  formations,  remonte  Jusqu'aux  principes 
«  de  l'élévation  des  peuples  et  de  leur  abaissement,  développe 
n  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  l'amélioration  de 

«  En  179t. 

>  Pastorct,  Oiiconrt  d«  réception  à  l' Académie. 


DE  C.  F.  VOLNEY. 


■  rhomme.  »  Eo  pliikMophe  habile,  en  profond  oonnaisMor 
da  oœur  humain ,  U  ne  se  borne  pas  à  émettre  des  précep- 
tes arides  :  U  sait  captiver  l*attentlon  et  s'attacher  à  rendre 
attrayante  Tanstère  vérité  ;  11  anime  ses  tableanx.  Tout  à  coup 
U  dévoile  à  nos  regards  one  Immense  carrière,  il  représente 
à  nos  jeax  étonnés  une  assemblée  générale  de  tons  lespea- 
pks.  Tdates  les  passions,  toutes  les  sectes  religieuses  sont  en 
ptéseoce  ;  c'est  un  combat  terrible  de  la  vérité  contre  Terreur. 
0  dépouille  d\me  main  hardie  le  fanatisme  de  son  masque 
hypocrite;  11  brise  les  fers  honteux  forgés  par  des  hommes 
sacrilèges;  U  les  montre  tOQtfours  guidés  par  un  vil  intérêt, 
établissant  leurs  jouissances  égoïstes  sur  le  malheur  des  hu- 
mains, et  s*appliquant  exclusivement  &  les  maintenir  dans  une 
ignorance  profonde.  Il  leur  fait  apparaftre  la  liberté  comme 
une  déesse  vengeresse;  et  comme  la  tête  de  Méduse,  son  nom 
seul  frappe  d*efEroi  tous  les  oppresseurs,  et  réveille  Tespoir 
dans  le  cœur  des  opprimés.  Le  premier  élan  des  peuples  éclai- 
rés est  pour  la  vengeance;  mais  le  sage  législateur  calme 
leur  fureur ,  r^rime  leur  impétuosité ,  en  leur  apprenant  jiua 
la  liherté  n'existe  que  par  l&JuUéee,  ne  s'obtient  que  par  la 
mumiMêion  aux  2oû,  et  ne  se  conserve  que  par  Vob$erv<Uio» 
de  «et  detfoin. 

Dès  1790,  il  avait  pressenti  les  conséquences  terribles  qu'au- 
raient sur  nos  colonies  les  principes  et  surtout  la  conduite 
de  quelques  soi-disant  amis  des  noirs.  U  conçut  que  ce  pour- 
rait être  une  entreprise  d'un  grand  avantage  iMiblic  et  privé , 
d'établir  dans  la  Méditerranée  la  culture  des  productions  du 
tropique;  et  parce  que  plusieurs  plages  de  la  Corse  sont  asseac 
chaudes  pour  nourrir  en  pleine  terre  des  orangers  de  vingt  pieds 
de  hauteur,  des  bananiers,  des  dattiers,  et  qu»  des  échan- 
tillons de  coton  avaient  d^à  réussi,  il  conçut  le  projet  d'y 
cultiver  et  de  susciter  par  son  exemple  ce  genre  d'industrie. 

Yolney  se  rendit  en  Corse  en  1793,  et  y  acheta  le  domaine 
de  la  Confina,  près  d'AJaodo  :  11  y  Ht  faire  à  ses  frais  des 
essais  dispendieux  ;  et  bientôt  des  productions  nouvelles  vin- 
rent attester  que  la  France,  plus  que  tout  autre  pays,  pour- 
rait prétendie  à  l'indépendance  commeroiale,  puisque  ééik 
si  riche  de  ses  propres  produits,  elle  pourrait  encore  offrir 
ceux  du  nouveau  monde.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  vers 
ramélloratlon  de  l'agriculture  que  se  dirigeaient  les  efforts 
de  Yolney  :  il  méditait  sur  la  Corse  un  ouvrage  dont  la  per- 
fection aurait  sans  doute  égalé  l'importance,  si  nous  en  ju- 
geons toutefois  par  les  fragments  qu'il  en  a  laissés. 

Us  troubles  que  Pascal  Paoli  suscita  en  Corse,  forcèrent 
Volney  d'interrompre  ses  travaux  et  de  quitter  cette  lie.  Le 
domaine  delà  Confina,  que  l'auteur  des  Ruines  appelait  ses 
PetUa  Inde»,  fut  mis  k  l'encan  par  ce  même  Paoli,  qui  lui 
avait  donné  tant  de  fois  l'assurance  d'une  sincère  amitié. 

Ccst  pendant  ce  voyage  en  Corse  qu'il  fit  la  connaissance 
du  jeune  Bonaparte,  qui  n'était  encore  qu'officier  d'artiUe- 
rie.  Le  jugement  qu'il  émit  dès  lors  est  un  de  ceux  qui  démon- 
trent le  plus  à  quel  haut  degré  il  portait  le  génie  de  l'obeerva- 
tioo.  Quelques  années  après,  ayant  appris  en  Amérique  que 
le  commandement  de  l'armée  dltalie  venait  de  lui  être  confié  : 
«  Pour  peu  que  les  circonstances  le  secondent,  dit-il  en  pré- 
n  sence  de  plusieurs  réfugiés  français ,  ce  sera  la  tête  de  César 
«  sur  les  épaules  d'Alexandre.  » 

Cependant  la  liberté  avait  dégénéré  en  licence;  l'anarchie 
versait  sur  la  France  ses  poisons  destructeurs.  Vokiey,  qui 
ne  pouvait  plus  défendre  à  la  tribune  les  principes  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité,  les  proclamait  dans  des  écrits  pleins 
d'énergie  et  de  patriotisme,  et  ne  craignit  pas  de  braver  les 
hommes  de  93  :  tantôt  il  les  accablait  sous  le  poids  de  l'évi- 
dence, et  leur  reprochait  hardiment  leurs  forfaits  Journa- 
liers; tantôt,  maniant  l'arme  acérée  du  sarcasme,  il  s'écriait  : 

«  Modernes  Lycurgues,  vous  parlez  de  pain  et  de  fer  :  le 
«  frr  des  piques  ne  produit  que  du  sang  ;  c*est  le  tst  des  char- 
«  raes  qni  produit  du  pain  !  » 

Cen  était  trtyp  sans  doute  pour  ne  pas  subir  le  sort  de  tout 
homme  vertueux,  de  tout  patriote  éclairé  :  Volney  lût  dé- 
noncé comme  royalitU,  et  chargé  de  fers;  sa  détention  dura 
dix  moto,  et  U  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  événements  du  9  ther^ 
midor. 

Enfin  l'horizon  s'édalrdt  après  l'orage,  et  un  gouveme- 
iKnt  nouveau  parut  vouloir  mettre  tous  ses  efforts  à  obte- 


nir le  titre  de  gouvernement  réparateur.  On  donna  une  forle 
impulsion  à  l'instruction  publique;  une  école  nouvelle  fui 
établie  en  France,  et  les  professeurs  en  furent  choisis  par- 
mi les  savants  les  plus  illustres. 

L'auteur  des  Ruines,  appelé  à  hi chaire  d'histoire,  accepta 
cette  charge  pénible,  mais  qui  portait  avec  elle  une  bien 
douce  récompense  pour  lui,  puisqu'elle  lui  offrait  les  moyens 
d'être  utUe.  Tout  en  enseignant  l'hlstoiie ,  U  voulait  chercher 
à  diminuer  l'hifluence  journalière  qu'elle  exerce  sur  les  ac- 
tions et  les  opinions  des  hommes;  il  la  regardait  ajuste  titra 
comme  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  leurs  pr^ugés 
et  de  leurs  erreurs  :  c'est  en  effet  de  l'histohre  que  dérivent 
la  presque  totalité  des  ophiions  religieuses  et  la  phipart  des 
maximes  et  des  principes  politiques  souvent  si  erronés  et  si 
dangereux  qui  dirigent  les  gouvernements,  les  consolident 
quelquefois,  et  ne  les  renversent  que  trop  souvent  II  cher- 
cha &  combattre  ce  respect  pour  l'histoire,  passé  en  dogme 
dans  le  système  d'éducation  de  l'Europe,  et  s'attacha  d'au- 
tant plus  à  l'ébranler ,  qu'éclairé  par  des  recherches  savantes , 
Il  lyôutalt  moins  de  fol  à  ces  raconteurs  des  temps  passés, 
qui  écrivaient  souvent  sur  des  ouKdire  et  toujours  poussés 
par  leurs  passions.  Conunent  en  effet  croirons-nous  à  la  vé- 
racité des  anciens  historiens ,  lorsque  nous  voyons  sans  cesse 
les  événements  d'hier  dénaturés  ai^ourd'hui? 

Dans  ses  leçons  à  l'école  normale,  Volney  se  livra  à  des 
considérations  générales,  mais  approfondies,  et  qui n'était'nt 
à  ses  yeux  que  des  éléments  préparatoires  aux  cours  qu'il  se 
proposait  de  faire.  La  suppression  de  cette  école  di^jà  célèbro 
vint  interrompra  ses  travaux. 

Libra  alors,  mais  fatigué  des  secousses  journalières  d'une 
politique  orageuse,  tourmenté  du  désir  d'être  utile  lors  même 
qu'on  lui  en  ôtait  les  moyens,  Vohiey  sentit  renaître  en  tuL 
cette  passion  qui  dans  sa  jeunesse  l'avait  conduit  en  Ëgypt*) 
et  en  Syrie.  L'Amérique  devenue  libre  marchait  tk  pas  da 
géant  vers  la  chiilsation  :  c'était  sans  doute  un  si^et  digne 
de  ses  observations;  mais  en  entreprenant  ce  nouveau  voyage, 
il  était  agité  de  sentiments  bien  différents  de  ceux  qui  l'avaienf 
jadis  conduit  en  Orient. 

«  En  1785 ,  nous  dit-il  luinnême ,  il  était  parti  de  Marseille  « 
(I  de  plein  gré,  avec  cette  alacrité,  cette  confiance  en  autrui 
«  et  en  soi  qu'Inspire  la  jeunesse;  il  quittait  gaiement  un  pays 
«  d'abondance  et  de  paix ,  pour  aller  vivre  dans  un  pays  de 
«  barbarie  et  de  misère,  sans  autre  motif  que  d'employer  le 
«t  temps  d'une  jeunesse  inquiète  et  active  à  se  procurer  des 
«  connaissances  d'un  genre  neuf,  et  à  embellir  par  elles  le 
«  reste  de  sa  vie  d'une  auréole  de  considération  et  d'estime. 

«  En  1796,  au  contraire,  lorsqu'il  s'embarquait  au  m\re, 
«  c'était  avec  le  dégoût  et  l'indifférence  que  donnent  le  spoc- 
<c  tacle  et  l'expérience  de  rii\|ustlce  et  de  la  persécution.  Trist; 
«  du  passé,  soucieux  de  l'avenir,  il  allait  avec  défiance  cWt 
«  un  peuple  libre,  voir  si  un  ami  sincère  de  cette  liberté  pro- 
M  fanée  trouverait  pour  sa  vieillesse  un  asile  de  paix,  dont 
n  l'Europe  ne  lui  offrait  plus  l'espérance.  » 

Mais  à  peine  arrivé  en  Amérique,  après  une  longue  et  pé- 
nible traversée,  loin  de  se  livrer  à  un  repos  nécessaire  et  qu'il 
semblait  y  être  venu  chercher,  Volney,  toujours  avide  d'ins- 
truction, ne  put  résister  à  la  vue  du  vaste  champ  d'observations 
qui  s'ouvrait  devant  lui.  U  s'était  depuis  longtemps  persuadé 
de  cette  vérité,  qu'il  n'est  rien  de  si  difficile  que  de  parler 
avec  justesse  du  système  général  d'un  pays  ou  d'une  nation , 
et  qu'on  ne  peut  le  fairequ'en  observant  et  voyant  par  soi-même . 
Il  se  mit  donc  en  devoir  d'explorer  cette  nouvelle  contrée, 
comme  douze  années  auparavant  U  avait  traversé  les  pays 
d'Orient,  c'est-à-dire,  presque toiijours  à  pied  et  sans  guide. 
Ce  fût  ainsi  quil  parcourut  successivement  toutes  les  parties 
des  ÊtatB-Cnls,  étudiant  le  cUmat,  les  lois,  les  habitants,  les 
mœurs,  etlisant  dans  le  grand  llvrede  la  nature  les  divers  chan- 
gements opérés  par  la  force  toute-puissante  des  siècles. 

Le  grand  WasUngton ,  le  libérateur  des  États-Unis ,  le  guer- 
rier patriote  qui  avait  préféré  la  liberté  de  son  pays  à  de  vains 
honneurs ,  Washington  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  l'au- 
teur des  Ruines  /aussi  le  reçut-Il  avec  distinction,  et  lui  donna- 
t-il  publiquement  des  marques  d'estime  et  de  confiance. 

n  n'en  fut  pas  de  même  de  J.  Adams ,  qui  exerçait  alors  les 
premières  fonctions  de  la  république.  Vulney,  toujours  siA- 
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oèrc,  avait  crlUqué  franchement  un  livre  que  le  préildent  avait 
IMibllé  quelque  temps  avant  d*«tre  élevé  à  la  magistrature 
quinquennale.  On  attribua  généralement  à  une  petite  rancune 
d'auteur  une  persécution  Injuste  et  absurde  que  Yolney  eut 
à  essuyer,  n  fut  accusé  d'être  l'agent  secret  d'un  gouverne- 
ment dont  la  hache  n'avait  cessé  de  frapper  des  hommes  qui , 
comme  lui,  étaient  les  amis  sincères  d'une  liberté  raisonna- 
ble. On  prétendit  quil  avait  voulu  livrer  la  Louisiantf  an  Di- 
rectoire; tandis  qu'il  avait  publié  ouvertement  que,  suivant 
lui,  l'invasion  de  cette  provinceétait  un  faux  calcul  pioUtique. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  quil  fiit  en  butte  aux  attaques 
du  docteur  Priestley ,  aussi  célèbre  par  ses  talents  que  remar- 
quable par  une  manie  de  catéchiser  que  l'incendie  de  sa  mai- 
son à  Londres  n'avait  pu  guérir.  Le  physicien  anglais  n'avait 
pu  lire  de  sang-froid  quelques  pages  des  Ruines  sur  les  dl* 
verses  croyances  des  peuples.  Pour  s'être  placé  entre  deux 
sectes  égdement  extrêmes,  il  se  croyait  modâé,  quoiqu'il  prosp 
crivlt,avectoutelaviolencedeshommeslesplusexagérés,  qui- 
conque ne  reconnaissait  pas  avec  lui  la  divinité  des  Écritures , 
et  ne  niait  pas  celle  de  Jésus-Christ  Priestley,  peu^étre  Jaloux 
de  la  réputation  de  yolney,ne  négligea  aucun  moyen  de  l'enga- 
ger dans  une  controverse  suivie ,  voulant  sans  doute  profiter 
de  la  célébrité  du  idiilosophe  flrançals  pour  mieux  établir  la 
sienne  :  le  sage  voyageur  n'opposa  d'abord  aux  attaques  sou- 
vent grossières  du  savant  angïab  que  le  plus  imperturbable 
silence;  mais  enfin ,  pressé  vivement  par  des  diatribes  où  il 
était  traité  d'ignorant  et  de  Hottentot,  Vohiey  dut  se  décider 
à  répondre ,  et  ce  fut  pour  dire  qu'il  ne  répondrait  plus.  Dans 
cette  réponse  peu  connue  ' ,  Il  n'opposa  aux  grossièretés  de  son 
adversaire  qu'une  fkolde  hronie,  tempérée  par  l'urbanité  fran- 
çaise et  soutenue  par  le  langage  de  la  raison  ;  il  y  refusa  défaire 
sa  profession  de  foi,  «  parce  que,  disait-Il,  soit  sous  l'aspect 
n  politique,  soit  sous  l'aspect  religieux,  l'esprit  de  doute  se 
«  Ue  aux  Idées  de  liberté,  de  vérité,  de  génie,  et  l'esprit  de 
«  certitude  aux  Idées  de  tyrannie,  d*abrutlssement  et  d*igno- 
«  rance.» 

Ce  concours  de  persécutions  dégoûtait  Yolney  de  son  sé- 
jour aux  États-Unis ,  lorsque  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  il  fit  ses  adieux  à  la  terre  de  la  liberté,  pour  ve- 
nir saluer  le  sol  de  la  patrie. 

A  peine  arrivé  en  France  * ,  son  premier  soin  fût  de  renon- 
cer à  la  succession  de  son  père  en  faveur  de  sa  belle-mère, 
pour  laquelle  il  avait  to«dours  en  les  sentiments  d^m  fils, 
parce  qu'elle  lui  avait  montré  dans  plusieurs  occasions  la 
sollicitude  d'une  mère. 

Yolney  avait  signalé  son  retour  d'Egypte  par  la  publication 
de  son  Yoyage;  on  s'attendait  généralement  à  voir  paraître 
la  relation  de  celui  qu'il  venait  de  faire  en  Amérique  :  cette 
espérance  ftit  en  partie  déçue. 

A  l'époque  de  l'attamchissementdes  £tat»-Unis,  cette  belle 
contrée  attirait  l'attention  générale  ;  chacun,  fasciné  par  l'en- 
thousiasme de  la  liberté,  y  voyait  un  pays  naissant,  mais 
d^à  riche  à  son  aurore  de  tous  les  fruits  de  Tége  mûr.  C'é- 
tait, suivant  la  plupart,  le  modèle  de  tout  gouvernement; 
mais  suivant  Yohiey,  ce  n'était  qu'une  séduisante  chimère.  Il 
avait  tout  vu  en  homme  Impartial;  il  était  revenu  riche  de 
remarques  neuves ,  d'observations  savantes  :  il  conçut  le  plan 
d'un  grand  ouvrage  où  11  aurait  observé  la  crise  de  l'indépen- 
dance dans  toutes  ses  phases,  où  il  aurait  traité  successive- 
ment des  diverses  opinions  qui  partagent  les  Américains,  de 
la  politique  de  leur  nouveau  gouvernement,  de  l'extension 
probable  des  États,  malgré  leur  division  sur  quelques  points  ; 
enfin  il  aurait  cherché  à  faire  sentir  l'erreur  romanesque  des 
écrivains  modernes ,  qui  appellent  peuple  neuf  et  vierge  une 
réunion  d'habitants  de  la  vieille  Europe ,  Allemands ,  Hollan- 
dais et  surtout  Anglais  des  trois  royaumes.  Biais  cet  impor- 
tant ouvrage,  dont  cependant  plusieurs  parties  étaient  ache- 
vées, demandait  un  grand  travail  et  surtout  beaucoup  de  temps 
dont  les  affaires  pubUques  et  privées  ne  lui  permirent  pas  de 
disposer  ;  et  d'ailleurs  ses  opinions  différant  sur  beaucoup  de 
points  de  celles  des  publidstes  américains,  peut-être  fut-il 
aussi  arrêté  par  la  crainte  trop  fondée  de  se  faire  de  nouveaux 
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ennemis,  n  se  détermina  donc  à  ne  publier  que  te  TaUtau 
du  climat  et  du  toi  de$  Étatê-Uni». 

Le  yoyage  en  Egypte  et  en  Syrie  avait  eu  un  si  brillant  suo- 
ces,  que  ce  ne  fut  qu'avec  défiance  que  Yolney  publia  te  ré- 
sultat des  observations  qu'U  avait  faites  en  Amérique.  .Ce 
dernier  ouvrage  fut  aussi  bien  accueilli  que  le  premier.  L'au- 
tour y  embrasse  d'un  coup  d'œil  ces  vastes  régions  hérissées 
de  montagnes  inaccessibles  et  couvertes  d'immenses  forêts; 
il  en  trace  te  plan  topographique  d'une  main  hardie;  il  ana- 
lyse avec  sagacité  les  variations  du  cUmat  Sa  définition  pit- 
toresque  des  vents  est  surtout  remarquable.  «  D  n'a  pas  songé 
«  à  les  personnifier,  et  cependant,  a  dit  un  écrivain  >,  jh  pren- 
«  nent  dans  ses  descriptions  animées  une  sorte  de  forme  et 
«  de  stature  hom^iques.  Ce  sont  des  puissances  :  les  Iteuves 
«  et  le  continent  sont  leur  empire;  Us  commandent  aux  nua- 
«  ges,  et  les  nuages,  comme  un  corps  d'armée,  se  ralUent  sous 
«  leurs  ordres.  Les  montagnes,  les  plaines,  les  forêts  de- 
m  viennent  te  théâtre  bruyant  des  combats.  L'exposition  des 
«  marches,  des  contrMnarches  de  ces  tumultueux  courants 
«  d'air ,  qui  se  brisent  les  uns  contre  les  autres  dans  des  chocs 
«  épouvantables,  ou  qui  se  précipitent  entre  les  monts  à  pic 
«  avec  une  impétuosité  retentissante;  tout  ce  désordre  de 
«  l'atmosphère  produit  un  effet  qui  saisit  à  te  fois  l'Ame  et 
«  les  sens,  et  tes  fait  tressaillir  d'émotions  nouvelles  devant 
«  ces  nouveaux  o^ets  de  surprise  et  de  terreur.  » 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  son  Foyage  en  Egypte  et 
en  Syrie,  Yolney  ne  se  borne  pas  à  une  simple  description 
des  pays  qu'il  parcourt  :  il  se  livre  à  des  considérations  éle- 
vées; l'utilité  des  hommes  est  toujours  le  but  de  ses  recher- 
ches. L*étude  qu'il  avait  faite  de  la  médecine  lui  donnait  un 
grand  avantage  sur  tous  les  voyageurs  qui  l'avaient  précédé  ; 
il  était  plus  à  même  de  Juger  du  climat,  d'analyser  te  salu- 
brité de  l'air  :  11  nous  retrace  les  effets  de  te  peste ,  de  la  fièvre 
Jaune;  U  en  recherche  les  diverses  causes,  et  s'il  ne  nous  in- 
dique pas  des  moyens  de  guérir  ces  terribles  épidémies ,  du 
moins  nous  apprend4l  comment  on  pourrait  les  prévenir. 

Différent  des  autres  voyageurs ,  Yolney  ne  nous  entretient 
Jamate  de  ses  aventures  personnelles  ;  Il  évite  avec  soin  de  se 
mettre  en  scène,  et  ne  parie  même  pas  des  dangers  qu'U  a 
courus.  Ce  n'est  cependant  qu'exposé  à  des  périls  de  toute  es- 
pèce quil  a  pu  voyager  dans  les  pays  ravagés  de  l'Orient  el 
dans  les  sombres  forête  de  l'Amérique,  n  avait  d'autant  plut 
à  craindre  te  cruauté  des  hommes  et  les  attaques  des  bêtes  fé- 
roces, qu'il  négligeait  de  prendre  les  précautions  les  plut 
simples  qu*Uidique  la  prudence  ;  aussi  n'échappa-t-ll  plusieurs 
fois  que  par  miracle.  En  traversant  une  des  forête  des  Étets- 
Unte,  Il  s'endormit  au  pied  d'un  chêne;  à  son  réveil,  U  se- 
coue son  manteau,  et  reste  pétrifié  à  la  vue  d'un  serpent  à 
sonnettes.  L'affireux  reptile,  troublé  dans  son  repos,  s'élance 
et  disparaît  parmi  les  arbres;  on  n'entendait  plus  le  bruit  de 
ses  écailles,  avant  que  Yolney,  glacé  de  terreur,  eût  songé  à 
s'enfuir. 

Pendant  ce  voyage,  on  avait  créé  en  France  ce  corps  litté- 
raire qui  sut  en  peu  d'années  se  placer  au  premier  rang  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe.  L'illustre  voyageur  fut  appelé 
à  siéger  à  l'Académie  :  cet  honneur  lui  avait  été  décerné 
pendant  son  absence;  il  y  acquit  de  nouveaux  droite  en  pu- 
bltent  les  observations  qu'il  avait  faites  aux  ÉUts-Unte. 

Trote  années  s'étaient  écoulées  députe  quil  avait  quitté  la 
France,  et  les  orages  politiques  n'étaient  pas  apateés  :  les  fac- 
tions s'agitaient  encore  et  dominaient  tour  à  tour.  Yolney  ne 
voulut  pas  reparaître  sur  te  scène  politique,  et  chercha  dans 
l'étude  des  consolations  contre  les  peines  que  lui  causaient 
les  malheurs  de  sa  patrte. 

A  peu  près  vers  cette  époque ,  il  vit  arriver  chez  lui  le  gé- 
néral Bonaparte,  qu'U  n'avait  pas  vu  députe  i^nsieurs  an- 
nées ,  et  que  le  mouvement  des  partte  avait  fait  priver  de  son 
grade.  «  Me  voite  sans  emploi,  dlt41  à  Yolney;  Jo  me  oonsoto 
«  de  ne  plus  servir  un  pays  que  se  dteptent  les  tecUons.  Je  ne 
«  pute  lester  ofalf  ;  Je  veux  chercher  du  service  ailleurs.  Yous 
«c  connaissez  te  Tuiquie  ;  vous  y  avez  sans  doute  conservé  des 
«  relations;  Je  viens  vous  demander  des  renseignemente,  et 
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mloiit  &n  lettres  de  recommandation  pour  ce  peyi  :  mes 
aerrieet  dans  ParttUerie  penvent  m'y  rendFe  tièMitile.  C^t 
parce  que  Je  connais  ce  pays ,  répondit  Yolney ,  <|ne  Je  ne 
TOUS  conseiOerai  jamais  de  tous  y  rendre.  Le  premier  repro- 
che qv'on  voos  y  fera ,  sera  d'être  chrétien  :  il  sera  bien  in- 
Joste  sans  doute,  mais  enfin  on  vous  le  fera,  et  iitwsen  souf- 
frirez. Tous  allez  me  dire  peut-être  que  vous  vous  ferez  mu- 
sulman :  faible  ressource,  la  tache  originelle  vous  restera 
toq|oaffs;  plus  vous  développerez  de  talents,  plus  vous  au- 
rez à  souffrir  de  pefsécutlons. — Eh  bien,  n'y  songeons  plus. 
Uni  en  Russie;  on  y  accueille  les  Français.  Catherine  vous 
a  donné  des  marques  de  considénKion;  vous  avez  des  cor- 
n^ondanees  avec  ce  pays,  vousy  avez  des  amis. —Le  ren- 
voi de  ma  médaille  a  détruit  toutes  «s  relatloBs.  D'aiHeurs 
les  Français  qu'on  accueille  aujourd'hui  en  Russie,  ne  sont 
paseeiiz  qui  appartiennent  à  votre  ophiion.  Groyez-mol ,  re- 
noncez à  votre  projet;  c'est  en  France  que  vos  talents  ttoa- 
veroBt  le  plus  de  chances  favorables  :  plus  les  ItecHons  se 
sneoèdent  rapidement  dans  un  pays ,  moins  une  destitution 
yestdnrable.  -  raitouttentépourétreréhitégré;  tienne 
m'a  réussi.  —  Le  gouvernement  va  prendre  une  nouvelle 
foeme,  et  Laréveillèreliépeaux  y  aura  sans  doute  de  llo- 
flnenee  :  c'est  mon  compatriote,  Il  AU  antrefcris  mon  coUè- 
gne;  J'ai  llett  de  croire  que  ma  reoommandatk»  ne  eera  pas 
sans  effet  auprès  de  lui.  Je  vais  rinviter  à  d^euner  pour  de* 
main  :  trouvez-vous-y,  nous  ne  serons  que  nous  trois.  » 
Le  d^fenncreutlleuen  eCfet;  la  ooovcnatlon  de  Bonaparte 
frappa  Larévelllère,  d^  prévenu  par  Vobiey.  Le  d^té 
pràcnta  le  lendemain  legénéralà  son  ooOègne  Barras, qui  le 
ftt  réintégrer. 

Une  Uaiaoo  InUme  ne  tarda  pas  à  s^étabttr  entre  le  vertueux 
dloycn  qui  voulait  par-deseus  tout  la  liberté  de  son  pays, 
et  l'homme  extraordinaire  qui  devait  l'asservir;  mais  Vohiey, 
toujours  modéré  dans  sa  conduite  et  ses  opfaiions  politiques, 
était  loin  d'approuver  la  pétulante  activité  de  Bonaparte. 

Vers  la  fin  de  1799,  Vohiey,  convataiea  que  la  liberté  al* 
lait  périr  tous  les  coups  de  l'anarchie,  seconda  le  18  bru- 
maire de  tous  ses  efforts.  Le  surlendemain  de  cette  Journée, 
Bonaparte  hii  envoya  en  présent  un  supertw  attelage  qu'il 
ifAiia;  quelques  semataies  après,  Il  lui  fit  offlr^  par  un  de 
sa  aides  de  camp  le  mhilstère  de  l'hitérieur.  «  Dites  an  pre- 
«  mier  consul,  répondit  Tolney ,  qify  est  beaucoup  trop  bon 
«  cocher  pour  que  Je  puisse  m'attder  à  son  char,  n  voudra 
«  k  conduire  trop  vile,  et  un  seul  cheval  rétif  pourrait  fsÉie 
«  aller  chacun  de  son  côté  le  cocher,  le  char  et  les  chevaox.  » 
Malgré  cette  hidépendanoe  decamelère,  que  le  consul  Butait 
pas  accoutumé  à  trouverdau  ceux  qui  rentooralent,  Yolney 
conttaMia  prés  de  denx  ans  à  étn  admto  dans  son  taithnSté;  Il 
ne  tarda  pas  à  s'aperwvoir  cependant  que  l'austérité  de  son 
langage  eommençait  à  déplâtre,  et  qu^on  voulait  surtout  en 
écarter  cette  familiarité  qu'on  avait  accoeUlieJusqutaiorB.  Un 
Jour  que,  dans  une  discussion  importante  et  secrète,  le  côté 
avantageux  d'une  mesure  avait  été  trop  vanté,  et  l'hitérét 
de  rhumanité  beaucoup  trop  négligé  :  «  Cest  encore  de  la 
«  eerveUe  qu'il  y  a  là  !  »  s'écria  Yolney  en  mettant  la  main 
sur  le  oceur  du  premier  consul. 

On  a  cru  généralement  que  leur  rupture  avait  éclaté  à  l'oc- 
casion de  l'influence  que  le  premier  consul  se  préparait  à  ten- 
dre au  clergé,  n  est  certain  que  Yolney  lui  fit  quelques  obser^ 
valions  sur  la  nécessité  d'une  extrême  circonspection  dans 
cette  mesure;  mais  si  oes  observations  fuient  reçues  firaide- 
ment,  on  peut  assurer  que  le  consul  dissimula  une  partie  du 
mécontentement  qu'elles  lui  hispiraient  Les  débats  furent 
beaoooi^  plus  vifs  sur  l'expédiUon  de  Saint-Domingue.  Yol- 
ney,  qui  avait  été  appelé  à  la  discuter  dans  un  conseil  privé , 
s'y  offiOBa  de  tout  son  pouvoir.  D  représenta  avec  force  tous 
les  obêtades  qu'on  aurait  à  surmonter  et  tout  ce  qull  y  au- 
rait encore  à  crahidre,  en  supposant  qu'on  parvint  à  s'em- 
parer de  rOe.  «  Admettons,  i^ta-t-il,  que  les  nègres,  libres 
«  deiRda  douze  ans,  veuillent  bien  rentrer  dans  la  servitude, 
«  que  Touasaint-Louvertnre  vous  tende  les  bras,  que  votre 
m  armée  s'acclimate  sans  danger,  que  votre  colonie  reprenne 
«  mm  ancienne  activité  ;  eh  bien  !  même  dans  ces  suppositions 
«  qui  me  semblent  contraires  aux  notions  du  plus  simple  bon 
■  sens,  vous  commettrez  la  plus  grave  des  fautes.  Pensez-vous 


«  que  les  Aurais,  ai^ourd'hui  seuls  [ 
«  ne  vous  feront  pas  bientôt  une  nouvelle  guerre  pour  s'«i„ 
«  parer  de  cette  oolonle  7  Est-ce  donc  pour  eux  que  vous  vou> 
«  lez  faire  tant  de  sacrifices?  Qu*est-oe  qu'un  domaine  qui 
«  n\ittn  point  à  ses  maîtres  de  communication  directe  pour 
«  l'exploiter,  et  encore  moins  pour  la  défendre  ?  »  Quelques 
mois  après,  les  désastres  de  Saint-Doaslngue  furent  connus  : 
des  amis  de  oour  ne  manquèrent  pas  de  répéter  an  premier 
consul  les  propos  que  Yolney  avait  tenus  contre  cette  expé- 
dition ,  dont  il  avait  si  clairement  prédit  les  suites  ;  et ,  suivant 
l'usage,  ces  propos  furent  commentés  et  envenimés. 

Mais  ce  qui  romi^t  pour  toqlours  toute  communication 
cntieenx,  ee  ftit  la  conduite  que  Unt  le  philosophe  au  moment 
de  ravéaement  à  l'empire.  Yohiey  avait  concouru  au  I6  bru- 
maire, dans  l'espoir  que  la  France  en  recudlierait  une  paix  du- 
rable et  un  gouvernement  constitutionnel.  Le  Utrs  pompeux 
de  Sénat  conservatenr  avait  fasdné  ks  yeux  de  la  nation,  et 
Yohiey ,  comme  tant  d'autres ,  crut  y  voir  un  autel  sur  lequi4 
on  alimenterait  le  feu  de  la  liberté.  Il  ne  vit  dans  les  sénateurs 
que  les  mandataires  de  la  nation,  chargés  de  conserver  le  dé- 
pôt sacré  des  pactes  qui  établiraient  un  Juste  équilibre  entre 
les  droits  des  peuples  et  ceux  des  souvendns.  n  fut  aussi  iatté 
que  surpris  d'èUm  appelé  àalégex  sur  la  chaire  curule.  Il  ac- 
cepta cette  dignité,  parce  qu'U  la  considérait  moins  comme 
une  récompense  honorifique ,  que  conune  une  charge  impor- 
tante, et  dont  les  devoirs  étalent  beaux  à  remplir.  Son  Illu- 
sion dura  peu.  U  ne  dissimula  pas  Àquelqnes  ands  intimes  sa 
craints  de  voir  le  sénat  devenir  «n  tastniment  d'oppression 
pour  la  liberté  Indlvldoelle  comme  pour  la  liberté  publique , 
et  dès  Ion  II  crut  devoir  à  sa  réputation  l'obligation  d'un 
grand  acte.  An  moment  même  nu  l'on  proclamait  l'empire ,  U 
envoya  an  nouvel  empereur  et  au  sénat  cette  démission  qui  fit 
tant  de  bruit  en  France  et  en  Europe.  L'empereur  en  tut  vive- 
nent  irrité;  mais  taqjours  maître  de  lulHonéme  quand  il  n'é- 
tait pas  pris  au  dépourvu.  Il  sut  contenir  sa  ooièfe;  et  le  len- 
demain, apercevant  Yolney  parmi  les  sénateuie  qui  étalent 
venus  en  corps  lui  rendre  hommage  et  prêter  serment  de  fidé- 
lité, il  perce  la  foule ,  le thne à  l'écart,  et  reprenant  son  ancien 
ton  affectueux  i  «  Qu'aves-vous  fait,  Yolney?  lui  dit-Il;  est- 
«  ce  le  signal  de  la  résistance  que  vous  avez  voulu  donner? 
«  Pensez^vous  que  cette  démission  toit  acceptée?  Si,  comme 
«  vous  le  dites,  vous  désires  vous  retirer  dans  le  Midi,  vos 
«  congés  seront  prolongés  tant  que  vous  voudrei.  »  Qudques 
Jours  après,  le  sémt  décréU  qu'U  n*aooq[>teralt  la  démission 
d'aucun  de  set  membres. 

Forcé  de  reprendre  sa  di^ilté  de  sénateur,  et  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  Yolney,  désirant  ne  plus  paraître  sur  la  scène 
poUtlque,  se  retira  k  la  campagne,  où  il  reprit  ses  travaux 
historiques  et  philologiques.  Il  s'y  adonna  partieuliêreaient 
à  rétnde  des  langiiM  de  l'Asie,  fl  attribuait  à  notre  ignorance 
abeolne  des  langues  orientaies ,  cet  ékHgnement  qui  existe  et 
se  mahitient  opinifttrément  depuis  tant  de  slèeies  entra  les 
Aalatiqnes  et  les  Européens.  En  effet,  quN»  supposa  que 
l'usage  de  ces  langues  devienne  tout  à  coup  commun  et  fa- 
milier,  et  cette  ligne  tranchante  de  contrastes  s'efface  en  peu 
de  temps;  les  relations  commerciales  n'étant  plus  entravées 
par  la  dlificulté  de  s'entendre ,  deviendraient  plus  f^uentes , 
plus  directes;  et  bientôt  s'établirait  un  nivellement  de  con- 
naissances ,  qui  amènerait  insensiblement  un  rapprochement 
de  moeurs,  d'usages  et  d'ophiions. 

Yolney  nous  dit  lui-même  que  le  but  qu'il  s'est  proposé  en 
publiant  son  premier  ouvrage  intitulé  Simpli/kation  des  lan- 
gues orientales,  ftatde  faire  un  premier  pas  fondamental  qui 
put  en  fadliter  l'étude  ;  mais  ce  premier  pas  parut  d'une  telle 
importance  k  k  Société  asiatique  séant  à  Calcutta,  qu'elle 
s'empressa  de  compter  Yobiey  au  nombre  de  ses  membres. 
Cet  hommage  flatteur  de  la  seule  société  savante  qui  pût  Ju- 
ger du  mérite  de  son  ouvrage,  encouragea  Yolney  à  donner 
plus  d'étendue  au  premier  plan  qu'il  s'était  tracé  ;  et  il  osa  en- 
treprendre de  résoudre  un  problème  réputé  Jusqu'à  présent 
insoluble,  celui  d'un  alphabet  universel  au  moyen  duquel 
on  pût  écrire  fadlemeot  toutes  les  langues. 

£ni803 ,  le  gouvernement  français  fit  entreprendre  le  grand 
et  magnifique  ouvrage  de  la  Description  de  l'Egypte  ;  on  de- 
vait y  Joindre  une  carie  géographique  sur  laquelle  on  vou.- 
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lait  tracer  la  double  nomenclalare  arabe  et  française  :  au  pre- 
mier coup  d*œll  la  chose  fut  Jugée  impraticable  k  cause  de 
la  différence  des  prononciations.  Yoloey  fut  invité  à  faire 
rapplication  de  son  système  ;  mais  il  n'y  consentit  qu'à  con- 
dition qu'il  serait  préalablement  examiné  par  un  comité  de 
savants;  ne  voulant  pas,  disait-il,  hasarder  riionneor  d'un 
monument  public  pour  une  petite  vanité  personnelle.  On 
nomma  une  commission  de  douze  membres ,  et  le  nouveau 
système  de  transcription  européenne  fut  admis  à  une  grande 
minorité. 

Ce  nouveau  sneoès  fut  une  douce  récompense  de  ses  ailles 
travaux.  Il  continua  de  diriger  ses  recherches  vers  cette  nou- 
velle branche  de  savoir,  et  publia  successivement  plusieurs 
autres  écriU ,  où  il  continua  de  présenter  des  développements 
nouveaux  &  sa  première  idée  philanthropique  deooncourir  à 
rapprocher  tous  les  peuples;  nous  avons  de  lui  VHélfrtu 
timplifié,  Y  Alphabet  européen,  on  Rapport  tur  lei  vocabu- 
laires comparés  du  profesteur  Pallas,  et  un  Discours  sur 
Vétude philosopMque  des  langues, 

La  suppression  de  l'école  normale  avait  mis  fin  aux  cours 
d'histoire  queVolney  avait  ouverts  d'une  manières!  brillante; 
mais  elle  n'avait  pas  interrompu  ses  nombreuses  et  profondes 
recherches  sur  les  anciens  historiens.  Dès  I78I ,  il  avait  sou- 
mis à  l'Académie  un  essai  sur  la  chronologie  de  ces  premiers 
peuples  dont  il  avait  été  observer  les  monuments  et  les  traces 
dans  les  pays  qu'ils  avaient  habités.  En  I8ii,  il  publia  ses 
Nouvelles  recherches  sur  VhUtoire  ancienne.  Il  y  interroge 
tour  à  tour  les  plus  anciennes  traditions,  les  combat  les 
unes  par  les  autres ,  et  par  un  système  continuel  de  compa- 
raison, il  parvient  à  dégager  les  faits  des  nombreuses  fables 
qui  les  dénaturaient,  peu  d'historiens  résistent  à  cette  espèce 
d'enquête  Juridique;  c'est  dans  leur  propre  arsenal  qu'il  va 
chercher  des  armes  pour  les.  combattre,  et  il  le  fait  d'une 
manière  victorieuse.  Il  s'attache  surtout  à  résoudre  le  grand 
problème  assyrien,  et  le  résout  à  l'honneur  d'Hérodote,  qui  est 
démontré  l'auteur  le  plus  profonde!  le  plus  exact  des  anciens. 
Cet  ouvrage ,  firuit  d'un  travail  immense  et  preuve  d'une  éru- 
dition profonde,  eût  suffi  pour  la  gloire  de  Vohiey. 

L'étude  opiniâtre  à  laquelle  11  se  livrait  sans  cesse  abré- 
gea ses  Jours.  Sa  santé,  qui  avait  toujours  été  délicate,  de- 
vint languissante,  et  bientôt  11  sentit  approcher  sa  fin;  elle 
fut  digne  de  sa  vie. 

«  Je  connais  l'habitude  de  votre  profession,  dit-il  à  son  mé- 
«  dedn  trois  Jours  avant  de  mourir;  mais  Je  ne  veux  pas  que 
«  vous  traitiez  mon  imagination  comme  celle  des  autres  ma- 
«  lades.  Je  ne  crains  pas  la  mort  Dites-mol  franchement  ce 
R  que  vous  pensez  de  mon  état,  parce  que  J'ai  des  dispositions 
«  à  faire.  »  Le  docteur  paraissant  hésiter  :  «  J'en  sais  assez, 
«  reprit  Yoloey;  faites  venir  un  notaire.  >» 

U  dicta  son  testament  avec  le  plus  grand  calme;  et  n'aban- 
donnant pas  à  son  dernier  moment  l'idée  qui  n'avait  cessé  de 
l'occuper  pendant  vingt-dnq  ans,  et  craignant  sans  doute 
que  set  essais  ne  fussent  interrompus  après  lut,  il  consacm 


une  somme  de  vingt-quatre  mille  francs  pour  fonder  un  prix 
annuel  de  douze  cents  francs  pour  le  meilteur  ouvrage  sur 
l'étude  philosophique  des  langues. 

Yolney  mourut  le  26  avril  I820;  les  regrets  de  toute  la 
France  se  sont  mêlés  aux  larmes  d'une  épouse,  modèle  de 
son  sexe,  dont  la  bienfaisance  fait  oublier  aux  pauvres  la 
perte  de  leur  protecteur,  et  dont  les  vertus  rappellent  les 
qualités  de  celui  dont  elle  sut  embellir  la  vie. 

Parvenu  aux  honneurs  et  à  une  brillante  fortune,  et  ne 
les  devant  qu'à  ses  talents  supérieurs,  Yolney  n'en  faisait 
usage  que  pour  rendre  heureux  tous  ceux  qui  l'entouraient 
U  se  plaisait  surtout  à  encourager  et  à  secourir  des  hommes 
de  lettres  indigents.  Le  malheureux  pouvait  réclamer  l'aj^ui 
de  ce  citoyen  vertueux ,  qui  ne  résistait  Jamais  au  plaisir  d'ê- 
tre utile. 

Dans  sa  carrière  politique,  il  se  montra  toujours  ami  sin- 
cère d'une  liberté  raisonnable,  et  ne  dévia  Jamais  de  ses  prin- 
cipes de  Justice  et  de  modération.  Un  de  ses  amis  le  félicitait 
un  Jour  sur  sa  lettre  à  Catherine  :  «  Et  moi.  Je  m'en  suis  re- 
«penti,  dit-il  aussitôt  avec  une  sincérité  philosophique. 
«  Si,  au  lieu  d'Irriter  ceux  des  rois  qui  avaient  montré  des 
«  dispositions  favorables  à  la  philosophie,  nous  eussions 
«  maintenu  ces  dispositions  par  une  politique  plus  sage  et 
«  une  conduite  plus  modérée,  la  liberté  n'eût  pas  éprouvé 
«  tant  d'obstacles,  ni  coûté  tant  de  sang.  » 

La  modestie  et  la  simplicité  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs  ne  l'abandonnèrent  Jamais,  et  les  honneurs  dont  il 
fut  revêtu  ne  l'éblouirent  pas  un  instant  «  Je  suis  toujours 
«  le  même,  écrivait -il  à  un  de  ses  Intimes  amis;  ou  peu 
«  comme  Jean  la  Fontaine,  prenant  le  temps  comme  il  vient 
«  et  le  monde  comme  il  va  ;  pas  encore  bien  accoutumé  à  m'en- 
a  tendre  appeler  monsieur  le  comte,  mais  cela  viendra  avec 
a  les  bons  exemples.  J'ai  pourtant  mes  armes,  et  mon  cachet 
a  dontje  vous  régale  :  deux  colonnes  asiatiques  ruinées,  d'or, 
n  bases  de  ma  noblesse,  surmontées  d'une  hirondelle  emblé- 
«  matique  (  fond  d'argent  ) ,  oiseau  voyageur,  maisjtdèle ,  qui 
«  chaque  année  vient  sur  ma  cheminée  chanter  printemps  et 
ic  Uberté.  » 

On  a  souvent  reproché  à  Yolney  un  caractère  morose  et  une 
sorte  de  disposition  mlsanthropique,  dont  il  avait  montré 
des  germes  dans  les  premières  années  de  sa  vie.  Ce  reproche , 
il  faut  l'avouer,  n'a  pas  toujours  été  sans  fondement;  ces  dis- 
positions furent  quelquefois  l'effet  d'une  santé  trop  languis- 
sante; peut-être  aussi  doit -on  les  attribuer  h  cette  étude 
profonde  quil  avait  faite  du  cœur  humain ,  dans  le  cours  de 
sa  vie  politique.  «  Malheur,  a  dit  un  sage,  malheur  à 
«  l'homme  sensible  qui  a  osé  déchirer  le  voile  de  la  société, 
«  et  refuse  de  se  livrer  à  cette  illusion  théAtrale  si  nécessaire 
«  à  notre  repos  !  son  âme  se  trouve  en  viedans  le  sein  du  néant  ; 
«  c'est  le  plus  cruel  de  tous  les  supplices »  Yolney  dé- 
chira le  voile. 

Adolphe  B0SSA1V6B. 
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MÉDITATION 

SUR  LES  RÉVOLUTIONS  DES  EMPIRES. 


INVOCATION. 

Je  TOUS  salue,  raines  soUtaires ,  tombeaux  saints ,  mars 
sflencienx!  c'est  Tons  qae  j'invoque;  c'est  à  vous  que 
fadresse  ma  prière.  Oui!  tandis  que  Totre  aspect  re- 
pousse d'un  secret  effroi  les  regards  du  Tulgaire,  mon 
coeur  trouve  à  vous  contempler  le  charme  des  sentiments 
profonds  et  des  hautes  pensées.  Combien  d'utiles  leçons, 
de  réflexions  touchantes  ou  fortes  n'offrez-vous  pas  à  l'es- 
prit qui  sait  vous  consulter  1  C'est  vous  qui,  lorsque  la 
terre  entière  asservie  se  taisait  devant  les  tyrans,  pro- 
clamiez d^  les  vérités  qu'ils  détestent,  et  qui  confon- 
dant la  dépouffle  des  rois  avec  celle  du  dernier  esclave, 
attestiez  le  saint  dogme  de  VÉCkutû.  C'est  dans  vo^  en- 
ceinte, qu'amant  solitaire  de  la  UBEBTé,  j'ai  vu  m'ap- 
paraltre  son  génie,  non  tel  que  se  le  peint  un  vulgaire 
insensé ,  armé  de  torches  et  de  poignards ,  mais  sous  l'as- 
pect auguste  de  la  justice,  tenant  en  ses  mains  les  ba- 
lances sacrées  où  se  pèsent  les  actions  des  nx)rtels  aux 
portes  de  l'éternité. 

0  tombeaux  I  que  vous  possédez  de  vertus  !  vous  épou- 
vantez les  tyrans  :  vous  empoisonnez  d'une  terreur  secrète 
leurs  jouissaoces  impies;  ils  (aient  votre  incx)rruptible  as- 
pect, et  les  Uches  portent  loin  de  vous  l'orgueil  de  leurs 
palais.  Vous  punissez  l'oppresseur  puissant;  vous  ravis- 
sez l'or  au  concussionnaire  avaze,  et  vous  vengez  le  faible 
qu'il  a  d^KHiillé;  vous  compensez  les  privations  du  pau- 
vre, en  flétrissant  de  soucis  le  &ste  du  riche;  vous  con- 
tfAez  le  malheureux,  en  lui  oRrant  un  dernier  asile;  enfin 
vous  donnez  à  l'âme  ce  juste  équilibre  de  force  et  de 
sensibilite  qui  constitue  la  sagesse,  la  science  de  la  vie. 
En  considérant  qu'il  faut  tout  vous  restituer,  l'homme 
réfléchi  néglige  de  se  charger  de  vames  grandeurs,  d'inu- 
tiles richesses  :  il  retient  son  cœur  dans  les  bornes  de 
l'équité;  et  cependant,  puisqu'il  faut  qu'il  fournisse  sa 
Cttrière,  U  emploie  les  instants  de  son  existence,  et  use 
des  biens  qui  lui  sont  accordés.  Ainsi  vous  jetez  un  ftein 
salotaire  sur  Pélan  impétueux  de  la  cupidité;  vous  cal- 
mez l'ardeur  fiévreuse  des  jouissances  qui  troublent  les 
«fl»;  vous  reposez  l'âme  de  la  lutte  fatigante  des  pas- 
««m;  vous  relevez  au-dessus  des  vils  intérêts  qui  tour- 
n«tent  la  foule;  et  de  vos  sommeto,  embrassant  la  scène 
«»  peuples  et  des  temps,  l'esprit  ne  se  déploie  qu'à  de 
Pandes  affectioiis,  et  ne  conçoit  que  des  idées  solides  de 


vertu  et  de  gloire.  Ah  !  quand  le  songe  de  la  vie  sera  ter- 
mmé,  à  quoi  auront  servi  ses  agitations,  si  elles  ne  laissent 
la  trace  de  l'utilité? 

O  ruines  1  je  retournerai  vers  vous  prendre  vos  leçons! 
je  me  replacerai  dans  la  paix  de  vos  solitudes;  et  là,  éloi- 
gné du  spectecle  affligeant  des  passions,  j'aimerai  les 
hommes  sur  des  souvenirs;  je  m'occuperai  de  leur  bon- 
heur, et  le  mien  se  composera  de  l'idée  de  l'avoir  hâté. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  voyage. 

La  onzième  année  du  règne  ù'Âbd^ul-ffamid,  fils 
d* Ahmed,  empereur  des  Turks,  au  temps  où  les 
Russes  victorieux  s*emparèrent  de  la  Krimée  et 
plantèrent  leurs  étendards  sur  le  rivage  qui  mène 
à  Constantinople,  je  voyageais  dans  Tempire  des 
Ottomans,  et  je  parcourais  les  provinces  qui  jadis 
furent  les  royaumes  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Portant  toute  mon  attention  sur  ce  qui  concerne 
le  bonheur  des  hommes  dans  l'état  social ,  j'entrais 
dans  les  villes  et  j'étudiais  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitants; je  pénétrais  dans  les  palais,  et  j'observais 
la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent;  je  m'écartais 
dans  les  campagnes,  et  j'examinais  la  condition 
des  hommes  qui  cultivent;  et  partout  ne  voyant 
que  brigandage  et  dévastation ,  que  tyrannie  et  que 
misère ,  mon  cœur  était  oppressé  de  tristesse  et 
d'indignation. 

Chaque  jour  je  trouvais  sur  ma  route  des  champs 
abandonnés,  des  villages  désertés,  des  villes  en 
ruines  :  souvent  je  rencontrais  d'antiques  monu- 
ments, des  débris  de  temples,  de  palais  et  de  forte- 
resses ;  des  colonnes ,  des  aqueducs ,  des  tombeaux  : 
et  ce  spectacle  tourna  mon  esprit  vers  la  médita- 
tion des  temps  passés,  et  suscita  dans  mon  cœur 
des  pensées  graves  et  profondes. 

Et  j'arrivai  à  la  ville  de  Hems,  sur  les  bords  de 
VOronte;  et  là,  me  trouvant  rapproché  de  celle  de 
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Pàimyre,  située  dans  le  désert,  je  résolus  de  con- 
naître par  moi-même  ses  moouaients  si  YaatéB; 
et  après  trois  jours  de  marche  dans  des  solitudes 
arides,  ayant  traversé  une  vallée  remplie  de  grottes 
et  de  sépulcres,  tout  à  coup ,  au  sortir  de  cette 
vallée,  j*aperçus  dans  la  plaine  la  scène  de  ruines 
la  plus  étonnante  :  c'était  une  multitude  innom- 
brable de  superbes  colonnes  debout,  qui,  telles 
que  les  avenues  de  nos  parcs,  s*étendaient  à  perte 
de  vue  en  files  symétriques.  Parmi  ces  colonnes 
étaient  de  grands  édifices,  les  uns  entiers,  les  au- 
tres demi-écroulés.  De  toutes  parU  la  terre  était 
jonchée  de  semblables  débris,  de  corniches,  de  cha- 
piteaux, de  fAts,  d'entablements,  de  pilastres,  tous 
de  marbre  blanc,  d'un  travail  exquis.  Après  trois 
quarts  d'heure  de  marche  le  long  de  ces  ruines, 
j'entrai  dans  l'enceinte  d'un  vaste  édifice,  qui  fiit 
jadis  un  temple  dédié  au  soleU,  et  je  pris  l'hospi- 
talité chez  de  pauvres  paysans  arabes,  qui  ont  éta- 
bli leurs  chaumières  sur  le  parvis  même  du  tem- 
ple; et  je  résolus  de  demeurer  pendant  quelques 
jours  pour  considérer  en  détail  la  beauté  de  tant 
d'ouvrages. 

Oiaque  jour  je  sortais  pour  visiter  quelqu'un  des 
monuments  qui  couvrent  la  plaine;  et  un  soir  que, 
l'esprit  occupé  de  réflexions ,  je  m'étais  avancé  jus- 
qu'à la  vallée  des  sépulcres,  je  montai  sur  les  hau- 
teurs qui  la  bordent,  et  d'où  l'ceil  domine  à  la  fois 
l'ensemble  des  ruines  et  l'immensité  du  désert.  — 
Le  soleil  venait  de  se  coucher;  un  bandeau  rougeâ- 
tre  marquait  encore  sa  trace  à  l'horizon  lointain  des 
monts  de  la  Syrie  :  la  pleine  lune  à  l'orient  s'élevait 
sur  un  fond  bleuâtre,  aux  planes  rives  de  l'Euphrate  : 
le  ciel  était  pur,  l'air  calme  et  serein  ;  l'éclat  mourant 
du  jour  tempérait  l'horreur  des  ténèbres  ;  lafratcheur 
naissante  de  la  nuit  calmait  les  feux  de  la  terre  em- 
brasée; les  pâtres  avaient  retiré  leurs  chameaux; 
l'œil  n'apercevait  plus  aucun  mouvement  sur  la  terre 
monotone  et  grisâtre;  un  vaste  silence  régnait  sur 
le  désert  ;  seulement  à  de  longs  intervalles  on  enten- 
dait les  lugubres  cris  de  quelques  oiseaux  de  nuit  et 
de  quelques  chacals.,.  «  L'ombre  croissait ,  et  déjà 
dans  le  crépuscule  mes  regards  ne  distinguaient  plus 
que  le&  fantômes  blanchâtres  des  colonnes  et  des 
murs....  Ces  lieux  solitaires,  cette  soirée  paisible, 
cette  scène  majestueuse ,  imprimèrent  à  mon  esprit 
un  recueillement  religieux.  L'aspect  d'une  grande 
cité  déserte ,  la  mémoire  des  temps  passés ,  la  compa- 
raison de  l'état  présent ,  tout  éleva  mon  cœur  à  de 
hautes  pensées.  Je  m'assis  sur  le  troncd'une  colonne; 
et  la ,  le  coude  appuyé  sur  le  genou ,  la  tête  soute- 
nue sur  la  main,  tantôt  portant  mes  r^ards  sur 

*  Espèce  de  RDaid  (|iii  ne  vague  que  pendant  la  nuit. 


le  désert ,  tantôt  les  fixant  sur  les  ruines  Je  m'aban* 
donnai  à  une  rêverie  profonde. 

CHAPITRE  n. 

La  méditation. 

Ici,  medis-je,  ici  fleurit  jadis  une  ville  opulente; 
ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui  !  ces  lieux 
maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude  vivante 
animait  leur  enceinte  ;  une  foule  active  circulait  dans 
ces  routes  aujourd'hui  solitaires.  £n  ces  murs  où 
règne  un  morne  silence,  retentissaient  sans  cesse  le 
bruit  des  arts  et  les  cris  d'allégresse  et  de  fête  :  ces 
marbres  amoncelés  formaient  des  palais  réguliers; 
ces  colonnes  abattues  ornaient  la  majesté  des  tem- 
ples ;  ces  galeries  écroulées  dessinaient  les  places  pu- 
bliques. Là,  pour  les  devoirs  respectables  de  son 
culte,  pour  les  soins  touchants  de  sa  subsistance,  af- 
fluait un  peuple  nombreux;  là,  une  industrie  créa- 
trice de  jouissances  appelait  les  richesses  de  tous  les 
climats ,  et  l'on  voyait  s'échanger  la  pourpre  de  Tyr 
pour  le  fil  précieux  de  la  Sérique,  les  tissus  moelleux 
de  Kachemire  pour  les  tapis  fastueux  de  la  Lydie , 
l'ambre  de  la  Baltique  pour  les  perles  et  les  parfums 
arabes,  l'or  d'Ophir  pour  l'étain  de  Thtdé. 

Et  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette  ville 
puissante,  un  lugubre  squelette!  Voilà  ce  qui  reste 
d'une  vaste  domination,  un  souvenir  obscur  et  vain  ! 
Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous  ces  porti- 
ques a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le  silence  des 
tombeaux  s'est  substitué  au  murmure  des  places 
publiques.  L'opulence  d'une  cité  de  conuneroe  s'est 
changée  en  une  pauvreté  hideuse.  Les  palais  des  rois 
sont  devenus  le  repaire  des  fauves;  les  troupeaux 
parquent  au  seuil  des  temples,  et  les  reptiles  im- 
mondes habitent  les  sanctuaires  des  dieux!...  Ah! 
comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire?  Comment  se 
sont  anéantis  tant  de  travaux?...  Ainsi  donc  péris- 
sent les  ouvrages  des  hommes!  ainsi  s'évanouissent 
les  empires  et  les  nations! 

Et  l'histoire  des  temps  passés  se  retraça  vivement 
à  ma  pensée  :  je  me  rappelai  ces  siècles  anciens  où 
vingt  peuples  fameux  existaient  en  ces  contrées; 
je  me  peignis  VÂssffHen  sur  les  rives  du  Tigre,  le 
Kaldéen  sur  celles  de  VEttpkraU ,  le  Perse  régnant 
de/'/mftMàlailfëdf^erfan^e.JedénombrBilesroyau- 
mes  de  Damas  et  de  Vldumée,  de  Jérutalem  et 
de  Samarie ,  et  les  États  belliqueux  des  Philistins  » 
et  les  républiques  commerçantes  de  la  Phénicie. 
Cette  Syrie,  me  disais-je,  aujourd'hui  presque  dé- 
peuplée, comptait  alors  cent  villes  puissantes.  Ses 
campagnes  étaient  couvertes  de  villages,  de  bourgs 
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ft  de  hameaux  >.  De  toutes  parts  l'on  ne  voyait  que 
champs  cultivés,  que  chemins  fréquentés,  qu'ha- 
bitations pressées....  Ah  !  que  sont  devenus  ces  âges 
d'abondance  et  de  vie?  Que  sont  devenues  tant  de 
brillantes  créations  de  la  main  de  l'homme?  Où  sont- 
ils  ces  remparts  de  Ninioe,  ces  murs  de  Babylone, 
ces  palais  de  PertépoHt,  ces  temples  de  BaU>eck  et 
deJént$€UemfOi]isontcesfiotxesdeTyr,eeBdïan' 
tiers  ^Arad,  cesateliersde5id6n»  et  cette  multitude 
de  matelots,  de  pilotes,  de  marchands,  de  soldats? 
et  ces  laboureurs,  et  ces  moissons,  et  ces  troupeaux, 
et  toute  cette  création  d'êtres  vivants  dont  s'enor- 
l^llissait  la  face  de  la  terre  ?  Hélas  !  je  l'ai  pareou- 
nie,  cette  terre  ravagée!  J'ai  visité  les  lieux  qui  fu- 
rent le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu 
qu'abandon  et  que  solitude....  J'ai  cherché  les  an- 
dens  peuples  et  leurs  ouvrages ,  et  je  n'en  ai  vu  que 
la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant 
laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écrou- 
lés, les  palais  sont  renversés,  les  ports  sont  com- 
blés, les  villes  sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'ha- 
bitants, n'est  plus  qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres.... 
Grand  Dieu!  d'où  viennent  de  si  funestes  révolu- 
tions? Par  quels  motifs  la  fortune  de  ces  contrées 
a-t-eUe  si  fort  changé?  Pourquoi  tant  de  villes  se 
sont-elles  détruites?  Pourquoi  cette  ancienne  popu- 
lation ne  s'est-eile  point  reproduite  et  perpétuée? 

Ainsi  livré  à  ma  rêverie,  sans  cesse  de  nouvelles 
réflexions  se  présentaient  à  mon  esprit.  Tout,  con- 
tinuai-je,  égare  mon  jugement  et  jette  mon  cœur 
dans  le  trouble  et  l'incortitude.  Quand  ces  contrées 
jouissaient  de  ce  qui  compose  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  hommes,  c'étaient  des  peuples  ^nfidèkt 
qui  les  habitaient  :  c'était  le  Phénicien,  sacrifica- 
teur homicide  à  Moloh,  qui  rassemblait  dans  ses 
murs  les  ridiesses  de  tous  les  climats  ;  c'était  le  Kal- 
déen,  prosterné  devant  un  serpetU\  qui  subjuguait 
d'opiilentes  cités,  et  dépouillait  les  palais  des  rois 
et  les  temples  des  dieux  ;  c'était  le  Perse,  adorateur 
du  feu,  qui  recueillait  les  tributs  de  cent  nations; 
c'étaient  les  habitants  de  cette  ville  même,  adora- 
teurs du  soleil  et  des  astres,  qui  élevaient  tant  de 
monuments  de  prospérité  et  de  luxe....  Troupeaux 
nombreux,  champs  fertiles,  moissons  abondantes, 
tout  ce  qui  devait  être  le  prix  de  \aiptété  était  aux 
mains  de  œs  idolâtres  :  et  maintenant  que  des 
peuples  erojfanU  et  saints  occupent  ces  montagnes, 
ce  n'est  plus  que  solitude  et  stérilité.  La  terre,  sous 
ces  mains  bénites ,  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
absinthes.  Lliomme  sème  dans  l'angoisse,  et  ne 

'  D^«prti  letealculs  de  Joséphe  et  de  StnboD,  la  Syrie  a  dû 
fonKoir  dix  millions  d*habitanU  ;  elle  D*en  a  pas  deux  aidour- 
dliai. 
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recueille  que  des  larmes  et  des  soucis;  la  guerre, 
la  fiimine,  la  peste,  l'assaillent  tour  à  tour...  Cepen- 
dant, ne  sont-ce  pas  là  les  enfants  des  prophètes? 
Ce  musulman,  ce  chrétien,  ce  Juif,  ne  sont-ils  pas 
les  peuples  élus  du  ciel,  comblés  de  grâces  et  de 
miracles?  Pourquoi  donc  ces  races  privilégiées  ne 
jouissent-elles  plus  des  mêmes  £siveurs?  Pourquoi 
ces  terres  sanctifiées  par  le  sang  des  martyrs  sont- 
elles  privées  des  biôifaits  anciens?  Pourquoi  en 
sont-ils  comme  bannis  et  transférés  depuis  tant  de 
siècles  à  d'autres  nations,  en  d'autres  pays?... 

Et  à  ces  mots,  mon  esprit  suivant  le  cours  des 
vicissitudes  qui  ont  tour  à  tour  transmis  le  sceptre 
du  monde  à  des  peuples  si  différents  de  cultes  et 
de  mœurs,  depuis  ceux  de  l'Asie  antique  jusqu'aux 
plus  récents  de  V Europe,  ce  nom  d'une  terre  na- 
tale réveilla  en  moi  le  sentiment  de  la  patrie;  et 
tournant  vers  elle  mes  regards,  j'arrêtai  toutes  mes 
pensées  sur  la  situation  où  je  l'avais  quittée  '. 

Je  me  rappelai  ses  campagnes  si  richement  cul- 
tivées, ses  routes  si  somptueusement  tracées,  ses 
villes  habitées  par  un  peuple  immense,  ses  flottes 
répandues  sur  toutes  les  mers,  ses  ports  couverts 
des  tributs  de  l'une  et  de  l'autre  Inde;  et  compa- 
rant à  l'activité  de  son  commerce,  à  l'étendue  de 
sa  navigation,  à  la  richesse  de  ses  monuments,  aux 
arts  et  à  l'industrie  de  ses  habitants,  tout  ce  que 
l'Egypte  et  la  Syrie  purent  jadis  posséder  de  sem- 
blable, je  me  plaisais  à  retrouver  la  splendeur  pas- 
sée de  l'Asie  dans  l'Europe  moderne;  mais  bientôt 
le  charme  de  ma  rêverie  fut  flétri  par*  un  dernier 
terme  de  comparaison.  Réfléchissant  que  telle  avait 
été  jadis  l'activité  des  lieux  que  je  contemplais  : 
Qui  sait,  me  dis-je,  si  tel  ne  sera  pas  un  jour  Ta- 
bandon  de  nos  propres  contrées  ?  Qui  sait  si  sur  les 
rives  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  ou  du  Sviderzée, 
là  où  maintenant ,  dans  le  tourbillon  de  tant  de 
jouissances,  le  cœur  et  les  yeux  ne  peuvent  suffire 
à  la  multitude  des  sensations;  qui  sait  si  un  voya- 
geur comme  moi  ne  s'asseoira  pas  un  jour  sur  de 
muettes  ruines,  et  ne  pleurera  pas  solitaire  sur  la 
cendre  des  peuples  et  la  mémoire  de  leur  grandeur? 

A  ces  mots  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes, 
et  couvrant  ma  tête  du  pan  de  mon  manteau,  je 
me  livrai  à  de  sombres  méditations  sur  les  choses 
humaines.  Ah  !  malheur  à  llionune!  dis-je  dans  ma 
douleur;  une  aveugle  fatalité  se  joue  de  sa  destinée! 
Une  nécessité  funeste  régit  au  hasard  le  sort  des 
mortels.  Mais  non  :  ce  sont  les  décrets  d'une  justice 
céleste  qui  s'accomplissent!  Un  Dieu  mystérieux 
exerce  sesjugements  incompr^ensibles  !  Sans  doute 
il  a  porté  contre  cette  terre  un  anathème  secret*, 

<  Eo  1788,  à  la  fin  de  la  guerre  d*AjDériqaa. 
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en  vengeance  des  races  passées,  il  a  frappé  de  ma- 
lédiction les  races  présentes.  Oh!  qui  osera  sonder 
les  profondeurs  de  la  Divinité  >  ? 

Et  je  demeurai  immobile,  absorbé  dans  une  mé- 
lancolie profonde. 

CHAPITRE  m. 
Le  fantôme. 

Cependant  un  bruit  frappa  mon  oreille;  tel  que 
Tagitation  d'une  robe  flottante  et  d'une  marche  à 
pas  lents  sur  des  herbes  sèches  et  frémissantes.  In- 
quiet, je  soulevai  mon  manteau,  et  jetant  de  tous 
côtés  un  regard  fiirtif,  tout  à  coup  à  ma  gauche, 
dans  le  mélange  du  clair  obscur  de  la  lune,  au  tra- 
vers des  colonnes  et  des  ruines  d'un  temple  voi- 
sin, il  me  sembla  voir  un  fantôme  blanchâtre  en- 
veloppé d'une  draperie  immense,  tel  que  l'on  peint 
les  spectres  sortant  des  tombeaux.  Je  frissonnai  ; 
et  tandis  qu'ému^  d'effroi  j'hésitais  de  fuir  ou  de 
m'assurer  de  l'objet ,  les  graves  accents  d'une  voix 
profonde  me  firent  entendre  ce  discours  : 

Jusques  à  quand  l'homme  importunera- 1- il  les 
cieux  d'une  injuste  plainte  ?  Jusques  à  quand ,  par* 
de  vaines  clameurs,  accusera-t-il  le  sobt  de  ses  maux  ? 
Ses  yeux  seront-ils  donc  toujours  fermés  à  la  lu- 
mière, et  son  cœur  aux  insinuations  de  la  vérité  et 
de  la  raison  ?  Elle  s'offre  partout  à  lui ,  cette  vérité 
lumineuse,  et  il  ne  la  voit  point  !  Le  cri  de  la  raison 
frappe  son  oreille,  et  il  ne  l'entend  pas  !  Homme  in- 
juste! si  tu  peux  un  instant  suspendre  le  prestige 
qui  fascine  tes  sens,  si  ton  cœur  est  capable  de 
comprendre  le  langage  du  raisonnement,  interroge 
ces  ruines  !  Lis  les  leçons  qu'elles  te  présentent!.... 
Et  vous,  témoins  de  vingt  siècles  divers,  temples 
saints ,  tombeaux  vénérables,  murs  jadis  glorieux, 
paraissez  dans  la  cause  de  la  n€Uure  même  t  Venez 
au  tribunal  d'un  sain  entendement  déposer  contre 
une  accusation  injuste!  venez  confondre  les  décla- 
mations d'une  fausse  sagesse  ou  d'une  piété  hypo- 
crite, et  vengez  la  terre  et  les  cieux  de  l'homme  qui 
les  calomnie! 

Quelle  est-elle,  cette  aveugle  fatcUUé  qui,  sans 
régie  et  sans  lots,  se  Joue  du  sort  des  mortels? 
Quelle  est  cette  nécessité  injuste  qui  confond  l'issue 
des  actions,  et  de  la  prudence ,  et  de  la  folie?  En 
quoi  consistent  ces  anathémes  célestes  sur  ces  con- 
trées? Où  est  cette  malédiction  divine  qui  perpétue 
l'abandon  de  ces  campagnes?  Dites,  monuments  des 
temps  passés!  les  cieux  ont-ils  changé  leurs  lois,  et 

«  La  fatalité  est  le  pr^ugé  universel  et  enraciné  des  Orien- 
taux :  CELA  ÉTArr  ÉCRrr,  est  leur  réponse  à  tout;  de  là  leur 
aiMiUiie  et  leur  négligence ,  qui  sont  un  obstacle  radical  à  toute 
inatrucUoD  et  civUisation. 


la  terre  sa  marche?  Le  soleil  a-t-il  éteint -ses  feux 
dans  l'espace?  Les  mers  n'élèvent-clles  plus  leurs 
nuages?  Les  pluies  et  les  rosées  demeurent-elles 
fixées  dans  les  airs?  Les  montagnes  retiennent-elles 
leurs  sources?  Les  ruisseaux  se  sont-ils  taris?  et 
lesplantes  sont-elles  privéesde  semences  etde  fruits  ? 
Répondez,  racedemensongeetd*iniquité,Dieua-t-il 
troublé  cet  ordre  primitif  et  constant  qu'il  assigna 
lui-même  à  la  nature  ?  Le  ciel  a-t-il  dénié  à  la  terre, 
et  la  terre  à  ses  habitants ,  les  biens  que  jadis  ils 
leur  accordèrent  ?  Si  rien  n'a  changédans  la  création, 
si  les  mêmes  moyens  qui  existèrent  subsistent  en- 
core, à  quoi  tient  donc  que  les  races  présentes  ne 
soient  ce  que  furent  les  races  passées?  Ah!  c'est 
faussement  que  vous  accusez  le  sort  et  la  Divinité  * 
c'est  à  tort  que  vous  reportez  à  Dieu  la  cause  de  vos 
maux  !  Dites,  race  perverse  et  hypocrite  !  si  ces  lien  x 
sont  désolés,  si  des  cités  puissantes  sont  réduites 
en  solitudes,  est-ce  Dieu  qui  en  a  causé  la  ruine? 
Est-ce  sa  main  qui  a  renversé  ces  murailles,  sape 
ces  temples,  mutilé  ces  colonnes,  ou  est-ce  la  main 
de  l'homme?  Est-ce  le  bras  de  Dieu  qui  a  porté  le 
fer  dans  la  ville  et  le  feu  dans  la  campagne,  qui  a 
tué  le  peuple,  incendié  les  moissons,  arraché  les 
arbres  et  ravagé  les  cultures ,  ou  est-ce  le  bras  de 
l'homme?  Et  lorsque  après  la  dévastation  des  récol- 
tes ,  la  famine  est  survenue ,  est-ce  la  vengeance  dç 
Dieu  qui  Ta  produite,  ou  la  fureur  insensée  de 
l'homme?  Lorsque  dans  la  famine  le  peuple  s'est 
repu  d'aliments  immondes,  si  la  peste  a  suivi,  est-ce 
la  colère  de  Dieu  qui  Ta  envoyée,  ou  Timprudencc 
de  l'homme?  Lorsque  la  guerre,  la  famine  et  la  peste 
ont  moissonné  les  habitants,  si  la  terre  est  restée 
déserte,  est-ce  Dieu  qui  l'a  dépeuplée?  Est-ce  son 
avidité  qui  pille  le  laboureur,  ravage  les  champs 
producteurs  et  dévaste  les  campagnes,  ou  est-ce  l'a- 
vidité de  ceux  qui  gouvernent?  Est-ce  son  orgueil 
qui  suscite  des  guerres  homicides,  ou  l'orgueil  des 
rois  et  de  leurs  ministres  ?  Est-ce  la  vénalité  de  ses 
décisions  qui  renverse  la  fortune  des  familles,  ou 
la  vénalité  des  organes  des  lois  ?  Sont-ce  enfin  ses  pas- 
sions qui ,  sous  mille  formes ,  tourmentent  les  in- 
dividus et  les  peuples,  ou  sont-ce  les  passions  des 
hommes?  Et  si ,  dans  l'angoisse  de  leurs  maux,  ils 
n'envoient  pas  les  remèdes,  est-ce  l'ignorance  de 
Dieu  qu'il  en  faut  inculper,  ou  leur  ignorance  ?  Cessez 
donc,  ô  mortels,  d'accuser  la  fatalité  du  sobt  ou  les 
jugements  de  la  Divinité!  Si  Dieu  est  bon,  sera-t-il 
l'auteur  de  votrç  supplice?  S'il  est  juste,  sera-t-il 
le  complice  de  vos  forfaits?  Non,  non;  la  bizarrerie 
dont  l'homme  se  plaint  n'est  point  la  bizarrerie 
du  destin;  l'obscurité  où  sa  raison  s'égare  n'est 
point  l'obscurité'  de  Dieu  ;  la  source  de  ses  ca- 
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lamitésn'estpointreculéedans  lescieux;eUee8tprè8 
de  lui  sur  la  terre  :  elle  n'est  point  cachée  au  sein 
de  la  Divinité,  elle  réside  dans  rhomme  même  ;  il 
la  porte  dans  son  eœur. 

Tu  murmures  et  tu  dis  :  «  Gomment  des  peu- 
ples infidèles  ont-ils  joui  des  bienfaits  des  cieux  et 
de  la  terre?  Comment  des  races  saintes  sont-elles 
moins  fortunées  que  des  peuples  impies?  »  Homme 
feseiné!  où  estdonc  la  contradiction  qui  te  scandalise? 
Où  est  réttigmeque  tu  supposes  à  la  justicedes  deux  ? 
Je  remets  àtoi-mémela  balancedes  grâces  et  des  pei- 
nes, des  causes  et  des  effets.  Dis  :  quand  ces  infi- 
dèles obserraient  les  lois  des  cieux  et  de  la  terre, 
quand  ils  réglaient  d'intelligents  travaux  sur  Tordre 
desssûsons  et  la  course  des  astres,  Dieu  devait-il  trou- 
bler TéquiMbre  du  monde  pour  tromper  leur  pru- 
dence? Quand  leurs  raainscultivaient  ces  campagnes 
avec  soins  et  sueurs,  devait-il  détourner  les  pluies, 
les  rosées  fécondantes,  et  y  faire  croître  des  épines  ? 
Quand,  pour  fertiliser  ce  sol  aride,  leur  industrie 
construisait desaquedues,  creusait  des  canaux,  ame- 
nait à  travers  les  déserts  des  eaux  lointaines,  devait- 
11  tarir  les  sources  des  montagnes?  devait-il  arra- 
cher les  moissons  que  Fart  faisait  naître,  dévaster 
les  canqpagnes  que  peuplait  la  paix,  renverser  les 
viliesquefaisait  fleurir  le  travail,4roubler  enfin  Tor- 
dre établi  par  la  sagesse  de  Thomme?  Et  quelle  est 
ce!tXeii{fidélUé  quifonda  des  empires  par  la  prudence, 
lesdéfenditpar  lecourage,  les  affermit  par  la  justice, 
qui  éleva  des  villes  puissantes,  creusa  des  ports 
profonds,  dessécha  des  marais  pestilentiels,  couvrit 
la  mer  de  yaisseaux ,  la  terre  d'habitants ,  et  sembla- 
ble à  l'esprit  créateur,  répandit  le  mouvement  et  la 
vie  sur  le  monde?  Si  telle  est  Timpt^^,  qu'est-cedonc 
que  la  vraie  croyance?  La  sainteté  consiste-t-elle  à 
détruire?  Le  Dieu  qui  peuple  Tair d'oiseaux,  la  terre 
d'aninuux,  les  ondes  de  reptiles;  Dieu  qui  anime  la 
nature  entière,  ^t-il  donc  un  Dieu  de  ruines  et  de 
tombeaux?  Demande-t-il  la  dévastation  pour  hom- 
mage, et  pour  sacrifice  Tincendie  ?  Veut-il  pour  hym- 
nes des  gémissements,  des  homicides  pour  adora- 
teurs, pour  temple  un  monde  désert  et  ravagé?  Voilà 
cependant,  races  iatn/e«  et/idèies,  quels  sont  vos 
ouvrages!  voilà  les  fruits  de  votre  jDtété/  Vous  avez 
tué  les  peuples,  brûlé  les  villes,  détruit  les  cultures, 
réduitla  terre  en  solitude,  etvousdemandezlesalaire 
de  vos  oeuvres!  U  faudra  sans  doute  vous  produire 
des  miracles  1  U  faudra  ressusciter  les  laboureurs 
que  vous  égorgez,  relever  les  murs  que  vous  renver- 
sez, reproduire  les  moissons  que  vous  détruisez, 
rassembler  les  eaux  que  vous  dispersez,  contrarier 
enfin  toutes  les  lois  des  cieux  et  delà  terre;  ces  lois 
établies  par  Dieu  même,  pour  démonstration  de  sa 


magnificence  et  de  sa  grandeur;  ces  lois  éternelles 
antérieures  à  tous  les  codes,  à  tous  les  prophètes; 
ces  lois  immuables  que  ne  peuvent  altérer  ni  les 
passions,  ni  Tignorance  de  Thomme!  Mais  la  pas- 
sion qui  les  méconnaît,  Vignorance  qui  n'observe 
point  les  causes,  qui  ne  prévoit  point  les  effets,  ont 
dit  dans  la  sottise  de  leur  cœur  :  «  Tout  vient  du  ha- 
sard, une  fatalité  aveugle  verse  le  bien  et  le  mal 
sur  la  terre,  sans  que  la  prudence  ou  le  savoir 
puisse  s'en  préserver.  »  Ou  prenant  un  langage 
hypocrite,  elles  ont  dit  :  «  Tout  vient  de  Dieu; 
il  se  plaît  à  tromper  la  sagesse  et  à  confondre  la  rai- 
son....^ £t  Tignorance  s'est  applaudie  dans  sa  ma- 
lignité.a  Ainsi,  a-t-elle  dit,  je  m'égalerai  à  la  science 
qui  me  blesse  ;  je  rendrai  inutile  la  prudence  qui  me 
fatigue  et  m'importune.»  Et  la  cupidité  a  ajouté  : 
«  Ainsi  j'opprimerai  le  faible  et  je  dévorerai  les  fruits 
^  de  sa  peine  ;  et  je  dirai  :  Cest  Dieu  qui  Va  décrété, 
c'est  le  sort  qui  Va  voulu,  »  —  Mais  moi,  j'en  jure 
par  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre,  et  par  celles  qui  ré- 
gissent le  cœur  humain!  l'hypocrite  sera  déçu  dans 
sa  fourberie;  Tinjuste  dans  sa  rapacité;  le  soleil 
changera  son  cours  avant  que  la  sottise  prévale  sur 
lasagesse  et  le  savoir,  et  que  l'aveuglement  l'emporte 
sur  la  prudence,  dans  l'art  délicat  et  profond  de  pro- 
curer à  Thomme  ^ei^  vraies  jouissances,  et  d'asseoir 
sur  des  bases  solides  sa  félicité. 

CHAPITRE  IV. 

L'exposiUoo. 

Ainsi  parla  le  Fantôme.  Interdit  de  ce  discours, 
et  le  cœur  agité  de  diverses  pensées ,  je  demeurai 
longtemps  en  silence.  Enfin,  m'enhardissant  à  pren- 
dre la  parole,  je  lui  dis  :  O  Génie  des  tombeaux  et 
des  ruines!  ta  présence  et  ta  sévérité  ont  jeté  mes 
sens  dans  le  trouble  ;  mais  la  justesse  de  ton  discours 
rend  la  confiance  à  mon  âme.  Pardonne  à  mon  igno- 
rance. Hélas!  si  Thomme  est  aveugle,  ce  qui  fait 
son  tourment  fera-t-il  encore  soncrime?J'ai  pu  mé- 
connaître la  voix  de  la  raison;  mais  je  ne  Tai  point 
rejetée  après  l'avoir  connue.  Ah!  si  tu  lis  dans  mon 
cœur,  tu  sais  combien  il  désire  la  vérité,  tu  sais 
qu'il  la  recherche  avec  passion....  Et  n'est-ce  pas  à 
sa  poursuite  que  tu  me  vois  en  ces  lieux  écartés? 
Hélas!  j'ai  parcouru  la  terre;  j'ai  visité  les  campa- 
gnes et  les  villes;  et  voyant  partout  la  misère  et  la 
désolation,  le  sentiment  des  maux  qui  tourmentent 
mes  semblables  a  profondément  affligé  mon  âme. 
Je  me  suis  dit  en  soupirant  :  «  L'homme  n'est-il  donc 
créé  que  pour  l'angoisse  et  pour  iadouleur?  »  Et  j'ai  ap- 
pliqué mon  esprit  à  la  méditation  de  nos  maux,  pour 
en  découvrir  les  remèdes.  J'ai  dit  :  «  Je  me  séparerai 
des  sociétés  corrompues;  je  m'éloignerai  des  palais 
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où  rame  se  déprave  par  la  satiété,  et  des  cabaoes 
où  elle  s'avilit  par  la  misère;  j'irai  dans  la  solitude 
vivre  parmi  les  ruines  ;  j'interrogerai  les  monuments 
anciens  sur  la  sagesse  des  temps  passés;  j'évoquerai 
•  du  sein  des  tombeaux  l'esprit  qui  jadis ,  dans  l'Asie , 
fit  la  splendeur  des  États  et  la  gloire  des  peuples. 
Je  demanderai  à  la  cendre  des  législateurs  par  quels 
mohilei  s'élèvent  et  s'abaissent  les  empires;  de  quel^ 
les  causes  naissent  la  prospérité  et  les  malheurs 
des  nations;  sur  quels  principes  enfin  doivent  s'é- 
tablir la  paix  des  sociétés  et  le  bonheur  des  hom- 
mes, » 

Je  me  tus;  et,  les  yeux  baissés,  j'attendis  la  ré- 
ponse du  Génie.  La  paix,  dit-il,  et  le  bonheur  des- 
cendent sur  celui  qui  pratique  la  justice.  0  jeune 
homme!  puisque  ton  cœur  cherche  avec  droiture  la 
vérité,  puisque  tes  yeux  peuvent  encore  la  recon- 
naître à  travers  le  bandeau  des  préjugés,  ta  prière 
ne  sera  point  vaine  :  j'exposerai  à  tes  regards  cette 
vérité  que  tu  appelles  ;  j'enseignerai  à  ta  raison  cette 
sagesse  que  tu  réclames;  je  te  révélerai  la  sagesse 
des  tombeaux  et  la  science  des  siècles....  Alors  s'ap- 
procbant  de  moi  et  posant  sa  main  sur  ma  tête  : 
Élève-toi,  mortel,  dit-il,  et  dégage  tes  sens  de  la 
poussière  où  tu  rampes....  Et  soudain ,  pénétré  d'un 
feu  céleste,  les  liens  qui  nous  fixent  ici-bas  me  sem- 
blèrent se  dissoudre  ;  et  tel  qu'une  vapeur  légère,  en- 
levé par  le  vol  du  Génie,  je  me  sentis  transporté 
dans  la  région  supérieure.  Là,  du  plus  haut  des  airs, 
abaissant  mes  regards  vers  la  terre,  j'aperçus  une 
scène  nouvelle.  Sous  mes  pieds,  nageant  dans  l'es- 
pace, an  globe,  semblable  à  celui  de  la  lune,  mais 
moins  gros  et  moins  lumineux,  me  présentait  l'une 
de  ses  faces  '  ;  et  cette  face  avait  l'aspect  d'un  disque 
soné  de  grandes  taches ,  les  unes  blanchâtres  et  né- 
buleuses, les  autres  brunes,  vertes  ou  grisâtres;  et 
tandis  que  je  m'efiforçais  de  démêler  ce  qu'étaient 
ces  taches  :  Homme  qui  cherches  la  vérité,  me  dit 
le  Génie,  reconnais -tu  ce  spectacle?  —  O  Génie! 
répondis-je ,  si  d'autre  part  je  ne  voyais  le  globe  de 
la  lune,  je  prendrais  celui-ci  pour  le  sien;  car  il  a  les 
apparences  de  cette  planète  vue  au  télescope  dans 
l'ombre  d'une  éclipse  :  on  dirait  que  ces  diverses  ta- 
ches sont  des  mers  et  des  continents. 

—  Oui ,  me  dit-il ,  ce  sont  des  mers  et  des  con- 
tinents, ceux-là  mêmes  de  l'hémisphère  que  tu  habi- 
tes... 

—  Quoi!  m'écriai-je,  c'est  là  cette  terre  où  vi- 
vent  les  mortels?... 

—  Oui,  reprit-i!  :  cet  espace  brumeux  qui  oc- 
cape  irrégulièrement  une  grande  portion  du  disque, 

*  Toyet  ta  planche  qui  représente  une  moitié  de  la  terre. 


et  l'enceint  presque  de  tous  cotés,  c'est  là  oe  que 
vous  appelez  le  vaste  Océan,  qui,  du  pôle  du  sud 
s'avançant  vers  l'équateur,  forme  d'aboid  le  grand 
golfe  de  Vlnde  et  de  VJ/rique,  puis  se  prolonge  à 
l'orient  à  travers  les  Iles  Malaises  jusqu'aux  confins 
de  la  Tartarie,  tandis  qu'à  l'ouest  il  enveloppe  les 
continents  de  V Afrique  et  de  V Europe  jusqae  dans 
le  nord  de  VAsie. 

Sous  nos  pieds,  cette  presqutle  de  forme  carrée 
est  raride  contréedes  Arabes;  à  sa  gauche,  ce  grand 
continent  presque  aussi  nu  dans  son  intérieur,  et 
seulement  verdâtre  sur  ses  bords,  est  le  sol  Inrûlé 
qu'habitent  les  hommes  noirs*.  Au  nord ,  par  delà 
une  mer  irrégulière  et  longuement  étroite  • ,  sont  les 
campagnes  de  l'Europe,  riche  en  prairies  et  en 
champs  cultivés  :  à  sa  droite,  depuis  la  Caspienne, 
s'étendent  les  plaines  neigeuses  et  nues  de  la  TIsrto- 
rie.  En  revenant  à  nous,  cet  espace  blanchâtre  est 
le  vaste  et  triste  désert  du  Cobi,  qui  sépare  la  Chine 
du  restedu  monde.  Ta  vois  eeteinpiredans  le  terrain 
sillonné  qui  fuit  à  nos  regards  sous  on  plan  oUique* 
ment  courbé.  Sur  ces  bords ,  ces  langues  déchirées  et 
ces  point  épars  sont  les  presquiles  et  les  ties  des 
peuples  malais,  tristes  possesseurs  des  parfums  et 
des  aromates.  Ce  triangle  qui  s'avance  au  loin  dans  la 
mer ,  est  la  presquHe  trop  célèbre  de  Vlhde.  Tu  vois 
le  cours  tortueux  du  Gange,  les  âpres  montagnes 
du  Tibet,  le  vallonfortunéde  Kachemire,  tes  déserts 
salés  dviPersan,  les  rives  de  VE^qfhrate  et  du  Tigre, 
et  le  lit  encaissé  du  Jourdain ,  et  les  canaux  du  IVii 
solitaire. ... 

—  O  Génie,  dis -je  en  l'interrompant,  la  vue 
d'un  mortel  n'atteint  pas  à  ces  objets  dans  un  tel 
éloignement....  Aussitôt  m'ayant  touché  la  vue, 
mes  yeux  devinrent  plus  perçants  que  ceux  de  l'ai- 
gle ;  et  cependant  les  fleuves  ne  me  parurent  encore 
que  des  rubans  sinueux,  les  montagnes  que  des  ail- 
lons tortueux ,  et  les  villes  que  de  petits  comparti- 
ments sembiaUes  à  des  cases  d'échecs. 

Et  le  Génie  m'indiquant  du  doigt  les  objets  : 
«  Ces  monceaux ,  me  dit-il ,  que  tu  aperçois  dans  Ta- 
ride  et  longue  vallée  que  sillonne  le  Nil,  sont  les 
squelettes  des  villes  opulentes  dont  s'enorgueillis- 
sait l'ancienne  Ethiopie;  voilà  cette  Thébes  auœ 
cent  palais,  métropole  première  des  sciences  et  des 
arts,  berceau  mystérieux  de  tant  d'opinions  qui 
régissent  encore  les  peuples  à  leur  insu.  Plus  bas, 
ces  blocs  quadrangulaires  sont  les  pyramides  dont 
les  masses  t'ont  épouvanté  :  au  delà,  le  rivage 
étroit  que  bornent  et  la  mer  et  de  raboteuses  noonta- 
gnes,  fut  le  séjour  des  peuples  phéniciens.  Là  fiiroit 

«  L'Afrique. 

>  La  Méditerranée. 
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les  Yflles  de  Tyr,  de  Sidon^  d^AscaUm,  de  Gaze  et 
de  Ber^,  Ce  filet  d'eau  sans  issue  est  le  fleuve 
du  Jourdain,  et  ces  roches  arides  furent  jadis  le 
théâtre  d*éTénements  qui  ont  rempli  le  monde. 
Voilà  œ  désert  d*Uoreb  et  ce  mont  Situa,  où ,  par 
des  moyens  qu^îgnore  le  vulgaire,  un  homme  pro* 
fond  et  hardi  fonda  des  institutions  qui  ont  influé 
sur  l'espèce  entière.  Sur  la  plage  aride  qui  confine, 
tu  n'aperçois  plus  de  trace  de  splendeur,  et  eepen- 
dant  id  Alt  un  entrepôt  de  richesses.  Ici  étaient 
ces  ports  iduméens  d'où  les  flottes  phéniciennes  et 
juives,  cdtoyant  la  presqu'île  arabe,  se  rendaient 
dans  le  golfe  Persîque  pour  y  prendre  les  perles 
d'Hévihi,  et  l'or  de  Saba  et  d'Ophir.  Oui,  c'est  là^ 
sur  cette  côte  d'Oman  et  de  Bahrain,  qu'était  le 
siège  de  ce  commerce  de  luie  qui,  dans  ses  mou- 
vements et  ses  révolutions ,  fit  le  destin  des  anciens 
peuples  :  c'est  là  que  venaient  se  rendre  les  aromates 
et  les  pierres  précieuses  de  Cejrlan ,  les  scbals  de 
Raefaenûre,  hâ  diamants  de  Golconde,  Fambre  des 
Maldives,  le  musc  du  Tibet,  l'aloès  de  Godiin ,  les 
singes  et  les  paons  du  continent  de  l'Inde,  l'encens 
d'Hadramadt,  la  myrrhe,  Pargent,  la  poudre  d'or 
et  rivoire  d'Afrique  :  c'est  de  là  que  prenant  leur 
route,  tantôt  par  la  mer  Rouge,  sur  les  vaisseaux 
d'Egypte  et  de  Syrie,  ces  jouissances  alimentèrent 
suœesnvement  Topulence  de  Thèbes,  de  Sidon ,  de 
Hemphis  et  de  Jérusalem  ;  et  que,  tantôt  remontant 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  elles  suscitèrent  l'activité  des 
nations  assyriennes,  mèdcs,  kaldéennes  et  perses; 
et  ces  richesses,  selon  l'abus  et  l'usage  qu'elles  en 
firent,  élevèrent  ou  renversèrent  tour  à  tour  leur 
domination.  Voilà  le  foyer  qui  suscitait  la  magni- 
ficence de  Persépolls,  dont  tu  aperçois  les  colonnes  ; 
d'Echatane,  dont  la  septuple  enceinte  est  détruite; 
de  Babylone,  qui  n*aplus  que  dés  monceaux  de  terre 
fouillée;  de  Ninive,  dont  le  nom  à  peine  subsiste; 
de  Tapsaque,  d'Anatho,  de  Gerra,  de  cette  désolée 
Palmyre.  Onoms  à  jamais  glorieux!  champs  célè- 
bres, contrées  mémorables!  combien  votre  aspect 
présente  de  leçons  profondes!  combien  de  vérités 
sublimes  sont  écrites  sur  la  surface  de  cette  terre! 
Souvenirs  des  temps  passés,  revenez  à  ma  pensée! 
Lieux  témoins  de  la  vie  de  l'homme  en  tant  de  di- 
vers âges,  retracez-moi  les  révolutions  de  sa  for- 
tune! Dites  quels  en  furent  les  mobiles,  et  les  res- 
sorts! Dites  à  quelles  sources  il  puisa  ses  succès  et 
ses  disgrâces!  Dévoilez  à  lui-même  les  causes  de 
ses  maux!  Redressez-le  par  la  vue  de  ses  erreurs  ! 
Enseignez-lui  sa  propre  sagesse,  et  que  l'expérience 
des  races  passées  devienne  un  tableau  d'instruction 
et  an  germe  de  bonheur  pour  les  races  présentes 
et  futures! 


CHAPITRE  V. 

GoDditton  de  rbomme  danaJHiniyen. 

Et  après  quelques  moments  de  silence,  le  Géma 
reprit  en  ces  termes  : 

Je  te  l'ai  dit,  ô  ami  de  la  vérité!  l'homme  re- 
porte en  vain  ses  malheurs  à  des  agents  obscurs  et 
imaginaires;  il  recherche  en  vain  à  ses  maux  des 
causes  mystérieuses..,.  Dans  l'ordre  général  de  l'u- 
nivers, sans  doute  sa  condition  est  assujettie  à  des 
inconvénients,  sans  doute  son  existence  est  dominée 
par  des  puissances  supérieures  ;  mais  ces  puissances 
ne  sont  ni  les  décrets  d'un  destin  aveugle ,  ni  les  ca- 
prices d'êtres  fantastiques  et  bizarres  :  ainsi  que  le 
monde  dont  il  fait  partie,  l'homme  est  régi  par  des 
lois  naturelles,  régulières  dans  leur  cours,  consé- 
quentes dans  leurs  effets,  inunuables  dans  leur  es- 
sence ;  et  ces  lois ,  source  commune  des  biens  et  des 
maux,  ne  sont  point  écrites  au  loin  dans  les  astres , 
ou  cachées  dans  des  codes  mystérieux;  inhérentes  à 
la  nature  des  êtres  terrestres,  identifiées  à  leur 
existence,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  elles  sont 
présentes  à  l'homme,  elles  agissent  sur  ses  sens, 
elles  avertissent  son  intelligence,  et  portent  à  cha- 
que action  sa  peine  et  sa  récompense.  Que  l'honune 
connaisse  ces  lois!  qu'il  comprenne  la  nature  des 
êtres  qui  l'environnent,  et  sa  propre  nature,  et  il 
connaîtra  les  moteurs  de  sa  destinée  ;  il  saura  quelles 
sont  les  causes  de  ses  maux  et  quels  peuvent  en  être 
les  remèdes. 

Quand  la  puissance  secrète  qui  arUm£  runivers 
forma  le  globe  que  l'homme  habite,  elle  imprima 
aux  êtres  qui  le  composent  des  propriétés  essen- 
tielles qui  devinrent  la  régie  de  leurs  mouvements 
individuels,  le  lien  de  leurs  rapports  réciproques, 
la  cause  de  rhannonie  de  l'ensemble;  par  là,  elle 
établit  un  ordre  régulier  de  causes  et  d*efifets,  de 
principes  et  de  conséquences,  lequel,  sous  une 
apparence  de  hasard,  gouverne  l'univers  et  main- 
tient l'équilibre  du  monde  :  ainsi,  elle  attribua  au 
feu  le  mouvement  de  l'activité;  à  l'air,  l'élasticité; 
la  pesanteur  et  la  densité  à  la  matière;  elle  fit  l'air 
plus  léger  que  l'eau,  le  métal  plus  lourd  que  la  terre, 
le  bois  moins  tenace  que  l'acier;  elle  ordonna  à  la 
flamme  de  monter,  à  la  pierre  de  descendre,  à  la 
plante  de  végéter  ;  à  l'homme ,  voulant  l'exposer  au 
choc  de  tant  d'êtres  divers,  et  cependant  préserver 
sa  vie  fragile,  elle  lui  donna  la  faculté  de  sentir. 
Par  cette  faculté,  toute  action  nuisible  à  son  exis- 
tence lui  porta  une  sensation  de  mal  et  de  douleur; 
et  toute  action  favorable,  une  sensation  déplaisir 
et  de  bien-être.  Par  ces  sensations,  l'homme,  tan- 
tôt détourné  de  ce  qui  blesse  ses  sens,  et  tantôt  en- 
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traîné  vers  ce  qui  les  flotte ,  a  été  nécessité  d* aimer 
et  de  conserver  sa  vie.  Ainsi,  Varrumr  de  soi, 
le  désir  du  bien-être,  V aversion  de  ta  doutevr,  ont 
été  les  lois  essentielles  et  pjimorcUales  imposées  à 
r homme  par  la  natubb  même;  les  lois  que  la 
puissance  ordonnatrice  quelconque  a  établies  pour 
le  gouverner,  et  qui,  semblables  à  celles  du  moii- 
vement  dans  le  monde  physique ,  sont  devenues  le 
principe  simple  et  fécond  de  tout  ce  qui  s*est  passé 
dans  le  monde  moral. 

Telle  est  donc  la  condition  de  Thomme  :  d'un 
côté,  soumis  à  Faction  des  éléments  qui  l'environ- 
nent, il  est  assujetti  à  plusieurs  maux  inévitables; 
et  si  dans  cet  arrêt  la  nàtube  s'est  montrée  sévère, 
d'autre  part  juste,  et  même  indulgente,  elle  a  non- 
seulement  tempéré  ces  maux  par  des  biens  équiva- 
lents, elle  a  encore  donpé  à  l'homme  le  pouvoir 
d'augmenter  les  uns  et  d'alléger  les  autres;  elle  a 
semblé  lui  dire  :  «  Faible  ouvrage  de  mes  mains, 
je  ne  te  dois  rien ,  et  je  te  donne  la  vie;  le  monde  où 
je  te  place  ne  fut  pas  fait  pour  toi ,  et  cependant  je 
t'en  accorde  l'usage  :  tu  le  trouveras  mêlé  de  biens 
et  de  maux;  c'est  à  toi  de  les  distinguer,  c'est  à  toi 
de  guider  tes  pas  dans  les  sentiers  de  fleurs  et  d'é- 
pines. Sois  l'arbitre  de  ton  sort  ;  je  te  remets  ta  des- 
tinée. »  —  Oui ,  l'homme  est  devenu  l'artisan  de  sa 
destinée;  lui-même  a  créé  tour  à  tour  les  revers  ou 
les  succès  de  sa  fortune;  et  si,  à  la  vue  de  tant  de 
douleurs  dont  il  a  tourmenté  sa  vie,  il  a  eu  lieu  de 
gémir  de  sa  faiblesse  ou  de  son  imprudence,  en 
considérant  de  quels  principes  il  est  parti  et  à  quelle 
hauteur  il  a  su  s'élever,  peut-être  a-t-il  plus  droit 
encore  de  présumer  de  sa  force  et  de  s'enorgueillir 
de  son  génie. 

CHAPITRE  VI. 
fitat  origind  de  l'homme. 

Dansl'ort^'nc,  Vhommeîorménu  de  corps  etd*es- 
prity  se  trouva  jeté  au  hasard  sur  la  terre  confuse 
et  sauvage  :  orphelin  délaissé  de  la  puî^^ance  incon- 
nue qui  l'avait  produit,  il  ne  vit  point  à  ses  côtés 
des  êtres  descendus  des  deux  pour  l'avertir  de 
besoins  qu'il  ne  doit  qu'à  ses  sens,  pour  l'instruire 
de  devoirs  qui  naissent  uniquement  de  ses  besoins. 
Semblable  aux  autres  animaux,  sans  expérience  du 
passé,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  il  erra  au  sein 
des  forêts,  guidé  seulement  et  gouverné  par  les  af- 
fections de  sa  nature  :  par  la  doideitr  de  la  faim,  il 
fut  conduit  aux  aliments,  et  il  pourvut  à  sa  sub- 
sistance; par  les  intempéries  de  l'air,  i\  désira  de 
couvrir  son  corps ,  et  il  se  fit  des  vêtements  ;  par 
V  attrait  d'un  plaisir  puissant,  il  s'approcha  d'un 
être  semblable  à  lui,  et  il  perpétua  son  espèce 


Ainsi  les  impressions  qu'il  reçut  de  chaque  objet , 
éveillant  sesfactdtés,  développèrent  par  degrés  son 
entendement,  et  commencèrent  d'instruire  sa  pro- 
fonde ignorance;  ses  besoins  suscitèrent  son  in- 
dustrie, ses  périls  formèrent  son  courage;  il  apprit 
à  distinguer  les  plantes  utiles  des  nuisibles,  à  com- 
battre les  éléments,  à  saisir  une  proie,  à  défendre 
sa  vie,  et  il  allégea  sa  misère. 

Ainsi  V amour  de  soi,  Vavei^sion  de  la  douleur, 
le  désir  du  bien-être,  furent  les  mobiles  simples  et 
puissants  qui  retirèrent  l'homme  de  Vét€U  sauvage 
et  barbare  où  la  nàtube  l'avait  placé;  et  lorsque 
maintenant  sa  vie  est  semée  de  jouissances ,  lorsqu'il 
peut  compter  chacun  de  ses  jours  par  quelques  dou- 
ceurs, il  a  le  droit  de  s'applaudir  et  de  se  dire  : 
«  C'est  moi  qui  ai  produit  les  biens  qui  m'environ- 
nent, c'est  moi  qui  suis  l'artisan  de  mon  bonheur  : 
habitation  sûre,  vêtements  commodes,  aliments 
abondants  et  sains ,  campagnes  riantes ,  coteaux  fer- 
tiles ,  empires  peuplés ,  tout  est  mon  ouvrage;  sans 
moi ,  cette  terre  livrée  au  désordre  ne  serait  qu'un 
marais  immonde,  qu'une  forêt  sauvage,  qu'un  désert 
hideux.  »  Oui,  hoinme  créateur,  reçois  mon  hom- 
mage! Tu  as  mesuré  l'étendue  des  cieux,  calculé 
la  masse  des  astres,  saisi  l'éclair  dans  les  nuages, 
dompté  la  mer  et  les  orages,  asservi  tous  les  élé- 
ments :  ah  !  comment  tant  d'élans  sublimes  se  sont- 
ils  mélangés  de  tant  d'égarements? 

CHAPITRE  VII. 

Principe  des  todétéB. 

Cependant ,  errants  dans  les  bois  et  aux  bords  des 
fleuves,  à  la  poursuite  des  fauves  et  des  poissons , 
les  premiers  humains ,  chasseurs  et  pêcheurs ,  en- 
tourés de  dangers,  assaillis  d'ennemis,  tourmentés 
parla  faim,  par  les  reptiles,  par  les  bêtes  féroces, 
sentirent  leur  faiblesse  individuelle;  et  mus  d'un 
besoin  commun  de  stareté  et  d'un  sentiment  réci- 
p7*oqueôes  mêmes  maux,  ils  unirent  leurs  moyens  et 
leurs  forces;  et  quand  l'un  encourut  un  péril,  plu- 
sieurs l'aidèrent  et  le  secoururent  ;  quand  l'un  man- 
qua de  subsistance,  un  autre  le  partagea  de  sa 
proie  :  ainsi  les  hommes  s^associèrent  pour  a^su- 
rer  leur  existence,  pour  accrottre  leurs  facultés , 
pour  protéger  leurs  Jouissances  ;  et  Vamour  de  soi 
devint  le  principe  de  la  société. 

Instruits  ensuite  par  l'épreuve  répétée  d'accidents 
divers,  par  les  fatigues  d'une  vie  vagabonde,  par 
les  soucis  de  disettes  fréquentes,  les  hommes  rai- 
sonnèrent en  eux-mêmes,  et  se  dirent  :  «  Pourquoi 
consumer  nos  jours  à  chercher  des  fruits  épars  sur 
un  sol  avare?  Pourquoi  nous  épuiser  à  poursuivre 
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des  proies  qui  nous  échappent  dans  l'onde  et  les 
bois?  Que  ne  rassemblons-nous  sous  notre  main  les 
animaux  qui  nous  sustentent?  Que  n'appliquons- 
nous  nos  soins  à  les  multiplier  et  à  les  défendre? 
Nous  nous  alimenterons  de  leurs  produits,  nous 
nous  vêtirons  de  leurs  dépouilles,  et  nous  vivrons 
exempts  des  fatigues  du  jour  et  des  soucis  du  lende- 
main. »  Et  les  hommes ,  s'aidant  Tun  et  l'autre ,  sai- 
sirent le  cfae?reau  léger,  la  brebis  timide;  ils  capti- 
vèrent le  chameau  patient,  le  taureau  £aurouche,  le 
cheval  impétueux;  et  s'applaudissant  de  leur  indus- 
trie, ils  s'assirent  dans  la  joie  de  leur  âme ,  et  com- 
mencèrent de  goûter  le  repos  et  l'aisance  ;  et  V amour 
de  soi,  principe  de  tout  rûisonnement ,  devînt  le 
moteur  de  toui  art  et  de  toute  Jouissance. 

Alors  que  les  hommes  purent  couler  des  jours  dans 
de  longs  loisirs  et  dans  la  communication  de  leurs 
pensées ,  ils  portèrent  sur  la  terre ,  sur  les  cieux ,  et 
sur  leur  propre  existence,  des  regards  de  curiosité 
et  de  réflexion;  ils  remarquèrent  le  cours  des  sai- 
sons. Faction  des  éléments,  les  propriétés  des  fruits 
et  des  plantes,  et  ils  appliquèrent  leur  esprit  à  mul- 
tiplier leurs  jouissances.  Et  dans  quelques  contrées 
ayant  observé  que  certaines  semences  contenaient 
sous  un  petit  volume  une  substance  saine,  propre  à 
se  transporter  et  à  se  conserver,  ils  imitèrent  le 
procédé  de  la  nature  ;  ils  confièrent  à  la  terre  le  riz , 
l'orge  et  le  blé,  qui  fructifièrent  au  gré  de  leur  es- 
pérance; et  ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir,  dans 
unpetU espace,  et  sans  déplacement,  beaucoup  de 
subsistances  et  de  longues  provisions,  ils  se  firent 
des  demeures  sédentaires;  ils  construisirent  des 
maisons,  des  hameaux,  des  villes,  formèrent  des 
peuples ,  des  nations ,  et  V amour  de  soi  produisit 
tous  les  développements  du  génie  et  de  la  puissance. 

Ainsi,  par  runiques6COursdesesfacultés,rhomme 
a  su  lui-même  s'élever  à  l'étonnante  hauteur  de  sa 
fortune  présente.  Trop  heureux  si,  observateur 
scrupuleux  de  la  loi  imprimée  à  son  être,  il  en  eût 
fidèlement  rempli  l'unique  et  véritable  objet!  Mais, 
par  une  imprudence  fatale,  ayant  tantôt  méconnu, 
tantôt  transgressé  sa  limite,  il  s'est  lancé  dans  un 
dédale  d'erreurs  et  d'infortunes;  et  V amour  de  soi, 
tantôt  déréglé  et  tantôt  aveugle,  est  devenu  un 
principe  fécond  de  calamités. 

CHAPITRE  VIÏI. 

Source  des  maux  des  sociétés. 

En  effet,  à  peine  les  hommes  purent-ils  dévelop- 
per leurs  facultés,  que,  saisis  de  VattraU  des  objets 
quiflaUeni  les  sens,  ils  se  livrèrent  à  des  désirs 
effrénés.  Il  ne  leur  suffit  plus  de  la  mesure  des 
sensations  douces  que  la  natubb  avait  attachées 


à  leurs  vrais  besoins  pour  lesHerà  leur  eodstence  : 
non  contents  des  biens  que  leur  offrait  la  terre,  ou 
que  produisait  leur  industrie,  ils  voulurent  entas- 
ser les  jouissances ,  et  convoitèrent  celles  que  pos* 
sédaient  leurs  semblables;  et  un  homme ybr^  s'é^ 
leva  contre  un  homme  faible,  pour  lui  ravir  les 
fruits  de  ses  peines  ;  et  le  faible  invoqua  un  autre 
faible,  pour  résista*  à  la  violence;  et  deux  forts 
se  dirent  :  «  Pourquoi  fatiguer  nos  bras  à  pro- 
duirades  jouissances  qui  se  trouvent  dans  les  mains 
des  faibles?  Unissons-nous,  et  dépouHlons-les  ;  ils 
fatigueront  pour  nous,  et  nous  jouirons  sans  peine.  » 
Et  les  forts  s'étant  associés  pour  l'oppression ,  les 
faibles  pour  la  résistance,  les  hommes  se  tour- 
mentèrent réciproquement;  et  il  s'établit  sur  la 
terre  une  discorde  générale  et  funeste,  dans  la- 
quelle les  passions  se  produisant  sous  mille  for- 
mes nouvelles,  n'ont  cessé  de  former  un  enchaî- 
nement successif  de  calamités. 
•  Ainsi  ce  même  amour  de  soi  qui,  modéré  et  pru- 
dent, était  nn  principe  de  bonheur  et  de  perfection, 
devenu  aveugle  et  désordonné,  se  transforma  en 
un  poison  corrupteur;  et  la  cupidité,  fille  et  com- 
pagne  de  Vignorance,  s'est  rendue  la  cause  de  tous 
les  maux  qui  ont  désolé  la  terre. 

Oui,  riGNORANCE  et  la  CUPIDITÉ!  voilà  la  dou- 
ble source  de  tous  les  tourrifients  de  la  vie  de  Thom- 
me!  C'est  par  elles  que  se  faisant  de  fausses  idées 
de  bonheur,  il  a  mécotmu  ou  enfreint  les  lois  de  la 
nature,  dans  les  rapports  de  lui-même  aux  objets 
extérieurs,  et  que  nuisant  à  son  existence,  il  a  violé 
la  morale  individuelle;  c'est  par  elles  que  fermant 
son  casur  à  la  compassion  et  son  esprit  à  l'équité, 
ii  a  vexé,  afQigé  son  semblable,  et  violé  la  morale 
sociale.  VaiVignoranceet  la  cupidité,  l'honmie  s'est 
armé  contre  l'homme,  la  famille  contre  la  famille, 
la  tribu  contre  la  tribu ,  et  la  terre  est  devenue  un 
théâtre  sanglant  de  discorde  et  de  brigandage  :  par 
Vignorance  et  la  cupidité,  une  guerre  secrète  fer- 
mentant au  sein  de  chaque  État,  a  divisé  le  citoyen 
du  citoyen;  et  une  même  société  s'est  partagée 
en  oppresseurs  et  en  opprimés,  en  maîtres  et  en  escla- 
ves :  par  elles,  tantôt  insolents  et  audacieux,  les 
chefs  d'une  nation  ont  tiré  ses  fers  de  son  propre 
sein,  et  l'avidité  mercenaire  a  fondé  le  despotisme 
politique;  tantôt  hypocrites  et  rusés,  ils  ont  fiiit 
descendre  du  ciel  des  pouvoirs  menteurs ,  un  joug 
sacrilège;  et  la  cupidité  crédule  a  fondé  le  despo- 
tisme religieux  :  par  elles  enfin  se  sont  dénaturées  les 
idées  du  bien  et  du  ^r^l,  du  juste  et  de  Vinjuste ,  du 
vice  et  de  la  vertu;  et  les  nations  se  sont  égarées 
dans  un  labyrinthe  d'erreurs  et  de  calamités....  La 
cupidité  de  l'homme  et  son  ignorance  /....  voilà  les 


génies  malfaisants  qui  ont  perdu  la  terre!  voilà  les 
décrets  du  sort  qui  ont  renversé  les  empires!  voilà  les 
anathèmes  célestes  qui  ont  frappé  ces  murs  jadis 
glorieux,  et  converti  la  splendeur  d'une  ville  popu- 
leuse en  une  solitude  de  deuil  et  de  ruines!....  Mais 
puisque  ce  fut  du  sein  de  l'homme  quesortirent  tous 
les  maux  qui  l'ont  déchiré ,  ce  fut  aussi  là  qu'il  en  dut 
trouver  les  remèdes,  etc'est  là  qu'il  faut  les  chercher. 

CHAPITBE  IX. 

Origine  des  goavememeDtB  et  des  lois. 

En  effet,  il  arriva  bientôt  que  leshommes,  fatigués 
des  maux  qu'ils  se  causaient  réciproquement,  sou- 
pirèrent après  la  paix;  et  réfléchissant  sur  les  cau- 
ses de  leurs  infortunes ,  ils  se  dirent  :  «  Nous  nous 
nuisons  mutuellement  par  nos  passions;  et  pour 
vouloir  chacun  tout  envahir,  il  résulte  que  nul  ne 
possède;  ce  que  l'un  ravit  aujourd'hui,  on  le  lui 
enlève  demain ,  et  notre  cupidité  retombe  sur  nous- 
mêmes.  Établissons-nous  des  arbitres,  qid  Jugent 
nos  prétentions  et  pacifient  nos  discordes.  Quand  le 
fort  s'élèvera  contre  le  faible,  l'arbitre  le  réprimera, 
et  il  disposera  de  nos  bras  pour  contenir  la  violence  ; 
et  la  vie  et  les  propriétés  de  chacun  de  nous  seront 
sous  la  garantie  et  la  protection  conmiunes,  et  nous 
jouirons  tous  des  biens  de  la  nature.  » 

Et  au  sein  des  sociétés  il  se  forma  des  conven- 
tions, tantôt  expresses  et  tantôt  tacites,  qui  devin- 
rent la  règle  des  ac^on^ des  particuliers,  la  mesure 
de  leurs  droits ,  la  ^  de  leurs  rapports  réciproques  ; 
et  quelques  hommes  furent  préposés  pour  les  fiedre 
observer,  et  le  peuple  leur  confia  la  balance  pour  pe- 
ser lesdroits,  etr^^epour/nmêr  les  transp-essions. 
Alors  s'établit  entre  les  individus  un  heureux  équi- 
libre de  forces  et  d'action ,  qui  fit  la  sûreté  commune. 
Le  nom  de  VéquUé  et  de  XdijusUce  fut  reconnu  et  ré- 
véré sur  la  terre;  chaque  homme  pouvant  jouir  en 
paix  des  fruits  de  son  travail,  se  livra  tout  entier 
aux  mouvements  de  son  âme;  et  l'activité,  suscitée 
et  entretenue  par  la  réalité  ou  par  l'espoir  des  jouis- 
sances ,  fit  éclore  toutes  les  richesses  de  l'art  et  de  la 
nature;  les  champs  se  couvrirent  de  moissons,  les 
vallons  de  troupeaux,  les  Coteaux  de  fruits,  la  mer 
de  vaisseaux ,  et  Thomme  fut  heureux  et  puissant  sur 
la^terre. 

Ainsi  le  désordre  que  son  imprudence  avait  pro- 
duit ,  sa  propre  sagesse  le  répara  ;  et  cette  sagesse  en 
lui  fut  encore  l'effet  des  lois  de  la  nature  dans  l'orga- 
nisation de  son  être.  Ce  fut  pour  assurer  ses  jouis- 
sances qu'il  respecta  celles  d'autrui;  et  la  cupidité 
trouva  son  correctif  dans  Vamour  éckàré  de  sot- 
même. 
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Ainsi  Vanwwr  de  soi,  mobile  éternel  de  tout  indi- 
vidu ,  est  devenu  la  base  nécessaire  de  toute  associa- 
tion ,  et  c'est  de  l'observation  de  cette  loi  naturelle 
qu'a  dépendu  le  sort  de  toutes  les  nations.  Les  lois 
factices  et  cowoenJUonnelles  ont-elles  tendu  vers  son 
but  et  rempli  ses  indications,  chaque  homme,  md 
d'un  instinct  puissant ,  a  déployé  toutes  les  facultés 
de  son  être  ;  et  de  la  muUitude  des  félicités  partieur 
Hères  s'est  composée  la  féBcité  publique.  Ces  lois, 
au  contraire ,  ont-elles  gêné  l'essor  de  l'homme  vers 
son  bonheur,  son  cœur,  privé  de  ses  vrais  mobiles, 
a  langui  dans  l'inaction,  et  Vaccablement  des  indi* 
vidus  a  fait  Ui  faiblesse  publique. 

Or,  comme  Y  amour  de  soi,  impétueux  et  impré- 
voyant, porte  sans  cesse  l'homme  contre  son  sem- 
blable, et  tend  par  conséquent  à  dissoudre  la  société, 
l'art  des  lois  et  la  vertu  de  leurs  agents  ont  été  de 
tempérer  le  cor^it  des  cupidités,  de  maintenir  l'é- 
quilibre entre  les  forces,  d'assurer  à  chacun  son 
bien-être,  afin  que  dans  le  choc  de  société  à  so- 
ciété, tous  les  membres  portassent  un  même  inté- 
rêt à  la  conservation  et  à  la  défense  de  la  chose  puf 
bHque. 

La  splendeur  et  la  prospérité  des  empires  ont  donc 
eu  à  l'intérieur,  pour  cause  e£Qcaoe,  VéquUé  des 
gouvernements  et  des  lois;  et  leur  puissance  res- 
pective a  eu  pour  mesure  à  l'extérieur  le  nombre 
des  intéressés,  et  le  degré  d'intérêt  à  la  chose  pu- 
blique. 

D'autre  part,  la  multiplication  des  hommes,  en 
compliquant  leurs  rapports  ^  ayant  rendu  la  démar^ 
cation  de  leurs  droits  difficile  ;  le  jeu  perpétud  des 
passions  ayant  suscité  des  incidents  non  prévus  ;  les 
conventions  ayant  été  vicieuses,  insufiSsantes  ou  nul- 
les; enfin  les  auteurs  des  lois  en  ayant  tantôt  mé- 
connu et  tantôt  dissimulé  le  but  ;  et  leurs  ministres  » 
au  lieu  de  contenir  la  cupidité  d'autrui,  s'étant  livrés 
à  la  leur  propre;  toutes  ces  causes  ont  jeté  dans  les 
sociétés  le  trouble  et  le  désordre;  et  le  vice  des  fois 
et  VinjusUce  des  gouvernements ,  dérivés  de  la  cujà- 
dité  et  de  Vignorance,  sont  devenus  les  mobiles  des 
malheurs  des  peuples  et  de  la  subversion  des  États. 


CHAPITRE  X. 

Causes  géoérales  de  la  prospérité  des  asdens  Êlats. 
Ojeunehommequidemandeslasagesse,voilàquel- 
les  ont  été  les  causes  des  révolutions  de  ces  anciens 
États  dont  tu  contemples  les  ruines!  Sur  quelque 
lieu  que  s'arrête  ma  vue,  à  quelque  temps  que  se 
porte  ma  pensée,  partout  s'offrent  à  mon  esprit  les 
mêmes  principes  d'accroissement  ou  de  destruction, 
d'élévation  ou  de  décadence.  Partout,  si  un  peuple 
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est  puissant ,  si  un  empire  prospère ,  c'est  que  les  loU 
de  convention  y  sont  conformes  aux  lois  de  ]&  na- 
ture; c'est  que  le  ^out^ememm/ y  procure  aux  hom- 
mes l'ttM^e  respectivement  libre  de  leurs  acuités , 
la  sùreié  égale  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priâéf.  Si  «  au  contraire ,  un  empire  tombe  en  ndiief 
ou  se  dissout,  c'est  que  les  lois  sont  Ticieuses  ou 
imparfaites,  ou  que  le  gouvernement  corrompu  les 
enfreint.  Et  si  les  lois  et  les  gouyemements ,  d'abord 
sages  et  justes ,  ensuite  se  dépravent ,  c'est  que  l'al- 
ternative du  bien  et  du  mai  tient  à  la  nature  du  cœur 
de  llxMnme ,  à  la  succession  de  ses  penchants ,  au 
progrès  de  ses  connaissances ,  à  la  combinaison  des 
circonstances  et  des  événements,  comme  le  prouve 
rhistotre  de  Tespèce. 

Dans  Tenfance  des  nations,  quand  les  hommes 
vivaient  encore  dans  les  forêts,  soumis  tous  aux  mê- 
mes besoins,  doués  tous  des  mêmes  facultés,  ils 
étaient  tous  presque  égaux  en  forces  ;  et  cette  éga- 
lité fiit  une  circonstance  féconde  et  avantageuse  dans 
la  composition  des  sociétés  :  par  elle,  diaque  indi- 
vidu se  trouvant  indépendant  de  tout  autre,  nul  ne  fo  t 
Tesdave  d'autrui,  nul  n'avait  Tidée  d'être  maître. 
Lliomme  novice  ne  connaissait  ni  servitude  ni  ty- 
rannie ;  muni  de  moyens  suffisants  à  son  être ,  il  n'i- 
maginait pas  d'en  emprunter  d'étrangers.  Ne  de- 
vant rien ,  n'exigeant  rien ,  il  jugeait  des  droits  d'au- 
trui par  les  siens,  et  il  se  faisait  des  idées  exactes 
de  justice  :  ignorant  d'ailleurs  l'art  des  jouissances , 
il  ne  savait  produire  que  le  nécessaire;  et  faute  de 
superflu ,  la  cupidité  restait  assoupie  :  quesi  elleosait 
s'éveiller,  llioinme,  attaqué  dans  ses  vrais  besoins, 
lui  résistait  avec  énergie,  et  la  seule  opinion  de 
cette  résistance  entretenait  un  heureux  équilibre. 

Ainsi  VégaUiéiirigineUe ,  à  défaut  de  eomoenUon, 
maintenait  \dL liberté  des  personnes,  la  sûreté  des 
propriétés,  et  produisait  les  bonnes  mœurs  et  l'or- 
dre. Oiacun  travaillait  par  soi  et  pour  soi  ;  et  le  cceur 
de  Yhomme,  occupé ,  n'errait  poM  en  désirs  coupa- 
bles. L'homme  avait  peu  de  jouissances,  mais  ses  be- 
soins étaient  satis&its;  et  comme  la  nature  indul- 
gente les  fit  moins  étendus  que  ses  forces ,  le  travail 
de  ses  mains  produisit  bientêt  l'abondance;  Tabon- 
danee,  la  population  :  les  arts  se  développèrent,  les 
cultures  s'étendirent,  et  la  terre,  couverte  de  nom- 
breux habitants ,  se  partagea  en  divers  domaines. 

Alors  que  les  rapports  des  hommes  se  furent  com- 
pliqués. Tordre  intérieur  des  sociétés  devint  plusdif- 
ficile  à  maintenir.  Le  temps  et  l'industrie  ayant  Ait 
oattrelesridiesses,  la  cupidité  devint  plusactive;et 
parce  que  l'^ité,  facile  entre  les  individus,  ne  put 
subsister  entre  les  ftmilles,  l'équilibre  naturel  fut 
:  il  fallut  y  suppléer  par  un  équilibre  fieictice; 


il  fallut  préposer  des  chefs ,  établir  des  lois  ;  et  dan.s 
l'inexpérience  primitive,  il  dut  arriver  qu'occasion- 
nées par  la  cupidité,  elles  en  prirent  le  caractère; 
mais  diverses  circonstances  .concoururent  à  tempé- 
rer le  désordre,  et  à  faire  aux  gouvernements  une 
nécessité  d'être  justes. 

En  effet,  les  États,  d'abord  faibles,  ayant  à  re- 
douter des  ennemis  extérieurs,  il  devint  important 
aux  chefii  de  ne  pas  opprimer  les  sujets  :  en  dimi* 
nuantl'Mér^^  descitoyens  à  leur  gouvernement,  ils 
eussent  diminué  leurs  moyens  de  résistance,  ils  eus- 
sent Cftcilité  les  invasions  étrangères,  et  pour  des 
jouissances  superflues,  compromis  leur  propre 
existence. 

A  l'intérieur,  le  caractère  des  peuples  repoussait 
la  tyrannie.  Les  hommes  avaient  contracté  de  trop 
longues  habitudes  d'indépendance  ;  ils  avaient  trop 
peu  de  besoins  et  un  sentiment  trop  présent  de  leurs 
propres  forces. 

Les  États  étant  resserrés,  il  était  difficile  de  di- 
viser les  citoyens  pour  les  opprimer  les  uns  par  les 
autres  :  ils  se  communiquaient  trop  aisément,  et 
leurs  intérêts  étaient  trop  clairs  et  trop  simples. 
D'ailleurs,  tout  honune  étant  propriétaire  et  culti- 
vateur, nul  n'avait  besoin  de  se  vendre,  et  le  des- 
pote n'eût  point  trouvé  de  meroenaipes. 

Si  donc  il  s'élevait  des  dissensions ,  c'était  de  fii- 
mille  à  Camille,  de  faction  à  faction,  et  les  intérêts 
étaient  toujours  communs  à  un  grand  nombre;  les 
troubles  en  étaient  sans  doute  plus  vifs,  mais  la 
crainte  des  étrangers  apaisait  les  discordes  :  si  l'op- 
pression d'un  parti  s'établissait,  la  terre  étant  ou- 
verte, et  les  hommes,  encore  simples,  rencontrant 
partout  les  mêmes  avantages ,  le  parti  accablé  émi- 
grait,  et  portait  ailleurs  son  indépendance. 

Les  anciens  États  jouissaient  donc  en  eux-mêmes 
de  moyens  nombreux  de  prospérité  et  de  puissance  : 
de  ce  que  chaque  homme  trouvait  son  bien-être  dans 
la  constitution  de  son  pays ,  il  prenait  un  vif  intérêt 
à  sa  conservation  ;  si  un  étranger  l'attaquait ,  ayant 
à  défendre  son  champ,  sa  maison,  il  portait  aux 
combats  la  passion  d'une  cause  personnelle,  et  le 
dévouement  pour  soi-même  occasionnait  le  dévoue- 
ment pour  la  patrie. 

De  ce  que  toute  action  utile  au  public  attirait 
son  estime  et  sa  reconnaissance,  chacun  s'empres- 
sait d'être  utile,  et  V amour-propre  multipliait  les 
talents  et  les  vertus  civiles. 

De  ce  que  tout  citoyen  contribuait  également 
de  ses  biens  et  de  sa  personne,  les  armées  et  les  fonds 
étaient  inépuisables,  et  les  nations  déployaient  des 
masses  imposantes  de  forces. 

De  ce  que  la  terre  était  libre  et  sa  possession  sûre 
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et  facile,  chacun  était  propriétaire;  et  la  division 
des  propriétés  conservait  les  mœurs  en  rendant  le 
luxe  impossible. 

De  ce  que  chacun  cultivait  pour  lui-même,  la 
culture  était  plus  active,  les  denrées  plus  abondan- 
tes, et  la  richesse  particulière  faisait  l'opulence  pu- 
blique* 

De  ce  que  Fabondance  des  denrées  rendait  la 
subsistance  facile,  la  population  fut  rapide  et  nom- 
breuse, et  les  États  atteignirent  en  peu  de  temps  le 
terme  de  leur  plénitude. 

De  ce  qu'il  y  eut  plus  de  production  que  de 
consommation,  le  besoin  du  commerce  naquit,  et 
il  se  Gt  de  peuple  à  peuple  des  échanges  qui  augmen- 
tèrent leur  activité  et  leurs  jouissances  réciproques. 

Enfin,  de  ce  que  certains  lieux,  à  certaines  épo- 
ques, réunirent  l'avantage  d*étre  bien  gouvernés 
à  celui  d'être  placés  sur  la  route  de  la  plus  active 
circulation ,  ils  devinrent  des  entrepôts  florissants 
de  commerce  et  des  sièges  puissants  de  domination. 
Et  sur  les  rives  du  Nil  et  de  la  Méditerranée,  du 
ligre  et  de  TEuphrate,  les  richesses  de  l'Inde  et  de 
l'Europe,  entassées,  élevèrent  successivement  la 
splendeur  de  cent  métropoles. 

Et  les  peuples,  devenus  riches,  appliquèrent  le 
superflu  de  leurs  moyens  à  des  travaux  d'utilité  com- 
mune et  publique;  et  ce  fut  là,  dans  chaque  État, 
l'époque  de  ces  ouvrages  dont  la  magnificence  étonne 
Tesprit;  de  ces  puits  de  Tyr,  de  ces  digues  de  l'Eu- 
phrate,  de  ces  conduits  souterrains  de  la  Médie  > , 
de  ces  forteresses  du  désert,  de  ces  aqueducs  de  Pal- 
myre,  de  ces  temples,  de  ces  portiques Et  ces  tra- 
vaux purent  être  immenses  sans  accabler  les  nations, 
parce  qu'ils  furent  le  produit  d'un  concours  égal 
et  commun  des  forces  d'individus  passionnés  et  li- 
bres. 

Ainsi  les  anciens  États  prospérèrent,  parce  que 
les  institutions  sociales  y  ftirent  conformes  aux  vé- 
ritables lois  de  la  nature,  et  parce  que  les  hommes  y 
jouissant  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  de  leurs  per^o»- 
nes  et  de  leurs  propriétés,  purent  déployer  toute  l'é- 
tendue de  leurs  facultés ,  toute  l'énergie  de  l'amour 
de  soi-même. 

CHAPITRE  XI. 

Causes  générales  des  révoloUonset  de  la  raine  des  anciens 
ËtaU. 

Cependant  la  cupidité  avait  suscité  entre  les  hom- 
mes une  latte  constante  et  universelle  qui  portant 
sans  cesse  les  individus  et  les  sociétés  à  des  inva- 

■  Voyex  pour  ees  faits  le  Voyage  en  Syrie  et  les  Recher- 
obes  DûQYeiles  sar  rhistolra  ancienne. 


sions  réciproques,  occasionna  des  révolutions  suc* 
cessives  et  une  agitation  renaissante. 

Et  d'abord,  dans  l'état  sauvage  et  barbare  des 
premiers  humains,  cette  cupidité  audacieuse  et  fé- 
roce enseigna  la  rapine,  la  violence,  le  meurtre,  et 
longtemps  les  progrès  de  la  civilisation  en  furent 
ralentis. 

Lorsque  ensuite  les  sociétés  commencèrent  de  se 
former,  l'effetdes  mauvaises  habitudes  passant  dans 
les  loiset  les  gouvernements,  il  en  corrompit  les  ins- 
titutions et  lebut  ;  et  il  s'établit  des  droits  arbitraires 
et  factices,qui  dépravèrent  les  idées  de  justice  et  la 
moralité  des  peuples. 

Ainsi,  parce  qu'un  homme  fut  plus  fort  qu'un  au- 
tre, cette  inégalité,  accident  de  la  nature,  fut  prise 
pour  sa  loi  ;  et  parce  que  le  fort  put  ravir  au  faible  la 
vie,  et  qu'il  la  lui  conserva,  il  s'arrogea  sur  sa  per- 
sonne un  droit  de  propriété  abusif,  et  Veselavage 
des  individus  prépara  l'esclavage  des  nations. 

Parce  que  le  chrf  de  famille  put  exercer  une  au- 
torité absolue  dans  sa  maison,  il  ne  prit  pour  règle 
de  sa  conduite  que  ses  goûts  et  ses  affections  :  il 
donna  ou  ôta  ses  biens  sans  égalité ,  sans  justice  ; 
et  le  despotisme  paternel  jeta  les  fondements  du 
despotisme  politique.  Et  dans  les  sociétés  formées 
sur  ces  bases,  le  temps  et  le  travail  ayant  développé 
les  richesses,  la  cupidité,  gênée  par  les  lois,  devint 
plus  artificieuse  sans  être  moins  active.  Sous  des 
apparences  d'union  et  de  paix  civile,  elle  fomenta 
au  sein  de  chaque  État  une  guerre  intestine,  dans 
laquelle  les  citoyens,  divisés  en  corps  opposés  de 
professions,  de  classes,  defamilles,  tendirent  éternel- 
lement à  s'approprier,  sous  le  nom  de  pouvoir  su- 
préme,  la  faculté  de  tout  dépouiller  et  de  tout  as- 
servir au  gré  de  leurs  passions;  et  c'est  cet  esprit 
d'invasion  qui ,  déguisé  sous  toutes  les  formes , 
mais  toujours  le  même  dans  son  but  et  dans  ses 
mobiles,  n'a  cessé  de  tourmenter  les  nations. 

Tantôt  s'opposant  au  pacte  social,  ou  rompant 
celui  qui  déjà  existait,  il  livra  les  habitants  d'un 
pays  au  choc  tumultueux  de  toutes  leurs  discordes  ;• 
et  les  États  dissous  furent ,  sous  le  nom  d'anarcMe , 
tourmentés  par  les  passions  de  tous  leurs  membres 

Tantôt  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  ayant  pré- 
posé des  agents  pour  administrer,  ces  agents  s'ap- 
proprièrent les  pouvoirs  dont  ils  n'étaient  que  les 
gardiens  :  ils  employèrent  les  fonds  publics  à  cor- 
rompre les  élections,  à  s'attacher  des  partisans,  à 
diviser  le  peuple  en  lui-même.  Par  ces  moyens ,  de 
temporairesqu'ilsétaient,  ils  se  rendirent  perpétuels; 
puis  d'électifs,  héréditaires;  et  l'État,  agité  par 
les  brigues  des  ambitieux,  par  les  largesses  des  ri- 
ches factieux,  par  la  vénalité  des  pauvres  oiseux,  par 
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reinpirisme  des  orateurs,  par  l'audace  des  bommes 
pervers,  par  la  faiblesse  des  homines  vertueux,  fut 
travaillé  de  tous  les  inconTénients  de  la  démocratie. 

Dans  un  pays,  les  chefs  égaux  en  force  se  re- 
doutant mutuellement,  firent  des  pactes  impies, 
des  associations  scélérates;  et  se  partageant  les 
pouvoirs,  les  rangs,  les  honneurs,  ils  s'attribuèrent 
des  privilèges,  des  immunités;  s'érigèrent  en  corps 
sépsurés,  en  classes  distinctes  ;  s'asservirent  en  com* 
mun  le  peuple;  et  sous  le  nom  é'aristocrtUie , 
l'État  fut  tourmenté  par  les  passions  des  grands  et 
des  riches. 

Dans  un  autre  pays,  tendant  au  même  but  par  d'au- 
tres moyens,  des  imposteurs  sacrés  abusèrent  de 
la  crédulité  des  hommes  ignorants.  Dans  l'ombre 
des  temples,  et  derrière  les  voiles  des  autels,  ils  firent 
agir  et  parler  les  dieux,  rendirent  des  oracles,  mon- 
trèrent des  prodiges,  ordonnèrent  des  seurifices, 
imposèrent  des  offrandes ^  prescrivirent  à&sfondxh 
tkms;  et  sous  le  nom  de  théocratie  et  de  religion, 
les  États  furent  tourmentés  par  les  passions  des 
prêtres. 

Quelquefois ,  lasse  de  ses  désordres  ou  de  ses  ty- 
rans, une  nation,  pour  diminuer  les  sources  de  ses 
maux,  se  donna  un  seul  maître;  et  alors,  si  elle 
limita  les  pouvoirs  du  prince,  il  n'eut  d'autre  désir 
que  de  les  étendre;  et  si  elle  les  laissa  indéfinis,  il 
abusa  du  dépôt  qui  lui  était  confié;  et  sous  le 
nom  de  monarchie  y  les  États  furent  tourmentés 
par  les  passions  des  rois  et  des  princes. 

Alors  des  factieux  profitant  du  mécontentement 
des  esprits,  flattèrent  le  peuple  de  l'espoir  d'un  meil-  < 
leur  maître;  ils  répandirent  les  dons,  les  promes- 
ses, renversèrent  le  despote  pour  s'y  substituer;  et 
leurs  disputes  pour  la  succession  ou  pour  le  partage, 
tourmentèrent  les  États  des  désordres  et  des  dévasta- 
tions des  guerres  civiles. 

Enfin,  parmi  ces  rivaux,  un  individu  plus  habile 
on  plus  heureux,  prenant  l'ascendant,  concentra 
en  lui  toute  la  puissance  :  par  un  phénomène  bi- 
zarre, un  seul  homme  maîtrisa  des  millions  de  ses 
semblables  contre  leur  gré  ou  sans  leur  aveu,  et 
l'art  de  la  tyrannie  naquit  encore  de  la  cvpidité.  En 
effet,  observant  l'esprit  d'égoîsme  qui  sans  cesse 
divise  tous  les  hommes,  l'ambitieux  le  fomenta 
adroitement  :  il  flatta  la  vanité  de  l'un,  aiguisa  la 
jalousie  de  l'autre,  caressa  l'avarice  de  celui-ci ,  en- 
flammaleressentiment  de  celui-là,  irrita  les  passions 
de  tous;  opposant  les  intérêts  ou  les  préjugés,  il 
sema  les  divisions  et  les  haines ,  promit  au  pauvre  la 
dépouille  du  riche,  au  riche  l'asservissement  du 
pauvre,  menaça  un  homme  par  un  homme,  une 
dasse  par  une  classe;  et  isolant  tous  les  citoyens 


par  la  défiance,  il  fit  sa  force  de  leur  faiblesse,  et 
leur  imposa  un  joug  à'opinion,  dont  ils  se  serrèrent 
mutuellement  les  nœuds.  Par  l'armée,  tl  s'empara 
des  contributions;  par  les  contributions,  il  dis- 
posa de  l'armée;  par  le  jeu  correspondant  des  ri- 
chesses et  des  places ,  il  enchaîna  tout  un  peuple  d'un 
lien  insoluble,  et  les  États  tombèrent  dans  la  con- 
somption lente  du  despotisme. 

Ainsi  un  même  mobile,  variant  son  action  sous 
toutes  les  formes ,  attaqua  sans  cesse  la  consistance 
des  États,  et  un  cercle  étemel  dé  vicissitudes  naquit 
d'un  cercle  étemel  de  passions. 

Et  cet  esprit  constant  d'égoîsme  et  d'usurpation 
engendra  deux  effets  principaux  également  funes- 
tes :  l'un ,  que  divisant  sans  cesse  les  sociétés  dans 
toutes  leurs  fractions,  il  en  opéra  la  faiblesse  et  en 
facilita  la  dissolution;  l'autre ,  que  tendant  toujours 
à  concentrer  le  pouvoir  en  une  seule  main,  il  occa- 
sionna un  engloutissement  successif  de  sociétés  et 
d'ËtatSffatalàleurpaixetàleurexistencecommunes. 

En  effet,  de  même  que  dans  un  État  un  parti  avait 
absorbé  la  nation,  puis  une  famille  le  parti ,  un  in- 
dividu la  famille  ;  de  même  il  s'établit  d'État  à  État 
un  mouvement  d'absorption  qui  déploya  en  grand , 
dans  Yordre politique,  tous  les  maux  particuliers  de 
Yordre  civil.  Et  une  cité  ayant  subjugué  une  cité-, 
elle  se  l'asservit,  et  en  composa  une  province;  et 
deux  provinces  s'étant  englouties ,  il  s'en  forma  un 
royaume  :  enfin ,  deux  royaumes  s'étant  conquis , 
l'on  vit  naître  des  empires  d'une  étendue  gigantes- 
que; et  dans  cette  agglomération,  loinque  la  fore* 
interne  des  États  s'accrût  en  raison  de  leur  masse, 
il  arriva,  au  contraire,  qu'elle  fut  diminuée;  et 
loin  que  la  condition  des  peuples  fût  rendue  plus 
heureuse,  elle  devint  de  jour  en  jour  plus  fâcheuse 
et  plus  misérable,  par  des  raisons  sans  cesse  déri- 
vées  de  la  nature  des  choses.... 

Par  la  raison  qu'à  mesure  que  les  États  acquirent 
plus  d'étendue,  leur  administration  devenant  plus 
épineuse  et  plus  compliquée,  il  fallut,  pour  remuer 
ces  masses,  donner  plus  d'énergie  au  pouvoir,  et  il 
n'y  eut  plus  de  proportion  entre  les  devoirs  des  sou- 
verains et  leurs  facultés; 

Par  la  raison  que  les  despotes  sentant  leur  fai- 
blesse, redoutèrent  tout  ce  qui  développait  la  force 
des  nations ,  et  qu'ils  firent  leur  étude  de  l'atté- 
nuer; 

Par  la  raison  que  les  nations,  divisées  par  des 
préjugés  d'ignorance  et  des  haines  féroces ,  secon- 
dèrent la  perversité  des  gouvernements;  et  que  se 
servant  réciproquement  de  satellites,  elles  aggra- 
vèrent leur  esclavage; 

Par  la  raison  que  la  balance  s'étant  rompue  entr» 
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les  ÉtaU,  les  plus  forts  aocablèrent  phis  fecilement 
lesfeiibles; 

Enfin ,  par  la  raison  qu'à  mesure  que  les  États  se 
concentrèrent ,  les  peuples ,  dépouillés  de  leurs  1ms , 
de  leurs  usages  et  dôt  gouvernements  qui  leur  étaient 
propres  ^  perdirent  Fesprit  de  persomuii^  qui  cau- 
sait leur  énergie. 

Et  les  despotes  considérant  les  empires  eomme 
des  domaines ,  et  les  peuples  comme  des  propriétés , 
se  livrèrent  aux  déprédations  et  aux  dérèglements  de 
Tautorité  là  plus  arbitraire. 

Et  toutes  les  forces  et  les  richesses  des  nations 
furent  détournées  à  des  dépenses  particulières ,  à  des 
fantaisies  personnelles  ;  et  les  rois,  dans  les  ennuis 
de  leur  satiété ,  se  livrèrent  à  tous  les  goûts  factices 
et  dépravés  :  il  leur  fallut  des  jardins  suspendus  sur 
des  voûtes,  des  fleuves  élevés  sur  des  montagnes  ; 
ils  changèrent  des  campagnes  fertiles  en  parcs  pour 
des  fsuveSjCreusèrentdeslacs  dans  les  terrains  secs, 
élevèrent  des  rochers  dans  les  lacs ,  firent  construire 
des  palais  de  marbre  et  de  porphyre ,  voulurent  des 
ameublements  d'or  et  de  diamants.  Sous  prétexte 
de  religion,  leur  orgueil  fonda  des  temples,  dota 
des  prêtres  oiseux,  bâtit  pour  de  vains  squdettes 
d'extravagants  tombeaux,  mausolées  et  pyramides. 
Pendant  des  règnes  entiers,  on  vit  des  millions  de 
bras  employés  à  des  travaux  stériies  :  et  le  hixe  des 
princes,  imité  par  leurs  parasites  et  transmis  de 
grade  en  grade  jusqu'aux  derniers  rangs ,  devint  une 
source  générale  de  corruption  et  d'appauvrissement. 
•  Et  dans  la  soif  insatiable  des  jouissances,  les  tri- 
buts ordinaires  ne  sufiisant  plus,  ils  ûirent  aug- 
mentés ;  et  le  cultivateur  voyant  accroître  sa  peine 
sansindemnité,  perdit  le  courage;  et  le  commerçant 
se  voyant  dépouillé ,  se  dégoûta  de  son  industrie  ;  et 
la  multitude,  condamnée  à  demeurer  pauvre,  res- 
treignit son  travail  au  seul  nécessaire,  et  toute  ac- 
tivité productive  fut  anéantie.  • 

Lasurcharge  rendant  la  possession  des  terres  oné- 
reuse, l'humble  propriétaire  abandonna  son  champ, 
ou  le  vendit  à  l'homme  puissant;  et  les  fortunes  se 
concentrèrent  en  un  moindre  nombre  de  mains.  Et 
toutes  les  lois  et  les  institutions  favorisant  cette  ac- 
cumulation, les  nations  se  partagèrent  entre  un 
groupe  d'oisifs  opulents  et  une  multitude  pauvre  de 
mercenaires.  Le  peuple  indigent  s'avilit,  les  grands 
rassasiés  se  dépravèrent;  et  le  nombre  des  intéres- 
sés à  la  conservation  de  l'État  décroissant,  sa  force 
et  son  existence  devinrent  d'autant  plus  précaires. 

D'autre  part,  nul  objet  n'étant  offert  à  l'émula- 
tion ,  nul  encouragement  à  l'instruction ,  les  esprits 
tombèrent  dans  une  ignorance  profonde.  Et  Yadmi^ 
nUtralian  étant  secrète  et  mystérieuse,  il  n'exista 


aucun  moyen  de  réforme  ni  d'amélioration  ;  les  èhefs 
ne  régissant  que  par  la  violence  et  la  fraude,  les 
peuples  ne  virent  plus  en  eux  qu'une  faction  d'en- 
nemis publics,  et  il  n'y  eut  plus  aucune  harmonie 
entre  les  gouvernés  et  les  gouvernants. 

Et  tous  ces  vices  ayant  énervé  les  États  de  l'Asie 
opulente,  il  arriva  que  les  peuples  vagabonds  et 
pauvres  des  déserts  et  des  monts  adjacents  con- 
voitèrent les  jouissances  des  plaines  fertiles;  et 
par  une  cupidité  commune,  ayant  attaqué  les  emr 
pires  poHeés,  ils  renversèrent  les  trônes  des  des- 
potes; et  ces  révolutions  furent  rapides  et  faciles, 
parce  que  la  politique  des  tyrans  avait  amolli  les 
sujets ,  rasé  les  forteresses ,  détruit  les  guerriers  ; 
et  parce  que  les  sujets  accablés  restaient  sans  in- 
térêt personnel,  et  les  soldats  mercenaires  sans 
courage. . 

Et  des  hordes  barbares  ayant  réduit  des  nations 
entières  à  l'état  d'esclavage,  il  arriva  que  les  em- 
pires formés  d'un  peuple  conquérant  et  d'un  peu- 
ple conquis,  réunirent  en  leur  sein  deux  classes 
essentiellement  opposées  et  ennemies.  Tous  les 
principes  de  la  société  furent  dissous  :  il  n'y  eut 
plus  ni  intérêt  commun,  ni  esprit  puôHc;  et  il 
s'établit  une^tifiction  de  castes  et  de  races,  qui 
réduisit  en  système  régulier  le  maintien  du  désor- 
dre; et  selon  que  l'on  naquit  d'un  certain  sang. 
Ton  naquit  serf  ou  tyran,  meuble  ou  proprié' 
taire. 

Et  les  oppresseurs  étant  moins  nombreux  que 
les  opprimés,  il  fallut,  pour  soutenir  ce  faux  équi- 
libre, perfectionner  la  science  de  VoppressUm, 
L'art  de  gouverner  ne  fut  plus  que  celui  d'assujet- 
tir au  plus  petit  nombre  le  plus  grand.  Pour  ob- 
tenir une  obéissance  si  contraire  à  l'instinct,  il 
fallut  établir  des  peines  plus  sévères;  et  la  cruauté 
des  lois  rendit  les  mceurs  atroces.  Et  la  distinction 
des  personnes  établissant  dans  l'État  deux  codes, 
deux  justices,  deux  droits;  le  peuple,  placé  entre 
le  penchant  de  son  cœur  et  le  serment  de  sa  bou- 
che, eut  deux  consciences  contradictoires,  et  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste  n'eurent  plus  de  base 
dans  son  entendement. 

Sous  un  tel  régime,  les  peuples  tombèrent  dans 
le  désespoir  et  l'accablement.  Et  les  accidents  de 
la  nature  s'étant  joints  aux  maux  qui  les  assail- 
laient, éperdus  de  tant  de  calamités,  ils  en  repor- 
tèrent les  causes  à  des  puissances  supérieures  et  ca- 
chées; et  parce  qu'ils  avaient  des  tyrans  sur  la  terre, 
ils  en  supposèrent  dans  les  cieux;  et  la  supersti- 
tion aggrava  les  malheurs  des  nations. 

Et  il  naquit  des  doctrines  funestes,  des  systè- 
mes de  religion  atrabilaires  et  misanthropiques , 
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çui  peignirent  lesdieux  miehanU  eienvieux  comme 
les  despotes.  Et  pour  les  apaiser,  Thomme  leur 
ofirit  le  sacrifice  de  toutes  ses  jouissances  :  il  s'en- 
vironna de  prùxitkms,  et  renversa  les  lois  de  la 
nature.  Prenant  Eit&  plaisirs  pour  des  crimes,  ses 
souffrances  pour  des  exj^aUons,  il  tHnthd  aimer 
la  douleur,  abjurer  Vamowr  de  soi-même;  il  per- 
sécuta ses  sens,  détesta  sa  vie;  et  one  moraleabné" 
çaHve  et  anUsociàle  plongea  les  nations  dans  Tiner- 
tie  de  la  mort. 

Mais  parce  que  la  nature  prévoyante  avait  doué 
le  cœur  de  l'homme  d'un  espoir  inépuisable,  voyant 
le  bonheur  tromper  ses  désirs  sur  cette  terre,  il 
le  poursuivit  dans  un  auire  monde  :  par  une  douce 
illusion,  il  s^fit  une  autre  pairie,  un  tssUe  où, 
loin  des  tyrans,  il  reprît  les  droits  de  son  être; 
de  là  résulta  un  nouveau  désordre  :  épris  d*un 
monde  imagincùre,  l'homme  méprisa  celui  de  la 
nature;  pour  des  espérances  chinîériques,  il  négli- 
gea la  réalité.  Sa  vie  ne  fut  plus  à  ses  yeux  qu'un 
voyaçe  fatigant,  qu'un  songe  pénible;  son  eorps 
qa^UDid  prison,  obstacle  à  sa  félicité;  et  la  terre,  un 
lieu  d*exil  et  de  pèlerinage,  qu'il  ne  daigna  plus 
cultiver.  Alors  une  oisiveté  sacrée  s'établit  dans 
le  monde  polilique;  les  campagnes  se  désertèrent; 
les  friches  se  multiplièrent,  les  empires  se  dépeu- 
plèrent, les  monuments  furent  négligés;  et  de  tou- 
tes parts  l'ignorance,  la  superstition,  le  fanatisme, 
joignant  leurs  effets,  multiplièrent  les  dévastations 
et  les  ruines. 

Ainsi  agités  par  leurs  propres  passions,  les 
hommes  en  masse  ou  en  individus,  toujours  avides 
et  in^révoyants,  passant  de  l'esclavage  à  la  ty- 
rannie, de  l'cNTgueil  à  l'avilissement, de  la  présomp- 
tion au  découragement,  ont  eux-mêmes  été  les  éter- 
nels instruments  de  leurs  infortunes. 

Et  voilà  par  quels  mobiles  simples  et  naturels  fut 
régi  le  sort  des  anciens  États;  voilà  par  quelle  série 
de  causes etd'effets  liés  et  conséquents,  ils  s'élevè- 
rent ou  s'abaissàrent,  selon  que  les  \o\sphysiquesdu 
coeur  humain  y  furent  observées  ou  enfreintes;  et 
dans  le  cours  successif  de  leurs  vicissitudes,  centpeu- 
ite  divers,  cent  empires  tour  à  tour  abaissés,  puis- 
sants, conquis,  renversés,  en  ont  répété  pour  la 
terre  les  instructives  leçons...  Et  ces  leçons  aujour- 
d'hui demeurent  perdues  pour  les  générations  qui  ont 
suooédél  Les  désordres  des  temps  passés  ont  reparu 
chez  les  races  présentes!  les  chefs  des  nations  ont 
continué  de  marcher  dans  des  voies  de  mensonge 
et  de  tyrannie!  les  peuples  cte  s'égarer  dans  les  té- 
nèbres des  superstitions  et  de  l'ignorance! 

Eh  bien  !  ajouta  le  Génie  en  se  recueillant,  puisque 
rapérienee  des  races  passées  reste  ensevelie  pour 


les  races  vivantes,  puisque  les  feiutes  des  aïeux  n'ont 
pas  encore  instruit  leurs  descendants,  les  exemples 
anciens  vont  reparaître  :  la  terre  va  voir  se  renouve- 
ler les  scènes  imposantes  des  temps  oubliés.  De  nou- 
velles révolutions  vont  agiter  les  peuples  et  les  em- 
pires. Bes  trônes  puissants  vont  être  de  nouveau 
renversés,  et  des  catastrophes  terribles  rappelleront 
aux  hommes  que  ce  n'est  point  en  vain  qu'il  enfrei- 
gnent les  lois  de  la  nature  et  les  préceptes  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité. 

CHAPITRE  XII. 

I^eçoDS  des  tempe  passés  répétées  sur  les  temps  présents. 

Ainsi  parla  le  Génie  :  frappé  de  la  justesse  et  de 
la  cohérence  de  tout  son  discours;  assailli  d'une 
foule  d'idées ,  qui  en  choquant  mes  habitudes  cap- 
tivaient cependant  ma  raison ,  je  demeurai  absorbé 
dans  un  profond  silence...  Mais  tandis  que,  d'un  air 
triste  et  rêveur,  je  tenais  les  yeux  fixés  sur  l'Asie , 
soudain  du  eôté  du  nord,  aux  rives  de  la  mer  Noire 
et  dans  les  diamps  de  la  Krimée,  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  flammes  attirèrent  mon  attention  :  ifs 
semblaient  s'élever  à  la  fois  de  toutes  les  parties  de 
la  presqu'île  :  puis  ayant  passé  par  l'isthme  dans 
le  continent,  ils  coururent,  comme  chassés  d'un  vent 
d'ouest,  le  long  du  lac  fangeux  à'Âiof,  et  furent  se 
perdre  dans  les  plaines  herbageusesdu  Kouban;  et 
considérant  de  plus  près  la  marche  de  ces  tourbil- 
lons, je  m'aperçus  qu'ils  étalent  précédés  ou  suivis 
de  pdotons  d'êtres  mouvants  qui ,  tels  que  des  four- 
mis ou  des  sauterelles  troublées  par  le  pied  d'un  pas- 
sant, s'agitaient  avec  vivacité  :  quelquefois  ces  pe- 
lotons semblaient  marcher  les  uns  vers  les  autres 
et  se  heurter;  puis,  après  le  choc,  il  en  restait  plu- 
sieurs sans  mouvement Et  tandis  qu'inquiet  de 

tout  ce  spectacle,  je  m'efforçais  de  distinguer  les 
objets  :  Vois -tu,  me  dit  le  Génie,  ces  feux  qui 
courent  sur  la  terre,  et  comprends-tu  leurs  effets 
et  leurs  causes?  —  O  Génie!  répondis-je,  je  vois 
des  colonnes  de  flammes  et  de  fumée,  et  comme 
des  insectes  qui  les  accompagnent  ;  mais  quand  déjà  je 
saisis  à  peine  les  masses  des  villes  et  des  monuments, 
comment  pourrais-je  discerner  de  si  petites  créatu- 
res? Seulement  on  dirait  que  ces  insectes  simulent 
des  combats;  car  ils  vont,  viennent,  se  choquent,  se 
poursuivent.  —  Us  ne  les  simulent  pas,  dit  le  Génie, 
ils  les  réalisent.  —  Et  quels  sont,  repris-je,  ces  ani- 
malcules insensés  qui  se  détruisent?  ne  périront-ils 
pas  assez  tôt,  eux  qui  ne  vivent  qu'unjour  ?...  Alors 
le  Génie  me  touchamt  encore  unefois  la  vue  et  l'ouïe  : 
Fois,  me  dit-il,  et  entends,...  Aussitôt  dirigeant 
mes  yeux  sur  les  mêmes  objets  :  Ah!  malheureux! 
m'écriai-je,  saisi  de  douleur,  cescolonnes  de  feux,  ces 
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insectes,  6  Génie!  ce  sont  les  hommes,  ce  sont  les 
ravages  de  la  guerre!...  Ils  partent  des  villes  et 
des  hameaux ,  ces  torrents  de  flammes  !  Je  vois  les 
cavaliers  qui  les  allument,  et  qui,  le  sabre  à  la  main, 
se  répandent  dans  les  campagnes  ;  devant  eux  fuient 
des  troupes  éperdues  d'enfants,  de  femmes,  tie  vieil- 
lards; j'aperçois  d'autres  cavaliers  qui,  la  lance  sur 
répaule,  les  accompagnent  et  les  guident.  Je  recon- 
nais même  à  leurs  chevaux  en  laisse,  à  leurs  kcU- 
paks,  à  leur  touffe  de  cheveux,  que  ce  sont  des  Tar- 
tares  ;  et  sans  doute  ceux  qui  les  poursuivent,  coiffés 
d'un  chapeau  triangulaire  et  vétusd'uniformes  verts, 
sont  des  Moscovites,  Ah  !  je  le  comprends,  la  guerre 
vient  de  se  rallumer  entre  l'empire  des  tsars  et  ce- 
lui des  sultans.  —  Non,  pas  encore,  répliqua  le 
Génie.  Ce  n'est  qu'un  préliminaire.  Ces  Tartares 
ont  été  et  seraient  encore  des  voisins  incommodes, 
on  s'en  débarrasse  ;  leur  pays  est  d'une  grande  con- 
venance, on  s'en  arrondit;  et  pour  prélude  d'une 
autre  révolution,  le  trône  des  Quérais  est  détruit. 

Et  en  effet,  je  vis  les  étendards  russes  flotter 
sur  la  Krimée;  et  leur  pavillon  se  déploya  bientôt 
sur  VEuxin. 

Cependant  aux  cris  des  Tartares  fugitifs,  l'empire 
des  musulmans  s'émut.  «  On  chasse  nos  frères! 
s'écrièrent  les  enfants  de  Mahomet  :  on  outrage  le 
peuple  du  prophète!  des  infidèles  occupent  une 
terre  consacrée,  et  profanent  les  temples  de  l'is- 
lamisme! Armons-nous  ;  courons  aux  combats  pour 
venger  la  gloire  de  Dieu  et  notre  propre  cause.  » 

Et  un  mouvement  général  de  guerre  s'établitdans 
les  deux  empires.  De  toutes  parts  on  assembla  des 
hommes  armés,  des  provisions,  des  munitions,  et 
•tout  l'appareil  meurtrier  des  combats  fut  déployé; 
et  chez  les  deux  nations ,  les  temples,  assiégés  d'un 
peuple  immense,  m'offrirent  un  spectacle  qui  fixa 
mon  attention.  D'un  côté,  les  musulmans  assemblés 
devant  leurs  mosquées  se  lavaient  les  mains,  les 
pieds,  se  taillaient  les  ongles,  se  peignaient  la  barbe  : 
puis  étendant  par  terre  des  tapis,  et  se  tournant 
vers  le  midi,  les  bras  tantôt  ouverts  et  tantôt 
croisés,  ils  faisaient  des  génuflexions  et  des  pros* 
trations;  et  dans  le  souvenir  des  revers  essuyés  pen- 
dant leur  dernière  guerre,  ils  s'écriaient  :  «  Dieu 
clément,  Dieu  miséricordieux!  as-tu  donc  aban- 
donné ton  peuple  fidèle?  Toi  qui  as  promis  au  pro- 
phète l'empire  des  nations  et  signalé  ta  religion 
par  tant  de  triomphes ,  comment  livres-tu  les  vrais 
croyants  aux  armes  des  infidèles?  »  Et  les  imams 
et  les  santons  disaient  au  peuple  :  «  C'est  le  châti- 
ment de  vos  péchés.  Vous  mangez  du  porc,  vous 
buvez  du  vin,  vous  touchez  les  choses  immondes  : 
Dieu  vous  a  punis.  Faites  pénitence,  purifiez-vous, 


dites  la  profession  de  foi' ^  jeûnez  de  l'aurore  au 
coucher,  donnez  la  dîme  de  vos  biens  aux  mosquées, 
allez  à  la  Mekke,  et  Dieu  vous  rendra  la  victoire.  » 
Et  le  peuple  reprenant  courage,  jetait  de  grands 
cris  :  a  U  n'y  a  qu'un  Dieu,  dit-il  saisi  de  fureur,  et 
Mahomet  est  son  prophète  :  anathème  à  quiconque 
ne  croit  pas!... 

«  Dieu  de  bonté,  accorde-nous  d'exterminer  ces 
chrétiens  :  c'est  pour  ta  gloire  que  nous  combat* 
tons,  et  notre  mort  est  un  martyre  pour  ton  nom.  » 
Et  alors,  offrant  des  victimes,  ils  se  préparèrent  aux 
combats. 

D'autre  part,  les  Russes,  à  genoux,  s'écriaient  : 
«  RendonsgrâcesàDieu,  et  célébrons  sa  puissance; 
il  a  fortifié  notre  bras  pour  humilier  ses  ennemis. 
Dieu  bienfaisant,  exauce  nos  prières  :  pour  te  plaire  » 
nous  passerons  trois  jours  sans  manger  ni  viande  ni 
œufs.  Accorde-nous  d'exterminer  ces  mahométans 
impies,et  de  renverser  leur  empire;  nous  te  don- 
nerons la  dîme  des  dépouilles,  etnoust'éièverons  de 
nouveaux  temples.  »  Et  les  prêtres  remplirent  les 
églises  de  nuagesdefumée,  etdirent  au  peuple  :«  Nous 
prions  pour  vous,  et  Dieu  agrée  notre  encens  et  bé- 
nit vos  armes.  Continuez  déjeuner  et  de  combattre  ; 
dites-nous  vos  fautes  secrètes;  donnez  vos  biens  à 
l'église  :  nous  vous  absoudrons  de  vos  péchés,  et 
TOUS  mourrez  en  état  de  grâce.  »  Et  ils  jetaient  de 
l'eau  sur  le  peuple,  lui  distribuaient  de  petits  os  de 
morts  pour  servir  d'amulettes  et  de  talismans;  et  le 
peuple  ne  respirait  que  guerre  et  combats. 

Frappé  de  ce  tableau  contrastant  des  mêmes  pas 
sions ,  et  m'affligeant  de  leurs  suites  funestes,  je  mé* 
ditais  sur  la  difficulté  qu'il  y  avait  pour  le  juge  com- 
mun d'accorder  des  demandes  si  contraires ,  lorsque 
le  Génie,  saisi  d'un  mouvement  de  colère,  s'écria  avec 
véhémence  : 

Quels  accents  de  démence  frappent  mon  oreille? 
quel  délire  aveugle  et  pervers  trouble  l'esprit  des 
nations?  Prières  sacrilèges,  retombez  sur  la  terre! 
et  vous,  deux,  repoussez  des  vœux  homicides,  des 
actions  de  grâces  impies!  Mortels  insensés!  est-ce 
donc  ainsi  que  vous  révérez  la  Divinité?  Dites  !  com- 
ment celui  que  vous  appelez  votre  père  commun 
doit-il  recevoir  l'hommage  de  ses  enfants  qui  s'é- 
gorgent? Vainqueurs ,  de  quel  œil  doit-il  voir  vos 
bras  fumants  du  sang  qu'il  a  créé  ?  Et  vous,  vaincus  « 
qu'espérez-vous  de  ces  gémissements  inutiles  ?  Dieu 
a-t-ildonc  le  cœur  d'un  mortel,  pour  avoir  des 
passions  changeantes?  est-il,  conune  vous,  agité 
par  la  vengeance  ou  la  compassion ,  par  la  fnr^r 
ou  le  repentir  ?  Oh!  quelles  idées  basses  ils  ont  con» 
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çues  du  plus  élevé  des  êtres  !  A  les  entendre ,  il  sem- 
blerait que,  bizarre  et  capricieux,  Dieu  se  fâche  on 
s'apaise  comme  un  homme  ;  que  tour  à  tour  il  aime 
ou  il  hait;  qu'il  bat  ou  qu'il  caresse;  que,  faible  ou 
méchant ,  il  couve  sa  haine  ;  que ,  contradictoire  et 
perfide,  il  tend  des  pièges  pour  y  faire  tomber; 
qu'il  punit  le  mal  qu'il  permet  ;  qu'il  prévoit  le  crime 
sans  l'empêcher;  que,  juge  partial,  on  le  corrompt 
par  des  offrandes;  que,  despote  imprudent,  il  fait 
des  lois  qu'ensuite  il  révoque;  que,  tyran  Êurouche, 
il  ôte  ou  donne  ses  grâces  sans  raison,et  ne  se  fléchit 
qu'à  force  de  bassesses...  Ah!  c'est  maintenant  que 
j'ai  reconnu  le  mensongede  Thoaune!  En  voyant 
le  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  Divinité,  je  me  suis  dît  : 
Non,  non,  ce  n'est  point  Dieuqtd  afaU  V homme  à 
mm  image  y  c'est  V homme  qtd  a  figuré  Dieu  sur  la 
sienne;  il  lui  a  donné  son  esprit,  l'a  revêtu  deses  pen- 
chants, lui  a  prêté  ses  jugements Et  lorsqu'on 

ce  mélange  il  s'est  surpris  contradictoire  à  ses  pro- 
pres principes,  affectant  une  humilité  hypocrite,  il 
a  taxé  d'impuissance  sa  raison,  et  nommé  mystères 
de  Dieu  les  absurdités  de  son  entendement. 

n  a  dit.  Dieu  est  immuable,  et  il  lui  a  adressé 
des  voeux  pour  le  changer.  Il  Ta  dit  incompréhen- 
Mie,  et  il  l'a  sans  cesse  interprété. 

U  s'est  élevé  sur  la  terre  des  imposteurs  qui  se 
sont  dits  confidents  de  Dieu,  et  qui  s'érigeant  en 
docteurs  des  peuples ,  ont  ouvert  des  voies  de  men- 
songe et  d'iniquité  :  ils  ont  attaché  des  mérites  à 
des  pratiques  indifférentes  ou  ridicules;  ils  ont 
érigé  en  vertu  de  prendre  certaines  postures,  de 
prononcer  certaines  paroles ,  d'articuler  de  certains 
noms;  ils  ont  tran^ormé  en  délit  de  manger  de 
certaines  viandes,  de  boire  certaines  liqueurs  à  tels 
jours  plutôt  qu'à  tels  autres.  Cest  le  juif,  qui  mour- 
rait plutôt  que  de  travaiUer  un  Jour  de  sabbat; 
c'est  le  Perse,  qui  se  laisserait  suffoquer  avant  de 
souffler  le  Jeu  de  son  haleine;  c'est  l'Indien,  qui 
place  la  suprême  perfection  à  se  frotter  de  fiente  de 
vache,  et  kprononcer  mystérieusement  Aûm;  c'est 
le  musulman,  qui  croit  avoir  tout  réparé  en  se  la- 
vant la  tête  et  les  bras,  et  qui  dispute,  le  sabre  à 
la  main,  s'il  fiiut  commencer  par  le  coude  ou  par 
le  bout  des  doigts;  c*est  le  chrétien ,  qui  se  croirait 
damné  s'il  mangeait  de  la  graisse  au  lieu  de  lait 
ou  de  beurre.  O  doctrines  sublimes  et  vraiment  cé- 
lestes! 6  morales  parfûtes  et  dignes  du  martyre  et 
de  l'apostolat!  je  passerai  les  mers  pour  enseigner 
ces  lois  admirables  aux  peuples  sauvages,  aux  nations 
reculées;  je  leur  dirai  :  Enfants  de  la  nature! Jus- 
gués  à  quand  marcherez-vous  dans  le  sentier  de 
rignorancef  jnsques  à  quand  méconnaîtrez -vous 
les  vraisprincipes  delà  moraleet  de  la  religion  ?  Venez 


en  chercher  les  leçons  chez  les  peuples  pieux  et  sa- 
vants, dans  des  pays  civilisés;  ils  vous  apprendront 
comment  pour  plaire  à  Dieu,  il  faut,  en  certains 
mois  de  l'année,  languir  de  soif  et  de  faim  tout  le 
jour;  comment  on  peut  verser  le  sang  de  son  pro- 
chain, et  s'en  purifier  en  faisant  une  profession  de 
foi  et  une  ablution  méthodique  ;  comment  on  peut 
lui  dérober  son  bien,  et  s'en  absoudre  en  le  parta- 
geant avec  certains  hommes  qui  se  vouent  à  le 
dévorer. 

Pouvoir  souverain  et  caché  de  l'univers  !  mo- 
teur mystérieux  de  la  nature!  âme  universelle  des 
êtres!  toi  que  sous  tant  de  noms  divers  Jes  mor- 
tels ignorent  et  révèrent;  être  incompréhensible, 
infini;  Dibu  qui ,  dans  l'immensité  des  cieux ,  di- 
riges la  marche  des  mondes,  et  peuples  les  abîmes 
de  l'espace  de  millions  de  soleils  tourbillonnants, 
dis,  que  paraissent  à  tes  yeux  ces  insectes  humains 
que  déjà  ma  vue  perd  sur  la  terre?  Quand  tu  t'occu- 
pes à  guider  les  astres  dans  leurs  orbites,  que  sont 
pour  toi  les  vermisseaux  qui  s'agitent  sur  la  pous* 
sière?  Qu'importent  à -ton  immensité  leurs  distinc- 
tions de  partis,  de  sectes?  et  que  te  font  les  subti- 
lités dont  se  tourmente  leur  folie  ? 

Et  vous,  hommes  crédules,  montrez-moi  l'ef- 
ficacité de  vos  pratiques  !  Depuis  tant  de  siècles  que 
vous  les  suivez  ou  les  altérez,  qu'ont  changé  vos 
recettes  aux  lois  de  la  nature?  Le  soleil  en  a-t-il 
plus  lui?  le  cours  des  saisons  est-il  autre?  la  terre 
en  est-elle  plus  féconde  ?  les  peuples  sont-ils  plus  heu- 
reux? Si  Dieu  est  bon,  comment  se  plaît-il  à  vos 
pénitences?  S'il  est  infini,  qu'ajoutent  vos  hom- 
mages à  sa  gloire?  Si  ses  décrets  ont  tout  prévu ,  vos 
prières  en  changent-elles  l'arrêt?  Répondez,  hom- 
mes inconséquents! 

Vous,  vainqueurs,  qui  dites  servir  Dieu,  a-t-il 
donc  besoin  de  votre  aide?  S'il  veut  punir,  n'a-t-il 
pas  en  main  les  tremblements ,  les  volcans ,  la  fou- 
dre? et  le  Dieu  clément  ne  sait-il  corriger  qu'eir 
exterminant? 

Vous,  musulmans,  si  Dieu  vous  châtie  pour  le 
viol  des  cinq  préceptes,  comment  élève-t-il  les  Francs 
qui  s'en  rient?  Si  c'est  par  le  Qôran  qu'il  régit  la 
terre ,  sur  quels  principes  jugea-t-il  les  nations  avant 
le  prophète,  tant  de  peuples  qui  buvaient  du  vin, 
mangeaient  du  porc,  n'allaient  point  à  la  Mekke,  à 
qui  cependant  il  fut  donné  d'élever  desempires  puis- 
sants? Gomment  jugea-t-il  les  Sabéens  de  Piifdve 
et  de  BabyUme;  le  Perse,  adorateur  du  feu;  le 
Orec,  le  Romain,  idolâtres;  les  anciens  royawnes 
du  NU,  et  vos  propres  aïeux  Arabes  et  Tartaresl 
Comment juge-t-il  encore  maintenanttant de  nations 
qui  méconnaissent  ou  ignorent  votre  culte  i  les  nom* 
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breoses  castes  des  Indiens ,  le  vaste  empire  des  Chi- 
nois ,  les  noires  tribus  de  TAfrique,  les  insulaires  de 
rOoéan ,  les  peuplades  de  l'Amérique? 

Hommes  présomptueux  et  ignorants,  qui  tous 
arrogez  à  vous  seuls  la  terre,  si  Dieu  rassemblait 
à  la  fois  toutes  les  générations  passées  et  présentes, 
que  seraient,  dans  leur  océan,  ces  sectes  soi-disant 
universelles  du  chrétien  et  du  musulmafn?  Quels  se- 
raient les  jugements  de  sa  justice  égale  et  commune 
sur  l'universalité  réelle  des  humains?  Cest  là  que 
votre  esprit  s'égare  en  systèmes  incohérents,  et 
c'est  là  que  la  vérité  brille  avec  évidence;  c'est  là 
que  se  manifestent  les  lois  puissantes  et  simples  de 
la  nature  et  de  la  raison  :  lois  d'un  moteur  com' 
mun,  général^  d'un  Dieu  impartial  et  juste,  qui 
pour  pleuvoir  sur  un  pays ,  ne  demande  point  quel 
est  son  prophète;  qui  fait  luire  également  son  so- 
leil sur  toutes  les  races  des  hommes,  sur  le  bUme 
comme  sur  le  noir,  sur  le  juif,  sur  le  musulman, 
sur  le  ehrétien  et  sur  l'idolâtre  ;  qui  fait  prospérer  les 
moissons  là  où  des  mains  soigneuses  les  cultivent; 
qui  multiplie  toute  nation  chez  qui  régnent  l'indus- 
trie et  l'ordre;  qui  fait  prospérer  tout  empire  où  la 
justice  est  pratiquée,  où  l'homme  puissant  est  lié 
par  les  lois ,  où  le  pauvre  est  protégé  par  elles,  où 
le  faible  vit  en  sûreté,  où  chacun  enfin  jouit  des 
droits  qu'il  tient  de  la  nature  et  d'un  contrat  dressé 
avec  équité. 

Voilà  par  quels  principes  sont  jugés  les  peuples  I 
voilà  la  vraie  religion  qui  régit  le  sort  des  empires, 
et  qui  de  vous-mêmes,  Ottomans,  n'a  cessé  de  faire 
la  destinée  !  Interrogez  vos  ancêtres  !  demandez-leur 
par  quels  moyens  ils  élevèrent  leur  fortune,  alors 
qu'idolâtres,  peu  nombreux  et  pauvres,  ils  vinrent 
des  déserts  tartares  camper  dans  ces  riches  contrées  ; 
demandez  si  ce  fut  par  l'islamisme,  jusque-là  mé- 
connu par  eux,  qu'ils  vainquirent  les  Grecs,  les 
Arabes ,  ou  si  ce  fut  par  le  courage ,  la  prudence ,  la 
modération,  l'esprit  d*union,  vraies  puissances  de 
Vétat  social.  Alors  le  sultan  lui-même  rendait  la 
justice  et  veillait  à  la  discipline;  alors  étaient  punis 
le  juge  prévaricateur,  le  gouverneur  concussion- 
naire, et  la  multitude  vivait  dans  l'aisance;  le  cul- 
tivateur était  garanti  des  rapines  du  janissaire,  et 
les  campagnes  prospéraient;  les  routes  publiques 
étaient  assurées,  et  le  commerce  répandait  l'abon- 
dance. Vous  étiez  des  brigands  ligués ,  mais  entre 
vous,  vous  étiez  justes  :  vous  subjuguiez  les  peuples, 
mais  vous  ne  les  opprimiez  pas.  Vexés  par  leurs 
princes,  ils  préféraient  d'être  vos  tributaires.  «  Que 
m'importe,  disait  le  chrétien,  que  rmm  maître 
aime  ou  brise  les  images,  pourvuqu'il  me  rende  Jus- 
Ueef  Dieu  Jugera  sa  doctrine  aux  deux»  « 


Vous  étiez  sobres  et  endurcis;  vos  ennemis 
étaient  énervés  et  lâches  :  vous  étiez  savants  dans 
l'art  des  combats;  vos  ennemis  en  avaient  perdu  les 
principes  :  vos  chefs  étaient  expérimentés,  vos  sol- 
dats aguerris,  dociles  :  le  butin  excitait  l'ardeur;  la 
bravoureétaitrécompensée;laIâcheté,  l'indiscipline 
punies  ;  et  tous  les  ressorts  du  cœur  humain  étaient 
en  activité  :  ainsi  vous  vainquîtes  cent  nations,  et 
d'une  foule  de  royaumes  conquis  vous  fondâtes  un 
immense  empire. 

Mais  d'autres  moeurs  ont  succédé;  et  dans  les  re- 
vers qui  les  accompagnent ,  ce  sont  encore  les  lois  de 
la  nature  qui  agissent.  Après  avoir  dévoré  vos  enne- 
mis, votre  cupidité,  toujours  allumée,  a  réagi  sur 
son  propre  foyer;  et  concentrée  dans  votre  sein, 
elle  vous  a  dévorés  vous-mêmes.  Devenus  riches, 
vous  vous  êtes  divisés  pour  le  partage  et  la  jouis- 
sance ;  et  le  désordre  s'est  introduit  dans  toutes  les 
classes  de  votre  société.  Le  sultan,  enivré  de  sa  gran- 
deur, a  méconnu  l'objet  de  ses  fonctions  ;  et  tous  les 
vices  du  pouvoir  arbitraire  se  sont  développés.  Ne 
rencontrant  jamais  d'obstacles  à  ses  goûts,  il  est 
devenu  un  être  dépravé;  homme  faible  et  orgueil- 
leux ,  il  a  repoussé  de  lui  le  peuple ,  et  la  voix  du  peu- 
ple ne  l'a  plus  instruit  et  guidé.  Ignorant ,  et  pour- 
tant flatté,  il  a  négligé  toute  instruction,  toute 
étude,  et  il  est  tombé  dans  l'incapacité;  devenu 
inapte  aux  affaires,  il  en  a  jeté  le  Êirdeau  sur  des 
mercenaires ,  et  les  mercenaires  l'ont  trompé.  Pour 
satisfaire  leurs  propres  passions,  ils  ont  stimulé, 
étendu  les  siennes;  ils  ont  agrandi  ses  besoms,  et 
son  luxe  énorme  a  tout  consumé  ;  il  ne  lui  a  plus  suffi 
de  la  table  frugale,  des  vêtements  modestes ,  de  l'ha- 
bitation  simple  de  ses  aïeux  :  pour  satis&ire  à  son 
faste,  il  a  fallu  épuiser  la  mer  et  la  terre,  faire  venir 
du  pôle  les  plus  rares  fourrures,  de  l'équateur  les 
plus  chers  tissus;  il  à  dévoré  dans  un  mets  Fim- 
pôt  d'une  ville  ;  dans  l'entretien  d'un  jour ,  le  revenu 
d'une  province.  Il  s'est  investi  d'une  armée  de  fem- 
mes, d'eunuques,  de  satellites.  On  hii  a  dit  que  la 
vertu  des  rois  était  la  libéralité,  la  magnificence;  et 
les  trésors  des  peuples  ont  été  livrés  aux  mains  des 
adulateurs.  A  l'imitation  du  mattre ,  les  esclaves  ont 
aussi  voulu  avoir  des  maisons  superbes,  des  meubles 
d'un  travail  exquis ,  des  tapis  brodés  à  grands  frais , 
des  vases  d'or  et  d'argent  pour  les  plus  vils  usages , 
et  toutes  les  richesses  de  l'empire  se  sont  englouties 
dans  le  Serai. 

PoursufQreà  ce  luxe  effréné,  les  esclaves  et  les 
femmes  ont  vendu  leur  crédit ,  et  la  vénalité  a  intro« 
duit  une  dépravation  générale  :  ils  ont  vendu  la  fa- 
veur suprême  au  visir,  et  le  visir  a  vendu  l'empire. 
Ils  ont  vendu  la  loi  au  cadi ,  et  le  cadi  a  vendu  la  jus- 
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tiee.  Us  ont  vendu  au  prêtre  rautd,  et  le  prêtre  a 
vendu  les  deux  ;  et  for  oonduisant  à  tout ,  Ton  a  tout 
frit  pour  obtenir  For  :  pour  l'or,  Tami  a  trahi  son 
ami  ;  FenCuit,  son  père;  le  serviteur,  son  maître; 
la  femme,  son  honneur;  le  marchand,  sa  conscience; 
et  il  n'y  a  plus  eu  dans  l'État  ni  bonne  fol ,  ni 
moeurs ,  ni  concorde ,  ni  forée. 

Et  le  pacha,  qui  a  payé  le  gouvernement  de  sa 
provinee.  Ta  considérée  comme  une  ferme,  et  il  y  a 
exercé  toute  concussion.  A  son  tour  il  a  vendu  la 
perception  des  impôts,  le  commandement  des  trou- 
pes, l'administration  des  villages;  et  comme  tout 
emploi  a  été  passager,  la  rapine,  répandu«i*de  grade 
en  grade,aétéhâtiveet  précipitée.  Ledouaniera  ran- 
çonné le  marchand,  et  le  négoce  s'est  anéanti  ;  l'aga 
adépouiUé  le  cultivateur,  et  la  culture  s'est  amoin- 
drîe.Dépourvu  d'avances,  le  laboureur  n'a  pu  ense- 
mencer :  l'impôt  est  survenu,  il  n'a  pu  payer;  on  Ta 
menacé  du  bâton,  il  a  emprunté;  le  numéraire,  &ute 
de  sûreté,  s'est  trouvé  caché;  l'Mér^a  été  énorme, 
et  rusore  du  ridie  a  aggravé  la  misère  de  l'ouvrier. 

Et  des  accidents  de  saison,  des  sécheresses  ex- 
cessives apnt  iai  Ananqoer  les  réeoltes ,  le  gouver- 
nement n'a  ftit  pour  l'impôt  ni  délai  ni  grâce  ;  et  la 
détresse  s*appesantissant  sur  un  village,  une  par- 
tie de  ses  habitants  a  fui  dans  les  villes;  et  leur 
dharge,  reversée  sur  ceux  qui  ont  demeuré,  a  con- 
sommé leur  ruine,  et  le  pays  s'est  dépeuplé. 

Et  il  est  arrivé  que,  poussés  h  bout  par  la 
tyrannie  et  l'outrage,  des  villages  se  sont  révol- 
tés; et  le  pacha  s'en  est  réjoui  :  il  leur  a  foit  la 
guerre,  il  a  pris  d'assaut  leun  maisons,  pillé  lemrs 
meubles,  enlevé  leun  animaux;  et  quand  la  terre 
a  demeuré  déserte.  Que  m'importe?  a-tril  dit.  Je 
m'en  vols  demain. 

Et  la  terre  manquant  de  bras,  les  eaux  du  ciel  on 
des  torrents  débordés  ont  séjourné  en  marécages;  et 
*sous  ce  dimat  diaud,  lears  exhalaisons  putrides  ont 
causé  des  épidémies,  des  pestes, des  maladies  de 
toute  espèce;  et  il  s'en  est  suivi  un  suicroîtde  dépo- 
pulation ,  de  pénurie  et  de  raine. 

Oh!  qui  dénondirera  tous  les  maux  de  ce  ré- 
gime ^ranniquel 

Tantôt  les  pachas  se  font  la  guerre,  et  pour  leurs 
querelles  personnelles  les  provinces  d'un  Eut  iden- 
tique sont  dévastées.  Tantôt,  redoutant  leun  maî- 
tres, ils  tendent  à  Find^iendance,  et  attirent  sur 
leun  sujets  les  diâtiments  de  leur  révolte.  Tantôt, 
redoutant  ces  sujets,  ils  appdlent  et  soudoient  des 
étrangen,  et  pour  se  les  affider,  ils  leur  permettent 
tout  brigandage.  En  un  lieu,  ils  intentent  un  procès 
à  un  homme  riche,  et  le  dépouillent  sur  un  faux 
pfélexte;  en  un  autre,  ils  apoÂtent  de  faux  témoins , 


et  imposent  une  contribution  pour  un  délit  imagi- 
naire :  partout  ils  exdtent  la  haine  des  seetes,  pro- 
voquent leun  délations  pour  eu  retirer  des  avanies; 
ils  extorquent  les  biens,  frappent  les  personnes;  et 
quand  leur  avarice  imprudente  a  entassé  en  un  mon- 
ceau toutes  les  richesses  d'un  pays,  le  gouvernement, 
par  uneperfidieexécrable,feignantde  venger  le  peu- 
ple opprimé,  attire  à  lui  sa  dépouille  dans  celle  du 
coupable,  et  verse  inutilement  le  sang  pour  un  crime 
dont  il  est  complice. 

O  scélérats,  monarques  ou  ministres,  qui  vous 
jouez  de  la  vie  et  des  biens  du  peuple!  est-ce  vous 
qui  avez  donné  le  souffle  à  l'homme,  pour  le  lui 
ôter  ?  est-ce  vous  qui  faites  naître  les  produits  de  la 
terre,  pour  les  dissiper?  fatiguez-vous  à  sillonner 
le  diamp?  endurez -vous  l'ardeur  du  soleil  et  le 
tourment  de  la  soif,  à  couper  la  moisson,  A  battre 
la  gerbe  ?  veillez-vous  à  la  rosée  nocturne  comme  le 
pasteur?  traversez-vous  les  déserts  comme  le  mar- 
chand? Ah!  en  voyant  la  cruauté  et  l'orgueil  des 
puissants,  j'ai  été  transporté  d'indignation,  et  j'ai 
dit  dans  ma  colère  :  Eh  quoi!  il  ne  s'élèvera  pas 
sur  la  terre  des  hommes  qui  vengent  les  peuples  et 
punissent  les  tyransi  Un  petit  nombra  de  brigands 
dévorent  la  multitude,  et  la  multitude  se  laisse  dé- 
vorer !  O  peuples  avilis  !  connaissez  vos  droits  !  Toute 
atdorité  vient  de  vous,  toute  puissance  est  la  vôtre. 
Vainement  les  rois  vous  commandent  de  par  Dieu 
et  de  par  leur  iance,  soldats,  restez  immobiles  : 
puisque  Dieu  soutient  le  sultan,  votre  secoun  est 
inutile  ;  puisque  son  épée  lui  suffit ,  il  n'a  pas  besoin 
de  la  vôtre  :  voyons  ce  qu'il  peut  par  lui-même.... 
Les  soldats  ont  baissé  les  armes;  et  voilà  les  mai» 
très  du  monde  faibles  comme  le  dernier  de  leurs 
sujets l  Peuples!  sachez  donc  que  ceux  qui  vous  gou- 
vernent sont  vos  chefs  et  non  pas  vos  maUres,  vos 
préposés  et  non  pas  vos  propriétaires;  qu'ils  n'ont 
d'autorité  sur  vous  que  par  vous  et  pour  votre  avan- 
tage; que  vos  richesses  sont  à  vous,  et  qu'ils  vous 
en  sont  comptables;  que  rois  ou  sujets ,  Dieu  a  âiit 
tous  les  hommes  égaux,  et  que  nul  des  mortels  n'a 
droit  d'opprimer  son  semblable. 

Mais  cette  nation  et  ses  cheft  ont  méconnu  ces 
vérités  saintes Eh  bien!  ils  subiront  les  consé- 
quences de  leur  aveuglement....  L'arrêt  en  est  porté; 
le  jour  approche  où  ce  colosse  de  puissance,  brisé, 
s'écroulera  sous  sa  propre  masse  :  oui ,  j'en  jura  par 
les  ruines  de  tant  d'empires  détruits!  Vempire  du 
Croissant  subira  le  sort  des  États  dont  il  a  imité  le 
régime.  Un  peuple  étranger  chassera  les  sultans  de 
leur  métropole  ;  le  trône  d'Orhhan  sera  renversé, 
\t  dernier  rtifeton  de  sa  race  sera  rHranché,  et  la 
horde  des  Oguzians,  privée  de  chef,  se  (yspersera 
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comme  celle  des  Nog<Us  :  dan^  cette  dissolution ,  les 
peuplesdei*empire,  déliésdu  joug  qui  les  rassemblait, 
reprendront  leurs  anciennes  distinctions,  et  une 
anarchie  générale  sunriendrà  comme  il  est  arrivé 
dans  l'empire  des  sophis^  jusqu'à  ce  qu'il  s'élève 
chez  l'Arabe,  l'Arménien  ou  le  Grec,  des  législateurs 
qui  recomposent  de  nouveaux  États....  Oh!  s'il  se 
trouvait  sur  la  terre  des  hommes  profonds  et  hardis  ! 

quels  éléments  de  grandeur  et  de  gloire! Mais 

déjà  l'heuredu  destin  sonne.  Le  cri  de  la  guerre  frappe 
mon  oreille,  et  la  catastrophe  va  commencer.  Vai- 
nement le  sultan  oppose  ses  armées;  ses  guerriers 
ignorants  sont  battus,  dispersés  :  vainement  il  ap- 
pelle ses  st^ets;  les  cœurs  sont  glacés;  les  sujets 
répondent  :  Cela  est  écrit;  et  qu'importe  qui  soit  no- 
tre maître  f  nous  ne  pouvons  perdre  à  changer. 
Vainement  les  vrais  croyants  invoquent  les  cieux  et 
le  prophète  :  le  prophète  est  mort,  et  les  cieux,  sans 
pitié,  répondent  :  «  Cessez  de  nous  invoquer;  vous 
avez  fait  vos  maux,  guérissez -les^vous-mémes.  La 
nature  a  établi  des  lois,  c'est  à  vous  de  les  prati- 
quer :  observez,  raisonnez,  profitez  de  Pexpérience. 
C'est  la  folie  de  l'homme  qui  le  perd,  c'est  à  sa  sa- 
gesse de  le  sauver.  Les  peuples  sont  ignorants,  qu'ils 
s'instruisent;  leurs  chefs  sont  pervers,  qu'ils  se 
corrigent  et  s'améliorent;  »  car  tel  est  l'arrêt  de  la 
nature  :  puisque  les  maux  des  sociétés  viennent  de 
la  cupidité  et  de  l'ignorance,  les  hommes  ne  cesse- 
ront d'être  tourmentés  qu'Us  ne  soient  éclairés  et 
sages;  qu'ils  ne  pratiquent  l'art  de  la  justice,  fondé 
sur  la  connaissance  de  leurs  rapports  et  des  lois  de 
leur  organisation. 

CHAPITRE  Xin. 

L'espèce  humaine  s'améliorera-t-eUe? 

A  ces  mots,  oppressé  du  sentiment  douloureux 
dont  m'accabla  leur  sévérité  :  Malheur  aux  na- 
tions! m'écriai-je  en  fondant  en  larmes;  malheur 
à  moi-même!  Ah!  c'est  maintenant  que  j'ai  déses* 
péré  du  bonheur  de  l'homme.  Puisque  ses  maux 
procèdent  de  son  cœur,  puisque  lui  seul  peut  y 
porter  remède,  malheur  à  jamais  à  son  existence! 
Qui  pourra,  en  effet,  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
du  fort  et  du  puissant?  Qui  pourra  éclairer  l'igno* 
rance  du  faible?  Qui  instruira  la  multitude  de  ses 
droits,  et  forcera  les  chefs  de  remplir  leurs  de* 
voirs?  Ainsi  la  race  des  hommes  est  pour  toujours 
dévouée  à  la  souffrance!  Ainsi  l'individu  ne  ces- 
sera d'opprimer  l'individu,  une  nation  d'attaquer 
une  autre  nation;  et  jamais  il  ne  renaîtra  pour  ces 
contrées  des  jours  de  prospérité  et  de  gloire.  Hé- 
las! des  conquérants  viendront;  ils  chasseront  les 
oppresseurs  et  s'établiront  à  leur  place;  mais  suc- 


cédant à  leur  pouvoir,  ils  succéderont  à  leur  rapa- 
cité, et  la  terre  aura  changé  de  tyrans  sans  chan- 
ger de  tyrannie. 

Alors  me  tournant  vers  le  Génie  :  O  Génie!  lui 
dis-je,  le  désespoir  est  descendu  dans  mon  âme  :  en 
connaissant  la  nature  de  l'homme ,  la  perversité  de 
ceux  qui  gouvernent  et  Vavilissement  de  ceux  qui 
sont  gouvernés,  m'ont  dégoûté  de  la  vie;  et  quand 
il  n'est  de  choix  que  d'être  complice  ou  victime  de 
l'oppression,  que  reste-t;il  à  l'homme  vertueux, 
que  de  joindre  sa  cendre  à  celle  des  tombeaux  ! 

Et  le  Génie  gardant  le  silence,  me  fixa  d'un  regard 
sévère  mêlé  de  compassion;  et  après  quelques  ins- 
tants il  reprit  :  Ainsi,  c'est  à  mourir  que  la  vertu 
réside!  L'homme  pervers  est  infatigable  à  consom- 
mer le  crime,  et  l'homme  juste  se  rebute  au  premier 
obstacle  à  faire  le  bien!....  Mais  tel  est  le  cœur  hu- 
main; un  succès  l'enivre  de  confiance,  un  revers 
l'abat  et  le  consterne  :  toujours  entier  à  la  sensation 
du  moment,  il  ne  juge  point  des  choses  par  leur  na  • 
ture ,  mais  par  l'élan  de  sa  passion.  Homme  qui  dé- 
sespères du  genre  humain,  sur  quel  calcul  profond 
de  faits  et  de  raisonnements  as-tu  établi  ta  sen- 
tence? As-tu  scruté  l'organisation  de  l'être  sensible , 
pour  déterminer  avec  précision  si  les  mobiles  qui 
le  portent  au  bonheur  sont  essentiellement  plus 
faibles  que  ceux  qui  l'en  repoussent?  Ou  bien,  em- 
brassant d'un  coup  d'œil  l'histoire  de  l'espèce,  et 
jugeant  du  futur  par  l'exemple  du  passé,  as-tu  cons- 
taté que  tout  progrès  lui  est  impossible?  Réponds  ! 
depuis  leur  origine,  les  sociétés  n'ont-«lles  fait  au- 
cun pas  vers  l'instruction  et  un  meilleur  sort?  Les 
hommes  sont-ils  encore  dans  les  forêts,  manquant 
de  tout,  ignorants,  féroces,  stupides?  Les' nations 
sont-elles  encore  toutes  à  ces  temps  où,  sur  le  globe, 
l'œil  ne  voyait  que  des  brigands  brutes  ou  des 
brutes  esclaves?  Si,  dans  un  temps,  dans  un  lieu, 
des  individus  sont  devenus  meilleurs,  pourquoi  la  • 
masse  ne  s'améliorerait-elie  pas?  Si  des  sociétés  par- 
tielles se  sont  perfectionnées,  pourquoi  ne  se  per- 
fectionnerait pas  la  société  générale?  £t  si  les  pre- 
miers obstacles  sont  franchis,  pourquoi  les  autres 
seraient-ils  insurmontables? 

Voudrais -tu  penser  que  l'espèce  va  se  détério- 
rant? Garde-toi  de  l'illusion  et  des  paradoxes  du 
misanthrope  :  l'homme  mécontent  du  présent , 
suppose  au  passé  une  perfection  mensongère,  qui 
n'est  que  le  masque  de  son  chagrin.  Il  loue  les  morts 
en  haine  des  viv^pts,  il  bat  les  enfants  avec  les  os- 
sements de  leurs  pères. 

Pour  démontrer  une  prétendue  perfection  ré- 
trograde, il  faudrait  démentir  le  témoignage  des 
faits  et  de  la  raison;  et  s'il  reste  aux  faits  passés  de 
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réquivoqae,  il  faudrait  démentir  le  fait  subsistant 
de  Torganisation  de  Thomme  ;  il  faudrait  prouver 
quil  naît  avec  un  usage  éclairé  de  ses  sens  ;  quMl  sait, 
sans  expérience,  distinguer  du  poison  Taliment  ;  que 
Tenfant  est  plus  sage  que  le  vieillard ,  Taveugle  plus 
assuré  dans  sa  marche  que  le  clairvoyant,  que 
lliomme  civilisé  est  plus  malheureux  que  Fanthro- 
pophage  ;  en  un  mot ,  qu'il  n'existe  pas  d'échelle  pro- 
gressive d*expérience  et  d'instruction. 

Jeune  homme,  crois-en  la  voix  des  tombeaux  et 
le  témoignage  des  monuments  :  des  contrées  sans 
doute  ont  déchu  de  ce  qu'elles  furent  à  certaines  épo- 
ques; mais  si  l'esprit  sondait  ce  qu'alors  même  fu- 
rent la  sagesse  et  la  félicité  de  leurs  habitants,  il 
trouverait  qu'U  y  eut  dans  leur  gloire  moins  de  réa- 
lité que  d'éclat  ;  il  verrait  que  dans  les  anciens  États, 
même  les  plus  vantés,  il  y  eut  d'énormes  vices,  de 
cruels  abus,  d'où  résulta  précisément  leur  fragi- 
lité; qu'en  général  les  principes  des  gouvernements 
étaient  atroces;  qu'il  régnait  de  peuple  à  peuple  un 
brigandage  insolent,  des  guerres  barbares,  des  hai- 
nes implacables;  que  le  droit  naturel  était  ignoré; 
que  la  moralité  était  pervertie  par  un  fanatisme  in- 
sensé, par  des  superstitions  déplorables  ;  qu'un  son- 
ge ,  qu'une  vision ,  un  oracle ,  causaient  à  chaque  ins- 
tant de  vastes  commotions  :  et  peut-être  les  nations 
ne  sont-elles  pas  encore  bien  guéries  de  tant  de  maux  ; 
mais  du  moins  l'intensité  en  a  diminué,  et  l'expé- 
rience du  passé  n'a  pas  été  totalement  perdue.  De- 
puis trois  siècles  surtout,  les  lumières  se  sont 
accrues ,  propagées  ;  la  civilisation ,  favorisée  de  cir- 
constances heureuses ,  a  fait  des  progrès  sensibles; 
les  inconvénients  mêmes  et  les  abus  ont  tourné  à  son 
avantage;  car  si  les  conquêtes  ont  trop  étendu  les 
États,  les  peuples,  en  se  réunissant  sous  un  même 
joug ,  ont  perdu  cet  esprit  d'isolement  et  de  division 
qui  les  rendait  tous  ennemis  :  si  les  pouvoirs  se  sont 
concentrés,  il  y  a  eu  dans  leur  gestion  plus  d'en- 
flemble  et  plus  d'harmonie  :  si  les  guerres  sont  de- 
venues plus  vastes  dans  leurs  masses ,  elles  ont  été 
moins  meurtrières  dans  leurs  détails  :  si  les  peuples 
y  ont  porté  moins  de  personnalité,  moins  d'énergie, 
leur  lutte  a  été  moins  sanguinaire ,  moins  acharnée  ; 
ils  ont  été  moins  libres  mais  moins  turbulents  ; 
plus  amollis,  mais  plus  pacifiques.  Le  despotisme 
même  les  a  servis;  car  si  les  gouvernements  ont  été 
plus  absolus,  ils  ont  été  moins  inquiets  et  moins 
orageux;  si  les  trônes  ont  été  des  propriétés ,  ils  ont 
exdté,  à  titre  d'héritage,  moins  de  dissensions,  et 
les  peuples  ont  eu  moins  de  secousses;  si  enfin  les 
dettes,  jaloux  et  mystérieux,  ont  interdit  toute 
connaissance  de  leur  administration ,  toute  concur- 
rence au  maniement  des  affaires ,  les  passions ,  écar- 


tées de  la  carrière  politique,  se  sont  portées  vers  le» 
arts,  les  sciences  naturelles,  et  la  sphère  des  idées 
en  tout  genre  s'est  agrandie  :  l'homme,  livré  aux 
études  abstraites ,  a  mieux  saisi  sa  place  dans  la  na- 
ture, ses  rapports  dans  la  société;  les  principes  ont 
été  mieux  discutés,  les  fins  mieux  connues,  les  lu- 
mières plus  répandues,  les  individus  plus  instruits , 
les  mœurs  plus  sociales ,  la  vie  plus  douce  :  en  masse , 
l'espèce,  surtout  dans  certaines  contrées,  a  sen- 
siblement gagné;  et  cette  amélioration  désormais 
ne  peut  que  s'accroître,  parce  que  ses  deux  princi- 
paux obstacles,  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  rendue 
jusque-là  si  lente  et  quelquefois  rétrograde,  la  difiS- 
culté  de  transmettre  et  de  communiquer  rapidement 
les  idées,  sont  enfin  levés. 

En  effet,  chez  les  anciens  peuples,  chaque  can- 
ton, chaque  cité  par  la  dSifférence  de  son  langage, 
étant  isolé  de  tout  autre,  il  en  résultait  un  chaos 
favorable  à  l'ignorance  et  à  l'anarchie.  Il  n'y  avait 
point  de  conununication  d'idées,  point  de  partici- 
pation d'invention,  point  d'harmonie  d'intérêts  ni 
de  volontés,  point  d'unité  d'action,  de  conduite  : 
en  outre,  tout  moyen  de  répandre  et  de  transmettre 
les  idées  se  réduisant  à  la  parole  fugitive  et  limitée, 
à  des  écrits  longs  d' exécution,  dispendieux  et  rares  ^ 
il  s'ensuivait  empêchement  de  toute  instruction  pour 
le  présent,  perte  d'expérience  de  génération  à  géné- 
ration, instabilité,  rétrogradation  de  lumières,  et 
perpétuité  de  chaos  et  d'enfance. 

Au  contraire,  dans  l'état  moderne,  et  surtout 
dans  celui  de  l'Europe,  de  grandes  nations  ayant 
contracté  l'alliance  d'un  même  langage,  il  s'est  éta- 
bli de  vastes  communautés  d'opinions;  les  esprits 
se  sont  rapprochés,  les  cœurs  se  sont  entendus;  il  y 
a  eu  accord  de  pensées ,  unité  d'action  :  ensuite  un 
art  sacré,  undondivindugénie,  Vimprimerie,  ayant 
fourni  le  moyen  de  répandre,  de  communiquer  en 
un  même  instant  une  même  idée  à  des  millions 
d'hommes,  et  delà  fixer  d'une  manière  durable, 
sans  que  la  puissance  des  tyrans  pût  l'arrêter  ni 
l'anéantir,  il  s'est  formé  une  masse  progressive  d'ins- 
truction, une  atmosphère  croissante  de  lumières, 
qui  désormais  assure  solidement  l'amélioration.  Et 
cette  amélioration  devient  un  effet  nécessaire  des 
lois  de  la  nature;  car  par  la  loi  de  la  sensibilité, 
l'homme  tend  aussi  invindbleraent  à  se  rendre  heu- 
reux, que  le/ett  à  monter,  que  la  pierre  à  graviter, 
que  l'eau  à  se  niveler.  Son  obstacle  est  sonignorance, 
qui  l'égaré  dans  les  moyens,  qui  le  trompe  sur  les 
effets  et  les  causes.  A  force  d'expérience  il  s'éclai- 
rera ,  à  force  d'erreurs  il  se  redressera;  il  deviendra 
sage  et  bon,  parce  qu'il  est  de  son  intérêt  de  l'être  ; 
et  dans  une  nation ,  les  idées  se  communiquant ,  des 
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classes  entières  seront  instniitef ,  et  la  science  de- 
viendra vulgaire;  et  tous  les  hommes  connaîtront 
quels  sont  les  principes  du  bonheur  individuel  et  de 
la  félicité  publique  ;  ils  sauront  quels  sont  leurs  rap- 
ports, leurs  droits,  leurs  devoirs  dans  l'ordre  social  ; 
ils  apprendront  à  se  garantir  des  illusions  de  la  cu- 
pidité ;  ils  concevront  que  la  morale  est  une  science 
physique,  composée,  il  est  vrai,  d'éléments  compli- 
qués dans  leur  jeu ,  mais  simples  et  invariables  dans 
leur  nature,  parce  qu'ils  sont  les  éléments  mêmes  de 
l'organisation  de  l'homme.  Ib  sentiront  qu'ils  doi- 
vent être  modérés  et  justes,  parce  que  là  est  l'avan- 
tage et  la  sûreté  de  chacun  ;  que  vouloir  jouir  aux  dé- 
pens d'autrui  est  un  faux  calcul  d'ignorance ,  parce 
que  de  là  résultent  des  représailles,  des  haines,  des 
vengeances,  et  que  l'improbité  est  l'efifet  constant 
de  la  sottise. 

Les  particuliers  sentiront  que  le  bonheur  in- 
dividuel est  lié  au  bonheur  de  la  société; 

Les  faibles, que,  loin  de  se  diviser  d'intérêts, 
ils  doivent  s'unir,  parce  que  l'égalité  fait  leurs 
forces; 

Les  ridies,  que  la  mesure  des  jouissances  est 
bornée  par  la  constitution  des  organes,  et  que  l'en- 
nui suit  la  satiété  ; 

Le  pauvre,  que  c'est  dans  l'emploi  du  temps  et 
la  paix  du  cœur  que  consiste  le  plus  haut  degré  du 
bonheur  de  l'homme. 

£t  l'opinion  publique  atteignant  les  rois  jus- 
que sur  leurs  trônes,  les  forcera  de  se  contenir  dans 
les  bornes  d'une  autorité  régulière. 

Le  hasard  même  servant  les  nations,  leur  don- 
nera tantôt  des  chefs  incapables,  qui,par  faiblesse, 
les  laisseront  devenir  libres;  tantôt  des  chefs  éclai- 
rés qui,  par  vertu,  les  affranchironi. 

Et  alors  qu'il  existera  sur  là  terre  de  grands 
individus,  des  corps  de  nations  éclairées  et  libres, 
il  arrivera  à  l'espèce  ce  qui  arrive  à  ses  éléments  : 
la  communication  des  lumières  d'une  portion  s'é- 
tendra de  proche  en  proche ,  et  gagnera  le  tout. 
Par  la  loi  de  VimUation,  Vexcmple  d'un  prehùer 
peuple  sera  suivi  par  les  autres;  ils  adopteront 
son  esprit,  ses  lois.  Les  despotes  mêmes  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir  leur  pouvoir  sans 
la  justice  et  la  bienfaisance,  adouciront  leur  ré- 
gime par  besoin,  par  rivalité;  et  la  civilisation  de- 
viendra générale. 

Et  il  s'établira  de  peuple  à  peuple  unéquiSbre 
de  forces  qui  les  contenant  tous  dans  le  respect 
de  leurs  droits  réciproques ,  fera  cesser  leurs  bar- 
bares usages  de  guerre ,  et  soumettra  à  des  voies 
civiles  le  Jugement  de  leurs  contestations;  et  l'es- 
pèce entière  deviendra  une  grande  société,  une 


m&mefamille  gouvernée  par  un  même  e^rit,  par 
de  communes  lois,  et  jouissant  de  toute  la  félicité 
dont  la  nature  humaine  est  capable. 

Ce  grand  travail  sans  doute  sera  long,  parce 
qu'il  faut  qu'un  même  mouvement  se  propage  dans 
un  corps  immense,  qu'un  même  levain  assimile  une 
énorme  masse  de  parties  hétérogènes  ;  mais  enfin  ce 
mouvement  s'opérera,  et  déjà  les  présages  de  cet 
avenir  se  déclarent.  Déjà  la  grande  société,  par- 
courant dans  sa  marche  les  mêmes  phases  que  les 
sociétés  partielles,  s'annonce  pour  tendre  aux 
mêmes  résultats.  Dissoute  d'abord  en  toutes  ses 
parties,  elle  a  vu  longtemps  ses  membres  sans 
cohésion  ;  et  l'isolement  général  des  peuples  forma 
son  premier  âge  d'anarchie  et  d'enfance  :  parta- 
gée ensuite  au  hasard  en  sections  irrégulières  d'É- 
tats et  de  royaumes,  elle  a  subi  les  fâdieux  effets 
de  l'extrême  inégalité  des  richesses ,  des  conditions; 
et  Varistocratie  des  grands  empires  a  formé  son 
second  âge  :  puis,  ces  grands  privilégiés  se  dis- 
putant la  prédominance,  elle  a  parcouru  la  période 
du  choc  des  factions.  Et  maintenant  les  partis,  las 
de  leurs  discordes,  sentant  le  besoin  des  lois, 
soupirent  après  l'époque  de  l'ordre  et  de  la  paix. 
Qu'il  se  montre  un  chef  vertueux,  qu'un petfife 
puissant  et  Juste  paraisse ,  et  la  terre  l'élève  au  poa- 
voir  suprême  :  la  terre  attend  unp^i^  législch- 
teur;  elle  le  désire  et  l'appelle,  et  mon  cœur  l'en- 
tend  Et  tournant  la  tête  du  côté  de  l'occident  : 

Oui,  continua-t-il,  déjà  un  bruit  sourd  frappe 
mon  oreille  :  un  cri  de  liberté,  prononcé  sur  des 
rives  lointaines,  a  retenti  dans  l'ancien  continent. 
A  ce  cri ,  un  murmure  secret  contre  l'oppression  s'é- 
lève diez  une  grande  nation  ;  une  inquiétude  salu- 
taire l'alarme  sur  sa  situation  ;  elle  s'interroge  sur 
ce  qu'elle  est,  sur  ce  qu'elle  devrait  être;  et  surprise 
de  sa  faiblesse ,  elle  recherche  quels  sont  ses  droits, 

ses  moyens;  quelle  a  été  la  conduite  de  ses  chefs 

Encore  un  jour,  une  réflexion et  un  mouvement 

inmiense  va  naître,  un  siècle  nouveau  va  s'ouvrir  ! 
siècle  d'étonnement  pour  le  vulgaire ,  de  surprise 
et  d'efifroi  pour  les  tyrans,  d'affranchissement 
pour  un  grand  peuple,  et  d'espérance  pour  toute  la 
terre! 

CHAPITRE  XIV. 
Le  grand  obftade  an  petfeclioniieiiieiit 

Le  Génie  se  tut....  Cependant,  prévenu  de  noirs 
sentiments ,  mon  esprit  demeura  rebelle  à  la  per- 
suasion; mais  craignant  de  le  choquer  par  ma  ré- 
sistance, je  demeurai  silencieux....  Après  qudque 
intervalle,  se  tournant  vers  moi  et  me  fixant  d*un 
regard  perçant  :  Tu  gardes  le  silence,  reprit-il,  et 
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ton  cœar  agite  des  pensées  qu'il  n'ose  produire  !.... 
Interdit  et  troublé  :  O  Génie!  lui  dis-je,  pardonne 
ma  faiblesse  :  sans  doute  ta  bouche  ne  peut  profé- 
rer que  la  Térité;  mais  ta  céleste  intelligence  en 
saisit  les  traits  là  où  mes  sens  grossiers  ne  voient 
que  des  nuages.  J'en  fais  l'aveu  :  la  conviction  n'a 
point  pénétré  dans  mon  âme,  et  j'ai  craint  que  mon 
demie  ne  te  fût  une  offense. 

Et  qu'a  le  doute,  rendit-il,  qui  en  fitsse  un 
crime?  L'homme  estîl  maître  de  sentir  autrement 

qu'il  n'est  affecté? Si  une  vérité  est  palpable  et 

d'une  pratique  importante,  plaignons  celui  qui 
la  méconnaît  :  sa  peine  naîtra  de  son  aveuglement. 
Si  elle  est  incertaine ,  équivoque ,  comment  lui  trou- 
ver le  caractèrequ'elle  n'a  pas  ?  Croire  sans  évidence, 
sans  démonstration,  est  un  acte  d'ignorance  et  de 
sottise  :  le  crédule  se  perd  dans  un  dédale  d*incon- 
swquences-,  l'homme  sensé  examine,  discute,  afin 
d*étre d'accord  dans  ses  opinions;  et  l'homme  de 
bonne  foi  supporte  la  contradiction,  parce  qu'elle 
seule  fut  naître  l'évidence.  La  violence  est  l'argu- 
ment du  mensonge;  et  imposer  d'autorité  une 
croyance,  est  l'acte  et  l'indice  d'un  tyran. 

Enhardi  par  ces  paroles  :  O  Génie,  répondis -je, 
puisque  ma  raison  est  libre,  je  m'efiforoe  en  vain 
d'accueillir  Tespoir  flatteur  dont  tu  la  consoles  : 
Pâme  vertueuse  et  sensible  se  livre  aisément  aux  rê- 
ves du  bonheur,  mais  sans  cesse  une  réalité  cruelle 
la  réveille  à  la  souffrance  et  à  la  misère  :  plus  je  mé- 
dite sur  la  nature  de  l'homme,  plus  j'examine  l'état 
présent  des  sociétés,  moins  un  monde  de  sagesse  et 
de  fâicité  me  semble  possible  à  réaliser.  Je  parcours 
de  mes  r^ards  toute  la  face  de  notre  hémisphère  : 
en  aucun  lieu  je  n'aperçois  le  germe,  ou  ne  pressens 
le  mobile  d'une  heureuse  révolution.  L'Asie  entière 
est  ensevelie  dans  les  plus  profondes  ténèbres.  Le 
Chinois ,  avili  par  le  despotisme  du  bambou,  aveu- 
glé par  la  superstition  astrologique ,  entravé  par  un 
code  immuable  de  gestes ,  par  le  vice  radical  d*une 
langue  et  surtout  d'une  écriture  mal  construites ,  ne 
m'ofire,  dans  sa  civilisation  avortée,  qu'un  peuple 
automate.  L'Indien,  accablé  de  préjugés,  enchaîné 
par  les  liens  sacrés  de  ses  castes,  végète  dans  une 
apathie  incurable.  Le  Tartare,  errant  ou  fixé,  tou- 
jours ignorant  et  féroce,  vit  dans  la  barbarie  de  ses 
aîeox.  L'Arabe,  doué  d'un  génie  heureux,  perd  sa 
force  et  le  fruit  de  sa  vertu  dans  l'anarchie  de 
ses  tribus  et  la  jalousie  de  ses  familles.  L'Africain, 
dégradé  de  la  condition  d'homme,  semble  voué  sans 
retour  à  la  servitude.  Dans  le  Nord,  je  ne  vois  que 
des  serfii  avilis,  que  des  peuples  traïq^eaux,  dont 
se  jouent  de  grands  propriétaires.  Partout  l'igno- 
rance, la  tyrannie,  la  n^isère,  ont  frappé  de  stu- 


peur les  nations;  et  les  habitudes  vicieuses  dépra- 
vant les  sens  naturels ,  ont  détruit  jusqu'à  l'instinct 
du  bonheur  et  de  la  vérité  :  il  est  vrai  que  dans  quel- 
ques contrées  de  TEurope,  la  raison  a  commencé  de 
prendre  un  premier  essor  ;  mais  là  même ,  les  lumiè- 
res des  particuliers  sont-elles  communes  aux  na- 
tions? l'habileté  des  gouvernements  a-t-elle  tourné 
à  ravantagedespeuples?Etces  peuples  qui  se  disent 
policés,  ne  sont-ils  pas  ceux  qui,  depuis  trois  siè- 
cles, remplissent  la  terre  de  leurs  injustices?  ne 
sont-ce  pas  eux  qui,  sous  des  prétextes  de  com- 
merce, ont  dévasté  l'Inde,  dépeuplé  le  nouveau  con- 
tinent, et  soumettent  encore  aujourd'hui  l'Afrique 
au  plus  barbare  des  esclavages?  La  liberté  nattra- 
t-elle  du  sein  des  tyrans ,  et  la  justice  sera-t-elle  ren- 
due par  des  mains  spoliatrices  et  avares?  O  Géniel 
j'ai  vu  les  pays  civilisés ,  et  l'illusion  de  leur  sagesse 
s'est  dissipée  devant  mes  regards  :  j'ai  vu  les  ri- 
chesses entassées  dans  quelques  mains,  et  la  multi- 
tude pauvre  et  dénuée  :  j'ai  vu  tous  les  droits,  tous 
les  pouvoirs  concentrés  dans  certaines  classes ,  et  la 
masse  des  peuples  passive  et  précaire  :  j'ai  vu  des 
nuUsons  de  prince ,  et  point  de  corps  de  nation  ;  des 
intérêts  de  gouvememeni,  et  point  d'intérêt  ni 
d'esprit  publics  :  j'ai  vu  que  toute  la  science  de  ceux 
qui  connmandent  consistait  à  opprimer  prttdem» 
ment;  et  la  servitude  raffinée  des  peuples  policés  m'a 
paru  plus  irrémédiable. 

Un  obstacle  surtout,  ô  Génie!  a  profondément 
frappé  ma  pensée  :  en  portant  mes  regards  sur  le 
globe ,  je  l'ai  vu  partagé  en  vingt  systèmes  de  cultes 
différents  :  chaque  nation  a  reçu  ou  s'est  fût  des 
opinions  religieuses  opposées;  et  chacune  s'attri- 
buant  exclusivement  la  vérité,  veut  croire  toute  au- 
tre en  erreur.  Or  si,  comme  il  est  de  fût,  dans  leur 
discordance,  le  grand  nombredes  hommes  se  trompe, 
et  se  trompe  de  bonne  foi ,  il  s'ensuit  que  notre  es- 
prit SQ  persuade  du  mensonge  comme  de  la  vérité; 
et  alors,  quel  moyen  de  l'éclairer?  Comment  dissiper 
le  préjugé  qui  d'abord  a  saisi  l'esprit?  Comment, 
surtout ,  écarter  son  bandeau ,  quand  le  premier  ar- 
ticle de  chaque  croyance ,  le  premier  dogme  de  toute 
religion,  est  la  proscription  absolue  du  doute,  riti- 
tert&ction  de  rexamen,  ^abnégation  de  son  propre 
jugement?  Que  fera  la  vérité  pour  être  reconnue? 
Si  elle  s'offre  avec  les  preuves  du  raisonnement , 
l'homme  pusillanime  récuse  sa  consdenoe  ;  si  elle  in- 
voque l'autorité  des  puissances  célestes,  l'homme 
préoccupé  lui  oppose  une  autorité  du  même  genre , 
et  traite  toute  innovation  de  blasphème.  Ainsi 
l'homme, danssonaveuglement,  rivant  sur  lui-même 
ses  fers,  s'est  à  jamais  livré  sans  défense  au  jeu  de 
son  ignorance  et  de  ses  passions.  Pour  dissoudre  des 


32 


LES  RUINES. 


entraves  si  fatales,  il  faudrait  un  concours  inouï 
d*heureuses  circonstances;  il  faudrait  qu'une  nation 
entière ,  guérie  du  délire  de  la  superstition ,  fût  inac- 
cessible aux  impulsions  du  fanatisme;  qu'affranchi 
du  joug  d'une  fausse  doctrine,  un  peuple  s'imposât 
lui-même  celui  de  la  vraie  morale  et  de  la  raison; 
qu'il  fût  à  la  fois  hardi  étpmdeni,  instruit  et  docile  ; 
que  chaque  individu* connaissant  ses  droits,  n'en 
transgressât  pas  la  limite;  que  le  pauvre  sût  résister 
à  la  séduction,  le  riche  à  l'avarice;  qu'il  se  trouvât 
des  chefe  désintéressés  et  justes  ;  que  les  oppresseurs 
fussent  saisis  d'un  esprit  de  démence  et  de  vertige; 
que  le  peiq}le  recouvrant  ses  pouvoirs,  sentît  qu'il 
ne  les  peut  exercer,  et  qu'il  seconstituâtdesorganes  ; 
que  créateur  de  ses  magistrats ,  il  sût  à  la  fois  les 
censurer  et  les  respecter  ;  que  dans  la  réforme  su^ 
bite  de  toute  une  nation  vivant  d'abus ,  chaque  indi- 
vidu disloqué  souffrît  patiemment  les  privations  et 
le  changement  de  ses  habitudes  ;  que  cette  nation  en- 
fin fût  assez  courageuse  pour  conquérir  sa  liberté , 
assez  instruite  pour  l'affermir ,  assez  puissante  pour 
la  défendre,  assez  généreuse  pour  la  partager  :  et 
tant  de  conditions  pourront-elles  jamais  se  rassem- 
bler? Et  lorsqu'en  ses  combinaisons  infinies,  le  sort 
produirait  enfin  celle-là,  en  verrai-je  les  jours  fortu- 
nés? et  ma  cendre  ne  sera-t-elle  pas  dès  longtemps 
refroidie? 

A  ces  mots ,  ma  poitrine  oppressée  se  refusa  à  la 
parole....  Le  Génie  ne  me  répondit  point;  mais 
j'entendis  qu'il  disait  à  voix  basse  :  Soutenons  l'es- 
poir de  cet  homme;  car  si  celui  qui  aime  ses  sem- 
blables se  décourage,  que  deviendront  les  nations? 
Et  peut-être  le  passé  n'est-il  que  trop  propre  à  flé- 
trir le  courage  !  Eh  bien  !  anticipons  le  temps  à  venir  ; 
dévoilons  à  la  vertu  le  siècle  étonnant  près  de  naître, 
afin  qu'à  la  vue  du  but  qu'elle  désire,  ranimée  d'une 
nouvelle  ardeur,  elle  râdouble  l'effort  qui  doit  l'y 
porter. 

CHAPITRE  XV. 

Le  siècle  nouveau. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu'un  bruit  im- 
mense s'éleva  du  côté  de  l'occident;  et  y  tournant 
mes  regards,  j'aperçus  à  l'extrémité  de  la  Méditer- 
ranée, dans  le  domaine  de  l'une  des  nations  de 
l'Europe,  un  mouvement  prodigieux;  tel  qu'au  sein 
d'une  vaste  cité ,  lorsqu'une  sédition  violente  éclate 
de  toutes  parts ,  on  voit  un  peuple  innombrable  s'a- 
giter et  se  répandre  à  flots  dans  les  rues  et  les  places 
publiques.  Et  mon  oreille,  frappée  de  cris  poussés 
jusqu'auxcieux,  distingua  par  intervalles  cesphrases  : 

«  Quel  est  donc  ce  prodige  nouveau?  quel  est  ce 
fléau  cruel  et  mystérieux?  Nous  sonunes  une  nation 


nombreuse ,  et  nous  manquons  de  bras  !  nous  avons 
un  sol  excellent,  et  nous  manquons  de  denrées  !  nous 
sommes  actifs,  laborieux,  et  nous  vivons  dans  l'in- 
digence! nous  payons  des  tributs  énormes,  et  l'on 
nous  dit  qu'ils  ne  suffisent  pas  !  nous  sommes  en  paix 
au  dehors,  et  nos  personnes  et  nos  biens  ne  sont 
pas  en  sûreté  au  dedans!  Quel  est  donc  l'ennemi 
caché  qui  nous  dévore?  > 

Et  des  voix  parties  du  sein  de  la  multitude  répon- 
dirent :  «  Élevezunétendarddistinctif  autour  duquel 
se  rassemblent  tous  ceux  qui ,  par  d'utiles  travaux  « 
entretiennent  et  nourrissent  la  société ,  et  vous  con- 
naîtrez l'ennemi  qui  vous  ronge.  » 

Et  l'étendard  ayant  été  levé,  cette  nation  se 
trouva  tout  à  coup  partagée  en  deux  corps  inégaux, 
et  d'un  aspect  contrastant  :  l'un,  innombrable  et 
presque  total,  offrait,  dans  la  pauvreté  générale  des 
vêtements  et  l'air  maigi^  et  hâlé  des  visages ,  les  in- 
dices de  la  misère  et  du  travail;  l'autre,  joeftïprotçie, 
fraction  insensible ,  présentait ,  dans  la  richesse  des 
habits  chamarrés  d'or  et  d'argent,  et  dans  l'em- 
bonpoint des  visages ,  les  symptômes  du  loisir  et  de 
l'abondance. 

Et  considérant  ces  hommes  plus  attentivement, 
je  reconnus  que  le  grand  corps  était  composé  de 
laboureurs,  d'artisans,  de  marchands,  de  toutes  les 
professions  laborieuses  et  studieuses  utiles  à  la  so- 
ciété ,  et  que  dans  le  petit  groupe  il  ne  se  trouvait 
que  des  ministres  du  culte  de  tout  grade  (moines 
et  prêtres),  que  des  gens  de  finance ^  d'armoirie, 
de  livrée,  des  chefs  militaires  et  autres  salariés  du 
gouvernement. 

Et  ces  deux  corps  en  présence,  front  à  front, 
s'étant  considérés  avec  étonnement,  je  vis,  d'un 
côté,  naître  la  colère  et  l'indignation;  de  l'autre, 
un  mouvement  d'effroi  ;  et  le  grand  corps  dit  dxxplus 
petit: 

«  Pourquoi  êtes-vous  séparés  de  nous?  N'étes- 
vous  donc  pas  de  notre  nombre?  » 

«  Non,  répondit  le  groupe  :  vous  êtes  le  peuple; 
nous  autres,  nous  sommes  un  corps  distinct,  une 
classe  privilégiée f  qui  avons  nos  lois,  nos  usages, 
nos  droits  à  part.  » 

LB   PBUPLB. 

Et  de  quel  travail  viviez-vous  dans  notre  société? 

LES  PBIYILBOIBS. 

Nous  ne  sonunes  pas  faits  pour  travailler. 

LB  PEUPLE. 

Gomment  avez-vous  donc  acquis  tant  de  richesses  ? 

LES  PBIVILÉGIBS. 

En  prenant  le  soin  de  vous  gouverner. 
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LB  PXCPLS. 

Quoi  !  axmsfaUgwms,  et  vous  Jouissez  !  nous  pro- 
duisons,  et  vous  dUs^z!  Les  richesses  viennent 
de  nous,  vous  les  absorbez,  et  vous  appelez  cela 

gouverner! Classe  privilégiée,  corps  distinct 

qui  nous  êtes  étranger,  formez  votre  nation  à  part, 
et  voyons  comment  vous  subsisterez. 

Alors  le  petit  groupe  délibérant  sur  ce  cas  nou- 
veau, quelques  hommes  justes  et  généreux  dirent  : 
•  D  Êint  nous  rejoindre  au  peuple,  et  partager  ses 
ferdeaux  ;  car  ee  sont  des  hommes  comme  nous ,  et 
nos  richesses  viennent  d'eux.  »  Mais  d'autres  dirent 
avec  orgueil  :  «  Ce  serait  une  honte  de  nous  confon- 
dre avec  la  foule ,  die  est  faite  pour  nous  servir  ;  ne 
sommes-nous  pas  la  race  noble  et  pttre  des  conqué- 
rants de  cet  empire?  Rappelons  à  cette  multitude 
nos  droits  et  son  origine.  » 

LBS  NOBLES. 

Peuple!  oubliez-vous  que  nos  ancêtres  ont  con- 
quis ce  pays,  et  que  votre  race  n'a  obtenu  la  vie 
qu'à  condition  de  nous  servir?  Voilà  notre  contrat 
social;  voilà  le  gouvernement  constitué  par  l'usage 
et  prescrit  par  le  temps. 

LB  PEUPLB. 

Race  fntre  des  conquérants!  montrez-nous  vos 
généalogies!  nous  verrons  ensuite  si  ce  qui  dans  un 
individu  est  90/  et  rapine,  devient  vertu  dans  une 
nation. 

Et  à  l'instant,  des  voix  élevées  de  divers  côtés  com- 
meneèrent  d'appeler  par  leurs  noms  une  foule  d'in- 
dividus fio6£e«  ;  et  citant  leur  origine  et  leur  parenté, 
elles  racontèrent  conunent  l'aïeul,  le  bisaïeul,  le  père 
hii-même,  nés  marchands,  artisans,  après  s'être  en- 
richis par  des  moyens  quelconques,  avaient  adfieté, 
àprix d'argent,  la  noblesse  :  en  sorte  qu'un  très-petit 
nombre  de  famQles  étaient  réellement  de  souche  an- 
cienne. «  Voyez,  disaient  ces  voix,  voyez  ces  rotu- 
riers parvenus  qui  renient  leurs  parents;  voyez  ces 
recrues  plébéiennes  qui  se  croient  des  vétérans  il- 
lustres !  •  Et  ce  fut  une  rumeur  de  risée. 

Pour  la  détourner,  quelques  hommes  astucieux 
s'écrièrent  :  «  Peuple  doux  et  fidèle,  reconnaissez 
raatorité  légitime  :  le  roi  veut,  la  loi  ordonne.  » 

LB  PBUPLB. 

Classe  privilégiée,  courtisans  de  la  fortune,  lais- 
sez les  rois  s'expliquer;  les  rois  ne  peuvent  vouloir 
que  le  sabii  de  l'immense  multitude ,  qui  est  lepev- 
pfe  ;  la  loi  ne  saurait  être  que  le  voeu  de  \ équité. 

Alors  les  privilégiés  militaires  dirent  :  «  La  multi- 
tode  ne  sait  obéir  qu'à  la  force,  il  faut  la  châtier.  Sol- 
dats, firaq^wz  ee  peuple  rebelle!  » 

VOLSCT. 


LB  PBUPLB. 

Soldats ,  vous  êtes  notre  sang  !  frapperez-TOus  vos 
parents,  vos  frères?  Si  le  peuple  périt,  qui  nourrira 
l'armée? 

Et  les  soldats  baissant  les  armes,  dirent  :  a  Nous 
sommes  aussi  le  peuple,  moutrez-nous  l'ennemi!  » 
Alors  les  privilégiés  ecclésiastiques  dirent  :  «  Il  n'y  a 
plus  qu'une  ressource  :  le  peuple  est  superstitieux; 
il  faut  l'effrayer  par  les  noms  de  Dieu  et  de  religion. 

«  Nos  chers  frères!  nos  enfants!  Die»  nous  a 
établis  pour  vous  gouverner.  » 

LB  PEUPLB. 

Montrez-nous  vos  pouvoirs  célestes. 

LES  PBÊTBBS. 

11  faut  de  la  foi  :  la  raison  égare. 

LE  PEUPLB. 

Gouvernez-vous  sans  raisonner? 

LES  PBÉTBES. 

Dieu  veut  la  paix  :  la  religion  prescrit  l'obéissance, 

LE  PEUPLE. 

La  paix  suppose  la  justice;  l'obéissance  veut  la 
conviction  d'un  devoir. 

LES  PBÉTBBS. 

On  n'est  ici-bas  que  pour  souffrir. 

LE  PEUPLB. 

Montrez-nous  l'exemple. 

LES  PBÉTBES. 

Vivrez-vous  sans  dieux  et  sans  rois? 

LB  PBUPLB. 

Nous  voulons  vivre  sans  oppresseurs. 

LES  PBÉTBES. 

Il  vous  faut  des  médiateurs,  des  intermécUaires. 

LE  PEUPLE. 

Médiateurs  près  de  Dieu  et  des  rois,  courtisans 
et  prêtres,  vos  services  sont  trop  dispendieux  ;  nous 
traiterons  désormais  directement  nos  affaires. 

Et  alors  le  petit  groupe  dit  :  «  Tout  est  perdu,  la 
multitude  est  éclairée.  » 

Et  lepeuple  répondit  :  a  Toui  est  sauvé  ;  car  si  nous 
sommes  éclairés,  nous  n'abuserons  pas  de  notre 
force  :  nous  ne  voulons  que  nos  droits.  Nous  avons 
des  ressentiments,  nous  les  oublions  :  nous  étions 
esclaves,  nous  pourrions  commander;  nous  ne  vou- 
lons qu'être  libres,  et  la  liberté  n'est  que  là  justice. 

CHAPITRE  XVI. 

Un  peuple  nbre  et  légUlateur. 

Alors  considérant  que  toute  puissance  publique 
était  suspendue,  que  le  régime  habituel  de  ce  peuple 
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cessait  tout  à  coup,  je  iîis  saisi  d'effroi  par  la 
pensée  qu'il  allait  tonober  dans  la  dissolution  de 
l'anarchie;  mais  tout  à  coup  des  voix  s'élevèrent  et 
dirent  : 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  être  affranchis  des 
parasites  et  des  oppresseurs,  il  faut  empêcher  qu'il 
n'en  renaisse.  Nous  sommeshommes,  et  l'expérience 
nous  a  trop  appris  que  chacun  de  nous  tend  sans 
cesse  à  dominer  et  à  jouir  aux  dépens  d'autrui.  Il 
faut  donc  nous  prémunir  contre  un  penchant  auteur 
de  discorde;  il  &ut  établir  des  règles  certaines  de 
nos  actUms  et  de  nos  droits  :  or  la  connaissance 
de  ces  droits,  le  jugement  de  ces  actions  sont  des 
choses  abstraites,  difficiles,  qui  exigent  tout  le  temps 
et  toutes  les  facultés  d'unhomme.  Occupés  chacun  de 
nos  travaux ,  nous  ne  pouvons  vaquer  à  de  telles  étu- 
des ,  ni  exercer  par  nous-mêmes  de  telles  fonctions. 
Choisissons  donc  parmi  nous  quelques  hommes 
dont  ce  soit  l'emploi  propre.  Déléguons-leur  nos 
pouvoirs  conununs  pour  nous  créer  un  gouverne- 
ment et  des  lois;  constituons-les  représentants  de 
nos  volontés  et  de  nos  intérêts.  Et  afin  qu'en  effet 
ils  en  soient  une  représentation  aussi  exacte  qu'il 
sera  possible,  choisissons-les  nombreux  et  sem- 
blables à  nous,  pour  que  la  diversité  de^nos  volontés 
et  de  nos  intérêts  se  trouve  rassemblée  en  eux.  » 

Et  ce  peuple  ayant  choisi  dans  son  sein  une  troupe 
nombreuse  d'hommes  qu'il  jugea  propres  à  son  des- 
sein ,  il  leur  dit  :  «  Jusqu'ici  nous  avons  vécu  en  une 
société  formée  au  hasard,  sans  clauses  fixes,  sans 
conventions  libres,  sans  stipulation  de  droits,  sans 
engagements  réciproques  ;  et  une  foule  de  désordres 
et  de  maux  ont  résulté  de  cet  état  précaire.  Aujour- 
d'hui nous  voulons,  de  dessein  réfléchi ,  former  un 
contrat  régulier;  nous  vous  avons  chçisis  pour  en 
dresser  les  articles  :  examinez  donc  avec  maturité 
quelles  doivent  être  ses  bases  et  ses  conditions;  re- 
cherchez avec  soin  quel  est  le  but,  quels  sont  les 
principes  de  toute  association  :  connaissez  les  droits 
que  chaque  membre  y  porte,  les  facultés  qu'il  y  en- 
gage, et  celles  qu'il  y  doit  conserver  :  tracez-nous 
des  régies  de  conduite ,  des  lois  équitables  :  dressez- 
nous  un  système  nouveau  de  gouvernement;  car 
nous  sentons  que  les  principes  qui  nous  ont  guidés 
jusqu'à  ce  jour ,  sont  vicieux.  Nos  pères  ont  marché 
dans  des  sentiers  ôî'ignorance,  et  Vkat4tude  nous  a 
égarés  sur  leurs  pas  :  tout  s'est  fait  par  violence,  par 
fraude ,  par  séduction ,  et  les  vraies  lois  de  la  morale 
et  de  la  raison  sont  encore  obséures;  démêlez-en 
denc  le  chaos,  découvrez-en  l'enchaînement,  pu* 
bliez-en  le  code,  et  nous  nous  y  conformerons.  » 

Et  ce  peuple  éleva  un  trône  inmiense  en  forme  de 
pyramide  ;  et  y  faisant  asseoir  les  honunes  qu'il  avait 


choisis ,  il  leur  dit  :  «  Nous  vous  élevons  aujourd'hui 
au-dessus  de  nous ,  afin  que  vous  découvriez  mieux 
l'ensemble  de  nos  rapports,  et  que  vous  soyez  hors 
de  l'atteinte  de  nos  passions. 

«  Mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  nos  sembla- 
bles ;  que  le  pouvoir  que  nous  vous  conférons  est  à 
nous;  que  nous  vous  le  donnons  en  dépêt,  non  en 
propriété  ni  en  héritage  ;  que  les  lois  que  vous  ferez , 
vous  y  serez  les  premiers  soumis;  que  demain  vous 
redescendrez  parmi  nous,  et  que  nul  droit  ne  vous 
sera  acquis,  que  celui  de  l'estime  et  de  la  reconnais- 
sance. Et  pensez  de  quel  tribut  de  gloire  l'univers, 
qui  révère  tant  d'apdtres  d'erreur,  honorera  lapre- 
mière  assemblée  d'hommes  raisonnables  qui  aura 
solennellement  déclaré  les  principes  immuables  de 
la  justice,  et  consacré,  à  la  face  des  tyrans,  les 
droits  des  nations!  » 

CHAPITRE  XVir. 

Base  universelle  de  font  droit  et  de  toute  loi. 

Alors  les  htmimes  choisis  par  le  peuple  pour  re- 
chercher les  vrais  principes  de  la  morale  et  de  la 
raison ,  procédèrent  à  l'objet  sacré  de  leur  mission  ; 
et  après  un  long  examen  ayant  découvert  un  prin- 
cipe universel  et  fondamental,  il  s'éleva  un  légis- 
lateur qui  dit  au  peuple  :  «  Voici  la  bcue  primor- 
diale, Vorigine  pli^ysique  de  toute  justice  et  de  tout 
droit. 

«  Quelle  que  soU  la  puissance  active,  la  cause 
motrice  qui  régit  l'univers  ayant  donné  à  tous  Us 
hommes  les  mêmes  organes,  les  mêmes  sensations, 
les  mêmes  besoins,  elle  a,  par  ce  fait  même,  déclaré 
qu'elle  leur  donnait  à  tous  les  mêmes  droits  à  l'usage 
de  ses  biens,  et  que  tous  les  hommes  sont  égauac 
dans  Vordre  de  la  natttre. 

«  En  second  lieu,  de  ce  qu'elle  a  donné  à  chacun 
des  moyens  suffisants  de  pourvoir  à  son  existence, 
il  résulte  avec  évidence  qu'elle  les  a  tous  constitués 
indépendants  les  uns  des  autres;  qu'elle  les  a  créés 
libres;  que  nul  n'est  soumis  à  autrui;  que  chacun  est 
propriétaire  absolu  de  son  être. 

«  Ainsi  V égalité  et  la  liberté  sont  deux  attributs 
essentiels  de  l'homme  ;  deux  lois  ûe  la  Divinité,  ina- 
brogeables  et  consHMtves  comme  les  propriétés 
physiques  des  éléments. 

«  Or,  de  ce  que  tout  individu  est  maUre  absoiu 
de  sa  personne,  il  s'ensuit  que  la  liberté  pleine  de 
son  consetUement  est  une  condition  inséparable  de 
tout  contrat  et  de  tout  engagement. 

«  Et  de  ce  que  tout  individu  est  égal  à  un  autre , 
il  suit  que  la  balance  de  ce  qui  est  rendu  à  ce  qui 
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est  donné ,  doit  être  rigoureusement  en  éqttUibre  : 
en  sorte  qae  Tidée  de  liberté  contient  essentiel- 
lement cdle  de  justice,  qui  naît  de  VégaHU. 

«  VégaUU  et  la  liberté  sont  donc  les  bases  physi- 
ques et  inaltérables  de  toute  réunion  d'hommes  en 
sodéU,  etf  par  suite,  le  princ^  nécessaire  et  i-é- 
générateur  de  toute  loi  et  de  tout  système  de  gou- 
femement  régulier. 

«  Cest  pour  avoir  dérogé  à  cette  base  que  chez 
TOUS,  comme  chez  tout  peuple,  se  sont  introduits 
les  désordres  qui  Vous  ont  enfin  soulevés.  C'est  en 
revenant  à  cette  règle  que  vous  pourrez  les  réformer, 
et  reconstituer  une  association  heureuse. 

«  Hais  observez  qu'il  en  résultera  une  grande 
secousse  dans  vos  habitudes,  dans  vos  fortunes, 
dans  vos  préjugés.  U  faudra  dissoudre  des  contrats 
vicieux ,  des  droits  abusifs  ;  renoncer  à  des  distinc- 
tions injustes ,  à  de  fausses  propriétés  ;  rentrer  enfin 
un  instant  dans  Tétat  de  la  nature.  Voyez  si  vous 
saurez  consentir  à  tant  de  sacrifices.  » 

Alors  pensant  à  la  cupidité  inhérente  au  eceur 
de  l'homme ,  je  crus  que  ce  peuple  allait  renoncer  à 
toute  idée  d'amélioration. 

Mais  dans  l'instant,  une  foule  d'hommes  géné- 
reux et  des  plus  hauts  rang»  s'avançant  vers  le 
trône,  y  firent  abjuration  de  toutes  kyrs  dàstênc" 
tkms  et  de  toutes  leurs  richesses.  «  Dictez-nous, 
dirent-ils ,  les  lois  de  VégaUté  et  de  la  liberté;  nous 
ne  voulons  plus  rien  posséder  qu'au  titre  sacré  de 
làjustice. 

«  Égaliié,JusUce,  liberté,  voilà  quel  sera  désor- 
mais notre  code  et  notre  étendard.  » 

Et  sur-le-champ  le  peuple  éleva  un  drapeau  im- 
mense, inscrit  de  ces  trois  mots,  auxquels  U  aBSÎr 
gontrois  couleurs.  Et  l'ayant  planté  sur  le  siège  du 
législateur,  l'étendard  de  \a  Justice  universelle  flotta 
pour  la  première  fois  sur  la  terre  ;  et  le  peuple  dressa 
en  avant  du  siège  un  autel  nouveau,  sur  lequel  il 
plaça  une  balance  d'or,  une  épée  et  un  livre,  avec 
cette  inscription  : 

A  LA  LM  ■6A1B,  QOI  lOGB  BT  PftOrtCE. 

Puis  ayant  environné  le  siège  et  l'autel  d'un 
amphithéâtre  immense,  cette  nation  s'y  assit  tout 
entière  pour  entendre  la  publication  de  la  loi .  Et  des 
millions  dliommes  levant  à  la  fois  les  bras  vers  le 
ciel,  firent  le  serment  solennel  de  vivre  libres  et 
fustes  ;  de  respecter  leurs  droits  réciproques,  lew's 
propriétés;  d'obéir  àlaloiet  àses agents  régulier 
rement  préposés. 

Et  ce  spectacle  si  imposant  de  force  et  de  gran- 
deur, si  touchant  de  générosité,  m'émut  jusqu'aux 
larmes;  et  m'adressant  au  Gém'e  :  Que  je  vive 


maintenant,  lui  dis-je,  car  désormais  je  puis  es- 
pérer. 

CHAPITRE  XVIII. 

ElTroi  et  oonspiratkMi  des  tyrans. 

Cependant,  à  peine  le  cri  solennel  de  YégaHté  et  de 
la  Uberté  eut-il  retenti  sur  la  terre,  qu'un  mouve- 
ment de  trouble  et  de  surprise  s'excita  au  sein  des 
nations;  et  d'une  part,  la  multitude  émue  de  désir, 
mais  indécise  entre  l'espérance  et  la  crainte,  entre 
le  sentiment  desesdroits  et  l'habitude  de  ses  chaînes, 
commença  de  s'agiter;  d'autre  part,  les  rois  i^veil- 
lés  subitement  du  sommeil  de  l'indolence  et  du  des- 
potisme, craignirent  de  voir  renverser  leurs  trônes  ; 
et  partout  ces  classes  de  tyrans  civils  et  sacrés  qui 
trompent  les  rois  et  oppriment  les  peuples,  furent 
saisies  de  rage  et  d'e£froi;  et  tramant  des  desseins 
perfides  :  «  Malheur  à  nous,  dirent-ils,  si  le  cri 
funeste  de  la  liberté  parvient  à  l'oreille  de  la  multi- 
tude !  Malheur  à  nous ,  si  œ  pernicieux  esprit  de Jm- 

Uce  se  propage! »  Et  voyant  flotter  l'étendard  : 

«  Concevez-vous  l'essaim  demaux  renfermés  dansées 
seules  paroles?  Si  tous  les  hommes  sont  égaux,  où 
sont  nos  difiMs  exclues  d'honneur  et  de  puissance  ? 
Si  tous  sont  ou  doivent  être  libres,  que  deviennent 
nos  esclaves,  nos  serfs,  nos  propriétés  f  Si  tous 
sont  égawo  dans  l'état  dvil ,  où  sont  nos  prérogati* 
ves  de  naissance,  d*hérédiiéf  et  que  devient  la 
noblesse?  S'ils  sont  tous  égaux  devant  Dieu ,  où  est 
le  besoin  de  médiateurs?  et  que  devient  le  socer- 
doce?  Ah!  pressons-nous  de  détruire  un  germe  si 
fécond,  si  contagieux!  Employons  tout  notre  art 
contre  cette  calamité;  effrayons  les  rois,  pour  qu'ils 
s'unissent  à  notre  cause.  Divisons  les  peuples,  et 
suscitons-leur  des  troubles  et  des  guerres.  Ooeu- 
pons-les  de  combats,  de  conquêtes  et  de  Jalousies. 
Alarmons-les  sur  la  puissanee  de  cette  nation  libre. 
Formons  une  grande  ligue  contre  l'ennemi  commun. 
Abattons  cet  étendard  sacrilège,  renversons  ce  trône 
de  rébellion,  et  étouffons  dans  son  foyer  cet  incendie 
de  révolution.» 

Et  en  effet ,  les  tyrans  civils  et  sacrés  des  peuples 
formèrent  une  ligue  générale;  entraînant  sur  leurs 
pas  une  multitude  contrainte  ou  séduite,  ils  se  por- 
tèrent d'un  mouvemwt  hostilecontre  la  nation  libre, 
et  investirent  à  grands  cris  V autel  et  le  trùne  de  Us 
Uà  naturelle.  «  Quelle  est,  dirent-ils,  cette  doctrine 
hérétique  et  nouvelle?  Quel  est  cet  autel  impie,  ce 
culte  sacrilège?....  Sujets  fidèles  et  croyants!  ne 
sembleraitpilpasqueoefûtd'aifjottrd'haiqueronvous 
découvre  la  vérité;  que  jusqu'ici  vous  eussiez  mar* 
ché  dans  l'erreur  ;  que  ces  rebelles,  plus  heureux  que 
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vous,  ont  seuls  le  privilège  d*étre  sages!  £t  vous, 
peuple  égaré,  ne  voyez-vous  pas  que  vos  nouveaux 
chefs  vous  trompent ,  qu'ils  aUèrent  lesprinc^es  de 
votre  foi,  qu^iïs  renversefU  hreUgion  de  vos  pères? 
Ah!  tremblez  que  le  courroux  du  ciel  ne  s'allume, 
et  hâtez-vous,  par  un  prompt  repentir,  de  réparer 
votre  erreur.  » 

Mais  inaccessible  à  la  suggestion  comme  à  ja  ter- 
reur, la  nation  libre  garda  le  silence;  et  se  mon- 
trant tout  entière  en  armes ,  elle  tint  une  attitude 
imposante. 

Et  le  législateur  dit  aux  chefs  des  peuples  :  «  Si , 
lorsque  nous  marchions  un  bandeau  sur  les  yeux, 
la  lumière  éclairait  nos  pas,  pourquoi,  aujourd'hui 
qu'il  est  levé,  fuira-t-elle  nos  regards  qui  la  cher- 
d^t  ?  Si  les  chefs  qui  prescrivent  aux  hommes  d'être 
clairvoyants,  les  trompent  et  les  égarent,  que  font 
ceux  qui  ne  veulent  guider  que  des  aveugles?  Chefs 
des  peuples!  si  vous  possédez  la  vérité,  faites-nous 
la  voir  :  nous  la  recevrons  avec  reconnaissance;  car 
nous  la  cherchons  avec  désir ,  et  nous  avons  intérêt 
de  la  trouver  :  nous  sommes  hommes,  et  nous  pou- 
vons nous  tromper;  mais  vous  êtes  honunes  aussi, 
et  vous  êtes  également  faillibles.  Aidez-nous  donc 
dans  ce  labyrinthe  où ,  depuis  tant  de  siècles ,  erre 
rhumanité;  aidez-nous  à  dissiper  l'illusion  de  tant 
de  préjugés  et  de  vicieuses  habitudes;  concourez 
avec  nous,  dans  le  choc  de  tant  d'opinions  qui  se 
disputent  notre  croyance,  à  démêler  le  caractère 
propre  et  distinctif  de  la  vérité.  Terminons  dans 
unjour  les  combats  si  longs  de  l'erreur  :  établissons 
entre  elle  et  la  vérité  une  lutte  solennelle  :  appelons 
les  opinions  des  hommes  de  toutes  les  nations  : 
convoquons  l'assemblée  générale  des  peuples;  qu'ils 
soient  juges  eux-mêmes  dans  la  cause  qui  leur  est 
propre;  et  que  dans  le  débat  de  tous  les  systèmes, 
nul  défenseur,  nul  argument  ne  manquant  aux  pré- 
jugés ni  à  la  raison,  le  sentiment  d'une  évidence  gé- 
nérale et  commune  fasse  enfin  naître  la  concorde 
universelle  des  esprits  et  des  cœurs.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Assemblée  générale  des  peuples. 

Amsi  parla  le  législateur;  et  la  multitude,  saisie 
de  ce  mouvement  qu'inspire  d'abord  toute  pro- 
position raisonnable,  ayant  applaudi,  les  tyrans, 
restés  sans  appui ,  demeurèrent  confondus. 

Alors  s'ofi&it  à  mes  regards  une  scène  d'un  genre 
étonnant  et  nouveau  :  tout  ce  que  la  terre  compte  de 
peuples  et  de  nations,  tout  ce  que  les  climats  pro- 
duisent de  races  d'hommes  divers,  accourant  de 
toutes  parts ,  me  sembla  se  réunir  dans  une  même 


enceinte  ;  et  là,  formant  un  immense  congrès ,  dis- 
tingué en  groupes  par  l'aspect  varié  des  costumes, 
des  traits  du  visage ,  des  teintes  de  la  peau ,  leur 
foule  innombrable  me  présenta  le  spectacle  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  attachant. 

D'un  côté  je  voyais  l'Européen,  à  l'habit  court 
et  serré,  au  chapeau  pointu  et  triangulaire,  au 
menton  rasé ,  aux  cheveux  blanchis  de  poudre  ;  de 
l'autre,  l'Asiatique,  à  la  robe  traînante,  à  la  longue 
barbe,  à  la  tête  rase  et  au  turban  rond.  Ici  j'obser- 
vais les  peuples  africains,  à  la  peau  d'ébène,  aux 
cheveux  laineux ,  au  corps  ceint  de  pagnes  blancs  et 
bleus ,  ornés  de  bracelets  et  de  colliers  de  corail ,  de 
coquilles  et  de  verre  :  là  les  races  septentrionales, 
enveloppées  dans  leurs  sacs  de  peau  ;  le  Lapon,  au 
bonnet  pointu,  aux  souliers  de  raquette  ;  le  Samoyê- 
de,  à  l'odeur  forte  et  au  corps  brûlant;  le  Tongouze 
au  bonnet  cornu,  portant  ses  idoles  pendues  sur  son 
sein;  le  Yakaute,  au  visage  piqueté;  le  Cabnouque, 
au  nez  aplati,  aux  petits  yeux  renversés.  Plus  loin 
étaient  le  Chinois,  au  vêtement  de  soie,  aux  tresses 
pendantes;  le  Japonais,  au  sang  mélangé;  le  Malais, 
aux  grandes  oreilles,  au  nez  percé  d'un  anneau ,  au 
vaste  chapeau  de  feuilles  de  palmier,  et  les  ha- 
bitants teUùués  des  îles  de  l'Océan  et  du  continent 
antipode.  Et  l'aspect  de  tant  de  variétés  d'une  même 
espèce,  de  tant  d'inventions  bizarres  d'un  même  en- 
tendement, de  tant  de  modifications  différentes 
d'une  même  organisation,  m'affecta  à  la  fois  de  mille 
sensations  et  de  mille  pensées.  Je  considérais  avec 
étonnement  cette  gradation  de  couleurs,  qui  de 
l'incarnat  vif  passe  au  brun  clair,  puis  foncé ,  fu- 
meux, bronzé,  olivâtre,  plombé,  cuivré,  enfin  jus- 
qu'au noir  de  l 'ébène  et  du  jais  ;  et  trouvant  le  Kache- 
mirieny  au  teint  de  roses,  à  côté  de  Vindou  hâlé,  le 
Géorgien  à  côté  du  Tartare,  je  réfléchissais  sur  les 
effets  du  climat  chaud  ou  froid,  du  sol  élevé  ou  pro- 
fond, marécageux  ou  sec,  découvert  ou  ombragé;  je 
comparais  l'homme  nain  du  pôle  au  géant  des  zones 
tempérées;  le  corps  grêle  de  V Arabe  à  l'ample 
corps  du  Hollandais^  la  taille  épaisse  et  courte  du 
Samoyède  à  la  taille  svelte  du  Grec  et  de  VEscla- 
von  ;  la  laine  grasse  et  noire  du  Nègre  à  la  soie  dorée 
du  Danois;  la  face  aplatie  du  Calmouque,   ses 
petits  yeux  en  angle,  son  nez  écrasé,  à  la  face  ovale 
et  saillante,  aux  grands  yeux  bleus,  au  nez  aquilin 
du  drcassien  et  de  VAbasan.  J'opposais  aux  toiles 
peintes  de  Y  Indien,  aux  étoffes  savantes  de  V  Euro- 
péen, aux  riches  fourrures  du  Sibérien,  les  pagnes 
d'écorce,  les  tissus  de  jonc,  de  feuilles,  de  plumes, 
des  nations  sauvages,  et  les  figures  bleuâtres  de 
serpents,  de  fleurs  et  d'étoiles  dont  leur  peau  était 
imprimée.  Et  tantôt  le  tableau  bigarré  de  cette 
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mfiltitiide  me  retraçait  les  prairies  émaillées  du  Nil 
et  de  l*£uphrate,  lorsque  après  les  pluies  ou  le  dé- 
bordement, des  millions  de  fleurs  naissent  de  toutes 
parts  ;  tantôt  il  me  représentait  par  son  murmure 
et  son  mouvement,  les  essaims  innombrables  de 
sauterelles  qui,  du  désert,  viennent  au  printemps 
couvrir  les  plaines  du  Hauran. 

Et  à  la  vue  de  tant  d'êtres  animés  et  sensibles, 
embrassant  tout  à  coup  Timmensité  des  pensées  et 
des  sensations  rassemblées  dans  cet  espace;  d*autre 
part,  réfléchissant  à  Topposition  de  tant  de  préju- 
gés, de  tant  d'opinions ,  au  choc  de  tant  de  passions 
d'hommes  si  mobiles,  je  flottais  entre  Tétonnement, 
Padmiration  et  une  crainte  secrète....  quand  le  lé- 
gislateur ayant  réclamé  le  silence ,  attira  toute  mon 
attention. 

«  Habitants  de  la  terre ,  dit-il ,  une  nation  libre 
eipidssanie  vous  adresse  des  paroles  de  JusHce  et 
àepaix,  et  elle  vous  offre  de  sûrs  gages  de  ses  in- 
tentions dans  sa  conviction  et  son  expérience.  Long- 
temps afifligée  des  mêmes  maux  que  vous,  elle  en  a 
recherché  la  source  ;  et  elle  a  trouvé  qu'ils  dérivaient 
tous  de  la  violence  et  de  l'injustice,  érigées  en  lois 
par  rinexpérienoe  des  races  passées ,  et  maintenues 
par  les  pi^éjugés  des  races  présentes  :  alors  annu- 
lant ses  institutions  factices  et  arbitraires ,  et  remon- 
tant à  l'origine  de  tout  droit  et  de  toute  raison ,  elle 
a  vu  qu'il  existait  dans  Vardre  même  de  l'univers, 
et  dans  la  constitution  physique  de  l'homme,  des 
lois  étemelles  et  immuables,  qui  n'attendaient  que 
ses  regards  pour  le  rendre  heureux.  O  hommes  !  éle- 
vez les  yeux  vers  ce  ciel  qui  vous  éclaire!  jetez-les 
sur  cette  terre  qui  vous  nourrit.  Quand  ils  vous  of- 
firentàtous les  mêmes dons,quandvousavezreçudela 
piàssance  qid  les  meut  la  même  vie ,  les  mêmes  or- 
ganes ,  n'en  avez-vous  pas  reçu  les  mêmes  droits  à 
r usage  de  ses  bienfaits?  Ne  vous  a-t-eile  pas  par  là 
même  déclarés  tous  égaux  tildes?  Quel  mortel 
osera  donc  refuser  à  son  semblable  ce  que  lui  accorde 
la  nature?  O  nations!  bannissons  toute  tyrannie 
et  toute  discorde;  ne  formons  plus  qu'une  même 
société,  qu'une  grande  famille;  et  puisque  le  genre 
humain  n'a  qu'une  même  constitution ,  qu'il  n'exis- 
te phis  pour  hii  qu\ine  loi ,  celle  de  la  ncUure;  qu'un 
même  code,  celui  de  la  raison;  qu'un  même  trô- 
ne, eelnl  de  ISijusUee;  qu'un  même  autel,  celui  de 
Vwdon,  » 

U  dit;  et  une  acclamation  immense  s*éleva  jus- 
qu'aux deux  :  mille  cris  de  bénédiction  partirent  du 
sein  delà  multitude  ;  et  les  peuples ,  dans  leurs  trans- 
ports ,  firent  retentir  la  terre  des  mots  à' égalité  ^  de 
JusOee,  é^union.  Mais  bientôt  à  ce  premier  mou- 
vement eo  succéda  un  différent  ;  bientôt  les  doc- 


teurs, les  chefs  des  peuples,  les  excitant  à  la  dis- 
pute, je  vis  naître  d'abord  un  murmure,  puis  une 
rumeur,  qui  se  communiquant  de  proche  en  pro- 
che, devint  un  vaste  désordre  ;  et  chaque  nation  éle- 
vant des  prétentions  exclusives ,  réclamait  la  prédo- 
minance pour  son  code  et  son  opinion. 

«  Vous  êtes  dans  l'erreur,  se  disaient  les  partii? 
en  se  montrant  du  doigt  les  uns  les  autres;  nouiT 
seuls  possédons  la  vérité  et  la  raison ,  nous  seuls 
avons  la  vraie  loi,  la  vraie  règle  de  tout  droit,  de 
toute  justice,  le  seul  moyen  du  bonheur,  de  la  per- 
fection ;  tous  les  autres  hommes  sont  des  aveugles  ou 
des  rebelles.  »  Et  il  régnait  une  agitation  extrême. 

Mais  le  législateur  ayant  réclamé  le  silence  : 
«  Peuples,  dit-il,  quel  mouvement  de  passion  vous^ 
agite?  Où  vous  conduira  cette  querelle?  Qu'atten- 
dez-vous de  cette  dissension?  Depuis  des  siècles  I» 
terre  est  un  champ  de  dispute,  et  vous  avez  versé 
des  torrents  de  sang  pour  des  opinions  diimériqnes  : 
qu'ont  produit  tant  de  combats  et  de  larmes  ?  Quand 
le  fort  a  soumis  le  faible  à  son  opinion,  qu'a-t-il  fait 
pour  la  vérité  et  pour  l'évidence?  O  nations  !  prenez 
conseil  de  votre  propre  sagesse!  Quand,  parmi  vous, 
une  contestation  divise  des  individus ,  des  familles , 
que  faites-vous  pour  les  concilier?  Ne  leur  donnez- 
vous  pas  des  arbitres?  »  Oui,  s'écria  unanimement 
la  multitude.  «  Eh  bien!  donnez-en  de  même  aux  au- 
teurs de  vos  dissentiments.  Ordonnez  à  ceux  qui  se 
font  vos  instituteurs,  et  qui  vous  imposent  leur 
croyance,  d'en  débattre  devant  vous  les  raisons. 
Puisqu'ils  invoquent  vos  intérêts ,  connaissez  com- 
ment ils  les  traitent.  Et  vous,  chdis  et  docteurs  des 
peuples ,  avant  de  les  entraîner  dans  la  lutte  de  vos 
systèmes ,  discutez-en  contradictoirement  les  preu- 
ves. Établissons  une  controverse  solennelle ,  une 
recherche  publique  de  la  vérité,  non  devant  le  tri- 
bunal d'un  individu  corruptible  ou  d'un  parti  pas- 
sionné, mais  en  face  de  toutes  les  lumières  et  de 
tous  les  intérêts  dont  se  compose  Thumanité,  et  que 
le  sens  naim*el  de  toute  req[>èce  soit  notre  arbitre 
et  notre  juge.  » 

CHAPITRE  XX- 

La  recherche  de  la  vérité. 

Et  les  peuples  ayant  applaudi ,  le  législateur  dit  : 
«  Afin  de  procéder  avec  ordre  et  sans  confusion , 
laissez  dans  l'arène  en  avant  de  Vcmtel  de  Vunion 
et  de  \dipaix,  un  spacieux  demi-cercle  libre  ;  et  que 
chaque  système  de  religion,  chaque  secte  élevant 
un  étendard  propre  et  distinctif ,  vienne  le  planter 
aux  bords  de  la  circonférence;  que  ses  chefs  et  ses 
docteurs  se  placent  autour ,  et  que  leurs  sectateur? 
se  placent  à  la  suite  sur  une  même  ligne.  » 
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Et  le  demi-cercle  ayaot  été  traoéet  Toidie  publié, 
à  l*iD8tant  il  s*éleva  one  multitude  inaombrable 
d'étendards  de  toutes  couleurs  et  4e  toutes  formes, 
tels  qu*en  un  port  fréquenté  de  cent  nations  com- 
merçantes, Ton  voit  aux  jours  de  fêtes  des  milliers 
de  pavillons  et  de  flammes  flotter  sur  uae  forêt  de 
mAts.  Et  à  l'aspect  de  cette  diversité  prodigieuse, 
me  tournant  vens  le  Génie  :  Je  croyais,  lui  dis-je, 
^e  la  terre  n'était  divisée  qu'en  huit  ou  dix  sys- 
tèmes de  croyance,  et  je  désespérais  de  toute  con- 
ciliation :  maintenant  que  je  vois  des  milliers  de 
partis  dififérents,  comment  espérer  la  concorde?... 
Elcependant,  me  dit-il,  ils  n'y  sont  pas  encore  tous  : 
et  ils  veulent  être  intolérants!... 

Et  à  mesure  que  les  groupes  vinrent  se  placer,  me 
faisant  remarquer  les  symboles  et  les  attributs  de 
chacun,  il  commença  dem'expliqu^  leurs  caractères 
en  ces  mots  : 

Ce  premier  groupe,  me  dit-il,  formé  d'étendards 
verts,  qui  portent  un  croissant^  un  bandeau  et 
un  sabre,  est  celui  des  sectateurs  du  prophète  arabe. 
Direqu'ilyaunIHeu{s9jas  savoir  cequ'il  est) ,  croire 
aux  paroles  d'un  homme  (saaa  entendre  sa  langue) , 
ailer  dans  un  désert  prier  Dieu  (qui  est  partout) , 
iaDer  ses  mains  d'eau  (et  ne  pas  s'abstenirde  sang), 
jeûner  le  Jour  (et  manger  de  nuit),  donner  l'aumùne 
de  son  bien  (et  ravir  celui  d'autrui)  :  tels  sont  les 
moyens  de  perfection  institués  par  Mahomet,  tels 
sont  les  cris  de  ralliement  de  ses  fidèles  croyants. 
Quiconque  n'y  répond  pas  est  un  réprouvé,  frappé 
d'anathème  et  dévoué  au  glaive.  Un  Dieu  clément, 
asUeurdelavie,  a  donné  ces  lois  d'oppression  et  de 
meurtre  :  il  les  a  faites  pour  tout  l'univers,  quoiqu'il 
ne  les  ait  révélées  qu*à  un  homme  :  il  les  a  établies 
de  toute  éternité,  quoiqu'il  ne  lésait  publiées  que 
d'hier  :  elles  suffisent  k  tous  les  besoins,  elcependant 
il  y  a  joint  un  volume  :  ce  volume  devait  répandre  la 
lumière,  montrer  l'évidence,  amener  la  perfection,  le 
bonheur  ;  et  cependant,  du  vivant  même  de  l'apôtre, 
ses  pages  offrant  à  chaque  phrase  des  sens  obscurs, 
ambigus,  contraires,  il  a  fallu  l'expliquer,  le  com- 
menter; et  ses  interprètes,  divisés  d'opinions,  se 
sont  partagés  en  sectes  opposées  et  ennemies.  L'une 
soutient  qu'ÂH  est  le  vrai  successeur;  l'autre  défend 
Omar  et  Aboubekre  :  celle-ci  nie  fétemilé  du  Qô- 
ran,  celle-là  la  nécessité  des  ablutions,  des  prières  : 
le  CarmaU  proscrit  le  pèlerinage  et  permet  le  vin; 
le  Hakemàie  prêche  la  transmigration  des  âmes  : 
ainsi  jusqu'au  nombre  de  soixante-douze  partis,  dont 
tapeuz  compter  les  enseignes.  Danscetteopposition, 
chacun  s'attribuant  exclusivement  l'évidence,  et 
taxant  lesautresd'hérésie,  de  rébellion,  a  toumécon- 
tre  tous  son  apostolat  sanguinaire.  Et  cette  religion 


qui  célèbre  un  Dieu  clément  et  miséricordieux,  au- 
teur et  père  conmiun  de  tous  les  hommes,  devenue 
un  flambeau  de  discorde ,  un  motif  de  meurtre  et  de 
guerre,  n'a  cessé  depuis  douze  cents  ans  d'inonder  la 
terre  de  sang,  et  de  répandre  le  ravage  et  le  désoidn 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  hémisphère. 

Ces  hommes  remarquables  par  leurs  énormes 
turbans  blancs,  par  leurs  amples  mandies,  par  leurs 
longs  chapelets,sontlesimajfM,  leainoUas,  lesmi^^ 
iis,  et  près  d'eux  les  derviches  au  bonnet  pointu , 
et  les  sanUms  aux  cheveux  épars.  Les  voilà  qui  font 
avec  véhémence  la  profession  de  foi,  et  conmiencettt 
de  disputer  sur  les  souiUures  graves  ou  légères,  sur 
la  matière  et  la  forme  des  abkMons,  sur  les  attri- 
buts de  Dieu  et  ses  perfections,  sur  le  chaitan  et 
les  anges  méchants  ou  bons,  sur  la  mort,  la  résur- 
rection, VinterrogaMre  dans  le  tombeau ,  le  juge- 
ment, \e  passage  du  pont  étroit  comme  un  cheveu, 
la  balance  des  ouvres,  les  peines  de  l'enfer  et  les 
délices  du  paradis. 

A  côté ,  ce  second  groupe ,  encore  plus  nombreux , 
eoraposéd'étendardsàfond  blanc,  parsemés  decroixt 
est  celui  des  adorateurs  de  Jésus.  Reconnaissant  le 
même  Dieu  que  les  musulmans,  fondant  leur 
croyance  sur  les  mêmes  livres,  admettant  comms 
eux  un  premier  honune  qui  perd  tout  le  genre  bu« 
main  en  mangeant  une  pomme,  ils  leur  vouent  ce- 
pendant une  sainte  horreur,  et  par  piété  ils  se  trai 
tent  mutuellement  de  blasphémateurs  et  d'impies. 
Le  grand  point  de  leur  dissension  réside  surtout  en 
ce  qu'aprèis  avoir  admis  un  Dieu  un  et  indivisible,  les 
chrétiens  ledivisentensuite  en  ^-oif  personnes,  qu'ils 
veulent  étxtiiSd^axnQun  Dieu  entier  et  complet,  sans 
cesser  de  former  entre  elles  un  tout  identique.  Et  ils 
ajoutent  que  cet  être,  qui  remplit  l'univers ,  s'est 
réduit  dans  le  corps  d'un  homme,  et  qu'il  a  pris  des 
organes  matériels,  périssables,  circonscrits,  sans 
cesser  d'être  immatériel,  éternel,  infini.  Les  mu- 
suhnans,  qui  ne  comprennent  pas  ces  mystères, 
quoiqu'ils  conçoivent  l'éternité  du  Qôran  et  la  mis- 
sion du  prophète ,  les  taxent  de  folie ,  et  les  rejettent 
comme  des  visions  de  cerveaux  malades  ;  et  de  là  des 
haines  implacables. 

D'autre  part,  divisés  entre  eux  sur  plusieurs 
points  de  leur  propre  croyance,  leschrétiensfbrment 
)  des  partis  non  moins  divers;  et  les  querelles  qui  les 
agitent  sont  d'autant  plus  opiniâtres  et  plus  vio- 
lentes, que  les  objets  sur  lesquels  elles  se  fondent 
étant  inaccessibles  aux  sens,  et  par  conséquent  d'une 
démonstration  impossible,  les  opinions  de  chacun 
n'ont  de  règle  et  de  base  que  dans  le  caprice  et  la  vo- 
lonté. Ainsi,  convenant  que  Dieu  est  un  être  incomr 
préhensible,  inconnu^  ils  disputent  néanmoins  sur 
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c)  oiu  oa  inaQi^  ^'agir,  sur  ses  attributs  : 
ooBvenaDt  que  la  transformation  qu'ils  lui  supposent 
en  lioiiiine,  est  une  énigme  au-dessus  de  Tentende- 
ment,  ils  disputent  cependant  sur  la  confusion  ou  la 
distinction  des  deux  vobmtés  et  des  deux  natures, 
sur  le  changement  de  substance,  sur  la  présence 
réeOe  ou  fsbUe,  sur  le  mode  de  l'incarnation,  etc. 

Et  de  là  des  sectes  innombrables  dont  deux  ou 
trois  cents  ont  d^  péri,  et  dont  trois  ou  quatre 
cents  autres,  qui  subsistent  encore,  t'offirent  cette 
multitude  de  drapeaux  où  ta  vue  s'égare.  Le  premier 
en  tête,  qu'enTOonne  ce  groupe  d\in  costume  bi- 
zarre, oe  mélange  confus  de  robes  violettes ,  rouges , 
Mandes,  noires,  bigarrées, de  têtes  à  tonsures,  à 
cheteux  courts  ou  rasés,  à  chapeaux  rouges ,  à  bon- 
nets carrés,  à  mitres  pointues,  même  à  longues 
barbes,  est  l'étendard  du  pontife  de  Rome,  qui  ap- 
pliquant au  sacerdoce  la  prééminence  de  sa  ville 
dans  Tordre  civil,  a  érigé  sa  suprématie  en  point 
de  religion ,  et  a  ûiit  un  article  de  foi  de  son  orgueil. 

A  sa  droite  tu  vois  le  pontife  grec,  qui,  fier  de 
la  rivdité  élevée  par  sa  métropole ,  oppose  d'égales 
prétentions,  et  les  soutient  contre  l'église  d'Occi- 
dent par  l'antériorité  de  l'église  d'Orient.  A  gauche 
sont  les  étendards  de  deux  chefs  récents  *  qui,  se- 
couant un  joug  devenu  tyrannique,  ont,  dans  leur 
réforme,  dressé  autels  contre  autels,  et  soustrait  au 
pape  la  moitié  de  l'Europe.  Derrière  euxsont  les  sec- 
tes subalternes  qui  subdivisent  encore  tous  ces 
grands  partis,  les  nestoriens,  les  eutychéens,  les 
jacobUes,  les  iconoclastes,  les  anabaptistes,  les 
presbytériens,  les  vicleJUes,  les  osiandrins,  les  mor 
nichéens,  les  méthodistes,  les  adamites,  les  con- 
templatifs,  les  trembleurs,  les  pleureurs ,  et  cent 
autres  semblables;  tous  partis  distincts,  se  persé- 
cutant quand  ils  sont  forts,  se  tolérant  quand  ils 
sont  fiûbles ,  se  haïssant  au  nom  d'un  Dieu  de  paix , 
se  Êûsant  chacun  un  paradis  exclusif  dans  une  reli- 
gion de  charité  uni  versdle,  se  vouant  réciproque- 
ment dans  l'autre  monde  à  des  peines  sans  fin,  et 
réalisant  dans  celui-ci  l'enfer  que  leurs  cerveaux  pla- 
cent dans  celui-là. 

Après  ce  groupe,  voyant  un  seul  étendard  de  cou- 
leur hyacinthe,  autour  duquel  étaient  rassemblés  des 
hommes  de  tous  les  costumes  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie :  Du  moins,  dis-je  au  Génie,  trouverons-nous 
idde l'humanité.  —  Oui,  me  répondit-il ,  au  premier 
aspect,  et  par  cas  fortuit  et  momentané  :  ne  recon- 
nais-tu pas  ce  système  de  culte?  Alors  apercevant 
le  monogramme  du  nom  de  Dieu  en  lettres  hébraï- 
ques, et  les  palmes  que  tenaient  en  main  les  rabbins  : 
n  est  vrai,  lui  dis-je,  ce  sont  les  enfants  de  Moïse 
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dispersés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  abhorrant  toute 
nation,  ont  été  partout  abhorrés  et  persécutés.  -- 
Oui ,  reprit-il ,  et  c'est  par  cette  raison  que  n'ayant 
ni  le  temps  ni  la  liberté  de  disputer,  ils  ont  gardé 
l'apparence  de  l'unité;  mais  à  peine,  dans  leur  réu- 
nion, vont-ils  confronter  leurs  principes  et  raison- 
ner sur  leurs  opinions,  qu'ils  vont,  comme  jadis, 
se  partager  au  moins  en  deux  sectes  principales  > , 
dont  l'une  s'autorisant  du  silence  du  législateur,  et 
s'attachant  au  sens  littéral  de  ses  livres ,  niera  tout 
ce  qui  n'y  est  point  clairement  exprimé,  et,  à  ce  ti- 
tre, rejettera,  comme  invention  des  circoncis,  la 
swvivance  de  Vàme  au  corps ,  et  sa  transmigration 
dans  des  lieux  de  peines  ou  de  délices ,  et  sa  résurrec- 
tion ,  et  le  jugement  final ,  et  les  bons  et  les  mauvais 
anges,  et  la  révolte  du  mauvais  génie,  et  tout  le  sys- 
tème poétique  d'un  monde  ultérieur  :  et  ce  peuple 
privilégié ,  dont  la  perfection  consiste  à  se  couper  un 
petit  morceau  de  chair,  ce  peuple  atome,  qui  dans 
l'océan  des  peuples  n'est  qu'une  petite  vague,  et 
qui  veut  que  Dieu  n'ait  rien  fait  que  pour  lui  seul , 
réduira  encore  de  moitié,  par  son  schisme,  le  poids 
déjà  si  léger  qu'il  établit  dans  la  balance  de  Puhi^ 
vers. 

Et  me  montrant  un  groupe  voisin,  composé 
d'hommes  vêtus  de  robes  blandies,  portant  un  voile 
sur  la  bouche,  et  rangés  autour  d'un  étendard  de 
couleur  aurore,  sur  lequel  était  peint  un  globe 
tranché  en  deux  hémisphères,  l'un  noir  et  l'autre 
blanc  :  Il  en  sera  ainsi ,  continua-t-il ,  de  ces  enfants 
de  Zoroastre,  restes  obscurs  de  peuples  jadis  si 
puissants  :  maintenant  persécutés  comme  les  juifs, 
et  dispersés  chez  les  autres  peuples,  ils  reçoivent 
sans  discussion  les  préceptes  du  représentant  de 
leur  prophète;  mais  sitôt  que  le  môbedet  les  des" 
tours  seront  rassemblés,  la  controverse  s'établira 
sur  le  bon  et  le  mauvais  principe;  sur  les  combats 
d'Ormuzd,  dieu  de  lumière,  contre  Ahrimanes, 
dieu  de  ténèbres  ;  sur  leur  sens  direct  ou  allégorique  ; 
sur  les  bons  et  matwais  génies;  sur  le  culte  du  feu 
et  des  éléments;  sur  les  ablutions  et  sur  les  souil- 
lures; sur  la  résurrection  en  corps  ou  seulement  en 
âjne^  et  sur  le  renouoellement  du  monde  existant, 
et  sur  le  monde  nouveau  qui  lui  doit  succéder.  Et 
les  Parsis  se  diviseront  en  sectes  d'autant  plus 
nombreuses,  que  dans  leur  dispersion  les  fiimilles 
auront  contracté  les  moeurs,  les  opinions  des  nations 
étrangères. 

A  côté  d'eux,  ces  étendards  à  fond  d'azur  où 
sont  peintes  des  figures  monstrueuses  de  corps  hu- 
mains doubles ,  triples ,  quadruples ,  à  tête  de  lion , 
de  sanglier ,  d'éléphant ,  à  queue  de  poisson ,  de  tor- 
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tue,  etc.  sont  les  étendards  des  sectes  indiennes, 
qui  trouvent  leurs  dieux  dans  les  animaux ,  et  les 
âmes  de  leurs  parents  dans  les  reptiles  et  les  insec- 
tes. Ces  hommes  fondent  des  hospices  pour  des 
éperviers,  des  serpents,  des  rats,  et  ils  ont  en  hor- 
reur leurs  semblables!  Ils  se  purifient  avec  la  fiente 
et  Turine  de  vache ,  et  ils  se  croient  souillés  du  con- 
tact d'un  homme  I  Ils  portent  un  réseau  sur  la  bou- 
che, de  peur  d'avaler,  dans  une  mouche,  une  âme 
en  souffrance,  et  ils  laissent  mourir  de  faim  un 
paria!  Us  admettent  les  mêmes  divinités,  et  ils  se 
partagent  en  drapeaux  ennemis  et  divers. 

Ce  premier,  isolé  à  l'écart,  où  tu  vois  une  figure 
à  quatre  têtes ,  est  celui  de  Brahma,  qui ,  quoique 
dieu  créateur,  n'a  plus  ni  sectateurs  ni  temples ,  et 
qui,  réduit  à  servir  de  piédestal  au  Ungam,  se 
contente  d'un  peu  d'eau  que  chaque  matin  le  brâ- 
mane  lui  jette  par-dessus  l'épaule,  en  lui  récitant 
un  cantique  stérile. 

Ce  second,  où  est  peint  un  nUlan  au  corps 
roux  et  à  la  tête  blanche,  est  celui  de  yichenou, 
qui,  quoique  dieu  conservateur,  a  passé  une  par- 
tie de  sa  vie  en  aventures  malfaisantes.  Considère- 
le  sous  les  formes  hideuses  de  sanglier  et  de  Uon, 
diéchirant  des  entrailles  humaines,  ou  sous  la  figure 
d'un  cheval ,  devant  venir ,  le  sabre  à  la  main ,  dé- 
truire l'âge  présent,  obscurcir  les  astres,  abattre 
les  éMles,  ébranler  la  terre,  et  faire  vomir  au 
grand  serpent  un  feu  qui  consumera  les  globes. 

Ce  troisième  est  celui  de  Chioen,  dieu  de  des^ 
trw^an,  de  ravage,  et  qui  a  cependant  pour  em- 
blème le  signe  de  la  production  :  il  est  le  plus  mé- 
chant des  trois,  et  il  compte  le  plus  de  sectateurs. 
Fiers  de  son  caractère,  ses  partisans  méprisent, 
dans  leur  dévotion  > ,  les  autres  dieux ,  ses  égaux  et 
ses  frères;  et  par  une  imitation  de  sa  bizarrerie, 
professant  la  pudeur  et  la  chasteté ,  ils  couronnent 
publiquement  de  (leurs  et  arrosent  de  lait  et  de  mid 
l'image  obscène  du  Ungam. 

Derrière  eux  viennent  les  moindres  drapeaux 
d'une  foule  de  dieux,  mâles,  femelles,  hermaphro- 
dites, qui,  parents  et  amis  des  trois  principaux, 
ont  passé  leur  vie  à  se  livrer  des  combats;  et  leurs 
adorateurs  les  imitent.  Ces  dieux  n'ont  besoin  de 
rien ,  et  sans  cesse  ils  reçoivent  des  offrandes  :  ils 
sont  tout-puissants,  remplissent  l'univers;  et  un 
brâmane,  avec  quelques  paroles,  les  enferme  dans 
une  idole  ou  dans  une  cruche,  pour  vendre  à  son 
gré  leurs  faveurs. 

Au  delà,  cette  multitude  d'autres  étendards  que, 

'  Quand  on  sectatear  de  Chijen  entend  prononcer  le  nom 
de  Yichenon ,  H  8'enfùit  en  se  bouchant  les  oreUles ,  et  va  se 
purUier 


sur  un  fond  jaune  qui  leur  est  commun ,  tu  vois* 
porter  des  emblèmes  différents,  sont  ceux  d'un 
même  dieu,  lequel,  sous  des  noms  divers,  règne 
chez  les  nations  de  l'Orient.  Le  Chinois  l'adore  dans 
F(U,  le  Japonais  le  révère  dans  BudsOj  l'habitant 
de  Ceyhn  dans  Bedhou  et  Boudah,  celui  de  Laos 
dans  Chekia,  le  Pégouan  dans  Phta,  le  Siamois 
dans  Sommona  Kodom,  le  Tibétain  dans  Boudd 
et  dans  La  :  tous,  d'accord  sur  le  fond  de  son  his- 
toire, célèbrent  sa  vie  pénilente,  ses  mortifications, 
ses  jeûnes,  ses  fonctions  de  médiateur  et  à*  expia- 
leur,  les  haines  d'un  dieu  son  ennemi,  leurs  combats 
et  son  ascendant.  Mais  discords  entre  eux  sur  les 
moyens  de  lui  plaire,  ils  disputent  sur  les  rites  et  sur 
les  pratiques,  sur  les  dogmes  de  la  (/oc/rme  intérieure 
et  de  la  doctrijie publique.  Ici  ce  bonze  japonais,  à 
larobe  jaune,  àla  têtenue,  prêche  l'éternité  desâmes, 
leurs  transmigrations  successives  dansdivers  corps; 
et  près  de  lui  le  sintoïste  niant  leur  existence  sépa- 
rée des  sens,  soutient  qu'elles  ne  sont  qu'un  e^et 
des  organes  auxquels  elles  sont  liées,  et  avec  qui 
elles  périssent,  comme  le  son  avec  l'instrument.  Là 
le  Siamois,  aux  sourcils  rasés,  l'écran  talipat  à  la 
main,  recommande  l'aumône,  les  expiations,  les 
offrandes;  et  cependant  il  croit  au  destin  aveugle 
et  à  l'impassible  fatalité.  Le  hochang  chinois  sacri* 
fie  aux  âmes  des  ancêtres  ;  et  près  de  lui  le  sectateur 
de  Conjutzée  cherche  son  horoscope  dans  des  fiches 
jetées  au  hasard ,  et  dans  le  mouvement  des  cieux. 
Cet  enfant  environné  d'un  essaim  de  prêtres  à 
robes  et  à  chapeaux  jaunes,  est  le  grand  kana, 
en  qui  vient  de  passer  le  dieu  que  le  Tibet  adore. 
Un  rival  s'est  élevé  pour  partager  ce  bienfaiit  avec 
lui  ;  et  sur  les  bords  du  lac  BcUkal,  le  Calmouque 
a  aussi  son  dieu  comme  l'habitant  de  La-sa;  mais 
d'accord  en  ce  point  important,  que  Dieu  ne  peut 
habiter  qu'un  corps  d'homme ,  tous  deux  rient  de 
la  grossièreté  de  l'Indien,  qui  honore  la  fiente  de  ^ 
vache,  tandis  qu'eux  consacrent  les  excréments  de 
leur  pontife. 

Après  ces  drapeaux ,  une  foule  d'autres  que  l'oûl 
ne  pouvait  dénombrer,  s'offrant  encore  à  nos  re- 
gards ;  Je  ne  terminerais  point,  dit  le  Génie,  si  je 
te  détaillais  tous  les  systèmes  divers  de  croyance  qui 
partagent  encore  les  nations.  Ici  les  hordes  tartares 
adorent  dans  des  figures  d'animaux ,  d'oiseaux  et 
d'insectes,  les  &0715  elX&s  mauvais  génies  qui,  sous 
un  Gfieu principal,  mais  insouciant,  régissent  l'uni- 
vers; dans  leur  idolâtrie,  elles  retracent  le  paga- 
nisme de  l'ancien  Occident.  Tu  vois  l'habillement 
bizarre  de  leurs  chamans,  qui,  sous  une  robe  de 
cuir  garnie  de  clochettes,  de  grelots,  d'idoles  de 
fer,  de  griffes  d'oiseaux,  de  peaux  de  serpents,  de 
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têtes  de  chouettes,  s'agitent  en  convulsions  factices, 
et  par  des  cris  magiques,  évoquent  les  morts  pour 
tromper  les  vivants.  Là  les  peuples  noirs  de  l'Afri- 
que, dans  le  culte  de  leurs  fétiches ,  offrent  les  mê- 
mes opinions.  Voici  l'habitant  de  Juida,  qui  adore 
Dieu  dans  un  grand  serpent ,  dont  par  malheur  les 
pores  sont  avides....  Voilà  le  Téleute,  qui  se  le  re- 
présente vêtu  de  toutes  couleurs ,  ressemblant  à  un 
soldat  russe;  voilà  le  Ramtschadale,  qui  trouvant 
que  tout  va  mal  dans  ce  monde  et  dans  son  climat, 
se  le  figure  un  vieillard  capricieux  et  chagrin,  fu- 
mant sa  pipe,  et  chassant  en  traîneau  les  renards 
et  les  martres;  enfin  voilà  cent  nations  sauvages 
qui  n'ayant  aucune  des  idées  des  peuples  policés  sur 
Dieu,  ni  sur  l'âme,  ni  sur  un  monde  ultérieur  et 
une  autre  vie,  ne  forment  aucun  système  de  culte, 
et  n'en  jouissent  pas  moins  des  dons  de  la  nature 
dans  l'irréligion  où  elle-même  les  a  créées. 

CHAPITRE  XXI. 

ProUème  des  oootradIcUoiiB  religieuses. 

Cependant  les  divers  groupes  s'étant  placés,  et  un 
vaste  silence  ayant  succédé  à  la  rumeur  de  la  multi- 
tude, le  législateur  dit  :  «  Chefs  et  docteurs  des  peu- 
ples, vous  voyez  comment  jusqu'ici  les  nations, 
vivant  isolées,  ont  suivi  des  routes  diâerentes  : 
chacune  croit  suivre  celle  de  la  vérité  ;  et  cependant 
si  la  vérité  n'en  a  qu'une,  et  que  les  opinions  soient 
opposées,  il  est  bien  évident  que  quelqu'un  se  trouve 
en  erreur.  Or  si  tant  d'hommes  se  trompent,  qui 
osera  garantir  que  lui-même  n'est  pas  abusé?  Com- 
mencez donc  par  être  indulgents  sur  vos  dissenti- 
ments et  sur  vos  discordances.  Cherchons  tous  la 
vérité  comme  si  nul  ne  la  possédait.  Jusqu'à  ce  jour 
les  opinions  qui  ont  gouverné  la  terre,  produites 
au  hasard,  accréditées  par  l'amour  de  la  nouveauté 
et  par  l'imitation,  propagées  par  l'enthousiasme  et 
rignorance  populaires,  ont  en  quelque  sorte  usurpé 
dandestinement  leur  empire.  U  est  temps,  si  elles 
sont  fondées,  de  donner  à  leur  certitude  un  carac- 
tère de  solennité,  et  de  légitimer  leur  existence. 
Rappelons-les  donc  aujourd'hui  à  un  examen  géné- 
ral et  commun;  que  chacun  expose  sa  croyance,  et 
que  tous  devenant  le  juge  de  chacun.,  cela  seul  soit 
reconnu  vrai,  qui  l'est  pour  le  genre  humain.  » 

Alors  la  parole  ayant  été  déférée  par  ordre  de 
position  au  premier  étendard  de  la  gauche  :  «  Il  n'est 
pas  permis  de  douter,  dirent  les  chefs,  que  notre 
doctrine  ne  soit  la  seule  véritable,  la  seule  infail- 
Ubie.  D'abord  elle  est  révélée  de  Dieu  même....  » 

«  Et  la  nôtre  aussi ,  s'écrièrent  tous  les  autres  éten- 
dards ;  il  n'est  pas  permis  d'en  douter.  » 

«  Maisdumoins faut-il  rexposer,ditle législateur  ; 


car  l'on  ne  peut  croire  ce  que  l'on  ne  connaît  pas.  - 

«  Notre  doctrine  est  prouvée,  reprit  le  premier 
étendard,  par  des/ai^  nombreux,  par  une  multi- 
tude de  miracles,  par  des  résurrections  de  morts, 
des  torrents  mis  à  sec,  des  montagnes  transpor- 
tées, etc.  » 

«  Et  nous  aussi ,  s'écrièrent  tous  les  autres,  nous 
avons  une  foule  de  miracles;  »  et  ils  commencèrent 
chacun  à  raconter  les  choses  les  plus  incroyables. 

«  Leurs  miracles,  dit  le  premier  étendard,  sont  des 
pi'odîges  supposés  ou  des  prestiges  de  Vesprit  met- 
Un,  qui  les  a  trompés.  » 

«  Ce  sont  les  vôtres,  répliquèrent-ils,  qui  sont  sup- 
posés ;  »  et  chacun  parlant  de  soi,  dit  :  «  Il  n'y  a  que 
les  nôtres  de  véritables;  tous  les  autres  sont  des 


Et  le  législateur  dit  :  «  Avez-vous  des  témoins  vi- 
vants? » 

«  Non,  répondiren^ils  tous  :  les  faits  sont  anciens, 
les  témoins  sont  morts,  mais  ils  ont  écrit.  » 

«  Soit,  reprit  le  législateur;  mais  s'ils  sont  en  con- 
tradiction, qui  les  conciliera?  » 

«  Juste  arbitre  !  s'écria  un  des  étendards  ,1a  preuve 
que  nos  témoins  ont  vu  la  vérité,  c'est  qu'ils  sont 
morts  pour  la  témcAgner,  et  notre  croyance  est  scel- 
lée du  sang  des  martyrs,  » 

«  Et  la  nôtre  aussi ,  dirent  les  autres  étendards  : 
nous  avons  des  milliers  de  martyrs  qui  sont  morts 
dans  des  tourments  afireux,  sans  jamais  sedémen- 
tir.  »  Et  alors  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes,  les 
musulmans,  les  Indiens,  les  Japonais,  citèrent  des 
légendes  sans  fin  de  confesseurs,  de  martyrs,  de 
pénitents ,  etc. 

Et  l'un  de  ces  partis  ayant  nié  les  martyrs  des 
autres  :  «  Eh  bien  !  dirent-ils,  nous  allons  mourir  poiur 
prouver  que  notre  croyance  est  vraie.  » 

Et  dans  l'instant  une  foule  d'hommes  de  toute 
religion,  de  toute  secte,  se  présentèrent  pour  souf- 
frir des  tourments  et  la  mort.  Plusieurs  même  com- 
mencèrent de  se  déchirer  les  bras,  de  se  frapper  la 
tête  et  la  poitrine,  sans  témoigner  de  douleur. 

Mais  le  législateur  les  arrêtant  :  «  O  hommes  !  leur 
dit-il ,  écoutez  de  sang-froid  mes  paroles  :  si  vous 
mouriez  pour  prouver  que  deux  et  deux  font  quatre , 
cela  les  ferai t-ii  davantage  être  quatre?  » 

«  Non,  »  répondirent-ils  tous. 

«  Et  si  vous  mouriez  pour  prouver  qu'ils  font  cinq, 
cela  les  ferait-il  être  cinq?  « 

«  Non ,  »  dirent-ils  tous  encore. 

«  Eh  bien  !  queprouvedonc  votre  persuasion,  si  elle 
ne  change  ften  à  l'existence  des  choses?  La  vérité 
est  une,  vos  opinions  sont  diverses;  donc  plusieurs 
de  vous  se  trompent.  Si,  comme  il  est  évident,  ils 
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sont  persuadés  de  Terreur,  que  prouve  la  persuasion 
derhomme? 

«  Si  Terreur  a  ses  niartjrs,  où  est  le  cachet  de  la 
mérité? 

«  Si  Tesprit  malin  opère  des  miracles,  0(!l  est  le 
caractère  distinctif  de  la  Divinité? 

«  Et  d'ailleurs,  pourquoi  toujours  des  miracles 
incomplets  et  insuffisants?  Pourquoi ,  au  lieu  de  ces 
bouleversements  de  la  nature,  ne  pas  changer  plu- 
tôt les  opinions?  Pourquoi  tuer  les  hommes  ou  les 
efirayer,  au  lieu  de  les  instruire  et  de  les  corriger? 

«  O  mortels  crédules,  et  pourtant  opiniâtres  !  nul 
de  nous  n'est  certain  de  ce  qui  s'est  passé  hier,  de 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  ses  yeux;  et  nous 
jurons  de  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  deux  mille  ans! 

«  Hommes  faibles,  et  pourtant  orgueilleux  !  les  lois 
de  la  nature  sont  immuables  et  profondes ,  nos  es- 
prits sont  pleins  d'illusion  et  de  légèreté;  et  nous 
voulons  tout  démontrer,  tout  comprendre!  En  vé- 
rité ,  il  est  plus  facile  à  tout  le  genre  humain  de  se 
tromper  que  de  dénaturer  un  atome.  » 

«  Eh  bien  !  dit  un  docteur ,  laissons  là  les  preuves 
de  fait,  puisqu'elles  peuvent  être  équivoques;  ve- 
nons aux  preuves  du  raisonnement,  à  celles  qui 
sont  inhérentes  à  la  doctrine.  » 

Alors  un  imam  de  la  loi  de  Mahomet  s'avançant 
plein  de  confiance  dans  l'arène,  après  s'être  tourné 
vers  la  Mekhe  et  avoir  proféré  avec  emphase  la  jc»*o- 
fession  de  foi:  «  Louange  à  Dieu!  dit-il  d'une  voix 
grave  et  imposante.  La  lumière  brille  avec  évidence, 
et  la  vérité  n'a  pas  besoin  d'examen  :  »  et  montrant  le 
Qùran  :  «  Voilà  la  lumière  et  la  vérité  dans  leur  pro- 
pre essence.  Iln*y  a  point  de  doute  en  ce  livre ,  il 
conduit  droit  cehd  qui  marche  aveuglément,  qui  re- 
çoit sans  discussion  la  parole  divine  descendue 
sur  le  prophète  pour  sauver  le  simple  et  con* 
fondre  le  savant.  Dieu  a  établi  Mahomet  son  mir 
nistre  sur  la  terre;  il  lui  a  livré  le  monde  pour 
soumettre  par  le  sabre  celui  qui  refuse  de  croire 
à  sa  loi  :  les  infidèles  disputent  et  ne  veulent  pas 
croire;  leur  endurcissement  vient  de  Dieu;  il  a 
scellé  leur  cosurpour  les  livrer  à  d'affreux  chA- 
timents '  » 

A  ces  mots,  un  violent  murmure,  élevé  de  toutes 
parts,  interrompit  l'orateur.  «  Quel  est  cet  homme, 
s'écrièrent  tous  les  groupes,  qui  nous  outrage  aussi 
gratuitement?  De  quel  droit  prétend-il  nous  im- 
poser sa  croyance  comme  un  vainqueur  et  comme 
un  tyran?  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné  comme  à 
lui,  des  yeux,  un  esprit,  une  Intelligence  ?  et  n'a- 
vons-nous pas  droit  d'en  user  également,  pour  sa- 

'  Ces  iNuoIes  sont  le  sens  et  presque  le  texte  littéral  du  pre- 
mier cliâpitre  du  Qôrao. 


voir  ce  que  nous  devons  rejeter  ou  croire?  S'il  a 
le  droit  de  nous  attaquer,  n'avons-noQs  pas  celui 
de  nous  défendre?  S'il  lui  a  plu  de  croire  sans 
examen,  ne  sommes-nous  pas  maitres  de  croire 
avec  discernement? 

«  Et  quelle  est  cette  doctrine  lumineuse  qui  craint 
la  bimièref  Quel  est  cet  apôtre  d'un  Dieu  clément, 
qui  ne  prêche  que  meurtre  et  carnage?  Quel  est 
ce  Dieu  de  justice  qui  punit  un  aveuglement  que 
lui-même  cause?  Si  la  violence  et  la  persécutioa 
sont  les  arguments  de  la  vérité,  la  douceur  et  la 
charité  seront-elles  les  indices  du  mensonge?  > 

Alors  un  homme  s'avançant  d'im  groupe  voisia 
vers  l'imam,  lui  dit  :  a  Admettons  que  Mahomet 
soit  l'apôtre  de  la  meilleure  doctrine,  le  prophète  de 
la  vraie  religion;  veuiUez  du  moins  nous  dire  qui 
nous  devons  suivre  pour  la  pratiquer  :  seraHse  son 
génère  AHy  ou  ses  vicaires  Omaretyéboubekre'f» 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  noms,  qu'au  sein 
même  des  musulmans  éelata  un  schisme  terrible  : 
les  partisans  d'Omar  et  d*JU,  se  traitant  mutuel- 
lement ^hérétiques,  d'impies,  de  sacrilèges,  s'ac- 
cablèrent de  malédictions.  La  querelle  même  devint 
si  violente,  qu'il  fallut  que  les  groupes  voisins  s'in- 
terposassent pour  les  empêcher  d'en  venir  aux 
mains. 

Enfin  le  calme  s'étant  un  peu  rétabli,  le  l^isla- 
teur  dit  aux  imams  :  €  Voyez  quelles  conséquences 
résultent  de  vos  principes  !  Si  les  hommes  les  met- 
taient en  pratique ,  vous-mêmes ,  d'opposition  en  op- 
position, vous  vous  détruiriez  jusques  au  dernier; 
et  la  première  loi  de  Dieu  n'est-elle  pas  que  l'Aom* 
me  vive?  »  Puis  s'adressant  aux  autres  groupes  : 
«  Sans  doute  cet  esprit  d'intolérance  et  d'exclusion 
choque  toute  idée  de  justice,  renverse  toute  base 
de  morale  et  de  société;  cependant,  avant  de  reje- 
ter entièrement  ce  code  de  doctrine,  ne  convien- 
drait-il pas  d'entendre  quelques-uns  de  ses  dogmes, 
afin  de  ne  pas  prononcer  sur  les  formes ,  sans  avoir 
pris  connaissance  du  fond?  » 

Et  les  groupes  y  ayant  consenti ,  l'imam  com- 
mença d'exposer  comment  Dieu,  après  avoir  envoyé 
vingt-quatre  mille  prophètes  aux  nations  qui  s'éga- 
raient dans  l'idolâtrie,  en  avait  €f\fin  envoyé  un 
dernier,  le  sceau  et  la  perfection  de  tous,  Maho- 
met, sur  qui  soit  le  salut  de  paix;  comment ,  afin 
que  les  infidèles  n'altérassent  plus  la  parole  divine, 
la  suprême  clémence  avait  elle-même  tracé  lesfeËdl- 
lets  du  Qùran:  et  détaillant  les  dogmes  de  Tisla- 
misme ,  l'imam  expliqua  comment ,  à  titre  de  parole 
de  Dieu,  le  Q&ran  était  incréé,  étemel,  ainsi  que 

>  Ce  sont  ces  deux  grands  partis  qui  divisent  les  musulmans. 
Les  Tnrks  ont  embrassé  le  second,  les  Persans  le  premier. 
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la  floaroe  dont  il  éoianait ;  eominent  il  iwaU  étéen^ 
vofé/èidUelpar feyUieienvkifft'quaire  mille  app€h 
fiikm*noetwme$deVange  ^a6i^/;ooiiiineat  Fange 
s*aiinonçait  par  unpetU  cUqueiis,  qui  saisiisM  le 
pnpMte  d'une  mewr  froide;  comment,  dans  la 
Tision  d'mie  nnit,  il  avait  pareouni  quatre-pinfft' 
(Bx  deux,  moniéeur  ranimai  Boraq,  moUié  che- 
val, maméfimme;  comment,  doué  do  don  des  mi- 
neles,  il  marekaU  au  eoleil  san$  ombre,  faiioÊl 
renertSrd^unseidmot  lesartres,  rempUseaU  d'eau 
leMpUUt,  les  eiteme$,eiavaU  fendu  en  deux  le 
âuqueûelahme;  comment,  eharqédes  ordres  du 
(Ad,  Mahomet  avait  propagé ,  le  sabre  à  la  main ,  la 
rdigion  lapktsêiçne  de  Dieu  par  sa  sMbnUé,  et 
b  plus  pn^re  aux  hommes  par  la  simplicité  de  ses 
prati^Ms,  puisqu'elle  ne  consistait  qu*en  huit  ou 
dix  points  :  professer  funUé  de  Dieu;  reconnais 
Ère  Mahomet  pofur  son  seul  prophète;  prier  cinq 
fois  par  Jour;  jeûner  un  mois  par  an;  aller  à  la 
Mekke  une  fais  dans  sa  vie;  donner  la  dlme  de 
ses  biens;  ne  poM  boire  de  vin,  ne  poM  mon* 
ger  de  porc,  et  faire  la  guerre  aux  ir^fidêles;  qu'à 
ce  mojen ,  tout  musulman  devenant  lui-même  apô- 
tre et  martyr,  jouissait  dès  ce  monde  d*utte  foule 
de  biens;  et  qu'à  sa  mort ,  son  âme ,  pesée  dans  la 
balance  des  oeuvres,  ^Aàbeo^te  parles  deux  anfes 
noirs,  traversait  par-dessus  Teûfer  le  pont  éiroU 
comme  un  cheveu  et  tranchant  comme  un  sabre; 
et  qn'enin  elle  était  reçue  dans  un  lieu  de  délices, 
arrosé  de  fleuves  de  lait  et  de  miel,  embaumé  de 
tous  les  parfums  indiens  et  arabes,  où  des  vierges 
toujours  chastes ,  les  célestes  houris,  comblaient  de 
fiiveuars  toujours  renaissantes  les  élus  toujours 
rajeunis. 

A  ces  mots ,  un  rire  involontaire  se  traça  sur  tous 
les  visages  ;  et  les  divers  groupes  raisonnant  sur  ces 
artides  de  croyance,  dirent  unanimement  :  «  Com- 
ment se  peut-il  que  des  hommes  raisonnables  admet- 
tent de  tdies  rêveries?  I9e  dirait -on  pas  entendre 
un  chapitre  des  mile  etunenuUsf  » 

Et  un  Samoyéde  s*avançant  dans  Vstëae  :  «  Le  pa- 
radis de  Mahomet,  dît-il ,  me  paratt  fort  bon  ;  mais 
un  des  moyens  de  le  gagner  m'embarrasse:  car  s'il 
ne  faut  ni  boire  ni  manger  entre  deux  soleils,  ainsi 
qu'Utordonne,  comment  pratiquer  un  tel  jeûnedans 
notre  pays,  oé  le  soleil  reste  sur  l'horizon  quatre 
mots  entiers  sans  se  coucher?  » 

«  Gela  est  impossible,  »  dirent  les  docteurs  musul- 
mans pour  soutenir  Thonneur  du  prophète;  mais 
cent  peuples  ayant  attesté  le  fait,  Tinfaillibilité  de 
Mahomet  ne  laissa  pas  que  de  recevoir  une  fâcheuse 
atteinte. 

•  IifStsinguiier,ditunEuropéen,queDieuait8ans 


cesse  révélé  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel ,  sans 
jamais  nous  instruire  de  oe  qui  se  passe  sur  la  terre!  » 

«  Pour  moi,  dit  un  Américain,  je  trouve  une  gran- 
de cH£Qculté  an  pèlerinage  ;  car  supposons  vingt^sinq 
ans  par  génération ,  et  seulement  cent  millions  de 
mâles  sur  le  globe  :  chacun  étant  obligé  d'aller  à  la 
Mekke  une  fois  dans  sa  vie,  ce  sera  par  an  quatre 
millions  d'hommes  en  route;  on  ne  pourra  pas  re- 
venir dans  la  même  année  ;  et  le  nombre  devient  dou- 
ble, c'est-à-dire  de  huit  millions  :  où  trouver  les  vi- 
vres, la  place,  l'eau,  les  vaisseaux  pour  cette 
procession  universelle?  U  faudrait  bien  là  des  mira- 
cles. « 

«  La  preuve,  dit  un  théologien  catholique,  que  la 
religion  de  Mahomet  n'est  pas  révélée ,  c'est  que  la 
plupart  des  idées  qui  en  font  la  base  existaient  long- 
temps avant  elle,  et  qu'elle  n'est  qu'un  mélange 
conÂis  des  vérités  idtérées  de  notre  sainte  religion  et 
decelledesjui6,  qu'un  homme  ambitieux  a  fait  ser- 
vir à  ses  projets  de  domination  et  à  ses  vues  mon- 
daines. Parcourez  son  livre  ;  vous  n'y  verrez  que  des 
histoires  de  la  Bible  et  de  l'Ëvangile,  travesties  en 
contes  absurdes,  et  du  reste  un  tissu  dedédamations 
contradictoires  et  vagues ,  de  précités  ridicules  ou 
dangereux.  Analysez  l'esprit  de  ces  préceptes  et  la 
conduite  de  l'apêtre  ;  vous  n'y  verrez  qu'un  caractère 
rosé  et  audacieux  qui,  pour  arriver  à  son  but,  re- 
mue assez  habilement,  il  est  vrai,  les  passions  du 
peuple  qu'il  veut  gouverner.  Il  parie  à  des  hommes 
simples  et  crédules,  il  leur  suppose  des  prodiges;  ils 
sont  ignorants  et  jaloux ,  il  flatte  leur  vanité  en  mé- 
prisant la  science  ;  ils  sont  pauvres  et  avides,  il  excite 
leur  cupidité  par  l'espoir  du  pillage  ;  il  n'a  rien  à  don- 
ner d'abord  sur  la  terre ,  il  se  crée  des  trésors  dans 
les  cieux;  il  fait  désirer  la  mort  comme  un  bien  su- 
prême; il  menace  les  lâches  de  l'enfer;  il  promet  le 
paradis  aux  braves;  il  afformit  les  faibles  par  l'opi- 
nion de  la  fatalité;  en  un  mot,  il  produit  le  dévoue- 
ment dont  il  a  besoin  par  tous  les  attraits  des  sens , 
par  les  mobiles  de  toutes  les  passions. 

«  Qud  caractère  différent  dans  notre  doctrine!  et 
combien  son  onpire,  établi  sur  la  contradiction  do 
tous  les  penchants,  sur  la  ruine  detoutes  les  passions, 
ne  prouve-t-il  pas  son  origine  céleste!  Combien  sa 
morale  douce,  compatissante,  et  ses  affections  tou- 
tes spiritudles,  n'attestent-dlespas  son  émanation 
de  la  Divinité!  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ses  dog- 
mes s'dèvent  au-dessus  de  l'entendement,  et  im- 
posent à  la  raison  un  respectueux  silence  ;  mais  par  là 
même  sa  révélation  n'est  que  mieux  constatée ,  puis- 
que jamais  les  hommes  n'eussent  imaginéde  si  grands 
mystères.  »  Et  tenant  d'une  main  la  BU)le,  etde  l'au- 
tre lesçwa^e  Évangiles,  le  docteur  commença  de  ra- 
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conter  que,  dans  Torigine,  Dieu  (  après  avoir  passé 
uneéternité  sans  rien  faire)  prit  enfin  ledessein,  sans 
motif  connu,  de  produire  le  monde  de  rien  ;  qu'ayant 
créé  Tonivers  entier  en  six  jours,  il  se  trouva  fati- 
gué le  septième;  qu*ayant  placé  mi  premier  couple 
d'humains  dans  un  lieu  de  délices,  pour  les  y  rendre 
parfaitement  heureux,  il  leur  défendit  néanmoins 
de  goûter  d'un  fruit  qu'il  leur  laissa  sous  la  main; 
que  ces  premiers  parents  ayant  cédé  à  la  tentation, 
toute  leur  race  (qui  n'était  pas  née)  avait  été  con- 
damnée à  porter  la  peine  d'une  faute  qu'elle  n'avait 
pas  commise;  qu'après  avoir  laissé  le  genre  humain 
se  damner  pendant  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ce 
Dieu  de  miséricorde  avait  ordonné  à  unfils  bien-aimé, 
qu'il  avait  engendré  sans  mère,  et  qui  était  aussi 
âgé  que  lui ,  d'aller  se  faire  mettre  à  mort  sur  terre; 
et  cela  afin  de  sauver  les  hommes ,  dont  cependant 
depuis  ce  temps-là  le  très-grand  nombre  continuait 
de  se  perdre;  que  pour  remédier  à  ce  nouvel  incon- 
vénient, ce  dieu,  né  d'une  femme  restée  vierge, 
après  être  mort  et  ressuscité,  renaissait  encore  cha- 
que jour,  et  sous  la  forme  d'un  peu  de  levain,  se 
multipliait  par  milliers  à  la  voix  du  dernier  des 
hommes.  Et  de  là  passant  à  la  doctrine  des  sacre- 
ments ,  il  allait  traiter  à  fond  de  la  puissance  de  lier 
et  de  délier,  des  moyens  de  purger  tout  crime  avec 
de  l'eau  et  quelques  paroles;  quand  ayant  proféré 
les  mots  indulgence,  pouvoir  du  pape,  grâce  suffi- 
sante ou  efficace,  il  Ait  interrompu  par  mille  cris. 
«  C'est  un  abus  horrible,  dirent  les  luthériens,  depré- 
tendre,  pour  de  V argent,  remettre  lespéchés. — C'est 
une  chose  contraire  au  texte  de  l'Évangile,  dirent 
les  calvinistes,  de  supposer  une  présence  véritable, 
—  Le  pape  n'a  pas  le  droit  de  rien  décider  par  lui- 
même,  »  dirent  les  jansénistes  :  et  trente  sectes  à  la 
fois  s'accusant  mutuellement  d'hérésie  et  d'erreur, 
il  ne  fut  plus  possible  de  s'entendre. 

Après  quelque  temps,  le  silence  s'étant  rétabli, 
les  musulmans  dirent  au  législateur  :  «  Lorsque  vous 
avez  repoussé  notre  doctrine  comme  proposant  des 
choses  incroyables ,  pourrez-vous  admettre  celle  des 
chrétiens?  n'est-elle  pas  encore  plus  contraire  au 
sens  naturel  et  à  la  justice?  Dieu  immatériel,  h\fini, 
se  faire  homme!  avoir  un  fils  aussi  âgé  que  lui!  ce 
dieu-homme  devenir  du  pain  que  l'on  mange  et  que 
Ton  digère!  avons-nous  rien  de  semblable  à  cela? 
Les  chrétiens  ont-ils  le  droit  exclusif  d'exiger  une 
foi  aveugle?  et  leur  accorderez-vous  des  privilèges 
de  croyance  à  notre  détriment  ?  » 

Et  des  hommes  sauvages  s'étant  avancés  :  a  Quoi  ! 
dirent-ils,  parce  qu'un  homme  et  une  femme,  il  y  a 
six  mille  ans,  ont  mangé  une  pomme,  tout  le  genre 
humain  se  trouve  damné,  et  vous  dites  Dieu  juste! 


Quel  tyran  rendit  jamais  les  en&nts  responsables 
des  fautes  de  leurs  pères  ?  Quel  homme  peut  répon- 
dre des  actions  d'autrui!  M'est-ce  pas  renverser 
toute  idée  dejustice  et  de  raison?  » 

«  Et  où  sont,  dirent  d'autres,  les  témoins,  les  preu- 
ves de  tous  ces  prétendus  faits  allégués?  Peut-on 
les  recevoir  ainsi  sans  aucun  examen  de  preuves? 
Pour  la  moindre  action  en  justice  il  faut  deux  té- 
moins ;  et  l'on  nous  fera  croire  tout  ceci  sur  des  tra- 
ditions, des  ouï-dire!  » 

Alors  un  rabbin  prenant  la  parole  :  «  Quant  aux 
faits,  dit-il,  nous  en  sommes  garants  pour  le  fond  : 
à  l'égard  de  la  forme  et  de  l'emploi  que  Ton  en  a. 
fait,  le  cas  est  différent,  et  les  chrétiens  se  con- 
damnent ici  par  leurs  propres  arguments;  car  ils  ne 
peuvent  nier  que  nous  ne  soyons  la  source  ori- 
ginelle dont  ils  dérivent,  le  tronc  primitif  sur  le- 
quel ils  se  sont  entés;  et  de  là  un  raisonnement, 
péremptoire  :  ou  notre  loi  est  de  Dieu,  et  alors  la 
leur  est  une  hérésie,  puisqu'elle  en  diffère;  ou  notre 
loi  n'est  pas  de  Dieu,  et  la  leur  tombe  en  même 
temps.  » 

«  Il  faut  distinguer,  répondit  le  dirétien  :  votre  loi 
est  de  Dieu,  commejigurée  et préparatioe ,  mais 
non  pas  comme  finale  et  absolue;  vous  n'êtes  que 
le  simulacre  dont  nous  sommes  la  réalité,  » 

«Nous  savons,  repartit  le  rabbin,  que  telles  sont 
vos  prétentions;  mais  elles  sont  absolument  gra- 
tuites et  fausses.  Votre  système  porte  tout  entier 
sur  des  bases  de  sens  mystiques,  d'interprétations 
visUmnakres  et  allégoriques;  et  ce  système  vio- 
lentant la  lettre  de  nos  livres,  substitue  sans  cesse 
au  sens  vrai  les  idées  les  plus  chimériques,  et  y 
trouve  tout  ce  qu'il  lui  platt,  comme  une  imagina- 
tion vagabonde  trouve  des  figures  dans  les  nuages. 
Ainsi  vous  avez  fait  un  messie  spbituel  de  ce  qui, 
dans  l'esprit  de  nos  prophètes ,  n'était  qu'un  roi 
politique  :  vous  avez  fait  une  rédemption  du  genre 
humain  de  ce  qui  n'était  que  le  rétablissement  de 
notre  nation  :  vous  avez  établi  une  prétendue  coii- 
cepUonvirginale  sur  une  phrase  prise  à  contre-sens. 
Ainsi  vous  supposez  à  votre  gré  tout  ce  qui  vous 
convient  ;  vous  voyez  dans  nos  livres  même  votre 
trinité,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  dit  le  mot  le  plus  in- 
direct, et  que  ce  soit  une  idée  des  nations  profanes, 
admise  avec  une  foule  d'autres  opinions  de  tout 
culte  et  de  toute  secte,  dont  se  composa  votre  sys- 
tème dans  le  chaos  et  l'anarchie  de  vos  trois  pre- 
miers siècles,  » 

A  ces  mots,  transportés  de  fureur  et  criant  au 
sacrilège,  au  blasphème,  les  docteurs  chrétiens 
voulurent  s'élancer  sur  le  juif.  Et  des  moines  bigar- 
rés de  noir  et  de  blanc  s'étant  avancés  avec  un  dra- 
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peau  où  étaient  peints  des  ietutiiUs,  un  ^,  un 
6âcA^et  ces  mots  iJusUee,  cluNrUé  et  miséricorde  : 
•  Il  faut,  difent-ils,  faire  un  acte  de  foi  de  ces  impies, 
et  les  brûler  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Et  déjà  ils 
traçaient  le  plan  d'un  bûcher,  quand  les  musulmans 
leur  dirent  d*un  ton  ironique  :  «  Voilà  donc  cette  re- 
lifpon  éepaix,  cette  morale  humble  et  bienfaisante 
que  vous  nous  avez  vantée?  Voilà  cette  charité 
évangéHque  qui  ne  combat  VincréduMté  que  par  la 
douceur,  et  n'oppose  aux  injures  que  la  paUencef 
Hypocrites!  c'est  ainsi  quevous  trompez  les  nations  ; 
c'est  ainsi  que  vous  avez  propagé  vos  funestes  er- 
reurs 1  Avez-vous  été  faibles,  vous  avez  prêché  la 
Ubertéy  la  tùHrance,  la  pake  :  étes-vons  devenus 
forts,  vous  avez  pratiqué  la  persécution,  la  vio- 
lence » 

Et  ils  allaient  commencer  Thistoire  des  guerres 
et  des  meurtres  du  christianisme ,  quand  lelégis- 
lat«ir  rédamant  le  silence,  suspendit  ce  mouvement 
de  discorde. 

«  Ce  n'est  pas  nous,  répondirent  les  moines  bi- 
garrés, d*un  ton  de  voix  toujours  humble  et  doux, 
ce  n'est  pas  nous  que  nous  voulons  venger;  c'est  la 
cause  de  Dieu,  c'est  sa  gloire  que  nous  défen- 
dons. » 

«  Et  de  quel  droit,  repartirent  les  imanu,  vous 
constituez-vous  ses  représentants  plus  que  nous? 
Afe^\oasée$privilégesque  nousn'ayonspasfétea' 
vous  d'autres  hommes  que  nous?  » 

«  Z>é/fiM£re/)îett,dituoautregroupe,prétendrele 
venger,  n'est-cepas  insulter  sa  sagesse,  sa  puissance? 
Ke  sait-il  pas  mieux  que  les  hommes  ce  qui  con- 
vient à  sa  dignité?  » 

«  Oui,  mais  ses  voies  sont  cachées,  »  reprirent 
les  moines. 

«  Et  il  vous  restera  toujours  à  prouver,  reparti- 
rent les  rabbins,  que  vous  avez  le  privilège  exclusif 
de  les  comprendre.  »  Et  alors,  fiers  de  trouver  des 
soutiens  de  leur  cause,  les  juifs  crurent  que  leur 
loi  allait  triompher,  lorsque  le  môbed  (grand  prêtre) 
des  ParsiSj  ayant  demandé  la  parole,  dit  au  légis- 
lateur: 

■  Nous  avons  entendu  le  récit  des  jui£s  et  des 
chrétiens  sur  l'origine  du  monde;  et  quoique  altéré, 
nous  y  avons  reconnu  beaucoup  de  choses  que  nous 
admettons:  mais  nous  réclamons  contre  Tattribu- 
tion  qu'ils  en  font  à  leur  prophète  Moïse;  d'abord 
parce  qu'ils  ne  sauraient  prouver  que  les  livres  ins- 
crits de  son  nom  soient  réellement  son  ouvrage; 
qo'au  contraire  nous  o£fronsdedémontrer,  par  vingt 
passages  positifs,  que  leur  rédaction  lui  est  posté- 
rieure de  plus  de  six  siècles ,  et  qu'elle  provient  de  la 
connivence  manifeste  d'un  grand  prêtre  et  d'un  roi 


désignés';  qu'ensuite,  si  vous  parcourez  avec  at- 
tention le  détail  des  lois,  des  rites  et  des  préceptes 
présumés  venir  directement  de  Moïse,  vous  ne  trou- 
verez en  aucun  article  une  indication ,  même  tacite, 
de  ce  qui  compose  aujourd'hui  la  doctrine  théologi- 
que des  juifs  et  de  leurs  enfants  les  chrétiens.  En 
aucun  lieu  vous  ne  verrez  de  trace,  ni  de  l'immor- 
taUté  de  Vàme,  ni  d'une  vie  ultérieure  j  ni  de  Yenfer 
et  du  paradis,  ni  de  la  réi>oUe  de  Vange,  principal 
auteur  des  maux  du  genre  humain,  etc. 

«  Mcilse  n'a  point  connu  ces  idécis ,  et  la  raison  en 
est  péremptoire,  puisque  ce  ne  fut  que  plus  de  deux 
siècles  après  lui  que  notre  prophète  Zerdoust,  dit 
Zoroastre,  les  évangélisa  dans  l'Asie....  Aussi, 
ajouta  le  màbedexi  s'adressant  aux  rabbins,  n'es^ 
ce  que  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  après  le  siè- 
cle de  vos  premiers  rois ,  que  ces  idées  apparaissent 
dans  vos  écrivains  ;  et  elles  ne  s'y  montrent  que  par 
degrés,  et  d'abord  furtivement,  selon  les  relations 
politiques  que  vos  pères  eurent  avee  nos  aïeux;  ce 
fut  surtout  lorsque ,  vaincus  et  dispersés  par  les  rois 
de  Ninive  et  de  Babylone,  vos  pères  furent  trans- 
portés sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et 
qu'élevés  pendant  trois  générations  successives  dans 
notre  pays,  ils  s'imprégnèrent  de  mœurs  et  d'opi- 
nions jusqu'alors  repoussées  comme  contraires  à 
leur  loi.  Alors  que  notre  roi  Kyrus  les  eut  délivrés 
de  l'esclavage,  leurs  coeurs  se  rapprochèrent  de  nous 
par  la  reconnaissance;  ils  devinrent  nos  imitateurs, 
nos  disciples;  les  familles  les  plus  distinguées,  que 
les  rois  de  Babylone  avaient  fait  élever  dans  les 
sciences  dialdéennes ,  rapportèrent  à  Jérusalem  des 
idées  nouvelles,  des  dogmes  étrangers. 

«  D'abord  la  masse  du  peuple,  non  émigrée,  op- 
posa le  texte  de  la  loi  et  le  silence  absolu  du  pro- 
phète; mais  la  doctrine  pharisienne  ou  parsie  pré- 
valut; et  modifiée  selon  votre  génie  et  les  idées 
qui  vous  étaient  propres,  elle  causa  une  nouvelle 
secte.  Vous  attendiez  un  roi  restaurateur  de  votre 
puissance  ;  nous  annoncions  un  Dieu  réparateur  et 
sauveur  :  de  la  combinaison  de  ces  idées,  vos  essé^ 
fdens  firent  la  base  du  christianisme  :  et  quoi 
qu'en  supposent  vos  prétentions,  juiû,  chrétiens, 
musulmans,  vous  n'êtes,  dans  votre  système  des 
êtres  spirituels,  que  des  enfants  égarés  de  Zoroas' 
ire.  » 

Le  màbed  passant  de  suite  au  développement  de 
sa  religion,  et  s'appuyant  du  Sad-der  et  du  Zend- 
avesta,  raconta,  dans  le  même  ordre  que  la  Genèse, 
la  création  du  monde  en  six  gahâns;  la  formation 

I  Yoyez  à  oe  iqjet  les  Recherches  nouveUes  sur  l'histoire 
andemie,  où  cette  question  est  développée  à  fond,  depuis  la 
dwpltieY. 
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d'un  premier  homme  et  d'une  première  femme  dans 
un  lieu  céleste,  sous  le  réçne  du  bien;  l'introduc- 
tion du  mal  dans  le  monde  par  la  grande  couleu- 
vre, emblème  d'Ahrimanes;  la  révolte  et  les  com- 
bats de  ce  génie  du  mal  et  des  ténèbres  contre  Or- 
muzd,  dieu  du  bien  et  de  la  banière;  la  division 
des  anges  en  blancs  et  en  nobrs^  en  bons  et  en  mé- 
chants; leur  ordre  hiérarchique  en  chérubins, 
séraphins f  trùnes,  dominations,  etc.;  la  fin  du 
monde  au  bout  de  six  miUe  ans;  la  venue  de  l'o- 
gneauréparateur  de  la  nature;  le  monde  nouveau  ; 
la  mefidm-e  dans  des  Ueux  de  délices  ou  de  peines; 
le  passage  des  âmes  sur  le  pont  de  Vabime;  les 
cérémonies  des  mystères  de  Mithras;  le  pain 
azyme  qu'y  mangent  les  initiés  ;  le  baptême  des  en- 
fants nouveau-nés;  les  oncUons  des  morts,  et  les 
confessions  de  leurs  péchés.  En  un  mot,  il  exposa 
tant  de  choses  analogues  aux  trois  religions  précé- 
dentes, qu'il  semblait  que  ce  fût  un  conunentaire 
ou  une  continuation  du  Qôran  et  de  V  Apocalypse. 
Mais  les  docteurs  juifs,  chrétiens,  musulmans, 
se  récriant  sur  cet  exposé,  et  traitant  les  Fards 
d'idolâtres  et  à' adorateurs  du  feu,  les  taxèrent  de 
mensonge,  de  supposition,  d'altération  de  faits  : 
et  il  s'éleva  une  violente  dispute  sur  les  dates  des 
événements,  sur  leur  succession  et  sur  leur  série; 
sur  la  source  première  des  opinions ,  sur  leur  trans- 
mission de  peuple  à  peuple;  sur  l'authenticité  des 
livres  qui  les  établissent ,  sur  l'époque  de  leur  com- 
position ,  le  caractère  de  leurs  rédacteurs ,  la  valeur 
de  leurs  témoignages  :  et  les  divers  partis  se  dé- 
montrant réciproquement  des  contradictions, des 
invraisemblances,  dea  apocryphités,  s'accusèrent 
mutuellement  d'avoir  établi  leur  croyance  sur  des 
bruits  populaires,  sur  des  traditions  vagues,  sur 
des  fobles  absurdes,  inventées  sans  disoemenient, 
admises  sans  critique  par  des  écrivains  inconnus, 
ignorants  ou  partiaux,  à  des  époques  incertaines 
ou  fausses. 

D'autre  part  un  grand  murmure  s'excita  sous  le$ 
drapeaux  des  sectes  indiennes;  et  les  bràmdnes 
protestant  contre  les  prétentions  des  juifs  et  des 
Parais ,  dirent  :  «  Quels  sont  ces  peuples  nouveaux  et 
presque  inconnusquis'établissentainsi^deleur  droit 
privé,  les  auteurs  des  nations  et  les  dépositaires 
de  leurs  archives?  A  entendre  leurs  calculs  de  cinq 
à  six  mille  ans,  il  semblerait  que  le  monda  ne  fût 
né  que  d'hier,  tandis  que  nos  monuments  consta- 
tent une  durée  de  plusieurs  milliers  de  siècles.  Et 
de  quel  droit  leurs  livres  seraient-ils  préféra  aux 
nôtres?  Les  f^èdas,  les  Chastras,  les  Pourans, 
sont-ils  donc  inférieurs  aux  Bibles,  au  Zendravesta, 
au  Sad-derf  Le  témoignage  de  nos  pères  et  de  nos 


dieux  ne  vaudra-t-il  pas  celui  des  dieux  et  des 
pères  des  Occidentaux?  Ah!  s'il  nous  était  permis 
d'en  révéler  les  mystères  à  des  hommes  pro&nes! 
si  un  voile  sacré  ne  devait  pas  couvrir  notre  doc- 
trine à  tous  les  regards!....  » 

Et  les  brâmanes  s'étant  tus  à  ces  mots  :  «  Com- 
ment admettre  votre  doctrine,  leur  dit  le  législa- 
teur, si  vous  ne  la  manifestez  pas?  Et  comment  ses 
premiers  auteurs  l'ont^ils  propagée,  alors  qu'étant 
seuls  à  la  posséder,  leur  propre  peuple  leur  était 
profane?  Le  ciel  la  révéla-t-il  pour  \û  taire?  » 

Mais  les  brâmanes  persistant  à  ne  pas  s^expli- 
quer  :  «  Nous  pouvons  leur  laisser  les  honneurs  du 
secret,  dit  un  homme  d'Europe.  Désormais  leur 
doctrine  est  à  découvert;  nous  possédons  leurs  li- 
vres, et  je  puis  vous  en  résumer  la  substance.  » 

En  effet,  en  analysant  les  quatre  yédas,  les 
dix-huit  Pourans  et  les  cinq  ou  six  Chastras,  il 
exposa  comment  un  être  immatériel,  infini ,  éternel 
et  rond,  après  avoir  passé  un  temps  sans  bornes 
à  se  contempler,  voulant  enfin  se  manifester,  sé- 
para \es  facultés  mâle  %%  femelle  qui  étaient  en  lui , 
et  opéra  un  acte  de  génération  dont  le  Ungam  est 
resté  l'emblème;  comment  de  ce  premier  acte  na- 
quirent Xto\&  puissances  divines,  appelées  Brahma, 
Bichen  ou  yichenou,  et  Chib  ou  Chiven,  chargées, 
la  première  de  créer,  la  seconde  de  conserver,  la 
troisième  de  détruire  on  de  changer  les  formes  de 
l'univers  :  et  détaillant  l'histoire  de  leurs  opéra- 
tions et  de  leurs  aventures,  il  expliqua  comment 
Brahma,  fior  d'avoir  créé  le  monde  et  les  huit 
sphères  de  pîir{fications ,  s'étant  préféré  à  son  égal 
Chib,  ce  mouvement  d'orgueil  causa  entre  eux  un 
combat  qui  fracassa  les  globes  ou  orbites  célestes , 
comme  un  panier  d^aettfs;  comment  Brahma, 
vaincu  dans  ce  combat,  fut  réduit  à  servir  de  pié- 
destal à  Chib,  métamorphosé  en  Ungam;  conmient 
Fichenou,  dieu  médiateur,  a  pris,  à  des  époques 
diverses,  neuf  formes  animales  et  mortelles  pour 
conserver  le  monde;  conmient  d'abord,  sous  celle 
à»  poisson,  il  sauva  du  dMuge  universel  une  tsk- 
mille  qui  repeupla  la  terre;  comment  ensuite,  sous 
la  forme  d'tm«  tortue,  \\  tira  de/^  mer  de  lait  U 
montagne  BianéreçuiH  (  le  pôle);  puis,  souseeUe 
de  sanglier,  déchira  le  ventre  du  géant  EremUa- 
ehessen,  qui  submergeait  la  terre  dans  l'abtme  du 
Djôle,  dont  il  la  retira  sur  ses  défenses  ;  conmient 
incamé  sous  la  forme  de  berger  noir,  et  sous  le  nom 
de  Chrisen,  il  délivra  le  monde  du  venimeux  ser- 
pent Calengam,  et  parvint,  après  avoir  étéiMordv 
au  pied,  à  lui  écraser  la  tête. 

Puis  passant  à  l'histoire  des  génies  secondaires, 
il  raconta  oonuoept  l'Étemel,  pour  faire  éclater  sa 
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^làrt ,  avait  créé  dirers  ordres  à'anges ,  chargés  de 
dttBter  ses  louanges  et  de  diriger  l'univers;  com- 
ment une  partie  de  ces  an^^^  «e  in^oo/i^«n^  sous  la 
conduite  d'tm  chê/amlri^eux,  qui  voulut  usurper 
le  pouvoir  de  Dieu  et  toutgouvem6r;commentZHeM 
les  précipita  dans  le  monde  de  ténèbres,  pour  y 
solnr  le  traitement  de  leur  mal/aisance  ^  comment 
ensuite ,  toudié  de  compassion ,  il  consentit  à  les  en 
retirer,  et  à  les  rappeler  en  gdice  après  qu'Us  eu- 
Rot  sobi  de  longues  preuves;  comment  à  cet  effet 
ayant  eréèqtdttze  orûtes  ou  région»  deplanéUs,  et 
des  corps  pour  les  habiter,  il  soumit  ces  anges  re- 
belles à  y  subir  qmUre^mngUêept  trantmigroMom  : 
il  expliqua  comment  les  âmes  akuipmifiées  retour- 
naient à  la  jottTce première,  à  l'ocra»  de  vie  etd'a^ 
nàmaUon  dont  dles  étaient  émanées;  comment  tous 
les  êtres  vivants  contenant  une  portion  de  cette 
âme  wdoerseUe,  il  était  très^oupable  de  les  ^  pri- 
ver. Enfin  il  allait  développer  les  rites  et  les  céré* 
mondés,  lors^e  ayant  parlé  des  offrandes  et  des  Uf- 
baikmsdelaUeidebeiBrreàdesdieuxdecuivreet 
de  bois ,  et  des  purifications  par  la  Jiente  et  Vurine 
de  vache,  il  s'éleva  de  toutes  parts  des  murmures 
mêlés  d'édats  de  rire,  qui  interrompirent  l'ora- 
teur. 

Et  chaque  groupe  raisonnant  sur  cette.religion  : 
«  Ge  sont  des  idolâtres,  dirent  les  musulmans,  il 
fant  les  extenniner.  —  Ce  sont  des  cerveaux  déran« 
gés,  dirent  les  sectateurs  de  CkmfiUzée,  qu'il  fiaut 
tâcher  de  guérir.  —  Les  plaisants  dieux,  disaient 
quelques  autres,  que  ces  marmousets  graisseux  et 
enfumés,  qu'on  lave  comme  des  enfants  malpro- 
pres, et  dont  il  finit  chasser  les  mouches  friandes  de 
miel,  qui  viennent  les  salir  d'ordures!  » 

Et  un  brâmane  indigné  prenant  la  parole  :  «  Ge 
sont  desmy»tèresprofonds,s'écria-t^l,des  emblèmes 
de  vérités  que  vous  n'êtes  pas  dignes  d'entendre.  » 

«  jDequel  droU,  répondit  un /iama  du  Tibet,  en 
êtes-vons  plus  dignes  que  nous!  Est-ce  parce  que 
vous  vous  prétendez  issus  de  la  tête  de  Brahma, 
et  que  vous  rejetez  àde  moins  nobles  parties  le  reste 
des  humains?  Mais  pour  soutenir  l'orgueil  de  vos 
distinctions  d'or^ftaes  et  de  castes,  prouvez-nous 
d*abord  que  vous  êtes  d'antres  honunes  que  nous. 
ProuvezHious  ensuite,  comme  faits  historiques,  les 
allégories  que.  vous  nous  racontez  :  prouvez-nous 
même  que  vous  êtes  les  auteurs  de  toute  cette  doc- 
trine; car  nous,  s'il  le  finit,  nous  prouverons  que 
vous  n'en  êtes  que  les  plagiaires  et  les  comqOeurs  ; 
que  vous  n'êtes  que  les  imitateurs  de  l'ancien  paga- 
nisme des  Occidentaux,  auquel  vous  avez,  par  un 
mélange  bizarre,  allié  la  doctrine  toute  spirituelle 
de  notre  Dieu;  cette  doctrine  dégagée  des  sens ,  en- 


tièrement  ignorée  de  la  terre  avant  que  Boudh  l'eût 
enseignée  aux  nations.  » 

Et  une  foule  de  groupes  ayant  demandé  quelle 
était  oette  doctrine  et  quel  était  ce  ùteu^  dont  la 
plupart  n'avaient  jamais  ou!  le  nom,  le  lama  re- 
prit la  parole  et  dit  : 

Qu'au  commencement  un  Dieu  unique,  existant 
par  lui-même,  après  avoir  passé  une  éternité  ab- 
sorbé dans  la  contemplation  de  son  être,  voulut 
manifester  ses  perfections  hors  de  hii-même,  et 
créa  la  matière  du  monde;  que  les  quatre  éléments 
étant  produits,  mais  encore  confiés,  il  soi^a  sur  les 
eaux,  qui  s'enflèrent  comme  une  bulle  immense  de 
la  forme  i'uncBuf,  laquelle  en  sedéveioppant  devint 
la  voûte  et  Vorbe  du  ciel  qui  enceint  le  monde; 
qu'ayant  fait  la  terre  et  les  corps  des  êtres,  ce 
DieUf  essence  du  mouvement,  leur  départit,  pour 
les  animer,  une  portion  de  son  être;  qu'à  ce  titre, 
rdmedetoutcequirespireétantunefractiondel'dme 
universelle,  aucune  ne  péril,  mais  que  seulement 
elles  changent  de  moule  et  de  fitrme,  en  passant 
successivement  en  des  corps  iUvers;  que  de  toutes 
les  formes,  celle  qui  plaît  le  plus  à  VÉtre  eUvin  est 
celle  de  Vhomme,  comme  approchant  le  plus  de  ses 
perfections;  que  quand  un  honune,  par  un  dégage- 
ment absolu  de  ses  sens,  s*absorbe  dans  la  contenir 
pUUkm  de  bd-méme,  il  parvient  à  y  découvrir  la 
DivinUi,  et  il  la  devient  en  efifet;  que  parmi  les 
ineamations  de  cette  espèce  que  Dieu  a  déjà  revê- 
tues, l'une  des  plus  saintes  et  des  plus  solennelles  fut 
celle  dans  laquelle  il  parut  il  y  a  vingt-huit  siècles 
dans  le  Kachemire,  sous  le  nom  de  Fôt  ou  Boudh, 
pour  enseigner  la  doctrine  de  Vanéantiuemenl,  du 
renoncementà  soi-même.  Et  traçant  rhistoire  de 
Flii,le]ttmAé\tqd'i\étaUnéducôiédroUd'unevierge 
de  sang  royal,  qui  n'avaitpkscessé  d'étrevierge  en 
devenant  mère;  qa»  le  roi  du  pays,  inquiet  de  sa 
naissance ,  voubdle  faire  périr,  et  qo^ilfit  massa'' 
crertouslesmédesnésàsonépoque;qvieBanYépàË 
dés  pâtres,  Boudh  en  piena  la  vie  dans  le  désert 
jusqu'à  rage  de  trente  ans,  où  il  commença  samis^ 
sion  d'éclairer  les  honuaes,  et  de  les  délivrer  des 
démons;  qu'il  fit  une  fouledem<racfe«  les  plus  éton- 
nants ;  qu'il  vécut  dans  le  Jeune  et  dans  les  péniten* 
ces  les  phis  rudes,  et  qu'il  laissa  en  mourant  un 
livre  à  ses  disciples,  où  était  contenue  sa  doctrine  ; 
et  le  lama  commença  de  lire... 

«  Celui  qui  abandonne  son  père  et  sa  mère  pour 
me  suivre,  dit  Fôt,  devient  ua  parfiût  samanéen 
(  homme  céleste  ). 

«  Celui  qui  pratique  mes  préceptes  jusqu'au  qua- 
trième degré  de  perfection,  acquiert  la  faculté  de 
voler  en  l'air,  de  faire  mouvoir  le  ciel  et  la  terre,  de 
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prolonger  ou  de  diminuer  la  vie  (  de  ressusciter  ). 

«  Le  samanéen  rejette  les  richesses ,  n*U8e  que  du 
plus  étroit  nécessaire;  il  mortifie  son  corps;  ses 
passions  sont  muettes  ;  il  ne  désire  rien  ;  il  ne  s'at- 
tache à  rien;  il  médite  sans  cesse  ma  doctrine;  il 
souffre  patiemment  les  injures  ;  il  n*a  point  de  haine 
contre  son  prochain. 

«  Le  ciel  et  la  terre  périront ,  dit  Fôt  :  méprisez 
donc  votre  corps  composé  de  quatre  éléments/>^ris- 
sables,  et  ne  songez  qu*à  votre  âme  immortelle. 

«  N'écoutez  pas  la  chair  :  les  passions  produi- 
sent la  crainte  et  le  chagrin;  étouffez  les  passions , 
vous  détruirez  la  crainte  et  le  chagrin. 

«  Celui  qui  meurt  sans  avoir  emhrassé  ma  religion, 
dit  Fût,  revient  parmi  les  hommes  jusqu'à  ce  qu'il 
la  pratique.  » 

Le  lama  allait  continuer,  lorsque  les  chrétiens 
rompant  le  silence,  s'écrièrent  que  c'était  leur  pro- 
pre religion  que  l'on  altérait,  que  Fôt  n'était  que 
lésous  lui-même  défiguré,  et  que  les  lamas  n'étaient 
que  des  nestoriens  et  des  manichéens  déguisés  et 
abâtardis. 

Mais  le  lama,  soutenu  de  tous  les  chamans, 
bonzes,  gonnis,  talapoins  de  Siam,  de  Ceylan, 
du /opon,  delà  Chine,  prouva  aux chrétPens,  par 
leurs  auteurs  mêmes,  que  la  doctrine  des  sama- 
néens  était  répandue  dans  tout  l'Orient  plus  de 
mille  ans  avant  le  christianisme;  que  leur  nom 
était  cité  dès  avant  l'époque  ^Alexandre,  et  que 
Boutta  ou  Boudh  était  mentionné  longtemps  avant 
lésous.  Et  rétorquant  contre  eux  leur  prétention  : 
«  Prouvez-nous  maintenant,  leur  dit-il,  que  vous- 
mêmes  n'êtes  pas  des  samanéens  dégénérés;  que 
l'homme  dont  vous  faites  Vautewr  de  votre  secte 
n'est  pas  F(^  lui-même  altéré.  Démontrez-nous  son 
existence  par  des  monuments  historiques  à  l'époque 
que  vous  nous  citez;  car  pour  nous,  fondés  sur 
l'ahsence  de  tout  témoignage  authentique,  nous  vous 
la  nions  formellement;  et  nous  soutenons  que  vos 
Évangiles  mêmes  ne  sont  que  les  livrer  des  mUhriar 
ques  de  Perse  et  des  esséniens  de  Syrie,  qui  n'é- 
taient eux-mêmes  que  des  samanéens  réformés.  » 

A  ces  mots,  les  chrétiens  jetant  de  grands  cris, 
une  nouvelle  dispute  plus  violente  allait  s'élever, 
lorsqu'un  groupe  de  chamans  chinois  et  de  foto- 
poins  de  Siam  s'avançant  en  scène,  dirent  qu'ils 
allaient  mettre  d'accord  tout  le  monde;  et  l'un  d*eux 
prenant  la  parole  :  «  Il  est  temps,  dit-il ,  que  nous 
terminions  toutes  ces  contestations  frivoles  en  le- 
vant pour  vous  le  voile  de  la  doctrine  intérieure 
que  Fôt  lui-même,  au  lit  de  la  mort,  a  révélée  à  ses 
disciples. 

«  Toutes  ces  opinions  théologiques,  a-t-il  dit. 


ne  sont  que  des  chimères  ;  tous  ces  récits  de  la  na- 
ture des  dieux,  de  leurs  actions,  de  leur  vie,  ne 
sont  que  des  allégories,  des  emblèmes  mythologi- 
ques ,  sous  lesquels  sont  enveloppées  des  idées  ingé* 
nieuses  de  morale,  et  la  connaissance  des  opérations 
de  la  nature  dans  le  jeu  des  éléments  et  la  marche 
des  astres. 

«  La  vérité  est  que  fott<  se  rédWottnéafi/;  que 
tout  est  illusion,  apparence,  songe;  que  la  mêlent 
psycose  morale  n'est  que  le  sens  figuré  de  la  méten^ 
psycose  physique,  de  ce  mouoemewt  successif  par 
lequel  les  éléments  d'un  même  corps  qui  ne  périssent 
point,  passent,  quand  il  se  dissout,  dans  d'autres 
milieux  et  forment  d'autres  combinaisons,  h'dme 
n'est  que  \e  principe  vital  qui  résulte  des  proprié- 
tés de  la  matière  et  du  jeu  des  éléments  dans  les 
corps  où  ils  créent  un  mouvement  spontané.  Sup- 
poser que  ce  produit  du  jeu  des  organes,  né  avec 
eux,  développé  avec  eux,  endormi  avec  eux,  sub- 
siste quand  ils  ne  sont  plus,  c'est  un  roman  peut- 
être  agréable,  mais  réellement  chimérique  de  l'ima- 
gination abusée.  Dieu  lui-même  n'est  autre  chose 
que  \^  principe  moteur ,  que  \9i  force  occuUe  répan^ 
due  dans  les  êtres;  que  la  somme  de  leurs  lois  et 
de  leurs  propriétés;  que  le  principe  animant,  en 
un  mot,  Vâme  de  l'univers;  laquelle,  à  raison  de 
l'infinie  variété  de  ses  rapports  et  de  ses  opérations, 
considérée  tantôt  comme  simple  et  tantôt  comme 
multiple,  tantôt  comme  €u:tive  et  tantôt  comme 
passive,  a  toujours  présenté  à  l'esprit  humain  une 
énigme  insoluble.  Tout  ce  qu'il  peut  y  comprendre 
de  plus  clair,  c'est  que  la  matière  ne  périt  point; 
qu'elle  possède  essentiellement  des  propriétés  par 
lesquelles  le  monde  est  régi  comme  un  être  vivant 
et  organisé;  que  la  connaissance  de  ces  /otf ,  par 
rapport  à  l'homme,  est  ce  qui  constitue  la  sagesse; 
que  la  vertu  et  le  mérite  résident  dans  leur*o6«er- 
vaUm;  et  le  mal,  le  péché,  le  vice,  dans  leur 
ignorance  et  leur  infraction;  que  le  bonheur  et  le 
malheur  en  sont  le  résultat,  par  la  même  néces- 
sUé  qui  fait  que  les  choses  pesantes  descendent, 
que  les  légères  s'élèvent,  et  par  une  fiatalité  de  cau- 
ses et  d'effets  dont  la  chaîne  remonte  depuis  le  der- 
nier atome  jusqu'aux  astres  les  plus  élevés.  Voilà 
ce  qu'a  révélé  au  lit  du  trépas  notre  Boudah  So- 
mona  Goutama.  » 

A  ces  mots,  une  foule  de  théologiens  de  toute 
secte  s'écrièrent  que  cette  doctrine  était  un  pur 
maUrialisme;  que  ceux  qui  la  professaient  étaient 
des  impies,  des  athées,  ennemis  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, qu'il  fallait  exterminer.  «  Eh  bien!  répon- 
dirent les  chamans,  supposons  que  nous  soyons 
en  erreur;  cela  peut  être ,  car  le  premier  (Mihut 
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de  i'esprii  humain  est  d*étre  snjet  à  VUlusUm; 
mais  de  qael  droit  ôteres-vous  à  des  hommes  comme 
rous,ia  vie  que  le  ciel  leur  a  donnée?  Si  ce  ciel 
nous  tient  powr  ampables,  nous  a  en  horreur, 
pourquoi  nous  distribue-t-il  les  mêmes  biens  qu'à 
TOUS?  Et  s'il  nous  traite  avec  tolérance,  quel  droit 
avez-Tous  d'être  moins  indulgents?  Hommes  pieux, 
qui  parlez  de  Dieu  avec  tant  de  certitude  et  de  con- 
fiance, veaillez  nous  dire  ce  qu'il  est  :  faites-nous 
comprendre  ce  que  sont  ces  êtres  abstraits  et  mé- 
taphysiques que  TOUS  appelez  Dieu  et  âme,  subs- 
tance sans  matière,  existence  sans  corps,  vie 
sans  organes  ni  sensations.  Si  vous  connaissez  ces 
êtres  par  vos  sens  ou  par  leur  réflexion,  rendez- 
ooos-les  de  même  perceptibles  :  que  si  vous  n'en 
pariez  que  sur  témoignage  et  par  tradition,  mon- 
trez-nous un  récit  uniforme,  et  donnez  à  notre 
croyance  des  bases  identiques  et  fixes.  » 

Alors  il  s'éleva  entre  les  théologiens  une  grande 
controverse  sur  Dieu  et  sur  sa  nature;  sur  sa  ma- 
nière A*agUr  et  de  se  manifester;  sur  la  nature  de 
Yàme  et  sou  union  avec  le  corps;  sur  son  exis- 
tence avant  les  organes,  ou  seulement  depuis  leur 
formation;  sur  la  vie  future  et  sur  \  autre  monde  : 
et  chaque  secte,  chaque  école,  chaque  individu  dif- 
férant sur  tous  ces  points,  et  motivant  son  dissen- 
timent de  raisons  plausibles,  d'autorités  respecta- 
bles, et  cependant  opposées,  ils  tombèrent  tous  dans 
un  labyrinthe  inextricable  de  contradictions. 

Alors  le  législateur  ayant  réclamé  le  silence,  et 
ramenant  la  question  à  son  premier  but  :  «  Chefs 
et  instituteurs  des  peuples,  dit-il,  vous  êtes  venus 
en  présence  pour  la  recherche  de  la  vérité;  et  d'a- 
bord chacun  de  vous  croyant  la  posséder,  a  exigé 
une  foi  implicite;  mais  apercevant  la  contrariété 
de  vos  opinions ,  vous  avez  conçu  qu'il  fallait  les 
soumettre  à  un  régulateur  commun  d'évidence,  les 
rapporter  à  un  terme  général  de  comparaison ,  et 
TOUS  êtes  convenus  d'exposer  chacun  vos  preuves 
de  croyance.  Vous  avez  allégué  des  faits  ;  mais  chaque 
religion  9  chaque  secte  ayant  également  ses  miracles 
et  ses  martyrs,  chacune  produisant  également  des 
témoignages  et  les  soutenant  de  son  dévouement  à 
la  mort,  la  balance,  par  droit  de  parité,  est  restée 
égale  sur  ce  premier  point. 

«  Vous  avez  ensuite  passé  aux  preuves  de  raison- 
nement :  mais  les  mêmes  arguments  s'appliquant 
également  Ziàe&  thèses  contraires;  les  mêmes  as- 
sertions, également  gratuites,  étant  également 
avancées  et  repoussées;  l'assentiment  de  chacun 
étant  dénié  par  les  mimes  droits,  rien  ne  s'est 
trouvé  démontré.  Bien  plus,  la  confrontation  de 
vos  dogmes  a  suscité  de  nojivelles  et  phis  grandes 
vouncr. 


difiQcultés  :  car,  à  travers  les  diversités  apparentes 
ou  accessoires,  leur  développement  vous  a  présenté 
un  fond  ressemblant,  un  canevas  commun;  et  cha- 
cun de  vous  s'en  prétendant  l'inventeorat/Zo^rapA^, 
le  dépositaire  premier,  vous  vous  êtes  taxés  les  uns 
les  autres  d'être  des  aUérateurs  et  des  plagiaires; 
et  il  naît  de  là  une  question  épineuse  de  transmis- 
sion de  peiqsle  à  peuple  des  idées  religieuses. 

«  Enfin,  pour  combler  l'embarras,  ayant  voulu 
vous  rendre  compte  de  ces  idées  elles-mêmes,  il 
s'est  trouvé  qu'elles  Vous  étaient  à  tous  confuses  et 
même  étrangères;  qu'elles  portaient  sur  des  bases 
inaccessibles  à  vos  sens;  que,  par  conséquent,  vous 
étiez  sans  moyens  d'en  juger,  et  qu'à  leur  égard 
vous  conveniez  vous-mêmes  de  n'être  que  les  échos 
de  vos  pères  :  de  là  cette  autre  question  de  savoir 
comment  elles  ont  pu  venir  à  vos  pères,  qui  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  d'autres  moyens  que  vous 
de  les  concevoir;  de  manière  que,  d'une  part,  la 
succession  de  ces  idées  étant  ipconnue,  d'autre 
part  leur  origine  et  leur  existence  danp  l'enten- 
dement étant  un  mystère,  tout  l'édifice  de  vos 
opinions  théologiques  devient  un  problème  com- 
pliqué de  métaphysique  et  d'histoire 

«  Gomme  néanmoins  ces  opinions,  quelque  ex- 
traordinaires qu'elles  puissent  être,  ont  une  ori- 
gine quelconque;  comme  les  idées  les  plus  abs- 
traites et  les  plus  fantastiques  ont  dans  la  nature 
un  modèle  physique,  une  cause,  quelle  qu'elle 
soit,  il  s'agit  de  remonter  à  cette  origine,  de  dé- 
couvrir quel  fîit  ce  modèle;  en  un  mot,  de  savoir 
d'où  sont  venues,  dans  l'entendement  de  l'homme, 
ces  idées  maintenant  si  obscures  de  la  Divinité,  de 
Vâme,  de  tous  les  êtres  immatériels  qui  font  la  base 
de  tant  de  systèmes,* et  de  démêler  \afiUation 
qu'elles  ont  suivie,  les  altérations  qu'elles  ont 
éprouvées  dans  leur  succession  et  leurs  embran- 
chements. Si  donc  il  se  trouve  des  hommes  qui 
aient  porté  leurs  études  sur  ces  objets,  qu'ils  s'a- 
vancent et  qu'ils  tentent  de  dissiper,  à  la  face  des 
nations,  l'obscurité  des  opinions  où  depuis  si  long- 
temps elles  s'égarent.  » 

CHAPITRE  XXII. 

Origine  et  flliaUon  des  idées  rdigleases. 

A  ces  mots,  un  groupe  nouveau,  formé  à  l'ins- 
tant d'hommes  de  divers  étendards,  mais  lui-même 
n'en  arborant  point,  s'avança  dans  l'arène;  et  l'un 
de  ses  membres  portant  la  parole,  dit  : 

a  Législateur,  ami  de  l'évidence  et  de  la  vérité! 

«  Il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  nuages  en- 
veloppent le  sujet  que  nous  traitons,  puisque, 
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outre  les  difficultés  qui  lui  sont  pi^pres ,  la  pensée 
u*a,  jusqu'à  ce  moment,  cessé  d'y  rencontrer  des 
obstacles  accessoires,  et  que  tout  travail  libre, 
toute  discussion  lui  ont  été  interdits  par  Tintolé- 
rance  de  cliaque  système  :  mais  puisque  enfin  il  lui 
est  permis  de  se  développer,  nous  allons  exposer 
^u  grand  jour ,  et  soumettre  au  jugement  commun , 
ce  que  de  longues  recherdies  ont  appris  de  plus 
raisonnable  à  des  esprits  dégagés  de  préjugés;  et 
nous  Texposerons,  non  avec  la  prétention  d'en  im- 
poser la  croyance,  mais  avec  l'intention  de  pro- 
voquer de  nouvelles  lumières  et  de  plus  grands 
éclaircissements. 

«  Vous  le  savez,  docteurs  et  instituteurs  des 
peuples!  d'épaisses  ténèbres  couvrent  la  nature, 
l'origine ,  l'histoire  des  dogmes  que  vous  enseignez  : 
imposés  par  la  force  et  l'autorité,  inculqués  par  l'é- 
ducation, entretenus  par  l'exemple,  ils  se  perpétuent 
d'âge  en  âge,  et  affermissent  leur  empire  par  l'habi- 
tude et  l'inattention.  Mais  si  l'homme,  éclairé  par  la 
réflexion  et  l'expérience,  rappelle  à  un  mûr  examen 
les  préjugés  de  son  enfance,  il  y  découvre  bientôt 
une  foulededisparateset  de  contradictions  qui  éveil- 
lent sa  sagacité  et  provoquent  son  raisonnement. 

«  D'abord,  remarquant  la  diversité  et  l'opposi- 
tion des  croyances  qui  partagent  les  nations,  il  s'en- 
bardit  contre  l'infaillibilité  que  toutes  s'arrogent; 
et  8*armant  de  leurs  prétentions  réciproques,  il  con* 
^it  que  les  im$  et  la  raUony  émanés  immédkUe" 
ment  de  Dieu,  ne  sont  pas  une  Ud  moinssainte,  un 
guide  moins  sûr  que  les  code^  tnédkUs  et  corUradiO' 
ioire»  des  prophètes. 

«  S'il  examine  ensuite  le  tissu  de  ces  codes  eux- 
mêmes,  il  observe  que  leurs  Ms  prétendues  divines, 
•c'est-à-dire  immuables  et  étemelles,  sont  nées  par 
'Circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes; 
qu'elles  dérivent  les  unes  des  autres  dans  une  espèce 
d'ordregénéalogîque,  pulsqu'elless'empruntentmu- 
tuellement  un  fonds  commun  et  ressemblant  d'idées , 
que  chacune  modifie  à  son  gré. 

«  Que  s'il  remonteàlasourcedeoes  idées, il  trouve 
qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  dans  l'enfance 
des  peuples,  jusqu'à  l'origine  du  monde  même,  à  la- 
quelle elles  se  disent  liées  ;  et  là,  placées  dans  l'obscu- 
ritédu  chaos  etdans  l'empire  fabuleux  des  traditions, 
elles  se  présentent  accompagnées  d'un  état  de  choses 
si  prodigieux,  qu'il  semble  interdire  tout  accès  au  ju- 
gement ;  mais  cet  état  même  suscite  un  premier  rai- 
sonnement, qui  en  résout  la  difficulté  :  car  si  les 
faits  prodigieux  que  nous  présentent  les  systèmes 
théologiques  ont  réellement  existé  ;  si,  par  exemple, 
les  métamorphoses,  les  apparitions,  les  conversa- 
tions d'un  seul  ou  de  plusieurs  dieux,  tracées  dans 
les  Uxtres  sacrés  des  Indiens,  des  Hébreux,  des  Par- 


sis,  sont  des  événements  historiques,  il  faut  conve- 
nir que  la  nature  d'alors  différait  entièrement  de 
celle  qui  subsiste  ;  que  les  hommes  actuels  n'ont  rien 
de  conomun  avec  ceux  de  ces  siède»-là,  et  qu'ils  ne 
doivent  plus  s'en  occuper. 

«  Si,  au  contraire,  ces  faits  prodigieux  n'ont  pas 
réellement  existé  dans  l'ordre  physique ,  dès  lors  on 
conçoit  qu'ils  sont  du  genre  des  créations  de  l'enten- 
dement; et  sa  nature,  capable  encore  aujourd'hui  des 
compositions  les  plus  fantastiques,  rend  d'abord  rai- 
son de  l'apparition  de  ces  monstres  dans  l'histoire; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  comment  et  pourquoi 
ils  se  sont  formés  dans  l'imagination  :  or  en  exami- 
nant avec  attention  les  sujets  de  leurs  tableaux ,  en 
analysant  les  idées  qu'ils  combinent  et  qu'ils  asso- 
cient, et  pesant  avec  soin  toutes  les  circonstances 
qu'ils  aUèguent,  l'on  parvient  à  découvrir,  à  ce  pre- 
mier état  incroyable,  une  solution  conforme  aux  lois 
de  la  nature  ;  on  s'aperçoit  que  ces  récits  d'un  genre 
£Bd)uleux  ont  un  sens  figuré  autre  que  le  sens  appa- 
rent; que  ces  prétendus  faits  merveilleux  sont  des 
faits  simples  et  physiques,  mais  qui,  mal  conçus  ou 
mal  peints,  ont  été  dénaturés  par  des  causes  acci- 
dentelles dépendantes  de  l'esprit  humain  ;  par  la  con- 
fusion des  signes  qu'il  a  employés  pour  peindre  les 
objets  ;  par  l'équivoque  des  mots,  le  vice  du  langage, 
l'imperfection  de  l'écriture  ;  on  trouve  que  ces  dieux, 
par  exemple,  qui  jouent  des  rôles  si  singuliers  dans 
tous  les  systèmes,  ne  sont  que  \ts puissances  phy- 
siques de  la  nature,  lès  éléments,  \e&vents,  lestutres, 
et  les  météores,  qui  ont  été  personnes  par  le  mé- 
canisme nécessaire  du  langage  et  de  l'entendement  ; 
que  leur  rie^  leurs  mœurs,  leurs  actions,  ne  sont  que 
le  jeu  de  leurs  opérations,  de  leurs  rapports;  et  que 
toute  leur  prétendue  histoire  n'est  que  la  description 
de  leurs  phénomènes,  tracée  par  les  premiers  phy- 
siciens qui  les  observèrent,  et  prise  à  contre-sens 
par  le  vulgaire,  qui  ne  l'entendit  pas,  ou  par  les 
générations  suivantes ,  qui  l'oublièrent.  On  recon- 
naît, en  un  mot,  que  tous  les  dogmes  théologiques 
sur  Yorigine  du  monde,  sur  la  nature  de  Dieu,  la 
révélation  de  ses  lois,  Yapparition  de  sa  personne, 
ne  sont  que  des  récits  de  faits  astronomiques ,  que 
des  narrations  figurées  et  emblématiques  du  jeu 
des  constellations.  On  se  convaincra  que  l'idée  même 
delà  Divinité,  cette  idée  aujourd'hui  si  obscure,  n'est, 
dans  son  modèle  primitif,  que  celle  des  puissances 
physiques  de  Vunivers,  considérées  tantôt  comme 
muUiples  à  raison  de  leurs  agents  et  de  Xtm^pfiéno- 
ménes,  et  tantôt  comme  un  être  unique  et  simple 
par  V ensemble  et  le  rapport  de  toutes  leurs  parties  : 
en  sorte  que  l'être  appelé  Dieu  a  été  tantôt  le  ren/^ 
\%f€U,  Veau,  tous  les  éléments;  tantôt  le  soleil,  les 
astres,  lesplanétes  et  leurs  influences  ;  tantôt  la  ma- 
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mn  du  numdevisibie,  la  A^toiii^deruohrers;  tantôt 
les  quaUiés  abstraites  et  métaphysiques,  telles  que 
Vespace,  la  durée,  le  mouoemenl  et  Vmtdligenee; 
et  toujours  avecce  résultat,  que  Vidée  de  la  Diviniié 
c'a  point  été  une  révéiaiion  nUrcundeuse  d'êtres 
invisibles,  mais  nueproductiofituUurelle  de  Venienr 
dément,  une  opération  de  Tesprit  humain,  dont  elle 
a  suivi  les  progrès  et  subi  les  révolutions  dans  la 
connaissance  du  monde  physique  et  de  ses  agents, 
«  Oui,  vainement  les  nations  reportent  leur  culte 
à  des  inspirations  célestes  ;  vainement  leurs  dogmes 
invoquent  un  premier  état  de  choses  surnaturel  : 
la  barbarie  originelle  du  genre  humain,  attestée  par 
ses  propres  monuments,  dément  d'abord  toutes 
ces  assertions;  mais  de  plus,  un  fait  subsistant  et 
irrécusable  dq)ose  victorieusement  contre  les  faits 
incertains  et  douteux  du  passé.  De  ce  que  rhomme 
n'acqidert  et  ne  reçoit  d'idées  que  par  l'intermède. 
de  ses  sens,  il  suit  avec  évidence  que  toute  notion 
qui  s'attribue  une  autre  origine  que  celle  de  Texpé- 
rience  et  des  sensations,  est  la  supposition  erronée 
d'un  rai^nnement  dressé  dans  un  temps  postérieur  : 
or  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  réfléchi  sur  les 
systèmes  sacrés  de  Vorigine  du  monde,  l'action 
des  dieux,  pour  découvrir  à  chaque  idée,  à  chaque 
mot,  ranticipationd'un  ordrede  choses  qui  ne  naquit 
que  longtemps  après  ;  et  la  raison ,  forte  de  ces  con- 
tradictions, rejetant  tout  ce  qui  ne  trouve  pas  sa 
preuve  dans  Tordre  naturel,  et  n'admettant  pour  bon 
système  historique  que  celui  qui  s'accorde  avec  les 
vraisemblances,  la  raison  établit  le  sien ,  et  dit  avec 


«  Avant  qu'une  nation  eût  reçu  d'une  autre  na- 
tion des  dogmes  déjà  inventés;  avant  qu'une  géné- 
ration eût  hérité  des  idées  acquises  par  une  généra- 
tion antérieure,  nul  de  tous  les  systèmes  composés 
n'existait  encore  dans  le  monde.  Enfants  de  la  na« 
ture,  les  premiers  humains,  antérieurs  à  tout  évé^ 
nement,  novices  à  toute  connaissance,  naquirent 
sans  aucune  idée,  ni  de  dogmes  issus  de  disputes 
scolastiques  ;  ni  de  rites  fondés  suj  des  usages  et  des 
arts  à  nattre  ;  ni  de  préceptes  qui  supposent  un  déve- 
loppement de  passions;  ni  de  codes  qui  supposent  un 
langage,  un  état  social  encore  au  néant  ;  ni  de  DM- 
mté,  dont  tous  les  attributs  se  rapportent  àdeschoses 
physiques ,  et  toutes  les  actions  à  un  état  despotique 
de  gouvernement  ;  ni  enfin  d'âme  et  de  tous  ces  êtres 
métaphysiques  que  l'on  dit  ne  point  tomber  sous  les 
sens,  et  à  qui  cependant  par  toute  autre  voie  l'accès 
à  l'entendement  demeure  impossible.  Pour  arriver  à 
tant  de  résultats,  il  fallut  parcourir  un  cercle  né* 
cessaire  de  faits  préalables;  il  fallut  que  des  essais 
répétés  et  lenis  apprissent  à  l'homme  brut  l'osaga 


de  ses  organes;  que  l'expérience  accumulée  de  géné- 
rations successives  eût  inventé  et  perfectionné  les 
moyens  de  la  vie,  et  que  l'esprit,  dégagé  de  l'entrave 
des  premiers  besoins ,  s'élevât  à  l'art  compliqué  de 
comparer  des  idées,  d'asseoir  des  raisonnements, 
et  de  saisir  des  rapports  abstraits. 

g  I.  Origixie  de  l'idée  de  Dlea  :  cnlte  des  éléments  et  des  puii- 
sanoes  physiques  de  la  nataie. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  franchi  ces  obstacles 
et  parcouru  déjà  une  longue  carrière  dans  la  nuit 
de  l'histoire,  que  l'homme  méditant  sui^sa  condi- 
tion, commença  de  s'apercevoir  qu'il  était  soumis 
à  des  forces  supérieures  à  la  sienne  et  indépendantes 
de  sa  volonté.  Le  soleil  l'éclairait,  l'échaufiait,  le 
feu  le  brûlait,  lé  tonnerre  l'effrayait,  l'eau  le  suf- 
foquait, le  vent  l'agitait;  tous  les  êtres  exerçaient 
sur  lui  une  action  puissante  et  irrésistible.  Long- 
temps automate,  il  subit  cette  action  sans  en  recher- 
cher la  cause;  mais  du  moment  qu'il  voulut  s'en 
rendre  compte ,  il  tomba  dans  Vétonnement;  et  pas- 
sant de  la  surprised'une  première  pensée  à  la  rêverie 
de  la  curiosité,  il  forma  une  série  de  raisonnements. 

«  D'abord,  considérant  Vaction  des  éléments  sur 
lui ,  il  conclut  de  sa  part  une  idée  de  faiblesse ,  d'as- 
sujetUssement,  et  de  leur  part  une  idètdtpuissanee, 
de  domination  ;  et  cette  idée  de  puissance  fut  le  typa 
primitif  et  fondamenta  de  toute  idée  de  la  Divinité. 

«  Secondement,  les  êtres  naturels,  dans  leur  ac- 
tion, excitaient  en  lui  des  sensations  de  plaisir  ou 
de  douleur,  de  bien  ou  de  mal  :  par  un  effet  naturel 
de  son  organisation,  il  conçut  pour  eux  de  Vamour 
ou  de  Vaversion;  il  désira  ou  redouta  leur  présence  : 
et  la  crainte  ou  Yeq>oir  furent  le  principe  de  toute 
idée  de  reUgkm. 

«  Ensuite,  jugeant  de  tout  par  comparaison,  et 
remarquant  dans  ces  êtres  un  mouoement  spontané 
conune  le  sien ,  il  supposa  à  ce  mouvement  une  wh 
lonté,  une  intelligence  de  l'espèce  de  la  sienne;  et  de 
là,  par  induction,  il  fit  un  nouveau  raisonnement. 
Ayant  éprouvé  que  certaines  pratiques  envers  ses 
semblables  avaient  l'effet  de  modifier  à  son  gré 
leurs  affections  et  de  diriger  leur  conduite,  il  em- 
ploya ces  pratiques  avec  les  êtres  puissants  de  l'u- 
nivers ;  il  se  dit  :  a  Quand  mon  sendilable,  plus/or/ 
que  moi ,  veut  me  fûre  du  mal ,  je  m'abaisse  devant 
lui ,  et  ma  prière  a  l'art  de  le  calmer.  Je  prierai  les 
êtres  puissants  qui  me  frappent;  je  supplierai  les 
intelligences desyeaU^  des  astres,  des  eaux,  et  elles 
m'entendront;  je  les  conjurerai  de  détourner  tes 
maux,  de  me  donner  les  biens  dont  elles  disposent  ; 
je  les  toucherai  j^meslurmes,  jeles  fiécfateaipar 
mes  dons,  et  \e  jouirai  du  bien^tre.  » 
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«  Et  rhomme ,  simple  dans  Tenfauce  de  sa  raison, 
pai'la  au  soleil,  à  la  lune;  il  anima  de  son  esprit  et 
de  ses  passions  les  grands  agents  de  la  nature;  il 
crut,  par  de  vains  sons,  par  de  vaines  pratiques, 
changer  leurs  lois  inflexibles  :  erreur  funeste!  H 
pria  la  pierre  de  monter ,  Teau  de  s'élever ,  les  mon- 
tagnes de  se  transporter  ;  et  substituant  un  monde 
fantastique  au  monde, véritable,  il  se  constitua  des 
êtres  d'opinion,  pour  Tépou vantail  de  son  esprit  et 
le  tourment  de  sa  race. 

«  Ainsi  les  idées  de  Dieu  et  de  reUgUm,  à  Tégal 
de  toutes  les  autres,  ont  pris  leur  origine  dans  les 
objets  physiques ,  et  ont  été,  dans  l'entendement  de 
rhomme,  le  produit  de  ses  sensations,  de  ses  be- 
soins, des  circonstances  de  sa  vie  et  de  l'état  pro- 
gressif de  ses  connaissances. 

«  Or,  de  ce  que  les  idées  de  la  Divinité  eurent 
|)our  premiers  modèles  les  êtres  physiques,  il  ré- 
sulta que  la  Divinité  fut  d'abord  variée  et  multiple, 
eonune  les  formes  sous  lesquelles  elle  parut  agir  : 
chaque  être  fut  xai^ puissance^  un  génie;  et  l'uni- 
vers pour  les  premiers  hommes  fut  rempli  de  dieux 
innombrables. 

«  Et  de  ce  que  les  idées  de  la  Divinité  eurent 
pour  moteurs  les  affections  du  cœur  humain,  elles 
subirent  un  ordre  de  division  calqué  sur  ses  sensa- 
tions de  douleur  et  ^t plaisir,  d'amour  ou  de  haine; 
les  puissances  de  la  nature,  les  dieux,  les  génies, 
furent  partagés  en  bienfaisants  et  en  malfaisants, 
en  bons  et  en  mauvais;  et  de  là  l'universalité  de  ces 
deux  caractères  dans  tous  les  systèmes  de  religion. 

«  Dans  le  principe,  ces  idées  analogues  à  la 
condition  de  leurs  inventeurs ,  furent  longtemps 
confuses  et  grossières.  Errants  dans  les  bois,  obsé- 
dés de  besoins,  dénués  de  ressources,  les  hommes 
sauvages  n'avaient  pas  le  loisir  de  combiner  des 
rapports  et  des  raisonnements  :  affectés  de  plus  de 
maux  qu'ils  n'éprouvaient  de  jouissances,  leur  sen- 
timent le  plus  habituel  était  la  crainte,  leur  théolo- 
gie la  terreur;  leur  culte  se  bornait  à  quelques 
pratiques  de  salut,  et  d'offrande  à  des  êtres  qu'ils 
se  peignaient /(^rore5  et  avides  comme  eux.  Dans 
leur  état  d'égalité  et  d'indépendance,  nul  ne  s'éta- 
blissait médiateur  auprès  de  dieux  insubordonnés 
et  pauvres  comme  lui-même.  Nul  n'ayant  de  su- 
perflu adonner,  il  n'existait  ni  parasite  sous  le  nom 
de  prêtre,  ni  tribut  sous  le  nom  de  victime,  ni  em- 
pire sous  le  nom  d'autel;  le  dogme  et  la  morale 
confondus  n'étaient  que  la  conservation  de  soi- 
même;  et  la  religion,  idée  arbitraire  sans  influence 
sur  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  n'était 
qu'un  vain  honunage  rendu  aux  jpKJf^anctfi  visibles 
de  In  nature. 


«  Telle  fut  l'origine  nécessaire  et  première  de 
toute  idée  de  la  Divinité.  »  , 
Et  l'orateur  s'adressant  aux  nations  sauvages  : 
«  Nous  vous  le  demandons ,  hommes  qui  n'avez 
pas  reçu  d'idées  étrangères  et  factices  ;  dites-nous 
si  jamais  vous  vous  en  êtes  formé  d'autres.  Et  vous, 
docteurs,  nous  vous  en  attestons  ;  dites-nous  si  tel 
n'est  pas  le  témoignage  unanime  de  tous  les  anciens 
monuments. 

§  n.  Second  système.  Culte  des  astres, ou  sabéisme. 

«  Mais  .ces  mêmes  monuments  nous  offrent 
ensuite  un  système  plus  méthodique  et  plus  com- 
pliqué, celui  du  culte  de  tous  les  astres,  adorés  tantôt 
sous  leur  forme  propre,  tantôt  sous  des  emblèmes 
et  des  symboles  figurés;  et  ce  culte  fut  encore  l'effet 
des  connaissances  de  l'honune  en  physique,  et  dériva 
immédiatement  des  causes  premières  de  l'état  so- 
cial, c^est-à-dire,  des  besoins  et  des  arts  de  premier 
degré  qui  entrèrent  aomme  éléments  dans  la  for- 
mation de  la  société. 

«  En  effet,  alors  que  les  hommes  commencèrent 
de  se  réunir  en  société,  ce  fîit  pour  eux  une  néces- 
sité d'étendre  leurs  moyens  de  subsistance,  et  par 
conséquent  de  s'adonner  à  l'agriculture  :  or  l'agri- 
culture, pour  être  exercée,  exigea  l'observation  et 
la  connaissance  des  cieux.  Il  fallut  connaître  le  re- 
tour périodique  des  mêmes  opérations  de  la  nature , 
des  mêmes  phénomènes  de  la  voûte  des  cieux  ;  en 
un  mot,  il  fallut  régler  la  durée,  la  succession  des 
saisons  et  des  mois  de  l'année.  Ce  fut  donc  un  be- 
soin de  connaître  d'abord  la  marche  du  soleil,  qui 
dans  sa  révolution  isoe/tacofe^  se  montrait  le  premier 
et  suprême  agent  de  toute  création  ;  puis  de  la  lune, 
qui  par  ses  phases  et  ses  retours,  réglait  et  distribuait 
le  temps  ;  enfin  des  étoiles  et  même  des  planètes , 
qui  par  leurs  apparitions  et  disparitions  sur  l'hori- 
zon et  l'hémisphère  nocturnes,  formaient  de  moin- 
dres divisions.  Enfin  il  fallut  dresser  un  système 
entier  d'astronomie,  un  calendrier;  et  de  ce  tra  vai  I  ré- 
sulta bientôt  et  spontanément  une  manière  nouvelle 
d'envisager  \espuissa7ices  dominatrices  et  gouver- 
nantes. Ayant  observé  que  les  productions  terres- 
tres étaient  dans  des  rapports  réguliers  et  constants 
avec  les  êtres  célestes  ;  que  la  naissance,  V accroisse- 
ment, le  dl^pérf^^em^n^  de  chaque  plante  étaient  liés 
à  Vapparition,  à  Vexaltation,  au  décUn  d'un  même 
astre,  d'un  même  groupe  d'étoiles;  qu'en  un  mot  la 
langueur  ou  l'activité  de  la  végétation  semblaient 
dépendre  d'influences  célestes,  les  hommes  en  con- 
clurent une  idée  d^ action ,  de  piUssance  de  ces  êtres 
célestes,  supérieurs,  sur  les  corps  terrestres  ;  et  les 
astres  dispensateurs  d'abondance  ou  de  disette  de- 
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Tinrent  des  ptdssances,  des  génies,  des  dieux  au- 
teurs des  bieris  et  des  maux. 

«  Or,  comme  Tétat  social  avait  déjà  introduit  une 
hiérarchie  méthodique  de  rangs,  d'emplois,  de  con* 
ditions ,  les  hommes  continuant  de  raisonner  par 
comparaison,  transportèrent  leurs  nouvelles  no- 
tions dans  leur  théologie;  et  il  en  résulta  un  système 
compliqué  de  dîvmiiés  graduelles,  dans  lequel  le  so- 
leil,  dieu  premier,  fut  un .cA^  militaire,  un  roi 
politique;  la  lune,  une  reine  sa  compagne;  les  pla- 
nètes, des  serviteurs,  des  porteurs  d'ordre,  des 
messagers;  et  la  multitude  des  étoiles,  un  pétale, 
une  armée  de  héros,  de  génies  chargés  de  régir  le 
monde  sous  les  ordres  de  leurs  officiers;  et  chaque 
individu  eut  des  noms,  des  fonctions,  des  attributs 
tirés  de  ses  rapports  et  de  ses  influences,  enfin  même 
un  sexe  tiré  du  genre  de  son  appellation. 

<  Et  comme  Tétat  social  avait  introduit  des  usa- 
ges et  des  pratiques  composés,  le  culte  marchant 
de  front,  en  prit  de  semblables  :  les  cérémonies, 
d*abord  simples  et  privées,  devinrent  publiques  et 
solennelles;  les  offrandes  furent  plus  riches  et  plus 
nombreuses,  les  rites  plus  méthodiques;  on  établit 
des  lieux  d'assemblée,  et  Ton  eut  des  chapelles ,  des 
temples;  on  institua  des  officiers  pour  administrer, 
et  l'on  eut  des  pontifes,  des  prêtres;  on  convint  de 
formules,  d'époques,  et  la  religion  devint  un  acte 
civil,  un  lien  politique.  Mais  dans  ce  développement, 
elle  n'altéra  point  ses  premiers  principes,  et  l'idée 
de  Dieu  fut  toujours  l'idée  d'êtres  physiques  agis- 
sant en  bien  ou  en  mal,  c'est-à-dire ,  imprimant  des 
sensations  de  peine  ou  déplaisir;  le  dogme  fut  la 
connaissance  de  leurs  lois  ou  manières  d'agir;  la 
vertu  et  le  péché,  l'observation  ou  l'infraction  de 
ces  lois;  et  la  morale,  dans  sa  simplicité  native,  fut 
une  pratique  judicieuse  de  tout  ce  qui  contribue  à 
la  conservation  de  l'existence,  au  bien-être  de  soi 
et  de  ses  semblables. 

«  Si  l'on  nous  demande  à  quelle  époque  naquit  ce 
systèoie,  nous  répondrons,  sui^'autorité  des  mo- 
numents de  Tastronomie  elle-même,  que  ses  prin- 
cipes paraissent  remonter  avec  certitude  au  delà  de 
quinze  mille  ans  :  et  si  l'on  demande  à  quel  peuple 
il  doit  être  attribué,  nous  répondrons  que  ces  mêmes 
monuments,  appuyés  de  traditions  unanimes,  l'at- 
tribuent aux  premières  peuplades  de  V Egypte  :  et 
lorsque  le  raisonnement  trouve  réunies  dans  cette 
contrée  toutes  les  circonstances  physiques  qui  ont 
pu  le  susciter;  lorsqu'il  y  rencontre  à  la  fois  une 
zone  du  ciel,  voisine  du  tropique,  également  purgée 
des  pluies  de  Féquateur  et  des  brumes  du  Nord; 
lorsqu'il  y  trouve  le  point  central  de  la  sphère  anti- 
que, un  climat  salubre,  un  fleuve  immense  et  cepeh- 


dant  docile,  une  terre  fertile  sans  art,  sans  futiguo, 
inondéesans  exhalaisons  morbifiques,  placée  entre 
deux  mers  qui  touchent  aux  contrées  les  plus  riches, 
il  conçoit  que  l'habitant  du  M,  agricole  par  la  na- 
ture de  son  sol,  géomètre  par  le  besoin  annuel  d« 
mesurer  ses  possessions,  commerçant  par  la  facilité 
de  ses  communications,  astronome  enfin  par  l'état 
de  son  ciel,  sans  cesse  ouvert  à  l'observation^  dut 
le  premier  passer  de  la  conditioa  sauvage  à  l'état 
social,  et  par  conséquent  arriver  aux  connaissances 
physiques  et  morales  qui  sont  propres  à  l'homme 
civilisé. 

«  Ce  fut  donc  sur  les  bords  supérieurs  du  Nil ,  et 
chez  un  peuple  de* race  noire,  que  s'organisa  le  sys- 
tème compliqué  du  culte  des  astres,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  les  productions  de  la  terre  et 
les  travaux  de  l'agriculture  ;  et  ce  premier  culte ,  ca- 
ractérisé par  leur  adoration  sous  leurs />rm€5  ou 
leurs  attributs  naturels,  fut  une  marche  simple  de 
l'esprit  humain  :  mais  bientôt  la  multiplicité  des 
objets,  de  leurs  rapports,  de  leurs  actions  récipro- 
ques, ayant  compliqué  les  idées  et  les  signes  qui  les 
représentaient,  il  survint  une  confusion  aussi  bizarre 
dans  sa  cause  que  pernicieuse  dans  ses  effets. 

g  m.  Trolalème  système.  Culte  des  symboles ,  ou  MoUtiit. 

«  Dès  l'instant  où  le  peuple  agricole  eut  porté  un 
regard  observateur  sur  les  astres ,  il  sentit  le  besoin 
d'en  distinguer  les  individus  ou  les  groupes,  et  de 
les  dénommer  chacun  proprement,  afin  de  s'entendre 
dans  leur  désignation  ;  or  une  grande  difiiculté  se 
présenta  pour  cet  objet  :  car  d'un  cêté  les  corps  cé- 
lestes, semblables  en  formes ,  n'offraient  aucun  ca- 
ractère spécial  pour  être  dénommés;  de  l'autre,  le 
langage,  pauvre  en  sa  naissance,  n'avait  point  d'ex- 
pressions pour  tantd'idécs  neuveselmétaphysiques. 
Le  mobile  ordinaire  du  génie,  le  besoin,  sut  tout 
surmonter.  Ayant  remarqué  que  dans  la  révolution 
annuelle,  le  renouvellement  et  l'apparition  périodi- 
ques des  productions  terrestres  étaient  constamment 
associés  au  lever  ou  au  coucher  de  certaines  étoiles 
et  à  leur  position  relativement  au  soleil,  terme 
fondamental  de  toute  comparaison ,  l'esprit ,  par  un 
mécanisme  naturel,  lia  dans  sa  pensée  les  objets 
terrestres  et  célestes  qui  étaient  liés  dans  le  fait; 
et  leur  appliquant  un  même  signe,  il  donna  aux 
étoiles  ou  aux  groupes  qu'il  en  formait,  les  nomr 
mêmes  des  objets  terrestres  qui  leur  répondaient. 

«  Ainsi  l'Éthiopien  de  Thèbes  appela  astres  de- 
Vinondation  ou  du  verse-eau,  ceux  sous  lesquels  lé 
fleuvecommençait  son  débordement;  astresdu  bœu/ 
ou  du  taureau,  ceux  sous  lesquels  il  convenait  d^p- 
pliquer  la  charrue  à  la  terre;  astres  du  Uon,  ceux  où 
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cet  animal ,  chassé  ^es  déserts  par  la  soif,  se  mon- 
trait sur  les  bords  du  fleuve ,  astres  de  !*épi  ou  de  la 
vierge  moissonneuse,  ceux  où  se  recueillait  la  mois- 
son ;  astres deVagneau,  astres  des  chevreaux,  cetu 
où  naissent  ces  animaux  précieux  :  et  ce  premier 
moyen  résolut  une  première  partie  des  difficultés. 

«  D'autre  part,  l'homme  avait  remarqué  dans 
les  êtres  qui  l'environnaient,  des  qualités  distincti- 
ves  et  propres  à  chaque  espèce  ;  et  par  une  première 
opération ,  il  en  avait  retiré  un  nom  pour  les  dési- 
gner ;  par  une  seconde ,  il  y  trouva  un  moyen  ingé- 
nieux de  généraliser  ses  idées;  et  transportant  le 
nom  déjà  inventé  à  tout  ce  qui  présentait  une  pro- 
priété ,  une  action  analogue  ou  semblable,  iiei^'ichit 
son  langaged'une  métaphore  perpétuelle. 

«  Ainsi  le  même  Éthiopien  ayant  observé  que  le 
retour  de  l'inondation  répondait  constamment  à 
l'apparition  d^une  très-belle  étoile  qui ,  à  cette  épo- 
que, se  montrait  vers  la  source  du  Nil,  et  semblait 
avertir  le  laboureur  de  se  garder  de  la  surprise  des 
eaux ,  il  compara  cette  action  à  celle  de  l'animal  qui 
par  son  aboiement  avertit  d'un  danger,  et  il  appela 
cet  astre  le  cMen,  Vaboyeur  (Sirius);  de  même  il 
nomma  astres  du  crabe  ceux  où  le  soleil ,  parvenu 
à  la  borne  du  tropique,  revenait  sur  ses  pas,  en 
marchant  à  reculons  et  de  côté,  comme  le  crabe  ou 
cancer;  astres  du  bouc  sauvage,  ceux  où,  parvenu  au 
point  le  plus  culminant  du  ciel ,  au  faîte  du  gnomon 
horaire,  le  soleil  imitait  l'action  de  l'animal  qui  se 
pMtkgrimper  aux  faites  des  rochers  ;  astres  delà  ba- 
lance ceux  où  les  jours  et  les  nuits  ^^ato;  semblaient 
en  équilibre  comme  cet  instrument;  o^/r^^  du  scor- 
pion,  ceux  où  certains  vents  réguliers  apportaient  une 
vapeur  brûlante  comme  le  venin  du  scorpion.  Ainsi 
encore ,  il  appela  anneaux  et  serpents  la  trace  figu- 
rée des  orbites  des  astres  et  des  planètes;  et  tel  fut 
le  moyen  général  d'appellation  de  toutes  les  étoiles , 
et  même  des  planètes  prises  par  groupes  ou  par  in- 
dividus, selon  leurs  rapports  aux  opérations  cham- 
pêtres et  terrestres,  et  selon  les  analogies  que  cha- 
que nation  y  trouva  avec  les  travaux  agricoles  et 
avec  les  objets  de  son  climat  et  de  son  sol. 

«  De  ce  procédé  il  résulta  que  des  êtres  abjects  et 
terrestres  entrèrent  en  association  avec  les  êtres 
siq)érieurs  et  puissants  des  cieux;  et  cette  associa- 
^i'OAse  resserra  chaque  jour  par  la  constitution  même 
du  langage  et  le  mécanisme  de  l'esprit.  On  disait , 
par  une  métaphore  naturelle  :  «  Le  taureau  réi^^nà 
«  sur  la  terre  les  germes  de  la  fécondité  (au  prin- 
«  temps);  il  ramène  l'abondance  et  la  création  des 
«  plantes  (qui  nourrissent).  \J agneau  (ou  bélier) 
«  délivre \e%c\e\ï\àe& génies mal/aisantsde l'hiver; 
«  il  sauve  le  monde  du  serpent  (  emblème  de  Thu- 


«  mide  saison),  et  il  ramène  le  règne  du  bien  (de 
«  Vété,  saison  de  toute  jouissance).  Le  scorpion 
«  verse  son  venin  sur  la  terre,  et  répand  les  maladies 
«  et  la  mort,  etc.  ;  »  et  ainsi  de  tous  les  effets  sem- 
blables. 

«  Ce  langage,  compris  de  tout  le  monde,  subsista 
d'abord  sans  inconvénient;  mais  par  le  laps  du 
temps,  lorsque  le  calendrier  eut  été  réglé,  le  peuple, 
qui  n'eut  plus  besoin  de  l'observation  du  cid ,  perdit 
de  vue  le  motif  de  ces  expressions;  et  lem*  allégorie, 
restée  dans  l'usage  de  la  vie,  y  devint  un  écaeil  fatal 
à  l'entendement  et  à  la  raison.  Habitué  à  joindre  aux 
symboles  les  idées  de  leurs  modèles,  l'esprit  finit  par 
les  confondre  :  alors  ces  mêmes  animaux,  que  la 
pensée  avaittransportés  aux  deux,  en  redescendirent 
sur  la  terre;  mais  dans  ce  retour,  vêtas  des  livrées 
des  astres,  ils  s'en  arrogèrent  les  attributs,  et  ils 
en  imposèrent  à  leurs  propres  auteurs.  Alors  le 
peuple  croyant  voir  près  de  lui  ses  dieux,  leur 
adressa  plus  facilement  sa  prière;  il  demanda  au  bé- 
lier de  son  troupeau  les  influences  qu'il  attendait  du 
bélier  céleste  ;  il  pria  le  scorpion  de  ne  point  répandre 
son  venin  sur  la  nature;  il  révéra  le  crabe  de  la 
mer,  le  scarabée  du  limon,  le  ptHsson  du  fleuve; 
et  par  une  série  d'analogies  vicieuses,  mais  enchaî- 
nées, il  se  perdit  dans  un  lai^nthe  d'absurdités 
conséquentes, 

«  Voilà  quelle  fut  l'origine  de  ce  cuUe  antique  et 
bizarre  des  animaux;  voilà  par  quelle  marche  d'i- 
dées le  caractère  de  la  divmité  passa  aux  phis  viles 
des  brutes ,  et  comment  se  forma  le  système  tJiéolo- 
gique  très-yaste,  très-compliqué,  très-savant,  qui 
des  bords  du  Nil  porté  de  contrée  en  contrée  par  le 
commerce,  la  guerre  et  les  conquêtes,  envahit  tout 
rancien  monde;  et  qui  modifié  par  les  temps,  par 
les  circonstances,  par  les  préjugés,  se  montre  encore 
à  découvert  chez  cent  peuples,  et  subsiste  comme 
base  intime  et  secrète  de  la  théologie  de  ceux-là  mê- 
mes qui  le  méprisent  et  le  rejettent.  » 

A  ces  mots,  quelques  murmures  s'étant  fait  en- 
tendre dans  divers  groupes  :  «  Oui ,  continua  l'ora- 
teur, voilà  d'où  vient,  par  exemple,  chez  vous, 
peuples  africains!  l'adoration  de  vos  fétiches ,  plan- 
tes, animaux,  cailloux,  morceaux  de  bois,  devant 
qui  vos  ancêtres  n'eussent  pas  eu  le  délire  de  se 
courber,  s'ils  n'y  eussent  vu  des  talismans  en  qui 
la  vertu  des  autres  s'était  insérée.  Voilà ,  nations 
tartares!  l'origine  de  vos  marmousets  et  de  tout  cet 
appareil  d'animaux  dont  vos  chamans  bigarrent 
leurs  robes  magiques.  Voilà  l'origine  de  ces  figures 
d'oiseaux,  de  serpents,  que  toutes  les  nations  sau- 
vages s'impriment  sur  la  peau  avec  des  cérémonies 
mystérieuses  et  sacrées.  Vous,  Indiens!  vainement 
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fOus  eiivdIoppeE-TOiisdu  voiledu  mystère  :  répervier 
de  TOlre  diea  Vichenou  n'est  que  Tun  des  miUê  em- 
Uèmesdu  «^^  en  Egypte;  et  vos  incarnations  d'un 
dieu  eùpoUêon,  en  sanglier,  en  lion,  en  tortme,  et 
toutes  ses  monstmeoses  aventures,  ne  sont  que  les 
niétamwphoses  de  Tastre  qui  passant  successive- 
ment dans  les  Ji^ies  des  efouM  onimatu;,  fîit  censé 
en  prendre  les  figures  et  en  remplir  les  rôles  astrono- 
miques. Vous,  Japonais!  votre  tattreau  qui  brise 
Vaâifdumonde,  n*est  que  celui  du  ciel ,  qui  jadis  ou- 
vrailtàge  de  la  création,  l'équinoxe  du  printemps. 
(Test  oe  même 6aBt(^^/»is  qu'adorait  rÉgypte,  et  que 
vos  anoétres,  à  rabbins  juiû!  adorèrent  aussi  dans 
l'idole  du  veau  d'or.  Cest  eneore  votre  taureau, 
enfonts  de  Zoroastre!  qui ,  sacrifié  dans  les  mystères 
symboliques  de  MUhra,  versait  un  eang  fécond 
pour  le  monde.  Et  vous,  chrétiens!  votre  hoçurf  de 
l'Apocalypse,  avec  ses  ailes,  e^mboie  de  Vair,  n'a 
pas  une  autre  origine;  et  votre  açneau  de  Dieu, 
imoK^é,  comme  le  totreotide  MUhra,  pour  le  JoAi^ 
du  monde,  n'est  eneore  que  ce  même  soM/au  signe 
du  héUxr  céleste,  lequel,  dans  un  âge  postérieur, 
ouvrant  k  son  tour  l'équinoxe ,  fut  censé  délivrer  le 
nMinde  du  r^ne  du  mal,  c'est-à-dirt,  de  la  constella* 
tion  du  seiT^en^,  de  cette  ^rofuie  cou^nc^yv,  m^e  d(0 
thiver,  et  emblème  de  VAhrîmanies  on  Satan  des 
Perses,  vos  instituteurs.  Oui ,  vainement  votre  zèle 
imprudent  dévoue  les  idolâtres  aux  tourments  du 
Tartare  qu'ils  ont  inventé;  toute  la  base  de  votre 
système  n'est  que  le  culte  du  jofetf,  dont  vous  avei 
rassemblé  les  attributs  sur  votre  principal  person* 
nage.  Cest  le  soleil  qui ,  sous  le  nom  d'On»,  nais- 
sotf,  comme  votre  dku ,  au  fofi^tf  d'hiver ,  dans  les 
bras  de  la  vierçe  céleste,  et  qui  passait  une  enfance 
obscure,  dénuée,  disetteuse,  comme  l'est  la  saison 
des  fnmas.  Cest  lui  qui,  sous  le  nom  d*Osiris,  j^eacsé- 
enté  par  T^pAoïi  et  par  les  ^^ans  de  l'air ,  était  mil 
àmort,  renfermé  dans  un  tombeauobscur,  en^lème 
de  Vhémisphére  d'Mver,  et  qui  ensuite  se  relevant 
de  la  aone  inférieure  vers  le  point  culminant  des 
cieux,  ressttscitoi^  vainqueur  des  j^éofi^  et  des  a?i^ 
destructeurs. 

«  Vous,  prêtres!  ^  murmurez,  vous  portez  ses 
signes  sur  tout  votre  corps  :  votre  tonsure  est  le 
duque  du  soleil,  votre  étoU  est  son  X€diaque,  vos 
ckapelets  sont  l'emblème  des  astres  et  des  planètes.  • 
Vous,  pontifes  et  prélats  !  votre  mitre,  foteecrosse, 
votre  manteau,  sont  c8ux  à'Osiris;  et  cette  croix 
dent  vous  vantez  le  mystère  sans  le  comprendre,  est 
la  croix  de  Séraipis,  tracée  par  la  main  des  prêtres 
égyptiens  sur  le  plan  d*un  monde  figuré,  laquelle 
passant  par  les  égiiifMMreret  par  les  tropiques,  é^ 
venait  l'emMèmede  la  vie  future  et  de  la  résurrec' 


Uon,  parce  qu'elle  touchait  suxportes  d'ivoire  et  de 
oome  par  où  les  Ames  passaient  aux  deux.  • 

A  ces  mots,  les  docteurs *de  tous  les  groupes 
commencèrent  de  se  r^rder  avec  étonnement; 
mais  nul  ne  rompant  le  silence»  l'orateur  conti- 
nua: 

«  Et  trois  causes  principales  concoururent  à 
cette  cokifusion  des  idées.  Premièrement,  les  ex- 
pressions ^figurées  par  lesquelles  le  langage  nais- 
sant ûit  contraint  de  pemdre  les  rapports  des  objets  ; 
expressions  qui  passant  ensuite  d'un  sens  propre 
à  un  sens  général,  d'un  sens  physique  à  un  sens 
moral,  causèrent,  par  leurs  équivoques  et  leurs 
synonymes ,  une  foule  de  méprises. 

«  Ainsi,  ayant  dit  d'abord  que  \e soleil  surmon- 
tait, venaitàboutde  dowte  animaux,  on  crut  par 
la  suite  qu'il  les  tuait,  les  eonUfattait,  les  domptait; 
et  l'on  en  fit  la  vie  historique  d'Hercule. 

«  Ayant  dit  qu'il  réglait  le  temps  des  travaqx ,  des 
semailles,  des  moissons,  qu'il  distribuait  les  sai- 
sons, les  occupations;  qu'il  parcourait  les  climats, 
qu^il  dominait  sur  la  terre,  etc.  on  le  prit  pour  un 
roi  législateur,  pour  un  guerrier  conquérant;  et 
l'on  en  composa  l'histoire  d'Osiris,  de  Bacckus  et 
de  leurs  semblables. 

«  Ayant  dit  qu'une  planète  entrait  dans  un  signe , 
on  Ûtàeleœtco9^fonctionvaïmariage,vaï  adultère, 
un  inceste.  Ayant  dit  qu'elle  était  cctcîkée,  ensevelie, 
parce  qu'après  avoir  disparu  elle  revenait  à  la  Ai- 
mière  et  remontait  en  exaltation^  on  la  dit  morte, 
ressuscitée,  enlevée  au  ciel,  etc. 

«  Une  seconde  cause  de  confusion  fht  les  figures 
matérielles  elles-mêmes  par  lesquelles  on  peignit 
d'abord  les  pensées ,  et  qui ,  soûs  le  nom  é* hiérogly- 
phes ou  caractères  sacrés,  furent  la  première  in- 
vention de  l'esprit.  Ainsi ,  pour  avertir  de  Vinonda- 
tion  et  du  besoin  de  s'en  préserver,  l'on  avait  peint 
une  nacelle,  le  navire  Ârgo;  pour  ligner  le  vent, 
l'on  avait  peint  une  atk  d'oiseau;  pour  spécifier  la 
saison,  le  moif ,  l'on  avait  peint  Voiseau  depassage, 
Vinsecte,  V animal  qui  apparaissait  à  cette  époque; 
pour  exprimer  Vhiver,  on  peignit  un porc^  on  ser- 
pent, qui  se  plaisent  dans  les  Heux  humides;  et  la 
réiinion  de  ces  figures  avait  des  sens  convenus  de 
phrases  et  de  mots.  Mais  comme  ce  sens  ne  portait 
par  lui-mêiiie  rien  de  Axe  et  de  précis;  comme  le 
nombre  de  ces  figures  et  de  leurs  combinaisons  de> 
vint  excessif,  et  surchargea  la  mémoire ,  il  en  résulta^ 
d'aboTd  des  confusions,  des  explications  feusses.. 
Ensuite  le  génie  ayant  inventé  i*art  plus  simple  d^ap- 
pliquer  les  signes  aux  sons,  dont  le  nombre  est  li- 
mité ,  et  de  peindre  la  parole  au  lieu  des  pensées ,  1'^ 
criture  alphabétique  fit  tomber  en  désuétude  les. 
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peinkires  hiérogiyphiqu€s;el  de  jour  en  jour  leurs 
significations  oubliées  donnèrent  iieu  à  une  foule 
d'illusions,  d'équivoques  et  d'erreurs. 

«  Enfin  une  troisième  cause  de  confusion  fut  l'or- 
ganisation civile  des  anciens  États.  En  effet,  lorsque 
les  peuples  commencèrent  de  se  livrer  à  l'agriculture, 
là  formation  du  calendrier  rural  exigeant  des  obser- 
vations astronomiques  continues,  il  fut  nécessaire 
d'y  préposer  quelques  individus  chargés  de  veiller  à 
Tapparition  et  au  coucher  de  certaines  étoiles;  d'a- 
vertir du  retour  de  l'inondation ,  de  certains  vents, 
de  l'époque  des  pluies ,  du  temps  propre  à  semer  cha- 
que espèce  de  grain  :  ces  hommes ,  à  raison  de  leur 
service,  furent  dispensés  des  travaux  vulgaires,  et 
la  société  pourvut  à  leur  entretien.  Dans  cette  posi- 
tion, uniquement  occupés  de  l'observation,  ils  ne 
tardèrent  pas  de  saisir  les  grands  phénomènes  de  la 
nature,  de  pénétrer  même  le  secret  de  plusieurs  de 
ses  op^ations  :  ils  connurent  la  marche  des  astres 
et  des  planètes;  le  concours  de  leurs  phases  et  de 
leurs  retours  avec  les  productions  de  la  terre  et  le 
mouvement  de  la  végétation  ;  les  propriétés  médici- 
nales ou  nourrissantes  des  fruits  et  des  plantes;  le 
jeu  des  éléments  et  leurs  affinités  réciproques.  Or, 
parce  qu'il  n'existait  de  moyens  de  communiquer  ces 
connaissances  que  par  lesoinpéniblede  l'instruction 
orale,  ils  ne  les  transmettaient  qu'à  leurs  amis  et  à 
leurs  parents;  et  il  en  résulta  une  concentration  de 
toute  science  et  de  toute  instruction  dans  quelques 
familles,  qui  s'en  arrogeant  le  privilège  exclusif, 
prirent  un  esprit  de  C077)5  et  d'isolement  funeste  à 
la  chose  publique.  Par  cette  succession  continue  des 
mêmes  recherches  et  des  mêmes  travaux ,  le  progrès 
des  connaissances  filt  à  la  vérité  plus  hâtif;  mais  par 
le  mystère  qui  l'accompagnait,  le  peuple,  plongé  de 
jour  en  jour  dans  de  plus  épaisses  ténèbres,  devint 
plus  superstitieux  et  plus  asservi.  Voyant  des  mor- 
tels produire  certains  phénomènes,  annoncer,  com- 
me.à  volonté ,  des  éclipses  et  des  comètes ,  guérir  des 
maladies,  manier  des  serpents,  il  les  crut  en  commu- 
nication avec  les  puissances  célestes;  et  pour  obte- 
nir les  biens  ou  repousser  les  maux  qu'il  en  atten- 
dait, il  les  prit  pour  ses  médiateurs  et  sesinterpré" 
tes;  et  il  s'établit  au  sein  des  États  des  corpora- 
tions  sacrilèges  d'hommes  hypocrites  et  trompeurs, 
qui  attirèrent  à  eux  tous  les  pouvoirs  ;  et  lesprétres, 
à  la  fois  astronomes,  théologues,  physiciens,  méde- 
cins, magiciens,  interprêtes  des  diettx,  oracles  des 
peuples,  rivaux  des  rois,  ou  leurs  complices,  éta- 
blirent sous  le  nom  de  religion,  un  empire  de 
mystère  et  un  monopole  d'instruction,  qui  ont 
perdu  jusqu'à  ce  jour  les  nations » 

A  ces  mots,  les  prêtres  de  tous  les  groupes  in- 


terrompirent l'orateur  ;  et  jetant  de  grands  cris ,  ils 
l'accusèrent  d'impiété,  d'irréligion ,  de  blasphème, 
et  voulurent  l'empédier  de  continuer  :  mais  le 
législateur  ayant  observé  que  ce  n'était  qu'une  ex- 
position défaits  historiques;  que  si  ces  faits  étaient 
faux  ou  controuvés,  il  serait  aisé  de  les  démentir; 
que  jusque-là  l'énoncé  de  toute  opinion  était  libre, 
sans  quoi  il  était  impossible  de  découvrir  la  vérité, 
l'orateur  reprit  : 

«  Or,  de  toutes  ces  causes  et  de  l'association 
continuelle  d'idées  disparates,  résultèrent  une  foule 
de  désordres  dans  la  théologie,  dans  la  morale,  dans 
les  traditions;  et  d'abord,  parce  que  les  animaux 
figurèrent  les  oestres,  il  arriva  que  les  qualités  des 
brutes,  leurs  penchants,  leurs  sympathies,  leurs 
aversions  passèrent  aux  dieux,  et  furent  supposés 
être  leurs  actions  :  ainsi  le  dieu  ichneunum.  fit  la 
guerre  au  dieu  crocodile,  le  dieu  Un^  voulut  mun- 
ger  le  dieu  mouton,  le  dieu  ilHs  dévora  le' dieu  ser- 
pent; et  la  Divinité  devint  un  être  bizarre,  capri- 
cieux, féroce,  dont  l'idée  dérégla  le  jugement  de 
l'homme,  et  corrompit  sa  morale  avec  sa  raison. 

a  Et  parce  que,  dans  l'esprit  de  leur  culte,  chaque 
famille,  chaque  nation  avait  pris  pour  patron  spé- 
cial un  astre,  une  constellation,  les  affections  et 
les  antipathies  de  Vanimal  -  symbole  passèrent  à 
ses  sectateurs;  et  les  partisans  du  dieu  chien  furent 
ennemis  de  ceux  du  dieu  Unq);  les  adorateurs  du 
dieu  bcRitf ement  en  horreur  ceux  qui  le  mangeaient  ; 
et  la  religion  devint  un  mobile  de  haines  et  de  com- 
bats, une  cause  insensée  de  délire  et  de  supersti- 
tion. 

«  D'autre  part,  les  noms  des  astres-animaux 
ayant ,  par  cette  mêmCvraison  de  patronage ,  été  im- 
posés à  des  peuples ,  à  des  pays ,  à  des  montagnes , 
à  des  fleuves,  ces  objets  furent  pris  pour  des  dieux,  et 
il  en  résulta  un  mélange  d'êtres  géographiques,  his- 
toriques et  mythologiques ,  qui  confondit  toutes  les 
traditions. 

«  Enfin ,  par  l'analogie  des  actions  qu'on  leur  sup- 
posa ,  les  dieux^stres  ayant  été  pris  pour  des  hom- 
mes, pour  des  héros,  pour  des  rois,  les  rois  et  les 
héros  prirent  à  leur  tour  les  actions  des  dieux  pour 
modèles,  et  devinrent  par  imitation  guerriers,  con- 
quérants ,  sanguinaires ,  orgueilleux ,  lubriques ,  pa- 
•resseux;  et  la  religion  consacra  les  crimes  des  d^ 
potes ,  et  pervertit  les  principes  des  gouvernements. 

S IV.  Qoatrième  système.  Culte  des  deux  principes,  oa  dua- 
lisme. 

«  Cependant  les  prêtres  astronomes ,  dans  l'abon- 
dance et  la  paix  de  leurs  temples,  firent  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  sciences;  et 
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le  système  du  monde  s'étant  développé  graduelle- 
ment à  leurs  yeux ,  ils  élevèrent  successivement  di- 
verses hypoàièses  de  ses  effets  et  de  ses  agents  y 
qui  devinrent  autant  de  systèmes  théotogiques. 

«  Et  d'abord  les  navigations  des  peuples  mari- 
times et  les  caravanes  des  nomades  d'Asie  et  d'A- 
frique leur  ayant  fait  connaître  la  terre  depuis  les 
iles  Fortunées  jusqu'à  la  Sérique,et  depuis  la  Bal- 
tique jusqu'aux  sources  du  Nil,  la  comparaison  des 
phénomènes  de  diverses  zones  leur  découvrit  la  ron- 
deur du  globe ,  et  fit  naître  une  nouvelle  théorie. 
Ayant  remarqué  que  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture, dans  la  période  annuelle,  se  résumaient  en 
deux  principales,  celle  àe  produire  et  celle  de  dé- 
tnàre;  que ,  sur  la  majeure  partie  du  globe ,  cha- 
cune de  ces  opérations  s'accomplissait  également 
de  Pun  à  l'autre  équinoxe;  c'est-à-dire  que  pendant 
les  six  mois  d'été  tout  st  procréait,  se  multipliait , 
et  que  pendant  les  six  mois  d'hiver  tout  languissait, 
était  presque  mort,  ils  supposèrent  dans  la  natube 
des  puissances  contraires  en  un  état  continuel  de 
lutte  et  d'effort;  et  considérant  sous  ce  rapport  la 
sphère  céleste,  ils  divisèrent  les  tableaux  qu'ils  en 
figuraient  en  àexkxmoitUs  on hémisp/iéres  tels ,  que 
les  constellations  qui  se  trouvaient  dans  le  ciel  d*été 
formèrent  un  empire  direct  et  supérieur,  et  celles 
qui  se  trouvaient  dans  le  ciel  d'hxoet  formèrent  un 
empire  <mt^)ode  et  inférieur.  Or,  de  ce  que  les  cons- 
tellations d'été  accompagnaient  la  saison  des  jours 
longs ,  brillants  et  chauds ,  ainsi  que  des  fruits  et  des 
moissons ,  elles  furent  censées  des  puissances  de  Iw- 
miére,  de  fécondité,  de  création,  et  par  transition 
du  sens  physique  au  moral,  des  génies,  des  anges 
de  science,  de  bienfaisance,  dt pureté  et  de  vertu  ; 
et  de  ce  que  les  constellations  d'hiver  se  liaient  aux 
longues  nuits ,  aux  brumes  polaires ,  elles  furent  des 
génies  de  ténèbres,  de  destruction,  de  mxyrt,  et  par 
transition,  des  anges  d'ignorance,  de  méchanceté, 
de  péché  et  de  vice.  Par  une  telle  disposition ,  le 
eid  se  trouva  partagé  en  deux  domaines,  en  deux 
factions  :  et  déjà  l'analogie  des  idées  humaines  ou- 
vrait une  vaste  carrière  aux  écarts  de  l'imagination  ; 
mais  une  circonstance  particulière  détermina,  si 
même  elle  n'occasionna,  la  méprise  et  l'illusion. 
(  Suivez  la  planche.  ) 

«  Dans  la  projection  de  la  sphère  céleste  que 
traçaient  les  prêtres  astronomes,  le  zodiaque  et  les 
constellations,  disposés  drculairement,  présen- 
taient loirs  moitiés  en  opposition  diamétrale,  Thé- 
mîsphère  d'hiver,  antipode  à  celui  d'été,  lui  était 
adverse,  contraire,  opposé.  Par  la  métaphore  per- 
pétuelle, ces  mots  passèrent  au  sens  moral;  et  les 
anges,  les  génies  adverses  devinrent  des  révoltés. 


des  ennemis.  Dès  lors  toute  l'histoire  astrono- 
mique des  constellations  se  changea  en  histoire 
politique;  le  ciel  fut  un  État  humain  où  tout  se 
passa  ainsi  que  sur  la  terre.  Or,  comme  les  États, 
la  plupart  despotiques ,  avaient  leur  monarque,  et 
que  déjà  le  soleil  en  était  un  appâtent  des  cieux , 
Vhémisphère  d'été,  empire  de  lumière  et  ses  cons- 
tellatUms,  peuple  d'anges  blancs,  eurent  pour 
roi  un  dieu  éclairé,  intelligent,  créateur  et  bon. 
Et  comme  toute  faction  rebelle  doit  avoir  son 
chef,  le  ciel  d'hiver,  empire  souterrain  de  ténèbres 
et  de  tristesse,  et  ses  astres,  peuple  d'anges  noirs, 
géants  ou  démons,  eurent  pour  chef  un  génie 
malfaisant,  dont  le  rôle  fut  attribué  à  la  constel- 
lation la  plus  remarquée  par  chaque  peuple.  En 
Egypte,  ce  fut  d'abord  le  scoipion,  premier  signe 
zodiacal  après  la  balance,  et  longtemj)s  chef  des 
signes  de  l'hiver;  puis  ce  fut  Vours,  ou  Vâne  po- 
laire, appelé  Typhon,  c'est-à-dire  déluge,  à  raison 
des  pluies  qui  inondent  la  terre  pendant  que  cet 
astre  domine.  Dans  la  Perse,  en  un  temps  posté- 
rieur, ce  fut  le  serpent  qui,  sous  le  nom  dJhH- 
mânes,  forma  la  base  du  système  de  Zoroastre; 
et  c'est  lui,  ô  chrétiens  et  juifs!  qui  est  devenu 
votre  serpent  d'Eve  (la  vierge  céleste)  et  celui  de 
la  croix,  dans  les  deux  cas,  emblème  de  Satan, 
V ennemi,  le  grand  adversaire  de  V ancien  des  jours, 
chanté  par  Daniel. 

«  Dans  la  Syrie,  ce  fut  \eporc  ou  le  sanglier 
ennemi  d Adonis,  parce  que  dans  cette  contrée 
le  rôle  de  Vours  boréal  fut  rempli  par  l'animal 
dont  les  inclinations/an^et^e^  sont  emblématiques 
deVhivei*;  et  voilà  pourquoi,  enfants  de  Moïse  et 
de  Mahomet  !  vous  l'avez  pris  en  horreur,  à  l'imi- 
tation des  prêtres  de  Memphis  et  de  Baalbeh,  qui 
détestaient  en  lui  le  meurtrier  de  leur  dieu  so- 
leil. C'est  aussi  le  type  premier  de  votre  Chib-en, 
ô  Indiens!  lequel  fut  jadis  le  Pluton  de  vos  frères 
les  Romains  et  les  Grecs  :  ainsi  que  votre  Brahma, 
ce  dieu  créateur  n'est  que  VOrmuzd  persan  et 
VOsiris  égyptien,  dont  le  nom  même  exprime  un 
pouvoir  créateur,  producteur  de  formes.  Et  ces 
dieux  reçurent  un  culte  analogue  à  leurs  attributs 
vrais  ou  feints,  lequel,  à  raison  de  leur  différence, 
se  partagea  en  deux  branches  diverses.  Dans  l'une, 
le  dieu  bon  reçut  le  culte  d amour  et  de  joie,  d'où 
dérivent  tous  les  actes  religieux  du  genre  gai,  les 
fêtes,  les  danses,  les  festins,  les  offrandes  de  fleurs, 
de  lait ,  de  miel ,  de  parfums ,  en  un  mot ,  de  tout  ce 
qui  flatte  les  sens  et  l'âme.  Dans  l'autre,  le  dieu 
mauvais  reçut ,  au  contraire,  un  culte  de  crainte 
et  de  douleur,  d'où  dérivent  tous  les  actes  religieux 
du  genre  triste,  les  pleurs,  la  désolation,  le  deuil. 
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les  privations ,  les  offrandes  sanglantes  et  les  sacri- 
fices cruels. 

«  De  là  vient  encore  ce  partage  des  êtres  terres- 
tres en  purs  ou  impurs,  en  sacrés  ou  abominables, 
selon  que  leurs  espèces  se  trouvèrent  du  nombredes 
constellations  de  Tun  des  deux  dieux ,  et  firent  par- 
tie de  leur  domaine  :  ce  qui  produisit  d'une  part  les 
superstitions  de  souillures  et  de  purifications,  et  de 
Fautre  les  ^rélenduesvertus  efficaces  des  amulettes 
et  des  toRsmans, 

«  Vous  concevez  maintenant,  continua  Forateur 
en  s'adressant  aux  Indiens,  aux  Perses,  aux  juifis, 
aux  chrétiens,  aux  musulmans;  vous  concevez  J'o- 
rigine  de  ces  idées  de  combats,  de  rébellions,  qui 
remplissent  également  vos  mythologies.  Vous  voyez 
ce  que  signifient  les  anges  blancs  et  les  anges  noirs, 
les  chérubins  et  les  séraphins  à  la  tête  d'aigle,  de 
lion  ou  de  taureau;  les  deûs,  diables  ou  démons 
à  cornes  de  bouc,  à  queue  de  serpent;  les  trônes  et 
les  dominations  rangés  en  sq)t  ordres  ou  grada- 
tions comme  les  s^t  sphères  des  planètes;  tous 
êtres  jouant  les  mêmes  rôles ,  ayant  les  mêmes  at-^ 
tributs  dans  les  rédas,  les  Bibles  ou  le  Zend- 
avesta,  soit  qu'ils  aient  pour  chef  Ormuzd  ou 
Brahma,  Tgphon  ou  Chiven,  Michel  ou  Satan; 
soit  qu'ils  se  présentent  sous  la  forme  de  géants  à 
cent  bras  et  à  pieds  de  serpent,  ou  de  dieux  méta- 
morphosés en  Uans,  en  ibis,  en  taureaux,  en  chats, 
comme  dans  les  contes  sacrés  des  Grecs  et  des 
Égyptiens;  vous  apercevez  la  filiation  successive  de 
ces  idées,  et  comment,  à  mesure  qu*elles  se  sont 
éloignées  de" leurs  sources,  et  que  les  esprits  se 
sont  policés,  ils  en  ont  adouci  les  formes  grossiè- 
res pour  les  rapprocher  d'un  état  moins  choquant. 

«  Or,  de  même  que  le  système  àe^ditoxprincipes, 
ou  éUeux  opposés,  naquit  de  celui  des  symboles, 
entrés  tous  dans  sa  contexture ,  de  même  vous  allez 
voir  naître  de  lui  un  système  nouveau,  auquel  il 
servit  à  son  tour  de  base  et  d'échelon.  » 

g  y.  Culte  mystlqae  et  moral ,  oo  système  de  raotre  monde. 

«  En  effet,  alors  que  le  vulgaire  entendît  par- 
ler d*fm  nouveau  ciel  et  d'un  autre  monde ,  il  donna 
bientôt  un  corps  à  ces  fictions;  il  y  plaça  un  théâ- 
tre solide,  des  scènes  réelles;  et  les  notions  géo- 
graphiques et  astronomiques  vinrent  fiivoriser,  si 
oiénie  elles  ne  provoquèrent  cette  illusion. 

«  D'une  part,  les  navigateurs  phéniciens,  ceux 
qui  passant  les  colonnes  d'Hercule,  allaient  cher- 
cher rétaio  de  Thulé  et  l'ambre  de  la  Baltique,  ra- 
contaient qu'à  l'extrémité  du  monde,  au  bout  de 
rOoéao  (  la  Méditerranée  ),  où  le  soleil  se  couche 


pour  les  contrées  asiatiques,  étaient  des  Uesforhê- 
nées,  séjour  d'un  printemps  éternel,  et  plus  loin 
des  régions  hyperboréennes  placées  sous  terre  { re- 
lativement aux  tropiques),  où  régnait  une  éter- 
nelle nuit  '.  Sur  ces  récits  mal  compris,  et  sans 
doute  confusément  faits,  l'imagination  du  peuple 
composa  les  champs  Èlysées  >,  Ueux  de  délices 
placés  dans  un  monde  inférieur,  ayant  leur  ciel , 
leur  soleil ,  leurs  astres,  et  le  Tartare,  lieu  de  Éé- 
nèbres,  d'humidité,  de  fange,  de  frimas.  Or,  parce 
que  l'homme,  curieux  de  tout  ce  qu'il  ignore  et 
avide  d'une  longue  existence,  s'était  déjà  interro'^é 
sur  ce  qu'il  devenait  après  sa  mort,  parce  qu'il  avait 
de  bonne  heure  raisonné  sur  \tpriictpe  de  vie  qui 
anime  son  corps,  qui  s'en  sépare  sans  le  déformer, 
et  qu'il  avait  imaginé  les  substances  déliées ,  les/an- 
tômes,  les  ombres,  il  aima  à  croire  qu'il  continue- 
rait, dans  le  monde  souterrain,  cette  vie  qu'il  lai 
coûtait  trop  de  perdre;  et  les  lieux  infernaux  fu- 
rent un  emplacement  commode  pour  recevoir  les 
objets  chéris  auxquels  il  ne  pouvait  renoncer. 

«  D'autre  part ,  les  prêtres  astrologues  et  physi- 
ciens  faisaient  de  leurs  eieux  des  récits,  et  ils  en 
traçaient  des  tableaux  qui  s'encadraient  parfoite- 
ment  dans  ces  fictions.  Ayant  appelé ,  dans  leur 
langage  métaphorique,  les  équinoxes  et  les  solsH- 
ces,  les  portes  des  deux  ou  entrées  des  saisons, 
ils  expliquaient  les  phénomènes  terrestres  en  disant 
«  que  par  la  porte  de  corne  (d'abord  le  taureau , 
puis  le  bélier  )  et  par  celle  du  cancer,  descendaient 
ksfeux  vivifiants  qui  animent  au  printemps  la  Té- 
gétation ,  et  les  esprits  aqueux  qui  causent  au  sols- 
tice le  débordement  du  Nil  ;  que  par  la  porte  d'feotre 
(la  balance,  et  auparavant  l'arc  ou  sagittaire)  et 
par  celle  du  capricorne  ou  de  Vume,  s'en  retour- 
naient à  leur  source  ^  remontaient  à  leur  origine 
les  émanations  ou  i/^kiences  des  cieux  ;  »  et  la  vme 
lactée,  qui  passait  par  o&s  portes  des  solstices ,  leur 
semblait  placée  là  exprès  pour  leur  servir  de  route 
et  de  véhicule;  de  plus,  dans  leur  atlas,  la  scène 
céleste  présentait  un  fleuve  (  le  Nil ,  figuré  par  les 
plis  de  V hydre)  ^  une  barque  (le  navire  Argo  )  et  le 
chien  SUius,  tous  deux  relatif  à  ^fleuve  y  dont  ils 
présageaient  Vinonàation,  Ces  circonstances,  as- 
sociées aux  premières  et  y  ajoutant  des  détails ,  en 
augmentèrent  les  vraisemblances  ;  et  pour  arriver 
au  Tartare  ou  à  V Elysée,  il  fallut  que  les  âmes  tra- 
versassent les  fleuves  ùxiStyx  eXAtVAchéron dans 
la  nacelle  du  nocher  Coron,  et  qu'elles  passassent 
par  les  portes  de  corne  ou  d'ivoire,  que  gardait  le 
chien  Cerbère,  Enfin  un  usage  civil  se  joignit  à 

*  Les  nuits  de  six  mois. 
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Umtas  ces  fictions,  el  acheva  de  leurdonner  delà 
consistance. 

«  Ayant  remaitiué  que  dans  leur  climat  brAlant 
la  putréfiictloii  des  cadavres  était  mi  levain  de 
peste  et  de  maladies,  les  habitants  de  FËgypte 
avaient «.  dans  plusieurs '  États,  institué  l'usage 
d'inhnraer  les  morU  hors  de  la  terre  habitée,  dans 
le  désert  qui  est  an  cmicharU.  Pour  j  arriver,  il 
fallait  passer  les  canaux  du  fleuve,  et  par  consé- 
quent être  reçu  dans  une  barquey  payer  un  sa- 
faire  an  nocher,  sans  quoi  le  corps  privé  de  sé- 
pulture eût  été  la  proie  des  bétes  féroces.  Cette 
coutome  inqnra  aux  législateurs  civils  et  religieux 
un  moyen  puissant  d'influer  sur  les  mœurs;  et 
saisissant  par  la  piété  iliale  et  par  le  respect  pour 
les  morts,  des  hommes  grossiers  et  féroces,  ils 
établirent  jxrar  condition  nécessaire,  dVoir  subi 
un  jugement  préalable  qui  décidât  si  le  mort  mé* 
ritait  d'être  admis  au  rang  de  sa  famille  dans  la 
ntrire  eUé.  Une  telle  idée  s*adaptait  trop  bien  à 
toutes  les  autres  pour  ne  pas  s'y  incorporer;  le 
peuple  ne  tarda  pas  de  l'y  associer,  et  les  enfers 
eurent  \eax  Mines  et  leur  Rhadamanthe ,  avec  la 
baguette,  le  siège,  les  huissiers  et  l'urne,  comme 
dans  rétat  terrestre  et  civil.  Alors  la  Divinité  de- 
vint un  être  moral  et  politique,  un  législateur  so- 
cial d'autant  phis  redouté,  que  ce  législateur  su- 
prême, ce  juge  final,  fut  inaccessible  aux  regards  : 
alors  ce  monde  fabuleux  et  mythologique ,  si  bi- 
zarrement composé  de  membres  épars,  se  trouva 
un  Ben  dt  châtiment  et  de  récompense,  où  lajtes- 
Hce  divine  fut  censée  corriger  ce  que  celle  des 
hommes  eut  de  vicieux,  d'erroné;  et  ce  système 
spirituel  et  mystique  acquit  d'autant  plus  de  cré- 
dit, qu'il  s'empara  de  l'homme  par  tous  ses  pen- 
chants :  le  faible  opprimé  y  trouva  l'espoir  d'une 
indemnité ,  la  consolation  d'une  vengeance  future; 
roppresseur  comptant  par  de  riches  offrandes  ar- 
river toujours  à  l'impunité,  se  fit  de  l'erreur  du 
vulgaire  une  arme  de  plus  pour  le  subjuguer ,  et  les 
diefs  des  peuples ,  les  rois  et  les  prêtres,  y  virent  de 
nouveaux  moyens  de  le  maîtriser,  par  le  privilège 
qu*ils  se  réservèrent  de  répartir  les  grâces  ou  les 
châtiments  du  grand  juge,  selon  des  délits  ou  des 
actions  méritoires  qu'ils  caractérisèrent  à  leur  gré. 

«  Voilà  comment  s'est  introduit,  dans  le  monde 
visible  et  réel,  un  monde  invisible  et  imaginaire; 
voilà  Torigine  de  ces  lieux  de  délices  et  de  peines 
dont  vous,  Perses!  avez  fait  votre  terre  rajeu- 
nie, votre  ville  de  résurrection  placée  sous  Véquip- 
leur,  avec  l'attribut  singulier  que  les  heureux  n'y 
donneront  point  d^ombie.  Voilà,  juifs  et  chré- 
tiens, disciples  des  Perses! d*oik  sont  venus  votre 


.^^msaiiras  de  l'Apocalypse,  votre  paradis,  votre 
del,  caractérisés  par  tous  les  détails  du  ciel  as- 
trologique d'Hermrà.  Et  vous,  musuhnans!  votre 
enfer,  abtme  souterrain,  surmonté  d'un  pont; 
votre  balance  des  dsnes  et  de  leurs  œuvres,  votre 
jugement^  les  anges  Monkir  et  Nékir,  .ont  paie- 
ment pris  leurs  modèles  dans  les  cérémonies  mys- 
térieuses de  Vanire  de  MiOira;  et  votre  ciel  ne 
diffère  en  rien  de  celui  d'Osiris,  ^Ormmd  et  de 
Brahma. 

8  TI.  Sixième  lyitime.  Monde  atrimé,  on  oolte de  ranlTen 
flous  (Uven  emUèmet. 

n  Tandis  qne  les  peuples  s'égarèrent  dans  le  la- 
byrinthe ténébreux  de  la  mythologie  et  des  fobles, 
les  prêtres  physiciens  poursuivant  leurs  études 
et  leurs  recherches  sur  l'ordre  et  la  disposition  de 
Vunivers,  arrivèrent  à  de  nouveaux  résultats,  et 
dressèsent  de  nouveaux  systèmes  de  puissances  et 
de  causes  motrices. 

«  Longtemps  bornés  aux  simples  apparences 
ils  n'avaient  vu  dans  les  mouvements  des  astres 
qu'un  jeu  inconnu  de  corps  lumineux,  qu'ils 
croyaient  rouler  autour  de  la  terre,  point  central 
de  toutes  les  sphères;  mais  alors  qu'ils  eurent  dé- 
couvert la  rondeur  de  notre  planète ,  les  consé- 
quences de  ce  premier  fiiit  les  conduisirent  à  des 
considérations  nouvelles;  et  d'induction  en  in- 
duction ,  ils  s'élevèrent  aux  plus  hautes  conceptions 
de  l'astronomie  et  de  la  physique. 

«  En  effet,  ayant  conçu  cette  idée  lumineuse  et 
simple,  qne  le  ghbe  terrestre  est  un  petit  cercle 
inscrit  dans  le  cercle  plus  grand  des  deux,  la  théo- 
rie des  cercles  concentriques  s'offrit  d'elle-même  à 
leur  hypothèse,  pour  résoudre  le  cercle  inconnu 
du  globe  terrestre  par  des'  points  connus  du  cercle 
céleste;  et  la  mesure  d'un  ou  de  plusieurs  degrés 
du  méridien  donna  avec  précision  la  circonférence 
totale.  Alors  saisissant  pour  compas  le  diamètre 
obtenu  de  la  terre,  un  génie  heureux  l'ouvrit  d'une 
main  hardie  sur  les  orbites  immenses  des  cieux; 
et  par  un  phénomène  inouï,  du  grain  de  sable  qu'à 
peine  il  couvrait,  lliomme  embrassant  les  distances 
infinies  des  astres,  s'élança  dans  les  abtmes  de  l'es- 
pace et  de  'la  durée  :  là  se  présenta  à  ses  regards  un 
nouvel  ordre  de  Vtmivers;  le  globe  atome  qu'il  habi- 
tait ne  lui  en  parut  plus  le  centre  :  ce  rôle  impor- 
tant fut  déféré  à  la  masse  énorme  du  soleil;  et  cet 
astre  devint  le  pivot  enflammé  de  huit  sphères 
environnantes ,  dont  les  mouvements  furent  désor* 
mais  soumis  à  la  précision  du  calcul. 

«  C'était  déjà  beaucoup  pour  l'esprit  humain, 
d'avoir  entrepris  de  résoudre  la  disposition  et  l'or'» 
dre  des  grands  êtres  de  la  n atuab;  mais  non  con« 
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tent  de  ce  premier  effort,  il  voulut  encore  en  ré- 
soudre le  mécanisme,  en  deviner  Vorigine  et  le 
principe  moteur;  et  c'est  là  qu^engagés  dans  les 
profondeurs  abstraites  et  métaphysiques  du  moW' 
vement  et  de  sa  cause  première,  des  propriétés 
inhérentes  ou  communiquées  de  la  matière,  de  ses 
formes  successives,  de  son  étendue,  c'es^à-dire  de 
Tespace  et  du  temps  sans  bornes ,  les  physiciens 
théologues  se  perdirent  dans  un  chaos  de  raisonne- 
ments subtils  et  de  controverses  scolastiques. 

«  £t  d*abord  l'action  du  soleil  sur  les  corps  ter- 
restres leur  ayant  fait  regarder  sa  substance  comme 
un  feu  pur  et  élémentaire,  ils  en  firent  le  foyer  et 
le  réservoir  d'un  océan  de  fluide  igné,  lumineux^ 
qui ,  sous  le  nom  û'éther,  remplit  l'univers  et  ali- 
menta les  êtres.  Ensuite  les  analyses  d'une  pky^ 
signe  savante  leur  ayant  fait  découvrir  ce  même 
feu,  ou  un  autre  parfaitement  semblable,  dans  la 
composition  de  tous  les  corps,  et  s'étant  aperçus 
qu'il  était  l'agent  essentiel  de  ce  mouvement  spon- 
tané que  Ton  appelle  vie  dans  les  animaux  et  végé- 
tation dans  les  plantes,  ils  conçurent  le  jeu  et  le 
mécanisme  de  Vunivers  comme  celui  d'un  tout 
homogène,  d'un  corps  identigue,  dont  les  parties^ 
guoique  distantes,  avaient  cependant  une  liaison 
intime;  et  le  monde  fut  un  être  vivant,  animé  par 
la  circulation  organique  d'un  fluide  igné  ou  même 
électrique,  qui  par  un  premier  terme  de  comparai- 
son pris  dans  V homme  et  les  animaux ,  eut  le  soleil 
pour  cœur  ou  foyer. 

«  Alors,  parmi  les  philosophes  théologues,  les 
uns  partant  de  ces  principes,  résultats  de  l'obser- 
vation, «  que  rien  ne  s'anéantit  dans  le  monde;  que 
les  éléments  sont  indestructibles;  qu'ils  changent 
de  combinaisons,  maistion  de  nature;  que  la  vie 
et  la  mort  des  êtres  ne  sont  que  des  modifications 
variées  des  mêmes  atomes;  que  la  matière  possède 
par  elle-même  des  propriétés  d'où  résultent  toutes 
ses  manières  d'être;  que  le  monde  est  étemel,  sans 
bornes  d'espace  et  de  durée;  »  les  uns  dirent  que 
Vunivers  entier  était  Dieu;  et  selon  eux,  Dieuiut  un 
être  à  la  fois  ejfet  et  cause,  agentelpcUient,  principe 
moteur  et  chose  mue,  ayant  pour  lois  les  propriétés 
invariables  qui  constituent  la  fatalité.  Et  ceux-là 
peignirent  leur  pensée  tantôt  par  l'emblème  de  Pan 
(le  GBAND  TOUT) ,  OU  dc  JupÛer  au  front  d'étoiles, 
au  eorçs  planétaire ,  aux  pieds  d'animaux,  ou  de 
Vœufofphique,  dont  le  jaune,  suspendu  au  milieu 
d'un  liquide  enceint  d'une  voûte,  figura  le  globe  du 
5ofei/ nageant  dans  Véther  au  milieu  de  la  voûte  des 
cieux  :  tantôt  par  celui  d'un  grand  serpent  rond, 
figurant  les  cieux  où  ils  plaçaient  le  premier  mobile; 
par  cette  raison  de  couleur  d'azur,  parsemé  de  ta- 


ches (Tor  (les  étoiles),  dévorant  sa  queue,  c'est-à- 
dire,  rentrant  en  lui-même  et  se  ré7)/ia»^  éternelle- 
ment comme  les  révolutions  des  sphères  :  tantôt 
par  celui  d'un  homme  ayant  les  pieds  liés  et  joints, 
pour  signifier  V existence  immuable;  enveloppé 
d'un  manteau  de  toutes  les  couleurs,  comme  le 
spectacle  de  la  nature,  et  portant  sur  la  tête  une 
sphère  d'or,  emblème  de  la  sphère  des  étoiles  :  ou 
par  celui  d'une  autre  homme  quelquefois  assis  sur 
la  fleur  du  lotos  portée  sur  l'abîme  des  eaux ,  quel- 
quefois couché  sur  une  pile  de  douze  carreaux, 
figurant  les  douze  signescélestes.  Et  voilà,  Indiens, 
Japonais,  Siamois,  Tibétains,  Chinois!  la  théo- 
logie qui ,  fondée  par  les  Égyptiens ,  s'est  transmise 
et  gardée  chez  vous  dans  les  tableaux  que  vous  tra- 
cez de  Brahma,  ùeBeddou,  de  Sommonacodom , 
d'OmUo  :  voilà  même.  Hébreux  et  chrétiens!  To- 
pinion  dont  vous  avez  conservé  une  parcelle  dans 
votre  Dieu,  souffle  porté  sur  les  eaux,  par  une  al- 
lusion au  vent,  qui  à  Vorigine  du  monde,  c'est-à- 
dire  au  départ  des  sphères  du  signe  du  cancer,  an- 
nonçait l'inondation  du  NU,  et  semblait  préparer 
la  création. 

8  Vn.  SepUème  système.  Coite  de  Tame  du  monde  ,  c*est4Hlire 
de  rélément  du  feu,  principe  vital  de  l'oniTen. 

.  «  Mais  d'autres  répugnant  à  cette  idée  d'im  être 
à  la  fois  effet  et  cause,  agent  et  patient,  et  ras- 
semblant en  une  même  nature  des  natures  contrai- 
res ,  distinguèrent  le  principe  moteur  de  la  chose 
mue;  et  posant  que  la  matière  était  inerte  en  elle- 
même,  ils  prétendirent  que  ses  propriétés  lui  étaient 
communiquées  par  un  agent  distinct,  dont  elle  n'é- 
tait que  V enveloppe  et  le  fourreau,  Ôet  agent  pour 
les  uns  fut  leprincipe  igné,  reconnu  l'auteur  de  tout 
mouvement;  pour  les  autres  ce  fut  le  fluide  appelé 
éUier,  cru  plus  actif  et  plus  subtil  :  or,  comme  ils 
appelaient  dans  les  animaux  le  principe  vital  et 
moteur,  une  àme,  un  esprit,  et  comme  ils  raison- 
naient sans  cesse  par  comparaison ,  surtout  par 
celle  de  Vétre  humain,  ils  donnèrent  au  principe 
moteur  de  tout  l'univers  le  nom  d'âme,  d'intelli- 
gence, d'esprit;  et  Dieu  fut  VesprU  vital  qui ,  ré- 
pandu dans  tous  les  êtres,  anima  le  vaste  corps 
du  monde.  Et  ceux-là  peignirent  leur  pensée  tan- 
tôt par  Youpiter,  essence  du  mouvement  et  de 
Vanimation,  principe  de  Vexistence,  ou  plutôt 
V existence  elle-même  ;  tantôt  par  rulcain  ou  Phtha, 
feu-principe  et  élémentaire,  ou  par  l'autel  dc  Festa, 
placé  centralement  dans  son  temple,  comme  le  soleil 
dans  les  sphères;  et  tantôt  par  Kneph,  être  humain 
vêtu  de  bleu  foncé,  ayant  en  main  un  sceptre  et  une 
cein/iiTf  (lezodiaque),coi£féd'unbonnet  depkanes. 
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poor  exprimer  la  JugneUé  de  sa  pensée,  et  pro- 
duisant de  sa  fooache  le  grand  ceuf. 

«  Or  Y  par  une  conséquence  de  ce  système,  cha* 
que  être  contenant  en  soi  une  portion  du  fluide 
igné  ou  éihérten,  moteur  universel  et  commun; 
et  ce  fluide  âme  du  monde  étant  la  divinité,  il  s'en- 
sttîTît  que  les  âmes  de  tous  les  êtres  furent  une 
portion  de  Dieu  même,  participant  à  tous  ses  attri- 
buts, c'est-à-dire,  étant  une  substance  indivisible, 
simple,  immortelle;  et  de  là  tout  le  système  de 
VimmoriaUté  de  Tâme,  qui  d'abord  fut  éternité . 
De  là  aussi  ses  transmigratiàns  connues  sous  le 
nom  de  mélemptycose ,  c'est-à-dire,  de  passage  du 
prinâpe  vital  d'un  corps  à  un  autre;  idée  née  de 
la  transmigration  véritable  des  éléments  matériels. 
Et  Toilà,  Indiens,  boudistes,  chrétiens,  musul- 
mans! d'où  dérivent  toutes  vos  opinions  sur  la  spi- 
ritualité de  Fâme  :  voilà  quelle  fut  la  source  des 
rêveries  de  Pythagore  et  de  Platon,  vos  institu- 
teurs ,  qui  eux-mêmes  ne  furent  que  les  échos  d'une 
dernière  secte  de  philosophes  visionnaires  qu'il  faut 
développer. 


%  Ym.  Hoittème  lystème.  MoNDE-MACHn s 
miourgos  ou  Gnuid  Ouvrier. 


;  culte  du  Dé- 


«  Jusque-là  les  théologiens,  en  s'exerçant  sur 
les  substances  déUées  et  subtiles  de  Véiher  et  du 
feu-principe,  n'avaient  cependant  pas  cessé  de 
traiter  d'êtres  palpables  et  perceptibles  aux  sens,* 
et  la  théologie  avait  continué  d'être  la  théorie  des 
puissances  physiques,  placées  tantôt  spécialement 
dans  les  astres,  tantêt  disséminées  dans  tout  l'uni- 
vers; mais  à  cette  époque,  des  esprits  superficiels 
perdant  le  fil  des  idées  qui  avaient  dirigé  ces  étu- 
des profondes,  ou  ignorant  les  faits  qui  leur  ser- 
vaient de  base,  en  dénaturèrent  tous  les  résultats 
par  rintroduction  d'une  chimère  étrange  et  nou- 
velle. Ils  prétendirent  que  cet  univers,  ces  cieux, 
ces  astres,  ce  soleil,  n'étaient  qu'une  machine 
d'un  genre  ordinaire  ;  et  à  cette  première  hypothèse 
appliquant  une  comparaison  tirée  des  ouvrages  de 
Vart,  ils  élevèrent  l'édifice  des  sophismes  les  plus 
bizarres.  «  Une  machine,  dirent-ils,  ne  se  fabrique 
point  elle-même  :  elle  a  un  ouvrier  antérieur,  elle 
l'indique  par  son  existence.  Le  monde  est  une 
machine  :  donc  il  existe  un  fiaibricateur.  » 

«  De  là  le  démUntrgos  ou  grand  ouvrier,  cons- 
titué êbrirdté  autocratrice  et  suprême.  Vainement 
Pancienne  philosophie  objecta  que  Vouvrier  même 
avait  besoin  àe parents  et  d'auteurs,  et  que  l'on 
ne  faisait  qu'ajouter  un  échelon  en  étant  l'éternité 
ao  monde  pour  la  lui  donner.  Les  innovateurs,  non 
contents  de  ce  premier  paradoxe,  passèrent  à  un 


second;  et  appliquant  à  leur  ouvrier  la  théorie  de 
Ventendement  humain,  ils  prétendirent  que  le 
démiourgos  avait  fabriqué  sa  machine  sur  un  plan 
ou  idée  résidant  en  son  entendement.  Or,  comme 
leurs  maîtres,  les  physiciens ,  avaient  placé  dans  la 
sphère  des  fixes  le  grand  mobile  régulateur,  sous  le 
nom  d'intelligence,  de  raisonnement,  les  spiritua^ 
Ustes,  leurs  màmes,  s'emparant  de  cet  être,  l'attri- 
buèrent au  démiourgos,  en  en  faisant  une  subs- 
tance distincte,  existante  par  elle-même,  qu'ils 

appelèrent  mefw  ou  ^os(j9aro/^  et  roifonn^men/). 
Et  comme  d'ailleurs  ils  admettaient  l'existence  de 
Vâme  du  monde,  ou  pHnc^  solaire,  ils  se  trou- 
vèrent obligés  de  composer  trois  grades  ou  éche- 
lons de  personnes  divines,  qui  furent,  !•  le  dé- 
miourgos  ou  diéu-ouvrier ;  T"  le  logos,  parole  et 
raisonnement;  et  3»  V esprit  ou  Vdme  (  du  monde  ). 
Et  voilà,  chrétiens!  le  roman  sur  lequel  vous  avez 
fondé  votre  Trinité;  voilà  le  système  qui,  né  héré- 
tique dans  les  temples  égyptiens,  transporté  païen 
dans  les  écoles  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  se  trouve 
aujourd'hui  catholique  orthodoxe  par  la  conversion 
de  ses  partisans,  les  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon  devenus  chrétiens. 

«  Et  c'est  ainsi  que  la  Divinité,  après  avoir  été 
dans  son  origine  Vactûm  sensible,  multiple,  des 
météores  et  des  éléments; 

«  Puis  Xdi  puissance  combinée  des  <istres  consi- 
dérés sous  leurs  rapports  avec  les  êtres  terrestres; 

ft  Puis  ces  êtres  terrestres  eux-mêmes  par  la 
confusion  des  symboles  avec  leurs  modèles; 

«  Puis  la  double  puissance  de  la  nature  dans  ses 
deux  opérations  principales  de  production  et  de 
destruction;  • 

«  Puis  le  monde  animé  sans  distinction  d'agetit 
et  de  patient,  ^  effet  et  de  cause; 

«  Puis  le  prineipe  solaire  ou  Vêtement  du  feu 
reconnu  pour  motewr  unique  ; 

«  C'est  ainsi  que  la  Divinité  est  devenue,  en 
dernier  résultat,  un  être  chimérique  et  abstrait; 
une  subtilité  scclastique  de  substance  sans/orm^, 
de  corps  sans  figure;  un  vrai  délire  de  l'esprit, 
auquel  la  raison  n'a  plus  rien  compris.  Mais  vai- 
nement dans  ce  dernier  passage  veut-elle  se  déro- 
ber aux  sens  :  le  cachet  de  son  origine  lui  demeure 
ine£6açablement  empreint;  et  ses  attributs,  tous 
calqués,  ou  sur  les  attributs  physiques  de  Vunivers, 
tels  que  YimmensUé,  Vétemité,  Yindivisibilité ,  Tm- 
compréhensibilité;  ou  sur  les  affections  morales 
de  l'homme,  telles  que  la  bonté,  la  justice,  la 
majesté,  etc.;  ses  noms  mêmes,  tous  dérivés  des 
êtres  physiques  qui  lui  ont  servi  de  types,  et  spé- 
cialement du  soleU,  des  planètes  et  du  monde , 
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retracent  incessamment,  en  dépit  de  ses  corrap- 
teurs,  les  traits  indélébiles  de  sa  Yiéritable  nature. 

«  Telle  est  la  chaîne  des  idées  que  l'esprit  humaita 
avait  déjà  parcoonie  à  une  époque  antérieure  aux 
récits  positifs  de  l'histoire;  et  puisque  leur  contî- 
miité  proure  qu'elles  ont  été  le  produit  d'une  même 
série  d'études  et  de  travaux ,  tout  engage  à  en  pla* 
cer  le  théâtre  dans  le  berceau  de  leurs  éléments 
primitife,  dans  V Egypte  :  et  leur  marche  j  put  être 
rapide,  parce  que  la  curiosité  oiseuse  des  prêtres 
physiciens  n'avait  pour  aliment ,  dans  la  retraite 
des  temples ,  que  Vémigme  toujours  présente  de  Vu- 
rUvers;  et  que,  dans  la  division  politique  qui  long- 
temps partagea  cette  contrée,  chaque  État  eut  son 
collège  de  prêtres,  lesquels  tour  à  tour  auxiliaires 
ou  rivaux,  hâtèrent  par  leurs  disputes  les  progrès 
des  sciences  et  des  découvertes. 

«  Et  déjà  il  était  arrivé  sur  les  bords  du  Nil  ce  qui 
depuis  s'est  répété  ^r  toute  la  terre.  A  mesure 
que  chaque  8]rstème  s'était  formé,  îl  avait  suscité 
dans  sa  nouveauté  des  querelles  et  des  schismes; 
puis  accrédité  par  la  persécution  même ,  tantôt  il 
avait  détruit  les  idoles  antérieures,  tantôt  il  se  les 
était  incorporées  en  les  modifiant  :  et  les  révolutions 
politiques  étant  survenues,  l'agrégation  des  États 
et  le  mélange  des  peuples  confondirent  toutes  les  opi- 
nions ;  et  le  fil  des  idées  s'étant  perdu ,  la  théologie 
tomba  dans  le  chaos,  et  ne  fut  phis  qu'un  logo- 
griphe  de  vieifles  traditions,  qui  ne  furent  plus 
comprises.  La  rdigion,  égarée  d'objet,  ne  fut  plus 
qu'un  moyen  politique  de  conduire  un  vulgaire  cré- 
dule, dont  s'emparèrent  tantôt  des  hommes  crédules 
eux-mêmes  et  dupes  de  leurs  propres  visions,  et  tan- 
tôt des  hommes  hardis  et  d'une  âme  énergique,  qui 
se  proposèrent  de  grands  objets  d'ambition. 

8  a.  BeUgk»  de  Moïse,  ou  coite  de  rime  da  monde 
(Touplter). 

«  Tel  fut  le  législateur  des  Hébreux,  qui  vou- 
lant^séparer  sa  nation  de  toute  autre ,  et  se  former 
un  empire  isolé  et  distinct,  conçut  le  dessein  d'en 
asseoir  les  bases  sur  les  préjugés  religieux ,  et  d'éle- 
ver autour  de  lui  un  rempart  sacré  d'opinions  et  de 
rites.  Mais  vainement  proscrit-il  le  culte  des  «ynt- 
boies  régnant  dans  la  basse  Egypte  et  la  Phénicie; 
son  Dieu  n'en  fut  pas  moins. un  dieu  égypHen  de 
l'invention  de  ces  prêtres^ont  Moïse  avait  été  le 
disciple;  et  Yahouh,  àécSé  par  son  |»ropre  nom, 
Vessenee  (  des  êtres  ),  et  par  son  symbole,  le  6»jt- 
âon  de  feu,  n'est  que  Vàme  du  numde,  le  principe 
mûteur  que,  peu  après,  la  Grèce  adopta  sous  la 
même  dénomination  dans  son  Yaïq^Uer,  être  gé- 
nérateur, et  sous  celle  ù*Êi,  VexUienee;  que  les 


Thébains  consacraient  sous  le  nom  de  Kneph;  que 
Sais  adorait  sous  l'emblèmed'isis  voilée,  avec  cette 
inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  sera,  et  nul  mortein'a  levé  mon 
voile;  quePythagorehonoraitsous  lenomde  y'esta, 
et  que  la  philosophie  stoïcienne  définissait  avec  pré- 
cision en  l'appelant  le  principe  du  feu.  Moïse  vou- 
lut en  vain  effacer  de  sa  religioii  tout  ce  qui  rap- 
pelait le  culte  des  astres  :  une  foule  de  traits  res- 
tèrent malgré  hii  pour  le  retracer  ;  et  les  sept  toiîëres 
ou  planètes  du  grand  chandelier,  les  douze  pierres 
GVLsignesde  l'tirimdu  grsmd  prêtre,  la  fête  desdeux 
équinoxes ,  ouvertures  ^portes  de  deux  hémisphè- 
res, la  cérémonie  de  Vagneau  ou  bétier  céleste; 
enfin  le  nom  û!Osiris  même  conservédans  son  canr 
Hque,  et  Yarche  ou  cofifre  indté  du  tombeau  où  œ 
dieu  fo  t  enfermé ,  demeurent  pour  servir  de  témoins 
à  la  filiation  de  ses  idées  tX  à  leur  extraction  de  la 
source  commune. 

S  X.  Religioa  de  Zoroastre. 

«  Tel  fut  aussi  Zoroastre ,  qui ,  deux  siècles  après 
Moïse,  rajeunit  et  moralisa  chez  les  Médes  et  les  Btu:- 
triens  tout  le  système  égyptien  û*Osiris  et  de  7^- 
phon^  sous  le  nom  é'Chrmuzd  et  d'Ahrimanes;  qui 
pour  expliquer lesystèmede  la  nature ,  supposadeux 
grands  di^  ou  pouvoirs,  l'un  occupé  à  créer  ,  à 
produire,  dans  un  empire  de  lumière  et  de  douce 
chaleur  (  dont  le  type  est  Pété  ),  et  par  Cila  die»  de 
science,  de  bieftfaisanee,  de  vertu;  l'autre  occupé 
à  détruire  dans  un  empire  de  ténèbres  tléb  froid 
(  dont  le  type  est  le  pôle  d'hiver  ),  et  par  cela  dieu  d'i- 
gnorance, de  malfcUsance  et  de  péché;  qui  |>ar 
des  expressions  figurées,  ensuite  méconnues,  appela 
création  du  monde  le  renouvellement  de  la  scèae 
physique  à  chaque  printemps;  appela  résurrection 
le  renouvellement  des  périodes  des  astres  dans  leurs 
conjonctions;  vi€  fâmre,  enfer,  paradis,  ce  qui 
n'était  que  le  Tàrtare  et  VÉlgsée  des  astrologues 
et  des  géographes;  en  un  mot,  qui  ne  fit  que  eon- 
sacrer  les  rêveries  déjà  existantes  du  système  oqrs- 
tique. 

§  XI.  Brahmisme,  oa  système  Indien. 

«  Tel  encore  fut  le  législateur  indien  qui ,  sous 
le  nom  de  Ménou,  antérieur  à  Zoroastre  et  à  Moïse , 
consacra,  sur  les  bords  du  Gange,  la  doctrine  des 
trois  prific^  ou  dieux  que  connut  la  Grèee,  l'ua 
desquds,  nommé  Brahma  ou  YoupUer,  fîit  l'ao- 
tenr  de  toute  production  ou  création  (  le  soleil  du 
printemps  )  ;  le  second ,  nommé  Chiven  ou  PkUon, 
fut  le  dieu  de  toute  destruction  (  le  soleil  d'hiver  )  ; 
et  le  troisième,  nommé  yichenou  ou  Neptune^  fui 
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lediea  eonserwiieur  de  l'état  statioanaire  (  le  soleil 
solslidal,  sUUor  ),  tous  trois  distincts,  et  cependant 
toos  trois  ne  fonnant  qu'un  seul  iUeu  ou  pouvoir , 
lequel,  chanté  dans  les  ridas  comme  dans  les  hym- 
nes orphiques,  n'est  autre  chose  que  le  Yot^pUer 
aux  trois  yeux  s  ou  soleil  aux  trois  formes  d'action, 
dans  les  trois  rUous  ou  saisons  :  là  vous  avez  la 
source  de  tout  le  système  trinUaire  subtilisé  par  Py- 
tfaagore  et  Platon ,  totalement  défiguré  par  leurs  in- 
terprètes. 


flzn. 


,  on  systèmes  niystiqQfls* 


«  Teb  enfin  i^nt  été  les  réformattors  moralistes 
révérés  depuis  Ménou ,  sous  les  noms  de  Boudah, 
Gaspa,  Chekia,  Goutama,  etc.  qui  des  principes 
de  la  métempsycose,  diversement  modifiés ,  ont  dé- 
duit des  doctrines  mystiques  d*abord  utiles  en  ce 
qu'elles  in^iraient  à  leurs  sectateurs  Yhorreur  du 
meurtre,  \si  compassion  pour  tout  être  sensible,  la 
cramie  des  peines  et  V espoir  des  récompenses  des- 
tinées à  la  vertu  et  au  vice,  dans  une  autre  vie, 
sous  une  forme  nouvelle;  mais  ensuite  dçvenues  per- 
nicieuses par  Tabusd'une  métaphysique  visionnaire, 
qui  prenant  à  tâche  de  contrarier  l'ordre  naturel , 
voulut  que  le  monde  partie  et  matériel  fût  une 
illusion  faniastiquei  que  l'existence  de  l'homme  fût 
«n  rêve  dont  la  mort  était  le  vrai  réveil;  que  son 
corps  fût  une  prison  impure  dont  il  devait  se  hâter 
de  sortir,  ou  une  enveloppe  grossière  que  pour 
rendre  perméable  à  la  lumière  interne,  il  devait  a^ 
ténuer,  diaphaniser  par  le  jeûne,  les  macérations, 
les  contemplations,  et  par  une  foule  de  pratiques 
anacfaorétiques  si  étranges,  que  le  vulgaire  étonné 
ne  put  s'expliquer  le  caractère  de  leurs  auteurs  qu*en 
les  considérant  comme  des  êtres  surnaturels,  avec 
cette  difficulté  de  savoir  s'ils  furent  Dieu  devenu 
homme,  ou  Vhomme  devenu  Dieu. 

«  Voilà  les  matériaux  qui ,  depuis  des  siècles 
nombreux,  existaient  épars  dans  l'Asie,  quand  un 
concours  fortuit  d'événements  et  de  circonstances 
Tînt,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  de  la  Méditer- 
ranée, en  former  de  nouvelles  combinaisons. 

g  XHL  caulsttaiiisDe»  oa  culte  aUégoriqae  du  soleil,  sous 
ses  noois  cabalistiqiies  de  Ckris-en  oa  Chritt,  et  d'Ié- 
mistmJétiiê. 

•  En  constituant  un  peuple  séparé,  Moïse  avait 
vaineinent  prétendu  le  défendre  de  l'invasion  de 
toute  idée  étrangère  :  un  penchant  invincible,  fondé 
sur  lesaffinitésd'une  même  origine ,  avait  sans  cesse 
ranoené  les  Hébreux  vers  le  culte  des  nations  voisi- 
nes; et  les  relations  indispensables  du  conunerce 

*  OEO  et  sdefl  s'expriment  par  on  même  mot  dans  la  pla- 
Wtfl  des  «Mknnci  laogiies  d*Asle. 


et  de  la  politique  qu'il  entretenait  avec  elles,  en 
avaient  de  jour  en  jour  fortifié  l'ascendant.  Tant 
que  le  régime  national  se  maintint,  la  force  coer- 
citivedu  gouvernement  et  des  lois,  en  s'opposant 
aux  innovations  retarda  leur  marche;  et  cependant 
les  hauts  lieux  étaient  pleins  d'idoles,  et  le  dieu 
soleil  avait  son  char  et  ses  chevaux  peints  dans  les 
palais  des  rois  et  jusque  dans  le  temple  d*  Yahouh; 
mais  lorsque  les  conquêtes  des  sultans  de  Nmive 
et  de  Babylone  eurent  dissous  le  lien  de  la  puissance 
publique,  le  peuple,  livré  à  lui-même,  et  sollicité 
par  ses  conquérants,  ne  contraignit  plus  son  pen- 
chant pour  les  opinions  profanes,  et  elles  s'établi- 
rent publiquement  en  Judée.  D'abord  les  colonies 
assyriennes,  transportées  à  la  place  des  tribus,  ren»- 
purent  le  royaume  de  Samarie  des  dogmes  des  ma- 
ges, qui  bientôt  pénétrèrent  dans  le  royaume  de 
Juda;  ensuite  Jérusalem  ayant  été  subjuguée,  les 
Égyptiens,  ksSyriens,  les  JreUfes,  accourus  dans 
ce  pays  ouvert,  y  apportèrent  de  toutes  parts  les 
leurs ,  et  la  religion  de  Moïse  fut  déjà  doublement 
altérée.  D'autre  part,  les  prêtres  et  les  grands  trans- 
portés à  Babylone  et  élevés  dans  les  sciences  des 
Kaldéens ,  s'tmburent,  pendant  un  séjour  de  cin- 
quante ans,  de  toute  leur  théologie;  et  de  ce  mo- 
ment se  naturalisèrent  chez  les  Jui£i  les  dogmes  du 
génie eitJiemt  (Satan),  de  Varchange  Michd,àt 
YawHen  des  jours  (Qrmuzd) ,  des  anges  rebettes, 
du  combat  des  deux,  de  l'dme  immortette,  et  de  la 
résurrection;  toutes  choses  istconnues  à  MùUe,  ou 
condamnées  par  le  silél^e  même  qu*îl  en  avait 
gardé. 

«  De  retour  dans  leur  patrie,  les  émigrés  y  rap- 
portèrent ces  idées;  et  d'abord  leur  innovation  y 
suscita  les  disputes  de  leurs  partisans  les  phari- 
siens, et  de  leurs  opposants  les  saâucéens,  repré- 
sentants de  l'ancien  culte  national.  Mais  les  pre- 
miers, secondés  du  penchant  du  peuple  et  de  ses 
habitudes  déjà  contractées,  appuyés  de  l'autorité 
des  Perses,  leurs  libérateurs  et  leurs  maîtres,  ter- 
minèrent par  prendre  l'ascendant  sur  les  seconds, 
et  les  enfants  de  Moïse  consacrèrent  la  théologie  de 
Zoroastre. 

«  Une  analogie  fortuite  entre  deux  idées  princf> 
pales  favorisa  surtout  cette  coalition ,  et  devint  la 
base  d'un  dernier  système,  non  moins  étonnant 
dans  sa  fortune  que  dans  les  causes  de  sa  forma- 
tion. 

«  Depuis  que  les  Assyriens  avaient  détruit  le 
royaume  de  Samarie,  des  esprits  judicieux,  pré« 
poyantisi  même  destinée  pour /^nifo/^,  n'avaient 
cessé  de  Vannoneer,  de  la/iréeftre  ;  et  leanprédiC' 
lions  avaient  toutes  eu  ce  caractère  particulier, 
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d'être  terminées  par  des  vosux  de  rétablissement  et 
de  régénération,  énoncés  sous  la  forme  de  prophé- 
ties :  les  hiérophantes,  dans  leur  enthousiasme, 
avaient  peint  un  roi  libérateur  qui  devait  rétablir 
la  nation  dans  son  ancienne  gloire;  le  peuple  hé- 
breu devait  redevenir  un  pétale  puissant,  conqué- 
rant, et  Jérusalem  la  capitale  d'un  empire  étendu 
sur  tout  l'univers. 

«  Les  événements  ayant  réalisé  la  première  par- 
tie de  ces  prédictions,  la  ruine  de  Jérusalem,  le 
peuple  attacha  à  la  seconde  une  croyance  d'autant 
plus  entière,  qu'il  tomba  dans  le  malheur;  et  les 
Juifs  affligés  attendirent  avec  l'impatience  du  be- 
soin et  du  désir,  le  roi  victorieux  et  Ubérateur  qui 
devait  venir  sauver  la  nationde  Moïse  et  relever  l'em- 
pire de  David, 

«  D'autre  part ,  les  traditions  sacrées  et  mytho- 
logiques des  temps  antérieurs  avaient  répandu  dans 
toute  l'Asie  un  dogme  parfaitement  analogue.  On 
n'y  parlait  que  d'un  grand  médiateur,  d'un  Juge 
final,  d'un  sauveur Jutur ,  qui,  roi,  cÛeu  conqué- 
rant et  législateur,  devait  ramener  Vàge  d*or  sur 
'  la  terre,  la  délivrer  deVempire  du  mal,  et  rendre 
auK  hommes  le  règne  du  bien,  \2i  paix  elle  bonheur. 
Ces  idées  occupaient  d'autant  plus  les  peuples,  qu'ils 
y  trouvaient  des  consolations  de  l'état  funeste  et 
des  maux  réels  où  les  avaient  plongés  les  dévasta- 
tions  successives  des  conquêtes  et  des  conquérants, 
et  le  barbare  despotisme  de  leurs  gouvernements. 
Cette  conformité  entre  les  oracles  des  nations  et 
ceux  des  prophètes,  exeità  l'attention  des  Juifs;  et 
sans  doute  les  prophètes  avaient  eu  l'art  de  calquer 
leurs  tableaux  sur  le  style  et  le  génie  des  livres  sa- 
.  crés  employés  aux  mystères  païens  :  c'était  donc 
en  Judée  une  attente  générale  que  celle  du  grand 
envoyé,  du  sauveur  final,  lorsqu'une  circonstance 
singulière  vint  déterminer  l'époque  de  sa  venue. 

«  U  était  écrit  dans  les  livres  sacrés  des  Perses 
et  des  Kaldéens,  que  le  monde,  composé  d'une 
révolution  totale  de  douze  mille,  était  partagé  en 
deux  révolutions  partielles,  dont  l'une,  âge  et  rè- 
gne du  bien,  se  terminait  an  bout  de  six  mille,  et 
l'autre,  âge  et  règne  du  mtU,  se  terminait  au  bout 
de  six  autres  mille, 

•  Farces  récits,  les  premiers  auteurs  avaient 
entendu  la  révolution  annuelle  du  grand  orbe  ce" 
leste,  appelé  le  monde  (révolution  composée  de 
douze  mois  ou  signes,  divisés  chacun  en  mille  par- 
ties); et  les  deux  périodes  systématiques  de  l'Ai- 
ver  et  de  Vété,  composées  chacune  également  de  six 
mille.  Ces  expressions,  toutes  équivoques,  ayant  été 
mal  expliquées,  et  ayant  reçu  un  sens  absolu  et 
moral,  au  lieu  de  l&xraeoBphysiqueetastrologiqHe, 


il  arriva  que  le  monde  annuel  fut  pris  pourun  monde 
séculaire,  les  mille  de  temps  pour  des  mille  d'an- 
nées; et  supposant,  d'après  les  faits,  que  l'on  vi- 
vait dans  Xàge  du  malheur,  on  en  inféra  qu'il  de- 
vait finir  au  bout  des  six  mille  ans  prétendus. 

«  Or,  dans  les  calculs  admis  par  les  Juifis,  on 
commençait  à  compter  près  de  six  mille  ans  depuis 
la  création  (fictive)  du  monde.  Cette  coïncidence 
produisit  de  la  fermentation  dans  les  esprits.  On  ne 
s'occupa  plus  que  d'une  un  prochaine;  on  interrogea 
les  hiérophantes  et  leurs  livres  mystiques,  qui  en 
assignèrent  divers  termes;  on  attendit  le  répara- 
teur; à  force  d'en  parler,  quelqu'un  dit  l'avoir  vu , 
ou  même  un  individu  exalté  crut  l'être  et  se  fit  des 
partisans,  lesquels,  privés  de  leur  chef  par  un  in- 
cident vrai  sans  doute,  mais  passé  obscurément, 
donnèrent  lieu  par  leurs  récits  à  line  rumeur 
graduellement  organisée  en  histoire  :  sur  ce  pre- 
mier canevas  établi,  toutes  les  drconstancesdes  fra- 
cUtlons  mythologiques  vinrent  bientôt  se  placer ,  et 
il  en  résulta  un  système  authentique  et  complet, 
dont  il  ne  fat  plus  permis  de  douter. 

«  Elles  portaient,  ces  traditions  mythologiques  : 
«  Que  dans  Yorigine  une  femme  et  un  homme 
«  avaient,  par  leur  chute,  introduit  dcms  le  monde 
«  le  mal  elle  péché.  »  {Suivez  la  pi.  III.) 

«  Et  par  là  elles  indiquaient  le  fait  astronomi- 
que de  la  vierge  céleste  et  de  Vhomme  bomHer 
(Bootes),  qui,  en  se  couchant  héliaquement  à 
Véquinoxe  d'automne,  livraient  le  ciel  aux 'cons- 
tellations de  V hiver,  et  semblaient,  en  tombant 
sous  l'horizon ,  introduire  dans  le  monde  le  génie 
du  mal,  Jhrimanes,  figuré  par  la  constellation 
du  serpent. 

«  Elles  portaient,  ces  traditions  :  «  Que  là  femme 
«  avait  entraîné,  séduit  Vhomme.  » 

«  Et  en  effet,  la  vierge  se  couchant  la  pre- 
mière, semble  entraîner  à  sa  suite  le  bouvier. 

«  Que  la  femme  V avait  tenté  en  lui  présentant 
«  des  fruits  beaux  à  voir  et  bons  à  manger,  qui 
«  donnaient  la  science  du  bien  et  du  mal.  • 

«  Et  en  effet,  la  vierge  tient  en  main  une  bran- 
che de  fruits  qu'elle  semble  étendre  vers  le  6of<- 
vier;  et  le  rameau,  emblème  de  l'automne,  placé 
dans  le  tableau  de  Mithra,  sur  bi  frontière  de 
V hiver  et  de  Vété,  semble  ouvrir  la  porte  et  don- 
ner la  science,  la  clef  du  bien  et  du  mal. 

«  Elles  portaient  :  «  Que  ce  coiq)le  avait  été 
«  chassé  du  jardin  céleste,  et  qu'un  chérubin  à 
«  épée  flamboyante  avait  été  placé  à  h  porte  pour 
«  le  garder.  » 

«  Et  en  effet ,  quand  la  vierge  et  le  bouvier  tom- 
bent sous  l'horizon  du  couchant,  Pertée  monte  de 
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Paatre  c6t6,  et^  Tépée  à  la  main,  ce  génie  semble 
les  chasser  du  ciel  de  Vété,  jardin  et  régne  des 
fi-mU  et  des  fleurs, 

«  Elles  portaient  :  «  Que  de  cette  vierge  de- 
«  voit  nafire,  sortir  «n  rejeton^  un  enfant  qtd 
«  écraserait  la  tête  du  serpent,  et  déUvrercàt 
«  ie  monde  du  péché.  » 

«  Et  par  là  elles  désignaient  le  «ofei/,  qui  à 
Vépoque  du  solstice  à'hiver,  au  moni^n/  précis 
où  les  mages  des  Perses  tiraient  l'horoscope  de  la 
nouoelle  année,  se  trouvait  placé  dans  le  sein 
de  la  vierge,  en  lever  héUaque  à  Vhorizon  orien- 
tai, et  qui,  à  ce  titre,  était  figuré  dans  leurs  ta- 
bleaux astrologiques  sous  la  forme  d'un  enfant 
allaité  par  une  vierge  chaste,  et  devenait  ensuite, 
à  réquinoxe  du  printemps,  le  bélier  ou  Vagneau, 
vainqueur  de  la  constellation  du  serpent,  qui 
disparaissait  des  cieut. 

«  Elles  portaient  :  «  Que,  dans  son  enfance,  ce 
«  réparateur  de  nature  divine  ou  céleste  vivrait 
•  abaissé,  humble,  obscur,  indigent.  » 

«  Et  cela,  parce  que  le  soleil  d*hîyer  est  abaissé 
sous  l'horizon ,  et-que  cette  période  première  de 
SCS  quatre  âges  ou  saisons,  est  un  temps  d^obseu- 
riié,  dé  disette,  de  Jeûne,  de  privations. 

«  Elles  portaient  :  «  Que,  mis  à  mort  par  des 
m  méchants,  \\  éuït  ressuscité  glorieusement;  qa'ïi 
«  était  remonté  des  enfers  aux  cieuXy  où  il  régne- 
«  rait  éternellement.  » 

«  Et  par  là  elles  retraçaient  la  vie  du  sfMl,  qui 
terminant  sa  carrière  au  solstice  d'hiver,  lorsque 
dominaient  Typhon  et  les  anges  rebelles,  semblait 
être  mis  à  mort  par  eux;  mais  qui,  bientôt  après, 
renaissait,  résurgeait  dans  la  voûte  des  cieux, 
où  il  est  encore. 

«  Enfin  ces  traditions  citant  jusqu'à  ses  noms 
astrohgiques  et  mystérieux,  disaient  qu'il  s'ap- 
pelait tantôt  Chris,  c'est-à-dire  le  conservateur;  et 
▼oilà  ce  dont  vous.  Indiens,  avez  fait  votre  dieu 
€^hris-en  ou  Chris-na;  et  vous,  chrétiens.  Grecs 
et  Occidentaux,  votre  Chris-tos,  fils  de  Marie  :  et 
tantôt,  qu'il  s'appelait  Yés,  par  la  réunion  de 
trots  lettres,  lesquelles,  en  valeur  numérale,  for- 
maient le  nombre  608,  l'une  des  périodes  solai- 
res; et  voilà,  ô  Européens!  le  nom  qui,  avec  la 
finale  latine,  est  devenu  votre  lês^s  ou  Jésus, 
nom  ancien  et  cabalistique  attribué  au  jeune  Bac- 
chus-,  fils  clandestin  (nocturne)  de  la  vierge  Mi- 
nerve, lequel,  dans  toute  l'histoire  de  sa  vie  et  même 
de  sa  mort,  retrace  l'histoire  du  dieu  des  chré- 
tiens, c'est*à^ire  de  Vastre  du  Jour,  dont  ils  sont 
tofia  les  deux  l'emblème.  » 

A  ces  mots,  un  grand  murmure  s'éleva  de  la 
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part  des  groupes  chrétiens  :  mais  les  musuknans, 
les  lamas,  les  Indiens,  les  rappelèrent  à  l'ordre,  et 
l'orateur  achevant  son  discours  : 

«  Vous  savez  maintenant,  dit-il,  comment  le 
reste  de  ce  système  se  composa  dans  le  chaos  et 
l'anarchie  des  trois  premiers  siècles;  comment  une 
foule  d'opinions  bizarres  partagèrent  les  esprits, 
et  les  partagèrent  avec  un  enthousiasme  et  une 
opiniâtreté  réciproques,  parce  que,  fondées  égale- 
ment sur  des  traditions  anciennes,  elles  étaient 
également  sacrées.  Vous  savez  comment,  après 
trois  cents  ans,  le  gouvernement  s'étant  associé  à 
l'une  de  ces  sectes,  en  fit  la  religion  orthodoxe, 
c'est-à-dire  dominante,  à  l'exclusion  des  autres, 
lesquelles,  par  leur  infériorité,  devinrent  des  A^- 
résies;  comment  et  par  quels  moyens  de  violence 
et  de  séduction  cette  religion  s'est  propagée,  ac- 
crue, puis  divisée  et  affaiblie;  comment,  six  cents 
ans  après  l'innovation  du  cAris^ii^me,  un  autre 
système  se  forma  encore  de  ses  matériaux  et  de 
ceux  des  Juifs,  et  comment  Mahomet  sut  se  com- 
poser un  empire  politique  et  théologique  aux  dépens 
de  ceux  de  MoUe  et  des  vicaires  de  Jésus.... 

«  Maintenant,  si  vous  résumez  l'histoire  entière 
de  l'esprit  religieux,  vous  verrez  que  dans  son  prin- 
cipe il  n'a  eu  pour  auteur  que  les  senstttions  et  les 
besoins  de  l'homme  ;  que  Vidée  de  Dieu  n'a  eu  pour 
type  et  modèle  que  celle  des  puissances  physiques , 
des  êtres  matériels  agissant  en  bien  ou  en  mal, 
c'est-à-dire,  en  impressions  de  plaisir  ou  de  douleur 
sur  Vétre  sentant;  que  dans  la  formation  de  tous 
ces  systèmes,  cet  esprit  religieux  a  toujours  suivi 
la  même  marche,  les  mêmes  procédés;  que  dans 
tous,  le  dogme  n'a  cessé  de  représenter,  sous  le 
nom  des  dieux,  les  opérations  de  la  nature,  les  pas- 
sions des  hommes  et  leurs  préjugés;  que  dans  tous , 
la  morale  a  eu  pour  but  le  désir  du  bien-être  et  Va- 
version  de  la  douleur;  mais  que  les  peuples  et  la  plu- 
part des  législateurs ,  ignorant  les  routes  qui  y  con- 
duisaient, se  sont  fait  des  idées  fausses,  et  par  là 
même  opposées,  du  vice  et  de  la  vertu,  du  bien  et 
du  mal,  c'est-à-dire,  de  ce  qui  rend  l'homme  heu- 
reux ou  malheureux;  que  dans  tous,  les  moyens 
et  les  causes  de  propagation  et  d'établissement  ont 
offert  les  mêmes  scènes  de  passions  etd'événements, 
toujours  des  disputes  de  mots,  des  prétextes  de 
zèle,  des  révolutions  et  des  guerres  suscitées  par 
V  ambition  des  chefs,  par  la  fourberie  des  promut - 
gateurs,  par  la  crédulité  des  prosélytes,  par  l'igno- 
fance  du  vulgaire,  par  la  cupidité  exclusive  et  l'or- 
gueil  intolérant  de  tous  :  enfin  vous  verrez  que 
Khistoire  entière  de  l'esprit  religieux  n'est  que  celle 
des  incertitudes  de  V esprit  humain,  qui,  placé 
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dans  un  monde  qu'il  ne  comprend  pas,  veut  cepen- 
dant en  deviner  Vémgme;  et  qui,  spectateur  tou- 
jours étonné  de  ce  prodige  mystérieux  et  visible, 
imagine  des  causes,  suppose  des  fins,  bâtit  des 
systèmes;  puis  en  trouvant  un  défectueux,  le  dé- 
truit pour  un  autre  non  moius  vicieux,  hait  Ter- 
reur qu'il  quitte,  méconnaît  celle  qu'il  embrasse, 
repousse  la  vérité  qui  l'appelle,  compose  des  chi- 
mères d'êtres  disparates,  et  rêvant  sans  cesse 
scLgesse  elbonhewr,  s'égare  dans  un  labyrinthe  de 
peines  et  de  folies.  > 

CHAPITRE  XXffl. 

Identité  du  bat  des  leUglons. 

Ainsi  parla  l'orateur  des  hommes  qui  avaient  re- 
cherché l'origine  et  la  filiation  des  idées  religieu- 
ses.... 

Et  les  théologiens  des  divers  systèmes  raisonnant 
sur  ce  discours  :  «  C'est  un  exposé  impie,  dirent  les 
uns ,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  renverser  toute 
croyance,  à  jeterl'insubordinationdansles  esprits,  à 
anéantir  notre<ministère  et  notre  puissance.  —  C'est 
un  roman,  dirent  les  autres,  un  tissu  de  conjectu- 
res dressées  avec  art,  mais  sans  fondement.  »  Et  les 
gens  modérés  et  prudents  ajoutaient  :  «  Stq)posons 
que  tout  cela  soit  yrai^  pourquoi  révéler  ces  mys- 
tères? Sans  doute  nos  opinions  sont  pleines  d'er- 
reurs ;  mais  ces  erreurs  sont  un  frein  nécessaire 
à  la  multitude.  Le  monde  va  ainsi  depuis  deux  mille 
ans,  pourquoi  le  changer  aujourd'hui?  » 

Et  déjà  la  rumeur  du  blâme  qui  s'élève  contre 
toute  nouveauté,  conunençait  de  s'accroître,  quand 
un  groupe  nombreux  d'hommes  des  classes  du  peu- 
ple et  de  sauvages  de  tout  pays  et  de  toute  nation, 
sans  prophètes,  sans  docteurs,  sans  code  religieux, 
s'avançant  dans  l'arène,  attirèrent  sur  eux  l'atten- 
tion de  toute  l'assemblée;  et  l'un  d'eux  portant  la 
parole,  dit  au  législateur  : 

«  Arbitre  et  médiateur  des  peuples  !  depuis  le 
commencement  de  ce  débat,  nous  entendons  des  ré- 
cits étranges ,  inouïs  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  ;  no- 
tre esprit,  surpris,  confondu  de  tant  de  choses,  les 
unes  savantes,  les  autres  absurdes ,  qu'également  il 
ne  comprend  pas,  reste  dans  l'incertitudeet  le  doute. 
Une  seule  réflexion  nous  frappe  :  en  résumant  tant 
défaits  prodigieux,  tant  d'assertions  opposées,  nous 
nous  demandons  :  «  Que  nous  importent  toutes  ces 
discussions?  Qu'avons-nous  besoin  de  savoir  ce  qui 
s'est  passé  il  y  a  cinq  ou  six  mille  ans,  dans  des 
pays  que  nous  ignorons,  chez  des  hommes  qui  nous 
resteront  inconnus?  Vrai  ou  faux,  à  quoi  nous  sert 
de  savoir  si  le  monde  existedepuissix  ou  depuis  vingt 
mille  ans;  s'il  s'est  fait  de  rien  ou  dequelquechose,  de 


lui-même  ou  par  un  ouvrier,  qui,  à  son  tour,  exige  un 
auteur  ?  Quoi  !  pous  ne  sonunes  pas  assurés  de  ce  qui 
se  passe  près  de  nous ,  et  nous  répondrons  de  ce  qui 
peut  se  passer  dans  le  soleil  ^  dans  la  lune  ou  dans 
les  espaces  imaginaires?  Nous  avons  oublié  notre 
enfance,  et  nous  connaîtrons  celle  du  monda?  Et 
qui  attestera  ce  que  nul  n'a  vu  ?  qui  certifiera  ce  que 
personne  ne  comprend? 

«  Qu'ajoutera  d'ailleurs  ou  que  diminuera  à  notre 
existence  de  dire  oyi  ou  non  sur  toutes  ces  chimè- 
res? Jusqu'ici  nos  pères  et  nous  n'en  avons  pas  eu 
la  première  idée,  et  nous  ne  voyons  pas  que  nous 
en  ayons  eu  plus  ou  moins  de  soleil,  plus  ou  moins 
de  subsistance,  plus  ou  moins  de  mai  ou  de  bien^ 

«  Si  la  connaissance  en  est  nécessaire,  pour- 
quoi avons-nous  aussi  bien  vécu  sans  elle  que  ceux 
qui  s'en  inquiètent  si  fort?  Si  elle  est  superflue, 
pourquoien  prendrons-nous aujourd'huile&rdeau  ?  » 
Et  s'adressant  aux  docteurs  et  aux  théologiens  : 
«  Quoi!  il  faudra  que  nous,  hommes  ignorants  et 
pauvres,  dont  tous  les  moments  suffisent  à  peine 
aux  soins  de  notre  subsistance  et  aux  travaux  dont 
vous  profitez,  il  faudra  que  nous  apprenions  tant 
d'histoires  que  vous  racontez,  que  nous  lisions 
tant  de  livres  que  vous  nous  citez ,  que  nous  ap* 
prenions  tant  de  diverses  langues  dans  lesquelles 
ils  sont  composés?  Mille  ans  de  vie  n'y  suffiraient 
pas....  » 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  dirent  les  docteurs,  que 
vous  acquériez  tant  de  science  :  nous  l'avons  pour 
vous » 

«  Mais  vous-mêmes,  répliquèrent  les  hommes 
simples,  avec  toute  votre  science  vous  n'êtes  pas 
d'accord!  à  quoi  sert  de  la  posséder? 

«  D'ailleurs,  comment  pouvez -vous  répondre 
pour  nous?  Si  la  foi  d'un  homme  s'applique  à 
plusieurs ,  vous  -  mêmes  quel  besoin  avez-vous  de 
croire?  Vos  pères  auront  cru  pour  vous,  et  cela  sera 
raisonnable,  puisque  c'est  pour  vous  qu'ils  ont  vu. 

«  Ensuite,  qu'est-ce  que  crobre,  si  croire  n'in- 
flue sur  aucune  action?  Et  sur  quelle  action  influe, 
par  exemple,  de  croite  le  monde  étemel  ou  non?  » 

«  Cela  offense  Dieu ,  dirent  les  docteurs.  —  Où 
en  est  la  preuve?  dirent  les  honunes  simples.  — 
Dans  nos  livres,  répondirent  les  docteurs.  —  Nous 
ne  les  entendons  pas,  »  répliquèrent  les  hommes 
simples. 

n  Nous  les  entendons  pour  vous ,  »  dirent  les  doe- 
teurs. 

«  Voilà  la  difficulté,  reprirent  les  hommes  sim- 
ples. De  quel  droit  vous  établissez-vous  médiateurs 
entre  Dieu  et  nous?  » 

«  Par  ses  ordres ,  »  dirent  les  docteurs. 
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B  Où  est  la  preuve  de  ses  ordres?  dirent  les 
liomines  simples.  —  Dans  nos  Hvres,  dirent  4es 
docteurs.  —  Nous  ne  les  entendons  pas,  dirent  les 
hommes  simples  ;  et  comment  ce  Dieu  juste  vous 
donne-t-il  ce  privilège  sur  nous  ?  Comment  ce  père 
commun  nous  oblige-t-il  de  croire  à  un  moindre 
degré  d'évidence  que  vous?  Il  vous  a  parlé,  soit; 
il  est  infaillible,  et  il  ne  vous  trompe  pas;  vous 
nous  parlez,  vous!  qui  nous  garantit  que  vous  n'ê- 
tes pas  en  erreur,  ou  que  vous  ne  sauriez  nous  y 
induire?  Et  si  nous  sommes  trompés,  comment 
ce  Dieu  juste  nous  sauvera-t-ii  contre  la  loi,  ou 
nous  condamnera -t- il  sur  celle  que  nous  n'avons 
pas  connue?  » 

«  n  vous  a  donné  la  loi  naturelle,  »  dirent  les 
docteurs. 

«  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle?  répondirent  les 
hommes  simples.  Si  cette  loi  sufQt,  pourquoi  en  a- 
t-il  donné  d'autres?  si  elle  ne  suffît  pas,  pourquoi 
l'a-t-il  donnée  imparfiaûte  ?  » 

«  Sesjugemeots  sont  des  mystères,  reprirent  les 
dûcleors,  et  sa  justice  n'est  pas  comme  celle  des 
htiMWimML^  —  Si  sa  justice ,  répliquèrent  les  hommes 
simples,  n'est  pas  comme  la  nôtre,  quel  moyen 
avons-nous  d'en  juger?  et  de  plus,  pourquoi  tou- 
tes ces  lois,  et  quel  est  le  but  qu'elles  se  propo- 
sent? » 

«  De  vous  rendre  plush^ureux,  reprit  undoct^r, 
en  vous  rendant  meilleurs  et  plus  vertueux  :  c'est 
pour  apprendre  aux  hommes  à  user  de  ses  bien£ûts , 
et  à  ne  point  se  nuire  entre  eux ,  que  Dieu  s'est  ma- 
nifesté par  tant  d'oracles  et  de  prodiges.  » 

«  En  ce  cas,  dirent  les  hommes  simples,  il  n'est 
pas  besoin  de  tant  d'études  ni  de  raisonnements  : 
montrez-nous  quelle  est  la  religion  qui  remplit  le 
mieux  le  but  qu'elles  se  proposent  toutes.  » 

Aussitôt  chacun  des  groupes  vantant  sa  morale, 
et  la  préférant  à  toute  autre,  il  s'éleva  de  culte  à 
culte  une  nouvelle  dispute  plus  violente.  «  C'est 
Dous,  dirent  les  musulmans,  qui  possédons  la  mo- 
rale par  excellence ,  qui  enseignons  toutes  les  vertus 
utiles  aux  hommes  et  agréables  à  Dieu.  :Nous  pro- 
fessons la  justice,  le  désintéressement,  le  dévoue- 
ment à  la  Providence,  la  charité  pour  nos/réres , 
V aumône,  la  résignation;  nous  ne  tourmenianspoint 
les  âmes  par  des  craintes  superstitieuses;  nous  vi- 
vons sans  ato«7»£«^  et  nous  motcron^ sans  remords.  » 

«  Comment  ose^-vous,  répondirent  les  prêtres 
chrétiens,  parler  de  morale,  vous  dont  le  chef  a 
pratiqué  la  licence  et  prêché  le  scandale?  vous  dont 
le  premier  précepte  est  l'homicide  et  la  guerre? 
^oos  en  prenons  à  témoin  l'expérience  :  depuis 
douze  cents  ans  votre  zèle  fanatique  n'a  cessé  de 


répandre  chez  les  nations  le  trouble  et  le  carnage 
et  si  aujourd'hui  l'Asie,  jadis  florissante,  languit 
dans  la  barbarie  et  l'anéantissement,  c'est  à  votre  doc- 
trine qu'il  enfant  attribuer  la  cause;  à  cette  doctrine 
ennemie  de  toute  instruction ,  qui  d'un  côté  sanc- 
tiGant  l'ignorance  et  consacrant  le  despotisme  le 
plus  absolu  dans  celui  qui  commande,  de  l'autre 
imposant  l'obéissance  la  plus  aveugle  et  la  plus  pas- 
sive à  ceux  qui  sont  gouvernés,  a  engourdi  toutes 
les  facultés  de  l'homme,  étouffé  toute  industrie, 
et  plongé  les  nations  dans  l'abrutissement. 

«  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  morale  sublime  et 
céleste  :  c'est  elle  qui  a  retiré  la  terre  de  sa  barbarie 
primitive,  des  superstitions  insensées  ou  cruelles 
de  l'idolâtrie ,  des  sacrifices  humains,  des  orgies 
honteuses  des  mystères  païens;  qui  a  épuré  les 
mœurs,  proscrit  les  incestes,  les  adultères,  policé 
les  nations  sauvages,  fait  disparaître  l'esclavage, 
introduit  des  vertus  nouvelles  et  inconnues,  lac^'. 
rite  pour  les  hommes ,  leur  égaHté  devant  Dieu,  le 
pardon,  l'oubli  des  injures,  la  répression  de  toutes 
les  passions,  le  mépris  des  grandeurs  mondaines; 
en  unmot,  une  vie  toute  sainte  et  toute  spirituelle.  » 

«Nous  admirons,  répliquèrent  les  musulmans, 
comment  vous  savez  allier  cette  charité ,  cette  dou- 
ceur évangéiique,  dont  vous  faites  tant  d^)8tenta- 
tion ,  avec  les  injures  et  les  outrages  dont  vous  bles- 
sez sans  cesse  votre  prodiain.  Quand  vous  inculpez 
si  gravement  les  moeurs  du  grand  homme  quenou» 
révérons,  nous  pourrions  trouver  des  représailles 
dans  la  conduite  de  celui  que  vous  adorez  ;  mais  dé-, 
daignant  de  tels  moyens ,  et  nous  bornant  au  vérita- 
ble objet  de  la  question ,  nous  soutenons  que  votre 
monde  évangéiique  n'a  point  la  perfection  que  vous 
lui  attribuez;  qu'il  n'est  point  vrai  qu'elle  ait  in- 
troduit dans  le  monde  des  vertus  inconnues,  nou- 
velles :  et  par  exemple,  cette  égalité  des  hommes 
devant  Dieu,  eeXtefiatemité  et  cette  biemeillançe 
qui  en  sont  la  suite,  étaient  des  dogmes  formels  de 
la  secte  des  hermétiques  ou  samanvens,  dont  vous 
descendez.  Et  quant  au  pai-don  des  injures,  les  païens 
mêmes  l'avaient  enseigné;  mais  dans  l'extension 
que  vous  lui  donnez,  loin  d'être  une  vertu ,  il  devient 
une  immoralité,  un  vice.  Votre  précepte  si  vanté  de 
tendre  une  joue  après  l'autre,  n'est  pas  seulement 
contraire  à  tous  les  sentiments  de  l'homme,  il  est 
encore  opposé  à  toute  idée  de  justice;  il  enhardit  les 
méchants  par  l'impunité;  il  avilit  les  bons  par  la  ser- 
vitude ;  il  livre  le  monde  au  désordre ,  à  la  tyrannie  ; 
il  dissout  la  société;  et  tel  est  l'esprit  véritable  de 
votre  doctrine:  vos  Évangiles,  dans  leurs  préceptes 
et  leurs  paraboles ,  ne  représentent  jamais  Dieu  que 
comme  unrfwpotesans  règle  d'équité;  c'est  un  père 
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partial,  qui  traite  un  enjaul embauché , prodigue , 
avecplusdefaveurquesesautres  enfants  respectueux 
et  de  bonnes  mœurs;  c^est  un  maître  capricieux,  qui 
donne  le  même  scUaire  aux  otwriers  qui  ont  travaillé 
une  heure  et  à  ceux  qui  ont  fatigué  pendant  toute  la 
journée ,  et  f^uxpréfère  les  derniers  venus  aiwc  pre- 
miers: partout  c'est  une  morale  misanthropique , 
antisociale ,  qui  dégoûte  les  hommes  de  la  vie ,  de  la 
société,  et  ne  tend  qu'à  faire  des  ermites  et  des  cé- 
libataires. • 

«  Et  quant  à  la  manière  dont  vous  l'avez  prati- 
quée, nous  en  appelons  à  notre  tour  au  témoignage 
des  faits  :  nous  vous  demandons  si  c'est  la  douceur 
évangéUque  qui  a  suscité  vos  interminables  guerres 
de  sectes,  vos  persécutions  atroces  de  prétendus 
hérétiques,  vos  croisades  contre  Varianisme,  le 
manichéisme,  le  pivtestwUisme,  sans  parler  de 
celles  que  vous  avez  faites  contre  nous,  et  de  vos 
associations  sacrilèges ,  encore  subsistantes ,  d'hom- 
mes assermentés  pour  les  continuer.  Nous  vous  de* 
mandons  si  c'est  la  charité  évangéUque  qui  vous  a 
fait  exterminer  les  peuples  entiers  de  l'Amérique, 
anéantir  les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou;  qui 
vous  faitcontittuerdedévasterrv</ri9ue,  dont  vous 
vendez  les  habitants  comme  des  animaux,  malgré 
votre  aboUtionde  Y  esclavage;  qui  vous  fait  ravager 
l'Inde,  dont  vous  usurpez  les  domaines;  enfin,  si 
c'est  elle  qui  depuis  trois  siècles  vous  fait  troubler 
dans  leurs  foyers  les  peuples  des  trois  continents , 
dont  les  plus  prudents ,  tels  que  le  Chinois  et  le  Ja- 
ponais, ont  été  obligés  de  vous  chasser  pour  éviter 
vos  fers  et  recouvrer  la  paix  intérieure.  » 

Et  à  l'instant  les  brames,  les  rabbins,  les  bon- 
zes, les  chamans,  les  prêtres  des  Iles  Moluques 
et  des  côtes  de  la  Guinée,  accablant  les  docteurs 
chrétiens  de  reproches  :  «  Oui!  s'écrièrent-ils,  ces 
hommes  sont  des  brigands,  des  hypocrites,  qui 
prêchent  la  simpUcité  pour  surprendre  la  con- 
fiance; VhmniUté,  pour  asservir  plus  facilement; 
\2L pauvreté^  pour  s'approprier  toutes  les  richesses; 
ils  promettent  un  autre  monde  pour  mieux  «»- 
mahir  cdtdrci;  et  tandis  qu'ils  vous  parlent  de  ta* 
lérance  et  de  charité,  ils  brûlent  au  nom  de  Dieu 
les  hommes  qui  ne  l'adorent  pas  comme  eux.  » 

«  Prêtres  menteurs,  répondirent  des  mission- 
naires, c'est  vous  qui  abusez  de  la  crédulité  des 
nations  ignorantes  pour  les  subjuguer;  c'est  vous 
qui  de  votre  ministère  faites  un  art  d'imposture 
et  de  fourberie  :  vous  avez  converti  la  religion  en 
un  négoce  d'avarice  et  de  cupidité.  Vous  feignez 
d'être  en  communication  avec  des  esprits ,  et  ils 
ne  rendent  pour  oracles  que  vos  volontés;  vous 
prétendez  lire  dans  les  astres,  et  le  destin  ne  dé- 


crète que  vos  désirs;  vous  faites  parler  les  idoles  , 
et  les  dieux  ne  sont  que  les  instruments  de  vos 
passions  ;  vous  avez  inventé  les  sacrifices  et  les  liba- 
tions pour  attirer  à  vous  le  lait  des  troupeaux ,  la 
chair  et  la  graisse  des  victimes;  et  sous  le  man- 
teau de  la  piété,  vous  dévorez  les  offrandes  des 
dieux,  qui  ne  mangent  point,  et  la  substance  des 
peuples,  qtd  travaillent.  » 

«  Et  vous,  répliquèrent  les  brames,  les  bonzes, 
les  chamans,  vous  vendez  aux  vivants  crédules 
de  vaines  prières  pour  les  âmes  des  morts;  avec 
vos  indulgences  et  vos  absolutions,  vous  vous  êtes 
arrogé  la  puissance  et  les  fonctions  de  Dieu  même  ; 
et  faisant  un  trafic  de  ses  grâces  et  de  ses  par- 
dons ,  vous  avez  mis  le  ciel  à  l'encan ,  et  fondé ,  par 
votre  système  d'expiation,  un  tarif  de  crimes  qui 
a  perverti  toutes  les  consciences.  » 

«  Ajoutez,  dirent  les  imams,  que  ces  hommes 
ont  inventé  la  plus  profonde  des  scélératesses  :  To- 
bligation  absurde  et  impie  de  leur  raconter  les  se- 
crets les  plus  intimes  des  actions,  des  pensées,  des 
velléités  (  la  confession  )  ;  en  sorte  que  leur  curio- 
sité insolente  a  porté  son  inquisition  jusque  dans 
le  sanctuaire  sacré  du  lit  nuptial ,  dans  l'asile  in- 
violable du  cœur.  » 

Alors ,  de  reproche  en  reproche ,  les  docteurs  des 
différents  cultes  conunencèrent  à  révéler  tous  les 
délits  de  leur  ministère,  tous  les  vices  cadiés  de 
leur  état;  et  il  se  trouva  que  chez  tous  les  peu- 
ples V  esprit  des  prêtres,  leur  système  de  conduite, 
leurs  actions,  leurs  mceurs,  étaient  absolument  les 
mêmes; 

Que  partout  ils  avaient  composé  des  cusociations 
secrètes,  des  corporations  ennemies  du  reste  de  la 
société; 

Que  partout  ils  s'étaient  attribué  des  préroga* 
Hves,  des  immunités,  au  moyen  desquelles  ils  vi- 
vaient à  l'abri  de  tous  les  ûurdeaux  des  autres 


Que  partout  ils  n'essuyaient  ni  les  fatigues  du 
laboureur,  ni  les  dangers  du  nûlitaire,  ni  les  revers 
du  commerçant; 

Que  partout  ils  vivaient  célibataires,  afin  de  s'é- 
pargner jusqu'aux  embarras  domestiques; 

Que  partout ,  sous  le  manteau  de  la  pauvreté, 
ils  trouvaient  le  secret  d'être  riches  et  de  se  pro- 
curer toutes  les  jouissances  ; 

Que,  sous  le  nom  de  mendicité,  ils  percevaient 
des  impôts  plus  forts  que  les  princes; 

Que,  sous  celui  de  dons  et  ofifrandes,  ils  se 
procuraientdes  revenuscertaînsetexempts  de  frais  ; 

Que,  sous  celui  de  recueillement  et  dedévotian^ 
ils  vivaient  dans  l'oisiveté  et  dans  la  licence. 
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QuHs  avaient  fait  de  Vaumàne  une  vertu,  afin 
de  vivre  tranquîUement  du  travail  d'aatrui; 

Qu'ils  avaient  inventé  des  cérémonies  du  culte, 
afin  d'attirer  sur  eux  le  respect  du  peuple,  en 
jouant  le  rôle  des  dieux  dont  ils  se  disaient  les  in- 
ierprêtes  et  les  mécUateurs,  pour  s'en  attribuer 
toute  la  puissance;  que  dans  ce  dessein,  selon  les 
lumières  ou  l'ignorance  des  peuples,  ils  s'étaient 
faits  tour  à  tour  astrologues,  tireurs  d'horoscopes, 
devins,  magiciens,  nécromanciens,  charlatans, 
médecins,  courtisans,  confesseurs  de  princes ,  tou- 
jours tendant  au  but  de  gouverner  pour  leur  pro- 
pre avantage; 

Que  tantôt  ils  avaient  élevé  le  pouvoir  des  rois 
et  consacré  leurs  personnes ,  pour  s'attirer  leurs  &- 
veurs  ou  participer  à  leur  puissance; 

Et  que  tantôt  Us  avaient  prêché  le  meurtre  des 
tifrmu  (se  réservant  de  spécifier  la  tyrannie),  afin 
de  se  venger  de  leur  mépris  ou  de  leur  désobéis- 
sance; 

Que  toujours  ils  avaient  appelé  impiété  ce  qui 
nuisait  à  leurs  intérêts;  qu'ils  résistaient  à  toute 
instruction  publique,  pour  exercer  le  monopole  de 
la  science;  qu'enfin  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
ils  avaient  trouvé  le  secret  de  vivre  en  paix  au  mi- 
lieu de  l'anarchie  qu'ils  causaient,  en  sûreté  sous 
le  despotisme  qu'ils  favorisaient,  en  repos  au  mi- 
lieu du  travail  qu'ils* prêchaient,  dans  l'abondance 
au  sdn  de  la  disette;  et  cela,  en  exer^t  le  com- 
merce singulier  de  vendre  des  paroles  et  des  gestes 
à  des  gens  crédules ,  qui  les  payent  comme  des  den- 
rées du  plus  grand  prix. 

•  Alors  les  peuples,  saisis  de  fureur,  voulurent 
mettre  en  pièces  les  hommes  qui  les  avaient  abu- 
sés; mais  le  législateur  arrêtant  ce  mouvement  de 
violence,  et  s'adressant  aux  chefs  et  aux  docteurs  : 
«  Quoi!  leur  dit-il,  instituteurs  des  peuples,  est-ce 
donc  ainsi  que  vous  les  avez  trompés?  » 

Et  les  prêtres  troublés  répondirent  :  «  O  législa- 
teur! nous  sommes  hommes;  et  les  peuples  sont 
si  superstitieux!  ils  ont  eux-mêmes  provoqué  nos 
erreurs.  » 

Et  les  rois  dirent  :  «  O  législateur!  les  peuples 
sont  si  servUes  et  si  ignorants  !  eux-mêmes  se  sont 
prosternés  devant  le  joug,  qu'à  peine  nous  osions 
leur  montrer.  » 
Alors  le  législateur  se  tournant  vers  les  peuples  : 
«  Peuples!  leur  dit-il,  souvenez-vous  de  ce  que 
vous  venez  d'entendre  :  ce  sont  deux  profondes 
vérités.  Oui,  vous-mêmes  causez  les  maux  dont 
vous  vous  plaignez;  c'est  vous  qui  encouragez  les 
tyrans  par  une  lâche  adulation  de  leur  puissance, 
par  DD  engouement  imprudent  de  leurs  fausses 
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bontés,  par  l'avilissement  dans  robêSssance,  par 
la  licence  dans  la  lUwrté,  par  l'accueil  crédule  de 
toute  imposture  :  sur  qui  punirez-vous  les  foutes 
de  votre  ignorance  et  de  votre  cupidité?  » 

Et  les  peuples  interdits  demeurèrent  dans  un 
morne  silence. 

CHAPITRE  XXIV. 

Solutton  du  problème  des  oontradictioos. 
Et  le  législateur  reprenant  la  parole,  dit  :  «  O 
nations!  nous  avons  entendu  les  débats  de  vos  opi- 
nions;  et  les  dissentiments  qui  vous  partagent  nous 
ont  fourni  plusieurs  réflexions,  et  nous  présentent 
plusieurs  questions  à  éclaircir  et  à  vous  proposer. 
«  D'abord,  considérant  la  diversité  et  l'opposi- 
tion des  croyances  auxquelles  vous  êtes  attachés, 
nous  vous  demandons  sur  quels  motifs  vous  en 
fondez  la  persuasion  :  est-ce  par  un  choix  réfléchi 
que  vous  suivez  l'étendard  d'un  prophète  plutôt 
que  celui  d'un  autre?  Avant  d'adopter  telle  doc- 
trine  plutôt  que  telle  autre,  les  avez-vous  d'abord 
comparées?  en  avez-vous  fait  un  mûr  examen?  ou 
bien  ne  les  avezpvous  reçues  que  du  hasard  de  la 
naissance,  que  de  l'empire  ^e  l'habitude  et  de 
l'éducation?  Ne  naissez-vous  pas  chrétiens  sur  les 
bords  du  Tibre,  musulmans  sur  ceux  de  l'Euphrate , 
idolâtres  aux  rives  de  l'Indus,  comme  vous  naissez 
blonds  dans  les  régions  froides,  et  brûlés  sous  le 
soleil  africain?  Et  si  vos  opinions  sont  l'effet  de 
votre  position  fortuite  sur  la  terre,  de  la  parenté, 
de  l'imitation,  comment  le  hasard  vous  devient-il 
un  motif  de  conviction ,  un  argument  de  vérité  ? 

«  En  second  lieu,  lorsque  nous  méditons  sur 
l'exclusion  respective  et  l'intolérance  arbitraire  de 
vos  prétentions,  nous  sommes  effrayés  des  consé- 
quences qui  découlent  de  vos  propres  principes. 
Peuples!  qui  vous  dévouez  tous  réciproquement 
aux  traits  de  la  colère  céleste,  supposez  qu'en  ce 
moment  VÉtre  universel  que  vous  révérez,  descen- 
dît des  cieux  sur  cette  multitude,  et  qu'investi  de 
toute  sa  puissance,  il  s'assît  sur  ce  trône  pour  vous 
juger  tous;  supposez  qu'il  vous  dît  :  «  Mortels! 
«  c'est  votre  propre  justice  que  je  vais  exercer 
•  sur  vous.  Oui,  de  tant  de  cultes  qui  vous  par- 
«  tagent,  un  seul  aujourd'hui  sera  préféré;  tous 
«  les  autres,  tonte  cette  multitude  d'étendards,  de 
«  peuples,  de  prophètes,  seront  condamnés  à  une 
«  perte  étemelle.  Et  ce  n'est  point  assez  :  parmi 
«  les  sectes  du  culte  choisi,  une  seule  peut  me 
«  plaire ,  et  toutes  les  autres  seront  condamnées. 
«  Mais  ce  n'est  point  encore  assez  :  de  ce  petit 
«  groupe  réservé,  il  faut  que  j'exclue  tous  ceux 
a  qui  n'ont  pas  rempli  les  conditions  qu'imposent^ 
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('  ses  préceptes.  O  hommes!  à  quel  petit  nombre 
«  d'éft(5  avez- vous  borné  votre  race!  à  quelle  pé- 
«i  nurie  de  bienfaits  réduisez-vous  mon  immense 
«'bonté!  à  quelle  solitude  d'admirateurs  condam- 
«  nez-vous  ma  grandeur  et  ma  gloire!  » 

Et  le  législateur  se  levant  :  «  I9*importç;  vous 
Tavez  voulu;  peuples!  voilà  Turne  où  vos  noms 
sont  placés  :  un  seul  sortira....  Osez  tirer  cette  lote- 
rie terrible....  »  Et  les  peuples,  saisis  de  frayeur, 
s'écrièrent  :  «  Non,  non;  nous  sommes  tous  frères, 
tous  égauw;  nous  ne  pouvons  nous  condamner.  » 

Alors  le  législateur  s*étant  rassis,  reprit  :  «  O 
hommes!  qui  disputez  sur  tant  de  sujets,  prêtez 
une  oreille  attentive  à  un  problème  que  vous  m'of- 
frez, et  que  vous  devez  résoudre  vous-mêmes.  » 
Et  les  peuples  ayant  prêté  une  grande  attention , 
le  législateur  leva  un  bras  vers  le  ciel;  et  mon- 
trant le  soleil  :  «  Peuples,  dit-il,  ce  soleil  qui  vous 
éclaire  vous  paraît-il  carré  ou  triangulaire?  —  Non, 
répondirent-ils  unanimement ,  il  est  rond.  » 

Puis  prenant  la  balance  d'or  qui  était  sur  l'autel  : 
«  Cet  orque  vous  maniez  tous  les  jours,  est-il  plus 
pesant  qu'un  même  volume  de  cuivre?  —  Oui,  ré- 
pondirent unanimement  tous  les  peuples,  l'or  est 
plus  pesant  que  le  ciiivre.  » 

Et  le  législateur  prenant  l'épée  :  «  Ce  fer  est-il 
moinsdur  quedu  plomb?— Non,  »  direntles  peuples. 

«  Le  sucre  est-il  doux  et  le  fiel  amer?  —  Oui.  » 

«  Aimez-vous  tous  le  plaisir,  et  haïssez-vous  la 
douleur?  —  Oui.  » 

«  Ainsi  vous  êtes  tous  d'accord  sur  ces  objets  et 
sur  une  foule  d'autres  semblables. 

«  Maintenant,  dites,  y  a-t-il  un  gouffre  au  cen- 
tre de  la  terre  et  des  habitants  dans  la  lune?  « 

A  cette  question ,  ce  fut  une  rumeur  universelle; 
et  chacun  y  répondant  diversement ,  les  uns  disaient 
oui,  d'autres  disaient  non;  ceux-ci,  quece/^  était 
probable;  ceux-là,  que  la  question  ëtoi/  oiseuse, 
ridicule;  et  d'autres ,  que  cela  était  bon  à  savoir  : 
et  ce  fut  une  discordance  générale. 

Après  quelque  temps,  le  législateur  ayant  rétabli 
le  silence  :  «  Peuples,  dit-il,  expliquez-nous  ce 
problème.  Je  vous  ai  proposé  plusieurs  questions, 
sur  lesquelles  vous  avez  tous  été  d'accord ,  sans  dis- 
tinction de  race  ni  de  secte  :  hommes  blancs,  hom- 
mes noirs,  sectateurs  de  Mahomet  ou  de  Moïse, 
adorateur&de  Bouc^ou  de  lésous^  vous  avez  tous 
fait  la  même  réponse.  Je  vous  en  propose  une  au- 
tre, et  vous  êtes  tous  discordants!  Pourquoi  cette 
unanimité  dans  un  cas,  et  cette  discordance  dans 
un  autre?  m 

Et  le  groupe  des  hommes  simples  et  sauvages 
prenant  la  parole,  répondit  :  «  La  raison  en  est 


simple  :  dai.s  le  premier  cas,  nous  voyons,  nous 
sentons  les  objets,  nous  en  parlons  par  sensation; 
dans  le  second,  ils  sont  hors  de  la  portée  de  nos 
sens;  nous  n'en  parlons  que  par  conjecture.  » 

«  Vous  avez  résolu  le  problème,  dit  le  législa- 
teur; ainsi  votre  propre  aveu  établit  cette  première 
vérité  : 

«  Que  toutes  les  fois  que  les  objets  peuvent  être 
soumis  à  vos  sens,  vous  êtes  d^ accord  dans  votre 
prononcé; 

«  Et  que  vous  ne  eUfférez  d'opinion,  de  senti- 
ment, que  quand  les  objets  sont  absents  et  hors  de 
votre  portée. 

«  Or  de  ce  premier  fait  en  découle  un  second, 
également  clair  et  digne  de  remarque.  De  ce  que 
vous  êtes  d'accord  sur  ce  que  vous  connaissez  avec 
certitude,  il  s'ensuit  que  vous  n'êtes  discordants 
que  star  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  bien,  sur 
ce  dont  vous  n'êtes  pas  assurés;  c'est-à-dire  que 
vous  vous  disputez,  que  vous  vous  querellez,  que 
vous  vous  battez  pour  ce  qui  est  incertain,  pour 
ce  dont  vous  doutez.  O  hommes!  n'est-ce  pas  la 
folie? 

«  Et  n'est-il  pas  alors  démontré  que  ce  n'est 
point  pour  la  vérité  que  vous  contestez;  que  ce 
n'est  point  sa  cause  que  vous  défendez,  mais  celle 
de  vos  affections,  de  vos  préjugés;  que  ce  n'est 
point  l'objet  tel  qu'il  eut  en  lui  que  vous  voulez 
prouver,  mais  l'objet  tel  que  vous  le  voyez;  c'est- 
à-dire  que  vous  voulez  faire  prévaloir,  non  pas 
Vévidence  de  la  chose,  mais  Vopinion  de  votre  per- 
sonne ,  votre  manière  de  voir  et  de  juger.  C'est  une 
puissance  que  i^us  voulez  exercer ,  un  intérêt  que 
TOUS  voulez  satisfaire,  une  prérogative  que  vous 
vous  arrogez;  c'est  h  lutte  de  votre  vanité.  Or, 
comme  chacun  de  vous,  en  se  comparant  à  tout 
autre,  se  trouve  son  égal,  son  semblable,  il  résiste 
par  le  sentiment  d'un  m^me  droit.  Et  vos  disputes, 
vos  combats,  votre  intolérance,  sont  l'effet  de  ce 
droit  que  vous  vous  déniez,  et  de  la  conscience 
inhérente  de  votre  égalité. 

«  Or  le  seul  moyen  d'être  d'accord  est  de  reve- 
nir à  la  nature,  et  de  prendre  pour  arbitre  et  ré- 
gulateur l'ordre  de  choses  qu'elle-même  a  posé; 
et  alors  votre  accord  prouve  encore  cette  autre 
vérité  : 

«  Que  les  êtres  réels  ont  en  eux-mêmes  une  tna- 
niére  d'exister  identique,  constante,  uniforme,  et 
qu'il  existe  dans  vos  organes  une  tnaniére  sembla- 
ble den  être  affectés. 

«  Mais  en  même  temps,  à  raison  de  la  mobilité 
de  ces  organes  par  votre  volonté,  vous  pouvez 
concevoir  des  affections  différentes,  et  vous  trou- 
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?er  aTec  les  mêmes  objets  dans  des  rapports  di- 
vers, en  sorte  que  vous  êtes  à  leur  égard  comme 
une  glace  r^chissarUCy  capable  de  les  rendre  tels 
qu'ils  sotU  en  ejfet,  mais  capable  aussi  de  les  dé- 
figurer  et  de  les  altérer. 

«  D*où  il  suit  que,  tauies  les  fois  que  vous  per- 
cevez les  objets  tels  qu'ils  sont,  vous  êtes  d'accord 
entre  vous  et  avec  eux-mêmes;  et  cette  similitude 
enU^e  vos  sensations  et  la  manière  dont  existent 
les  êtres,  est  ce  qui  constitue  pour  vous  leur  vé- 
rités 

«  Qu'au  contraire,  toutes  les  fois  que  vous  dif- 
férez d'opinions,  votre  dissentiment  est  \di preuve 
que  vous  ne  représentez  pas  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  que  vous  les  changez, 

m  Et  de  là  se  déduit  encore,  que  les  causes  de 
vos  dissentiments  n'existent  pas  dans  les  objets 
eux-mêmes,  mais  dans  vos  esprits,  dans  la  manière 
dont  vous  percevez  ou  dont  vous  jugez, 

«  Pour  établir  Vunanimité  d'opinion,  il  faut 
donc  préalablement  bien  établir  la  certitude,  bien 
constater  que  les  tableaux  que  se  peint  l'esprit 
sont  exactement  ressemblants  à  leurs  modèles; 
qu'il  réOéchit  les  objets  correctement  tels  qu'ils 
existent.  Or  cet  effet  ne  peut  s'obtenir  qu'autant 
que  ces  objets  peuvent  être  rapportés  au  témoi- 
gnage et  soumis  à  l'examen  des  sens.  Tout  ce  qui 
ne  peut  subir  cette  épreuve  est  par  là  même  im- 
possible à  juger;  il  n'existe  à  son  égard  aucune 
r^Cy  aucun  terme  de  comparaison,  aucun  moyen 
de  certitude. 

«  D'où  il  faut  conclure  que,  pour  vivre  en  con- 
corde et  en  paix,  il  faut  consentir  à  ne  point  pro- 
noncer sur  de  tels  objets,  à  ne  leur  attacher  au- 
cune importance;  en  un  mot,  qu'U/aut  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  objets  vér\fic^ 


blés  et  ceux  qui  ne  peuvent  être  vér\fiés,  et  séparer 
d'une  barrière  inviolable  le  monde  des  êtres  fan- 
tastiques du  monde  des  réalités;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  ôter  tout  effet  dvU  aux  opinions  théologiques 
et  religieuses, 

«  Voilà,  à  peuples!  le  but  que  s'est  proposé 
une  grande  nation  affranchie  de  ses  fers  et  de  ses 
pr^ugés;  voilà  Touvrage  que  nous  avions  entre- 
pris sous  ses  regards  et  par  ses  ordres,  quand  vos 
rois  et  vos  prêtres  sont  venus  le  troubler....  O  rois 
et  prêtres!  vous  pouvez  suspendre  encore  quelque 
temps  la  publication  solennelle  des  lois  de  la  nature, 
mais  il  n'est  plus  en  votre  pouvoir  de  les  anéantir 
ou  de  les  renverser.  » 

Alors  un  cri  immense  s'éleva  de  toutes  les  par- 
ties de  l'assemblée;  et  l'universalité  des  peuples, 
par  un  mouvement  unanime ,  témoignant  son  adhé- 
sion aux  paroles  du  législateur  :  «  Reprenez ,  lui 
dirent-ils,  votre  saint  et  sublime  ouvrage,  et  por- 
tez-le à  sa  perfection!  Recherchez  des  lois  que  la 
nature  a  posées  en  nous  pour  nous  diriger,  et  dres- 
sez-en l'authentique  et  immuable  code;  mais  que 
ce  ne  soit  plus  pour  une  seule  nation,  pour  une  seule 
famille  :  que  ce  soit  pour  nous  tous  sans  ^ception  ! 
Soyez  le  législateur  de  tout  le  genre  humain,  ainsi 
que  TOUS  serez  Vinterpréte  de  la  même  nature; 
montrez-nous  la  ligne  qui  sépare  le  monde  àes  chi- 
mères de  celui  des  réalités,  et  enseignez-nous,  après 
tant  de  religions  et  d'erreurs,  la  religion  de  l'évi- 
dence et  de  la  véritél  » 

Alors  le  législateur  ayant  repris  la  recherche 
et  l'examen  des  attributs  physiques  et  constitutifs 
de  l'homme ,  des  mouvements  et  des  affections  qui 
le  régissent  dans  l'état  intUviduel  et  social,  déve- 
loppa en  ces  mots  les  lois  sur  lesquelles  la  nature 
elle-même  a  fondé  son  bonheur. 


NOTES 

SERVAlCr  D'ÉCLAIRCISSiEBIEirrS  ET  D'AUTORITÉS  A  DIVERS  PASSAGES  DU  TEXTE. 


Pa8eiO,eoloDiieS,llgMlo.  {LeJUdeiaSérique,)Ceii- 
à-dîn  U  «o*e,  oiigfaialn  da  pays  montaeax  où  se  termine  la 
gratÊde  mmnUUê,  payi  qai  parait  avoir  été  le  beroeaa  de 
remplre  chinois,  oonnu  des  LaUns  sons  le  nom  de  Regio  Se- 
rarMim,  Seriea, 

Oid,  {Lu  iàsïïiu  de  Kachemire.)  Cest^i-dire  les  ohAles, 
qa*fi8écliid,  dnq  siècles  avant  notre  ère,  parait  avoir  dési- 
gnéa  sons  le  nom  de  Ckomd-Chtmd, 

Pag.  14,  col.  s,  lig.  26.  {Laprctqulle  trop  célèbre  de  Vlnde.) 
Quel  tsien  véritable  le  commerce  de  rinde ,  entièrement  com- 


posé d*obJeti  de  luxe,  procare-t-U  à  la  masse  d*ane  naUon? 
quels  sont  ses  effets,  sinon  d*en  exporter,  par  une  marine 
dispendieuse  en  hommes,  des  matières  de  beatAn  et  d*uU- 
lité,  pour  y  importer  des  denrées  inutiles,  qui  ne  servent 
qu'à  marquer  mieux  la  disUncUon  du  riche  et  du  pauvre? 
et  queUe  masse  de  superstitions  llnde  n*a-t-elle  pas  i^outée 
à  la  superstition  générale? 

Pag.  14,  col.  2,  lig.  44.  (  F^oilà  Thèbeeaux  cent  palais.  )  L*ex  • 
pédiUon  française  en  Egypte  a  prouvé  que  Tbèbes ,  divisée  en 
quatre  grandes  dtcs ,  sur  les  deux  bords  du  Nil ,  ne  put  avoix 
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les  cent  portes  dont  parle  Houière.  (  Voy.  le  tome  II  de  la 
Commission  d* Egypte.  )  L'historien  Diodore  de  Sicile  avait 
d^à  indiqué  la  cause  de  Terreur,  en  observant  que  le  mot 
oriental  porte  siguiliait  aussi  palais  (  à  cause  du  vestibule 
public  qui  en  forme  toujours  rentrée  )  ;  et  cet  auteur  semble 
avoir  saisi  la  cause  de  cette  tradition  grecque,  quand  il 
i^oute  :  «  Depuis  Thèbes  Jusqu'à  Mempliis,  il  a  existé  le  long 
du  fleuve  cent  vastes  écuries  royales ,  dont  on  voit  encore 
les  ruines ,  et  qui  contenaient  chacune  deux  cents  chevaux 
(pour  le  service  du  monarque)  :  »  tous  ces  nombres  sont 
exactement  ceux  d'Homère.  (Voy.  Diodore  de  Sicile,  liv.  I, 
secL  n ,  §  d<«  pr*»mien  rois  d'Egypte.  )  Le  nom  d'Éthiopiens 
appliqué  ici  aux  Tkébains,  est  Justifié  par  l'exemple  d'Ho- 
mèn,  et  par  la  peau  réellement  noire  de  ces  peuples.  Les 
expressions  d'Hérodote,  lorsqu'il  dit  que  les  Égyptiens 
avaient  là  peau  noire  et  les  cheveux  crépus,  d'accord  avec  la 
tète  du  sphinx  des  pyramides,  ont  pu  et  dû  faire  croire  à 
Yauteur  du  Foyage  en  Syrie ,  que  cet  ancien  peuple  fut  de 
race  nègre  ;  mais  tout  ce  que  l'expédition  française  a  fait  con- 
naître de  momies  et  de  têtes  sculptées  est  venu  démentir  cette 
idée;  et  le  voyageur,  docile  aux  leçons  des  faits,  a  délaissé 
son  opinion,  avec  plusieurs  autres  qu'il  avait  consignées 
dans  un  mémoire  chrolonogique,  composé  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  et  qui,  mal  à  propos,  occupe  une  place  dans  l'Encyclo- 
pédie iD^<»,  tome  m  des  Antiquités.  L'expérienoe  et  l'étude 
lui  ont  procuré  le  mérite  de  se  redresser  lui-même  sur  bien 
des  points,  dans  un  dernier  ouvrage  publié  à  Paris,  en  1814 
et  1815,  sous  le  titre  de  Recherches  nouvelles  sur  Vhistoirt 
ancienne. 

Pag.  16 ,  col.  I ,  lig.  10.  (  Ici  étaient  ces  ports  iduméens.  )  Les 
villes  d'Aîlah  et  d'Atsiom  Gaber,  d'où  les  Juifs  deSalomo^, 
guidés  par  les  Tyriens  de  Hiram,  partaient  pour  se  rendre  à 
Ophir,  lien  inconnu  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit,  mais 
qui  parait  avoir  laissé  sa  trace  dans  Ofor,  canton  arabe,  à 
l'entrée  du  golfe  Persique.(Voy.  à  ce  su^et  les  Recherches 
nouvelles,  et  le  Foyage  en  Syrie.  ) 

Pag.  ao ,  col.  2 ,  lig.  U.  (  Ainsi ,  parce  qu'un  homme  fut  pUts 
tort,  cette  inégalité,  accident  de  la  nature,  f^t  prise  p  mrsa 
loi.)  Presque  tous  les  anciens  philosophes  et  politiques  ont  éta- 
bli en  principe  et  en  dogme,  que  les  hommes  naissent  inégaux  ; 
que  la  nature  a  crié  les  uns  pour  être  libres,  les  autres  pour 
être  esclaves.  Ce  soi.t  les  expressions  positives  d'Aristote  dans 
sa  PoUtique,  et  de  Platon,  appelé  divin,  sans  doute  dans  le 
sens  des  rêveries  mytliologiques  qu'il  a  débitées.  Le  droit  du 
plus  fort  a  été  le  droit  des  gens  de  tous  les  anciens  peuples, 
des  Gaulois,  des  Romains,  des  Athéniens;  et  c'est  de  là  pré- 
cisément que  sont  dérivés  les  grands  désordres  politiques  et 
les  crimes  publics  des  nations. 

Ibid.  Ug  2A.  {Btle  despotisme  paternel  fonda  le  despo- 
tisme politique.  )  Qu'est-ce  qu'une  famlUe?  C'est  la  portion 
élémentaire  dont  se  compose  le  grand  corps  appelé  nation. 
L'esprit  de  ce  grand  corps  n'est  que  la  sonmie  de  st»s  frac- 
tions ;  telles  les  moeurs  de  la  famille ,  teUes  celles  du  tout.  Les 
grands  vices  de  l'Asie  sont  :  i  le  despotisme  paternel  ;  v>  la 
polygamie,  qui  démoralise  toute  la  maison,  et  qui,  chez  les 
rois  et  les  princes ,  cause  le  massacre  des  frères  à  chaque  sue- 
cesMon ,  et  ruine  le  peuple  en  apanages  ;  3®  le  défaut  de  pro- 
priété des  biens-fonds,  par  le  droit  tyrannique  que  s'arroge 
le  despote;  4"  Hnégallté  de  partage  entre  les  enfants;  6°  le 
«Iroit  abusif  de  tester;  6«  et  l'exclusion  donnée  aux  femmes 
dans  1  héritage.  Changez  ces  lois,  vous  changerez  FAsIe. 

Pag.  21  ool.  2,  lig.  17.  (  Vautre  (  effet  de  l'égolsme  ),  que  ten- 
aant  tomours aconcentrenle pouvoir enunesettlemain.)nfSi\ 
tres^iemarquable  que  la  marche  constante  des  sociétés  a  été 
dans  ce  sens,  que  commençant  toutes  par  un  état  anarohi- 
que  ou  démocratique,  c'est^-dire  par  une  grande  division 
des  pouvoirs,  elles  ont  ensuite  passé  à  Varistocraiie ,  et  de 
1  aristocraUe  à  la  monarchie.  De  ce  fait  historique  U  résulte- 
rait que  ceux  qui  constituent  des  États  sous  la  forme  démo- 
«rai<7««? ,  les  destinent  à  subir  tous  les  troubles  qui  doivent 
amener  la  monarchie  ;  mais  U  faudrait  en  même  temps  prou- 
ver que  les  expériences  sociales  sont  d^à  épuisées  pour  l'es- 


pèce humaine,  et  que  ce  mouvement  spontané  n'est  pas 
l'effet  même  de  son  ignorance  et  de  ses  habitudes. 

Pag.  22,  col.  I,  Ug.  22.  {Sous prétexte  de  religion,  leur  or- 
gueil fonda  des  temples,  dota  des  prêtres  oiseux ,  bâtit  pour 
de  vains  squelettes  d*extravagants  tombeaux,  mausolées  ei 
pyramides. }  Le  savant  Dupuis  n'a  pu  croire  que  les  pyrami- 
des fussent  des  tombeaux  ;  mais  outre  le  témoignage  positif 
des  historiens,  Usez  ce  que  dit  Diodore  de  l'importanoe  reli- 
gieuse et  superstitieuse  que  tout  Égyptien  attachait  à  bâtir 
sademeure  éternelle,  Uv.  L 

«  Pendant  vingt  ans ,  dit  Hérodote ,  cent  mille  hommes  tra- 
vaiUèrent  diaque  Jour  à  bAtir  la  pjrramide  du  roi  égyptien 
Cheops.  »  —  Supposons  par  an  seuiementtrois  oentsjoars ,  à 
cause  du  sabbat;  ce  sera  30  millions  de  Journées  de  travail 
en  une  année,  et  600  millions  de  Journées  en  vingt  ans;  à  i» 
sous  par  Jour ,  oe  sera  460  milUons  de  firancs  perdus  sans  au- 
cun produit  ultérieur.  —  Avec  cette  somme,  si  oe  roi  eût 
fermé  i'istbme  de  Suez  d'une /orte  muraille,  comme  celle  de 
la  Chine,  la  destinée  de  l'Egypte  eût  été  tout  autre  :  les  in- 
vasions étrangères  eussent  été  arrêtées ,  anéanties ,  et  les  Ara- 
bes du  désert  n'eussent  ni  conquis  ni  vexé  ce  pays.  —  TVo- 
vaux  stériles!  que  de  mUUards  perdus  à  mettre  pierre  sur 
pierre,  en  forme  de  temples  et  d'églises!  Les  alchimistes 
changent  les  pierres  en  or;  les  architectes  changent  l'or  en 
pierres.  Malheur  aux  rois  (comme  aux  bourgeois  )  qiii  livrent 
leur  bourse  à  ces  deux  classes  d'empiriques  ! 

Pag.  26,  col.  1 ,  Ug.  40.  (  A  prononcer  mystérieusement  Aûm. } 
Ce  mot  pour  le  sens,  et  presque  pour  le  son,  ressemble  à 
VAeuum  (  «vum  )  des  Latins ,  Yéternité,  le  temps  sans  bornes» 
Selon  les  Indiens,  oe  mot  est  l'emblème  de  la  divinité  tripar- 
tite  :  A  désigne  Brahma  (le  temps  passé ,  qui  a  créé  )  ;  U,  Fi- 
chenou  (  le  temps  présent,  qui  conserve  );  M,  Chiven  (  le  temps 
futur ,  qui  détruira  ). 

Ibid.  lig.  43.  {SPil  faut  commencer  par  le  coude.)  Cest  on 
des  grands  points  de  scMsme  entre  les  partisans  d'Omar  et 
ceux  d'Ali.  Supposons  que  deux  musulmans  se  rencontrent 
en  voyage,  et  qu'ils  s'abordent  fraternellement;  l'henie  de  U 
prière  venue,  l'un  commence  l'ablution  par  le  bout  des 
doigts,  l'autre  par  le  coude,  et  les  voilà  ennemis  à  mort. 
En  d'autres  pays ,  qu'un  homme  veuille  manger  de  la  viande 
tel  Jour  plutôt  que  tel  autre,  ce  sera  un  cri  d'indignation. 
Quel  nom  donner  à  de  teUes  foUes? 

Pag.  37,  col.  3,  Ug.  63.  (La  horde  des  Oguzians.)  Avant 
que  les  Turcs  eussent  pris  le  nom  de  leur  chef  Othman  I**, 
ils  portaient  celui  d'Ogtatians;  et  c'est  sous  cette  dénomina- 
tion qu'Us  lurent  chassés  de  la  Tartarie  par  Genglz ,  et  vinrent 
des  bords  du  Gihoun  s'établir  dans  l'AnadoU. 

Pag.  29,  col.  1,  Ug.  20.  (  QuHl  régnait  de  peuple  àpeupU,,. 
des  haines  implacables.  )  Usez  rhistoire  des  guerres  de  Rome 
et  de  Carthage,  de  Sparte  et  de  Messène,  d'Athènes  et  de 
Syracuse,  des  Hébreux  et  des  Phéniciens;  et  voilà  cependant 
oe  que  l'antiquité  vante  de  plus  policé  ! 

Pag.  31 ,  col.  I ,  lig.  37.  {Le  Chinois,  avili  par  le  despotisme 
du  bambou.)  Les  Jésuites  se  sont  efforcés  de  pehidre  sous  de 
belles  couleurs  le  gouvernement  chinois;  aujourd'hui  l'on  sait 
que  c'est  un  pur  despotisme  oriental  (entravé  par  le  vice 
d'une  langue  et  surtout  d'f<n«  écriture  mal  construites).  Le 
peuple  chinois  est  pour  nous  la  preuve  que  dans  l'antiquité» 
Jusqu'à  rinvenUon  de  l'écriture  alphat>étlque ,  l'esprit  humain 
eut  l)eauooop  de  peine  à  se  déployer,  comme  avant  les  chil- 
fres  arabes  on  avait  l)eaucoup  de  peine  à  compter.  Tout  dé- 
pend des  méthodes  :  on  ne  changera  la  Chine  qu'en  changeant 
sa  langue. 

Pag.  33,  col.  I ,  lig.  42.  {Reconnaissez  ^autorité  légitime.)  Poai 
apprécier  le  sens  du  mot  légitime,  il  faut  remarquer  qu'U  vient 
du  latin  legi-intimus ,  intrinsèque  à  la  loi,  écrit  en  eUe.  Si 
donc  la  loi  est  faite  par  le  prince  seul ,  le  prince  seul  se  fait 
lui-même  légitime  :  alors  il  est  purement  despote;  sa  volonté 
est  la  loi.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  veut  dire;  car  le  même 
droit  serait  acquis  à  tout  pouvohr  qui  le  renverserait.  Qu*est- 
ce  que  la  loi  (source  du  droit)?  Le  latin  va  encore  nous  le 
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dire  :  le  radical  Ug-^rt,  Ure,  Uctio,  a  fait  lex,  res  lecta, 
ekme  lut  r  cette  dioae  lae  est  an  ordre  de  faire  ou  de  ne  paa 
foift  telle  action  détignée,  et  ce,  sous  la  condition  d'une 
peine  ou  d*ane  rêcompenêc  attachées  à  Vobservation  ou  à 
Vinfinction»  Cet  ordre  est  lu  à  ceux  quHl  concerne ,  afin  qu'ils 
n*eD  ignorant,  n  a  été  écrit,  afin  d*étre  lu  sans  altération  : 
tel  est  le  sens,  et  telle  fut  Torigine  du  mot  toi.  De  là  les  di- 
verses épitbètes  dont  il  est  susceptible  :  loi  ^9«  >  ^^  abeurde , 
loi  Juste,  loi  it^uete,  selon  Peffet  qui  en  résulte;  et  c'^t  cet 
effet  qui  caraetédse  le  pouToir  d^où  elle  émane.  Or,  dans  Té- 
tât sodal ,  dans  le  gouvernement  des  hommes  ^  qu'est-ce  que 
ajuste  et  Yi^fuste?  Le  juste  est  de  maintenir  ou  de  rendre 
&  chaque  indlTidu  ce  qui  lui  appartient  :  par  conséquent , 
d*abocd  la  vie,  quni  Uent  d*un  pouvoir  au-de$sut  de  tout; 
V  l*usaBe  des  sens  et  des  facultés  qu'il  tient  de  ce  même  pou- 
voir; y>  la  jouissance  des  fruits  de  son  travail;  et  tout  cela, 
en  ce  qui  ne  blesse  pas  les  mémet  droits  en  autrui;  car  s'il 
les  blesse,  il  y  a  it^uetice,  c'est-ànlire,  rupture  d'égalité  et 
d'équilibre  d'homme  à  homme.  Or  plus  il  y  a  de  lésés ,  plus 
il  y  a  d'ii^astices;  par  conséquent,  si,  comme  il  est  de  fait , 
ce  qu'on  appelle  le  peuple^  compose  l'immense  nu^orité  de 
la  natioo,  c'est  llnlérét,  c'est  lebienrètre  de  cette  minorité 
qui  constitue  la  Justice  :  ainsi  la  vérité  se  trouve  dans  l'axiome 
qui  a  dit  :  SoIms  populi  suprema  lex  esto.  Le  salut  du  peuple , 
voOàla  loi,  voilà  la  légitiwUté.  Et  remarquez  que  le  salut  ne 
veut  ^aa  dire  la  volonté,  comme  l'ont  supposé  quelques  fa- 
natiques; car  d'abord  le  peuple  peut  se  tromper;  puis  com- 
ment exprimer  cette  volonté  collective  et  abstraite?  l'expé- 
rienoe  nous  Fa  prouvé.  Salus  populi  !  L*artest  de  le  connaître 
et  de  reffeetoer. 

Pag.  36 ,  col.  I ,  lig.  S.  (  Vidée  de  liberté  contient  essentielle- 
ment celle  de  justice ,  gui  natt  de  Végalité.  )  Les  mots  retracent 
eux-mêmes  cette  connexion  ;  car  œguilibriumf  aguitas,  œgua- 
litas ,  sont  tous  d%me  même  famille ,  et  l'idée  de  Végalité  ma- 
térielte,  de  la  balance,  est  le  type  de  toutes  ces  idées  abstiai- 
tes.  La  liberté  elle-même,  bien  analysée,  n'est  encore  que  la 
Justice  :  car  si  un  homme,  parce  qu'il  le  dit  libre ,  en  attaque 
on  autre,  celui-ci ,  par  le  même  droit  de  liberté ,  peut  et  doit 
le  repousser;  le  droit  de  l'un  est  égal  au  droit  de  l'autre  :  la 
forae  peut  rompre  cet  équilibre,  mais  elle  devient  injustice 
et  tyrannie  de  la  part  du  plus  bas  démocrate  coomie  de  celle 
du  plus  haut  potentat 

Pag.  M,  col.  I,  lig.  63.  (  St  cette  religion  (  de  Mahomet  )  n'a 
cessé  ^inonder  de  sang  la  terre.  )  Useï  l'histoire  de  l'islamisme 
par  uê  propres  écrivains,  et  vous  vous  convaincrez  que  tou- 
tes les  goenea  qui  ont  désolé  l'Asie  et  l'Afrique  depuis  Mahô- 
net,  ont  eu  pour  cause  principale  le  fanatisme  apostolique 
de  sa  doctiine.  On  a  calculé  que  César  avait  fait  périr  trois 
millions  d'hommes  :  il  serait  curieux  de  faire  le  même  calcul 
sor  chaque  fondateur  de  religion. 

Pag.39,col.  I,lig. 34. (Ac«ii<attfr»sectes.)Ll^sezàcesq]etle 
Dictionnaire  des  hérésies,  par  l'abbé  Pluquet,  qui  en  a  omis 
un  grand  nombre  ;  3  vol.  ln-8<* ,  petit  caractère. 

Ibid.  cd.  %  lig.  46.  {Xt  les  Parsis  se  diviseront.)  Les  secta- 
teurs de  Zoroastre,  nommés  Parsis,  conune  descendants  des 
Perses,  sont  plus  connus  en  Asie  sons  le  nom  ii\jurieux  de 
Gamres  ou  Gnèbres,  qui  veut  dire  it^fidiles  ;  Us  y  sont  ce  que 
sont  les  juifs  en  Europe.  Màbed  est  le  nom  de  leur  pape  ou 
grand  prêtre,  Toy.  Henri  Lord ,  Hyde ,  et  le  Zend-avesta ,  sur 
les  rites  de  œtlereUgton. 

Pig.  40,  col.  I,  lig.  14.  (  Brahma..,  réduit  à  servir  de  piédes- 
tal oM  Ungam,  )  Yoy.  le  tome  I*'  in-4<*  du  Voyage  de  Sonne- 
rat  aux  Indes» 

Jbid.  eoL  8,  lig.  4.  (  £«  Chinois  V adore  dans  Fôt. }  La  langue 
chinoise  n'ayant  ni  le  £  ni  le  I>,  ce  peuple  a  prononcé  Fôt 
ce  que  les  Indiens  et  les  Persans  prononcent  Bodd,  ou  BoUdd 
(par  ok  bref).  Pét,  au  Pégon,  est  devenu  fota  et  Fta,  etc.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  d'années  que  l'on  commence  d'aveu  des 
mikios  exactes  de  la  doctrine  de  Boudd  et  de  ses  divers  sec- 
taires :  nous  devons  ces  notions  aux  savants  anglais,  qui ,  à 
■Msoie  que  leur  nation  subjugue  les  peuples  de  llnde,  en 
étodleat  les  religions  et  les  mœun ,  pour  les  faire  connaître. 


L'ouvrage  intitulé  Asiatie  Researches^ti  une  oolledion  pré- 
cieuse en  ce  genre  :  on  trouve  dans  le  tome  VI,  pag.  I6S, 
dans  le  tome  VU,  pag.  Si  et  pag.  899,  trois  mémoires  ins- 
tructifs sur  les  boudistes  de  Ceglan  et  de  Birmah  ou  Ava. 
Un  écrivain  anonyme,  mais  qui  parait  avoir  médité  ce  sqjet, 
a  publié  dans  Y  Asiatie  Journal  de  I8I6 ,  mois  de  Janvier  et 
suivants,  Jusqu'en  mai,  des  lettres  qui  font  désirer  de  plus 
grands  développements.  Nous  reviendrons  à  cet  article  dans 
une  note  du  chapitre  xxi. 

Pag.  40,  col.  2,  lig.  19.  {Le  sintoSste nie  rexistence.)yoyez 
dans  Kempfer  la  doctrine  des  sintolstes,  qui  est  celle  d' Épi- 
cure  mêlée  à  celle  des  stoïciens. 

Ibid.  Kg.  28.  {Le  Siamois,  Féeran  talipat  A  la  nutin.) 
Cest  une  feuille  de  palmier  latanier;  de  là  est  venu  aux 
bonzes  le  nom  de  talt^ins.  L'usage  de  cet  écran  est  un  pri- 
vilège exclusif. 

Ibid.  Kg.  37.  {Le  sectateur  de  Con^tzée  cherche  son  ho- 
roscope. )  Les  sectateurs  de  Confudus  ne  sont  pas  moins  adon- 
nés à  l'astrologie  que  les  bonzes  :  c'est  la  maladie  morale  de 
toutlX>rient. 

Ibid.  Kg.  81.  Le  dàlaï-lama,  ou  l*tfiimefiae  prêtre  de  La, 
est  ce  que  nos  vieilles  relations  appelaient  le  prêtre  Jean, 
par  l'abus  du  mot  persan  DJehàn,  qui  veut  dire  le  monde. 
Ainsi  le  prêtre  Monde,  le  dieu  Monde,  se  lient  parfaitement. 

Dans  une  expédition  récente,  les  Anglais  ont  trouvé  des 
idoles  des  lamas  qui  contenaient  des  postules  sacrées  de  la 
garde-robe  du  grand  prêtre.  On  peut  citer  pour  témoins  Has- 
tings,  et  le  colonel  PolUer ,  qui  a  péri  dans  les  troubles  d'A- 
vignon. On  sera  bien  étonné  d'apprendre  que  cette  idée  si 
révoltante  tient  à  une  idée  profonde,  celle  de  la  métempty^ 
eose,  qu'admettent  les  lamas.  Lorsque  les  Tartares  avalent 
les  reliques  du  pontife  (  comme  ils  le  pratiquent  ) ,  ils  imitent 
le  Jeu  de  l'univers ,  dont  les  parties  s'absorbent  et  passent  sans 
cesse  les  unes  dans  les  autres.  Cest  le  serpent  gui  dévore  sa 
queue;  et  ce  serpent  est  Boudd  ou  le  monde, 

Pag.  41 ,  col.  I,  lig.  6.  (  Qui  adore  un  serpent  dont  les  porcs 
sont  avides.  )  Il  arrive  souvent  que  les  porcs  dévorent  des  ser- 
pents de  l'espèce  que  les  nègres  adorent,  et  c'est  une  grande 
désolation  dans  le  pays.  Le  président  de  Brosses  a  rassemblé , 
dans  son  Histoire  des  fétiches,  un  tableau  curieux  de  toutes 
ces  folles. 

iM<f.llg.7.  {FoilàU  r^20ttfe.)LesTéleutes,nailonUriare,8e 
peignent  Dieu  portant  un  vêtement  de  toutes  les  couleurs ,  et 
surtout  des  couleurs  rouge  et  verte;  et  parce  qu'ils  les  trouvent 
dans  un  habit  de  dragon  russe ,  ils  en  font  la  comparaison  à  ce 
genre  de  soldat  Les  Egyptiens  habillaient  aussi  le  dieu  Monde 
d'un  habit  de  toutes  couleurs.  Eusâbe,  Prép.  évang.  p.  ii6, 
liv.  m.  Les  Téleutes  appellent  Dieu  Bou,  ce  qui  n'est  qu'une 
altération  de  Boudd,  le  dieu  Œuf  ti  Monde. 

Ibid.  Ug.  9.  (  Foilà  le  Kamtschadale.  )  Consultez  à  ce  sujet 
Fouvrage  intitulé  Description  des  peuples  soumis  à  la  Russie, 
et  vous  verrez  que  le  tableau  n'est  point  chargé. 

Pag.  U,  col.  2,  Ug.  29.  (  Votre  système  porte  toutentier  sur  des 
sens  alUgorigues.  )  Quand  on  Ut  les  Pères  de  PégUse ,  et  que 
Ton  voit  sur  quels  arguments  Us  ont  élevé  l'édifice  de  la  reU- 
gion ,  l'on  a  peine  à  comprendre  tant  de  créduUté  ou  de  mau- 
vaise  fol;  mais  c'était  alors  la  manie  des  aUégories  :  les  palên» 
s'en  servaient  pour  expliquer  les  ^ttons  des  dieux  ;  et  les  chré- 
tiens ne  firent  que  suivre  l'esprit  de  leur  siècle,  en  le  tour 
nant  versun  autre  côté.  Il  seraitcurieux  de  pubUer  ai^ourd'h  ui 
do  tels  Uvres ,  ou  seulement  leurs  extraits. 

Pag.  46,  col.  2,  Ug  39.  {Les  Juifs  devinrent  nos  imitateurs,  nos 
disciples.  )  Voyez  à  ce  sqjet  les  Recherches  nouvelles  sur  Vhis. 
toire  ancienne,  où  U  est  démontré  que  le  Pentateuque  n'est 
point  l'ouvrage  de  Moïse  :  cette  opinion  était  répandue  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme ,  comme  on  le  voit  dans 
les  Clémentines,  homéUe  l ,  g  61 ,  et  homélie  viu ,  g  42 ;  mais 
personne  n'avait  démontré  que  le  véritable  auteur  fût  le 
grand  prêtre  Helkias,  l'an  618  avant  Jésus-Christ 

Pag.  46,  col.  I,  lig.  18.  (  Tant  de  choses  analogues  aux  trois 
I  religions.  )  Les  Parsis  modernes  et  les  mithriaques  anciens,  qui 
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•ont  la  même  choie,  ont  tons  les  sacrementi  des  chrétiens, 
même  te  mmffiet  de  la  oonlirmatlon.  «  Le  prêtre  deMithra ,  dit 
Tertolllen,  et  Pnetcriptione ,  c.  40»  promet  la  déltvraooe 
dei  péchéft  par  leur  aveu  et  par  le  bajâéme  ;  et ,  s'U  m'en  loo- 
Ylent  bien,  Mithra  marque  ses  soldats  au  front  (avec  le 
chrême,  Kouphi  égyptien);  il  célèbre  Voblatwn  du  pain, 
rimage  de  la  rtaurrection,  et  présente  la  couronne,  en  me- 
naçant de  répée ,  etc.  » 

Dans  ces  mystères  on  éprouvait  Tinitié  par  mUle  terreurs , 
par  la  menace  du  feu ,  de  Fépée ,  etc.  et  on  loi  présentait  une 
cooionne,  qu*ii  refusait,  en  disant  :  Dieu  est  ma  couronne. 
(Voyez  cette  couronne  dans  la  sphère  céleste,  à  côté  de 
Bootes.  )  Les  personnages  de  ces  mystères  poriaient  tous  des 
noms  A^animaux  constellés.  La  messe  n'est  pas  autre  chose 
que  la  célébration  de  ces  mystères  et  de  oeuK  d'Eleusis.  Le 
DonUnus  vobiseum  est  à  la  lettre  la  formule  de  réception, 
ckon-k,  àm,  p-ak.  Voy.  Beausobre,  Histoire  du  manichéisme, 
tom.  n. 

Pag.  46 ,  col.  ) ,  lig.  51.  Les  F^Uu  ou  Fèdams  sont  les  livres 
sacrés  des  Indous ,  comme  les  Bibles  chez  nous.  On  en  compte 
trois  :  le  Rick  Vèda ,  le  Yadjour  Vèda  et  le  Sama  Vèda.  Ils 
sont  si  rares  dans  llnde,  que  les  Anglais  ont  eu  l)eauconp 
de  peine  à  en  trouver  Toriginal  dont  ils  ont  fait  faire  une 
copie  déposée  au  Briti&h  Muséum.  Ceux  qui  comptent  qua- 
tre Yèdas,  y  comprennent  VAttar  Vèda,  qui  traite  des  céré- 
monies, et  qui  est  perdu,  n  y  a  ensuite  des  Commentaires 
nommés  Upanishada,  dont  Tun  a  été  publié  par  Anquetll  Du- 
perron,  soosle  titre  de  Oupnekhat,  livre  curieux  en  ce  qu'il 
donne  une  idée  de  tous  les  autres.  La  date  de  ces  livres  passe 
25  siècles  au-dessus  de  notre  ère;  leur  contenu  prouve  que 
toutes  les  rêveries  des  métaphysiciens  grecs  viennent  de 
llnde  et  de  l'Egypte.  —  Depuis  l'an  1788,  les  savants  anglais 
exploitent  dans  llnde  une  mine  de  littérature  dont  on  n'avait 
aucune  Idée  en  Europe  et  qui  prouve  que  la  dvilisation  de 
llnde  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Après  les  Fèdas 
viennent  les  Chastras,  au  nombre  de  6.  Ils  traitent  de  tiiéo- 
logie  et  de  sciences.  Puis  viennent,  au  nombre  de  18,  les 
Poumnas,  qui  traitent  de  mjrthologie  et  d'histoire  :  voyez 
le  Bahgouet-guita,  le  Baga  Fadam,  et  VÉzour  Fidam,  tra 
duits  en  français ,  etc. 

Pag.  47,  col.  3,  lig.  7.  Toote  cette  cosmogonie  des  lamas,  des 
bonzes,  et  même  des  brahmes ,  comme  l'atteste  Henri  Lord, 
revient  littéralement  à  celle  des  anciens  Égyptiens.  «  Les 
Égyptiens,  dit  Porphyre,  appellent  Kneph  VinUlUgence 
ou  cause  effectrice  (de  l'univers).  Ils  racontent  que  ce  dieu 
rendit  par  la  bouche  on  œi^,  duquel  fut  produit  un  autre 
dieu,  nommé  Phtha  ou  Yulcain  (te  feu-principe,  le  soleil); 
et  ils  i^outent  que  cet  on^est  te  monde.  »  Eusébe,  Prép. 
ivang,  pag.  116. 

«  ns  représentent,  dit-Il  ailleurs,  le  dieu  Kneph,  ou  la 
cause  efliciente,  sous  la  forme  d'un  homme  de  couleur  bleu 
foncé  (celte  du  dei  ) ,  ayant  en  main  un  sceptre ,  portant  un; 
ceinture,  et  coiffé  d'un  petit  bonnet  royal  de  plumes  très- 
légères,  pour  marquer  combien  est  subtile  et  fugace  l'idée 
de  cet  être.  »  Sur  quoi  J'observerai  que  Kneph,  en  hébreu, 
signitte  une  aile,  une  plume;  que  cette  couleur  bleue  (  céleste) 
se  trouve  dans  la  plupart  des  dieux  de  llnde,  et  qu'elle  est, 
sous  le  nom  de  narayan,  une  de  leurs  épithètes  les  plus  cé- 
lèbres. 

Pag.  48 ,  col.  I,  lig.  SO.  (  Que  les  lamas  nesànt  que  des  mani- 
chéens.) "Voyez  V Histoire  du  manichéisme,  par  Beausobre, 
qui  prouve  que  ces  sectaires  furent  purement  des  zoroastriens  ; 
ce  qui  fait  remonter  l'existence  de  leurs  opinions  I200  ans 
avant  Jésus-Clirist.  Il  suit  de  là  que  Boudd  Chaucasam  fût  en- 
core antérieur,  puisque  la  doctrine  boudiste  se  trouve  dans  les 
plus  andens  livres  indiens ,  dont  la  date  passe  3100  ans  avant 
notre  ère  (tel  que  le  Bahgouet-guita  ).  Observez  d'ailleurs  que 
Boudd  est  te  9^  avatar  ou  incarnation  de  Fichenou,  ce  qui 
le  place  à  l'origine  de  cette  théologie.  En  outre ,  chez  les  In- 
diens, les  Chinois,  les  Tibétains,  etc.  Boudd  est  le  nom 
de  la  planète  que  nous  appelons  Mercure,  et  du  Jour  de  la 
semaine  consacré  à  cette  planète  (le  mercredi);  cela  le  re- 
monte à  l\>rigine  du  calendrier;  en  même  temps  cela  nous 


llndlqoe  primitivement  identique  à  Hermès ,  ee  qni  étend  son 
existence  jusqu'en  £gypte.  Maintenant  remarquez  que  les 
prêtres  i&^^ttiA  racontaient  qu'/Termés  mourant  avait  dit  : 
«  Jusqu'id  J'ai  vécu  exilé  de  ma  véritable  patrie ,  J'y  re- 
tourne :  ne  me  pleurez  pas;  Je  retourne  à  la  céleste  patrie 
où  chacun  se  rend  à  son  tour  :  là  est  Dieu;  cette  vie  n'est 
qu'une  mort.  »  Voyez  Chalcidius  in  Timœum.  Or  cette 
doctrine  est  précisément  celle  des  boudistes  anciens,  on  ea- 
manéens,  des  pythagoriciens  et  des  orphiques.  Dans  la  doc- 
trine d'Orphée ,  le  dieu  monde  est  représenté  par  un  cntf:  dans  ^ 
les  idiomes  hébreu  et  arabe,  l'œuf  se  nomme  baidh,  anale-  ' 
gue  à  Boitdd  (Dieu),  et  à  Boûd,  en  persan  Yexistence,  ee 
qui  est  (  le  monde).  Boùdd  est  encore  analogue  à  bed  et  v€td , 
qui  chez  les  Indiens  signifie  science.  Hermès  en  était  le  dieu  :  il 
était  l'auteur  des  livres  sacrés  ou  Fèdas  égyptiens.  On  voit 
quels  rameaux  présente,  et  à  quelle  antiquité  tout  oed  noas 
porte.  Maintenant  le  prêtre  boudiste  à*Ava  ajoute  :  «  Qull  est 
de  foi  que,  de  temps  à  autre,  le  dei  envole  sur  la  terre  des 
Boudda  pour  amender  les  hommes,  les  retirer  de  lemre 
vices,  et  les  remettre  en  voie  de  salut.  »  Avec  un  tel  dogme 
répandu  dans  llnde,  dans  la  Perse,  dans  l'Egypte,  dans  la 
Judée,  on  sent  combien  les  esprits  ont  dd  être  disposés  dès 
longtemps  à  ce  que  des  siècles  postérieurs  nous  ofGrent. 

Pag.  48,  col.  I,  lig.  30.  (Longtemps  avant lésous.)  D'après  les 
notions  des  savants  anglais  de  l'Inde ,  la  doctrine  de  Boudda 
y  est  trèft-andenne.  L'écrivain  anonyme  que  nous  avons  dté, 
pag.  73,  col.  2,  lig.  6,  dte  un  traité  écrit  il  y  a  peu  d'années  par 
le  chef  des  prêtres  boudistes  &Ava,  à  la  prière  de  l'évéque 
catholique  de  cette  vilte,  qui  dit  :  «  Que  les  dieux  qui  ont 
apparu  dans  le  présent  monde  Jusqu'à  ce  Jour,  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  Boudda  Chaucasam,  Boudda 
Gonagom,  Boudda  Gaspa,  et  Boudda  Gautama,  duqael 
la  loi  règne  aduellement;  il  obtint  la  divinité  à  trente-dnq 
ans,  et  passa  à  l'immortalité  3363  ans  avant  la  date  dudit 
écrit  (  qui  se  place  vers  1805  ).  »  Par  conséquent  Gautama 
serait  mort  vers  l'an  557  avant  l'ère  chrétienne,  au  temps  où 
régnait  Kyrus  en  Perse ,  et  où  florissait  Pythagore. 

2o  D'autre  part,  des  écrivains  arabes  et  persans ,  cités  dans 
Y  Histoire  des  Huns,  tom.  H,  par  de  Guignes  ;  dans  V  Histoire  de 
la  Chine,  tom.  V ,  in-4° ,  note  de  la  page  50 ,  et  dans  la  préface 
de  VÉzour  Fèdam  (Ya4)our  Vèda),  placent  l'apparition 
d'un  autre  Boudda  à  l'année  1027  avant  notre  ère.  (  Ce  serait 
Gaspa.) 

3<*  Le  tableau  statistique  de  rempereor  mogol  Akbar,  in- 
titulé Ain  Akberi,  traduit  par  Gladwin,  dit,  pag.  433,  tom. 
n,  que  Boudd  avait  dispara  2983  ans  avant  l'an  40  de  eet 
empereur,  c*est4Hiire,  I8M  ans  avant  lésa»<3uist  (  Ce  ferait 
Gonagom.  ) 

Ibid.  lig.  37.  (  Fondés  eur  Vabsenee  de  tout  témoigna^ 
authentique.)  «  Tout  le  monde  sait,  »  disait  Fauste,  qvU, 
quoique  manichéen,  fut  un  des  plus  savants  hommes  du  ut* 
siècle,  «  tout  le  monde  sait  que  les  Évangiles  n'ont  été  écrits 
ni  par  Jésus-Christ  ni  par  ses  apôtres,  mais  longtemps  iq>rès, 
par  des  inconnus,  qui  Jugeant  bien  qu'on  ne  les  croirait 
pas  sur  des  choses  qu'iU  n'avatent  pas  vues,  mirent  à  la 
tête  de  leurs  récits  des  noms  d'apôtres  ou  d'hommes  apos> 
toliques  et  contemporains.  »  Sur  cette  question,  voyez 
V Histoire  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  attri- 
buée à  Fréret,  mais  qui  est  de  Burigny,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Voyez  aussi  Mosheim,  de  Mebv* 
christianorum;  Correspondence  of  Atterbury,  archbishop, 
6  vol.  in-6°,  1796;  Toland,  Nazarenu»;  et  Beausobre,  Bîm- 
toire  du  manichéisme,  tom.  L  II  résulte  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  pour  et  contre,  que  l'origine  précise  du  christianisme 
n'est  pas  connue;  que  les  prétendus  témoignages  de  losèpbe 
[Antiq.jud.  liv.  XVm,  c.  3)  et  de  Tadte  {Annotes,  liv. 
XV ,  c.  44  )  ont  été  interpolés  vers  te  temps  do  condte  de  Wl- 
kée ,  et  que  personne  n'a  encore  mis  en  évidence  te  fait  radi- 
cal ,  c'est-à-dire ,  l'existence  réelle  du  perMmnage  qui  a  occa- 
sionné le  système.  Sans  cette  existence  néanmoins,  il  serait 
difficile  de  concevoir  l'apparition  du  système  à  son  époque 
connue,  encore  qu'il  ne  soit  pas  sans  exemple  en  histoire  de 
voir  des  suppositions  gratuites  et  absolues.  Pour  résoudre  ee 
problème,  vraiment  curieux  et  important,  il  faudrait  qu'un 
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«prit  dooé  dA  lagadlé ,  miml  diostractioo ,  et  torioot  d*im- 
MrtiaUté,  nrafitant  des  Kcberdies  d^à  faites ,  y  nfouUt  un 
lableulOOiiqMmtif  de  la  doctrine  des  boudisies,  et  spéciale- 
fflcnt  de  la  secte  de  Samana  Goutama,  contemporain  de 
Kynis;  qu'il  examinât  queUe  Ait  la  facUité  des  communica- 
tions de  llndc  arec  la  Perse  et  la  Syrie,  surtout  depuis  le 
itene  de  Darius  Hystaspe,  qui,  selon  Agathlas  et  Ammien, 
coniralU  les  sages  de  rinde ,  et  introduisit  plusieurs  de  leurs 
idées  cbcx  les  mages;  quelle  fut  encore  cette  facilité  depub 
àlexandie,  sous  les  Sélenddes,  qui  entretenaient  des  relations 
diploaiatiqaes  avec  les  rois  indiens  :  il  verrait  que ,  par  suite 
de  oa  communications,  le  système  des  samanéens  put  se  ré- 
pandre de  proche  en  prodie  jusqu'en  Egypte  ;  qui!  put  être  la 
ff^iflm^  déterminante  de  la  corporation  des  esséniens  en  la- 
dée,  etc.:  alore  il  ne  resterait  plus  qu'à  examiner  si,  toutes  choses 
étant  •<"«<  pr^^arées,  rexaltatlon  générale  des  esprits  n'a  pas 
pu  susciter  un  individu  qui  aurait  rempli  le  rôle  désigné; 
soH  que  lul-mêmcsefùtcruetannoncé  pour  être  le  personnage 
attenda,  soit  que  ce  fût  la  mulUtude  qui,  enthousiasmée  de 
sa  eondotte,  de  sa  doctrine  et  de  ses  prédications,  lui  en  eût 
•ttritNié  remploi.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  serait  conforme 
aux  proliabUités  humakies  que  des  attroupements  populaires 
eossmt  excité  la  surveillance  et  l'inquiétude  du  gouvernement 
romain  et  qu'enfin  un  incident  remarquable ,  tel  que  Ventrée 
en  lérusaloD,  eûtdéterminé  le  {uréfet  à  une  mesure  de  rigueur, 
à  un  ade  de  sévice  qui  aurait  brusquement  terminé  ce  drame 
(à  peu  met  comme  U  est  raconté),  mais  quin'anraU  fait 
qu'accroître  lintérèt  pour  le  personnage  regretté,  et  par  là 
donné  lien  à  des  rédU  et  à  des  associations  dont  le  résultat 
cadrerait  parfaitement  avec  l'état  de  choses  qui  apparaît  en- 
suite dans  rhistoice.  Sans  doute  là  où  manque  son  témoi- 
ma«e  positif,  ron  ne  pourraitétabUr  ce  qu'on  appelle  Mrliliuto 
morale  ;  mais  par  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets ,  on 
poomit  arriver  à  un  degré  dèprohalnUté  qui  eii  produirait 
reffet  ;  puisque  d'ailleurs ,  avec  les  témoignages  les  plus  posi- 
tif, riiistolre  n'a  Jamais  de  droit  qu'aux  plus  ou  moins 
grandes  probabilités. 

Pag.  48,  col.  I,  lig.  KO.  (  Ladœtrine  tnftfritftfrv.)  Lesboudistes 
ont  deux  doctrines ,  l'une  publique  et  ostensible ,  l'autre  h»!^ 
rievrv  et  seoète,  précisément  comme  les  prêtres  égyptiens. 
Poaiqool  cette  différence?  demandera4<Mi.  C'est  que  la  do^ 
trine  pmbHfme  enseipiant  les  o/firandes,  les  expiations,  tek 
fbaâation»,  etc.  il  est  utUe  de  la  prêcher  au  peuple;  au  lieu 
que  raatre  enseignant  le  néant  et  ne  rapportant  rien ,  il  con- 
vient de  ne  la  faire  connaître  qu'aux  adeptes.  On  ne  peut 
r  phis  évidemment  les  hommes  en  yWjMms  et  en  dupes. 


lUd.  col.  S,  lig.  U.  (  FoUà  ce  qu'a  révélé  notre  Boudah,  )  Ce 
sont  les  propres  termes  de  la  Loubère,  dans  sa  description 
do  royaume  de  Siam  et  de  la  théologie  des  bonzes.  Leurs 
dogmes ,  comparés  à  ceux  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
et  de  lltalte,  retracent  absolument  tout  le  système  des  stoï- 
ciens et  des  ^cnriens,  mêlé  avec  des  superstitions  astrolo- 
giques et  quelques  traits  du  pythagorisme. 

Pag.  51,  col.  I,  lig.  18.  (  La  barbarie  originelle  du  genre  hU' 
mutin.  )  Cest  le  témoignage  unanime  de  toutes  les  histoires ,  et 
même  des  légendes ,  que  les  premiers  hommes  furent  partout 
des  sauvages ,  et  que  ce  fut  pour  les  civiliser  et  leur  apprendre 
a>Snfv  du  pain,  que  les  dieux  se  manifestèrent 

lUd,  lig.  IS.  (  N'acquiert  d'idées  que  par  l'intermède  de  ses 
êtns.)  ToQà  précisément  où  ont  échoué  les  anciens,  et  d'où 
sont  venues  leurs  erreurs  :  Ils  ont  supposé  les  idées  de  Dieu 
innées ,  ooétemellef  à  l'Ame  ;  et  de  là  toutes  les  rêveries  déve- 
loupées  dans  Platon  et  lamblique.  Yoy.  le  Timée ,  le  Phédou , 
et  de  M^fsUriis  jEgyptiorum,  sect  l'*,  chap.  8. 

Pag.  BS,  col.  %  lig.  8.  (  Xe  témoignage  de  tous  les  anciens  mo- 
numents, )  «  Hrésulte  clairement, ditPlutarque,  des  vers  d'Or- 
phée  et  des  livres  sderés  des  Egyptiens  et  des  Phrygiens ,  que 
la  théologie  ancienne ,  non-seulement  des  Grecs ,  mais  en  gé- 
néral de  tous  les  peuples,  ne  fut  autre  chose  qu'un  système 
depkffsique,  qu'un  tableau  des  opérations  de  la  nature,  en- 
velopipé  d'allégories  mystérieuses  et  de  symboles  éHigmati- 


ques  :  de  manière  que  la  mnHilode Ignorante  «'attaehAt  pluiât 
ausens  apparentqu'au  senscaché,etquemêmedanscequ'elte 
comprenait  de  ce  dernier,  elle  supposât  toqjours  quelque 
chose  de  plus  profond  que  ce  qui  paraissait.  (Plutarque, 
fragment  d'un  ouvrage  perdu,  cité  dans  Eusèbe,  Prépar. 
évang,  llv.  UI,  chap.  i,  page  86.) 

«  La  plupart  des  philosophes ,  dit  Porphyre ,  et  entre  autres 
Chœremon  (  qui  vécut  en  Egypte  dans  le  premier  siècle  de 
Vère  chrétienne  ) ,  ne  pensent  pas  qull  ait  jamais  existe  d'au- 
tre monde  que  celui  que  nous  voyons;  et  lis  ne  reconnaissent 
pas  d'autres  dieux ,  de  Unis  ceux  qu'allèguent  les  ËgypUens , 
que  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  les  planètes,  les  signes 
du  zodiaque  et  les  constellations,  qui  jouent  avec  eux  en  as- 
pects (  de  lever  et  de  coucher  )  ;  à  quoi  ils  ^Joutent  leurs  divi- 
sions de  signes  en  décans  ou  mattres  du  temps,  qu'ils  ap- 
peUent  les  chefs  forts  tX  puissants  dont  les  noms,  les  vertus 
curatives  des  maladies,  les  comchers,  les  levers,  le» présages 
de  ce  qui  doit  arriver,  font  la  matière  des  abnanachs  (  c'est- 
àndire  que  les  prêtres  égyptiens  faisaient  de  véritables  abna- 
nachs de  Matthieu  Laensberg)  ;  car  lorsque  les  prêtres  disaient 
que  le  soleil  était  l'architecte  de  l'univers,  Chœremon  sentait 
que  toitt  leurs  récits  sur  Isis  et  sur  Osiris,  que  toutes  leurs  fables 
sacrées  se  rapportaient  en  partie  aux  planètes ,  aux  phases  de 
la  lune,  au  cours  du  soleU,  en  partie  (  aux  étoiles  de  )  l'hé- 
misphère du  Jour  et  de  la  nuit,  ou  au  ileuve  du  NU,  en  un 
mot  à  des  êtres  physiques,  naturels,  et  rien  à  des  êtres 
immatériels  et  dépourvus  de  corps...  Tous  ces  philosophes 
croient  que  les  mouvements  de  notre  volonte  et  de  nos  actions 
dépendent  de  ceux  des  astres,  qu'ils  en  sont  dirigés;  et  Ils 
se  soumettent  aux  lois  d'une  nécessité  (  physique  )  qu'ils  ap- 
pellent destin  oa  fatum,  supposant  une  chaîne  (  de  causes  et 
d'effets)  qui  lie,  par  Je  ne  sais  quel  lien,  tous  les  hommes 
entre  eux  (  depuis  l'atome  )  Jusqu'à  la  puissance  supérieure  et 
à  l'influence  première  de  ces  dieux;  en  sorte  que,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  simulacres  ou  idoles,  ils  n'adorent 
autre  chose  que  la  puissance  de  la  destinée.  »  Porphyr. 
Episk  ad  lanebonem, 

Pag.  52 ,  col.  a ,  11g.  25.  {Exigea  la  connaissance  des  deux,  ) 
Jusqu'à  ce  Jour  on  a  répète,  sur  l'autorite  Indhwcte  de  la  Ge- 
nèse, que  l'astronomte  avait  éte  inventée  par  les  enfants  de 
Pfoé,  On  a  raconte  gravement  que,  pAtres  errante  dans  les 
plaines  de  Sennaar ,  ils  employaient  leur  désœuvrement  à  ré- 
diger un  systeme  des  cieux;  comme  si  des  pAtres  avaient  be- 
soin  de  connaître  plus  que  l'étoile  polaire,  et  comme  si  le 
besoin  n'était  pas  l'unique  motif  de  toute  invention  !  SI  les  an- 
ciens pasteurs  furent  si  studieux  et  si  habiles,  comment  arrive* 
t-il  que  les  modernes  scient  si  ignorants  et  si  négligents?  Or 
il  est  de  fait  que  les  Arabes  du  désert  ne  connaissent  pas  six 
constellations ,  et  qu'ils  n'entendent  pas  un  mot  d'astronomie. 
Page 53,  coL  1,  lig,  I.  {Des  génies  auteurs  des  biens  et 
des  maux,  )  H  parait  que  par  le  mot  genius  les  anciens  ont 
entendu  proprement  une  qualité,  une  faculté  génératrice, 
productrice  ;  car  tous  les  mote  de  cette  famille  reviennent  à  ce 
sens  :  generare,  genos,  genesis,  genus,  gens, 

(I  Les  Sabéens  anciens  et  modernes ,  dit  Haimonides ,  recon- 
naissent un  dieu  principal,  fabricateur  du  monde  et  posses- 
seur du  ciel  ;  mais  à  cause  de  son  éloignement  trop  grand ,  ils 
le  pensent  inaccessible;  et  imitant  la  conduite  du  peuple  à 
l'égard  des  rois.  Us  emploient  auprès  de  lui  pour  médiateurs 
les  planètes  et  leurs  anges,  auxquels  ils  donnent  le  titre  de 
princes  et  de  rois ,  et  qu'Us  supposent  habiter  dans  ces  corps 
lumfaieux,  comme  dans  des  palais  ou  tabernacles ,  etc.  »  More 
Nebuchim,  pars  m,  c.  28. 

Ibid,  Ug.  17.  (  Un  sexe  Uré  du  genre  de  son  appellation,  ) 
Selon  qu'un  olijet  se  trouva  du  genre  mascuihi  ou  féminin  dans 
la  langue  d'un  peuple,  le  dieu  qui  porte  son  nom  se  trouva 
mâle  ou  femelle  chez  ce  peuple.  Ainsi  les  Cappadoctens  di- 
saient le  dieu  Lunus  et  la  déesse  SoleU  ;  et  ceci  présente  suis 
cesse  les  mêmes  êtres  sous  des  formes  diverses,  dans  la  myUio- 
logte  des  anciens. 

Ibid.  lig.  36.  (O  gui  contribue  à  la  conservation  de 
soi  et  de  ses  semblables,  )  A  ceci  Plutarque  ajoute  que  ces  prê- 
tres (  égyptiens  )  ont  toujours  fait  le  plus  grand  cas  de  la  con- 
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wrrattoa  de  la  aanlé....  et  qu^ib  la  regardent  comme  une 
condition  nécessaire  au  service  des  dieux  et  à  la  piété,  etc. 
Yoy.  Isi»  et  Onris,  h  la  fin. 

Pag.  63,  col.  ijUgAiJ  ParaMuentremonteraudelàdequinze 
mille  ans.)  L'orateur  historien  suit  id  Fopinion  du  sayant 
Dupui»,  qui  d*abord  en  son  mémoire  sur  V Origine  des  cons- 
tellations ,  puis  dans  son  grand  ouvrage  sur  VOrigine  de  tous 
les  cultes ,  a  rassemblé  une  foule  de  preuves  que  Jadis  la  6a- 
lanee  était  placée  à  Téqulnoxe  du  printemps ,  et  le  bélier  à  Té- 
quinoxe  d*auU>nme,  c'est-^-dire  que  la  précession  des  équi- 
noxes  a  causé  un  déplacement  de  plus  de  sept  signes.  L'action 
de  ce  phénomèneest  incontestable  :  les  calculs  les  plus  récents 
révaluent  à  60  secondes,  13  ou  16  tierces  par  an;  donc  cha- 
que degré  de  signe  xodiacal  est  déplacé  et  mis  en  arrière ,  en 
71  ans  8  ou  9  mois,  donc  un  signe  entier,  en  2162  ou  63  ans. 
Or  si,  conmie  il  est  de  fait,  le  point  équinoxial  du  printemps 
fût  Juste  au  l"  degré  du  bélier,  Tan  388  avant  Jésus-Christ; 
c'est-è-dire  si ,  à  cette  époque ,  le  soleil  avait  parcouru  et  mis 
en  arrière  tout  ce  signe  pour  entrer  dans  les  poissons,  qu'il  a 
quittés  de  nos  Jours,  il  s'ensuit  qu'il  avait  quitté  le  taureau 
3163  ans  auparavant,  c'est-à-dire  vers  l'an  3640  avant  lésui- 
Ghrist,  et  qu'il  y  était  entré  vers  l'an  4692  avant  Jésus-Christ. 
Ainsi  remontant  de  signe  en  signe,  le  l"  degré  du  bélier  avait 
été  le  point  équinoxial  d'automne  environ  I2,9I2  ans  avant 
l'an  388,  c'est-èhdire  13,300  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  ijou- 
tez  nos  dix-huit  siècles,  vous  avez  I6,I00  ans ,  et  de  plus  la 
quantité  de  temps  et  de  siècles  qu'il  fallut  pour  amener  les 
connaissances  astronomiques  à  ce  degré  d'élévation.  Mainte- 
nant remarquez  que  le  culte  du  signe  taureau  Joue  un  rôle 
principal  chez  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Japonais ,  etc.  ;  ce 
qui  indique  à  cette  époque  une  marche  commune  d'idées  chez 
ces  divers  peuples.  Les  6  ou  6000  ans  de  la  Genèse  ne  font  ob- 
jection que  pour  ceux  qui  y  croient  par  éducation.  Yoy.  à  ce 
ii^et  l'analyse  de  la  Genèse,  dans  les  Recherches  nouvelles 
sur  Vhistoire  ancienne;  voy.  aussi  VOrigine  des  constella" 
fions,  par  Dupuis ,  I78I  ;  VOrigine  des  cultes ,  en  3  vol.  in-4<*, 
1794,  et  le  Zodiaque  chronologique,  in-4<*,  1806. 

Ibid,  col.  2,  lig.  46.  (  Les  noms  des  objets  terrestres  qui  leurré- 
pondaient.  )  «  Les  anciens ,  dit  Maimonides ,  portant  toute  leur 
attention  sur  Tagriculture,  donnèrent  aux  étoiles  des  noms 
tirés  de  leurs  occupations  pendant  l'année.  »  More  Nebuchim , 
pars  V. 

Pag.  64,  col.  I,  lig.  37.  (  Telfitt  lemoffen  d'appellation.)  Les  an- 
ciens disaient  :  crabiser,  eapriser,  tortuiser,  oonmie  nous  di- 
sons serpenter,  coquetier;  tout  le  langage  a  été  construit  sur  ce 
mécanisme. 

Ibid.  col.  2,  lig.  47.  {En  qui  la  vertu  des  astresà'était  insérée.) 
«  Les  anciens  astrologues,  dit  le  plus  savant  des  Juifs  (Mai- 
monides), ayant  consacré  à  chaque  planète  une  couleur,  un 
animal,  un  bols,  un  métal,  un  fruit,  une  plante,  ils  for- 
maient de  toutes  ces  choses  une  Jlgure  ou  représentation  de 
l'astre,  observant  pour  cet  effet  de  choisir  un  instant  appro- 
prié ,  un  jour  heureux ,  tel  que  la  conjomction  ou  tout  autre  as- 
pect favorable;  par  leurs  cérémonies  (magiques),  ils  croyaient 
pouvoir  faire  passer  dans  ans  figures  ou  idoles  les  influences 
des  êtres  supérieurs  (  leufs  modèles  ).  C'étaient  ces  idoles  qu'a- 
doraient les  Kaldéens'Sabéens  :  dans  le  culte  qu'on  leur  ren- 
dait, il  fallait  être  vêtu  delà  couleur  propre....  Ainsi,  par 
leurs  pratiques,  les  astrologues  introduisirent  l'idolâtrie, 
ayant  pour  ol^et  de  se  faire  regarder  comme  les  dispensa- 
teurs des  faveurs  des  cieux  ;  et  parce  que  les  peuples  anciens 
étaient  entièrement  adonnés  à  l'agriculture,  ils  leur  persua- 
daient qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  disposer  des  pluies  et  des 
autres  biens  des  saisons  :  ainsi  toute  Tagriculture  s'exei^t 
par  des  règles  d'astrologie,  et  les  prêtres  faisaient  des  talis- 
mans pour  chasser  les  sauterelles,  les  mouches,  etc.  »  Yoy. 
Maimonides ,  More  Nebuchim ,  pars  ni ,  c.  9. 

«  Les  prêtres  égyptiens,  indiens,  perses,  etc.  prétendent 
lier  les  dieux  à  leurs  idoles,  les  faire  descendre  du  ciel  à 
leur  gré;  Us  menacent  le  soleil  et  la  lune  de  révéler  les  secrets 
de4  mystères ,  d'ébranler  les  cieux,  etc.  »  Eusébe,  Préparât, 
évang.  pag.  196  ;  et  lamblique ,  de  Mgsteriis  ^gyptiorum. 


Pag. 66,001. 1,  lig. 7. (Fuieenséenremplirlesrélesastrono- 
mi7ti««.)Cesontle8  propres  paroles  de  lamblique,  deSymbolis 
jEgyptiorum,  c.  S,  sect.  7.  U  était  te  ffVQAPfotée,  le  méia- 
morphiste  universel. 

Ibid.  lig.  44.  (Fotre  tonsure  est  le  disque  du  soleil.) 
R  Les  Arabes,  dit  Hérodote,  liv.  m,  se  rasent  la  tête  en 
rond  et  autour  des  tempes,  ainsi  que  se  la  ras&it,  disaient- 
ils,  Bacchus  (qui  est  le  soleil  ).  »  Jérémie,  c.  xxv,  v.  23,  parla 
de  cette  coutume.  La  touffe  que  conservent  les  musulmans 
est  encore  prise  du  soleU,  qui,  chez  les  Égyptiens,  était 
peint,  au  solstice  d'hiver,  n'ayant  plus  qu*uh cheveu  sur  la 
tête.  —  (  Fotre  étole  est  son  zodiaque.  )  Les  étoles  de  la  déesse 
de  Syrie  et  de  la  Diane  d'Éphèse,  d'où  dérive  celle  des  prê- 
tres, portent  les  douze  animaux  du  zodiaque.  Les  chapelets 
se  retrouvent  dans  toutes  les  idoles  indiennes,  composées  il 
y  a  plus  de  4600  ans ,  et  leur  usage  est  universel  et  immémo- 
rial en  Asie.  La  crosse  est  précisément  le  béton  de  Bootes  oa 
Osiris.  (Yoy.  la  planche  m.)  Tous  les  lamas  portent  la  mi- 
tre ,  ou  bonnet  conique ,  qui  était  l'emblème  du  eoleil. 

Ibid.  col.  2,  lig.  18.  (  On  en  fit  la  vie  historique  d'BenuU.  ) 
Yoy.  l'ouvrage  de  Dupuis ,  Origine  des  constellât,  et  Origine 
de  tous  les  cultes. 

Ibid.  lig.  44.  {La  réunion  de  ces  figures  avait  des  sens 
convenus.  )  Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  plusieurs 
exemples  des  hiéroglyphes  des  anciens. 

«  Les  égyptiens,  dit  Hor-Apollo,  désignent  réternilé  par 
les  figures  du  soleil  et  de  la  lune.  Ils  figurent  le  monde  par 
un  serpent  bleu  à  écailles  Jaunes  { les  étoiles  ;  c'est  le  dragon 
chinois  ).  S'ils  veulent  exprimer  l'année ,  ils  représentent  Isis , 
qui  dans  leur  langue  se  nomme  aussi  Sothis,  ou  la  canicule , 
première  des  constellations,  par  le  lever  de  qui  l'année  com- 
mençait. Son  inscription  à  sâs  était  :  Cest  moi  qui  me  lève 
dans  la  constellation  du  chien. 

«  Us  figurent  aussi  l'année  par  un  palmier,  et  le  mois  par 
un  rameau,  parce  que  chaque  mois  le  palmier  pousse  une 
branche. 

«  Us  la  figurent  encore  par  le  quart  d'un  arpent  (L'arpent 
entier,  divisé  en  quatre,  désignait  la  période  bissextile  de 
quatre  ans  :  l'abréviation  de  cette  figure  du  champ  quadii- 
ûrtite  est  visiblement  la  lettre  ha  ou  héth,  septième  de  i'al- 
pnabet  samaritain;  les  lettres  alphabétiques  pourraient  bien 
n'être  que  des  abréviations  d'hiéroglyphes  astronomiques  ;  et 
par  cette  raison  on  aurait  écrit  de  droite  à  gauche,  dans  le 
sens  de  la  marche  des  étoiles.  )  Us  désignent  un  prophète  par 
limage  d'un  chien,  attendu  que  l'astre-chien  {Anoubis)  an- 
nonce par  son  lever  l'inondation. 

«  Us  peignent  llnondaUon  par  un  lion ,  parce  qu'elle  arrive 
sous  ce  signe;  et  de  là,  dit  Plutarque,  l'usage  des  figures  de 
lion  vomissant  de  l'eau  à  la  porte  des  temples. 

<i  Us  expriment  Dieu  et  la  destinée  par  une  étoile.  Us  te- 
présentent  aussi  Dieu,  dit  Porphyre,  par  une  pierre  noire, 
parce  que  sa  nature  est  ténébreuse ,  obscure.  Toutes  les  choses 
blanches  expriment  les  dieux  célestes,  lumineux;  toutes  les 
circulaires  expriment  le  monde,  la  lune,  le  soleil,  les  orbites; 
tous  les  arcs  et  croissants,  la  lune....  Ils  figurent  le  feu  elles 
dieux  de  l'Olympe  par  des  pyramides  et  des  obélisques  (le 
nom  du  soleU,  BaiU,  se  trouve  dans  ce  dernier  mot);  le  so- 
leil par  un  cône  { la  mitre  d'Osiris)  ;  la  terre  par  un  cylindre 
(  qui  roule)  ;  la  puissance  génératrice  (  de  l'air  )  par  le  phallus, 
et  celle  de  la  terre  par  un  triangle,  emblème  de  l'organe  fe- 
melle. (  Eusèbe ,  Prépar.  évang.  p.  98.  ) 

K  Le  limon ,  dit  lamblique  (  de  Symbolis,  sect.  7 ,  c.  2) ,  dé- 
signe la  matière,  la  puissance  générative  et  nutritive;  tout 
ce  qui  reçoit  la  chaleur,  \à  fermentation  de  la  vie. 

n  Un  homme  assis  sur  le  lotos  ou  nénuphar  désigne  Ves- 
prit  moteur  (le  soleil),  qui,  de  même  que  cette  plante  vit 
dans  l'eau  sans  toucher  au  limon  ;  existe  pareillement  séparé 
de  la  matière,  nageant  dans  l'espace,  «e  reposant  sur  lui- 
même;  rond  dans  toutes  ses  parties,  comme  le  fruit,  les 
feuilles  et  les  fleurs  du  lotos.  { Brahma  a  des  yeux  de  lotos , 
dit  le  Chaster  Néardiaen ,  pour  désigner  son  intelligence,  son 
œil,  qui  surnage  à  tout,  comme  la  fleur  du  lotos  sur  l'eau.  ) 
Un  homme  au  timon  d'un  vaisseau,  continue  lamblique. 
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désigne  le  9oieii  qui  gouverne  toat.  Et  Porphyre  nous  dit 
que  cVst  encore  loi  que  représente  un  homme  dans  un 
«aissenu  sur  un  crooodUe  (amphihie,  emblème  de  Tair  et  de 
i>an). 

«  A  Ûéphantine  on  adorait  une  figure  d*homme  oui»,  de 
etmUur  bleue,  ayant  une  tète  de  bélier  et  des  cornes  de  bouc 
qui  embrassaient  le  disque;  le  tout  pour  figurer  la  conjonc- 
tion du  soleil  dans  le  bélier  avec  la  lune.  La  couleur  bleue 
désigne  la  puissance  attribuée  à  la  lune  dans  cette  conjonc- 
tion, d*élever  les  eaux  en  nuagee,  (Eusèbe,  Prépar,  ivang, 
pag.ii6.) 

«  L*épervier  est  Temblème  du  soleil  et  de  la  lumière,  à 
raison  de  son  vol  rapide  et  élcTé  au  plus  haut  de  Tair,  où 
mbonde  la  lumière. 

«  Le  poisson  est  l*emblème  de  Taversion ,  et  Thippopotame 
de  la  Tiolenœ,  parée  que,  diton,  il  tue  son  père  et  viole  sa 
mère.  De  là,  dit  Plutarque,  l'inscription  hiéroglyphique  du 
temple  de  Sais,  où  Ton  voit  peints  sur  le  vestibule,  l'*  un 
enfant.  S*  uiwvieillard,  3*>  un  épervier,  4'  un  poisson,  et 
6<*  on  hippopotame;  ce  qui  signifie  :  P  arrivants  (à  la  vie ) 
et  S*  partanU,  3*  dieu,  i"*  hait,  6«  rU^Justioe.  (Voyez  lais 
'  etOain».) 

«  Les  Égyptiens,  i\Joute-t-iI,  peignent  le  ntonde  par  un 
scarabée,  parce  que  cet  insecte  pousse  à  contre-sens  de  sa 
marche  une  boule  qui  contient  ses  oet^,  comme  le  ciel  des 
fixes  pousse  le  soleil  (Jaune  de  Tceuf  )  à  contresens  de  sa  ro- 
tation. 

«  Us  peignent  le  monde  par  le  nombre  cinq,  ipd  est  celui 
des  éléments ,  savoir,  dit  Diodore ,  la  terre ,  Tean ,  Talr,  le  feu 
etrétlier  ou  sgnritus  (ils  sont  les  mêmes  chez  les  Indiens)  ; 
et  selon  les  mystiques,  dans  Hacrobe,  œ  sont  le  INeu  su- 
prême oa  premier  mobile,  llnteOlgenoe  ou  mens  née  de  lui , 
FAme  du  monde  qui  en  procède,  les  sphères  célestes,  et  les 
choses  terrestres.  De  là,  ^oule  Plutarque,  Tanaiogie  de  pente, 
emq  (en  grec) ,  à  Pt»,  le  touL 

«  L'âne,  dlMl  encore,  désigne  Typhon ,  parce  qu'il  est  de 
oonleor  nwite,  comme  lui  :  or  Typhon  est  tout  ce  qui  est 
bourbeux,  limoneux  »  (  et  J'observerai  qu'en  hébreu ,  limon , 
oouicor  rousse ,  et  âne ,  sont  des  mots  formés  de  la  même  ra- 
cine kamr).  De  plus ,  lamblique  nous  a  dit  que  le  limon  dé- 
signait  la  matière,  et  il  J^te  ailleurs  que  tout  mal,  toute 
corruption,  viennent  de  la  matière;  ce  qui,  comparé  au  mot 
delCacrobe,  tout  est  périssable,  sc^et  au  changement  dans  la 
sphère  céleste,  nous  donne  la  théorie  du  système  d'abord 
phyrique,  puis  moralisé,  du  bien  et  du  mal  des  anciens. 
Yoy.  encore  le  Mémoire  sur  le  zodiaque  de  Denderah,  que  le 
savant  Dupuis  a  inséré  dans  le  Journal  intitulé  :  Revue  philo- 
sophique, année  I80l. 

Pag.  M,  col.  S,  lig.  31.  (  Une  cause  insensée  de  superstition.  ) 
CTest  le  propre  texte  de'Plutarque ,  qui  raconte  que  ces  divers 
colles  furent  donnés  par  un  roi  d'Egypte  aux  différentes  villes, 
pour  les  désunir  et  les  asservir  (et  ces  rois  étaient  pris  dans  la 
caste  des  prêtres  ).  Yoy.  Isis  et  Oeiris. 

'Pu^.b7,ttÀAy\\g.i^{Danslaprqfeetiondelasphèrequetra- 
çaient  les  prêtres  aetronomes,)  Les  anciens  prêtres  eurent 
trois  espèctt  de  protection ,  quil  est  utile  de  faire  connaître 
ao  lecteur. 

«  nous  lisons  dans  Subulus,  dit  Porphyre ,  que  Zoroastre 
fat  le  premier  qui  ayant  choisi  dans  les  montagnes  voisines 
de  la  Perse  une  caverne  agréablement  située,  la  consacra  à 
Miikra  (  le  soleil ) ,  créateur  et  père  de  toutes  choses,  c'est- 
à-dire  qu'ayant  pajrtagé  cet  antre  en  divisions  géométriques 
qui  représentaient  les  climats  et  les  éléments,  il  imita  en  pe- 
tit l'ordre  et  la  disposition  de  l'univers  par  Mithra,  Après  Zo- 
roastre, ce  devint  un  usage  de  consacrer  les  antres  à  la  oélé- 
brsEtion  des  mystères;  en  sorte  que  de  même  que  les  temples 
sont  affectés  aux  dieux  célestes,  les  autels  champêtres  aux 
héros  et  aux  dieux  terrestres ,  les  souterrains  aux  dieut  ti^er- 
nams  (inférieurs)  ;  de  même  les  antres  et  les  grottes  furent  spé- 
cialement attribués  au  monde,  à  Vunivers  et  aux  nymphes  :  de 
là  est  venue  à  Pythagore  et  à  Platon  l'idée  d'appeler  le  monde 
urne  caverne,  un  antre.  »  (  Porphyre,  éle  Antro  Pfympharum,  ) 

Tdd  donc  une  première  projection  en  relief;  et  quoique 


les  Perses  aient  fait  honneur  de  son  invention  à  Zoroastre, 
on  peut  assurer  qu'elle  eut  lieu  chez  les  Égyptiens,  et  que  même 
étant  la  plus  simple,  elle  y  dut  être  la  plus  ancienne;  les 
cavernes  de  Thèbes ,  remplies  de  peintures ,  autorisent  ce  sen- 
timent. 

En  voici  une  seconde  :  «  Les  prophètes  ou  hiérophantes  des 
Égyptiens,  dit  l'évêque  Synésius,  qui  avait  été  tnt7iV  aux 
mystères,  ne  permettent  pas  aux  ouvriers  ordinaires  de  faire 
les  Idoles  ou  images  des  dieux;  mais  Us  descendent  eux-mê- 
mes dans  les  antres  sacrés ,  où  ils  ont  des  coffres  cachés ,  qui 
renferment  certaines  sphères  sur  lesquelles  ils  composent  ces 
images  en  secret  et  à  l'insu  du  peuple,  qui  méprise  les  cho- 
ses shnpies  et  naturelles,  et  qui  veut  des  prodiges  et  des  fa- 
bles, V  (Syn.  m  Calvit,  )  C'est-à^re  que  les  prêtres  avaient 
des  sphères  armillaires  comme  les  nôtres;  et  ce  passage,  si 
concordant  avec  celui  de.Chierémon ,  nous  donne  la  clef  de 
toute  leur  théologie  astrologique. 

Enfin  ils  avalent  des  plans  plats ,  dans  le  geni%  de  la  plan- 
che m;  avec  cette  différence  que  leurs  plans,  très<»mpli- 
qués,  portaient  toutes  leurs  divisions  fictives  de  décans  et 
sous^écans,  avec  les  indications  (hiéroglyphiques)  de  leurs 
influences.  Kirker  en  a  donné  une  copie  dans  son  OEdipe 
égyptien,  et  Gétwlin  un  fragment  figuré  dans  son  volume  du 
Calendrier  (sous  le  nom  de  Zodiaque  égyptien).  «  Les  anciens 
Égyptiens,  dit  l'astrologue  ^ttfiiw  Firmicus  {Astron.  lib.  II, 
c.  4,  et  lib.  IV,  c.  16),  divisent  chaque  signe  du  zodiaque 
en  trois  sections;  et  chaque  section  fut  sous  la  direction  d'un 
être  fictif,  qu'ils  appelèrent  décan  ou  chef  de  dizaine;  en 
sorte  qu'il  y  eut  trois  décans  par  mois  et  trente-six  par  an. 
Or  ces  décans,  qui  furent  aussi  appelés  dieux  (theoi),  rè- 
glent les  destinées  des  hommes....  et  ils  étaient  spécialement 
placés  dans  certaines  étoiles....  Dans  la  suite  on  imagina  en 
chaque  dizaine  trois  autres  dieux ,  que  l'on  appela  les  dispen- 
saUurs;  de  sorte  qu'il  y  en  eut  neuf  par  mois ,  qui  furent  en- 
core divisés  en  un  ooinbre  infini  dt  puissances.  »  Les  Perses 
et  les  Indiens  firent  leurs  sphères  sur  des  plans  semblables; 
et  si  l'on  dressait  un  tableau  de  la  description  qu'en  donne 
Scaliger  à  la  fin  de  Hanllius,  l'on  y  verrait  précisément  la 
définition  de  leurs  hiéroglyphes,  car  chaque  article  en  est  un. 

Pag.  67,  col.  I,  lig.  49.  (  L'hémisphère  d*hiver  lui  était  anti- 
pode. )  Voilà  précisément  pourquoi  le  nom  d'Ahrimones  était 
toi^ours  écrit  par  les  Perses  renversé  ainsi  :  uputuyy. 

Ibid.  col.  S,  lig.  19.  (  Typhon,  (festrà-dire  déluge,  à  raison  % 
des  pluies.)  Typhon,  prononcé  touphon  par  les  Grecs,  est 
précisément  le  touphan  arabe ,  qui  veut  dire  déluge  ;  et  tous 
ces  déluges  des mythologies  ne  sont,  tantôt  que  V hiver  et  les 
pluies,  et  tantôt  le  débordement  du  Nil;  de  même  que  les 
prétendus  incendies  qui  doivent  terminer  le  monde  ne  sont 
que  la  saison  d'été.  Voilà  pourquoi  Aristote,  de  Meteeris, 
lib.  I,  c.  14,  dit  que  l'hiver  de  la  grande  année  cyclique  est 
un  déluge,  et  son  été  un  incendie.  «  Les  Égyptiens,  dit 
Porphyre,  emploient  chaque  année  un  taUsman  en  mémoire 
du  monde;  an  solstice  d'été,  ils  marquent  de  rouge  les  mai- 
sons ,  les  troupeaux ,  les  arbres ,  disant  que  ce  Jour-là  tout  le 
monde  a  été  incendié.  C'était  aussi  alors  que  se  célébrait  la 
daoaepyrrhique  ou  de  Vincendie.  » — Et  ceci  explique  l'origine 
des  purifications  par  le  feu  et  par  l'eau  ;  car  ayant  appelé  le  tro- 
pique du  cancer  porte  des  deux  et  de  la  chaleur  ou  feu  cé- 
leste, et  celui  du  capricorne  porte  du  déluge  ou  de  l'eai» ,  il 
fut  censé  que  les  esprits  ou  âmes  qui  passaient  par  ces  portes 
pour  aller  et  venir  aux  deux ,  étalent  rôtis  ou  baignés  :  de  là 
le  baptême  de  Mlthra,  et  le  passage  à  travers  les  flammes, 
pratiqués  dans  tout  l'Orient  longtemps  avant  Moïse. 

Ibid.  lig.  31.  {Dans  la  Perse,  en  un  ten^  postérieur.} 
Dans  un  temps  postérieur,  c'est-à^ire,  lorsque  le  bélier  de- 
vint le  signe  équinoxial,  ou  plutôt  lorsque  le  dérangement 
du  ciel  eut  fait  apercevoir  que  ce  n'était  plus  le  taureau. 

Ibid.  lig.  47.  (  Tous  les  actes  religieux  du  genre  gai. 
Toutes  les  fêtes  anciennes,  relatives  au  retour  ou  à  l'exalta- 
tion du  soleil ,  portaient  ce  caractère  :  de  là  les  hilaria  du  ca^ 
lendrier  romain  an  passage  (pascha)  de  l'équinoxe  vemal. 
Les  danses  étaient  des  imitations  de  la  marche  des  planètes. 
Celle  des  derviches  la  figure  encore  aujourd'hui. 
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Pag.  67,  col.  «,  llg.  5«.  (  Touê  Ut  aetâ$  religievx  du  genre 
triste.)  «  On  n'offre,  dit  Porphyre,  de  Baerilloes  sanglante 
qu*aax  démons  et  aux  génies  malfaisants,  pour  détoarner  leur 
colère...  Les  démons  aiment  le  tang,  Y  humidité  ^  la  poan- 
teur.  »  (  Eusèbe,  Prép.  évang.  p.  173 .  ) 

«  Les  Êgsrptiens ,  dit  Plutarque ,  n'offrent  de  victimes  san- 
glantes qa*À  Typhon.  On  loi  immole  an  boeuf  roux;  et  rani- 
mai de  sacrifice  est  un  animal  exécré,  chargé  de  tous  les 
péché»  du  peupU  (le  bouc  de  Moïse).  »  Voy .  de  Iside  et  Osiride. 

Pag.  68,  col.  I ,  llg.  3.  (  Ce  partage  des  animaux  en  tacrés 
ou  abominablei,}  Strabon  dit,  à  Toccasion  de  Moïse  et  des 
Juife  :  fi  0e  la  superstition  sont  nées  les  prohibitions  de 
certaines  viandes  et  les  circoncisions.  »  —  Et  J'observe,  à 
r<^ard  de  cette  dernière  pratique,  que  son  but  était  d'en- 
lever au  symbole  d'Osiris  (phallus)  VobetacU  prétendu  de 
la  fécondation;  obstacle  qui  portait  le  sceau  de  Typhon, 
«  dont  la  nature,  dit  Plutarque,  est  tout  ce  qui  empêche, 
s*oppose,  fait  obetniction.  » 

Pag.  59,  col.  I ,  llg.  61.  (Les  heureux  n'y  donneront  point 
d'ombre.  )  nestàcesc^etun  passage  de  Plutarque  si  intéressant 
et  si  explicatif  de  tout  ce  système,  que  le  lecteur  nous  saura  gré 
de  le  lui  citer  en  entier.  Après  avoir  dit  que  la  théorie  du  bien 
et  du  mal  avait  de  tout  temps  exercé  les  physiciens  et  lea 
théologiens  :  «  Plusieurs,  i4oute-t41,  croient  qull  y  a  deux 
dieux  dont  le  penchant  opposé  se  plaît,  l^ln  au  bien,  et  l'autre 
au  mal;  ils  appellent  spécialement  dieu  le  premier,  et  génie 
ou  deeman  le  second.  Zoroastre  les  a  nommés  Oromaze  et 
Ahrimanen  ;  et  il  a  dit  que  de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens, 
la  lumière  est  l'être  qui  représente  le  mieux  l'un;  les  ténè- 
bres et  l'Ignorance,  l'autre.  11  i^oute  que  Mithra  leur  est  in- 
termédiaire; et  voilà  pourquoi  les  Perses  appellent  Mithra 
le  médiateur  ou  Vintermédiaire.  Chacun  de  ces  dieux  a  des 
plantes  et  des  animaux  qui  lui  sont  particulièrement  consa- 
crés :  par  exemple ,  les  chiens ,  les  oiseaux ,  les  hérissons ,  sont 
affectés  au  bon  génie  ;  tous  les  anhnaux  aquatique»,  au  mau- 
vais. 

ft  Les  Perses  disent  encore  qu'Oromaze  naquit  ou  ta\  formé 
de  la  lumière  la  pins  pure  ;  Ahrimanes ,  au  contraire ,  des  té> 
nèbres  les  plus  épaisses  ;  qu'Oromaze  fit  iix  dieux  aussi  bons 
que  lui,  et  qu'Ahrimaoes  leur  en  opposa  six  méchants  ;  qu'en- 
suite Oromaze  se  tripla  (Hermès  Trismégiste),  et  s'éloigna 
du  soleil  autant  que  le  soleil  est  éloigné  de  la  terre  ;  et  qu'il 
lit  les  étoiles ,  et  entre  autres  Sirius ,  qu'il  plaça  dans  les  deux 
comme  un  gardien  et  une  sentinelle.  Or  il  fit  encore  vingt- 
quatre  autres  dieux,  qu'il  plaça  dans  uo  œuf;  mais  Ahri- 
manes en  créa  vingt-quatre  autres  qui  percèrent  Vœuf,  et 
alors  les  biens  et  les  maux  furent  mêlés  (dans  l'univers  ). 
Mais  enfin  Ahrimanes  doit  être  un  Jour  vaincu,  et  U  terre 
deviendra  égale  et  aplanie,  afin  que  tous  les  hommes  vivent 
lieureux. 

R  Théopompe  i^ute,  d'après  le^  livres  des  mages,  que  tour 
à  tour  l'un  de  ces  dieux  domine  tous  les  trois  mille  ans ,  pen- 
dant que  l'autre  a  du  dessous;  qu'ensuite  Us  combattent  à 
armes  égales  pendant  trois  autres  mille  ans;  mais  enfin  que 
le  mauvais  génie  doit  succomber  (sans  retour),  jilors  les 
hommes  deviendront  heureux,  et  ne  donneront  point  d^om- 
bre.  Or  le  dieu  qui  médite  ces  choses  se  repose  en  atten- 
dant qu'il  lui  plaise  de  les  exécuter.  »  (  De  Iside  et  Osiride.  ) 

L'allégorie  se  montre  à  découvert  dans  tout  ce  passage. 
L'on^festla  sphère  des  fixes,  le  monde;  les  six  dieux  d'O- 
romaze  sont  les  six  signes  d'été;  les  six  signes  d'Ahilmanes, 
les  six  signes  d'hiver.  Les  quarante-huit  dieux  créés  ensuite 
sont  les  quarante-huJtconstellatlons  de  la  sphère  ancienne,  par^ 
tagée  également  entre  Ahrimanes  et  Oromaze.  Le  r61e  de 
Sirius,  gardien,  sentinelle,  décèle  l'origine  égyptienne  de 
ces  idées  ;  enfin  cette  expression ,  que  la  terre  deviendra  égale 
et  aplanie,  et  que  les  hommes  heureux  ne  donneront  point 
d'ombre,  nous  montre  que  le  paradis  véritable  était  Véqua- 
teur. 

tbid.  col.  2 ,  llg.  7.  (  Les  cérémonies  de  Vanire  de  Mithra.  ) 
Dans  les  antres  factices  que  les  prêtres  pratiquèrent  partout, 
on  célébrait  des  mystères  qui  consistaient,  dit  Origène  contre 
Celae ,  à  imiter  les  mouvements  des  astres ,  des  planètes  et  de 


tous  les  deux.  Les  initiés  portaient  des  noms  de  c<iiisljellatk.ns, 
et  prenaient  des  figures  d'animaux.  L'on  était  déguisé  en  lion, 
l'autre  en  corbeau,  celui-d  en  bélier.  De  là  les  masques  de 
la  première  comédie.  (Voyez  Antiq.  dévoilée,  tom.  II,  pag.  M4 .) 
Dans  les  mystères  de  Gérés,  le  chef  de  la  procession  s*appe- 
lalt  le  créateur;  le  porteur  de  flambeau,  le  soleil;  celui  qui 
était  près  de  l'autel ,  la  lune;  le  héraut  ou  diacre.  Mercure. 
En  Egypte ,  il  y  avait  une  fête  où  des  hommes  et  des  femmes 
représentaient  Vannée  y  le  siècle,  les  saisons,  les  parties  du 
Jour,  et  Us  suivaient  Baochus.  (  Athénée,  Uv.  Y ,  c.  7.  )  Dans 
l'antre  de  Mithra  U  y  avait  une  écheUe  à  sept  échelons  ou 
degrés,  figurant  les  sept  sphères  des  planètes,  par  où  mon- 
taient et  descendaient  les  Ames;  c'est  précisément  l'écbeUe 
de  la  vision  de  laoob;  ce  qui  indique,  à  cette  époque,  tout 
le  système  formé,  n  y  a  à  la  Bibliothèque  royale  un  superbe 
volume  de  pdnture  des  dieux  de  llnde,  où  l'échelle  se  trouve 
représentée  avec  les  Ames  qui  y  montent,  planche  dernière. 
Voyez  VMtronomie  ancienne  par  BaUly,  où  nos  assertions 
sur  les  connaissances  des  prêtres  sont  amplement  prouvées. 

Pag.  60,  col.  I,  lig.  34.  {Dont  toutes  les  parties  avaient  un* 
liaison  intime.  )  Ce  sont  les  propres  paroles  de  lambttqae ,  d» 
Myst.  JBgypt. 

Ibid.  lig.  S7.  (  Un  fluide  igné,  électrique.)  Plus  Je  considère 
ce  que  les  andens  ont  entendu  par  éther  et  esprit,  et  ce  que 
les  Indiens  nomment  Yakaehe,  plus  J'y  trouve  d'analogie  avec 
le  fluide  électrique.  Un  fluide  lumineux  remplissant  l'univers, 
composant  la  matière  des  astres,  prindpe  de  mouvement  et 
de  chaleur,  ayant  des  molécules  rondes,  lesqueUes  slnshiuant 
dans  un  corps,  le  remplissent  en  s'y  dilatant,  queUe  que  soit 
son  étendue  :  quoi  de  plus  ressemblant  à  l'électridté? 

Ibid,  lig.  30.  (  Xe  coeur  ou  le  foyer.  )  «  Les  phyiident,  dit 
Macrobe ,  appelèrent  le  soldl  cœur  du  monde  (  c.  so  Sam. 
Scip.  )  Les  Égyptiens,  dit  Plutarque,  appeUent  l'orient  le 
visage,  le  nord  le.rd^  droit,  le  midi  le  côté  gauche  du  monde 
(  parce  que  le  cœur  y  est  placé  ).  »  Sans  cesse  Ils  comparaient 
l'univers  à  un  homme,  et  de  là  le  Microcosme  si  célèbre  des 
alchimistes.  Observons,  en  passant,  que  les  alchlmlsteB,  les 
cabalistes,  les  firancs-maçons,  les  magnétiseurs,  les  marti- 
nlstes ,  et  tous  les  visionnaires  de  ce  genre,  ne  sont  que  des 
disciples  égarés  de  cette  école  antique.  Consultez  encore  le 
pythagoricien  Ocellus  Lucanus,  et  VOEdipus  agypHacus  de 
Klrker,t.  H,  page  206. 

Ibid,  lig.  60.  (Dans  Véther,  au  milieu  de  la  voûte  des 
ciçix.)  Cette  comparaison  à  un  Jaune  d'oeuf  porte,  l»  sur 
l'analogie  de  la  figiue  ronde  ei  jaune,  9?  sur  la  situation  au 
milieu,  3<*  sur  le  germe  ou  prindpe  de  vie  placé  dans  le 
Jaune.  La  figure  ovale  serait-dle  relative  à  Vellipse  des  or- 
bites? Je  suis  porté  à  le  croire.  Le  mot  orphique  offre  d'aU- 
leurs  une  remarque  nouvelle.  Macrobe  dit  (Som.  Seipion.  c. 
14  et  c.  20)  que  le  soleU  est  la  cervelle  de  l'univers,  et  que 
c'est  par  analogie  que  dans  l'homme  le  cr&ne  est  rond,  comme 
l'astre  siège  de  l'intelligenoe  :  or  le  mot  œrph  (  par  aln  )  si- 
gnifie eu  hébreu  le  cerveau  et  son  siège  (  œrvix  )  ;  alors  Or- 
phée est  le  même  que  Bedou  ou  Beats;  et  les  bonzes  sont  ces 
mêmes  orphiques  que  Plutarque  nous  peint  comme  des  char- 
latans qui  ne  mangeaient  point  de  viande ,  vendaient  des  ta- 
lismans, des  pierres,  etc.  et  trompaient  les  psirticuUers  et 
même  les  gouvernements.  Voyez  un  savant  Mémoire  de  Fréret, 
sur  les  Orphiques,  Acad  des  Inscrip.  tom.  XXm,  ln-4<>. 

Ibid.  col.  2,  lig.  7.  (  Sur  la  tête  une  sphère  d'or.  )  Yoyee  Por- 
phyre, dans  Eusèbe,  Prépar.  évangél.  Uv.  III,  pag.  lift. 

Pag.  61,  col.  I,  Ug.  10.  {De  là  tout  le  système  de  V  immortalité 
de  l'Ame.  )  Dans  le  système  des  premiers  spirituaUni» ,  l'Ame 
n'était  point  créée  avec  le  corps,  ou  en  même  temps  que  lui , 
pour  y  être  insérée;  eUe  existait  antérieurement  et  de  toute 
éternité.  Void,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  qu'expose  Ma- 
crobe à  cet  égard  (  5a»».  Scip.  passim  ). 

n  II  existe  un  fluide  lumineux,  igné,  très- subtil,  qui, 
sous  le  nom  ù'ather  et  de  spiritus,  rempUt  l'univers;  U  com- 
pose U  substance  du  soleU  et  des  astres  ;  U  est  le  prindpe  et 
Vagent  essentiel  de  tout  mouvement,  de  toute  vie;  U  est  la 
Divinité.  Quand  un  corps  doU  être  animé  sur  la  terre,  une 
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molteule  ronde  de  ee  fluide  gratfte  par  la  rôle  lactée  yen  la 
sphère  lunaire;  et  parvenue  là,  elle  se  combine  avec  un  air 
plus  grossier,  et  devient  propre  à  s^associer  à  la  matière  : 
alors  elle  entre  dans  le  corps  qui  se  forme,  le  remplit  tout 
entier,  Fanlme,  croit,  souffre,  grandit  et  diminue  avec  lui  : 
lorsque  ensuite  U  périt,  et  que  ses  éléments  grossiers  se  dis- 
solvent, cette  molécule  incorruptible  8*en  sépare,  et  elle  se 
r^iralt  de  suite  au  grand  océan  de  Téther,  si  sa  combinaison 
avec  Voir  lunaire  ne  la  retenait  :  c^est  cet  air  (  ou  gaz  )  qui 
conservant  les  formes  du  corps,  reste  dans  Tétat  d*ombre  ou 
de  fentôme.  Image  parfaite  du  défUnt.  Les  Grecs  appelaient 
cette  ombre  Vimage  ou  VidoU  de  Tâme  ;  les  pythagoriciens 
la  nommaient  son  char,  son  enveloppe;  et  Pécole  rabbinique 
son  vai8teau,  sa  naeeUe.  Lorsque  Thomme  avait  bien  vécu, 
cette  àme  entière,  c^est-À-dlre  son  char  et  son  éther,  remon- 
taient à  la  lune,  où  il  8*en  faisait  une  séparation  ;  le  char  vi- 
vait dans  réiysée  lunaire,  a  Véiher  retournait  mnjlxes, 
c'est-a-diie  à  Dieu;  car,  dit  Macn^,  plusieurs  appellent 
Dieu  le  del  deyilxes  (  c.  14  ).  » 

SI  rhomme  n*avait  pas  bien  vécu,  Fâme  restait  sur  terre 
pour  se  purifier ,  et  elle  errait  çà  et  là  à  la  manière  des  ombres 
d*B6mère,  qui  connut  toute  cette  doctrine,  en  Asie,  trois 
siècles  avant  que  Phérécyde  et  Pythagore  Teussent  njeunle 
en  Gi^ce.  Hérodote  dit,  à  cette  occasion,  que  tout  le  roman 
de  Fume  etdeseâ  trantmigraUons  a  été  inventé  par  le§  Égyp- 
tiens ,  et  répandu  en  Grèce  par  des  hommes  qui  8*en  sont  pré- 
tendos  les  auteurs.  «  Je  sais  leurs  noms,  dit-ll,  mais  Je  veux  les 
taire  (  lib.  Il  ).  »  Cioéron  y  supplée,  en  nous  apprenant  positive- 
ment que  ce  fut  Phérécyde,  maître  de  Pythagore  (  Tuêcul. 
lib.  1 ,  g  16).  Dans  la  Syrie  et  dans  la  Judée,  nous  trouvons 
une  pfcuve  palpable  de  son  existence ,  cinq  siècles  avant  Py- 
thagore, en  cette  phrase  de  Salomon,  où  il  dit  :  «  Qui  sait  si 
respiit  de  Hiomme  monte  dans  les  régions  supérieures  ?  Pour 
oui,  méditant  sur  la  condition  des  honunes,  i*ai  vu  qu'elle 
était  la  même  qoe  celle  des  animaux.  Leur  tin  est  la  même; 
nioninie  périt  comme  ranimai  ;  ce  qui  reste  de  Tun  n'est  pas 
plus  que  ce  qjaï  reste  de  Tautre;  tout  est  néant  »  Ecclee. 
c.  ni,v.  II. 

Et  telle  avait  été  Topinion  de  Moïse ,  comme  Ta  bien  observé 
le  traducteur  d*Hérodote,  Larcher ,  dans  sa  première  édition , 
noie  3S0  du  liv.  Il,  où  il  dit  aussi  que  Yimmortaliti  ne 
slntrodnlsit  chez  les  Hébreux  que  par  la  communication  des 
AssyriHis.  Du  reste ,  tout  le  système  pythagoricien ,  bien  ana- 
lysé ,  n'est  qu'on  par  système  de  physique  mal  entendu. 

Pag.  6l,coLS.lig.6l.  (Ses  fMHnsm^mtfs,  tout  dérivé*,)  fsïôi^ 
mère  analyse,  tous  les  noms  de  la  Divinité  reviennent  à  celui 
d\in  ot^ei  matériel  quelconque,  qui  en  fut  censé  le  siège. 
pîoos  en  avons  vu  une  foule  d'exemples  :  donnons-en  un  encore 
dnns  notre  propre  mot  dieu.  Ce  terme ,  comme  on  le  sait ,  est 
le  deua  des  Latins,  qui  lui-même  est  le  ifteoi  des  Grecs.  Or, 
Je  raves  de  Platon  (  in  Oratglo  ),  de  Macfobe  (  Satum,  Ub.  I, 
c  2«  ),  etdePJularque  (/s»e<  Ostrtf  ),  sa  radneest  lAd»,  qui 
signifie  errvr ,  comme  j»2aiitftn  ;  c'est-à-dire  qull  est  synonyme 
A  planètes,  parce  que,  i^outent  ces  auteurs,  les  anciens  Grèce, 
ainsi  que  les  harbaree,  adoraient  spécialement  le»  planitet. 
Je  sab  que  Ton  a  beaucoup  décrié  cette  recherche  des  étymo- 
logles;  mais  si,  comme  il  est  vrai,  les  mots  sont  les  signes 
repiésentatUil  des  idées,  la  généalogie  des  uns  de^'lent  celle 
des  autres,  et  un  bon  dictionnaire  étymologique  serait  la 
plus  parfaite  histoire  de  l'entendement  humain.  Seulement  il 
faut  porter  dans  cette  recherche  des  précautions  que  Ton  n'a 
pas  prises  Jusqu'à  ce  Jour,  et  entre  autres  il  faut  avoir  fait 
ooe  comparaison  exacte  de  la  valeur  des  lettres  des  divers 
alphabets.  Hais,  pour  continuer  notre  sujet,  nous  i^outerons 
qae  dans  le  pliénicien,  le  mot  thàh  (par  aln)  signifie  aussi 
emr,  et  qu'il  parait  être  la  source  de  thein  :  si  l'on  veut  que 
dens  dérive  du  grec  Znw,  nom  propre  de  Youpiter,  ayant 
pcNir  radne  zaâ  ,jevis,îl  reviendra  précisément  au  sens  de 
yo» ,  qui  signifiera  Véme  du  monde ,  le  feu-principe,  Div^us , 
qui  ne  signifie  que  génie,  dieu  du  second  ordre,  me  parait 
irenir  de  Forlental  div  pour  dib,  Ump  et  chacal,  l'un  des 
euiMèmcs  du  soleil,  A  Thèbes,  dit  Macrobe,  le  soleil  était 
peint  sous  la  forme  d'un  loup  ou  chaced  (car  il  n'y  a  pas  de 
loups  en  figypte).  La  raison  de  cet  emblème  est  sans  doute 


que  le  ehaeal  annonce  par  ses  cris  le  lever  du  soleil,  ainsi 
que  le  coq;  et  cette  raison  se  confirme  par  f  analogie  du  mot 
lykos,  loup,  et  lyké,  lumière  du  matin,  d'où  est  venu  lux. 
Dius,  qui  s'entend  aussi  du  soleil,  doit  venir  de  dih, 
épervier.  «  Les  égyptiens,  dit  Porphyre  (Eusèbe,  Prépar. 
évang,  p.  OS),  peignent  le  soleil  sous  l'emblème  d'un  éper- 
vier, parce  que  cet  oiseau  vole  au  plus  haut  des  airs,  où 
abonde  la  lumière.  »  Et  en  effet,  on  voit  sans  cesse  au  Kaire 
des  milliers  de  ces  oiseaux  planer  dans  l'air,  d'où  Us  ne 
descendent  que  pour  importuner  par  leur  cri  qui  Imite  la 
syllabe  dih;  et  ici,  comme  dans  l'exemple  précédent,  se  re- 
trouve l'analogie  des  mots  dies,  jour,  lumière,  et  dius ,  dieu , 
soleil, 

Pag.  63,  col.  I ,  Ug.  16.  (  Hâtèrent  par  leurs  disputes  le  progris  < 
des  sciences  et  des  découvertes,  )  L'une  des  preuves  les  plus 
plausibles  que  ces  systèmes  furent  inventés  en  Egypte,  réside 
surtout  en  ce  que  ce  pays  est  le  seul  où  l'on  vole  un  corps  com- 
plet de  doctrine  formé  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Clément  d'Alexandrie  nous  a  transmis  {Siromat  Ub.  Y!) 
un  détail  curieux  de  quarante-deux  volumes  que  l'on  portait 
dans  la  procession  d'isis.  ■  Le  chef,  dit-41 ,  ou  chantre ,  porte 
un  des  instruments,  symboles  de  la  musique ,  et  deux  livres 
de  Mercure ,  contenant ,  l'un  des  hymnes  aux  dieux ,  l'autre  la 
liste  des  rois.  Après  lui  Vhoroseope  (l'observateur  du  tempe) 
porte  une  palme  et  une  horloge,  symboles  de  l'astrologie;  il 
doit  savoir  par  cœur  les  quatre  livres  de  Mercure  qui  trai- 
tent de  l'astrologie,  le  premier  sur  l'ordre  des  planètes, 
le  second  sur  les  levers  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les  deux 
autres  sur  les  levers  et  aspects  des  astres.  Vécrivain  sacré 
vient  ensuite ,  ayant  des  plumes  sur  la  tète  (  comme  Kneph), 
et  en  main  un  livre,  de  l'encre  et  un  roseau  pour  écrire 
(ainsi  que  le  pratiquent  encore  les  Arabes)  :  11  doit  connaî- 
tre les  hiéroglyphes,  la  description  de  l'univers,  le  com 
du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes;  la  division  de  l'Egypte 
(en  trente^ix  némes),  le  cours  du  Nil,  les  instruments,  lei 
ornements  sacrés ,  les  lieux  saints ,  les  mesures ,  etc.  Puis  vient 
le  porte-étole,  qui  porte  la  coudée  de  justice,  ou  mesure  du 
NO,  et  un  calice  pour  les  libations  :  dix  volumes  concernent 
les  sacrifices,  les  hymnes,  les  prières,  les  offrandes,  les 
cérémonies,  les  fêtes.  Enfin  arrive  le  prophète,  qui  porte 
dans  son  sehi  et  à  découvert  une  cruche  :  il  est  suivi  par 
ceux  qui  portent  les  pains  (comme  aux  noces  de  Cana).  Ce 
prophète,  en  qualité  de  président  des  mystères,  apprend  dix 
(autres)  volumes  sacrés  qUl  traitent  des  lois,  des  dieux  et 
de  toute  la  discipline  des  prêtres ,  etc.  Or  il  y  a  en  tout  qua- 
rante-deux volumes,  dont  trente-six  sont  appris  par  ces 
personnages;  les  six  autres  sont  du  ressort  des  pastophores  : 
Us  traitent  de  la  médecine,  de  la  construcUon  du  borps  hu- 
main (  l'anatomie  ) ,  des  maladies ,  des  médicaments ,  d^  Ins- 
truments ,  etc.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  à  déduire  toutes  les  conséquences 
d'une  pareille  encyclopédie.  On  l'attribuait  à  Mercure;  mais 
lambUque  nous  averUt  que  tout  livre  composé  par  les  prêtres 
était  dédié  à  ce  dieu ,  qui ,  à  titre  de  génie  ou  décan  ouvreur 
du  zodiaque ,  présidait  à  l'ouverture  de  toute  entreprise  :  c'est 
le  Janus  des  Romains,  le  Guianesa  des  Indiens,  et  U  est  re> 
marquable  que  lanusei  Guianesaoni  homonymes.  Du  reste, 
il  parait  que  ces  livres  sont  la  source  de  tout  ce  que  nous  ont 
transmis  les  LaUns  et  les  Grecs  dans  toutes  les  sciences ,  même 
en  alchimie ,  en  nécromancie ,  etc.  Ce  que  l'on  doit  le  plus 
regretter  est  la  partie  de  l'hygiène  et  de  la  diététique,  dans 
lesquelles  il  parait  que  les  Ë^Uens  avait  réeUement  fait  de 
grands  progrès  et  d'utUes  observations. 

Jbid,  llg.  46.  (  Son  Dieu  n'en  Jktt  pas  moins  un  dieu 
égyptien .  )  «  A  une  certaine  époque ,  dit  Plutarque  (de  Mde  ) , 
tous  les  égyptiens  font  peindre  leurs  dleux-anhnaux.  Les 
Thébains  sont  les  seuls  qui  ne  payent  pas  de  peintres,  parce 
qu'ils  adorent  un  dieu  dont  les  formes  ne  tombent  pas  sous 
les  sens  et  ne  se  figurent  point.  >  Et  voilà  le  Dieu  que  Moïse, 
élevé  à  HéliopoUs ,  adopta  par  préférence ,  mais  qu'U  n'InvenU 
point 

Ibid.  lig.  48.  («f  Yahouh,  décelé  par  son  propre  nom,) 


80 


NOTES. 


Telle  est  la  vraie  prononciation  da  Jehovah  de  nos  modernes , 
qui  choquent  en  cela  toutes  les  règles  de  la  critique ,  puisqu'il 
est  constant  que  les  andens ,  surtout  les  Orientaux  syriens  et 
phéniciens,  ne  connurent  Jamais  ni  le  Je  ui  le  v,  venus  des 
Tartares.  L'usage  subsistant  tles  Arabes,  que  nous  rétablissons 
ici,  est  confirmé  par  Diodore,  qui  nonune  law  le  dieu  de 
Moïse  (  lib.  I  )  ;  et  I*on  voit  que  law  et  Yahouh  sont  le  même 
mot  :  l'identité  se  continue  dans  celui  de  Youpiier;  mais  afin 
de  la  rendre  plus  complète,  nous  allons  la  démontrer  par  le 
sens  même. 

En  hébreu ,  c'est-à-dire ,  dans  l'un  des  dialectes  de  la  langue 
commune  à  la  basse  Asie,  le  mot  Yahouh  équivaut  à  notre 
périphrase  celui  qui  est  lui,  i*étre  existant,  c'est-à-dire,  le 
principe  de  la  vie,  le  moteur  ou  même  le  mouvemeftt  (  l'âme 
universelle  des  êtres  ).  Or  qu'est-ce  que  Jupiter?  Écoutons 
les  Latins  et  les  Grecs  expliquant  leur  théologie  :  <c  Les  Égyp- 
tiens, dit  Diodore  d'après  Manethon,  prêtre  de  Memphis, 
les  Égyptiens  donnant  des  noms  aux  cinq  éléments,  ont  ap- 
pelé V esprit  (  ou  éther  )  Youpiter,  à  raison  du  sens  propre 
de  ce  mot,  car  Vesprit  est  la  source  de  la  vie,  l'auteur  du 
principe  vital  dans  les  animaux;  et  c'est  par  cette  raison 
qu'ils  le  regardèrent  comme  le  père,  le  générateur  des  êtres. 
Voilà  pourquoi  Homère  dit  père  et  roi  des  hommes  et  des 
dieux.  »  (  Diod.  lib.  I,  sect  i.  ) 

«  Chez  les  théologiens ,  dit  Macrobe ,  Touplter  est  l'âme  du 
monde;  de  là  le  mot  de  Virgile  :  Muses,  commençons  par 
Youpiter:  tout  est  plein  de  Youpiter  { Songe  de  Seipion,  c.  17  );  » 
et  dans  les  Saturnales,  11  dit  :  Jupiter  est  le  soleil  lui-même; 
c'est  encore  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile  :  «  L'esprit  alimente  la 
vie  (  des  êtres  ),  et  Vdme  répandue  dans  les  vastes  membres 
(  de  l'univers  )  en  agite  la  masse,  et  ne  forme  qu'un  corps 
Immense.  » 

a  Youpiter,  disent  les  vers  très-anciens  de  la  secte  des  or- 
phiques nés  en  Egypte,  vers  recueillis  parOuomacrite,  au 
temps  de  Pisistrate;  Youpiter,  que  l'on  peint  la  foudre  à  la 
main,  est  le  commencement,  l'origine,  la  fin  et  le  milieu 
de  toutes  choses  :  puissance  une  et  universelle,  il  régit 
tout,  le  ciel,  la  terre,  le  feu,  l'eau,  les  éléments,  le  Jour, 
la  nuit.  Voilà  ce  qui  compose  son  corps  immense;  ses  yeux 
sont  le  soleil  et  la  lune  ;  U  est  l'éternité ,  l'espace.  Enfin ,  (^oute 
Porphyre,  lupiter  est  le  monde,  Vunivers,  ce  qui  constitue 
l'existence  et  la  vie  de  tous  les  êtres.  Or,  continue  le  même 
auteur,  comme  les  philosophes  dissertaient  sur  la  nattiie  et 
les  parties  constituantes  de  ce  dieu,  et  qu'ils  n'imaginaient 
aucune  figure  qui  représentât  tous  ses  attributs,  ils  le  pei- 
gnirent sous  l'apparence  d'un  homme....  n  est  assis,  pour 
faire  allusion  à  son  essence  immuable;  il  est  découvert  dans 
la  partie  supérieure  du  corps ,  parce  que  c'est  dans  les  parties 
sapériettres  de  l'univers  (  les  astres  )  qu'il  s'offre  le  plus  à 
découvert  II  est  couvert  depuis  la  ceinture,  parce  qu'il  est 
le  plus  voilé  dans  les  choses  terrestres.  Il  tient  un  sceptre 
de  la  main  gauche ,  parce  que  le  cœur  est  de  ce  côté ,  et  que 
le  cœur  est  le  siège  de  l'entendement,  qui  (  dans  les  hommes  ) 
règle  toutes  les  actions.  »  Voy.  Eusèbe,  Prépar.  évang.  page 
100. 

Enfin  voici  un  passage  du  géographe  philosophe  Strabon, 
qui  lève  tous  les  doutes  sur  l'identité  des  idées  de  Moïse  et  de 
celles  des  théologiens  païens. 

«  Moïse,  qui  fut  un  des  prêtres  égyptiens,  enseigna  que 
c'était  une  erreur  monstrueuse  de  représenter  la  Divinité 
sous  les  fonnes  des  anhnaux ,  comme  faisaient  les  Égyptiens , 
ou  sous  les  traits  de  l'homme,  ainsi  que  le  pratiquent  les 
Grecs  et  les  Africains  :  cela  seul  est  la  Divinité,  disait-il, 
qui  compose  le  ciel ,  la  terre  et  tous  les  êtres,  ce  que  nous 
appelons  le  monde,  Yuniversalité  des  choses,  la  nature;  or 
personne  d'un  esprit  raisonnable  ne  s'avisera  d'en  représen- 
ter l'image  par  celle  de  quelqu'une  des  choses  qui  nous  en- 
vironnent C'est  pourquoi  rejetant  toute  espèce  de  simu- 
lacres (  idoles) ,  Moïse  voulut  qu'on  adorât  cette  Divinité  sans 
emblème  et  sous  sa  propre  nature;  il  ordonna  qu'on  lui 
élevât  un  temple  digne  d'elle ,  etc.  »  Geograph.  lib.  XY I ,  pag. 
1104,  édit  de  1707 

La  iliéologie  de  Moïse  n'a  donc  point  différé  de  celle  des 
sectateurs  de  Vdme  du  monde,  c'est-à-dire  des  stoïciens,  et 
même  (l«*s  épicuriens. 


.Quant  à  l'histoire  de  Moïse,  Diodore  la  présente  soos  on 
Jour  naturel,  quand  il  dit,  liv.  XXXIV  et  XL,  «  que  les  luifs 
furent  chassés  d'Egypte  dans  un  temps  de  disette,  où  le  pays 
était  surchargé  d'étrangers,  et  que  Moïse,  homme  supérieur 
par  sa  prudence  et  par  son  courage,  saisit  cette  occasion  pour 
établir  sa  nation  dans  les  montagnes  de  Judée.  »  A  l'égard 
des  six  cent  mille  hommes  armés  que  VBxode  lui  donne ,  c'est 
une  erreur  de  copiste,  dont  le  lecteur  trouvera  la  démonstra- 
tion tirée  des  livres  mêmes,  dans  les  Recherches  nouvelles 
sur  l'histoire  ancienne. 

Pag.  es ,  col.  f ,  lig  63.  (  Sous  le  nom  d'Éi,  )  G'éUit  le  mono- 
syllabe écrit  sur  la  porte  du  temple  Ûe  Delphes  Plularque  en 
a  fait  le  sujet  d'un  traité. 

Jhid.  col.  2 ,  lig.  lb.(Le  nom  d'Osiris  mime.  )  n  se  trouve  en 
propres  termes  au  chap.  xxxu  du  Deutironome.  «  Les  ouvrages 
de  Tsour  sont  parfaits.  »  On  a  traduit  Tsour  par  créateur; 
en  effet  il  signifie  donner  des  formes;  et  c'est  l'une  des  défi- 
nitions Û*Osiris  dans  Plutarque. 

Pag.  63,  ool.  2,  lig.  27.(  Satan,  Varchange  Miéhel.  )<i  Les  noms 
des  anges  et  des  mois,  tels  que  Grabriel,  Bfichel,  Tar,  Ni- 
san,  etc.  vinrent  de  Babylone  avec  les  Juifs,  »  dit  en  pro- 
pres termes  le  Talmud  de  Jérusalem.  Voyez  Beausobre ,  Hist. 
du  manich.  tom.  Il,  pag.  624,  où  il  prouve  que  les  saints 
du  calendrier  sont  imités  des  866  anges  des  Perses;  et  lam- 
blique ,  dans  ses  Mystères  égyptiens ,  sect  2 ,  ch.  3 ,  parie  des 
anges,  archanges,  séraphins,  etc.  comme  un  vrai  chré- 
tien. 

Ihid.  lig.  42.  (  Consacrèrent  la  théologie  de  Zoroasire.  ) 
«Toute  la  philosophie  des  gymnosophlstes,  dit  Diogène 
Laërce,  sur  l'autorité  d'un  ancien,  est  issue  de  celle  des 
mages  j  et  plusieurs  assurent  que  eelle  des  Juife  en  a  aussi 
tiré  son  origine  (  llv.  I,  c.  9  ).  »  Mégasthène,  historien  dis- 
tingué du  temps  de  Séleucus  Micanor,  et  qui  avait  écrit  par- 
ticulièrement sur  l'Inde,  parlant  de  la  philosophie  des  ancioia 
sur  les  choses  naturelles,  Joint  dans  un  même  sens  les  brà- 
et  les  Juifs. 


Pag.  64,  col.  I ,  lig.  22.  (  Ramener  Vdge  d^or  sur  la  terre.  ) 
Voilà  la  raison  de  tous  ces  oracles  païens  que  Ton  a  appli- 
qués à  Jésus ,  et  entre  autres  de  la  quatrième  églogue  de  Vir- 
gUe  et  des  vers  sibyllins  si  célèbres  chez  les  anciens. 

Ibid.  col.  2,  lig.  6.  (  Au  bout  des  six  mille  ans  prétendus.  ) 
Lisez  à  ce  sujet  le  chapitre  xyu  des  Recherches  nouvelles  sur 
V histoire  ancienne,  où  est  expliquée  la  mythologie  de  la 
création.  La  version  des  Sepûmte  comptait  cinq  mille  et 
près  de  six  cents  ans;  et  ce  calcul  était  le  plus  suivi  :  on 
sait  combien,  dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  cette 
opinion  de  la  fin  du  monde  agita  les  esprits.  Par  la  suite ,  les 
saints  conciles  s'étant  rassurés ,  ils  la  taxèrent  d'hérésie  dans 
la  secte  des  millénaires;  ce  qui  forme  un  cas  bien  shogulfer; 
car  d'après  les  propres  Évangiles  que  nous  suivons,  il  est 
évident  que  Jésus  eût  été  un  millénaire  ^  c'est-à-dire  un  Aé- 
ré  tique. 

Ibid.  lig.  34.  (  Figuré  par  la  constellation  du  serpettL  ) 
a  Les  Perses,  dit  Chardin,  appellent  la  constellation  du  serpent 
Ophiuchus,  serpent  d*Éve;  u  et  ce  serpent  Ophiuchus  ou 
Ophioneus  Jouait  le  même  rôle  dans  la  théologie  des  Phéni- 
ciens ;  car  Phérécyde ,  leur  disciple  et  le  maître  de  Pythagore , 
disait ,  «  ç\v^ Ophioneus serpentinus^yd&X.  été  le  chef  des  rebelles 
à  Jupiter.  »  Voy.  Mars.  Flcin.  Apol.  Socrat.  p.  m.  7V7, col.  2. 
Et  J'^outerai  qu'œphah  (par  aln  )  signifie  en  hébreu  vipère, 
serpent. 

Au  sens  physique ,  séduire ,  seducere ,  n'est  qu'aâtm*  à  soi , 
mener  avec  soi. 

Voyez  dans  Hyde,  pag.  I  II ,  édit.  de  1760,  de  ReligUme  ve- 
terum  Persarum,  le  tableau  de  Mithra^  cité  ici. 

Ibid.  lig.  63.  (  Persée  monte  de  Vautre  côté.  )  Bien  plus, 
la  tête  de  Méduse ,  cette  tête  de  femme  jadis  si  belle,  que 
Persée  coupa  et  qu'il  tient  à  la  main,  n'est  que  celle  de  la 
Vierge,  dont  la  tète  tombe  sous  l'horizon  précisément  lorsque 
Persée  se  lève;  et  les  serpents  qui  l'entourent  sont  Ophiuchus 
et  le  dragon  polaire,  qui  alors  occupent  le  zénith.  Ceci  nous 
indique  la  manière  dont  les  anciens  astrologues  ont  composé 
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loola  lean  figures  et  touta  leun  fables;  Us  prenaient  les  oons- 
tdUlioM  qui  se  trouvaient  en  même  temps  sur  la  lûuide  de 
l^horizoa,  et  en  assemblant  les  parties,  ils  en  formaient  des 
groupes  qui  leur  serraient  d*almanacb,  en  caractères  hiéro- 
glyphiques :  voilà  le  secret  de  tous  leurs  tableaux,  et  la  solu- 
lîfoii  de  tous  les  monstres  mythologiques.  La  Vierge  est  encore 
Andromède  délivrée  par  Persée  de  la  baleine  qui  lapourNut 
<pn)  mqmiiur). 

Pag.  65,  col.  I,lig.  K,iJUaitéparuneiriergeehaste.)Téiétaii 
le  tableau  de  la  sphère  perslque ,  cité  par  Âben-Ezra ,  dans  le 
Cœlmm  poeticum  de  Blaeu ,  pag.  71.  «  La  case  du  premier  d^ 
can  de  la  Vierge ,  dit  cet  écrivain ,  représente  cette  belle  vierge 
à  longue  chevelure,  assise  dans  un  fauteuil,  deux  épis  dans 
une  main,  allaitant  un  enfant  appelé  lisuê  par  quelques 
nations,  et  Ckriat  en  grec  » 

n  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  arabe, 
n*  1166 ,  dans  lequel  sont  peints  les  douze  signes ,  et  celui  de  la 
Tierge  rq;tté8ente  une  jeune  iUle  ayant  à  côté  d'elle  un  enfant  ; 
d*ailleiii8  toute  la  scène  de  la  naissance  de  J^us  se  trouve 
rassemblée  dans  le  del  voisin.  VétabU  est  la  constellation 
du  oodier  et  de  la  chèvre ,  Jadis  le  bouc  ;  constellation  appelée 
ptwKpe  Jifvis  Heniochi ,  étabie  (flou  ;  et  ce  mot  lou  se  retrouve 
dans  le  nom  d'/ou^sepA  (Joseph).  Non  loin  est  Vdne  de  Ty- 
phon (  la  grande  ourse),  et  le  boraf  ou  taureau,  acoompagne- 
ments  antiques  de  la  crèche.  Pierre ,  portier,  est  Jantu avec 
ses  defr  et  son  front  chauve  :  les  douxe  apôtres  sont  les  gé- 
nies des  dooie  mois ,  etc.  Cette  vierge  a  Joué  les  rôles  les  plus 
variés  dans  toutes  les  mythologies  ;  elle  a  été  T/sts  deg  Égyp- 
tiens ,  laquelle  disait  dans  Tinscrlption  citée  par  Julien  :  le 
huitftiefai  enfantieêt  le  toleil.  La  plupart  des  traits  cités  par 
Phitarqoe  lui  sont  rdatifs,  de  même  que  ceux  d'Osiris  con- 
viennent à  Bootee.  Aussi  les  sept  étoiles  principales  de  Vourse , 
appelées  chariot  de  David,  s'appelaient-elles  chariot  d*Onris 
(voyez  Kirfcer) ,  et  la  coitronne  qull  a  derrière  lui  était  formée 
de  Herre,  appelé  chenrOsiris,  arbre  d*Osiris.  La  Fierge  a 
aasd  été  Cérèt,  dont  les  mystères  furent  les  mêmes  que  ceux 
dlsis  et  de  Mithra;  elle  a  été  la  Diane  d'Éphèse ,  la  grande 
déene  de  Syrie,  CybUe  traînée  parles  lion»;  Minerve,  mère 
de  BaedHis;  Aeiréê,  vierge  pure,  qui  (bt  enlevée  au  ciel  à  la 
fln  de  rd^e  d^or;  Thémù,  aux  pieds  de  qui  est  la  balance 
qu'on  lui  mit  en  main;  \ASihyUe  de  Virgile,  qui  descend  aux 
eil^ffsoa  sous  rhémisphère  avec  son  rameau  à  la  main,  etc. 

ïïbid.  lig.  SO.  (  FivTaU  abaini,  hwnble.  )  Ce  mot  humbU 
vieot  du  latin  hunU-U»,  humirjacene,  couché  ou  penché  à 
terre ,  et  toQjours  le  sens  physique  se  montre  la  racine  du  sens 
Abstrait  et  moral. 

lUd.Ug,  34.  {Benainait,  réturgeait  dana  la  voûte  des 
deux,)  Resorgere,  se  lever  une  seconde /ois,  n'a  signifierez 
«rtur  à  la  vie  que  par  une  métaphore  hardie  ;  et  Ton  voit  l'ef- 
fet perpétuel  'des  sens  équivoques  de  tous  les  mots  employés 
daas  les  traditions. 

Ibâ,  lig.  38.  {Chris,  c'estréhdire  le  conservateur.)  Selon 
leur  usage  constant,  les  Grecs  ont  rendu  par  x  ou  JoU  espagnol 
le  A4  as|Mré  des  Orientaux,  qui  disaient  hàris;  en  hébreu , 
A^rvf  s'entend  du  soleil  ;  mais  en  arabe,  le  mot  radical  signifie 
g4srder,  conserver,  et  haris,  gardien,  conservateur  :  c'est 
répitlièle  propre  de  Fichenou  ;  et  ceci  démontre  à  la  fois  l'i- 
dentité des  trinités  indienne  et  chrétienne ,  et  leur  commune 
orlghie.  Il  est  évident  que  c'est  un  même  système,  qui ,  di- 
TkÊé  en  deux  branches ,  l'une  à  l*Orlent ,  l'autre  à  l'Occident, 
a  pvis  deux  formesdiverses  :  son  tronc  principal  estle  système 
P7thaBorldeBderdm«rf»moiMi«,on  yoti-p»ler.  Cette  épithète 
de  pUer  ou  père  ayant  passé  au  Démiourgos  des  piatoni- 
eiess,  Il  en  naquit  une  équivoque  qui  fit  chercher  le  JIU. 
Povr  les  phllosc^es,  ce  tui  Ventendement,  nous  et  logos, 
dont  les  Latins  firent  leur  verbum  ;  et  l'on  touche  ici  au  doigt 
eC  a  l'ofl  rorlgine  du  père  étemel  et  du  verbe  son  fils,  qui 
procède  de  lui  (iMiM  ex  Deo  note,  dit  Macrobe);  l'antma 
ou  ^ptn'fiM  mmuiifot  le  &ii«i^£^<;  et  voilà  pourquoi  Jlfanit, 
^^**^>  f^oi^tin,  et  d'autres  prétendus  hérétiques  des 
prenilen  siècles,  qui  remontaient  aux  sources,  disaient  que 
piea  le  père  était  la  lumière  inaccessible  et  suprême  du  del 
(premier  eerde,  Ya^nès)\  que  le  fils  était  la  lumière 
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seconde  résidante  dans  le  soleil,  et  te  Saint-Esprit  l'air  qui 
enveloppe  U  terre.  (  Voy.  Beausobre,  1. 11,  p.  686.  )  De  là,  chez 
les  Syriens,  son  emblème  du  pigeon,  oiseau  de  Fénus  Uraftie, 
c  est-à-dire  de  l'air.  «  Les  Syriens  (dit  Nigidius  in  Germa, 
nico)  disent  qu'une  cotom6«  couva  plusieurs  Jouis  dans  TEu- 
phrato  un  «i^rde  poisson,  d'où  naquit  rénus,  »  Aussi  ne 
mangent-iU  pas  de  pigeon,  dit  Sextus  Empiricus  (Inst  Pyrrh. 
lib.  m,  c  23);  et  ceci  nous  indique  une  pinode  commencée 
au  signe  des  poissons  (solstice  d'hiver).  Remarquons  d'ail- 
leurs que  si  Chris  vient  de  hariMch  par  un  chin ,  U  signifiera 
fabricateur;  épilhète  propre  du  soleil.  Ces  variantes ,  qui  ont 
dû  embarrasser  les  anciens,  prouvent  toujours  également 
qu'il  est  le  véritable  type  de  Jésus,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà 
aperçu  dès  le  temps  de  TertuUien.  «  Plusieurs,  dit  cet  écri- 
vain, pensent,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  soleil 
est  notre  Dieu  ;  et  ils  nous  renvoient  à  ta  religion  des  Per- 
ses. »  apologétique,  c.  16. 

Pag.  66,  col.  I,  Ug.  44.  {VunedespériodessoUdres),  Voy.  l'ode 
curieuse  de  MarOanus  Capella  au  soleil ,  traduite  par  Gébe- 
lin ,  volume  du  Calendrier,  pag.  647  et  648. 

Pag.  67,  col.  2,  Ug.  16.  {Des  sacrifices  humains.)  Lisez  la  ih>ide 
déclamation  d'Eusèbe(/»r^p.éi>.Uv.I,  pag.  II),  qui  prétend 
que  depuis  que  Christ  est  venu,  il  n'y  a  plus  eu  ni  guerres,  ni 
tyrans ,  ni  anthropophages ,  ni  pédérastes ,  ni  incestueux ,  ni 
sauvages  mangeant  leurs  parente,  ete.  Quand  on  lit  ces  premiers 
docteurs  de  l'église,  on  ne  cesse  de  s'étonner  de  leur  mauvaise 
foi  ou  de  leur  aveuglement.  Un  travail  curieux  serait  de  pu- 
blier aujourd'hui  un  demi-volume  de  leurs  passages  les  plus 
remarquables,  podr  mettre  en  évidence  leur  folie.  La  vérité 
est  que  le  christianisme  n'a  rien  invente  en  morale,  et  que 
tout  son  mérite  a  éte  de  mettre  en  pratique  des  principes  dont 
le  succès  a  éte  dû  aux  circonstances  du  temps;  c'est-à-dire 
que  le  despotisme  orgueilleux  et  dur  des  Romains,  dans  ses 
diverses  branches  militaires ,  Judiciaires  et  administratives, 
ayant  lassé  ta  patience  des  peuples,  il  se  fit  dans  les  classes 
inférieures  ou  populaires,  un  mouvement  de  réaction  abso- 
lument semblable  à  celui  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  a  Ueu 
en  Europe  de  ta  part  des  peuples  contre  l'oppression  des  deux 
castes  dites  sacerdotale  ei  féodale. 

Pag.  68,  col.  I,  lig.  19.  {Association  d'hommes  assermenté» 
pour  nous  faire  la  guerre.  )  Cétait  l'ordre  de  Halte ,  dont  les 
chevaliers  faisaient  vau  de  tuer  ou  de  réduire  en  esctavage 
des  musulmans ,  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Ibid.  col.  2,  lig.  16.  (  I7i»  tarif  de  crimes.)  Tant  qu'U  existera 
des  moyens  de  se  purger  de  tout  crime,  de  se  racheter  de 
tout  châtiment  avec  de  l'argent  ou  de  frivoles  pratiques  ;  tant 
que  les  grands  et  les  rois  croiront  se  faire  absoudre  de  leurs 
oppressions  et  de  leurs  homicides  en  bâtissant  des  temples, 
en  faisant  des  fondations;  tant  que  les  particuUers  cit>iront 
pouvoir  tromper  et  voler,  pourvu  qu'Us  Jeûnent  le  carême, 
qu'ils  aillent  à  confesse,  qu'ils  reçoivent  Pextrême-onctlon,  il 
est  impossible  qu'il  existe  aucune  morale  privée  ou  pubUque, 
aucune  saine  légistatlon  praUque.  Au  reste,  pour  voir  les 
effete  de  ces  doctrines,  lisez  V Histoire  de  la  puissance  tem- 
porelle des  papes,  2  vol.  in-8o,  Paris,  I8II. 

Ibid.  lig.  23.  {Jusque  dans  le  sanctuaire  du  lit  nuptial.) 
La  confession  est  une  très-ancienne  invention  des  prêtres,  qui 
n'ont  pas  manqué  de  saisir  ce  moyen  de  gouverner....  Elle 
était  pratiquée  dans  les  mystères  égyptiens,  grecs,  phry- 
giens ,  persans ,  etc.  Plutarque  nous  a  conservé  le  mot  remar- 
quable d'un  Spartiate  qu'un  prêtre  voulait  confesser.  Sst<e 
àtoiouàDieuqueJemeeot\fessêrai?Amevi,  répondit  le 
prêtre.  En  ce  cas,  dit  le  Spartiate,  homme,  retire-toi.  (Dits 
remarquables  des  Laeédémoniens.)  Les  premiers  chrétiens 
confessèrent  leurs  fautes  publiquement  comme  les  esséniens. 
Ensuite  commencèrent  de  s'établir  des  prêtres ,  ayec  l'auto 
rite  d'absoudre  du  péché  d*idoldtrie...  Au  temps  de  Théodose, 
une  femme  s'étant  publiquement  confessée  d'avoir  eu  com- 
merce avec  un  diacre,  l'évêque  Nectaire,  et  son  successeur 
Chrysostôme,  permirent  de  communier  sans  confession.  Ce 
ne  fut  qu'au  septième  siècle  que  les  abbés  des  couvents  impo- 
sèrent aux  moines  et  moinesses  la  confession  deux  fois 
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rannée;  et  ee  oe  ftit  que  plus  tard  eneofe  que  les  évéques  de 
Rome  la  géaéraUsèrent  Qaant  aux  mosulmaiu,  qui  ont  en 
hoireo^  cette  pratique ,  et  qal  n'accordent  aux  femmes  ni  un 
caractère  moral,  ni  presque  une  Ame,  Us  ne  peuvent  conce- 
voir qu'un  honnête  liomme  puisse  entendre  le  rédt  des  ac- 
tions et  des  pensées  les  plus  secrètes  d'ime  fille  ou  d'une 
femme.  Nous ,  Français ,  chez  qui  l'éducation  et  les  sentiments 
rendent  beaucoup  de  femmes  meilleures  que  les  hommes, 
ne  pourrions-nous  pas  nous  étonner  qu'une  honnête  femme 
pût  les  soumettre  à  l'Impertinente  curiosité  d'un  moine  ou 
d'un  prêtre? 

Pag.  68,  col.  a,  lig.  84.  (  CarporatUms  ennemie»  de  la  aociété, } 
Yeut-on  connaître  l'esprit  général  des  prêtres  envers  les  au- 
tres hommes ,  qu'ils  désignent  toi]Uour8  par  le  nom  de  peuple , 
écoutons  les  docteurs  de  l'église  eux-mêmes.  «  Le  peuple,  dit 
révêque  Synéslus  {in  Calvit.  pag.  616),  veut  absolument 
qu'on  le  trompe;  on  ne  peut  en  agir  autrement  avec  lui... 
Les  anciens  prêtres  d'Egypte  en  ont  toujours  usé  ainsi;  c'est 
pour  cela  qu'ils  s'enfermaient  dans  leurs  temples ,  et  y  com- 
posaient, à  son  insu,  leurs  mystères;  (et  oubliant  ce  quil 
vient  de  dira)  si  le  peuple  eût  été  du  secret,  il  se  serait/dcA^ 
qu'on  le  trompât  Cependant,  comment  faire  autrement  avec 
le  peuple,  puisqu'il  ttX peuple?  Pour  mol ,  Je  serai  toujours 
philosophe  avec  moi ,  mais  Je  terai  prêtre  avec  le  peuple.  » 

«  n  ne  faut  que  du  babil  pour  en  imposer  au  peuple,  écri- 
vait Grégoire  de  Razianze  à  Jérôme.  {Hieron,  ad  Nep.  )  Moins 
il  comprend,  plus  il  admira...  Nos  Pères  et  docteurs  ont  sou- 
vent dit,  non  ce  qulls  pensaient,  mais  ce  que  leur  faisaient 
dire  les  circonstances  et  le  besoin.  » 

«  On  cherchait,  dit  Sanchonlaton ,  à  ezdter  radmiration 
par  le  merveilleux.  »  {Prép.  év.  iiv.  m.)  Tel  fotle  régime 
de  toute  l'antiquité,  tel  est  encore  celui  des  brahmes  et  des 
lamas,  qui  retrace  parfaitement  celui  des  prêtres  d'Egypte. 
Pour  excuser  ce  système  de  fourberie  et  de  mensonge,  on 
ditqull  serait  dangereux  d'éclairer  le  peuple,  parce  qu'il  abu- 
lerait  de  ses  lumières.  Est-ce  à  dire  qu'instruction  et  fri- 
ponnerie sont  synonymes?  Non;  mais  comme  le  peuple  est 
malheureux  par  la  sottise,  llgnorance,  et  la  cupidité  de  ceux 
qui  le  mènent  et  l'endoctrinent,  ceux-ci  ne  veulent  pas  qull 
y  vole  clair.  Sans  doute  il  seraitdangereox  d'attaquer  de  fjnmt 


la  croyance  erronée  d'une  nation  ;  mais  II  est  un  art  philan- 
thropique et  médical  de  préparer  les  yeux  à  la  lumière, 
comme  les  bras  à  la  liberté.  Si  Jamais  il  se  forme  une  oorpom- 
tion  dans  ce  sens,  elle  étonnera  le  monde  par  ses  suecèt. 

Pag.  88,  col.  I,  Ug.  10.  (Devin»,  magicien»),  Qn'ert^  qu'on 
mo^tdm,  dau  le  sens  que  le  peuple  donne  à  ce  mot?  C'ert  on 
homme  qui ,  par  des  parole»  et  des  geete»,  prétend  agir  sor 
les  êtres  surnaturels,  et  les  forcer  de  descendre  à  sa  voix, 
d'obéir  à  ses  ordres.  Voilà  ce  qu'ont  fait  tous  les  andeos  prê- 
tres, ce  que  font  encore  ceux  de  tous  les  tdo(dfir«t,  etoeqol, 
de  notre  part,  leur  mérite  le  nom  de  magicien»,  Halntenant 
quand  un  prêtre  chrétien  prétend  faire  descendre  IMeo  do 
ciel ,  le  fixer  sur  un  morceau  de  levain ,  et  rendre ,  avec  ee 
talisman,  les  Ames  pures  et  en  état  de  grâce,  que  fidt-U  lol- 
même,  sinon  un  acte  de  magie?  Et  quelle  différence  y  M-U 
entre  lui  et  un  chaman  tartare,  qui  invoque  les  génie»,  o« 
un  brahme  indien ,  qui  fait  descendre  F'iekenou  duis  on  vaae 
d'eau ,  pour  chasser  les  mauvais  écrits?  Biais  telle  est  la  ma- 
gie de  Vhahitude  et  de  rédueation,  que  nous  trouvons  sim- 
ple et  raisonnable  en  nous,  ce  qoi  dans  aotniinoaspantt ex- 
travagant et  absurde.... 

Ibid.  lig.  31.  {Denrée»  du  pim» grand  prix,)  Oteieitiium 
curieuse  histoire  que  l'histoire  comparée  des  agnu»  du  jm^ 
etde8|NM<i7/ef  du^raïuf  lama  .'En  étendant  cette  Idée  à  too- 
tes  les  pratiques  religieoses,  il  y  a  un  très-bon  ouvragée  fUre  : 
ce  serait  d'accoler  par  colonnes  les  traits  analogues  oo  con- 
trastants de  croyance  et  de  sapecttition  de  tous  les  peuples. 
Un  autre  genre  de  superstHion  dont  il  serait  également  utile 
de  les  guérir,  est  le  respect  exagéré  pour  les  grand»;  et  pour 
cet  effet,  ii  sufflndt  d'écrire  les  détails  de  la  vie  privée  de 
ceux  qsd  gouvernent  le  monde,  princes,  coortisans  et  minb- 
tres.  n  n'est  point  de  travail  plus  philosophiqoe  que  celuHà  : 
aussi  avons-nous  vu  quels  cris  ils  Jetèrent  quand  on  pubUa 
les  anecdotes  de  la  cour  de  Berlin.  Qoe  seraiUce  al  noos 
avions  celles  de  chaque  eoor  ?  Si  le  peuple  voyait  à  décooTeii 
toutes  les  misères  et  tootes  les  tnriÂtades  de  ses  Idoles,  U  ne 
serait  pas  tenté  de  désirer  leurs  fausses  Jouissances ,  dont 
l'aspect  mensonger  la  tooimenle,  at  l'enpèebe  de  Jooir  do 
plus  nal  dssa  ooakytftoo. 
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lA  LOI  NATURELLE, 
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PRINCIPES  PHYSIQUES  DE  LA  MORALE, 

DÉDUITS  DE  L'ORGANISATION  DE  L'HOBCME  ET  DE  LUNIYERS. 


ATERTISSEIHENT  DE  L'ÉDITEUR. 

SI  les  liTfcs  te  priieal  par  teor  poids,  cehd-d  tera  compté 
pour  pca  de  cbow  ;  iHt  s*cdimcnt  par  leur  ooDiena  »  pcQt-éln 
tert-t-il  placé  an  rang  des  plus  Importants. 

En  général,  rien  de  plus  Important  qu'un  bon  livre  élémen- 
taire; mais  anssl  rien  de  plus  dlfUdle  à  composer  et  même  à 
lire  :  pourquoi  cela?  parce  que  tout  doTant  y  être  analyse  et 
définition,  tout  doit  y  être  dit  avec  vérité  et  précision  :  si  la 
Térilé  ci  la  précision  manquent,  le  but  est  manqué;  si  elles 
dirent ,  fi  devient  abstrait  par  sa  forae  même. 

Le  prcânler  deces  défisgls  a  été  sensible  josqu^à  ce  Jour  dans 
tous  les  UvTCS  de  morale  :  on  n*y  trouve  qu'un  cbaos  de 
maifanes  décousues ,  de  préceptes  sans  causes ,  d'actions  sans 
oiotiik  Lea  pédants  du  genre  humain  l'ont  traité  comme  un 
petit  enfant  :  ils  lui  ont  prescrit  d'être  sage  par  la  frayeur  des 
eiprits  et  des  revenants.  Maintenant  que  le  genre  humain  gran> 
(Ut,  Uest  temps  detai  parier  raison,  il  est  temps  de  pmuver  aux 
borames  que  les  mobiles  de  leur  perfectionnement  se  tirent 
de  leur  «ganlsatiûn  même,  de  Fbitérêt  de  leurs  passions,  et 
4e  tout  ce  4ul  compose  leur  CKlilence.  Il  est  temps  de  démon- 
trer que  la  morsle  est  une  sdence  physique  et  géométrique, 
loomise  aux  règles  et  au  calcul  des  autres  sciences  exactes  ; 
et  td  est  ravantage  du  système  exposé  dans  ce  livre,  que  les 
bases  de  la  moralité  y  étant  fondées  sur  la  nature  même  des 
choses,  elle  est  fixe  et  immuable  comme  elles  ;  tandis  que  dans 
tous  les  systèmes  théologlqnes ,  la  morale  étant  assise  sur  des 
opinions  arbitraires,  non  démontrablei  e^souvent  absurdes, 
elle  change,  s'afbJbUt,  périt  avec  elles ,  et  laisse  les  hommes 
dans  une  dépravation  absolue.  Il  est  vrai  que  par  la  raison 
mêate  que  notre  système  se  fonde  sur  des  faits  et  non  sur  des 
rêves ,  Il  trouvera  phis  de  dificulté  à  se  répandre  et  à  s'établir  ; 
mais  fl  tirera  des  forces  de  cette  lutte  même,  et  tôt  ou  tard 
réteneUe  religion  de  la  nature  renvenera  les  religions  passa- 
gères de  l'esprit  humain. 

Ce  livre  fut  publié  pour  la  première  fols  en  1708,  sous  le 
titre  de  Catéehûtne  du  cUtf^mfnmçaii  :  U  avait  d'dxxd  été 
desUné  à  être  un  livre  national;  mais  il  pourrait  également 
bien  sintituler  Catéehûme  du  bon  sent  et  des  konnéUè  getu; 
fl  faut  espérer  qu'a  deviendra  un  Uvre  commun  à  toute  FEu- 
rope.  n  est  poedble  que  dans  sa  brlèfeté  il  n'ait  pas  suIBsam- 
ment  rempli  le  but  d'un  livre  classique  populaire  ;  mais  Tau- 
tenr  lera  satisfait  sll  a  du  moins  le  mérite  dindiquer  le 
moyen  d'te  fiire  de  melDeuES. 


CHAPITRE  PREBflER. 

Delakdnalnielle. 

Z>.  Qa'est-oe  que  la  loi  naturelle? 

R.  CtaXVordreréguÙertieonstanidesfaAtSypst 

kqael  Dixo  régit  FunÎTers;  ordre  que  sa  sagesse 

ptéseote  aux  sens  et  à  la  raison  des  hommes ,  pour 


servir  à  leurs  actions  de  règle  égale  et  commune, 
et  pour  les  guider,  sans  distinction  de  pays  ni  de 
secte ,  vers  la  perfection  et  le  bonheur. 

/>.  Béfinissez-moi  clairement  le  mot  ^i. 

R.  Jjô  mot  loi,  pris  littéralement,  signifie  lec* 
lure  ' ,  parce  que,  dans  l'origine,  les  ordonmamces 
et  règlements  étaient  la  lecture  par  excellence  que 
l'on  faisait  au  peuple,  afin  qu'il  les  observât  et  n'en- 
courût pas  les  peines  portées  contre  leur  infraction  : 
d'où  il  suit  que  l'usage  originel  expliquant  l'idée 
véritable,  la  loi  se  définit  : 

«  Un  ordre  ou  une  défense  d'agir,  avec  la  clause 
«  expresse  d'une  peine  attachée  à  l'infraction,  ou 
«  d'une  récompense  attachée  à  l'observation  de 
«  cet  ordre.  » 

D.  Est-ce  qu'il  existe  de  tels  ordres  dans  la 
nature? 

R,  Oui. 

D.  Que  signifie  ce  mot  naturel 

fi.  Le  mot  natwre  prend  trois  sens  divers  : 

l''  Il  désigne  l'univers,  le  monde  matériel;  on 
dit,  dans  ce  premier  sens,  beauU  de  la  natwre,  ri- 
chesse de  la  natm-e,  c'est-à-dire  les  objets  du  ciel 
et  de  la  terre  offerts  à  nos  regards; 

2*  U  désigne  làpuissance  qui  anime,  qui  meut 
l'univers,  en  la  considérant  comme  un  être  dis- 
tinct, comme  l'âme  est  au  corps  ;  on  dit ,  dans  ce 
second  sens  :  «  hesinienUons  de  la  natwre,  les 
«  secrets  incompréhensibles  de  la  nature.  » 

S'  Il  désigne  les  opérations  partielles  de  cette 
puissance  dans  chaque  être  ou  dans  chaque  classe 
d'êtres;  et  l'on  dit,  dans  ce  troisième  sens  :  «  C'est 
«  une  énigme  que  la  nature  de  l'Aonim^;  chaque 
«  être  agit  selon  sa  nature.  » 

Or ,  comme  les  actions  de  chaque  être  ou  de  cha- 
que espèce  d'êtres  sont  soumises  à  des  règles  cons- 
tantes et  générales,  qui  ne  peuvent  être  enfreintes 
sans  que  l'ordre  général  ou  particulier  soit  inter- 

>  Du  laUn  lex,  UcHo  :  Âlooran  signifie  aussi  la  lecture, 
et  n'est  qu'une  traducUon  littérale  du  mot  loi. 

f. 
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verti  et  troublé ,  Ton  donne  à  ces  règles  d'actions  et 
de  mouvements  le  nom  de  lois  naturelles  ou  lois 
de  la  nature. 

D.  Donnez-moi  des  exemples  de  ces  lois. 

H,  C'est  une  loi  de  la  nature,  que  le  soleil  éclaire 
successivement  la  surface  du  globe  terrestre;  — 
que  sa  présence  y  excite  la  lumière  et  la  chaleur; 
—  que  la  chaleur  agissant  sur  Peau  forme  des  va- 
peurs; -—  que  ces  vapeurs  élevées  en  nuages  dans 
les  régions  de  Fair,  s'y  résolvent  en  pluies  ou  en 
neiges,  qui  renouvellent  sans  cesse  les  eaux  des 
sources  et  des  fleuves. 

C'est  une  loi  de  la  nature ,  que  l'eau  coule  de 
haut  en  bas;  qu'elle  cherche  son  niveau;  qu'elle 
soit  plus  pesante  que  l'air;  —  que  tous  les  corps 
tendent  vers  la  terre;  —que  la  flamme  s'élève  vers 
les  cieux;  qu'elle  désorganise  les  végétaux  et  les 
animaux;  —  que  l'air  soit  nécessaire  à  la  vie 
de  certains  animaux;  que, dans  certaines  circons- 
tances, l'eau  les  suffoque  et  les  tue;  que  certains 
sucs  de  plantes,  certains  minéraux  attaquent  leurs 
organes,  détruisent  leur  vie;  et  ainsi  d'une  foule 
d'autres  faits. 

Or,  parce  que  tous  ces  faits  e^  leurs  semblables 
sont  immuables ,  constants ,  réguliers ,  il  en  résulte 
pour  rbomme  autant  de  véritables  ordres  de  s'y 
oonformer ,  avec  la  clause  expresse  d'une  peine  at- 
tachée à  leur  infraction,  ou  d'un  bien-être  attadié 
à  leur  observation  :  de  manière  que  si  l'homme  pré- 
tend voir  clair  dans  les  ténèbres,  s'il  contrarie  la 
marche  des  saisons,  l'action  des  éléments;  s'il 
prétend  vivre  dans  l'eau  sans  se  noyer,  toucher  la 
flamme  sans  se  brûler ,  se  priver  d'air  sans  s'étouf- 
fer, boire  des  poisons  sans  se  détruire,  il  reçoit  de 
chacune  de  ces  infractions  aux  lois  naturelles  une 
punition  corporelle  et  proportionnée  à  sa  faute;  — 
qu'au  contraire,  s'il  observe  et  pratique  chacune 
de  ces  lois  dans  les  rapports  exacts  et  réguliers 
qu'elles  ont  avec  lui,  il  conserve  son  existence,  et 
la  rend  aussi  heureuse  qu'elle  peut  l'être;  et  parce 
que  toutes  ces  lois,  considérées  relativement  à 
l'espèce  humaine,  ont  pour  but  unique  et  commun 
de  la  conserver  et  de  la  rendre  heureuse ,  on  est  con- 
venu d'en  rassembler  l'idée  sous  un  même  mot,  et 
de  les  appeler  collectivement  la  ki  naturelle. 

CHAPITRE  II. 
Curactèns  de  la  loi  naturelle. 

Z>.  Quels  sont  les  caractères  de  la  loi  naturelle? 

R.  On  en  peut  compter  dix  principaux. 

D,  Quel  est  le  premier? 

Jt.  C'est  d'être  inhérente  à  l'existence  des  cho- 
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sas ,  par  conséquent,  d'être  primitive  et  antérieure 
à  toute  autre  loi  ;  en  sorte  que  toutes  celles  qu'ont 
reçues  les  hommes  n'en  sont  que  des  imitations, 
dont  la  perfection  se  mesure  sur  leur  ressemblance 
avec  ce  modèle  primordial. 

Z>.  Quel  est  le  second? 

R.  C'est  de  venir  immédiatement  de  Disn,  d'ê- 
tre présentée  par  lui  à  chaque  homme,  tandis  que 
les  autres  ne  nous  sont  présentées  que  par  des 
hommes  qui  peuvent  être  trompés  ou  trompeurs. 

D,  Quel  est  le  troisième? 

R.  C'est  d'être  commune  à  tous  les  temps,  à 
tous  les  pays,  c'est-à-dire,  d'être  une  et  uni- 
verselle. 

D.  Est-ce  qu'aucune  autre  loi  n'est  universelle? 

R,  Non  :  car  aucune  ne  convient,  aucune  n'est 
applicable  à  tous  les  peuples  de  la  terre;  toutes 
sont  locales  et  accidentelles ,  nées  par  des  circons- 
tances de  lieux  et  de  personnes;  en  sorte  que  si 
tel  homme,  tel  événement  n'eût  pas  existé,  telle 
loi  n'existerait  pas. 

Z>.  Quel  est  le  quatrième  caractère? 

R,  C'est  d'être  uniforme  et  invariable. 

Z>.  Est-ce  qu'aucune  autre  n'est  uniforme  et  in- 
variable? 

R.  Non  :  car  ce  qui  est  bien  et  vertu  selon  l'une, 
est  mal  et  vice  selon  l'autre;  et  ce  qu'une  même 
loi  approuve  dans  un  temps,  elle  le  condamne  sou- 
vent dans  un  autre. 

Z>.  Quel  est  le  cinquième  caractère? 

R,  D'être  évidente  et  palpable,  parce  qu'elle  con- 
siste tout  entière  en  faits  sans  cesse  présents  aux 
sens  et  à  la  dénv>nstration. 

D,  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  évi- 
dentes? 

R.  Non  :  car  elles  se  fondent  sur  des  faits  passés 
et  douteux,  sur  des  témoignages  équivoques  et 
suspects,  et  sur  des  preuves  inaccessibles  aux  sens. 

Z).  Quel  est  le  sixième  caractère? 

R.  D'être  raisonnable,  parce  que  ses  précq>tes 
et  toute  sa  doctrine  sont  conformes  à  la  raison  et 
à  l'entendement  humain. 

Z>.  Est-ce  qu'aucune  autre  loi  n'est  raison- 
nable ? 

R.  Non  :  car  toutes  contrarient  la  raison  et 
l'entendement  de  l'homme,  et  lui  imposent  avec 
tyrannie  une  croyance  aveugle  et  impraticable. 

D,  Quel  est  le  septième  caractère? 

R.  D'être  juste,  parce  que  dans  cette  loi  les 
peines  sont  proportionnées  aux  infractions. 

Z>.  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  jus- 
tes? 

R,  Non  :  car  elles  attachent  souvent  aux  mé- 
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rites  ou  aux  délits  des  peines  ou  des  récompenses 
démesurées,  et  elles  imputent  à  mérite  ou  à  délit 
des  actions  nulles  ou  indifférentes. 

D.  Quel  est  le  huitième  caractère? 

R.  D*étre  pacifique  et  tolérante,  parce  que, 
dans  la  loi  naturelle,  tous  les  hommes  étant  frè- 
res et  égaux  en  droits,  elle  ne  leur  conseille  à 
tous  que  paix  et  tolérance,  même  pour  leurs 
erreurs. 

Z>.  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  pa- 
cifiques? 

R.  Non  :  car  toutes  prêchent  la  dissension ,  la 
discorde,  la  guerre,  et  divisent  les  hommes  par 
des  prétentions  exclusives  de  vérité  et  de  domina- 
tion. ^ 

Z>.  Quel  est  le  neuvième  caractère? 

R.  D*être  également  hienfaisante  pour  tous  les 
hommes,  en  leur  enseignant  à  tous  les  véritables 
moyens  d*étre  meilleurs  et  plus  heureux. 

D.  Est-ce  que  les  autres  ne  sont  pas  aussi  bien- 
Êûsantes? 

R.  Non  :  car  aucune  n*enseigne  les  véritables 
moyens  du  bonheur;  toutes  se  réduisent  à  des 
pratiques  pernicieuses  ou  futiles;  et  les  fiaits  le 
prouvent,  puisque  après  tant  de  lois,  tant  de  reli- 
gions, de  législateurs  et  de  prophètes,  les  hommes 
sont  encore  aussi  malheureux  et  aussi  ignorants 
qu'il  y  a  six  mille  ans. 

/>.  Quel  est  le  dernier  caractère  de  la  loi  natu- 
relle? 

R.  Cestdesuffireseule  à  rendre  les  hommes  plus 
beareux  et  meilleurs,  parce  qu'elle  embrasse  tout  ce 
que  les  autres  lois  civiles  ou  religieuses  ont  de  bon 
ou  d'utile,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  ensentielle- 
ment  la  partie  morale;  de  manière  que  si  les  autres 
lois  en  étaient  dépouillées,  elles  se  trouveraient  ré- 
duites à  des  opinions  chimériques  et  imaginaires , 
sans  aucune  utilité  pratique. 

/).  Résumez-moi  tous  ces  caractères. 

R.  J'ai  dit  que  la  loi  naturelle  est , 

V  Primitive;  ^  Raisonnable; 

»»  Immédiate;  7«  Juste; 

8«  Universelle;  8«  Pacifique; 

4«  Invariable;  9«  Bienfaisante; 

5«  Évidente;  10»  Et  seule  suffisante. 

Et  telle  est  la  puissance  de  tous  ces  attributs  de 
p«fBCtion  et  de  vérité,  que  lorsqu'en  leurs  dispu- 
tes les  théologiens  ne  peuvent  s'accorder  sur  aucun 
point  de  croyance,  ils  ont  recours  à  la  loi  natu- 
relie,  dont  l'oubli,  disent-ils,  a  forcé  Dieu  d'en- 
voyer de  temps  en  temps  des  prophètes  publier 
des  lois  nouvelles  :  comme  si  Dieu  faisait  des  lois 
de  circonstance ,  à  la  manière  des  hommes,  sur- 


tout quand  la  première  subsiste  avec  tant  de  force, 
qu'on  peut  dire  qu'en  tout  temps  et  en  tout  pays 
elle  n'a  cessé  d'être  la  loi  de  conscience  de  tout 
homme  raisonnable  et  sensé. 

Z).  Si,  comme  vous  le  dites,  elle  émane  immé- 
diatement de  Dieu,  enseigne-t-elle  son  existence  ? 

R.  Oui ,  très-positivement  :  car  pour  tout  homme 
qui  observe  avec  réflexion  le  spectacle  étonnant  de 
l'univers ,  plus  il  médite  sur  les  propriétés  et  les  at- 
tributs de  chaque  être,  sur  l'ordre  admirable  et  Thar- 
monie  de  leurs  mouvements ,  plus  il  lui  est  démon- 
tré qu'il  existe  un  tzgerU  suprême,  un  moteur  uni- 
versel et  idenUque ,  désigné  par  le  nom  de  Dieu  ;  et 
il  est  si  vrai  que  la  loi  naturelle  suffit  pour  élever 
à  la  connaissance  de  Dieu  ,  que  tout  ce  que  les  hom- 
mesont  prétendu  en  connaître  pardes  moyens  étran- 
gers, s'est  constamment  trouvé  ridicule,  absurde,  et 
qu'ils  ont  été  obligés  d'en  revenir  aux  immuables 
notions  de  la  raison  naturelle. 

D.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  sectateurs  de  la 
Un,  naturelle  soient  athées  ? 

R.  Non ,  cela  n'est  pas  vrai  :  au  contraire,  ils  ont 
de  la  Divinité  des  idées  plus  fortes  et  plus  nobles  que 
la  plupart  des  autres  bonunes;  car  ils  ne  la  .souil- 
lent point  du  mélange  de  toutes  les  faiblesses  et  de 
toutes  les  passions  de  l'humanité.     ' 

/>.  Quel  est  le  culte  qu'ils  lui  rendent  ? 

R.  Un  culte  tout  entier  d'action  :  la  pratique  et 
l'observation  de  toutes  les  règles  que  la  suprétne 
sagesse  a  imposées  aux  mouvements  de  chaque  être  ; 
règles  éternelles  et  inaltérables,  par  lesquelles  elle 
maintient  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers,  et  qui, 
dans  leurs  rapports  avec  l'homme,  (composent  la  loi 
naturelle. 

/>.  A-t-on  connu  avant  ce  jour  la  loi  naturelle? 

R.  On  en  a  de  tout  temps  parlé  :  la  plupart  des 
législateurs  ont  dit  la  prendre  pour  base  de  leurs 
lois  ;  mais  ils  n'en  ont  cité  que  quelques  préceptes , 
et  ils  n'ont  eu  de  sa  totalité  que  des  idées  vagues. 

/>.  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que,  quoique  simple  dans  ses  bases,  elle 
forme,  dans  ses  développements  et  ses  conséquen- 
ces, un  ensemble  compliqué  qui  exige  la  connais- 
sance de  beaucoup  de  faits,  et  toute  la  sagacité  du 
raisonnement. 

Z).  Est-ce  que  l'instinct  seul  n'indique  pas  la  loi 
naturelle  ? 

R,  Non  :  car  par  instinct  l'on  n'entend  que  ce 
sentiment  aveugle  qui  porte  Indistinctement  yeta 
tout  ce  qui  flatte  les  sens. 

D,  Pourquoi  dit-on  donc  que  la  loi  naturelle  est 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ? 

R,  On  le  dit  par  deux  raisons  :  1"  parce  que  Ton 
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a  remarqué  qu*il  y  avait  des  actes  et  des  sentiments 
communs  à  tous  les  hommes ,  ce  qui  vient  de  leur 
commune  organisation  ;  2°  parce  que  les  premiers 
philosophes  ont  cru  que  les  hommes  naissaient  avec 
des  idées  d^à  formées,  ce  qui  est  noaintenant  dé- 
montré une  erreur. 

/>.  Les  philosophes  se  trompent  donc? 

R.  Oui,  cela  leur  arrive. 

B,  Pourquoi  cela? 

A.  l""  Parce  qu'ils  sont  hommes  ;  2*  parce  que  les 
ignorants  appellent  philosophes  tous  ceux  qui  rai- 
sonnent bien  ou  mal  ;  8»  parce  que  ceux  qui  raison- 
nent sur  beaucoup  de  choses,  et  qui  en  raisonnent 
les  premiers,  sont  sujets  à  se  tromper, 

JD.  Si  la  loi  naturelle  n'est  pas  écrite ,  ne  devient- 
elle  pas  une  chose  arbitraire  et  idéale? 

R.  Non  :  parce  qu'elle  consiste  tout  entière  en 
faits  dont  la  démonstration  peut  sans  cesse  se  re- 
nouveler aux  sens ,  et  composer  une  science  aussi 
précise  et  aussi  exacte  que  la  géométrie  et  les  ma- 
thématiques; et  c'est  par  la  raison  même  que  la  loi 
naturelle  forme  une  science  exacte,  que  les  hom- 
mes,* nés  ignorants  et  vivant  .distraits,  ne  l'ont 
connue,  jusqu'à  nos  jours,  que  superficiellement. 

CHAPITRE  in. 

.  PriDdpeB  de  la  loi  natuieUe  par  nn^rt  à  l*hoiiiine. 

/>.  Développez-moi  les  principes  delaloinaturelle 
par  rapport  à  l'honune? 

/t.  Us  sont  simples  ;  ils  se  réduisent  à  un  précepte 
fondamental  et  unique. 

D.  Quel  est  ce  précepte? 

M.  Cest  la  conservation  de  soi-même. 

D.  Est-ce  que  le  bonheur  n'est  pas  aussi  un  pré- 
cepte de  la  loi  naturelle? 

R.  Oui  :  mus  comme  le  bonheur  est  un  état  ac- 
cidente! qui  n*a  lieu  que  dans  le  développement  des 
facultés  de  l'homme  et  du  système  social,  il  n'est 
point  le  but  immédiat  et  direct  de  la  nature;  c'est , 
pour  ainsi  dire,  un  objet  de  hixe,  surs\jouté  à  l'ob- 
jet nécessaire  et  fondamental  de  la  conservation. 

Z>.  Comment  ta  nature  ordonne-t-elle  à  l'homme 
de  se  conserver? 

R,  Par  deux  sensations  puissantes  et  involon- 
taires ,  qu'elle  a  attachées  conune  deux  guides ,  deux 
génies  gardiens  à  toutes  ses  actions  :  l'une,  sensa- 
tion de  douleur,  par  laquelle  elle  l'avertit  et  le  dé- 
tourne de  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire;  Tautre, 
sensation  de  plaisir,  par  laquelle  elle  l'attire  et  le 
porte  vers  tout  ce  qui  tend  à  conserver  et  à  déve- 
lopper son  existence. 

/>.  Le  plaisir  n'est  donc  pas  un  mcU,  un  péché, 
comme  le  prétendent  les  casuistes? 


R.  Non  :  il  ne  Test  qu'autant  qu*il  tend  àdétniire 
la  vie  et  la  santé ,  qui ,  du  propre  aveu  de  ces  casuis- 
tes, nous  viennent  de  Dieu  même. 

Z>.  Le  plaisir  est^il  l'objet  principal  de  notre  exis- 
tence ,  cooune  l'ont  dit  quelques  philosophes  ? 

R.  Non  :  il  ne  l'est  pas  plus  que  la  douknr;  le 
piaishr  est  un  encouragement  à  vivre,  comme  la  dou- 
leur est  un  repoussement  à  mourir. 

D,  Comment  prouvez-vous  cette  assertion? 

R.  Par  deux  faits  palpables  :  l'un,  que  le  plaisir, 
s'il  est  pris  au  delà  du  besoin ,  conduit  <à  la  destruc- 
tion; par  exemple,  un  homme  qui  abuse  du  plaisir 
de  manger  ou  de  boire ,  attaque  sa  santé  et  nuit  à 
sa  vie  :  l'autre,  que  la  douleur  conduit  quelquefois' 
à  la  conservation;  par  exemple,  un  liomme  qni  se 
fait  couper  un  membre  gangrené  soufifre  de  la  dou- 
leur, et  c'est  afin  de  ne  pas  périr  tout  entier. 

£>.  Mais  cela  même  ne  prouve-t-il  pas  que  nos 
sensations  peuvent  nous  tromper  sur  le  but  de 
notre  conservation  ? 

R,  Oui  :  dles  le  peuvent  momentanément. 

/>.  Comment  nos  sensations  nous  trompent- 
elles? 

R,  De  deux  manières  :  par  ignorance  et  par 


D.  Quand  nous  trompent-elles  par  ignorance? 

R.  Lorsque  nous  agissons  sans  connaître  l'actioa 
et  l'effet  des  objets  sur  nos  sens  ;  par  exemple ,  lors- 
qu'un homme  touche  des  orties  sans  connaître  leur 
qualité  piquante,  ou  lorsqu'il  mâche  de  l'opium  dont 
il  ignore  la  qualité  endormante. 

D.  Quand  nous  trompent-elles  par  passion? 

R.  Lorsque  connaissant  l'action  nuisible  des  ob- 
jets, nous  nous  livrons  cependant  à  la  fougue  de  nos 
désirs  et  de  nos  appétits;  par  exemple,  lorsqu'un 
honune  qui  sait  que  le  vin  enivre,  enboit  avec  excès. 

/>.  Que  résulte-t-il  de  là? 

R,  n  en  résulte  que  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
naissons,  et  que  les  appétits  déréglés  auxquels  nous 
nous  livrons ,  sont  contraires  à  notre  conservation  ; 
que  par  conséquent  l'instruction  de  notre  esprit  et 
la  modération  de  nos  passions  sont  deux  obligations, 
deux  lois  qui  dérivent  immédiatement  de  la  première 
loi  de  la  conservation. 

£>.  Mais  si  nous  naissons  ignorants,  l'ignorance 
n'est-elle  pas  une  loi  naturelle? 

R.  Pas  davantage  que  de  rester  enfants,  nus  et 
faibles.  Loin  d'être  pour  l'homme  une  loi  de  la  na- 
ture, l'ignorance  est  un  obstacle  à  la  pratique  de 
toutes  ses  lois.  C'est  le  véritable  péché  originel. 

D,  Pourquoi  donc  s'est-il  trouvé  des  moralistes 
qui  l'ont  regardée  conune  une  vertu  et  une  perfec- 
tion? 
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il.  Pixce  que  par  bizarrerie  d'esprit,  ou  par  mir 
aanthropie,  ils  ont  confondu  Tabus  des  connais- 
sances aTec  les  connaissances  mêmes  :  comme  si, 
parce  que  les  hommes  abusent  de  la  parole,  il  fal- 
lait leur  couper  la  langue;  conune  si  la  perfection 
et  la  vertu  consistaient  dans  la  nullité,  et  non 
dans  le  développement  et  le  bon  emploi  de  nos 
fiicultés. 

D.  L'instruction  est  donc  une  néoessité  indispen- 
sable à  Teiistence  de  l'homme  ? 

R.  Oui  :  tdlement  indispensable,  que  sans  elle 
il  est  à  diaqoe  instant  frappé  et  blessé  par  tous  les 
êtres  qui  Tenvironnent  ;  car  s*il  ne  connaît  pas  les 
effets  du  feu,  il  se  brûle;  ceux  de  l'eau,  il  se  noie; 
ceux  de  l'opium,  il  s'empoisonne  :  si  dans  l'état 
sauvage  il  ne  connaît  pas  les  ruses  des  animaux  et 
Tart  de  saisir  le  gibier,  il  périt  de  fdm;  si  dans 
rétat  social  il  ne  oonnatt  pas  la  mardie  des  saisons, 
il  ne  peut  ni  labourer,  ni  s'alimenter;  ainsi  de 
toutes  ses  actions  dans  tous  les  besoins  de  sa  con- 
servation. 

Z>.  Mais  toutes  ces  notfons  nécessaires  à  son 
«dsteoce  et  au  développement  de  ses  fiioultés, 
llwnune  isolé  peut-il  se  les  procurer? 

it.  Non  :  il  ne  le  peut  qu'avec  l'aide  de  ses  sem- 
blables, que  vivant  en  société. 

D.  Mais  la  société  n'est-elle  pas  pour  Tllomme  un 
état  contre  nature? 

R.  Non  :  elle  est  au  contraire  un  besoin,  une  loi 
que  la  nature  lui  impose  par  le  propre  fait  de  son 
organisalâon;  car,  1*  la  nature  a  tellement  consti- 
tué rétre  humain ,  qu'il  ne  voit  point  son  semblable 
d'un  autre  sexe  sans  éprouver  des  émotions  et  un 
attrait  dont  les  suites  le  conduisent  à  vivre  en  fa- 
n^lle,  qui  déjà  est  un  état  de  société;  S^  en  le  for- 
nant  sensible,  elle  l'a  organisé  de  manière  que 
les  sensations  d'autmi  se  réfléchissent  en  ki-méme, 
et  y  excitent  des  eo-$entimefU$  de  plaisir ,  de  dou- 
leur, qui  sont  un  attndt  et  un  lien  indissoluble  de 
la  société;  8«  enfin,  l'état  de  société,  fondé  sur  les 
besoins  de  l'homme,  n'est  qu'un  moyen  de  plus  de 
remplir  la  loi  de  seeonserver  ;  et  dire  que  cet  état 
est  hors  de  nature  parce  qu'il  est  plus  par&it,  c'est 
dire  qu'un  fruit  amer  et  sauvage  dans  les  bois ,  n'est 
phis  le  produit  de  la  nature,  alors  qu'il  est  devenu 
doux  et  délicieux  dans  les  jardins  où  on  l'a  cultivé. 

/>.  Pourquoi  donc  les  phi1osq»bes  outils  appelé 
la  vie  sauvage  l'état  de  per/ectUmf 

R.  Fwoeque,  comoieje  vous  l'a!  dit,  le  vul- 
pm  a  souvent  donué  le  nom  de  philosophes  à  des 
esprits  bizarres  qui,  par  morosité,  par  vanité  bles- 
sée ,  par  dégoût  des  vices  de  la  société ,  se  sont  fait 
de  l'état  sauvage  des  idées  chimériques ,  contradic- 


toires à  leur  propre  système  de  l'homme  parfait. 

D.  Quel  est  le  vrai  sens  de  ce  mot  philosophe  f 

R.  Le  mot  philosophe  signifie  amant  €le  la  sa- 
gesse :  or,  comme  la  sagesse  consisté  dans  la  pra- 
tique des  lois  naturelles,  le  vrai  philosophe  est  ce- 
lui qui  connaît  ces  lois  avec  étendue  et  justesse,  et 
qui  y  conforme  toute  sa  conduite. 

D.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'état  sauvage? 

R.  Cest  un  animal  brut,  ignorant,  une  bête  mé- 
chante et  féroce,  à  la  manière  des  ours  et  des  orang- 
outangs. 

£>.  Est-il  heureux  dans  cet  état? 

R.  Non  :  car  il  n'a  que  les  sensations  du  mo- 
ment; et  ces  sensations  sont  habituellement  celles 
de  besoins  violents  qu'il  ne  peut  remplir,  attendu 
qu'il  est  ignorant  par  nature  et  £adble  par  son  iso- 
lement, 

D.  Est-il  libre? 

R.  Non  ;  il  est  le  plus  esclave  des  êtres;  car  sa 
vie  dépend  de  tout  ce  qui  l'entoure;  il  n'est  pas 
libre  de  manger  quand  il  a  faim,  de  se  reposer 
quand  il  est  las,  de  se  réchauffer  quand  il  a  froid  ; 
il  court  risque  à  chaque  instant  de  périr  :  aussi  la 
nature  n'a-t-elle  présenté  que  par  hasard  de  tels 
individus;  et  l'on  voit  que  tous  les  efforts  de  l'es- 
pèce humaine  depuis  son  origine  n'ont  tendu  qu'à 
sortir  de  cet  état  violent,  par  le  besoin  pressant  de 
sa  conservation. 

D,  Mais  ce  besoin  de  conservation  ne  produi^ 
il  pas  dans  les  individus  Végoïsme,  c'est-à-dire  l'o- 
mmr  de  soif  et  l'égoîsme  n'est- il  pas  contraire  à 
l'état  social? 

A.  Non  :  car  si  par  ég&isme  vous  entendez  le 
penchant  à  nuire  à  autrui,  ce  n'est  plus  l'amour 
de  soi,  c'est  la  haine  des  autres.  L'amour  de  soi, 
pris  dans  son  vrai  sens ,  non-seulement  n'est  pas 
contraire  à  la  société,  il  en  est  le  plus  ferme  appui , 
par  la  nécessité  de  ne  pas  nuire  à  autrui,  de  peur 
qu'en  retour  autrui  ne  nous  nuise. 

Ainsi  la  conservation  de  l'homme,  et  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  dirigé  vers  ce  but,  sont 
la  véritable  loi  de  la  nature  dans  la  production  de 
l'être  humain;  et  c'est  de  ce  principe  simple  et  fé- 
cond que  dérivent,  c'est  à  lui  que  se  rapportent, 
c'est  sur  lui  que  se  mesurent  toutes  les  idées  de 
bien  et  de  mal,  de  vice  et  de  vertu,  de  juste  ou 
d'injuste,  de  vérité  ou  à'erreur,  de  permis  ou  de 
défendu,  qui  fondent  la  morale  de  l'homme  indi- 
vidu ,  ou  de  l'homme  social. 
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CHAPITRE  IV. 


Bases  de  la  morale;  da  bien ,  da  maS ,  da  péché,  da  crime, 
du  vice  et  de  la  Yerta. 

Z>.  Qu'est-ce  que  le  6i^  selon  la  loi  naturelle? 

R,  C'est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  et  perfec- 
ionner  l'homme. 

Z).  Qu'est-ce  que  le  ma/f 

R.  C'est  tout  ce  qui  tend  à  détruire  et  détériorer 
l'homme. 

D.  Qu'entend-on  par  mal  et  bien  physique ,  mal 
et  bien  morcUf 

R.  On  entend  par  ce  mol physiqtte ,  tout  ce  qui 
agit  immédiatement  sur  le  corps  :  la  santé  est  un 
bien  physique,  la  maladie  est  un  mal  physique.  Par 
moral,  on  entend  ce  qui  n'agit  que  par  des  consé- 
quences plus  ou  moins  prochaines  :  la  calomnie  est 
un  mal  moral,  la  bonne  réputation  est  un  bien  mo- 
ral, parce  que  l'une  et  l'autre  occasionnent  à  notre 
égard  des  dispositions  et  des  habitudes  >  de  la  part 
des  autres  hommes,  qui  sont  utiles  ou  nuisibles  à 
notre  conservation ,  et  qui  attaquent  ou  favorisent 
nos  moyens  d'existence. 

Z>.  Tout  ce  qui  tend  à  conserver  ou  à  produire 
est  donc  un  Itienf 

R.  Oui  :  et  voilà  pourquoi  certains  législateurs 
ont  placé  au  rang  des  œuvres  agréables  à  Dieu ,  la 
culture  d'un  champ  et  la  fécondité  d'une  femme^ 

/>.  Tout  ce  qui  tend  à  donner  la  mort  est  donc  un 
mal? 

R.  Oui  :  et  voilà  pourquoi  des  législateurs  ont 
étendu  l'idéedu  mal  et  du  péché  jusque  sur  le  meur- 
tre des  animaux. 

D.  Le  meurtre  d'un  homme  est  donc  un  crime 
dans  la  loi  naturelle? 

R.  Oui  :  et  le  plus  grand  que  l'on  puisse  commet- 
tre; car  tout  autre  mal  peut  se  réparer,  mais  le 
meurtre  ne  se  répare  point. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  péché  dans  la  loi  naturelle? 

R.  C'est  tout  ce  qui  tend  à  troubler  l'ordre  établi 
par  la  nature  pour  la  conservation  et  la  perfection 
de  l'homme  et  de  la  société. 

/).  L'intentionpeutelleétreunmériteouuncrime? 

R.  Non  :  car  ce  n'est  qu'une  idée  sans  réalité; 
mais  eUe  est  un  commencement  de  péché  et  de 
mal ,  par  la  tendance  qu'elle  donne  vers  l'action. 
'  Z>.  Qu'est-ce  que  la  vertu  selon  la  loi  naturelle? 

R.  C'est  la  pratique  des  actions  utiles  à  l'individu 
et  à  la  société.  ^ 

/>.  Que  sig^nifie  ce  mot  individu? 

R.  Il  signifie  un  homme  considéré  isolément  de 
tout  autre. 

■  Ceat  de  ce  mot  habitudeê ,  action»  répétée» ,  en  latin  mo- 
Mf$,  que  vient  le  mot  moral  et  toute  sa  famille. 


D.  Qu'est-ce  que  le  vice  selon  la  loi  naturdle? 

R.  C'est  la  pratique  des  actions  nuisibles  à  l'in- 
dividu et  à  la  société. 

Z>.  Est-ce  que  la  vertu  et  le  vice  n'ont  pas  un 
objet  purement  spirituel  et  abstrait  des  sens  ? 

R.  Non  :  c'est  toujours  à  un  but  physique  qu'ils 
se  rapportent  en  dernière  analyse ,  et  ce  but  est  tou* 
jours  de  détruire  ou  de  conserver  le  corps. 

Z>.  Le  vice  et  la  vertu  ont-ils  des  degrés  de  force 
et  d'intensité? 

R.  Oui,  selon  l'importance  des  facultés  qu'ils 
attaquent  ou  qu'ils  favorisent,  et  selon  le  nombre 
d'individus  en  qui  ces  facultés  sont  favorisées  ou 
lésées. 

D.  Donnez-m'en  des  exemples? 

R,  L'action  de  sauver  la  vie  d'un  homme  est 
plus  vertueuse  que  celle  de  sauver  son  bien  ;  l'action 
de  sauver  la  vie  de  dix  hommes  l'est  plus  que  de  sau- 
ver la  vie  d'un  seul  ;  et  l'action  utile  à  tout  le  genre 
humain  est  plus  vertueuse  que  l'action  utile  à  ime 
seule  nation. 

/>.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la  pra- 
tique du  bien  et  de  la  vertu ,  et  défeod-dle  celle  du 
mal  et  du  vice? 

R.  Par  les  avantages  mêmes  qui  résultent  de  la 
pratique  du  bien  et  de  la  vertu  pour  la  conservation 
de  notre  eorps ,  et  par  les  dommages  qui  résultent , 
pour  notre  existence,  de  la  pratique  du  mal  et  du 
vice. 

/>.  Ses  préceptes  sont  donc  dans  l'action? 

R,  Oui  :  ils  sont  l'action  même  considérée  dans 
son  effet  présent  et  dans  ses  conséquences  futures. 

/>.  Conunent  divisez-vous  les  vertus? 

R.  Nous  les  divisons  en  trois  classes  :  1»  vertus 
individuelles  ou  relatives  à  l'homme  seul;  2»  vertus 
domestiques  ou  relatives  à  la  famille;  3*  et  vertus 
sociales  ou  relatives  à  la  société. 

CHAPITRE  V. 

Des  vertus  indi\-iduelles. 

D.  Quelles  sont  les  vertus  individudies? 
R.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  principales,  sa- 
voir : 
1»  La  science,  qui  comprend  la  prudence  et  la  sa- 


2»  La  tempérance,  qui  comprend  la  sobriété  et 
la  chasteté; 

3«  Le  courage,  ou  la  force  du  corps  et  de  l'âme  ; 

4»  Vactivité,  c'est-àHiire,  l'amour  du  travail  et 
l'emploi  du  temps; 

S^  Enfin  la  propreté,  ou  pureté  du  corps,  tant  dans 
les  vêtements  que  dans  l'habitation. 
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/>.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit- elle  la 
science  f 

R.  Par  la  raison  que  lliomme  qui  connaît  les 
causes  et  les  efifets  des  choses ,  pourvoit  d'une  ma- 
nière  étendue  et  certaine  à  sa  conservation  et  au 
développement  de  ses  facultés.  La  science  est  pour 
lui  Todl  et  la  lumière,  qui  lui  font  discerner  avec 
justesse  et  clarté  tous  les  objets  au  milieu  desquels 
il  se  meut;  et  voilà  pourquoi  l'on  dit  un  homme 
éeltthré,  pour  désigner  un  homme  savant  et  instruit. 
Avec  la  sdenoe  et  l'instruction  on  a  sans  cesse  des 
ressources  et  des  moyens  de  subsister;  et  voilà 
poorquoi  un  philosophe  qui  avait  fait  naufrage, 
disait  au  milieu  de  ses  compagnons  qui  se  désolaient 
de  la  perte  de  leurs  fonds  :  Powr  moi,jeparte  tous 
mesfimdsennud. 

D.  Quel  est  le  Tice  contraire  à  la  science  ? 

R.  Cest  l'ignorance. 

D.  Gomment  la  loi  naturelle  défend-elle  l'igno- 
rance? 

A.  Par  les  graves  détriments  qui  en  résultent 
poor  notre  existence  :  car  l'ignorant,  qui  ne  con- 
naît ni  les  causes  ni  les  effets,  conunet  à  chaque 
instant  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  à  lui  et 
aux  autres  ;  c'est  un  aveugle  qui  marche  à  tâtons , 
et  qui,  à  chaque  pas,  est  heurté  ou  heurte, ses 


/>.  Quelle  différence  y  a>^il  entre  un  ignorant 
et  on  sot? 

M.  La  même  différence  qu'entre  un  aveugle  de 
bonne  foi  et  un  aveugle  qui  prétend  voir  dair  :  la 
sottise  est  la  réalité  de  l'ignorance,  plus  la  vanité 
da  savoir. 

D.  L'ignorance  et  la  sottise  sont- elles  com- 
munes? 

A.  Oui,  très-communes;  ce  sont  les  maladies 
babitodles  et  générales  du  genre  humain  :  il  y  a 
trois  mille  ans  que  le  plus  sage  des  hommes  disait  : 
Le  nombre  des  soie  est  if^fini;  et  le  monde  n'a  point 
changé. 

D.  Pourquoi  cela? 

A.  Parce  que  pour  être  instruit  il  faut  beau- 
coup de  travail  et  de  temps,  et  que  les  hommes, 
nés  ignorants  et  craignant  la  peine,  trouvent  plus 
commode  de  rester  aveugles  et  de  prétendre  voir 
clair. 

D,  Quelle  différence  y  a-t-il  du  savant  au  sage? 

A.  I^  savant  connaît,  et  le  sage  pratique. 

D.  Qu'est-ce  que  la  prudence?  • 

A.  C'est  la  vue  anticipée,  la pr^oyance  des  ef- 
fets et  des  conséquences  de  chaque  chose;  pré- 
voyance au  moyen  de  laquelle  l'homme  évite  les 
<>aogers  qui  le  menacent ,  saisit  et  suscite  les  occa- 
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d'où  il  résulte  qu'il 


sions  qui  lui  sont  favorables 
pourvoit  à  sa  conservation  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir  d'une  manière  étendue  et  sûre;  tandis  que 
l'imprudent  qui  ne  calcule  ni  ses  pas,  ni  sa  con- 
duite, ni  les  efforts,  ni  les  résistances,  tombe  à 
chaque  instant  dans  mille  embarras,  mille  périls, 
qifi  détruisent  plus  ou  moins  lentement  ses  facul- 
tés et  son  existence. 

D.  Lorsque  l'Évangile  appelle  bienheureux  les 
pauvres  d'esprit,  entend-il  parler  des  ignorants  et 
des  imprudents? 

R.  Non  :  car  en  même  temps  qu'il  conseille  la 
simplicité  des  colombes.  Il  ajoute  la  prudente  fi- 
nesse  des  serpents.  Par  simplicité  d'esprit  on  en- 
tend là  droiture,  et  le  précepte  de  l'Évangile  n'est 
que  celui  de  la  nature. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  tempérance. 

D.  Qu'est-ee  que  la  tempérance? 

R.  C'est  un  usage  réglé  de  nos  facultés,  qui  fait 
que  nous  n'excédons  jamais,  dans  nos  sensations, 
le  but  de  la  nature  à  nous  conserver;  c'est  la  mo- 
dération des  passions. 

D.  Quel  est  le  vice  contraire  à  la  tempérance? 

R.  Cest  le  dérèglement  des  passions,  l'avidité 
de  toutes  les  jouissances,  en  un  mot,  la  cupidité. 

D.  Quelles  sont  les  branches  principales  de  la 
tempérance? 

R.  Ce  sont  la  sobriété,  la  continence  ou  la 
chasteté. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la  so- 
briété? 

R.  Par  son  influence  puissante  sur  notre  santé. 
L'homme  sobre  digère  spc  bien-être  ;  il  n'est  point 
accablé  du  poids  des  aliments;  ses  idées  sont  clai- 
res et  Êiciles,  il  remplit  bien  toutes  ses  fonctions; 
il  vaque  avec  intelligence  à  ses  affrires;  il  vieîIKt 
exempt  de  maladies;  il  ne  perd  point  son  argent 
en  remèdes,  et  il  jouit  avec  allégresse  des  biens 
que  le  sort  et  sa  prudence  lui  ont  procurés.  Ainsi, 
d'une  seule  vertu  la  nature  généreuse  tire  mille 
récompenses. 

/>.  Comment  prohibe-t-elle  la  gourmandise? 

R,  Par  les  maux  nombreux  qui  y  sont  attachés. 
Le  gourmand,  oppressé  d'alimgits,  digère  avec 
anxiété  ;  sa  tête ,  troublée  par  les  fuméeaile  la  diges- 
tion, ne  conçoit  point  d'idées  nettes  et  claires;  il 
se  livre  avec  violence  à  des  mouveftients  déréglés 
de  luxure  et  de  colère  qui  nuisent  à  sa  santé;  son 
corps  devient  gras,  pesant  et  impropre  au  travail; 
il  essuie  des  maladies  douloureuses  et 
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<Heu8e6;  il  vit  rarement  Tleiu,  et  sa  vieiliesao  est 
remplie  de  dégoûta  et  d'infirmités. 

D.  Doit-on  considérer  l'abstinence  et  le  jeûne 
comme  des  actions  vertueuses? 

R.  Oui,  lorsque  Ton  a  trop  mangé;  car  alors 
Tabstinence  et  le  jeûne  sont  des  remèdes  efficaces 
et  simples  :  mais  lorsque  le  eorpa  a  besoin  d'ali- 
ments, les  lui  refuser  et  le  laisser  souffirir  de  soif 
on  de  &im,  c'est  un  délire  et  un  véritable  péché 
contre  la  loi  naturelle. 

D.  Comment  cette  loi  considère-t-elle  l'Ivro- 
gnerie? 

R.  Gonmie  le  vice  le  plus  vil  et  le  plus  perni- 
cieux. L'ivrogne,  privé  du  sens  et  de  la  raison  que 
Dieu  nous  a  donnés,  profane  le  bienfiilt  de  la  Di- 
vinité; il  se  ravale  à  la  condition  des  brutes;  in- 
capable de  guider  même  ses  pas,  il  chancelle  et 
tombe  comme  l'épileptique;  il  se  blesse  et  peut 
même  se  tuer;  sa  faiblesse  dans  cet  état  le  rend 
le  jouet  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  l'environne  ; 
il  contracte  dans  l'ivresse  des  marchés  ruineux, 
et  il  perd  ses  affaires;  il  lui  échappe  des  propos 
outrageux  qui  lui  suscitent  des  ennemis,  des  re- 
pentirs; il  remplit  sa  maison  de  troubles,  de  cha- 
grins, et  finit  par  une  mort  précoce  ou  par  une 
vieillesse  cacochyme. 

D.  La  loi  naturelle  interdit-eUe  absolument  l'u- 
sage du  vin? 

R.  Non  :  elle  en  défend  seulement  l'abus;  mais 
comme  de  l'usage  à  l'abus  le  passage  est  facile  et 
prompt  pour  le  vulgaire,  peut-être  les  législateurs 
qui  ont  proscrit  l'usage  du  vin  ont-ils  rendu  ser- 
vice k  l'humanîté. 

D,  La  loi  naturelle  défend-elle  l'usage  de  cer- 
taines viandes,de  certains  végétaux,  àcertainsjours  , 
dans  certaines  saisons?  ^ 

R,  Non  :  elle  ne  défakulisolament  que  ce  qui 
nuit  à  la  santé;  ses  préceptes  varient  à  cet  égard 
comme  les  personnes,  et  ils  composent  même  une 
science  très-délicate  et  très -importante;  car  la 
qualité»  la  quantité,  la  combinaison  des  alim^ts, 
ont  la  plus  grande  influence  non -seulement  sur 
les  afifections  momentanées  de  l'âme,  mais  encore 
sur  ses  dispositions  habituelles.  Un  homme  n'est 
point,  à  jeun,  le  même  qu'après  un  repas ,  fût-il 
sobre.  Un  verre  de  liqueur,  une  tasse  de  café, 
donnent  des  degrés  divers  de  vivacité,  de  mobi« 
lité,  de  disposition  à  la  colère,  à  la  tristesse  ouà  la 
gaieté.  Tel  mets,  puee  qu'il  pèse  à  l'estomac, 
rend  morose  et  chagrin  ;  et  tel  autre,  parce  qu'il 
se  digère  bien,  donne  de  l'allégresse,  du  penchant 
à  obliger,  à  aimer.  L'usage  des  végétaux,  paiee 
qu'ys  aounrissent  peu,  rend  le  corps  faible,  et  porte 


vers  le  repos,  la  paresse,  la  douceur;  l'usage  des 
viandes,  parce  qu'elles  nourrissent  beaucoup,  et 
des  spiritueux,  parce  qu'ils  stimulent  les  nerfi, 
donne  dto  la  vivacité,  de  l'inquiétude,  de  l'audace. 
Or  de  ces  habitudes  d*aliments  résultent  des  habi- 
tudes de  constitution  et  d'organes,  qui  forment 
ensuite  les  tempéraments  marqués  chacun  de  leur 
caractère.  Et  voilà  pourquoi ,  surtout  dans  les  pays 
chauds,  les  législateurs  ont  fait  des  lois  de  régime. 
De  longues  expériences  avaient  appris  aux  anciens 
que  la  science  diététique  composait  une  grande  par- 
tie de  la  science  morale  :  ch^  les  Égyptiens,  chez 
les  anciens  Perses,  chez  ,les  Grecs  oôême,  à  Ta* 
réopage ,  on  ne  traitait  les  affoires  graves  qu*à  jeun  - 
et  l'on  a  remarqué  que  chez  les  peuples  où  l'on  déli- 
bère dans  la  chaleur  des  repas  ou  dans  les  fumées 
de  la  digestion,  les  délibérations  étaient  fougueu- 
ses, turbulentes,  et  leurs  résultats  firéquenunent 
déraisonnables  et  perturbateurs. 

CUAPITBE  VIL 
De  la  oonttnenoe. 

D.  La  bi  naturelle  prescrit-eBe  la  continence? 

R.  Oui  :  parce  que  la  modération  dans  Fusage 
delà  phH  vive  de  nos  sensations  est  non-seuJement 
utile,  mais  indispensable  au  maintien  des  forces  et 
de  la  santé;  et  parce  qu'un  calcul  simple  prouve 
que  pour  quelques  minutes  de  privation,  ïofk  se 
procure  de  longues  journées  de  vigueur  d'esprit  et 
de  corps. 

D.  Gomment  défimd-ene  le  libertinage? 

R.  Par  les  maux  nombreux  qui  en  résultent  pour 
l'existence  physique  et  morale.  L'homme  qui  s'y 
livre  s'énerve,  s'alanguit  ;  il  ne  peut  plus  vaquer  à 
•es  études  ou  à  ses  travaux;  il  contracte  des  habi- 
tudes oiseuses ,  dispendieuses ,  qui  portent  atteinte 
à  ses  moyens  de  vivre,  à  sa  considération  publique , 
à  son  crédit  :  ses  intrigues  lui  causent  des  eoabar- 
ras,  des  soucis,  des  querelles,  des  procès;  sans 
compter  les  maladies  graves  et  profondes ,  la  perte 
de  ses  forces  par  un  poison  intérieur  et  lent,  l'hé- 
bétude de  son  esprit  par  répnisement  du  genre  ner- 
veux, et  enfin  une  vieillesse  prématurée  et  infirme. 

D.  La  loi  naturelle  considère-t-elle  conune  v^rta 
cette  chasteté  absolue  si  recommandée  dans  les 
institutions  monastiques? 

R.  Non  :  car  cette  chasteté  n'est  utile  ni  à  la 
société  où  elle  a  lieu,  ni  à  l'individu  qui  la  prati- 
que ;  elle  est  même  nuisible  à  l'un  et  à  l'autre. 
D'abord  elle  nuit  à  la  société  en  ce  qu'elle  la  prive 
de  la  population,  qui  est  un  de  ses  principaux 
moyens  de  richesse  et  de  puissance;  et  de  plus, 
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en  ceffue  les  célibataires  bornant  toutes  lears  vues 
et  leurs  aiffections  aux  temps  de  leur  vie,  ont  en 
général  un  ^oîsme  peu  favorable  aux  int^éts  gé- 
néraux de  la  société. 

En  second  lieu ,  die  nuit  aux  individus  qui  la  pra- 
tiquent, par  cela  même  qu'elle  les  dépouille  d'une 
foule  d'affeetions  et  de  relations  qui  sont  la  source 
de  la  plupart  des  vertus  domestiques  et  sociales  ; 
et  de  plus ,  U  arrive  souvent,  par  des  circonstances 
d'âge,  de  régime,  de  tempérament,  que  la  con- 
tinence absolue  nuit  à  la  santé  et  cause  de  graves 
maladies ,  parce  qu'elle  contrarie  les  lois  physiques 
sur  lesqudles  la  nature  a  fondé  le  système  de  la 
reproduction  des  êtres  :  et  ceux  qui  vantent  si  fort 
la  chasteté,  même  en  supposant  qu'ils  soient  de 
bonne  foi ,  sont  en  contradiction  avec  leur  propre 
doctrine,  qui  consacre  la  loi  de  la  nature  par  le 
conunandement  si  connu  :  Croissez  et  tmiUipUez. 

D.  PourqucH  la  chasteté  est-elle  plus  considé- 
rée comme  vertu  dm»  les  femmes  que  dans  les 
hommes? 

R.  Parce  que  le  défaut  de  chasteté  dans  les 
femmes  a  des  inconvénients  bien  phis  graves  et 
bien  plus  dangereux  pour  elles  et  pour  la  société; 
car,  sans  compter  les  chagrins  et  les  maladies  qui 
leur  sont  communs  avec  les  hommes,  elles  sont  en- 
core exposées  à  toutes  les  incommodités  qui  précè- 
dent, accompagnent  et  suivent  l'état  de  maternité 
dont  eues  courent  les  risques.  Que  si  cet  état  leur 
arrive  hors  des  cas  de  la  loi,  elles  deviennent  un 
objet  de  scandale  et  de  mépris  public,  et  remplis- 
sent d'amertume  et  de  trouble  le  reste  de  leur  vie. 
De  plus,  elles  demeurent  chargées  des  frais  d'en- 
tretien et  d'éducation  d'enfants  dénués  de  pères; 
firais  qui  les  appauvrissent  et  nuisent  de  toute  ma- 
nière  à  leur  existence  physique  et  morale.  Dans 
cette  situation,  privées  de  la  fraîcheur  et  de  la 
santé  qui  font  leurs  appas,  portant  avec  elles  une 
surcharge  étrangère  et  coûteuse,  elles  ne  sont  plus 
recherchées  par  les  hommes ,  elles  ne  trouvent  point 
d'établissement  solide,  elles  tombent  dans  la  pau- 
vreté, la  misère,  l'avilissement,  et  traînent  avec 
peine  une  vie  malheureuse. 

/>.  La  loi  naturelle  descend-elle  jusqu'au  scru- 
pule des  désirs  et  des  pensées? 

/?.  Oui  :  parce  que  dans  les  lois  physiques  du 
corps  humain,  les  pensées  et  les  désirs  allument 
les  sens ,  et  provoquent  bientôt  les  actions.  De  plus , 
par  une  autre  loi  de  la  nature  dans  l'organisation 
de  notre  corps,  ces  actions  deviennent  un  besoin 
machinal  qui  se  répète  par  périodes  de  jours  ou  de 
semaines,  en  sorte  qu'à  telle  époque  renaît  le 
besoin  de  telle  action,  de  telle  sécrétion;  si  cette 


action, 'cette sécrétion,  sont  nuisibles  à  la  santé, 
leur  habitude  devient  destructive  de  la  vie  même. 
Ainsi  les  désirs  et  les  pensées  ont  une  véritable 
importance  naturelle. 

Z>.  Doit-on  considérer  la  pudeur  comme  une 
vertu? 

R.  Oui  :  parce  que  la  pudeur  n'étant  que  la  honte 
de  certaines  actions,  maintient  l'âme  et  le  corps 
dans  toutes  les  habitudes  utiles  au  bon  ordre  et  i 
la  conservation  de  soi-même.  La  femme  pudique 
est  estimée,  recherchée,  établie  avec  des  avantages 
de  fortune  qui  assurent  son  existence  et  la  lui  ren- 
dent agréable  ;  tandis  que  l'impudente  et  la  prostituée 
sont  méprisées,  repoussées  et  abandoimées  à  la 
misère  et  à  l'avilissement. 

CHAPITRE  Vm. 

Da  courage  et  de  TacUvlté. 

D.  Le  courage  et  la  force  de  corps  et  d'esprit 
sont-ils  des  vertus  dans  la  loi  naturelle? 

/{.  Oui,  et  des  vertus  très-importantes;  car 
elles  sont  des  moyens  efficaces  et  indispensables  de 
pourvoir  à  notre  conservation  et  à  notre  bien-être. 
L'homme  courageux  et  fort  repousse  l'oppression , 
défend  sa  vie,  sa  liberté,  sa  propriété;  par  son 
travail  il  se  procure  une  subsistance  abondante, 
et  il  en  jouit  avec  tranquillité  et  paix  d'âme.  Que  s'il 
lui  arrive  des  malheurs  dont  n'ait  pu  le  garantir  sa 
prudenéfe,  il  les  supporte  avec  fermeté  et  résigna- 
tion ;  et  voUà  pourquoi  les  anciens  moralistes  avaient 
compté  la  force  et  le  courage  au  rang  des  quatre 
v^us  principales. 

D,  Doit-on  considérer  la  £adblesse  et  la  lâcheté 
commodes  vices? 

R.  Oui,  puisqu'il  est  vrai  qu'elles  portent  avec 
elles  mille  calamités.  L'homme  faible  ou  lâdie  vit 
dans  des  soucis,  dans  des  angoisses  perpétuelles  f 
il  mine  sa  santé  par  la  terreur,  souvent  mal  fondée, 
d'attaques  et  de  dangers;  et  cette  terreur,  qui  est 
un  mal,  n'est  pas  un  remède;  elle  le  rend  au  con- 
traire l'esclave  de  quiconque  veut  l'opprimer;  par- 
la servitude  et  l'avilissement  de  toutes  ses  acui- 
tés, elle  dégrade  et  détériore  ses  moyens  d'existence, 
jusqu'à  voir  dépendre  sa  vie  des  volontés  et  des  ca- 
prices d'un  autre  honmie. 

Z>.  Mais  d'après  ce  que  vous  avez  dit  de  l'in- 
fluence des  aliments,  le  courage  et  la  force,  ainsi 
que  plusieurs  autres  vertus,  ne  sont-ils  pas  en 
grande  partie  l'effet  de  notre  constitution  physique, 
de  notre  tempérament? 

R,  Oui,  cela  est  vrai;  à  tel  point  que  ces  qua- 
lités se  transmettent  par  la  génération  et  le  sang, 
avec  les  éléments  dont  elles  dépendent  :  les  faits  les 
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plus  répétés  et  les  plus  constants  prouvent  que  dans 
les  races  des  animaux  de  toute  espèce ,  Ton  voit  cer- 
taines qualités  physiques  et  morales  attachées  à 
tous  les  individus  de  ces  races ,  s'accroître  ou  dimi- 
nuer selon  les  combinaisons  et  les  mélanges  qu'elles 
en  font  avec  d'autres  races. 

D.  Mais  alors  que  notre  volonté  nesufiQt  plus  à 
nous  procurer  ces  qualités,  est-ce  un  crime  d'eu 
être  privés? 

R.  lïon;  ce  n'est  point  un  crime,  c'est  un  mal- 
heur; c'est  ce  que  les  anciens  appelaient  une/oto- 
Utéfimeste  :  mais  alors  même  il  dépend  encore  de 
nous  de  les  acquérir;  car,  du  moment  que  nous 
connaissons  sur  quels  éléments  physiques  se  fonde 
telle  ou  telle  qualité ,  nous  pouvons  en  préparer  la 
naissance,  en  exciter  les  développements  par  un 
maniement  habile  de  ces  éléments  ;  et  voilà  ce  que 
fait  la  science  de  l'éducation,  qui,  selon  qu'elle 
est  dirigée,  perfectionne  ou  détériore  les  indivi- 
dus ou  les  races,  au  point  d'en  changer  totale- 
ment la  nature  et  les  inclmations;  et  c'est  ce  qui 
rend  si  importante  la  connaissance  des  lois  naturel- 
les par  lesquelles  se  font  avec  certitude  et  néces- 
sité ces  opérations  et  ces  changements. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  l'activité  est  une 
vertu  selon  la  loi  naturelle? 

R.  Parce  que  l'honmie  qui  travaille  et  emploie 
utilement  son  temps,  en  retire  mille  avantages 
précieux  pour  son  existence.  Est-il  né  pauvre,  son 
travail  fournit  à  sa  subsistance;  et  si  de  plus  il  est 
iobre,  continent,  prudent,  il  acquiert  bientôt  de 
l'aisance,  et  il  jouit  des  douceurs  de  la  vie  :  son 


travail  même  lui  donne  ces  vertus;  car,  tandis     pêche  les  effets  pernicieux  de  l'humidité ,  des  mau 


qu'il  occupe  son  esprit  et  son  corps,  il  n'est  point 
affecté  de  désirs  déréglés,  il  ne  s'ennuie  point,  il 
contracte  de  douces  habitudes ,  il  augmente  ses  for- 
ces, sa  santé,  et  parvient  à  une  vieillesse  paisible 
et  heureuse. 

Z).  La  paresse  et  l'oisiveté  sont  donc  des  vices 
dans  la  loi  naturelle? 

R.  Oui,  et  les  plus  pernicieux  de  tous  les  vices; 
car  elles  conduisent  à  tous  les  autres.  Par  la  paresse 
et  l'oisiveté,  l'homme  reste  ignorant  et  perd  même 
la  science  qu'il  avait  acquise;  il  tombe  dans  tous 
les  malheurs  qui  accompagnent  l'ignorance  et  la 
sottise.  Par  la  paresse  et  l'oisiveté,  l'homme,  dé- 
voré d'ennuis,  se  livre,  pour  les  dissiper,  à  tous  les 
désirs  de  ses  sens,  qui  prenant  de  jour  en  jour 
plus  d'empire,  le  rendent  intempérant ,  gourmand, 
luxurieux,  énervé,  lâche,  vil  et  méprisable.  Par 
l'efifet  certain  de  tous  ces  vices ,  il  ruine  sa  fortune, 
consume  sa  santé,  et  termine  sa  vie  dans  toutes 
les  angoisses  des  maladies  et  de  la  pauvreté. 


D.  A  vous  entendre,  il  semblerait  que  la  pau- 
vreté fût  un  vice?, 

R.  Non;  elle  n'est  pas  un  vice,  mais  elle  est  en- 
core moins  une  vertu  ;  car  elle  est  bien  phis  près  de 
nuire  que  d'être  utile  :  elle  est  même  communément 
le  résultat  du  vice,  ou  son  commencement;  car 
tous  les  vices  individuels  ont  l'effet  de  conduire  à 
l'indigence,  à  la  privation  des  besoins  de  la  vie;  et 
quand  un  homme  manque  du  nécessaire,  il  est  bien 
près  de  se  le  procurer  par  des  moyens  vicieux ,  c'est* 
à-dire  nuisibles  à  la  société.  Toutes  les  vertus  in- 
dividuelles, au  contraire,  tendent  à  procurer  à 
l'homme  une  subsistance  abondante;  et  quand  il 
a  plus  qu'il  ne  consomme,  il  lui  est  bien  plus  facile 
de  donner  aux  autres,  et  de  pratiquer  les  actions 
utiles  à  la  société. 

D.  Est-ce  que  vous  regardez  la  richesse  conune 
une  vertu? 

R.  Non  ;  mais  elle  est  encore  moins  un  vice  ;  c'est 
son  usage  que  l'on  peut  appeler  vertueux  ou  vicieux, 
selon  qu'il  est  utile  ou  nuisible  à  l'honune  et  à  la 
société.  La  richesse  est  un  instrument  dont  l'usage 
seul  et  l'emploi  déterminent  la  vertu  ou  le  vice. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  propreté. 

D.  Pourquoi  comptez-vous  la  propreté  au  rang 
des  vertus? 

R.  Parce  qu'elle  en  est  réellement  une  des  plus  im- 
portantes, en  ce  qu'elle  influe  puissamment  sur  la 
santé  du  corps  et  sur  sa  conservation.  LapropreU, 
tant  dans  les  vêtements  que  dans  la  maison ,  em- 


vaises  odeurs ,  des  miasmes  contagieux  qui  s'élè- 
vent de  toutes  les  choses  abandonnées  à  la  putréfiac- 
tion  :  la  propreté  entretient  la  libre  transpiration  ; 
elle  renouvelle  l'air,  rafraîchit  le  sang,  et  porte  l'al- 
légresse même  dans  l'esprit. 

Aussi  voit-on  que  les  personnes  soigneuses  de  la 
propreté  de  leur  corps  et  de  leur  habitation,  sont  en 
généralplus  saines,  moins  exposéesaux  maladies  que 
celles  qui  vivent  dans  la  crasse  et  dans  l'ordure;  et 
l'on  remarque  de  plus  que  la  propreté  entraîne  avec 
elle ,  dans  tout  le  régime  domestique,  des  habitudes 
d'ordre  et  d'arrangement,  qui  sont  Tun  des  premiers 
moyens  et  des  premiers  éléments  du  bonheur. 

D.  La  malpropreté  ou  saleté  est  donc  un  vice 
véritable? 

R.  Oui,  aussi  véritable  que  l'ivrognerie,  ou  que 
l'oisiveté  dont  elle  dérive  en  grande  partie.  La  mal- 
propreté est  la  cause  seconde  et  souvent  première 
d'une  foule  d'incommodités,  même  de  maladies  gra- 
ves ;  il  est  constate  en  médecine  qu'elle  n'engendre 
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pas  moins  les  dartres,  la  gale,  la  teigne,  la  lèpre,  que 
Pitsage  des  aliments  corrompus  ou  acres;  qu'elle fa- 
Torûe  les  influences  contagieuses  de  la  peste,  des 
flèfres  malignes  ;  qu'elle  les  suscite  même  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons  ;  qu'elle  occasionne  des 
rfaamatismes  en  encroûtant  la  peau  de  crasse  et 
s*opposant  à  la  transpiration ,  sans  compter  la  hon- 
teuse incommodité  d'être  dévoré  d'insectes  qui 
sont  rapanage  inmionde  de  la  misère  et  de  l'avilis- 
sement. 

Anssi  la  plupart  des  anciens  législateurs  avaient- 
ils  £iit  de  \di  propreté,  sous  le  nomdeptire/^,  Tun 
des  dogmes  essentiels  de  leurs  rdigions  :  voilà  poui^j^ 
quoi  ils  chassaient  de  la  société  et  punissaient  même 
corporellement  ceux  qui  se  laissaient  atteindre  des 
maladies  qu'engendre  la  malpropreté;  pourquoi  ils 
avaient  institué  et  consacré  des  cérémonies  d'a6âi- 
tioM,  de  baiM,'  de  baptêmes,  de  puryications 
même  par  la  flamme  et  par  les  fumées  aromatiques 
de  Fencens ,  de  la  myrrhe ,  du  benjoin ,  etc.  ;  en  sorte 
qoe  tout  le  système  des  souillures ,  tous  ces  rites 
des  choses  monde$  ou  immondeêj  dégénérés  de- 
puis en  abus  et  en  préjugés,  n'étaient  fondés  dans 
Forigine  que  sur  l'observation  judicieuse  que  des 
honomes  sages  et  instruits  avaient  faite  de  l'extrême 
influence  que  la  propreté  du  corps,  dans  les  vête- 
ments et  l'habitation,  exerce  sur  sa  santé,  et  par 
une  conséquence  immédiate  sur  celle  de  l'esprit 
et  des  facultés  morales. 

Ainsi  toutes  les  vertus  individuelles  ont  pour 
bat  plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  prochain, 
la  conservation  de  l'homme  qui  les  pratique;  et  par 
la  conservation  de  chaque  homme,  elles  tendent  à 
cdle  de  la  famille  et  de  la  société ,  qui  se  composent 
de  la  somme  réunie  des  individus. 

GHAPITHE  X. 

Des  verfiu  domestiques. 

D.  Qu'entendez-vous  par  vertus  domestiques? 

B.  Pentends  la  pratique  des  actions  utiles  à  la 
famille,  censée  vivre  dans  une  même  maison  '. 

/>.  Quelles  sont  ces  vertus? 

/r.  Ce  sont  l'économie,  l'amour  paternel,  l'amour 
conjugal,  l'amour  filial,  l'amour  fraternel,  et  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  maître  et  de  servi- 
teur. 

/>.  Qu'est-ce  que  l'économie? 

it.  Cest,  selon  le  sens  le  plus  étendu  du  mot  *,  la 
bonne  administration  de  tout  ce  qui  concerne  l'exis- 
tCBoe  de  la  famille  ou  de  la  maison;  et  comme  la 

■  Domestiqae  vknt  da  mot  laUn  domus,  maison. 
*  OiktHwm^,  en  grec,  bon  ordre  de  la  maison. 


subsistance  y  tient  le  premier  rang,  on  a  resserré 
le  nom  d'économie  à  l'emploi  de  l'argent  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie. 

/>.  Pourquoi  l'économie  est-elle  une  vertu? 

R,  Parce  que  l'honune  qui  ne  fait  aucune  dépense 
inutile  se  trouve  avoir  un  surabondant  qui  est  la 
vraie  richesse,  et  au  moyen  duquel  il  procure  à  lui 
et  à  sa  famille  tout  ce  qui  est  véritablement  com- 
mode et  utile;  sans  compter  que  par  là  il  s'assure 
des  ressources  contre  les  pertes  accidentelles  et  im- 
prévues, en  sorte  que  lui  et  sa  famille  vivent  dans 
une  douce  aisance,  qui  est  la  base  de  la  félicité  hu- 
maine. 

Z>.  La  dissipation  et  la  prodigalité  sont  donc  des 
vices? 

i?.  Oui  :  car  par  elles  l'homme  finit  par  manquer 
du  nécessaire;  il  tombe  dans  la  pauvreté,  la  misère, 
l'avilissement  ;  et  ses  amis  mêmes,  craignant  d'être 
obligés  de  lui  restituer  ce  qu'il  a  dépensé  avec  eux 
ou  pour  eux,  le  fuient  comme  le  débiteur  fuit  son 
créancier,  et  il  reste  abandonné  de  tout  le  monde. 

Z>.  Qu'est-ce  que  l'amour  paternel  ? 

R.  C'est  le  soin  assidu  que  prennent  les  parents, 
de  faire  contracter  à  leurs  enfants  l'habitude  de  tou- 
tes les  actions  utiles  à  eux  et  à  la  société. 

/>.  En  quoi  la  tendresse  paternelle  est-elle  une 
vertu  pour  les  parents  ? 

R.  En  ce  que  les  parents  qui  élèvent  leurs  enfants 
dans  ces  habitudes ,  se  procurent  pendant  le  cours 
de  leur  vie  des  jouissances  et  des  secours  qui  se  font 
sentir  à  chaque  instant,  et  qu'ils  assurent  à  leur 
vieillesse  des  appuis  et  des  consolations  contre  les 
besoins  et  les  calamités  de  tout  genre  qui  assiègent 
cetflge. 

D.  L'amour  paternel  est-il  une  vertu  commune? 

R,  I^on  :  malgré  que  tous  les  parents  en  fassent 
ostentation ,  c'est  une  vertu  rare;  ils  n^aiment  pas 
leurs  enfants,  ils  les  caressent,  et  ils  les  gâtent; 
ce  qu'ils  aiment  en  eux ,  ce  sont  les  agents  de  leurs 
volontés ,  les  instruments  de  leur  pouvoir,  les  tro- 
phées de  leur  vanité,  les  hodiets  de  leur  oisiveté  : 
ce  n'est  pas  tant  Futilité  des  enfants  qu'ils  se  pro- 
posent, que  leur  soumission,  leur  obéissance;  et  si 
parmi  les  enfants  on  compte  tant  de  bienfaités  in- 
grats, c'est  que  parmi  les  parents  il  y  a  autant  de 
bienfaiteurs  despotes  et  ignorants. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  l'amour  conjugal  est 
une  vertu  ? 

R.  Parce  que  la  concorde  et  l'union  qui  résultent 
de  l'amour  des  époux  établissent  au  sein  de  la  fa- 
mille une  foule  d'habitudes  utiles  à  sa  prospérité 
et  à  sa  conservation.  Les  époux  unis  aiment  leur 
maison ,  et  ne  la  quittent  que  peu  ;  ils  en  surveillent 
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tous  lei  détails  et  l'adiniiiistratioii;  ils  s'appliquent 
à  réducation  de  leurs  eufauits;  ils  maintiennent  le 
respect  et  la  fidélité  des  domestiques  ;  ils  empêchent 
tout  désordre,  toute  dissipation;  et  par  toute  leur 
bonne  conduite,  ils  vivent  dans  l'aisance  et  la  con- 
sidération :  tandis  que  les  époux  qui  ne  s'aiment 
point  remplissent  leur  maison  de  querelles  et  de 
troubles,  suscitent  la  guerre  parmi  les  enfants  et 
les  domestiques ,  livrent  les  uns  et  les  autres  à  toute 
espèce  d*habitudes  vicieuses;  chacun  dans  la  mai- 
son dissipe,  pille,  dérobe  de  son  côté;  les  revenus 
s'absorbent  sans  fruit;  les  dettes  surviennent;  les 
époux  mécontents  se  fuient,  se  font  des  procès; 
et  toute  cette  fiausiille  tombe  dans  le  désordre,  la 
ruine,  l'avilissement  et  le  manque  du  nécessaire. 

/>.  L'adultère  est-il  un  délit  dans  la  loi  naturelle? 

A.  Oui  :  car  il  traîne  avec  lui  une  foule  d'habitu- 
des nuisibles  aux  époux  et  à  la  fiEunille.  La  femme  ou 
le  mari,  épris  d'affections  étrangères,  négligent  leur 
maison ,  la  fuient ,  en  détournent  autant  qu'ils  peu- 
vent  les  revenus  pour  les  dépenser  avec  l'objet  de 
leurs  affections  :  de  là  les  querelles,  les  scandales, 
les  procès ,  le  mépris  des  en&nts  et  des  domestiques , 
le  pillage  et  la  ruine  finale  de  toute  la  maison  ;  sans 
compter  que  la  femme  adultère  eonunet  un  vol  très- 
grave,  en  donnant  àson  mari  des  héritiers  d'un  sang 
étranger ,  qui  frustrent  de  leur  l^itime  portion  les 
véritables  en&nts. 

Z>.  Qu'est-ce  que  l'amour  filial? 

il.  C'est,  de  la  part  des  enfBmts ,  la  pratique  des 
actions  utiles  à  eux  et  à  leurs  parents. 

D.  Gomment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  l'a- 
mour filial? 

R.  Par  trois  motifs  principaux  :  1*  par  sentiment, 
ear  les  soins  affectueux  des  parents  inspirent  dès 
le  bas  âge  de  douces  habitudes  d'attachement; 
2«  par  justice,  car  les  eafimts  doivent  à  leurs  pa- 
rents le  retour  et  l'indemnité  des  soins  et  même 
des  dépenses  qu'ils  leur  ont  causés  ;  8*  par  intérêt 
personnel,  car  s'ils  les  traitent  mal,  ils  donnent  à 
leurs  propres  enfuts  des  exemples  de  révolte  et 
d'ingratitude,  qui  les  autorisent  un  jour  à  leur 
rendre  la  pareille. 

/>.  Doît-on  entendre  par  amour  filial  une  sou- 
mission passive  et  aveugle? 

R.  Non,  mais  une  soumission  raisonnable,  et 
fondée  sur  la  connaissance  des  droits  et  des  devoirs 
mutuels  des  pères  et  des  enfants  ;  droits  et  devoirs 
sans  l'observation  desquds  leur  conduite  mutuelle 
n'est  que  désordre. 

/>.  Pourquoi  l'amour  fraternel  est-il  une  vertu? 

Â.  Parce  que  la  concorde  et  l'union  qui  résul- 
tent de  l'amour  des  frères,  établissent  la  force, 


la  sûreté,  la  conservation  de  la  fr mille  :  les  frè* 
res  unis  se  défendent  mutuellement  de  tonte 
oppresnon;  ils  s'aident  dans  leurs  besoins,  se  se- 
courent dans  leurs  infortunes,  et  assurent  ainsi 
leur  commune  existence;  tandis  que  les  frèren 
désunis,  abandonnés  chacun  à  leurs  forces  per- 
sonndles,  tombent  dans  tous  les  inconvénients  de 
l'isolement  et  de  la  faôblesse  individuelle.  C'est  oe 
qu'exprimait  ingénieusement  oe  roi  scjthe,  qui 
au  lit  de  la  mort  ayant  appelé  ses  enfants,  leur 
ordonna  de  rompre  un  faisceau  de  flèches  :  les 
jeunes  gens,. quoique  nerveux,  ne  l'ayant  pu,  il 
te  prit  à  son  tour ,  et  l'ayant  délié ,  il  brisa  du  bout 
Tes  doigts  chaque  flèche  séparée.  «  Voilà,  leur  dit- 
il,  les  effets  de  l'union  :  unis  en  fsiisceau,  vous  s»eB 
invincibles;  pris  séparément,  vous  serez  brisés 
comme  des  roseaux.  » 

D.  Quels  sont  les  devoirs  réciproques  des  maî- 
tres et  des  serviteurs? 

R.  C'est  la  pratique  des  actions  qui  leur  sont 
respectivement  et  justement  utiles  ;  et  là  cona- 
mencent  les  rapports  de  la  société  :  car  la  règle 
et  la  mesure  de  ces  actions  respectives  est  l'équili- 
bre ou  l'égalité  entre  le  service  et  la  récompense , 
entre  ce  que  l'un  rend  et  ce  que  l'autre  donne; 
ce  qui  est  la  base  fondamentale  de  toute  société. 

Ainsi  toutes  les  vertus  domestiques  et  indivi- 
duelles se  rapportent  plus  ou  moins  médiatement^ 
mais  toujours  avec  certitude,  à  l'objet  physique 
de  l'amélioration  et  de  la  conservation  de  l'honune  , 
et  sont  par  là  des  précités  résultants  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  nature  dans  sa  formation* 

GHAFITBEXL 

Des  vertus  sociales  ;  de  la  JnsUoe. 

D.  Qu'est-ce  que  la  société? 

R.  Cest  toute  réunion  d'hommes  vivant  ensem- 
ble sous  les  clauses  d'un  contrat  exprès  ou  tacite, 
qui  a  pour  but  leur  commune  conservation. 

/>.  Les  vertus  sociales  sont^les  nombreuses? 

R,  Oui  :  l'on  en  peut  compter  autant  qu'il  y  a 
d'espèces  d'actions  utiles  à  la  société;  mais  toutes 
se  réduisent  à  un  seul  principe.    - 

Z).  Quel  est  ce  principe  fondamental? 

R.  C'est  la/tM^ce,  qui  seule  comprend  toutes  les 
vertus  de  la  société. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  la  justice  est  •  la 
vertu  fondamentale  et  presque  unique  de  la  so- 
ciété? 

R.  Parée  qu'elle  seule  embrasse  la  pratique  de 
toutes  les  actions  qui  hii  sont  utiles ,  et  que  toutes 
les  autres  vertus,  sous  les  noms  de  charité,  d'hu- 
manité, de  probité,  d'amour  de  la  patrie,  de  sin- 
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cèrité,  de  générosité,  de  simplicité  de  mœars  et 
de  modestie,  ne  sont  qoe  des  formes  variées  et 
des  applications  diverses  de  cet  axiome  :  Né  fait  à 
auind  que  ce  que  tu  veux  qu'il  tejuise,  qui  est  1» 
définition  de  la  jostiee. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  veut-elle  la  justice  ? 

R.  Par  trois  attributs  ph^rsiques,  inhérents  à 
Porganisation  de  l*bomme. 

/>.  Quels  sont  ces  attributs? 

iï.  Ce  sont  régaifté ,  la  liberté,  la  propriété. 

/>.  Comment  l'égalité  est-elle  un  attribut  physi- 
que de  lliommeP 

i?.  Parce  que  tous  les  hommes  ayant  également 
des  yeux,  dei  mains,  une  bouche,  des  oreilles, 
et  le  besoin  de  s*en  serrir  pour  rivre,  ils  ont  par 
ceÊdt  même  un  droit  égal  à  la  vie,  à  Tusage  des 
éléments  qui  l'entretiennent;  ils  sont  tous  égaux 
devant  Dieu. 

Z>.  £st-ee  que  vous  prétendez  que  tous  les  hom- 
mes entendent  également,  voient  également,  sentent 
également,  ont  des  besoins  égaux,  des  passions 
gales? 

B.  Non  :  car  il  est  d'évidence  et  de  fait  jouma* 
lier,  que  l'un  a  la  vue  courte,  et  Fautre  longue; 
que  ron  mange  beaucoup,  et  Fautre  peu;  que  l'un 
a  des  passions  douces,  et  l'autre  violentes;  en  un 
mot ,  que  l'un  est  fitîble  de  corps  et  d'esprit  ^  tandis 
que  Fautre  est  fort. 

2>.  Us  sont  donc  réellement  inégaux? 

A.  Oui,  danslesdéveloppements  deleors moyens, 
mais  non  pas  dans  la  nature  et  l'essence  de  ces 
moyens  :  c'est  une  même  étoffe,  mais  les  dimen- 
sions n'en  sont  pas  égales;  le  poids ,  la  valeur ,  n'en 
sont  pas  les  mêmes.  Notre  langue  n'a  pas  le  mot 
propre  pour  désigner  à  la  fois  Fidentité  de  la  na- 
ture, et  la  diversité  de  la  forme  et  de  l'emploi. 
Cest  une  égalité  proportionndle;  et  voilà  pour- 
quoi f  ai  dit,  égaux  devant  Dieu  et  dans  Fordre  de 
nature. 

/>.  Comment  la  liberté  est-elle  un  attribut  phy- 
sique de  Fhomme? 

H.  Parce  que  tous  les  hommes  ayant  des  sens 
suffisants  À  leur  oenservation,  nul  n'ayant  besoin 
de  Fceil  d*autrui  pour  voir ,  de  son  oreille  pour  en- 
tendre, de  sa  bouche  pour  manger,  de  son  pied 
pour  marcher,  ils  sont  tous  par  ce  fiiit  même  eons- 
tituéfl  naturellement  indépendants,  libres;  nul 
n'est  nécessairement  soumis  à  un  autre  «  ni  n'a  le 
iroit  de  le  dominer. 

D.  Mais  si  un  homme  est  né  fort,  n'a-t-il  pas 
le  droit  naturd  de  maîtriser  Fhomme  né  fieiihle? 

R.  Non  :  car  ce  n'est  ni  une  nécessité  pour  lui, 
ni  une  convention  entre  eux;  c'est  une  extension 
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abusive  de  sa  force;  et  l'on  abuse  ki  du  motdroU, 
qui  dans  son  vrai  sens  ne  peut  désigner  qoe/i»- 
Uee  ou  JaeuUé  réciproque. 

D.  Comment  la  propriété  est -elle  un  attribut 
physique  de  Fhomme? 

R.  En  ce  que  tout  homme  étant  constitué  égal 
ou  semblable  à  un  autre,  et  par  conséquent  iod^ 
pendant,  libre,  chacun  est  le  maître  absolu,  le 
propriétaire  plàiier  de  son  corps  et  des  produits  de 
son  travaiL 

Z>.  Comment  la  Justice  dérive-t-eUe  de  ess  trois 
attributs? 

il.  En  ce  que  les  hommes  étant  égaux,  libres, 
ne  se  devant  rien ,  ils  n'ont  le  droit  de  rien  se 
demander  les  uns  anxautres,  qu'autant  qu'ils  se  ren- 
dent des  valeurs  égales;  qu'autant  que  la  balance 
du  donné  au  rendu  est  en  équUibre:  et  c'est  cette 
éga^ ,  cet  équiUbre  qu'on  appelle/iM«ce,  équUé*  ; 
c'est-à-dire  q^'éçaUié  et  Justice  sont  un  même 
mot,  sont  la  même  loi  naturelle,  dont  les  ver^ 
tus  sociales  ne  sont  que  des  ai^ications  et  des 
dérivés. 

CHAPITRE  Xn. 

IMreioppeaMBt  det  vertof  iocUIm. 

D.  Développez-moi  comment  les  vertus  sociales 
dérivent  de  la  loi  naturelle.  Comment  la  charité 
ou  l'amour  du  prochain  en  est-il  un  précepte,  une 
application? 

R.  Par  raison  d'égaKlé  et  de  réciprocité  :  car 
lorsque  nous  nuisons  à  autrui,  nous  M  donnons 
le  droit  de  nous  nuire  à  son  tour;  ainsi  en  atta- 
quant Fexistenee  d'autrui ,  noos  portons  atteinte 
à  la  nêtre  par  l'effet  de  la  rédprodté  :  an  con- 
traire, en  fidsant  du  bien  à  autnd,  nous  avons  lieu 
et  droit  d'en  attendre  Féehange,  l'équivalent;  et 
tel  est  le  caractère  de  totttes  les  vertus  sociales,  d*^ 
tre  utiles  à  Fhomme  qui  les  pratique,  par  le  droit 
de  rédprodté  qu'elles  M  donnent  sur  ceux  à  qui 
dies  ont  profité. 

/>.  La  charité  n'estdoneqnelajustiee? 

R.  Non,  die  n'est  que  la  justice;  avec  cetle 
nuance,  que  la  stricte  justice  se  borne  à  dire  :  Ne 
fais  pas  à  autruiie  mal  que  iu  ne  voudrais  pas 
qu'iltefti;  et  que  la  charité  ou  l'amour  du  prochain 
s'étend  jusqu'à  dire  :  Fais  à  aulrtû  le  bien  que  ta 
en  voudrais  recevoir.  Ainsi  l'Évangile,  en  disant 
que  ce  précepte  renfermait  toute  la  loi  et  tous  les 
prophètes,  n'a  jfait  qu'énoncer  le  précepte  de  la 
loi  natordle. 

D.  Ordonne-t^e  le  pardon  des  iiqures? 
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R.  Oui ,  en  tant  que  ce  pardon  s'aecorde  avec 
la  conservation  de  nous-mêmes. 

D.  Donne-t-elle  le  précepte  de  tendre  l'autre 
joue  quand  on  a  reçu  un  soufXlet? 

R.  Non  :  car  d'abord  il  est  contraire  à  celui  d'ai- 
mer le  prochain  comme  soi-même,  puisqu'on  Tai- 
merait  plus  que  soi,  lui  qui  attente  à  notre  con- 
servation. 2^  Un  tel  précepte,  pris  à  la  lettre, 
encourage  le  méchant  à  l'oppression  et  à  l'injustice  ; 
et  la  loi  naturelle  a  été  plus  sage,  en  prescrivant 
une  mesure  calculée  de  courage  et  de  modéra- 
tion ,  qui  fait  oublier  une  première  injure  de  viva- 
cité, mais  qui  punit  tout  acte  tendant  à  l'oppres- 
sion. 

Z>.  La  loi  naturelle  prescrit-elle  de  fitire  du  bien 
à  autrui  sans  compte  et  sans  mesure? 

R.  Non  :  car  c'est  un  moyen  certain  de  le  con- 
duire à  l'ingratitude.  Telle  est  la  force  du  senti- 
ment de  la  justice  implanté  dans  le  cœur  des  hom- 
mes, qu'ils  ne  savent  pas  même  gré  des  bienfaUs 
donnés  sans  discrétion.  Il  n'est  qu'une  seule  me- 
sure avec  eux ,  c'est  d'être  juste. 

Z>.  L'aumdne  est-elle  une  action  vertueuse? 

R.  Oui,  quand  elle  est  faite  selon  cette  règle; 
sans  quoi  elle  devient  une  imprudence  et  un  vice , 
en  ce  qu'elle  fomente  l'oisiveté,  qui  est  nuisible  au 
mendiant  et  à  la  société;  nul  n'a  droit  de  jouir  du 
bien  et  du  travail  d'autrui ,  sans  rendre  un  équi- 
valent de  son  propre  travail. 

D.  La  loi  naturelle  coDsidère-t-elle  comme  ver- 
tus l'espérance  et  la  foi,  que  Ton  joint  à  la  charité? 

R.  Non  :  car  Ce  sont  des  idées  sans  réalité;  que 
s'il  en  résulte  quelques  effets,  ils  sont  plutôt  à  l'a- 
vantage de  ceux  qui  n'ont  pas  ces  idées  que  de  ceux 
qui  les  ont  ;  en  sorte  que  l'on  peut  appeler  hjbi  et 
Yespérance  les  vertus  des  diq)es  au  profit  des  fri- 
pons. 

D.  La  loi  naturelle  prescrit^lle  la  probité? 

R.  Oui  :  car  laprobité  n'est  autrechoseque  le  res- 
pect de  ses  propres  droits  dans  ceux  d'autrui;  res- 
pect fondé  sur  un  calcul  prudent  et  bien  combiné  de 
nos  intérêts  comparés  à  ceux  des  autres. 

D.  Mais  ce  calcul ,  qui  embrasse  des  intérêts  et 
des  droits  compliqués  dans  l'état  social ,  n'exige-t-il 
pas  des  lumières  et  des  connaissances  qui  en  font  une 
science  difficile? 

R.  Oui,  et  une  science  d'autant  plus  délicate, 
que  l'honnête  homme  prononce  dans  sa  propre 
cause. 

D.  La  probité  est  donc  un  signe  d'étendue  et  de 
justesse  dans  l'esprit? 

R.  Oui  :  car  presque  toujours  l'honnête  homfne 
néglige  un  intéi^t  présent  afin  de  ne  pas  en  détruire 


un  à  venir;  tandis  que  le  fripon  fait  le  contraira, 
et  perd  un  grand  intérêt  à  venir  pour  un  petit  inté- 
rêt présent. 

D.  L'improbité  est  donc  un  signe  de  fausseté 
dans  le  jugement,  et  de  rétrécissement  dans  l'es- 
prit? 

R.  Oui  :  et  l'on  peut  définir  les  fripons,  des  cal- 
culateurs ignorants  ou  sots;  car  ils  n'entendent 
point  leurs  véritables  intérêts ,  et  ils  ont  la  préten- 
tion d'être  fins;  et  cependant  leurs  finesses  n'abou- 
tissent jamais  qu'à  être  connus  pour  ce  qu'ils  sont  ; 
à  perdre  la  confiance,  l'estime ,  et  tous  les  bons  ser- 
vices qui  en  résultentpourl'existencesodaleet  physi- 
que. Ils  ne  vivent  en  paix  ni  avec  les  autres ,  ni  avec 
eux-mêmes;  et  sans  cesse  menacés  par  leurconsdence 
et  par  leurs  ennemis,  ils  ne  jouissent  d'autre  bon- 
heur réel  que  de  celui  de  n'être  pas  encore  pendus. 

D.  La  loi  natureQe  défend  donc  le  vol? 

R.  Oui  :  car  l'homme  qui  vole  autrui  lui  donne  le 
droit  de  le  voler  lui-même;  dès  lors  plus  de  sûreté 
dans  sa  propriété  ni  dans  ses  moyens  de  conserva- 
tion :  ainsi,  en  nuisant  à  autrui,  il  se  nuit  par  contre- 
coup à  lui-même. 

Z).  Défend-elle  même  le  désir  du  vol  ? 

R.  Oui  :  car  ce  désir  mène  naturellement  à  l'ac- 
tion ;  et  voilà  pourquoi  l'on  a  fait  un  péchéde  l'envie. 

D,  Comment  défend-elle  le  meurtre? 

R.  Par  les  motifs  les  plus  puissants  de  la  con- 
servation de  soi-même  :  car,  V  l'homme  qui  attaque 
s'expose  au  risque  d'être  tué,  par  droit  de  défense; 
2«  s'il  tue ,  il  donne  aux  parents ,  aux  amis  du  mort, 
et  à  toute  la  société  un  droit  égal,  celui  de  le  tuer 
lui-même;  et  il  ne  vit  plus  en  sûreté. 

/>.  Comment  peuton ,  dans  la  loi  naturelle,  ré- 
parer le  mal  que  l'on  a  fait  ? 

R.  En  rendant  à  ceux  à  qui  on  a  fait  ce  mal ,  un 
bien  proportionnel. 

D.  Permet-elle  de  le  réparer  par  des  prières,  des 
vœux ,  des  of&andes  à  Dieu ,  des  jeûnes ,  des  mor- 
tifications? 

R.  Non  :  car  toutes  ces  choses  sont  étrangères 
à  l'action  que  l'on  veut  réparer;  elles  ne  rendent 
ni  le  bœuf  à  celui  à  qui  on  l'a  ^Ié,ni  l'honneur  à 
celui  que  l'on  en  a  privé,  ni  la  vie  à  celui  à  qui  on 
l'a  arrachée;  par  conséquent  elles  manquent  le  but 
de  la  justice;  elles  ne  sont  qu'un  contrat  pervers, 
par  lequel  un  honmie  vend  à  un  autre  un  bien  qui 
na  lui  appartient  pas;  elles  sont  une  véritable  dé- 
pravation de  la  morale,  en  ce  qu'elles  enhardissent  à 
consommertousles  crimespar  l'espoir  de  les  expier  : 
aussi  ont-elles  été  la  cause  véritable  detous  les  maux 
qui  ont  toujours  tourmenté  les  peuples  chez  qui  ces 
pratiques  expiatoires  ont  été  usitées. 
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D,  La  loi  naturelle  ordonne-t-elle  la  sincérité  ? 

/J.  Oui  :  car  le  mensonge ,  la  perfidie,  le  parjure , 
suscitent  parmi  les  hommes  les  défiances,  les  querel- 
les, les  haines,  les  vengeances,  et  une  foule  de  maux 
qui  tendent  à  leur  destruction  commune;  tandis 
que  la  sincérité  et  la  fidélité  établissent  la  confiance , 
la  concorde,  la  paix,  et  les  biens  infinis  qui  résul- 
tent d*un  tel  état  de  choses  pour  la  société. 

D.  Prescrit-elle  la  douceur  et  la  modestie? 

H.  Oui  :  car  la  rudesse  et  la  dureté,  en  aliénant 
de  nous  le  coeur  des  autres  hommes ,  leur  donnent 
des  dispositions  à  nous  nuire;  l'ostentation  et  la 
vanité,  en  blessant  leur  amour-propre  et  leur  Jalou- 
sie, nous  font  manquer  le  but  d'une  véritable  utilité. 

/>.  Prescrit«elle  l'humilité  comme  une  vertu  ? 

/{.  Non  :  car  il  est  dans  le  cœur  humain  de  mé- 
priser secrètement  tout  ce  qui  lui  présente  l'idée  de 
la  faiblesse;  et  l'avilissement  de  soi  encourage  dans 
autrui  l'orgueil  et  l'oppression  :  il  faut  tenir  la  ba- 
lance juste. 

D.  Vous  avez  compté  pour  vertu  sociale  la  sim- 
pUcUé  des  mœurs;  qu'entendez-vous  par  ce  mot? 

R,  J'entends  le  resserrement  des  besoins  et  des 
désirs  à  ce  qui  est  véritablement  utile  à  l'existence 
du  citoyen  et  de  sa  famille  ;  c'està-dbre  que  l'homme  de 
mœurs  simples  a  peu  de  besoins ,  et  vit  content  de 
peu. 

Z>.  Comment  cette  vertu  nous  est-elle  prescrite? 

A.  Par  les  avantages  nombreux  que  sa  pratique 
procure  à  l'individu  et  à  la  société  :  car  l'homme 
qui  a  besoin  de  peu,  s'affranchit  tout  à  coup  d'une 
foule  de  soins ^  d'embarras,  de  travaux;  évite  une 
foule  de  querelles  et  de  contestations  qui  naissent 
de  l'avidité  et  du  désir  d'acquérir;  il  s'épargne  les 
soucis  de  l'ambition ,  les  inquiétudes  de  la  posses- 
sion et  les  regrets  de  la  perte  :  trouvant  partout 
du  superflu,  il  est  le  véritable  riche;  toujours  con- 
tent de  ce  qu'il  a ,  il  est  heureux  à  peu  de  frais  ; 
et  les  autres  ne  craignant  point  sa  rivalité ,  le 
laissent  tranquille,  et  sont  disposés  au  besoin  à 
lui  rendre  service. 

Que  si  cette  vertu  de  simplicité  s'étend  à  tout 
un  peuple,  il  s'assure  par  elle  l'abondance;  riche 
de  tout  ce  qu'il  ne  consomme  point,  il  acquiert 
des  moyens  immenses  d'échange  et  de  commerce; 
il  travaille,  fabrique,  vend  à  meilleur  marché  que 
les  autres,  et  atteint  à  tous  les  genres  de  prospé- 
rité au  dedans  et  au  dehors. 

Z>.  Quel  est  le  vice  contraire  à  cette  vertu? 

Â.  Cest  la  cupidité  et  le  luxe. 

D.  Est-ce  que  le  luxe  est  un  vice  pour  l'individu 
et  la  société? 
R.  Oui  :  à  tel  point,  que  Ton  peut  dire  qu'il 
v<njrKT. 


embrasse  avec  lui  tous  les  autres;  car  l'homme 
qui  se  donne  le  besoin  de  beaucoup  de  choses, 
s'impose  par  là  même  tous  les  soucis ,  et  se  sou- 
met à  tous  les  moyens  justes  ou  injustes  de  leur 
acquisition.  A-t-il  une  jouissance,  il  en  désire  une 
autre;  et  au  sein  du  superflu  de  tout,  il  n'est  ja- 
mais riche  :  un  logement  commode  ne  lui  suffit 
pas,  il  lui  faut  un  hôtel  snperbe;  il  n'est  pas  con- 
tent d'une  table  abondante,  il  lui  fynï  des  mets 
rares  et  coûteux  :  il  loi  faut  des  ameublements  fiis- 
tueuXf  des  vêtements  dispendieux,  un  attirail  de 
laquais,  de  chevaux,  de  voitures,  des  femmes,  des 
spectacles,  des  jeux.  Or,  pour  fournir  à  tant  de 
dépenses,  il  lui  faut  beaucoup  d'argent;  et  pour  se 
le  procurer,  tout  moyen  lui  devient  bon  et  même 
nécessaire  :  il  emprunte  d'abord,  puis  il  dérobe, 
pille,  vole,  fait  banqueroute,  est  en  guerre  avec 
tous ,  ruine  et  est  ruiné. 

Que  si  le  luxe  s'applique  à  une  nation,  il  y  pro- 
duit en  grandîtes  mêmes  ravages  :'par  cela  qu'elle 
consomme  tous  ses  produits,  elle  se  trouve  pauvre 
avec  l'abondance;  elle  n'a  rien  à  vendre  à  l'étran- 
ger ;  elle  manufacturé  à  grands  frais  ;  elle  vend  cher  ; 
elle  se  rend  tributaire  de  tout  ce  qu'elle  retire;  elle 
attaque  au  dehors  sa  considération,  sa  puissance, 
sa  force,  ses  moyens  de  défense  et  de  conserva- 
tion ,  tandis  qu'au  dedans  elle  se  mine  et  tombe 
dans  la  dissolution  de  ses  membres.  Tous  les 
citoyens  étant  avides  de  jouissances,  se  mettent 
dans  une  lutte  violente  pour  se  les  procurer;  tous 
se  nuisent  ou  sont  prêts  à  se  nuire  :  et  de  là  des 
actions  et  des  habitudes  usurpatrices  qui  compo- 
sent ce  que  l'on  appelle  carrtqfHçn  morale,  guerre 
intestine  de  citoyen  à  citoyen.  Du  luxe  naît  l'avi- 
dité; de  l'avidité,  l'invasion  par  violence,  par 
mauvaise  foi  :  du  luxe  naît  l'iniquité  du  juge,  la  vé- 
nalité du  témoin ,  l'improbité  de  l'époux,  la  prosti- 
tution de  la  femme ,  la  dureté  des  parents,  l'ingra- 
titude des  enfants,  l'avarice  du  maître,  le  pillage 
du  serviteur,  le  brigandage  de  l'administrateur,  la 
perversité  du  législateur,  le  mensonge,  la  perfidie, 
le  parjure,  l'assassinat ,  et  tous  les  désordres  de  l'é- 
tat social;  en  sorte  que  c'est  avec  un  sens  profond 
de  vérité  que  les  anciens  moralistes  ont  posé  la  base 
des  vertus  sociales  sur  la  simplicité  des  moeurs ,  la 
restriction  des  besoins,  le  contentement  de  peu, 
et  l'on  peut  prendre  pour  mesure  certaine  des  ver- 
tus ou  des  vices  d'un  homme,  la  mesure  de  ses  dé- 
penses proportionnées  à  son  revenu,  et  calculer 
sur  ses  besoins  d'argent,  sa  probité,  son  intégrité 
à  remplir  ses  engagements,  son  dévouement  à  la 
chose  publique,  et  son  amour  sincère  ou  faux  de  la 
patrie, 
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/>.  Qu'entendez-vous  par  ce  mot  pairie  f 

/{.  J*entends  la  commu$uiuté  des  citoyens  qui , 
réunis  par  des  sentiments  fraternels  et  des  besoins 
réc^roques,  font  de  leurs  forces  req;>ective8  une 
force  commune,  dont  la  réaction  sur  chacun  d'eux 
prend  le  caractère  conservateur  et  bienfaisant  de 
lapcUemité.  Dans  la  société,  les  citoyens  forment 
une  banque  d'intérêt  :  dans  la  patrie,  ils  forment 
une  famille  de  doux  attachements;  c'est  la  charité, 
l'amour  du  prochain  étendu  à  toute  une  nation.  Or 
comme  la  charité  ne  peut  s'isoler  de  la  justice,  nul 
membre  de  la  famille  ne  peut  prétendre  à  la  jouis- 
sance de  ces  avantages,  que  dans  la  proportion  de 
«ses  travaux  :  s'il  consomme  plus  qu'il  ne  produit,  il 
empiète  nécessairement  sur  autrui  ;  et  ce  n'est  qu'au- 
tant qu'il  consonmie  au-dessous  de  ce  qu'il  produit 
ou  de  cequ'il possède,  qu'il peutacquérirdes moyens 
de  sacrifice  et  de  générosité. 

Z>.  Que  concluez-vous  de  tout  ceci? 

R.  Ten  conclus  que  toutes  les  verhis  sociales 
4fie  sont  que  Vhabitude  des  actions  tUUes  à  la  société 
€t  à  l'individu  qui  les  pratique; 
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Qu'elles  reviennent  toutes  à  l'objet  physique  delà 
conservation  de  l'homme; 

Que  la  nature  ayant  implanté  en  nous  le  besoin 
de  cette  conservation,  elle  nous  fait  une  loi  de  tou- 
tes ses  conséquences,  et  un  crime  de  tout  ce  qui 
s'en  écarte; 

Que  nous  portons  ennous le  germe  de  toute  vertu, 
de  toute  peifection  ; 

Qu'il  ne  s'agit  que  de  le  dévdopper  ; 

Que  nous  ne  sommes  heureux  qu'autant  que  nous 
observons  les  règles  établies  par  la  nature  dans  le 
bat  de  notre  conservation  ; 

Et  que  toute  sagesse,  toute  perfection ,  toute  loi , 
toute  vertu,  toute  philosophie,  consistent  dans  la 
pratique  de  ces  axiomes  fond^  sur  notre  propre 
organisation  : 

Conserve- toi; 
Instruis -toi; 
Modère -toi; 

Vis  pour  tes  semblables,  afin  qu'ils  vivent  pour 
toi. 
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AU  DOCTEUR  PRIESTLEY', 

*Snr  on  pamphlet  mtiCulé  :  Observatioiis  sue  vba  progrès  de  Cumoéuràf  avec  des  remarques  griiiqubs  sur  us 

iÇRm  DE  DIVERS  OfCR^ULES  H0DER1IB8,  ET  PARTICUUÈREIIENT  SUR  LES  RUINES  DE  M.  DB  VOLNET,  pOltaot  CCtte 

^{graphe  : 

L'«f prit  pea  péaètruit  m  tient  ToIoBtien  à  la  lurfkee  dM  ekotea  : 
il  tt'aiaie  pis  à  lei  erawer,  parce  qu'il  redoste  le  trandl,  la 
pdae ,  et  qmlqmlUs  U  redoata  plot  moare  la  vérité. 


Pai  raçadans  «on temps,  M.  I«  docteur,  votre 
broehiire  sur  les  Progrés  de  VinfidéHté,  ainsi  que 
le  billet,  sans  date,  qui  raccompagnait.  Ma  réponse 
a  été  différée  par  des  inddentt  d'afifaires  et  même 
de  santé  que  sûrement  vous  excuserez.  D'aHleurs 
ce  délai  n'a  pas  d'inoonvénients  :  l'affaire  qui  est 
entrenotts  n'est  pasde  cdlesqui  pressent.  Le  monde 
n'en  irait  pas  moins  bien  avec  ou  sans  ma  réponse, 
comme  avec  ou  sans  votre  livre.  J'aurais  même  pu 
me  dispenser  de  vous  répondre  du  tout,  et  j'y  eusse 

^  Cet  écrit  ttt  le  texte  origlttâl  sur  lequel  Ait  faite  la  tra- 
dueUoD  anglaiie,  puhUée  à  Philadelphie  en  ventûie  an  V. 


été  autorisé  par  la  manière  dont  vous  avez  posé  la 
question  entre  nous ,  et  par  l'opinion  assez  généra- 
lement reçue  que  dans  certaines  occasions,  et  avec 
certaines  personnes ,  la  plus  noble  réponse  est  le  si- 
lence. Vous-même  paraissez  l'avoir  senti,  vu  Tex- 
trême  précaution  que  vous  avez  prise  de  m'inter- 
dire  cette  ressource;  mais  comme  dans  nos  mœurs 
françaises  une  réponse  quelconque  est  toujours  un 
acte  decivilité,  jen'ai  point  voulu  perdre  vis-à-vis 
devons  l'avantage  de  la  politesse  :  d'ailleurs,  quoi- 
que le  silence  soit  quelquefois  très-expressif,  tout  le 
monde  n'entend  pas  son  éloquence;  et  le  public, 


AC  DOCTEUR  PRIESTLEY. 


99 


qui  n'a  pas  le  temps  d'approfondir  des  débats  sou- 
vent de  peu  d'intérêt ,  a  le  droit  raisonnable  d*esiger 
du  moins  un  premier  éclaircissement ,  sauf  ensuite, 
si  la  question  dégénère  en  clameurs  opiniâtres  d'un 
amour-propre  blessé ,  d'aocordar  le  droit  de  se  tafre 
à  celui  en  qui  il  devient  un  acte  de  modération. 

J'ai  doncluvosremarquescritiquessurmon  livre 
des  Ruines;  que  vous  classez  charitablement  au  rang 
des  écrits  des  incrédules  modernes  ;  et  puisque  vous 
voulez  absolument  que  je  vous  exprime  devant  le 
public  mes  opinions,  je  vais  remplir  cette  tâche 
peu  agréable  avec  le  plus  de  brièveté  qu'il  me  sera 
possible,  pour  économiser  le  temps  de  nos  lecteurs 
communs* 

D'abord,  M.  le  docteur,  il  me  paratt  résulter 
clairement  de  votre  brochure  que  c*e«t  bien  moins 
mon  livre  que  vous  avez  eii  dessein  d'attaquer,  que 
mon  caractère  moral  et  ma  propre  personne;  et 
afin  que  le  public  prononce  à  cet  égard  avec  con- 
naissance de  cause.  Je  vais  lui  soumettre  ici  divers 
passages  propres  à  l'éclairer. 

1*  Vous  dites,  page  12  de  la  préface  de  vos  ser*^ 
moBs  :  «  An  reste  ^  il  y  a  des  incrédules  plus  ignè^ 
m  rants  que  M.  Paine,  tels  que  MM.  Yoiney,  Le- 
«  quinio  et  autres  en  France  qui  prétendent,  etc«  » 

r  Dans  la  préface  de  vos  Observations  sur  (es 
ffrogrés  de  l'infidéHii  :  «  Je  puis  dire  avec  vérité 
«  que  dans  les  écrits  de  Hume,  de  M.  Gibbon,  de 
«  Voltaire,  de  M.  Volney,  Il  n*y  à  pas  un  seul  bon 
«  ralaonoement:  tous  sont  remplis  d'érre»r«^ro«- 
«  siéres  et  de  faux  exposés.  « 

Idem,  page  38  :  «  Si  M.  Volney  eût  donné  quel- 
«  qœ  attention  à  l'histoire  des  premiers  temps  du 
•  christianisme ,  jamais  il  n'eût  douté ,  etc.  Mais  il 
«  est  aussi  inutile  de  raisonner  avec  un^tel  homme, 
«  qu'avec  un  Chinois  ou  même  un  Hottentot.  » 

Idem,  page  119  :  «  M.  Volney,  si  nous  en  ju- 
•  geons  par  ses  nombreuses  citations  d^écrivains 
«  anciens  dans  toutes  les  langues  savantes  de  l'an- 
«  cien  monde  oriental  et  occidental ,  doit  les  savoir 
«  toutes;  car  il  ne  parle  jamais  de  traduction  : 
«  cependant,  à  juger  de  éon  savoir  par  cet  échan- 
«  tillon,  il  ne  peut  avoir  la  plus  petite  teinture  de 
«  riiébreu  ni  même  du  grée  ■.  » 

Enfin,  après  m'avoir  placardé  et  affiché  dans 
votre  titre  même  pour  un  i/^fidéle  et  un  incrédule; 
après  m'avoir  indiqué  dans  votre  épigraphe  pour 
Tun  de  ces  esprits  superficiels  qui  ne  savent  pas 
trouver,  qui  même  ne  veulent  pas  voir  la  vérité, 

■  Yqtœj  te  contente  de  rappeler  cette  BMertfon  da  doc- 
teor ,  et  dédaigne  de  la  léftiter.  H  ny  répondit ,  pliuiears  an- 
Bén  aprèi,  que  par  la  poblIcsttM  de  ses  savants  ouvrages 
•vteiiaagiieiorieBtalei.  {  Note  de  Péêite^.  ) 


vous  dites,  page  1S4,  immédiatemtet  à  la  suite 
d'un  article  où  vous  avez  patlé  de  moi  souft  toutes 
ces  dénominations  :  «  De  nos  jours  le  ptogfès  de 
«  Tinfidélité  est  accompagné  d'une  ciroanstance 
«  qui,  dans  aucun  autro  tenpt,  n'avait  été  aussi 
«  fréquente,  du  moins  en  Angleterre,  savoir  que 
«  les  tncréduleB,  en  ftiit  de  révélation,  eommen- 
«  centparnîerrexisteneeetlaprovMenoede  Dieu, 
«  c'est-à-dire  deviennent  proprement  athées.  » 

De  manière  que,  sekm  vous,  je  suis  un  Hottentot, 
un  Chinois,  \m  incrédule,  un  athée,  un  ignorant, 
un  homme  de  mauvaise  foi,  qui  n'écrit  que  des  faus- 
setés et  des  sottises,  et^  etcv 

Or  je  vous  demande,  M.  le  docteur,  qu*impior- 
tait  tout  cela  au  fond  dé  ta  question?  qu'a  de  com- 
mun mon  livre  avec  ma  peitonfte  ?  et  puis ,  comment 
voulez-vous  traiter  avec  un  homme  de  ai  mauvaise 
compagnie? 

En  second  lieu,  l'tnvilatSon  ou  plutAt  la  somma- 
tion que  vous  me  faites  d'indiquer  au  public  les 
méprises  où  je  croirai  que  vous  êtes  tombé  à  re- 
gard de  mes  opinions,  m'ofiVe  plusieurs  remar- 
ques. 

V  Vous  supposez  que  le  public  attache  une 
haute  importance  à  vos  méprises  et  à  mes  opinions. 
Mais  je  ne  puis  agir  sur  une  supposition  ;  ne  sids-Je 
peu  un  incrédule  f 

3«  Vous  dites  que  le  public  attendra  6é]a  de  moi. 
Où  sont  vos  pouvoirs  de  faire  agir  et  parier  le  pu- 
blic? €st<e  là  aussi  une  révélaUanf 

8«  Vous  voulez  que  je  redresse  vos  méprises  : 
je  ne  m'en  connais  point  l'obligation  ;  je  ne  vous  les 
ai  pas  reprochées.  Sans  doute  il  n^t  pas  exact  de 
m'attribuer  à  choix  ou  indistinctement,  comme 
vous  l'avez  fait,  toutes  les  opinions  semées  dans 
mon  livre ,  parce  qu^ayànt  fait  parler  des  personna- 
ges très -divers,  j'ai  dû  leur  donner  des  langages 
très^ifférents  à  raison  de  leurs  différents  caractè- 
res. Le  rôle  qui  m'y  appartient,  puisque  j'y  parle 
moi-même,  est  celui  du  voyageur  assis  sur  les  rui- 
nes, méditant  sur  les  causes  des  malheurs  de  l'hu- 
manité. Pour  être  conséquent,  vous  eussiez  dû 
m*attribuer  celu!  du  sauvage  hottentot  ou  samoyède 
qui  argumente  contre  les  docteurs,  cbap.  23,  et  je 
l'eusse  accepté.  Vous  avez  préféré  celui  de  l'érudit 
historien,  chap.  '!2!2;  mais  Je  ne  puis  voir  là  une 
méprise  :  j'y  vois  au  contraire  un  projet  insidieuse- 
ment calculé ,  d'engager  entre  vous  et  taoi ,  devant 
le  public  américain,  un  duel  d'amour-propre  dans 
lequel  vous  exciteriez  tout  Tintéritdes  Spectateurs, 
en  soutenant  la  cause  qu'ils  approuvent ,  tandis  que 
celle  que  vous  m'imposez  ne  m^attirerait ,  même 
dans  son  succès,  que  des  sentiments  disgracieux. 
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Telle  est  Tastuoe  de  votre  plan,  que  m'attaquant 
comme  iocrédale  àTexistence  de  Jésus,  vous  vous 
conciliez  d'emblée  la  faveur  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  quoique,  dans  le  fait,  votre  propre 
incrédulité  à  sa  nature  divine  ne  ruine  pas  moins  le 
christianisme  que  l'opinion  profane  qui  ne  voit 
pas  dans  l'histoire  les  témoignages  exigés  par  les 
lois  anglaises  pour  constater  l'existence  d'un  £ait  ; 
et  que  d'ailleurs  il  y  ait  un  orgueil  d'un  genre  ex- 
traordinaire dans  la  comparaison  tacite,  mais  pal- 
pable, que  vous  faites  de  vous  à  saint  Paul  et  à 
Jésus 'Christ,  par  la  ressemblance  des  mêmes  tra- 
vaux pour  les  mêmes  objets.  Pré/ace,  p.  x. 

Cependant,  conune  en  fait  d'attaque,  la  pre- 
mière impression  a  toujours  un  grand  avantage, 
vous  avez  droit  de  vous  promettre  encore  d'obte- 
nir la  couronne  de  l'apostolat  :  malheureusement 
pour  votre  plan ,  je  ne  me  sens  aucune  disposition 
pour  celle  du  martyre  ;  et  quelque  glorieux  qu'il 
me  fût  de  tomber  sous  les  coups  de  celui  qui  a 
terrassé  Hume,  Gibbon,  Voltaire,  et  même  Fré- 
déric n,  je  me  trouve  obligé  de  refuser  son  cartel 
théologique,  et  cela  pour  une  foule  de  bonnes  rai- 
sons : 

to  Parce  que  les  querelles  religieuses  sont  in- 
terminables, attendu  que  les  préjugés  de  Tenfance 
et  de  l'éducation  en  excluent  presque  invinciblement 
une  raison  impartiale;  que,  de  plus,  la  vanité  des 
champions  se  trouve ,  par  la  publicité  même,  inté* 
ressée  à  ne  jamais  se  désister  d'une  première  asser- 
tion, entêtement  qui  engendre  l'esprit  de  secte  et 
de  faction. 

2»  Parce  que  personne  au  monde  n'a  le  droit  de 
me  demander  compte  de  mes  opinions  religieuses; 
que  toute  inquisition  à  cet  égard  est  une  préten- 
tion à  la  souveraineté,  un  premier  pas  à  la  persé- 
cution; et  que  la  tolérance  de  ce  pays,  que  vous 
invoquez,  a  bien  moins  pour  but  d'engager  à  parler 
que  d'inviter  à  se  taire. 

8"*  Parce  qu'en  supposant  que  j*aie  l'opinion  que 
vous  m'attribuez,  je  ne  veux  pas  engager  ma  va- 
nité à  ne  jamais  s'en  dédire,  ni  m'ôter  la  res- 
source de  me  convertir  un  jour  sur  un  plus  ample 
informé. 

4»  Parce  qu'en  soutenant  votre  propre  thèse, 
M.  le  docteur,  si  vous  alliez  être  battu  devant  l'au- 
ditoire chrétien,  ce  serait  un  scandale  effroyable; 
et  je  n'aime  point  le  scandale,  même  pour  faire  le 
bien. 

S^  Parce  que,  dans  notre  combat  métaphysique, 
les  armes  seraient  par  trop  inégales  ;  parlant  votre 
langue  naturelle  qu'à  peine  je  bégaye,  vous  feriez  des 
volumes  quand  je  ne  ferais  que  des  pages ,  et  le  pu- 
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blic,  qui  ne  nous  lirait  point,  prendrait  le'poids  des 
livres  pour  celui  des  raisons. 

6«  Parce  qu'encore,  étant  doué  du  don  de  la  foi 
à  une  assez  honnête  dose,  vous  croiriez  en  un  quart 
d'heure  plus  d'articles  que  ma  logique  n'en  analjrse- 
rait  dans  une  semaine. 

7»  Parce  que  si  vous  alliez  m'obllger  d'assister  h 
vos  sermons,  comme  à  lire  votre  livre,  le  public  dé- 
vot ne  croirait  jamais  qu'un  homme  poudré  et  vêtu 
comme  tout  autre  mondain ,  pût  avoir  raison  con- 
tre un  homme  à  grand  chapeau' ,  à  cheveux  plats, 
à  face  mortifiée,  quoique  l'Évangile,  en  parlant  des 
pharisiens  de  ce  temps-là,  dise  qu'il  faut  se  par- 
fupier  quand  on  jeûne  >. 

8»  Parce  qu'une  dispute  serait  toute  jouissance 
pour  vous  qui  n'avez  rien  autre  chose  à  faire; 
tandis  qu'elle  serait  toute  perte  pour  moi ,  qui  puis 
employer  mon  temps  d'une  manière  autrement 
utile. 

Je  ne  vous  ferai  donc  point  ma  confession ,  M.  le 
docteur,  sur  l'objet  religieux  de  votre  question; 
mais,  en  revanche,  je  puis  vous  dire  mon  avis 
comme  littérateur  sur  le  fond  même  de  votre  li- 
vre. Ayantlu  autrefois  beaucoup  d'ouvrages  théo- 
logiques, j'étais  curieux  de  savoir  si,  par  quelque 
procédé  chimique,  vous  aviez  aussi  découvert  des 
êtres  réels  dans  ce  monde  d'êtres  invisibles  :  mal- 
heureusement je  me  trouve  obligé  de  déclarer  au 
public,  qui,  selon  votre  expression,  préface,  p.  xn, 
espère  d'être  instruit,  d'être  conduit  à  la  vérité  et 
non  à  l'erreur  par  moi,  que  je  n'y  ai  pas  vu  un  seul 
argument  neuf,  mais  seulement  la  répétitioD  de 
tout  ce  qu'ont  dit  et  rebattu  des  milliers  de  gros 
volumes,  dont  tout  le  fruit  a  été  de  procurer  à 
leurs  auteurs  une  courte  mention  dans  le  diction- 
naire des  hérésies.  Vous  supposez  partout  comme 
prouvé  ce  qui  est  en  question ,  avec  cette  circons- 
tance singulière,  que  faisant  feu,  comme  le  dit 
Gibbon ,  de  votre  double  batterie  contre  ceux  qui 
croient  trop  et  contre  ceux  qui  ne  croient  pas  as- 
sez ,  vous  donnez  pour  mesure  précise  de  la  vérité 
votre  propre  sensation ,  en  sorte  qu'il  faudra  avoir 
tout  juste  votre  taille  pour  passer  par  la  porte  de 
la  nouvelle  Jérusalem  que  vous  bâtissez  à^orthum- 
berland. 

Après  cela,  votre  réputation  comme  théologien  eût 
pu  me  devenir  un  problème;  mais  je  me  suis  rappelé 
le  principe  de  l'association  des  idées ,  si  bien  déve- 

*  Le  docteor  Priestley  était  de  la  secte  des  qaaken. 

a  Quand  voos  Jeûnez ,  n*afiectez  pas  la  tristesse  des  hypo 
crites,  qui  se  rendent  le  visage  pAle  et  défait,  aûn  que  les 
hommes  remarquent  quUls  jeûnent. 

Mais  quand  vous  jeûnes,  parfomez-Toos  la  tête  et  lavez- 
I  vous  le  visage.  S,  Matthieu,  chi^.  vi,  vers.  IS  et  17. 
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roppé  par  Ijodket  que  v&u$  estimez,  etqnepar  cette 
raison  je  me  trouve  heureux  de  vous  citer ,  quoique 
ce  soit  à  lui  que  je  doive  ce  peroicieux  usage  de  ma 
raison  qui  me  fait  refuser  de  croire  ce  que  je  ne 
Gompraidspas:j'aidonccomprisque  le  public  ayant 
d*abord  attaché  l'idée  du  talent  au  nom  de  M.  Pries^ 
ley  9  docteur  en  chimie,  avait  continué  de  Tunir  et 
de  Vastocier  au  nom  de  M.  Priestley ,  devenu  doc- 
teur en  théoiogie  ;  ce  qui  pourtant  n*est  pas  la  même 
chose,  et  ce  qui  est  un  mécanisme  d'autant  plus  vi- 
cieux qu*il  pourrait  par  la  suite  donner  lieu  à  l'in* 
▼erse  <.  Heureusement  vous  avez  vous-même  élevé 
une  barrière  de  séparation  entre  vos  admirateurs , 
en  avertissant,  dès  la  première  page  de  votre  pam- 
phlet actuel,  qu*il  était  spécialement  destiné  aux 
croyants.  Pour  coopérer  à  ce  but  judicieux ,  je  dois 
néanmoins  vous  faire  observer  qu'il  est  deux  pas- 
sages essentiels  à  en  retrancher,  vu  qu'ils  donnent 
une  grande  prise  aux  arguments  des  incrédules.    - 

Vous  dites,  préface,  page  xii  :^  Ce  qui  est  ma- 
«  tdfestement  contrôle  à  la  raison  naturelle  ne 
m  peut  être  reçu  par  elle.  »  Et  page  62  :  «  Quant  à 
«  l'intellect,  les  hommes  et  tes  animaux  naissent 
«  dans  le  même  état,  ayant  les  mêmes  sens  exter- 
«  nés ,  qui  sont  les  seuls  canaux  de  toutes  les  idées , 
«  et  par  conséquent  la  source  de  toutes  les  connais- 
«  sances  et  de  toutes  les  habitudes  morales  qu'ils 
m.  acquièrent.  » 

Or,  si  vous  admettez,  avec  Locke  et  avec  nous 
autres  infidèles ,  que  chacun  a  le  droit  de  rejeter  ce 
qui  répugne  à  sa  raison  naturelle,  et  que  toutes 
nos  idées,  toutes  nos  connaissances  ne  s'acquièrent 
que  par  Fintermèdedenos  sens,  que  devient  le  sys- 
tème de  la  révélation,  et  tout  cet  ordre  de  choses 
du  temps  passé  si  contradictoire  à  l'état  présent, 
excepté  quand  on  le  considère  comme  un  rêve  de 
Fesprit  humain  ignorant  et  superstitieux?  Avec  vos 
deux  seules  phrases,  M.  le  docteur,  je  renverserais 
tout  l'édifice  de  votre  foi. 

Mais  ne  redoutez  point  de  ma  part  cette  abon- 
dance de  zèle  :  par  la  raison  que  je  n'ai  point  la  fan- 
taisie du  martyre,  je  n'ai  point  non  plus  celle  des 
conversions  ;  eîle  appartient  à  ces  tempéraments  ar- 
dents, ou  plutôt  acrimonieux,  qui  prennent  la  vio- 
lence de  leur  persuasion  pour  l'enthousiasme  de  la 
vérité;  la  manie  de  &ire  du  bruit,  pour  la  passion 
de  la  gloire;  et  pour  l'amour  du  prochain,  la  haine 

*  Le  docteur  N...M  théoIoglcD,  et  le  doetear  Black,  chi- 
mbte,  étalent  an  café  à  Edimbourg.  Oo  Jeta  sar  la  table  une 
nouTelle  bnxshuie  théologlqae  du  docteur  Priestley  :  «  En 
vérité,  dit  le  docteur  N.... ,  cet  homme  ferait  mieux  de  8*en 
tenir  à  la  chimie  ;  car ,  d'honneur ,  U  n*entend  rien  en  théolo- 
gie. Pardonnez-moi ,  répondit  le  docteur  Black ,  il  est  prêtre , 
U  fait  son  métier;  car,  de  bonne  foi,  U  n'entend  rien  en  chi- 


de  ses  opinions  et  le  désir  secret  de  le  gouverner. 
Pour  moi ,  qui  n'ai  point  reçu  de  la  nature  les  qua- 
lités inquiètes  d'un  apôtre,  et  qui  n'eus  point  en 
Europe  le  caractère  d'un  dissejUeur,  jene  suis  venu 
en  Amérique  ni  pour  agiter  les  consciences,  ni 
pour  fonder  une  secte ,  pas  même  pour  établir  une 
colonie  où,  sous  prétexte  de  religion,  je  me  ferais 
un  petit  empire.  On  ne  m'a  vu  évangéliser  mes  idées 
ni  dans  les  temples,  ni  dans  les  places  publiques  ; 
etjen'aipointexeroéce  charlatanisme  de  bienfoisance 
par  lequel  un  prédicateur  connu  < ,  mettant  à  con- 
tribution la  générosité  du  public,  s'est  procuré  ici 
les  honneurs  d'un  auditoire  plus  nombreux,  et  le 
mérite  de  distribuer  à  son  gré  un  argent  qui  ne 
lui  coûte  rien ,  et  qui  lui  attire  une  gratitude  et  des 
remercîments  dérobés  à  la  main  des  vrais  dona- 
teurs. 

Conmie  étranger  ou  comme  citoyen,  ami  sincère 
de  la  paix,  je  ne  porte  dans  la  société  ni  l'esprit 
de  dissension ,  ni  le  désir  de  causer  des  secousses , 
et  parce  que  je  respecte  en  chacun  ce  que  je  veux  qu*ii 
respecte  en  moi ,  le  nom  de  la  liberté  n'est  pour  moi 
que  le  synonyme  de  la  justice.  Comme  homme ,  soit 
modération,  soit  paresse,  spectateur  du  monde 
plut6tqu'acteur,jesuisde  jour  en  jour  moins  tenté 
de  conduire  les  âmes  et  les  corps  des  autres  :  n'est-ce 
pas  assez  pour  chacun  de  gouverner  ses  fantaisies 
et  ses  propres  passions  ?  Si  par  l'une  de  ces  fantaisies, 
croyant  être  utile,  je  publie  quelquefois  mes  pensées, 
je  le  fais  sans  entêtement,  et  sans  exiger  cette  foi  im- 
plicite dont  vous  voudriez  bien  me  communiquer  le 
ridicule,  page  123. 

Tout  mon  livre  des  Ruines,  que  vous  traitez  si 
mal, et  qmvous  a  pourtant  amusé,  porte  évidem- 
ment ce  caractère  :  au  moyen  des  opinions  contras- 
tantes que  j'y  ai  jetées,  il  respire  en  général  un 
esprit  de  doute  et  d'incertitude  qui  me  paraît  le 
plus  convenable  à  la  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
main ,  et  le  plus  propre  à  son  perfectionnement ,  en 
ce  qu'il  y  laisse  toiyours  une  porte  ouverte  à  des 
vérités  nouvelles  ;  tandis  que  l'esprit  de  certitude 
et  de  croyance  fixe,  bornant  nos  progrès  à  une 
première  opinion  reçue,  nous  enchaîne  au  hasard, 
et  pourtant  sans  retour,  au  joug  de  l'erreur  ou  du 
mensonge,  et  cause  les  plus  graves  désordres  dans 
l'état  social  ;  car  ^  se  combinant  avec  les  passions, 
il  engendre  le  fanatisme,  qui,  tantôt  de  bonne  foi 
et  tantôt  hypocrite,  toujours  intolérant  et  despote, 
attaque  tout  ce  qui  n'est  pas  lui ,  se  fait  persécu- 
ter quand  il  est  faible,  devient  persécuteur  quand  il 

I  Le  docteur  Priestley  lui-même,  qui  donna  un  sermon  au 
profit  des  immigrante,  comme  les  comédiens  donnent  une 
pièce  au  profit  des  pauvres. 
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C9i  fort ,  et  fbndeuae  religion  deterreur  qui  anéan- 
tit toutes  les  facultéa^  et  démoralise  toutes  les  con* 
sciences  ;  tellement  que,  soit  sous  l'aspect  politique, 
soit  sous  l'aspect  rdigieux,  l'esprit  de  doute  se  lie 
aux  idéea  âeiUierté,  de  vérité,  de  génie;  et  l'esprit 
de  certitude  aux  idées  de  ti^rannie,  d'abrtOissemerU 
et  d'ignorcMce. 

D'ailleurs,  si,  eomme  il  est  vrai,  Texpérienoe 
d^autrui  et  la  notre  nous  apprennent  chaque  jour 
que  ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un  temps,  nous 
semble  ensuite  prouvéfaux  dans  un  autre,comment 
pouvons*nou8  attribuer  à  nos  jugements  cette  con- 
fiance aveugle  et  présomptueuse  qui  poursuit  de 
tant  de  haine  ceux  d'autrui?  Il  est  raisonnable, 
sans  doute,  et  il  est  honnête  d'agir  selon  la  sensa- 
tion présente  et  selon  sa  conviction;  mais  si,  par 
la  nature  des  choses,  cette  sensation  varie  en  elle- 
même  et  dans  ses  causes,  comment  ose-t-cm  impo- 
ser à  soi  et  aux  autres  une  invariable  conviction? 
comment  surtout  ose-t-on  exiger  cette  conviction 
dans  des  cas  où  il  n'y  a  point  réellement  de  sensa- 
tion ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  questions  purement 
spéculatives,  où  l'on  ne  peut  démontrât"  aucun  fait 
présent? 

Aussi  lorsque  ouvrant  le  livre  de  la  nature,  bien 
plus  authentique  et  bien  plus  facile  à  lire  que  des 
feuilles  de  papier  noirci  de  grec  ou  d'hébreu;  lors- 
que je  considère  que  la  différence  d'opinions  de  trente 
ou  quarante  religions ,  et  de  deux  ou  trois  mille  sec- 
tes, n'a  pas  apporté  et  n'apporte  pas  encore  le  plus 
petit  changement  dans  le  monde  physique;  lorsque 
je  considère  que  le  cours  des  saisons ,  la  marche  du 
soleil  y^  la  quantité  de  pluie  et  de  beau  temps ,  sont 
les  mêmes  pour  les  habitants  de  chaque  pays,  chré- 
tiens, musulmans,  idolâtres,  catholiques,  protes- 
tants, etc.  etc.  ,j[e  suis  porté  à  croire  que  l^Inivers 
est  gouverné  par  d'autres  lois  de  justiceetde  sagesse 
que  celles  que  suppose  un  égoïsme  étroit  et  intolé- 
rant :  et  comme  en  vivant  avec  des  hommes  de  cul- 
tes très-divers,  j'ai  remarqué  qu'ils  avaient  cepen- 
dant des  moeurs  trèç-semblables;  c'est-à-dire  que 


dans  tOQte  secte  chrétienne,  mahométane,  et  même 
parmi  des  gens  qui  n'appartiennent  à  aucune,  j'ai 
trouvé  des  hommes  qui  pratiquaient  toutes  les  ver- 
tus privées  ou  publiques,  et  cela  sans  affectation  ; 
tandis  que  d'autres,  parlant  sans  cesse  de  Dieu  et 
de  la  religion ,  se  livraient  à  toutes  les  habitudes  per- 
verses condamnées  par  leur  propre  croyance ,  je  me 
suis  persuadé  que  la  partie  morale  était  la  seule  es- 
sentielle, comme  elle  est  la  seule  démontrable ,  des 
systèmes  religieux  ;  et  comme  de  votre  aveu  même  , 
page  63 ,  le  seul  butdeki  reUgUm  est  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  peur  les  rendre  plus  heureux, 
j'ai  conclu  qu'il  n'y  avait  réellement  dans  le  monde 
que  deux  religions ,  celle  du  bon  sens  et  de  la  Men~ 
f aisance,  et  celle  de  la  maàcetX  de  V hypocrisie. 

En  terminant  cette  lettre,  M.  le  docteur,  je  me 
trouve  embarrassé  du  sentiment  que  je  dois  vous 
offrir;  car  en  me  déclarant,  page  123,  qu'en  tout 
cas  vous  ne  vous  souciez  guère  du  mépris  de  gens 
comme  mai  > ,  quoique  je  ne  vous  en  eusse  jamais 
témoigné,  vous  m'indiquez  clairement  que  vous  ne 
vous  souciez  pas  non  plus  de  mon  estime  :  c*est 
donc  à  votre  bon  goût  et  à  votre  discernement  que 
je  laisse  le  soin  d'apprécier  le  sentiment  qui  con- 
vient à  ma  situation,  et  qui  appartient  à  votre  ca- 
ractère. 

C.  F.  VOLNEY. 


PhiUdeU>bie,  S  i 


I  1797. 


'  «  Et  que  m^en  revient-il  ici  (de  mes  travaux  de  ministre 
évangélique } ,  si  ce  n*e8t  pent-^tre  de  ni*atUrer  le  mépris  de 
g€Hs  tels  que  M.  Yolney,  qu'à  la  vérUé  cependant  Je  me 
«BDs  assez  capable  de  supporter?  v 

Ce  langage  est  d'autant  plus  étrange,  que  dès  longlemp» 
M.  PriesUey  n*avait  reçu  de  ma  part  que  des  hoonètetés.  Ea 
1791 ,  Je  lui  adressai  un  mémoire  sur  la  chronologie ,  à  Tooca- 
sion  des  tableaux  qu*il  avait  publiés  :  pour  toute  réponse,  il 
m'injuria  en  1792....  Après  m'avolr  ii^urié,  me  trouvant  Ici 
rtitver  dernier,  11  me  fit  prier  à  diner  chez  son  hdte  et  ami 
M.  RusseU;  après  m'avoir  fait  beaucoup  de  politesses  à  oo 
dîner,  il  m'invecUve  de  nouveau  dans  un  pamphlet;  aprèa 
m*avoir  invecUvé,  il  me  rencontre  dans  la  rue  de  Spraoe, 
veut  me  prendre  la  main  comme  à  un  ami ,  et  U  parle  de  mol 
sous  ce  nom  en  grande  compagnie,  le  demande  au  ptd)Ue, 
qu'est-ce  que  le  docteur  Prl«Uey? 
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A¥RRTISSBliEP(T  DE  L'AUTEUE. 

L'Académie  française  a  de»  séances  de  trois  espèces,  qull 
se  font  pas  eonfondre  :  ehaqne  semaine  »  elle  tient  une  séance 
CceiObe»  CfMMwrée  &  la  lédacttOD  du  DieHomnaire,  àblei 
■pédal  de  son  insUtation  ;  chaque  année ,  elle  tient  une  séance 
puhliqite,  où  elle  rend  compte  de  ses  travaux;  enfin ,  depuis 
éeoM  an»,  le  ptcmier  ittardi  de  chaque  mois  elle  tient  une 
ié«aoe  primée,  que  Too  pooirait  appeler  réumoH  4e  JàmUle, 
En  s*impc6ant  librement  celle-ci,  avec  Tagrément  da  gouverne- 
ment, f Académie  française  a  eu  le  double  but  de  resserrer  les 
lioM  de  ranitié  eoire  ses  monhfcs,  et  d'exciter  leur  émular 
tim  réciproque  par  la  communication  coniidentielle  de  leurs 
ouvrages,  projetés  ou  exécutés  :  ces  lectures,  auxquelles  les 
Mols  merabRa  de  ITnstitut  sont  admis,  procurent  à  leurs 
«iteon  ùm  «baervMiOBa  dictées  p«r  U  bienveUlance  et  1^ 
bon  goût  De  ces  séances  sont  d^à  sorties ,  sur  le  si:^t  tou- 
jours profond  de  la  grammaire ,  des  idées  lumineuses ,  et  des 
fn^meBls  d'hlstoiie  et  de  poéafe  d*un  mérit»  émlnent  A  la 
séance  d'octobre  dernier,  un  académicien  dont  le  public  & 
toujours  accueilli  les  productions  ingénieuses ,  termina  la  lec- 
ture d*une  Dieeertalûm  9Êtr  l^orifine,  la  Jbnnation,  la  vor 
riété,  le  ptogrèe  et  le  déclin  de»  langue»  :  les  opinions  se  par- 
lagërent  sur  certains  points  de  sa  théorie ,  d^à  indiquée  dans 
ftne  feuille  du  Moniteur,  il  y  a  quelques  années  ;  ce  partage 
est  devenu  le  motif  du  présent  ditcours,^.  Son  auteur,  con- 
duit par  ses  études  à  d'autres  résultats ,  a  trouvé  convenable 
de  les  exposer  à  son  tour.  Son  travail ,  préparé  rapidement 
jKmr  novemlne,  n*a  été  lu  que  le  premier  mardi  de  décem- 
bre:..... Les  avis  ont  pu  se  partager  aussi;  mais  le  temps  qui 
appartenait  à  une  autre  lecture,  n'a  pas  permis  d'entrer  en 

^senssion  sur  œlle-d ^;  c'est  donc  sur.  sa  propre  tes- 

poBsabUilé  qu'il  publie  aqjoord'bui  son  oplnkm ,  à  laquelle  la 
principal  intérêt  qu'il  attache  est  d'appeler  l'attention  des  es- 
prits méditatifs  sur  une  bruiche  de  connaissances  trop  peu 
cdllivée  en  Fnnoe. 


SI*'. 

HOVTKAXrrk  B«  cette  STtTl>B  CnE2  LES  MODER- 
NES :  1G90BANCB  ABSOLUE  DES  ANCIENS  A  CET 
BOABD. 

Messieubs, 

J'appelle  étude  phUoscphêque  des  bagues  toute 
Techerdie  impartiale  tendante  à  conns^tre  ce  qui 
ooDceme  les  laugues  ea  génétal  ;  à  expliqaar  oom* 
ment  eVes  naissfHit  et  se  forment;  eommtnt  ettes 
s'aeeroiawnt ,  s'établissenl  «  s'altèrent  et  périssent  ; 

'  SOe  darm  daq  qaarto  d'heure. 


à  montrer  leurs  affinités  ou  leurs  différenees,  leur 
filiation ,  l'origine  mime  de  cette  admirable  faculté 
de  parler,  c'est-à-dire,  de  manifester  les  Idées  de 
l'esprit  par  les  sons  de  b  bouche,  sons  qui  à  leur 
tour  deviennent,  à  titre  d'éléments ,  un  sujet  digne 
de  méditation.  L'un  de  nos  confrères,  pour  qui  nous 
professons  tous  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié , 
a  déjà  mérité  nos  remerdmeats  par  le  soin  qu'il  a 
pris  de  porter  notre  attentàon  vers  un  sujet  si  inti- 
mement lié  à  nos  fonctions  de  grammairiens  fran- 
çais :  M.  Andrieux ,  en  sMnterrogeant  sur  la  plupart 
des  questions  que  je  viens  de  citer,  nous  en  a  fait 
sentir  l'importance  et  l'étendue,  en  même  temps 
que  par  le  doute  méthodique  dont  il  a  revêtu  ses 
opinions  et  ses  vues.  Il  nous  a  indiqué  combien  ce 
sujet  nous  est  encore  neuf  et  difOcile.  Aujourd'hui , 
Messieurs,  si  je  marche  sur  sa  trace,  c'est  moins 
avec  la  prétention  de  vous  apporter  un  surcroît  d'Ins- 
truction qu'un  surcroît  de  preuves  de  notre  inexpé^ 
rîence,  permettez-nK)i  de  dire  na^ono^^  et  de  no- 
tre infériorité,  sur  ces.  questions  ^  relativement,  aux 
étrangers. 

Eh!  comment  serions-nous  avancés  dans  l'étude 
des  langues,  surtout  dans  l'étude  philosophique» 
lorsque  rien ,  dans  notre  éducation  française ,  ne 
nous  y  prépare,  lorsque,  dans  notre  éducation  lit- 
téraire et  religieuse,  divers  préjugés  y  sèment  de^ 
obstacles  :  nous  nous  vantons  d'avoir  eu  pour  maî- 
tres les  beaux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  voyons- 
noXis  qu'aucun  (feux  se  soit  occupé  de  l'étude  des  lan- 
gues sous  les  rapports  étendus  que  je  viens  de  citer.' 
Trouvons-nous  dans  leurs  écrivains  d'autre  mention 
de  langues  et  de  langage  que  pour  mépriser,  soiis^ 
le  nom  de  barbare,  ce  qui  n'est  pas  romain  ou. 
grec?  L'encyclopédiste  Pline  l'ancien  nous  instruit 
agréablement,  sans  doute,  quand  il  nous  dit  que 
dans  une  ville  de  la  Golchide,  Rome  entretenait  cent 
trente  interprètes  pour  répondre  à  cent  trente  peu- 
ples divers  qui  venaient  y  pratiquer  un  commerce 
déjà  décUnarU,  puisque  Pline  ajoute  qu'antérieure- 
ment ils  venaient  au  nombre  de  trois  ccf^*  J'entends 
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encore  avec  un  vif  intérêt  cet  auteur  me  dire  que 
dans  ribérie,  la  Gaule,  l'Italie,  on  avait  compté  les 
langues  par  centaines;  et  je  le  conçois,  quand  je 
songe  qu'avant  les  conquérants ,  chaque  ville,  cha- 
que territoire  nourrissait  un  peuple  ennemi  de  son 
voisin ,  et  séparé  de  lui  en  toutes  choses  :  mais  de 
telles  citations  et  autres  semblables  n'atteignent 
point  à  nos  questions  ;  il  y  a  plus ,  je  ne  me  rappelle 
point  avoir  lu ,  en  aucun  auteur  grec  ou  latin ,  la 
mention  d'aucune  grammaire  étrangère  composée 
par  curiosité  ou  par  motif  de  commerce  ou  d'ins- 
truction. Avons-nous  même  aucune  grammaire 
grecque  composée  avant  notre  ère?  Chez  les  Ro- 
mains de  la  r^ublique,  ce  genre  d'étude  fut  tardif; 
Varron  seul  le  signale  par  son  érudition  et  ses  vues 
philosophiques. 

Sn. 

BCX>LB  6RBCQUB  :  SYSTÈMBS  ÉTABLIS  AVANT  LES 
FAITS  OBSBBVBS. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  on  peut 
dire  que  l'étude  du  langage  n'a  eu  qu'un  but  rhéto- 
rique, je  veux  dire  l'art  d'émouvoir  les  passions, 
art  suscité  par  la  nature  du  gouvernement  de  ces 
peuples ,  longtemps  resté  plus  ou  moins  démocrati- 
que :  on  ne  peut  le  nier,  ces  peuples  furent  d'habi- 
les artistes  à  cet  égard;  mais  sous  le  point  de  vue 
d'étude  philosophique  du  langage ,  je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'ils  sont  restés  presque  aussi  enfants  que 
lessauvagesdel'Amériquedu  Nord,  les  uns  et  les  au- 
tres nous  racontantgravement,  sur  l'autorité  deleurs 
ancêtres ,  que  l'art  de  parler  fut  inventé  par  les  ma- 
nitous, les  génies  et  les  dieux.  Un  peuple  peut  pro- 
duire de  grands  peintres,  de  grands  poètes,  de 
grands  orateurs,  sans  être  avancé  dans  aucune 
science  exacte  :  ces  talents  tiennent  à  l'art  d'expri- 
mer les  sensations  et  les  passions  ;  mais  approfon- 
dir des  connaissances  métaphysiques  telles  que  la 
formation  des  idées  et  leur  manifestation  par  le 
langage,  cela  est  d'une  tout  autre  difficulté.  Je  ne 
vois  que  Platon,  cette  abeille  de  toute  science,  ce 
poète  de  toute  philosophie,  qui  montre  en  ce  genre 
quelques  aperçus  dans  son  dialogue  intitulé  Kror 
tyle;  et  cependant,  après  la  lecture  de  ce  morceau, 
on  se  trouve  peu  avancé  dans  la  solution  des  deux 
questions  proposées  à  Socrate  :  il  est  même  permis 
de  dire  que  le  résultat  le  plus  clair  est  l'artificieux 
procédé  du  compositeur,  qui  ayant  posé  la  dou- 
ble question  de  savoir  si  le  langage  est  né  de  la 
nature  des  choses,  ou  de  la  convention  des  hom- 
mes, a  déguisé  son  embarras  sous  les  tergiversa- 
tions de  Socrate ,  qui  raisonne  tantôt  pour  et  tan- 


tôt contre,  et  qui  indique  plutôt  le  faible  que  le 
fort  de  chaque  opinion. 

Aujourd'hui  que,  par  les  progrès  généraux  de  la 
civilisation  humaine  et  de  toutes  les  connaissances 
physiques  et  morales ,  nous  avons  sous  nos  yeux 
plus  de  six  cents  vocabulaires  de  nations  diverses , 
et  plus  de  cm^ grammaires;  aujourd'hui  que,  dans 
ces  vocabulaires,  nous  voyons  les  objets  des  be- 
soins les  plus  simples  et  les  plus  naturels  exprimés 
par  des  noms  totalement  divers,  les  raisonnements 
de  Platon  deviennent  bien  peu  de  chose,  et  c'est 
aux  faits  que  nous  devons  demander  de  l'instruc- 
tion. 

A  côté  des  tâtonnements  systématiques  et  des 
théories  prématurées  des  anciens ,  je  ne  vois  qu'un 
seul  fait,  presque  puéril  en  apparence,  mais  qui 
donne  lieu  à  des  inductions  assez  lumineuses^  je 
veux  parler  de  l'expérience  imaginée  par  un  roi 
d'Egypte,  dans  l'intention  de  découvrir  la  race 
d'hommes  la  plus  ancienne.  Cette  expérience  nous 
est  racontée  par  un  historien  dont  les  anciens 
n'ont  point  su  apprécier  le  mérite,  mais  dont  la 
fidélité  et  l'instruction,  constatées  aujourd'hui 
par  une  élite  de  savants  dans  l'expédition  française 
en  Egypte,  replacent  l'autorité  et  le  crédit  au 
premier  rang  des  témoignages  anciens.  Voici  ce 
que  dit  cet  historien,  qui  est  Hérodote  : 

S  m. 

éCOLB  BGYPTIBNNB. 

«  Le  roi  Psamméticus  fit  remettre  deux  enfants  . 
nouveau- nés,  pris  au  hasard,  entre  les  mains 
d'un  berger,  chargé  de  les  élever  au  milieu  de 
ses  troupeaux  royaux,  avec  l'injonction  de  ne 
jamais  proférer  devant  eux  une  seule  parole,  et 
de  les  laisser  constamment  seuls  dans  une  habi- 
tation séparée.  Ce  berger  devait  leur  amener  des 
chèvres,  à  certains  intervalles,  les  faire  téter , 
et  ne  plus  s'en  occuper  ensuite.  Psamméticus , 
en  prescrivant  ces  diverses  précautions,  se  pro- 
posait de  connaître,  lorsque  le  temps  des  va- 
gissements du  premier  âge  serait  passé,  dans 
quel  langage  ces  enfants  commenceraient  à 
s'exprimer.  Les  choses  s'étant  exécutées  comme 
il  l'avait  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  ans 
écoulés,  au  moment  où  le  berger,  qui  s'était 
conformé  aux  instructions  qu'il  avait  reçues, 
ouvrait  la  porte  et  se  préparait  à  entrer,  les 
deux  enfants  tendant  les  mains  vers  lui,  se 
mirent  à  crier  ensemble,  Béhos.  Le  berger  n'y 
fit  d'abord  pas  l)eaucoup  d'attention;  mais  en 
réitérant  ses  visites  et  ses  observations,  il  re- 
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«  marqua  que  les  eatmU  répélaient  toujours  le 
«  même  mot  :  il  en  instruisit  le  roi ,  qui  ordonna 
1  de  les  amener  en  sa  présence.  Psamméticos  ayant 

•  ouï  de  leur  bouche  le  mot  6é^05,  fit  rechercher 

•  si  cette  expression  avait  un  sens  dans  la  langue  de 

•  quelque  peuple  ;  il  apprit  que  les  Phrygiens  s'en 
«  serraient  pour  dire  du  pain.  Les  Égyptiens.,  après 
«  avoir  pesé  les  conséquences  de  cette  expérience, 
«  consentirent  à  regarder  les  Phrygiens  comme 
<  d'une  race  plus  ancienne  qu'eux.  » 

Raisonnons  sur  ce  fait  :  des  savants  d'Egypte  veu- 
lent ,  4»ar  Tentremise  de  leur  roi ,  savoir  quelle  est 
la  langue  naturelle  de  l'homme;  quelle  langue  il 
parle  avant  d*avoir  eu  aucun  mattre ,  et  reçu  ou  fait 
aucune  convention. 

Ils  ont  donc  cru ,  ces  savants ,  qu'il  y  a  une  lan- 
gue Moluretfe,  un  langage  inné,  un  instinct  de  par- 
ler comme  un  instinct  de  manger  et  de  marcher. 
Si  leur  opinion  était  vraie ,  toute  langue  originale, 
toute  langue  de  peuple  sauvage  devrait  être  la  même  ; 
tout  individu  ^aré  dans  les  forêts  de  Hanovre  et 
de  Champagne ,  comme  nous  en  avons  vu ,  devait 
dire  bék;  or  nous  ne  voyons  rien  de  semblable. 

Nos  savants  de  Psammétique  ont  cru  que  deux 
enfants  séquestrés  parleraient  sans  mattre  ;  ils  n'ont 
donc  pas  cru  le  langage  né  des  conventions  de  l'état 
social.  Mais  que  serait,  à  quoi  servirait  une  langue 
sans  la  société? 

Les  deux  enfonts  ont  prononcé  un  premier  mot; 
ce  mot,  vous  le  sentez ,  n'a  pas  été  précisément  le 
grec  bék^t  :  l'historien  s'est  plié  au  génie  de  sa 
langot,  à  l'intolérante  habitude  de  sa  nation,  qui 
veut  toujours  ajouter  ses  finales  harmonieuses  à  la 
roideur  des  mots  barbares.  Les  enfants  ont  dit  bék  : 
les  savants  égyptiens  ont  supposé  que  ce  mot  était 
de  pure  invention;  mais  vous,  Messieurs,  qui  cal- 
culez toutes  les  circonstances  de  cette  épreuve,  vous 
n'oubliez  pas  que  ces  enfants  ont  chaque  jour  en- 
tendu le  cri  de  deux  chèvres,  et  vous  sentez  qu'ils 
n'ont  fait  qu'imiter  ce  cri  :  cette  imitation  est  une 
dx»e  naturelle,  et  ici  nous  voyons  Vonomatopée 
se  uMutrer  comme  moyen  premier  du  langage.  Ces 
petites  machines  nerveuses  ont  répété  le  cri  qui  les 
frappait,  et  qui  s'étant  lié  à  l'action  de  l'animal 
dont  elles  tiraient  leur  subsistance ,  est  devenu  l'in- 
dice de  leurs  besoins,  de  leur  désir  de  boire  et  de 
manger;  par  cette  liaison ,  la  convention  s'est  éta- 
blie entre  les  deux  enfants  et  le  berger  ou  tout  autre 
être  humain ,  même  entre  les  enfants  et  la  chèvre; 
et  comme  nous  savons  que  la  chèvre  sent  elle-même 
ce  langage,  nous  y  voyons  la  preuve  que  les  ani- 
maux même  y  participent  dans  la  proportion  de 
leurs  facultés. 
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En  vérité,  c'est  un  sujet  d'étônnement  que  de 
voir  les  savants  de  Psamméticus  sourds  et  aveu- 
gles à  de  tels  indices  ;  mais  en  même  temps ,  c'est 
pour  nous  une  nouvelle  preuve  que  quand  notre 
esprit  est  Imbu  d'un  préjugé,  il  perd  la  faculté  de 
voir  tout  ce  qui  est  hors  de  sa  ligne  :  ce  sont  les 
yeux  d'un  malade  de  la  jaunisse,  qui  ne  peut  voir 
les  objets  que^atm^t;  pourrions-nous  bien  répon- 
dre de  notre  santé  à  nous-mêmes ,  sur  un  nombre 
de  sujets  ? 

Nos  Égyptiens  s'enquièrent  chez  quel  peuple  existe 
le  mot  bék;  le  hasard  veut  que  dans  la  langue  phry- 
gienne il  signifie  pain^  et  les  voilà  qui  concluent 
qu'il  y  a  liaison  intime,  affinité  naturelle  entre  le 
mot  bêh  et  la  substance  pat»  ;  quelle  misérable  lo- 
gique !  D'abord  le  mot  bék  a  pu  exister  en  d'autres 
langues;  les  Égyptiens  en  ont-ils  foit  la  recherche 
chez  les  Chinois,  les  Tartsqres,  les  Indous,  les  Cel- 
tes ,  même  chez  leurs  voisins  Arabico-Phéniciens  ? 
nous  le  trouverions,  s'il  était  nécessaire,  certaine- 
ment avec  d'autres  sens.  Mais  en  outre ,  comment 
on^ils  pu  supposer  un  mot  naturel  pour  un  ob- 
jet qui  ne  l'est  pas ,  qui  est  objet  cfart,  inventé  tar- 
divement, pour  une  opération  très -compliquée, 
puisqu'il  a  ÊiUu  semer  du  froment ,  le  recueillir ,  le 
battre,  le  moudre,  le  pétrir,  le  lever,  le  cuire,  pour 
en  faire  du  pain?  Ensuite,  comment  sur  un  seul  tnot 
fonder  une  opinion  généralisée  ?  comment  n'avoir 
pas  continué  l'expérience  pour  en  voir  le  dévelop- 
pement, et  surtout  la  solution  de  la  grande  diffi- 
culté, celle  de  la  construction  grammaticale  ?  Qui 
pourra  nier  qu'à  cette  époque  tous  ces  savants  n'aient 
été  de  grands  enfants  dans  l'art  des  expériences , 
dans  l'étude  de  la  nature,  dans  la  science  subtile  de 
l'idéologie? 

Prenons  acte  de  ce  fait,  pour  apprécier  les  con- 
naissances métaphysiques  de  l'ancien  monde  connu 
à  cette  époque;  nous  pouvons  croire  que  les  drui- 
des et  les  brahmanes  n'étaient  pas  plus  avancés. 

Cétait  vers  l'an  648,  Thaïes  venait  de  naître; 
moins  de  deux  siècles  après,  l'an  460,  Hérodote 
était  en  Egypte,  où  il  recevait  cette  anecdote  consi- 
gnée dans  des  mémoires  historiques  :  il  la  racontait ,  ' 
quatorze  ans  plus  tard ,  à  la  multitude  des  Grecs  as- 
semblés dans  le  cirque  Olympique  (  vers  446  )  ;  qua- 
rante-six ans  plus  tard  (  vers  l'an  400  ),  Platon ,  qui 
avait  voyagé  et  séjourné  en  Egypte ,  et  qui  connais- 
sait le  livre  d'Hérodote,  professait  dans  son  dialo- 
gue de  Kratyle  l'opinion  des  savants  égyptiens.  Ne 
devient-il  pas  très-probable  que  Platon ,  ici ,  comme 
sur  tant  d'autres  points,  n'a  été  que  l'écho  des  mé- 
taphysiciens d'Egypte?      . 

Aristote,  qui  suivit  Platon ,  et  qui  lui  est  supé- 
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rieur  en  toute  brandie  de  science  positive,  n^est 
pas  plus  avancé  ici.  Dira-t-on  qu'il  a  implicitement 
résolu  la  question  de  la  formation  du  langage,  par 
son  axiome  profond  et  célèbre,  NIML  est  in  irUel- 
lectu  quod  no»  prius  fueril  in  sensu  (  Rien  n'est 
dans  l'entendement  qui  n'ait  d'abord  été  dans  la  sen- 
sation )  ?  Sans  doute,  la  conséquence  est  bien  que 
l'homme  seul  a  pu  inventer  les  signes  de  ses  idées; 
qu'aucun  agent  extérieur  n'a  pu  lui  soufQer  ou  sug- 
gérer ces  signes,  quand  leurs  modèles  n'existaient 
pas  ;  qu'en  un  mot  le  langage  est  le  fruit  de  son  or- 
ganisation physique,  et  de  ses  conventions  artifi- 
cielles et  sociales.  Mais  quand  on  voit  combien  peu 
Aristote  lui-même  a  su  tir^  parti  de  son  grand 
principe  métaphysique,  on  ne  peut  nier  que  les 
conséquences  n'en  soient  restées  bien  occultes ,  jus- 
qu'à ce  que  Locke,  il  y  a  cent  trente  ans  seule- 
ment, soit  venu  les  mettre  en  une  évidence  qui  a 
paru  une  création  ;  encore  est-il  vrai  que  malgré 
qu'après  lui  l'esprit  lumineux  des  Condillac  et  des 
Tracy  ait  de  plus  en  plus  éclairci  le  problème,  il  n'a 
point  encore  reçu  tous  les  développements  qu'il  re- 
quiert. 

L'école  d'Alexandrie,  qui  fut  le  plus  heureux  fruit 
des  conquêtes  d'Alexandre,  dut  produire  des  recher- 
ches et  des  raisonnements  sur  nos  questions  ;  mais 
on  a  droit  de  penser  qu'elle  ne  fîit  que  l'écho  du 
passé. 

S  IV. 

SCOLB  JUIVE. 

A  côté  de  cette  école,  je  ne  dirai  pas,  naquit, 
je  dis,  sortit  de  son  obœurité  l'école  juive,  qui, 
loin  d'offrir  rien  de  nouveau ,  ne  fit  que  reproduire 
desdoctrines  surannées.  Enefifet,  lorsque  la  cosmo- 
gonie juive  nous  parle  d'un  premier  couple  humain , 
créé  par  Dieu,  ou  par  les  dieux,  elle  nous  présente 
d'une  manière  seulement  diffâ"ente  ce  que  disent 
la  plupart  des  autres  cosmogonies  :  et  lorsqu'elle 
ajoute  que  le  premier  homme  donna  des  noms  pro- 
pres à  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  à  tous  les  animaux 
de  la  terre;  comme  plusieurs  de  ces  noms,  en  lan- 
gue hébraïque,  sont  caractéristiques  de  leurs  facul- 
tés ou  actions  et  propriétés ,  c'est-à-dire  de  leur 
nature,  il  s'ensuit  que  l'auteur,  ou  les  auteurs  de 
cette  cosmogonie,  ont  été  dans  l'opinion  égyp- 
tienne quenous  venons  de  voir,  et  àlaquelleles  idées 
innées  de  Platon  ont  dû  donner  une  nouvelle  force. 
Cette  induction  en  acquiert  die-roéme,  quand  les 
^uifs  nous  attestent  que  les  sciences  égyptiennes 
ont  été  la  souche  des  leurs. 

Je  n'aperçois  pas  une  semblable  analogie  à  un 


autre  fait  qu'ils  nous  citent ,  relatif  encore  à  la  ques- 
tion des  langues ,  je  veux  dire,  celui  de  leur  confth 
siank  l'occasion  delà  tour  de  Babel,  c'est<è-dire 
de  la  pyramide  de  Babylone,  qui  fut  l'observatoire 
astronomique  des  prêtres  cbaMéens,  cité  par  tous 
les  historiens  comme  existant  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Il  m'est  d'autant  plus  nécessaire  d'expo- 
ser ici  le  propre  texte.  Messieurs,  que ,  par  un  cas 
étrange,  vous  allez  voir  qu'il  se  trouve  ne  pas  por- 
ter le  sens  qu'on  lui  a  donné  jusqu'à  ce  jour. 

«  Toute  la  terre  avait  une  seule  iévre  (c'est-à- 
«  direunseui  langage,etunseul  parler  ou  discours  )> 
«  et  des  hommes  partis  de  rorient  s'établirent  dans 
«  la  vallée  de  Sennar,  et  ils  se  dirent  :  Pétrissons 
«  de  la  terre ,  cuisons  des  briques.  Et  la  brique  leur 
«  devint  pierre,  la  boue  mortier;  et  ils  se  dirent  : 
a  Bâtissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont  la  tête 
«  soit  dans  le  ciel;  faisons-nous  un  nom  (ou  un  ^- 
«  ^rnoi;  le  mot  hébreu  a  les  deux  sens),  afin  que  nous 
«  ne  soyons  pas  dispersés  sur  la  terre.  Et  Dieu  des- 
«  cendit  pour  voir  cette  tour,  et  il  dit  :  Ce  peuple 
A  n'aqu'une lèvre  ou  langue;  rien  ne  les  empêchera 
«  d'exécuterleurpensée(leur projet): descendons. 
Cl  et  confondons  leur  lèvre;  qu'ils  ne  s'entendent 
«  plus  l'un  l'autre.  Et  Bien  les  dispersa  ainsi ,  et  ils 
«  cessèrent  de  bâtir  leur  ville » 

Voilà,  Messieurs,  le  texte  littéral  :  il  veut  quel- 
ques observations  grammaticales.  D'abord,  le  mot 
hébreu  traduit,  la  terre  (ars,  en  arabe  ard)^  n*a 
pas  rigoureusement  le  sens  que  les  interprètes  lui 
donnent  :  ils  avouent  que  les  Hébreux  n'ont  eu  au- 
cune idée  de  la  terre  globe;  que  ee  peuple  a  cru  con- 
fusément qu'elle  était  unegrande  tleportéesur  l'eau, 
sans  savoir  sur  quoi  portait  l'eau;  que  ce  peuple, 
parfaitement  ignorant  en  toutes  choses  physiques  >, 
ne  connaissait  rien  à  trois  cents  lieues  au  delà  de 
ses  frontières ,  etc.  La  vérité  est  que,  dans  la  lan- 
gue hébraïque ,  le  mot  terre  est  habituellem«it  pris 
pour  pays,  lequel  n'a  point  de  terme  propre;  par- 
tout on  lit,  la^Ttfde  Juda,  la  ^err^ d'Israël,  la 
terrede  Chanaan,  la  terre  d'Egypte,  la  ^erre  de  Sen- 
nar, ce  qui  nesignlûe  que  pays  :  or  Ton  n'a  aucun 
droit  de  distinguer  en  français  ou  en  latin ,  ce  que 
l'original  ne  distingue  pas;  et  si  l'on  veut  raisonner 
par  probabilités  naturelles,  on  ouvre  la  porte  à  un 
genre  de  discussion  que  les  interprètes  entendeni 
rejeter  à  leur  gré. 

Secondement,  les  interprètes  et  la  Vul^te,  qui 
les  guide,  ont  traduit  :  «  Faisons-nous  un  nom, 
«  une  renommée,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  dis- 
<i  perses.  »  Entre  les  deux  membres  de  cette  phrase 
il  n'y  a  aucune  analogie.  Je  traduis  avec  le  savant 

*  Voyez  les  Commentaires  de  dom  Calmet. 
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Vossius,  FaisonS'ncusunsignalsetqaieStvgiécB 
sens  reconnus  du  mot  hébreu  (shem }  :  là  il  y  a  ana- 
logie; im signal  ékvé,  visible  de  loin,  est  propre  à 
empêcher  la  dispersion.  Serai-je  hérétique  pour  ces 
obsienrations  ?  Je  pourrais  en  faire  encore  une  sur  ce 
mot ,  Dieu  descendu  ;  et  de  suite  il  est  dit ,  descen- 
dons. Si  je  ne  comprends  pas  ce  surcroît  de  descente, 
Tune  au  singulier  et  l'autre  au  pluriel,  serai-je  tra- 
duit devant  un  jury  anglais?  J'arrive  au  fond  de  la 
question. 

Le  narrateur  dit  que  toute  la  terre  ou  contrée 
n'avait  qu'une  langue;  il  ne  la  spécifie  pas ,  cette 
langue.  Quelqu'un  a-t^  le  droit  de  décréter  que 
ce  fut  Vhébraiqueî  il  me  semble  que  non  ;  d'abord 
parce  quele  texte  lui-même  ne  le  spécifie  pas  ;  a*"  parce 
que  dans  l'histoire  d'Abraham ,  ee  père  de  la  race 
hâ>raîque,  lorsque  le  texte  dit  qu'il  naquit  dans  la 
terre  de  Sennar  (bien  connue  pour  être  un  pays 
syrien),  qu'ensuite  son  père  l'emmena  dans  le  pays 
de  Harran  (également  sffrien)^  ce  texte  donne 
droit  de  penser  que  la  langue,  nationale  de  la  fa- 
mille d'Abraham  fut  le  syrien  ou  syriaque,  dont, 
au  temps  de  Jacob  et  de  Laban,  l'existence  formelle 
nous  est  attestée,  et  se  continue  sans  interruption 
jusqu'à  des  époques  postérieures  et  certaines  ;  Z""  en- 
fin, parce  que  Ton  peut  démontrer  historiquement 
et  grammaticalement  que  l'hébreu  n'est  qu'un  dia- 
lecte phénicien  formé  d^uis  Abraham,  par  Tincor- 
poration  que  lui  et  ses  descendants  ne  cessèrent  de 
faire  à  leur  naissante  et  faible  tribu,  des  naturels  du 
pays  où  ils  s'établireot. 

Je  ne  préteuds  point  contester  aux  interprètes 
que  les  constructeurs  de  la  tour  de  Babylone  aient 
tout  à  coup  oublié  leur  langue;  je  ne  me  fais  pas 
uge  des  possibilités  natureUes  :  une  langue  peut 
s'oublier  par  un  mal  subit  de  cerveau  ;  mais  dé- 
créter, comme  le  font  nos  i$\faUUbles,  que  ces 
constructeurs  parlèrent  tont  à  coup  des  langues 
nouvelles,  c'est  ce  que  je  nierais  daps  un  con- 
cile, parce  que  le  texte  m'y  autorise  par  son  silence  ; 
il  dit  nûment  :  Coj^fondons  leur  langage,  afin 
qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  Vautre;  or  ceci 
ne  dit  pas  du  tout  qu'ils  parlèrent  d'autres  lan- 
gues, mais  seulement  qu'ils  cessèrent  de  se  com- 
prendre; et  ils  purent  cesseit  par  défaut  de  pro- 
nonciation, par  bredouillage,,  par  confusion  de 
tenues,  par  emploi  involontaire  d'un  mpt  pour 
l'autre,  enfin  d*une  manière  que  l'on  n'a  ni  l'obli- 
gation ni  le  droit  de  «pécifier  ;  Us  ne  s'entendirent 
plus,  voilà  tout. 

Actudlement,  Messieurs,  appréciez  l'extrême  lé- 
gèreté, la  préoccupation  aveugle  de  tant  de  docteurs 
qui  ont  vouki,  qui  veulent  encore  que  cet  événe- 
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ment  soit  la  source  où  il  faut  chercher  l'origine  des 
innombrables  langues  qu'a  parlées  et  que  parle  l'es- 
pèce humaine.  Lesquels  des  savants  de  Psamméti- 
cus  ou  des  nôtres  sont  les  plus  aveugles,  les  plus 
entêtés  de  préjugés? 

Si  je  trouve  à  l'ancienne  doctrine  juive,  sur  le 
langageno^ure/,  une  analogie, etpresque  une  origine 
pro&ne ,  je  n'assurerai  pas  que  j'en  trouve  une  sem- 
blable au  récit  historique  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter :  néanmoins,  vous  me  permettrez  une  cita- 
tion qui  est  du  moins  singulière  ;  elle  m'est  fournie 
par  les  historiens  de  cette  même  ville  de  Babylone, 
dans  un  récit  que  nous  a  transmis  Diodore  de  Si- 
cile. 

Après  la  mort  de  Nlnus,  fondateur  de  l'empire 
assyrien,  sa  femme,  SénUramis,  compagne  et  ri- 
vale desa  glonre,  voulut,  par  des  actions  étonnantes, 
surpasser  son  mari.  Ninus  avait  employé  plusieurs 
années  à  bfttir  une  ville,  immense  à  la  vérité,  mais 
qui,  placée  en  pays  montueux,  sur  un  fleuve  re- 
belle (le  Tigre),  n'était  qu'une  grande  et  inerte 
bomngade.  Sémiramis  voulut  construire  une  cité 
commerciale  et  militaire,  qui  fà%  à  la  fois  l'entre- 
pêt  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  basse  Asie, 
le  boulevard  d'un  pays  riche  par  lui-même,  l'asile 
d'une  population  nombreuse  contre  l'invasion  de 
l'ennemi,  l'épottvantail  des  Arabes  du  désert,  et 
en  même  temps  le  marché  nécessaire  et  opulent  qui 
les  attirât  en  temps  de  paix  ;  en  un  mot ,  Sémira- 
mis traça  le  plan  de  Babylone  :  ce  fut  un  carré  de 
douze  mille  mètres ,  ou  trois  lieues  de  longueur  sur 
chaque  coté ,  flanqué  d'un  mur  de  8oixanteH|uinze 
pieds  de  hauteur,  etc.  Sémiramis  projetant  déjà 
d'autres  grandes  entreprises,  statua  que  celle^i 
ne  durerait  qu'un  an;  pour  cet  effet,  elle  leva  une 
corvée  de  deux  millions  d'hommes ,  pris  dans  la  po- 
pulation bigarrée  de  son  vaste  empire,  depuis  les 
sources  de  Tlndus  jusqu'à  l'Euxin  (ou  mer  Noire), 
et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Arabie  Heureuse. 
Qu'on  se  figure  la  sensation,  la  rumeur  que  dut 
causer  le  spectacle  d'une  telle  multitude  diverse 
de  costumes,  de  moeurs,  et  surtout  de  langages 
ou  de  dialectes  dont  le  nombre  a  pu  passer  qua- 
tre-vingts ou  cent.  Qu'on  voie  cette  multitude, 
jetée  confusément,  distribuée  militairement  sur 
ses  ateliers;  occupée  principalement  à  fabriquer 
rincroyable  quantité  de  briques  qu'exigèrent  de 
telles  murailles,  et  des  quais  proportionnés  sur 
l'Euphrate,  et  un  pont,  et  deux  châteaux  forts  ; 
enfin  une  pyramide  appelée  tour  par  les  gens*  du 
pays,  c'est-à-dire  par  les  Arabes  chaldéens,  dont 
le  dialecte,  comme  l'hébreu  et  le  syrien,  n'a  que 
le  mot  tour  pour  exprimer  tout  édifice  saillant  e| 
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élevé  >.  Cette  tour,  encore  subsistante  au  temps 
d*Hérodote  et  qui,  sur  trois  cent  sept  pieds  de 
base,  et  autant  d*élévation,  dut  être  un  objet  si 
frappant  dans  une  plaine  rase,  ne  fut  pas  un  sté- 
rile monument  comme  ceux  d'Egypte  :  ce  fut  un 
magnifique  et  utile  cadeau  que  Thabile  Sémira- 
mis  fit  aux  prêtres  du  pays,  les  chaldéens,  pour 
leur  servir  d'observatoire  astronomique,  et  favo- 
riser de  plus  en  plus  Tétude  d'une  science  qui  les 
avait  rendus  célèbres  au  dehors,  et  puissants  au 
dedans  sur  l'esprit  d'un  peuple  conquis  que  cette 
reine  voulait  apprivoiser.  Qu'on  juge  de  l'éton- 
tiement  de  ce  peuple  ignorant  et  superstitieux,  ne 
connaissant  que  sa  langue  arabe  et  que  le  désert 
qui  entourait  son  tle.  Supposons  que  deux  ou  trois 
cents  ans  après  on  eût  demandé  à  de  telles  gens 
pourquoi  et  conunent  avait  été  bâtie  cette  mon- 
tagne, il  me  semble  entendre  ces  Arabes  répondre  : 
"  «  Aux  temps  anciens ,  il  vint  du  côté  de  la  Perse 
«  (qui  est  l'Orient)  des  hommes  puissants  à  qui  il 
«  prit  fantaisie  d'élever  cette  tour;  ils  voulaient, 
«  dit-on,  monter  au  ciel,  et  cela  pour  regarder  nos 
«  dieux  (c'est-à-dire  les  astres,  dieux  du  temps  et 
«  du  pays)  :  mais  la  confusion  se  mit  dans  leur  lan- 
«  gage ,  par  un  pouvoir  divin,  et  ils  furent  obligés 
«  de  se  disperser  (comme  firent  les  ouvriers  deSé- 
«  miramis);  en  mémoire  de  cet  événement,  cette 
c  ville  a  gardé  chez  nous  le  nom  de  Betbul,  c'est- 
«  h-^te  confusion  K  » 

Entre  ce  récit  et  cehii  des  Juifs ,  je  conviens  que 
plusieurs  circonstances  diffèrent ,  et  surtout  que 
des  objections  chronologiques  peuvent  être  susci- 
tées contre  l'identité;  mais  en  traitant  mon  sujet 
didactique  et  sec  par  lui-même ,  en  traversant  les 
plaines  arides  du  vieil  Orient ,  j'ai  pensé ,  Messieurs , 
que  vous  me  permettriez  de  cueillir  une  fleur  his- 
torique pour  vous  l'offrir  en  délassement. 

SV. 

éCOLB  GHBÉTIBNNS. 

Du  sein  de  Técole  juive  sortit  l'école  chrétienne; 
pendant  le  premier  siècle,  ses  disciples,  tous  illet- 
trés, tous  de  la  classe  du  peuple,  uniquement  li- 
vrés à  la  morale  pratique,  négligèrent  et  repoussè- 
rent, comme  futilité,  toute  étude  qui  n'eut  pas  pour 

■  Tour,  en  arabe  et  eo  hébrea  bourti{f  et  bourg  ;  d*oû  vien- 
nent Tallemand  et  Tanglais  hurg,  bartmgh,  et  le  IrançaJs 
bourg,  par  la  raison  que  les  tours  oa  clochers  ont  toujours 
été  le  signal  d'un  Ueu  habité. 

a  Babil,  en  français,  est  bien  analogue;  et  en  égyptien, 
te  mot  barbar  ou  berber,  pour  désigner  Thomme  étranger, 
semble  n*étra  que  Téquivalent  de  babul,  comme  signe  d'un 
bredouillage  qu'on  ne  comprend  pas. 


but  d'obtenir  l'autre  vie.  Dans  le  second  et  troi- 
sième siècle ,  des  hommes  lettrés ,  convertis  aux 
idées  nouvelles,  y  joignirent  celles  de  leur  éduca- 
tion, c'est  presque  dire  celles  de  Platon,  alors  do- 
minantes. Il  ne  put  manquer  de  naître  bientôt  des 
dissentiments  sur  toute  question  abstraite  ;  mais 
parce  que  l'essence  du  système  naissant  était  la 
charité  fraternelle,  l'égalité  des  droits ,  la  commu- 
nauté des  biens,  tout  ce  qui  n'attaqua  point  ces 
bases  fut  laissé  au  libre  arbitre  :  on  put  disserter  sur 
le  langage  d'Adam,  savoir  s'il  fut  hébreu  ou  syria- 
que; sur  la  manière  dont  il  put  donner  des  noms 
aux  animaux  sans  les  connaître;  sur  la  confusion  du 
langage,  sur  la  prétendue  naissance  des  langues, 
dont  quelques  docteurs  voulurent  compter  soixante- 
douze,  quandd'autreslesréduisaient  à  quatre,  qu*ils 
nommaient  langues  mères ,  etc. 

Unévêque,  Père  de  l'église,  put  nier  cette  con- 
fusion, comme  cause,  et  l'admettre  seulement 
comme  conséquence  de  la  dispersion,  sans  en  être 
moins  reconnu  pour  un  saint.  (  Grégoire  de  Nysse,  ) 

Cet  état  de  liberté  dura  jusqu'au  commencement 
du  quatrième  siècle  ;  alors  se  fit  une  véritable  révo- 
lution dans  la  société  chrétienne,  et  cela  par  suite 
des  décrets  de  l'assemblée  de  Nicée,  qui  introdui- 
sant dans  le  régime  des  fidèles  la  hiérarchie  civile 
et  presque  militaire  de  Yempire  gréco- romain, 
changea  la  démocratie  de  l'église  primitive  en  une 
oligarchie  sacerdotale  rapidement  devenue  despoti- 
que. Dès  lors  il  ne  fut  plus  permis  d'établir  des  rai- 
sonnements sans  l'approbation  des  supérieurs  sur- 
veillants  (  epi-scopoi  )  ;  comme  toute  opinion  devint 
affaire  de  parti ,  il  devint  dangereux  ou  inutile  de 
suivre  toute  étudeopposée  ou  étrangèreaux  passions 
ou  aux  volontés  des  puissants  :  tout  emploi  de  la 
raison  humaine  fut  un  acte  d'indépendance  vis-à- 
vis  des  docteurs,  qui  se  constituèrent  interprètes 
de  Dieu ,  qui  se  firent  presque  dieuxparlants.  Tout 
ce  que  nous  appelons  idéologie,  étude  raisonnable 
de  l'entendement  humain,  fut  décrédité  au  point 
que  je  pourrais  citer  des  sentences  d'évêques qui  ont 
interdit  l'étude  de  la  grammaire  :  elles  me  seraient 
fournies  par  un  de  nos  savants  confirères  à  qui  je 
dois  ma  remarque. 

On  peut  dire  que  cette  léthargie  de  l'esprit  hu- 
main n'a  cessé  qu'au  seizième  siècle,  et  cela  parle 
concours  de  plusieurs  circonstances  :  par  la  prise  de 
Constantinople  (  1458) ,  qui  tout  à  coup  jeta  en  Eu- 
rope une  quantité  de  livres  et  d'hommes  savants  ; 
parle  désir  que  firent  naître  ces  livres  de  multiplier 
leurs  copies;  parla  naissance  de  l'imprimerie,  qui 
étendit  rapidement  l'instruction  ou  le  moyen  de 
l'acquérir;  enfin,  par  l'insurrection  de  l'Allemagne 
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contre  la  théocratie  italienne,  d'où  sont  nées  des 
libertés  de  tout  genre,  qui  chaque  Jour  ont  tendu 
à  dévdoppar  le  bon  sens  naturel  et  la  raison  de 
l'homme. 

Parmi  les  études  qui  se  ranimèrent ,  celle  des  lan- 
gues fut  une  des  premières,  à  raison  du  besoin  d'en- 
tendre et  d'interpréter  les  livres  anciens.  Les  esprits 
curieux  ne  tardèrent  pas  d'établir  des  comparai- 
sons rendues  plus  piquantes  par  leur  nouveauté. 
Le  premi^  essai  connu  en  ce  genre,  fut  un  voca- 
bulaire que  l'italien  Pigafetta  fit  imprimer  vers 
1S36,  contenant  un  recueil  de  mots  de  divers  peu- 
ples chez  qui  il  avait  voyagé.  Deux  travaux  plus 
réguliers,  plus  importants,  le  suivirent  :  l'un  de 
Guillaume  Postel,  né  Français,  qui,  à  la  date  de 
1536,  publia  en  langue  latine,  à  Paris,  son  livre 
intitulé,  Unffuantm  XII ,  characterUms  différent 
tùan ,  alphabeU  introducUo  ac  legendi  modusfacU- 
limus,  avec  une  dissertation  sur  l'origine  et  Vantir 
quiié  de  VhébreUy  et  une.  comparaison  des  langues 
orientales  entre  elles ,  et  avec  le  latin  et  le  français  ; 
Tautre  de  Teseo  Ambrogio,  né  à  Pavie,  où  il  fit 
imprimer  aussi  en  latin,  en  1539,  son  hUroducUon 
aux  langues  ehaldaïque ,  syriaque ,  arménienne ,  et 
ses  remarques  sur  dix  autres  langues.  Ces  deux  pro- 
ductions ont  le  mérite  de  présenter  les  essais  ou 
tâtonnements  de  l'art  en  tout  genre.  Ambrogio 
avait  eu  pour  maîtres  des  moines  syriens^  armé- 
niens, abyssins,  appelés  à  Rome  par  les  largesses 
des  papes  :  Postel  avait  voyagé  au  Levant  aux  frais 
du  roi  de  France;  ceci  donne  un  mérite  particulier 
à  leur  méthode  de  prononciation.  Dix  ans  plus  tard 
(  1548),  le  Hollandais  Théodore  Buchmann,  qui  a 
grécisé  son  nom  en  celui  deBibUander,  mit  au  jour 
son  livre  intitulé ,  de  RaUone  commwU  omnium  lin- 
guarum,  etc.  où  il  prétendit  expliquer  leurs  prin- 
cipes communs  par  les  exemples  de  dix  ou  de  douze 
langues  :  il  Êiut  lui  savoir  gré  d'avoir  excité  l'ému- 
lation de  ses  successeurs,  en  leur  ayant  présenté 
le  premier  essai  du  Pater  noster,  traduit  ou  écrit  en 
quatorze  langues. 

Il  serait  trop  long  de  citer  en  détail  tous  les  ou- 
vrages accumulés  depuis  lui  sur  cette  matière;  il 
me  suffira  d'indiquer  les  principaux  qui  suivent  : 

En  1558 ,  le  livre  de  Conrad  Gesner ,  intitulé ,  M- 
thridates,  seu  de  DifferentHs  Hnguarum; 

En  1580 ,  le  traité  de  Jean  Gorop  Békan ,  intitulé , 
Hermaihena,  ou  Mercure  et  Minerve; 

En  1592  et  1593,  Spécimen  quadraginta  diversa- 
rum  linçuarum  et  dUalectorum ,  de  Jérôme  Mejeser, 
avec  le  Pater  noster  en  cinquante  langues; 

En  1610 .  le  fragment  de  Scaliger ,  de  Europxo- 
rum  Unguis; 
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En  1613 ,  le  Trésor  de  l'histoire  des  langues,  par 
Duret; 

En  1616,  V Harmonie  étymologique  des  langues, 
par  Etienne  Guichart; 

En  1667,  les  Prolégomènes  de  Walton,  auteur 
de  la  célèbre  Polyglotte; 

En  1679,  VAOaniica  de  Olaùs  Rudbek,  en  même 
temps  que  le  jésuite  Kirker  publiait  sa  Tcmr  de 
Babel; 

En  1697 ,  le  Ghssarhtm  universale  hebraicum, 
deThomassin; 

En  1703 ,  le  Pater  noster  en  plus  de  cent  langues , 
par  l'anglais  Muller; 

En  1715,  le  même  Pater,  par  Chamberlayne, 
encore  plus  étendu  et  plus  correct. 

A  cette  époque ,  Ton  avait  déjà  beaucoup  fait  pour 
l'érudition;  beaucoup  de  matériaux  étaient  rassem- 
blés pour  le  raisonnement  :  presque  aucun  -pas  n'é- 
tait fait  encore  vers  la  connaissance  de  la  vérité, 
parce  qu'aucun  pas  n'avait  été  dirigé  par  un  sens 
droit,  libre  de  préjugé.  Tous  les  écrivains  que  j'ai 
cités ,  et  leurs  semblables  que  j'ai  omis ,  étaient  par- 
tis de  deux  faits  principaux ,  considérés  comme  in- 
dubitables, savoir  :  qu'un  premier  honune,  appelé 
Adam,  avait  naturellementoumiraculeusementparlé 
la  langue  hébraïque;  et  en  second  lieu,  qu'un  évé- 
nement ,  appelé  la  confusion  de  Babel ,  avait  subite- 
ment introduit  dans  le  monde  une  foule  de  langues , 
d'où  procédaient  toutes  les  diversités  que  nous 
voyons.  Les  efforts  des  savants  n'avaient  tendu  qu'à 
mieux  démontrer  l'un  et  l'autre  fait  par  des  étymo- 
logies  dont  l'abus  était  d'autant  plus  grand,  que 
très-souvent  la  vraie  prononciation  des  mots  était 
dénaturée. 

En  voyant  cette  unanimité  de  tant  de  docteurs, 
qui  ne  croirait  que  réellement  leurs  opinions  avaient 
des  bases  posUives?  Ici  se  montre  un  nouvel  exem- 
ple de  l'aveuglement  invincible  que  causent  les  pré- 
jugés de  Téducation ,  rivés  par  une  autorité  coerci- 
Uve,  Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  qu'au  sujet  de 
la  confusion  et  de  la  dispersion ,  le  texte  original  ne 
disait  point  ce  qu'on  lui  faisait  dire  sur  l'apparition 
de  langues  nouvelles;  eh  bien!  en  scrutant  le  texte 
relatif  au  langage  d'Adam,  vous  allez  voir  qu'il 
n'autorise  pas  mieux  l'idée  que  ce  langage  ait  été 
l'idiome  hébraïque.  Voici  ce  texte  très-littéral,  Ge- 
nèse, chap.  XI,  vers.  6  : 

«  Et  Dieu  forma  l'honune  de  la  poussière  de  la 
«  terre;  il  soufiQa  sur  sa  face  un  souffie  de  vie,  et 
«  l'homme  devint  une  âme  vivante.  »  Puis,  même 
chap.  vers.  26  :  «  Et  Dieu  forma  de  la  terre  toute 
«  bête  des  champs,  tout  volatile  du  ciel;  et  il  les 
a  amena  à  l'homme,  pour  voir  comme  il  les  nom- 
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«  nierait  :  et  tout  ce  que  Thomme  nomma  est  le  nom 
«  de  cette  âme  vivante  ;  et  l'homme  donna  de6  noms 
«  à  tout  gros  animal ,  et  à  tout  volatile  du  ciel ,  et 
a  à  toute  béte  des  champs.  «» 

Rien  autre  que  ces  passages  n'est  relatif  au  lan- 
gage d'Adam;  Ton  ne  saurait  me  citer  aucune  ^ti- 
tre phrase  qui  y  ait  trait.  Or  il  est  évident  que  ce 
texte  ne  décide  point  qu'Adam  ait  donné  des  noms 
en  langue  hébraïque  :  aucune  autorité  n'a  le  droit 
de  voir  ici  plus  qu'il  ne  s'y  trouve.  Dira-t-on  que 
cela  est  probable,  que  cela  est  conforme  au  raison- 
nement naturel?  J'accepterai  l'arbitrage  des  pro- 
babilités et  de  la  raison  naturelle,  si  l'on  veut  l'é- 
tablir constant;  mais  par  ces  moyens  mêmes,  je 
prouverais  que  ce  put,  que  ce  dut  être  plutôt  en 
langue  syriaque.  Toute  dispute  à  part,  je  m'en  tiens 
BU  texte  :  rien  n'y  est  spécifié  ;  les  assertions  des  sa- 
vants ne  sont  que  des  hypothèses,  et  les  interprè- 
tes ont  posé  en  principe  ce  qui  est  en  problème; 
aussi  ne  peuvent-ils  s'accorder  entre  eux. 

S  VI. 

ÉCOLE  PHILOSÔlPklIQfJE.  OBSBHVATION  DES  FAITS, 
ÉTABLIE  COlftME  PBÉLlMIIf  AIBE  INDISPENSABLE 
A  TOUTE  THÉOBIE. 

Ce  ne  fut  que  vers  1710,  qu'un  homme  d'un  es- 
prit simple  et  droit,  sortant  de  la  route  commune, 
émit  les  premières  idées  judicieuses  sur  la  manière 
de  poser  la  question  de  l'étude  des  langues;  cet 
homme  fut  Guillaume  Leibnitz.  En  lisant  dans  les 
Mélanges  de  BerUn  sa  dissertation  ou  méditation 
sur  les  origines  des  peuples,  déduites  principale- 
ment des  indices  de  leurs  langues  y.  on  voit  qu'il 
n'osa  heurter  de  front  des  préjugés  qui  ont  pour 
logique  ordinaire  le  sabre  ou  le  tison.  II  prend  un 
circuit  ingénieux,  mais  efficace,  pour  arriver  à  son 
but;  sa  doctrine  peut  se  résumer  dans  les  articles 
suivants  : 

«  L'étude  des  langues  ne  doit  pas  être  conduite 
«  par  d'autres  principes  que  ceux  des  autres  sciences 
«  exactes.  Pourquoi  commencer  par  l'inconnu  afin 
«  d'arriver  au  connu?  Le  bon  sens  n'indique-t-il  pas 
«  d'étudier  d'abord  les  langues  modernes  qui  nous 
«  sont  palpables,  afin  de  les  comparer  Tune  à  Tau- 
«  tre ,  de  constater  leurs  différences  ou  leurs  affini- 
«  tés,  et  de  passer  ensuite  aux  langues  qui  les  ont 
«  précédées  dans  les  siècles  antérieurs ,  a^n  de  ren- 
«  dre  sensibles  leur  filiation ,  leur  origine ,  et  par  ce 
«  moyen  remonter  d'échelon  en  échelon  aux  langues 
«  les  plus  anciennes,  dont  l'analyse  devra  fournir 
«  les  seules  conclusions  que  nous  puissions  nous  per- 
«  mettre?  » 

L'on  voit  que  Leibnitz  proposa  aitt  Juges  d'un 


grand  procès,  de  ne  pas  prononcer  sans  avoir  exa- 
miné les  pièces;  il  est  des  temps  où  le  ecenr  pas- 
sionné rejetterait  même  cette  évidence;  à  son  épo- 
que on  se  lassait  de  disputes  ténébreuses  :  ce  rayon 
produisit  un  effet  conciliant.  L'idée  de  Leibnitz  est 
devenue  le  guide  des  reeherdies  philologiques  qui  se 
sont  multipliées  dans  le  dh-huitième  siècle  ;  desvoya- 
geurs de  toute  nation,  des  missionnaires  de  toute 
secte,  ont  rivalisé  à  recueillir  des  grammaires  et  des 
vocabulaires.  Les  savants  d'Europe  ont  pu  com- 
parer une  foule  d'idiomes  des  tribus  sauvages 
d'Amérique,  d'Afrique,  de  Tartane,  et  des  tles  de 
l'Océan.  Il  restait  à  mettre  en  ordre  tous  ces  maté* 
riaux;  la  fin  du  siècle  dernier  et  le  conunencement 
de  celui-ci  ont  vu,  en  moins  de  trente  ans,  trois 
grandes  tentatives  de  cette  opération ,  aussi  hono- 
rables pour  leurs  auteurs  qu'instructives  pour  leur 
auditoire  ■. 

La  première  fut  celle  dont  l'impératrice  Cathe- 
rine II  traça  de  sa  propre  main  le  plan  en  1784.  Pat 
ses  ordres,  le  professeur  PaUas fit  paraître,  dès 
1786,  le  célèbre  ouvrage  écrit  en  langue  russe, 
ayant  pour  titre  Vocabulaire  de  toutes  les  tangues 
du  monde  y  au  nombre  d'environ  deux  cents.  J'ai 
rendu  compte  de  ce  livre  à  l'Académie  celtique,  en 
1806  :  je  n'en  connaissais  que  deux  volumes  in-4*  ; 
j'ai  appris  depuis  qu'un  troisième  avait  paru,  mais 
n'avait  été  distribué  qu'à  un  nombre  assez  limité  de 
personnes.  J'ai  fait  voir  dans  l'exécution  de  cet 
ouvrage  plusieurs  défauts  assez  graves,  nés  sans 
doute  de  la  précipitation  du  travail,  puisque  les 
deux  premiers  volumes,  recueillis  jusqu'en  Italie, 
furent  imprimés  en  deux  ans;  cela  ne.rempéche  pas 
d'être  un  des  plus  beaux  présents  âiitsà  la  philoso- 
phie par  un  gouvernement. 

La  seconde  tentative  a  été  le  livre  de  l'abbé  don 
Lorenzo  Hervas,  intitulé  :  Catalogue  des  langues 
des  nations  connues,  dénombrées  et  classées  selon 
la  diversité  de  leurs  idiomes  et  dietlectes ,  etc.  L'ou- 
vrage ,  écrit  en  espagnol ,  est  en  six  volumes  in-8* , 
dont  le  premier  est  daté  de  Madrid ,  l'an  1800 ,  et  le 
sixième, Madrid,  l'anlSOfi* 

Vous  rendre,  Messieurs,  un  compte  détaillé  de 
cette  composition  étendue  et  compliquée,  eût  exigé 
plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  m'en  accorder. 
Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  l'auteur ,  favorisé  de 
beaucoup  de  moyens  de  fortune  et  de  crédit;  usant 
de  tous  les  secours  littéraires  que  lui  procurèrent 
Rome  et  l'Italie  pendant  vingt-cinq  ans  de  s^our; 
trouvant  sous  sa  main  la  plupart  deslivres  imprimés 
en  son  genre  d'étude;  jouissant  des  matériaux  ac- 

'  Je  ne  parle  point  de  ceUe  de  Court  de  GébeUn,  qui  ap- 
parUent  plutôt  aux  romans  qu'à  la  sdenoe. 
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cQiiralés  à  la  propagande  par  des  missionnaires  de 
tOHte  robe,  ainsi  qne  des  mémoires  recueillis  par 
les  jésuites  dans  les  quatre  parties  du  monde,  n'a 
pu  manquer  d'acquérir  des  notions  plus  justes,  plus 
étendues  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  principale- 
ment sur  ce  qui  concerne  les  éléments  grammati- 
caux, les  affinités,  les  différences  des  langues  mo- 
dernes. 

Quant  aux  langues  anciennes,  et  surtout  quant 
aux  filiations  et  aux  origines  en  général ,  il  n'a  pu  se 
garantir  des  préjugés  que  lui  imposaient  et  son 
éducation  et  sa  robe,  et  le  respect  de  l'évéque  de 
Rome,  et  la  terreur  de  l'inquisition  ;  il  n'a  pas  douté 
un  instant  que  la  confusion  de  Babel  n'ait  produit 
la  diversité  des  langues,  et  qu'il  ne  faille  reprendre 
l'origine  des  principales  dans  la  personne  de  quel- 
que enfant  ou  petit-enfant  de  Noé,  encore  qu'il  soit 
tl^éologiquement  impossible  de  prouver  par  les 
textes,  hâ>reu  ou  grec,  la  présence  d'aucun  mem- 
hre  de  cette  famille  à  l'éyénement  cité;  et  encore 
qu'il  soit  permis  par  le  génie  ou  caractère  de  la 
langue  hébraïque  et  de  ses  analogues,  de  regarder 
conome  des  noms  collectifis  de  peuples  et  de  pays , 
les  noms  qu'il  a  plu  à  des  interprètes  superficiels 
d'établir  comme  des  noms  d'individus.  Ce  préjugé 
d'Hervas,  dont  je  pense  avoir  bien  démontré  l'er- 
reur, l'a  jetédans  beaucoup  de  conclusions  faïusses^ 
et  Ton  ne  doit  le  lire  qu'avec  la  défiance  due  aux 
opinions  S3rstématiques  ;  oda  n'empédie  pas  de  re- 
gretter qu^un  tel  livre,  si  rapproché  de  nous  par  son 
idiome  espagnol ,  n'ait  pas  été  traduit ,  ou  du  moins 
largement  extrait  par  quelque  bon  esprit  français. 

La  troisième  tentative  a  été  l'ouvrage  allemand 
intitulé  :  «  MUMdates,  ou  Science  générale  des 
«  langues,  avec  le  P<Uer  noster,  traduit  en  plus  de 
m.  cinq  eents  idiomes  ou  dialectes,  par  Adelvng,  con- 
a  setUeraulique,  et  bibliothécaire  de  l'électeur  de 
•  Saxe.  »  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  in-8<» 
a  paru  en  1806  à  Berlin,  lorsque  se  terminait  à  Ma- 
drid celui  d'Hervas.  Un  second  volume  a  suivi  en 
1809  :  Fauteur  n'a  pas  eu  la  consolation  d'achever 
son  entreprise,  fruit  de  trente  ans  d'études  assidues. 
Un  digne  suppléant,  le  savant  professeur  Fater, 
a  publié, en  1812,  un  troisième  volume  nourri  en 
partie  des  matériaux  d'Adelung;  en  1816,  un  qua- 
trième en  deux  parties,  et  enfin  un  volume  de  sup- 
pléraent.  Le  quatrième  traite  des  langues  des  deux 
Amériques,  le  troisième  de  celles  de  l'Afrique;  les 
deux  premiers  de  celles  d'Asie  et  d'Europe,  tant 
anciennes  que  modernes.  Gomme  je  n'ai  pas  lebon- 
beurd'entendre  l'idiome  allemand ,  je  n'ai  pu  pren- 
dre une  connaissance  directe  de  cet  important  et 
[  ouvrage  :  seulement,  quelques  portions  de 
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traductions  que  je  me  suis  procurées,  celle  entre 
autres  de  la  préface,  que  je  dois  à  l'amitié  d'un  ho- 
norable collègue,  M.  le  comte  delà  Roehe-Aimon, 
me  permettent  d'avoir  une  idée  approximative  du 
plan  et  de  l'esprit  de  l'auteur.  Il  diffère  d'Hervas 
en  beaucoup  de  points ,  et  surtout  en  indépendance 
d'opinions  :  il  a  connu  quelques  parties  du  livre  es- 
pagnol, mais  non  pas  toutes;  il  envisage  son  sujet, 
moins  sous  le  point  de  vue  historique ,  que  sous 
l'aspect  philosophique  et  grammatical  ;  il  s'applique 
surtout  à  étudier  les  opérations  de  l'esprit  humain 
dans  la  construction  du  langage,  dans  ce  que  l'on 
appelle  syntaxe,  ordre  et  disposition  des  idées.  Quoi- 
que protestant ,  il  ne  se  tient  point  lié  par  la  Bible , 
ni  par  les  récits  de  la  tour  de  Babel.  L'étendue  de 
son  instruction  excite  l'étonnement;  la  droiture 
de  son  esprit  et  de  son  intention  inspire  le  respect. 
Il  est  naturel  que  sur  des  sujets  si  divers  il  y  ait 
quelques  parties  bibles;  l'on  ne  pourrait  guère  se 
permettre  une  traduction  littérale  de  ce  livre,  quel- 
quefois diffus,  et  surtout  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes ;  mais  ce  serait  un  grand  service  rendu  à  notre 
littérature ,  que  d'en  publier  un  volumineux  extrait. 

n  me  reste  à  observer  qu'il  partage  avec  tous  ceux 
desongenre,undéÊiut,  un  vice  radical  qui  a  jusqu'ici 
entravé  la  science,  et  qui,  s'il  n'est  corrigé,  empê- 
chera son  perfectionnement.  Ce  vice  consiste  en  ce 
que  les  vocabulaires  de  tant  de  nations  diverses,  re- 
cueillis parles  Européens,  ont  été  soumis  à  un  même 
système  de  lettres ,  qui  néanmoins  n'ont  point  \e& 
mêmes  valeurs;  de  là  il  est  résulté  qu'un  même  vo- 
cabulaire, par  exemple  le  chinois,  le  malais,  l'arabe, 
le  mexicain,  etc.  se  présente  à  notre  lecteur  sous 
des  formes  tout  à  fait  différentes,  selon  qu'il  a  été 
transcrit  par  un  écrivain  anglais,  ou  italien,  ou  alle- 
mand :  les  mots  deviennent  surtout  méconnaissables 
si,  par  un  cas  fréquent,  ils  se  composent  de  pro- 
nonciations inusité  dans  la  langue  du  copiste;  car 
alors ,  pour  les  exprimer ,  ce  copiste  a  tantôt  ima- 
giné, tantôt  emprunté  de  son  propre  alphabet,  des 
combinaisons  de  lettres  qui  aggravent  la  confusion. 

Par  exemple ,  les  Arabes  ont  une  consonne  ap- 
pelée djim,  qui  vaut  notre  dj;  les  Allemands ,  qui 
n'ont  point  notre  J,  ont  imaginé  de  rendre  l'arabe 
par  dschy  ce  qui  donne  quatre  lettres  pour  une,  sans 
exprimer,  ou  plutôt  en  dénaturant  la  vraie  pronon- 
ciation. Il  en  résulte  que  pour  peindre  le  mot  arabe 
djahs,  unebétede  somme,  '\\sécx\se,uXdsckahhschy 
c'est-à-dire  dix  lettres  pour  cinq,  ou  plutôt  pour 
quatre,  avec  une  file  vraiment  ridicule  de  lettres  h. 
Leurs  voyageurs  nous  sont  inintelligibles  en  mots 
*géographiqueset  patronymiques  :  ils  peuvent  en  dire 
autant  de  nous,  et  des  Anglais,  et  des  Italiens  ;  par 
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suite  de  ce  vice ,  le  Pater  noster ,  qui  en  hébreu ,  en 
syriaque,  en  arabe,  en  éthiopien,  a  réellement  des 
mots  et  des  prononciations  extrêmement  ressem- 
blantes, offire  dans  les  transcriptions  des  savants 
polyglottes  une  véritable  confusion  de  Babel. 

Pour  remédier  à  ce  vice  capital ,  j'ai  depuis  vingt- 
cinq  ans  proposé  et  poursuivi  un  système  d'ortho- 
graphe dont  j*ai  discuté  les  principes  et  démontré 
les  nombreux  avantages  dans  mes  deux  traités  de 
la  Simplification  des  langues  orientales ,  et  de  VAl^ 
phabet  européen  appUqué  aux  langues  asiatiques. 
Les  principes  sur  lesquels  mon  système  est  fondé 
sont  aujourd'hui  reconnus  pour  aussi  solides ,  aussi 
clairs  que  ceux  de  l'algèbre;  mais  leur  application, 
et  l'emploi  des  lettres  nouvelles  que  je  n'ai  pu  me 
dispenser  de  proposer,  sont  et  seront  combattus 
par  les  anciennes  habitudes  jusqu'à  ce  que  le  temps 
ait  amené  des  habitudes  nouvelles  dans  une  nou- 
velle génération. 

Maintenant,  Messieurs,  si  vous  désirez  que  je 
résume  les  conséquences  des  raisonnements  et  des 
faits  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer ,  vous  en 
trouverez  plusieurs,  je  pense,  dignes  de  votre  at- 
tention, les  unes  par  leur  importance,  les  autres 
par  leur  nouveauté.  D'abord,  si  vous  considérez 
d'un  côté  tout  ce  que  nous  avons  ignoré  jusqu'à 
notre  époque  sur  les  langues  en  général  (  sans  par- 
ler de  ce  que  nous  ignorons  encore  )  ;  si  vous  com- 
parez le  .vaste  théâtre  géographique  des  langues 
ci-devant  inconnues ,  à  l'étroite  sphère  de  celles  où 
nous  n'avons  cessé  de  rouler,  vous  penserez  qu'il 
ne  suffit  pas  de  savoir  le  grec  et  le  latin  pour  rai- 
sonner sur  la  philosophie  du  langage ,  pour  bâtir 
de  ces  théories  que  l'on  appelle  des  grammaires  uni- 
verselles;'vous  sentirez  que  notre  exclusive  admi- 
ration du  grec  et  du  latin  n'est  qu'un  tribut  irré- 
fléchi payé  par  notre  enfance  à  la  vanité  scolastique 
de  nos  instituteurs ,  qui  veulent  tout  savoir ,  et  à 
l'orgueil  militaire  des  peuples  anciens ,  qui  tinrent 
pour  non  existant  ce  qu'ils  ignoraient.  Que  diraient- 
ils  aujourd'hui,  ces  Grecs  et  ces  Romains  si  fiers 
de  leurs  idiomes,  issus  des  dieux  comme  leurs  an- 
cêtres ,  si  nous  leur  prouvions  que  leur  latin  pélas- 
gique ,  que  leur  grec  soi-disant  autochthone ,  ne  fu- 
rent qu'une  émanation ,  qu'un  des  dialectes  de  la 
langue  d'une  nation  scythique  dont  le  siège  ou  foyer 
fut  la  Boukarie,  au  nord  de  l'Indus,  et  touchant 
la  Bactriane  par  les  quarante  degrés  de  latitude  ; 
que  du  sein  de  cette  nation,  favorisée  d'un  beau 
ciel  et  d'un  beau  sol ,  et  qui  vécut  à  la  fois  agricole 
et  pastorale,  sortirent,  à  des  époques  ignorées  de 
rhistoire,des  essaims  de  guerriers  qui,  comme  on 
a  vu  plus  tard  les  Gaulbis ,  comme  on  a  vu  ensuite 


les  Tarteres  de  Tamerlan  et  les  Mongols  de  71?. 
chinçuiZ'kan,  étendirent  leurs  invasions  successi- 
ves depuis  les  plaines  du  Gange,  où  leur  race  per- 
siste, jusqu'aux  îles  Britanniques,  où  leurs  traces 
s'aperçoivent  encore  ?  Depuis  cent  ans,  le  langage 
de  cette  nation  scythique ,  retrouvé  par  nos  savants 
européens  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  sous  le 
nom  de  sanscrit,  est  de  plus  en  plus  reconnu  pour 
être  la  base ,  non-seulement  d'une  infinité  de  mots , 
mais  encore  du  système  grammatical  d'une  foule 
de  langues  modernes  et  anciennes  ;  de  presque  tous 
les  dialectes  actuels,  de  l'indostan;  de  l'ancien  dia 
lecte  goth  et  mœsogoth,  duvieuxteuton  oudeuicke, 
qui  fîit  le  dace  des  Romains;  de  son  dérivé,  le 
plat  allemand ,  d'où  dérivent  à  leur  tour  le  hollan- 
dais et  l'anglo-saxon;  enfin  de  l'ancien  grec  lui 
même,  et  de  ses  collatéraux,  l'étrusque  et  le  latin  ^ 
de  manière  que  les  Pélasgues ,  si  célèbres  par  leurs 
migrations,  ont  dû  être,  comme  les  Tckingares  (  nos 
Bohémiens) ,  une  tribu  d'origine  indo-sqfthe,  chas- 
sée à  l'ouest  par  des  convulsions  guerrières  :  sans 
doute  ce  furent  les  descendants  de  ces  Scythes  sans- 
criliques,  qui  sous  le  nom  grec  de  Massagéies  (  équi- 
valantau  sanscrit  JkfoAa^a^atot^  grands  Scythes)^ 
soutinrent  contre  les  Égyptiens  le  procès  d'antiquité 
nationale  dont  parie  H^odote  ;et  ce  fait,  lui  seul , 
rend  communs  aux  Scythes  les  huit  ou  neuf  mille 
ans  dont  les  Égyptiens  citaient  à  Solon  et  Platon 
des  preuves  que  ces  hommes  célèbres  nous  attestent 
être,  non  des  fables,  mais  des  faits  authentiques 
portant  avec  eux  leurs  preuves. 

En  résumé,  les  Grecs,  si  fiers  de  leur  langue  et 
de  leur  génie ,  n'ont  été  que  les  cousins  germains 
des  Gètes  et  des  Thraces  :  la  situation  géographi* 
que  a  fait  la  différence;  et  nos  littérateurs  dédai- 
gneux, qui  repousseraient  cette  commune  origine, 
les  feraient  ressembler  à  ces  parvenus  qui  mécon- 
naissent leurs  parents.  . 

Une  seconde  conséquence,  nouvelle  et  impor- 
tante ,  est  que  désormais  il  est  prouvé  que  l'homme 
seul,  par  ses  moyens  naturels,  a  pu,  a  dû  inven- 
ter plusieurs  langues.  Cette  vérité  résulte  des 
différences  tranchantes  remarquées  entre  divers 
systèmes  grammaticaux ,  dont  quelques-uns  sont 
vraiment  bizarres.  Les  savants  philologues  s*ac- 
cordent  à  reconnaître  plus  de  trente  idiomes  ori- 
ginaux ou  langues  mères;  or  il  suffit  qu'une  seule 
langue  soit  d'invention  humaine,  pour  eonclure 
que  toutes  peuvent  l'être  :  dès  lors  disparaît  le  be- 
soin que  se  fit  l'ignorance  des  premiers  raison- 
neurs en  ce  genre,  d'appeler  les  dieux,  les  génies 
à  l'éducation  primitive  de  l'homme,  et  à  la  sugges- 
tion de  son  langage.  Expliquer  ce  qu'on  ne  caii^4>it 
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point  par  des  moyens  «leore  plus  inconcevables, 
est  un  procédé  par  troj»  bizarre;  imaginer  que 
rbomme  puisse  réciter  subitement  des  mots  dont 
il  n*a  oi  l'habitude  ni  le  besoin,  et  qui  seraient  les 
signes  d'idées  qui  ne  sont  pas  nées ,  c'est  une  autre 
contradiction  qui  seule  caractérise  et  les  inventeurs 
et  leurs  disciples. 

Du  reste,  la  création  naturelle  des  langues  ne 
doit  point  alarmer  ceux  qui  veulent  absolument 
que  toutes  les  races  humaines  soient  issues  d'un 
seul  couple  primitif  :  j'avoue  que  je  n'entends  pas 
mieux  l'apparition  naturelle  d'un  premier  couple 
que  de  plusieurs;  mais  comme  je  ne  vois  aucune 
utilité  morale  et  politique  à  l'une  et  à  l'autre  hy* 
pothèse,  je  demande  la  permission  de  rester  in- 
différent :  seulement  je  remarque  qu'en  admettant 
un  seul  couple  primitif,  il  a  pu  arriver,  par  la 
suite,  que  quelque  couple  de  sourds  et  de  muets 
ait  vécu  isolé,  et  qu'il  ait  produit  une  race  bien 
conformée,  qui  aurait  été  contrainte  de  se  faire 
une  langue.  Nier  la  possibilité  de  cette  invention, 
c'est  prétendre  que  tout  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas 
ne  peat  exister;  plus  je  vieillis,  moins  j'ai  cette 
prétention  :  sans  sortir  du  cours  des  choses  natu- 
relles, il  me  semble  que  les  lois  de  l'entendement 
humain  suffisent  seules  à  résoudre  le  problème; 
aussi  a-t-il  été  déjà  tenté  deux  fois  de  manière  à 
faire  espérer  un  succès  final;  une  première  fois 
par  le  président  de  Brosses,  en  son  TraUé  de  la 
formaUcn  mécanique  des  langues  <  ;  une  seconde 
fois  par  l'auteur  écossais ,  lord  Munboddo,  en  son 
Essai  sur  Vorigine  et  les  progrés  du  langage.  Ce 
second  ouvrage  a  sur  le  premier  ce  grand  avan- 
tage, que  Munboddo  ne  s'est  pas  restreint  à  la 
méthode  didactique,  comme  l'a  fait  de  Brosses; 
mais  il  a  nourri  ses  raisonnements  d'une  foule 
d'observations  et  d'anecdotes  curieuses,  fournies 
par  les  voyageurs  et  les  historiens  sur  les  peuples 
sauvages  et  les  individus  trouvés  solitaires  dans 
les  bois  :  de  manière  que  sa  théorie  prend  un  co- 
lorîs  aniaié  qui  la  rend  plus  persuasive.  Munboddo 
prouve  par  des  faits  que  l'homme  solitaire  n'a 
ni  oiotif  ni  moyen  de  parler;  que  le  langage  natt 
setilemeat  décrétât  social;  que  ses  premiers  élé- 
ments sont  :  l**  les  cris  ou  interjections;  2*"  les 
imitations  des  bruits  naturels,  d'où  naît  l'onoma- 
topée, ou  création  des  mots,  sur  laquelle  vient  se 
greffer  la  convention  de  prendre  un  son  pour  si- 
gne d*une  idée. 

Dès  lors  que  la  question  de  l'origine  du  langage 
est  expliquée,  toutes  ses  subséquentes  découlent 
«sèment  les  unes  des  autres. 

■  Publié  en  f76fi,  S  voL  In-IS.  Voyez  chap.  vi,  1. 1. 
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Par  exemple,  celle  de  Taccroissement  ou  extension 
d'une  langue,  n'offre  pas  de  difficulté  réelle  :  l'on 
conçoit  comment,  sur  un  premier  canevas  donné, 
l'esprit  humain  prolonge  de  nouvelles  lignes  dans 
la  direction  de  celles  qui  existent;  comment  en 
acquérant  des  idées  nouvelles,  il  les  peint  par 
des  mots  tirés  de  la  même  famille;  comment  il 
combine  les  anciens  mots  pour  en  faire  de  nou- 
veaux :  l'étude  des  étymologies  est  démonstrative 
à  cet  égard;  les  procédés  des  enfants  le  seraient 
également,  si  au  lieu  d'ea  faire  des  perroquets, 
nous  les  laissions  un  peu  raisonner  et  parler  d'eux- 
mêmes. 

Une  seconde  question,  l'état  stationnaire  d'une 
langue,  se  conçoit  facilement.  En  effet,  qu'un 
peuple  vive  isolé;  qu'il  ait  acquis  une  somme  d'i- 
dées' suffisante  à  ses  besoins,  à  ses  habitudes; 
que  par  la  nature  de  son  gouvernement  il  ne  puisse 
étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  :  chez  un 
tel  peuple,  la  langue  peut  subsister  des  siècles 
sans  avancer  ni  reculer;  j'en  fournirais  des  exem* 
pies  au  besoin.  Cet  étet  stetionnaire  et  limité  est 
bien  plus  répandu  qu'on  ne  pense  ;  il  a  ii^  chess 
presque  tous  les  peuples  montegnards,  chez  les 
peuples  pasteurs,  s'ils  peuvent  se  préserver  des 
guerres  externes;  enfin  diez  les  nations  même  ci- 
vilisées, et  cela  dans  les  classes  et  professions 
où  le  temps  de  l'homme  et  de  la  famille  est  absorbé 
par  les  soins  de  la  subsistance;  ces  classes  ne 
connaissent  de  la  langue  nationale  que  la  por* 
tion  qui  leur  est  nécessaire  :  amenez  un  paysan , 
un  ouvrier,  dans  "nos  assemblées  scientifiques, 
vous  verrez  combien  de  mots  ils  ne  comprennent 
pas;  faites-les  suivre  un  raisonnement  ou  une 
narration ,  vous  verrez  qu'ils  n'ont  pas  l'usage  de 
plusieurs  modes  et  temps  de  nos  verbes.  On  se 
fait  illusion,  lorsqu'on  parle  des  nations  comme 
de  corps  sociaux  homogènes  à  la  manière  des 
corps  physiques;  elles  ne  sont  que  des  confédéra- 
tions de  peuples  différents  qui,  sous  le  nom  de 
riches,  de  pauvres ,  de  propriéteires,  de  prolétai- 
res ,  d'oisifs ,  de  laborieux ,  ont  des  sphères  d'idées, 
et  par  conséquent  des  dictionnaires  de  mots  très- 
différents.  Nous  qui  en  faisons  un,  ne  sentens- 
nous  pas  à  diaque  instent  qu'à  côté  de  nous  il  en 
existe  d'autres  relatifs  aux  arts,  aux  sciences,  aux 
métiers,  tous  faisant  partie  de  l'idiome  français,  et 
qui  cependant  nous  sont  plus  ou  moins  étrangers  ? 

Une  troisième  question,  celle  de  l'altération  d'une 
langue,  veut  être  divisée  en  deux  branches. 

L'altération  par  le  mélange  des  mots  étrangers  : 
c'est  l'effet  des  guerres,  des  invasions,  du  commerce. 
Ce  mal  vient  de  l'extérieur. 
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L'altération  par  ramaigrissement,  Tappauvrisse- 
ment,  c'est-à-dire,  par  Toubli  ou  le  non-emploi  des 
expressions  et  des  tournures  élégantes;  par  l'in- 
troduction des  termes  et  des  tournures  triviales, 
de  mauvais  goût,  de  peu  de  justesse.  Ce  mai  vient 
de  l'intérieur. 

L'altération  par  mots  étrangers,  efifet  des  inva- 
sions ,  des  conquêtes ,  est  trop  claire  pour  s'y  arrê- 
ter :  elle  est  plus  ou  moins  grande,  selon  TafBnité 
ou  la  dissemblance  des  deux  langues  qui  se  mêlent  ; 
elle  devient  totale,  si  leur  construction  grammati- 
cale est  diverse,  c'est-à-dire ,  si  l'exposition  des  idées 
marche  dans  un  ordre  différent.  Ce  cas  amène  des 
décompositions  du  langage  existant,  d*où  sort  un 
langage  nouveau,  mixte  de  ceux  qui  précèdent.  No- 
tre langue  française  en  a  fourni  un  exemple  très-ins- 
tructif, depuis  que  l'un  de  nos  savants  et  ingénieux 
confrères  >  a  démontré  sa  formation  de  toutes 
pièces ,  par  un  travail  fait  pour  servir  de  modèle. 

L'altération  par  appauvrissement  intérieur  s'ex- 
plique aisément  par  un  exemple. 

Lorsqu'on  1789  la  nation  française  concourut 
par  toutes  les  classes  qui  la  composent,  à  nommer 
ses  représentantsdansl'assembléedite  Constituante, 
les  lois  et  les  harangues, pendant  trois  ans,  par- 
lèrent le  français  le  plus  noble  et  le  plus  correct.  La 
Convention  succéda  :  vous  savez  quel  langage  par- 
ièrent  alors  les  harangues  et  les  lois.  Pourquoi 
cette  différence?  parce  que,  dans  le  premier  cas, 
le  langage  fut  celui  des  classes  cultivées  et  let- 
trées; tandis  que,  dans  le  second,  il  fut  celui  des 
classes  qui  ne  connaissaient  que  le  dictionnaire 
des  besoins.  Les  choses  furent  au  point,  que  l'on 
dut  parler  un  mauvais  style,  comme  l'on  dqt  por- 
ter un  mauvais  habit  de  sans-calotte. 

Les  éternels  Romains ,  que  ramène  sans  cesse 
notre  éducation  de  collège,  vont  me  fournir  un 
autre  exemple. 

Dans  l'origine,  ce  peuple  est  un  mélange  d'hom- 
mes bannis  de  divers  états  de  lltalie,  sur  un  mau- 
vais sol  volcanique  que  personne  n'envie;  ils  ont 
un  langage  où  domine  le  grec  mêlé  de  mots  gaulois , 
phéniciens,  teutons,  introduits  par  les  guerres  et 
le  commerce;  ce  langage  s'amalgame,  s'identifie  par 
la  communauté  d'habitude  entre  ceux  qui  s'en  ser- 
vent; il  s'augmente  d'une  génération  à  l'autre  en 
proportion  des  idées  nouvelles;  Rome  s'agrandit, 
rassemble  une  croissante  population  qui,  par  sa 
(H)ncentration,  prend  bientôt  identité  de  moeurs  et 
de  langage;  après  la  ruine  de  Carthage,  cette  po- 
pulation, débarrassée  du  souci  des  guerres,  com- 

■  M.  RAynoaaKl,  daiiB  set  Mechereheê  sur  Varigine  et  ia 
formation  de  la  langue  romane,  etc.  Chez  Firmtn  Didot. 


menceàs*occuperdejouissanoe8,àcultiv8rlesscien- 
ces  et  les  arts  :  la  langue  se  polit  et  s'adoucit,  les 
prononciations  dures  deviennent  pénibles  à  des 
bouches  efiféminées  et  délicates  :  on  substitue  des 
consonnes  douces  aux  fortes;  on  dit,  leguUmes 
(legiones)  pour  lekiones,  maguisiraius  pour  ma- 
kisiraimy  effugiunt  pour  exfohkmiy  dictaiori  alto 
pour  (Hctatored  aUod'. 

Dans  cette  population  partagée  en  deux  nations 
ou  factions  rivales  (  les  plébéiens  et  les  patriciens  ) , 
leurs  forces  respectives  balancées  mettent  chaque 
citoyen  dans  le  cas  d'exprimer  librement  ses  sen- 
timents, ses  pensées  :  cette  liberté  donne  aux  ex- 
pressions de  l'énergie,  de  l'étendue;  le  besoin  de 
persuader  perfectionne  l'art  de  présenter  les  idées  ; 
l'homme  devient  éloquent  parce  qu'il  est  libre;  la 
langue  acquiert  son  maximum  de  perfection;  l'es- 
prit produit  ses  chefis-d'œuvre.  Rientôt  survient  un 
changement  dans  l'état  des  choses  et  dans  la  forme 
du  gouvernement  :  les  riches  se  sont  unis  pour  op- 
primer ,  ils  se  divisent  pour  régner.  Du  sein  des  ri- 
vaux s'élève  un  maître;  Rome  tremble  devant  l'im- 
perator  entouré  de  soldats-licteurs;  les  courages 
ont  été  brisés  par  les  proscriptions;  la  terreur  est 
maintenue  par  les  délations.  Que  deviendra  le  lan- 
gage? l'homme  n'a  plus  de  sentiments  généreux  à 
manifester,  plus  d'idées  hardies  ou  justes  à  émettre  ; 
ses  expressions  vont  devenir  incertaines,  timides, 
tortueuses,  même  fausses  et  menteuses;  ses  phra- 
ses seront  maniérées,  embarrassées;  son  style  n'aura 
de  couleur  que  pour  l'adulation  et  le  panégyrique  : 
on  croira  la  langue  appauvrie,  ce  sera  le  eceur  et 
Tesprit.  Les  barbares  viendront;  leur  langage  se 
mêlera  au  latin,  la  concision  suivra ,  et  ce  ne  sera 
qu'avec  le  temps  que  l'on  verra  nattreun  amalgame 
nouveau  et  bizarre. 

Une  dernière  question,  celle  de  la  disparition, 
de  la  perte  totale  d'une  langue,  trouve  un  exemple 
singulier  dans  le  récit  d'un  voyageur  que  Je  crois 
Pallas  :  deux  hordes  tartares  étaient  en  guerre; 
l'une  surprit  l'autre,  elle  extermina  tous  les  mâles, 
et  garda  seulement  les  petits  enfants  et  les  femmes , 
comme  un  moyen  d'accroître  promptement  sa  po- 
pulation ;  les  femmes  des  vaincus  ne  surent  ou  ne 
voulurent  pas  apprendre  la  langue  de  leurs  maî- 
tres; les  enfants  qui  naquirent,  élevés  dans  la  lan- 
gue des  mères,  la  conservèrent  de  préférence,  et 
par  un  cas  singulier,  ia  langue  des  vaineus  sup- 
planta, en  deux  générations,  la  langue  des  vain- 
queurs. 

Mais  il  est  bien  temps  de  terminer  ces  eonsidé- 
rations  tracées  à  la  hâte.  Je  pense  avoir  prouvé 

*  Vieux  laUD  de  la  deuxième  guerre  punique. 
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que  rétude  des  langues  Ait  à  peu  près  nulle  efaes  les 
anciens;  que  chez  les  modomes  elle  a  d'abord  été 
remplie  de  préjugés  et  d'erreurs;  qu'elle  n'a  corn* 
mencéd'étre  réellement  philosophique,  c'est-à-dire, 
conforme  au  sens  droit  et  à  l'indication  des  faits, 
que  depuis  un  siècle;  que  de  nombreux  matériaux 
se  trouyent  enfin  rassemblés;  mais  qu'il  reste  en* 
core  beaucoup  à  £ûre  pour  en  construire  un  édifice 
régulier  qui  nous  présente  la  théorie  et  la  pratique 
s'appuyant  H  s'expliquant  réciproquement; enfin, 
comme  dans  l'écrit  même  que  j'ai  l'honneur  de  vous 


lia 

soumettre,  je  ne  puis  me  dissimuler  quelques  la- 
cune», et  que  je  dois  y  soupçonner  d'involontaires 
erreurs ,  il  devient  une  nouvelle  preuve  de  cette 
inexpérience  nationale  dont  nous  devons  nous  faire 
le  reproche,  relativement  à  cettebrancbedeconnais* 
sances  :  heureux  s'il  devenait  un  motif  d'émulation, 
et  si  l'Académie  française  en  prenait  occasion  de 
délibérer  sur  les  moyens  de  répandre  parmi  nous 
l'élite  ou  du  moins  les  principaux  résultats  des  ou- 
vrages qui  honorent  et  enrichissent  l'esprit  de  nos 
voisins. 
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ÉTAT  PBYSIQUE 

DE  LÉGYPTE. 

CHAPITRE  PREÎflER. 

De  r£grpte  en  général,  et  de  la  vUle  d'Alexandrie. 

CTest  en  Tain  que  l'on  se  prépare,  par  la  lecture 
des  livres ,  au  spectade  des  usages  et  des  mœurs  des 
nations;  il  y  aura  toujours  loin  de  l'efifet  des  récits 
sur  resprit  à  celui  des  objets  sur  les  sens.  Les  ima- 
ges tracées  perdes  sons  n'ont  point  assez  de  cor- 
reetion  dans  le  dessin,  ni  de  vivadté  dans  le  coloris  ; 
taon  tableaux  conservent  quelque  chose  de  nébu- 
leux, qû  ne  laisse  qu'une  empreinte  fugitive  et 
prompteà  s'effiMcr.  Nous  l'éprouvons  surtout  si  les 
objets  que  l'on  vent  nouspeindrenoussont  étrangers; 
car  Fîmagination  ne  trouvant  pas  alors  des  termes 
de  eonparaisoo  tout  formés ,  elle  est  obligée  de  ras- 
•erabler  des  meratares  épars  pour  en  composer  des 
corps  nouveaux;  et  dans  ce  travail  prescrit  vague- 
meot  et  fait  à  la  bâte,  il  est  difficile  qu'elle  ne  con- 
Ibode  pas  les  traits  et  n'altère  pas  les  formes.  Doit- 
on  s'étonner  si,  Tenant  ensuite  à  voiries  modèles, 
elle  n'y  reconnaît  pas  les  copies  qu'elle  s'en  est 


tracées,  et  si  elle  en  reçoit  des  impressions  qui  ont 
tout  le  caractère  de  la  nouveauté  ? 

Tel  est  le  cas  d'un  Européen  qui  arrive,  transporté 
par  mer,  en  Turkie.  Vainepient  a-t-il  lu  les  histoi- 
res et  les  relations;  vainement,  sur  leurs  descrip- 
tions, a-t-il  essayé  de  se  peindre  l'aspect  des  ter- 
rains, l'ordre  des  villes,  les  vêtements,  les  manières 
des  habitants  :  il  est  neuf  à  tous  ces  objets;  leur 
variété  Téblouit;  ce  qu'il  en  avait  pensé  se  dissout 
et  s'échappe ,  il  reste  livré  aux  sentiments  de  la  sur- 
prise et  de  l'admiration. 

Parmi  les  lieux  propres  à  produire  ce  double  ef- 
fet, il  en  est  peu  qui  réunissent  autaot  de  moyens 
qu'Alexandrie  en  Egypte.  Le  nom  de  cette  ville, 
qui  rappelle  le  génie  d'un  bomm$  si  étonnant;  le 
nom  du  pays,  qui  tient  à  tant  de  faits  et  d'idées; 
l'aspect  du  lieu ,  qui  présente  un  tableau  si  pittores- 
que ;  ces  palmiers  qui  s'élèvent  en  parasol  ;  ces  mai- 
sons à  terra3se,  qui  semblent  dépourvues  de  toit; 
ces  flèches  grêles  des  minarets ,  qui  portent  une  ba- 
lustrade dans  les  airs ,  tout  avertit  le  voyageur  qu'il 
est  dans  un  autre  monde.  Descend-il  à  terre,  mm 
foule  d'objets  inconnus  l'assaille  par  tous  ses  sens  ; 
c'est  une  langue  dont  les  sons  barbares  et  l'accent 
acre  et  guttural  effirayent  son  oreille;  ce  sont  des 
habillements  d'une  forme  bizarre,  des  figures  d'un 
caractère  étrange.  Au  lieu  de  nos  visages  nus,  de 
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nos  t^tes  enflées  de  cheveux ,  de  nos  coiffures  trian* 
gulaîres,  et  de  nos  habits  courts  et  serrés,  il  re- 
garde avec  surprise  ces  visages  brûlés ,  armés  de 
barbe  et  de  moustaches;  cet  amas  d'étoffe  roulée 
en  plis  sur  une  tête  rase;  ce  long  vêtement  qui 
tombant  du  cou  aux  talons,  voile  le  corps  plutôt 
qu*il  ne  rhabille;  et  ces  pipes  de  six  pieds;  et  ces 
longs  chapelets  dont  toutes  les  mains  sont  garnies  ; 
et  ces  hideux  chameaux  qui  portent  Teau  dans  des 
sacs  de  cuir;  et  ces  ânes  sellés  et  bridés ,  qui  trans- 
portent légèrement  leur  cavalier  en  pantoufles;  et 
ce  marché  mal  fourni  de  dattes  et  de  petits  pains 
ronds  et  plats;  et  cette  foule  immonde  de  diiens 
errants  dans  les  rues;  et  ces  espèces  de  fantômes 
ambulants  qui ,  sous  une  draperie  d*une  seule  pièce, 
ne  montrent  d'humain  que  deux  yeux  de  femme. 
Dans  ce  tumulte ,  tout  entier  à  ses  sens,  son  esprit 
est  nul  pour  la  réflexion;  ce  n*est  qu'après  être  ar- 
rivé au  gîte  si  désiré  quand  on  vient  de  la  mer, 
que,  devenu  plus  calme,  il  considère  avec  réflexion 
ces  rues  étroites  et  sans  pavé,  ces  maisons  basses 
et  dont  les  jours  rares  sont  masqués  de  treillages , 
ce  peuple  maigre  et  noirâtre ,  qui  mardie  nu-pieds , 
et  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une  chemise  bleue, 
ceinte  d'un  cuir  ou  dHm  mouchoir  rouge.  DéjàTair 
général  de  misère  qu'il  voit  sur  les  hommes ,  et  le 
mystère  qui  enveloppe  les  maisons,  lui  font  soup- 
çonner la  rapacité  de  la  tyrannie,  et  la  défiance  de 
l'esclavage.  Mais  un  spectacle  qui  bientôt  attire 
tonte  son  attention,  ce  sont  les  vastes  ruines  qu'il 
aperçoit  du  côté  de  la  terre.  Dans  nos  contrées , 
les  ruines  sont  un  objet  de  curiosité  :  à  peine  trouve- 
t-on ,  aux  lieux  écartés ,  quelque  vieux  château  dont 
le  délabrement  annonce  plutôt  la  désertion  du 
mattre,  que  la  misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie,  au 
contraire,  à  peine  sort-on  de  la  ville  neuve  dans  le 
continent,  que  l'on  est  frappé  de  l'aspect  d'un  vaste 
terrain  tout  couvert  de  ruines.  Pendant  deux  heures 
de  marche,  on  suit  une  double  ligne  de  murs  et  de 
tours  qui  formaient  l'enceinte  de  l'ancienne  Alexan- 
drie. La  terre  est  couverte  des  débris  de  leurs  som- 
mets; des  pans  entiers  sont  écroulés;  les  voôtes 
enfoncées,  les  créneaux  dégradés,  et  les  pierres 
rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On  parcourt 
un  vasteintérieursillonnéde  fouilles,  percé  de  puits, 
distribué  par  des  murs  à  demi  enfouis,  semé  de  quel- 
ques colonnes  anciennes,  de  tombeaux  modernes, 
de  palmiers,  de  nopals  *,  et  où  l'on  ne  trouve  de 
vivant  que  des  chacals,  des  éperviers  et  des  hiboux. 
Les  habitants,  accoutumés  à  ce  spectacle,  n'en  re- 
çoivent aucune  impression;  mais  l'étranger,  en  qui 
lt*s  souvenirs  qu'il  rappelle  s'ekaltent  par  l'effet  de 
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la  nouveauté,  éprouve  une  émotion  qui  souvent 
passe  jusqu'aux  larmes ,  et  qui  donne  lieu  à  des  ré- 
flexions dont  la  tristesse  attache  autant  le  coeur  que 
leur  majesté  élève  l'âme. 

Je  ne  répéterai  point  les  descriptions  faites  par 
tous  les  voyageurs,  des  antiquités  remarquables 
d'Alexandrie.  On  trouve  dans  Norden,  Pocoke, 
Niebuhr,  et  dans  les  lettres  que  vient  de  publier 
Savary,  tous  les  détails  sur  les  bains  de  Gléopâtre, 
sur  ses  deux  obélisques ,  sur  les  catacombes ,  les  ci- 
ternes, et  sur  la  colonne  mal  appelée  de  Pompée  >. 
Ces  noms  ont  de  la  majesté;  mais  les  objets  vus 
en  original  perdent  de  l'illusion  des  gravures.  La 
seule  colonne,  par  la  hardiesse  de  son  élévation, 
par  le  volume  de  sa  circonférence,  et  par  la  soli- 
tude qui  l'environne ,  imprime  un  vrai  sentiment 
de  respect  et  d'admiration. 

Dans  son  état  moderne,  Alexandrie  est  l'entre- 
pôt d'un  commerce  assez  considérable.  Elle  est  ta 
porte  de  toutes  les  denrées  qui  sortent  de  l'Egypte 
vers  la  Méditerranée,  les  riz  de  Damiât  exceptés. 
L&s  Européens  y  ont  des  comptoirs ,  où  des  ac- 
teurs traitent  de  nos  marchandises  par  échanges. 
On  y  trouve  toujours  des  vaisseaux  de  Marseille, 
de  Livoume,  de  Venise,  de  Raguse  et  des  états 
du  Grand  Seigneur;  mais  l'hivernage  y  est  dange- 
reux. Le  port  neuf,  le  seul  où  l'on  reçoive  les  Eu- 
ropéens, s'est  tellement  rempli  de  sable ,  que  dans 
les  tempêtes  les  vaisseaux  frappent  le  fond  avee  la 
quille  ;  de  plus ,  ce  fond  étant  de  roche ,  les  cflbles 
des  ancres  sont  bientôt  coupés  par  le  fh>ttenient; 
et  alors  un  premier  vaisseau  chassé  sur  un  second 
le  pousse  sur  un  troisième,  et  de  l'un  à  l'autre  ils 
se  perdent  tous.  On  en  eut  un  exemple  funeste  il 
y  a  16  à  18  ans  :  42  vaisseaux  furent  brisés  contre 
le  môle,  dans  un  coup  de  vent  du  nord-ouest;  et 
depuis  cette  époque,  on  a  de  temps  à  autre  essuyé 
des  pertes  de  14,  de  8,  de  6,  etc.  Le  port  vieux, 
dont  l'entrée  est  ouverte  par  la  bande  de  terre  appe- 
lée cap  des  Figues  *,  n'est  pas  sujet  à  ce  désastre; 
mais  les  Turks  n'y  reçoivent  qn^  des  bâtiments 
musulmans.  Pourquoi,  dira-t-on  en  Europe,  ne 
réparent-ils  pas  le  port  neuf?  C'est  qu'en  Turkte 
l'on  détruit  sans  jamais  réparer.  On  détruira  aussi 
le  port  vieux,  où  l'on  jette  depuis  200  ans  le  lest 
des  bâtiments.  L'esprit  turk  est  de  ruiner  les  tra- 
vaux du  passé  et  l'espoir  de  l'avenir  ;  parce  que  dans 
la  barbarie  d'un  despotisme  ignorant,  il  n'y  a  point 
de  lendemain. 

>  Le  calcul  le  plos  suivi  à  Alexandrie  porte  la  haaleor  du 
fût,  y  compris  le  chapiteau,  à  9e  pieds,  et  la  drooaféreoœ 
à  S8  pieds  3  pouces. 

>  Ras  el-tln  :  piononcei  ttnê. 


Considérée  comme  ville  de  guerre,  Alexandrie 
n'est  rien.  On  n'y  voit  aucun  ouvrage  de  fortiflca- 
tion;  lepAore  noîéme,  avec  ses  hautes  tours,  n'en 
est  pas  un.  11  n'a  pas  quatre  canons  en  état,  et  pas 
un  canonnier  qui  sache  pointer.  Les  500  janis- 
saires qui  doivent  former  sa  garnison,  réduits 
à  moitié,  sont  des  ouvriers  qui  ne  savent  que  fu- 
mer la  pipe.  Les  Turks  sont  heureux  que  les  Francs 
soient  intéressés  à  ménager  cette  ville.  Une  frégate 
de  Malte  ou  de  Russie  suffirait  pour  la  mettre  en 
cendres  :  mais  cette  conquête  serait  inutile.  Un 
étranger  ne  pourrait  s'y  maintenir,  parce  que  le 
terrain  est  sans  eau.  Il  faut  la  tirer  du  Nil  par  un 
kaika  ^,ùaun  canal  de  13  lieues,  qui  l'amène  cha- 
que année  lors  de  l'inondation.  Elle  remplit  les 
souterrains  ou  citernes  creusées  sous  l'ancienne  ville, 
et  cette  provision  doit  durer  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. L'on  sent  que  si  un  étranger  voulait  s'y  éta- 
blir, le  canal  lui  serait  fermé. 

C'est  par  ce  canal  seulement  qu'Alexandrie  tient 
à  l'Egypte;  car  par  sa  position  hors  du  Delta,  et 
par  la  nature  de  son  sol ,  elle  appartient  réellement 
an  désert  d'Afrique  :  ses  environs  sont  une  campa- 
gne de  sable,  plate,  stérile,  sans  arbres,  sans 
maisons,  où  Ton  ne  trouve  que  la  plante  *  qui 
donne  la  soude ,  et  une  ligne  de  palmiers  qui  suit 
la  trace  des  eaux  du  Nil  par  le  kaiUff. 

Ce  n'est  qu'à  Rosette,  appelée  dans  le  pays  Ra» 
chid,  que  Ton  entre  vraiment  en  Egypte  :  là,  l'on 
quitte  les  sables  blanchâtres  qui  sont  l'attribut  de 
la  plage,  pour  entrer  sur  un  terreau  noir,  gras  et 
léger,  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l'Egypte; 
alors  aossi,  pour  la  première  fois,  on  voit  les  eaux 
de  ce  Nil  si  fameux  :  son  lit,  encaissé  dans  deux 
rives  à  pic,  ressemble  assez  bien  à  la  Seine  entre 
Anteuil  et  Passy.  Les  bois  de  palmiers  qui  le  bor- 
dent, les  vergers  que  ses  eaux  arrosent,  les  limo* 
ntos,  les  orangers,  les  bananiers,  les  pêchers  et 
d'autres  arbres,  donnent  par  leur  verdure  perpé- 
^  tudle ,  un  agrément  à  Rosette ,  qui  tire  surtout  son 
iUusion  du  contraste  d'Alexandrie,  et  de  la  mer 
que  l'on  quitte.  Ce  que  l'on  rencontre  de  là  au 
Kaire  est  encofe  propre  à  la  fortifier. 

Dans  ce  voyage,  qui  se  îaM  en  remontant  par  le 
fleuve,  on  commence  à  prendre  une  idée  géné- 
rale du  sol,  du  climat  et  des  productions  de  ce 
pays  si  célèbre.  Rien  n'imite  mieux  son  aspect, 
que  les  marais  de  la  basse  Loire,  ou  les  plaines  de 
la  Flandre,-  mais  il  faut  en  supprimer  la  foule  des 
maisons  de  campagne  et  des  arbres,  et  y  substi- 
tuer qudques  bois  clairs  de  palmiers  et  de  syco- 

■  Trooonoa  kalidge. 

'  £d  arabe  el-qali,  dont  od  a  fait  le  nom  du  sel  al-kali. 
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mores ,  et  quelques  villages  de  terre  sur  des  éléva- 
tions factices.  Tout  ce  terrain  est  d'un  niveau  si 
égal  et  si  bas,  que  lorsqu'on  arrive  par  mer,  on 
n'est  pas  à  trois  lieues  de  la  côte,  au  moment  oti 
Ton  découvre  à  l'horizon  les  palmiers  et  le  sable 
qui  les  porte;  de  là,  en  remontant  le  fleuve,  on 
s'élève  par  une  pente  si  douce,  qu'elle  ne  fait 
pas  parcourir  à  l'eau  plus  d'une  lieue  à  l'heure. 
Quant  au  tableau  de  la  campagne ,  il  varie  peu  : 
ce  sont  toujours  des  palmiers  isolés  ou  réunis, 
plus  rares  à  mesure  que  l'on  avance;  des  villages 
bâtis  en  terre  et  d'un  aspect  ruiné;  une  plaine 
sans  bornes  qui ,  selon  les  saisons ,  est  une  mer 
d'eau  douce,  un  marais  fangeux,  un  tapis  de  ver- 
dure, ou  un  champ  de  poussière;  de  toutes  parts 
un  horizon  lointain  et  vaporeux,  où  les  yeux  se 
fatiguent  et  s'ennuient;  enfin,  vers  la  jonction 
des  deux  bras  du  fleuve^  l'on  commence  à  décou- 
vrir dans  l'est  les  montagnes  du  Kaire ,  et  dans 
ce  sud,  tirant  vers  l'ouest,  trois  masses  isolées  que 
l'on  reconnaît  à  leur  forme  angulaire  pour  les 
pyramides.  De  ce  moment,  l'on  entre  dans  une 
vallée  qui  remonte  au  midi,  entre  deux  chaînes 
de  hauteurs  parallèles.  Celle  d'orient,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  mérite  le  nom  de  monta- 
gne par  son  élévation  brusque ,  et  celui  de  désert 
par  son  aspect  nu  et  sauvage;  mais  celle  du  cou- 
chant n'est  qu'une  crête  de  rocher  couvert  de 
sable ,  que  l'on  a  bien  définie  en  l'appelant  digue 
ou  chaussée  naturelle.  Pour  se  peindre  en  deux 
mots  l'Egypte,  que  l'on  se  représente  d'un  côté 
une  mer  étroite  et  des  rochers;  de  l'autre,  d'im- 
menses plaines  de  sable,  et  au  milieu,  un  fleuve 
coulant  dans  une  vallée  longue  de  lôO  lieues ,  large 
de  3  à  7 ,  lequel ,  parvenu  à  30  lieues  de  la  mer ,  se 
divise  en  deux  branches,  dont  les  rameaux  s'éga- 
rent sur  un  terrain  libre  d'obstacles,  et  presque 
sans  pente. 

Le  goût  de  l'histoire  naturelle,  ce  goût  si  ré- 
pandu à  l'honneur  du  siècle ,  demandera  sans  doute 
des  détails  sur  la  nature  du  sol  et  des  minéraux 
de  ce  grand  terrain  ;  mais  malheureusement  la  ma- 
nière dont  on  y  voyage  est  peu  propre  à  satisfaire 
sur  cette  partie.  11  n'en  est  pas  de  la  Turkie  comme 
de  l'Europe  :  chez  nous,  les  voyages  sont  des  pro- 
menades agréables;  là ,  ils  sont  des  travaux  péni- 
bles et  dangereux.  Ils  sont  tels  surtout  pour  les 
Européens,  qu'un  peuple  superstitieux  s'opiniâtre 
à  regarder  comme  des  sorciers,  qui  viennent  en- 
lever par  magie  des  trésors  gardés  sous  le^ruines 
par  des  génies.  Cette  opinion  ridicule,  mais  enra- 
cinée, jointe  à  l'état  de  guerre  et  de  trouble  habir 
tuel,  ôte  toute  sûreté  et  s'oppose  à  toute  décour 
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verte.  On  ne  peut  s'écarter  seul  dans  les  terres; 
on  ne  peut  pas  même  s*y  faire  accompagner.  On 
est  donc  borné  aux  rivages  du  fleuve,  et  à  une 
route  connue  de  tout  le  monde;  et  cette  marche 
n'apprend  rien  de  neuf.  Ce  n'est  qu'en  rassemblant 
ce  que  l'on  a  vu  par  soi-même  et  ce  que  d'autres 
ont  observé,  que  l'on  peut  acquérir  quelques  idées 
générales.  D'après  un  pareil  travail ,  on  est  porté 
à  établir  que  la  charpente  de  l'Egypte  entière,  de- 
puis Mouan  (ancienne  Syène)  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, est  un  lit  de  pierre  calcaire,  blanchâtre 
et  peu  dure,  tenant  des  coquillages  dont  les  ana- 
logues se  trouvent  dans  les  deux  mers  voisines  >. 
Elle  a  cette  qualité  dans  les  pyramides  et  dans  le 
rocher  libyque  qui  les  supporte.  On  la  retrouve 
la  même  dans  les  citernes,  dans  les  catacombes 
d'Alexandrie,  et  dans  les  éeueils  de  la  côte  où 
elle  se  prolonge.  On  la  retrouve  encore  dans  la 
•uontagne  de  l'est,  à  la  hauteur  du  Kaire,  et  les 
matériaux  de  cette  ville  en  sont  composés.  Enfin , 
c'est  cette  même  pierre  calcaire  qui  forme  les  im- 
menses carrières  qui  s'étendent  de  Samedi  à 
Manfahùt,  dans  un  espace  de  plus  de  25  lieues, 
selon  le  témoignage  de  Siccard.  Ce  missionnaire 
nous  apprend  aussi  que  Ton  trouve  des  marbres 
dans  la  vallée  des  CkarioU,  au  pied  des  monta- 
gnes qui  bordent  la  mer  Rouge,  et  dans  les  mon- 
tagnes au  nord-est  à^Asouan.  Entre  cette  ville  et 
la  cataracte,  sont  les  principales  carrières  de  gra- 
nit rouge;  mais  il  doit  en  exister  d'autres  plus  bas , 
puisque  sur  la  rive  opposée  de  la  mer  Rouge,  les 
montagnes  d'Oreb,  de  Sinaî,  et  leurs  dépendan- 
ces, à  deux  journées  vers  le  nord,  en  sont  formées  '. 
Non  loin  d'Asauan,  vers  le  nord-est,  est  une  car- 
rière de  pierre  serpentine,  employée  brute  par  les 
habitants  à  faire  des  vases  qui  vont  au  feu.  Dans 
la  même  ligne,  sur  la  mer  Rouge ,  était  jadis  une 
mine  d'émeraudes  dont  on  a  perdu  la  trace.  Le 
cuivre  est  le  seul  métal  dont  les  anciens  aient  fait 
mention  pour  ces  contrées.  La  route  de  Suez  est 
le  local  où  l'on  trouve  le  plus  de  cailloux  dits  d'E- 
gypte, quoique  le  fond  soit  une  pierre  calcaire, 
dure  et  sonnante  :  c'est  aussi  là  qu'on  a  recueilli 
des  pierres  que  leur  forme  a  fait  prendre  pour  du 
bois  pétrifié.  En  effet,  elles  ressemblent  à  des  bû- 
ches taillées  en  biseau  par  les  bouts ,  et  sont  per- 
cées de  petits  trous  que  Ton  prendrait  volontiers 
pour  des  trachées  ;  mais  le  hasard,  en  m'offrant  une 
veine  considérable  de  cette  espèce,  dans  la  route 


■  Ces  eoquUlageB  sont  sartout  des  hérissons,  des  volutes, 
des  bivalves,  et  une  espèce  en  forme  de  lentUles.  Voyez  le 
docteur  Shaw,  Foyage  au  Levant. 

*  Cekii-ià  est  gris,  tadié  de  noir  et  quelquefois  de  rouge. 
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des  Arabes  Haouatât  > ,  m'a  prouvé  que  c'était  un 
vrai  minéral  *. 

Des  objets  plus  intéressants  sont  les  deux  lacs 
de  natron,  décrits  par  le  même  Siccard;  ils  sont 
situés  dans  ledésert  de  Ctoio^oudeSaint-Macaire, 
à  l'ouest  du  Delta.  Leur  lit  est  une  espèce  de  fosse 
naturelle,  de  S  à  4  lieues  de  long,  sur  un  quart 
de  large  ;  le  fond  en  est  solide  et  pierreux.  Il  est  sec 
pendant  0  mois  de  Tannée;  mais  en  hiver  il  trans- 
sude  de  la  terre  une  eau  d'un  rouge  violet,  qui  rem- 
plit le  lac  à  5  ou  6  pieds  de  hauteur;  le  retour  des 
dialeurs  la  faisant  évaporer,  il  reste  une  couche  de 
sel  épaisse  de  9  pieds ,  et  très-dure,  que  l'on  déta- 
che à  coups  de  barre  de  fer.  On  en  retire  jusqu'à 
86,000  quintaux  par  an.  Ce  phénomène,  qui  indi- 
que tm  sol  impr^poé  de  sel,  est  répété  dans  toute 
l'Egypte.  Partout  où  Ton  creuse ,  on  trouve  de  Peau 
saumâtrCf  contenant  du  natron,  du  sel  marin  et 
un  peu  de  nitre.  Lors  même  qu'on  inonde  les  jar- 
dins pour  les  arroser,  on  voit,  après  l'évaporation 
et  l'absorption  de  l'eau,  le  sel  effleurir  à  la  sur- 
foce  de  la  terre;  et  ce  sol,  comme  tout  le  continent 
de  l'Afrique  et  de  l'Arabie ,  semble  être  de  sel ,  ou 
le  former. 

Au  milieu  de  ces  minéraux  de  diverses  qualités , 
au  milieu  de  ce  sable  fin  et  rougeâtre,  propre  à 
l'Afrique ,  la  terre  de  la  vallée  du  Nil  se  présente 
avec  des  attributs  qui  en  font  une  classe  distincte. 
Sa  couleur  noirâtre ,  .sa  qualité  argileuse  et  liante , 
tout  annonce  son  origine  étrangère;  et  en  effet, 
c'est  le  fleuve  qui  l'apporte  du  sein  de  TAbissinie  : 
l'on  dirait  que  la  nature  s'est  plu  à  former  par  art 
une  tle  habitable  dans  une  contrée  à  qui  elle  avait 
tout  refusé.  Sans  ce  limon  gras  et  léger,  jamais 
l'Egypte  n'eût  rien  produit  :  lui  seul  semble  conte- 
nir les  germes  de  la  végétation  et  de  la  fécondité; 
encore  ne  les  doit -il  qu'au  fleuve  qui  le  dépose. 

CHAPITRE  n. 
Du  NU ,  et  de  TeiteDsion  du  Delta. 

Toute  l'existence  physique  etpolitiquede  l'Egypte 
dépend  du  Nil  :  lui  «eul  subvient  à  ce  premier 
besoin  des  êtres  organisés,  le  besoin  de  l'eau,  si 
fréquemment  senti  dans  les  climats  chauds ,  si  vive- 
ment irrité  par  la  privation  de  cet  élément.  Le  Nil 
seul,  sans  le  secours  d'un  ciel  avare  de  pluie, 
porte  partout  l'aliment  de  la  végétation;  par  un 
séjour  de  trois  mois  sur  la  terre,  il  l'imbibe  d'une 
somme  d'eau  capable  de  lui  suffire  le  reste  de 
l'année.  Sans  son  débordement,  on  ne  pourrait  cul- 

>  Chaque  tribu  a  ses  foutes  parttcuUéres,  pour  éviter  les 
disputes. 

*  D^ailleurs  il  n^existe  pas  dix  arbres  dans  ce  désert,  et  U 
parait  ineapable  d*en  produire. 


tivtr  qu'un  terrain  trè64K>rné,  et  avec  des  soins 
très-dispendieox;  et  Ton  a  raison  de  dire  qu'il  est 
la  mesure  de  l'abondanoe,  de  la  prospérité,  de  la 
vie.  Si  le  Portugais  Âlbukerque  eût  pu  eiécuter 
son  projet  de  le  dériver  de  TÉthiopie  dans  la  mer 
Rouge ,  cette  contrée  si  riche  ne  serait  qu'un  désert 
aussi  sauvage  que  les  solitudes  qui  Tenvironnent. 
A  voir  rusage  que  rhonune  faiit  de  ses  forces, 
doitron  reprocher  à  la  nature  de  ne  lui  en  avoir 
pas  accordé  davantage? 

Cest  donc  à  juste  titre  que  les  Égyptiens  ont 
eu  dans  tous  les  temps,  et  conservent  même  de 
nos  jours,  un  respect  religieux  pour  le  Mil  >  ;  mais 
Il  faut  pardonner  à  un  Européen,  si  lorsqu'il  les 
entend  vanter  la  heauté  de  tes  eaux ,  il  sourit  de 
leur  ignorance.  Jamais  ces  eaux  troubles  et  fan- 
geuses n'auront  pour  lui  le  charme  des  claires  fon- 
taines et  des  ruisseaux  limpides;  jamais,  à  moins 
d'un  sentiment  exalté  par  la  privation,  le  corps 
d'une  Égjrptienne,  hâlé  et  ruisselant  d'une  eau 
jaunâtre,  ne  lui  rappellera  les  naïades  sortant  du 
bain.  Six  mois  de  l'année,  l'eau  du  fleuve  est  si 
bouriieuse,  qu'il  faut  la  faire  d^>06er  pour  la  boire  *  : 
pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  l'inondation, 
réduite  à  une  petite  profondeur,  elle  s'échauffe 
dans  son  lit,  devient  verdâtre,  fétide  et  remplie 
de  ven;  et  il  faut  recourir  à  celle  que  Ton  a  reçue 
et  conservée  dans  les  citernes.  Dans  toutes  les 
saisons,  les  gens  délicats  ont  soin  de  la  parfumer. 
An  reste ,  l'on  ne  £ût  en  aucun  pays  un  aussi  grand 
usage  d'eau.  Dans  les  maisons ,  dans  les  rues ,  par- 
tout, le  premier  objet  qui  se  présente  est  un  vase 
d'eau,  et  le  premier  mouvement  d'un  Égyptien 
est  de  le  saisir  et  d'en  boire  un  grand  trait,  qui 
n^incommode  point,  grâce  à  l'extrême  transpira- 
tion. Ces  vases,  qui  sont  de  terre  cuite  non  ver- 
nissée, laissent  filtrer  l'eau  au  point  qu'ils  se  vi- 
dent en  quelques  heures.  L'objet  que  l'on  se  propose 
par  ce  mécanisme  est  d'entretenir  l'eau  bien  fraî- 
che, et  Ton  y  parvient  d'autant  mieux  qu'on  l'ex- 
pose à  un  courant  d'air  plus  vif.  Dans  quelques 
lieux  de  la  Syrie  l'on  boit  feau  qui  a  transsudé; 
mais  en  Egypte  l'on  boit  celle  qui  reste  dans  le  vase. 

Depuis  quelques  années,  l'action  du  Nil  sur  le 
terrain  de  fÊ^te  est  devenue  un  problème  qui 

■  ns  rappeUnt  Mtm,  èéni^  Mâeri;  et  Ion  des  nouveOes 
«■ax,  c'«rtjhdtfe  de  rouvertiin  da  canaox,  on  voit  let  mères 
Is  e&rauli  dans  le  ooaiant,  avec  le  pr^ugé  que 
K  ont  ime  Tertn  paiiaante  et  divine,  telle  que  la  snp- 
tks  anciens  à  tooi  les  fleuves. 
On  se  sert,  poor  cet  effet,  d'amandes  amëres,  dont  on 
frotte  le  vase,  et  alors  eUe  est  réeUemsnt  légère  et  bonne. 
Mais  U  a*y  a  qne  la  soif,  on  la  prévenUoo ,  qui  puisse  la  met- 
tre att-dssspi  de  nos  fonlalnes et  de  nos  grandes  rivières, 
tdlci  que  la  Seine  et  la  Loire.     . 


DE  L'EGYPTE.  ne 

partage  les  savants  et  les  naturalistes.  En  considé- 
rant la  quantité  de  limon  que  le  fleuve  dépose,  et 
en  rapprochant  les  témoignages  des  anciens  des 
observations  des  modernes,  plusieurs  pensent  que 
le  Delta  a  pris  un  accroissement  considérable ,  tant 
en  élévation  qu'en  étendue.  Savary  vient  de  don- 
ner plus  de  poids  à  cette  opinion, dans  les  Lettres 
qu'il  a  publiées  sur  l'Egypte;  mais  comme  les  fiilts 
et  les  autorités  qu'il  allègue  me  donnent  des  résul- 
tats différents  des  siens,  je  crois  devoir  porter 
nos  contradictions  au  tribimal  du  public.  La  dis- 
cussion en  devient  d'autant  plus  nécessaire,  que  ce 
voyageur  ayant  demeuré  deux  ans  sur  les  lieux ,  son 
témoignage  ne  tarderait  pas  de  passer  en  loi  :  éta- 
blissons les  questions,  ettraitonsd'abord  de  l'agran- 
dissement du  Delta. 

Un  historien  grec,  qui  a  dit  sur  l'Egypte  ancienne 
presque  tout  ce  que  nous  en  savons ,  et  ce  que  cha- 
que jour  constate,  Hérodote  d'Halicamasse,  écri- 
vait, il  y  a  22  siècles  : 

«  L'Egypte,  où  abordent  les  Grecs  (  le  Delta  ) , 
«  est  une  terre  acquise ,  un  don  du  fleuve ,  ainsi  que 
«  tout  le  pays  marécageux  qui  s'étend  en  remontant 
«  jusqu'à  trois  jours  de  navigation  >.  » 

Les  raisons  qu'il  allègue  de  cette  assertion  prou- 
vent qu'il  ne  la  fondait  pas  sur  des  préjugés.  «  En 
«  effet,  ajoute-t-il,  le  terrain  de  l'Egypte,  qui  est 
«  un  limon  noir  et  gras,  diffère  absolument,  et  du 
«  sol  de  l'Afrique,  qui  est  de  sable  rouge,  et  de 
«  celui  de  l'Arabie,  qui  est  argileux  et  rocailleux... 
«  Ce  limon  est  apporté  de  rÊthiq>ie  par  le  Nil... 
«  et  les  coquillages  que  l'on  trouve  dans  le  désert 
«  prouvent  assez  que  jadis  la  mer  s'étendait  plus 
«  avant  dans  les  terres.  » 

En  reconnaissant  cet  empiétement  du  fleuve  si 
conforme  à  la  nature,  Hérodote  n'en  a  pas  déter- 
miné les  proportions.  Savary  a  cru  pouvoir  le  sup- 
pléer :  examinons  son  raisonnement. 

En  croissant  en  hauteur,  «  l'Egypte  •  s'est  aussi 
«  augmentée  en  longueur;  entre  plusieurs  fiiits  que 
«  l'histoire  présente,  j'en  choisirai  un  seul.  Sous 
«  le  règne  de  Psammétique,  les  Milésiens  abordé- 
«  rent  avec  SO  vaisseaux  à  l'embouchure  Bolbi- 
«  tine ,  aujourd'hui  celle  de  Rosette ,  et  s'y  fortifiè- 
«  rent.  Us  bâtirent  une  ville  qu'ils  nommèrent 
«  Metetts  {Strabo,  lib.  XVII)  :  c'est  la  même  que 
«  Faoué,  qui ,  dans  les  vocabulaires  coptes ,  a  con- 
«  serve  le  nom  de  MessU.  Cette  ville ,  autrefois  port 
«  de  mer,  s'en  trouve  actuellement  éloignée  de  9 
«  lieues  :  c'est  l'espace  dont  le  Delta  s'est  prolongé 
«  depuis  Psammétique  jusqu'à  nous.  » 

«  Rend.  lib.  H,  p.  105,  édit.  Wessellng,  in-foL 
>  Lettre»  sur  V Egypte,  tom.  I,  p.  Ifl. 
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Rien  de  si  précis  au  premier  aspect  que  ce  rai- 
sonnement; mais  en  recourant  à  l'original,  dont 
Savary  s'autorise,  on  trouve  que  le  fait  principal 
manque.  Voici  le  texte  de  Strabon ,  traduit  à  la  let- 
tre' : 

«  Après  l'embouchure  Bolbitine,  est  un  cap  sa- 
«  blonneux  et  bas,  appelé  la  Corne  de  V Agneau  y 
«  lequel  s'étend  assez  loin  (en  mer);  puis  vient  la 
«  Guérite  de  PerséeetXe  Mur  clés  Milésien8:caT]e8 
V  Milésiens ,  au  temps  de  Kyaxares ,  roi  des  Mèdes , 
«  qui .  fut  aussi  le  temps  de  Psammétique ,  roi 
«  d'Egypte,  ayant  abordé  avec  30  vaisseaux  à 
<i  l'embouchure  Bolbitine,  y  descendirent  à  terre, 
«  et  construisirent  l'ouvrage  qui  porte  leur  nom. 
«  Quelque  temps  après,  s'étant  avancés  vers  le  nome 
«  de  Sais ,  et  ayant  battu  les  troupes  à'Inàres  dans 
n  un  combat  sur  le  fleuve,  ils  fondèrent  la  ville  de 
«  NaucraHs,  un  peu  au-dessous  de  Schedia,  Après 
M  le  Mur  des  Milésiens,  en  allant  vers  l'embou- 
«  chure  Sebennytique,  sont  des  lacs,  tels  que  ce- 
«  luideRutos,  etc.  » 

Tel  est  le  passage  de  Strabon  au  sujet  des  Mi- 
lésiens; on  n'y  voit  pas  la  moindre  mention  de 
Metelis,  dont  le  nom  même  n'existe  pas  dans  son 
ouvrage.  Cest  Ptolémée  qui  l'a  fourni  à  d' Anville  > , 
sans  le  rapporter  aux  Milésiens  :  et  à  moins  que 
Savary  ne  prouve  l'identité  de  MeteUs  et  du  Mur 
nUlésien  par  des  recherches  faites  sur  les  lieux,  on 
ne  doit  pas  admettre  ses  conclusions. 

Il  a  pensé  qu'Homère  lui  offrait  un  témoignage 
analogue  dans  les  passages  où  il  parle  de  la  dis- 
tance de  l'île  du  Phare  à  l'Egypte  :  le  lecteur  va  ju- 
ger s'il  est  plus  fondé.  Je  cite  la  traduction  de  ma- 
dame Dacier^,  moins  brillante,  mais  plus  littérale 
qu'aucune  autre;  et  ici  le  littéral  nous  importe 
le  plus. 

«  Dans  la  mer  d'Egypte,  vis-à-vis  du  Nil,  ra- 
«  conte  Ménélas,  il  y  a  une  certaine  île  qu'on  ap- 
«  pelle  le  Phare;  elle  est  éloignée  d'une  des  em- 
«  bouchures  de  ce  fleuve  d'autant  de  chemin  qu'en 
«  peut  faire  en  un  jour  un  vaisseau  qui  a  le  vent 
«  en  poupe.  »  Et  plus  bas,  Protée  dit  à  Ménélas  : 
«  Le  destin  inflexible  ne  vous  permet  pas  de  revoir 

«  votre  patrie que  vous  ne  soyez  retourné  en- 

«  core  dans  le  fleuve  Ëgyptus,  et  que  vous  n'ayez 
«  offert  des  hécatombes  parfaites  aux  immortels.  » 

«  Il  dit,  reprend  Ménélas,  et  mon  cœur  fut 
«  saisi  de  douleur  et  de. tristesse,  parce  que  ce 
«  dieu  m'ordonnait  de  rentrer  dans  le  fleuve  Ëgyp- 

'  Geograp.  StrahonU,  interpr.  Casaubon,  édit.  1707,  lib. 

xvn,  p.  IU2. 

*  Voyez  rexcelleni  Mémoire  de  d'AnvUte  sur  TËgypte, 
tn*4»,  1766,  p.  77. 
3  Odyssée,  Uv.  IV. 
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«  tus,  dont  le  chemin  est  difficile  et  dangereux.  • 
De  ces  passages,  et  surtout  du  premier,  Savary 
veut  induire  que  le  Phare,  aujourd'hui  joint  au  ri- 
vage, en  était  jadis  très-éloigné  :  mais  lorsque  Ho- 
mère parle  de  la  distance  de  cette  île,  il  ne  l'appli- 
que pas  à  ce  rivage  en  face,  conune  l'a  traduit  le 
voyageur;  il  l'applique  à  la  terre  d' Egypte ,  ao 
fleuve  du  Nil.  En  second  lieu,  par  Journée  de  na- 
vigation, on  aurait  tort  d'entendre  l'espace  indéfini 
que  pouvaient  parcourir  les  vaisseaux  ou,  pour  mieux 
dire ,  les  bateaux  des  anciens.  En  usitant  ce  terme , 
les  Grecs  lui  attribuaient  une  valeur  fixe  de  640  sta- 
des. Hérodote  ' ,  qui  nous  apprend  expressément  œ 
fiiit,  en  donne  un  exemple  quand  il  dit  que  le  Kil 
a  empiété  sur  la  mer  le  terrain  qui  va  en  remontant 
jusqu'à  trois  jours  de  navigation;  et  les  1,6S0 
stades  qui  en  résultent,  reviennent  au  calcul  plus 
précis  de  1 ,500  stades,  qu'il  compte  ailleurs  d'Héiio- 
polis  à  la  mer.  Or,  en  prenant  avec  d'Anville  les 
540  stades  pour  27,000  toises,  ou  près  d'un  demi- 
degré  * ,  on  trouve ,  par  le  compas ,  que  cette  mesure 
est  la  distance  du  Phare  au  Ki\  même;  elle  s'appli- 
que surtout  à  deux  tiers  de  lieue  au-dessus  de  Ro- 
sette, dans  un  local  oh  l'on  a  quelque  droit  de  pla- 
cer la  ville  qui  donnait  son  nom  à  l'embouchure 
Bolbitine;  et.il  est  remarqiud>le  que  c'était  celle 
que  fréquentaient  les  Grecs ,  et  où  abordèrent  hss 
Milésiens ,  un  siècle  et  demi  après  Homère.  Rien  ne 
prouve  donc  l'empiétement  du  Delta  et  du  conti- 
nent aussi  rapide  qu'on  le  suppose;  et  si  l'on  voulait 
le  soutenir,  il  resterait  à  expliquer  comment  ce  ri- 
vage, qui  n'a  pas  gagné  une  demi-lieuedepuis  Alexan- 
dre, en  gagna  11  dans  le  temps  infiniment  moindre 
qui  s'écoula  de  Ménélas  à  ce  conquérant  *. 

Il  existait  un  moyen  plus  authentique  d'évaluer 
cet  empiétement;  c'est  la  mesure  positive  de  l'E- 
gypte, donnée  par  Hérodote.  Voici  son  texte  :  «  La 
«  largeur  de  l'Egypte  sur  la  mer,  depuis  le  golfe 
«  Plintinite  jusqu'au  marais  Serbonide,  près  du 
«  Casius,  est  de  3,600  stades;  et  sa  longueur  de 
«  la  mer  à  Héliopolis  est  de  1,500  stades.  » 

Ne  parlons  que  de  ce  dernier  article ,  le  seul  qui 
nous  intéresse.  Par  des  comparaisons  faites  avec 
cette  sagacité  qui  lui  était  propre,  d'Anville  a  prouvé 
que  le  stade  d'Hérodote  doit  s'évaluer  entre  50 

«  ^m)d.  lU).  n,p.  I00ell07. 

*  U  ne  s'en  faut  que  de  l,aoo  toises. 

3  Od  peut  reprocher  à  Homère  de  n*éife  pas  exact,  quand 
Il  dit  que  le  Phaie  était  vis-à-Yis  du  MU  ;  mais  pour  Texcuser 
on  peut  dire  que,  parlant  de  l'Egypte  comme  du  bout  du 
monde,  U  n'a  pas  dû  se  piquer  d'une  précision  stricte.  En 
second  lieu,  la  branche  Canopique  allait  Jadis  par  les  lacs 
s'ouvrir  près  d'Abouqir;  et  si,  comme  la  vue  du  terrain  me 
le  fait  penser,  elle  passa  Jadis  à  l'ouest  même  d'Aboilqir ,  qui 
aurait  été  une  lie,  Homère  a  pu  dire,  avec  raison,  que  le 
Phare  était  vis-à-vis  du  NU. 


et  51  toises  de  France.  En  prenant  ce  dernier 
terme ,  leè  1,500  stades  équivalent  à  76,000  toises, 
qui ,  à  raison  de  57 ,000  au  degré  sous  ce  parallèle , 
donnent  un  degré  et  près  de  20  minutes  et  demie. 
Or,  d*apr^  les  observations  astronomiques  de 
Niebuhr,  voyageur  du  roi  de  Danemark  en  1761  ' , 
la  différence  de  latitude  entre  Hélîopolis  (au- 
jourdliuî  la  Matarée)  et  la  mer,  étant  d*un  degré 
29  minutes  sous  Damiât,  et  d*un  degré  24  minutes 
sous  Rosette,  il  en  résulte  d'un  côté  8  minutes 
et  demie,  ou  une  lieue  et  demie  d'empiétement; 
et  8  minutes  et  demie ,  ou*  3  lieues  et  demie  de 
l'autre  :  c'est-à-dire  que  l'ancien  rivage  répond  à 
11,800  toises  au^essous  de  Rosette;  ce  qui  s'éloi- 
gne peu  du  sens  que  je  trouve  au  passage  d'Ho- 
mère; tandis  que  sur  la  branche  de  Damiât,  l'ap- 
plication tombe  950  toises  au-dessous  de  cette 
ville.  Il  est  vrai  qu'en  mesurant  immédiatement 
par  le  compas,  la  ligne  du  rivage  remonte  environ 
3  lieues  plus  haut  du  côté  de  Rosette ,  et  tombe 
sur  Damiât  même;  ce  qui  vient  du  triangle  opéré 
par  la  différence  de  longitude.  Mais  alors  BaUfi- 
Une,  mentionnée  par  Hérodote,  est  hors  de  limite; 
et  il  n'est  plus  vrai  que  Busiris  (Abousir)  soit, 
comme  le  dit  Hérodote  *,  au  milieu  du  Delta.  On 
ne  doit  pas  le  dissimuler  :  ce  que  les  anciens  rap- 
portent, et  ce  que  nous  connaissons  du  local  n'est 
point  assez  précis  pour  déterminer  rigoureusement 
les  empiétements  successifs.  Pour  raisonner  sûre- 
ment, il  faudrait  des  recherches  semblables  à  celles 
de  Choiseul-Gouffier  sur  le  Méandre  ^,  il  faudrait 
des  fouilles  sur  le  terrain;  et  de  pareils  travaux 
exigent  une  réunion  de  moyens  qui  n'est  donnée 
qu'à  peu  de  voyageurs.  Il  y  a  surtout  ici  cette  dif- 
ficulté, que  le  terrain  sablonneux  qui  forme  le  bas 
Delta ,  subit  d'un  jour  à  l'autre  de  grands  change- 
ments. Le  Nil  et  la  mer  n'en  sont  pas  les  seuls 
agents;  le  vent  lui-même  en  est  un  puissant  :  tan- 
tôt il  comble  des  canaux  et  repousse  le  fleuve , 
comme  il  a  fait  pour  l'ancien  bras  Canopique; 
tantôt  il  entasse  le  sable  et  ensevelit  les  ruines, 
au  point  d'en  foire  perdre  le  souvenir.  Niebuhr  en 
cite  un  exemple  remarquable.  Pendant  qu'il  était 
à  Rosette  (en  1762),  le  hasard  fit  découvrir  dans 
les  collines  de  sablé  qui  sont  au  sud  de  la  ville, 
diverses  ruines  anciennes,  et  entre  autres  vingt 
belles  colonnes  de  marbre  d'un  travail  grec,  sans 
que  la  tradition  pût  dire  quel  avait  été  le  nom 


<  Toyei  Fùffuge  en,  Arabie,  par  C.  Niebahr,  iD-4<',  qu^il 
faut  disUn^ocr  de  la  Description  de  VAralne ,  par  le  même , 
S  vol.  iii-4<». 

*Ub.tl,p.  m. 

'  Yoyei  Feyage  piitareêque  de  la  Grèce  ^  tome  II. 
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du  lieu<.  Tout  le  désert  adjacent  m'a  paru  dans 
le  même  cas.  Cette  partie  jadis  coupée  de  grands 
canaux  et  remplie  de  villes,  n'offre  plus  que 
dtes  collines  d'un  sable  jaunâtre,  très-fin,  que  le 
vent  entasse  au  pied  de  tout  obstacle,  et  qui  sou- 
vent submerge  les  palmiers.  Aussi,  malgré  le  tra- 
vail de  d'Anville,  ne  peut-on  se  tenir  assuré  de  l'ap- 
plication qu'il  a  faite  de  plusieurs  lieux  anciens  au 
local  actuel. 

Savary  a  été  beaucoup  plus  exact  dans  ce  qu'il 
rapporte  d'une  de  ces  révolutions  du  Nil  ',  par  la- 
quelle il  parait  que  jadis  ce  fleuve  coula  tout  entier 
dans  la  Libye,  au  sud  de  Memphis.  Mais  le  récit 
d'Hérodote  lui-même,  dont  il  tire  ce  fiiit,  souffre 
des  difficultés.  Ainsi,  lorsque  cet  historien  dit, 
d'après  les  prêtres  d'Héliopolis,  que  Menés,  pre- 
mier roi  d'Egypte ,  barra  le  coude  que  faisait  le 
fleuve,  2  lieues  et  quart  (100  stades)  au-dessus 
de  Memphis  3,  et  qu'il  creusa  un  lit  nouveau  à  l'o- 
rient de  cette  ville ,  ne  s'ensuit-U  pas  que  Memphis 
avait  été  jusqu'alors  dans  un  désert  aride ,  loin  de 
toute  eau?  et  cette  hypothèse  peut«lle  s'admettre? 
Peut-on  croire  littéralement  à  ces  immenses  tra- 
vaux de  Menés,  qui  aurait  fondé  une  ville  citée 
comme  existante  avant  lui  ;  qui  aurait  creusé  des 
canaux  et  des  lacs,  jeté  des  ponts,  construit  des 
palais,  des  temples,  des  quais,  etc.;  et  tout  cela 
dans  l'origine  première  d'une  nation,  et  dans  l'en- 
Êinoe  de  tous  les  arts?  Ce  Menés  lui-même  est-il 
un  être  historique,  et  les  récits  des  prêtres  sur  cette 
antiquité  ne  sont-ils  pas  tous  mythologiques?  Je 
suis  donc  porté  à  croire  que  le  cours  barré  par 
Menés  était  seulement  une  dérivation  nuisible  à 
l'arrosement  du  Delta;  et  cette  conjecture  parait 
d'autant  plus  probable,  que  malgré  ie  témoignage 
d'Hérodote,  cette  partie  de  la  vallée,  vue  des  py- 
ramides, n'offre  aucun  étranglement  qui  fasse 
croire  à  un  ancien  obstacle.  D'ailleurs,  il  me  sem- 
ble que  Savary  a  trop  pris  sur  lui  de  faire  aboutir 
à  la  digue  mentionnée  au-dessus  de  Memphis ,  le 
grand  ravin  appelé  no^r-ft^to-ma^  ùa  fleuve  sans 
eau,  comme  indiquant  l'ancien  lit  du  Nil.  Tous  les 
voyageurs  cités  par  d'Anville  le  font  aboutir  au 
Faîoume,  dont  il  parait  une  suite  plus  naturelle  4. 
Pour  établir  ce  fait  nouveau,  il  faudrait  avoir  vu 
les  lieux;  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  au  Kaire  que 

>  Cette  podUoD  convient  beaucoup  à  Bolbitlue. 
»  Lettre  I",  p.  12. 

3  Herod.  liv.  H. 

4  En  effet,  on  serait  plus  porté,  sur  HnspecUon  de  la  carte, 
à  croire  que  ce  fût  là  Jadis  le  conn  du  fleuve;  quant  aux 
pétrilications  de  mâts  et  de  vaisseaux  entters  dont  parle  Sic- 
card,  elles  auraient  bien  besoin,  pour  êtres  crues,  d'être 
constatées  par  des  voyageurs  plus  éclairés  que  ce  mission- 
naure. 
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Sayary  se  soit  avancé  plus  au  sud  que  les  pyramides 
de  Djizé.  La  formation  du  Delta,  qu'il  déduit  de 
ce  changement ,  répugne  également  à  se  concevoir  ; 
car  dans  cette  révolution  subite^  comment  imagi^ 
ner  que  le  pMs  énorme  des  eaux,  qui  vM  se  je- 
ter  à  Ventrée  du  gol/e^j  fit  refluer  celles  de  la 
merî  Le  choc  de  deux  masses  liquides  ne  produit 
qu'un  mélange,  dont  il  résulte  bientôt  un  niveau 
commun;  en  disant  abonder  plus  d'eau,  ou  dut 
couvrir  davantage.  U  est  vrai  que  le  voyageur 
i^joute  :  Les  sables  et  le  limon  que  le  M  entraine 
s'y  amoncelèrent;  VUedu  DeUa, peu  considérable 
d'abord,  sortit  des  eaux  de  la  mer,  dont  elle  re- 
cula  les  limites.  Mais  comment  une  fie  sort-elle  de 
la  mer?  Les  eaux  courantes  aplanissent  bien  plus 
qu'elles  n'amoncellent  :  ceci  nous  conduit  à  la 
question  de  l'exhaussement. 

CHAPITRE  m. 

De  rexhaussemeot  du  Delta. 

Hérodote ,  qui  l'a  connue  aussi  bien  que  la  précé- 
dente, ne  s'est  pas  expliqué  davantage  sur  ses  pro- 
portions; mais  il  a  rapporté  un  fait  dont  Savary 
s'appuiepour  tirer  des  conséquences  positives.  Voici 
le  précis  de  son  raisonnement  : 

«  Du  temps  de  Mœris,  qui  vivait  600  ans  avant 
«  la  guerre  de  Troie  * ,  8  coudées  suffisaient  pour 
«  inonder  le  Delta  {Herod.  lib.  Il)  dans  toute  son 
«  étendue.  Lorsque  Hérodote  vint  en  Egypte,  il 

•  en  fallait  15  ;  sous  l'empire  des  Romains,  16  ;  sous 
«  les  Arabes,  17  :  aujourd'hui  le  terme  favorable 
«  est  18,  et  le  Nil  croît  jusqu'à  22.  Voilà  donc,  dans 

•  l'espace  de  8,284  ans,  le  Delta  élevé  de  14  cou- 
«  dérâ.  » 

Oui ,  si  l'on  admet  les  faits  tels  qu'ils  sont  présen- 
tés; mais  en  les  reprenant  dans  leura  sources ,  on 
trouve  des  accessoires  qui  dénaturent  et  les  princi- 
pes et  les  conséquences.  Citonsd'abord  le  texted'Hé- 
rodote. 

«  Les  prêtres  égyptiens,  dit  cet  auteur 3,  rap- 
«  portent  qu'au  temps  du  roi  Mœris ,  le  Nil  inondait 
«  le  Delta,  en  s'élevant seulement  à  8  coudées.  De 
«  nos  jours,  s'il  n'en  atteint  16  ou  au  moins  15,  il 
«  ne  se  répand  pas  sur  le  pays.  Or,  depuis  la  mort 

•  de  Mœris  jusqu'à  ce  moment,  il  ne  s'est  pas  en- 
«  core  écoulé  900  ans.  v 

Calculons  :  de  Mœris  à  Hérodote ,  900  ans. 

d'Hérodote  à  l'an  1777,  2,287  ou, 
si  l'on  veut, 2,240 
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Total 


3,140 


*  Pag.  12  et  suiy. 

•  Lettre V*,ip,  M. 
)  U?.  n,p.  109. 


Pourquoi  cette  di£féreace  de  144  ans  en  excès  dans 
le  calcul  de  Savary?  pourquoi  suit-il  d'autres  comp- 
tes que  ceux  de  son  auteur?  Mais  passons  sur  la 
chronologie. 

Du  temps  d'Hérodote,  il  fallait  16  coudées,  ou 
au  moins  15  pour  inonder  le  Delta.  Du  temps  des 
Romains,  il  n'en  fallait  pas  davantage  :  15  et  16 
sont  toujours  le  terme  désigné. 

Avant  Pétrone,  dit  Strabon  s  l'abondance  ne 
régnait  en  Egypte  que  quand  le  NU  s'élevait  à  14 
coudées.  Mais  ce  gouverneur  obtenant  par  art  ce 
que  refusait  la  nature;  on  a  vu  sous  sa  préfecture 
l'abondance  régner  à  12.  Les  Arabes  ne  s'expri- 
ment pas  autrement,  il  existe  un  livre  en  leur 
langue  qui  contient  le  tableau  de  toutes  les  crues 
du  Nil ,  depuis  la  F*  année  de  l'hégire  (622)  jusqu'à 
la  875'  (1470);  et  cet  ouvrage  constate  que  dans  les 
époques  les  plus  récentes ,  toutes  les  fois  que  le  Nil 
a  14  coudées  de  profondeur  dans  son  lit,  il  y  a  ré- 
colte et  provision  pour  une  année;  que  s'il  en  a  16, 
il  y  a  provision  pour  deux  ans;  mais  au-dessous  de 
14  et  arrivant  à  18,  il  y  a  disette  :  ce  qui  revient 
exactement  au  récit  d'Hérodote.  Le  livre  que  je  cite 
est  arabe,  mais  ses  résultats  sont  aux  mains  de 
tout  le  monde  ;  il  suffit  de  consulter  le  mot  Nil  dans 
la  BWUothéque  orientale  de  d'Heriielot,  ou  les  ex- 
traits de  Kâlkàchenda,  dans  le  F'oyage  du  docteur 
Shaw. 

La  nature  des  coudées  ne  peut  faire  équivoque. 
Fréret ,  d'Anville  et  Railly  ont  prouvé  que  la  coudée 
^;yptienne,  toujours  déflnie  de  24  doigts,  égalait 
20  et  demi  de  nos  pouces*;  et  la  coudée  actuelle, 
appelée  dràà  Masri,  est  précisément  divisée  en  24 
doigts,  et  revient  à  20  et  demi  de  nos  pouces.  Mais 
les  colonnes  employées  pour  mesurer  la  hauteur 
du  fleuve  ont  subi  une  altération  qu'il  importe  de 
ne  pas  omettre. 

«  Dans  les  première  temps  que  les  Arabes  oc 
«  cupèrent  l'Egypte,  a  dit  KéUkàchenda,  ils  s'a- 
«  perçurent  que  loraque  le  Nil  n'atteignait  pas  le 
«  terme  de  l'abondance,  chacun  s'empressait  de 
«  faire  sa  provision  pour  l'année;  ce  qui  troublait 
«  incontinent  l'ordre  public.  On  en  porta  plainte 
«  au  kalife  Omar,  qui  donna  ordre  à  Amrou  d'exa- 
ct miner  la  chose;  et  voici  ce  qu'Amrou  lui  manda  : 
R  Ayant  fait  les  recherches  que  vous  nous  avez 
«  prescrites ,  nous  avons  trouvé  que  quand  le  Nil 
«  monte  à  14  coudées,  il  procure  une  récolte  su/- 
^fisante  pour  l'année;  que  s'il  atteint  16  coudées , 
«  elle  est  abondante;  mais  qu'à  12  et  à  18  elle 

*  uv.  xvn. 

*  Ten  al  mesaié  plasieurs  avec  un  pied  de  roi  de  cuivre, 
mais  J'ai  trouvé  au*elles  variaient  toutes  députa  ooe  Jusqu^à 
3  lignes.  Le  drdà  Siambouli  a  28  doigts ,  ou  24  pouces  moins 
une  ligne.  » 
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•  ett  mauvabe.  Or  ce  fait  éunt  eonnu  da  peuple 

•  par  lee  proelamationa  d*uaage,  il  8*ensait  des 
«  mesures  qui  portent  du  trouble  dans  le  oom* 

•  meree*  * 

Omar,  pour  remédier  à  cet  abus,  eût  peut-être 
voulu  abolir  les  proelamationfl;  mais  la  chose  ii*é^ 
tant  pas  praticable,  il  imagina ,  sur  ravis  d*Abou- 
tuleb,  un  expédient  qui  vint  au  même  but.  Jus- 
qu'alors la  coUmne  de  mesure,  dite  nilométre^y 
avait  été  divisée  par  coudées  de  34  doigts  ;  Omar  la 
fit  détruire,  et  lui  en  substituant  une  autre  qu'il 
établit  danslHede  Rouda,  il  prescrivit  que  les  12 
coudées  inférieures  fussent  composées  de  18  doigts 
au  lieu  de  S4,  pendant  que  les  coudées  supérieu- 
res resteraient  comme  auparavant  à  S4.  De  là  il 
arrifa  que  désormais,  lorsque  le  Nil  marqua  19 
coudées  sur  la  colonne,  il  en  avait  réellement  14; 
car  ces  19  coudées  ayant  chacune  4  doigts  en  ex- 
cès, il  en  résultait  une  surabondance  de  48  doigts 
ou  2  coudées.  Alors,  quand  on  proclama  14  cou- 
dées, terme  d'une  récolte  suffisante,  l'inonda- 
tion était  réellement  au  degré  dahondance  :  la 
nmititade,  partout  trompée  parles  mots,  s>n  laissa 
imposer.  Mais  cette  altération  n'a  pu  échapper  aux 
historiens  arabes;  et  ils  ajoutent  que  les  colonnes 
do  SM  ou  haute  Egypte  continuèrent  d'être  di- 
visées par  24  doigts;  que  le  terme  18  (vieux  style) 
ftit  toujonn  nuisible;  que  19  était  très^^rare,  et  20 
presque  un  prodige*. 

Rien  n'est  donc  moins  constant  que  la  [«ogres- 
sion  alléguée ,  et  nous  pouvons  établir  contre  elle 
on  premier  &it  :  que  dans  une  période  connue  de 
18  siècles ,  l'état  du  Nil  n'a  pas  changé.  Comment 
arrÎTe^-il  donc  aujourd'hui  qu'il  se  montre  si  dif- 
férent? Comment,  depuis  l'an  1478,  a-t-il  passé  si 
subitement  de  15  à  22?  Ce  problème  me  paraît  fe- 
die  à  résoudre.  Je  n'en  chercherai  pas  l'explica- 
tion dans  les  &its  physiques ,  mais  <tens  les  acces- 
soires de  la  chose.  Ce  n'est  point  le  Nil  qui  a 
changé;  c'est  la  colonne,  ce  sont  ses  dimensions. 
Le  mystère  dont  les  Turcs  l'enveloppent  empêche 
la  plupart  des  voyageurs  de  s'en  assurer;  mais  Po- 
coke,  qui  parvint  à  la  voir  en  1789,  rapporte  que 
tOQt  étoit  confiis  et  inégal  dans  l'édielle  des  cou- 
dées, n  observe  même  qu'elle  lui  parut  neuve,  et 
cette  circonstance  ûiit  penser  que  les  Turks,  à  l'i- 
mitation d'Omar ,  se  sont  permis  une  nouvelle  alté- 
ration. Enfin,  il  est  un  fait  qui  lève  tout  doute  à 

I  En  Uêbèimegiâ»,  instrumetU  nutureur,  tnesuroir. 

*  Le  docteur  Poooke ,  qai  a  fait  plndeon  bonnes  obeerva- 
Uooft  nir  te  ini ,  l'est  tout  à  fait  perda  dans  Texplication  da 
texte  de  KAttAchaida  :  U  a  cm,  sur  un  premier  passage  lou- 
che, qve  te  nilomèlre  du  temps  d'Omar  o*était  que  de  douze 
cobdées  ;  et  U  a  bàU  sur  cette  erreur  un  édifice  de  oo^Jecta^es 
fuiiscs.  Foyage  de  Pocokt,  tom.Il,  p.  278. 


cet  égard  :  IViebuhr  ' ,  qu'on  ne  suspectera  pas  d'a- 
voir imaginé  une  observation,  ayant  mesuré  en 
1763  les  vestiges  de  l'inondation  sur  un  mur  de 
Djizé,  a  trouvé  que,  le  1"  juin,  le  Nil  avait  baissé 
de  94  pieds  de  France.  Or  S4  pieds  réduits  en  cou- 
dées, à  raison  de  20  pouces  et  demi  diacune,  font 
précisément  14  coudées  1  pouce.  U  est  vrai  qu'il 
reste  encore  16  Jours  de  décroissance;  mais  en 
les  portant  à  une. demi-coudée  par  une  estimation 
dont  Pocoke  fournit  les  termes  de  comparaison*, 
on  n'a  que  14  coudées  et  demie,  qui  reviennent  exac- 
tement au  calcul  ancien. 

U  est  un  dernier  fiait  allégué  par  Savary ,  auquel 
je  ne  puis  non  plus  souscrire  sans  restriction.  «  De- 
«  ptds  mon  séjour  en  Egypte,  »  dit-il,  lettre  T*, 
p.  14,  «  j'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  Delta,  je  Fai 
«  même  traversé  par  le  canal  de  Menoufe.  Le  fleuve 
«  coulait  à  pleines  rives  dans  les  grandes  branches 
«  de  Rosette,  de  Damiette,  et  dans  celles  qui  tra- 
«  versent  l'intérieur  du  pays  ;  mais  il  ne  dâiordait 
«  pas  sur  la  terre,  excepté  dans  les  lieux  bas,  où 
«  l'on  saignait  les  digues  pour  arroser  les  campa- 
«  gnes  couvertes  de  riz.  » 

DelàU  conclut  «  que  le  Delta  est  actuellement 
«  dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  l'agri- 
«  culture,  parce  qu'en  perdant  Tinondation,  cette 
«  tle  a  gagné,  chaque  année,  les  trois  mois  que  la 
«  Thébaîde  reste  sous  les  eaux.  »  Il  &ut  l'avouer, 
rien  de  plus  étrange  que  ce  gain.  Si  le  Delta  a  ga- 
gné à  n'être  plus  inondé,  pourquoi  désira-t-on  si 
fort  de  tout  temps  l'inondation?  —  Let  saignées 
y  suppléeiU.  —  Mais  on  a  tort  de  comparer  le  Delta 
aux  marais  de  la  Seine.  L'eau  n'est  à  fleur  de  terre 
que  vers  la  mer;  partout  ailleurs ,  elle  est  inférieure 
au  niveau  du  sol,  et  le  rivage  s'élève  d'autant  plus 
qu'on  remonte  davantage.  Enfin,  si  Je  dois  citer 
mon  témoignage,  j'atteste  que  descendant  du  Kaire 
à  Rosette  par  le  canal  de  Menoufe,  j'ai  observé,  les 
26, 27  et  28  septembre  1783 ,  que  quoique  les  eaux 
se  retirassent  depuis  plus  doiquinze  jours ,  les  cam- 
pagnes étaient  encore  submergées  en  partie,  et 
qu'elles  portaient  aux  lieux  découverts  les  traces  de 
l'inondation.  Le  fait  allégué  par  Savary  ne  peutdonc 
être  attribué  qu'à  une  mauvaise  inondation;  et  l'on 
ne  doit  point  croire  que  l'exhaussement  ait  changé 
l'état  du  Delta  3,  ni  que  les  Égyptiens  soient  réduits 
à  n'avoir  plus  d'eau  que  par  des  moyens  mécani< 
ques ,  aussi  dispendieux  que  bornés  4. 

>  Foyage  en  Arabie ^  tom.  I,  p.  103. 

>  Le  17  mai,  la  colonne  avait  il  pieds  hors  de  Teau,  le 
8  Juin  elle  en  avait  1 1  et  demi;  donc  en  17  Jours  il  y  eut  une 
deml-ooudée.  Foyage  de  Pocohe ,  lom.  II.  _^^_ 

3  Le  lit  du  fleuve  s*est  exhaussé  lul-mtaie  comme  te  rest» 
du  terrain. 

4  Dans  le  bas  DelU,  on  anoie  P&r  le  moyen  des  roues. 
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11  nous  reste  à  résoudre  la  difficulté  des  8  cou- 
dées de  Mœris,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  des 
causes  d*uneautre  nature.  U  paraît  qu'après  ce  prince, 
il  arriva  une  révolution  dans  les  mesures,  et  que 
d'une  coudée  l'on  en  fit  2.  Cette  conjecture  est 
d'autant  plus  probable,  que  du  temps  de  Mœris, 
l'Egypte  ne  formait  pas  un  même  royaume;  il  y  en 
avait  au  moins  trois  d'Asouan  à  la  mer.  Sésostris, 
qui  fut  postérieur  à  Mœris,  les  réunit  par  conquête. 
Mais  après  ce  prince,  ils  rentrèrent  dans  leur 
division,  qui  dura  jusqu'à  Psammetik.  Cette  révo- 
lution dans  les  mesures  conviendrait  très-bien  à 
Sésostris,  qui  en  opéra  une  générale  dans  le  gouver- 
nement. C'est  lui  qui  établit  des  lois  et  une  admi- 
nistration nouvelles,  qui  fit  élever  des  digues  et 
des  chaussées  pour  asseoir  les  villes  et  les  villages, 
et  creuser  une  quantité  de  canaux  telle,  dit  Héro- 
dote ' ,  que  l'Egypte  abandonna  les  chariots  dont 
elle  avait  jusqu'alors  fait  usage. 

Au  reste ,  il  est  bon  d'observer  que  les  degrés  de 
l'inondation  ne  sont  pas  les  mêmes  par  toute  l'E- 
gypte. Ils  suivent  au  contraire  une  règle  de  dimi- 
nution graduelle,  à  mesure  que  le  fleuve  descend. 
A  Asouan,  le  débordement  est  d'un  sixième  plus 
fort  qu'au  Raire;  et  lorsque  dans  cette  dernière 
ville  on  compte  27  pieds,  à  peine  en  a-t-on  4  à  Ro- 
sette et  à  Damiât.  La  raison  en  est  qu'outre  la 
masse  d'eau  qu'absorbent  les  terrains,  le  fleuve, 
resserré  dans  un  seul  lit  et  dans  une  vallée  étroite, 
s'élève  davantage  :  quand  au  contraire  il  a  passé  le 
Kaire,  n'étant  plus  contenu  par  les  montagnes, 
et  se  divisant  en  mille  rameaux,  il  arrive  nécessai- 
rement que  sa  nappe  perd  en  profondeur  ce  qu'elle 
gagne  en  surface. 

On  jugera  sans  doute,  d'après  ce  que  j'ai  dit, 
que  l'on  s'est  trop  tôt  flatté  de  connaître  les  ter- 
mes précis  de  l'agrandissement  et  de  l'exhausse- 
ment du  Delta.  Mais  en  rejetant  des  circonstances 
illusoires,  je  ne  prétends  pas  nier  le  fond  même 
des  faits;  leur  existence  est  trop  bien  attestée  par 
le  raisonnement  et  par  l'inspection  du  terrain.  Par 
exemple,  l'exhaussement  du  sol  me  parait  prouvé 
par  un  fait  sur  lequel  on  a  peu  insisté.  Quand  on 
va  de  Rosette  au  Kaire,  dans  les  eaux  basses,  comme 
en  mars ,  on  remarque,  à  mesure  que  l'on  remonte , 
que  le  rivage  s'élève  graduellement  au-dessus  de 

paroe  que  Peau  est  à  fleur  de  terre;  mais  dans  le  haat  Delta, 
Il  faat  établir  des  chapelets  sar  les  roues,  ou  élever  Teau  par 
des  potences  mobiles.  On  en  voit  beaucoup  sur  la  route  de 
Rosette  au  Raire,  et  Ton  se  convaincra  que  ce  travail  péni- 
ble a  un  effet  très-borné. 

■  Herod.  11b.  U.  Cette  anecdote  chagrine  beaucoup  les 
chronologistes  modernes,  qui  placent  Sésostris  avant  Moïse, 
an  temps  duquel  les  charioU  subsistaient  encore;  mais  ce  n*est 
pas  la  faute  d^Hérodote,  si  Ton  n*a  pas  entendu  son  système 
de  chronologie,  le  meilleur  de  Tantiquité. 
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l'eau;  en  sorte  que  si  à  Rosette  il  en  excède  de  2 
pieds  le  niveau ,  il  l'excède  de  3  et  4  dès  Faoué,  et  de 
plus  de  12  auKaire  '  :  or,  en  raisonnant  sur  ce  &it,  on 
en  peut  tirer  la  preuved'un  exhaussement  par  dépôt  ; 
car  la  couche  du  limon  étant  en  proportion  avec  l'é- 
paisseur des  nappes  d'eau  qui  la  déposent,  elle  doit 
être  plus  forte  ou  plus  faible,  selon  que  ces  nappes  sont 
plus  ou  moins  profondes,  et  nous  avons  vu  qu'elles 
observent  une  gradation  analogue  d'Asouan  à  la  mer. 

D'un  autre  côté,  l'accroissement  du  Delta  s'an- 
nonce d'une  manière  frappante  par  la  forme  de 
l'Egypte  sur  la  Méditerranée.  Quand  on  en  consi- 
dère la  projection  sur  une  carte,  on  voit  que  le 
terrain  qui  est  dans  la  ligne  du  fleuve,  ce  terrain 
formé  d'une  matière  étrangère,  a  pris  ime  saillie 
demi-circulaire,  et  que  les  lignes  du  rivage  d'Ara- 
bie et  d'Afrique  qu'il  déborde,  ont  une  direction 
rentrante  vers  le  fond  du  Delta ,  qui  décèle  que 
jadis  ce  terrain  fut  un  golfe  que  le  temps  a  rempli. 

Ce  comblement,  commun  à  tous  les  fleuves, 
s'est  exécuté  par  un  mécanisme  qui  leur  est  éga- 
lement oonunun  :  les  eaux  des  pluies  et  des  neiges 
roulant  des  montagnes  dans  les  vallées ,  ne  cessent 
d'entraîner  les  terres  qu'elles  arrachent  par  leur 
chute.  La  partie  pesante  de  ces  débris,  conune 
les  cailloux  et  les  sables,  s'arrête  bientôt,  si  un 
courant  rapide  ne  la  chasse.  Mais  si  les  eaux  ne 
trouvent  qu'un  terreau  fin  et  léger,  elles  s'en  char- 
gent en  abondance,  et  en  roulent  les  bancs  avec 
facilité.  Le  lïil,  qui  a  trouvé  de  pareils  matériaux 
dans  l'Abyssinie  et  l'Afrique  intérieure,  s'en  est 
servi  pour  hâter  ses  travaux;  ses  eaux  s'en  sont 
chargées,  son  lit  s'en  est  rempli;  souvent  même 
il  s'en  embarrasse  au  point  d'être  gêné  dans  son 
cours.  Mais  quand  l'inondation  lui  rend  ses  forces, 
il  chasse  ces  bancs  vers  la  mer,  en  même  temps 
qu'il  en  amène  d'autres  pour  la  saison  suivante  : 
arrivées  à  son  embouchure,  les  boues  s'entassent 
et  forment  des  grèves ,  parce  que  la  pente  ne  donne 
plus  assez  d'action  au  courant,  et  parce  que  la  mer 
forme  un  équilibre  de  résistance.  La  stagnation 
qui  s'ensuit  force  la  partie  ténue,  qui  jusqu'alors 
avait  surnagé,  à  se  déposer,  et  elle  se  dépose  sur- 
tout aux  lieux  où  il  y  a  moins  de  mouvement,  tels 
que  les  rivages.  Ainsi  la  côte  s'enrichit  peu  à  peu 
des  débris  du  pays  supérieur  du  Delta  même; 
car  si  le  Nil  enlève  à  l'Abissinie  pour  donner  à  la 
Thébaîde,  il  enlève  à  la  Tbébaîde  pour  porter  au 
Delta ,  et  au  Delta  pour  porter  à  la  mer.  Partout 
où  ses  eaux  ont  un  courant,  il  dépouille  le  même 

'  n  serait  curieux  de  constater  en  quelle  proportion  U 
continue  Jusqu*à  Asouan.  Des  Coptes  que  J*ai  interrogés  à  ce 
si^Jet,  m*ont  assuré  qu*i1  était  infiniment  plus  élevé  dans  tout 
le  Sald  qu*au  Kaire. 
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sol  qu^il  enridiit.  Quand  on  remonte  au  Kaire 
dans  les  eaux  basses,  on  voit  partout  les  bords 
taillés  à  pic,  s*écrouler  par  pans.  Le  Nil,  qui  les 
mine  par  le  pied ,  privant  d*appui  leur  terre  légère , 
elle  tombe  dans  son  lit.  Dans  les  grandes  eaux, 
elle  s'imbibe,  se  délaye;  et  lorsque  le  soleil  et  la 
sécheresse  reviennent,  elle  se  gerce  et  s'écroule 
encore  par  grands  pans  que  le  K\\  entraîne.  Cest 
ainsi  que  plusieurs  canaux  se  sont  comblés,  et  que 
d*auties  se  sont  élargis,  en  élevant  sans  cesse  le 
lit  du  fleuve.  Le  plus  fréquenté  de  nos  jours,  celui 
qui  vient  de  Nadir  à  la  branche  de  Damiât,  est 
dans  ce  cas.  Ce  canal,  creusé  d'abord  de  main 
d*honime,  est  devenu  semblable  à  la  Seine  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  supplée  même  à  la  branche 
mère  qui  va  de  BcUnrel'Baqara  à  Nadir,  et  qui 
se  comble  au  point  que  si  on  ne  la  dégorge  pas, 
elle  finira  par  devenir  terre  ferme  :  la  raison  en 
est  que  le  fleuve  tend  sans  cesse  à  la  ligne  droite, 
dans  laquelle  il  a  plus  de  force;  c'est  par  cette 
même  raison  qu'il  a  préféré  la  branche  Bolbitine, 
ipii  n'était  d'abord  qu'un  canal  factice,  à  la  bran- 
che Canopique  >. 

De  ce  mécanisme  du  fleuve ,  il  résulte  encore  que 
les  principaux  comblements  doivent  se  faire  sur  la 
ligne  des  plus  grandes  embouchures  et  du  plus  fort 
courant;  l'aspect  du  terrain  est  conforme  à  cette 
théorie.  En  jeUnt  l'œil  sur  la  carte,  on  s'aperçoit 
que  la  saillie  des  terres  est  surtout  dans  la  direc- 
tion des  branches  de  Rosette  et  de  Damiât.  Le  ter- 
rain latéral  et  l'intermédiaire  sont  demeurés  lac  et 
marais  indivis  entre  le  continent  et  la  mer,  parce 
que  les  petits  canaux  qui  s'y  rendent  n'ont  pu  opé- 
rer qa\m  comblement  imparfait.  Ce  n'est  qu'avec 
la  plus  grande  lenteur  que  les  dépôts  et  les  limons 
s'élèvent;  sans  doute  même  ce  moyen  ne  parrien- 
drait  jamais  à  les  porter  au-dessus  des  eaux,  s'il 
ne  s'y  joignait  un  autre  agent  plus  actif,  qui  est  la 
mer.  Cest  elle  qui  travaille  sans  relâche  à  élever  le 
niveau  des  rives  basses  au-dessus  dé  ses  propres 
eaux.  En  effet,  les  flots  venant  expirer  sur  le  ri- 
vage, poussent  le  sable  et  le  limon  qu'ils  rencon- 
tient  en  arrivant;  leur  battement  accumule  ensuite 
cette  digue  légère,  et  lui  donne  un  exhaussement 
qu'elle  n>ût  jamais  pris  dans  les  eaux  tranquilles. 
Ce  fait  est  sensible  pour  quiconque  marche  au  bord 
de  la  mer,  sur  un  rivage  bas  et  mouvant  :  mais  il 
faut  que  la  mer  n'ait  pas  de  courant  sur  la  plage; 
car  si  elle  perd  aux  lieux  où  elle  est  en  remous, 
elle  gagne  à  ceux  où  elle  est  en  mouvement.  Quand 
les  grèves  sont  enfin  à  fleur  d'eau,  la  main  des 
hommes  s'en  empare.  Mais  au  lieu  de  dire  qu'elle 
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en  élève  le  niveau  au-dessus  de  l'eau,  on  devrait 
dire  qu'elle  abaisse  le  niveau  de  l'eau  au-dessous, 
vu  que  les  canaux  que  l'on  creuse,  rassemblent  en 
de  petits  espaces  les  nappes  qui  étaient  répandues 
sur  de  plus  grands  ■.  C'est  ainsi  que  le  Delta  a  dû  se 
former  avec  une  lenteur  qui  a  demandé  plus  de 
siècles  que  nous  n'en  connaissons;  mais  le  temps 
ne  manque  pas  à  la  nature*. 

Il  reste  certainement  beaucoup  d'observations  à 
faire  ou  à  recommencer  dans  ce  pays  ;  mais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  elles  ont  de  grandes  difficultés.  Pour 
les  vaincre,  il  faudrait  du  temps,  de  l'adresse  et 
de  la  dépense;  à  bien  des  égards  même,  les  obsta- 
cles accessoires  sont  plus  graves  que  ceux  du  fond. 
M.  le  baron  de  Tott  en  a  fait  une  épreuve  récente 
pour  le  nilomètre.  En  vain  a-t-ii  tenté  de  séduire 

>  Cette  quantité  de  canaux  taX  one  raiion  qui  peut  faire 
varier  les  degrés  de  l*inondaUon  :  car  s'il  y  en  a  beaucoup , 
et  qu'ils  soient  profonds,  Feau  s'écoulera  plus  vite,  et  s'élè- 
vera moins;  s'il  y  en  a  peu,  et  qu'Us  soient  superficiels,  il 
arrivera  le  contraire. 

*  Depuis  la  publication  de  ce  Voyage ,  l'on  m'a  fait  con- 
naître un  mémoire  de  Fréret  (  Acad.  des  inscrip.  tom.  XYI  ) , 
dans  lequel  ces  questions  se  trouvent  avoir  été  débattues  dés 
1745.  Dans  ce  mémoire,  ce  savant  critique  attaquant  de 
ftont  le  récit  d'Hérodote,  et  le  témoignage  des  prêtres  égyp- 
tiens,  prétend  que  le  Delta  n'a  subi  aucun  changement  de 
puis  les  siècles  les  plus  reculés  :  il  fonde  ses  raisons  contre 
son  accroissement,  sur  la  position  des  villes  de  Tant»,  de 
Damiât  et  de  RmetU;  mais  les  faite  qu'a  dte  sont  vagues, 
et  la  différence  de  la  mesure  de  Nlebulir  en  excès  sur  celle 
d'Hérodote,  est  un  argument  péremptoire  contre  son  sentt- 
ment.  A  l'égard  de  son  exhaussement,  U  prouve  par  plut 
d'auteurs  que  Je  n'en  ai  dtés,  que  depuis  Mœris  Jusqu'à  la 
tin  du  quinzième  siècle,  l'inondatton  n'a  pas  cessé  d'être  la 
même  :  ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  les  voyageurs  ont 
parlé  d'une  inondation  de  2S  et  S3  coudées.  Le  prince  Rad- 
zivU  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  en  l'année  1583. 
Fréret  r^etant  son  témoignage  et  celui  des  autres,  soutient 
que  l'inondation  est  toi^ours  la  même,  et  que  la  différence 
des  anciens  aux  modernes  vient  de  ce  que  les  uns  comptent 
depuis  le  fond  de  l'eau ,  pendant  que  les  autres  ne  comptaient 
que  depuis  la  surface  des  eaux  basses.  H  invoque  les  obser- 
vations de  Shaw  et  de  Pocoke;  mais  en  appuyant  sa  consé- 
quence, elles  démentent  son  explication  :  en  effet,  d'après 
ces  observations,  la  crue  du  Nil  au-dessus  des  plus  basses 
eaux  fût  en  I7I4  de  lO  coudées  26  doigte ,  qui ,  Jointes  à  5  cou- 
dées et  quelques  doigte  qu'avait  d^à  le  fleuve,  donnent  16 
coudées  et  quelques  doigte  au-dessus  du  fond  :  en  17 1 5,  la  crue 
ai^essus  des  basses  eaux  iùt  de  10  coudées ,  qui ,  Jointes  à  6 
coudées  qu'avaient  déjà  les  eaux,  forment  16  coudées  :  en 
1738  elle  fut  de  II  coudées  15  doigte ,  qui ,  Jointes  à  5  qu'avait 
le  fleuve ,  font  16  coudées,  et  non  pas  ao,  comme  le  dit  Fréret, 
p.  353.  Donc  les  anciens  ont  compté  comme  nous  depuis  le 
fond ,  et  l'état  reste  le  même  que  de  tout  temps.  En  se  trom- 
pant à  cet  égard ,  Fréret  rapporte  un  fait  qui ,  sll  est  vrai , 
est  le  noeud  de  l'énigme;  car  il  dit  avoir  vu  une  coudée  du 
nilomètre  qui  n'a  que  16  pouces  8  lignes  de  France  ;  or  22  cou- 
déesde  15  pouces 8  lignes  font  344 pouces 8 lignes,  tandteque  16 
coudées  en  donnent  328,  ce  qui  ne  laisse  qu'un  pied  4  pouces 
de  différence;  en  sorte  qu'il  serait  possible  que  cette  nouvelle 
coudée  fût  une  innovation  des  Turks ,  et  que  le  méqlas  portAt 
plusieurs  espèoes  de  coudées.  Du  reste  U  n'a  point  compris 
faltération  d'Omar,  dtée  par  Kdlkâchenda ;  et  U  est  loin  de 
résoudre  les  8  coudées  de  Mceris,  en  dteant  qu'elles  provien- 
nent de  la  dérivation  de  Soulac.  Ainsi,  sans  déroger  au  ret- 
pect  dû  à  Fréret ,  Je  persiste  dans  mes  condosions. 
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les  gardiens;  en  vain  a-t-il  donné  et  promis  des 
sequins  aux  erieurs,  pour  en  obtenir  les  vraies  hau* 
teurs  du  Nil;  leurs  rapports  contradictoires  ont 
prouvé  leur  mauvaise  foi  ou  leur  ignorance  com- 
mune. On  dira  peut-être  qu'il  faudrait  établir  des 
colonnes  dans  des  maisons  particulières;  mais  ces 
opérations,  simples  en  théorie,  sont  impossibles 
en  pratique  :  on  s'exposerait  à  des  risques  trop  gra- 
ves. Cette  curiosité  même  que  les  Francs  portent 
avec  eux,  chagrine  de  plus  en  plus  les  Turks.  Ils 
pensent  que  Ton  en  veut  à  leur  pays  ;  et  ce  qui  se 
passe  de  la  part  des  Russes,  joint  à  des  préjugés 
répandus,  affermit  leurs  soupçons.  C'est  un  bruit 
général  dans  l'empire  à  ce  moment,  que  les  temps 
pré<Uis  sont  arrivés  ;  que  la  puissance  et  la  religion 
des  musulmans  vont  être  détruUes  ;  que  le  roi  Jaune 
va  venir  établir  un  empire  noxweaUyjetc.  Mais  il 
est  temps  de  reprendre  nos  idées. 

Je  passe  légèrement  sur  la  saison  ■  du  déborde- 
ment, assez  connue;  sur  sa  gradation  insensible 
et  non  subite  comme  celle  de  nos  rivières;  sur  ses 
diversités,  qui  le  montrent  tantôt  faible  et  tantôt 
fort,  quelquefois  même  nul  :  cas  très -rare,  mais 
dont  on  cite  deux  ou  trois  exemples.  Tous  ces  ob- 
jets sont  trop  connus  pour  les  répéter  ;  on  sait  éga- 
lement que  les  causes  de  ces  phénomènes  qui  fo- 
rent une  énigme  pour  les  anciens*,  n'en  sont  plus 
une  pour  les  Européens.  Depuis  que  leurs  voyageurs 
leur  ont  appris  que  l'Abissinie  et  la  partie  adja- 
cente de  l'Afrique  sont  inondées  de  pluie  en  mai , 
juin  et  juillet,  ils  ont  conclu  avec  raison  que  ce 
sont  ces  pluies  qui,  par  la  disposition  du  terrain, 
aflluant  de  mille  rivières ,  se  rassemblent  dans  une 
même  vallée,  pour  venir  sur  des  rives  lointaines 
offrir  le  spectacle  imposant  d'une  masse  d'eau  qui 
emploie  trois  mois  à  s'écouler»  On  laisse  aux 
physiciens  grecs  cette  action  des  vents  de  nord  ou 
étésiens,  qui,  par  une  prétendue  pression,  ar- 
rêtaient le  cours  du  fleuve;  il  est  même  étomiant 
qu'ils  aient  jamais  admis  cette  explication;  car  le 
vent  n'agissant  que  sur  la  surface  de  l'eau ,  11  n'em- 
pêche point  le  fond  d'obéir  à  la  pente.  En  vain  des 
modernes  ont  allégué  l'exemple  de  la  Méditerra- 
née, qui,  par  la  durée  des  vents  d'est,  découvre 
la  côte  de  Syrie  d'un  pied  ou  un  pied  et  demi ,  pour 

*  Qa  Vas9ijBiie  au  is  Juin  précis ,  mais  il  serait  difficile  d*en 
détenniAer  les  premiers  instants  aussi  rigoureusement  que  le 
veulent  faire  les  Coptes. 

*  Cependant  Démocrlte  ravalt  devinée.  Yoyes  VHUUnrc 
de  Diodore  de  Sicile,  liv.  n.  Je  suis  même  porté  à  croire 
qu*Homére  en  a  eu  connaissance;  car  l*éplthète  qu'il  donne 
au  NU  (  diipetès,  tirant  son  origine  du  ciel  )  est  une  allusion 
sensible  aux  pluies  :  et  j*en  conclus  que  les  anciens  prêtres 
égyptiens  ont  eu  xaiephysiqtu  plus  étendue  que  Pon  ne  pense  ; 
et  que  les  tradlUons  qui  avalent  cours  dans  la  Grèce,  notaient 
qu'une  émanaUon  de  leurs  Uvres  sacrés. 
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recouvrir  de  la  même  quantité  celles  d'Espagne  et 
de  Provence,  et  qui,  par  les  vents  d'ouest,  opère 
l'inverse  :  il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  une 
mer  sans  pente  et  un  fleuve,  entre  la  nappe  de  la 
Méditerranée  et  celle  du  Nil,  entre  36  pieds  et  18 
pouces. 

CHAPITRE  IV. 

Des  vents  et  de  leurs  phénomènes. 

Ces  vents  du  nord,  dont  le  retour  a  lieu  chaque 
année  aux  mêtnes  époques,  ont  un  emploi  plus  vrai, 
celui  de  porter  en  Abissinie  une  prodigieuse  quan- 
tité de  nuages.  Depuis  avril  jusqu'en  juillet,  on  ne 
cesse  d'en  voir  remonter  vers  le  sud,  et  l'on  serait 
quelquefois  tenté  d'en  attendre  de  la  pluie;  mais 
cette  terre  brûlée  leur  demande  en  vain  un  bienfait 
qui  doit  lui  revenir  sous  une  autre  forme.  Jamais 
il  ne  pleut  dans  le  Delta  en  été;  dans  tout  lecours 
de  l'année  même ,  il  y  pleut  rarement,  et  en  petite 
quantité.  L'année  1761 ,  observée  par  Niebùbr ,  ait 
UB^cas  extraordinaire  que  l'on  cite  encore.  Les  ac- 
cident^ que  les  pluies  causèrentdans  la  basse  Egypte, 
dont  une^foule  de  villages,  bâtis  en  terre,  s'éerou- 
lèrent ,  prpuvent  assez  qu'on  y  regarde  comme  rare 
cette  abondance  d'eau.  Il  fsiut  d'ailleurs  observer 
qu'il  pleut  d'autant  moins  que  l'on  s'élève  davantage 
vers  le  Saîd.  Ainsi  il  pleut  plus  souvent  à  Alexan* 
drieet  à  Kosettequ'auKaire,etau  Kairequ'àilfotf, 
La  pluie  est  presque  un  prodige  à  DJinffé.  Nous 
autres  habitants  de  contrées  humides ,  nous  ne  eon- 
cevons  pas  comment  un  pays  peut  subsister  sans 
pluie  '  ;  mais  dans  l'Egypte,  outre  la  somme  d'eau 
dont  la  terre  fait  provision  lors  de  l'inondation ,  les 
rosées  qui  tombent  dans  les  nuits  d'été  sufiBsent  à 
la  végétation.  Les  melons  d'eau,  connus  à  MaraeîUe 
sous  le  nom  de  pastèques,  du  mot  arabe  baUiM, 
en  sont  une  preuve  sensible;  car  souvent  ils  n'ont 
au  pied  qu'une  poussière  sèche;  et  cependant  leurs 
fmiilles  ne  manquent  pas  de  fratcbeur.  Ces  rosées 
ont  decomnmnaveclesphnesqtf elles  aeirtplueahe^ 
dantes  vers  la  mer ,  et  plus  faiibles  à  mesure  qu'elles 
s'en  éloignent;  et  elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles 
sont  moindres  l'hiver,  et  plus  fortes  Tété.  A  Alexan- 
drie, dès  le  coucher  du  solël,  en  avril,  les  vêtements 
et  les  terrasses  sont  trempés  comme  s'il  avait  plu. 
Comme  les  pluies  encore,  ces  rosées  sont  fortes  ou 
faibles,  à  raison  de  l'espèce  du  vent  qui  souffle.  Le 
sud  et  le  sud-est  n'en  donnent  point;  le  nord  en  ap- 
porte beaucoup,  et  l'ouest  encore  davantage.  On 
explique  aisément  ces  différence^  quand  on  observe 

■  Lorsqnll  tombe  de  la  pluie  en  Egypte  et  en  Palestine, 
c*est  une  Joie  générale  de  la  part  du  peuple;  11  s*BS8emble 
dans  les  rues ,  il  chante ,  il  s*agite  et  crie  à  pleine  tête  :  Ya  Al 
lahl  ya mobàrtki  c'est-à-dire  :  O  Dieu!  â  Mm/ eie. 


que  les  deux  premien  TteniMiit  des  déserts  de  l'A- 
firiqoe  et  de  T Arabie,  où  ils  ne  trouvent  pas  une 
goutte  d'eau;  que  le  nord,  au  contraire,  et  Touest 
diassent  sur  l'Egypte  Tévaporation  de  la  Méditer- 
ranée, qifils  traversent,  Fun  dans  sa  largeur,  et 
TauM  dans  toute  sa  longueur.  Je  trouve  même ,  en 
eomparant  mes  observations  à  oe  sujet  en  Provence, 
CD  ^rie  et  en  Egypte,  à  celles  de  Niebuhr  en  Ara- 
bie et  à  Bombai,  que  cette  position  respective  des 
menet  des  continents  est  la  cause  des  diverses  qua- 
lités d'an  même  vent  qui  se  montre  pluvieux  dans 
on  pays,  pendant  qu'il  est  toujours  sec  dans  l'au- 
tre; ce  qui  dérange  beaucoup  les  systèmes  des  as- 
troiogaes  anciens  et  modernes,  sur  les  influences 
des  planètes. 

Un  autre  pbénomène  aussi  remarquable,  est  le 
reUmr  périodique  de  cbaque  vent,  et  son  appro- 
priation, pour  ainsi  dire,  à  certaines  saisons  de 
Tannée,  L'Egypte  et  la  Syrie  offrent  en  oe  genre 
une  roulante  digne  de  fixer  l'attention. 

En  Egypte,  lorsque  le  soleil  se  rapproche  de  nos 
zones ,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  les  parties  de 
Test  Y  passent  aux  rumbs  do  nord,  et  s'y  fixent. 
Pendant  juin,  ils  soufflent  constamment  nord  et 
nordKRiest;  aussi  est-ce  la  vraie  saison  du  passage 
au  Levant,  et  un  vaisseau  peut  espérer  de  jeter 
Tanere  en  Chypre  ou  à  Alexandrie,  le  quatorzième 
et  quelquefois  le  onzième  jour  de  son  déport  de 
Marseille.  Les  vents  continuent  en  juillet  de  souf- 
fler nord ,  variant  à  droite  et  à  gauche  du  nord-ouest 
an  nord-est.  Sur  la  fin  de  juillet,  dans  tout  le  cours 
d'août  et  la  moitié  de  septembre,  ils  se  fixent  nord 
pur,  et  ils  sont  modérés,  plus  vifs  le  jour,  plus 
calmes  la  nuit;  alors  même  il  règne  sur  la  Méditer- 
ranée une  bonace  générale ,  qui  prolonge  les  retours 
en  France  jusqu'à  70  et  80  jours. 

Sur  la  fin  de  septembre ,  lorsque  le  soleil  repasse 
la  ligne,  les  vents  reviennent  vers  l'est,  et  sans  y 
être  fixés,  ils  en  soufflent  plus  que  d'aucun  autre 
nmd>,  le  nord  seul  excepté.  Les  vaisseaux  profitent 
de  cette  saison,  qui  dure  tout  octobre  et  une  par- 
tie de  novembre,  pour  revenir  en  Europe,  et  les 
traversées  pour  Marseille  sont  de  80  à  85  jours. 
A  mesure  que  le  soleU  passe  à  l'autre  tropique, 
les  vents  deviennent  plus  variables,  plus  tumul- 
tueux; leurs  régions  les  plus  constantes  sont  le 
nord,  le  nord-ouest  et  l'ouest,  ils  se  maintiennent 
tels  en  décembre,  janvier  et  février,  qui,  pour 
l'Egypte  comme  pour  nous,  sont  la  saison  d'hiver. 
Alors  les  vapeurs  de  la  Méditerranée ,  entassées  et 
appesanties  par  le  froid  de  l'air,  se  rapprochent  de 
la  terre,  et  forment  les  brouillards  et  les  pluies. 
Sur  la  fin  de  février  et  en  mars,  quand  le  soleil 
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revient  vers  Téquateur ,  les  vents  tiennent  plus  que 
dans  aucun  autre  temps  des  rumbs  du  midi.  Cest 
dans  ce  demior  mois,  et  pendant  celui  d'avril, 
qu'on  voit  régner  le  sud-est,  le  sud  pur  et  le  sud- 
ouest.  Ils  sont  mêlés  d'ouest,  de  nord  et  d'est  : 
celui-ci  devient  le  plus  habituel  sur  la  fin  d'avril; 
et  pendant  mai ,  il  partage  avec  le  nord  l'empire  de 
la  mer,  et  rend  les  retours  en  France  eneore  phis 
courts  que  dans  l'autre  équinoxe. 

Du  vent  chaud,  ou  Kanutn, 

Ces  vents  du  sud  dout  je  viens  de  parler  ont 
en  Egypte  le  nom  générique  de  vents  de  cinquante 
(jours)  >,  non  qu'ils  durent  50  jours  de  suite, 
mais  parce  qu'ils  paraissent  plus  fréquemment  dans 
les  50  jours  qui  entourent  l'équinoxe.  Les  voyageurs 
les  ont  fait  connaître  en  Europe  sous  le  nom  de 
vents  empoisonnés*,  ou  plus  correctement,  vents 
chauds  du  désert.  Telle  est  en  effet  leur  propriété  ; 
elle  est  portée  à  un  point  si  excessif,  qu'il  est  dif- 
ficile de  s'en  faire  une  idée  sans  l'avoir  éprouvée; 
mais  on  en  peut  comparer  l'impression  à  celle 
qu'on  reçoit  de  la  bouche  d'un  four  banal ,  au  mo- 
ment qu'on  en  tire  le  pain.  Quand  ces  vents  commen- 
cent à  souffler,  l'air  prend  un  aspect  inquiétant. 
Le  ciel,  toujours  si  pur  en  ces  climats,  devient 
trouble;  le  soleil  perd  son  éclat,  et  n'ofifre  plus 
qu'un  disque  violacé.  L'air  n'est  pas  nébuleux ,  mais 
gris  et  poudreux,  et  réellement  il  est  plein  d'une 
poussière  très-déliée  qui  ne  se  dépose  pas  et  qui 
pénètre  partout.  Ce  vent,  toujours  léger  et  rapide, 
n'est  pas  d'abord  très-chaud  ;  mais  à  mesure  qu'il 
prend  de  la  durée,  il  croît  en  intensité.  Les  corps 
animés  le  reconnaissent  promptement  au  change- 
ment qu'ils  éprouvent.  Le  poumon,  qu'un  air  trop 
raréfié  ne  remplit  plus,  se  contracte  et  se  tourmente. 
La  respiration  devient  courte,  laborieuse;  la  peau 
est  sèche ,  et  l'on  est  dévoré  d'une  dialeur  interne. 
On  9  beau  se  gorger  d'eau ,  rien  ne  rétablit  la  trans- 
piration. On  cherche  en  vain  la  fraîcheur  ;  les  corps 
qui  avaient  coutume  de  la  donner  trompent  la  main 
qui  les  touche.  Le  marbre,  le  fer,  l'eau,  quoique 
le  soleil  soit  voilé,  sont  chauds.  Alors  on  déserte 
les  rues,  et  le  silence  règne  comme  pendant  la 
nuit.  Les  habitants  des  villes  et  des  villages  s'enfer> 
ment  dans  leurs  maisons ,  et  ceux  du  désert  dans 
leurs  tentes  ou  dans  les  puits  creusés  en  terre,  oft 
ils  attendent  la  fin  de  ce  genre  de  tempête.  Commu- 
nément elle  dure  trois  jours  :  si  elle  passe,  efle 


>  En  arabe,  kamsln;  maii  te  k  ifptéMBtsle/Dte  i 
oa  ch  allemand. 

*  Les  Arabes  da  déserties  appellent  aenumm  en  poison;  et 
lesToiiucMmye/éoii  vent  de  Syrie,  dosl  on  a  fait  vent 
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devient  insupportable.  Malheur  aux  voyageurs  qu*un 
tei  vent  surprend  en  route  loin  de  tout  asile  !  ils  en 
subissent  tout  Tefitet,  qui  est  quelquefois  porté 
jusqu'à  la  mort.  Le  danger  est  surtout  au  moment 
des  rafales;  alors  la  vitesse  accroît  la  chaleur  au 
point  de  tuer  subitement  avec  des  circonstances 
singulières  :  car  tantôt  un  homme  tombe  frappé 
entre  deux  autres  qui  restent  sains;  et  tantôt  il 
suffit  de  se  porter  un  mouchoir  aux  narines,  ou 
d'enfoncer  le  nez  dans  un  trou  de  sable,  comme 
font  les  chameaux,  ou  de  fuir  au  galop  conune  font 
les  Arabes  qui  sentent  venir  la  mofette  y  nom  qui 
parait  en  effet  convenir  à  cet  air.  Il  est  d'ailleurs 
constant  qu'il  est  plus  dangereux  de  Mossul  à  Bag- 
dad qu'en  aucun  autre  lieu;  ce  que  Ton  attribue 
à  la  qualité  sulfureuse  et  minéralogique  du  pays 
qu'il  parcourt  depuis  l'Euphrate.  Il  est  remarqua- 
ble qu'il  n'incommode  pas  les  caravanes  qui  sont 
alors  sur  la  route  de  Damas  à  Alep;  à  Bagdad,  il 
est  mortel  sur  les  minarets ,  sur  les  terrasses ,  sur  le 
pont ,  et  non  dans  les  lieux  bas.  Si  l'on  ajoute  qu'aus- 
sitôt après  la  mort  il  y  a  hémorragie  par  le  nez 
et  par  la  bouche,  que  le  cadavre  demeure  chaud, 
enfle ,  devient  bleu ,  et  se  déchire  aisément ,  il  paraî- 
tra de  plus  en  plus  probable  que  cet  air  meurtrier 
est  un  air  inflammable,  chargé  dans  certains  cas 
d'acide  sulftireux. 

Une  autre  qualité  de  ce  vent  est  son  extrême 
sécheresse;  elle  est  telle,  que  l'eau  dont  on  arrose 
un  appartement  s'évapore  en  peu  de  minutes.  Par 
cette  extrême  aridité,  il  flétrit  et  dépouille  les  plan- 
tes; et  en  pompant  trop  subitement  l'émanation 
des  corps  animés,  il  crispe  la  peau,  ferme  les  po- 
res ,  et  cause  cette  chaleur  fébrile  qui  accompagne 
toute  transpiration  supprimée. 

Ces  vents  chauds  ne  sont  point  particuliers  à 
l'Egypte;  ils  ont  lieu  en  Syrie,  plus  cependant  sur 
la  côte  et  dans  le  désert  que  sur  les  montagnes. 
Niebuhr  les  a  trouvés  en  Arabie,  à  Bombai ,  dans 
le  Diarbekr;  Ton  en  éprouve  aussi  en  Perse,  en 
Afrique ,  et  même  en  Espagne  :  partout  leurs  effets 
se  ressemblent,  mais  leur  direction  diffère  selon 
les  lieux.  En  Egypte,  le  plus  violent  vient  du  sud- 
sud-ouest;  à  la  Mehke,  il  vient  de  l'est;  à  SuraU, 
du  nord;  à  Basra,  du  nord-ouest;  à  Bagdad,  de 
l'ouest;  et  en  Syrie,  du  sud-est.  Ce  contraste,  qui 
embarrasse  au  premier  coup  d'oeil,  devient  à  la 
réflexion  le  moyen  de  résoudre  l'énigme.  En  exa- 
minant les  sites  géographiques,  on  trouve  que  c'est 
toujours  des  continents  déserts  que  vient  le  vent 
diaud;  et  en  effet,  il  est  naturel  que  l'air  qui  cou- 
vre les  immenses  plaines  de  la  Libye  et  de  l'Ara- 
bie, n'y  trouvant  ni  ruisseaux,  ni  lacs,  ni  forêts, 
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s*y  échauffe  par  l'action  d'un  soleil  ardent,  par  la 
réflexion  du  sable,  et  prenne  le  degré  de  chaleur 
et  de  sécheresse  dont  il  est  capable.  S'il  survient 
une  cause  quelconque  qui  détermine  un  courant  k 
cette  masse,  elle  s'y  précipite,  et  porte  avec  elle 
les  qualités  étonnantes  qu'elle  a  acquises.  Il  est  si 
vrai  que  ces  qualités  sont  dues  à  l'action  du  soleil 
sur  les  sables,  que  ces  mêmes  vents  n'ont  point 
dans  toutes  les  saisons  la  même  intensité.  En 
Egypte ,  par  exemple,  on  assure  que  les  vents  du 
sud,  en  décembre  et  janvier,  sont  aussi  froids  que 
le  nord;  et  la  raison  en  est  que  le  soleil,  passé  k 
l'autre  tropique ,  n'embrase  plus  l'Afrique  septen- 
trionale, et  que  l'Abissinie,  si  montueuse,  est  cou- 
verte de  neige  :  il  faut  que  le  soleil  se  soit  rappio* 
ché  de  l'équateur  pour  produire  ces  phénomènes. 
Par  une  raison  semblable,  le  sud  a  un  effet  bien 
moindre  en  Chypre,  où  il  arrive  rafraîchi  par  les 
vapeurs  de  la  Méditerranée.  Dans  cette  île,  c'est 
le  nord  qui  le  remplace;  on  s'y  plaint  qu'en  été  il 
est  d'une  chaleur  insupportable,  pendant  qu'il  est 
glacial  en  hiver  :  ce  qui  résulte  évidemment  de 
l'Asie  Mineure,  qui  dans  l'été  est  embrasée,  pen- 
dant qu'en  hiver  elle  est  couverte  de  glaces.  Au  reste, 
ce  sujet  offre  une  foule  de  problèmes  fiiits  pour  pi- 
quer la  curiosité  d'un  physicien.  Ne  serait-il  pas  en 
^et  intéressant  de  savoir  : 

1»  D'où  vient  ce  rapport  des  saisons  et  de  la 
marche  du  soleil  à  l'espèce  des  vents  et  aux  régions 
d'où  ils  soufflent? 

2«  Pourquoi,  sur  toute  la  Méditerranée,  les 
rumbs  de  nord  sont  les  plus  habituels ,  au  point  que 
sur  iS  mois  on  peut  dire  qu'ils  en  régnent  9? 

3«  Pourquoi  les  vents  d'est  reviennent  si  régu- 
lièrement après  les  équinoxes ,  et  pourquoi  à  cette 
époque  il  y  a  communément  un  coup  de  vent  plus 
fort? 

4»  Pourquoi  les  rosées  sont  plus  abondantes  en 
été  qu'en  hiver;  et  pourquoi  les  nuages  étant  un 
effet  de  l'évaporation  de  la  mer,  et  l'évaporation 
étant  plus  forte  l'été  que  l'hiver,  il  y  a  cependant 
plus  de  nuages  l'hiver  que  l'été? 

5<*  Enfin  pourquoi  la  pluie  est  si  rare  en  Egypte, 
et  pourquoi  les  nuages  se  rendent  de  préférence  en 
Abissinie? 

Mais  il  est  temps  d'achever  le  tableau  physique 
que  j'ai  commencé. 

CHAPITRE  V. 

Du  cUmat  et  de  l'air. 

Le  Climat  de  l'Egypte  passe  avec  raison  pour 
trés-chaud,  puisqu'en  juillet  et  août  le  thermomè- 
tre de  Réaumur  se  soutient ,  dans  les  appartements 
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les  plus  tempérés ,  à  24  el  25  degrés  au-dessus  de 
la  glace >.  Au  Saïd,  il  monte  encore  plus  haut, 
quoique  je  ne  puisse  rien  dire  de  précis  à  cet  égard. 
Le  voisinage  du  soleil,  qui  dans  Tété  est  presque 
perpendiculaire,  est  sans  doute  une  cause  première 
de  cette  chaleur;  mais  quand  on  considère  que  d'au- 
tres pays,  sous  la  même  latitude,  sont  plus  frais, 
on  juge  qu'il  en  existe  une  seconde  cause  aussi  puis- 
sante que  la  première,  laquelle  est  le  niveau  du 
terrain  peu  élevé  au-dessus  4de  la  mer.  A  raison  de 
cette  température,  l'on  ne  doit  distinguer  que  deux 
saisons  en  Egypte,  le  printemps  et  Tété,  c'es^à- 
dire  la  fraîcheur  et  les  chaleurs.  Ce  second  état 
dure  depuis  mars  jusqu'en  novembre  ;  et  même  dès 
la  fin  de  février  le  soleil ,  à  neuf  heures  du  matin , 
n'est  pas  supportable  pour  un  Européen.  Dans 
toute  cette  saison,  l'air  est  embrasé,  le  ciel  étince- 
lànt,  et  la  chaleur  accablante  pour  les  corps  qui 
n'y  sont  pas  habitués.  Sous  l'habit  le  plus  léger,  et 
dans  rétat  du  plus  grand  repos ,  on  fond  en  sueur. 
Elle  devient  même  si  nécessaire,  que  la  moindre 
suppression  est  une  maladie;  en  sorte  qu'au  lieu 
du  salut  ordinaire,  Comment  vous  portez -vous? 
on  devrait  dire ,  Comment  ntez-vousî  L'éloigne- 
ment  du  soleil  tempère  un  peu  ces  chaleurs.  Les 
vapeurs  de  la  terre,  abreuvée  par  le  Nil,  et  celles 
qu'apportent  les  vents  d'ouest  et  du  nord,  absor- 
bant le  (eu  répandu  dans  l'air,  procurent  une  frat- 
cbeur  agréable,  et  même  des  froids  piquants,  si  l'on 
en  voulait  croire  les  naturels  et  quelques  négociants 
européens  ;  mais  les  Égyptiens ,  presque  nus  et  ac- 
coutumés à  suer,  frissonnent  à  la  moindre  fraî- 
cheur. Le  thermomètre,  qui  se  tient  au  plus  bas 
en  février  à  0  et  8  degrés  de  Réaumur  au-dessus  de 
la  glace,  ùxe  nos  idées  à  cet  égard,  et  l'on  peut  dire 
que  la  neige  et  la  grêle  sont  des  phénomènes  que 
tel  Égyptien  de  cinquante  ans  n'a  jamais  vus.Quant 
à  nos  négociants ,  ils  doivent  leur  sensibilité  à  Ta- 
bus  des  fourrures;  il  est  porté  au  point  que  dans 
l'hiver  ils  ont  souvent  deux  ou  trois  enveloppes  de 
renard ,  et  que  dans  les  ardeurs  de  juin  ils  conser- 
vent l'hermine  ou  le  petit-gris  :  ils  prétendent  que 
la  fraîcheur  qu'on  éprouve  à  l'ombre  en  est  une 
raison  indispensable;  et  en  effet  les  courants  de 
nord  et  d'ouest,  qui  régnent  presque  toujours,  éta* 
Missent  une  assez  grande  fraîcheur  partout  où  le 
soleil  ne  donne  pas  :  mais  le  nœud  secret  et  plus 
véritable  est  que  la  pelisse  est  le  galon  de  la  Turkie 

!  L'MtooPwne  Beracbamp  a  «ouveDt  observé  S7  et  88  de^ 
grti  à  Basra,  et  cette  chaleor  a  lieu  sar  la  planart  des  nla- 
«a  de ]a Pose,  dePArahle  et  de  rinde.  -aaVt  33de^. 

en  «orgte(d'Aiiiérique).  Ainsi  l'Sgypte  ne  peitf  se  classer 
qw  dans  les  pays  de  moyenne  chalrar.  /^^ 
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et  l'objet  favori  du  luxe  ;  elle  est  l'enseigne  de  l'opu- 
lence ,  l'étiquette  de  la  dignité,  parce  que  l'inves- 
titure des  places  importantes  est  toujours  consta- 
tée par  le  présent  d'une  pelisse,  comme  si  l'on 
voulait  dire  à  l'homme  qu'on  revêt ,  qu'il  est  désor- 
mais assez  grand  seigneur  pour  ne  s'occuper  qu'a 
transpirer. 

Avec  ces  chaleurs  et  Pétat  marécageux  qui  dure 
trois  mois ,  on  pourrait  croire  que  TÉgypte  est  un 
pays  malsain  :  ce  fut  ma  premièie  pensée  en  y  ar- 
rivant; et  lorsque  je  vis  au  Kftire  les  maisons  de 
nos  négociants  assises  le  long  du  KalUff,  où  l'eau 
croupit  jusqu'en  avril,  je  crus  que  les  exhalaisons 
devaient  leur  causer  bien  des  maladies;  mais  leur 
expérience  trompe  cette  théorie  :  les  émanations 
des  eaux  stagnantes,  si  meurtrières  en  Chypre  et 
à  Alexandrette,  n'ont  point  cet  effet  en  Egypte. 
La  raison  m'en  paraît  due  à  la  siccité  habituelle 
de  l'air,  établie ,  et  par  le  voisinage  de  l'Afrique  et 
de  l'Arabie,  qui  aspirent  sans  cesse  l'humidité,  et 
par  les  courants  perpétuels  des  vents  qui  passent 
sans  obstacle.  Cette  siccité  est  telle,  que  les  vian- 
des exposées ,  même  en  été ,  au  vent  du  nord ,  ne  se 
putréfient  point,  mais  se  dessèchent  et  se  dur- 
cissent à  l'égal  du  bois.  Les  déserts  offrent  des  ca- 
davres ainsi  desséchés,  qui  sont  devenus  si  légers, 
qu'un  homme  soulève  aisément  d'une  seule  main 
la  charpente  entière  d'un  chameau  ^ 

A  cette  sécheresse,  l'air  joint  un  état  salin  dont 
les  preuves  s'offrent  partout.  Les  pierres  sont  ron- 
gées de  natron,  et  l'on  en  trouve  dans  les  lieux 
humides  de  longues  aiguilles  cristallisées  que  l'on 
prendrait  pour  du  salpêtre.  Le  mur  du  jardin  des 
jésuites  au  Kaire,  bâti  avec  des  briques  et  de  la 
terre,  est  partout  recouvert  d'une  croûte  de  ce  na- 
tron, épaisse  comme  un  écu  de  six  livres;  et  lors- 
qu'on a  inondé  les  carrés  de  ce  jardin  avec  l'eau 
du  KaUcy,  on  voit,  à  sa  retraite,  la  terre  brillante 
de  toutes  parts  de  cristaux  blancs  que  l'eau  n'a 
certainement  pas  apportés,  puisqu'elle  ne  donne 
aucun  indice  de  sel  au  goût  et  à  la  distillation. 

C'est  sans  doute  cette  propriété  de  l'air  et  de 
la  terre,  jointe  à  la  chaleur,  qui  donne  à  la  végé- 
tation une  activité  presque  incroyable  dans  nos 
climats  froids.  Partout  où  les  plantes  ont  de  l'eau, 
leurs  développements  se  font  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Quiconque  va  au  Kaire  ou  à  Rosette 
peut  constater  que  l'espèce  de  courge  appelée  gara, 
pousse  en  24  heures  des  filons  de  près  de  4  pouces 
de  long.  Bfais  une  observation  importante,  par  la- 

>  Cependant  il  fsnt  observer  que  l*air ,  sur  la  oôle,  est  In- 
finiment moins  sec  qa*en  remontant  dans  les  terres  ;  aussi  ne 
peut-on  laisser,  à  Alexandrie  et  à  Rosette,  du  fer  exposé  84 
heures  à  Talr,  qull  ne  soit  tout  roufflé. 
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quelle  Je  termine,  est  que  ce  sol  paraît  exclusif  et 
intolérant.  Les  plantes  étrangères  y  dégénèrent 
rapidement  :  ce  foit  est  constaté  par  des  observa- 
tions journalières.  Nos  négociants  sont  obligés  de 
renouveler  chaque  année  les  graines,  et  de  faire 
venir  de  Malte  des  choux-fleurs,  des  betteraves, 
ies  carottes  et  des  salsifis.  Ces  graines  semées 
réussissent  d*abord  très-bien;  mais  si  Ton  sème 
ensuite  les  graines  qu'elles  produisent,  il  n'en 
résulte  que  des  plantes  étiolées.  Pareille  chose  est 
arrivée  aux  abricots ,  aux  poires  et  aux  pèches  qu'on 
a  transportés  à  Rosette.  La  végétation  de  cette 
terre  parait  trop  brusque  pour  bien  nourrir  des 
tissus  spongieux  et  charnus;  il  faudrait  que  la  na- 
ture s'y  fût  accoutumée  par  gradation,  et  que  le 
climat  se  les  fût  appropriés  par  les  soins  de  la  cul- 
ture. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Dtt  diverses  races  des  habitants  de  ITÊgypte. 
Au  milieu  des  révolutions  qui  n'ont  cessé  d'a- 


giter la  fortune  des  peuples,  il  est  peu  de  pays  qui 
aient  conservé  purs  et  sans  mélange  leurs  habitants 
naturels  et  primitifs.  Partout  cette  même  cupidité 
qui  porte  les  individus  à  empiéter  sur  leurs  proprié- 
tés respectives,  a  suscité  les  nations  les  unes  con- 
tre !es  autres  :  l'issue  de  ce  choc  d'intérêts  «t  de 
forces  a  été  d'introduire  dans  les  états  un  étranger 
vainqueur,  qui,  tantôt  usurpateur  insolent,  a  dé- 
pouillé la  nation  vaincue  du  domaine  que  la  nature 
lut  avait  accordé;  et  tantôt  conquérant  plus  timide 
ou  plus  civilisé,  s'est  contenté  de  participer  à  des 
avantages  que  son  sol  natal  lui  avait  refusés.  Par  là 
se  sont  établies  dans  les  états  des  races  diverses 
d'habitants,  qui  quelquefois  se  rapprochant  de 
mœurs  et  d'intérêts,  ont  mêlé  leur  sang;  mais  qui , 
le  plus  souvent,  divisés  par  des  préjugés  politiques 
ou  religieux,  ont  vécu  rassemblés  sur  le  même  sol 
sans  jamais  se  confondre.  Dans  le  premier  cas,  les 
races  perdant  par  leur  mélange  les  caractères  qui 
les  distmguaient,  ont  fortné  un  peuple  homogène 
où  Ton  n'a  plus  aperçu  les  traces  de  la  révolution. 
Dans  le  second,  demeurant  distinctes,  leurs  dif- 
férences perpétuées  sont  devenues  un  monument 
qui  a  survécn  aux  siècles,  et  qui  peut,  en  quelques 
cas,  suppléer  au  silence  de  l'histoire. 
Tel  est  le  cas  de  l'Egypte  :  enlevée  depuis  23  siè- 


ETAT  POLraQUE 

des  à  ses  propriétaires  naturels,  elle  a  vu  s'établir 
successivement  dans  son  sein  des  Perses,  des  Ma- 
cédoniens, des  Romains,  des  Grecs,  des  Arabes, 
des  Géorgiens ,  et  enfin  cette  race  de  Tartares  con- 
nus sous  le  nom  de  Turks  ottomans.  Parmi  tant  de 
peuples ,  plusieurs  y  ont  laissé  des  vestiges  de  leur 
passage;  mais  comme  dans  leur  succession  ils  se  sont 
mêlés,  il  en  est  résulté  une  confusion  qui  rend  moins 
facile  à  connaître  le  caractère  de  diacun.  Cependant 
on  peut  encore  distinguer  dans  la  pqiulation  de  Vtr . 
gypte  4  races  principales  d'habitants. 

La  première  et  la  plus  répandue  est  celle  des  Ara- 
bes, qu'on  doit  diviser  en  3  classes  :  1»  La  postérité  de 
ceux  qui ,  lors  de  l'invasion  de  ce  pays  par  Amrou, 
l'an  640,  accoururent  de  l'Hedjâz  et  de  tontes  les 
parties  de  l'Arabie  s'établir  dans  ce  pays  justement 
vanté  par  son  abondance.  Chacun  s'empressa  à*y 
posséder  des  terres ,  et  bientôt  le  Delta  fut  rempli 
de  ces  étrangers,  au  préjudice  des  Grecs  vaincus. 
Cette  première  race,  qui  s'est  perpétuée  dans  la 
classe  actuelle  des  fellahs  ou  laboureurê  et  des  ar- 
tisans, a  conservé  sa  physionomie  originelle;  mais 
elle  a  pris  une  taille  plus  forte  et  plus  élevée  :  effet 
naturel  d'une  nourriture  plus  abondante  que  celle 
des  déserts.  En  général ,  les  paysans  d*Égypte  attei- 
gnent 6  pieds  4  pouces  ;  plusieurs  vont  à  5  pieds  6  et 
7  ;  leur  corps  est  musculeux  sans  être  gras ,  et  ro- 
buste comme  il  convient  à  des  hommes  endurcis 
à  la  fatigue.  Leur  peau  hâlée  par  le  soleil  est  pres- 
que noire;  mais  leur  visage  n'a  rien  de  choquant. 
La  plupart  ont  la  tête  d'un  bel  ovale,  le  front  large 
et  avancé,  et  sous  un  sourcil  noir  un  œil  noir,  en- 
foncé et  brillant;  le  nez  assez  grand,  sans  êtreaqui- 
lin  ;  la  bouche  bien  taillée,  et  toujours  de  belles  dents. 
Les  habitants  des  villes,  plus  mélangés,  ont  une 
physionomie  moins  uniforme,  moins  prononcée. 
Ceux  des  villages,  au  contraire,  ne s'alliant  jamais 
que  dans  leurs  familles ,  ont  des  caractères  plus  gé- 
néraux, plus  constants,  et  quelque  chose  de  mde 
dans  l'aspect,  qui  tire  sa  cause  des  passions  d'une 
âme  sans  cesse  aigrie  par  l'état  de  guerre  et  de 
tyrannie  qui  les  environne. 

T  Une  deuxième  classe  d'Arabes  est  cdie  des 
Afi^icains  ou  Occidentaux  * ,  venus  à  diverses  repri- 
ses et  sous  divers  chefs  se  réunir  à  la  première  : 
comme  elle,  ils  descendent  des  conquérants  mu- 
sulmans qui  chassèrent  les  Grecs  de  la  Maurita- 
nie; comme  elle,  ils  exercent  l'agriculture  etks  mé- 
tiers ;  mais  ils  sont  plus  spécialement  répandus  dans 
le  S(M^  où  ils  ont  des  villages  et  même  des  prin- 
ces particuliers. 


magériie,  pkuM  de  mkagrehi,  homme  d« 
garbp  ou  couchant  :  ce  sont  nos  Bar^arnqtm. 
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T  La  troîsièine  classe  est  celle  des  Bédouins  ou 
hommes  des  déserts  * ,  connus  des  anciens  sous  le 
nom  de  ScenUes^  c'est-à-dire,  habitant  sous  des  ten- 
tes. Parmi  ceux-là,  les  uns ,  dispersés  par  familles, 
habitent  les  rochers ,  les  cavernes ,  les  ruines  et  les 
lieux  écartés  où  il  y  a  de  Teau ;  les  autres,  réunis 
par  tribus ,  campent  sous  des  tentes  basses  et  en- 
fumées ,  et  passent  leur  vie  dans  un  voyage  perpé- 
tuel. Tantôt  dans  le  désert,  tantôt  sur  les  bords 
du  fleuve ,  ils  ne  tiennent  à  la  terre  qu'autant  que 
rintérét  de  leur  sûreté  ou  la  subsistance  de  leurs 
troupeaux  les  y  attachent.  H  est  des  tribus  qui  cha- 
que année ,  après  l'inondation,  arrivent  du  sein  de 
r Afrique  pour  profiter  des  herbes  nouvelles,  et  qui 
au  printemps  se  renfoncent  dans  le  désert;  d'autres 
sont  stables  en  Egypte,  et  y  louent  des  terrains 
qu'ils  ensemencent  et  changent  annuellement. 
Toutes  observent  entre  elles  des  limites  convenues 
qu'elles  ne  franchissent  point,  sous  peine  de  guerre. 
Toutes  ont  à  peu  près  le  même  genre  de  vie,  les 
mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs.  Ignorants  et 
pauvres ,  les  Bédouins  conservent  un  caractère 
original,  distinct  des  nations  qui  les  environnent. 
Pacifiques  dans  leur  camp,  ils  sont  partout  ailleurs 
dans  on  état  habituel  de  guerre.  Les  laboureurs , 
qu'ils  pillent,  les  haïssent;  les  voyageurs,  qu'ils 
dépouillent,  en  médisent;  les  Turks,  qui  les  crai- 
gnent ,  les  divisent  et  les  corrompent.  On  estime 
que  leurs  tribusen  Egypte  pourraient  former  30,000 
cavaliers;  mais  ces  forces  sont  tellement  disper- 
sées et  désunies,  qu'on  les  y  traite  comme  des  vo- 
leurs et  des  vagabonds. 

Une  seconde  race  d'habitants  est  celle  des  Coptes, 
appelés  en  arabe  el-Qoubt.  On  en  trouve  plusieurs 
familles  dans  le  Delta  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ha- 
bitent le  SeOdj  où  ils  occupent  quelquefois  des  vil- 
lages entiers.  L'histoire  et  la  tradition  attestent 
qu'ils  descendent  du  peuple  dépouillé  par  les  Ara- 
bes, c'est-à-dire,  de  ce  mélange  d'Égyptiens,  de 
Perses,  et  surtout  de  Grecs  qui,  sous  les  Ptolé- 
mées  et  les  Constantins ,  ont  si  longtemps  possédé 
l'Egypte.  Us  diffèrent  des  Arabes  par  leur  religion , 
qui  est  le  christianisme  ;  mais  ils  sont  encore  dis- 
tincts des  chrétiens  par  leur  secte,  qui  est  celle 
d'Eutjchès.  Leur  adhésion  aux  opinions  théolo- 
giques de  cet  homme  leur  a  attiré  de  la  part  des 
autres  Grecs  des  persécutions  qui  les  ont  rendus 
irréeoneîKables.  Lorsque  les  Arabes  conquirent  le 
pays,  ils  en  profitèrent  pour  les  affaiblir  mutuel- 
lement. Les  Cc^s  ont  fini  par  expulser  leurs 
rivaux;  et  comme  ils  connaissent  de  tout  temps 


'  Eb  arabe,  bôiâoui,  formé  de  Mtf,  d'ëierr,  payssatu 
kabUaiiotu. 
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Tadmmistration  intérieure  de  l'Egypte ,  ils  sont 
devenus  les  dépositaires  des  registres ,  des  terres 
et  des  tributs.  Sous  le  nom  d'écrivains,  ils  sont  au 
Kaire  \es^ intendants,  les  secrétaires  et  les  trai- 
tants du  gouvernement  et  des  beks.  Ces  écrivains, 
méprisés  des  Turks  qu'ils  servent,  et  haïs  des 
paysans  qu'ils  vexent,  forment  une  espèce  de  corps 
dont  est  chef  l'écrivain  du  commandant  principal. 
Cest  lui  qui  dispose  de  tous  les  emplois  de  cette 
partie,  qu'il  n'accorde,  selon  l'esprit  de  ce  gou- 
vernement, qu'à  prix  d'argent. 

On  prétend  que  le  nom  de  Coptes  leur  vient  de 
la  ville  de  Coptos,  où  ils  se  retirèrent,  dit-on ,  lors 
des  persécutions  des  Grecs;  mais  Je  lui  crois  une 
origine  plus  naturelle  et  phis  ancienne.  Le  terme 
arabe  QouhH,  un  Copte,  me  semble  une  altération 
évidente  du  grec  Ai-goûpti-os ,  un  Égyptien;  car 
on  doit  remarquer  que  y  était  prononcé  ou  chez 
ies  anciens  Grecs,  et  que  les  Arabes  n'ayant  ni  g 
devant  a  o  ti,  ni  la  lettre  p,  remplacent  toujours 
ces  lettres  par  g  et  6  :  les  Coptes  sont  donc  pro- 
prement les  représentants  des  Égyptiens  >  ;  et  il 
est  un  fait  singulier  qui  rend  cette  acception  encore 
plus  probable.  En  considérant  le  visage  de  beau- 
coup d'individus  de  cette  race ,  j'y  ai  trouvé  un 
caractère  particulier  qui  a  fixé  mon  attention  : 
tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre  et  fumeux  qui 
n'est  ni  grec  ni  arabe;  tous  ont  le  visage  bouffi, 
l'oeil  -gonflé,  le  nez  écrasé,  la  lèvre  grosse;  en 
un  mot,  une  vraie  figure  de  mulâtre.  J'étais  tenté 
de  l'attribuer  au  climat  >,  lorsqu'ayant  été  visi- 
ter le  Sphinx,  son  aq>ect  me  donna  le  mot  de 
l'énigme.  En  voyant  cette  tête  caractérisée  nègre 
dan»  tous  ses  traits,  je  me  rappelai  ce  passage  re- 
marquable d'Hérodote,  où  il  dit  ^  :  Pour  moi. 


>  D'autant  mleax  qa*on  les  troore  au  Sald  dès  avant  Dk>- 
déUen ,  et  qa*U  parait  que  le  SaXd  ftit  moins  rempU  par  les 
Grecs  qoe  le  Delta. 

>  En  effet,  J*olMer¥e  qne  la  flgare  des  nègres  représente 
précisément  oet  état  de  contraction  que  prend  notre*visage 
lorsqu'il  est  frappé  par  la  lumière  et  par  une  forte  rérerbé- 
ration  de  chaleur.  Alors  le  aonrcU  se  franoe;  la  pomme  des 
Jones  s*élève  ;  la  paupière  se  serre  ;  la  booche  fait  la  moue. 
Cette  eontraetion  des  parties  mobUes  n*»4-«ne  pas  pu  et  dû 
à  la  loogne  influer  sur  les  parties  solides,  et  mouler  la  cfaar- 
pôite  même  des  os?  Dans  les  pays  ftalds,  le  vent,  la  neige, 
Tair  vif,  opèrent  presque  le  même  eiCtt  que  rexoès  de  himiére 
dans  les  pays  chauds  :  et  nous  voyons  qne  presque  tous  les 
sauvages  ont  quelque  chose  de  la  CAte  du  nègre  ;  ensuite  vien- 
nent les  coutumes  de  mouler  la  tète  des  enfants,  et  même  le 
genre  de  ooilfùre,  qui,  par  exemple,  cfaes  les  Tartares  étant 
un  bonnet  liaut,  lequel  serre  ies  tempes  et  relève  le  sourcil , 
me  semble  la  cause  du  joiiml  decAévrt  quVm  remarque  chez 
les  Chinois  et  les  Kafanonki  ;  dans  Jet  aones  tempérées  et  chez 
les  peuples  qui  habitent  sons  des  toHs,  ces  diverses  dreons- 
tances  n'ayant  pas  lien,  les  tsaits  se  montrent  allongés  par 
le  repos  dca  muscles,  et  les  yeux  à  fleur  de  tête ,  parce  qu'ils 
sont  protégés  contre  Tictiott  de  Talr. 

3  LIb.  n,  p.  150. 
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fesHme  que  les  Colches  sont  une  colonie  des  Égyp- 
tiens, parce  que,  comme  eux,  ils  ont  la  peau 
noire  et  les  cheveux  crépus;  c'est-à-dire  que  les 
anciens  Égyptiens  étaient  de  vrais  nègres  de  Tes- 
pèce  de  tous  les  naturels  d'Afrique  '  ;  et  dès  lors 
on  explique  comment  leur  sang,  allié  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  celui  des  Romains  et  des  Grecs,  a 
dû  perdre  Tintensité  de  sa  première  couleur,  en 
conservant  cependant  l'empreinte  de  son  moule 
originel.  On  peut  même  donner  à  cette  observation 
une  étendue  très-générale,  et  poser  en  principe 
que  la  physionomie  est  une  sorte  de  monument 
propre  en  bien  des  cas  à  constater  ou  éclaircir 
les  témoignages  de  l'histoire,  sur  les  origines  des 
peuples.  Parmi  nous,  un  laps  de  900  ans  n'a 
pu  efi&icer  la  nuance  qui  distinguait  les  habitants 
des  Gaules,  de  ces  hommes  du  Nord  qui,  sous 
Charles  le  Gros,  vinrent  occuper  la  plus  riche  de 
nos  provinces.  Les  voyageurs  qui  vont  par  mer  de 
Normandie  en  Danemark,  parlent  avec  surprise 
de  la  ressemblance  fraternelle  des  habitants  de  ces 
deux  contrées,  conservée  malgré  la  distance  des 
lieux  et  des  temps.  La  même  observation  se  pré- 
sente ,  quand  on  passe  de  Franconie  en  Bourgo- 
gne ;  et  si  l'on  parcourait  avec  attention  la  France , 
l'Angleterre  ou  toute  autre  contrée ,  on  y  trouve- 
rait la  trace  des  émigrations  écrite  sur  la  face  des 
habitants.  Les  Juifs  n'en  portent-ils  pas  d'ineffa- 
çables ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  établis?  Dans 
les  états  où  la  noblesse  représente  un  peuple  étran- 
ger introduit  par  conquête,  si  cette  noblesse  ne 
s'est  point  alliée  aux  indigènes,  ses  individus  ont 
une  empreinte  particulière.  Le  sang  kalmouque 
se  distingue  encore  dans  l'Inde;  et  si  quelqu'un 
avait  étudié  les  diverses  nations  de  l'Europe  et  du 

*  Cette  obtervaUon,  qui.  Ion  de  la  pobUcatioD  de  oe  Voyage, 
en  1787,  sembla  plutôt  neuve  et  piquante  que  fondée  en  ve- 
illé ,  te  trouve  acQourd'hni  portée  k  Tévldenoe  par  des  faits 
eux-mêmes  aussi  ptquants  que  dédslfo.  Blumenbach,  profes- 
seur trèS'distingué  d*anatomie  à  GoetUngue,  a  publié  en  1794 
un  mémoire  duquel  U  résulte  : 

10  Qani  a  eu  roocasiOD  de  disséquer  plusieun  momies 
égyptiennes. 

S»  Que  les  crânes  de  ces  momies  appartiennent  à  trois  dif- 
férentes races  dliommes ,  savoir  :  l'une ,  la  race  éthiopienne, 
caractérisée  par  les  joues  élevées,  les  lèvres  épaisses,  le  neî 
large  et  épaté,  les  prunelles  saluantes;  ainsi,  i^oute-t-U, 
que  Yolney  nous  représente  les  Coptes  d'aq}ouid*hui. 

La  seconde  race,  qui  porte  le  caractère  des  Hindous;  et  la 
traisièffle,  qui  est  mixte  et  participe  des  deux  premières. 

Le  docteur  Blumenbach  die  aussi,  en  preuve  de  la  première 
race,  le  sphinx  gravé  dans  Horden ,  auquel  les  plus  savants 
antiquaires  n'avaient  pas  fait  attention  jusque-là.  ry  iJoute 
en  cette  édiUon,  pour  nouveau  témoin ,  le  même  sphinx  des- 
siné par  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  nos  jours. 
M.  Cassas,  auteur  du  royage  pittoretque  de  la  Syrie,  di 
rjgyptê,  eie.  L'on  y  remarquera,  outre  des  proportions 
gigantesques,  une  disposittoo  de  traits  qui  étabUt  de  plus 
en  plus  oe  que  j*ai  avance 
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nord  de  TAsie ,  il  retrouverait  peut-être  des  analo- 
gies qu'on  a  oubliées. 

Mais  en  revenant  à  l'Egypte,  le  fait  qu'elle  rend 
à  l'histoire  offre  bien  des  réflexions  à  la  philosophie. 
Quel  sujet  de  méditation,  de  voir  la  barbarie  et 
l'ignorance  actuelle  des  Coptes,  issus  de  l'alliance 
du  génie  profond  des  Ëgyptiens  et  de  l'esprit  bril- 
lant des  Grecs  ;. de  penser  que  cette  race-d'honunes 
noirs ,  aujourd'hui  notre  esclave  et  l'objet  de  nos 
mépris,  est  celle-là  même  à  laquelle  nous  devons  nos 
arts,  nos  sciences ,  et  jusqu'à  l'usage  de  la  parole; 
d'imaginer  enfin  que  c'est  au  milieu  des  peuples  qui 
se  disent  les  plus  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité , 
que  l'on  a  sanctionné  le  plus  barbare  des  esclavages, 
et  mis  en  problème  si  les  hommes  noirs  ont  une  in- 
telligence  de  l'espèce  des  blancs! 

Le  langage  est  un  autre  monument  dont  les  in- 
dications ne  sont  pas  moins  justes  ni  moins  instruc- 
tives. Celui  dont  usaient  ci-devant  les  Coptes  s'ac- 
corde à  constater  les  faits  que  j'établis.  D'un  côté, 
la  forme  de  leurs  lettres  et  la  majeure  partie  de  leurs 
mots  démontrent  que  la  nation  grecque,  dans  un 
séjour  de  1 ,000  ans ,  a  imprimé  fortement  son  em- 
preinte sur  FÉgypte  >-,  mais  d'autre  part,  l'alpha- 
bet copte  a  5  lettres,  et  le  dictionnaire  beaucoup 
de  mots  qui  sont  comme  les  débris  et  les  restes  de 
l'ancien  égyptien.  Ces  mots,  examinés  avec  critique, 
ont  une  analogie  sensible  avec  les  idiomes  des  an- 
ciens peuples  adjacents,  tels  que  les  Arabes,  les 
Éthiopiens,  les  Syriens ,  et  même  les  riverains  de 
l'Euphrate;  et  l'on  peut  établir  comme  un  £ait  cer- 
tain que  toutes  ces  langues  ne  furent  que  des  dia- 
lectes dérivés  d'un  fonds  commun.  Depuis  plus  de 
trois  siècles,  celui  des  Coptes  est  tombé  en  désué- 
tude; les  Arabes  conquérants,endédaignantridiome 
des  peuples  vaincus,  leur  ont  imposé,  avec  leur  joug, 
l'obligation  d'apprendre  leur  langue.  Cette  obliga- 
tion même  devint  une  loi,  lorsque,  sur  la  fin  du 
premier  siècle  de  Vhecffire,  le  kalife  OuàledI  pro- 
hiba la  langue  grecque  dans  tout  son  empire  :  deoe 
moment,  l'arabe  prit  un  ascendant  universel;  et  les 
autres  langues,  reléguées  dans  les  livres,  ne  sub- 
sistèrent plus  que  pour  les  savants,  qui  les  négligè- 
rent. Tel  a  été  le  sort  du  copte  dans  les  livres  de  dé- 
votion et  d'église,  les  seuls  connus  où  il  existe  :  les 
prêtres  et  les  moines  ne  l'entendent  plus;  et  en 
Egypte  comme  en  Syrie,  musulman  ou  chrétien, 
tout  parle  arabe  et  n'entend  que  cette  langue. 

Il  se  présente  à  oe  sujet  des  observations  qui,  dans 
la  géographie  et  l'histoire,  ne  sont  pas  sans  im- 
portance. Les  voyageurs ,  en  traitant  des  pays  qu'ils 
ont  vus,  sont  dans  l'usage  et  souvent  dansl'oblîga- 

■  Yoyex  le  Dictionnaire  copte,  par  Laoraie. 
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Uon  de  citer  des  mots  de  la  langue  qu'on  y  parle. 
Cest  une  obligation,  par  exemple,  s'il  s'agit  de 
noms  propres  de  peuples ,  d'honunes,  de  villes ,  de 
rivières  et  d'autresobjetspartîculiersau  pays;  mais 
de  là  est  survenu  l'abus,  que  transportant  les  nK>ts 
d*une  langue  à  l'autre,  on  les  a  défigurés  à  les  ren- 
dre méconnaissables.  Ceci  est  arrivé  surtout  aux 
pays  dont  je  traite;  et  il  en  est  résulté  dans  les  li- 
vres d'histoire  et  de  géographie,  un  chaos  incroya- 
ble. Un  Arabe  qui  saurait  le  français,  ne  reconnaî- 
trait pas  dans  nos  cartes  dix  mots  de  sa  langue;  et 
nous-mêmes  lorsque  nous  l'avons  apprise,  nous 
éprouvons  le  même  inconvénient.  Il  a  plusieurs 
causes. 

1*"  L'ignorance  où  sont  la  plupart  des  voyageurs 
de  la  langue  arabe,  et  surtout  de  sa  prononciation; 
et  cette  ignorance  a  été  cause  que  leur  oreille,  no- 
vice à  des  sons  étrangers,  en  a  fait  une  comparai- 
son vicieuse  aux  sons  de  leur  propre  langue. 

T  La  nature  deplusieurs  prononciations  qui  n'ont 
point  d'analogues  dans  la  langue  où  on  les  transporte. 
Nous  l'éprouvons  tous  les  jours  dans  le  th  des  An- 
glais et  dans  le^oto  des  Espagnols  :  quiconque  ne 
les  a  pas  entendus  ne  peut  s'en  faire  une  idée  ;  mais 
c'est  bien  pis  avec  les  Arabes,  dont  la  langue  a  3 
voyelles  et  7  à  8  consonnes  étrangères  aux  Eu- 
ropéens. Comment  les  peindre  pour  leur  conserver 
leur  nature,  et  ne  les  pas  confondre  avec  d'autres 
qui  font  des  sens  différents  '? 

3<*  Enfin,  une  troisième  cause  de  désordre  est 
la  conduite  des  écrivains  dans  la  rédaction  des  li- 
vres de  cartes.  En  empruntant  leurs  connaissan- 
ces de  tous  les  Européens  qui  ont  voyagé  en  Orient , 
ils  ont  adopté  l'orthographe  des  noms  propres, 
telle  qu'ils  l'ont  trouvée  dans  chacun;  mais  ils 
n^ont  pas  fait  attention  que  les  diverses  nations  de 
l^Europe ,  en  usant  également  des  lettres  romaines , 
leur  donnent  des  valeurs  différentes.  Par  exem- 
ple. Vu  des  Italiens  n'est  pas  notre  u,  mais  ou;  leur 
gh,  n'est  pas  gé,  mais  gué;  leur  c,  n'est  pas  ce, 
mais  tché  :  de  là  une  diversité  apparente  de  mots 
qui  sont  cependant  les  mêmes.  Cest  ainsi  que  celui 
qu'on  doit  écrire  en  français  chtdh  ou  chêh,  est 
écrit  tour  à  tour  ichek^j  shekh,  schech,  sciek, 
selon  qu'on  Ta  tiré  de  l'anglais ,  de  l'allemand  ou  de 
Fitalien,  chezqui  ces  combinaisons  de  M  ^«cA^  se, 
ne  sont  que  notre  che.  Les  Polonais  écriraient 

>  n  D*y  a  pas  Jmqa'aQ  saTant  Poooke ,  qui  expliquant  il 
bien  les  Utzcs,  ne  pat  Jamais  se  passer  d'interprète.  Réoem- 
ment,  Yonhaven,  pmfenenr  d*ant>e  en  Danemark,  ne  pat 
pas  coteodra  même  le  aalam  aUd  kom  {H  boi\|our  ) ,  lor». 
qaH  Tint  en  Egypte;  et  son  compagnon ,  le  jeune  Forskal , 
aa  beat  d*an  an ,  fot  plos  avanoé  que  lui. 

*  Pour  faire  senttr  œs  différences  à  la  lecture ,  il  faut  ap- 
peler les  lettres  une  à  une. 
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szech,  et  les  Espagnols,  ch^;  eette  différonce  de 
finale  ,J,  ch,  et  kh,  vient  de  ce  que  la  lettre  arabe 
estlejoto  espagnol,  ch  allemand',  qui  n'existe 
point  chez  les  Anglais,  les  Français  et  les  Italiens. 
C'est  encore  par  des  raisons  semblables,  que  les 
Anglais  écrivent  Âooda,  l'Ile  que  les  Italiens  éeri- 
vent  Jiuda,  et  que  nous  devons  prononcer  comme 
les  Arabes,  Rouda;  que  Poeoke  écrit  harammé^ 
pour  haràna,  un  vdewr;  que  Niebuhr  écrit  d^fe- 
bel  pour  (ffebel,  une  montagne;  qued'Anville,  qui 
a  beaucoup  usé  de  mémoires  anglais ,  écrit  Shâm 
pour  Chdm,  la  Syrie,  wadi  ^mouâdi,  une  val- 
lée ^  et  mille  autres  exemples. 

Par  là,  comme  je  l'ai  dit,  s'est  introduit  un  dé- 
sordre d'orthographe  qui  confond  tout;  et  si  l'on 
n'y  remédie,  il  en  résultera  pour  le  moderne 
l'inconvénient  dont  on  se  plaint  pour  l'ancien. 
C'est  avec  leur  ignorance  des  langues  barbares, 
et  avec  leur  manie  d'en  plier  les  sons  à  leur  gré, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  fait  perdre 
la  trace  des  noms  originaux,  et  nous  ont  privés 
d'un  moyen  précieux  de  reconnaître  l'état  ancien 
dans  celui  qui  subsiste.  Notre  languei,  comme  la 
leur,  a  cette  délicatesse;  elle  dénature  tout,  et 
notre  oreille  rejette  comme  barbare  tout  ce  qui 
lui  est  inusité.  Sans  doute  il  est  inutile  d'intro- 
duire des  sons  nouveaux  ;  mais  il  serait  à  propos  de 
nous  rapprocher  de  ceux  que  nous  traduisons,  et 
de  leur  assigner  pour  représentants  les  plus  rap- 
prochés des  nôtres,  en  leur  ajoutant  des  signes 
convenus.  Si  chaque  peuple  en  faisait  autant,  la 
nomenclature  deviendrait  une,  comme  ses  modè- 
les *;  et  ce  serait  un  premier  pas  vers  une  opéra- 
tion qui  devient  de  jour  en  jour  plus  pressante 
et  plus  facile,  un  alphabet  général  qui  puisse  con- 
venir à  toutes  les  langues ,  ou  du  moins  à  celles  de 
l'Europe.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  citerai 
le  moins  qu'il  me  sera  possible  de  mots  arabes; 
mais  lorsque  j'y  serai  obligé,  qu'on  ne  s^étonne  pas 
si  je  m'éloigne  souvent  de  l'orthographe  de  la  plu- 
part des  voyageurs.  A  en  juger  par  ce  qu'ils  ont 
écrit,  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  ait  saisi  les  vrais 
éléments  de  l'alphabet  arabe,  ni  connu  les  princi- 
pes à  suivre  dans  la  translation  des  mots  à  notre 
écriture.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Une  troisième  race  d'habitants  en  Egypte  est 
celle  des  Turks,  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  ou 
qui  du  moins  en  ont  le  titre.  Dans  l'origine,  ce 
nom  de  Turk  n'était  point  particulier  à  la  nation 

>  Pas  dans  tous  les  cas,  mais  après  Vo  et  Vu,  comme  dans 
hucht  un  livre. 

>  Lorsque  les  voyageurs  français  qui  font  actuellement  le 
tour  du  monde  seront  revenus,  on  verra  la  ooniùsion  qu'ap- 
portera dans  leurs  rédts  la  variété  des  orthographes  anglaise 
et  française. 
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à  qui  nous  rappliquons;  il  désignait  en  général 
des  peuples  répandus  à  Torient  et  même  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  jusqu'au  delà  du  lac  Aral, 
dans  les  vastes  contrées  qui  ont  pris  d*eux  leur  dé- 
nomination de  Taur^estàn^.  Ce  sont  ces  mêmes 
peuples  dont  les  anciens  Grecs  ont  parlé  sous  le 
nom  de  Parthes ,  de  Massagètes ,  et  même  de  Scy- 
thes, auquel  nous  avons  substitué  celui  de  Tar- 
tares.  Pasteurs  et  vagabonds  comme  les  Arabes 
bédouins,  ils  se  montrèrent,  dans  tous  les  temps , 
guerriers  farouches  et  redoutables.  Ni  Kvrus  ni 
Alexandre  ne  purent  les  subjuguer;  mais  les  Ara- 
bes furent  plus  heureux.  Environ  80  ans  après 
Mahomet,  ils  entrèrent,  par  ordre  du  kalife  Ouà' 
led  I,  dans  les  pays  des  Turks,  et  leur  firent  con- 
naître leur  religion  et  leurs  armes.  Ils  leur  im- 
posèrent même  des  tributs;  mais  l'anarchie  s'étant 
glissée  dans  l'empire,  les  gouverneurs  rebelles 
se  servirent  d'eux  pour  résister  aux  kalifes,  et  ils 
furent  mêlés  dans  toutes  les  affaires.  Ils  ne  tardè- 
rent pas  d'y  prendre  un  ascendant  qui  dérivait  de 
leur  genre  de  vie.  En  effet,  toujours  sous  des  ten- 
tes, toujours  les  armes  à  la  main,  ils  formaient 
un  peuple  guerrier,  et  une  milice  rompue  à  toutes 
les  manœuvres  des  combats.  Ils  étaient  divisés, 
comme  les  Bédouins ,  en  tribus  ou  camps,  appelés 
dans  leur  langue  ordon,  dont  nous  avons  fait 
horde,  pour  désigner  leurs  peuplades.  Ces  tribus, 
alliées  ou  divisées  entre  elles  pour  leurs  intérêts , 
avaient  sans  cesse  des  guerres  plus  ou  moins  gé- 
nérales; et  c'est  à  raison  de  cet  état  que  Ton  voit 
dans  leur  histoire  plusieurs  peuples  également 
nommés  TVr^,  s'attaquer,  se  détruire  et  s'expulser 
tour  à  tour.  Pour  éviter  la  confusion,  je  réserve- 
rai le  nom  de  Turks  propres  à  ceux  de  Constan- 
tinople,  et  j'appellerai  Turkmansemx  qui  les  pré- 
cédèrent. 

Quelques  bordes  de  T^'kmans  ayant  donc  été 
introduites  dans  l'empire  arabe,  elles  parvinrent 
en  peu  de  temps  à  faire  la  loi  à  ceux  qui  les  avaient 
appelées  comme  alliées  ou  comme  stipendiaires.  Les 
kaiifes  en  firent  eux-mêmes  une  expérience  remar- 
quable. Motazzam^y  frère  et  successeur  à^Jlma- 
moun,  ayant  pris  pour  sa  garde  un  corps  de  Turk- 
mans ,  se  vit  contraint  de  quitter  Bagdad  à  cause 
de  leurs  désordres.  Après  lui,  leur  pouvoir  et  leur 
insolence  s'accrurent  au  point  qu'ils  devinrent  les 
arbitres  du  trône  et  de  la  vie  des  princes;  ils  en 
massacrèrent  trois  en  moins  de  trois  ans.  Les  ka- 
lifes, délivrés  de  cette  première  tutelle,  ne  devin- 

■  Bitân  est  nn  terme  persan  qui  signille  pays ,  et  s^appU- 
que  en  finale  aux  noms  propres;  ainsi  Ton  dit  Arah-ntân, 
Framk-ettân,  ete. 

*  En  834. 
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rent  pas  plus  sages.  Vers  935 ,  Radi-l'eUah  >  ayant 
encoredéposéson  autorité  dans  les  mains  d'un  Turk- 
man,  ses  successeurs  retombèrent  dans  les  premiè- 
res chaînes;  et  sous  la  garde  des  emirs-elromara , 
ils  ne  furent  plus  que  des  fantômes  de  puissance. 
Ce  fut  dans  les  désordres  de  cette  anarchie  qu'une 
foule  de  hordes  turitmanes  pénétrèrent  dans  l'em- 
pire, et  qu'elles  fondèrent  divers  états  indépen- 
dants, plus  ou  moins  passagers,  dans  le  Kerman, 
le  Korasan,  à  IcorUum,  à  Âlep,  à  Damas  et  en 
Egypte. 

Jusqu'alors  les  Turks  actuels,  distingués  par  le 
nom  é'Ogouzians,  étaient  restés  à  l'orient  de  la 
Caspienne  et  vers  le  Djihoun;  mais  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième  siècle,  DJenhiz-kan 
ayant  amené  toutes  les  tribus  de  la  haute  Tartarie 
contre  les  princes  de  Balh  et  de  Samarqand,  les 
C^ouzîans  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'attendre  les 
Mogols  :  ils  partirent  sous  les  ordres  de  leur  chef  So* 
Uman,  et  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux, 
ils  vinrent  (en  1214)  camper  dans  VÂderbedjàn, 
au  nombre  de  50,000  cavaliers.  Les  Mogols  les 
y  suivirent,  et  les  poussèrent  plus  à  l'ouest  dans 
l'Arménie.  Soliman  s'étant  noyé  (en  1220)  en  vou- 
lant passer  l'Euphrate  à  cheval ,  Ertognd  son  fils 
prit  le  commandement  des  hordes,  et  s'avança  dans 
les  pleines  de  l'Asie  Mineure,  où  des  pâturages  abon- 
dants attiraient  ses  troupeaux.  La  bonne  conduite 
de  ce  chef  lui  procura  dans  ces  contrées  une  force 
et  une  considération  qui  firent  rechercher  son  al- 
liance par  d'autres  princes.  De  ce  nombre  fut  le 
Tnrkman  Ala-el-Din,  sultan  à  Iconiuni.  Cet  Ala-el- 
Din  se  voyant  vieux  et  inquiété  par  les  Tartares  de 
DjenMz'kan ,  accorda  des  terres  aux  Turks  d'Er- 
togrul ,  et  le  fit  même  général  de  toutes  ses  trou- 
pes. Ertogrul  répondit  à  la  confiance  du  sultan, 
battit  les  Mogols,  acquit  de  plus  en  plus  du  crédit 
et  de  la  puissance ,  et  les  transmit  à  son  fils  Os- 
man, qui  reçut  d'un  Ata-elrDin,  successeur  du 
premier,  le  qoftân,  le  tambour  et  les  queues  de 
cheval,  symboles  du  conunandement  chez  tous  les 
Tartares.  Ce  fut  cet  Osman  qui,  pour  distinguer  ses 
Turks  des  autres,  voulut  qu'ils  portassent  désor- 
mais son  nom,  et  qu'on  les  appelât  Osmanlès,  dont 
nous  avons  fait  Ottomans*.  Ce  nouveau  nom 
devint  bientôt  redoutable  aux  Grecs  de  Constantino- 
ple,  sur  qui  Osman  envahit  des  terrains  assez  con- 
sidérables pour  en  faire  un  royaume  puissant.  Bien- 
tôt il  lui  en  donna  le  titre,  en  prenant  lui-même, 
en  1300,  la  qualité  de  soliàn,  qui  sïgniûe  souverain 

■  C>ifi  se  plait  en  Diev. 

*  Cette  difTérence  du  t  à  1*4  vient  de  ce  que  la  leUre  ori- 
ginale est  le  th  anglais,  que  les  étrangers  traduisent  tantôt 
/,  tantôt  s. 
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06^0^  On  sait  comment  ses  sueoesseurs ,  héritien 
de  son  ambition  et  de  son  activité  «  cootinaèrent  de 
s'agrandir  aux  dépens  des  Grecs;  comment  de  Jour 
en  jour,  leur  enlevant  des  provinces  en  Europe 
et  en  Asie,  ils  les  resserrèrent  jusque  dans  les  murs 
de  Constantinople  ;  et  comment  enfin  Mahomet  II, 
fils  d*Amurat,  ayant  emporté  cette  ville  en  1468, 
anéantit  ce  rejeton  de  l'empire  de  Rome.  Alors  les 
Turks  se  trouvant  libres  des  a£faires  d'Europe, 
reportèrent  leur  ambition  sur  les  provinces  du  Midi. 
Bagdad,  subjuguée  par  les  Tartares,  n'avait  plus 
de  kalifes  depuis  200  ans  >  ;  mais  une  nouvelle 
puissance  formée  en  Perse,  avait  succédé  à  une 
partie  de  leurs  domaines.  Une  autre,  formée  dans 
rÉgypte,  dès  le  dixième  siècle,  et  suîisistant  alors 
sous  le  nom  de  Mcunlotûu,  en  avait  détaché  la  Sy- 
rie et  le  Diarbekr.  Les  Turks  se  proposèrent  de 
dépouiller  ces  rivaux.  Bayazid,  fils  de  Mahomet, 
exécuta  une  partie  de  ce  dessein  contre  le  iofi  de 
Perse ,  en  s'emparant  de  l'Arménie  ;  et  Sélim  son  fils 
le  compléta  contre  les  Jlfam^ttAf.  Gesultan  les  ayant 
attirés  près  d'Alep  en  1&17 ,  sous  prétexte  de  l'ai- 
der dans  la  guerre  de  Perse ,  tourna  subitement  ses 
armes  contre  eux,  et  leur  enleva  de  suite  la  Syrie 
et  rÉgypte,  où  il  les  poursuivit.  De  ce  moment  le 
sang  des  Turks  fut  introduit  dans  ce  pays;  mais  il 
8*est  peu  répandu  dans  les  villages.  On  ne  trouve 
presque  qu'au  Kaire  des  individus  de  cette  nation  : 
ils  y  exercent  les  arts,  et  occupent  les  emplois  de 
religion  et  de  guerre.  Ci-devant  ils  y  joignaient  tou- 
tes les  places  du  gouvernement  ;  mais  depuis  envi- 
ron 30  ans,  il  s'est  fait  une  révolution  tacite, 
qui,  sansi  leur  ôter  le  titre,  leur  a  dérobé  la  réalité 
du  pouvoir. 

Cette  révolution  a  été  l'ouvrage  d'une  quatrième 
et  dernière  race,  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ses 
individus,  nés  tous  au  pied  du  Caucase,  se  distin- 
guent des  autres  habitants  par  la  couleur  blonde 
de  leurs  cheveux,  étrangère  aux  naturels  de  l'E- 
gypte. Cest  cette  espèce  d'hommes  que  nos  croisés 
y  trouvèrent  dans  le  treizlèniie  siècle ,  et  qu'ils  ap- 
pelèrent Mamelus,  ou  plus  oorrecteiiient  Mam- 
kMk$.  Après  avoir  demeuré  presque  anéantis  pen- 
dant 330  ans  sous  la  domination  des  Ottomans, 
ils  ont  trouvé  moyen  de  reprendre  leur  prépondé- 
rance. L'histoire  de  cette  milice,  lès  £aits  qui  l'a- 
menèrent pour  la  première  fois  en  Egypte,  la 
manière  dont  elle  s'y  est  perpétuée  et  rétablie, 
enfin  son  genre  de  gouvernement,  sont  des  phé- 
nomènes politiques  si  bizarres,  qu'il  est  nécessaire 
de  donner  quelques  pages  à  leur  développement. 

'  En  i»e,  Holagoa-JuD ,  descendant  de  mfsaUi,  aboUt  le 
UlUat  doiu  la  penoniie  de  MosUU^m. 


CHAPITRE  ÎI. 

Précis  de  Ilibtoire  des  Bfamlouk^ 

Les  Grecs  de  Constantinople,  avilis  par  un  gou- 
vernement despotique  et  bigot,  avaient  vu^  dans 
le  cours  du  septième  siècle,  les  plus  belles  provin- 
ces de  leur  empire  devenir  la  proie  d'un  peuple  nou- 
veau. Les  Arabes ,  exaltés  par  le  fanatisme  de  Ma- 
homet, et  plus  encore  par  le  délire  de  jouissances 
jusqu'alors  inconnues,  avaient  conquis,  en  80  ans, 
tout  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'aux  Canaries,  et 
tout  le  midi  de  l'Asie  jusqu'à  Tlndus  et  aux  dé- 
serts tartares.  Mais  le  livre  ôxxprqphéte,  qui  ensei- 
gnait la  méthode  des  ablutions ,  des  jeûnes  et  des 
prières,  n'avait  point  appris  la  science  de  la  lé- 
gislation, ni  ces  principes  de  la  morale  naturelle 
qui  sont  la  base  des  empires  et  des  sociétés.  Les 
Arabes  savaient  vaincre,  et  nullement  gouverner  : 
aussi  l'édifice  informe  de  leur  puissance  ne  tarda* 
t-il  pas  de  s'écrouler.  Le  vaste  empire  des  ka^fes, 
passé  du  despotisme  à  Tanarchie,  se  démembra  de 
toutes  parts.  Les  gouverneurs  temporels,  désabusés 
de  la  sainteté  de  leur  chef  spirituel,  s'érigèrent  par- 
tout en  souverains ,  et  formèrent  des  états  indépen- 
dants. L'Egypte  ne  fut  pas  la  dernière  à  suivre  cet 
exemple;  mais  ce  ne  fut  qu'en  969  '  qu'il  s'y  établit 
une  puissance  régulière,  dont  les  princes,  sous  le 
nom  de  kalifes  fâtmites ,  dîsputèreht  à  ceux  de  Bag- 
dad jusqu'au  titre  de  leur  dignité.  Ces  derniers ,  à 
cette  époque,  privés  de  leur  autorité  par  la  milice 
turkmane,  n'étaient  plus  capables  de  réprimer  ces 
prétentions.  Ainsi  les  kalifes  d'Egypte  restèrent 
maîtres  paisibles  de  ce  riche  pays ,  et  ils  en  eussent 
pu  former  un  état  puissant.  Mais  toute  l'histoire  des 
Arabes  s'accorde  à  prouver  que  cette  nation  n'a  ja- 
mais connu  la  science  du  gouvememenl.  Les  sou- 
verains d'Egypte ,  despotes  comme  ceux  de  Bagdad , 
marchèrent  par  les  mêmes  routes  à  )a  même  des- 
tinée. Ils  se  mêlèrent  de  querelles  de  sectes ,  ils  en 
firent  même  de  nouvelles,  et  persécutèrent  pour 
avoir  des  prosélytes.  L'un  d'eux ,  nommé  Hàkem- 
b'amr-ellâh  »,  eut  l'extravagance  de  se  faire  recon- 
naître pour  dieu  incamé,  et  la  barbarie  de  mettre 
le  feu  au  Kaire  pour  se  désennuyer.  D'autres  dis- 
sipèrent les  fonds  publics  par  un  luxe  bizarre.  Le 
peuple  foulé  les  prit  en  aversion  ;  et  leurs  courtisans, 
enhardis  par  leur  faiblesse ,  aspirèrent  à  les  dépouil- 
ler. Tel  fût  le  cas  d'Âdhad^l-Din,  dernier  rejeton 
de  cette  race.  Après  une  invasion  des  croisés,  qui 
lui  avaient  imposé  un  tribut,  un  de  ses  généraux, 
déposé,  le  menaça  de  lui  enlever  un  pouvoir  dout 


>  Oa  072,  selon  d'Herbelot. 

*  ComÊnatukmi  par  ofànf  de  IÀUh, 
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il  M  montrait  peu  digne.  Se  sentant  incapable  de 
résister  par  lui-même ,  et  sans  espoir  dans  sa  nation 
qu'il  avait  aliénée ,  il  eut  recours  aux  étrangers.  En 
vain  le  raisonnement  et  Pexpérience  de  tous  les  temps 
lui  dictaient  que  ces  étrangers,  dépositaires  de  sa 
personne,  en  seraient  aussi  les  maîtres;  une  pre- 
mière imprudence  en  nécessita  une  seconde  :  il  ap- 
pela une  race  de  Turkmans  et  de  Kourdes  qui  s*é- 
taient  fait  un  état  dans  le  nord  de  la  Syrie,  et  il 
implora  Nour-el-Din,  souverain  d*Alep,  qui  dévo- 
rant déjà  rÉgypte,  se  hâta  d'y  envoyer  une  armée. 
Elle  délivra  effectivement  Adhad  du  tribut  des 
Francs  et  des  prétentions  de  son  général  ;  mais  le 
kalife  ne  fit  que  changer  d'ennemis  :  on  ne  lui  laissa 
que  l'ombre  de  la  puissance  ;  et  Selàh-el-Din,  qui 
prit,  en  1171 ,  le  oommandement  des  troupes ,  finit 
par  le  faire  étrangler.  C'est  ainsi  que  les  Arabes 
d'Egypte  furent  assujettis  à  des  étrangers ,  dont  les 
princes  commencèrent  une  nouvelle  dynastie  dans 
la  personne  de  Sdàh-^lrDin, 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Egypte , 
pendant  que  les  croisés  d'Europe  se  faisaient  chas- 
ser de  Syrie  pour  leurs  désordres ,  des  mouvements 
extraordinaires  préparaient  d'autres  révolutions 
dans  la  haute  Asie.  Djenkiz-kan,  devenu  seul  chef 
de  presque  toutes  les  hordes  tartares,  n'attendait 
que  le  moment  d'envahir  les  états  voisins  :  une  in- 
sulte faite  à  des  marchands  sous  sa  protection, 
détermina  sa  marche  contre  le  sultan  de  Balk  et 
l'orient  de  la  Perse.  Alors,  c'est-à-dire  vers  1218, 
ces  contrées  devinrent  le  théâtre  d'une  des  plus 
sanglantes  calamités  dont  l'histoire  des  conqué- 
rants fasse  mention.  Les  Mogols,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  pillant,  égorgeant,  brûlant, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  réduisirent  tout 
le  pays  du  Sihoub  au  Tigre  en  un  désert  de  cen- 
dres et  d'ossements.  Ayant  passé  au  nord  de  la 
Caspienne ,  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusque  dans 
la  Russie  et  le  Ruban.  Ce  fut  cette  expédition , 
arrivée  en  1227,  dont  les  suites  introduisirent  les 
Mamlouks  en  Egypte.  Les  Tartares ,  las  d'égorger  » 
avaient  ramené  une  foule  de  jeunes  esclaves  des 
deux  sexes  :  leurs  camps  et  les  marchés  de  l'Asie  en 
étaient  remplis.  Les  successeurs  de  Selàh-elrDin, 
qui ,  à  titre  de  Turkmans,  conservaient  des  corres- 
pondances vers  la  Caspienne,  virent  dans  cette  ren- 
contre une  occasion  de  se  former  à  bon  marché 
une  milice  dont  ils  connaissaient  la  beauté  et  le 
courage.  Vers  l'an  1230,  l'un  d'eux  fit  acheter 
jusqu'à  12,000  jeunes  gens  qui  se  trouvèrent  Tcher- 
kâsses,  Mingreliens  et  Abazans,  11  les  fit  élever 
dans  les  exercices  militaires;  et  en  peu  de  temps  il 
ait  une  légion  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  sol- 
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data  de  l'Asie,  mais  aussi  des  plus  mutins,  comme 
il  ne  tarda  pas  de  l'éprouver.  Bientôt  cette  milice, 
semblable  aux  gardes  prétoriennes ,  lui  fit  la  loi. 
Elle  fut  encore  plus  audacieuse  sous  son  succes- 
seur, qu'elle  déposa.  Enfin,  en  1250^  peu  après  le 
désastre  de  S.  Louis,  ces  soldats  tuèrent  le  dernier 
prince  turkman,  et  lui  substituèrent  un  de  leurs 
chefis,  avec  le  titre  de  sultan*,  en  gardant  pour 
eux  celui  de  Mamlouks,  qui  signifie  un  esclave  mi- 
litaire *. 

Telle  est  cette  milice  d'esclaves  devenus  despo- 
tes, qui  depuis  plusieurs  siècles  régit  les  destins 
de  l'Egypte.  Dès  l'origine,  les  effets  répondirent 
aux  moyens  :  sans  contrat  social  entre  eux  que 
l'intérêt  du  moment,  sans  droit  public  avec  la  na- 
tion que  celui  de  la  conquête,  les  Mamlouks  n'eu- 
rent pour  règle  de  conduite  et  de  gouvernement 
que  la  violence  d'une  soldatesque  effrénée  et  gros- 
sière. Le  premier  chef  qu'ils  élurent  ayant  occupé 
cet  esprit  turbulent  à  la  conquête  de  la  Syrie,  il 
obtint  un  règne  de  17  ans;  mais  depuis  lui  pas  un 
seul  n'est  parvenu  à  ce  terme.  Le  fer ,  le  cordon ,  le 
poison,  le  meurtre  public  ou  l'assassinat  privé, 
ont  été  le  sort  d'une  suite  de  tyrans,  dont  on  compte 
47  dans  un  espace  de  257  ans.  Enfin,  en  1517, 
Sélim,  sultan  des  Ottomans,  ayant  pris  et  fait 
pendre  Toumâm-bek,  leur  dernier  dief,  mit  fin  à 
cette  dynastie  ^. 

Selon  les  principes  de  la  politique  turke,  Sé- 
lim devait  exterminer  tout  le  corps  des  Mamlouks  ; 
mais  une  vue  plus  raffinée  le  fit  pour  cette  fois 
déroger  à  l'usage.  Il  sentit,  en  établissant  un  pa- 
cha dans  l'Egypte,  que  l'éloignement  de  la  capi- 
tale deviendrait  une  grande  tentation  de  révolte, 
s'il  lui  confiait  la  même  autorité  que  dans  les  au- 
tres provinces.  Pour  parera  cet  inconvénient,  i) 
combina  une  forme  d'administration  telle,  que  les 
pouvoirs,  partagés  entre  plusieurs  corps,  gardas- 
sent un  équilibre  qui  les  tînt  tous  dans  sa  dépen* 

'  Nos  ancleoB  en  firent  soUan  et  soodan,  par  le  changement 
fréquent  d*ol  en  ou;  fol ,  /ou  ;  mol,  mou. 

^  Mamiouk,  participe  passif  de  mafoA,  posséder,  signifie 
Photmte  pottédé  en  propriété;  ce  qui  a  le  sens  d'etclave; 
mais  cette  e^èoe  est  disUnguée  des  esclaves  domestiques ,  ou 
noirs,  qa*on  appelle  abd, 

^  Lldstoire  de  ee  premier  empire  des  Mamlouks ,  et  en  gé- 
néral celle  de  Ifgypte  depuis  Pinvaslon  des  Arabes ,  a  laissé 
jusqu*à  ce  Jour  une  lacune  dans  nos  connaissances  :  néan- 
moins il  existe  à  la  bibliothèque  nationale  deux  manuscrits 
arabes  capables  de  satisfaire  notre  curiosité  à  cet  égard.  La 
découverte  en  est  due  à  M.  Ventura,  interprète  des  langues 
orientales,  qui  ai:^ourd*hui  accompagne  le  général  Buona- 
parte,  et  qui  dans  nos  relations  d'amitié  et  d'estime  m*en  a 
montré  une  traducUon  presque  achevée.  U  est  à  désirer  qu'elle 
soit  un  Jour  publiée  ;  mais  comme  le  moment  en  parait  encore 
reculé,  Je  crois  faire  une  chose  agréable  aux  lettres  et  à  Ta- 
mitié,  en  insérant  une  notice  de  ces  manuscrits  que  le  lec- 
teur trouvera  à  la  fin  de  TarUcle  de  l'Egypte. 
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dance  :  la  portion  des  Mamlouks  échappés  à  son 
premier  massacre  lui  parut  propre  à  ce  dessein. 
U  établit  donc  un  dicuàn,  ou  conseil  de  régence, 
qui  fut  composé  du  pacha  et  des  chefs  des  sept  corps 
militaires.  Uofifice  du  pacha  fut  de  notifier  à  ce 
conseil  les  ordres  de  la  Porte,  de  faire  passer  le 
tribal,  de  veiller  à  la  sûreté  du  pays  contre  les 
ennemis  extérieurs,  de  s'opposer  à  l'agrandisse- 
ment des  divers  partis.  De  leur  côté,  les  membres 
du  conseil  eurent  le  droit  de  rejeter  les  ordres  du 
pacha,  en  motivant  les  refus;  de  le  déposer  même, 
et  de  ratifier  toutes  les  ordonnances  civiles  ou 
politiques.  Quant  aux  Mamlouks,  il  fut  arrêté  qu'on 
prendrait  parmi  eux  les  24  gouverneurs  ou  beks 
des  provinces  :  on  leur  confia  le  soin  de  contenir 
les  Arabes ,  de  veiller  à  la  perception  des  tributs 
et  à  toute  la  police  intérieure;  mais  leur  autorité 
fut  purement  passive,  et  ils  ne  durent  être  que  les 
instruments  des  volontés  du  conseil.  L'un  d'eux, 
résidant  au  Kaire,  eut  le  titre  de  chaih-el-beled  > , 
qu'on  doit  traduire  par  gouverneur  de  la  ville,  dans 
un  sens  purement  civil,  c*est-à-dire,  sans  aucun 
pouvoir  militaire. 

Le  sultan  établit  aussi  des  tributs,  dont  une 
partie  fut  destinée  à  soudoyer  20,000  hommes  de 
pied,  et  un  corps  de  12 ,000  cavaliers,  résidants  sur 
le  pays;  l'autre,  à  procurer  à  la  Mekke  et  à  Médlne 
des  provisions  de  blé  dont  elles  manquent;  et  la 
troisième,  à  grossir  le  kazné  ou  trésor  de  Cons- 
tantioople,  et  à  soutenir  le  luxe  du  sérail.  Du 
reste,  le  peuple,  qui  devait  subvenir  à  ces  dé- 
penses, ne  fut  compté,  comme  l'a  très-bien  ob- 
servé Savary ,  que  comme  un  agent  passif,  et  resta 
soumis  comme  auparavant  à  toute  la  rigueur  d'un 
despotisme  militaire. 

Cette  formedegouvemementn'a  pas  mal  répondu 
aux  intentions  deSélim,  puisqu'elle  a  duré  plus 
de  deux  siècles;  mais  depuis  50  ans,  la  Porte  s'é- 
tant  relâchée  de  sa  vigilance ,  il  s'est  introduit  des 
nouveautés  dont  l'effet  a  été  de  multiplier  les  ^fam- 
louks;  de  reporter  en  leurs  mains  les  richesses  et 
le  crédit;  et  enfin  de  leur  donner  sur  les  Otto- 
mans un  ascendant  qui  a  réduit  à  peu  de  chose 
le  pouvoir  de  ceux-ci.  Pour  concevoir  cette  révo- 
lution, il  faut  connaître  par  quels  moyens  les 
Mamûmks  se  sont  perpétués  et  multipliés  en 
Egypte. 

En  les  voyant  subsister  en  ce  pays  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  on  croirait  qu'ils  s'y  sont  reproduits 
par  la  voie  ordinaire  de  la  génération  ;  mais  si  leur 
premier  établissement  fut  un  fait  singulier,  leur 

*  Ckaih  fignilie  proprement  un  vieillard,  senior  populi ; 
il  a  prift  a  même  aocepUon  en  Orient  que  parmi  nous,  et  il 
déugoe  un  seigneur,  im  oammandant 
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perpétuation  en  est  un  autre  qui  n'est  pas  moins 
bizarre.  Depuis  550  ans  qu'il  y  a  des  Mamlouks  en 
Egypte,  pas  un  seul  n'a  donné  lignée  subsistante; 
il  n'en  existe  pas  une  famille  à  la  seconde  généra- 
tion :  tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier 
ou  le  second  âge.  Les  Ottomans  sont  presque  dans 
le  même  cas ,  et  l'on  observe  qu'ils  ne  s'en  garan- 
tissent qu'en  épousant  des  femmes  indigènes ,  ce 
que  les  Mamlouks  ont  toujours  dédaigné  ^  Qu'on 
explique  pourquoi  des  hommes  bien  constitués, 
mariés  à  des  femmes  saines,  ne  peuvent  natura- 
liser sur  les  bords  du  Nil  un  sang  formé  aux  pieds 
du  Caucase,  et  qu'on  se  rappelle  que  les  plantes 
d'Europe  refusent  également  .d'y  maintenir  leur 
espèce  ;  on  pourra  hésiter  de  croire  ce  double  phé- 
nomène; mais  il  n'en  est  pas  moins  constant,  et 
il  ne  parait  pas  nouveau  ;  les  anciens  ont  des  ob- 
servations qui  y  sont  analogues  :  ainsi,  lorsque 
Hippocrate  *  dit  que  chez  les  Scythes  et  les  Égyp- 
tiens ,  tous  les  individus  se  ressemblent,  et  que  ces 
deux  nations  ne  ressemblent  à  aucune  autre  ;  lors- 
qu'il ajoute  que  dans  le  pays  de  ces  deux  peuples,  le 
climat,  les  saisons,  les  éléments  et  le  terrain  ont 
une  uniformité  qu'ils  n'ont  point  ailleurs ,  n'est-ce 
pas  reconnaître  cette  espèce  d'intolérance  dont  je 
parle?  Quand  de  tels  pays  impriment  un  caractère 
si  particulier  à  ce  qui  leur  appartient,  n'est-ce  pas 
une  raison  de  repousser  tout  ce  qui  leur  est  étran- 
ger? Il  semble  alors  que  le  seul  moyen  de  natura- 
lisation pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  est  de 
se  ménager  une  affinité  avec  le  climat ,  en  s'alliant 
aux  espèces  indigènes;  et  les  Mamlouks,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  s'y  sont  refusés.  Le  moyen  qui  les  a 
perpétués  et  multipliés  est  donc  le  même  qui  les  y  a 
établis  ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  régénérés  par  des 
esclaves  transportés  de  leur  pays  originel.  Depuis 

<  Les  femmes  des  Mamlooks  sont,  comme  eux ,  des  escla- 
ves transportées  de  Géorgie,  de  Mingrelle,  etc.  On  parie  tou- 
jours de  leur  I)eauté ,  et  11  faut  y  croire  sur  la  foi  de  la  renom- 
mée. Hais  un  Européen  qui  n*a  été  qu'en  Turkie  n'a  pas  le 
droit  d*en  rendre  témoignage.  Ces  femmes  y  sont  encore  plus 
invisibles  que  les  autres,  et  c'est  sans  doute  à  ce  mystère 
qu'elles  doivent  Tidée  qu'on  se  fait  de  leur  beauté.  Tal  eu  oc- 
casion d'en  demander  des  nouvelles  à  l'épouse  d'un  de  nos 
négociants  au  Kaire ,  à  laquelle  le  commerce  des  galons  et 
des  étoffes  de  Lyon  ouvrait  tous  les  harem.  Cette  dame ,  qui 
a  plus  d'un  droit  d'en  bien  juger,  m'a  assuré  que  sur  I,ooo 
à  1,200  femmes  d'élite  qu'elle  a  vues,  elle  n'en  a  pas  trouvé 
10  qui  fussent  d'une  vraie  beauté;  mais  les  Turks  ne  sont  pas 
si  dtfiicilcs  :  pourvu  qu'une  femme  soit  blanche,  elle  est 
l)elle;  si  elle  est  grasse,  elle  est  admirable.  Son  visage  est 
comme  la  pleine  lune;  ses  hanches  sont  comme  des  coussins, 
disent-ils  pour  exprimer  le  superlatif  de  la  beauté.  On  peut 
dire  qu'ils  la  mesurent  au  quintal.  Ils  ont  d'ailleurs  un  pro- 
verbe remarquable  pour  les  physiciens  :  Prends  une  blan- 
che pour  tes  yeux;  mais  pour  le  plaisir,  prends  une  Égyp- 
tienne. L'expérience  leur  a  prouvé  que  les  femmes  du  Nord 
sont  réellement  plus  froides  que  celles  du  Midi. 

•  Hippocrat  lib.  de  Aère ,  Loti»  et  Àquis. 
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les  Mogols,  ce  commerce  n*a  pas  cessé  sur  les 
bords  du  Kubaa  et  du  Phase';  comme  en  Afri- 
que, il  s*y  entretient,  et  par  les  guerres  que  se 
font  les  nombreuses  peuplades  de  ces  contrées,  et 
par  la  misère  des  habitants,  qui  vendent  leurs  pro- 
pres enfants  pour  vivre.  Ces  esclaves  des  deux 
sexes,  transportés  d*abord  à  Gonstantinople,  sont 
ensuite  répandus  dans  tout  l'empire,  où  ils  sont 
achetés  par  les  gens  riches.  Les  Turks,  en  s'em- 
parant  de  TÉgypte,  auraient  dû  sans  doute  y  pro- 
hiber cette  dangereuse  marchandise  :  ne  Tayant  pas 
fait,  ils  se  sont  attiré  le  revers  qui  aujourd'hui  les 
dépossède;  ce  revers  a  été  préparé  de  longue  main 
par  plusieurs  abus,  pepuis  longtemps  la  Porte  né- 
gligeait les  afEaires  de  cette  province.  Pour  con- 
tenir les  pachas,  die  avait  laissé  le  divan  étendre 
son  pouvoir,  et  les  chefs  des  janissaires  et  des 
az^s  étaient  devenus  tout-puissants.  Les  soldats 
eux-mêmes,  devenus  citoyens  par  les  mariages  qu'ils 
avaient  contractés,  n*étaient  plus  les  créatures  de 
Gonstantinople.  Un  changement  arrivé  dans  la 
discipline  avait  aggravé  le  désordre.  Dans  l'ori- 
gine, les  sept  corps  militaires  avaient  des  caisses 
communes;  et  quoique  la  société  fdt  riche,  les  par- 
ticuliers ne  disposant  de  rien,  ne  pouvaient  rien. 
Les  chefis,  que  cette  disposition  gênait,  eurent  le 
crédit  de  la  faire  abolir,  et  ils  obtinrent  la  permis- 
sion de  posséder  des  propriétés  foncières ,  des  ter- 
res et  des  villages.  Or,  comme  ces  terres  et  ces  vil- 
lages dépendaient  des  gouverneurs  mamhuks,  il 
fallut  les  ménager,  pour  qu'ils  ne  les  grevassent 
point.  De  ce  moment,  les  beks  acquirent  une  in- 
fluence sur  les  gens  de  guerre,  qui  jusqu'alors  les 
avaient  dédaignés;  et  cette  influence  devint  d'au- 
tant plus  grande,  que  leur  gestion  leur  procurait 
des  richesses  considérables  :  ils  les  employèrent  à  se 
faire  des  amis  et  des  créatures;  ils  midtiplièrent 
leurs  esclaves,  et  après  les  avoir  affranchis,  ils  les 
poussèrent  de  tout  leur  crédit  aux  grades  de  la  mi- 
lice et  du  gouvernement.  Ces  parvenus  conservant 
pour  leurs  patrons  un  respect  que  l'usage  de  FOrient 
consacre,  ils  leur  formèrent  des  factions  dévouées 
à  toutes  leurs  volontés.  Telle  fut  la  marche  par  la- 
quelle Ybrahim,  l'un  des  kiâyas*  ou  colonels  vé- 
térans des  Janissaires,  parvint  vers  1746  à  se  saisir 
de  tous  les  pouvoirs  :  il  avait  tellement  multiplié  et 

'  Ce  payifàt  de  toqt  temps  une  pépinière  d*C8claTe8  :  U  en 
foarniflsait  aax  Grecs,  aax  Romains  et  à  l'andenne  Asie. 
Mais  n^est-U  pas  singulier  de  iire  dans  Hérodote  que  jadis  la 
Colchide  (  aqjoord'tmi  la  Géorgie  )  reçut  des  liabltants  noirs 
de  l'Egypte ,  et  de  voir  qu*a^)oard'hui  elle  loi  en  rende  de  si 
dUTérents? 

>  Les  corps  militaires  des  janissaires ,  azâhs,  etc.  étaient 
commandés  par  des  Uàyas  qui,  après  un  an  d'exercice,  se 
démettaient  de  leur  emploi,  et  devenaient  vétérans,  avec 
voU  ail  dioMdn. 
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avancé  ses  affranchis,  que  sur  les  24  beks  que  Ton 
devait  compter,  il  y  en  avait  8  de  sa  maisoii.  li  en 
retirait  une  prépondérance  d'autant  plus  certaine, 
que  le  pacha  laissait  toujours  des  places  vacantes 
pour  en  percevoir  les  émoluments.  D'autre  part, 
ses  largesses  liû  avaient  attaché  les  ofQciers  et  les 
soldats  de  son  corps.  Enfin  l'association  de  Rodoan^ 
le  plus  accrédité  des  colonels  azâbs,  mettait  le 
sceau  à  sa  puissance.  Le  pacha ,  maîtrisé  par  cette 
faction ,  ne  fut  plus  qu'un  fantôme ,  et  les  ordres  du 
sultan  s'évanouirent  devant  ceux  dTbrahim.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1757 ,  sa  maison,  c'est-à-dire  ses 
affranchis,  divisés  entre  eux,  mais  réunis  contre 
les  autres,  continuèrent  défaire  la  loi.  Rodoan ,  qui 
avait  succédé  à  son  collègue,  ayant  été  chassé  et 
tué  par  une  cabale  de  jeunes  beks,  on  vit  divers 
eommandafUs  se  succéder  dans  un  assez  court  es- 
pace. Enfin,  vers  1766,  un  des  principaux  acteurs 
des  troubles,  AU-beh,  qui  peiMlant  plusieurs  an* 
nées  a  fixé  l'attention  de  l'Europe ,  prit  un  ascen- 
dant décidé  sur  ses  rivaux,  et  sous  le  titre  d'^mir- 
hadj  et  de  chaikrelrbeled,  parvint  à  s'arroger  toute 
la  puissance.  L'histoire  des  Mamlouks  étant  liée 
à  la  sienne,  nous  allons  continuer  l'une  en  expo- 
sant l'autre. 


CHAPITRE  m. 
Piéds  de  rhistolK  d'AU-bek  *. 

La  naissance  d'Ali-bek  est  soumise  aux  mêmes 
incertitudes  que  celle  de  la  plupart  des  Mamlouks. 
Vendus  en  bas  âge  par  leurs  parents,  ou  enlevés 

>  ravab  depuis  longtemps  rédigé  cet  arUcle,  lorsque  Sa- 
rary  a  publié  deux  nouveaux  volumes  sur  l'Egypte ,  dans  l'un 
desquels  se  trouve  la  vie  de  ce  même  AU-bek.  Je  comptais  y 
trouver  des  récits  propres  à  vérifier  ou  à  redresser  les  miens  ; 
mais  quel  a  été  mon  étonnement  de  voir  que  nous  n'avons 
presque  rien  de  commun  !  Cette  diversité  m'a  été  d'autant  plus 
désagréable,  que  d^à  ne  m'étant  pas  trouvé  du  même  avU 
sur  d'autres  objets ,  U  pourra  sembler  à  bien  des  lecteurs  que 
je  prends  à  tâche  de  contrarier  ce  voyageur.  Mais ,  outre  que 
Je  ne  connais  point  la  personne  de  Savary,  je  proteste  que  de 
telles  partialités  n'entrent  point  dans  mon  caractère.  Par  quel 
accident  arrive-t-il  donc  qu'ayant  été  sur  les  mêmes  Ueux, 
ayant  dd  voir  les  mêmes  témoins ,  nos  rédts  soient  si  diven  ? 
ravone  que  Je  n'en  vois  pas  bien  la  raison  :  tout  ce  que  Je  pois 
assurer,  c'est  que  pendant  six  mois  que  J*al  vécu  au  Kalre« 
J'ai  interrogé  avec  soin  ceux  de  nos  négociants  et  des  mar- 
chands chrétiens  à  qui  une  longue  résidence  et  un  esprit  sage 
m'ont  paru  donner  un  témoignage  plus  authentique.  Je  les  ai 
trouvés  d'accord  sur  les  faits  principaux,  et  J'ai  eu  t'avan- 
tage d'entendro  confirmer  leurs  récits  par  un  négociant  Yéni- 
Uen  (  C.  Rosettt  ),  qui  a  été  l'un  des  conseUlers  Intimes  d'AU- 
bek,  et  le  promoteur  de  ses  liaisons  avec  les  Russes,  et  de 
ses  projets  sur  le  commerce  de  llnde.  Dans  la  Syrie,  J'ai 
trouvé  une  foule  de  témoins  oculaires  des  événements  com- 
muns au  chaik  D&her  et  à  Ali-l)ek,  et  J'ai  pu  Juger  du  degré 
d'instruction  de  mes  auteurs  d'Egypte.  Pendant  huit  moto 
que  J'ai  demeuré  chex  les  Druzes,  J'ai  appris  de  l'évêque  d'A- 
lep,  alon  évêque  d'Acre,  mUle  particularités  d'autant  plus 
certaines,  que  le  ministre  de  Dfther,  Ihrahim^SnhbéT,  était 
fréquemment  dans  sa  maison.  En  Palestine ,  J'ai  vécu  avec  dea 
chrétiens  et  des  musuhnans  qui  ont  commandé  des  troupes  de 
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paur  des  eimeinis ,  ces  enfants  conservent  peu  le 
souvenir  de  leur  origine  et  de  leur  patrie,  souvent 
même  ils  les  cèlent.  L'opinion  la  plus  accréditée 
sur  Ali  est  qu'il  naquit  parmi  les  Abazans ,  l'un  des 
peuples  qui  habitent  le  Caucase,  et  dont  les  es- 
claves sont  les  plus  recherchés'.  Les  mardiands 
qui  font  ce  commerce  le  transportèrent ,  dans  Tune 
de  leurs  cargaisons  annuelles, au  Raire  :  il  y  fut 
adMié  par  les  frères  Isaac  et  Yousef ,  juifs  doua- 
niers, qui  en  firent  présent  à  Ybrahim-kiâya.  On 
estime  qu'il  pouvait  avoir  alors  12  à 44  ans;  mais 
les  Orientaux,  tant  musulmans  que  chrétiens,  ne 
tenant  point  de  registres  de  naissance,  on  ne  sait 
jamais  leur  âge  précis.  Ali,  chez  son  nouveau  pa- 
tron ,  remplit  les  fonctions  des  Mamlouks ,  qui  sont 
presque  en  tout  celles  des  pages  chez  les  princes. 
11  reçut  l'éducation  d'usage,  qui  consiste  à  bien 
manier  un  dieval ,  à  tirer  la  carabine  et  le  pistolet , 
à  lanoCT  le  cfferid,  à  frapper  du  sabre ,  et  même  un 
peu  à  lire  et  à  écrire.  Dans  tous  ces  exercices,  il 
montra  une  pétulance  qui  lui  valut  le  surnom  turk 
de  4fendà&,  c'est-à-dire  Jint.  Mais  les  soucis  de 
lambition  parvinrent  à  le  calmer.  Vers  Tàge  de  18 

Dater,  ftU  le  premier  siège  de  TAfa  avec  AU-bek ,  et  sontena 
le seeood oootre  Mobamaïad-bek.  Tal Taies  lie«x,J'ai  en- 
fcnda  les  lémoiiu;  fai  reçu  des  notes  historiques  de  Tagent 
de  Tenise  à  Ydfa ,  qoi  a  essayé  sa  part  de  tous  les  troubles. 
YoUà  les  matériaux  sur  lesquds  J*al  rédigé  ma  narration.  Ce 
n'est  pas  que  Je  n*aie  troaré  quelques  variantes  de  droons- 
tanoes  :  quels  faits  n'en  ont  pas?  La  bataille  de  Fontenoy  nV 
trdie  pas  dix  versions  différentes?  0  suffit  d'obtenir  les  prln- 
dpaux  léultatB,  d'admettre  les  plus  grandes  probabilités,  et 
f  ai  pQ  Apprendre  par  moi-même ,  en  cette  occasion ,  combien 
te  stricte  vérité  des  faiU  historiques  est  dUlicUe  à  établir. 

Ce  n'est  pas  non  plus  que  Je  n'aie  entendu  quelques-uns 
des  récits  de  Savary;  et  lui-méoie  ne  peut  être  taxé  de  les 
avoir  imaginé»  ;  car  sa  narraUon  est,  mot  pour  mot,  celle  d'un 
tivre  anglais  imprimé  en  178S ,  et  intitulé  PricU  de  la  révolte 
d^AH'hek*,  quoiqu'il  n'y  ait  que  40  pages  consacrées  à  ce 
svtfel,  et  que  le  reste  ne  traite  que  de  lieux  communs,  de 
mœan  et  de  géographie.  Tétais  au  Kaire  lorsque  les  papiers 
publics  rendirent  compte  de  cet  ouvrage;  et  Je  me  rappelle 
liien  que  lorsque  nos  négociants  entendirent  parier  d'une 
Marie ,  fieaune  d'AU-bek  ;  d'un  Grec  Dâoud ,  père  de  ce  com- 
mandant; d'une  reconnaissance  comme  celle  de  Joseph,  ils 
se  regardèrent  avec  étonnement,  et  finirent  par  rire  dee 
cmUee  qu'en  faiemU  e»  Europe.  Ainsi  le  facteur  anglais ,  qui 
était  en  Egypte  en  1771 ,  a  beau  réclamer  l'autorité  du  kiàya 
d'AU-belL  et  d'une  foule  de  beks  qull  a  consultés  »an$  savoir 
rarabe^  on  ne  peut  le  regarder  comme  bien  instruit  Je  le 
suspecte  d'autant  plus  d'erreur,  qu'il  débute  par  une  faute 
Impardonnable,  eh  disant  que  le  pays  ^Abaza  est  la  même 
diose  qvL^Amazéej  puisque  Pun  est  une  contrée  du  Caucase , 
en  tirant  vers  le  Koban,  et  l'antre  une  ville  de  l'andenne 
Cappedoee  on  NatoUe  moderne. 

*  Les  Turlu  estiment  en  premier  Heu  les  esclaves  Tcher^ 
kêaaes  ou  Orcassiens,  puis  les  Abazans;  S**  les  Mlngreliens; 
4*  les  Géorgiens;  6"  les  Russes  et  les  Polonais;  r  les  Hon- 
grois et  les  Allemands;  T  les  Noirs;  et  entin  les  derniers  de 
tous  sont  les  Espagnols,  les  Maltais  et  autres  Francs,  qu'ils 
déprisent  comme  étant  ivrognes,  débauchés,  mutins  et  de 
pen  de  travail. 

*  As  secoont  of  the  Ustory  of  the  rerolt  of  Ali-bek ,  etc.  London , 
1783. 1  TOI.  te-8*. 


à  20  ans,  son  patron  lui  laissa  croître  la  liarbe, 
c'est-à-dire  qu'il  l'afifranchit;  car  chez  les  Turks 
un  visage  sans  moustaches  et  sans  barbe  n'appar- 
tient qu'aux  esclaves  et  aux  femmes ,  et  de  là  cette 
impression  défavorable  qu'ils  reçoivent  du  premier 
aspect  de  tout  Européen.  En  l'affranchissant, 
Tbrahim  lui  donna  une  femme,  des  revenus ,  et  le 
promut  au  grade  de  kàchef  ou  gouverneur  de  dis- 
trict ;  enfin  il  le  mit  au  rang  des  24  beks.  Ces  divers  . 
grades,  le  crédit  et  les  richesses  qu'il  y  acquit, 
éveillèrent  l'and^ition  d' Ali-bek.  La  mort  de  son 
patron,  arrivée  en  1757,  ouvrit  kses  projets  une 
libre  carrière.  Il  se  mêla  dans  toutes  les  intrigues 
qui  se  firent  pour  élever  ou  supplanter  les  oomman 
dants.  Rodoan-kiâya  lui  dut  sa  ruine.  Après  Ro- 
doan ,  diverses  factions  portèrent  tour  à  tour  leurs 
chefs  à  sa  place.  Celui  qui  l'occupait  en  1762 ,  était 
Abd-el-Rahmân,  peu  puissant  par  lui-même, 
mais  soutenu  par  plusieurs  maisons  confédérées. 
AU  était  alors  châik^'beled ;  il  saisit  le  moment 
qu'Abd-el-Rahmân  conduisait  la  caravane  de  la 
Mekke,  pour  le  faire  exiler  :  mais  lui-même  eut 
bientôt  son  tour,  et  fut  condamné  à  passer  à  Gaze. 
Gaze ,  dépendant  d'un  pacha  turk ,  n'était  point  un 
lieu  assez  agréable  ni  assez  sûr  pour  qu'il  acceptât 
cet  exil  ;  aussi  n'en  prit-il  la  route  que  par  feinte , 
et  dès  le  troisième  jour  il  tourna  vers  le  ScOd,  où  il 
fut  rejoint  par  ses  partisans.  Ce  fut  à  Djirdjé  qu'un 
séjour  de  deux  ans  mûrit  sa  tête,  et  qu'il  prépara  les 
moyens  d'obtenir  et  d'assurer  le  pouvoir  qu'il  am- 
bitionnait. Les  amis  que  son  argent  lui  fit  au  Kaire 
l'ayant  enfin  rappelé  en  1766,  il  parut  subitement 
dans  cette  ville,  et  en  une  seule  nu  i t  il  tua  quatre  beks 
de  ses  ennemis,  en  exila  quatre  autres,  et  se  trouva 
désormais  chef  du  parti  le  plus  nombreux.  Devenu 
dépositaire  de  toute  l'autorité,  il  résolut  de  l'eno- 
ployer  à  s'agrandir  encore  dayantage.  Son  ambi- 
tion ne  se  borna  plus  au  simple  titre  de  comman- 
dant ni  de  qâiem'maqàm.  La  suzeraineté  de 
Constaatinople  offensa  son  orgueil,  et  il  n'aspira 
pas  moins  qu'au  titre  de  sultan  d'Egypte.  Toutes 
ses  démarches  furent  relatives  à  ce  but  :  il  chassa 
le  pacha,  qui  n'était  plus  qu*un  être  de  représenta- 
tion ;  il  reÂisa  le  tribut  accoutumé  ;  enfin ,  en  1768 , 
il  battit  monnaie  à  son  propre  coin'.  La  Porte  ne 
vit  pas  sans  indignation  ces  atteintes  à  son  auto* 
rite;  mais  pour  les  réprimer  il  eût  fallu  une  guerre 
ouverte,  et  les  circonstances  n'étaient  pas  favora* 
Mes.  L'Arabe  Ddher,  établi  dans  Acre,  tenait  en 
échec  la  Syrie;  et  le  divan  de  Constantinople,  oc- 

'  Lors  de  sa  ruine,  ses  piastres  perdirent  90  pour  eentt 
parce  qu'on  prétendit  qu'elles  étalent  surchargées  d'aUlage. 
Un  négociant  en  fit  passer  10,000  à  MarselUe,  et  efles  rendi- 
rent à  la  fonte  un  bénéfice  asseï  considérable. 
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cupé  des  afilaires  de  la  Pologne  et  des  prétentions 
des  Russes ,  n'avait  d'attention  que  pour  le  Nord. 
On  tenta  la  voie  usitée  des  capidjis;  mais  le  poison 
ou  le  poignard  surent  toujours  prévenir  le  cordon 
qu'ils  portaient.  ÂUrbek  profitant  des  circonstan- 
ces, poussa  de  plus  en  plus  ses  entreprises  et  ses 
succès.  Depuis  plusieurs  années,  une  partie  du  Saîd 
était  occupée  par  des  chaiks  arabes  peu  soumis.  L'un 
d'eux,  nommé ^ammdm^  y  formait  une  puissance 
capable  d'inquiéter.  Ali  commença  par  se  délivrer 
(le  ce  souci ,  et  sous  prétexte  que  ce  chaik  recelait 
un  dépôt  confié  par  Ybrahim-kiâya ,  et  qu'il  ac- 
cueillait des  rebelles ,  il  envoya  contre  lui ,  en  1769 , 
un  corps  de  Mamlouks  commandé  par  son  favori 
Mohammad-bek,  qui  détruisit  en  une  seule  journée 
Hammam  et  sa  puissance. 

La  fin  de  cette  même  année  vit  une  autre  expé- 
dition dont  les  suites  devaient  rejaillir  jusque  sur 
TEurope.  Aii-bek  arma  des  vaisseaux  à  Suez,  et  les 
chargeant  de  Mamlouks ,  il  ordonna  au  bek  Hasan 
d'aller  occuper  Djedda,  port  de  la  Mekke,  pendant 
qu'un  corps  de  cavalerie,  sous  la  conduite  de  Mo- 
kammadrbek,  marcha  par  terre  à  la  Mekke  même, 
qui  fut  prise  sans  coup  férir  et  livrée  au  pillage. 
Son  dessein  était  de  faire  de  Djedda  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Inde;  et  ce  projet,  suggéré  par  un 
jeune  négociant  vénitien  <  admis  à  sa  confiance,  de- 
vait faire  abandonner  le  trajet  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  lui  substituer  l'ancienne  route  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge.  Mais  sans  parler 
du  revers  qui  termina  cette  entreprise  »,  la  suite 
des  faits  a  prouvé  qu'on  s'était  trop  pressé,  et  qu'a- 
vant d'introduire  l'or  dans  un  pays ,  il  faut  y  établir 
des  lois. 

Cependant  Ali-bek,  vainqueur  d'un  chaik  du 
Saïd ,  et  du  chérif  de  la  Mekke,  se  crut  fait  désor- 
mais pour  commander  au  monde  entier.  Ses  cour- 
tisans lui  dirent  qu'il  était  aussi  puissant  quele  sultan 
de  Gonstantinople,  et  il  lecrut  commeses  courtisans. 
Un  peu  de  raisonnement  lui  eût  démontré«que  la 
proportion  de  l'Egypte  au  reste  de  l'empire  n'en  fait 
qu'un  bien  petit  état,  et  que  7  ou  8,000  cavaliers 
qu'il  commandait  étaient  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  100,000  janissaires  dont  le  sultan  pouvait 
disposer;  mais  les  Mamlouks  ne  savent  point  de 
géographie  ;  et  Ali ,  qui  voyait  l'Egypte  de  près ,  la 
trouvait  plus  grande  que  la  Turkie ,  qu'il  voyait  de 
loin.  Il  résolut  donc  de  commencer  le  cours  de  ses 
conquêtes.  La  Syrie,  qui  était  à  sa  porte,  fut  na- 

'  G.  RosetU  ;  son  frère  Balthaiar  RosetU  devait  être  doua- 
nier de  Djedda. 

>  Pea  api«8 ,  les  habitants  de  la  Mekke  chassèrent  les  Mam- 
loakk  du  port  et  de  la  yUle,  et  rétablirent  le  chérif  oue  Ton 
avait  dépossédé. 
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turellement  la  première  qu'il  se  proposa  :  tout  favo- 
risait ses  vues.  La  guerre  des  Russes,  ouverte  en 
1769,  occupait  toutes  les  forces  des  Turks  dans  le 
Nord.  Le  chaik  Dâher,  révolté,  était  un  allié  puis- 
sant et  fidèle;  enfin  les  concussions  du  pacha  de 
Damas,  en  disposant  les  esprits  à  la  révolte,  of- 
fraient la  plusbelleoccasion  d'envahirson  gouverne- 
ment,  et  de  mériter  le  titre  de  libérateur  des  peuples. 
Ali  saisit  très-bien  cet  ensemble ,  et  il  ne  différa  de 
se  mettre  en  mouvement ,  qu'autant  que  l'exigeaient 
les  préparatifs  nécessaires.  Toutes  les  mesures  étant 
prises,  il  publia,  en  décembre  1770,  un  manifeste 
contre  Osman,  pacha  de  Damas,  et  il  envoya  500 
Mamlouks  occuper  Gake,  pour  s'assurer  l'entrée  de 
la  Palestine.  Osman  n'apprit  pas  plus  tôt  l'invasion , 
qu'il  accourut.  Les  Mamlouks,  effrayés  de  sa  dili- 
gence et  du  nombre  de  ses  troupes,  se  tinrent,  la 
bride  en  main ,  prêts  à  fuir  au  premier  signal  ;  mais 
Dâher,  l'homme  le  plus  diligent  qu'ait  vu  depuis 
longtemps  la  Syrie,  Dàher  accourut  d'Acre,  et  les 
tira  d'embarras.  Osman ,  campé  près  de  Yâfa,  prit 
la  fuite  sans  rendre  de  combat.  Dâher  occupa  Yâfa, 
Ramlé  et  toute  la  Palestine,  et  la  route  resta  ou- 
verte à  la  grande  armée  qu'on  attendait. 

Elle  arriva  sur  la  fin  de  février  1771  :  les  gazet- 
tes du  temps,  qui  comptèrent  60,000  hommes  » 
ont  fait  croire  en  Europe  que  c'était  une  armée 
semblable  à  celles  de  Russie  ou  d^Allemagne; 
mais  les  Turks ,  et  surtout  ceux  de  l'Asie ,  diffèrent 
encore  plus  des  Européens  par  l'état  militaire  que 
par  les  usages  et  les  mœurs.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  60,000  honunes,  chez  eux,  soient  60,000 
soldats  comme  les  nôtres.  L'armée  dont  il  s'agit 
en  est  un  exemple  :  elle  pouvait  monter  réelle- 
ment à  40,000  têtes  qu'il  faut  classer  comme  il  suit  : 
savoir,  5,000  Mamlouks,  tous  à  cheval,  et  c'était 
là  véritablement  l'armée;  environ  1,500  Barbares- 
ques  à  pied,  et  pas  d'autre  infanterie.  Les  Turks 
n'en  connaissent  pas;  chez  eux,  l'homme  à  cheval 
est  tout.  En  outre,  chaque  Mamiouk  ayant  à  sa 
suite  deux  valets  à  pied  armés  d'un  bâton,  il  en 
résulte  10 ,000  valets  ;  plus ,  un  excédant  de  valets 
et  de  serràdjs  ou  valets  à  cheval  pour  les  beks  et 
kâchefs,  évalué  2,000,  et  tout  le  reste  vivandiers 
et  goujats  :  voilà  cette  armée,  telle  que  me  l'ont 
dépeinte  en  Palestine  des  personnes  qui  l'ont  vue 
et  suivie.  Elle  était  commandée  par  le  favori  d'^Û- 
bek,  Mùhammadrbek,  surnommé  Aboudàhàb, 
ou  père  de  l'or,  à  raison  du  luxe  de  sa  tente  et 
de  B^  harnais.  Quant  à  l'ordre  et  à  la  discipline,  il 
n'en  faut  pas  faire  mention.  Les  armées  des  Mam* 
.louks  et  des  Turks  ne  sont  qu'un  amas  confus  de 
cavaliers  sans  uniformes,  de  chevaux  de  toute 
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taille  et  de  toutes  couleurs,  marchant  sans  obser- 
ver ni  rang  ni  distributions.  Cette  foule  s'ache- 
mina vers  Acre,  laissant  sur  son  passage  les  traces 
de  son  indiscipline  et  de  sa  rapacité  :  là  se  fit  la 
réunion  des  troupes  du  cfaaik  Dâher,  qui  con- 
sistaient en  1,500  Safadiens  ^  à  cheval,  comman- 
dés par  son  fils  Ali;  en  1,200  cavaliers  MotouàUs, 
ayant  pour  di^le  chaik  Nâsif;  et  à  peu  près  1,000 
Batrbaresques  à  pied.  Cette  réunion  opérée,  et  le 
plan  concerté,  Ton  marcha  vers  Damas  dans  le 
eourant  d*avril.  Osman,  qui  avait  eu  le  loisûr  de 
se  préparer,  avait  de  son  côté  rassemblé  une  ar- 
mée nombreuse  et  aussi  mal  ordonnée.  Les  pachas 
de  Saîde  ',  de  Tripoli  et  d'Alep  s'étaient  joints  à 
hii,  et  ils  attendaient  Fennemi  sous  les  murs 
mêmes  de  Damas.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  ici  des 
mouvements  combinés ,  tels  que  ceux  qui ,  depuis 
100  ans,  ont  fait  de  la  guerre  parmi  nous  une 
science  de  calcul  et  de  réflexion.  Les  Asiatiques 
n'ont  pas  les  premiers  éléments  de  cette  conduite. 
Leurs  armées  sont  des  cohues,  leurs  marches 
des  pillages,  leurs  campagnes  des  incursions, 
leurs  batailles  des  batteries;  le  plus  fort  ou  le 
plus  hardi  va  chercher  l'autre,  qui  souvent  fuit 
sans  eombat;  s'il  attend  de  pied  ferme,  on  s'a- 
borde, on  se  mêle;  on  tire  les  carabines,  on  rompt 
des  lances,  on  se  taille  à  coups  de  sabre;  on  n'a 
presque  jamais  de  canon,  et  lorsqu'il  y  en  a,  il 
est  de  peu  de  service.  La  terreur  se  répand  souvent 
sans  raison  :  un  parti  fuit;  l'autre  le  presse,  et  crie 
victoire.  Le  vaincu  subit  la  loi  du  vainqueur,  et 
souvent  la  campagne  finit  avec  la  bataille. 

Tel  fut  en  partie  ce  qui  se  passa  en  Syrie  en 
1771.  L'armée  d'Ali -bek  et  de  Dâher  marcha 
contre  Damas.  Les  pachas  l'attendirent  ;  on  s'ap- 
procha, et  le  6  juin  on  en  vint  à  une  affaire  déci- 
sive :  les  Mamlouks  et  les  Safadiens  fondirent  avec 
tant  de  foreur  sur  les  Turks ,  que  ceux-ci ,  épou- 
vantés du  carnage,  prirent  la  fuite;  les  pachas  ne 
fiirent  pas  les  derniers  à  se  sauver;  les  alliés,  maî- 
tres du  terrain,  s'emparèrent  sans  effort  de  la  ville, 
qui  n*avait  ni  soldats  ni  murs.  Le  château  seul 
résista.  Ses  murailles  ruinées  n'avaient  pas  un 
canon,  encore  moins  de  canonniers;  mais  il  y 
avait  un  fossé  marécageux,  et  derrière  les  ruines 
quelques  fusiliers,  et  cela  suffit  pour  arrêter  cette 
année  de  cavaliers  ;  cependant ,  comme  les  assiégés 
étaient  vaincus  par  l'opinion,  ils  capitulèrent  le 
troisième  jour,  et  la  place  devait  être  livrée  le 
lendemain,  lorsque  le  point  du  jour  amena  la  plus 

'  Les  CKDS  de  Dâher  portaient  ce  nom ,  parce  que  le  siège 
0H9IMI  de  rétot  dcDéher  était  à  Safad,  vUlage  de  GaUlée. 
'  PronoDoet  8èd€;  €eA  la  vUle  qoi  a  saooédé  à  Sidon. 
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étrange  des  révolutions.  Au  moment  que  Ton  at- 
tendait le  signal  de  la  reddition,  Mohammad  fait 
tout  à  coup  crier  la  retraite,  et  tous  ses  cavaliers 
tournent  vers  l'Egypte.  En  vain  Ali-Dâher  et  Nâ- 
sif surpris,  accourent,  et  demandent  la  cause  d'un 
retour  si  incroyable  :  le  Mamlouk  ne  répond  à 
leurs  instances  que  par  une  menace  hautaine,  et 
tout  décampe  en  confusion.  Ce  ne  fut  pas  une 
retraite,  mais  une  fuite;  on  eût  dit  que  l'ennemi 
les  chassait  l'épée  dans  les  reins;  la  route  de 
Damas  au  Kaire  fut  couverte  de  piétons ,  de  ca- 
valiers épars,  de  munitions  et  de  bagages  aban- 
donnés. On  attribua  dans  le  temps  cette  aventure 
bizarre  à  un  prétendu  bruit  de  la  mort  d'Ali-bek; 
mais  le  vrai  nœud  de  l'énigme  fut  une  conférence 
secrète  qui  se  passa  de  nuit  dans  la  tente  de  Mo- 
hammad-bek.  Osman  ayant  vu  que  la  force  était 
sans  succès,  employa  la  séduction.  Il  trouva  moyen 
d'introduire  chez  le  général  égyptien  un  agent  dé- 
lié qui,  sous  prétexte  de  traiter  de  pacification, 
tenta  de  semer  la  révolte  et  la  discorde.  Il  insinua 
à  Mohammad  que  le  rôle  qu'il  jouait  était  aussi 
peu  convenable  à  son  honneur  qu'à  sa  sûreté;  qu'il 
se  trompait  s'il  croyait  que  le  sultan  dût  laisser 
impunies  les  saillies  d'Ali-bek;  que  c'était  un 
sacrilège  de  violer  une  ville  sainte  comme  Damas, 
l'une  des  deux  portes  de  la  Kiahé*\  qu'il  s'éton- 
nait que  lui  Mohammad  préférât  à  la  faveur  du 
sultan  celle  d'un  de  ses  esclaves ,  et  qu'il  plaçât 
un  second  maître  entre  son  souverain  et  lui;  que 
d'ailleurs  on  savait  que  ce  maître,  en  l'exposant 
chaque  jour  à  de  nouveaux  dangers,  le  sacrifiait, 
et  à  son  ambition  personnelle ,  et  à  la  jalousie  de 
son  kiâya,  le  Copte  Rezq,  Ces  raisons,  et  sur- 
tout ces  deux  dernières ,  qui  portaient  sur  des  faits 
connus,  frappèrent  vivement  Mohammad  et  ses 
beks  :  aussitôt  ils  délibérèrent,  et  se  lièrent  par  ser- 
ment sur  le  sabre  et  le  Çôran;  ils  décidèrent  qu'oix 
partirait  sans  délai  pour  le  Kaire.  Ce  fut  en  con- 
séquence de  ce  dessein  qu'ils  décampèrent  si  brus- 
quement, en  abandonnant  leur  conquête  :  ils  mar- 
chèrent avec  tant  de  précipitation,  que  le  bruit 
de  leur  arrivée  ne  les  précéda  au  Kaire  que  de  six 
heures.  Ali-bek  en  fut  épouvanté,  et  il  eût  désiré 
de  punir  sur-le-champ  son  général;  mais  Moham- 
mad parut  si  bien  accompagné ,  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  rien  tenter  contre  sa  personne  :  il  fallut 
dissimuler,  et  Ali-bek  s'y  soumit  d'autant  plus 
aisément,  qu'il  devait  sa  fortune  bien  plus  encore 
à  cet  art  qu'à  son  courage. 
Privé  tout  à  coup  des  fruits  d'une  guerre  dis- 

>  A  raison  da  pèlerinage ,  dont  les  deux  grandes  caravanes 
partent  du  Kaire  et  de  Damas. 
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pendiease,  AH-bek  ne  renon^  pas  à  ses  projets, 
fl  continua  d'envoyer  des  secours  à  son  allié  Dâ- 
her,  et  il  prépara  une  seconde  armée  pour  Tannée 
1773  ;  mais  la  fortune,  lasse  de  faire  pour  lui  plus 
que  sa  prudence,  cessa  de  le  favoriser.  Un  premier 
revers  fut  la  perte  de  plusieurs  cayàstes  ou  bateaux 
qu'un  corsaire  russe  enleva  à  la  vue  de  Damiât, 
au  moment  quMls  portaient  des  riz  à  Dâher;  mais 
un  autre  accident  bien  plus  grave,  fut  Tévasion  de 
Mohammad-bek.  Ali-bek  avait  de  la  peine  à  oublier 
raffaire  de  Damas;  néanmoins,  par  un  reste  de 
cet  amour  que  Ton  a  pour  ceux  à  qui  Ton  a  fait 
du  bien,  il  ne  pouvait  se  décider  à  un  coup  vio- 
lent, quand  un  propos  glissé  par  le  négociant 
vénitien  qui  jouissait  de  sa  confiance,  vint  Ty 
déterminer.  «  Les  sultans  des  Francs,  »  disait  un 
jour  Ali-bek  à  cet  Européen ,  de  qui  je  le  tiens ,  «  les 
«  sultans  des  Francs  ont-ils  des  enfants  aussi  ri- 
«  ches  que  mon  fils  Mohammad  ?  —  Non ,  seigneur , 
,  «  lui  répondit  le  courtisan  :  ils  s*en  donnent  bien 
«  de  garde;  car  ils  prétendent  que  les  enfants  trop 
«  grands  sont  souvent  pressés  d*hériter  de  leurs 
A  pères.  »  Ce  mot  pénétra  comme  un  trait  dans  le 
cœur  d' Ali-bek.  De  ce  moment  il  vit  dans  Moham- 
mad un  rival  dangereux,  et  il  résolut  sa  perte. 
Pour  l'effectuer  sans  risques ,  il  envoya  d'abord  un 
ordre  à  toutes  les  portes  du  Kaire  de  ne  laisser  sor- 
tir aucun  Mamlouk  dans  la  soirée  ou  pendant  la 
nuit;  puis  il  fit  signifier  à  Mohammad  d'aller  sur-le- 
champ  en  exil  au  Saïd.  Il  comptait ,  par  cette  con- 
tradiction, que  Mohammad  serait  arrêté  aux  por- 
tes ,  et  que  les  gardiens  s'emparant  de  sa  personne, 
on  en  aurait  bon  marché  ;  mais  le  hasard  trompa 
ces  mesures  vagues  et  timides.  La  fortune  voulut 
que  par  un  malentendu ,  on  crût  Mohammad  chargé 
d'ordres  particuliers  d'Ali.  On  le  laissa  passer  avec 
sa  suite,  et  de  ce  moment  tout  fut  perdu.  Ali-bek, 
instruit  de  la  méprise,  le  fit  poursuivre;  mais  Mo- 
hammad tint  une  contenance  si  menaçante,  qu'on 
n'osa  l'attaquer.  U  se  retira  au  Saîd ,  frémissant  de 
colère  et  plein  du  désir  de  la  vengeance.  Un  autre 
danger  l'y  attendait.  Ayoub-bek,  lieutenant  d'Ali , 
feignant  d'entrer  dans  les  ressentiments  de  l'exilé, 
l'accueillit  avec  transport,  et  jura  sur  le  sabre  et 
le  Qôran  de  faire  cause  commune  avec  lui.  Peu  de 
temps  après  on  surprit  des  lettres  de  cet  Ayoub  à 
Ali,  par  lesquelles  il  lui  promettait  incessamment 
la  tête  de  son  ennemi.  Mohammad  ayant  décou- 
vert la  trame,  fit  saisir  le  traître;  et  après  lui  avoir 
coupé  les  poings  et  la  langue,  il  l'envoya  au  Kaire 
recevoir  la  récompense  de  son  patron. 

Cependant  les  Mamlouks,  jaloux  de  la  fortune 
et  las  des  hauteurs  d'Ali-bek ,  désertèrent  en  foule 
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vers  son  rival.  Les  Arabes  de  Hammam  y  par  res- 
sentiment et  par  espoir  de  butin ,  se  joignirent  à 
eux.  En  40  jours  Mohammad  se  vit  assez  fort 
pour  descendre  du  Saîd  et  venir  camper  à  4  lieues 
du  Raire.  Ali-bek ,  troublé  de  son  approche ,  hésita 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  et  prit  le  plus 
mauvais.  Craignant  de  se  voir  trahi  s'il  marchait 
en  personne,  il  fit  avancer  un  corps  de  troupes 
sons  la  conduite  d'Ismaël-bek,  dont  il  avait  lieu 
de  se  défier,  et  lui-même  campa  avec  sa  maison 
aux  portes  du  Kaire.  Ismaël ,  qui  avait  trempé  dans 
l'affaire  de  Damas,  ne  fut  pas  plus  tôt  en  présence 
de  l'ennemi ,  qu'il  passa  de  son  côté;  ses  troupes, 
déconcertées ,  se  replièrent  en  fuyant  vers  le  Kaire  : 
pendant  qu'elles  se  rejoignaient  au  corps  de  ré- 
serve, les  Arabes  et  les  Mamlouks  qui  les  poursui* 
valent  les  attaquèrent  si  brusquement,  que  la  dé- 
route devint  générale.  Ali-bek  perdant  courage ,  ne 
songea  plus  qu'à  sauver  ses  trésors  et  sa  personne. 
,  Il  rentra  précipitamment  dans  la  ville,  et  pillant  à 
la  hâte  sa  propre  maison ,  il  prit  la  fuite  vers  Gaze , 
suivi  de  800  Mamlouks  qui  s'attachèrent  à  sa  for- 
tune. U  voulait  passer  sur-le<hamp  jusqu'à  Acre , 
chez  son  allié  Dâher;  mais  les  habitants  deNâblous 
et  de  Yâfa  lui  fermèrent  la  route.  U  fallut  que  Dâher 
vint  lui-même  lever  les  obstacles*  L'Arabe  le  reçut 
avec  cette  simplicité  et  cette  franchise  qui  de  tout 
temps  ont  fut  le  caractère  de  sa  nation,  et  il  rem- 
mena à  Acre.  Saide,  alors  assiégée  par  les  troupes 
d'Osman  et  par  les  Druzes ,  demandait  des  secours. 
U  alla  les  porter,  et  Ali  l'y  accompagna.  Leurs  trou- 
pes réunies  formaient  environ  7,000  cavaliers.  A 
leur  approche  les  Turks  levèrent  le  siège,  et  se 
retirèrent  à  une  lieue  au  nord  de  la  ville,  sur  la 
rivière  à'Ac/uUi.  Ce  fut  là  que  se  livra,  en  juillet  1772, 
la  bataille  la  plus  considérable  et  la  plus  méthodi- 
que de  toute  cette  guerre.  L'armée  turke,  trois 
fois  plus  forte  que  celle  des  deux  alliés,  fut  com- 
plètement battue.  Les  sept  pachas  qui  la  comman- 
daient prirent  la  fuite,  et  Saide  resta  à  Dâher, 
et  à  son  gouverneur  DegnizU.  De  retour  à  Acre, 
Ali-bek  et  Dâher  allèrent  châtier  les  habitants  de 
Yâfa ,  qui  s'étaient  révoltés  pour  garder  à  leur  pro- 
fit un  dépôt  de  munitions  et  de  vêtements  qu'une 
flottille  d'Ali  y  avait  laissé  avant  qu'il  fût  chassé  du 
Kaire.  La  ville,  occupée  par  un  chaik  de  Nâbions, 
ferma  ses  portes ,  et  il  fallut  l'assiéger.  Cette  expé- 
dition commença  en  juillet ,  et  dura  huit  mois , 
quoique  Yâfa  n'eût  pour  enœinte  qu'un  vrai  mur 
de  jardin  sans  fossé  ;  mais  en  Syrie  et  en  Egypte  on 
est  encore  plus  novice  dans  la  guerre  de  siège  que 
dans  celle  de  campagne  :  enfin  les  assiégés  capitu- 
lèrent en  février  1773.  Ali,  désormais  libie,  tm 


songea  plus  qu'à  repasser  au  Kaire.  Dàher  lui  of- 
frait des  secours;  les  Russes,  avec  qui  Ali  avait 
contracté  une  alliance  en  traitant  l'affaire  du  cor- 
saire, promettaient  de  le  seconder  :  seulement  il 
fallait  du  temps  pour  rassembler  ces  moyens  épars , 
et  Ali  s'impatientait.  Les  promesses  de  Rezq,  son 
orade  et  son  kiâya ,  irritaient  encore  sa  pétulance. 
Ce  Cafi»  ne  cessait  de  lui  dire  que  l'heure  de  son 
retour  était  venue;  que  les  astres  en  présentaient 
les  signes  les  plus  favorables  ;  que  la  perte  de  Mo- 
hammad  était  présagée  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine. Ali,  qui,  comme  tous  les  Turks,  croyait 
fermement  à  l'astrologie,  et  qui  se  fiait  d'autant 
phis  à  Rezq,  que  souvent  ses  prédictions  avaient 
réussi,  ne  pouvait  plus  supporter  de  délais.  Les 
nouvelles  du  Kaire  achevèrent  de  lui  faire  perdre 
patience.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  on  lui 
remit  des  lettres  signées  de  ses  amis ,  par  lesquelles 
ils  loi  marquaient  qu'on  était  las  de  son  ingrat  es- 
clave, et  qu'on  n'attendait  que  sa  présence  pour  le 
chasser.  Sur-le-champ  il  arrêta  son  départ,  et  sans 
donner  aux  Russes  le  temps  d'arriver,  il  partit  avec 
ses  Mamlouks  et  4,500  Safadiens  commandés  par 
Osman,  Sh  de  Dàher;  mais  il  ignorait  que  les 
lettres  du  Kaireétaient  une  ruse  de  Mohammad  ;  que 
ee  bek  les  avait  exigées  par  violence  pour  le  trcmi- 
p»r  et  l'attirer  dans  un  piège  qu'il  lui  tendait.  En 
effet,  Ali  s'étant  engagé  dans  le  désert  qui  sépare 
Gaze  de  l'Egypte,  rencontra  près  de  Saléhie  un 
corps  de  1,000  Mamlouks  d'élite  qui  l'attendaient. 
Ce  corps  était  conduit  par  le  jeune  bek  Mouràd, 
qui ,  épris  de  la  femme  d'Ali-bek ,  l'avait  obtenue  de 
Mohammad  au  cas  qu'il  livrât  la  tête  de  cet  illustre 
infortuné.  A  peine  Mourâd  eut-il  aperçu  la  pous- 
sière qui  annonçait  au  loin  les  ennemis ,  que  fon- 
dant sur  eux  avec  sa  troupe ,  il  les  mit  en  désordre  ; 
pour  comble  de  bonheur,  il  rencontra  All-bek  dans 
la  mêlée ,  l'attaqua ,  le  blessa  au  front  d'un  coup  de 
sabre,  le  prît  et  le  conduisit  à  Mohammad.  Celui- 
ci  ,  campé  deux  lieues  en  arrière ,  reçut  son  ancien 
mattre  avec  ce  respect  exagéré  si  familier  aux  Turhs 
et  cette  sensibilité  que  sait  feindre  la  perfidie.  Il 
hii  donna  une  tente  magnifique ,  recommanda  qu'on 
en  prît  le  plus  grand  soin,  se  dit  mille  fois  son 
esclave  baisant  la  poussière  de  se^pieds;  mais  le 
troisième  jour  tt  spectacle  se  termina  par  la  mort 
d'Ali-bek ,  due ,  selon  les  uns ,  aux  suites  de  sa  bles- 
sure ,  selon  les  autres  au  poison  :  le5z  deux  cas  sont 
n  également  probables ,  qu'on  n'en  peut  rien  déci- 
der. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  de  cet  homme ,  qui , 
poidant  quelque  temps,  avait  fixé  l'attention  de 
FEurope ,  et  donçé  à  bien  des  politiques  l'espérance 
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d'une  grande  révolution.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
été  un  homme  extraordinaire;  mais  l'on  s'en  fait 
une  idée  exagérée,  quand  on  le  met  dans  la  classe 
des  grands  hommes  :  ce  que  racontent  de  lui  des 
témoins  dignes  de  foi ,  prouve  que  s'il  eut  le  germe 
des  grandes  qualités,  le  défaut  de  culture  les  em- 
pêcha de  prendre  ce  développement  qui  en  fait 
de  grandes  vertus.  Passons  sur  sa  crédulité  en  as- 
trologie, qui  détermina  plus  souvent  ses  actions 
que  des  motifs  réfléchis.  Passons  aussi  sur  ses  tra- 
hisons, ses  parjures,  l'assassinat  même  de  ses 
bienfaiteurs  \  par  lesquels  il  acquit  ou  maintint 
sa  puissance.  Sans  doute,  la  morale  d'une  société 
anarchiqueest  moins  sévère  que  celle  d'une  société 
paisible;  mais  en  jugeant  les  ambitieux  par  leurs 
propres  principes,  on  trouvera  qu'Ali-bek  a  mal 
connu  ou  mal  suivi  son  plan  d'agrandissement,  et 
qu'il  a  lui-même  préparé  sa  perte.  On  a  droit  sur- 
tout de  lui  reprocher  trois  fautes  :  l"*  cette  impru- 
dente passion  de  conquêtes,  qui  épuisa  sans  lÊruit 
ses  revenus  et  ses  forces ,  et  lui  fit  négliger  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  propre  pays  ;  a*  le  re- 
pos précoce  auquel  il  se  livra,  ne  fusant  plus  rien 
que  par  ses  lieutenants,  ce  qui  diminua  parmi  les 
Mamlouks  le  respect  qu'on  avait  pour  lui ,  et  enhar- 
dit les  esprits  à  la  révolte;  3*  «afin  les  richesses 
excessives  qu'il  entassa  sur  la  tête  de  son  ftvori , 
et  qui  lui  procurèrent  le  crédit  dont  il  abusa.  En 
supposant  Mohammad  vertueux,  Ali  ne  devait-il  pas 
^craindre  la  séduction  des  adulateurs,  qui  en  tout  pays 
se  rassemblent  autour  de  l'opulence?  Cependant  il 
£aiut  admirer  dans  Ali-bdL  une  qualité  qui  le  distin- 
gue de  la  foule  des  tyrans  qui  ont  gouverné  l'Egypte  : 
si  les  vices  d'unemauvaise  éducation  l'empêdièrent 
de  connaître  la  vraie  gloire,  il  est  du  moins  constant 
qu'il  en  eut  le  désir,  et  ce  désir  ne  fut  jamais  celui 
des  âmes  vulgaires.  Il  ne  lui  manqua  que  d'être  ap- 
proché par  des  hommes  qui  en  connussent  les  rou- 
tes; et  parmi  ceux  qui  commandent,  il  en  est  peu 
dont  on  puisse  faire  cet  étoge. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  observation 
que  j'ai  entendu  faire  au  Kaire.  Ceux  des  négo- 
ciants européens  qui  ont  vu  le  règne  d'Ali-beft  et 
sa  ruine,  après  avoir  vanté  la  bonté  de  son  admi- 
nistration, son  zèle  pour  la  justice  et  sa  bienveil- 
lance pour  les  Francs,  ajoutent  avec  surprise  que 
le  peuple  ne  le  regretta  point;  ils  en  prennent  occa- 
sion de  répéter  ces  reproches  d'inconstance  et  d'in- 
gratitude qu'on  a  coutume  de  faire  au  peuple  :  mais 
en  examinant  tous  les  accessoires,  ce  fait  ne  m'a 
pas  paru  si  bizarre  qu'il  en  a  l'apparence.  En  Egypte, 
comme  en  tous  pays ,  les  jugements  du  peuple  sont 

>  Tel  que  Sâléh-bek. 
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dictés  par  l'intérêt  de  sa  subsistance;  c'est  selon 
que  ses  gouverneurs  la  lui  rendent  aisée  ou  diffi- 
cile, qu'il  les  aime  ou  les  hait,  les  blâme  ou  les 
approuve  :  et  cette  manière  de  juger  ne  peut  être 
ni  aveugle  ni  injuste.  En  vain  lui  diront-ils  que 
l'honneur  de  l'empire,  la  gloire  de  la  nation,  l'encou- 
ragement du  commerce  et  des  beaux-arts ,  exigent 
telle  ou  telle  opération.  Le  besoin  de  vivre  doit 
passer  avant  tout;  et  quand  la  multitude  manque 
de  pain,  elle  a  du  moins  le  droit  de  refuser  sa  re- 
connaissance et  son  admiration.  Qu'importait  au 
peuple  d'Egypte qu'Ali-bekconqutt  le  Saïd,la  Mekke 
et  la  Syrie,  si  ses  conquêtes  ne  rendaient  pas  son 
sort  meilleur .ï>  Et  il  en  devint  pire;  car  ces  guer- 
res aggravèrent  les  contributions  par  leurs  frais. 
La  seule  expédition  de  la  Mekke  coûta  26  mil- 
lions de  France.  Les  sorties  de  blé  qu'occasionnè- 
rent les  armées ,  jointes  au  monopole  de  quelques 
négociants  en  faveur,  causèrent  une  famine  qui  dé- 
sola le  pays  pendant  tout  le  cours  de  1770  et  1771. 
Or,  quand  les  habitants  du  Kaire  et  les  paysans  des 
villages  mouraient  de  faim,  avaient -ils  tort  de 
murmurer  contre  Ali-bek,  avaient-ils  tort  de  con- 
damner le  commerce  de  l'Inde,  si  tous  ses  avan- 
tages devaient  se  concentrer  en  quelques  mains  ? 
Quand  Ali  dépensait  225,000  livres  pour  Tinutile 
poignée  d'un  kawfjar^',  si  les  joailliers  vantaient 
sa  magnificence,  le  peuple  n'avait- il  pas  le  droit 
de  détester  son  luxe?  Cette  libéralité  ^ue  ses  cour- 
tisans appelaient  vertu,  le  peuple,  aux  dépens  de 
qui  elle  s'exerçait ,  n Vait-il  pas  raison  de  l'appe- 
ler vice?  Était-ce  un  mérite  à  cet  homme  de  prodi- 
guer un  or  qui  ne  lui  coûtait  rien  ?  Était-ce  une 
justice  de  satisfaire,  aux  dépens  du  public,  ses  af- 
fections ou  ses  obligations  particulières,  comme  il 
fit  avec  son  panetier  *?  On  ne  peut  le  nier,  la  plu- 
part des  actions  d'Ali  -bek  offrent  bien  moins  les 
principes  généreux  de  la  justice  et  de  l'humanité  que 
les  motifs  d'une  ambition  et  d'une  vanité  person- 
nelles. L'Egypte  n'était  à  ses  yeux  qu'un  domaine, 
et  le  peuple  un  troupeau  dont  il  pouvait  disposer 
à  son  gré.  Doit-on  s'étonner  après  cela  si  les  hom- 
mes qu'il  traita  en  maître  impérieux,  l'ont  jugé  en 
mercenaires  mécontents? 

*  Poignard  qn^on  porte  à  la  ceinture. 

*  ÂU-bek  pariant  pour  un  exil  (  car  U  fût  exUé  JuBqu*à 
trois  fois  ),  était  campé  prés  du  Kaire,  ayant  un  délai  de  24 
heures  pour  payer  ses  dettes  :  un  nommé  Hasan,  Janissaire, 
à  qui  il  devait  600  sequins  (3,760  liv.  ),  vint  le  trouver.  Ali 
croyant qu*il  demandait  son  argent,  commença  des*excuser; 
mais  Hasan  tirant  600  antres  sequins,  lui  dit  :  Tu  es  dans  le 
mallieur,  prends  encore  ceux-ci.  Ali,  confondu  de  cette  gé- 
nérosité, Jura,  par  la  tête  du  prophète,  que  s'U  revenait,  il 
ferait  à  cet  homme  une  fortune  sans  exemple.  En  effet,  &  son 
retour,  11  le  créa  son  fournisseur  général  des  vivres  ;  et  quoi- 
qu'on TaverUt  des  concussions  scandaleuses  de  Hasan ,  Jamais 
U  ne  les  réprima. 


CHAPITRE  IV. 


Précis  des  événements  arrivés  depuis  la  mort  d*A]i-bek  Jus- 
qu'en 1785. 

Depuis  la  mort  d' Ali-bek ,  le  sort  des  Égyptiens 
ne  s'est  pas  amélioré  :  ses  successeurs  n'ont  pas 
même  imité  ce  qu'il  y  avait  de  louable  dans  sa  con- 
duite. Mohammadrbeh,  qui  prit  sa  place  au  mois 
d'avril  1773,  n'a  montré,  pendant  deux  ans  de  rè- 
gne, que  les  fureurs  d'un  brigand  et  les  noirceurs 
d'un  traître.  D'abord ,  pour  colorer  son  ingratitude 
envers  son  patron,  il  avait  feint  de  n'être  que  le 
vengeur  des  droits  du  sultan ,  et  le  ministre  de  ses 
volontés;  en  conséquence,  il  avait  envoyé  à  Cons- 
tantinople  le  tribut  interrompu  depuis  six  ans,  et 
le  serment  d'une  obéissance  sans  bornes.  U  renou- 
vela sa  soumission  à  la  mort  d' Ali-bek  ;  et  sous  pré- 
texte de  prouver  son  zèle  pour  le  sultan ,  il  demanda 
la  permission  de  faire  la  guerre  à  l'Arabe  Dàher. 
La  Porte,  qui  eât  elle-même  sollicité  cette  démar- 
che comme  une  faveur,  se  trouva  trop  heureuse  de 
l'accorder  comme  une  grâce  :  elle  y  ajouta  le  titre 
de  pacha  du  Kaire,  et  Mohammad  ne  songea  plus 
qu'à  cette  expédition.  On  pourra  demander  quel  in- 
térêt politique  avait  un  gouverneur  d'Egypte  à  dé- 
truire l'Arabe  Dàher,  rebelle  en  Syrie.  Mais  ici  la 
politique  n'était  pas  plus  consultée  qu'en  d'autres 
occasions.  Les  mobiles  étaient  des  passions  parti- 
culières, et  entre  autres  un  ressentiment  person- 
nel à  Mohammad-bek.  Il  ne  pouvait  oublier  une  let- 
tre sanglante  que  Dàher  lui  avait  écrite  lors  de  la 
révolution  de  Damas ,  ni  toutes  les  démarches  hos- 
tiles que  le  chaik  avait  faites  contre  lui  en  faveur 
d' Ali-bek.  D'ailleurslacupiditésejoignait  à  lahaine. 
Le  ministre  de  Dâher ,  YbrcihimSabbdr  > ,  passait 
pour  avoir  entassé  des  trésors  extraordinaires,  et 
l'Égyptien  voyait,  en  perdant  Dâher,  le  double  avan- 
tage de  s'enrichir  et  de  se  venger.  U  ne  balança 
donc  pas  à  entreprendre  cette  guerre,  et  il  en  fit  les 
préparatifs  avec  toute  l'activité  que  donne  la  haine. 
U  se  munit  d'un  train  d'artillerie  extraordinaire;  il 
fit  venir  des  canonniers  étrangers,  et  il  en  confia 
le  commandement  à  l'Anglais  Robinson;  il  fit  trans- 
porter de  Suez  un  canon  de  16  pieds  de  longueur, 
qui  restait  depuis  longtemps  inutile.  Enfin,  au  mois 
de  février  1776,  il  parut  en  Palestine  avec  une  ar- 
mée égale  à  celle  qu'il  avait  menée  contre  Damas.  A 
son  approche ,  les  gens  de  Dâher  qui  occupaient 
Gaze,  ne  pouvant  espérer  de  s'y  soutenir,  se  re> 
tirèrent;  il  s'en  empara,  et  sans  s'arrêter  il  mar- 
cha contre  Yâfa.  Cette  ville,  qui  avait  une  garni- 
son ,  et  dont  les  habitants  avaient  tous  l'habitude 

*  Sabbâr  en  grasseyant  IV,  ce  qui  signifie  teintmirier;  aiec 
IV  ordinaire  ce  mot  signitteniit  tondeur,^ 
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dé  la  guerre ,  se  montra  moins  docile  que  Gaze ,  et 
il  fallut  l'assiéger.  L'histoire  de  ce  siège  serait  un 
monument  curieux  de  Tignorance  de  ces  contrées 
dans  l'art  militaire  ;  quelques  faits  principaux  en 
donneront  une  idée  suffisante. 

Yàfa^  Fancienne  loppé,  est  située  sur  un  rivage 
dont  ie  niveau  général  est  peu  élevé  au-dessus  de 
ta  mer.  Le  seul  emplacement  de  la  ville  se  trouve 
étreunecoUineen  pain  de  sucre,  d'environ  130 pieds 
perpendiculaires.  Les  maisons ,  distribuées  sur  la 
pente ,  offrent  le  coup  d'œil  pittoresque  des  gra- 
dins d'un  amphithéâtre  ;  sur  la  pointe  est  une  pe- 
tite citadelle  qui  domine  le  tout;  le  bas  de  la  colline 
est  enceint  d'un  mur  sans  rempart,  dé  12  à  14  pieds 
de  haut,  sur  2  ou  3  d'épaisseur.  Les  créneaux  qui 
régnent  sur  son  faîte  sont  les  seuls  signes  qui  le 
distinguent  d'un  mur  de  jardin.  Ce  mur,  qui  n'a 
point  de  fossé,  est  entouré  de  jardins,  où  les  li- 
mons ,  les  oranges  et  les  poncires  acquièrent  dans 
un  sol  léger  une  grosseur  prodigieuse  :  voilà  la  ville 
qu^attaquait  Mohammad.  Elle  avait  pour  défen- 
seurs 5  à  600  Safadiens  et  autant  d'habitants, 
qui ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  prirent  leur  sabre  et 
leur  fusil  à  pierre  et  à  mèche.  Ils  avaient  quelques 
canons  de  bronze  de  24  livres  de  balles ,  sans  affûts  ; 
il  les  élevèrent  tant  bien  que  mal  sur  quelques  char- 
pentes faites  à  la  hâte  :  et  comptant  le  courage  et 
la  haine  pour  la  force,  ils  répondirent  aux  somma- 
tions de  l'ennemi  par  des  menaces  et  des  coups  de 
fusil. 

Mohanunad  voyant  qu'il  fallait  les  emporter  de 
vive  forée,  vint  asseoir  son  camp  devant  la  ville; 
mais  le  Mamlouk  savait  si  peu  les  règles  de  l'art, 
qu'il  se  plaça  à  demi-portée  du  canon;  les  boulets 
qui  tombèrent  sur  ses  tentes  l'avertirent  de  sa  faute  ; 
il  recula  ;  nouvelle  expérience,  nouvelle  leçon;  en- 
fin il  trouva  la  mesure ,  et  se  fixa.  On  planta  sa  tente, 
où  le  luxe  le  plus  effréné  fut  déployé  de  toutes  parts  : 
on  dressa  toutautour ,  et  sans  ordre,  celles  des  Mam- 
louks;  les  Barbaresques  firent  des  huttes  avec  les 
troncs  et  les  branches  des  orangers  et  des  limoniers  ; 
et  la  suite  de  l'armée  s'arrangea  comme  elle  put  : 
CD  distribua,  tant  bien  que  mal,  quelques  gardes, 
et  sans  faire  de  retranchements,  on  se  réputa  campé. 
11  fallait  dresser  des  batteries  :  on  choisit  un  terrain 
on  peu  élevé  vers  le  sud-est  de  la  ville;  et  là,  derrière 
quelques  murs  de  jardin ,  on  pointa  8  pièces  de  gros 
canons  à  200  pas  de  la  ville,  et  l'on  commença  de 
tira*,  malgré  les  fusiliers  de  l'ennemi ,  qui,  du  haut 
des  terrasses,  tuèrent  plusieurs  canonniers.  Tout 
cet  ordre  paraîtra  si  étrange  en  Europe,  que  l'on 
sera  tenté  d'en  douter;  mais  ces  faits  n'ont  pas  11 
ans:  j'ai  vu  leslieux,  j'ai  entendu  nombre  de  témoins 
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oculaires ,  et  je  regarde  comme  un  devoir  de  n'alté- 
rer ni  en  bien  ni  en  mal  des  faits  sur  lesquels  l'esprit 
d'une  nation  doit  être  jugé. 

On  sent  qu'un  mur  de  3  pieds  d^épaisseur  et  sans 
rempart  fut  bientôt  ouvert  d'une  large  brèche;  il 
fallut,  non  pas  y  monter,  mais  la  franchir.  Les  Mam- 
louks  voulaient  qu'on  le  fît  à  cheval;  mais  on  leur 
fit  comprendre  que  cela  était  impossible;  et  pour 
la  première  fois ,  ils  consentirent  à  marcher  à  pied. 
Ce  dut  être  un  spectacle  curieux  de  les  voir  avec 
leurs  immenses  culottes  de  saUle  de  Venise ,  em- 
barrassés de  leurs  beniches  retroussés,  le  sabre 
courbe  à  la  main  et  le  pistolet  au  coté,  avancer  en 
trébuchant  parmi  les  décombres  d'une  muraille.  Ils 
crurent  avoir  tout  surmonté  quand  ils  eurent 
franchi  cet  obstacle  ;  mais  les  assiégés,  qui  jugeaient 
mieux,  attendirent  qu'ils  eussent  débouché  sur  le 
terrain  vide  qui  est  entre  la  ville  et  le  mur;  là  ils 
les  assaillirent,  du  haut  des  terrasses  et  des  fenê- 
tres des  maisons,  d'une  telle  grêle  de  balles,  que 
les  Mamlouks  n'eurent  pas  même  l'envie  de  mettra 
le  feu;  ils  se  retirèrent,  persuadés  que  cet  endroit 
était  un  coupe-gorge  impénétrable ,  puisqu'on  n'y 
pouvait  entrer  à  cheval.  Mourâd-bek  les  ramena  plu« 
sieurs  fois,  toujours  inutilement.  Mohammad-bek 
séchait  de  désespoir,  de  rage  et  de  soucis  :  46  jours 
se  passèrent  ainsi.  Cependant  les  assiégés ,  dont  le 
nombre  diminuait  par  les  attaques  réitérées,  et  qui 
ne  voyaient  pas  qu'on  leur  préparât  des  secours  du 
côté  à' Acre,  s'ennuyaient  de  soutenir  seuls  la  cause 
de  Dâher.  Les  musulmans  surtout  se  plaignaient 
que  les  chrétiens,  occupés  à  prier,  se  tenaient  plus 
dans  les  églises  qu'au  champ  de  bataille.  Quelques 
personnes  ouvrirent  des  pourparlers  :  on  proposa 
d'abandonner  la  place  si  les  Égyptiens  donnaient 
des  sûretés  :  on  arrêta  des  conditions,  et  l'on  pou*^ 
vait  regarder  le  traité  comme  conclu,  lorsque  dans 
la  sécurité  qu'il  occasionnait ,  quelques  Mamlouks 
entrèrent  dans  la  ville.  La  foule  les  suivit,  ils  vou- 
lurent piller,  on  voulut  se  défendre,  et  l'attaque 
recommença;  l'armée  alors  s'y  précipita  en  foule» 
et  la  ville  éprouva  les  horreurs  du  sac;  femmes ,  etf 
fants,  vieillards,  hommes  faits,  tout  fut  passé  au 
fil  du  sabre  ;  et  Mohammad,  aussi  lâche  que  barbare , 
fit  ériger  sous  ses  yeux ,  pour  monument  de  sa  vic- 
toire ,  une  pyramide  de  toutes  les  têtes  de  ces  infor- 
tunés :  on  assiure  qu'elles  passaient  1200.  Cette  ca-* 
tastrophe,  arrivée  le  19mai  1776,  répandit  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Le  chaik  Dâher  même  s'enfuit 
d'Acre,  où  son  fils  Ali  le  remplaça.  Cet  Ali,  dont 
la  Syrie  cél^re  encore  l'active  intrépidité,  mais 
qui  en  a  terni  la  gloire  par  ses  révoltes  perpétuelles 
contre  son  père  ;  cet  Ali  crut  que  Mohammad,  avec 
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qui  il  avait  foit  un  traité ,  le  respecterait;  mais  le 
Mamiouk ,  arrivé  aux  portes  d*Acre ,  lui  déclara  que 
pour  prix  de  son  amitié ,  il  voulait  la  tête  de  Dâher 
même.  Ali,  trompé,  rejeta  le  parricide,  et  aban- 
donna la  ville  aux  Égyptiens;  ils  la  pillèrent  com- 
plètement :  à  peine  les  négociants  firançais  furent- 
ils  épargnés;  bientôt  même  ils  se  virent  dans  un 
danger  afi&eux.  Mohammad ,  instruit  qu'ils  étaient 
dépositaires  des  richesses  d'Ybrahim,  kiâya  de  Dâ- 
her, leur  déclara  que  s'ils  ne  les  restituaient,  il  les 
ferait  tous  égorger.  Le  dimanche  suivant  était  assi- 
gné pour  cette  terrible  recherche ,  quand  le  hasard 
vint  les  délivrer,  eux  et  la  Syrie,  de  ce  fléau.  Mo- 
hammad, saisi  d'une  fièvre  maligne,  périt  en  2  jours 
à  la  fleur  de  l'âge  '.  Les  chrétiens  de  Syrie  sont  per- 
suadés que  cette  mort  fut  une  punition  du  prophète 
Êlie,  dont  il  viola  l'église  sur  le  Carmel.  Us  racon- 
tent même  que  dans  son  agonie,  il  le  vit  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d'un  vieillard,  et  qu'il  s'écriait 
sans  cesse  :  Otez-moi  ce  vieillard  qni  m'assiège  et 
m'épouvante.  Mais  ceux  qui  approchèrent  de  ce 
général  dans  ses  derniers  moments,  ont  rapporté 
au  Kaire,  à  des  personnes  dignes  de  foi,  que  cette 
vision ,  effet  du  délire ,  avait  son  origine  dans  le  sou- 
venir de  meurtres  particuliers,  et  que  la  mort  de 
Mohammad  fut  due  aux  causes  bien  naturelles  d'un 
climat  connu  pourmalsain ,  d'unechaleur excessive, 
d'une  fatigue  immodérée  et  des  soucis  cuisants  que 
lui  avait  causés  le  si^e  de  Yâfa.  Il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  à  ce  sujet ,  que  si  Ton  écrivait 
l'histoire  des  chrétiens  de  Syrie  et  d'Egypte,  elle 
serait  aussi  remplie  de  prodiges  et  d'apparitions 
qu'au  temps  passé. 

Cette  mort  ne  fut  pas  plus  tôt  connue,  que  toute 
cette  armée ,  par  une  déroute  semblable  à  celle 
de  Damas ,  prit  en  tumulte  le  chemin  de  l'Egypte. 
Mourâd-bék,  à  qui  la  fBtvewr  de  Mohammad  avait 
acquis  un  grand  crédit,  se  hâta  de  regagner  le 
Kaire,  pour  y  disputer  le  commandement  à  Yhra- 
him-bek.  Celui-ci ,  également  affranchi  et  favori 
du  mort,  n'eut  pas  (dus  tôt  appris  l'état  des  afifoi- 
res ,  qu'il  prit  des  mesures  pour  s'assurer  une  auto- 
rité dont  il  était  dépositaire  depuis  l'absence  de  son 
patron.  Tout  annonçait  une  guerre  ouverte;  mais 
les  deux  rivaux  mesurant  chacun  leurs  moyens, 
se  trouvèrent  une  égalité  qui  leur  fit  craindre  l'is- 
sue d'un  combat.  Ils  prirent  le  parti  de  la  paix,  et 
ils  passèrent  un  accord  par  lequel  l'autorité  resta 
indivise,  à  condition  cependant  quTbrahim  con- 
serverait le  titre  de  ehatk-el-beled,  ou  de  comman- 
dant :  l'intérêt  de  leur  sûreté  commune  décida 
surtout  cet  arrangement.  Depuis  la  mort  d'Ali-bek, 
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les  beks  et  les  kâchefs,  issus  de  sa  molfon',  fré- 
missaient en  secret  de  voir  la  puissance  passée  aux 
mains  d*une  faction  nouvelle;  la  supériorité  de 
Mohammad,  ci-devant  leur  égal,  avait  blessé  leurs 
prétentions;  celle  de  ses  esclaves  leur  parut  encore 
plus  insupportable  :  ils  résohnrent  de  s'en  affran- 
chir ;  et  ils  commencèrent  des  intrigues  et  des  ca- 
bales qui  aboutirentà  former  une  ligue  contre  Ybra- 
bim  et  Mourâd.  Elle  eut  pour  dief  cet  Ismaâ-bek 
qui  avait  trahi  Ali-bek ,  et  qui  restait  seul  bek  de  la 
création  d'Ybrahim-kiâya.  Il  se  conduisit  avec  tant 
d'artifice,  que  Mourâd  et  Ybrahim  furent  obligés 
d'évacuer  le  Kaire  de  leur  propre  mouvement  :  ils 
se  réfugièrent  sous  la  protection  du  château;  mais 
Ismaël  le$  y  ayant  assiégés,  ils  prirent  le  parti  de  pas- 
ser au  Saîd.  Peu  après ,  la  conduite  tyranniqne  de 
ce  chef  leur  procura  une  foule  de  transfiiges  avec 
lesquels  ils  revinrent  l'attaquer,  et  ils  le  chassèrent 
à  leur  tour.  Ismaël  dépossédé  s'enfuit  à  Gaze, 
d'où  il  passa  par  mer  à  Demé,  à  l'ouest  d'Alexan- 
drie, et  se  rendit  par  le  désert  au  Saîd.  D'autre 
part,  Hasan-bek,  ci-devant  gouverneur  deDjedda, 
ayant  été  exilé  du  Kaire  et  s'étant  pareillement 
réfugié  au  Saîd,  ces  deux  chefs  s'unirent  d'inté- 
rêts, et  formèrent  un  parti  qui  subsiste  encore. 
Mourâd  et  Ybrahim,  inquiets  de  sa  durée,  ont 
tenté  plusieurs  fois  de  le  détruire,  sans  en  pou- 
voir venir  à  bout.  Us  avaient  fini  par  accorder  aux 
rebelles  un  district  au-dessus  de  Djirdjé;  mais  ces 
Mamlouks ,  qui  ne  soupirent  qu'après  les  délices  du 
Kaire,  ayant  fait  quelques  mouvements  en  1783, 
Mourâd-bek  crut  devoir  faire  une  tentative  pour 
les  exterminer  :  j'arrivai  dans  le  temps  qu'il  en 
Élisait  les  préparatifs.  Ses  gens,  répandus  sur  le 
Nil,  arrêtaient  tous  les  bateaux  qu'ils  rencontraient, 
et  le  bâton  à  la  main ,  forçaient  les  malheureux  pa- 
trons de  les  suivre  au  Kaire  ;  chacun  fuyait  pour  se 
dérober  à  une  corvée  qui  ne  devait  rapporter  au- 
cun salaire.  Dans  la  ville ,  on  avait  imposé  une  con- 
tribution de  500,000  dahlers*  sur  le  commerce; 
on  forçait  les  boulangers  et  les  divers  marchands  i 
fournir  leurs  denrées  au-dessous  du  prix  qu'elles 
leur  coûtaient;  et  toutes  ces  extorsions,  si  abhor^ 
rées  en  Europe,  étaient  des  choses  d^usage.  Tout 
fut  prêt  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et  Mou- 
râd partit  pour  le  Saîd.  Les  nouvelles  de  Constan- 
tinople  et  celles  d'Europe  qui  les  répètent,  peigni- 
rent dans  le  temps  cette  expédition  conune  une 
guerre  considérable ,  et  l'armée  de  Mourâd  comme 
une  puissante  armée  ;  elle  l'était  relativement  à  ses 

<  C*«t-Mir«,  dÔDf  u  avait  été  patron  :  cbes  les  Mandoolu, 
raflhuiebl  pane  pour  renfuit  de  la  r    ' 
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moyens  et  à  l'état  de  l'Egypte  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moîos  vrai  qu'elle  ne  passait  pas  3,000  cavaliers. 
A  voir  ralléfftttion  habitoelle  des  nouvelles  de  Cens- 
tMtinople,  il  ûtut  croire,  eu  cpie  les  Turks  de  la 
capitale  n^entend^t  rien  aux  afiaf res  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie,  ou  qu'ils  veulent  en  imposer  aux 
Européens.  Le  peu  de  eomroonieation  qu'il  y  a  en- 
tre ces  parties  éloignées  de  l'empire,  rend  te  pre* 
mier  eas  plus  probable  que  le  second.  D'un  autre 
cdté,  il  sonblerait  que  la  résidence  de  nos  négo- 
ciants dans  les  diverses  échelles,  dût  nous  éclaircir; 
mais  les  négociants,  renfermés  dans  leurs  kans 
comme  dans  des  prisons,  ne  s'embarrassent  qtfe 
peu  de  tout  ce  qui  est  étranger  à  leur  commerce , 
et  ils  se  contentent  de  rire  des  gazettes  qu'on  leur 
envoie  d'Europe.  Quelquefois  ils  ont  voulu  les  re- 
dresser; mais  on  a  fait  un  si  mauvais  emploi  de  leurs 
renseignements,  qu'ils  ont  renoncé  à  un  soin  oné- 
raix  et  sans  profit. 

MourAd,  parti  du  Raire,  conduisit  ses  cavaliers 
à  grandes  journées  le  long  du  ilenve;  les  équipa- 
ges, les  munitions,  suivaient  dans  les  bateaux,  et 
le  vent  du  nord,  qui  règne  le  plus  souvent,  favo- 
risait leur  diligence.  Les  exilés,  au  nombre  d'en- 
viron 500,  étaient  placés  au-dessus  de  Djirdjé.  Lors- 
qu'ils apprirent  l'arrivée  de  l'ennemi,  la  division 
se  mit  parmi  eux  :  quelques-uns  voulaient  combat- 
tre, d'autres  voulaient  capituler;  plusieurs  prirent 
ce  dernier  parti,  et  se  rendirent  à  Mourâd-bék; 
mais  Hasan  et  Ismaél,  toujours  inébranlables,  re- 
montèrent vers  Asouan,  suivis  d'environ  250  ca- 
valiers. Mourâd  les  poursuivit  jusque  vers  la  ca- 
taracte, oà  ils  s'établirent  sur  des  lieux  escarpés 
si  avantageux,  que  les  Mamiouks,  toujours  igno- 
rants dans  la  guerre  de  poste,  tinrent  pour  impos- 
sible de  tes  forcer.  D^ailleurs  craignant  qu'une  trop 
longue  absence  du  Kaire  n'y  fît  éclore  des  nou- 
veautés contre  lui-même ,  Mourâd  se  h^ta  d'y  re- 
venir, et  les  exilés,  sortis  d'embarras,  revinrent 
prendre  possession  de  feur  poste  au  Saîd,  comme 
ci-devant. 

Dans  une  société  où  les  passions  des  particuliers 
ne  sont  point  dirigées  vers  un  but  général;  où 
chacun  ne  pensant  qu'à  soi ,  ne  voit  dans  Fincer- 
titude  du  lendemain  que  l'intérêt  du  moment;  où 
les  chefs  n'imprimant  aucun  sentiment  de  respect, 
ne  peuvent  maintenir  la  subordination  :  dans  une 
pareille  société,  un  état  fixe  et  constant  est  une 
chose  impossible  ;  le  choc  tumultueux  des  parties 
incohérentes  doit  donner  une  mobilité  perpétuelle 
à  la  madiine  entière  :  c'est  ce  qui  ne  cesse  d'arri- 
ver dans  la  société  des  Mamiouks  au  Kaire.  A  peine 
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naisofls  d'intérêts  excitèrent  de  nouveaux  troubles; 
outre  sa  faction  et  celles  dnfbrahim  et  de  la  maison 
d'Ali-bek,  il  y  avait  encore  au  Kaire  divers  beks 
sortis  d'autres  maisons  étrangères  à  celles-là.  Ces 
beks,  que  leur  faiblesse  particulière  faisait  négli- 
ger  par  les  fiictions  dominantes,  s'avisèrent,  au 
mois  de  juillet  1783,  de  réunir  leurs  forces,  jus- 
qu'alors isolées ,  et  de  former  un  parti  qui  eut  aussi 
ses  prétentions  au  commandement.  Le  hasard  vou- 
lut que  cette  ligue  fAt  éventée,  et  leurs  chefs,  au 
nombre  de  5,  se  virent  condamnés  h  l'improviste 
à  passer  en  exil  dans  le  Delta.  Ils  feignirent  de  se 
soumettre;  mais  à  peine  furent-ils  Sortis  de  la 
ville,  qu'ils  prirent  la  route  du  Saîd,  refuge  or- 
dinaire et  commode  de  tous  les  mécontents  :  on 
les  poursuivit  inutilement  pendant  une  journée 
dans  le  désert  des  pyramides;  ils  échappèrent 
aux  Mamiouks  et  aux  Arabes,  et  ils  arrivèrent 
sans  accident  àMinié,  où  ils  s'établirent.  Ce  vil- 
lage, situé  40  lieues  au-dessus  du  Kaire,  et  placé 
sur  le  bord  du  Nil  qu'il  domine,  était  très-propre 
à  leur  dessein.  Maîtres  du  fleuve,  ils  pouvaient 
arrêter  tout  ce  qui  descendait  du  Saîd  :  ils  surent 
en  profiter;  l'envoi  de  blé  que  cette  province  fait 
chaque  année  en  cette  saison  était  une  circonstance 
favorable;  ils  la  saisirent;  et  le  Kaire,  frustré  de 
son  approvisionnement,  se  vit  menacé  de  la  fa- 
mine. D'autre  part,  les  beks  et  les  propriétaires 
dont  les  terres  étaient  dans  le  Faioitm  et  au  delà , 
perdirent  leurs  reveouà,  parce  que  les  exilés  les 
mirent  à  contribution.  Ce  double  désordre  exigeait 
une  nouvelle  expédition.  Mourâd-bek,  fatigué  de 
la  précédente,  refiisa  d'en  faire  une  autre;  Ybra- 
him-bek  s'en  chargea.  Dès  le  mois  d'août,  malgré 
le  ramadan,  on  en  fit  les  préparatifs  :  comme  à 
l'autre ,  on  saisit  tous  les  bateaux  et  leurs  patrons  ; 
on  imposa  des  contributions;  on  contraignit  les 
foinmisseurs.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  d^oc- 
tobre,  Ybrahim  partit  avec  une  armée  qui  passait 
pour  formidable ,  parce  qu'elle  était  d'environ  3 ,000 
cavaliers.  La  marche  se  fit  par  le  Nil,  attendu 
que  tes  eaux  de  l'inondation  n'avaient  pas  encore 
évacué  tout  le  pays,  et  que  le  terrain  restait  fan- 
geux. En  peu  de  jours  on  fut  en  présence.  Ybra- 
him ,  qui  n'a  pas  rhumeur  si  guerrière  que  Mourâd , 
n'attaqua  point  les  confédérés;  il  eutra  en  négo- 
ciation, et  il  conclut  un  traité  verbal,  dont  les 
conditions  furent  le  retour  des  beks  et  leur  réta- 
blissement. Mourâd,  qui  soupçonna  quelque  trame 
contre  lui  dans  cet  accord ,  en  fut  très-mécontent  : 
la  défimce  s'établit  plus  que  jamais  entre  lui  et 
son  riva}.  L'arrogance  que  les  exilés  montrèteail 
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crut  trahi;  et  pour  en  prévenir  Teffet,  il  sortît  du 
Kaire  avec  ses  agents,  et  il  se  retira  au  Saîd.  On 
crut  qu'il  y  aurait  une  guerre  ouverte  ;  mais  Ybra- 
him  temporisa.  Au  bout  de  4  mois,  Mourâd  vint 
à  Djizé,  comme  pour  décider  la  querelle  par  une 
bataille  :  pendant  25  jours,  les  deux  partis,  sépa- 
rés par  le  fleuve ,  restèrent  en  présence  sans  rien 
faire.  On  pourparla;  mais  Mourâd,  mécontent  des 
conditions,  et  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour 
en  dicter  de  vive  force,  retourna  au  Saîd.  Il  y  fut 
suivi  par  des  envoyés  qui ,  après  4  mois  de  négo- 
ciations, parvinrent  enfin  à  le  ramener  au  Raire  : 
les  conditions  furent  qu*il  continuerait  de  partager 
l'autorité  avec  Ybrahim,  et  que  les  5  beks  seraient 
dépouillés  de  leurs  biens.  Ces  beks  se  voyant  sa- 
crifiés par  Ybrahim,  prirent  la  fuite;  Mourâd  les 
poursuivit,  et  les  ayant  fait  prendre  par  les  Ara- 
bes du  désert,  il  les  ramena  au  Kaire  pour  les  y 
garder  à  vue.  Alors  la  paix  sembla  rétablie;  mais 
ce  qui  s'était  passé  entre  les  deux  commandants 
leur  avait  trop  dévoilé  à  chacun  leurs  vérita- 
bles intentions,  pour  qu'ils  pussent  désormais  vi- 
vre comme  amis.  Chacun  d'eux,  bien  convaincu 
que  son  rival  n'épiait  que  l'occasion  de  le  perdre, 
veilla  pour  éviter  une  surprise,  ou  la  prépai^er. 
Cette  guerre  sourde  en  vint  au  point  d'obliger 
Mourâd-bek  de  quitter  le  Kaire  en  1784;  mais  en 
se  campant  aux  portes,  il  y  tint  une  si  bonne 
contenance,  qu'Ybrahim,  effrayé  à  son  tour,  s'en- 
fuit avec  ses  gens  au  Saîd.  Il  y  resta  jusqu'en 
mars  1785,  que,  par  un  nouvel  accord,  il  est  revenu 
au  Kaire.  II  y  partage  comme  ci-devant  l'autorité 
avec  son  rival ,  en  attendant  que  quelque  nouvelle 
intrigue  lui  fournisse  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche. Tel  est  le  sommaire  des  révolutions  qui 
ont  agité  l'Egypte  dans  -ces  dernières  années.  Je 
n'ai  point  détaillé  la  foule  d'incidents  dont  les  évé- 
nements ont  été  compliqués,  parce  qu'outre  leur 
incertitude,  ils  ne  portent  ni  intérêt  ni  instruction  : 
ce  sont  toujours  des  cabales,  des  intrigues,  des 
trahisons,  des  meurtres,  dont  la  répétition  finit 
par  ennuyer;  c'en  est  assez  si  le  lecteur  saisit  la 
chaîne  des  faits  principaux,  et  en  tire  des  idées 
générales  sur  les  mœurs  et  l'état  politique  du  pays 
qu'il  étudie.  11  nous  reste  à  joindre  sur  ces  deux 
objets  de  plus  grands  éclaircissements. 

CHAPITRE  V. 

£tftt  présent  de  l^Ëgyfite. 

Depuis  la  révolution  d'Ybrahlm-kiâya,  et  surtout 
depuis  celle  d'Ali-bek ,  le  pouvoir  des  Ottomans  en 
Egypte  est  devenu  plus  précaire  que  dans  aucune 
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autre  province.  Il  est  bien  vrai  que  la  Porte  y 
conserve  toujours  un  pacha;  mais  ce  pacha,  res- 
serré et  gardé  à  vue  dans  le  château  du  Kaire,  est 
plutôt  le  prisonnier  dea  Mamlouks  que  le  substitut 
du  sultan.  On  le  dépose,  on  l'exile,  on  le  chasse  à 
volonté;  et  sur  la  simple  sommation  d'un  héraut 
vêtu  de  noir  ' ,  il  descend  de  son  palais  comme  le 
plus  simple  particulier.  Quelques  pachas ,  choisis  à 
dessein  par  la  Porte,  ont  tenté,  par  des  manèges 
secrets,  de  rétablir  les  pouvoirs  de  leur  dignité; 
mais  les  beks  ont  rendu  ces  intrigues  si  dangereu- 
ses, qu'ils  se  bornent  maintenant  à  passer  tranquil- 
lement les  trois  ans  que  doit  durer  leur  captivité, 
et  à  manger  en  paix  la  pension  qu'on  leur  alloue. 
Cependant  les  beks,  dans  la  crainte  de  porter 
le  divan  à  quelque  parti  violent,  n'osent  déclarer 
leur  indépendance.  Tout  continue  de  se  faire  au 
nom  du  sultan  :  ses  ordres  sont  reçus ,  comme  l'on 
dit,  sur  la  tête  et  sur  les  yeux,  c'est-à-dire  avec  ^ 
le  plus  grand  respect;  mais  cette  apparence  illu- 
soire n'est  jamais  suivie  de  l'exécution.  Le  tribut 
est  souvent  suspendu,  et  il  subit  toujours  des  dé- 
falcations. On  passe  en  compte  des  dépenses,  telles 
que  le  curage  des  canaux,  le  transport  des  décom- 
bres du  Kaire  à  la  mer,  le  payement  des  troupes, 
la  réparation  des  mosquées,  etc.  etc.  qui  sont  au- 
tant de  dépenses  fausses  et  simulées.  On  trompe 
sur  le  degré  de  l'inondation  des  terres  :  la  crainte 
seule  des  caravelles  qui ,  chaque  année ,  viennent 
à  Damiât  et  à  Alexandrie,  fait  acquitter  la  contri- 
bution des  riz  et  des  blés;  encore  trouve-t-on  le 
moyen  d'altérer  les  fournissements  effectifs  en  ca- 
pitulant avec  ceux  qui  les  reçoivent.  De  son  côté,  la 
Porte,  fidèle  à  sa  politique  ordinaire,  ferme  les  yeux 
sur  tous  ces  abus  ;  elle  sent  que  pour  les  réprimer, 
il  faudrait  des  efforts  coûteux,  et  peut-être  même 
une  guerre  ouverte  qui  compromettrait  sa  dignité  : 
d'ailleurs,  depuisplusieurs  années,  des  intérêts  plus 
pressants  l'obligent  de  rassembler  vers  le  Nord  tou- 
tes ses  forces;  occupée  de  sa  propre  sûreté  dans 
Constantinople,  elle  laisse  aux  circonstances  le  soin 
derétablirson  pouvoirdans  les  provinces  éloignées: 
elle  fomente  les  divisions  des  divers  partis,  pour 
empêcher  qu'aucun  ne  prenne  consistance  ;  et  cette 
méthode,  qui  ne  l'a  point  encore  trompée,  est  éga- 
lement avantageuse  à  ses  grands  ofiQciers,  qui  se 
font  de  gros  revenus  en  vendant  aux  rebelles  leur 
protection  et  leur  influence.  L'amiral  actuel,  Ha- 
sanrpacha,  a  su  plus  d'une  fois  s'en  prévaloir  vis- 
à-vis  de  Mourâd  et  d'Ybrahim,  de  manière  à  en  ob- 
tenir des  sommes  considérables. 

■  La  fonnule  de  déposition  consiste  en  ce  mot  :  Snzel; 
c*cst-à-dire,  Detcenda  du  diâteau. 


DE  UÉGYPTE 
CHAPITRE  VI. 

Constitalion  de  la  miJloe  des  Mamlouks. 

£d  s*emparant  du  gouvernement  de  TÉgypte,  les 
Alainlouks  ont  pris  des  mesures  qui  semblent  leur 
en  assurer  la  possession.  La  plus  efficace,  sans 
doute,  est  la  précaution  qu'ils  ont  eue  d*avilir  les 
corps  militaires  des  azdbs  et  des  JanisscUres.  Ces 
deux  corps,  qui  jadis  étaient  la  terreur  du  pacha, 
ne  sont  plus  que  des  simulacres  aussi  vains  que 
lui-même.  La  Porte  a  encore  cette  faute  à  se  re- 
procher :  car,  dès  avant  Finsurrection  d'Ybrahim- 
kiâya,  le  nombre  des  troupes  turkes,  qui  devait  y 
être  de  40,000  hommes,  partie  cavalerie,  avait 
été  réduit  à  plus  de  moitié  par  Tavarice  des  com- 
mandants ,  qui  détournaient  les  payes  à  leur  pro- 
fit ;  après  Ybrahim ,  Ali-bek  compléta  ce  désordre. 
D'abord  il  se  défit  de  tous  les  chefs  qui  pouvaient 
lui  &ire  ombrage;  il  laissa  vaquer  les  places  sans 
les  remplir;  il  ôta  aux  commandants  toute  in- 
fluence, et  il  avilit  toutes  les  troupes  turkes,  au 
point  qu'aujourd'hui  les  janissaires ,  les  azâbs  et 
les  5  autres  corps  ne  sont  qu'un  ramas  d'arti- 
sans, de  goujats  et  de  vagabond;  qui  gardent  les 
portes  de  qui  les  paye,  et  qui  tremblent  devant  les 
Mamlouks  comme  la  populace  du  Kaire.  C'est  vé- 
ritablement dans  le  corps  de  ces  Mamlouks  que 
consiste  toute  la  force  militaire  de  l'Egypte  :  parmi 
eux,  quelques  centaines  sont  répandues  dans  le 
pays  et  les  villages  pour  y  maintenir  l'autorité,  y 
percevoir  les  tributs ,  et  veiller  aux  exactions  ;  mais 
la  masse  est  rassemblée  au  Kaire.  D'après  les  sup- 
putations de  personnes  instruites ,  leur  nombre  ne 
doit  pas  excéder  8,500  hommes,  tant  beks,  kâ- 
chefs,  que  simples  affranchis  et  Mamlouks  encore 
esclaves;  dans  ce  nombre,  il  y  a  une  foule  déjeu- 
nes gens  qui  n'ont  pas  atteint  20  et  22  ans.  La  plus 
forte  maison  est  celle  A' Ybrahim-bek ,  qui  a  envi- 
ron 600  Mamlouks  :  après  lui  vient  Mourâd,  qui 
n'en  a  pas  plus  de  400,  mais  qui,  par  son  audace 
et  sa  prodigalité,  fait  contre -poids  à  l'opulence 
avare  de  son  rival;  le  reste  des  beks,  au  nombre 
de  18  à  20,  en  a  depuis  50  jusqu'à  200.  Il  y  a  en 
outre  un  grand  nombre  de  Mamlouks  que  l'on  pour- 
rait appeler  vagues ,  en  ce  qu'étant  issus  de  mai- 
sons éteintes,  ils  s'attachent  à  l'une  ou  à  l'autre, 
selon  leur  intérêt,  prêts  à  changer  pour  qui  leur 
donnera  davantage.  Il  faut  encore  compter  quel- 
ques serrâdjesy  espèce  de  domestiques  à  cheval, 
qui  portent  les  ordres  des  beks,  et  remplissent  les 
fonctions  d'huissiers  :  le  tout  ensemble  ne  va  pas 
à  10,000  cavaliers.  On  ne  doit  point  compter  d'in- 
fanterie :  elle  n'est  point  estimée  en  Turkie ,  et  | 
surtout  dans  les  provinces  d'Asie.  Les  préjugés  des 
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anciens  Peites  et  des  TarUres  régnent  encori» 
dans  ces  contrées  :  la  guerre  n'y  étant  (jue  l'art  de 
fuir  ou  de  poursuivre,  l'homme  de  cheval,  qui  rem- 
plit le  mieux  ce  douhlebut,  est  réputé  le  seul  homme 
de  guerre  ;  et  comme  chez  les  barbares  l'homme  de 
guerre  est  le  seul  homme  distingué,  il  en  est  ré- 
sulté, pour  la  marche  à  pied,  quelque  chose  d'avi- 
lissant qui  l'a  fait  réserver  au  peuple.  C'est  à  ce  titre 
que  les  Mamlouks  ne  permettent  aux  habitants  de 
l'Egypte  que  les  mulets  et  les  ânes,  et  qu'eux  seuls 
ont  le  privilège  d'aller  à  cheval;  ils  en  usent  dans 
toute  son  étendue  :  à  la  ville,  à  la  campagne,  en 
visite,  même  de  porte  en  porte ,  on  ne  les  voit  ja- 
mais qu'à  cheval.  Leur  habillement  est  venu  se 
joindre  aux  préjugés  pour  leur  en  imposer  l'obliga- 
tion. Cet  habillement  qui,  pour  la  forme,  ne  dif- 
fère point  de  celui  de  tous  les  gens  aisés  en  Tur- 
kie, mérite  4'être  décrit. 


SI. 

YAtements  des  Mamtooks. 

D'abord  c'est  une  ample  chemise  de  toile  de  co- 
ton claire  et  jaun/itre ,  par-dessus  laquelle  on  re- 
vêt une  espèce  de  robe  de  chambre  en  toile  des 
Indes ,  ou  en  étoffes  légères  de  Damas  et  d'Alep. 
Cette  robe ,  appelée  antari,  tombe  du  cou  aux  che- 
villes ,  et  croise  sur  le  devant  du  corps  jusque  vers 
leshanches,  où  elle  se  fixe  par  deux  cordons.  Sur  cette 
première  enveloppe  vient  une  seconde,  de  la  même 
forme ,  de  la  même  ampleur ,  et  dont  les  larges  man- 
ches tombent  également  jusqu'au  bout  des  doigts. 
Celle-ci  s'appelle  qoflân;  elle  se  fait  ordinairement 
d'étoffes  de  soie  plus  riches  que  la  première.  Une 
longue  ceinture  serre  ces  deux  vêtements  à  la  taille , 
et  partage  le  corps  en  deux  paquets.  Par-dessus  ces 
deux  pièces  en  vient  une  troisième ,  que  l'on  appelle 
djotibé;  elle  est  de  drap  sans  doublure;  elle  a  la  même 
forme  générale ,  excepté  que  ses  manches  sont  cou- 
pées au  coude.  Dans  l'hiver ,  et  souvent  même  dans 
l'été,  ce  cyoulé  est  garni  d'une  fourrure ,  et  devient 
pelisse.  Enfin  on  met  par-dessus  ces  trois  enveloppes 
une  dernière,  que  l'on  appelle  beniche.  C'est  le  man- 
teau ou  l'habit  de  cérémonie.  Son  emploi  est  de  cou- 
vrir exactement  tout  le  corps ,  même  le  bout  des 
doigts ,  qu'il  serait  très-indécent  de  laisser  paraître 
devant  les  grands.  Sous  ce  beniche ,  le  corps  a  l'air 
d'un  long  sac  d'où  sortent  un  cou  nu  et  une  tête 
sans  cheveux,  couverte  d'un  turban.  Celui  des  Mam« 
louks ,  appelé  qâouq ,  est  un  cylindre  jaune ,  garni 
au  dehors  d'un  rouleau  de  mousseline  artistement 
compassé.  Leurs  pieds  sont  couverts  d'un  chaus- 
son de  cuir  jaune  qui  remonte  jusqu'aux  talons,  et 
d'une  pantoufle  sans  quartier,  toujours  prête  à 
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rester  en  chemin.  Mais  la  pièce  la  plus  Énguiière  de 
eet  habillement,  est  une  espèce  de  pantalon  dont 
l'ampleur  est  telle,  que  dans  sa  hauteur  il  arrive 
au  menton,  et  que  chacune  de  ses  jambes  pourrait 
recevoir  le  corps  entier  :  ajoutez  que  les  Mamlouks 
le  font  de  ce  drap  de  Venise  qu'on  appelle  saille, 
qui,  quoicjue  aussi  moelleux  que  Telbeuf ,  est  plus 
épais  que  la  bure  ;  et  que  pour  marclier  plus  h  Taise, 
ils  y  renferment ,  sous  une  ceinture  à  coulisse ,  toute 
la  partie  pendante  des  vêtements  dont  nous  avons 
parlé.  Ainsi  emmaillottés ,  on  conçoit  que  les  Mam- 
louks ne  sont  pas  des  piétons  agiles;  mais  ce  que 
Ton  ne  conçoit  qu'après  avoir  vu  les  hommes  de 
divers  pays ,  est  qu'ils  regardent  leur  habillement 
comme  très-commode.  En  vain  leur  objecte-t-on 
qu'à  pied  il  empêche  de  marcher,  qu'à  die  val  il 
charge  inutilement,  et  que  tout  cavalier  démonté  est 
un  homme  perdu;  ils  répondent  :  Cest  l'usage;  et 
ce  mot  répond  à  tout. 

S". 

équipage  des  Mamlouks. 

Voyons  si  l'équipage  de  leur  cheval  est  mieux 
taisonné;  Depuis  que  l'on  a  pris  en  Europe  le  bon 
iBsprit  de  se  rendre  compte  des  motifs  de  chaque 
chose  I  on  a  senti  que  le  cheval ,  pour  exécuter  ses 
Mouvements  sous  le  cavalier,  avait  besoin  d'être 
le  moins  chargé  qu'il  est  possible,  et  l'on  a  allégé  son 
harnais  autant  que  le  permettait  la  solidité.  Cette 
révolution,  que  le  dix-huitième  siècle  a  vu  éclore 
))armi  nous,  est  encore  bien  loin  des  Mamlouks,  dont 
l'espritestrestéaudouzièmesiède.  Toujours  guidés 
par  Tusage ,  ils  donnent  au  dieval  une  selle  dont  la 
charpente  grossière  est  chargée  de  fer,  de  bois  et 
de  cuir.  Sur  cette  selle  s'élève  un  troussequin  de  8 
ponces  de  hauteur ,  qui  couvre  le  cavalier  jusqu'aux 
reins,  pendant  que,  sur  le  devant,  un  pommeau, 
saillant  de  4  à  5  pouces ,  menace  sa  poitrine  quand 
il  se  penche.  Sous  la  selle,  au  lieu  de  coussins,  ils 
étendent  3  épaisses  couvertures  de  laine  :  le  tout 
est  fixé  par  une  sangle  qui  passe  sur  la  selle,  et 
s'attache,  non  par  des  boucles  à  ardillon ,  mais  par 
des  nœuds  de  courroies  peu  solides  et  très-compli- 
qués. D'ailleurs  ces  selles  ont  un  large  poitrail  et 
manquent  de  croupière ,  ce  qui  les  jette  trop  sur  les 
épaules  du  dieval.  Les  étrters  sont  une  plaque  de 
cuivre  plus  longue  et  plus  large  que  le  pied ,  et  dont 
les  côtés,  relevés  d'un  pouce,  viennent  mourir  à 
l'anse  d'où  ils  pendent.  Les  angles  de  cette  plaque 
sont  tranchants,  et  servent,  au  lieu  d'éperon,  à 
ouvrir  les  flancs  par  de  longues  blessures.  Le  poids 
ordinaire  d'une  paire  de  ces  étriers  est  de  9  à  10 
livres,  et  souvent  ils  passent  12  et  13.  La  selle 
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et  les  couvertures  n'en  pèsent  pas  moins  de  35  : 
ainsi  le  cheval  porte  d'abord  un  poids  de  36  livres  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  ridicule,  que  les  dievaux 
d'Egypte  sont  très-petits.  La  bride  est  aussi  mal 
conçue  dans  son  genre;  elle  est  de  l'espèce  qu'on 
appelle  à  la  genette,  sans  articulation.  La  gour- 
mette, qui  n^est  qu'un  anneau  de  fer,  serre  le 
menton  au  point  d'en  couper  la  peau;  aussi  tous 
ces  chevaux  ont  les  barres  brisées,  et  manquent 
absolument  de  bouche  :  c'est  un  effet  nécessaire 
des  pratiques  des  Mamlouks,  qui,  au  lieu  de  la 
ménager  comme  nous ,  la  détruisent  par  des  sac- 
cades violentes  ;  ils  les  emploient  surtout  pour  une 
manœuvre  qui  leur  est  particulière  :  elle  consiste  à 
lancer  le  cheval  à  bride  abattue ,  puis  à  l'arrêter 
subitement  au  phis  fort  de  la  course;  saisi  par  le 
mors,  le  cheval  roidit  les  jambes,  plie  les  jarrets , 
et  termine  sa  carrière  en  glissant  d'une  seule  pièce, 
comme  un  cheval  de  bois  :  on  conçoit  combien  cette 
manœuvre  répétée  perd  les  jambes  et  la  bouche  ;  mais 
les  Mamlouks  lui  trouvent  de  la  grâce ,  et  elle  con- 
vient à  leur  manière  de  combattre.  Du  reste,  mal- 
gré leurs  jambes  en  crochets,  et  les  perpétuels 
mouvements  de  leurs  corps,  on  ne  peut  nier  qu'ils 
ne  soient  des  cavaliers  fermes  et  vigoureux,  et 
qu'ils  n'aient  quelque  chose  de  guerrier  qui  flatte 
l'œil  même  d^un  étranger;  il  faut  convenir  aussi 
quils  ont  mieux  raisonné  le  choix  de  leurs  armes. 

S  m. 

Armes  des  Mamioaks. 

La  première  est  une  carabine  anglaise  d'environ 
30  pouces  de  longueur,  et  d'un  calibre  tel,  qu'elle 
peut  lancer  à  la  fois  10  à  12  balles,  dont  l'effet, 
même  sans  adresse,  est  toujours  meurtrier.  En 
second  lieu,  ils  portent  à  la  ceinture  2  grands  pis- 
tolets qui  tiennent  au  vêtement  par  un  cordon  de 
soie.  A  l'arçon  pend  quelquefois  une  masse  d'ar- 
mes dont  ils  se  servent  pour  assommer  ;  enfin ,  sur 
la  cuisse  gauche  pend  à  une  bandoulière  un  sabre 
courbe,  d'une  espèce  peu  connue  en  Europe  :  sa 
lame,  prise  en  ligne  droite,  n'a  pas  plus  de  24 
pouces;  mais  mesurée  dans  sa  courbure,  elle  en  a 
30.  Cette  forme ,  qui  nous  paraît  bizarre,  n'a  pas 
été  adoptée  sans  motifs;  Texpérience  apprend  que 
l'effet  d'une  lame  droite  est.  borné  au  lieu  et  au 
moment  de  sa  chute,j)aroe  qu'elle  ne  coupe  qu*en  ap- 
puyant :  une  lame  courbe ,  au  contraire ,  présentant 
le  tranchant  en  retraite ,  glisse  par  l'effort  du  bras , 
et  continue  son  action  dans  un  long  espace.  Les  bar- 
bares, dont  l'esprit  s'exerce  de  préférence  sur  les  arts 
meurtriers ,  n'ont  pas  manqué  cette  observation ,  et 
de  là  l'usag^es  cimeterres ,  si  général  et  si  ancien 


daDS  rOrient.  Le  oommua  des  Mamlouks  tire  les 
siens  de  Constantinople  et  d*Europe;  mais  les  beks 
86  disputent  les  lames  de  Perse  et  des  anciennes 
bliriqnes  de  Damas  * ,  quMls  payent  jusqu'à  40  et 
&0  louis.  Les  qualités  qu'ils  en  estiment  sont  la  légè- 
reté, la  trempe  égale  et  bien  sonnante,  les  ondula* 
tions  du  fer,  et  surtout  la  finesse  du  trandiant  : 
il  faut  avouer  qu'elle  est  exquise  ;  mais  ces  lames 
ont  le  début  d'être  fragiles  comme  le  verre. 

S  IV. 

ÊducaUoD  et  exordoM  des  Mamlouks. 

L'art  de  se  servir  de  ces  armes  fait  le  sujet  de 
rédneation  âeÊ  Mamlouks ,  et  l'occupation  de  toute 
leur  vie.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  la  plupart 
se  rendent  dans  une  plaine  hors  du  Kaire;  et  là, 
courant  à  toute  bride,  ils  s'exercent  à  sortir  pres- 
tement la  carabine  de  la  bandoulière,  à  la  tirer  juste, 
àla  jeter  sous  la  cuisse,  pour  saisir  Un  pistolet  qu'ils 
tirentet  jettent  par-dessus  l'épaule;  puis  un  second, 
dont  ils  font  de  même,  se  fiant  au  cordon  qui  les 
i^tache,  sans  perdre  de  temps  à  les  replacer.  Les 
beks  p^sents  les  encouragent;  et  quiconque  brise 
le  vase  de  terre  qui  sert  de  but ,  reçoit  des  éloges  et 
de  l'aident.  Ils  s'exercent  aussi  à  bien  manier  le  sa- 
bre, et  surtout  à  donner  lecoup  de  revers,  qui  prend 
de  bas  en  haut,  et  qui  est  le  plus  difficile  à  parer. 
Leurs  tranchants  sont  si  bons,  et  leurs  mains  si 
adroites,  que  plusieurs  coupent  une  tête  de  coton 
mouillé,  comme  un  pain  de  beurre.  Ils  tirent  aussi 
rare,  quoiqu'ils  l'aient  bamii  des  combats.  Mais 
leur  exercice  favori  est  celui  du  cyerid  :  ce  nom , 
qui  signifie  proprement  roseau,  se  donne  en  géné- 
ral à  tout  bâton  qu'on  lanceà  la  main  selon  des  prin- 
cipes qui  ont  dû  être  ceux  des  Romains  pour  le  pi- 
ban  ;  au  lieu  de  bâton ,  les  Mamlouks  emploient  des 
branches  fraldies  de  palmier  effeuillées.  Ces  bran- 
ches, qui  ont  la  forme  d'une  tige  d'artichaut,  ont 
4  pieds  de  longueur,  et  pèsent  5  à  6  livres.  Armés  de 
œ  trait,  les  cavaliers  entrent  en  lice,  et  courant  à 
toute  bride,  ilssele  lancent  d'assez  loin.  Sitêt  lancé, 
ragresseur  tourne  bride ,  et  celui  qui  fuit  poursuit 
et  jette  à  son  tour.  Les  chevaux ,  dressés  par  l'habi* 
tude,  secondent  si  bien  leurs  maîtres,  qu'on  dirait 
qu'ils  y  prennent  autant  de  plaisir;  mais  ce  plaisir 
est  dangereux,  car  il  y  a  des  bras  qui  lancent  avec 
tant  de  roideur,  que  souvent  le  eoup  blesse,  et 
même  devient  mortel.  Malheur  à  qui  n'esquivait 
pas  le  djerid  d'Ali-bek  !  Ces  jeux ,  qui  nous  semblent 
barbares ,  tiennent  de  près  à  l'état  politique  des  na- 
tions. Il  n'y  a  pas  trois  siècles  qu'ils  existaient  parmi 

*  le  dis  ancleones,  eu  aqjoardliai  od  n'y  fabrique  plus 
d*acicr.  ^ 
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nous ,  et  leur  extinction  est  bien  moins  due  à  l'acci- 
dent de  Henri  II ,  ou  à  un  esprit  philosophique,  qu*à 
un  état  de  paix  intérieure  qui  les  a  rendus  inutiles. 
Chez  les  Turks,  au  contraire,  et  chez  les  Mamlouks, 
ils  se  sont  conservés,  parce  que  l'anarchie  de  leur 
société  a  continué  défaire  un  besoin  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  guerre.  Voyons  si  leurs  progrès  dans 
cette  partie  sont  proportionnés  à  leur  pratique. 

SV. 

Art  miHtalre  des  Hamlouln. 

Dans  notre  Europe,  quand  on  parle  de  troupes 
et  de  guerre,  on  se  figure  sur-le-champ  une  distri- 
bution d'hommes  par  compagnies,  par  bataillons, 
par  escadrons;  des  uniformes  de  tailles  et  de  cou- 
leurs ,  des  formations  par  rangs  et  lignes ,  des  com- 
binaisons de  manoeuvres  particulières  ou  d'évolu- 
tions générales;  en  un  mot,  tout  un  système 
d'opérations  fondées  sur  des  principes  réfléchis. 
Ces  idées  sont  justes  par  rapport  à  nous;  maisquand 
on  les  transporte  aux  pays  dont  nous  traitons,  elles 
deviennent  autant  d'erreurs.  Les  Mamlouks  ne  con- 
naissent rien  de  notre  art  militaire;  ils  n'ont  ni  uni- 
formes, ni  ordonnance,  ni  formation,  ni  discipline, 
ni  même  de  subordination.  Leur  réunion  est  un  at- 
troupement,  leur  marche  est  une  cohue ,  leur  com- 
bat est  un  duel ,  leur  guerre  est  un  brigandage  ;  or- 
dinairement elle  se  fait  dans  la  ville  même  du  Kaire  : 
au  moment  qu'on  y  pense  le  moins,  unecabale  éclate, 
des  beks  montent  à  cheval,  l'alarme  se  répand,  leurs 
adversaires  paraissent  :  on  se  charge  dans  la  rue  le 
sabre  à  la  main  ;  quelques  meurtres  décident  la  que- 
relle ,  et  le  plus  faible  ou  le  plus  timide  est  exilé.  Le 
peuple  n'est  pour  rien  dans  ces  combats  ;  que  lui  im- 
porte que  les  tyrans  s'égorgent?  Mais  on  ne  doit  pas 
le  croire  spectateur  tranquille ,  au  milieu  des  balles 
et  des  coups  de  cimeterre  ;  ce  rôle  est  toujours  dan- 
gereux !  chacun  fuit  du  champ  de  bataille,  jusqu'au 
moment  où  le  calme  se  rétablit.  Quelquefois  la  po- 
pulace pille  les  maisons  des  exilés,  et  les  vainqueurs 
n'y  mettent  pas  d'obstacle.  A  c«  sujet,  il  est  bon 
d'observer  que  ces  phrases  usitées  dans  les  nouvel- 
les d'Europe  :  les  beks  ont  fait  des  recrues,  les  beks 
ont  ameuté  le  peuple,  le  peuple  a  favorisé  unpartt, 
sont  peu  propres  à  donner  des  idées  exactes.  Dans 
les  démêlés  des  Mamlouks,  le  peuple  n'est  jamais 
qu'un  acteur  passif. 

Quelquefois  la  guerre  est  transportée  à  la  cam- 
pagne, et  les  combattants  n'y  déploient  pas  plus 
d'art.  Le  parti  le  phis  fort  ou  le  plus  audacieux 
poursuit  Tautre;  s'ils  sont  égaux  en  courage,  ils 
s'attendent  ou  se  donnent  un  rendez-voiâ;  et  là. 
sans  égard  pour  les  avantages  de  position ,  les. deux 
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troupes  s'approchent  en  peloton;  les  plus  hardis 
inarchent  en  tête;  on  s*aborde,  on  se  défie,  on 
s'attaque;  chacun  choisit  son  homme  :  on  tire,  si 
Ton  peut,  et  Ton  passe  vite  au  sabre;  c'est  là  que 
se  déploient  l'art  du  cavalier  et  la  souplesse  du 
cheval.  Si  celui-ci  tombe,  l'autre  est  perdu.  Dans 
les  déroutes,  les  valets,  toujours  présents,  relè- 
vent leur  maître,  et  s'il  n'y  a  pas  de  témoins,  ils  l'as- 
somment pour  prendre  la  ceinture  de  sequins  qu'il 
a  soin  de  porter.  Souvent  la  bataille  se  décide  par 
la  mort  de  deux  ou  trois  personnes.  Depuis  quelque 
temps  surtout,  les  Mamlouks  ont  compris  que  leurs 
patrons  étant  les  principaux  intéressés,  devaient 
courir  les  plus  grands  risques,  et  ils  leur  en  lais- 
sent l'honneur.  S'ils  ont  l'avantage,  tant  mieux  pour 
tout  le  monde;  s'ils  sont  vaincus,  l'on  capitule  avec 
le  vainqueur,  qui  souvent  a  fait  ses  conditions 
d'avance.  11  n'y  a  que  profit  à  rester  tranquille  ;  on 
est  sâr  de  trouver  un  mattre  qui  paye,  et  Ton  re- 
vient au  Kaire  vivre  à  ses  dépens  jusqu'à  nouvelle 
fortune. 

S  VI. 

Discipline  des  Ifamlouks. 

Ce  caractère ,  qui  cause  la  mobilité  de  cette  mi- 
lice, est  une  suite  nécessaire  de  sa  constitution.  Le 
jeune  paysan  vendu  en  Mingrelie  ou  en  Géorgie 
n'a  pas  plus  tôt  mis  le  pied  en  Egypte,  que  ses 
idées  subissent  une  révolution.  Une  carrière  im- 
mense s'ouvre  à  ses  regards.  Tout  se  réunit  pour 
éveiller  son  audace  et  son  ambition  ;  encore  esclave, 
11  se  sent  dçstiné  à  devenir  maître ,  et  déjà  il  prend 
l'esprit  de  sa  future  condition.  Il  calcule  le  besoin 
qu'a  de  lui  son  patron ,  et  il  lui  fait  acheter  ses  ser- 
vices et  son  zèle;  il  les  mesure  sur  le  salaire  qu'il 
en  reçoit,  ou  sur  celui  qu'il  en  attend.  Or,  comme 
cette  société  ne  connaît  pas  d'autre  mobile  que  l'ar- 
gent, il  en  résulte  que  le  soin  principal  des  maîtres 
est  de  satisfaire  l'avidité  de  leurs  serviteurs  pour 
maintenir  leur  attachement.  De  là  cette  prodiga- 
lité des  beks^  ruineuse  à  l'Egypte ,  qu'ils  pillent;  de 
là  cette  insubordination  des  Mamlouks,  fatale  à 
leurs  chefs  qu'ils  dépouillent;  de  là  ces  intrigues 
qui  ne  cessent  d*agiter  les  grands  et  les  petits.  A 
\mne  un  esclave  est-il  affranchi ,  cju'il  porte  déjà 
ses  regards  sur  les  premiers  emplois.  Qui  pourrait 
arrêter  ses  prétentions.'  Rien  dans  ceux  qui  com- 
mandent ne  lui  offre  cette  supériorité  de  talents 
qui  imprime  le  respect.  Il  n'y  voit  que  des  soldats 
comme  lui ,  parvenus  à  la  puissance  par  les  dé- 
crets du  sort;  et  s'il  plaît  au  sort  de  le  favoriser, 
il  parvieqdra  de  même ,  et  il  ne  sera  pas  moins  ha- 
We  danç  l'art  de  gouverner,  puisque  cet  art  ne 


consiste  qu'à  prendre  de  l'argent  et  à  donner  des 
coups  de  sabre.  De  cet  ordre  de  choses  est  encore 
né  un  luxe  effréné,  qui  levant  les  barrières  à  tous 
les  besoins,  a  donné  à  la  rapacité  des  grands  une 
étendue  sans  bornes.  Ce  luxe  est  tel,  qu'il  n'y  a 
point  de  Mamlouk  dont  l'entretien  ne  coûte  par 
an  2,500  livres,  et  il  en  est  beaucoup  qui  coûtent 
le  double.  A  chaque  ramadan,  ilfautunhabille-ment 
neuf,  il  faut  des  draps  de  France ,  des  sailles  de  Ve- 
nise ,  des  étoffes  de  Damas  et  des  Indes.  Il  faut 
souvent  renouveler  les  chevaux,  les  harnais.  On 
veut  des  pistolets  et  des  sabres  damasquinés,  des 
étriers  dorés  d'or  moulu,  des  selles  et  des  brides 
plaquées  d'argent.  Il  faut  aux  chefs,  pour  les  dis- 
tinguer du  vulgaire,  des  bijoux,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  chevaux  arabes  de  2  et  300  louis,  des 
châles  de  Kachemire*  de  25  et  50  louis,  et  une 
foule  de  pelisses ,  dont  les  moindres  coûtent  500  li- 
vres *.  Les  femmes  ont  rejeté ,  comme  trop  simple, 
l'ancien  usage  des  garnitures  de  sequins  sur  la  tête 
et  sur  la  poitrine  ;  elles  y  ont  substitué  les  diamants, 
les  émeraudes,  les  rubis,  les  perles  fines;  et  à  la 
passion  des  châles  et  des  fourrures,  elles  ont  joint 
celle  des  étoffes  et  des  galons  de  Lyon.  Quand  de 
tels  besoins  se  trouvent  dans  une  dasse  qui  a  en 
main  toute  l'autorité,  et  qui  ne  connaît  de  droits 
ni  de  propriété,  ni  de  vie,  qu'on  juge  des  consé* 
quences  qu'ils  doivent  avoir,  et  pour  les  classes 
obligées  d'y  fournir,  et  pour  les  mœurs  mêmes  de 
ceux  qui  les  ont. 

S  VIL 

Mœurs  des  Mamlouks. 

Les  mœurs  des  Mamlouks  sont  telles,  qu'il  est 
à  craindre,  en  conservant  les  simples  traits  de  la 
vérité,  d'encourir  le  soupçon  d'une  exagération 
passionnée.  Nés  la  plupart  dans  le  rit  grec,  et  cir- 
concis au  moment  qu'on  les  achète,  ils  ne  sont 
aux  yeux  des  Tuiiis  mêmes  que  des  renégats ,  sans 
foi  ni  religion.  Étrangers  entre  eux,  ils  ne  sont 
point  liés  par  ces  sentiments  naturels  qui  unissent 
les  autres  hommes.  Sans  parents,  sans  enfants, 
le  passé  q'a  rien  fait  pour  eux;  ils  ne  font  rien 
pour  l'avenir.  Ignorants  et  superstitieux  par  édu- 
cation ,  ils  deviennent  farouches  par  les  meurtres, 
séditieux  par  les  tumultes,  perfides  par  les  caba 
les,  lâches  par  la  dissimulation,  et  corrompus 
par  toute  espèce  de  débauché.  Ils  sont  surtout 

'  Voyez  ci-après,  État  politique  de  la  Syrie,  cbap.  m, 
la  note  relative  aax  chdleg. 

*  Les  négociants  eoropëens,  qui  ont  pris  goût  à  ce  luxe , 
oe  croient  pas  avoir  une  garde-robe  décente  quand  elle  vm 
passe  pas  12  ou  15,000  francs. 


adonnés  à  ce  genre  honteux  qui  fut  de  tout  temps 
le  vice  des  Grecs  et  des  Tartares  ;  c'est  la  première 
leçon  qu'ils  reçoivent  de  leur  maître  d'armes. 
On  ne  sait  comment  expliquer  ce  goât,  quand 
on  considère  qu'ils  ont  tous  des  femmes ,  à  moins 
àe  supposer  qu'ils  recherchent  dans  un  sexe  le  pi- 
quant des  refiôs  dont  ils  ont  dépouillé  l'autre  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
Mamlouk  sans  tache;  et  leur  contagion  a  dépravé^ 
les  habitants  du  Kaire,  même  les  chrétiens  de  Sy- 
rie qoi  y  demeurent. 

S  VIU. 
Gouyeinement  des  Mamlouks. 

Telle  est  l'espèce  d'hommes  qui  fait  en  ce  mo- 
ment le  sort  de  l'Egypte;  ce  sont  des  esprits  de 
cette  trempe  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement  : 
quelques  coups  de  sabre  heureux,  plus  d'astuce 
ou  d'audace  mènent  à  cette  prééminence;  mais  on 
conçoit  qu'en  diangeant  de  fortune ,  les  parvenus 
ne  diangent  point  de  caractère,  et  qu'ils  portent 
l'âme  des  esclaves  dans  la  condition  des  rois.  La 
souveraineté  n'est  pas  pour  eux  l'art  difficile  de 
diriger  vers  un  but  commun  les  passions  diverses 
d'une  société  nombreuse,  mais  seulement  un  moyen 
d'avoir  plus  de  femmes,  de  bijoux,  de  chevaux, 
d'esclaves,  et  de  satisfaire  leurs  fantaisies.  L'ad- 
ministration, à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  est  con- 
duite dans  cet  esprit.  D'un  coté ,  elle  se  réduit  à 
manoeuvrer  vis-à-vfs  de  la  cour  de  Constantinople, 
pour  éluder  le  tribut  ou  les  menaces  du  sultan;  de 
l'antre,  à  adieter  beaucoup  d'esclaves ,  à  multiplier 
les  amis,  à  prévenir  les  complots,  à  détruire  les 
ennemis  secrets  par  le  fer  ou  le  poison;  toujours 
dans  les  alarmes,  les  chefs  vivent  comme  les  an- 
ciens tyrans  de  Syracuse.  Mourâd  et  Ybrahim  ne 
dorment  qu'au  milieu  des  carabines  et  des  sabres. 
Du  reste ,  nulle  idée  de  police  ni  d'ordre  public  '. 
L*unique  affaire  est  de  se  procurer  de  l'argent;  et 
le  moyen  employé  comme  le  plus  simple  est  de 
le  saisir  partout  où  il  se  montre,  de  l'arracher 
pa& violence  à  quiconque  en  possède,  d'imposer  à 
chaque  instant  des  contributions  arbitraires  sur 
les  villages  et  sur  la  douane,  qui  les  reverse  sur  le 
commerce. 

'  Lorsque  J'étais  au  Kaira,des  Hamlouks  enlevèrent  la 
feniroe  d*an  Juif  qui  passait  le  liU  avec  elle.  Ce  Juif  ayant 
fait  porter  des  plaintes  à  M oaràd ,  ce  bek  répondit  de  sa  voix 
de  charretier  :  £h!  laisaez  ces  Jeunet  gens  s'ébattre!  Le  soir, 
les  Mamlooks  firent  dire  au  J  oif  qu'ils  loi  rendraient  sa  femme, 
sll  eompiait  lOO  piastres  pour  leurs  peines,  et  il  fallut  en 
pawT  par  là.  n  est  remarquable  que  dans  les  moeurs  du  pays, 
rvtidedes  femmes  est  une  chose  plus  sacrée  que  la  vie  même. 
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CHAPITRE  Vn. 

SI. 

Etat  du  peuple  en  Egypte. 
On  jugera  aisément  que,  dans  un  tel  pays,  tout 


est  analogue  à  un  tel  régime.  Là  où  le  cultivateur 
ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  peines ,  il  ne  travaille 
que  par  contrainte,  et  l'agriculture  est  languissante  : 
là  où  il  n'y  a  point  de  sûreté  dans  les  jouissances, 
il  n'y  a  point  de  cette  industrie  qui  les  crée,  et  les 
arts  sont  dans  l'enfance  :  là  où  les  connaissances  ne 
mènent  à  rien,  l'on  ne  fait  rien  pour  les  acquérir, 
et  les  esprits  sont  dans  la  barbarie.  Tel  est  l'état 
de  l'Egypte.  La  majeure  partie  des  terres  est  aux 
mains  des  beks,  des  Mamlouks,  des  gens  de  loi; 
le  nombre  des  autres  propriétaires  est  infiniment 
borné,  et  leur  propriété  est  sujette  à  mille  charges. 
A  chaque  instant  c'est  une  contribution  à  payer, 
un  dommage  à  réparer;  nul  droit  de  succession  ni 
d'héritage  pour  les  immeubles  ;  tout  rentre  au  gou- 
vernement,  dont  il  faut  tout  racheter.  Les  paysans 
y  sont  des  manœuvres  à  gages ,  à  qui  l'on  ne  laisse 
pour  vivre  que  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir.  Le 
riz  et  le  blé  qu'ils  cueillent  passent  à  la  table  des 
maîtres,  pendantqu'euxne  se  réserventqueledtM^a, 
dont  ils  font  un  pain  sans  levain  et  sans  saveur  quand 
il  est  froid.  Ce  pain ,  cuit  à  un  feu  formé  de  la  fiente 
séchée  des  bufOes  et  des  vaches  s  est ,  avec  l'eau  et 
les  oignons  crus ,  leur  nourriture  de  toute  l'année  : 
ils  sont  heureux  s'ils  y  peuvent  ajouter  de  temps 
en  temps  du  miel ,  du  fromage,  du  lait  aigre  et  des 
dattes.  La  viande  et  la  graisse,  qu'ils  aiment  avec 
passion ,  ne  paraissent  qu'aux  plus  grands  jours  de 
fête,  et  chez  les  plus  aisés.  Tout  leur  vêtement  con- 
siste en  une  chemise  de  grosse  toile  bleue,  et  en 
un  manteau  noir  d'un  tissu  clair  et  grossier.  Leur 
coiffure  est  une  toque  d'une  espèce  de  drap,  sur 
laquelle  ils  roulent  un  long  mouchoir  de  laine  rouge 
Les  bras ,  les  jambes ,  la  poitrine  sont  nus ,  et  la  plu  , 
part  ne  portent  pas  de  caleçon.  Leurs  habitations 
sont  des  huttes  de  terre ,  où  l'on  étouffe  de  chaleur 
et  de  fumée ,  et  où  les  maladies  causées  par  la  mal- 
propreté ,  l'humidité  et  les  mauvais  aliments ,  vien- 
nent souvent  les  assiéget  :  enfin,  pour  combler  la 
mesure ,  viennent  se  joindre  à  ces  maux  physiques 
des  alarmes  habituelles ,  la  crainte  des  pillages  des 
Arabes,  des  visites  des  Mamlouks,  des  vengeances 
des  familles,  et  tous  les  soucis  d'une  guerre  civile 
continue.  Ce  tableau,  commun  à  tous  les  villages, 
n'est  guère  plus  riant  dans  les  villes .  Au  Kaire  même, 
l'étranger  qui  arrive  est  frappé  d'un  aspect  géné- 
ral de  ruine  et  de  misère;  la  foule  qui  se  presse 
«  On  se  rappelle  que  l*£gypte  est  un  pays  nu  et  sans  bote. 
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dans  les  rues  n'offre  à  ses  regards  que  des  haillons 
hideux  et  des  nudités  dégoûtantes.  Il  est  vrai  qu'on 
y  rencontre  souvent  des  cavaliers  richement  vêtus; 
mais  ce  contraste  de  luxe  ne  rend  que  plus  choquant 
le  spectacle  de  l'indigence.  Tout  ce  que  l'on  voit  ou 
que  l'on  entend  annonce  que  l'on  est  dans  le  pays  de 
i'esdavageet  de  la  tyrannie.  On  ne  parle  que  de  trou- 
hles  civils,  que  de  misère  publique,  que  d'extorsions 
d'argent ,  que  de  bastonnades  et  de  meurtres.  Nulle 
sûreté  pour  la  vie  ou  la  propriété.  On  verse  le  sang 
d'un  homme  comme  celui  d'un  bœuf.  La  justice 
même  le  verse  sans  formalité.  L'offîcier  de  nuit  dans 
ses  rondes ,  l'officier  de  jour  dans  ses  tournées,  ju- 
gent ,  condamnent  et  font  exécuter  en  un  din  d'œil 
et  sans  appel.  Des  bourreaux  les  accompagnent ,  et 
au  premierordre  la  téted'un  malheureux  tombe  dans 
le  sac  de  cuir,  où  on  la  reçoit  de  peur  de  souiller 
la  place.  Encore  si  l'apparence  seule  du  délit  expo- 
sait au  danger  de  la  peine  !  mais  souvent ,  sans  au- 
ive  motif  que  l'avidité  d'un  homme  puissant  et  la 
délaticm  d'un  ennemi ,  on  cite  devant  un  bek  un 
homme  soupçonné  d'avoir  de  l'argent;  on  exige 
de  lui  une  somme;  et  s'il  la  dénie,  on  le  renverse 
sur  le  dos,  on  lui  donne  2  et  300  coups  de  bâton 
sur  la  planledes  pieds,  et  quelquefois  on  l'assomme. 
Malheur  à  qui  est  soupçonné  d'avoir  de  l'aisance  ! 
Cent  espions  sont  toiyours  prêts  à  le  dénoncer.  Ce 
n'est  que  par  les  dehors  de  la  pauvreté  qu'il  peut 
échapper  aux  rapines^  de  la  puissance. 

$n. 

Mlgèie  et  famine  des  dernièrea  années. 

Cest  surtout  dans  les  trois  dernières  années  que 
cette  capitale  et  l'Egypte  entière  ont  offert  le  spec- 
tacle de  la  misère  la  plus  déplorable.  Aux  maux 
habituels  d'une  tyrannie  effrénée,  à  ceux  qui  ré- 
sultaient des  troubles  des  années  préoédentes,  se 
sont  joints  des  fléaux  naturels  encore  phis  destruc- 
0  teurs.  La  peste,  apportée  de  Constantinople  au 
mois  de  novembre  1783,  exerça  pendant  l'hiver 
ses  ravages  accoutumés;  on  compta  jusqu'à  1,500 
morts  sortis  dans  un  jour  par  les  portes  du  Kaire  '. 
Par  un  effet  ordinaire  dans  ce  pays,  l'été  vint  la 
calmer.  Mais  à  ce  premier  fléau  en  succéda  bientôt 
un  autre  aussi  terrible.  L'inondation  de  1783  n'a- 
vait pas  été  complète;  une  grande  partie  des  terres 
p'avait  pu  être  ensemencée  faute  d'arrosement; 
une  autre  ne  l'avait  pas  été  faute  de  semences  :  le 

I  En  TarUe,  les  tombeaux,  selon  Tosage  des  anciens, 
nont  tovOoan  hors  des  villes;  et  comme  ehaqae  tombeau  a 
ordinairement  une  grande  pierre  et  one  peUte  maçonnerie, 
U  en  résulte  presque. une  seconde  ville,  que  Ton  pourrait  ap- 
peler, comme  Jadis  &  Alexandrie,  Nécropolis,  la  ville  da 
wtorU. 


Nil  n'ayant  pas  encore  atteint,  en  1784 ,  les  termes 
favorables,  la  disette  se  déclara  sur-le-cbamp.  Dès 
la  fin  de  novembre,  la  famine  enlevait  au  Kaire 
presque  autant  de  monde  que  la  peste;  les  rues, 
qui  d'abord  étaient  pleines  de  mendiants,  n'en  of- 
frirent bientôt  pas  un  seul  :  tout  périt  ou  déserta. 
Les  villages  ne  furent  pas  moins  ravagés;  un  nom- 
bre infini  de  malheureux,  qui  voulurent  échai^r 
à  la  mort,  se  répandirent  dans  les  pays  voisins. 
J'en  ai  vu  la  Syrie  inondée;  en  janvier  1786,  les 
rues  de  Saîde ,  d'Acre ,  et  la  Palestine ,  étaient  plei- 
nes d'Égyptiens,  reconnaissables  partout  à  leiir 
peau  noirâtre;  et  il  en  a  pénétré  jusqu'à  Alep  et  à 
Diarbekr.  L'on  ne  peut  évaluer  précisément  la  dé- 
population de  ces  deux  années ,  parce  que  les  Torks 
ne  tiennent  pas  des  registres  de  morts,  de  naissan- 
ces, ni  de  dénombrements  mais  l'opinion  com- 
mune était  que  le  pays  avait  perdu  le  sixième  de  ses 
habitants. 

Dans  ces  circonstances,  on  a  vu  se  renouveler 
tous  ces  tableaux  dont  le  récit  fait  frémir,  et  dont 
la  vue  imprime  un  sentiment  d'horreur  et  de  tris- 
tesse qui  s'efface  difficilement.  Ainsi  que  dans  la 
famine  arrivée  au  Bengale ,  il  y  a  quelques  années , 
les  rues  et  les  places  publiques  étaient  jonchées 
de  squelettes  exténués  et  mourants  ;  leurs  voix  dé- 
faillantes imploraient  en  vain  la  pitié  des  passants  ; 
la  crainte  d'un  danger  oonunun  endurcissait  les 
cœurs;  ces  malheureux  expiraient  adossés  aux  mai- 
sons des  beks,  qu'ils  savaient  être  approvisionnés 
de  riz  et  de  blé,  et  souvent  les  Mamlouks ,  impor- 
tunés par  leurs  cris,  les  chassaient  à  coups  de  bâ- 
ton. Aucun  des  moyens  révoltants  d'assouvir  la 
rage  de  la  faim  n'a  été  oublié;  ce  qu'il  y -a  de  plus 
immonde  éuit  dévoré;  et  je  n'oublierai  jamais 
que  revenant  de  Syrie  en  France,  au  mois  de  mars 
1785,  j'ai  vu  sous  les  murs  de  l'ancienne  Alexan- 
drie, deux  malheureux  assis  sur  le  cadavre  d'un 
diameau,  et  disputant  aux  chiens  ses  lambeaux 
putrides. 

U  se  trouve  parmi  nous  des  Ames  énergiques 
qui ,  après  avoir  payé  le  tribut  de  compassion  4û  à 
de  si  grands  malheurs,  passent,  par  un  retour  d'in- 
dignation, à  en  faire  un  crime  aux  hommes  qui 
les  endurent.  Us  jugent  dignes  de  la  mort  ces  peu- 
ples qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  repousser,  ou 
qui  la  reçoivenrsans  se  donner  la  consolation  de  la 
vengeance.  On  va  même  jusqu'à  prendre  ces  faits 
en  preuve  d'un  paradoxe  moral  témérairement 
avancé  ;  et  l'on  veut  en  appuyer  ce  prétendu  axiome, 
que  les  kabUanU  despayê  chauds,  avi&s  par 
tempérament  et  par  caractère,  sont  destinés  par 

>  Os  ont  contre  cet  usage  des  pr^ugés  supersUttcux. 
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êa  nature  à  n'éirejamaU  que  les  esclaves  du  des- 
potisme. 

Mais  a-t-OQ  bien  examiné  si  des  faits  semblables 
ne  sont  jamais  arrivés  dans  les  climats  qa^on  veut 
honorer  du  privilège  exclusif  de  la  liberté?  A-t-on 
bien  oboervési  les  fiiitsgénéraux dont  on  s'au^se, 
ne  sont  point  aocompagnés  de  circonstances  et  d'ac- 
cessoires qui  en  dénaturent  les  résultats?  Il  en  est 
de  la  politique  comme  de  ia  médecine,  oà  des  phéno- 
mènes isolés  jettent  dans  Terreur  sur  les  vraies  cau- 
tts  du  mal.  On  se  presse  trop  d'établir  en  règles  gé- 
nâ^les  des  cas  particuliers  :  ces  principes  universels 
qui  plaisent  tant  à  Tesprit  ont  presque  toujours  le 
défaut  d'être  vagues.  Il  est  si  rare  que  les  fsits  sur 
lesqods  on  raisonne  soient  exacts ,  et  l'observation 
en  est  si  délicate,  que  Ton  doit  souvent  craindre 
d'élever  des  systèmes  sur  des  bases  imaginaires. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  si  l'on  approfondit  les 
causes  de  raocableroent  des  Égyptiens ,  on  trouvera 
que  ce  peuple,  maîtrisé  par  des  circonstances  cruel- 
les, est  bien  plus  digne  de  pitié  que  de  mépris.  En 
effet,  il  n*en  est  pas  de  Tétat  politique  de  ce  pays 
eommede  celui  de  notre  Europe.  Parmi  nous,  les 
traces  des  anciennes  révolutions  s'afiaiblissant  cha- 
que jour ,  les  étrangers  vainqueurs  se  sont  rappro- 
diés  des  indigènes  vaincus;  et  ce  mélange  a  formé 
des  corps  de  nations  identiques,  qui  n'ont  plus 
en  qœ  les  mènes  intérêts.  Dans  l'Egypte,  an  con- 
traire, et  dans  presque  toute  l'Asie,  les  peuples  in- 
^gèoes ,  asservis  par  des  révolutions  encore  récen- 
tes à  des  conquérants  étrangers,  ont  formé  des 
corps  mixtes  dont  les  intérêts  sont  tous  opposés. 
L'état  est  proprementdivisé  en  deux  factions  :  l'une, 
celle  du  ptaple  vainqueur,  dont  les  individus  occu- 
pent tous  là  emplois  de  la  puissance  civile  et  mi- 
litaîre;  Fantre,  celle  du  peuple  vaincu,  qui  remplit 
toutes  les  daases  subalternes  de  la  société.  La  Mo- 
tion gouvernante,  s'attriboant  à  titre  de  conquête 
le  droit  exclusif  de  toute  propriété,  ne  traite  la  ftc- 
tioo  gOQveniée  que  comme  un  instrument  passif  de 
«8  jouissances  ;  et  celle-ci  à  son  tour ,  dépouillée  de 
tout  intérêt  personnel,  ne  rend  à  l'autre  que  le 
moins  qu'il  lui  est  possible  :  c'est  un  esclave  à  qui 
ropokncede  son  mattreest  à  charge,  et  qui  s'affran- 
chirait volontiers  de  sa  servitude,  s'il  en  avait  les 
moyens.  Cette  impuissance  est  un  autre  caractère 
qui  distingue  cette  constitution  des  nôtres.  Dans 
les  états  de  l^urope,  les  gouvernements  tirant  du 
sein  même  des  nations  les  moyens  de  les  gouverner* 
il  se  leur  est  ni  facile  ni  avantageux  d'abuser  de 
leur  puissance;  mais  si,  par  un  cas  supposé,  ils  se 
formaient  des  intérêts  personnels  et  distincts.  Us 
n'en  pourraient  porter  l'usage  jusqu'à  la  tyrannie.  La 
raison  en  est  qu'outre  cette  multitude  qu'on  appelle 


petqde,  qui  quoique  forte  par  sa  masse,  est  tou- 
jours faible  par  sa  désunion,  il  existe  un  onire  mi- 
toyen ,  qui  participant  des  qualités  du  peuple  et  du 
gouvernement,  fait  en  quelque  sorte  équilibre  en- 
tre l'un  et  l'autre.  Cet  ordre  est  la  classe  de  tous  ces 
citoyens  opulents  et  aisés  qui ,  répandus  dans  les 
emplois  de  la  société,  ont  un  intérêt  commun  qu'on 
respecte  les  droits  de  sûreté  et  de  propriété  dont 
ils  jouissent.  Dans  l'Egypte,  au  contraire,  point  d'é- 
Ut  mitoyen,  point  de  ces  classes  nombreuses  de 
nobles,  de  gens  de  robe  ou  d'église,  de  négociants, 
de  propriétaires,  etc.  qui  sont  en  quelque  sorte 
un  corps  intermédiaire  entre  le  peuple  et  le  gouver- 
nement. Là,  tout  est  militaire  ou  homme  de  loi , 
e'est-À-dire  homme  du  gouvernement;  ou  tout  est 
laboureur,  artisan,  marchand,  c'est-à-dire joet^^fe; 
et  le  petiple  manque  surtout  du  premier  moyen  de 
combattre  l'oppression ,  l'art  d'unir  et  de  diriger  ses 
forces.  Pour  détruire  ou  réformer  les  Mamiouks, 
il  £suidrait  une  ligue  générale  des  paysans,  et  elle 
est  impossible  à  former  :  le  système  d'oppression 
est  méthodique;  on  dirait  que  partout  les  tyrans 
en  ont  la  science  infuse.  Chaque  province, thaque 
district  a  son  gouverneur,  chaque  village  a  son  Ueu- 
tenant  <  qui  veille  aux  mouvements  de  la  multitude. 
Seul  contre  tous,  s'il  paratt  faible,  la  puissance  qu'il 
représente  le  rend  fort.  D'ailleurs,  l'expérience 
prouve  que  partout  oà  un  homme  a  le  courage  de 
se  ûdre  maître,  il  en  trouve  qui  ont  la  bassesse  de 
le  seofwder.  Ce  lieutenantconununiquede  son  auto- 
rité à  quelques  membres  de  la  société  qu'il  opprime , 
et  ces  individus  deviennent  ses  appuis  :  jaloux  les 
uns  des  autres,  ils  se  duputent  sa  fitveur,  et  il  se 
sert  de  chacun  tour  à  tour  pour  les  détruire  tous 
également.  Les  mêmes  jalousies,  et  des  haines  in- 
vétérées divisent  aussi  les  villages;  maison  suppo- 
sant une  réunion  déjà  si  difiiciie,  que  pourrait,  avec 
des  bétons  ou  mêmedes  fusils,  une  troupedepaysans 
à  pied  et  presque  nus ,  contre  des  cavaliers  exercés 
et  armésde  pied  en  cap  ?  Je  désespère  smrtout  du  sa- 
lut dé^ l'Egypte,  quand  je  considère  la  nature  du 
terrain  trop  propre  à  la  cavalerie.  Parmi  nous,  si 
l'infanterie  la  mieux  constituée  redoute  encore  la 
cavalerie  en  plaine,  que  sera-ce  chez  un  peuple 
qui  n'a  pas  les  premières  idées  de  la  tactique,  qui 
ne  peut  même  les  acquérir,  parce  qu'elles  sont  le 
fruit  de  la  pratique,  et  que  la  pratique  est  impossi- 
ble? Ce  n'est  que  dans  les  pays  de  montagnes  que 
la  liberté  a  de  grandes  ressources;  c'est  là  qu'à  la 
faveur  du  terrain,  une  petite  troupe  supplée  au  nom- 
brepar  l'habileté.  Unanime,  parcequ'elleestd'abord 
peu  nombreuse,  die  acquiert  chaque  jour  de  nou- 
«  En  arabe,  qâiemrmaqdm ,  mol  k  mot  tenant  lieu,  dont 
00  a  tût  ealmacan 
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velles  forces  par  Thabitude  de  les  employer.  L'op- 
presseur moins  actif,  parce  quMl  est  déjà  puissant, 
temporise;  et  il  arrive  enfin  que  ces  troupes  de 
paysans  ou  de  voleurs  qu'il  méprisait,  deviennent 
des  soldats  aguerris  qui  lui  disputent  dans  les  plai- 
nes Tart  des  combats  et  le  prix  de  la  victoire.  Dans 
les  pays  plats,  au  contraire,  le  moindre  attroupe- 
ment est  dissipé,  et  le  paysan  novice,  qui  ne  sait 
pas  même  faire  un  retranchement,  n'a  de  ressource 
que  dans  la  pitié  de  son  maître  et  la  continuation 
de  son  servage.  Aussi,  s'il  était  un  principe  général 
k  établir ,  nul  ne  serait  plus  vrai  que  celui-ci  :  que 
les  pays  de  plaine  sont  le  siège  de  l'indolence  et 
de  V esclavage;  elles  montagnes,  lapatriede  l'éner- 
^  et  de  la  liberté  '.  Dans  la  situation  présente  des 
Égyptiens ,  il  pourrait  encore  se  faire  qu'ils  ne  mon- 
trassent point  de  courage,  sans  qu'on  pût  dire  que 
le  germe  leur  en  manque,  et  que  le  climat  le  leur  a 
refusé.  En  effet,  cet  effort  continu  de  l'âme ,  qu'on 
appelle  courage ,  est  ime  qualité  qui  tient  bien  plus 
au  moral  qu'au  physique.  Ce  n'est  point  le  plus  ou 
le  moins  de  chaleur  du  climat ,  mais  plutôt  l'énergie 
des  passions  et  la  confiance  en  ses  forces  qui  donnent 
l'audace  d'affronter  les  dangers.  Si  ces  deux  condi- 
tions n'existent  pas ,  le  courage  peut  rester  inerte  ; 
mais  ce  sont  les  circonstances  qui  manquent ,  et  non 
la  faculté.  D'ailleurs ,  s'il  est  des  hommes  capables 
d'énergie,  ce  doit  être  ceux  dont  l'âme  et  le  corps 
trempés,  si  j'ose  dire,  par  l'habitude  de  souffrir, 
ont  pris  une  roideur  qui  émousse  les  traits  de  la  dou- 
leur ;  et  tels  sont  les  Égyptiens.  On  se  fait  illusion 
quand  on  se  les  peint  comme  énervés  par  la  chaleur, 
ou  amollis  par  le  libertinage.  Les  habitants  des  villes 
et  les  gens  aisés  peuvent  avoir  cette  mollesse,  qui 
dans  tout  climat  est  leur  apanage  ;  mais  les  paysans, 
si  méprisés  sous  le  nom  àe  fellahs,  supportent  des 
fatigues  étonnantes.  On  les  voit  passer  des  jours 
entiers  à  tirer  de  l'eau  du  Tïil,  exposés  nus  à  un  soleil 
qui  nous  tuerait.  Ceux  d'entre  eux  qui  servent  de 
valets  aux  Mamlouks  font  tous  les  mouvements  du 
cavalier.  A  la  ville,  à  la  campagne,  à  la  guerre,  par- 
tout ils  le  suivent,  et  toujours  à  pied  ;  ils  passent 
des  journées  entières  à  courir  devant  ou  derrière  les 
chevaux;  et  quand  ils  sont  las ,  ils  s'attachent  à  leur 

*  En  effet,  la  plupart  des  peuples  anciens  et  modernes 
qui  ont  déployé  une  grande  acUvité ,  se  trouvent  être  des 
montagnards.  I^es  Assyriens,  qui  conquirent  depuis  l'Iodus 
Jusqu'à  la  Méditerranée,  vinrent  des  montagnes  d^Atourie. 
Les  Kaldéens  étaient  origioaires  des  mêmes  contrées;  les 
Perses  de  Cyrus  sortirent  des  montagnes  de  TÉlymalde,  les 
Macédoniens,  des  monts  Rhodope.  Dans  les  temps  modernes, 
les  Suisses,  les  Écossais,  les  Savoyards,  les  miquelets,  les 
Asturiens,  les  habitants  des  Cévennes,  toujours  libres,  ou  dif- 
ficiles à  soumettre ,  prouveraient  la  généralité  de  cette  règle , 
si  t'excepUon  des  Arabes  et  des  Tartares  n^indiquait  qu*il  est 
une  autre  ci^  morale  qui  apparUent  aux  plaines  comme  aux 
oiontogoes. 
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queue,  plutôt  que  de  rester  en  arrière.  Des  traits 
moraux  fournissent  des  inductions  analogues  à  ces 
traits  physiques.  L'opiniâtreté  que  ces  paysans  mon- 
trent dans  leurs  haines  et  leurs  vengeances  > ,  leur 
acharnement  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent  quel- 
quefois de  village  à  village ,  le  point  d'honneur  quMls 
mettent  à  souf&ir  la  bastonnade  sans  déceler  leur 
secret  >,  \mt  barbarie  même  à  punir  dans  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  le  moindre  échec  à  la  pudeur  ^ , 
tout  prouve  que  si  le  préjugé  a  su  leur  trouver  de 
l'énergie  sur  certains  points,  cette  énergie  n'a  be- 
soin que  d'être  dirigée,  pour  devenir  un  courage 
redoutable.  Les  émeutes  et  les  séditions  que  leur  pa- 
tience lassée  excite  quelquefois,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Charqié,  indiquent  un  feu  couvert  qui 
n'attend  pour  faire  explosion  que  des  mains  qui  sa- 
chent l'agiter. 

S  ni. 

État  des  arts  et  des  esprits. 

Mais  un  obstacle  puissant  à  toute  heureuse  ré- 
volution en  Egypte,  c'est  l'ignorance  profonde  de 
la  nation;  c'est  cette  ignorance  qui  aveuglant  les 
esprits  sur  les  causes  des  maux  et  sur  leurs  remè- 
des, les  aveugle  aussi  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. 

Me  proposant  de  revenir  h  cet  article  qui ,  comme 
plusieurs  des  précédents,  est  commun  à  toute  la 
Turkie,  je  n'insiste  pas  sur  les  détails.  Il  suffît 
d'observer  que  cette  ignorance  répandue  sur  toutes 
les  classes,  étend  ses  effets  sur  tous  les  genres  de 
connaissances  morales  et  physiques,  sur  les  scien- 
ces, sur  les  beaux-arts,  même  sur  les  arts  méca- 
niques. Les  plus  simples  y  sont  encore  dans  une 
sorte  d'enfance.  Les  ouvrages  de  menuiserie,  de 
serrurerie,  d'arquebuserie,  y  sont  grossiers.lL.es 
merceries,  les  quincailleries,  les  canons  de  fusil 
et  de  pistolet  viennent  tous  de  l'étranger.  A  peine 
trouve-t-on  au  Kaire  un  horloger  qui  sache  rac- 
commoder une  montre,  et  il  est  européen.  Les 
joailliers  y  sont  plus  commims  qu'à  Smyrne  et 
Alep;  mais  ils  ne  savent  pas  monter  proprement 
la  plus  simple  rose.  On  y  fait  de  la  poudre  à  ca- 
non, mais  elle  est  brute.  11  y  a  des  raffineries; 
mais  le  sucre  est  plein  de  mélasse,  et  celui  qui  est 

'  Quand  un  homme  est  tué  par  un  autre,  la  famille  du 
mort  exige  de  celle  de  l'assassin  un  talion ,  dont  la  poursuite 
se  transmet  de  race  en  race,  sansjamais  ToubUer. 

>  Quand  un  homme  a  subi  cette  torture  sans  déceler  son 
argent ,  on  dit  de  lui  :  Cest  un  homme  ;  et  ce  mot  rindemnise. 

*  Souvent,  sur  un  soupçon,  ils  les  égorgent;  et  ce  pré 
Jugé  a  lieu  également  dans  la  Syrie.  Lorsque  pétais  k  RaoUé, 
un  paysan  se  promena  plusieurs  Jours  dans  le  marché,  ayant 
son  manteau  taché  du  sang  de  sa  fille,  qu*il  avait  ainsi  égorgée  ; 
le  grand  nombre  l'approuvait  :  la  Justice  turke  ne  se  mêle  pa:^ 
de  ces  choses. 
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lilaiic  devient  trop  coûteux.  Les  seuls  objets  qui 
aieut  quelque  perfection  sont  les  étoffes  de  soie; 
encore  le  travail  en  est  bien  moins  fini ,  et  le  prix 
beaucoup  plus  fort  qu*en  Europe. 

CHAPITRE  VIÏI. 

État  da  oonunerœ. 

Dans  cette  bari)arie  générale,  on  pourra  s'éton- 
ner que  le  commerce  ait  conservé  l'activité  qu'il 
cl^loie  encore  au  Kaire  ;  mais  l'examen  attentif  des 
sources  d'où  il  la  tire,  donne  la  solution  du  problème. 

Deux  causes  principales  font  du  Kaire  le  siège 
d'un  grand  conmierce  :  la  première  est  la  réunion 
de  toutes  les  consommations  de  l'Egypte  dans  Fen- 
ceinte  de  cette  ville.  Tous  les  grands  propriétaires, 
c*est-à-dire  les  Mamlouks  et  les  gens  de  loi ,  y  sont 
rassemblés,  et  ils  y  attirent  leurs  revenus,  sans 
rien  rendre  au  pays  qui  les  fournit. 

La  seconde  est  la  position  qui  en  fait  un  lieu  de 
passage,  un  centre  de  circulation  dont  les  rameaux 
s'étendent  par  la  mer  Rouge  dans  l'Arabie  et  dans 
rinde;  par  le  Nil,  dans  FAbissinie  et  l'intérieur  de 
fAfrique;  et  par  la  Méditerranée,  dans  l'Europe 
et  l'empire  turk.  Chaque  année  il  arrive  au  Kaire 
une  caravane  d'Abissinie,  qui  apporte  1,000  à 
1,200  esclaves  noirs,  et  des  dents  d'éléphants,  de 
la  poudre  d'or,  des  plumes  d'autruches,  des  gom- 
mes ,  des  perroquets  et  des  singes  * .  Une  autre ,  for- 
mée aux  extrémités  de  Maroc,  et  destinée  pour  la 
Mekke,  appelle  les  pèlerins,  même  des  rives  du 
Sénégal  *.  Elle  côtoie  la  Méditerranée  en  recueil- 
lant ceux  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  etc.  et 
arrive  par  le  désert  à  Alexandrie,  forte  de  3  à 
4,000  chameaux.  De  là  elle  va  au  Kaire ,  où  elle  se 
joint  à  la  caravane  d'Egypte.  Toutes  deux  de  con- 
cert partent  ensuite  pour  la  Mekke ,  d'où  elles  re- 
viennent 100  jours  après.  Mais  les  pèlerins  de  Ma- 
roc, qui  ont  encore  600  lieues  à  faire ,  n'arrivent 
chez  eux  qu'après  une  absence  totale  de  plus  d'un 
an.  Le  chargement  de  ces  caravanes  consiste  en 
étoffes  de  l'Inde ,  en  châles,  en  gommes,  en  par- 
fums, en  perles,  et  surtout  en  cafés  de  VYémen. 
Ces  mêmes  objets  arrivent  par  une  autre  voie  à 
Suez,  où  les  vents  de  sud  amènent  en  mai  26  à 
28  voiles  parties  du  port  de  Djedda.  Le  Kaire  ne 
garde  pas  la  sonmie  entière  de  ces  marchandises; 
mais  outre  la  portion  qu'il  en  consomme,  il  pro- 


*  Cette  cnsTane  Tient  fuir  terre  le  long  da  NU;  c*e8t 
avve  elle  qoeBiooe,  Anglaii,  leviot  en  I77S  de  l'AblssinSe, 
oo  U  arait  fait  le  voyage  le  plus  hardi  qu'on  ait  tenté  dans  ce 
aiède.  En  traTenant  le  désert,  la  caravane  manqua  de  vivres, 
et  yéoQt  pendant  plusieurs  jours  de  gomme  seulement. 

>  rai  vu  an  Kaire  plusieurs  noirs  arrivés  par  cette  cara- 
vane, qui  Tenaient  du  pays  des  Fauîis,  au  nord  du  Sénégal , 
et  qui  disaient  avoir  vu  des  Francs  dans  leurs  contrées. 
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fite  encore  des  droits  de  passage  et  des  dépenses  des 
pèlerins.  D'autre  part,  il  vient  de  temps  en  temps 
de  Damas  de  petites  caravanes  qui  apportent  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton ,  des  huiles  et  des  fruits 
secs.  Dans  la  belle  saison ,  la  rade  de  Damiât  a 
toujours  quelques  vaisseaux  qui  débarquent  les 
tabacs  à  pipe  de  Lataqié,  La  consommation  de 
cette  denrée  est  énorme  en  Egypte.  Ces  vaisseaux 
prennent  du  riz  en  échange ,  pendant  que  d'autres 
se  succèdent  sans  cesse  à  Alexandrie,  et  apportent 
de  Constantinopie  des  vêtements,  des  armes,  des 
foiUTures,  des  passagers  et  des  merceries.  D'autres 
encore  arrivent  de  Marseille,  de  Livourne  et  de 
Venise ,  avec  des  draps ,  des  cochenilles ,  des  étof- 
fes et  des  galons  de  Lyon ,  des  épiceries ,  du  pa- 
pier, du  fer,  du  plomb,  des  sequins  de  Venise,  et 
des  dahlers  d'Allemagne.  Tous  ces  objets ,  trans- 
portés par  mer  à  Rosette  sur  des  bateaux  qu'on  ap- 
pelle djerm  ',  y  sont  d'abord  déposés,  puis  rem- 
barques sur  le  Nil  et  envoyés  au  Kaire.  D'après 
ce  tableau,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  commerce 
offre  im  spectacle  imposant  dans  cette  capitale*; 
mais  si  Ton  examine  en  quels  canaux  se  versent  ces 
richesses ,  si  l'on  considère  qu'une  grande  partie 
des  marchandises  de  l'Inde,  et  du  café,  passe  à 
l'étranger;  que  la  dette  en  est  acquittée  avec  des 
marchandises  d'Europe  et  de  Turkie;  que  la  con- 
sommation du  pays  consiste  presque  toute  en  ob- 
jets de  luxe  qui  ont  reçu  leur  dernier  travail  ;  enfin , 
que  les  produits  donnés  en  retour  sont ,  en  grande 
partie,  des  matières  brutes,  l'on  jugera  que  tout 
ce  comraerces'exécute  sans  qu'il  en  résulte  beaucoup 
d'avantages  pour  la  richesse  de  l'Egypte  et  le  bien- 
être  de  la  nation. 

CHAPITRE  IX. 

De  risthme  de  Suez,  et  de  la  JoncUon  de  la  mer  Rouge 
à  U  Méditerranée. 


J'ai  parlé  du  commerce  que  le  Kaire  entretient 
avec  l'Arabie  et  l'Inde  par  la  voie  de  Suez  :  ce  sujet 
rappelle  une  question  dont  on  s'occupe  assez  sou- 
vent en  Europe  ;  savoir ,  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  couper  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Rouge  de  la 
Méditerranée,  afin  que  les  vaisseaux  pussent  se 
rendre  dans  Tlnde  par  une  route  plus  courte  que 
celle  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  est  porté  à 
croire  cette  opération  praticable,  à  raison  du  peu 
de  largeur  de  l'isthme.  Mais  dans  un  voyage  que 


'  Espèce  de  bateaux  qui  portent  une  immense  voile  latine 
rayée  de  bleu  et  de  brun  comme  du  coutil. 

»  En  1784,  l'Egypte  consommait  pour  2  millions  et  demi 
de  nos  denrées ,  et  nous  en  rendait  pour  3  millions.  Or  cette 
branche  étant  au  moins  le  cinquième  de  tout  son  commerce , 
U  ne  peut  s*évaluer  k  plus  de  16  mUlions  d'actif  an  total 
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j'ai  fait  à  Saez,  il  m*a  semblé  voir  des  raisons  de 
penser  le  contraire. 

1°  Il  est  bien  vrai  que  Tespace  qui  sépare  les  deux 
mers  n'est  pas  de  plus  de  18  à  19  lieues  eommunes; 
il  est  bien  vrai  encore  que  ce  terrain  n'est  point 
traversé  par  des  montagnes,  et  que  du  haut  des 
terrasses  de  Suez  l'on  ne  découvre  avec  la  lunette 
d'approche  sur  une  plaine  nue  et  rase,  à  perte  de 
vue ,  qu'un  seul  rideau  dans  la  partie  du  nord-ouest  : 
ainsi  ce  n'est  point  la  différence  des  niveaux  qui 
s'oppose  à  la  jonction  '  ;  mais  le  grand  obstacle  est 
que  dans  toute  la  partie  où  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouge  se  répondent,  le  rivage  de  part  et 
d'autre  est  un  sol  bas  et  sablonneux,  où  les  eaux 
forment  des  lacs  et  des  marais  semés  de  grèves, 
en  sorte  que  les  vaisseaux  ne  peuvent  s'approdier 
de  la  côte  qu'à  une  grande  distance.  Or  comment 
pratiquer  dans  des  sables  mouvants  un  canal  dura- 
ble? D'ailleurs  la  plage  manque  de  ports,  et  il  fau- 
drait les  construire  de  toutes  pièces;  enfin  le  ter- 
rain manque  absolument  d'eau  douce,  et  il  faudrait 
pour  une  grande  population  la  tirer  de  fort  loin, 
c'estrà-dire  du  Nil. 

Le  meilleur  et  le  seul  moyen  de  jonction  est 
donc  celui  qu'on  a  déjà  pratiqué  plusieurs  fois  avec 
succès;  savoir,  de  £ure  communiquer  les  deux 
mers  par  l'intermède  du  fleuve  même  :  le  terrain 
s'y  prête  sans  effort  ;  car  le  mont  Moqattam  s'abais- 
sant  tout  à  coup  à  la  hauteur  du  Kaire,  ne  forme 
plus  qu'une  esplanade  basse  et  demi-circulaire, 
autour  de  laquelle  règne  une  plaine  d'un  mveam 
égal  depuis  le  bord  du  Kil  jusqu'à  la  pointe  de  la 
mer  Rouge.  Les  anciens,  qui  saisirent  de  bonne 
heure  Tétat  de  ce  local,  en  prirent  l'idée  de  join- 
dre les  deux  mers  par  un  canal  conduit  au  fleuve. 
Strabon  observe  que  le  premier  fîit  construit  sous 
Sésostris,  qui  régnait  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie';  et  cet  ouvrage  avait  fait  assez  de  sensa- 
tion pour  qu'on  eût  noté  qu'il  avait  100  coudées 

'  Usandeiisqpt  pensé  que  la  mer  Rouge  était  plus  élerée 
que  la  MédUerranée;  en  effet,  si  Fon  olMervc  que  depiila  le 
caoal  de  Qolzoum  Ju8qu*à  la  mer ,  le  NU  a  encore  une  pente 
Pespaoe  de  SO  Ueoes,  Ton  ne  croira  pas  cette  idée  si  ridi- 
cule ,  enoofe  qu*U  semble  que  le  niveau  dût  s'étabHr  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  ijoutez  qu*U  est  de  fait  que  des  yents 
continus  d'un  même  côté  élèrent  les  eaux  sur  les  rives  oppo- 
sées :  ainsi  les  vents  d'est  âèvent  de  12  à  18  pouces  le  niveavt 
de  la  mer  dans  les  porta  de  Took» ,  de  Marseille  et  de  la  Ca- 
talogne; et  la  mousson  de  sud  doit  produire  un  effet  sembla- 
ble dans  le  canal  long  et  étioK  de  la  mer  Ronge  :  mais,  par 
inverse ,  la  mousson  de  nord  doit  produire  l'effet  contraire. 
Dans  tous  les  cas,  l'expédence  des  aadena  est  àrecoramenoer. 

»  Strabo,  lib.  XVH  :  or  la  guene  de  Troie,  aelen  des 
calculs  qui  me  sont  parUcoUen,  GorsespMd  a»  tempe  de  Sa- 
lODMïn.  Voyez  ua  Mémoùr»  sur  la  chnmologU  aneitmie ,  In- 
séré dans  le  Journal  des  êavamUf  Jaavier  1788;  etdana  VMn- 
cyclopédU  par  ott&w  de  matièrtt  »  tora.  m  dei.iAtiq«Ués. 
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(oti  nopieds  de  large)  sur  une  profondeur  suffi- 
sante à  un  grand  vaisseau.  Après  Finvasion  des 
Grecs,  les  Ptolémées  le  rétablirent.  Sous  l'empire 
des  Romains,  Trajan  le  renouvela.  Enfin  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  Arabes  qui  n'aient  suivi  ces  exem- 
ples. Du  temps  d^Omar  ehn-el-Katlab  (en  640), 
dit  l'historien  el-Makin,  les  villes  de  la  Mekke  et 
de  Médine  souffrant  de  la  disette,  ce  kaUfe  ordonna 
au  gouverneur  d'Egypte,  Amrou,  de  tirer  un  ca- 
naldu  NU  à  Qolzoum,  qfin  défaire  passer  dé- 
sormais par  cette  voie  les  contributions  de  blé  et 
d*orge  destinées  à  l'Arabie.  Cent  trente-quatre 
ans  après,  le  kalife  Abou-Dja£ar-al-Mansor  le  fit 
obstruer  par  le  motif  inverse  de  couper  les  vivres 
à  un  descendant  d'Ali,  révolté  à  Médine;  et  depuis 
ce  temps  il  n'a  pas  été  rouvert.  Ce  canal  est  le  même 
qui ,  de  nos  jours ,  passe  au  Kaire,  et  qui  va  se  per- 
dre dans  la  campagne  au  nord-est  de  Berket-el- 
Hadj,  ou  Itic  des  Pèlerins.  Qolzoum,  le  Clgsma 
des  Grées,  où  il  aboutissait,  est  ruiné  depuis  plu- 
sieurs siècles;  mais  le  nom  et  remplacement  sub- 
sistent encore  dans  un  monticule  de  sable,  de  bri- 
ques et  de  pierres,  situé  à  800  pas  au  nord  de 
Suez,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  éice  du  gué  qui 
conduit  à  la'^source  d'el-IVabà.  J'ai  vu  cet  endroit 
comme  Wiebuhr,  et  les  Arabes  m'ont  dit,  comme 
à  lui,  qu'il  s'appelait  Qolzoum;  ainsi  d'Anville 
s'est  trompé  lorsque,  sur  une  indication  vicieuse 
de  Ptolémée,  il  a  rejeté  Clysma  8  lieues  plus  au 
sud.  Je  le  crois  également  en  erreur  dans  l'appli- 
cation qu'il  fait  de  Suez  à  Tancienne  Arsinoé.  Cette 
ville  ayant  été,  selon  les  Grecs  et  les  Arabes,  au 
nord  de  Clysma,  on  doit  en  cfaercber  les  traces, 
d'après  l'indication  de  Strabon  »,  tout  au  fond  du 
golfe,  en  tirant  vers  VÉgypte,  sans  aller  néan- 
moins, comme  Savary,  jusqu'à  At^feroud,  qui 
est  trop  dans  l'ouest  :  Ton  doit  se  borner  au  ter- 
rain bas  qui  s'étend  environ  2  lieues  au  bout  du 
golfe  actuel ,  cet  espace  étant  tout  ce  qu'on  peut 
accorder  de  retraite  à  la  mer  depuis  17  siècles. 
Jadis  ces  cantons  étaient  peuplés  de  villes  qui  ont 
disparu  avec  l'eau  du  Nil;  les  canaux  qui  t'appor- 
taient se  sont  détruits ,  parce  que  dans  ce  terrain 
mouvant  ils  s'encombrent  rapidement,  et  par  Fao- 
tîon  du  vent,  et  par  la  cavalerie  des  Arabes 
bédouins.  Aujourd'hui  le  commerce  du  Kaire  avee 
Suez  ne  s'exerce  qu'au  moyen  des  caravanes  qui 
ont  lieu  lors  de  l'arrivée  et  du  départ  des  vais- 
seaux, c'estpà-dire  sur  la  fin  d'avril,  on  au  com- 
mencement de  mai ,  et  dans  le  cours  de  juillet  et 
d'août.  Celle  que  j'accompagnai  en  178S  était  eom. 
posée  d'environ  3,000  chameaux  et  de  5  à  6,000 
<  LU>.  xvn. 
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hoamies  *.  Le  chargement  oonBistait  en  bois,  voi- 
les et  cordages  pour  les  vaisseaux  de  Suez;  en 
quei^ies  ancres  portées  chacune  par  4  diameaux; 
en  barres  de  fer ,  en  étain,  en  plomb  ;  en  quelques 
ballots  de  draps  et  barils  de  cochenille;  en  blés, 
orges,  fèves,  etc.;  en  piastres  de  Turkie,  sequins 
de  Venise,  et  dahlers  de  l'Empire.  Toutes  ces  mar- 
chandises étaient  destinées  pour  Ljedda,  la  Mekke 
et  AMta,  où  elles  acquittent  la  dette  des  marchan- 
dises venues  de  l'Inde  et  du  café  d'Arabie,  qui  faut 
la  base  des  retours.  Il  y  avait  en  outre  une  grande 
quantité  de  pèlerins,  qui  préféraient  la  route  de 
mer  à  celle  de  terre,  et  enfin  les  provisions  né- 
cessaires, telles  que  le  riz,  la  viande,  le  bois,  et 
même  Peau;  car  Suez  est  l'endroit  du  monde  le 
plus  dénué  de  tout.  Du  haut  des  terrasses,  la  vue 
portée  sur  la  plaine  sablonneuse  du  nord  et  de 
rouest,  ou  sur  les  rochers  blanchâtres  de  l'Arabie 
à  Test,  ou  sur  la  mer  et  le  MogatUnn  dans  le 
sud,  ne  rencontre  pas  un  arbre,  pas  un  brin  de 
verdure  où  se  reposer.  Des  sables  jaunes,  ou  une 
plaine  d'eau  verdâtre,  voilà  tout  ce  qu'offre  le 
séjour  de  Suez;  l'état  de  ruine  des  maisons  en  aug- 
mente la  tristesse.  La  seule  eau  potable  des  envi- 
rons vient  de  el-Nabâ,  c'est-à-dire  la  source,  si- 
tuée à  3  heures  de  marche  sur  le  rivage  d'Arabie; 
elle  est  si  saumâtre,  qu'il  n'y  a  qu'un  mélange  de 
non  qui  puisse  la  rendre  supportable  à  des  Euro- 
péens. La  mer  pourrait  fournir  quantité  de  pois- 
sons et  de  coquillages;  mais  les  Arabes  pédient 
peu  et  mal  ;  aussi ,  lorsque  les  vaisseaux  sont  par- 
tis ,  ne  reste-t-il  à  Suez  que  le  Mamiouk  qui  en  est 
le  gouverneur,  et  12  à  15  personnes  qui  forment 
sa  maison  et  la  garnison.  Sa  forteresse  est  une 
masure  sans  défense,  que  les  Arabes  regardent 
comme  une  citadelle,  à  cause  de6canons  de  bronze 
de  4  livres  de  balle,  et  de  2  canonniers  grecs  qui 
tirent  en  détournant  la  tête.  Le  port  est  un  mau- 
vais quai,  où  les  plus  petits  bateaux  ne  peuvent 
aborder  que  dans  la  marée  haute  :  c'est  là  néan- 
moins qu'on  prend  les  marchandises ,  pour  les  con- 
duire, à  travers  les  bancs  de  sable,  aux  vaisseaux 
qui  mouillent  dans  la  rade.  Cette  rade,  située  à 
une  lieue  de  la  ville,  en  est  séparée  par  une  plage 
découverte  an  temps  du  reflux;  elle  n'a  aucune 
proteetion,  en  sorte  qu'on  y  attaquerait  impuné- 
ment les  28  bâtiments  que  j'y  ai  comptés.  Ces 
bâtiments,  par  eux-mêmes,  sont  incapables  de 


>  nie  Krta  plus  de  40  Jows  auemblée,  dlIléraDi  mq 
dépert  par  dlYenes  nleons,  entre  aatres  à  cause  des  Jours 
malheureux,  dont  les  Ttariu  ont  la  superstttton  comme  les  Ro- 
maint.  Enfin  elle  partit  le  37  julUet,  et  aniva  le  S9  à  Suez, 
ayant  maiciié  3S  heures  par  la  route  des  Uaoïiatfts ,  une  lieue 
Iflm  an  sud  que  le  lac  des  Pèlerins. 
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résistance,  n'ayant  chacun  pour  toute  artillerie 
que  4  pierriers  rouilles.  Chaque  année  leur  nombre 
diminue,  parce  que  naviguant  terre  à  terre  sur 
une  côte  pleine  d'écueîls,  il  en  périt  toqjours  au 
moins  1  sur  9.  En  1783,  l'un  d'eux  ayant  relftché 
à  el'Tar  pour  faire  de  l'eau ,  il  fut  surpris  par  les 
Arabes  pendant  que  Féquipage  dormait  à  terre. 
Après  en  avoir  débarqué  1,500  fardes  de  café,  ils 
abandonnèrent  le  navire  au  vent,  qui  le  jeta  sur  la 
câte.  Le  chantier  de  Suez  est  peu  propre  à  réparer 
ces  pertes;  on  y  bâtit  à  peine  une  cayasse  en  3 
ans.  D'ailleurs,  la  mer  qui,  par  son  flux  et  re- 
flux ,  accumule  les  sables  sur  cette  plage ,  finira  par 
encombrer  le  chenal,  et  il  arrivera  à  Suez  ce  qui 
est  arrivé  à  Qolzoum  et  à  Ar^noé.  Si  TÉgypte 
avait  alors  un  bon  gouvernement,  il  profiterait  de 
cet  accident  pour  élever  ime  autre  ville  dans  la  rade 
même,  où  Ton  pourrait  l'exploiter  par  une  chaus- 
sée de  7  à  8  pieds  d'élévation  seulement,  attendu 
que  la  marée  ne  monte  pas  à  plus  de  3  et  demi  à 
l'ordinaire.  Il  réparerait  ou  recreuserait  le  canal 
du  ]Nil ,  et  il  économiserait  les  500,000  livres  que 
coûte  chaque  année  l'escorte  des  Arabes  Haouatài 
et  /iyakH.  Enfin,  pour  éviter  la  barre  si  dange- 
reuse du  Bogà»,  de  Rosette,  il  rendrait  navigable 
le  canal  d'Alexandrie,  d'où  les  marchandises  se 
verseraient  immédiatement  dans  le  port.  Mais  de 
tels  soins  ne  seront  jamais  ceux  du  gouvernement 
actuel.  Le  peu  de  faveur  qu'il  accorde  au  com- 
merce n'est  pas  même  fondé  sur  des  motifs  rai- 
sonnables; s'il  le  tolère,  ce  n'est  que  parce  qu'il 
y  trouve  un  moyen  de  satisfaire  sa  rapacité,  une 
source  où  il  puise  sans  s'embarrasser  de  la  tarir. 
Il  ne  sait  pas  même  profiter  du  grand  intérêt  que 
les  Européens  mettent  à  communiquer  avec  l'Inde. 
En  vain  les  Anglais  et  les  Français  ont  essayé  de 
prendre  des  arrangements  avec  lui  pour  s'ouvrir 
cette  route,  il  s'y  est  refizsé,  ou  il  les  a  rendus 
inutiles.  L'on  se  flatterait  à  tort  de  succès  dura- 
bles; car,  lors  même  qu'on  aurait  conclu  des  trai- 
tés ,  les  révolutions ,  qui  du  soir  au  matin  changent 
le  Kaire,  en  annulleraient  l'effet,  comme  il  en 
arrivé  au  traité  que  le  gouverneur  du  Bengale 
avait  conclu  en  1775  avee  Moharamad-bek.  Telle 
est  d'ailleurs  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  des  Mam- 
louks,  qu'ils  trouveront  toujours  des  prétextes 
pour  vexer  les  négociants,  ou  qu'ils  augmente- 
ront, contre  leur  parole,  les  droits  de  douane. 
Ceux  du  café  sont  énormes  en  ee  moment.  La  balle 
ou  farde  de  cette  denrée,  pesant  370  à  375  li- 
vres, et  coûtant  à  Moka  45  pataquès  ',  ou  23C 

>  Ceit  le  nom  que  les  Provençaux  donnent  au  dahler  de 
FEmpIre,  d'après  les  Arabes,  qui  TappeUent  riâl-abouiâqà , 
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'livres  tournois,  paye  à  Suez,  en  droit  de  beihr  ou 
de  mer,  147  livres  :  plus,  une  addition  de  69  li- 
vres, imposée  en  1783';  en  sorte  que  si  Ton  y 
joint  les  6  pour  100  perçus  à  Djedda,  on  trouvera 
que  les  droits  égalent  presque  le  prix  d*achat  *. 

CHAPITRE  X. 

Des  douanes  et  des  impAts. 

La  régie  des  douanes  forme  en  Egypte,  comme 
par  toute  la  Turkie,  un  des  principaux  emplois 
du  gouvernement.  L^bomme  qui  l'exerce  est  tout  à 
la  fois  contrôleur  et  fermier  général.  Tous  les 
droits  d'entrée ,  de  sortie  et  de  circulation  dépen- 
dent de  lui.  Il  nomme  tous  les  subalternes  qu'il 
lui  plaît  pour  les  percevoir.  11  y  joint  les  pcUtes  ou 
piiviléges  exclusifs  des  natrons  de  Terâné,  des 
soudes  d'Alexandrie,  de  la  casse  de  ThébaTde,  et 
des  sénés  de  Nubie;  en  un  mot,  il  est  le  despote 
du  commerce,  qu'il  règle  à  son  gré.  Son  bail  n'est 
jamais  que  pour  un  an.  Le  prix  de  sa  ferme ,  en 
1783,  était  de  1,000  bourses,  qui,  à  raison  de  500 
piastres  la  bourse, -et  de  2  livres  10  sous  la  piastre, 
font  1 ,350 ,000  livres.  U  est  vrai  qu'on  y  peut  joindre 
un  casuel  é'avarUes,  ou  de  demandes  accidentelles; 
c'est-à-dire  que  lorsque  Movrâdrhek  ou  Ybrahim 
ont  besoin  de  500,000  livres,  ils  font  venir  le 
douanier,  qui  ne  se  dispense  jamais  de  les  compter. 
Mais  sur  le  rescrit  qu'ils  lui  délivrent ,  il  a  la  fa- 
culté de  reverser  V avanie  sur  le  commerce,  dont 
il  taxe  à  l'amiable  les  divers  corps  ou  nations,  tels 
que  les  Francs ,  les  Barbaresques ,  les  Turks,  etc. 
et  il  arrive  souvent  que  cela  même  devient  une  au- 
baine pour  lui.  Dans  quelques  provinces  de  Turkie, 
le  douanier  est  aussi  chargé  de  la  perception  du  miri, 
espèce  d'impôt  qui  porte  uniquement  sur  les  tjPrres. 
Mais  en  Egypte  cette  régie  est  confiée  aux  écrivains 

ou  père  de  la  fenêtre,  à  cause  de  sou  écusson,  qui  ressemble, 
selon  eux,  à  une  fenêtre.  Le  dahler  vaut  6  livres  5  sous  de 
France. 

<  En  mal  1783,  la  flotte  de  DJedda,  consistant  en  28 
voiles ,  dont  4  vaisseaux  percés  pour  60  canons ,  apporta  près 
de  30,000  fardes  de  café ,  qui ,  à  raison  de  370  Uvres  la 
farde,  font  un  poids  total  de  11,100,000  livres,  ou  101,000 
quintaux;  mais  U  faut  observer  que  les  demandes  de  cette 
année  furent  un  Uers  plus  fortes  qu*à  Tordinaire.  Ainsi  Ton 
doit  compter  00  h  70,000  quintaux  par  an.  La  farde  payant 
316  Uvres  de  droits  k  Suez ,  ies  30,000  lardes  ont  rends  à  la 
douane  6,480,000  livres  tournois. 

>  A  Moka 16  Uv. 

A  Suez 147 

Plus 69 


Achat 


Total  des  droits. 


232 


Total. 


468 


A  quoi  Joignant  le  fret,  les  pertes,  les  déchets,  on  ne  doit 
pas  s*étonner  si  le  café  moka  se  vend  46  et  60  sous  la  livre  en 
Egypte»  et  3  francs  à  MarseUle. 


coptes,  qui  l'exercent  sous  la  direction  du  secré- 
taire du  commandant.  Ces  écrivains  ont  les  regis- 
tres de  chaque  village,  et  sont  chargés  de  recevoir 
les  payements ,  et  de  les  compter  au  trésor  ;  souvent 
ils  profitent  de  l'ignorance  des  paysans  pour  ne 
point  porter  en  reçu  les  à-compte,  et  les  font  payer 
deux  fois;  souvent  ils  font  vendre  les  bœufs,  les 
buffles,  et  jusqu'à  la  natte  de  ces  malheureux  :  Ton 
peut  dire  qu'ils  sont  en  tout  des  agents  dignes  de 
leurs  maîtres.  La  taxe  ordinaire  devrait  revenir  à 
33  piastres  ^arfedddn,  c'es^à-dire,  à  près  de  83 
livres  par  couple  de  bœufs  ;  mais  elle  se  trouve  quel- 
quefois portée,  par  abus,  jusqu'à  200  livres.  On  es- 
time que  la  somme  totale  du  nUri,  perçue  tant  en 
argent  qu'en  blés,  orges,  fèves,  riz,  etc.  peut  se 
monter  de  46  à  50  millions  de  France,  lorsque  le 
pain  se  vend  uufadda  le  roUe,  c'est-à-dire  ^  6  liards 
la  livre  de  14  onces. 

Pour  en  revenir  aux  douanes,  elles  étaient  ci- 
devant  exercées,  selon  Tancien  usage,  par  les  juifs; 
mais  Ali-bek  les  ayant  complètement  ruinés  en  1 769 , 
par  une  avanie  énorme,  la  douane  a  passé  aux  mains 
des  chrétiens  de  Syrie,  qui  la  conservent  encore. 
Ces  chrétiens,  venus  de  Damas  au  Kaire  il  y  a 
environ  60  ans,  n'étaient  d'abord  que  2  ou  3  fa- 
milles; leurs  bénéfices  en  attirèrent  d'autres ,  et  le 
nombre  s'en  est  multiplié  jusqu'à  près  de  500.  Leur 
modestie  et  leur  économie  les  mirent  à  portée  de 
s'emparer  d'une  branche  de  commerce,  puis  d'une 
autre;  enfin  ils  se  trouvèrent  en  état  d'affermer  la 
douane  lors  du  désastre  des  juifs;  et  de  ce  moment 
ils  ont  acquis  une  opulence  et  pris  des  prétentions  qui 
pourront  finir  par  le  sort  des  juifs.  On  en  crut  le 
moment  venu  lorsque  leur  chef,  Antoun  Faràowi, 
déserta  furtivement  l'Egypte  (en  1784),  et  vint  à 
Livourne  chercher  la  sûreté  nécessaire  poiur  jouir 
d'une  fortune  de  3  millions  ;  mais  cet  événement, 
qui  n'avait  pas  d'exemple  ' ,  n'a  pas  eu  de  suites. 

Du  commerce  des  Francs  au  Kaire. 

Après  ces  chrétiens,  le  corps  des  négociants  le 
plus  considérable  est  celui  des  Européens,  connus 
dans  le  Levant  sous  le  nom  de  Francs.  Dès  long- 
temps les  Vénitiens  ont  eu  au  Kaire  des  établisse- 
ments où  ils  envoient  des  sailles,  des  étoffes  de  soie, 
des  glaces,  des  merceries,  etc.  Les  Anglais  y  ont 
aussi  participé  en  envoyant  des  draps,  des  armes  et 
des  quincailleries  qui  ont  conservé  jusqu'à  oejour  une 
réputation  de  supériorité.  Mais  les  Français,  en  four- 
nissant des  objete  semblables  à  bien  meilleur  niar- 
ché,  ontdepuis  20  ans  obtenu  la  préférence  et  donné 

«  En  général  les  Orientaux  ont  une  aversion  pour  lc«  moeoi*)» 
d*Euiope,  qui  les  éloigne  de  toute  idée  d'émigraUon. 


DE  L'EGYPTE. 
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TexelusioD  à  leurs  rivaux.  Le  pillage  de  la  caravane 
qui  voulut  passer  de  Suez  au  Kaire  eu  1779  sa  porté 
le  dernier  coup  aux  Anglais;  et  depuis  eette  épo- 
que on  n^a  pas  vu  dans  ces  deux  villes,  même  un 
seul  Êicteur  de  cette  nation.  La  base  du  commerce 
des  Français  en  Egypte  consiste,  comme  dans  tout 
le  Levant,  en  draps  légers  de  Languedoc,  appe- 
lés londrvu  |Nremiers  et  ionérins  seconds.  Ils  en  dé- 
bitent, année  commune,  entre  900  et  1 ,000  ballots. 
Le  bénéfice  est  de  85  et  40  pour  100;  mais  les  re- 
traits qu'il  font  leur  donnant  une  perte  de  30  et  25 , 
le  produit  net  reste  de  15  pour  100.  Les  autres  ob- 
jets d'importation  sont  du  fer ,  du  plomb ,  des  épi- 
ceries, 120  barils  de  cocbenille,  quelques  galons, 
des  étoffes  de  Lyon,  divers  articles  de  mercerie, 
enfin  dos  dahlers  et  des  sequins. 

En  échange,  ils  prennent  des  cafés  d'Arabie, 
des  gommes  d'Afrique,  des  toiles  grossières  de  co- 
ton fobriquées  à  Manouf ,  et  qu'on  envoie  en  Amé- 
rique; des  cuirs  crus,  du  safhinon,  du  sel  ammo- 

'  l>iooinrelteidulai|»purlèreiitbettiooiip de  00 pillage, 
à  roensk»  de  M.  de  Salnt-GenoDaln,  de  nie  de  Boarboo, 
doDt  le  désastre  fit  du  brait  en  France.  La  caravane  était 
eooipotée  d*offiden  et  de  passagenanglala  et  de  quelques  prl- 
sûUdIeB  français,  qui  étalent  venas  sur  9  vaisseaux  dé- 
barquer à  Soes,  pour  passer  en  Europe  par  la  vole  da  Kaire. 
I^s  Arabes  bedoolns  de  T&r,  infonnés  que  ces  passagers 
aeraieni  neoompagnés  d*an  riche  chargement,  résolurent 
de  les  piller,  et  les  pOUrent  en  effet  à  6  lleaes  de  Suez.  Les 
Européens,  dépouillés  nns  comme  la  main,  et  dispersés  par 
la  firayeur,  se  partagèrent  en  9  bandes.  Us  uns  retournè- 
rent à  Sacs;  les  antres,  au  nombre  de  7 ,  croyant  pouvoir  ar- 
river an  Kaire,  s'enfoncèrent  dans  le  désert.  Bientôt  la  fatigue , 
la  iolf ,  la  faim,  et  Tardeur  du  soleU,  les  firent  périr  les  nns 
apeés  les  antres.  Le  seul  M.  de  Salnt-<kmain  résista  à  tous 
«s  manx.  Pendant  S  jours  et  9  nuits,  tt  erra  dans  ce  désert 
aride  et  nu,  glacé  du  vent  du  nord  pendant  la  nnlt  (c'était 
en  janvier  ),  brûlé  du  soleU  pendant  le  jour ,  sans  antre  om- 
br^  qu'un  seul  buisson,  où  U  se  plongea  la  tète  parmi  les 
épines,  sans  antre  bolison  que  son  urine.  Enfin ,  le  troisième 
jour,  ayant  aperçu  Teau  de  BerkH^UHadi ,  U  s'effona<».s*y 
tendre;  mais  d^àOétait  tombé  troto fois  de  fidblesse,  et  sana 
don  te  U  AU  resté  à  sa  dernière  chute,  si  un  paysan ,  mon  té  sur  son 
diameau ,  ne  Feût  aperçu  d'une  grande  distance.  Cet  liomme 
charflable  le  transporta  chei  lui,  et  l'y  soigna  pendant  S 
jours  avec  la  plus  grande  humanité.  Àu  bout  de  ce  terme,  les 
négociants  du  Kaire ,  informés  de  son  aventure ,  firent  appor- 
ter V.  de  Satait-Germahi  àU  ville;  U  y  arriva  dans  l'état  le 
phis  déplorable.  Son  corps  n'était  qu'une  plaie;  son  haleine 
était  celle  d^on  cadavre,  et  U  ne  hil  resUdt  que  le  souffle  de 
la  vie.  Cependant,  à  force  de  soins  et  d'attentions,  Charles 
Ma^iUon ,  qui  l'avait  reçu  dans  sa  maison ,  eut  la  satisfaction 
ée  le  sauver,  et  même  de  le  rétablir.  On  a  beaucoup  parlé , 
dant  le  temps,  de  la  barbarie  des  Arabes,  qui  cependant  ne 
tuèrent  penonne;  aujourd'hui  Ton  doit  blâmer  l'Imprudence 
des  Européens,  qui  dans  toute  cette  affaire  se  conduisirent 
comme  des  fous,  n  régnait  parmi  eux  la  plus  grande  discoïde, 
ri  ib  avalent  poussé  la  négligence  au  peint  de  n'avoir  pas  un 
iMoleten  éUt.  Toutes  les  armes  étaient  au  fond  des  caisses. 
D^alDenrs  0  parait  que  les  Arabes  n'agirent  pas  de  leur  pio- 
pie  mouvement  :  des  personnes  bien  instruites  assurent  que 
raOlre  avait  été  préparée  à  Constantfnople  par  la  compagnie 
aaglalie  de  llnde,  qui  voyait  de  mauvais  œil  que  des  parU- 
cnlien  entrassent  en  concurrence  avec  elle  pour  le  débit  des 
marchandises  du  Bengale;  et  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours 
en  poursuites  a  prouvé  la  vérité  de  cette  asserUon. 


niac  et  du  riz >.  Ces  objets  acquittent  rarement  la 
dette,  et  Ton  est  toujours  embarrassé  pour  les  re- 
tours; ce  n'est  pas  cependant  faute  de  productions 
variées,  puisque TÉgypte  rend  du  blé,  du  riz,  du 
doura',  du  millet,  du  sésame,  du  coton,  du  lin,  du 
séné,  de  la  casse,  des  cannes  à  sucre,  du  nitre, 
du  natron ,  du  sel  ammoniac,  du  miel  et  de  la  cire. 
L'on  pourrait  avoir  des  soies  et  du  vin  ;  mais  l'in- 
dustrie et  l'activité  manquent ,  parce  que  Thomme 
qui  cultiverait  n'en  jouirait  pas.  On  estime  que 
l'importation  des  Français  peut  s*élever  de  2  mil- 
lions et  demi  à  3  millions  de  livres.  La  France  avait 
entretenu  un  consul  jusqu'en  1777;  mais  à  cette 
époque,  les  dépenses  qu'il  causait  engagèrent  à  le 
i;ptirer  :  on  le  transféra  à  Alexandrie,  et  les  négo« 
ciants,  qui  le  laissèrent  partir  sans  léclamer  d'in- 
demnités, sont  demeurés  au  Kaire  à  leurs  risques 
et  fortune.  Leur  situation ,  qui  n'a  pas  changé,  est 
h  peu  près  celle  des  Hollandais  à  Nangazaki;  c'est- 
à-dire  que ,  renfermés  dans  un  grand  cul-de-sac , 
ils  vivent  entre  eux  sans  beaucoup  de  communica- 
tions au  dehors  ;  ils  les  craignent  même,  et  ne  sor- 
tent que  le  moins  qu'il  est  possible,  pour  ne  pas 
s'exposer  aux  insultes  du  peuple^i  hait  le  nom 
des  Francs,  ou  aux  outrages  desMamlouks,  qui 
les  forcent  dans  les  rues  de  descendre  de  leurs 
ânes.  Dans  cette  espèce  de  détention  habituelle,  ils 
tremblent  à  chaque  instant  que  la  peste  ne  les  oblige 
de  se  clore  dans  leurs  maisons,  ou  que  quelque 
émeute  n'expose  leur  contrée  au  pillage,  ou  que  le 
commandant  ne  fasse  quelque  demande  d'argent', 
ou  qu'enfin  des  beks  ne  les  forcent  à  des  fournis- 
sements toujours  dangereux.  Leurs  afifaires  ne  leur 
causent  pas  moins  de  soucis.  Obligés  de  vendre  à. 
crédit,  rarement  sont-  ils  payés  aux  termes  conve- 
nus. Les  lettres  de  change  même  n^ont  aucune  po- 
lice, aucun  recours  en  justice,  parce  que  la  justice 
est  un  mal  pire  qu'une  banqueroute  :  tout  se  fait 
sur  conscience,  et  cette  conscience  depuis  quel- 
que temps  s'altère  déplus  en  plus;  on  leur  diffère 
des  payements  pendant  des  années  entières;  quel- 
quefois on  n'en  fait  pas  du  tout,  presque  toujours 
on  les  tronque.  Les  dirétiens,  qui  sont  leur  princi- 
paux correspondants ,  sont  à  cet  égard  plus  infidè- 
les que  les  Turks  mêmes  ;  et  il  est  remarquable  que, 
dans  tout  l'empire ,  le  caractère  des  chrétiens  est 
très-inférieur  à  celui  des  musulmans;  cependant  on 


>  Le  blé  est  prohibé,  et  Pocoke  remarquait  en  1737  que 
cela  avait  nui  à  la  culture. 

*  Espèce  de  grain  asses  semblable  aux  lentilles,  qui  croit 
par  touffes,  sur  un  roseau  de  6  à  7  pieds  de  haut  :  c'est  le 
kolcuM  arundinaceua  de  Linné. 

^  lift  ont  observé  que  ces  avanies  vont ,  année  commune, 
à  63  ,ouo  livres  tournois. 
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s  est  réduit  à  faire  tout  par  leurs  mains.  Ajoutez 
qu'on  ne  peut  jamais  réaliser  les  fonds,  parce  que 
1 011  ne  recouvre  sa  dette  qu'en  s'engageant  d'une 
créance  plus  considérable.  Par  toutes  ces  raisons, 
le  Kaire  est  Tédielle  la  plus  précaire  et  la  plus  dé- 
sagréable de  tout  le  Levant  :  il  y  a  15  ans,  l'on  y 
comptait  9  maisons  françaises  ;  en  1785,  elles  étaient 
réduites  à  S,  et  bientôt  peut-être  n'en  restera-t-il 
pas  une  seule.  Les  chrétiens  qui  se  sont  établis  de- 
puis quelque  temps  à  Livoume,  portent  une  at- 
teinte fatale  à  cet  établissement  par  la  correspon- 
dance immédiate  qu'ils  entretiennent  avec  leurs 
compatriotes;  et  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  les 
traite  comme  ses  sujets,  concourt  de  tout  son  pou- 
voir à  l'augmentation  de  leur  commerce. 

CHAPITRE  XI. 
De  la  ville  du  Kaiie. 

Le  Kaire,  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé,  est  une 
ville  si  célèbre,  qu'il  convient  de  la  faire  encore 
mieux  connaître  par  quelques  détails.  Cette  capi- 
tale de  l'Egypte  ne  porte  point  dans  le  pays  le 
nom  ù^elrQàhera,  que  lui  donna  son  fondateur; 
les  Arabes  ne  la  connaissent  que  sous  celui  de 
Masr,  qui  n'a  pas  de  sens  connu,  mais  qui  pa- 
raît l'ancien  nom  oriental  de  la  basse  Égypte>. 
Cette  ville  est  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil , 
à  un  quart  de  lieue  de  ce  fleuve,  ce  qui  la  prive 
d'un  grand  avantage.  Le  canal  qui  l'y  joint  ne  sau- 
rait l'en  dédommager,  puisqu'il  n'a  d'eau  courante 
que  pendant  l'inondation.  A  entendre  parler  du 
grand  Kaire ,  il  semblerait  que  ce  dût  être  une  ca- 
pitale au  moins  semblable  aux  nôtres;  mais  si  l'on 
observe  que  chez  nous-mêmes  les  villes  n'ont  com- 
mencé à  se  décorer  que  depuis  100  ans,  on  jugera 
que  dans  un  pays  où  tout  est  encoreau  dixième  siècle , 
elles  doivent  participer  à  la  barbarie  commune. 
Aussi  le  Kaire  n'a-Ml  pas  de  ces  édifices  publics  ou 
particuliers,  ni  de  ces  places  régulières,  ni  de  ces 
lues  alignées ,  où  l'architecture  déploie  ses  beautés. 
Les  environs  sont  masqués  par  des  collines  pou- 
dreuses, formées  des  décombres  qui  s'accumulent 
chaque  jour»;  et  près  d'elles  la  multitude  des  tom- 
beaux et  l'infection  des  voiries  choquent  à  la  fois 
l'odorat  et  les  yeux.  Dans  l'intérieur ,  les  rues  sont 
étroites  et  tortueuses  ;  et  comme  elles  ne  sont  point 
pavées,  la  foule  des  hommes,  des  chameaux,  des 

>  Ce  nom  de  Mon-  a  les  mêmef  oonaonnes  que  celai  de 
Afeir-alm,  aUégaé  par  les  Bébreux;  lequel  i  à  raiion  de  sa 
forme  plorlelle,  semble  désigner  pcoimmeiil  les  habitants  da 
DeKa,  pendant  qae  cet»  de  la  Thâialde  s*appelaient  iTeiM- 
Koui  on  er^fimU  de  Kout. 

>  Le  sultan  SéUm  avait  assigné  des  bateaux  pour  les  por- 
ter sans  cesse  à  la  mer;  mais  on  a  détruit  cet  établiisemeDl 
pour  en  détourner  les  deniers. 
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ânes  et  des  chiens  qui  s'y  pressent,  élève  une  pous- 
sière incommode;  souvent  les  particuliers  arrosent 
devant  leurs  portes,  et  à  la  poussière  succèdent 
la  boue  et  des  vapeurs  mal  odorantes.  Contre  l'u- 
sage ordinaire  de  l'Orient,  les  maisons  sont  à 
2  et  8  étages,  terminés  par  une  terrasse  pavée 
ou  glaisée;  la  plupart  sont  en  terre  et  en  briques 
mal  cuites ,  le  reste  est  en  pierres  molles  d'un  beau 
grain,  que  l'on  tire  du  mont  Moqattam,  qui  est 
voisin;  toutes  ces  maisons  ont  un  air  de  prison, 
parce  qu'elles  manquent  de  jour  sur  la  rue.  Il 
est  trop  dangereux  en  pareil  pays  d'être  éclairé; 
l'on  a  même  la  précaution  de  faire  la  porte  d'entrée 
fort  basse;  l'intérieur  est  mal  distribué  :  cependant 
chez  les  grands  on  trouve  quelques  «ornements  et 
quelques  commodités  ;  on  doit  surtout  y  priser  de 
vastes  salles  où  l'eau  jaillit  dans  des  bassins  de 
marbre.  Le  pavé ,  formé  d'une  marqueterie  de  mar- 
bre et  de  faïence  colorés,  est  couvert  de  nattes, 
de  matelas,  et  pardessus  le  tout,  d'un  riche  tapis 
sur  lequel  ou  s'assied  jambes  croisées.  Autour  du 
mur  règne  une  espèce  de  sofa  chargé  de  coussins 
mobiles  propres  à  appuyer  le  dos  ou  les  coudes. 
A  7  ou  8  pieds  de  hauteur,  est  un  rayon  de  plan- 
ches garnies  de  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. Les  murs,  d'ailleurs  nus,  sont  bigarrés  de 
sentences  tirées  du  Qdran,  et  d'arabesques  en  cou- 
loirs, dont  on  charge  aussi  le  portail  des  beks. 
Les  fenêtres  n*ont  point  de  verres  ni  de  châssis 
mobiles,  mais  seulement  un  treillage  à  jour,  dont  la 
façon  coûte  quelquefois  plus  que  nos  glaces.  Le  jour 
vient  des  cours  intérieures,  d'où  les  sycomores  ren- 
voient un  reflet  de  verdure  qui  platt  à  l'œil.  Enfin, 
une  ouverture  an  nord  ou  au  sommet  du  plancher, 
procure  un  air  frais,  pendant  que,  par  une  contra- 
diction assez  bizarre ,  on  s'environne  de  vêtements 
et  de  meubles  chauds,  tels  que  les  draps  de  laine 
et  les  fourrures.  Les  riches  prétendent,  par  ces 
précautions,  écarter  les  maladies;  mais  le  peuple, 
avec  sa  chemise  bleue  et  ses  nattes  dures,  s'en- 
rhume moins  et  se  porte  mieux. 

PopuUtUon  du  Kaire  H  de  rÉgypie, 

On  fait  souvent  des  questions  sur  la  population 
du  Kaire  :  si  l'on  en  veut  croire  le  douanier  An- 
toun  Fardom,  cité  par  le  baron  de  Tott,  elle  ap- 
proche de  700,000  âmes,  y  compris  JBouIâq,  fau- 
bourg et  port  détaché  de  la  ville;  mais  tous  les  cal- 
culs de  population  en  Turkie  sont  arbitraires,  parce 
qu'on  n'y  tient  point  de  registres  de  naissances,  de 
morts  ou  de  mariages.  Les  musulmans  ont  même 
des  préjugés  superstitieux  contre  les  dénombre- 
ments. Les  seuls  chraiens  pourraient  être  recensés 
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au  moyen  des  billets  de  4eur  eapitation  >.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  certain,  c'est  que,  d'après  le 
plan  gtométriquedeNiebuhr,  levé  en  1761,  le  Kaire 
a  3  lieues  de  drcuit ,  c'est-àndire,  à  peu  près  le  cir- 
cuit de  Paris,  pris  par  la  ligne  des  boulevards.  Dans 
cette  enceinte  il  y  a  quantité  de  jardins,  de  cours, 
de  terrains  vides  et  de  ruines.  Or,  si  Paris,  dans 
Tenceinte  des  boulevards,  ne  donne  pas  plus  de 
700,000  âmes,  quoique  bâti  à  5  étages,  il  est 
difficile  de  croire  que  le  Kaire,  qui  n'en  a  que  2, 
tienne  plus  de  250,000  âmes.  H  est  également 
impossible  d'apprécier  au  Juste  la  population  de 
fÉgypte  entière.  Néanmoins,  puisqu'il  est  connu 
que  le  nombre  des  villes  et  des  villages  ne  passe 
pas  2,300*,  le  nombre  des  habitants  de  diaque 
lieu  ne  pouvant  s'évaluer  l'un  portant  l'autre  à  plus 
de  1,000  âmes,  même  en  y  confondant  le  Kaire, 
la  population  totale  ne  doit  s'élever  qu'à  2,300,000 
âmes.  La  consistance  des  terres  cultivables  est, 
sdon  d'Anville,  de  2,100  lieues  carrées  :  de  là  ré- 
sulte, par  chaque  lieue  carrée,  1,142  habitants. 
Ce  rapport,  plus  fort  que  celui  de  France  même, 
pourra  £ûre  croire  que  l'Egypte  n'est  pas  si  dé- 
peuplée qu'on  rimagine;  mais  si  l'on  observe  que 
les  terres  ne  se  reposent  Jamais,  et  qu'elles  sont 
toutes  fécondes,  on  conviendra  que  cette  popula- 
tion est  très-ûible  en  comparaison  de  ce  qu'elle  a 
été,  et  de  ce  qu'elle  pourrait  être. 

Piarmi  les  singularités  qui  frappent  un  étranger 
au  Kaire,  on  peut  citer  la  quantité  prodigieuse  de 
cinens  hideux  qui  vaguent  dans  les  rues ,  et  de  mi- 
lans qui  planent  sur  les  maisons ,  en  jetant  des  cris 
importuns  et  lugubres.  Les  musulmans  ne  tuent 
ni  les  uns  ni  les  autres ,  quoiqu'ils  les  réputent  éga- 
lement immondes';  au  contraire,  ils  leur  jettent 
souvent  les  débris  des  tables,  et  les  dévots  font 
pour  les  chiens  des  fondations  d'eau  et  de  pain.  Ces 
animaux  ont  d'ailleurs  la  ressource  des  voiries ,  qui 
à  la  vérité  n'empêche  pas  qu'ils  n'endurent  quel- 
quefois la  faim  et  la  soif;  mais  ce  qui  doit  étonner, 
e'est  qoe  ces  extrémités  ne  sont  Jamais  suivies  de 
la  rage.  Prtuper  A^pin  en  a  déjà  fait  la  remarque 
dans  son  TrcM  de  la  médecine  des  Égyptiens.  La 
rage  est  également  inconnue  en  Syrie  ;  cependant 
le  nom  de  cette  maladie  existe  dans  la  langue  arabe, 
et  n'y  a  point  une  origine  étrangère. 

*  BUe  aPappeUe  *ara4^  ;  A  eit  Ici  le /ola  espa^DoL 
'  D'AnTffle  a  «mna  deux  Ustea  des  Tfllages  de  l'Egypte  : 
roue,  du  lièele  denter,  compte  S,606  viUes  et  TUfaigeB  ;  Tau- 
tfe,  da  inllleodeee1iifr«i,  2,886,  dont  967  aa  Sald,  et  1,430 
daaa  le  Setta  (  «  qol  lait  eqwiidant,  oomme  Tobierve  aussi 
dfAmrlUe,  3,896).  Le  lémDe  que  Je  donne  ert  de  l'anBée 
iTsa. 

^  Les  toortenUea,  dont  il  y  a  one  prodigicoM  quanUté, 
iont  lem  nldedana  te»  maisons,  et  les  enfsnta  mêmes  m'y 
tOQChent  pas. 
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Des  maladies  de  l*Ëgypte. 

SI- 

De  la  perte  de  la  ?ae. 

Ce  phénomène  dans  le  genre  des  maladies  n'est 
pas  le  seul  remarquable  en  Egypte;  il  en  est  plu- 
sieurs autres  qui  méritent  d'être  rapportés. 

Le  plus  frappant  de  tous  est  la  quantité  pro- 
digieuse des  vues  perdues  ou  gâtées  ;  elle  est  au 
point,  que  marchant  dans  les  rues  du  Kaire,  j*ai 
souvent  rencontré ,  sur  100  personnes,  20  aveu- 
gles, 10  borgnes,  et  20  autres  dont  les  yeux 
étaient  rouges,  purulents  ou  tachés.  Presque  tout 
le  monde  porte  des  bandeaux,  indices  d'une  oph- 
thalmie  naissante  ou  convalescente;  ce  qui  ne  m'a 
pas  moins  étonné,  est  le  sang -froid  ou  l'apathie 
avec  laquelle  on  supporte  un  si  grand  malheur. 
CétaU  écrii,  dit  le  musulman;  louange  à  Dieu! 
Dieu  l'a  voulu,  dit  le  chrétien;  qu'il  soit  béni! 
Cette  résignation  est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  quand  le  mal  est  arrivé;  mais  par 
un  abus  funeste,  en  empêchant  de  rechercher  les 
causes ,  elle  en  devient  une  dle-méme.  Parmi  nous , 
quelques  médecins  ont  traité  cette  question;  mais 
n'ayant  point  connu  toutes  les  circonstances  du 
fait ,  ils  n'en  ont  pu  parler  que  vaguement.  J'en  vais 
faire  un  tableau  général,  afin  que  l'on  puisse  en 
tirer  la  solution  du  problème. 

1«  Les  fluxions  des  yeux  et  leurs  suites  ne  sont 
point  particulières  à  l'Egypte  :  on  les  retrouve  éga- 
lement en  Syrie,  avec  cette  différence  qu'elles  y 
sont  moins  répandues  ;  et  il  est  remarquable  que 
la  côte  de  la  mer  y  est  seule  sujette. 

2*  La  ville  du  Kaire,  toujours  pleine  d'immon- 
dices, y  est  plus  sujette  que  tout  le  reste  de  l'E- 
gypte *  ;  le  peuple,  pins  que  les  gens  aisés;  les 
naturels,  plus  que  les  étrangers  :  rarement  les 
Mamiouks  en  sont-ils  attaqués.  Enfin,  les  pay- 
sans du  Delta  y  sont  plus  sujets  que  les  Arabes 
bédouins. 

8«  Les  fluxions  n'ont  pas  de  saison  bien  mar- 
quée, quoi  qu'en  ait  dit  Prosper  Alpl»;  c'est  une 
endémie  commune  à  tous  les  mois  et  à  tous  les 
âges. 

En  raisonnant  sur  ces  éléments;  il  m'a  semblé 
que  l'on  ne  pouvait  pas  admettre  pour  cause  prin- 
cipale les  venu  du  midi ,  parce  qu'alors  l'épidémie 
devrait  être  propre  au  mois  d'avril,  et  que  les 
Bédouins  en  seraient  affectés  comme  les  paysans  : 

>  n  faal  observer  que  les  aveagies  des  vUlaiSB  vteonent 
s*éUbUr  à  la  mosquée  des  Fleurs  (  el-Axhat  ) ,  od  Us  ont  une 
espèce  d*hdpital.  Lazaret  me  paraît  venir  de  là. 

II. 


164 

on  uc  peut  admettre  non  plus  la  poussière  fine 
répandue  dans  Tair,  parce  que  les  imysans  y  sont 
plus  exposés  que  les  habitants  de  la  ville  :  Thabi- 
tude  de  dormir  sur  les  terrasses  a  plus  de  réalité, 
mais  cette  cause  n'est  point  unique  ni  simple  ;  car 
dans  les  pays  intérieurs  et  loin  de  la  mer,  tels 
que  la  vallée  de  Balbek,  le  Diarbekr,  les  plaines 
de  Haurân  et  dans  les  montagnes,  on  dort  sur 
les  terrasses ,  sans  que  la  vue  en  soit  affectée.  Si 
donc  au  Kaire,  dans  tout  le  Delta  et  sur  les  côtes 
de  la  Syrie,  il  est  dangereux  de  dormir  à  Tair,  il 
faut  que  cet  air  prenne  du  voisinage  de  la  mer  une 
qualité  nuisible  :  cette  qualité ,  sans  doute ,  est 
rhumidité  jointe  à  la  chaleur,  qui  devient  alors 
un  principe  premier  de  maladies.  La  salinité  de 
cet  air,  si  marquée  dans  le  Delta,  y  contribue 
encore  par  Firritation  et  les  démangeaisons  qu*elle 
cause  aux  yeux ,  ainsi  que  je  Fai  éprouvé  ;  enGn , 
le  régime  des  Égyptiens  me  parait  lui-même  un 
agent  puissant.  Le  fromage,  le  lait  aigre ,  le  miel, 
le  raisiné,  les  fruits  verts,  les  légumes  crus,  qui 
sont  la  nourriture  ordinaire  du  peuple,  produi- 
sent dans  le  bas-ventre  un  trouble  qui ,  selon  l'ob- 
servation des  praticiens,  se  porte  sur  la  vue;  les 
oignons  crus  surtout,  dont  ils  abusent,  ont  pour 
réchauffer  une  vertu  que  les  moines  de  Syrie 
m'ont  fait  remarquer  sur  moi-même.  Des  corps  ainsi 
nourris  abondent  en  humeurs  corrompues  qui  cher- 
chent  sans  cesse  un  écouloir.  Détournées  des  voies 
internes  par  la  sueur  habituelle,  elles  viennent  à 
l'extérieur,  et  s'établissent  où  elles  trouvent  moins 
de  résistance.  Elles  doivent  préférer  la  tête,  parce 
que  les  Égyptiens,  en  la  rasant  toutes  les  semai- 
nes, et  en  la  couvrant  d'une  coiffure  prodigieuse- 
ment chaude,  en  font  un  foyer  principal  de  sueur. 
Or,  pour  peu  que  cette  tête  reçoÎTe  une  impres- 
sion de  froid  en  se  découvrant,  la  transpiration  se 
supprime  et  se  jette  sur  les  dents,  ou  plus  volon- 
tiers sur  les  yeux,  comme  partie  moins  résistante. 
A  chaque  fluxion  l'organe  s'affaiblit,  et  il  finit  par 
se  détruire.  Cette  disposition,  transmise  par  la 
génération ,  devient  une  nouvelle  cause  de  maladie  : 
de  là  vient  que  les  naturels  y  sont  plus  exposés  que 
tes  étrangers.  L'excessive  transpiration  de  la  tête 
est  un  agent  d'autant  plus  probable,  que  les  an- 
ciens Égyptiens,  qui  la  portaient  nue,  n'ont  point 
été  cités  par  les  médecins  pour  être  si  aiOligés  d'oph- 
thalmies»,  et  les  Arabes  du  désert  qui  se  la  cou- 
vrent peu,  surtout  dans  le  bas  âge,  en  sont  de 
même  exempts. 

■  Cependant  l'hbtoire  obsenre  que  plusieun  des  Faraims 
moiinirent  aveugles. 
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S  M. 
De  la  peUte  vérole. 

Une  grande  partie  des  cécités  en  Egypte  est  cau- 
sée par  les  suites  de  la  petite  vérole.  Cette  maladie , 
qui  y  est  très-meurtrière,  n'y  est  point  traitée  selon 
une  bonne  méthode  :  dans  les  3  premiers  jours  on 
y  donne  aux  malades  du  debs  ou  raisiné,  du  miel  et 
du  sucré;  et  dès  le  septième  on  leur  permet  le  laitage 
et  le  poisson  salé,  comme  en  pleine  santé  :  dans  la 
dépuration,  on  ne  les  purge  jamais,  et  l'on  évite  sur- 
tout de  leur  laver  les  yeux,  encore  qu'ils  lésaient 
pleins  de  pus,  et  que  les  paupières  soient  collées  par 
la  sérosité  desséchée  :  ce  n'est  qu'au  bout  de  40 
jours  que  l'on  fait  cette  opération ,  et  alors  le  séjour 
du  pus ,  en  irritant  le  globe ,  y  a  déterminé  un  cau- 
tère qui  ronge  l'œil  entier.  Ce  n'est  pas  que  Tinocu- 
lation  y  soit  inconnue,  mais  on  s'en  sert  peu.  Les 
Syriens  et  les  habitants  de  YjénadoHe,  qui  la  con- 
naissent depuis  longtemps,  n'en  usent  guère  davan- 
tage ». 

L'on  doit  regarder  ces  vices  de  régime  comme 
des  agents  plus  pernicieux  que  le  climat,  qui  n'a  rien 
de  malsain  *  ;  c'est  à  la  mauvaise  nourriture  surtout 
que  l'on  doit  attribuer  et  les  hideuses  formes  des 
mendiants,  et  l'air  misérable  et  avorté  des  enfants 
du  Kaire.  Ces  petites  créatures  n'offrent  nulle  part 
ailleurs  un  extérieur  si  affligeant;  l'œil  creux,  le 
teint  hâve  et  bouffi ,  le  ventre  gonflé  d'obstruc- 
tions, les  extrémités  maigres  et  la  peau  jaunâtre, 
ils  ont  l'air  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mort. 
Leurs  mères  ignorantes  prétendent  que  c'est  le 
regard  maifaisant  de  quelque  envieux  qui  les  en- 
sorcelle, et  ce  préjugé  ancien  3  est  encore  général 
et  enraciné  dans  la  Turkie;  mais  la  vraie  cause 
est  dans  la  mauvaise  nourriture.  Aussi ,  malgré  les 
talismans 4,  en  périt-il  une  quantité  incroyable;  et 
cette  ville  possède,  plus  qu'aucune  capitale,  la  fu- 
neste propriété  d'engloutir  la  population. 

Une  maladie  très -répandue  au  Kaire  est  celle 
que  le  vulgaire  y  appelle  mal  béni,  et  que  nous 
nommons  assez  improprement  mcU  de  Naples  :  la 
moitié  du  Kaire  en  est  attaquée.  La  plupart  des 
habitants  croient  que  ce  mal  leur  vient  ^dx  frayeur^ 

>  Us  la  pratiquent  en  insérant  un  fil  dans  la  chair,  ou  en 
faisant  respirer  ou  avaler  de  la  poudre  de  boutons  dessécbée. 

>  On  peut  dter  en  preuve  les  Mamiouks,  qui ,  au  moyen 
d*une  bonne  nourriture  et  d*un  régime  bien  entendu,  jouis- 
sent de  la  santé  la  plus  robuste. 

3  Netàù  qui»  tenero»  ocuivë  mihi  faidnat  agnoÊ. 

Ymc. 

4  On  voit  souvent  en  Egypte  pendre  sur  le  visage  des  en- 
fants, et  même  sur  celui  des  hommes  faits,  de  petits  moi^ 
oeaux  d'étoffes  rouges,  ou  des  rameaux  de  corail  et  de  verre 
coloré;  leur  usage  est  de  fixer,  par  leur  couleur  et  leur  mou< 
vement,  le  premier  coup  d*œil  de  Venvieux,  parce  que  c*«st 
celui-là,  disent-Ils,  qai/rappe. 
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par  mamke  ou  oar  malpropreté.  Quelques -uns 
se  doutent  de  la  vraie  cause  ;  mais  comme  elle  tient 
à  un  article  sur  lequel  ils  sont  infiniment  réservés, 
ils  ii*osent  s'en  vanter.  Ce  mal  béni  est  très-diffi- 
cile à  guérir  :  le  mercure,  sous  quelque  forme  qu'il 
soit,  échoue  ordinairement;  les  végétaux  sudorifi- 
ques  réussissent  mieux ,  sans  cependant  être  infail- 
libles; heureusement  que  le  virus  est  peu  actif,  à 
raison  de  la  grande  transpiration  naturelle  et  arti- 
ficielle. L'on  voit,  comme  en  Espagne,  des  vieil- 
lards le  porter  jusqu^à  80  ans.  Mais  ses  effets  sont 
fiineste  aux  enfants  qui  en  naissent  infectés.  Le 
danger  est  imminent  pour  quiconque  le  rapporte 
dans  un  pays  froid;  il  y  fiait  des  progrès  rapides,  et 
se  montre  toujours  plus  rebelle  dans  cette  trana- 
pbntation.  En  Syrie ,  à  Damas  et  dans  les  monta- 
gnes, il  est  plus  dangereux,  parce  que  Thiver  y  est 
plus  rigoureux  :  ùute  de  soins,  il  s'y  termine 
avec  tous  les  symptômes  ^'on  lui  connaît,  ainsi 
que  j'en  ai  vu  deux  exemples. 

Une  incommodité  particulière  au  climat  d'É- 
gyte,  est  une  éruption  à  la  peau ,  qui  revient  toutes 
les  années.  Vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement 
de  juillet,  le  corps  se  couvre  de  rougeurs  et  de 
boutons  dont  la  cuisson. est  très-importune.  Les 
médecins,  qui  se  sont  aperçus  que  cet  effet  venait 
constamment  à  la  suite  de  l'eau  nouvelle ,  lui  en  ont 
rapporté  la  cause.  Plusieurs  ont  pensé  qu'elle  dé- 
pendait des  sels  dont  ils  ont  supposé  cette  eau  char- 
gée; mais  l'existence  de  ces  sels  n'est  point  démon- 
trée, et  il  paraît  que  cet  accident  a  une  raison  plus 
simple.  J'ai  dit  que  les  eaux  du  Nil  se  corrompaient 
vers  la  fin  d'avril  dans  le  lit  du  fleuve.  Les  corps 
qui  s'en  abreuvent  depuis  ce  moment  forment  des 
humeurs  d'une  mauvaise  qualité.  Lorsque  l'eau 
nouvelle  arrive ,  il  se  fiiit  dans  le  sang  une  espèce  de 
fermentation,  dont  Fissue  est  de  séparer  les  hu- 
meurs vicieuses  et  de  les  chasser  vers  la  peau ,  où 
la  transpiration  les  appelle  :  c'est  une  vraie  dépu- 
ration purgative,  et  toujours  salutaire. 

Un  autre  mal  encore  trop  commun  au  Kaire, 
est  une  enflure  de  bourses,  qui  souvent  devient 
une  énorme  hydrocèle.  On  observe  quil  attaque 
de  préférence  les  Grecs  et  les  Coptes;  et  par  là, 
le  soupçon  de  sa  cause  tombe  sur  l'abus  de  riiuile, 
dont  ils  usent  plus  des  deux  tiers  de  l'année.  L'on 
soupçonne  aussi  que  les  bains  chauds  y  concourent, 
et  leur  usage  immodéré  a  d'autres  effets  qui  ne 
sont  pas  moins  nuisibles  <.  Je  remarquerai ,  à  cette 

■  Les  tigypllens  et  lei  Torlu  en  général  ont  ix>br  le  bain 
(l*étaire  uoe  |»Mion  difndle  à  concevoir  dans  un  pays  aussi 
chaud  qoe  le  leur;  mais  clic  me  parait  venir  moins  des  «en- 
saUoos  que  des  pn^ufçn.  La  loi  du  Qàran ,  qui  ordonne  aux 
\  «me  forte  ablation  après  le  devoir  conjugal ,  est  elle 


occasion ,  que ,  dans  la  Syrie  comme  dans  l'Egypte , 
une  expérience  constante  a  prouvé  que  l'eau-de- 
vie  tirée  des  figues  ordinaires,  ou  de  celles  des  sy- 
comores, ainsi  que  Teau-de-vie  des  dattes  et  des 
fruits  de  nopal,  a  un  effet  très-prompt  sur  les  bour- 
ses, qu'elle  rend  douloureuses  et  dures  dès  le  troi- 
sième ou  quatrième  jour  que  l'on  a  commencé  d'en 
boire;  et  si  l'on  n'en  cesse  pas  l'usage,  le  mal  dégé- 
nère en  hydrocèle  complète. 

L'eau-de-vie  des  raisins  secs  n'a  pas  le  même  in- 
convénient ;  elle  est  toujours  anisée  et  très-violente, 
parce  qu'on  la  distille  jusqu'à  3  fois.  Les  chrétiens 
de  Syrie  et  les  Ck^ptes  d'Egypte  eu  font  beaucoup 
d'usage;  ces  derniers,  surtout,  en  boivent  des  pin- 
tes entières  à  leur  souper  :  j'avais  taxé  ce  fait  d'exa- 
gération; mais  il  a  fallu  me  rendre  aux  preuves  de 
l'évidence,  sans  cesser  néanmoins  de  m'étonner 
qtie de  pareils  excès  ne  tuent  pas  sur-le-champ,  ou 
ne  procurent  pas  du  moins  les  symptômes  de  la  pro- 
fonde ivresse. 

Le  printemps ,  qui  dans  l'Egypte  est  Tété  de  nos 
climats,  amène  des  fièvres  malignes  dont  l'issue 
est  toujours  très-prompte.  Un  médecin  français 
qui  en  a  traité  beaucoup,  a  remarqué  que  le  kina , 
donné  dans  les  rémissions  à  la  dose  de  3  et  3  onces , 
a  fréquemment  sauvé  des  malades  aux  portes  de  la 
mort  ^  Sitôt  que  le  mal  se  déclare,  il  faut  s'astrein- 
dre rigoureusement  au  régime  végétal  acide  :  on 
s'interdit  la  viande,  le  poisson,  et  surtout  les  œufs  ; 
ils  sont  une  espèce  de  poison  en  Egypte.  Dans  ce 
pays  comme  en  Syrie,  les  observations  constatent 
que  la  saignée  est  toujours  plus  nuisible  qu'avanta- 
geuse, même  lorsqu'elle  parait  le  mieux  indiquée  : 
la  raison  en  est  que  les  corps  nourris  d'aliments  mal- 
sains, tels  que  les  fruits  verts,  les  légumes  crus,  le 
firomage,  les  olives,  ont  peu  de  sang  et  beaucoup 
d'humeurs;  leur  tempérament  est  généralement  bi- 
lieux, ainsi  que  l'annoncent  leurs  yeux  et  leurs  sour- 
cils noirs,  leur  teint  brun,  et  leurs  corps  maigres. 
Leur  maladie  habituelle  est  le  mal  d'estomac  :  pres- 

seule  an  moUf  trèa-poisaant;  et  la  vanité  quils  attachent  à 
Pexécuter  en  devient  un  autre  qui  n*est  pas  moins  eflicace. 
Pour  les  femmes,  U  se  Joint  à  ces  moUfe,  1<>  que  le  Ijain  est 
le  seul  lieu  d'asseroUée  où  elles  puiBMnt  faire  parade  de  leur 
luKe  et  se  régaler  de  melons ,  de  fruits ,  de  pâtisserie  et  antres 
friandises  ;  V  qu'elles  croient,  ainsi  que  Ta  remarqué  Prospcr 
Alpin,  que  le  bain  leur  donne  cet  emlMHipoinl  qui  passe  pour 
la  beauté.  Quant  aux  étrangers,  leurs  opinions  diffèrent 
comme  leurs  sensations.  Plusieurs  négociants  du  Kaire  aiment 
le  iMiin;  d*aatra8  a*en  sont  trouvés  maltraités,  et  Je  leur  ai 
ressemblé.  U  m*a  donné  des  verUges  et  des  treml>lements  de 
genoux  qui  durèrent  3  Jours.  J'avoue  qu*une  eau  vraiment 
brûlante,  etqu*unc  sueur  arrachée  par  les  convulsions  du 
poumon  autant  que  par  la  chaleur,  m*ont  paru  des  piaislrs 
d*une  espèce  étrange,  et  Je  nVnvicrai  plus  aux  Turks  ni  leur 
opium ,  ni  leurs  éluvcs,  ni  leur»  maMcun  trop  compiaisanU. 
■  Le  lendemain  il  donne  (ouyours  un  lavement  pour  éva- 
cuer ce  kina. 
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que  tous  se  plaignent  d'âcretés  à  la  gorge  et  de  nau- 
sées acides;  aussi  Témétique  et  la  crème  de  tartre 
ODt-ils  du  succès  dans  presque  tous  les  cas. 

Les  fièvres  malignes  dcTiennent  quelquefois  épi* 
démiques,  et  alors  on  les  prendrait  volontiers  pour 
la  peste  «  dont  il  me  reste  à  parler. 

S  m. 

De  U  peste. 

Quelques  personnes  ont  voulu  établir  parmi  nous 
Topinion  que  la  peste  était  originaire  d'Egypte; 
mais  cette  opinion ,  fondée  sur  des  préjugés  vagues , 
paraît  démentie  par  les  faits.  Nos  négociants  étaUis 
depuis  longues  années  à  Alexandrie  assurent,  de 
concert  avec  les  Égyptiens,  ^e  la  peste  ne  vient 
jamais  de  l'intérieur  du  pays  > ,  mais  qu'elle  parait 
d'abord  sur  la  cdte  à  Alexandrie;  d'Alexandrie  elle 
passe  à  Rosette ,  de  Rosette  au  Kaire ,  du  Kaire  à 
Damiât  et  dans  le  reste  du  Delta.  Ils  observent  en- 
core qu'elle  est  toujours  précédée  de  l'arrivée  de 
quelque  bâtiment  venant  de  Smyme  ou  de  Gonstan- 
tinople,  et  que  si  la  peste  a  été  violente  dans  l'une 
de  ces  villes  pendant  l'été ,  le  danger  est  plus  grand 
pour  la  leur  pendant  l'hiver  qui  suit.  11  parait  cons- 
tant que  son  vrai  foyer  est  Constantinople;  qu'elle 
s'y  perpétue  par  l'aveugle  négligence  des  Turks; 
elle  est  au  point  ^e  l'on  vend  publiquement  les  ef- 
fets des  morts  pestiférés.  Les  vaisseaux  ^ui  vien- 
nent ensuite  à  Alexandrie  ne  manquent  jamais  d'ap- 
porter des  fournitures  et  des  habits  de  laine  qui 
sortent  de  ces  ventes,  et  ils  les  débitent  au  bazar 
de  la  ville ,  où  ils  jettent  d'abord  la  contagion.  Les 
Grecs,  qui  font  ce  conuneroe,  en  sont  presque  tou- 
jours les  premières  victimes.  Peu  à  peu  T^idémie 
gagne  Rosette ,  et  enfin  le  Kaire ,  en  suivant  la  route 
journalière  des  marchandises.  Aussitôt  qu'elle  est 
constatée,  ks  négociants  européens  s'enferment 
dans  leur  kan  ou  contrée ,  eux  et  leurs  domestiques, 
et  ils  ne  conununiquent  plus  au  dehors.  Leurs  vi- 
vres ,  déposés  à  la  porte  du  kan,  y  sont  reçus  par 
un  portier ,  qui  les  prend  avec  des  tenailles  de  fer, 
et  les  plonge  dans  une  tonne  d'eau  destinée  à  cet 
usage.  Si  l'on  veut  leur  parler,  ils  observent  tou- 
jours une  distance  qui  empêche  tout  contact  de  vê- 
tements ou  d'haleine  ;  par  ce  moyen  ils  se  préservent 
du  fléau ,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  infraction 
à  la  police.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  chat ,  passé 
par  les  terrasseschez  nos  négociants  du  Kaire,  porta 
la  peste  à  deux  d'entre  eux ,  dont  Fun  mourut. 


<  Prosptt  Alpin ,  médecin  vénitien ,  qui  éerivait  en  I50I , 
dit  égtlement  que  la  peste  n'est  point  originaire  d'Sgypte; 
4a*eUeyvleotdeGfèoe,de Syrie, de Bartaile;  qaelescba- 
Iran  ta  tuent,  etD.Toyei(i0jlf«ltdfiaiff^/i«ionim,  p.  ». 


L'on  conçoit  combien  cet  emprisomiemeiitest  en- 
nuyeux :  il  dure  jusqu'à  Set  4  mois,  pendant  lesquels 
les  amusements  se  réduisent  à  se  promener  le  aoir 
sur  les  terrasses,  et  à  jouer  aux  cartes. 

La  peste  ofGre  plusieurs  phénomènes  très-remar- 
quables. A  Constantinople,  ellerègne  pendant  Tété, 
ets'affaiblitottsedétruitpendantl'hiver.  En  Egypte, 
au  contraire,  die  règne  pendant  l'hiver,  et  juin  ne 
manque  jamais  de  la  détruire.  Cette  bizarrerie  ap- 
parente s'explique  par  un  même  principe.  L'hiver 
détruit  la  peste  à  Constantinople,  parce  que  le  froid 
y  est  très-rigoureux.  L'été  l'allume,  parce  que  la 
chaleur  y  est  humide,  à  raison  des  mers,  des  forêts 
et  des  montagnes  voisines.  En  Egypte ,  l'hiver  fo- 
mente la  peste,  parée  qu'il  est  humide  et  doux;  l'été 
la  détruit,  parce  qu'il  est  chaud  et  sec.  Il  agit  sur 
elle  conune  sur  les  viandes,  qu'il  ne  laisse  pas  pour- 
rir. La  chaleur  n'est  malfaisante  qu'autant  qu'elle 
se  joint  à  l'humidité  k  L'Egypte  est  afiOigée  de  la 
peste  tous  les  4  ou  5  ans;  les  ravages  qu'elle  y  cause 
devraient  la  dépeupler,  si  les  étrangers  qui  y  aifOuent 
sans  cesse  de  tout  l'empire  ne  réparaient  une  grande 
partie  de  ses  pertes. 

En  Syrie,  la  peste  est  beaucoup  plus  rare  :  fl  y  a 
25  ans  qu'on  ne  l'y  a  ressentie.  La  raison  en  est 
sans  doute  la  rareté  des  vaisseaux  venant  en  droiture 
de  Constantinople.  D'ailleurs  on  observe  qu'elle  ne 
se  naturalise  pas  aisément  dans  cette  province. 
Transportée  de  l'Archipel,  ou  mémede  Damiât,  dans 
les  rades  de  Lataqié,  Saide  ou  Acre,  elle  n'y  prend 
point  racine;  elle  veut  des  circonstances  préliminai- 
res et  une  route  combinée  :  il  faut  qu'elle  passe  du 
Kaire  en  droiture  à  Damas;  alors  toute  la  Syrie 
est  sûre  d'en  être  infectée. 

L'opinion  enracinée  du  faitalisme,  et  bien  plus 
encore  la  barbarie  du  gouvernement,  ont  empêché 
jusqu'ici  les  Turks  de  se  mettre  en  garde  contre  ce 
fléau  meurtrier  :  cependant  le  succès  des  soins  qu'ita 
ont  vu  prendre  aux  Francs,  a  foit  depuis  quelque 
temps  impression  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Les 
chrétiens  du  pays  qui  traitent  avec  nos  négociants , 
seraient  disposés  à  s'enfermer  comme  eux  ;  mais  il 
faudrait  qu'ils  y  fussent  autorisés  par  la  Porte.  U 


*  An  Kaire,  on  a  observé  que  les  porteand*ean,sanioesee 
arrosés  de  Teaa  fraîche  qulls  portent  dans  one  outre  sur  Icvr 
dos,  ne  sont  jamais  attaqués  de  U  peste  :  mais  td  c'est  tolûm, 
et  non  pas  hiunidité;  d*aatre  part,  rastnmome  Beaochanip 
m'observe,  dans  une  lettre  'écrite  de  Bagdad,  que  U  peste 
qui  précéda  1787  moissonna  tous  les  porteurs  d*ean  de  U 
vlUe.  Les  Européens  même,  malgré  leurs  lottons  de  vinalgn, 
n'échappèrent  pas,  et  cependant  l'un  d'eux  qid  en  but  des 
verres  enUers  se  sauva.  Beauchamp  fait  d'aUleun  la  lemarque 
curieuse  que  la  peste  ne  passe  jamais  dans  la  Pêne,  dont  le 
climat  est  en  général  plus  tempéré,  et  le  sol  Dontueox  et 
couvert  de  végétaux 
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paraît  qu^cn  ce  moment  elle  s'occupe  de  cet  objet, 
s'il  est  vrai  qu'elle  ait  publiérannéetlernière  un  édit 
pour  établir  un  lazaret  à  Constantinople,  et  3  au- 
tres dans  l'empire,  savoir,  à  Smyme»  en  Candie  et 
à  Alexandrie.  Le  gouTemement  de  Tunis  a  pris  ce 
sage  parti  depuis  quelques  années;  mais  la  police 
turke  est  partout  si  mauvaise,  qu'on  doit  eq^rer 
peu  de  succès  de  ces  établissements,  malgré  leur 
extrême  importance  pour  le  commerce,  et  pour  la 
sûreté  des  états  de  la  Méditerranée  *. 

GHAFITRE  Xm. 


d0l*£B3rpte* 

L.*Égypte  fournirait  en<^re  matière  à  beaucoup 
d'autres  observations  ;  mais  comme  elles  sont  étran- 
gères à  mon  objet,  ou  qu'elles  rentrent  dans  celles 
que  j'aurai  occasion  de  éire  sur  la  Syrie ,  je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  exposé  de  la  nature 
et  de  Faspect  du  sol  ;  si  l'on  se  peint  un  pays  plat, 
coupé  de  canaux ,  inondé  pendant  3  mois,  fangeux 
et  verdoyant  pendant  3  antres,  poudreux  et  gercé 
le  reste  de  l'année;  si  Ton  se  figure  sur  ce  terrain 
des  vOlages  de  boue  et  de  briques  ruinés,  des  pay- 
sans nus  et  hâlés ,  des  buffles,  des  chameaux,  des 
sycomores,  des  dattiers  clair-semés,  des  lacs,  des 
champs  cultivés,  et  de  grands  espaces  vides;  si  Ton 
y  joint  un  soleil  étincelant  sur  l'azur  d'un  del 
presque  toujours  sans  nuages,  des  vents  plus  ou 
moins  forts,  mais  perpétuels  :  Ton  aura  pu  se  for- 
mer uneidée  rapprochée  de  l'état  physiquedu  pays  *. 


s  Vmaéê  danltes  en  lUt  pfeuve,  piii«qani  a  édaM  dans 
Tunis  une  peste  aussi  yiolente  qa*OD  en  ait  Jamais  dproavé. 
EUe  ftat  apportée  par  des  bAUments  venant  de  ConstanUno- 
ple,  qui  oocromptoent  lea  gafdes  et  eotiteBQt  an  fraode  sans 
fiin  de  qoarantaine. 

>  Lorsque  récrivali  ced  en  178« ,  Je  ne  connaissais  pas  la 
Mire  d*Amroa  au  kaUfe  Omar,  laquelle  traite  prédsément 
soosles  mêmes  rapports  du  niAme  sq|et  Le  koleur  ne  peut  que 
me  savoir  gré  de  lui  ctter  ce  morceau  curieux  de  Tétoquenoe 
oflenUde. 

UUn  du  kalifè  Omar,  ehn-^l-Kattàb,  à  Jntrou ,  $on  lieuiê- 
maU  en  Égyplê, 

O  Amion,  fils  d*el-AAs,  ce  que  Je  désire  de  toi,  A  la  ré- 
wpttMi  de  cette  lettre,  c'est  que  tu  me  Crnsesde  l'Egypte  une 
pdnture  assez  exacte  et  assez  vive  pour  que  Je  puisse  mlma- 
glner  voir  de  mes  propres  yeux  cette  belle  contrée.  Salut 

Hiponae  tFAmrou. 

O  prince  des  iidâes!  peins-toi  un  désert  aride,  et  une  cam- 
pegne  maçiiflqoe  au  miUen  de  deux  montagnes,  dont  rune 
a  la  iDime  d'aoe  eoUlne  de  sable,  et  rantie  du  ventre  d'un 
cbeval  étique  oadu  dos  d'un  chameau  :  voilà  l'Egypte!  Tou- 
tes ses  productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Asouan 
(  Sytee  )  Jusqu'à  MenebA ,  viennent  d'un  fleuve  béni  qui  coule 
avec  majesté  an  milieu  d'elle.  Le  moment  de  la  crue  et  de  la 
Ktraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil  et 
de  te  lune;  il  y  a  une  époque  fixe  dans  l'année  où  toutes  les 


On  a  pu  juger  de  Tétat  civil  des  habitants,  par  leurs 
divisions  en  races,  en  sectes,  en  conditions;  par  la 
nature  d'un  gouvernement  qui  ne  connaît  ni  pro- 
priété, ni  sûreté  de  personnes,  et  parVimaged*un 
pouvoir  illimité  confié  à  une  soldatesque  licencieuse 
et  grossière  :  enfin  l'on  peut  apprécier  la  force  de 
ce  gouvernement  en  résumant  son  état  militaire, 
la  qualité  de  ses  troupes;  en  observant  que  dans 
toute  l'Egypte  et  sur  les  frontières  il  n'y  a  ni  fort, 
ni  redoute,  ni  artillerie,  ni  ingénieurs,  et  que 
pour  la  marine,  on  ne  compte  que  les  38  vaisseaux 
etcayasses  de  Suez,  armés  chacun  de  4  pierriers 
rouilles,  et  montés  par  des  marins  qui  ne  connais- 
sent pas  la  boussole.  C'est  au  lecteur  à  établir  sur 
ces  &its  l'opinion  qu'il  doit  prendre  d'un  tel  pays. 
S'il  trouvait,  par  hasard,  que  je  le  lui  présentesous 
un  point  de  vue  différent  de  quelques  autres  relà* 
tions,  cette  diversité  ne  devrait  point  l'étonner. 
Rien  de  moins  unanime  que  les  jugements  des  voya- 
geurs sur  les  pays  qu'ils  ont  vus  :  souvent  contra- 
dictoires entre  eux,  celui-ci  déprime  ce  que  celui-là 
vante;  et  tel  peint  comme  un  lieu  de  délices  ce  qui 
pour  tel  autre  n'est  qu'un  lieu  fort  ordinaire.  On 
leur  reproche  cette  contradiction';  mais  ils  la  par- 
tagent avec  leurs  censeurs  mêmes ,  puisqu'elle  est 
dans  la  nature  des  choses.  Quoi  que  nous  puissions 
âdre,  nos  jugements  sont  bien  moins  fondés  sur 
les  qualités  réelles  des  objets ,  que  sur  les  affections 

sources  de  l'univers  viennent  payer  à  ce  roi  des  fleuves  te 
tribut  auquel  te  Providence  les  a  assqjetties  envers  lui.  Alors 
les  eaux  augmentent,  iorlent  de  son  lit,  et  couvrent  toute  te 
face  de  Ytigffto  pour  y  déposer  un  limon  productif.  U  n'y  a 
plus  de  communication  dNm  village  à  l'autre,  que  par  te 
moyen  de  barques  légères,  aussi  nombreuses  que  les  feuilles 
de  patenter. 

Lorsque  ensuite  arrive  te  moment  où  ses  eaux  cessent  d'être 
nécessaires  à  te  fertilité  du  sol ,  ce  fleuve  dodte  rentre  dans 
les  bornes  quête  destin  lui  a  prescrites ,  pour  laisser  recueU- 
lir  le  trésor  qull  a  caché  dans  le  sein  de  te  tsire. 

Un  peuple  protégé  du  ciel ,  et  qui  comme  l'abeille  ne  sem- 
ble destiné  qu'à  travailler  pour  les  autres,  sans  profiter  lui- 
même  du  prix  de  ses  sueurs ,  ouvre  légèrcsnent  les  entrailles 
de  te  terre ,  et  y  dépose  des  semences  dont  il  attend  la  fécon- 
dité du  bienteit  de  cet  être  qui  fait  croître  et  mûrir  les  mois- 
sons. — Le  germe  se  développe ,  la  ttge  s'élève,  l'épi  se  forme 
par  te  secours  d'une  rosée  qui  supplée  aux  pluies,  et  qui  en- 
tretient le  suc  nourricier  dont  le  sol  est  imbu.  A  la  plus  abon- 
dante récolte  succède  tout  à  coup  te  stétflité.  Cest  ainsi,  6 
prince  des  fidèles  I  que  l'Egypte  offire  tour  à  tour  limage  d'un 
désert  poudreux,  d'une  plaine  Uquide  et  argentée,  d'un  ma- 
récage noir  et  limoneux,  d*une  prairie  verteet  ondoyante,  d'un 
parlecre  orné  de  fleurs  variées,  et  d'un  gnéiet  couvert  de 
moissons  jaunissantes  :  béni  soit  te  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles! 

Trote  choses,  6 prince  des  fldètes!  contribMDtcasentteilc- 
ment  à  la  prospérite  de  l'Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habi- 
tante :  la  première,  de  ne  point  adopter  légèrement  des  projete 
inventés  par  l'avidite  fiscale ,  et  tendante  à  accroître  l'impôt  ; 
te  seconde,  d'employer  le  tiers  des  revenus  à  l'entretien  des 
canaux,  des  ponte  et  des  digues;  la  troisième,  de  ne  lever 
l'impôt  qu'en  nature,  sur  les  fruito  quête  terre  produit.  Salut. 
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que  nous  recevoiis ,  ou  que  uous  portons  déjà  en 
les  voyant.  Une  expérience  journalière  prouve  qu'il 
s'y  mêle  toujours  des  idées  étrangères,  et  de  là 
vient  que  l/méme  pays  qui  nous  a  paru  beau  dans 
un  temps  nous  paraît  quelquefois  désagréable  dans 
un  autre.  D'ailleurs,  le  préjugé  des  habitudes  pre- 
,mières  est  tel,  que  jamais  Ton  ne  peut  s'en  déga- 
ger. L'habitant  des  montagnes  hait  les  plaines; 
l'habitant  des  plaines  déprise  les  montagnes.  L'Es- 
pagnol veut  un  ciel  ardent;  le  Danois,  un  temps 
brumeux.  Nous  aimons  la  verduredes  forêts  ;  le  Sué- 
dois préfère  lablancheur  des  neiges  :  le  Lapon,  trans- 
porté de  sa  chaumière  enfumée  dans  les  bosquets  de 
Chantilly,y  est  mort  dechaleuretdemélancoiie.  Cha- 
cun a  ses  goûts ,  et  juge  en  conséquence.  Je  conçois 
que  pour  un  Égyptien,  l'Egypte  est  et  sera  toujours 
le  plus  be^u  pays  du  monde,  quoiqu'il  n'ait  vu  que 
celui-là.  Mais  s'il  m'est  permis  d'en  dire  mon  avis 
comme  témoin  oculaire,j'avouequejen'en  ai  pas  pris 
une  idée  si  avantageuse.  Je  rends  justice  à  son  ex- 
trême fertilité,  àla  variété  de  ses  produits,  à  l'avan- 
tage de  sa  position  pour  le  coounerce  :  je  conviens 
que  l'Egypte  est  peu  sujette  aux  intempéries  qui  font 
manquer  nos  récoltes;  ^e  les  ouragans  de  l'Amé- 
rique y  sont  inconnus  ;  que  les  tremblements  qui 
de  nos  jours  ont  dévasté  le  Portugal  et  lltalie  y 
sont  très-rares,  quoique  non  pas  sans  exemple <  : 
je  conviens  même  que  la  chaleur  qui  accable  les 
Européens ,  n'est  pas  un  Inconvénient  pour  les  na- 
turels; mais  c'en  est  un  grave  que  ces  vents  meur- 
triers de  sud;  c'en  est  un  autre  que  ce  vent  de  nord- 
est  qui  donne  des  maux  de  tête  violents;  c'en  est 
encore  un  que  cette  multitude  de  scorpions,  de 
cousins,  et  surtout  de  oiouches,  telle  que  l'on  ne 
peut  manger  sans  courir  risque  d'en  avaler.  D'ail- 
leurs, nul  pays  d'un  aspect  plus  monotone  :  tou- 
jours une  plaine  nue  à  perte  de  vue  ;  toujours  un 
horizon  plat  et  uniforme  '  ;  des  dattiers  sur  leur 
tige  maigre,  ou  des  huttes  de  terre  sur  des  chaus- 
sées :  jamais  cette  richesse  de  paysages,  où  la  va- 
riété des  objets,  où  la  diversité  des  sites  occupent 
l'espritet  lesyeuxpar  des  scènes  et  des  sensations  re- 
naissantes :  nul  pays  n'est  moins  pittoresque,  moins 
propre  aux  pinceaux  des  peintres  et  des  poètes  :  on 
n'y  trouve  rien  de  ce  qui  fait  le  charme  et  la  richesse 
de  leurs  tableaux;  et  il  est  remarquable  que  ni  les 
Arabes,  ni  les  anciens,  ne  font  mention  des  poètes 
d'Egypte.  Enefifet,  que  chanterait  l'Égyptien  sur 
le  chalumeau  de  Gesner  et  de  Théocrite.^  11  n'a 

■  n  y  en  eut  an  très-violent  entre  autres  Tan  il  13. 
>  On  peut,  à  ce  si^et,  consulter  les  planches  de  Norden, 
qui  rendent  cet  état  sensible. 
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ni  clairs  ruisseaux ,  ni  frais  gazons ,  ni  antres  soTi' 
taires;  il  ne  connaît  ni  les  vallons,  ni  les  coteaux, 
ni  les  roches  pendantes.  Thompson  n'y  trouverait 
ni  le  sifQenjent  des  vents  dans  les  forêts,  ni  les 
roulements  du  tonnerre  dans  les  montagnes,  ni  la 
paisible  majesté  des  bois  antiques,  ni  l'orage 
imposant ,  ni  le  calme  touchant  qui  lui  succède  :  un 
cercle  étemel  des  mêmes  opérations  ramène  toujours 
les  gras  troupeaux,  les  èhamps  fertiles,  le  fleuve 
boueux,  la  mer  d'eau  douce,  et  les  villages  sem- 
blables aux  îles.  Que  si  la  pensée  se  porte  à  l'hori- 
zon qu'embrasse  la  vue,  elle  s'effraye  de  n'y  trou- 
ver que  des  déserts  sauvages,  où  le  voyageur  égaré, 
épuisé  de  soif  et  de  fatigue,  se  décourage  devant 
l'espace  immense  qui  le  sépare  du  monde;  il  im- 
plore en  vain  la  terre  et  le  ciel;  ses  cris,  perdus  sur 
une  plaine  rase,  ne  lui  sont  pas  même  rendus  par 
des  échos;  dénué  de  tout,  et  seul  dans  l'univers,  il 
périt  de  rage  et  de  désespoir  devant  une  nature 
morne,  sans  la  consolation  même  de  voir  verser 
une  larme  sur  son  malheur.  Ce  contraste  si  voisin 
est  sans  doute  ce  qui  donne  tant  de  prix  au  sol  de 
l'Egypte.  La  nudité  du  désert  rend  plus  saillante 
l'abondance  du  fleuve,  et  l'aspect  des  privations 
ajoute  au  charme  des  jouissances  :  elles  ont  pu 
être  nombreuses  dans  les  temps  passés,  et  elles 
pourraient  renaître  sous  l'influence  d'un  bon  gou- 
vernement ;  mais  dans  l'état  actuel ,  la  richesse 
de  la  nature  y  est  sans  effet  et  sans  fruit.  En  vain 
célèbre-t-on  les  jardins  de  Rosette  et  du  Kaire; 
l'art  des  jardins,  cet  art  si  cher  aux  peuples  policés, 
est  ignoré  des  Turks,  qui  méprisent  les  champs  et 
la  culture.  Dans  tout  l'empire,  les  jardins  ne  sont 
que  des  vergers  sauvages  où  les  arbres,  jetés  sans 
soin,  n'ont  pas  même  le  mérite  du  désordre.  En 
vain  se  récrie-t-on  sur  les  orangers  et  les  cédrats 
qui  croissent  en  plein  air  :  on  fait  illusion  à  notre 
esprit,  accoutumé  d'allier  à  ces  arbres  les  idées 
d'opulence  et  de  culture  qui  chez  nous  les  accom- 
pagnent. En  Egypte,  arbres  vulgaires,  ils  s'asso- 
cient à  la  misère  des  cabanes  qu'ils  couvrent,  et 
ne  rappellent  que  l'idée  de  l'abandon  et  de  la  pau- 
vreté. En  vain  peint-on  le  Turk  mollement  couché 
sous  leur  ombre,  heureux  de  fumer  sa  pipe  sans 
penser  :  l'ignorance  et  la  sottise  ont  sans  doute 
leurs  jouissances,  comme  l'esprit  et  le  savoir; 
mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  pu  envier  le  repos  des 
esclaves,  ni  appeler  bonheur  l'apathie  des  automa- 
tes. Je  ne  concevrais  pas  même  d'où  peut  venir 
l'enthousiasme  que  des  voyageurs  témoignent  pour 
l'Egypte ,  si  l'expérience  ne  m'en  eût  dévoilé  les 
causes  secrètes. 


BE  L'EGYPTE. 


169 


M>e$  exûgémlimu  dm  «osfOfMin. 


On  a  dès  longtemps  remarqué  dans  les  voya- 
geurs une  affectation  particulière  à  vanter  le  théâtre 
de  leurs  voyagea,  et  les  bons  esprits,  qui  souvent 
ont  reconnu  l'exagération  de  leurs  récits,  ont 
averti,  par  un  proverbe,  de  se  tenir  en  garde 
contre  leur  prestige  ■;  mais  Tabns  subsiste,  parce 
qu'il  tient  à  des  causes  renaissantes.  Chacun  de 
nous  en  porte  le  germe;  et  souvent  le  reproche 
appartient  à  ceux  mêmes  qui  l'adressent.  En  effet, 
qu'on  examine  un  arrivant  de  pays  lointains,  dans 
une  société  oisive  et  curieuse  :  la  nouveauté  de 
ses  récits  attire  Fattention  sur  lui;  elle  mène  jus- 
qu*à  la  bienveillanee  pour  sa  personne;  on  l'aime 
parce  qu'il  amuse,  et  parce  que  ses  prétentions  sont 
d'un  genre  qui  ne  peut  choquer.  De  son  côté,  il 
ne  tarde  pas  de  sentir  qu'il  n'intéresse  qu'autant 
qu'U  excite  des  sensations  nouvelles.  Le  besoin 
de  soutenir,  l'envie  même  d'augmenter  l'intérêt, 
l'engagent  à  donner  des  couleurs  plus  fortes  à  ses 
tableaux  ;  il  peint  les  objets  plus  grands  pour  qu'ils 
frappent  davantage  :  les  succès  qu'il  obtient  l'en- 
couragent; l'enthousiasme  qu'il  produit  se  réflé- 
chit sur  hii-même;  et  bientôt  il  s'établit  entre  ses 
auditeurs  et  lui  une  émulation  et  un  commerce 
par  lequd  il  rend  en  étonnement  qb  qu'on  lui 
paye  en  admiration.  Le  merveilleux  de  ce  qu'il 
a  vu  r^llit  d'abord  sur  lui-même;  puis,  par  une 
seconde  gradation,  sur  ceux  qui  l'ont  entendu,  et 
qui  à  leur  tour  le  racontent  :  ainsi  la  vanité,  qui 
se  mêle  Moût,  devient  une  des  causes  de  ce  pen- 
diant  que  nous  avons  tous,  soit  pour  croire,  soit 
pour  raconter  les  prodiges.  D'ailleurs,  nous  vou- 
lons moins  être  instruits  qu'amusés,  et  c'est  par 
ces  raisons  que  les  ûuseurs  de  contes  en  tout 
genre ,  ont  toujours  occupé  un  rang  distingué  dans 
l'estime  des  hommes  et  dans  la  classe  des  écri- 
vains. 

n  est  pour  les  voyageurs  une-  autre  cause  d'en- 
thousiasme :  loin  des  objets  dont  elle  a  joui ,  l'ima- 
gination privée  s'enflamme;  l'absence  rallume  les 
désirs,  et  la  satiété  de  ce  qui  nous  environne  prête 
un  charme  à  ce  qui  est  hors  de  notre  portée.  On 
regrette  un  pays  d'où  l'on  désira  souvent  de  sortir, 
et  l'on  se  peint  en  beau  les  lieux  dont  la  présence 
pourrait  être  encore  à  diarge.  Les  voyageurs  qui 
ne  font  que  passer  en  Egypte  ne  sont  pas  dans 
cette  classe,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  pei^ 
dre  nUusion  de  la  nouveauté;  mais  quiconque  y 
séjourne  peut  y  être  rangé.  Nos  négociants  le  sa- 
vent, et  ils  ont  fait  à  ce  sujet  une  observation 

'  MmUum  mentiiur  qui  multum  vidit. 


qu'on  doltcfter  :  ils  ont  remarqué  que  ceux  même 
d'entre  eux  qui  ont  le  plus  senti  les  désagréments 
decettedemeure,  ne  sont  pas  plus  têt  retournés  en 
France,  que  tout  s'efface  de  leur  mémoire;  leurs 
souvenirs  prennent  de  riantes  couleurs;  en  sorte 
que  deux  ans  après  on  n'imaginerait  pas  qu'ils  y  eus- 
sent jamais  été.  «  Comment  pensez-vous  encore  à 
«  nous  ?  »  m'écrivait  dernièrement  un  résident  au 
Kaire  ;  «  comment  conservez-vous  les  idées  vraies  de 
«  ce  lieu  de  misère  * ,  lorsque  nous  avons  éprouvé 
«  que  tous  ceux  qui  repassent  les  oublient  au  point 
«  de  nous  étonner  nous-mêmes?  »  Je  l'avoue,  des 
causes  si  générales  et  si  puissantes  n'eussent  pas 
été  sans  effet  sur  moi-même;  mais  j'ai  pris  un  soin 
particulier  de  m'en  défendre,  et  de  conserver  mes 
impressions  premières,  pour  donner  à  mes  récits 
le  seul  mérite  qu'ils  pussent  avoir,  celui  de  la  vé- 
rité. Il  est  temps  de  les  reporter  sur  des  objets  d'un 
intérêt  plus  vaste;  mais  comme  le  lecteur  ne  me 
pardonnerait  pas  de  quitter  l'Egypte  sans  parler 
des  ruines  et  des  pyramides,  j'en  dirai  deux  mots. 

CHAPITRE  XIY. 
Des  rallies  et  dei  pynmidet  >. 

J*ai  déjà  exposé  comment  la  difficulté  habituelle 
des  voyages  en  Egypte,  devenue  plus  grande  en 
ces  dernières  années,  s'opposait  aux  recherches 
sur  les  antiquités.  Faute  de  moyens,  et  surtout 
de  circonstances  propres,  on  est  réduit  à  ne  voir 
que  ce  que  d'autres  ont  vu,  et  à  ne  dire  que  ce 
qu'ils  ont  déjà  publié.  Par  cette  raison ,  je  ne  ré- 
péterai pas  ce  qui  se  trouve  déjà  répété  plus  d'une 
fois  dans  Paul  Luecu,  Maillet,  Siccard,  Pocoke, 
Oreaves,  Norden,  Niebuhr,  et  récemment  dans  les 
Lettres  de  Savary.  Je  me  bornerai  à  quelques 
considérations  générales. 

Les  pyramides  de  Djizé  sont  un  exemple  frap- 
pant de  cette  difficulté  d'observer  dont  j'ai  fait 
mention.  Quoique  situées  à  4  lieues  seulement 
du  Kaire,  où  il  réside  des  Francs,  quoique  visi- 
tées par  une  foule  de  voyageurs,  on  n'est  point 
encore  d'accord  sur  leurs  dimensions.  On  a  me- 

I  Penoime  ii*a  moins  qae  moi  de  si^els  d*humear  contre 
r£gy|il8  :  J*y  al  éproayé,  de  la  part  de  nos  négociants ,  Tac- 
caeU  le  plus  gteéreax  et  le  plus  homiAte  ;  Jamais  U  ne  m'est 
arrivé  aucun  aoddentdésa^éaMe,  pas  même  démettre  pied 
à  terre  devant  les  Mamlouks.  n  est  vrai  que  le  plus  souvent , 
et  malgré  la  honte  qu'on  y  attribue,  Je  ne  marchais  qu'à  pied 
dans  les  rues. 

>  La  vue  des  pyramides ,  que  Je  Joins  à  cette  édition ,  et 
qui  manque  aux  premières,  n'est  pas  prise  du  bord  du  fleuve 
même ,  cpd  en  est  trop  distant ,  mais  du  bord  du  canal  qui 
se  trouve  dans  la  plaine  avant  d'arriver  au  rocher,  et  qui  n'e»t 
rempU  qu'au  temps  de  llnondatton.  Le  talent  de  l'artiste  me 
parait  avoir  donné  dans  ce  dessin  droonscrit  l'Idée  la  plus 
étendue  et  la  plus  exacte  de  ces  prodigieux  monuments. 
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8uré  ptusiéurs  fois  leur  hauteur  par  les  procédés 
géométriques,  et  chaque  opération  a  donné  un 
résultat  différent'.  Pour  décider  la  question, 
il  faudrait  une  nouvelle  mesure  solennelle,  ûdte 
par  des  personnes  connues;  mais  en  attendant,  on 
doit  taxer  d'erreur  tous  ceux  qui  donnent  à  la 
grande  pyramide  autant  d'élévation  que  de  base, 
attendu  que  son  triangle  est  très-sensiblement 
écrasé.  La  connaissance  de  cette  base  me  paraît 
d'autant  plus  intéressante,  que  je  lui  crois  du  rap- 
port à  l'une  des  mesures  carrées  des  Égyptiens; 
et  dans  la  coupe  des  pierres,  si  l'on  trouvait  des 
dimensions  revenant  souvent  les  mêmes,  peu^étre 
en  pourrait-on  déduire  leurs  autres  mesures. 

On  se  plaint  ordinairement  de  ne  point  compren- 
dre la  description  de  l'intérieur  de  la  pyramide;  et 
en  effet,  à  moins  d'être  versé  dans  l'art  des  plans, 
on  a  peine  à  se  reconnaître  sur  la  gravure.  Le  meil- 
leur moyen  de  s'en  &ire  une  idée ,  serait  d'exécu- 
ter en  terre  crue  ou  cuite,  une  pyramide  dans  des 
proportions  réduites ,  par  exemple ,  d'un  pouce  par 
toise.  Cette  masse  aurait  8  pieds  4  pouces  de  base , 
et  à  peu  près  7  et  demi  de  hauteur  :  en  la  coupant 
en  3  portions  de  haut  en  bas,  on  y  pratiquerait  le 
premier  canal  qui  descend  obliquement,  la  galerie 
qui  remonte  de  même,  et  la  chaôibre  sépulcrale  qui 
est  à  son  extrémité.  Norden  fournirait  les  meilleurs 
détails  ;  mais  il  fiuidrait  un  artiste  habitué  à  ce  genre 
d'ouvrages. 

La  ligne  du  rocher  sur  lequel  sont  assises  les 
pyramides  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  de 
la  (daine  de  plus  de  40  à  60  pieds.  La  pierre  dont 
il  est  formé  est,  connue  je  l'ai  dit,  une  pierre  cal- 
caire blanchâtre,  d*un  grain  pareil  au  beau  moel- 
lon, ou  à  cette  pierre  connue  dans  quelques  pro- 
vinces sous  le  nom  de  reUrie,  Celle  des  pyramides 
est  d'une  nature  semblable.  Au  conunencement 
du  siècle,  on  croyait,  sur  l'autorité  d'Hérodote, 
que  les  matériaux  en  avaient  été  transportés  d'ail- 
leurs; mais  des  voyageurs  observant  la  ressem- 
blance dont  nous  parlons ,  ont  trouvé  plus  natu- 
rel de  les  fairelirer  du  rodier  même  ;  et  l'on  traite 
aujourd'hui  de  fable  le  récit  d'Hérodote,  et  d'ab- 
surdité cette  translation  de  pierres.  On  calcule  que 
l'aplanissement  du  rocher  en  a  dû  fournir  la  ma- 
jeure partie;  et  pour  le  reste,  on  suppose  des 
souterrains  invisibles,  que  l'on  agrandit  autant 
qu'il  est  besoin.  Mais  si  l'opinion  ancienne  a  des 
invraisemblances ,  la  moderne  n'a  que  des  suppo- 

■  A  la  liste  de  ees  dUKwnces ,  aHégnée  par  Savary ,  il  faut 
illoater  la  mesore  récente  de  Iflebahr,  qai  donae  à  la  grande 
pyramide  iso  pteds  de  haateor  perpendlcolaire. 
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sitions.  Ce  n'est  point  un  motif  sufBsant  de  juger, 
que  de  dire  :  Il  est  incroyabU  que  Von  ail  trans- 
porté  des  carrières  éloignées;  il  est  abiwrde  d'à- 
voir  muUipUédesJrais  qui  deviennent  énormes^  etc. 
Dans  les  choses  qui  tiennent  aux  opinions  et  aux 
gouvernements  des  peuples  anciens,  la  mesure  des 
probabilités  est  délicate  à  saisir  :  aussi,  quelque 
invraisemblable  que  paraisse  le  fait  dont  il  s'agit, 
si  l'on  observe  que  l'historien  qui  le  rapporte  a 
puisé  dans  les  archives  originales;  qu'il  est  très- 
exact  dans  tous  ceux  que  l'on  peut  vérifier;  que 
le  rocher  libyque  n'offre  en  aucun  endroit  des 
élévations  semblables  à  celles  qu'on  veut  supposer, 
et  que  les  souterrains  sont  encore  à  connaître;  si 
l'on  se  rappelle  les  inunenses  carrières  qui  s'éten- 
dent de  Saouâdi  à  Manfalout,  dans  un  espace  de 
25  lieues;  enfin,  si  l'on  considère  que  leurs  pier- 
res, qui  sont  de  la  même  espèce ,  n'ont  aucun  au- 
tre emploi  apparent";  on  sera  porté  tout  au  moins 
à  suspendre  son  jugement,  en  attendant  une  évi- 
dence qui  le  détermine.  Pareillement  quelques  écri- 
vains se  sont  lassés  de  l'opinion  que  les  pyramides 
étaient  des  tombeaux,  et  ils  en  ont  voulu  faire  des 
temples  ou  des  observatoires;  ils  ont  regardé 
comme  absurde  qu'une  nation  sage  et  policée  fit 
une  afiEaire  d'état  du  sépulcre  de  son  chef,  et  comme 
extravagant  qu'un  monarque  écrasAt  son  peuple  de 
corvées,  pour  enfermer  un  squelette  de  5  pieds 
dans  une  montagne  de  pierres  :  mais ,  je  le  r^te, 
on  juge  mal  les  peuples  anciens,  quand  on  prend 
pour  terme  de  comparaison  nos  opinion^,  nos  usa- 
ges. Les  motifi  qui  les  ont  animés  peuvent  nous 
paraître  extravagants,  peuvent  l'être  même  aux 
yeux  de  la  raison ,  sans  avoir  été  moins  paissants, 
moms  efficaces.  On  se  donne  des  entraves  gratuites 
de  contradictions,  en  leur  supposant  une  sagesse 
conforme  à  nos  principes;  nous  raisonnons  trop 
d'après  nos  idées,  et  pas  assez  d'après  les  leurs. 
En  suivant  ici,  soit  les  unes,  soit  les  autres, on 
jugera  que  les  pyramides  ne  peuvent  avoir  été 
des  observatoires  d'astronomie';  parce  que  le 
mont  Moqattam  en  offrait  un  plus  élevé,  et  qui 
borne  ceux-là;  parce  que  tout  observatoire  élevé 
est  inutile  en  Egypte ,  où  le  sol  est  très-plat,  et  où 
les  vapeurs  dérobent  les  étoiles  plusieurs  degrés 
au-dessus  de  l'horizon;  parce  qu'il  est  impossible 
de  monter  sur  la  plupart  des  pyramides;  enfin, 

'  Je  n^enteDdB  pas  les  seules  pyramides  de  miié ,  laais 
toutes  en  général.  Quelques-unes,  comme  celle  de  Bayamout, 
n*ont  de  rochen  ni  dessous,  ni  aux  environs.  Voyez  Poœke. 

*  Néanmoins  je  ne  conteste  pas  à  la  plus  grande  des  pyra- 
mides la  propriété  que  lui  a  découverte  Tinsénieux  et  savant 
Dupuls. 
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piree  qu'il  était  imitile  de  rassembler  1 1  observa- 
toires aussi  voisins  que  le  sont  les  pyramides,  gran- 
desel  petites,  que  Ton  découvre  du  local  de  Djisé. 
D'après  oes  ooosidéntioiis,  ou  pensera  que  Platon, 
qoi  a  fourni  Tidée  en  question,  n*a  pu  avoir  en 
vueqiiedescrisaoeidentel8,ouqu*il  n*a  ici  que  son 
mérile  orfoaire  d'éloquent  orafeur.  Si,  d*autre 
part,  on  pèse  les  témoignages  des  anciens  et  les 
drooostanœs  des  lieui ,  si  Ton  fait  attention  qu'au- 
près  des  pyramides  il  se  trouve  SO  à  40  moindres 
laonoments,  offrant  des  ébauches  de  la  même 
figure  pyramidale;  que  ce  lieu  stérile ,  écarté  de  la 
terre  cnltivaMe,  a  la  qualité  requise  des  Égyptiens 
pour  être  un  cimetière ,  et  que  près  de  là  était  celui 
de  toute  k  ville  de  Memphis ,  la  plaine  des  Momies  ; 
on  sera  persuadé  que  les  pyramides  ne  sont  que 
des  tombeaux.  L'on  croira  que  les  despotes  d'un 
peuple  supentitieux  ont  pu  mettre  de  l'importance 
et  de  ForgneH  à  bétir  pour  leur  squelette  une  de- 
meure impénétrable,  quan/1  on  saura  que,  dès  avant 
Uoise,  il  était  de  dogme  à  Mempbîs  que  les  âmes 
reviendraient  au  bout  de  6,000  ans  habiter  les 
corps  qn*elles  avaient  quittés  :  c'était  par  cette 
raison  que  Ton  prenait  tant  de  soin  de  préserver 
œs  mêmes  corps  de  la  dissohition ,  et  que  l'on  s'ef- 
forçait d'en  conserver  les  formes  au  moyen  des 
aromates,  des  bandelettes  et  des  sarcophages.  Ce- 
lui qui  est  encora  dans  la  chambre  sépulcrale  de 
la  grande  pyramide  est  précisément  dans  les  dl- 
mensioDS  naturelles;  et  cette  chambre,  si  obscure 
et  si  étroite",  n'a  jamais  pu  convenir  qu'à  loger 
un  mort.  On  veut  trouver  du  mystère  à  ce  conduit 
souterrain  qui  descend  perpendiculairement  dans 
le  dessous  de  la  pyramide  ;  mais  on  oublie  que  l'u- 
sage de  toute  l'antiquité  fut  de  ménager  d^  com- 
munications avec  l'intérieur  des  tombeaux,  pour 
Y  pratiquer,  aux  jours  prescrits  par  la  religion,  les 
céréflnonies  funèbres ,  telles  que  les  libations  et  les 
offrandes  d'aliments  aux  morts.  Il  faut  donc  reve- 
nir à  Fopinîon,  toute  vieille  qu'elle  peut  être,  que 
les  fyyramides  sont  des  tombeaux  >  ;  et  cet  emploi , 
indiqué  par  toutes  les  circonstances  locales,  Test 

•  ene  a  IS  pas  delopgsor  II  de  large,  et  à  pea  prêt  autant 

>  l^giaadBfjnBride  èUe-Biénie  a  crtoB  ;  malt  s'il  «t  ooQ*> 
laléiiaele  oâCé  de  u  base  éqoiyaot  juste  à  un  stade  alexandrin 
(4e  Mi  pieds  t  ponces  60  oentlènies  ),  et  se  tiOQve  être  exae- 
tcment  la  MXf  partie  d*imdegré  da  cercle  terrestre,  td  qoe  noos- 
HBteies  la  oonnaisaoos;  si,  comme  Tobserve  ringénieax  et 
savant  Dopais,  ses  pans  sont  (fisposés  soos  on  angle  tel,  qu*à 
rcotiéa  do  iDiflB  dao»  lea  sfgnes  éqolnoxianx ,  son  disque  pa- 
rait placé  an  sommet  pour  le  spectateur  à  genoux  à  la  base, 
il  laot  eonvenlr  qoe  dans  la  construction  de  celle-là  Ton  a 
lomlilné  d*aotres  motilii.  Au  reste ,  ces  questions  seront  blen- 
aM  ëdaifcies  par  les  savanU  qoi  sont  en  Egypte. 


encore  par  un  usage  des  Hébreux,  qui,  comme  l'on 
sait,  ont  presque  en  tout  imité  les  Égyptiens,  et 
qui ,  à  ce  titre ,  donnèrent  la  forme  pyramidale  aux 
tombeaux  d'Absalon  et  de  Zakarie,  que  l'on  voit 
encore  dans  la  vallée  de  Josapbat  :  enfin ,  il  est  cons- 
taté par  le  nom  même  de  oes  monuments,  qui ,  se- 
lon une  analyse  conforme  à  tons  les  principes  de  la 
science ,  me  donne  mot  à  mot ,  chambre  ou  caveau 
du  mort*. 

La  grande  pyramide  n*est  pas  la  seule  qui  ait 
été  ouverte,  il  y  en  a  une  autre  à  Saqâra  qui  of- 
fre les  mêmes  détails  Intérieun.  Depuis  quelques 
années ,  un  b^  a  tenté  d'ouvrir  la  troisième  en 
grandeur  du  local  de  Djîzé,  pour  en  tirer  le  trésor 
supposé.  Il  Fa  attaquée  par  le  même  côté  et  à  la 
même  hauteur  que  là  grande  est  ouverte;  mais 
après  avoir  arraché  2  ou  900  pierres,  avec  des  pei- 
nes et  une  dépense  considérable,  il  a  quitté  sans 
succès  son  avarideuse  entreprise.  L'époque  de  la 
construction  de  la  plupart  des  pyramides  n'est  pas 
connue;  mais  celle  de  la  grande  est  si  évidente, 
qu'on  n'edt  jamais  dd  la  contester.  Hérodote  Fat- 
tribue  à  Cheops,  avec  un  détail  de  circonstances 
qui  prouve  que  ses  autenre  étaient  bien  instruits  '. 
Or  ce  Gheops,  dans  sa  liste,  la  meilleure  de  tou- 
tes, se  trouve  le  second  roi  après  Protée  ',  qui 
fut  contemporain  de  la  gnerra  de  Troie;  et  il  en 

*  Told  la  marche  de  cette  étymologle.  Le  mot  françafspynf- 
tmidê  cit  le  grée  jiyrwn« ,  idoê  ;  mais  dans  ranoien  grée ,  V§ 
était  prononcé  ou;  donc  U  fini  dire ponrasus.  Lorsque  les 
Grecs,  après  la  guerre  de  Troie,  fréquentèrent  l*£gypte,  ils 
ne  devaient  point  avoir,  dans  leur  langue,  le  nom  de  eet  ol^el 
nouvean  poaremi',ils  durent  remprunter  desÉgyptiens.  Pou- 
ranUt  n^est  donc  pas  grec,  mais  égyptien.  Or  U  parait  cons- 
tant que  les  dialectes  de  I*£gypte ,  qui  étalent  yailés,  ont  eu 
de  grandes  analogiesaveeeaaxdes  pays  voisins,  Idi  que  rAn^ 
bie  et  la  Syrie.  U  est  vrai  qoe,  dans  «s  langues,  p  est  une 
prononciation  Inconnue  ;  mais  0  est  de  fait  aussi  que  les  Grecs, 
en  adoptant  des  mots  barbafa,  les  altéraient  presque  tou- 
jours, et  confondaient  souvent  un  son  avec  un  autre  à  pea 
prés  semblable.  U  est  de  fait  encore  qoe,  dans  des  mots  con- 
nus, p  se  trouve  sans  cesse  pris  pour  b,  qui  n*en  diffère  pres- 
que pas.  Dans  œCte  donnée ,  po«raiRû  devient  ftomwMS.  Or , 
diJM  le  dialecte  de  la  PalmUne,  bamr  signifie  toute  «smm^ 
tUm  en  terre,  une  citerne,  une  priâon  ^proprement  souter- 
raine, vaitépniere.  (Toyes  Buitorf,  Leaeieon  hebr.)  Eeste 
ainif ,  où  r«  finale  me  parait  une  terminaison  substituée  an  I» 
qui  n*était  point  dans  le  génie  grec;  et  qui  faisait  Toriental 
a-mit,  du  mort;  bour  a-wwf,  caveau  du  mort;  cette  subs- 
titution de  r«  au  f  a  un  exemple  dans  mMbig,  Men  eomm 
pour  être  atribU  :  c'est  aux  connaisseurs  àjuger  s*il  est  beau- 
coup d*étymologles  qui  réunissent  autant  de  conditions  que 

celte-cl. 

>  Ce  prince,  dit-D,  régna  BO  ans,  et  tien  employa  So  à  bâ- 
tir la  pyramide.  Le  tiers  de  l'Egypte  fût  employé,  par  corvées, 
à  taiUer ,  à  transporter  et  à  élever  les  pierres. 

3  n  est  remarquable  que  si  Ton  écrivait  le  nom  égyptien 
allégué  par  les  Grecs ,  en  caractères  pbénlclena ,  on  se  servi- 
rait des  mêmes  lettres  que  nous  prononçons  pharao  ;  Yo  final 
est  dans  rbébiea  un  A ,  qui  à  la  fin  des  moU  devient  trèft-soo- 

vent  i. 
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résulte,  par  Tordre  des  £aiits,  que  sa  pyramide  fut 
construite  vers  les  années  140  et  160  de  la  fonda- 
tion du  temple  de  Salomon,  c'est^-dire,  8^  ans 
avant  Jésus-Christ. 

La  main  du  temps,  et  plus  encore  celle  des 
hommes,  qui  ont  ravagé  tous  les  monuments  de 
l'antiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  py- 
ramides. La  solidité  de  leur  construction,  et  l'é- 
normité  de  leur  masse,  les  ont  garanties  de  toute 
atteinte,  et  semblent  leur  assurer  une  durée  éter- 
nelle. Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec  enthou- 
siasme, et  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré. 
L'on  commence  à  voir  ces  montagnes  factices  10 
lieues  avant  d'y  arriver.  Elles  semblent  s'éloigner 
à  mesure  qu'on  s'en  approche;  on  en  est  encore  à 
une  lieue,  et  déjà  elles  dominent  tellement  sur  la 
terre,  qu'on  croit  être  à  leur  pied;  enfin  l'on  y 
touche,  et  rien  ne  peut  exprimer  la  variété  des 
sensations  qu'on  y  éprouve  >  :  la  hauteur  de  leur 
sommet,  la  rapidité  de  leur  pente,  l'ampleur  de 
leur  surface,  le  poids  de  leur  assiette,  la  mémoire 
des  temps  qu'elles  rappellent,  le  calcul  du  travail 
qp'elles  ont  coûté,  l'idée  que  ces  immenses  ro- 
diers  sont  l'ouvrage  de  l'honmie  si  petit  et  si  fai- 
ble, qui  rampe  à  leurs  pieds  ;  tout  saisit  à  la  fois 
le  ocBur  et  l'esprit  d'étonnement ,  de  terreur,  d'hu- 
miliation, d'admiration,  de  respect  :  mais,  il 
fout  l'avouer,  un  autre  sentiment  succède  à  ce 
premier  transport.  Après  avoir  pris  une  si  grande 
opinion  de  la  puissance  de  l'homme,  quand  on 
vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi ,  on  ne  jette 
plus  qu'un  œil  de  regret  sur  son  ouvrage;  on 
s'afOige  de  penser  que  pour  construire  un  vain 
tombeau ,  il  a  fallu  tourmenter  20  ans  une  nation 
entière;  on  gémit  sur  la  fouie  d'injustices  et  de 
vexations  qu'ont  dû  coûter  les  corvées  onéreuses 
et  du  transport,  et  de  la  coupe,  et  de  l'entasse- 
ment de  tant  de  matériaux.  On  s'indigne  contre 
l'extravagance  des  despotes  qui  ont  commandé  ces 
barbares  ouvrages  ;  ce  sentiment  revient  plus  d'une 
fois  en  parcourapt  les  monuments  de  l'Egypte  : 
ces  labyrinthes ,  ces  temples ,  ces  pyramides ,  dans 
leur  massive  structure,  attestent  bien  moins  le 
génie  d'un  peuple  opulent  et  ami  des  arts,  que 
la  servitude  d'une  nation  tourmentée  par  le  ca- 

■  Je  ne  oonnais  rien  de  pins  propre  à  figuier  les  pyramides, 
à  Paris ,  que  llidfel  des  inyalides,  vu  du  cours  ]a  Reine.  La 
longueur  du  bâtiment  étant  de  600  pieds,  égale  précisé- 
ment la  base  de  la  grande  pyramide;  mais  pour  s*en  figurer 
U  hauteur  et  la  soUdité,  U  faut  supposer  que  la  face  men- 
tionnée s'élève  en  un  triangle  dont  la  pointe  excède  la  hau- 
teur du  dômedes  9  tiers  de  ce  dôme  même  (il  a  300  pieds)  : 
de  plus,  que  la  même  face  doit  se  répéter  sur  4  côtés  en  carré, 
et  que  tout  le  massif  qui  en  résulte,  est  plehi,  et  n'offre  à 
rextérieor  qu'un  immense  talus  disposé  par  gradins. 
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priée  de  ses  maîtres.  Alors  on  pardonne  à  l'ava- 
rice, qui  violant  leurs  tombeaux,  a  frustré  leur 
espoir;  on  en  accorde  moins  de  pitié  à  ces  rai- 
nes; et  tandis  que  l'amateur  des  arts  s'indigne 
dans  Alexandrie  de  voir  scier  les  colonnes  d^'s 
palais,  pour  en  faire  des  meules  de  moulin,  le 
philosophe,  apfès  cette  première  émotion  que 
cause  la  perte  de  toute  belle  chose,  ne  prat  s'eni- 
pécher  de  sourire  à  la  justice  secrète  du  sort,  qui 
rend  au  peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de  peines, 
et  qui  soumet  au  plus  humble  de  ses  besoins 
l'orgueil  d'un  luxe  inutile. 

C'est  l'intérêt  de  ce  peuple ,  sans  doute ,  plus  que 
celui  des  monuments ,  qui  doit  dicter  le  souhait  de 
voir  passer  en  d'autres  mains  l'Egypte;  mais  iie 
fût-ce  que  sous  cet  aspect,  cette  révolution  serait 
toujours  très-désirable.  Si  l'Egypte  était  possédée 
par  une  nation  amie  des  beaux-arts,  on  y  trouve- 
rait pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  des  res- 
sources que  désormais  le  reste  de  la  terre  nous  re- 
fuse ;  peut-être  y  découvrirait-on  même  des  livres. 
Il  n'y  a  pas  3  ans  qu'on  déterra  près  de  Damiât  plus 
de  100  volumes  écrits  en  langue  Inconnue  '  ;  ils  fu- 
rent incontinent  brûlés  sur  la  décision  des  chaiks 
du  Kaire.  A  la  vérité  le  Delta  n'offre  plus  de  rui- 
nes bien  intéressantes,  parce  que  les  habitants  ont 
tout  détruit  par  besoin  ou  par  superstition.  Mais 
le  Saïd  moins  peuplé,  mais  la  lisière  du  désert  moins 
fréquentée,  en  ont  encore  d'intactes.  On  en  doit 
surtout  espérer  dans  les  ocisis,  dans  ces  îles  sépa- 
rées du  monde  par  une  mer  de  sable,  où  nul  voya- 
geur  connu  n'a  pénétré  depuis  Alexandre.  Ces  can- 
tons ,  qui  jadis  avaient  des  villes  et  des  temples , 
n'ayant  point  subi  les  dévastations  des  barbares, 
ont  dû  garder  leurs  monuments,  par  cela  même  que 
leur  population  a  dépéri  ou  s'est  anéantie;  et  ces 
monuments,  enfouis  dans  les  sables,  s'y  conservent 
comme  en  dépôt  pour  la  génération  future.  C'est  à 
ce  temps,  moins  éloigné  peut-être  qu'on  ne  pense , 
qu'il  faut  remettre  nos  souhaits  et  notre  espoir.  C*est 
alors  qu'on  pourra  fouiller  de  toutes  parts  la  terre 
du  Nil  et  les  sables  de  la  Libye;  qu'on  pourra  ou- 
vrir la  petite  pyramide  de  Djizé,  qui,  pour  être  dé- 
molie de  fond  en  comble ,  ne  coûterait  pas  50,000 
livres  :  c'est  peut-être  encore  à  cette  époque  qu'il 
faut  remettre  la  solution  des  hiéroglyphes ,  quoi- 
que les  secours  actuels  me  paraissent  suffisants 
pour  y  arriver. 

Mais  c'en  est  assez  sur  des  sujets  de  conjectures  : 
il  est  temps  de  passer  à  l'examen  d'une  autre  con- 

*  Je  Uens  oe  fait  des  négociants  d'Acre,  qui  le  racontent 
sur  la  foi  d'un  capitaine  de  Maiaeille  qui ,  dans  le  temps  , 
cliargeait  du  riz  à  DamiAt. 


irée  qui ,  sous  les  rapports  de  l*état  ancien  et  de 
rétat  moderne,  n*est  pas  moins  intéressante  que 
rÉgypte  elle-même. 


NOTE. 


Le  premier  des  S  maniucrita  anbes  dont  fil  ]»ilé,  page 
136,  efct  nimiérolé  786.  n  panlt  avoir  été  composé  vers 
lan  le»,  par  on  toomiiie  de  loi,  le  ehaik  Merèl,  fils  de  Tous^ 
leHsnbaliie. 

Cetft  une  espèee  de  duonkiae  à  la  manlèfe  des  OriCDtaox, 
qui  trace  de  salle,  mais  lans  cohérence  de  discours,  les  évé- 
nemotts  saUlaDts  des  régies  des  princes,  leur  avènement  au 
trtee,  leois  guerres,  leurs  fondations  pieuses,  leur  mort  et 
quelques  traits  de  leur  caractère.  L*auteur  en  conduit  la  série 
éepais  les  premiers  kalifes ,  sous  qui  se  lit  la  conquête  de  1*Ê- 
fTple, |aaqu*an  pacha  tnik  qui  de  son  temps  y  était  vice-roi 
dusoltan  de  Constantinople.  Un  «trait  détaiUé  de  cet  ouvrage 
serait  à  la  fois  étranger  à  mon  sujet  et  trop  long.  H  mesuflira 
(Tm  donner  les  résultats  principaux  qui  sont  :  —  Que  depuis 
l'iovasloo  d*Amnm;  lieutenant  du  luUife  Omar,  l'Egypte  fût 
gouvernée  par  les  vice-rois  des  kalifes  ses  successeurs,  dont 
le  ùèet  fut  d*abord  à  Damas,  puis  à  Bagdad. —Que  inin  de 
CCS  kalilcft  ( Maimoun)  s*étant  composé  une  garde  d*esclaves 
turkmans ,  cette  soldatesque  finit  par  envahir  tous  les  emplois 
miliUiic»  de  Tempire,  et  le  gouvernement  des  provinces.  — 
Qu^un  fib  de  ces  soldats  esclaves,  nommé  Ahmed-hen-Tou- 
kMUif  se  lendtt  indéiwndant  en  Êfi^pte  vers  873,  et  forma  un 
empiic  qîd  s'étendit  depuis  Rahbé ,  prés  de  Moussel ,  Jusqu*en 
Barbarie.  (  Le  tribut  de  l'Egypte  paissait  41,111,111  tournois, 
et  il  y  avait  7,000  Juments  de  race  dans  les  haras  d*Ahmed). 
— Qa*apris 30  ans,  l*£gypte  retourna  aux  kalifes,  qui  ne  fu- 
ient pas  plus  prudents.  —  Qu'en  984 ,  un  soldat  de  fortune , 
Donmié  Akchid,  se  déclara  encore  indépendant,  et  entreUnt 
Jusqu'à  400,000  hommes.  —  Qu'à  sa  mort ,  un  esclave  noir , 
appelé  Kafour,  saisit  le  sceptre  et  régna  avec  un  talent  trans- 
cendant. —Qu'après  lui,  en  968 ,  les  descendants  de  Fatime 
et  d'Ali,  reconnus  pour  kalifes  en  Barbarie,  s'emparèrent  de 
rfigypte ,  où  Us  régnèrent  sous  le  nom  de  faHnUtet.  —  Que 
l*un  d'eux  fonda  en  969  la  ville  du  Kalre  actuel.  —  Que  cette 
braille  régna  Jusqu'en  1200  dans  une  suite  de  princes  qui, 
aekw  la  remarque  de  Merèl,  furent  tous  des  fous  furieux  ou 
itupides.  —  Sous  eux,  l'Egypte  tomba  dans  un  gouffre  de 
calamités,  de  pestes  et  de  famines,  dont  une  dura  7  ans. 
L*anteur  à  cette  occasion  recense  les  famines  et  les  pestes ,  et 
en  trouve  SI  depuis  636  Jusqu'en  1440. 

Les  kalifes  d'Egypte ,  comme  ceux  de  Bagdad ,  s'étant  formé 
une  garde  d'étrangers,  en  deWnrent  comme  eux  la  victime. 
Selab-el-Din,  Kourde  d'extracUon ,  vizir  du  dernier  fatimite , 
dépose  son  maître ,  et  fonde  la  dynasUe  dite  d'Aloub ,  du  nom 
de  son  père.  —  Ce  fat  lui  qui  fit  construire  le  puits  à  escalier 
en  limaçon,  appelé  puits  de  Josef.  Son  armée  était  surtout 
oonposêe  de  eavaUen  nommés  en  arabe  terràddin,  dont  les 
croisés  firent  leur  mot  Sarrazint.  Cette  dynastie  té^a  86  ans 
tous  10  sultans. 

L'armée,  alois  composée  de  Mamlouks  turkmans,  ayant 
tué  le  dernier  aloobite,  un  Turkman,  nommé  Ibek,  saisit  le 
sceptre,  et  établit  la  dynastie  des  Mamlouks  turkmans.  — 
Sous  le  court  règne  du  fils  dlbefc ,  Holagou-kan  et  ses  Mogols 
détivâsent  Bagdad  et  le  kalifat  en  1868.  —  Le  dixième  sultan 
loïkraan ,  Qalaoun ,  s'étant  formé  une  garde  de  13 ,000  Mam- 
knks  tcheriUases,  achetés  dans  les  marchés  de  l'Asie,  cette 
nUSce  devient  la  maîtresse,  éltt  les  princes,  les  dépose,  les 
étrangle,  etc. — Un  chef  de  ce  corps,  nommé  Barqouq,  est  élu 
et  ouvre  la  dynastie  des  MamloiÂs  tcherkàsses;  il  laissa  en 
monnaie  Sft,000,000  tournois  et  14,000,000  en  meubles.  —  Le 
vingt-tioiBlèine  de  cette  dynastie  fiit  attaqué  par  SéUm  n,  qui 
rayant  toé  dans  une  bataille  livrée  près  d'Alq> ,  poursuivit  en 
£(^ple  son  successeur  ToumAm-bek,  en  qui  finit  le  premier  em- 
pire des  Mamlonks.  —Résumant  la  série  de  ces  princes,  il  se 
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trouve  que  48  sultans ,  dont  S4  Turkmans  et  34  Tcherkàsses , 
n'ont  régné  que  363  ans  :  que  sur  les  34  Turkmans ,  1 1,  furent 
assassinés  et  6  déposés  :  que  sur  les  34  Tcherkàsses,  6* furent 
assassinés  et  1 1  déposés ,  et  que  nombre  d'entre  eux  n'ont  ré- 
gné que  quelques  mois  :  que  tous  ces  princes  ne  surent  que 
foire  la  guerre,  piller,  ravager,  et  faire  ensuite  des  fonda- 
tions pieuses  de  mosquées,  d'écoles,  etc.  :  que  sous  le  onzième 
de  la  race  turkmane,  on  fut  au  moment  de  détourner  le  Nil 
dans  la  mer  Rouge,  par  le  pied  du  mont  Moqattam,  et  que 
les  frais  furent  évalués  3,350,000  fr.  Enfin  Merèl  donne  la  sé- 
rie des  pachas,  qui  est  de  peu  d'intérêt,  et  termine  par  les  prin- 
cipes du  gouvernement  musulman ,  qui  sont  purement  le  des- 
potisme de  droit  divin. 

Le  second  manuscrit,  numéroté  696,  est  un  miroir  ou  ta- 
bleau de  l'empire  des  Mamlouks,  sultans  d*£gypte,  composé 
par  Kalil ,  fils  de  Cbàhln-el-Zàher ,  vizir  du  sultan  Malek-eK 
Acheraf  {huitième  de  la  dynastie  tcherkàsse). 

Cet  ouvrage,  d'un  genre  dont  Je  ne  connais  aucun  exemple 
parmi  les  Arabes ,  est  une  espèce  de  statbtique  de  l'emph^ 
des  MamkHiks ,  au  temps  de  l'écrivain  ;  on  dirait ,  en  le  lisant, 
qu'il  a  décrit  la  cour  de  Louis  XIV.  La  table  seule  des  cha- 
pitres en  donnera  une  idée  capable  de  le  foire  apprécier,  et 
J'y  Joindrai  quelques-uns  des  détails  qui  m'ont  paru  les  plus 
curieux  et  les  phis  instructifs. 

Après  une  préface  très-emphaUque,  selon  l'usag»  musul- 
man ,  après  avoir  attesté  quil  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  Maho- 
met est  son  seul  prophète,  Chàhin  décrit  les  quaUtés  émi- 
nentes  qui  doivent  dbmposer  le  caractère  de  tout  mortel  à 
qui  ia  plume  du  desHn  a  tracé  mut  ses  tabler  mdélibileB  une 
carrière  glorieuse;  il  prévient  qu'ayant  d'abord  fait  un  groa 
Uvre ,  il  a  ensuite  trouvé  plus  sage  de  le  réduire  et  de  le  faire 
tr«»-petit  (  ce  qui  est  digne  d'imitation  ) ,  et  il  procède  à  la 
table  méthodique  des  chapitres. 

CBAPimB  I*'.  Des  titres  qui  assurent  à  l'Egypte  U  supério- 
rité sur  les  autres  empires  de  la  terre. —De  ses  lieux  de  dévo- 
tion et  de  pèlerinage. — De  ses  monuments  merveilleux ,  tant 
anciens  que  modernes.— De  ses  limites. —De  ses  villes. —De 
ses  fhmtièies. — Des  provinces  et  des  pays  où  s'étend  sa  do- 
mination. 

Chapitbe  n.  Du  pouvoir  souverain.  —  Des  qualités  néoea- 
saites  à  un  sultan.— De  ses  devoirs.  — Des  Jours  de  gala 
et  de  cérémonies  publiques.  —  Des  habits  d'uniforme  de  cha- 
que classe  d'officiers  attachés  au  sultan. 

Chaprub  m.  Du  commandant  des  fidèles,  de  son  rang,  de 
son  état.  —  Des  grands  qàdis  (  Juges  )  auxquels  appartient  de 
/ter  et  de  (lutter.  —  Des  bnàms.  —  Des  gens  de  loi  et  des  qàdis 
particuliers. 

CiUPrrM  IV.  Du  vliir,  à  la  lois  premier  minisire  et  surin- 
tendant des  finances  de  la  maison  du  sultan.  —  Du  trésor  du 
sultan,  et  de  ses  administrateurs.  -  Des  secrétaires  d'état 
ayant  le  département  de  la  chambre  et  des  dépécha.  -  De 
l'Inspecteur  général  des  armées.  —  Du  parieur  (ou  grand 
avocat  )  du  divan  (  conseil  ).  —  Du  premier  maître  de  la  bou- 
che (maître  d'hôtel)  du  sultan,  ayant  l'admhiistratlon  du 
trésor  purticulier  et  du  domaine ,  et  généralement  de  tous  les 
bureaux  établis  pour  l'admfailslration  dès  finances. 

Chapitre  Y.  Des  enfants  du  sultan  régnant ,  et  des  princes 
du  sang  royal.  —  Du  régent.  —  Du  vicaire  de  l'empire.  — 
Du  maître  des  écuries  (ou  connétable).  —  Des  émirs  com- 
mandant à  1,006  Mamlouks.  —  Des  émirs  de  la  musique  guer- 
rière commandant  à  40  Mamlouks,  et  des  émirs  inférieurs 
commandant  à  30,  à  lo  et  à  6  Mamlouks. 

CHAPmiE  VI.  Des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  géné- 
ralement de  tous  ceux  qui  rempUssentdes  fonctions  publiques 
et  particulières  auprès  du  sultan.  —  Des  officiers  kavanis  et 
des  officiers  khassekis ,  tirés  des  Mamlouks  affranchis ,  et  fai- 
sant dans  le  palais  l'office  de  chambellans  et  de  gardesdu  corps. 
—  De  leurs  services  et  des  places  de  garnison  oà  Ils  sont  éta- 
blis. —  Des  colombiers  affectés  à  Fentretien  des  pbnons  mes- 
sagers. —  Du  transport  de  la  neige  de  la  Syrie  en  Egypte ,  et 
des  postes  royales  établies  dans  tout  l'empire. 
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CBAPfTftB  vn.  Dci  maisons  des  firineesses,  et  du  soo*- 
inteodantdos  haians.  —  Des  eunuques  et  des  domestiques 
libres  faisant  le  service  du  serai.  —  Du  garde-meuble  de  la 
couronne.  —  De  la  salle  d*annes.  >-  Des  magasins  du  sultan. 

—  Des  deux  grands  grenlen  royaux,  et  de  tout  ce  qui  est 
relatif  À  cette  administration,  tant  pour  l'entrée  que  pour  la 
sortie  des  grains. 

CHApmus  ym.  Des  offiden  du  palais.  —  De  la  cuisine. 
->  Des  écuries.  —  De  la  fauconnerie.  —  Des  partin  de  chasse 
du  sultan,  et  des  lieux  affectés  k  l'entrepôt  des  filets  et  au 
logement  des  oiseleurs  pour  lâchasse  des  oiseaux  aquati- 
ques. 

Chaptibb  DC.  Des  inspecteurs  du  terrain,  chargés  de  faire 
construire  et  réparer  les  ponts,  creuser  les  canaux,  élever 
les  digues  et  les  chaussées ,  et  de  présider  à  tous  les  travaux 
publics  pendant  la  crae  et  la  diminution  des  eaux  du  Nil.  — 
Des  gouverneurs  des  provinces  de  l'Egypte.  —  Des  comman- 
dants particuliers.  —  Des  gens  en  place  dans  les  villes  et 
dans  les  villages,  et  du  régime  établi  pour  la  perception  des 
impôts. 

Ghapitbb  X.  Des  vloe-rois  préposés  au  gouvernement 
des  8  provinces  de  Syrie.  —  Des  grands  qAdis.  —  Des  émirs. 

—  Des  admbdistrateurs  et  des  autres  officiers  employés  dans 
les  capitales  de  ces  provinces.  —  Du  nombre  des  ^Jondis- 
el-halq&  qui  y  sont  en  garnison,  et  des  commandants  par- 
ticuliers des  villes  et  des  rh^mux  répandus  dans  cet  em- 
pire. 

Chapitre  XI.  Des  émirs  et  des  chaiks  arabes. —  Des  émirs 
turkmans  et  kouides  au  service  de  rétat  —  Des  expéditions 
militaires.  —  Des  camps  volants.  —  De  la  conquête  de  ITe- 
men ,  du  Diarbekr  et  de  l'fle de  Chypre,  sous  le  rigne  du siil- 
Un  MoUk-eUAchen^, 

OupiTRB  XH.  Recueil  de  qudques  fkits  historiques  qu'il 
convient  à  chacun  de  connaître  et  de  méditer,  pour  en  tirer 
des  principes  de  conduite.  Ce  chapitre  est  terminé  par  quel- 
ques morceaux  de  poésie  monte,  composés  par  Malek-el- 
KiAmel,  prince  souverain  de  la  forteresse  de  HelCi;  et  par 
une  réponse  de  Malek-et-Acberaf  à  Mina-Chah-Rok  (  fils  de 
Tamerlan  ). 


ÉTAT  POLITIQUE 


Chapitre  I*'.  Section  T.  ZÀmiU»  de  rigyffte.  —  An  sud, 
les  limites  de  l'Egypte  partent  des  rives  de  la  mer  de  Qolzoum 
<  mer  Rouge),  près  delà  ville  d'^fdoA,  et  embrassant  te  pays 
des  Hazaribs  de  Nubie,  lequel  commence  à  la  grande  cataracte, 
derrière  le  mont  SJenadel,  elles  s'étendent  Jusqu'aux  monts 
d'Âden  et  aux  rochers  de  Habeehe  (Abissinie).  A  l'est,  ses 
bornes  aoQt  la  mer  lioii«e ,  dont  la  côte  est  aride  et  pleine  de 
rochers.  Depuis  Sua,  celte  oôte  s'élargit  vers  l'est  Sa  plus 
grande  largeur  est  depuis  l'étang  de  Gorandel  Jusqu'au  Tih,  Là 
«stUfrontièMdeSyrie. 

Au  nord,  elle  est  bornée  par  la  mer,  depuis  les  villes  de 
Zà^t,  de  Refah  et  d'Aaedy ,  plus  connue  sous  le  nom  d'ef- 
Arieh,  Irantlère  de  Syrie  sur  te  golfe  de  Gaze. 

A  l'ouest,  eUe  comprend  le  territoire  d'Alexandrie,  le  pays 
de  Lolounet  et  d*elrjimidain.  Jusqu'à  VAcabé  indnaivement 
(Jadis  Catabathmtu  magum,  ou  la  grande  descente);  là,  se 
détonnant  et  resserrant  les  deux  oasis ,  la  ligne  se  rapproche 
du  5àfd  (haute  Egypte),  pour  se  Joindre  aux  fronUères  du 
sud. 

Le  mi  prend  sa  source  au  pied  des  monts  de  la  Lune.  — 
Pendant  eo  Journées  de  marehe ,  0  coule  en  des  pays  habités. 
—  Pendant  lo  autres,  en  des  terres  stériles.  ^  Arrivé  en 
Huble,  U  y  coûte  00 Journées,  puis  U  passe  en  des  dteerts  lao 
Journées  ;  enfin  il  rentre  dans  une  terre  fertile  Jusqu'à  la  mer, 
où  il  se  Jette  par  1m  3  embouchures  de  Damtette  et  de 
Rosette. 

SHcnoM  Vn.  Du  Kékrt  et  de  êu  fitmbotirgM,  —  Le  nouveau 
Kain  (MasMH^Éhern)  «  is  mUtes  (ou  4  lieues)  de  long, 
depuis  Téf^lrNM,iaaqifkSehàà^iM4hmh.  CeteqMoecom- 
prend  te  vieux  Kaire  {Mû9r^l-ÇiÊdim  ),  et  7  grands  faubourfes. 
L*anteur  entre  dans  de  longs  détaila  de  ooUéges,  de  mosquées, 
de  palais,  de  parcs,  et  il  compare  chaque  faubourg  à  une 


grande  vilte  de  l'empire  :  l'un  équivaut  à  jiUp;  un  autre,  à 
Alexandrie f  un  troisième,  à  Benu;  un  quatrième,  à  Aen. 
Et  il  conclut  700,000  âmes  de  population  (  ce  qui  me  parait 
l'origine  de  l'opinion  qui  a  subsisté  depuis;  mate  tes  tempa 
sont  bien  changés  ). 

Le  vieux  Kaire  est  le  port  de  la  haute  £gypte.  Sous  te  sul- 
tan Na4|m-«l-Din,  l'on  y  compta  i,800  bateaux. 

Section  IX.  Division  de  l'Egypte,  —  L'Ëgyi^  se  divise  en 
14  provinces  :  7  au  midi,  et  7  au  nord.  Chaque  province  a 
aeo  villages  et  plusieurs  villes. 

Miniei  est  te  nom  général  des  ports  et  abords  du  NIL 

Manfalout,  territoire  détaché  de  U  prorince  d'Onkmt, 
avec  80  villages,  feit  de  l'indigo  superbe  (en  1441).  L'osi  y 
dépose  le  tribut  de  cette  province,  qui  se  monte  à  i,lGO,oou 
ardeb  de  grains  (  rardeb  de  I9S  ttvres  ). 

A  8  Journées  ouest  d'Ousiout,  par  un  désert  saUonneiix 
et  pierreux,  est  eUOuah  (oasis),  ainsi  nommé  de  soncbeflteu. 

Une  autre  oasis  du  milieu  a  S  viilaees,  appelés  elrÇasr  H 
elrHindan, 

Une  troteième  oasis ,  plus  voisfaie  de  U  hante  figypte ,  s*srp- 
peUe  Dakilé  (  intérieure),  et  a  2  villaga  dont  tes  habitante 
vivent  d'orgé ,  de  mais  et  de  dattes. 

Section  XI.  De  la  ville  d'Alexandrie,  —  Alexandrie  est  le 
port  le  plus  fréquenté  des  étrangers;  les  nations  franqoea  y 
ont  des  consuls ,  gens  distingués ,  qui  servent  d'otages  an  sol- 
tan.  Lorsqu'une  de  ces  nations  fait  tort  à  nslamlsme,  on 
prend  à  partie  son  représentant,  et  on  l'oblige  de  réparer  le 
mal.  —La  douane  rend  I,000  dinars.  Hors  de  la  vlltese  toH 
la  fameuse  colonne  appelée  elSaauâri,  ou  te  grand  met 
(  Abulfeda  a  dit  la  même  chose,  et  c'est  ce  mot  Saauâri  que 
quelques^ms  ont  pris  pour  Sévère  encreur.  )  Pal  ouf  dire 
qu'une  personne  avait  trouvé  te  moyen  de  monter  desms  et 
de  s'asseoir  sur  son  chapiteau. 

Chapitre  IV.  Du  vizir  au  grand  nùniitre.  —  Le  vizir  est 
un  ministre  qui  a  te  prééminence  sur  tous  les  grands  ofllcfters. 
—  n  est  diostitution  divine.  Aaron  fût  le  visir  de  Moïse. 

I^  virir  surveille  toutes  les  parties  du  gouvernement,  tout 
les  agents  de  l'administration  ;  U  les  établit  et  les  dépose.  Ici 
punit  et  les  récompense. 

n  tient  le  registre  des  recettes  et  des  dépenses  de  Pétat  ;  Il 
en  accroît  te  revenu,  non  par  tyrannie,  mate  par  sagesse  et 
économie. 

Les  revenus  de  Femplre  constetent  en  revenus  fixes ,  en  r»> 
venus  casuels ,  et  en  droite  seigneuriaux  sur  les  cultivateurs. 
Les  revenus  fixes  sont  la  taxe  en  deniers  comptants  sur  ka 
terres  productives;  la  douane,  de  lo  pour  lOO  en  nature, 
sur  le  commerce  d'importation  et  exportation;  te  tribut  des 
peuples  conquis;  la  capitation  des  non^nusulmans  dite  Aa- 
ni4/;  les  fermes  de  monopoles  dite  polfet ;  tes  dîmes  tar 
les  fruite  de  te  terra  ;  les  impositions  sur  les  fabriques  et  bou- 
tiques, et  la  6*  partto  du  butin  légal. 

Les  revenus  casuete  sont  le  20"  sur  les  héritages  coDateranx  ; 
les  amendes  ;  le  prix  du  sang  versé  ;  les  imp6te  extraordinaires 
et  les  invesUtumi;  te  droit  d'aubaine  ;  les  ^ves  ;  les  tréaon 
découverts  ;  te  dtme  sur  les  troupeaux  paiatantt  et  jtasaanit , 
et  non  sur  les  animaux  domestiques. 

Les  droite  seigneuriaux  sur  les  cultivateurs  sont  :  1*  droit 
d'arpentage;  99  droit  de  partage  d'une  terre  léguée  à  divers 
cohéritiers;  8®  droit  d'accroissement  des  terres  et  pàtursiges 
par  l'effet  du  NU  ;  4<»  droit  de  bornage  ou  limites  de  proprié- 
tés; 6»  droit  sur  les  machines  à  eau  élevées  sur  le  1111  pour 
les  arrosages. 

Toilà  les  revenus  légaux  :  on  les  lève  selon  des  usages  fixes , 
et  ils  ont  une  destination  utite  à  l'état,  de  manière  que  le  sultan 
n'en  est  que  le  dépositaire. 

De  même  que  le  vizir  sorvellte  les  offiden,  te  sultan  doit 
surveiller  le  vizir,  et  le  vizir  conseiller  te  sultan,  rftvertlr  ci 
même  le  reprendre. 

Sectk»  D.  Le  trésor  royal  est  un  département  dumé  d'dM 
foute  de  recettes  grasses  et  petites. 

lo  Droite  sur  te  firontièra  d'Egypte  vers  te  Syrie. 

y»  Droite  d'entrée  sur  tout  ce  qui  entre  au  Kaire  al  «n 
£gypte ,  excepté  sur  ce  qui  est  attribué  au  trésor  privé. 


DE  L'EGYPTE. 


y»  Aubaine  iar  tet  goecmlOM  dw  étnmgew. 
4<*  HéiRlci  et  fenneB  da  KAli«,lclkiquelesboecherlei,  la 
«un,  lés  mouUi»  à  halte,  à  ntcrv;  diollB  rar  l'taUée  des 


Droite  fsr  kB  natioos  de  Tenéné. 
Droit  de  ManfUmit. 

Droite  dlDveelItiire ,  «t  Kdevnœs  dei  lleb  aneniiéi  ou  dee 
pajFi  protégée. 
Droit  de  cofage  dee  cinanx  que  dotTent  faUre  j^hieleiin  pio- 


Prodoit  dea  cannes  à  sacre  et  des  oolqAz,  ooltlTées  poor  te 
couple  dn  sultan. 

Pndoitdes  mételrtea  et  jaidins  da  sttlten ,  eniieUs  par  tes 
pulteàrouc 

Sur  ces  fefcmie«  te  ttétot  paye  et  défiraye  : 

i»  L'ofge  des  écades  da  solUo. 

90  UinoQfTttnn  des  écuries  des  oonrrien. 

3*LatabtedopalatB. 

4*  Les  réparatiODS  des  maisons  royales. 

i»  La  Tiande  et  tonte  laeoisintdw  Mandookada  milan; 
celte  de  tout  son  domestique. 

^  L'entretien  de  ses  offices* 

T*  Les  pensfiona  de  cteuUé  asslpiéps  iur  Tanbalne. 

8«  L'entroiten  des  bŒufi  des  mélaiilBs. — Le  transport  des 
trèfles  et  pailtes  pour  les  écuiles. 

Soos  te  aultan  Banioaq,  tous  ces  firiate  ae  montaient  par 
mois  à  60,000  dinars  ou  sequlns  de  7  IftYrea. 

Le  tréeor  est  régi  par  on  clul  et  une  quantité  de  snlMilter- 
■es.  Co  dépariwnent  a  pour  huissieisct  sbires  oneoompagnte 
de  Manies  qui  portent  les  ordres  et  les  ezéoatent 

Stcrum  ni.  Du  premier  atcrékûre  d^itta,  chef  dm  dépê- 
che* et  de  lachanedierie.  — Cest  on  officier  Important,  qui 
a  lootete  oonflaneeda  sultan;  11  doit  savoir  dter  te  Qdran, 
tes  anecdotes  des  rate,  tes  sentences  des  sages,  les  beaux  vers 
des  poMes,  etc. 

Son  art  cit  de  Mrs  parter  dans  tons  ses  écrite  te  sultan  ATec 
■oMeese,  grandeur,  eepclt,  grtee;  il  doit  faire  des  phrases 
limées  et  pompeuses  ;  n  eipédie  les  actes  d*alliance  des  kalUea 
et  snitms ,  nnstalfatton  des  qédteet  des  gouTemeuis,les  com- 
mlHions  de  bénéflees  mlUtalres  en  teTonr  des  émiis  et  4|on- 
dfs«  Ole.  et  eitftt  tea  tetticB  du  sultan. 

Cm  lettres  ont  un  formulaire  plein  d'art,  selon  le  rang  des 
paaennes.  Celtes  ans  sq|ds  s'ftppeltent  mokdUbdt;  ceUes  aux 
étrangers,  mordseldf. 

La  phM  hamttitee  pour  tes  étrange»  est  el-«Mffdm,ef-édii. 

Lamoi^»estriiiia^l«Ottnwy#toi,  el-ààH. 

Pour  laa  ai»te,  te  plus  haut  titro  est  tHwflgerr,  eMcormi 
(  votre  grAoe). 

Pute  majwrr  ti^àâU  (  eicellence  ). 

Pute4l^fidfr-«MperMi  (conr  magniilqae  ). 

Pnte  <V«M&^Md<»  (  cour  trte^iaate  );  enfin  MufrveiHHlM 
(  préaenoe  angMte  );  iUtfnU  (  présence  simpte  ). 

SBcnoii  y.  le  ^rmnd  aeoeut  du  ûorneeU.  —  Lorsque  pour 
Ole  afteire  m^eaie  te  sultan  assembte  le  conseil  (  diouàn),  Il 
mamlc  te  pitnce  des  croyants,  les  4  grands  qidis,  te  vizir,  tes 
émirs  de  1,000 cavàBers,  et  te  connétable. 

Avant  la  séance^  le  sultan  oKpIiqiie  ses  intentions  à  un 
bomne  do  «oaflanee  «t  éloqnent,  qui  est  chargé  de  présenter 
raflUre  cl  de  répondre  àtontae  lesotjieottons.  Le  sultan  garde 
teflUeMC. 

On  a  imaginé  cet  offleler,  afin  que  te  sultan  ne  soit  jamate 
compromto,  et  qu'on  putese  fMn  des  olitfeetions  Ubicment. 
tonte  erreur  tombant  sar  l'avocat  ou  rapporteur. 

Section  VT.  Tréaor  privé.  Le  trésor  privé  est  régi  par  no 
grand  ofilcler  qui  administre  les  terres  affectées  à  la  solde  des 
M amkMdLS  du  sultan ,  et  plusieurs  branches  de  revenus ,  dont 
te  masse  se  nomme  trétor  privé.  Ces  officiers  ont  souvent  ac- 
quis dlmmenses  richesses. 

De  ce  département  dépendent  160  villages ,  auxquels  fl  faut 
4oafter  piusieun  pays  de  protection  et  de  fermes.  Les  seuls 
vfllages  de  Menialé  et  de  Paraskout,  prte  Damielte ,  rendent 
chacun  par  an  30,000  dinars;  plus ,  les  droite  dinveetiture 
dm  gouverneurs  de  province,  des  inspecteurs  du  terrain ,  des 
idebonrfi  et  vfllages,  des  oomnlssalresde  po- 
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lloe.  —  Des  gens  Instruite  m'ont  assuré  que  tout  ce  trésor 

se  montait  à  400,000  dhiars ,  et  à  300,000  ardelw  de  blé ,  orge  et 
fèves. 

La  dépense  constete  en  solde  et  entretien  des  Mamiooks 
du  sultan;  en  orge  pour  leurs  chevaux;  entroUen  des  prfak> 
œsseaetduharem;  solde  «t  entretien  de  tout  te  service  du 
palato,  etc. 

Segtioh  Yn.  Du  domaine.  Le  domaine  est  te  revenu  propre 
du  sultan  ;  Il  comprend  : 

i^  La  douane  d* Alexandrie  sur  te  commerce  des  Franm. 

30  Les  droite  sur  les  épiceries  venant  des  Indes. 

3<»  La  vente  des  muges  et  poutargues  de  Damiette. 

V*  Les  droite  sur  les  arts,  méUeis,  cabarete,  ^«ffMfffmt  et 
filles  publiques. 

6^  Droite  sur  les  oourtien  et  interprètes. 

6»  Produit  des  briqueteries. 

70  Ferme  des  chameaux  pour  le  transport  d'Aleaumdffe  A 
Eoiette. 

S^  Douane  des  marchandises  de  l'Inde,  placée  à  el^Tor. 

iy*  Droite  à  Damtette  sur  beaucoup  d'ol||ete,  et  entio  autns 
sur  te  rqfflnerie  du  tucre, 

10°  Le  quint  du  butin  légal. 

110  Ferme  du  lac  Semanaoui  et  autrm  étangi. 

I2<*  Droite  sur  Foua,  entrepôt  des  Francs  quand  te  canal 
d'Alexandrte  était  navigable;  ce  qui  n  cessé  dépote  130  ans 

(1330). 

13°  Droite  sur  les  terres  de  Broulos,  de  Nesterouh,  du  port 
de  Rosette. 

140  Douanes  du  Sald  (haute  Egypte)  sur  les  Abissins,  qui 
apportent  des  esclaves  noirs,  de  la  poudn  d'or,  etc.  et  pâl- 
ies (  monopoles  )  du  séné  et  de  la  casse. 

15»  Droite  des  pays  protégés  et  des  pays  affeiaés  anx  Ara- 
bes. 

Produit  des  nombreuses  métairies  et  terres  du  domalaa, 
arrosées  par  des  rouet. 

Le  loyer  de  Fondouq^l-Kerim,  situé  au  vieux  Kalro. 

Succession  de  tous  les  grands  qui ,  dans  l'Egypte ,  meurent 
sans  héritters  légitimes. 

Bénéfices  de  l'hôtel  des  monnaies. 

Droit  de  la  viUe  de  Bairout. 

Douane  des  marohandism  de  Mnde,  Tolturéts  à  Bedr,  à 
Honain,  àBouail>«l-Aqabé. 

Void  maintenant  les  charges. 

i'*  Munitions  de  guenre  pour  tonte  expédition. 

8«  Dépenses  de  la  caravane  et  de  la  fèto  du  sacrifloe. 

99  DtetribuUon  des  victimes  aux  grands  et  petite  offiders. 

4«  Dépenses  de  te  lèto  pascale,  du  banquet  et  des  WHonissan- 
ces. 

6»  Benouvellement  de  te  gardo-rabe  et  des  meubles  du 
harem. 

6<»  Idem,  du  vêtement  des  Mamlouks. 

7^  Veste  dlionneur  aux  grands  offieiers,  aux  qédls,  anx 
émirs  de  première  classe ,  aux  kéchefs.  (  Au  bairam ,  tous  les 
musulmans  s'habillent  à  neuf,  eux  et  leur  maison ,  cda  «'ap- 
pelle keeoué,  ) 

go  Entretien  complet  des  employés  pour  llmpôt. 

V*  Fournttnro  du  harem  et  serai,  en  sucrertes ,  oonlltnies, 
sorbete ,  frutts ,  ete. 

I0«  Présente  à  faire  anx  souveratais. 

IP  Veste  d'honneur  (oueafeten  annuel)  à  tous  tes  gens  en 
place  de  l'empire  (dans  tout  l'blamisme  les  places  ne  sont 
que  pour  l'année  courante;  le  revêtu  paye  un  don  ou  prix  de 
babouches  :  te  plus  riche  remporte).  CItecnne de  ces  vestes 
diffère  de  forme,  de  couleur,  de  itebesse,  sdonte mng (en 
général  te  vêtement  est  très-dispendieux,  surtout  pour  les 
pelisses). 

Chapitre  V.  Les  enfante  des  sultans  sont  élevés  avec  soin 
dans  le  harem.  C'est  un  usage  ancien  de  faire  enfermer  tous 
ceux  qui  existent  à  l'avènement  d'un  prince.  Malek-el-Acheraf 
donna  la  liberté  à  40  ;  mate  ils  moururent  dans  te  peste  de  l'an 
I4S0,  qui  enteva  Jusqu'à  10,600  télés  par  Jour. 

Quand  un  princeest  mineur,  il  y  a  un  régent  qiKl'oB  nomoN 
«i«sdm^»«ioM(  celulqnl  metl'ordredansteroyanme  ).Q«aiid 
le  sultan  s'absente ,  il  y  a  un  vicaire ,  fidfeè^2*«iott. 
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Le  chef  des  émirs ,  ou  àtabek-el-àiâker ,  est  une  espèce  de 
ooDDétabie. 

Les  émin  sont  divisés  en  plusieurs  classes. 

Ceux  de  la  première  possèdent  100  Mamlouks,  et  oomman- 
deat  À  1,000  :  ils  devraient  être  24. 

Ceux  de  la  deuxième  possèdent  40  Mamlouks  :  ils  devraient 
être  40.  La  musique  guerrière  Joue  à  la  porte  de  leurs  hôtels 
à  ràsr  (ou  heure  de  la  troisième  prière)  ;  elle  est  composée  de 
timbales,  tambours  et  clarinettes.  Ces  derniers  instruments 
sont  de  date  récente. 

Les  émirs  de  troisième  classe  devraient  être  an  nombre  de 
ao  :  ils  ont  chacun  20  Mamlouks. 

Les  émirs  de  quatrième  classe  devraient  être  so,  et  avoir  dia- 
cun  10  Mamlouks. 

Enfin  la  dnquième  et  dernière  classe  est  de  30  émirs,  qui 
ont  chacun  6  Mamlouks  pour  cortège. 

Parmi  ces  émirs,  les  uns  ont  de  remploi  dans  Fétat,  d'antres 
n*ont  que  leur  titre  et  grade. 

L'armée  se  divise  en  plusieurs  corps.  Karabal  KouU ,  prince 
tartare,  ayant ,  il  y  a  plusieurs  années ,  envoyé  demander  un 
tribut,  sous  peine  d'envoyer  contre  l'Egypte  20  toumans  de 
cavaliers  (900,000  ),  le  sultan  d'alors  lui  envoya  pour  toute 
réponse  l'éUt  suivant  de  ses  troupes  : 

l<*  Les  4JondiB-eI-haIq&,  ou  escorte  du  sultan.  —  (  MaiiOH 
durai.) 24,000  cavalien. 

2»  Mamlouks  du  sultan 10,000 

Mamlouks  des  émirs 8,000 

Gendarmes  à  Damas 12,000 

Mamlouks  des  émirs  de  Damas 8,000 

Gendarmes  à  Àlep 8)000 

Mamlouks  des  émirs  d*Âlep 2,000 

Gendarmes  de  Tripoli 4,000 

Mamlouks  des  émirs 1,000 

Gendarmes  de  Saf ad 1,000 

Mamlouks  des  émirs 1,000 

Garnisons  des  châteaux  de  Syrie,  les  Mam- 
louks eom]^ 80,000 


ÉTAT  POLITIQUE 


Arabei  n^et». 


132,000  cavaliers. 


Tribu  Bé]i4tedl,eikfBntideIfoiièir. 24,000 

Arabes  de  Hojyaz 24,000 

Tribu  d'el-AAU 2,000 

Arabes  dlràq 2,000 

—  dTemen 2,000 

—  de  meziie 2,000 

'  —  de  Metionq.  . 1,000 

—  de  DJarm 1,000 

—  Beni-Oqbé  et  Benl-Mehdl 1,000 

—  el-Omara 1,000 

—  de  iliodam 1,000 

^  AAld 1,000 

—  Fexàràt 1,000 

—  Mohârib 1,000 

^  QatU 1,000 

—  Qattàb 1,000 

_  d'Egypte  ensemble. 3,000 

—  HâoûAra. 24,000 

Turkmans  répandus  en  hordes  ou  campi 

sur  les  terres  de  Syrie  et  Diaibekr ,  portés 

sur  les  registres  au  nombre  de 180,000 

Les  Ochràû  (l'on  ne  sait  ce  que  c'est,    ^ 
sinon  d'autres  Turkmans),  divisés  en 
36 districts, à chacunl/XW cavaliers  .  .  .  36,000 

Kourdes 20,000 

Milices  de  l'Egypte,  à  raison  de  33,000 
vilhiges  et  de  2  cavaliers  par  village  : 
total 86,000 


En  tout 628,000  cavaliers. 

Des  magoMinê  et  grenien  du  ««<tafi.^  Le  sultan  a  des  ma- 
gasins où  s'entreposent  tous  les  produits  en  nature  de  ses 
douanes,  le  poivre,  la  cannelle,  les  épiceries,  les  sucres,  les 
bois  de  construction. 


n  a  aussi  a  greniers  qui  sont  des  merreUles. 

Dans  l'un,  nommé  Chiouân,  s'entreposent  tes  grains,  bléi , 
riz,  bois ,  pailles ,  etc.  pour  l'usage  du  palais. 

Dans  l'autre,  nommé  UirA,  se  déposent  des  grains  auxquels 
on  ne  touche  qu'en  cas  de  nécessité  ;  quelquefois  on  prohibe 
la  sortie.  Ce  grenier  se  remplit  et  subvient  aux  disettes.  C'est 
de  là  que  se  tirent  les  aumânes.  Dans  une  année  le  bénéfice 
de  la  vente  se  monta  à  800,000  dhiars  (de  lo  liv.  8  soos). 

n  y  aeu  en  £gypte  28  pestes  et  famines  en  800  ans;  qod- 
quefois  3  en  26  ans;  et  cela  toqjours  en  temps  de  trouble  ci 
de  mauvais  gouvernement 

Chaprab  ne.  g  P'.  Def  inqteeteutt  du  terrain  lahounbU , 
kochàf-el-toibà.  —  Les  inspecteurs  du  tenain  sont  choisis 
parmi  les  émirs  de  la  première  classe  ;  ils  sont  expédiés  tous  les 
ans,  au  commencement  du  printemps ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Egypte,  pour  faire  exécuter  les  travaux  nécessai- 
res à  l'entretien  des  canaux ,  à  l'élévation  des  digues  et  chaus- 
sées, et  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  hausse  et  à  b  baisse  des  eaux 
du  NU. 

Le  département  du  trésor  royal  est  chargé,  sur  les  droits 
qull  perçoit,  de  faire  creuser  certains  canaux  publlos,  qol 
iteUitent  l'écoulement  des  eaux.  Biais  tout  ce  qui  tient  aox 
digues  et  chaussées  nécessaires  à  la  solidité  des  ponts ,  se  dc»lt 
ftdre  par  corvées  et  contributions  réparties  sur  chaque  village, 
en  raison  de  l'étendue  et  dé  la  fertiUté  de  son  territoire.  Lors- 
que le  Nfl  commence  à  déborder ,  l'on  ne  saurait  trop  veiller 
à  la  conservation  des  digues ,  chaussées  et  ponts ,  Jusqu'à  œ 
que  les  terres  soient  assez  abreuvées  ;  car  s'ils  étalent  empota 
tés,  les  eaux  s'écoulant  de  suite,  laisseraient  sans  anosemeDt 
des  oontéres  entières. 

Quand  le  Nil  décroit ,  il  faut  an  contraire  facUtter  réoonle- 
ment,  afin  d'ensemencer  les  terres  à  temps. 

Quant  aux  ponts  étabUs  pour  l'utilité  locate  de  certains  tU- 
lages ,  c'est  aux  possédant-biens  de  les  entretenir.  Les  inspec- 
teurs n'ont  rien  à  y  voir. 

%  n.  J)ê9  kéehejk  ou  impêcêtura  du  provmeu»  —  Les 
gouverneurs,  dits  kàcheb ,  de  l'Egypte,  étalent  autrefois  «n 
nombre  de  8. 

L'un  commandait  des  confins  de  Gliah  ezduslvemenl  Jus- 
qu'à Genadel.  Il  nommait  7  émirs,  qui  administraient  sous 
ses  ordres  immédiats  les  7  provinces  méridionales  (  Hqitn- 
nomis  et  Thébab  ). 

Le  second  gouvernait  la  partie  nord  (  Delta  ),  ayant  aussi 
sous  lui  7  éndrs. 

Le  troisième  gouvernait  la  province  de  Gxuk  seulement 
Celul-«1  était  quelquefois  un  émir  de  lapremière  dasse,  chef  de 
1,000  cavalicTs,  comme  les  9  pranleis;  qudquefois  un  émir 
de  la  musique  guerrière. 

Depuis  qîielque  temps  l'on  a  établi  trois  kàdwfc  pour  le 
Sud  ;  l'un  au  Faloum ,  l'autre  an  Sald  inférieur,  le  troisiènie 
au  Sald  supérieur.  De  même  on  a  divisé  le  Nord  en  8  kAciief- 
liks.  L'un  contient  les  provinces  de  PEst  (  Charqié  );  l'antre 
celle  de  l'ouest  (  Garble  );  le  troisième,  la  Bâilré,  ou  province 
du  Lac,  qui  de  tout  temps  a  été  un  gouvernement  particsa- 
lier. 

Mais  sll  m'est  permis  d'en  dire  mon  avis,  ces  dispositions 
sont  moins  favorables  au  bon  ordre. 

En  divisant  les  places ,  l'on  a  atténué  la  puissance  et  l'In- 
fluence qui ,  ci-devant  réunies  en  peu  de  mains ,  permettaient 
aux  commandants  de  déployer  cet  appareil  et  cette  magnifl- 
cence  tonJours  si  imposants  à  la  multitude. 

Cklevant,  lorsqu'un  Adcà<^  du  Sald  ou  du  Nord  faisait  sa 
tournée,  le  calme  devançait  ses  pas,  et  sa  suite  de  i,000  ca- 
valiers occasionnait  une  drculatton  d'espèces  qui  vivifiait  le 
commerce  et  l'agriculture. 

Parmi  les  émirs  subalternes,  quelques-uns  sont  encore  nom- 
més par  les  kàcbefe;  mais  le  grand  nombre  est  tiHnbé  à  la 
nomination  de  l'administrateur  du  trésor  privé  (  oustadar  ) , 
qui  vend  «s  places  et  paralyse  le  pouvoir  des  kàdiefi. 

g  m.  Detfmctifmnaireê  en  chaque  viUage  et  de  la  percep- 
tion de  Vimpôt. — Dans  chaque  ville  et  village  principal  il  y  a 
un  qMI,  un  percepteur  des  droits  pour  le  trésor  royal,  un 
autre  pour  le  trésor  privé,  un  autre  pour  le  domabie;  ifixu , 
un  commissaire  royal  de  la  navigation  (  du  Nil  ) ,  uq  ottcicr 
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nilitaira  pour  U  police ,  un  fermier  a^judloatain»,  on  inspec- 
teur des  caDaax ,  et  des  syndics  ou  vieillards  bourgmestres. 

Àiitref<^  l'Impôt  ne  se  levait  qu^en  nature,  maintenant  et 
depuis  longtemps  tout  est  affermé ,  et  les  fermiers  adjudica- 
taires des  villages  tiennent  un  état  de  maison  si  opulent ,  que 
lieaoooup  de  petits  souverains  d'Asie  vivent  avec  moins  d*é- 
dat. 

Les  fermiers  de  Menzalé  et  de  Faraskour  rendent  au  do- 
maine chacun  36,000  dinars  *. 

Les  antres  riOages,  dont  plusieurs  rendent  12  à  ao,000  di- 
nars, sont  également  affermés  pour  des  sommes  qui  ne  varient 
point**. 

Les  terres  affectées  à  Tapanage  des  4)ondis  sont  divisées  par 
kirftts;  et  chaque  kiràt  est  évalué  à  1,000  dinars,  environ 
11,000  livres. 

COApmE  X.  Administration  des  provinces, 

lo  piovinoe  de  Damas. 

y»Karak. 

3«Halah(iUq>). 

4«Tar«bolos(  Tripoli). 

6o  Horas  (  Hems  ). 

6»  Safiul. 

7«  Gazsah  (  Gaze  ). 

La  iMremière  et  la  plus  considérable  province  de  la  Syrie 
est  celle  de  Damas. 

Soo  vloe^roi  (  kafil }  a  un  appareil  égal  au  sultan  quil  re- 
présente, n  dispose  à  son  gré  de  toutes  les  places  civiles  et 
militaires  de  son  gouvernement. 

Les  grands  officiers  militaires  sont  Témir  généralissime  des 
troupes ,  le  chef  des  portiers ,  13  émirs  de  première  classe ,  20 
émirs  de  deuxième  classe,  et  flo  émirs  à  lo  et  à  5  Mamlouks. 

Le  tribunal  de  Justice  est  composé  de  4  grands  qàdis  des 
4  écoles  ou  sectes  orthodoxes,  et  chacun  d*eux  nomme  des 
sobstituts  dans  Damas  et  dans  les  autres  villes  de  la  province , 
pour  Juger  an  civil  et  au  criminel. 

Les  grands  officiers  de  plume  (  mobâcherin  )  sont  le  secré- 
taire des  dépèches,  le  grand  inspecteur  de  Tannée,  Toustadar 
ou  chef  du  trésor  privé,  celui  du  domaine,  celui  du  trésor 
royal,  et  le  vizir. 

Les  agents  exécutifs  (  arbàb-d-ooazAIef  }  sont  2  inspecteurs 
litres  kAdieflB ,  faisant  leur  tournée  à  tour  de  rôle;  les  émirs 
des  généralités ,  les  oonmumdahts  de  places ,  ie  grand  maré- 
chal des  logis,  ie  tribun  de  Tarmée,  etc.  presque  comme  au 
Kaire. 

Le  château  de  Damas  est  confié  au  lieutenant  du  sultan  et 
à  7  offiders-portiers  (  capidjis  ). 

Quant  aux  blondis  de  garnison  dans  la  province,  ib  de- 
vraient être  12,000,  dont  2,000  près  du  vice-roi;  le  reste  près 
des  émifs,  par  escadron  de  600  hommes,  et  non  de  l,ooo 
hommes  conmie  en  Egypte. 

Karak  tient  le  second  rang  de  province.  L'on  écrit  à  son 
vjce-rol  sur  du  papier  rouge,  parne  que  l'un  des  successeurs 
de  Seiâh-el-Din,  ayant  donné  à  ses  8  enfsnts  son  empire,  sa- 
voir :  à  l'un  l'ËKfpte  ;  à  Fautre  la  Sjrrie,  depuis  Blsân  Jusqu'au 
Diaijbelur,  an  troisième  te  reste  de  la  Syrie  et  Karak,  l'étiquette 
de  ces  sultans  a  passé  À  leurs  viœ-roto. 

Depuis  quelque  temps  Karak  n'a  plus  pour  gouverneur^ 
que  2  capiiqis;  pour  tribunal ,  que  2  qàdis;  pour  garnison , 
que  quelques  Mamlouks  et  bahrites  (  gens  de  la  marine  ), 
avec  un  prince  arabe  qui  commande  à  toutes  les  tribus  du 


Les  5  antres  gouvernements  sont  administrés  sur  le  même 
plan  que  celui  de  Damas ,  mais  avec  moins  de  faste  et  de  dé- 
pense :  eelni  de  Hama  était  dès  lors  ruiné. 

n  y  a  des  Horls  et  des  chAteanx  qui  ont  des  émirs  parti- 
enUefs.  Leur  gvnison  est  composée  d'un  lieutenant  du  sul- 
tan, d\ui  corps  d'alfranchis  bahrites,  d'un  chef  de  ronde , 
d'un  tribun  de  l'armée,  de  quelques  Mamlouks  du  sultan, 
do  portiers ,  et  de  quelques  soldats  du  pays  qui  montent  la 
garde. 

*  Eavinm  437/NX>Uvi«t.  Bn  1780,  Hovad-bek  retirait  de  Faras- 
kov  100,000  pataqves  m  625,000  liTrei . 

**  Voilà  poorqnoi  tovt  prospérait,  car  l'impôt  Ibncler  variable 
ckaifflc  aaaée  tae  itadottrie  et  perd  les  étaU.  i^lfote  de  rolnep.) 

wautKï 


L'auteur  ne  sait  s'il  doit  regarder  Malatié  comme  un  châ- 
teau ou  comme  le  chef-lieu  d'une  province.  C'est  là  que  com- 
mandait Doqmaq ,  de  qui  lût  esclave  Malek-el-Acheraf  sultan 
(  maître  du  vizir  auteur  ). 

CnAPiTBE  XI.  Des  émirs  et  chaiks  arabes ,  turkmans  et 
kourdes.  —  Les  Arabes  répandus  sur  les  terres  d'£gypte  et  de 
Syrie  sont  divisés  par  tribus,  dont  chacune  a  son  émir.  Cet 
émir  a  sous  lui  des  chaiks  chargés  du  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  levée  des  contributions  dont  Us  sont  fermiers ,  chacun 
dans  leur  district  respectif. 

%  l".  Des  expéditions  militaires.  —  On  distingue  deux  es- 
pèces d'expéditions  (te^jârld),  l'une  contre  l'étranger,  l'autro 
contre  le  sv^et  rebelle.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'armée  est 
composée  de  cavaliers  et  d'archers  à  pied ,  en  nombre  capable 
d'écraser  l'ennemi  qui  ose  se  mesurer. 

On  fait  des  camps  volants,  soit  pour  renforcer  une  place, 
soit  pour  garder  un  poste ,  observer  un  ennemi ,  etc. 

L'ordre  invariable  des  camps  est  que  la  tente  du  supé- 
rieur soit  tot^ours  postée  derrière  celle  de  son  subordonné , 
de  manière  que  celle  du  sultan  est  à  la  queue  de  toutes  les  au- 
tres. 

(  Suivent  id  deux  articles  sur  la  conquête  de  ITemen  par 
ordre  de  Malek-el-Acheraf,  et  de  l'ile  de  Chypre,  qui  la  suivit 
peu  de  temps  après.  Dans  tous  ces  faits  on  ne  voit  que  des 
boucheries  d'hommes,  sans  raison,  et  sans  instruction  pour  le 
lecteur.) 

CHAPrrRE  xn.  n  contient,  en  8  sections,  des  anecdotes 
historiques  et  des  maximes  arabes  qui  se  résument  à  dire , 
lo  que  les  princes  sont  renversés  par  ceux  qu'ils  élèvent; 
2»  que  la  fataUté  régit  tout,  et  quil  faut  être  patient  et  rési- 
gné; 3<>  que  l'inconstance  et  la  mauvaise  foi  sont  la  base  du 
cœur  humain.  Et  la  conclusion  est  une  lettre  de  Malek-el- 
Acheraf  à  Chàh-Rok,  fils  de  Timour  (  Tamerlan  ),  dans  la- 
quelle le  sultan  égyptien  répond  des  U^fures  grossières  au 
sultan  tatar. 

Des  ouqé^  ou  fondations  en  Egypte,  —  Les  kalifes  om- 
mlades  et  abbassides  ont  souvent  fait  des  aumônes;  mais  ils 
prenaient  les  sommes  sur  leur  trésor;  et  il  ne  me  parait  pas 
qu'ils  aient  Jamais  affecté  des  terres  à  perpétuité. 

En  Egypte,  ce  lût  Malck-el-Sàhél,  seizième  qualaounide,  qui 
le  premier  affecta  2  vlUages  à  l'entretien  des  mahmals ,  fuidés 
parBlbars. 

Ai^ourd'hul  les  rentes  foncières  en  faveur  de  la  Mekke  et 
de  Médine  sont  si  multipliées  en  Turkie ,  que ,  sans  le  gaspil- 
lage des  régies,  ces  deux  villes  seraient  les  plus  riches  du  globe. 
La  raison  en  est  que  l'on  lègue  souvent  son  bien  à  ces  villes 
pour  le  conserver  en  usufruit  à  sa  race ,  en  le  préservant  de  la 
rapacité  du  gouvernement.  D'autre  part,  les  princes  et  les  ri- 
ches font  des  legs  pieux  et  expiatifii  aux  desservants  des  riches 
et  pauvres  de  ces  villes.  L'Egypte  seule  en  est  grevée,  selon 
Mohammad-ben-Eshàq ,  savoir ,  de  6  grands  legs  principaux , 
appelés  decMehet-el'kohra,  ou  grosse  semoule. 

1^  Le  legs  de  Djaqmaq,  dixième  sultan  circassien. 

2«  Le  legs  de  Ç^et-bal  *,  dix-septième  circassien. 

î«SKnd,l^»'>^"^»^«»*»'r««^**«« 

6»  De  Sélim  I". 

6°  De  Soliman,  son  fils. 
Les  terres  affectées  par  ces  legs  sont,  savoir  : 

Pour  le  premier,  6  villages  dans  le  KaHoûh. 

Pour  le  second ,  5  villages  dans  le  Monouf . 

Pour  le  troisième,  6  villages  et  une  lie  dans  le  Garbié. 

Pour  le  quatrième ,  0  villages  dans  le  Daq-Halié,  près  de  la 
Charqié. 

Pour  le  cinquième ,  2  villages  dans  la  Béhairé. 

Pour  le  sixième ,  5  villages  dans  le  district  de  Foaa. 

70  Dans  celui  de  Eyizah ,  8  villages. 

80  Dans  le  Faloum,  2  villages. 

9^  Dans  le  Behensaoùié ,  7  villages. 

100  Dans  te  Sald,  7  villages.  Total,  62  villages  et  rne.    • 

Année  commune,  le  produit  de  toutes  ces  terres,  en  froment, 

*  Bai,  en  tarkaisa,  ûgxdAe  ritke  /  e'est  le  Nf  tmdiien.  Deâ  on  dey 
•ignifle  brave. 
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orge ,  fèTCS ,  lentilles,  pois  cfaldws,  lii,  est  de  48,880  ardèbs 
(  rardd)  peiaot  I9S  Uvies  ). 

Les  mêmes  terres  doonent  de  plus  en  redevancespéeoniaiies 
70  bourses  (87,000  fr.)- 

A  cette  somme  se  Joignent  d*aatres  parties  de  rentes  fonciè- 
res ,  fondées  en  dlTers  endroits  par  des  snltans,  des  padias, 
des  particuliers,  tant  sur  des  terres  que  sur  des  maisons  et 
boutiques;  c'est  ce  que  Ton  appelle  el-murer.  Ces  aumônes 
s'élèrent,  selon  Mohammed -ben-Eshâq,  à  164  bourses 
(  906,000  fr.  ).  Mais  les  détails  des  comptes  n*en  ofljrent  que 
141. 

A  quoi  il  faut  eJoQte^de  semblables  legs  faiti  en  Natolie 
(  Room-ni  ),  Alep,  Damas,  et  tous  les  autres  pays  musul- 
mans; ce  qui  constitue  une  énorme  richesse  pour  laBfekfceet 
Médlne. 

Soliman  a  d'ailleurs  fondé  80  chameaux  pour  des  panyres 
qui  renient  faire  le  pèlerinage. 

ColomHen  âeê  pigeons  de  ménage.  —  Ces  colombiers  sont 
établis  dans  des  tours  construites  de  distance  en  distance  sur 
toute  retendue  de  rempbne ,  dans  llntention  de  surveiller  à  la 
sAieté  et  à  la  tranquiUité  publique. 

Cest  à  Moussel  que  Ton  a  commencé  de  se  servie  de  pigeons 
pour  porter  des  lettres  *.  Lorsque  les  làtmttes  envahira nt 
rfigypte,  ils  y  établirent  ces  postes  aériennes ,  et  Ils  y  attachè- 
rent un  si  Tif  intérêt,  qu'ils  assignèrent  des  fonds  propres  à 
une  régie  spéciale  à  cet  oitf et  Parmi  les  registres  de  ce  bu- 
reau en  était  un  où  se  trouvaient  classées  les  races  de  pigeons 
reconnus  les  plus  propres.  Le  vertueux  Ma4|-el-IMn  Abd-el- 
D&lier  a  composé  sur  cette  matièn  on  livre  curieux ,  Intitulé 
Tamâim^Èàmdhn ,  AmmUtie»  deê  pigetmê. 

Depuis  longtemps  les  colombien  du  Sofrf  sontdétrolti 
par  suite  des  troubles  qui  ont  ruiné  le  pays;  mais  ceux  de  la 
basse  Egypte  sobsUtent  (en  1460),  et  en  void  l'éUt,  ainsi  que 
pour  la  Syrie. 

/\r.  £.  Les  distaDMS  OQt  été  ejontées  par  le  tradocteur,  d'a- 
près d'AnvlDe  et  d'après  ses  propres  connaissances. 

%  I**^.  Carrtijpomdance  du  Kaire  avec  Akxamirk, 


ÉTAT  POLITIQUE 


ChAtean  de  la  Montagne  (au  Kaire) o 

Monouf-el-Oulià at 

Danianhour«l-OuAheeh 36 

Skanderié  (Alexandrie) ao 


130  milles. 
8  n.  IHi  Kaire  à  Dametie. 

ChAteao  de  la  Montagne o 

Ttour  de  BentObaid ao 

Achmoun-el-Roummân 36 

DoomiAt 30 


lOimUles. 
8 ID.  IHi  Kairt  à  Gaxzah. 

DuKaireàBilbais S7 

De  Bilbais  à  Saléhié «7 

DeSaléhiéàQAUé «s 

DeQdUéàOuarrAdé 48 

DeOuarrAdéàGazzé** ai 


8 IV.  De  Gané  à  Jérusalem ,  I  colombier . 
à  NAblous,!  colombier 


81 
36 


*  CMitttrM, 

«Iles  •'•ttatkalnt 

Ile 


117  milles. 


bàlAl4,«0BtoBaiaitl*avb  pur  et  dmplA  ; 
l'ail«  :  tllM  étalait  datées  du  lieu,  du  Jovr, 
L  par  daptkata  x  à  ranivée  de  l'oiMaa ,  fa 
aa  aaltaB  mtaie ,  qai  détacha»  l'écrit.  Ue  pi- 
étaiMit  hors  de  prix.  Ces  établiMeneati  étaient 
On  appelitt  les  plgeou  Iff  in^ 


**  Utradaetearcnltqael'eaaeaUiéi 
foMttsartotrepgraada^ 


eolotabieràd-Ariek, 
•  p|. 


De  Gazzé  à  Habroun jq 

à  SAllé,  sur  un  ruisseau  de  ce  nom «& 

à  Karak «g 


%y.  De  Gaxzé  à  Stifàd- 

à  eKQods  (  Jérusalem  ) 48 

à  mènln jo 

à  BisAn 24 

àSaÛMl 24 


193  milles. 


laamHles. 


8  YL  Z»i  GûXMé  à  Damai,  7  coloMMm. 

DeGasséàJéiiisalem,loolombler 48 

à  menln aa 

àBIsAn 14 

àTàfés 30 

àel-5ànemain 14 

àr 


D*  Damas  à  Baibek,  I  eoUmhUt 48 

De  Damas  à  Halah,  7  eoUmhiers, 

à  Damas,  l  colombier 

à  Qm* 46 

à  Hama 24 

à  Màrra 30 

à  Kan-tounAm ao 

à  Halab sa 


198 
De  Haiab  à  Bekesna,  4  cotomhien. 

h  Halab 

A  el-Biré,  sur  la  rive  est  de  FEuphrate aa 

A  QalAt-el-Koum xj 

A  Behesna 45 


138  milles. 
De  Halab  à  Kahâbé,  4  colombien. 

A  Hafad) 

AQAbAqib 75 

A  Tadmour  (  Palmyre) 7s 

A  d-RahAbé 108 


De 


as8  milles. 
à  Tarâbolos  (Tripoli),  Beolombien. 


ASaida aa 

A  Bairout 24 

ATerbdé ao 

ATarAbolos 24 
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Tels  sont  les  oolomblers  entretenus  dans  l'empire  pour  la 
célérité  des  dépêches.  Chaque  colombier  a  son  directeur  et  s» 
veiUetm,  qui  attendent  A  tour  de  rôle  Farrivée  des  pigeons  : 
il  y  a  en  outre  des  domestiqueB  et  des  mules  A  chaque  colora- 
bier  pour  les  échanges  respectift  des  pigeons.  U  dépense  to- 
tale ne  laisse  pas  que  d'être  considérable. 

Du transportdela  neige,  et desrelaisde  kediinesmomreet 
t^eU 

Avant  le  sultan  Baïqooq,  la  ndge  venait  de  Damas  an  Kafre 
pardesbateanxquipartaientdeSaldeetBalrmitpourDamietlr, 
où  des  bateaux  plus  peUts  les  relayaient  juaqu'A  BoiriAq.  LA, 
deschameauxlatransportaientaachAtoMi,  oùonladéposak 
dans  des  dtemes.  Sous  Barqouq,  et  depuis  lui,  o»  l'a  expé- 
diée par  des  hedjines  (chameanx  coureurs)  dont U sefUITO 
départs  depuis  le  i**  Juin  Jusqu'au  so  novembre....  un  toutes 
les  64  heures. 

Tooe  les  «jours  11  part  de  Damas  6  M/tnes  chargés,  cl 
guidés  par  un  homme  expert  et  par  un  courrier  porteur  d'or- 
dres an  relais.  Dans  chaque  relais  on  entretient  a  r  '" 

*  Oa  MppeM  Ici  l'oadMloB  d'aa 
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La  niais  lont  comme  il  sait  : 

De  Damas  à  el-Sànemain 30 

àTâft» 34 

àErted. IS 

à  ESailn M 

a  Qàqoim 18 

àLoudd 18 

à  Gané M 


180  motel. 

àél-Arich 57 

àOoarrftdé. M 

à  MoUilera 34 

iQàtié 34 

aSaléhié 43 

àBUlMte 34 

1  du  Kaire 37 


Platlet  à  ehmml,  ditu  barld. 

a  étabH  de»  pof  tes  sur  les  principaux 
i  de  rcmpin,  les  Told  : 
(  n  botsaToIr  que  par  bartd  (  course  )  on  entend  un  espace 
ds  3  À  4  lieues  (  un  relais  ). 

La  lieue  est  de  3  milles  ;  le  mille  de  8,000  coudées,  mesure 
d*ci-flaclilB ,  rone  des  premières  tribus  arabes. 

Iaco«idée  est  de  34  doigts;  le  doigt  de  e  grains  d'otge  par 
la  tnnen;  et  It grain  d«  e  crins  de  la  queue  d^m  mulet.  ) 
Bout»  du  Kaire  au  SaSd. 

Du  Kaire  à  Gliah,eo  traversant  le  NU 16 

àBenedit 15 

à  Unlet-el^àld 18 

à  Oœna Ig 

àSlàtem 18 

àDehraut 15 

àHHoaeoa I8 

àlAital-EbukMlb ift 

à  AchaoBBaiii 15 

àDelimUtCKeilf 13 

à  Mcohi 13 

à  ManCdoot ^ 13 

À  Ooslont 13 

à  TIma 31 

à  Maragal 13 

à  Belmsoqn I3 

*mirt(|é 13 

à  Belienet 15 

ÉQdMMiBBBr  '.!!!.'!!!!!  !!.'!!!  !  n 

à  Dercnbe is 

à  Koas,  SB  traversant  le  llil I3 

Du  Koua  à  He^ 15 

àEdooa 15 

à  IsBay  porta  double 34 


385  milles. 


Là  Ihilssi  lit  tes  relais.  Pour  aUer  plus  loin  on  loue  les  ch&- 
vasx  eksi  des  psrticoiiefs. 

D*Esiia  ronse  rendà  Aldab  sur  la  mer  Rouge,  entraôt  de 
nrcoMael  de  Habache  (  AMssinfe). 

Oa  Katoa  à  ScandeiM ,  il  7  a  deux  routes  :  rune  par  le  DelU 
aomHleadasYlBBgai  ;  l*aatrepartedésertàgaucbe du  fleuve. 

ParleDdtayilyadnKaIre o 

àKaHoQb 0 

à  Mdiiouf. 18 

à  ]foliaDei«|.]fitlkoum 34 

b  ^bararié. 24 

«TUBtatf :::  s 

b  Sttuiderlé ^ 


133  millet. 

Par  le  désert  ou  chemin  sec,  fl  y  a  du  Kaire  à  SJaziiet-el- 

Qft— -  '. 18 

bOoarda» 18  * 


à  TerrAné 13 

à  ZàouietHSi-Mobarek 12 

àDamanhour si 

à  Louqfn is 

àSkanderié fs 


111 
Du  Kain  à  Doumidi, 

Du  Kaire  à  KaHoub 9 

à  Bilbais » 

à  Salébié 34 

à  SAdié 12 

à  Bainounet 13 

à  Achmoun-el-Roummén 13 

à  Faraskour 31 

à  Doumiàt 9 


Du  Kaire  à  Gaszé. 
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Du  Kaire  à  SAdié  ci-dessus t3 

à  GorAbi 18 

àQAtié 13 

à  MàAn is 

à  MotAUem 13 

à  SeouAdé 13 

àOuanrAdé la 

àBir-èt-QAdi 12 

à  ei-Arich 13 

à  Karrtobé 13 

àSAàip 13 

à  Refah 9 

à  Salqa is 

à  Gazzé is 


282miUes. 


De  Gazxi  à  Karak, 

De  Gaizé  à  BelaqU n 

à  Habroun ig 

à  menba it 

àZouair 18 

àSaflé 15 

à  Kafar 34 

à  Karab si 


ISO 

De  Karak  à  Choubak ,  extrémité  noid  de  r Aiabla  Ptfirts ,  y 
ii*y  a  que  8  relate  pour  environ  80. 

De  Gazzé  à  Damai» 

De  Gazzé  Amenln 13 

àBait-DerAs 13 

à  Loudd 13 

àel-Ou^aA 6 

àTIiet 6 

à  QAqoun 8 

àFAmIé 9 

àSjlenltt  (en  Safsd) 0 

à  HetUn a 

à  Zerin e 

à  AbFllIalottt 6 

à  BteAn a 

à  Erbed 13 

à  TAfés 18 

à  RAs-cl-MA 13 

à  el-SAnemain 13 

àGàbAglb 13 

AKesoué 9 

à  Damas 9 


180 
De  Dama»  à  el-Birétur  VBuphmU. 

De  Damas  à  Rousalr  au  nord 9 

àQatifé.àrest. 13 

à  EfterAq,  au  nord a 

A  Kastel. 9 

12. 
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A  Qara » 

àGasoulé 12 

ÀSonsin 12 

à  Hems I3 

â  Roiuten I3 

à  Hama 12 

àLatmln 9 

à  merabolos 9 

à  Màrra 12 

à  Ebad 12 

à  Emir 12 

à  Kinesrin 9 

à  Halab 12 

à  el-Bab - 30 

h  Bait-Beré 30 

à  el-BIré 15 
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255  milles. 


De  Dama»  à  Djabar,  boulevard  de  Vempwe  $ur  VBuphrate. 

De  Damas  à  Hems  (  voyez  d-dessus  ) 8i 

De  Hems  vers  Test  &  Masnà 24 

àQarnain 18 

à  el-Baida 24 

àTadmoar 24 

àKcrbe 24 

à  Sakné 18 

à  Qabqab 18 

à  Kaooamel 24 

àRahàbé 24 

à  Djabar ilO 


389  milles. 
De  Damas  à  Sa/ad, 

DeDamasàBouraidiDordouest I2 

à  Qoulotts  .  .  , 12 

à  OraiDbé 18 

à  Nouian I2 

à  Edabb-Toosef 18 

à  Safad » 


84miUes. 
De  Dama»  à  BairouU 

De  Damas  à  Kan-MaiseioaD 12 

à  Harin,  snrlaQaàamté 18 

à  Saida,  par  le  LUmo 33 

àBatnmt M 


87  milles. 
De  Dama»  à  Balbek. 

à  Zebdani I5 

à  Bonn 12 

àBaibek 13 


40  milles. 
De  Dama»  à  Tarûbolo». 

De  Damas  à  Gazoubé  (voyez  route  de  Halab).  56 

àQadis 18 

à  Aqmar si 

à  d-Akra I8 

àel-Aiq& 12 

à  TarAbolos I6 


189  milles. 
De  Dama»  à  Kamk. 

De  Damas  à  d-Q<itibé 12 

àBaràdié 18 

à  Bor4J-d-Abiad 18 

à  Hosbàn 18 

àQanbes 24 

àUbiân 24 

àQàtèHsMfo^leb 24 

àSafra 24 

aKarak 24 


186  milles. 


De  Halab  à  Behesna  et  a  QaîtarU  (Césarée) ,  fronUère  de 
l'empire  en  Arménie. 

De  Halab  à  el-Semoùqa 13 

à  Istidra 11 

à  Bait-d-Fàr is 

à  Àotab 12 

à  Dair-Koùn 9 

à  Qoùna 12 

à  Àrban 12 

à  Behesna 9 

à  d-Qalsarié 110 


2l6mOlei. 


Depuis  Tan  1412 ,  le  gouvemement  a  eesaé  d*entretenir  des 
relais  de  Behesna  à  Qalsarlé. 

L*auteur  traite  ensuite  de  la  Syrie ,  dans  les  sections  XH  et 
XHI ,  d'une  manière  étendue  et  intéressante,  mais  qa*il  serait 
trop  long  de  copier  :  il  suffira  de  dire  qu*U  divise ,  avec  les 
géographes  musulmans,  la  Syrie  en  5  contrées  : 

V*  La  Palestine ,  depids  eUArich  Jusqu'à  Litfdoun ,  pris  le 
(garnie/. 

V*  Le  Hauran ,  pays  varié  de  plahtes  et  de  montagnes  dont 
la  capitale  est  Tabarié. 

3°  Le  Goutéh  (ou  pays  creux ),  dont  les  piindpales  villes 
sont  Damas ,  Tripoli ,  Safad ,  Balbek. 

4<>  Le  pays  de  Hems,  où  Ton  ne  voit  ni  scorpions  ni  ser- 
pents. 

5°  Le  Kinesrin ,  qui  a  pour  capitale  Halab,  et  pour  dépen- 
dances Antioche,  Hama,  Serbin,  etc. 

Dans  Tadministration  de  Templre ,  la  Syrie  est  divisée  en  6 
provinces  qui  tirent  leurs  noms  de  leurs  capitales. 

La  première  s'appelle  province  de  Gazxah,  viUe  située  en  une 
plaine  fertile.  Le  district  de  Karak,  dit  aussi  Môab,  en  cit  dé- 
taché, et  s'étend  depuis  Ovla,  dans  l'Arabie  Pétiée,  Jusqu'au 
ruisseau  S^izalé,  qui  tombe  dans  le  Jourdain  :  c'est  on  espace 
de  90  Journées  de  chameaux  (  à  6  lieues  la  Journée  ).  Le  pays 
a  beaucoup  de  villages;  mais  il  y  a  disette  d'eau  sur  les  rou- 
tes, et  une  grande  quantité  de  défilés  entre  des  rocs  où  un 
seul  homme  peut  arrêter  iOO  cavaliers.  —  Karak  est  une 
des  plus  fortes  dtaddles  connues  :  on  ne  Fa  Jamais  prise  de 
force. 

La  seconde  est  appelée  province  de  Safad,  et  contient  plot 
de  1,900  villages.  La  vlUe  est  dtuée  trèâ^agréablemeat  sur  la 
lac  Tabarié,  et  a  une  excellente  forteresse.  Sour  (Tyr),  qui 
en  dépend ,  n'est  qu'un  hameau. 

La  troisième,  dite  province  de  Dama»,  est  la  plut  riche  en 
tout  genre  de  productions  d  en  villages.  L'auteur  en  compte 
plus  de  1800,  d  omd  ceux  de  divers  districts. 

La  quatrième,  dite  provinœde  Tripoli,  contient  plus  de  3,000 
villages  :  Hesn-d-Akrad,  chAteau  fort,  forme  sa  limite  à 
l'est 

La  cinquième ,  dite  province  de  Hama,  est  riche  en  vHlages 
et  en  châteaux  forts  :  cdui  de  Hama  lût  détrait  par  Tamer- 
lan. 

La  dxième,  dite  province  de  Halab,  est  très^endoe  d 
très-riche.  Le  château  de  Halab  est  fait  de  main  dliomme  (  il 
veut  dire  le  monticule  qui  porte  le  diÂteau). 

De  Halab  dépendent  Antioch»  sur  l'Oronte;  Dtfabar  sur 
l'Euphrate  ;  Rahbé  au  sud  de  Djabar,  sur  la  rive  orientale  du 
même  fleuve;  Si»  en  Arménie ,  peuplé  de  dirétiens;  Tanom» 
au  bord  de  la  mer  en  face  de  Chypre  ;  Biré  sur  l'EnplâatB,  où  U 
y  a  un  pont  de  bateaux  d  un  très-grand  nombre  de  châteaux 
d  villes  importantes  que  l'auteur  décrit  en  détail.  (  En  soite 
qu'A  cette  époque  l'on  ne  peut  pas  évaluer  la  Syrie  à  moins 
de  20,000  villes  et  villages  :  d  en  les  supposant,  l'un  portant 
l'autre,  contenir  800  tdes,  ce  serait  6,000,000  d'habitants; 
état  bien  différent  de  l'actuel ,  d  Je  pense  tiès-inférieur  à  l'an- 
den ,  du  temps  de  Titus  et  de  Yespaslen. 

(Je  termine  cette  notice  par  quelques  idées  du  viiir  OiAtaln 
sur  les  prlndpes  de  la  souveraineté.  ) 

CBAPrrEB  n.  SEcnoif  I".  De  la  ptii»»anee  souveraine.  — 
La  puissance  souveraine  ed  un  rayon  de  la  Divinité.  Cest  par 
un  effd  miraculeux  du  caractère  sacré  imprimé  sur  le  feoat 
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da  deqiote  (  mltan ,  maître  abiolu  ) ,  que  le  bon  ordre  siib- 
liite,  que  U  révolte  et  la  licence  sont  chAtléet,  etc. 

Le  but  da  pooToir  suprême  est  la  oonsenration  des  particu- 
Ucfs  et  l'aecroissement  du  bien  public  par  un  gouvernement 
juste.  Le  sultan  doit  user  avec  sagesse  du  sabre  que  Dieu  a 
remis  en  ses  mains  pour  défendre  l^empire ,  pour  faire  fleu- 
rir la  religioD ,  et  foire  obeerrer  les  lois  divines  et  humaines. 

(  Meréi,  lliistorien  homme  de  loi  ci^evant  cité ,  répète  sou- 
vent que  les  principes  de  la  loi  sont  de  faire  la  guerre  aux  in- 
llddes.  —  Que  dans  les  villes  conquises  Ton  ne  doit  point  leur 
permettre  de  bâtir  ou  réparer  leurs  temples.  —  Que  même  il 
foodrait  les  détruire  sans  exception.  ) 

Ed  même  temps  que  Dieu  ordonne  au  sultan  de  travailler 
an  bonliear  des  sqjets,  il  ordonne  aux  sqjets  d*obéir  aveu- 
f^Mment  an  sultan,  d'exécuter  ses  ordres  sans  examen,  parce 
qu*U  est  dépositaire  de  la  loi  de  Dieu  et  du  prophète. 

Le  prophète  a  reçu  de  Dieu  Tempire  universel  du  monde  ; 
sa  puissance ,  quant  aux  lois  et  au  sacerdoce,  a  été  transmise 
à  ses  successeurs  de  main  en  main  Jusqu^à  ce  Jour  et  à  Vémir 
el'Moumenin,  qui  donne  an  sultan  l'investiture  du  oon- 
[sentement  des  grands  Juges,  des  docteurs  de  la  loi,  des 
^«rands  offiders  de  la  couronne  et  des  commandants  de  Tar- 
mée  (  ce  qui  modifie'  la  grâce  de  Dieu,  presque  comme  en 
'Europe). 

Par  cette  sanction  le  souverain  élu  devient  le  maître  du  tré- 
sor de  rétat ,  le  généralissime  des  troupes ,  le  gouverneur  des 
places,  radministrateur  de  toutes  les  affaires  de  l'empire;  et 
diacuii  doit  placer  sa  gloire  à  lui  obéir. 

SBcnoff  n.  Dei  devain  du  despote.  —  (  Ce  chapitre  est  un 
vrai  traité  de  morale  chrétienne.  Le  sultan  doit  être  pieux , 
pratiquer  les  actes  de  la  reli^on  devant  le  peuple;  il  doit  re- 
pousser l'orgneO,  la  présomption,  l'avarice,  le  mensonge; 
réprimer  sa  colère,  avoir  un  maintien  digne,  silencieux, 
imposant;  être  patient.  Juste,  et  en  un  mot  avoir  les  bonnes 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui,  dans  toute  espèce  de  gou- 
vememeot ,  composent  l'art  un  de  gouverner,  quant  à  llndi- 
▼idu,  mais  non  quant  aux  bases  du  contrat  social.  ) 

SBcnoff  lY.  Devoirs  des  st^ets.  —  Les  devoirs  des  si^ets 
eonsistent  dans  le  profond  respect  pour  le  sultan ,  dans  l'exé- 
eotioQ  aveugle  de  »ts  ordres,  le  dévouement  à  son  service , 
les  boDâ  conseils  pour  ses  succès. 

Le  fFsod  point  du  gouvernement  est  que  chaque  classe, 
chaque  Individu,  se  tiennent  dans  les  bornes  qui  leur  sont  as- 
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Géographie  et  liistoire  naturelle  de  la  Syrie. 

En  sortant  de  V Egypte  par  Fisthme  qui  sépare 
YA/iique  de  VAsU,  si  Ton  suit  le  rivage  de  la 
Méf&ierranée,  l'on  entre  dans  une  seconde  pro- 
vince des  Turks,  connue  parmi  nous  sous  le  nom 
de  Syrie.  Ce  r  jm ,  qui ,  comme  tant  d'autres,  nous 
a  été  traniti7Âs  par  les  Grecs,  est  une  altération 
de  celai  A^Auyrie,  introduite  chez  les  Ioniens,  qui 
en  fréquentaient  les  côtes ,  après  que  les  Assyriens 
de  Nioîve  eurent  réduit  cette  contrée  en  province 
de  leur  empire  >.  Par  cette  raison ,  le  nom  de  Syrie 

«  Cesl-à-dire  vers  l'an  750  avant  Jésus-Christ  Voilà  pour- 
quoi Homère,  qui  écrivit  au  commencement  de  ce  sièclc-Ià , 
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n'eut  pas  d'abord  l'extension  qu'il  a  prise  ensuite. 
On  n'y  comprenait  ni  la  Phénicie  ni  la  Palestine. 
Les  habitants  actuels,  qui,  selon  l'usage  constant 
des  Arabes,  n'ont  point  adopté  la  nomenclature 
grecque,  méconnaissent  le  nom  de  Syrie  ^\  ils 
le  remplacent  par  celui  de  Barr-el-Chàm*,  qui 
signifie  pays  de  la  gauche;  et  par  là  ils  désignent 
tout  l'espace  compris  entre  deux  lignes  tirées, 
l'une  d'Alexandrette  à  YEfq>hrate,  l'autre  de 
Gaze  dans  le  désert  d^Ârabie,  ayant  pour  bor- 
nes à  Vest  ce  même  désert,  et  à  ïouest  la  Médi- 
terranée. Cette  dénomination  de  |}a^<  de  la  gau- 
che, par  son  contraste  à  celle  de  VYamîn  ou 
pays  de  la  droite,  indique  pour  chef-lieu  un  local 
intermédiaire,  qui  doit  être  la  Mekke;  et  par  sou 
allusion  au  culte  du  soleil  3,  elle  prouve  à  la 
fois  une  origine  antérieure  à  Mahomet,  et  l'ais- 
tence  déjà  connue  de  ce  culte  au  temple  de  la 
Aiabé. 

SI. 

Aspect  de  la  Syrie. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  la  Syrie, 
on  observe  que  ce  pays  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
chaîne  de  montagnes,  qui  d'un  rameau  principal 
se  distribuent  à  droite  et  à  gauche  en  divers  sens  :  la 
vue  du  terrain  est  analogue  à  cet  exposé.  En  effet, 
soit  que  Ton  aborde  par  la  mer,  soit  que  l'on  arrive 
par  les  immenses  plaines  du  désert,  on  commence 
toujours  àdécouvrir  de  très-loin  Thorizon  bordé  d'un 
rempart  nébuleux  qui  court  nord  et  sud,  tant  que 
la  vue  peut  s'étendre  :  à  mesure  que  l'on  approche , 
on  distingue  des  entassements  gradués  de  sommets, 
qui ,  tantôt  isolés ,  et  tantôt  réunis  en  chaînes,  vont 
se  terminer  à  une  ligne  principale  qui  domine  sur 
tout.  On  suit  cette  ligne  sans  interruption,  depuis 
son  entrée  par  le  nord  jusque  dans  l'Arabie.  D'a- 
bord elle  serre  la  mer  entre  Alexandrette  et 
VOronte;  puis,  après  avoir  cédé  passage  à  cettQ 
rivière,  elle  reprend  sa  route  au  midi  en  s'écartant 

ne  Ta  point  citée ,  quoiqull  fasse  menUon  des  habitants  du 
pays  :  U  s'est  servi  du  nom  oriental  Aram ,  altéré  dans  Ari- 
méén ,  et  Brembos. 

'  Les  géographes  le  citent  cependant  quelquefois,  en  récri- 
vant Souria ,  selon  la  traduction  perpétuelle  de  l'y  en  ou 
arabe. 

*  Prononcez  ehâm  et  non  kâm;  et,  règle  générale  dans  les 
mots  arabes  que  Je  dte ,  prononcez  ch  comme  dans  charme , 
tùi-û  à  la  fin  du  mot.  D*Ânville  écrit  shdm,  parce  qu'il  suit 
l'orthographe  anglaise,  dans  laquelle  sh  est  notre  ch  :  el- 
Châm  tout  seul  est  le  nom  de  la  ville  de  Damas,  réputée 
capitale  de  la  Syrie.  Pignore  pourquoi  Sarary  en  a  tisit  e^ 
Chams,  ville  du  soleil. 

3  Dans  l'antiquité ,  les  peuples  qui  adpraient  le  soleil ,  lui 
rendant  leur  hommage  au  moment  de  son  lever,  se  supposèrent 
toi^oors  la  face  tournée  à  Torient.  Le  nord  fut  la  gauche , 
If^  midi  la  droite^  et  le  couchant  le  derrière,  appelé,  en  orien- 
tal ,  acherott  et  akarrm.  ^ 
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un  peu  du  rivage,  et  par  une  suite  de  sommets 
continus,  ellese  prolonge  jusqu'aux  sources  du  Jour- 
dain, où  elle  se  divise  en  deux  branches,  pour  en- 
fermer ,  comme  en  un  bassin ,  ce  fleuve  et  ses  trois 
lacs.  Pendant  ce  trajet,  il  se  détache  de  cette  ligne, 
comme  d'un  troncprincipal,  une  infinité  de  rameaux 
qui  vont  se  perdre,  les  uns  dans  le  désert,  où  ils 
forment  divers  hassips,  tels  que  celui  de  Damas, 
de  Hauran,  etc.  ;  les  autres  vers  la  mer,  où  ils  se 
terminent  quelquefois  par  des  chutes  rapides, 
comme  il  arrive  au  Carmel,  à  la  Nakoure,  au  cap 
Blanc,  et  à  presque  tout  le  terrain  entre  Bairout  ' 
et  Tr^poU.  Plus  conununément  ils  conservent  des 
pentes  douces  qui  se  terminent  en  plaines,  telles 
que  celles  d'JnUoçhe,  de  7>ipaû,  de  Tyr,  à'A- 
cre,  etc. 

su. 

DesnonUgaes. 

Ces  montagnes,  en  changeant  de  niveaux  et  de 
lieux,  changent  aussi  beaucoup  de  formes  et  d'as- 
pects. Entre  ÂlexandreUe  et  VOronte,  les  sapins, 
les  mélèzes,  les  chênes,  les  buis,  les  lauriers,  les 
ifs  et  les  myrtes  qui  les  couvrent,  leur  donnent 
un  air  de  vie  qui  déride  le  voyageur  attristé  de 
la  nudité  de  Chypre  k  II  rencontre  même  sur  quel- 
ques pentes  des  cabanes  environnées  de  figuiers 
et  de  vignes;  et  cette  vue  adoucit  la  fatigue  d'une 
route  qui,  par  des  sentiers  raboteux,  le  conduit 
sans  cesse  du  fbnd  des  ravins  à  la  cime  des  hau- 
teurs, et  de  la  cime  des  hauteurs  le  ramène  au 
fond  des  ravins.  Les  rameaux  Inférieurs,  qui  vont 
dans  le  nord  d'^£^,  n'ofi&ent  au  contraire  que 
des  rochers  nus,  sans  verdure  et  sans  terre.  Au 
midi  ÔiAfiMoche  et  sur  la  mer,  les  coteaux  se 
prêtent  à  porter  des  oliviers,  des  tabacs  et  des 
vignes^;  mais  du  cdté  du  désert,  le  sommet  et 
\a  pente  de  cette  chaîne  ne  sont  qu'une  suite 
presque  continue  de  roches  blanches.  Vers  le  Li- 
ban, les  montagnes  s'élèvent,  et  cependant  se 
couvrent  en  beaucoup  d'endroits  d'autant  de  terre 
qu'il  en  finit  pour  devenir  cultivables  ik  force  d'in- 
dustrie et  de  travail.  Là,  parmi  les  rocailles,  se 
présentent  les  restes  peu  magnifiques  des  cèdres 
si  vantés  4,  et  phis  souvent  des  sapins,  des  chê- 
ne», des  ronces,  des  mûriers,  des  figuiers  et  des 

*  L'andenne  Béryte, 

*  Tous  les  vaiaseaax  qal  vont  à  Alexandrette  touchent  en 
Chypre,  dont  la  parUe  méridionale  eat  une  plaine  nœ  et  rav»' 
gée. 

3  n  ftint  en  excepter  le  mont  Casim,  qoi  s'élève  sur  An- 
tioche  comme  un  énorme  pic  Mais  Pline  passe  l'hyperbole, 
quand  11  dit  que  de  sa  pofaite  on  découvre  en  même  temps 
raurore  et  le  crépuscule. 

4  II  n'y  a  plus  que  quatre  ou  cinq  de  ces  arbres  qui  aient 
quelque  apparence. 
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vignes.  En  quittant  le  pays  des  I>ruakes,  les  i 
tagnes  perdent  de  leur  hauteur,  de  leur  aspérité, 
et  deviennent  plus  propres  au  labourage;  elles  se 
relèvent  dans  le  sud-est  du  Carmel ,  et  se  revêtent 
de  futaies  qui  forment  d'assez  beaux  paysages; 
mais  en  avançant  vers  la  Judée,  elles  se  dépouil- 
lent, resserrent  leurs  vallées,  deviennent  sèches, 
raboteuses,  et  finissent  par  n'être  plus  sur  la  mer 
Morte  qu'un  entassement  de  roches  sauvages, 
pleines  de  précipices  et  de  cavernes  >;  pendant 
qu'à  l'est  du  Jourdain  et  du  lac,  une  autre  chaîne 
de  rocs  plus  hauts  et  plus  hérissés  ofire  une  pers- 
pective encore  plus  lugubre,  et  annonce  dans  le 
lointain  l'entrée  du  désert  et  la  fin  de  la  terre 
habitable. 

La  vue  des  lieux  atteste  que  le  point  le  plus  élevé 
de  toute  la  Syrie  est  le  Uban,  au  sud-est  de  Tri- 
poli. A  peine  sort-on  de  Lameca ,  en  Chypre,  que 
d^à ,  à  80  lieues  de  distance,  on  voit  à  l'horizon  sa 
pointe  nébuleuse.  D'ailleurs  le  même  fait  s'indi- 
que sensiblement  sur  les  cartes,  par  le  cours  des 
rivières.  VOronte,  qui  des  montagnes  de  Damas 
va  se  perdre  sous  Antioche  ;  la  Qàsmié,  qui  du  nord 
de  Balbek  se  rend  vers  Tyr;  le  Jourdain,  que  sa 
pente  verse  au  midi,  prouvent  que  le  sommet  gé« 
néral  est  au  local  indiqué.  Après  le  Liban ,  le  point 
le  plus  saillant  est  le  mont  Âqqar  :  on  le  voit  dès 
la  sortiede  Jlforra  dans  ledésert,  comme  un  énorme 
cône  écrasé,  que  l'on  ne  cesse  pendant  deux  journées 
d*avoir  devant  les  yeux.  Personne  jusqu'à  ce  jour 
n'a  eq  le  loisir  ou  la  faculté  de  porter  le  baromè- 
tre sur  ces  montagnes  pour  en  connaître  la  hau- 
teur; mais  on  peut  la  déduire  d'une  mesure  natu- 
relle, la  neige  :  dans  l'hiver,  tous  les  sommets  en 
sont  couverts  depuis  Alexandretie  jusqu'à  Jéru- 
salem;  mais  dès  mars ,  elle  fond  partout ,  le  Liban 
excepté  :  cependant  elle  n'y  persiste  toute  l'année 
que  dans  les  sinuosités  les  plus  élevées ,  et  au  nord- 
est-,  où  elle  est  à  Tabri  des  vents  de  mer  et  de  l'ac- 
tion du  soleil.  Cest  ainsi  que  je  l'ai  vue  à  la  fin 
d'août  1784 ,  lorsque  j'étoufifais  de  chaleur  dans  la 
vallée  de  Balbek,  Or,  étant  connu  que  la  neige  à 
cette  latitude  exige  une  élévation  de  15  à  1600  toi* 
ses,  on  en  doit  conclure  que  le  Liban  atteint  cette 
hauteur,  et  qu'il  est  par  conséquent  bien  inférieur 
aux  Alpes ,  et  même  aux  Pyrénées  *. 

Le  Uban,  dont  le  nom  doit  s'étendre  à  toute 
la  chaîne  du  Kesraouàn  et  du  pays  des  Druzes, 

'  Cest  le  terrain  appelé  grottes  éTEngadâi ,  où  se  retirèrent 
de  tout  temps  les  vagabonda.  Djrea  a  ({ai  Ueodnteot  IMA 


*  On  esUme  que  te  mont  Blanc ,  le  plus  élevé  des  Alpes, 
a  2,400  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  et  le  pic  dXJft- 
sian  dans  les  Pyrénées ,  1900. 
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présente  tout  le  spectacle  des  grandes  montagnes. 
On  y  trouve  à  chaque  pas  ces  scènes  où  la  nature 
déploie )  tantôt  de  Pagrément  on  de  la  grandeur, 
tantôt  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la  variété.  Ar- 
rive-t-on  par  la  mer,  et  descend-on  sur  le  rivage  : 
la  hauteur  et  la  rapidité  de  ce  rempart ,  qui  semble 
fermer  la  tore,  le  gigantesquedes  masses  qui  s^élaft- 
ceot  dans  les  unes ,  inspirent  Tétonnement  et  le  res- 
pect. SI  rdbservateur  curieux  se  transporte  ensuite 
jusqu'à  ces  sonunets  qui  bornaient  sa  vue,  Timmen- 
sité  de  Pespace  qu'il  découvre  devient  un  autre  su- 
jet de  son  admiration  :  mais  pour  jouir  entièrement 
de  la  majesté  de  ce  spectacle ,  il  £aut  se  placer  sur  la 
cime  même  du  Liban  ou  du  Santiine,  Là ,  de  tou- 
tes parts ,  s'étend  un  horizon  sans  bornes;  là,  par 
un  temps  dair,  la  vue  s'^are  et  sur  le  d^rt  qui 
confine  au  golfe  Persique,  et  sur  la  mer  qui  bai** 
gne  l'Europe  :  l'âme  croit  embrasser  le  monde.  Tan- 
tôt les  regards  errant  sur  la  chaîne  successive  des 
montagnes,  portentresprit,en  un  din  d'œU,  d'^n- 
Uoehe  à  JéruscUem;  tantôt  se  rapprochant  de  ce 
qui  les  environne ,  ils  sondent  la  lointaine  profon- 
deur du  rivage.  Enfin  Tattention,  ûiée  par  des  ob- 
jets distincts,  examine  avec  détail  les  rochers,  les 
bois,  les  torrents,  les  coteaux,  les  villages  et  les 
villes.  On  prend  un  plaisir  secret  à  trouver  petits 
ces  objets  qu'on  a  vus  si  grands.  On  regarde  avec 
complaisance  la  vallée  couverte  de  nuées  orageu- 
ses, et  l'on  sourit  d'entendre  sous  ses  pas  ce  ton- 
nerre qui  gronda  si  longtemps  sur  la  tête;  on  aime 
à  voir  à  ses  pieds  ces  sonunets,  jadis  menaçants, 
devenus  dans  leur  abaissement,  semblables  aux  sil- 
lons d'un  diamp,  ou  aux  gradins  d'un  amphithéâ- 
tre; on  est  flatté  d'être  devenu  le  point  le  plus  élevé 
de  tant  de  choses,  et  un  sentiment  d'orgueil  les 
fait  regarder  avec  plus  de  jcomplaisance. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  l'intérieur  de  ces 
montagnes,  l'aspérité  des  chemins,  la  rapidité  des 
pentes,  la  profondeur  des  prédpices  commencent 
par  reffirayer.  Bientôt  l'adresse  des  mulets  qui  le 
portent  le  rassure,  et  il  examine  à  son  aise  les  in- 
ddents  pittoresques  qui  se  succèdent  pour  le  dis- 
traire. Là,  comme  dans  les  Alpes,  il  marche  des 
journées  entières  «  pour  arriver  dans  un  lieu  qui, 
dès  le  départ,  est  en  vue:  il  tourne,  il  descend,  il 
côtoie,  il  grimpe;  et  dans  ce  changement  perpé- 
tud  de  sites,  on  dirait  qu'un  pouvoir  magique  va- 
rie à  chaque  pas  les  décorations  de  la  scène.  Tantôt 
ce  sont  des  villages  près  de  glisser  sur  des  pentes 
rapides,  et  tdlement  disposés,  que  les  terrasses 
d'un  rang  de  maisons  servent  de  rue  au  rang  qui 
les  domine.  Tantôt  c'est  un  couvent  placé  sur  un 
cône  isolé,  comme  Mar-Chàid  dans  la  vallée  du 


Tigre.  Id  un  rocher  pené  par  untorrent  est  devenu 
une  aieade  naturdle,  comme  à  Nahr^Leben*. 
Là  un  autre  rocher  taillé  à  pic  ressemble  à  une 
haute  muraille.  Souvent,  sur  les  coteaux,  les  bancs 
de  pierres,  dépouillés  et  isolés  par  les  eaux,  res- 
semblent à  des  ruines  que  l'art  aurait  disposées.  En 
plusieurs  lieux,  les  eaux  trouvant  des  couches  in- 
dinées,  ont  miné  la  terre  intermédiaire,  et  formé 
des  cavernes,  comme  à  Nakr-el'Kelb ,  {Mrès  d'An- 
toura  :  ailleurs,  dles  se  sont  pratiqué  des  cours 
souterrains,  où  coulent  des  ruisseaux  pendant  une 
partie  de  l'année,  comme  à  Mar-EUàs-tt-Romn, 
et  à  Mar-Hauma  >  ;  quelquefois  ces  inddents  pitto* 
resques  sont  devenus  tragiques.  On  a  vu  par  des 
dégels  et  des  tremblements  de  terre,  des  rochers 
perdre  leur  équilibre^  se  renverser  sur  les  maisons 
voisines,  et  en  écraser  les  habitants;  il  y  a  environ 
30  ans  qu'un  aoddent  semblable  ensevelit,  près  de 
Mar-Djonjff&s,  un  village quin'alaisséaucune  trace. 
Plus  récemment  et  près  du  même  lieu,  le  terrain 
d'un  coteau  chargé  de  mûriers  et  de  vignes  s'est 
détaché  par  un  dégd  subit,  et  glissant  sur  le  talus 
de  roc  qui  le  portait,  est  venu,  semblable  à  un  vais- 
seau qu'on  lance  du  chantier,  s'établir  tout  d'une 
pièce  dans  la  vallée  inférieure.  Il  en  est  résulté  un 
procès  bizarre,  quoique  juste,  entre  le  proprié- 
taire du  fonds  indigène  et  cdui  du  fonds  émigré, 
et  il  a  été  porté  jusqu'au  tribunal  de  Témir  You- 
sef ,  qui  a  compensé  les  pertes.  U  semblerait  que 
ces  accidents  dussent  jeter  du  dégoût  sur  l'habita- 
tion de  ces  montagnes;  mais  outre  qu'ils  sont  ra- 
res, ils  sont  compensés  par  un  avantage  qui  rend 
leur  séjour  préférable  à  œhii  des  plus  riches  plai- 
nes; je  veux  dire  par  la  sécurité  contre  les  vexa- 
tions des  Turks.  CtXte  sécurité  a  paru  un  bien  si 
prédeux  aux  habitants  «  qu'ils  ont  déployé  dans  ces 

>  La  dvière  da  Lait,  qui  se  vene  dans  l^ahr^l-^Ub,  ap- 
pelée aussi  rivière  da  Bainmt  ;  cette  arcade  a  plus  de  iso 
pieds  de  long  sur  S6  de  large ,  et  près  de  900  pieds  d'élévatton 
ao-dessQs  dn  torrent 

*  Ces  misseanz  souterrains  sont  communs  dans  toute  la 
Syrte;  U  7  en  a  près  de  Damas,  aux  sources  de lX)K>nte,  et 
à  oeUes  du  Jooidaln.  Cehii  de  Ma^Hatma,  ooovent  de  Grecs, 
près  du  village  ds  Chouair ,  s'ouvre  par  un  gouffre  appelé  el- 
Bélouè,  c'est-^-dire  Pengloutùteur  ;  c*test  une  bouche  d'en- 
viron 10  pieds  de  large,  située  an  fond  d*an  entonnoir.  A  16 
pieds  de  profondeur  est  une  espèce  de  premier  fond  ;  mai»  U 
ne  fait  que  masquer  une  ouverture  latérale  très-profonde.  U  y 
a  quelques  années  qa*on  le  ferma,  parce  qu*U  avait  servi  à 
receler  on  meurtre.  Les  ploies  d*hiver  étant  venues,  les  eaux 
s'accumulèrent  et  firent  un  lac  assez  profond;  mais  quelques 
fOets  d'eau  s'étant  fait  Jour  parmi  les  pierres,  elles  tanni  bien- 
tôt dégarnies  de  la  terre  qui  les  Uait  :  alors  la  masse  des  eau 
Isisant  effort,  l'obstaele  creva  tout  k  coup  avec  une  expkMlM 
semblable  à  un  coup  de  tonnerre;  la  réaeUon  de  l'air  comprimé 
fat  telle ,  qull  Jaillit  une  trombe  d'eau  h  plus  de  900  pas  sur 
une  maison  voisine.  Le  courant  établi  par  cette  Issue  forma 
un  tournoiement  qui  engloutit  les  arbres  et  les  vignes  plantés 
dans  Fentonnolr,  et  anales  r^terj)ar  la  seconde  issue. 
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rodiers  une  industrie  que  l'on  ehercheraitrainement 
ailleurs.  A  force  d*art  et  de  travail ,  iU  ont  contraint 
un  sol  rocailleux  à  devenir  fertile.  Tantôt ,  pour 
profiter  des  eaux,  ils  les  conduisent  par  mille  dé- 
tours sur  les  pentes,  ou  ils  les  arrêtent  dans  les 
vallons  par  des  chaussées;  tantôt  ils  soutiennent 
les  terres  prêtes  à  s*écrouIer,  par  des  terrasses  et 
des  murailles.  Presque  toutes  les  montagnes  ainsi 
travaillées  présentent  l'aspect  d*un  escalier  ou  d'un 
amphithéâtre,  dont  chaque  gradin  est  un  rang  de 
vignes  ou  de  mûriers.  J'en  ai  compté  sur  une  même 
pente  jusqu'à  100  et  120,  depuis  le  fond  du  vallon 
jusqu'au  faite  de  la  colline  J'oubliais  alors  que  j'é- 
tais en  Turkie,  ou  si  je  me  le  rappelais,  c'était  pour 
sentir  plus  yivement  oomhien  est  puissante  l'in- 
fluence même  la  plus  légère  de  la  liberté. 

S  m. 

Stmctore  dei  montagnci.   • 

La  charpente  de  ces  montagnes  est  formée  d'un 
banc  de  pierre  calcaire  dure,  blanchâtre  et  son- 
nante comme  le  grès,  disposée  par  lits  diverse- 
sement  inclinés.  Cette  pierre  se  représente  presque 
la  même  dans  toute  l'étendue  de  la  Syrie;  tantôt 
elle  est  nue ,  et  elle  a  l'aspect  des  rochers  pelés  de 
la  côte  de  Provence  ;  telle  est  la  chaîne  qui  borde 
au  nord  le  chemin  d'Antioche  à  Alep,  et  qui  sert 
de  lit  au  cours  supérieur  du  ruisseau  qui  coule  en 
cette  dernière  ville.  Ermenàz,  village  situé  entre 
Serkin  et  KaJUn,  a  un  défilé  qui  ressemble  par- 
faitement à  ceux  qu'on  passe  en  allant  de  Mar- 
seille à  Toulon.  Si  l'on  va  d'Alep  à  Hama,  Ton 
rencontre  sans  cesse  les  veines  du  même  roc  dans 
la  plaine,  tandis  que  les  montagnes  qui  courent 
sur  la  droite,  en  offrent  des  entassements  qui  fi- 
gurent de  grandes  ruines  de  villes  et  de  châteaux. 
C*est  encore  cette  même  pierre  qui ,  sous  une  forme 
plus  régulière ,  compose  la  masse  du  Liban,  de 
Vyinti'Liban,  des  montagnes  des  Druzes,  de  la 
Galilée,  du  Carmel,  et  se  prolonge  jusqu'au  sud 
du  lac  AsphaUite;  partout  les  habitants  en  cons- 
truisent leurs  maisons  et  en  font  de  la  chaux.  Je 
n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  ces  pierres 
tinssent  des  coquillages  pétrifiés  dans  les  parties 
hautes  du  Liban;  mais  il  existe  entre  Bàtroun  et 
DJebaU  au  Kesrâauan,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  une  carrière  de  pierres  sdiisteuses,  dont  les 
lames  portent  des  empreintes  de  plantes,  de  pois^ 
sons ,  de  coquillages ,  et  surtout  d'oignons  de  mer. 
Le  torrent  d'Jzqàlan,  en  Palestine,  est  aussi  pavé 
d'une  pierre  lourde,  poreuse  et  salée,  qui  con- 
tient beaucoup  de  petites  volutes  et  de  bivalves 
de  la  Méditerranée.  Enfin  Pocoke  en  a  trouvé  une 


quantité  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer  Morte. 
En  minéraux,  le  fer  seul  est  abondant;  les  mon- 
tagnes du  Kesrâouan  et  des  Druzes  en  sont  rem- 
plies. Chaque  année,  les  habitants  en  exploitent 
pendant  l'été  des  mines  qui  sont  simplement 
ocreuses.  La  Judée  n'en  doit  pas  manquer,  puis- 
que Moïse  observait,  il  y  a  plus  de  3,000  ans,  que 
ses  pierres  étaient  de  fer.  On  parle  d'une  mine 
de  cuivre  à  Antabès,  au  nord  d'Alep;  mais  elle  est 
abandonnée  :  on  m'a  dit  aussi  chez  les  Druzes ,  que 
dansl'éboulement  de  cette  montagne  dont  j'ai  parlé, 
on  avait  trouvé  un  minéral  qui  rendit  du  plomb  et 
de  l'argent;  mais  comme  une  pareille  découverte 
aurait  ruiné  le  canton,  en  y  attirant  Tattention 
des  Ttaks^  l'on  s'est  hâté  d'en  étouffer  tous  les 
indices. 

S  IV. 

Yolcans  et  tiemblementi. 

Le  midi  de  la  Syrie,  c'est-à-dire  le  bassin  du 
Jourdain,  est  un  pays  de  volcans;  les  sources  bi- 
tumineuses et  soufrées  du  lac  Asphaltite,  les  la- 
ves, les  pierres  ponces  jetées  sur  ses  bords,  et  le 
bain  chaud  de  Tabarié,  prouvent  que  cette  vallée 
a  été  le  siège  d'un  feu  qui  n'est  pas  encore  éteint. 
On  observe  qu'il  s'échappe  souvent  du  lac  des  trom- 
bons  de  fumée,  et  qu*il  se  fait  de  nouvelles  crevas- 
ses sur  ses  rivages.  Si  les  conjectures  en  pareille 
matière  n'étaient  pas  sujettes  à  être  trop  vagues, 
on  pourrait  soupçonner  que  toute  la  vallée  n'est 
due  qu'à  l'affaissement  violent  d'un  terrain  qui  jadis 
versait  le  Jourdain  dans  la  Méditerranée.  U  parait 
du  moins  certain  que  l'accident  des  5  villes  fou- 
droyées, eut  pour  cause  l'éruption  d'un  volcan  alors 
embrasé.  Strabon  dit  expressément',  que  la  Ira- 
ditUm  des  habitants  du  pays,  c'est-à-dire  des  Juifs 
mêmes,  était  ii\xtja4Us  la  vallée  du  lac  était  peu- 
plée de  13  villes  florissantes,  et  qu'elles  Jurent  en- 
glouties par  un  volcan.  Ce  récit  semble  confirmé 
par  les  ruines  que  les  voyageurs  trouvent  encore 
en  grand  nombre  sur  le  rivage  occidental.  Les 
éruptions  ont  cessé  depuis  longtemps;  mais  les 
tremblements  de  terre  qui  en  sont  le  supplé- 
ment se  montrent  encore  quelquefois  dans  ce  can- 
ton :  la  côte  en  général  y  est  sujette ,  et  l'histoire 
en  cite  plusieurs  exemples  qui  ont  changé  la  face 
à'AnUoche,  de  Laodikée,  de  Tripoli,  ûeBéryte,  de 
SMon,  de  Tyr,  etc.  De  nos  jours,  en  1759,  il  en  est 
arrivé  un  qui  a  causé  les  plus  grands  ravages  :  on 
prétend  qu'il  tua  dans  la  vallée  de  Balbek  plus  de 
20,000  âmes,  dont  la  perte  ne  s'est  point  réparée. 
Pendant  3  mois,  ses  secousses  inquiétèrent  les  ha- 
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bttants  du  Liban,  au  point  qu'ils -abandonnèrent 
leurs  maisons,  et  demeurèrent  sous  des  tentes.  Ré- 
cemment (le  14  décembre  1783),  lorsque  j'étais  à 
Alep,  on  ressentit  dans  oette  ville  une  commotion 
qoi  fiât  si  forte,  qu'elle  fit  tinter  la  sonnette  du  con- 
sul de  France.  On  a  observé  en  Syrie  que  les  trem- 
blements n'arrivent  presque  jamais  que  dans  l'bi- 
ver,  après  les  pluies  d'automne;  et  cette  observa- 
tion, conforme  à  celle  du  docteur  Chà  (Sbaw)  en 
Barbarie,  semblerait  indiquer  que  l'action  des  eaux 
sur  la  terre  et  les  minéraux  desséchés ,  est  la  cause 
de  ces  mouvements  convulsifs.  11  n'est  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que  l'Asie  Mineure  j  est  éga- 
lement sujette. 

SV. 


La  Syrie  partage  avec  l'Egypte ,  la  Perse  et  pres- 
que tout  le  midi  de  l'Asie,  un  autre  fléau  non 
moins  redoutable,  les  nuées  de  sauterelles  dont 
les  voyageurs  ont  parlé.  La  quantité  de  ces  in- 
sectes est  une  chose  incroyable  pour  quiconque 
ne  l'a  pas  vue  par  lui-même  :  la  terre  en  est  cou- 
verte sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  On  entend 
de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en  broutant  les  her- 
bes et  les  arbres ,  comme  d'une  armée  qui  four- 
rage à  la  dérobée.  Il  vaudrait  mieux  avoir  affaire  à 
des  Tartares  qu'à  ces  petits  animaux  destructeurs  : 
00  dirait  que  le  feu  suit  leurs  traces.  Partout  où 
leurs  légions  se  portent,  la  verdure  disparaît  de 
la  campagne,  comme  un  rideau  que  l'on  plie;  les 
arbres  et  les  plantes,  dépouillés  de  feuilles,  et 
réduits  à  leurs  rameaux  et  à  leurs  tiges,  font 
succéda  en  un  clin  d'oeil  le  spectacle  hideux  de 
rhiver  aux  riches  scènes  du  printemps.  Lorsque 
ees  nuées  de  sauterelles  prennent  leur  vol  pour  sur- 
monter quelque  obstacle,  ou  traverser  plus  rapi- 
dement un  sol  désert,  on  peut  dire,  à  la  lettre, 
que  le  ciel  en  est  obscurci.  Heureusement  que  ce 
fléau  n'est  pas  trop  répété;  car  il  n'en  est  point 
qui  amène  aussi  sûrement  la  famine,  et  les  mala- 
dies qui  la  suivent.  Des  habitants  de  la  Syrie  ont 
fait  la  double  remarque  que  les  sauterelles  n'avaient 
lieu  qu'à  la  suite  des  hivers  trop  doux,  et  qu'elles 
venaient  toujours  du  désert  d'Arabie.  A  l'aide  de 
oette  remarque,  l'on  explique  très-bien  comment  le 
froid  ayant  ménagé  les  oeufs  de  ces  insectes,  ils  se 
multiplient  si  subitement,  et  comment  les  herbes 
venant  à  s'épuiser  dans  les  immenses  plaines  du  dé- 
sert, il  en  sort  tout  à  coup  des  légions  si  nombreu- 
ses. Quand  elles  paraissent  sur  la  frontière  du  pays 
cultivé,  les  habitants  s'efforcent  de  les  détourner, 
m  leur  opposant  des  torrents  de  fumée;  mais 


souvent  les  herbes  et  la  paille  mouillée  leur  man- 
quent :  ils  creusent  aussi  des  fosses  où  il  s'en  en- 
sevelit beaucoup.  Mais  les  deux  agents  les  plus 
efficaces  contre  ces  insectes  sont  les  vents  de  sud 
et  de  sud-est,  et  l'oiseau  appelé  safnarmar  :  cet 
oiseau,  qui  ressemble  bien  au  loriot,  les  suit  en 
troupes  nombreuses,  comme  celles  des  étour- 
neaux;  et  non-seulement  il  en  mange  à  satiété, 
mais  il  en  tue  tout  ce  qu'il  en  peut  tuer  :  aussi 
les  paysans  le  respectent-ils,  et  Ton  ne  permet  en 
aucun  temps  de  le  tirer.  Quant  aux  vents  de  sud 
et  de  sud-est,  ils  chassent  violemment  les  nuages 
de  sauterelles  sur  la  Méditerranée;  et  ils  les  y 
noient  en  si  grande  quantité,  que  lorsque  leurs 
cadavres  sont  rejetés  sur  le  rivage,  ils  infectent 
l'air  pendant  plusieurs  jours  à  une  grande  dis- 
tance. 

S  VL 
QoaUtés  du  soi. 

On  présume  aisément  que  dans  un  pays  aussi 
étendu  que  la  Syrie,  la  qualité  du  sol  n'est  pas 
partout  la  même  :  en  général  la  terre  des  monta- 
gnes est  rude;  celle  des  plaines  est  grasse,  légère, 
et  annonce  la  plus  grande  fécondité.  Dans  le  ter- 
ritoire d'Alep,  jusque  vers  Antioche,  elle  ressem- 
ble à  de  la  brique  pilée  très-fine,  ou  à  du  tabac 
d'Espagne.  L'Oronte  cependant,  qui  traverse  ce 
district,  a  ses  eaux  teintes  en  blanc;  ce  qui  vient 
des  terres  blanches  dont  elles  se  sont  chargées 
vers  leur  source.  Presque  partout  ailleurs  la  terre 
est  brune,  et  ressemble  à  un  excellent  terreau  de 
jardin.  Dans  les  plaines,  telles  que  celles  de  Hau- 
ran,  de  Gaze  et  de  Balbek,  souvent  on  aurait 
peine  à  trouver  un  caillou.  Les  pluies  d'hiver  y 
font  des  boues  profondes,  et  lorsque  l'été  revient, 
la  chaleur  y  cause,  comme  en  Egypte,  des  ger- 
çures qui  ouvrent  la  terre  à  plusieurs  pieds  de 
profondeur. 

S  vn. 

Dei  rivières  et  des  lacs. 

Les  idées  exagérées,  ou,  si  l'on  veut,  les  gran- 
des idées  que  l'histoire  et  les  relations  aiment  à 
donner  des  objets  lointains,  nous  ont  accoutumés 
à  parler  des  eaux  de  la  Syrie  avec  un  respect  qui 
flatte  notre  imagination.  Nous  aimons  à  dire ,  le 
fleuve  Jourdain,  le  fleuve  Oronte,  le  fleuve  Ado- 
nis. Cependant,  si  l'on  voulait  conserver  aux  noms 
le  sens  que  l'usage  leur  assigne,  nous  ne  trouve- 
rions guère  en  ce  pays  que  des  ruisseaux.  A  peine 
YOrofUe  et  le  lourde^,  qui  sont  les  plus  considé- 
rables, ont-ils  60  pas  de  canal';  les  autres  ne 

'  n  est  vrai  que  le  Joofdain  est  profond;  mais  si  rOronte 
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inériteot  pas  que  l'on  ea  parie.  Si ,  pendant  Thi- 
ver,  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  leur  donnent 
quelque  importance,  le  reste  de  Tannée  on  ne  re- 
connaît leur  place  que  par  les  cailloux  roulés  ou 
les  blocs  de  roc  dont  leur  lit  est  rempli.  Ce  ne  sont 
que  des  torrents  à  cascades;  et  Ton  conçoit  que 
les  montagnes  qui  les  fournissent  n'étant  qu'à 
deux  pas  de  la  mer,  leurs  eaux  n'ont  pas  le  temps 
de  s'assembler  dans  de  longues  vallée,  pour  for- 
mer des  rivières.  Les  obstacles  que  ces  mêmes 
montagnes  opposent  en  plusieurs  lieux  à  leur 
issue,  ont  formé  divers  lacs,  tels  que  celui  d'An- 
tioche,  d'Alep,  de  Damas,  de  Hoidé,  de  Tu- 
barié,  et  celui  que  l'on  a  décoré  du  nom  de  mer 
Morte  ou  lac  AsphaUUe.  Tous  ces  lacs,  à  la  ré- 
serve du  dernier,  sont  d'eau  douce,  et  contiennent 
plusieurs  espèces  de  poissons  étrangères  '  aux 
nôtres. 

Le  seul  lac  AsphaltUe  ne  contient  rien  de  vi- 
vant ni  même  de  végétant.  On  ne  voit  ni  ver- 
dure sur  ses  bords,  ni  poisson  dans  ses  eaux; 
mais  il  est  faux  que  son  air  soit  empesté  au  point 
que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traverser  impuné- 
ment. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hirondelles  vo- 
ler à  sa  surface,  pour  y  prendre  l'eau  nécessaire 
à  bâtir  leurs  nids.  La  vraie  cause  de  l'absence  des 
végétaux  et  des  animaux  est  la  salure  acre  de 
ses  eaux,  infiniment  plus  forte  que  celle  de  la 
mer.  La  terre  qui  l'environne,  également  impré- 
gnée de  cette  salure,  se  refuse  à  produire  des 
plantes;  l'air  lui-même  qui  s'en  charge  par  l'éva- 
poration ,  et  qui  reçoit  encore  les  vapeurs  du  sou- 
fre et  du  bitume,  ne  peut  convenir  à  la  végétation  : 
de  là  cet  aspect  de  mort  qui  règne  autour  du  lac. 
Du  reste,  ses  eaux  ne  présentent  point  un  maré- 
cage; elles  sont  limpides  et  incorruptibles,  comme 
il  convient  à  une  dissolution  de  sel.  L'origine  de 
ce  minéral  n'y  est  pas  équivoque  ;  car  sur  le  ri- 
vage du  sud-ouest  il  y  a  des  mines  de  sel  gemme, 
dont  j'ai  rapporté  des  échantillons.  Elles  sont  si- 
tuées dans  le  flanc  des  montagnes  qui  régnent  de 
ce  côté,  et  dies  fournissent  de  temps  immémorial 
à  la  consommation  des  Arabes  de  ces  cantons ,  et 
même  de  la  ville  de  Jérusalem.  On  trouve  aussi 
sur  ce  rivage  des  morceaux  de  bitume  et  de  sou- 
fre, dont  les  Arabes  font  un  petit  commerce;  des 
fontaines  chaudes,  et  des  crevasses  profondes, 

n'étaU  arrêté  par  des  bazitt  multtpUéeB,  U  resterait  à  sec  pen- 
dant rété. 

*  I^  lac  d'Antiociie  abonde  sartovt  en  anguilles  et  en  une 
espèce  de  poisson  longe  de  médiocre  quaUté.  Les  Grecs ,  qni 
sont  des  Jeânean  perpétuels,  en  font  une  grande  oonsomma- 
Uon.  Le  lac  de  Tabarié  est  encore  plus  riche;  U  est  surtout 
ri'mpli  de  crabes;  mais  comme  ses  environs  ne  sont  peuplés 
que  de  musulmans,  0  est  peu  péché. 
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qui  s'annoncent  de  loin  par  de  petites  pyramides 
qu'on  a  bâties  sur  le  bord.  On  y  rencontre  encore 
une  espèce  de  pierre  qui  exhale,  en  la  frottant  « 
une  odeur  infecte,  brûle  comme  le  bitume,  se 
polit  cooune  l'albâtre,  et  sert  à  paver  les  cours. 
Enfin  l'on  y  voit,  d'espace  en  espace,  des  blocs 
informes,  que  des  yeux  prévenus  prennent  pour 
des  statues  mutilées ,  et  que  les  pèlerins  ignorants 
et  superstitieux  regardent  conune  un  monument 
de  l'aventure  de  la  femme  de  Loth,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  dit  que  cette  femme  fdt  changée  en 
pierre  comme  Mobé,  mais  en  sd,  qui  a  dû  se 
fondre  l'hiver  suivant. 

Quelques  physiciens,  embarrassés  des  eaux  que 
le  Jourdain  ne  cesse  de  verser  dans  le  lac,  ont 
supposé  qu'il  avait  une  communication  souter- 
raine avec  la  Méditerranée;  mais,  outre  que  Ton 
ne  connaît  aucun  goufitre  qui  puisse  confirmer 
cette  idée,  Haies  a  démontré,  par  des  calculs 
précis,  que  l'évaporation  était  plus  que  sufiSsante 
pour  consommer  les  eaux  du  fleuve.  Elle  est  en 
effet  très-considérable;  souvent  elle  devient  sen- 
sible à  la  vue,  par  des  brouillards  dont  le  lac  paraît 
tout  couvert  au  lever  du  soleil,  et  qui  se  dissipent 
ensuite  par  la  chaleur. 

S  Vffl. 
Dndlmat 

On  est  assez  généralement  dans  l'opinion  que 
la  Syrie  est  un  pays  très-chaud;  mais  cette  idée, 
pour  être  exacte,  demande  des  distinctions  :  1»  à 
raison  des  latitudes,  qni  ne  laissent  pas  que  de 
différer  de  150  lieues  du  fort  au  faible;  en  second 
lieu,  à  raison  de  la  division  naturelle  du  terrain 
en  pays  bas  et  plat,  et  en  pays  haut  ou  de  mon- 
tagnes :  cette  division  cause  des  différences  bien 
plus  sensibles;  car,  tandis  que  le  thermomètre  de 
Réaumur  atteint  sur  les  bords  de  la  mer  25  et  29 
degrés,  à  peine  dans  les  montagnes  s'élève-t-il  à 
20  et  21  '.  Aussi ,  dans  l'hiver,  toute  la  chaîne  des 
montagnes  se  couvre  de  neige,  pendant  que  les 
terrains  inférieurs  n'en  ont  jamais,  ou  ne  la  gar- 
dent qu'un  instant.  On  devrait  donc  établir  deux 
climats  généraux  :  l'un  très-chaud,  qui  est  celui 
de  la  côte  et  des  plaines  intérieures,  telles  que 
oàXesààBaibek^AnUùche,  TripoU,  Acre^  Gaie, 
Hauran,  etc.  ;  l'autre  tempéré  et  presque  sembla- 
ble au  nôtre,  lequel  règne  dans  les  montagnes, 

X  Sur  toute  la  côte  de  Syrie,  et  notamment  à  Tr^U,  les 
plus  bas  degrés  du  thermomètre  en  hiver  sont  9  et  8  degrés 
au-dessus  de  la  glace;  en  été,  dans  les  appartements  bien  dos, 
U  Ta  Jusqu^à  S5  et  demi  et  as.  Quant  au  baromètre,  U  est  re- 
marquable que  dans  les  derniers  Jours  de  mai,  U  se  fixe  à 
28  pouces ,  et  ne  varie  plus  ju8qu*ea  octobre. 
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sortoui  quand  elles  preDueot  une  certaine  éléva- 
tion. L*été  de  1784  a  passé  chez  les  Druzes  pour 
un  des  plus  chauds  dont  on  eât  mémoire;  cepen- 
dant je  ne  lui  ai  rien  trouvé  de  compaxable  aux 
chaleurs  de  Saide  ou  de  BairouL 

Sous  ce  climat,  Tordre  des  saisons  est  presque 
le  même  qu'au  milieu  delà  France  :  l'hiver,  qui 
dure  de  novembre  en  mars,  est  vif  et  rigoureux. 
U  ne  se  passe  point  d'années  sans  neiges,  et  sou- 
vent elles  y  couvrent  la  terre  de  phisieurs  pieds, 
et  pendant  des  mois  entiers;  le  printemps  et  l'au- 
tomne y  sont  doux ,  et  Tété  n'y  a  rien  d'insuppor- 
table. Dans  les  plaines,  au  contraire,  dès  que  le 
soleil  revient  à  l'équateur,  on  passe  subitement  à 
des  chaleurs  accablantes,  qui  ne  finissent  qu'avec 
oeuvre.  En  récompense,  l'hiver  est  si  tempéré, 
que  les  orangers ,  les  dattiers,  les  bananiers  et  au- 
tres arbres  délicats,  croissent  en  pleine  terre  : 
c'est  un  spectacle  pittoresque  pour  un  Européen, 
dans  Tripoli,  de  voir  sous  ses  fenêtres,  en  janvier, 
des  orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits ,  pen- 
dant que  sur  sa  tête  le  Liban  est  hérissé  de  frimas 
et  de  neiges.  Il  finit  néanmoins  remarquer  que  dans 
les  parties  du  nord,  et  à  l'est  des  montagnes,  l'hi- 
ver est  plus  rigoureux,  sans  que  l'été  soit  moins 
chaud.  A  AnUoche,  à  Alep,  à  Damas,  on  a  tous 
les  hivers  plusieurs  semaines  de  glace  et  de  neige  ; 
ce  qui  vient  du  gisement  des  terres,  encore  plus 
que  des  latitudes.  En  effet,  toute  la  plain^à  l'est 
des  montagnes  est  un  pays  fort  élevé  audessus  du 
nivcan  de  hi  mer ,  ouvert  aux  vents  secs  de  nord  et 
de  noid-est,  et  à  l'abri  des  vente  humides  d'ouest 
et  de  sud-ouest.  Enfin  Antioche  et  Alep  reçoivent 
des  montagnes  d'Alexandrette,  qui  sont  en  vue ,  un 
air  que  la  neige  dont  elles  sont  longtenips  couver- 
tes, ne  peut  manquer  de  rendre  très-piquant. 

Par  cette  disposition,  la  Syrie  réunit  sous  un 
même  del  des  climats  différents,  et  rassemble  dans 
une  enceinte  étroite  des  jouissances  que  la  nature  a 
dispersées  ailleurs  à  de  grandes  distances  de  temps 
et  de  lieux.  Chez  nous,  par  exemple,  elle  a  séparé 
les  saisons  par  des  mois;  là,  on  peut  dire  qu'elles 
ne  le  sont  que  par  des  heures.  Est-^n  importuné 
dans  Saide  ou  THpoU  des  chaleucs  de  juillet,  six 
heures  de  mardie  transportent  sur  les  montagnes 
voisines,  à  la  température  de  mars.  Par  inverse, 
est-OM tourmenté  à  Beoharrai  desfrimas  de  décem- 
bre, une  journée  ramène  au  rivage  parmi  les  fleurs 
de  niai  >.  Aussi  les  poètes  arabes  ont-ils  dit,  que  le 
SantUne  portait  l'hiver  sur  sa  tête,  le  printemps 


■  C'est  ce  que  ivratlqnent  phulean  des  habitants  de  ce  can- 
ton, qal  panent  l*blver  prts  de  Tripoli,  pendant  que  leurs 
QsdsoQt  sont  eoseveUes  «oos  la  neige. 


sur  ses  épaules,  l'automne  dans  son  sein,  pendant 
que  l'été  dormait  à  ses  pieds.  J'ai  connu  par  moi- 
même  la  vérité  de  cette  image  dans  le  séjour  de  8 
mots  que  j*ai  fait  au  monastère  de  Mar-Hanna  > , 
à  7  lieues  de  Bairout.  J'avais  laissé  à  Tripoli, 
sur  la  fin  de  février,  les  légumes  nouveaux  en 
pleine  saison ,  et  les  fleurs  écloses  :  arrivé  à  An- 
towra  * ,  je  trouvai  les  herbes  seulement  naissantes  ; 
et  à  Mar-Hanna,  tout  était  encore  sous  la  neige. 
Le  Satwine  n'en  fut  dépouillé  que  sur  la  fin  d'a- 
vril, et  déjà  dans  le  vallon  qu'il  domine,  on  com- 
mençait à  voir  boutonner  les  roses.  Les  figues  pri- 
mes étaient  passées  à  Bairout,  quand  nous  man- 
gions les  premières;  et  les  vers  à  soie  y  étaient  en 
cocons,  lorsque  parmi  nous  l'on  n'avait  efifeuillé 
que  la  moitié  des  mûriers.  A  ce  premier  avantage , 
qui  perpétue  les  jouissances  par  leur  succession ,  la 
Syrie  en  joint  un  second,  celui  de  les  multiplier 
par  la  variété  de  ses  productions.  Si  l'art  venait 
au  secours  de  la  nature,  on  pourrait  y  rapprocher 
dans  un  espace  de  20  lieues  celles  des  contrées 
les  plus  distantes.  Dans  l'état  actuel ,  malgré  la 
barbarie  d'un  gouvernement  ennemi  de  toute  acti- 
vité et  de  toute  industrie,  l'on  est  étonné  de  la  liste 
que  fournit  cette  province.  Outre  le  froment,  le 
seigle,  l'orge,  les  fèves  et  le  coton-plante  qu'on  y 
cultive  partout,  on  y  trouve  encore  une  foule  d'ob- 
jete  utiles  ou  agréables,  appropriés  à  divers  lieux. 
La  Palestine  abonde  en  sésame  propre  à  l'huile,  et 
en  doura  pareil  à  celui  d'Egypte  ^.  Le  maïs  pros- 
père dans  le  sol  léger  de  Balbek,  et  le  riz  même 
est  cultivé  avec  succès  sur  les  bords  du  marécage 
de  HaouU,  On  ne  s'est  avisé  que  depuis  peu  de 
planter  des  cannes  à  sucre  dans  les  jardins  de  Saide 
et  de  Bairout  ;  elles  y  ont  égalé  celles  du  Delta.  L'in- 
digo croît  sans  art  sur  les  bords  du  Jourdain  au 
pays  de  Bisàn,  et  il  ne  demande  que  des  soins  pour 
acquérir  de  la  qualité.  Les  coteaux  de  Lataqié  pro* 
duisent  des  tabacs  à  fumer,  qui  font  la  base  des  re- 
lations de  commerce  avec  Damiât  et  le  Kaire.  Cette 
culture  est  répandue  désormais  dans  toutes  les  mon- 
tagnes. En  arbres,  l'olivier  de  Provence  croît  à 
AnUoche  et  à  Ramlé,  à  la  hauteur  des  hêtres.  Le 
mûrier  blanc  fait  la  richesse  de  tout  le  pays  des  DnH 
zes,  par  les  belles  soies  qu'il  procure;  et  la  vigne,, 
élevée  cnéchalas,  ou  grimpant  sur  les  chênes,  y 

<  Uup-Hanna  tX-Chtmair;  c'est-à-^ire,  Saint^ean  prte  da 
village  de  Chouair.  Ce  monastère  est  dans  une  vallée  4e  ro- 
calUes,  qui  verse  dans  celle  de  Nahr^l-Kelb ,  ou  torrent  du 
Chien.  Les  religieux  sont  grecs-catholiques,  de  Tordre  de 
Saint-Basile  :  J'aurai  occasion  d*en  parler  plus  amplement 

>  Maison  ci-devant  des  Jésuites,  occupée  anjourdlmi  par 
les  lazaristes. 

3  Je  n^ai  Jamais  vu  en  Syrie  de  sarrasin ,  et  Vavolne  y  est 
rare.  On  n*y  donne  aux  chevaux  que  de  Torge  et  de  la  paille. 
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donne  des  vins  rouges  et  blancs  qui  pourraient  éga- 
ler ceux  de  Bordeaux.  Avant  le  ravage  des  derniers 
troubles,  Yàfa  voyait  dans  ses  jardins  deux  plants 
du  coton-arbre  de  Flnde,  qui  grandissaient  à  vue 
d*œil  ;  et  cette  ville  n'a  pas  perdu  ses  limons,  ni  ses 
poncires  énormes  >,  ni  ses  pastèques,  préférées  à 
celles  de  Broulos  *  même.  Gaze  a  des  dattes  comme 
la  Mekke,  et  des  grenades  comme  Alger.  Tripoli 
produit  des  oranges  comme  Malte;  Bairout,  des 
figues  comme  Marseille,  et  des  bananes  comme 
Saint-Domingue;  Alep  a  le  privilège  exclusif  des 
pistaches ,  et  Damas  se  vante  avec  justice  de  réunir 
tous  les  fruits  de  nos  provinces.  Son  sol  pierreux 
convient  également  aux  pommes  de  la  Normandie, 
aux  prunes  de  la  Touraine,  et  aux  pêches  de  Paris. 
On  j  compte  20  espèces  d'abricots,  dont  Tune 
contient  une  amande  qui  la  fait  rechercher  dans 
toute  la  Turkie.  Enfin,  la  plante  à  cochenille  qui 
croît  sur  toute  la  côte,  nourrit  peut-être  déjà  cet 
insecte  précieux  comme  au  Mexique  et  à  Saint-Do- 
mingue 3  ;  et  si  Ton  fait  attention  que  les  mont^ignes 
de  ITemen,  qui  produisent  un  café  si  précieux, 
sont  une  suite  de  celles  de  la  Syrie,  et  que  leur  sol 
et  leur  température  sont  presque  les  mêmes  4 ,  on 
sera  porté  à  croire  que  la  Judée  surtout  pourrait 
s'approprier  cette  denrée  de  V  Arabie.  Avec  ces  avan- 
tages nombreux  de  climat  et  de  sol,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  li|  Syrie  ait  passé  de  tout  temps  pour  un 
pays  délicieux,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains 
l'aient  mise  au  rang  de  leurs  plus  belles  provinces, 
à  l'égal  même  de  l'Egypte.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  un  pacha  qui  les  connaît  toutes  1^  deux, 
étant  interrogé  à  laquelle  il  donnait  la  préférence, 
répondit  :  L'Egypte,  sans  doute,  est  une  excel- 
lente métairie;  mais  la  Syrie  est  une  charmante 
maison  de  campagne  ^. 


■  ren  al  vu  qui  pesaient  I8  livres. 

*  Broutos,  sur  la  côte  d*£gypte ,  a  des  pastèques  mdUea- 
res  que  dans  le  reste  du  Delta,  où  les  fruits  sont  en  général 
trop  aqueux. 

3  On  a  longtemps  cru  que  Hnsecte  de  la  cochenille  appar- 
tenait exelusivement  au  Mexique  ;  et  les  Espagnols,  pour  s*en 
assurer  la  propriété,  ont  défendu  Texportatton  de  la  coche- 
nille vivante,  sous  peine  de  mort  :  mais  Thierri ,  qui  réussit 
à  l'enlever  en  1771,  et  qui  la  transporta  à  Saint-Domingue,  a 
trouvé  que  les  nopals  de  cette  lie  en  avaient  dès  avant  son 
arrivée,  n  parait  que  la  nature  ne  sépare  presque  Jamais  les 
insectes  des  plantes  qui  leur  sont  appropriées. 

4  La  disposition  du  terrain  de  ITemen  et  du  Téhama  a 
beaucoup  d'analogie  avec  oeUe  de  la  Syrie.  Voyez  Niebuhr, 
Foyage  en  Arabie, 

&  Pour  compléter  niistoire  naturelle  de  la  Syrie,  il  con- 
vient de  dire  qu'elle  produit  tous  nos  animaux  domesUqnes; 
mais  elle  y  i^oute  le  buffle  et  le  chameau ,  dont  Tutilité  est  si 
connue.  En  fauves,  on  y  trouve,  dans  les  plaines,  des  gazelles 
qui  remplacent  notre  chevreuil;  dans  les  montagnes  et  les 
marais,  quantité  de  sangliers  moins  grands  et  moins  féroces 
que  les  nôtres.  Le  cerf  et  le  daim  n'y  sont  point  connus;  le 
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Qualités  de  l'air. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  parler  des  qualités 
de  l'air  et  des  eaux  :  ces  éléments  offrent  en  Syrie 
quelques  phénomènes  remarquables.  Sur  les  mon- 
tagnes, et  dans  toute  la  plaine  élevée  qui  règne 
à  leur  orient,  l'air  est  léger,  pur  et  sec;  sur  la 
côte ,  au  contraire,  et  surtout  depuis  Alexandrette 
jusqu'à  Tâfa ,  il  est  humide  et  pesant  :  ainsi  la  Syrie 
est  partagée  dans  toute  sa  longueur  en  deux  ré- 
gions différentes,  dont  la  chaîne  des  montagnes 
est  le  terme  de  séparation,  et  même  la  cause;  car 
en  s'opposant  par  sa  hauteur  au  libre  passage 
des  vents  d'ouest,  elle  occasionne  dans  la  vallée 
l'entassement  des  vapeurs  qu'ils  apportent  de  la 
mer;  et  comme  l'air  n'est  léger  qu'autant  qu'il 
est  pur,  ce  n'est  qu'après  s'être  déchargé  de  tout 
poids  étranger ,  qu'il  peut  s'élever  jusqu'au  som- 
met de  ce  rempart,  et  le  frandiir.  Les  effets  re- 
latifs à  la  santé  sont  que  l'air  du  désert  et  des 
montagnes,  salubre  pour  les  poitrines  bien  cons- 
tituées, est  dangereux  pour  les  délicates,  et  l'on 
est  obligé  d'envoyer  d'Alep  à  Lataqîé  ou  à  Saîde 
les  Européens  menacés  de  la  pulmonie.  Cet  avan- 
tage de  l'air  de  la  côte  est  compensé  par  de  phis 
graves  inconvénients ,  et  l'on  peut  dire  qu'en  géné- 
ral il  est  malsain,  qu'il  fomente  les  fièvres  inter- 
mittentes et  putrides,  et  leà  fluxions  des  yeux 
dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  du  Delta.  Les  rosées 
du  soir  et  le  sommeil  sur  les  terrasses  y  sont  suivis 
d'accidents  qui  ont  d'autant  moins  lieu  dans  les 
montagnes  et  dans  les  terres,  qu'on  s'éloigne  da- 
vantage de  la  mer  ;  ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  déjà 
dit  à  cet  égard. 


loup  et  le  vrai  renard  le  sont  très-peu;  mais  il  y  a  une  prodi- 
gieuse quantité  de  l'espèce  mitoyenne  appelée  chacal  { en  Syrie 
on  le  nonmie  ouâoui,  par  imitation  de  son  cri;  et  en  Egypte 
dtb  ou  loup).  Les  chacals  habitent  par  troupes  aux  environs 
des  villes,  dont  ils  mangent  les  charognes;  Us  n'attaquent  ja- 
mais personne,  et  ne  savent  défendre  leur  vie  que  par  la  fuite. 
Chaque  soir  ils  semblent  se  donner  le  mot  pour  hurler,  e€ 
leurs  cris,  qui  sonttrès4ugubres,  durent  quelquefois  on  quart 
d'heure,  n  y  a  aussi  dans  les  lieux  écartés  des  hyènes  (en  arabe 
daba)  et  des  onces,  faussement  appelés  tigres  inémr).  Le 
Liban ,  le  pays  des  Druzes  et  de  Nàblous ,  le  mont  Carmel  el 
les  environs  d'Alexandrette,  sont  leurs  principaux  séjours. 
En  récompense ,  on  est  exempt  des  lions  et  des  ours  ;  le  ^ier 
d'eau  est  très-abondant  ;  celui  de  terre  ne  Test  que  par  cantons. 
I^  lièvre  et  la  grosse  perdrix  rouge  sont  les  plus  oommons; 
le  lapin,  sll  y  en  a,  est  infiniment  rare;  le  franoolin  ne  l'est 
point  à  Tripoli ,  et  près  de  TAfa.  Enfin ,  il  ne  faut  pas  oubUer 
d'observer  que  l'espèce  du  colibri  existe  dans  le  territoire  de 
Salde.  M.  J.  B.  Adanson,  ci-devant  interprète  en  cette  vil}e, 
qui  cultive  l'histoire  naturelle  avec  autant  de  goût  que  de  suc- 
cès,  en  a  trouvé  un  dont  il  a  Csit  présent  à  son  frère  l'acadé- 
micien. C'est,  avec  le  pélican,  le  seul  oiseau  bien  lemaïqua- 
ble  de  la  Syrie. 


DE  LA  SYRIE. 
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SX. 

Qualités  des  eaax. 

Les  eaux  ont  une  autre  différence  :  dans  les  mon- 
tagnes, celles  des  sources  sont  légères  et  de  très- 
bonne  qualité;  mais  dans  la  plaine,  soit  à  Vest, 
soit  à  Vouesi,  si  l'on  n'a  pas  une  communication 
naturelle  ou  factice  arec  les  sources ,  l'on  n'a  que 
de  Feau  saumâtre.  Elle  le  devient  d'autant  plus , 
qu'on  s'avance  davantage  dans  le  désert ,  où  il  n'y 
en  a  pas  d'autre.  Cet  inconvénient  rend  les  pluies 
si  précieuses  aux  habitants  de  la  frontière,  qu'ils 
se  sont  de  tout  temps  appliqués  à  les  recueillir 
dans  des  puits  et  des  souterrains  hermétiquement 
fermés  :  aussi,  dans  tous  les  lieux  ruinés,  les 
citernes  sont-elles  toujours  le  premier  objet  qui  se 
présente. 

L'état  du  cid  en  Syrie,  principalement  sur  la 
cote  et  dans  le  désert,  est  en  général  plus  cons- 
tant et  plus  régulier  que  dans  nos  climats  :  rare- 
ment le  soleil  s'y  voile  deux  jours  de  suite;  pen- 
dant tout  l'été,  l'on  voit  peu  de  nuages  et  encore 
moins  de  pluies  :  elles  ne  commencent  à  paraître 
que  vers  la  fin  d'octobre,  et  alors  elles  ne  sont  ni 
longues  ni  abondantes;  les  laboureurs  les  désirent 
pour  ensemencer  ce  qu'ils  appellent  la  récolte 
(Thiver,  c'est-à-dire  le  froment  et  l'orge  >;  elles 
deviennent  plus  fréquentes  et  plus  fortes  en  dé- 
cembre et  janvier,  où  elles  prennent  souvent  la 
forme  de  neige  dans  le  pays  élevé;  il  en  paraît 
encore  quelques-unes  en  mars  et  en  avril:  l'on 
en  profite  pour  les  semences  d'été,  qui  sont  le 
sésame,  le  doura,  le  tabac,  le  coton,  les  fèves 
et  ks  pastèques.  Le  reste  de  l'année  est  uniforme, 
et  l'on  se  plaint  plus  de  sécheresse  que  d'humi- 
dité. 

S  XI. 

Dm  vents. 

Ainsi  qu'en  Egypte,  la  marche  des  vents  a  quel- 
que chose  de  périodique  et  d'approprié  à  chaque 
saison.  Vers  l'équinoxe  de  septembre,  le  nord- 
ouest  commence  à  souffler  plus  souvent  et  plus 

'  Les  semaines  de  la  réeoiii  fMver,  qa*oii  appeUe  «Ae- 
tàtmté,  n*oiit  Uea  dans  toute  la  Syrie  qu'à  l'arrivée  des  pluies 
d*autonuie ,  c*estnà-dire  veis  la  Toussaint  L*époque  de  cette 
récolle  varie  ensuite  selon  les  Ueux.  En  PaUitine,  et  dans  le 
Hamran^  on  coupe  le  froment  et  rorge  dès  la  fin  d'avril  et 
dans  le  courant  de  mai.  Mais  à  mesure  que  Ton  va  dans  le 
nord,  on  que  Ton  s*élève  dans  les  monta^ies,  la  moisson  se 
retarde  Jusqu'en  Juin  etJuiUet 

Les  semalllci  de  la  réeolU  d'été  on  taijlé  se  font  aux  pluies 
de  pKfntemps ,  c'est-à-dire  en  mars  et  avril ,  et  leur  moisson  a 
Uea  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 

Les  vendanges,  dans  les  montagnes ,  se  font  sur  la  fin  de 
septambre;  ks  vers  à  sole  y  édosent  en  avril  et  mai ,  et  fout 
Icon  eoeoof  en  jatOet. 


fort  :  il  rend  l'air  sec,  clair,  piquant;  et  il  est  re- 
marquable que  sur  la  côte  il  donne  mal  à  la  tête, 
comme  en  Egypte  le  nord-est,  et  cela  plus  dans 
la  partie  du  nord  que  dans  celle  du  midi,  nulle- 
ment dans  les  montagnes.  On  doit  encore  remar- 
quer qu'il  dure  le  plus  souvent  3  jours  de  suite, 
comme  le  sud  et  le  sud-est  à  l'autre  équinoxe;  il 
dure  jusqu'en  novembre,  c'est-à-dire  environ  60 
jours,  aUemant  surtout  avec  le  vent  d'est.  Ces 
vents  sont  remplacés  par  le  nord -ouest,  l'ouest 
et  le  sud-ouest ,  qui  régnent  de  novembre  en  fé- 
vrier :  ces  deux  derniers  sont ,  pour  me  servir  de 
l'expression  des  Arabes,  les  pères  des  pltdes.  En 
mars  paraissent  les  pernicieux  vents  des  parties 
du  sud,  avec  les  mêmes  circonstances  qu'en 
Egypte;  mais  ils  s'affaiblissent  en  s'avançant  dans 
le  nord,  et  ils  sont  bien  plus  supportables  dans 
les  montagnes  que  dans  le  pays  plat.  Leur  durée 
à  diaque  reprise  est  ordinairement  de  24  heu- 
res ou  de  8  jours.  Les  vents  d'est ,  qui  les  relè- 
vent, continuent  jusqu'en  juin,  que  s'établit  un 
vent  de  nord  qui  permet  d'aller  et  de  revenir  k 
la  voile  sur  toute  la  c6te;  il  arrive  même ,  en  cette 
saison,  que  chaque  jour  le  vent  fiiit  le  tour  de 
l'horizon ,  et  passe  avec  le  soleil  de  l'est  au  sud,  et 
du  sud  à  l'ouest,  pour  revenir  par  le  nord  recom- 
mencer le  même  cercle.  Alors  aussi  règne  pendant 
la  nuit  sur  la  côte  un  vent  local ,  appelé  vent  de 
terre;  il  ne  s'élève  qu'après  le  coucher  du  soleil,  il 
dure  jusqu'à  son  lever,  et  ne  s'étend  qu'à  2  ou  3 
lieues  en  mer. 

Les  raisons  de  tous  ces  phénomènes  sont  sans 
doute  des  problèmes  intéressants  pour  la  physique, 
et  ils  mériteraient  qu'on  s'occupât  de  leur  solution. 
Nul  pays  n'est  plus  propre  aux  observations  de  ce 
genre  que  la  Syrie.  On  dirait  que  la  nature  y  a  pré- 
paré tous  les  moyens  d'étudier  ses  opérations.  Nous 
autres,  dans  nos  climats  brumeux,  enfoncés  dans 
de  vastes  continents,  nous  pouvons  rarement  suivre 
les  grands  changements  qui  arrivent  dans  l'air  : 
l'horizon  étroit  qui  borne  notre  vue,  home  aussi 
notre  pensée;  nous  ne  découvrons  qu'une  petite 
scène;  et  les  effets  qui  s'y  passent  ne  se  montrent 
qu'altérés  par  mille  drconstances.  Là,  au  contraire, 
une  scène  immense  est  ouverte  aux  regards;  les 
grands  agents  de  la  nature  y  sont  rapprochés  dans 
un  espace  qui  rend  faciles  à  saisir  leurs  jeux  réci- 
proques. C'est,  à  l'ouest,  la  vaste  plaine  liquide  de 
la  Méditerranée;  c'est,  à  l'est,  la  plaine  du  désert, 
aussi  vaste  et  absolument  sèche  :  au  milieu  de  ces 
deux  plateaux  s'élèvent  des  montagnes  dont  les  pics 
sont  autant  d'observatoires  d'où  la  vue  porte  à  80 
lieues.  Quatre  observateurs  embrasseraient  toute 
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la  longueur  de  laSyrie  ;  et  là,  des  sommets  du  Casîus, 
du  Liban  et  du  Thabor ,  ils  pourraient  saisir  tout  oe 
qui  se  passe  dans  un  horizon  infini  :  ils  pourraient 
observer  comment,  d'abord  claire,  la  région  de  la 
mer  se  voile  de  vapeurs  ;  comment  ces  vapeurs  se 
coupent,  se  partagent,  et  par  un  mécanisme  cons- 
tant, grimpent  et  s'élèvent  sur  les  montagnes; 
comment,  d'autre  part,  la  région  du  désert,  tou- 
jours transparente,  n'engendre  jamais  de  nuages, 
et  ne  porte  que  ceux  qu'elle  reçoit  de  la  mer  :  ils 
répondraient  à  la  question  de  Michaélis ^ ^Hle  dé- 
sert procktU  des  rosées,  que  le  désert  n'ayant  d'eau 
qu'en  hiver  après  les  pluies,  il  ne  peut  donner  de 
vapeurs  qu'à  cette  époque.  En  voyant  d'un  coup 
d'œil  la  vallée  de  Balbek  brûlée  de  chaleur ,  pen- 
dant que  la  tête  du  Liban  Mancfait  de  glace  et  de 
neige,  ils  sentiraient  la  vérité  des  axiomes  désor- 
mais étabHs  :  que  la  chaleur  est  plus  grande  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  plan  de  la  terre,  et 
moindre  à  mesure  que  Von  s^en  éloigne;  en  sorte 
qu'elle  semble  n'être  qu'un  effet  de  l'action  des 
rayons  du  soleil  sur  la  terre.  Enfin  ils  pourraient 
tenter  avec  succès  la  solution  de  la  plupart  des  pro- 
blèmes qui  tiennent  à  la  météorologie  do  globe. 

CHAPITRE  n. 

Considérattons  sur  les  phéoomènes  des  vents,  des  niia^, 
des  ploies,  des  brouillards  et  da  tonnerre. 

En  attendant  que  quelqu'un  entreprenne  ce  tra- 
vail avec  les  détails  qu'il  mérite ,  je  vais  exposer 
en  peu  de  mots  quelques  idées  générales  que  la 
vue  des  objets  m'a  fait  naître.  J'ai  parlé  des  rap- 
ports que  les  vents  ont  avec  les  saisons;  et  j'ai  in- 
diqué que  le  soleil ,  par  Panalogie  de  sa  marche 
annuelle  avec  leurs  accidents,  s'annonçait  pour  en 
être  l'agent  principal  :  son  action  sur  Pair  qui  en- 
veloppe la  terre,  parait  être  la  cause  première  de 
tous  les  mouvements  qui  se  passent  sur  notre  tête. 
Pour  en  concevoir  clairement  le  mécanisme,  il 
faut  reprendre  la  chaîne  des  idées  à  son  origine, 
et  se  rappeler  les  propriétés  de  l'élément  rais  en 
action. 

1«  L'air,  comme  l'on  sait,  est  un  fluide  dont  tou- 
tes les  parties,  naturellement  égales  et  mobiles,  ten- 
dent sans  cesse  à  se  mettre  de  niveau,  comme  l'eau  ; 
en  sorte  que  si  l'on  suppose  une  chambre  de  six 
pieds  en  tous  sens,  Taîr  qu'on  y  introduira  la  rem- 
plira partout  également. 

2<»  Une  seconde  propriété  de  l'air  est  de  se  dilater 
ou  de  se  resserrer,  c'est-à-dire,  d'occuper  un  es- 
pace plus  grand  ou  plus  petit,  avec  une  même 

■  Toyra  les  quettUmt  delflchaélls,  proposées  aux  voyageurs 
daiolda*^ ^ 
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quantité  donnée.  Ainsi ,  dans  l'exemple  de  la  diam- 
bre  supposée,  si  l'on  vide  les  deux  tiers  de  l'air 
qu'elle  contient,  le  tiers  restant  s'étendra  à  leur 
place,  et  remplira  encore  toute  la  capacité;  si,  au 
lieu  de  vider  Tair,  on  y  en  ajoute  le  double,  le  tri- 
ple, etc.  la  chambre  le  contiendra  également;  ce 
qui  n'arrive  point  à  Peau. 

Cette  propriété  de  se  dilater  est  surtout  mise 
en  action  par  la  présence  du  feu;  et  alors  l'air 
échauffé  rassemble  dans  un  espace  égal  moins  de 
parties  que  l'air  froid;  il  devient  plus  léger  que 
lui,  et  il  en  est  poussé  en  haut.  Par  exemple,  si 
dans  la  chambre  supposée  l'on  introduit  un  réchaud 
plein  de  feu,  sur-le-champ  l'air  qui  en  sera  tou- 
ché s'élèvera  au  plancher;  et  l'air  qui  était  voisin 
prendra  sa  place.  Si  cet  air  est  encore  échauffé,  il 
suivra  le  premier,  et  il  s'établira  un  courant  de 
bas  en  haut',  par  rafOu^nce  de  l'air  latéral; 
en  sorte  que  l'air  le  plus  chaud  se  répandra  dans 
la  partie  supérieure ,  et  le  moins  chaud  dans  Tin- 
férieure,  tous  deux  continuant  de  chercher  à  se 
mettre  en  équilibre  par  la  première  loi  de  la 
fluidité  *. 

Si  maintenant  on  applique  ce  jeu  à  ce  qui  se 
passe  en  grand  sur  le  globe,  on  trouvera  qu'il 
explique  la  plupart  des  phénomènes  des  vents. 

L'air  qui  enveloppe  la  terre  peut  se  considé- 
rer comme  un  océan  très-fluide  dont  nous  occu- 
pons le  fond,  et  dont  la  surface  est  à  une  hau- 
teur inconnue.  Par  la  première  loi,  c'est-à-4ire 
par  sa  fluidité,  cet  océan  tend  sans  cesse  à  se 
mettre  en  équilibre  et  à  rester  stagnant;  mais  le 
soleil  faisant  agir  la  loi  de  la  dilatation,  y  excite 
un  trouble  qui  en  tient  toutes  les  parties  dans 
une  fluctuation  perpétuelle.  Ses  rayons,  appli- 
qués à  la  surface  de  la  terre,  produisent  préci- 
sément l'effet  du  réchaud  supposé  dans  la  cham- 
bre; ils  y  établissent  une  chaleur  par  laquelle  l'air 
voisin  se  dilate  et  monte  vers  la  région  supérieure. 
Si  cette  chaleur  était  la  même  partout,  le  jeu  gé- 
néral serait  uniforme;  mais  elle  se  varie  par  une 
infinité  de  circonstances  qui  deviennent  les  raisons 
des  agitations  que  nous  remarquons. 

D'abord,  il  est  de  fait  que  la  terre  s*échauffe 
d'autant  plus  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  la 
perpendiculaire  du  soleil  :  la  chaleur  est  nulle  au 
pôle;  elle  est  extrême  sous  la  ligne.  C'est  par  cette 
raison  que  nos  climats  sont  plus  froids  l'hiver, 
plus  chauds  l'été  ;  et  c'est  encore  par  là  que  dans 
un  même  lieu  et  sous  une  même  latitude,  la  lem- 

*  Cest  le  mécanisme  des  cbeminées  et  des  bains  d'étnvea. 

s  n  y  ad*allleurB  un  effort  de  ralr  dilaté  contre  les  taniè- 
res qui  remprisonnent  ;  mais  cet  effet  est  iadiffécvot  à  notn 
omet. 
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pératuie  peut  être  très-différente ,  selon  que  le 
terrain,  indiné  au  nord  ou  au  midi,  présente 
sa  sorÊice  plus  ou  moins  obliquement  aux  rayons 
du  soleil  >. 

En  second  lieu,  il  est  encore  de  fait  que  la  sur- 
fiace  des  eaux  produit  moins  de  chaleur  que  celle 
de  la  terre  :  ainsi,  sur  la  mer,  sur  les  lacs  et  sur 
les  riTières,  Tair  sera  moins  échauffé  à  même  la- 
titude que  sur  le  continent;  partout  même  Tbu- 
midité  est  un  principe  de  fraîcheur,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'un  pays  couvert  de  forêts 
et  rempli  de  marécages,  est  plus  froid  que  lors- 
que les  marais  sont  desséchés  et  les  foréu  abat- 
tues*. 

99  Enfin,  une  tnHsièiiie  considération  égale- 
ment inqportante,  est  que  la  chaleur  diminue  à 
mesure  que  Ton  s'élève  au^essus  du  plan  général 
de  la  terre.  Le  fait  en  est  démontré  par  l'obser- 
▼atîon  des  hautes  montagnes,  dont  les  pics,  sous 
la  ligne  même,  portait  une  neige  étemelle,  et 
attestent  reoûstenoe  d'un  froid  permanent  dans  la 
région  supérieure. 

Si  maintenant  on  se  rend  compte  des  ^ets  com- 
binés de  ces  diverses  circonstances,  on  trouvera 
qu'ils  remplissent  les  indications  de  la  plupart  des 
phénomènes  que  nous  avons  à  expliquer. 

Premièrement,  l'air  des  régions  polaires  étant 
plus  froid  et  plus  pesant  que  celui  de  la  zone  éqni- 
noxiale,  il  en  doit  résulter,  par  la  loi  des  équili- 
bres ,  une  pression  qui  tend  sans  cesse  à  faire  cou- 
rir Taûr  des  deux  pdles  vers  l'équateur.  Et  en  ceci, 
le  raisonnement  est  soutemi  par  les  faits,  puisq^ 
robsarvation  de  tous  les  voyageurs  constate  que 
les  vents  les  plus  ordinaires  dans  les  deux  hémis- 
phères, l'austral  et  le  boréal,  viennent  du  quart 
d'horizon  dont  le  pdle  occupelemilieu,  e'es^à-dire, 
d'entre  le  nord-ouest  et  le  nord-est.  Ce  qui  se  passe 
sur  la  Méditerranée  en  particulier  est  tout  à  fait 
analogue. 

J'ai  remarqué,  en  pariant  de  r£gypte,  que  sur 
cette  mer  les  rumbe  de  nord  sont  les  plus  habi- 
tuda,  en  sorte  que  sur  la  mois  de  l'année  ils 
en  r^ent  9.  On  explique  ce  phénomène  d'une 
.manière  très-plausible,  en  disant  :  le  rivage  de  la 
Barbarie,  frappé  des  rayons  du  soleil,  échaufite  l'air 
qui  le  couvre;  cet  air  dilaté  s'élève,  ou  prend  la 
route  de l'intérienr  des  terres, alors  l'abr  de  la  mer 
trouvant  de  oe  côté  une  moindre  résistance,  s'y 
porte  incontinent;  mais  comme  il  s'échauffe  lui- 

*  ToBà  pooiqaol ,  ooanM  l'a  très-Men  obserré  Mbnto- 
qnieo,  la  Tvtarie,  sou  le  paraHèle  de  l'Angleterre  et  de  la 
Franee,  ett  UifiniBieot  plus  froide  que  ces  contrées. 

*  Ceci  explique  pourquoi  la  Gaule  était  plus  ftoMe  Jadis 
quedenoslows. 


même,  il  suit  le  premier ,  et  de  |Mrocfae  en  proche 
la  Méditerranée  se  vide;  par  ce  mécanisme,  l'air 
qui  couvre  l'Europe,  n'ayant  plus  d'appui  de  ce 
côté,  s'y  épanche,  et  bientôt  le  courant  général 
s'établit.  Il  sera  d'autant  plus  fort  que  l'air  du  nord 
sera  plus  froid  ;  et  de  là  cette  impétuosité  des  vents 
plus  grande  l'hiver  que  l'été  :  il  sera  d'autant  plus 
faible,  qu'il  y  aura  plus  d'égalité  entre  l'air  des 
diverses  contrées;  et  de  là  cette  marche  des  venu 
plus  modérée  dans  la  belle  saison,  et  qui  même, 
en  juillet  et  août ,  finit  par  une  espèee  de  calme  gé- 
néral ,  parce  qu'alors  le  soleil ,  plus  voisin  de  nous , 
échauffe  presque  également  tout  l'hémisphère  juss 
qu'au  pôle.  Ce  cours  uniforme  et  constant  que  le 
nord-ouest  prend  en  juin ,  vient  de  ce  que  le  soleil , 
rapproché  jusqu'au  parallèle  d'Asauan  et  presque 
des  Canaries,  établit  derrière  V Atlas  une  aspira- 
tion voisine  et  régulière.  Ce  retour  périodique  des 
vents  d'est,  à  la  suite  de  chaque  équinoxe,  a  sans 
doute  aussi  une  raison  géographique  :  mais  pour 
la  trouver,  il  faudrait  avoir  un  tableau  général 
de  ce  qui  se  passe  en  d'autres  lieux  du  continent; 
et  j'avoue  que  par  là  elle  m'échappe.  Tignore  éga- 
lement hi  raison  de  cette  durée  de  S  Jours,  que 
les  vents  de  sud  et  de  nord  affectent  d'observer 
à  chaque  fois  qu'ils  paraissent  dans  le  temps  des 


Il  arrive  quelquefois  dans  la  mardie  générale  d'un 
même  vent,  des  différences  qui  vi^ment  de  la  con- 
formation des  terrains;  c'est-à-dire  que  si  un  vent 
rencontre  une  vaUée,  il  en  prend  la  direction  à  la 
manière  des  courants  de  mer.  De  là  sans  doute  vient 
que  sur  le  golfe  Adriatique  l'on  ne  connaît  presque 
que  le  nord-ouest  et  le  sdd-est,  parce  que  telle  est 
la  direction  de  ce  bras  de  mer  :  par  une  raison 
semblable,  tous  les  vents  deviennent  sur  la  mer 
Rouge  nord  ou  sud;  et  si  dans  la  Provence  le  nord- 
ouest  ou  nUstral  est  si  fréquent,  ce  ne  doit  être 
que  parce  que  les  courants  d'air  qui  tombent  des 
Cévennes  et  des  À^s,  sont  forcés  de  suivre  la 
direction  de  la  vallée  du  Hhùne. 

Mais  que  devient  la  masse  d'air  pompée  par  la 
côte  d'Afrique  et  la  zone  torride?  C'est  ce  dont  on 
peut  rendre  raison  de  deux  manières  : 

t^  L'air  arrivé  sous  ces  latitudes  y  forme  un 
grand  courant  connu  sous  le  nom  de  vent  aiizé 
d'est,  lequel  règne,  comme  l'on  sait,  des  Canaries 
à  l'Amérique  >  :  parvenu  là,  il  parait  qu'il  y  est 

'  Franklin  a  pensé  que  la  cause  du  vent  aUxi  éTat  tenait 
à  la  rotation  de  la  terre;  mais  si  cela  est,  pourquoi  le  yent 
d*e8t  n*e8t-a  pas  perpétuel?  Gomment  d^aillenn  expliquer 
dans  eetle  hypothèse  les  deux  moussons  de  l'Inde ,  tellement 
disposées  que  leuis  alternatives  sont  marquées  précisément 
par  le  passage  du  soleU  dans  la  ligne  équinoxiale;  c'est-MIre 
que  les  vents  d'ouest  et  de  sud  régnent  pendant  les  s  mol» 
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rompu  par  les  montagnes  du  continent,  et  que,  dé- 
tourné de  sa  première  direction,  il  rerient  dans 
un  sens  contraire  former  ce  vent  d'ouest  qui  règne 
sous  le'  parallèle  du  Canada;  en  sorte  que,  par  ce 
retour,  les  pertes  des  régions  polaires  se  trouvent 
réparées. 

2^  L*air  qui  afflue  de  la  Méditerranée  sur  l'Afri- 
que, s'y  dilatant  par  la  chaleur,  s'élève  dans  la 
région  supérieure;  mais  comme  il  se  refroidit  à 
une  certaine  hauteur,  il  arrive  que  son  premier 
volume  se  réduit  infiniment  par  la  condensation. 
On  pourrait  dire  qu'ayant  alors  repris  son  poids, 
il  devrait  retomber  :  mais  outre  qu'en  se  rappro- 
chant de  la  terre,  il  se  réchauffe  et  rentre  en  dila- 
tation «  il  éprouve  encore  de  la  part  de  l'air  inférieur 
un  effort  puissant  et  continu  qui  le  soutient;  ces 
deux  couches  de  l'air  supérieur  refroidi  et  de  l'air 
inférieur  dilaté,  sont  dans  un  effort  perpétuel  Tune 
à  l'égard  de  l'autre.  Si  l'équilibre  se  rompt,  l'air 
supérieur  obéissant  à  son  poids,  peut  fondre  dans 
la  région  inférieure  jusqu'à  terre  :  c'est  à  des  acci- 
dents de  ce  genre  que  l'on  doit  ces  torrents  subits 
d'air  glacé,  connus  sous  le  nom  é^ouragans  ou 
de  grains  qui  semblent  tomber  du  ciel,  et  qui  ap- 
portent dans  les  saisons  et  les  régions  les  plus 
chaudes,  le  froid  des  zones  polaires.  Si  l'air  envi- 
ronnant résiste ,  leur  effet  est  borné  à  un  court  es- 
pace; mais  s'ils  rencontrent  des  courants  déjà  éta- 
blis, ils  en  accroissent  leurs  forces,  et  ils  deviennent 
des  tempêtes  de  plusieurs  heures.  Ces  tempêtes 
sont  sèches  quand  l'air  est  pur  ;  mais  s'il  est  chargé 
de  nuages ,  elles  s'accompagnent  d'un  déluge  d'eau 
et  de  grêle  que  l'air  froid  condense  en  tombant.  Il 
peut  même  arriver  qu'il  fétablisse  à  l'endroit  de  la 
rupture  une  chute  d'eau  continue,  à  laquelle  vien- 
dront se  résoudre  les  nuages  environnants;  et  il 
en  résultera  ces  colonnes  d'eau,  connues  sous  le 
nom  de  trombes  et  de  typhons^  \  ces  trombes  ne 
sont  pas  rares  sur  la  côte  de  Syrie,  vers  le  cap 
Ovedjh  et  vers  le  Carmel;  et  l'on  observe  qu'elles 
ont  lieu  surtout  au  temps  des  équinoxes,  et  par 
un  ciel  orageux  et  couvert  de  nuages. 

Les  montagnes  d'une  certaine  hauteur  fournis- 
sent des  exemples  habituels  de  cette  chute  de  l'air 
refroidi  dans  la  région  supérieure.  Lorsqu'aux  ap- 
proches de  l'hiver,  leurs  sommets  se  couvrent  de 
nuages,  il  en  émane  des  torrents  impétueux  que  les 

qofi  le  loleU  eit  dani  la  zone  boréale,  et  les  veotB  d*est  et  de 
nord  pendant  les  6  mois  qall  est  dans  la  zone  aostrale.  Ce  rap- 
port ne  pnmve-t-il  pas  que  toosles  accidents  des  vents  dépen- 
dent oniquement  de  Tactlon  du  soleil  sur  Tatmosphëre  du 
globe?  La  lune ,  qui  a  un  effet  si  marqué  sur  TOcéan ,  peut  en 
avoir  aussi  sur  les  vents  ;  mais  Tinfluenoe  des  autres  planètes 
parait  une  cbimère  qui  ne  convient  qu*à  Tastrologie  des  an- 
ciens. 
I  Franklin  en  donne  la  même  expUcaUon. 


marins  appellent  vents  de  neige.  Ils  disent  alors 
que  les  montagnes  se  défendent,  parce  que  ces 
vents  en  repoussent,  de  quelque  côté  que  l'on 
veuille  en  approcher.  Le  golfe  de  Lyon  et  celui 
d'Alexandrette  sont  célèbres  sur  la  Méditerranée 
par  des  circonstances  de  cette  espèce. 

On  explique  par  les  mêmes  principes  les  phé- 
nomènes de  ces  vents  de  côtes,  vulgairement  ap- 
pelés vents  de  terre.  L'observation  des  marins  cons- 
tate, sur  la  Méditerranée,  que  pendant  le  jour  ils 
viennent  de  la  mer;  pendant  la  nuit,  de  la  terre; 
qu'ils  sont  plus  forts  près  des  côtes  élevées,  et  plus 
faibles  près  des  côtes  basses.  La  raison  en  est  que 
l'air,  tantôt  dilaté  par  la  chaleur  du  jour,  tantôt 
condensé  par  le  froid  de  la  nuit ,  monte  et  descend 
tour  à  tour  de  la  terre  sur  la  mer,  et  de  la  mer  sur 
la  terre.  Ce  que  j'ai  observé  en  Syrie  rend  cet  effet 
palpable.  La  face  du  Liban  qui  regarde  la  mer, 
étant  frappée  du  soleil  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née, et  surtout  depuis  midi ,  il  s'y  excite  une  cha- 
leur qui  dilate  la  couche  d'air  qui  couvre  la  pente. 
Cet  air  devenant  plus  léger,  cesse  d'être  en  équi- 
libre avec  celui  de  la  mer;  il  en  est  pressé,  chassé 
en  haut  :  mais  le  nouvel  air  qui  le  remplace,  s*é- 
chauftant  à  son  tour,  marche  bientôt  à  sa  suite; 
et  de  proche  en  proche  il  se  forme  un  courant 
semblable  à  ce  que  l'on  observe  le  long  des  tuyaux 
de  poêle  ou  de  cheminée  <.  Lorsque  le  soleil  se  cou- 
che, cette  action  cesse;  la  montagne  se  refroidit, 
l'air  se  condense;  en  se  condensant,  il  devient  plus 
lourd ,  il  retombe ,  et  dès  lors  forme  un  torrent 
qui  coule  le  long  de  la  pente  à  la  mer  :  ce  courant 
cesse  le  matin ,  parce  que  le  soleil ,  revenu  sur  l'ho- 
rizon, recommence  le  jeu  de  la  veille.  Il  ne  s'a- 
vance en  mer  qu'à  deux  ou  trois  lieues,  parce  que 
l'impulsion  de  sa  chute  est  détruite  par  la  résis- 
tance de  la  masse  d'air  où  il  entre.  C'est  en  rai- 
son de  la  hauteur  et  de  la  rapidité  de  cette  chute, 
que  le  cours  du  vent  de  terre  se  prolonge;  il  est 
plus  étendu  au  pied  du  Liban  et  de  la  clialne  du 
nord ,  parce  que  dans  cette  partie  les  montagnes 
sont  plus  élevées ,  plus  rapides,  plus  voisines  de  la 
mer.  Il  a  des  rafales  violentes  et  subites  à  l'embou- 
chure de  la  Qdsmié^^  parce  que  la  profonde  vallée 
de  Béqàà  rassemblant  l'air  dans  son  canal  étroit, 
le  lance  comme  par  un  tuyau.  Il  est  moindre  sur 
la  côte  de  Palestine,  parce  que  les  montagnes  y  sont 
plus  basses,  et  qu'entre  elles  et  la  mer  il  y  a  une 
plaine  de  quatre  à  cinq  lieues.  Il  est  nul  à  Gaze  et 

>  n  est  souvent  sensible  k  la  vue;  mais  on  le  rend  enoore 
plus  évident  en  approchant  des  tuyaux  une  soie  eUlUée  ou  la 
flanmie  d'une  petite  bougie. 

*  Ces  rafales  sont  si  brusques ,  quVUes  font  quelquefois 
chavirer  les  bateaux.  Peu  s*en  est  fallu  que  Je  n*en  aie  fait 
rexpérieooe. 
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sur  le  rivage  d*Egypte,  parce  qiie  ce  terrain  plat 
n*a  point  une  pente  assez  marquée.  Enfin,  partout 
il  est  plus  fort  Tété,  plus  faible  l'hiver,  parce  qu'en 
cette  dernière  saison,  la  chaleur  et  la  dilatation 
sont  bien  moindres. 

Cet  état  respectif  de  Tair  de  la  mer  et  de  Tair 
des  continents,  est  la  cause  d'un  phénomène  ob- 
servé dès  longtemps  :  la  propriété  qu'ont  les 
terres  en  général,  et  surtout  les  montagnes,  d'at- 
tirer les  nuages.  Quiconque  a  vu  diverses  plages , 
a  pu  se  convaincre  que  les  nuages ,  toujours  créés 
sur  la  mer,  s'élèvent  ensuite  par  une  marche  cons- 
tante vers  les  continents ,  et  se  dirigent  de  préfé- 
rence vers  les  plus  hautes  montagnes  qui  s'y  trou- 
vent. Quelques  physiciens  ont  voulu  voir  en  ceci 
une  vertu  d'aUr action;  mais  outre  que  cette  cause 
occulte  n'a  rien  de  plus  clair  que  Vancienne  hor- 
reur du  vide,  il  est  ici  des  agens  matériels  qui 
rendent  une  raison  mécanique  de  ce  phénomène  ; 
je  veux  dire  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides,  par 
lesquelles  les  masses  de  l'air  lourd  poussent  en 
haut  les  masses  de  l'air  léger.  En  effet ,  les  con- 
tinents étant  toujours ,  à  égalité  de  latitude  et  de 
niveau ,  plus  échauffés  que  les  mers ,  il  en  doit  ré- 
sulter un  courant  habituel  qui  porte  l'air ,  et  par 
conséquent  les  nuages,  de  la  mer  sur  la  terre. 
Ils  s'y  dirigeront  d'autant  plus  que  les  montagnes 
seront  plus  échauffées,  plus  aspirantes:  s'ils  trou- 
vent un  pays  plat  et  uni ,  ils  glisseront  dessus  sans 
s'y  arrêter,  parce  que  ce  terrain  étant  également 
échauffé,  rien  ne  les  y  condense;  c'est  par  cette 
raison  qu'il  ne  pleut  jamais ,  ou  que  très-rarement , 
pendant  l'été,  en  Egypte  et  dans  les  déserts  d'A- 
rabie et  d'Afrique.  L'air  de  ces  contrées  échauffé 
et  dilaté,  repousse  les  nuages,  parce  qu'ils  sont 
une  vapeur,  et  que  toute  vapeur  est  constamment 
élevée  par  l'air  chaud.  Ils  sont  contraints  de  sur- 
nager dans  la  région  moyenne,  où  le  courant  ré- 
gnant les  porte  vers  les  parties  élevées  du  conti- 
nent ,  qui  font  en  quelque  sorte  office  de  cheminée, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Là ,  plu^  éloignés  du  plan 
de  la  terre,  qui  est  le  grand  foyer  de  la  chaleur, 
ils  sont  refroidis,  condensés,  et,  par  un  méca- 
nisme semblable  à  celui  des  chapiteaux  dans  la 
distillation,  leurs  particules  serésolvent  en  pluies  ou 
en  neiges.  En  hiver,  les  effets  changent  avec  les 
circonstances  :  alors  que  le  soleil  est  éloigné  des 
pays  dont  nous  parlons ,  la  terre  n'étant  plus  si 
échauffée,  l'air  y  prend  un  état  rapproché  de  celui 
des  hautes  montagnes  ;  il  devient  plus  froid  et  plus 
dense;  les  vapeurs  ne  sont  plus  enlevées  aussi  haut  ; 
les  nuages  se  forment  plus  bas;  souvent  même  ils 
tombent  jusqu'à  terre,  où  nous  les  voyons  sous  le 

VOLHCT. 


nom  et  la  forme  de  brouiUards^ K  cette  époque, 
accumulés  par  les  vents  d'ouest,  et  par  l'absence 
des  courants  qui  les  emportent  pendant  l'été,  ils 
sont  contraints  de  se  résoudre  sur  la  plaine  ;  et  de 
là  l'explication  de  ce  problème'  :  Pourquoi  l'éva- 
poration  étant ptus  forte  en  été  qu'en  hiver,  U  y 
a  cependant  plus  de  nuages,  de  brouillards  et  de 
pluies  en  hiver  qu'en  été?  De  lâi  encore  la  raison 
de  cet  autre  fait  commun  à  l'Egypte  et  à  la  Pales- 
tine >  :  Que  s'il  y  a  une  pluie  continue  et  douce ,  elle 
se  fera  plutôt  de  nuit  que  de  jour.  Dans  ces  pays, 
on  observe  en  général  que  les  nuages  et  les  brouil- 
lards s'approchent  de  terre  pendant  la  nuit,  et  s'en 
éloignent  pendant  le  jour,  parce  que  la  présence  du 
soleil  excite  encore  une  chaleur  suffisante  pour 
les  repousser  :  j'en  ai  eu  des  preuves  fréquentes 
au  Kaire,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  1783. 
Souvent  au  lever  du  soleil  nous  avions  du  broull* 
lard,  le  thermomètre  étant  à  17  degrés;  2  heures 
après,  le  thermomètre  étant  à  20,  et  montant 
jusqu'à  24  degrés ,  le  ciel  était  couvert  et  parsemé 
de  nuages  qui  couraient  au  sud.  Revenant  de  Suez 
à  la  même  époque,  c'est-à-dire  du  24  au  25  juil- 
let, nous  n'avions  point  eu  de  brouillard  pendant 
les  deux  nuits  que  nous  avions  couché  dans  le  dé- 
sert; mais  étant  arrivé  à  l'aube  du  jour  en  vue  de 
la  vallée  d'Egypte,  je  la  vis  couverte  d'un  lac  de 
vapeurs  qui  me  parurent  stagnantes  :  à  mesure 
que  le  jour  parut ,  elles  prirent  du  mouvement  et 
de  l'élévation;  et  il  n'était  pas  8  heures  du  matin, 
que  la  terre  était  découverte ,  et  l'air  n'avait  plus 
que  des  nuages  épars  qui  remontaient  la  vallée» 
L'année  suivante ,  étant  chez  les  Druzes ,  j'observai 
des  phénomènes  presque  semblables.  D'ai>ord,  sur 
la  fin  de  juin  il  régna  une  suite  de  nuages  que  l'on 
attribua  au  débordement  du  Nil  sur  l'Egypte^, 
et  qui  effectivement  venaient  de  cette  partie,  et 
passaient  au  nord-est*.  Après  cette  première  ir^ 
ruption ,  il  survint  sur  la  fin  de  juillet  et  en  aodt 
une  seconde  saison  de  nuages.  Tous  les  jours ,  vers 
1 1  heures  ou  midi ,  le  ciel  se  couvrait ,  souvent  le 
soleil  ne  paraissait  pas  de  la  soirée;  le  pic  du 
Sannine  se  chargeait  de  nuages;  et  plusieurs  grim- 
pant sur  les  pentes,  couraient  parmi  les  vignes  et 
les  sapins;  souvent,  étant  à  la  diasse,  ils  m'ont  en- 
veloppé d'un  brouillard  blanc,  humide,  tiède  et 

<  Voyez  article  de  l^Égypte. 

*  Ten  ai  fait  robservaUon  en  Palestine  dans  les  itiois  de  no- 
vembre, décembre  et  Janvier  1784  et  85.  La  plaine  de  Palestine, 
surtout  vers  Gaze ,  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  drconstan- 
ces  de  climat  que  l^gypte. 

3  n  n^est  pas  inutile  d'observer  que  le  HU  étabUt  alors  un 
courant  sur  toute  la  côte  de  Syrie,  qui  porte  de  Gaze  en  Chypre. 

4  II  me  parait  que  c*est  la  même  colonne  dont  parle  le  baron 
de  Toit,  rai  pareillement  constaté  l*état  vaporeux  deThorlzon 
d*Êgypte,  dont  il  fait  menUon. 
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opaque,  au  point  de  ne  pas  voir  à  quatre  pas.  Vers  les 
10  ou  11  heures  de  nuit,  le  ciel  se  démasquait,  les 
étoiles  étineelaient,  la  nuit  se  passait  sereine,  le 
soleil  se  levait  brillant,  et  vers  le  midi  l'effet  de  la 
veille  recommençait.  Cette  répétition  m'inquiéta 
d'autant  plus,  que  je  concevais  moins  ce  que  de- 
venait toute  cette  somme  de  nuages.  Une  partie, 
à  la  vérité,  passait  la  chaîne  du  Sannîne,  et  je  pou- 
vais supposer  qu'elle  allait  sur  l' Anti-Liban  ou  dans 
le  désert  ;  mais  celle  qui  était  en  route  sur  la  pente, 
au  moment  où  le  soleil  se  couchait,  que  devenait- 
elle,  surtout  ne  laissant  ni  rosée  ni  pluie  capable 
de  la  consommer?  Pour  en  découvrir  la  raison, 
j'imaginai  de  monter  plusieurs  jours  de  suite,  à 
l'aube  du  matin,  sur  un  sonunet  voisin;  et  là, 
plongeant  sur  la  vallée  et  sur  la  mer  par  une  ligne 
oblique  d'environ  6  lieues,  j'examinai  ce  qui  se 
passait.  D'abord  je  n'apercevais  qu'un  lac  de  vapeurs 
qui  voilaient  les  eaux,  et  cet  horizon  maritime 
me- paraissait  obscur,  pendant  que  celui  des  mon- 
tagnes était  très-clair  :  à  mesure  que  le  soleil  l'é- 
clairait,  je  distinguais  des  nuages  par  le  reflet  de 
ses  rayons;  ils  me  paraissaient  d'abord  très-bas; 
mais  à  mesure  que  la  chaleur  croissait,  ils  se  sé- 
paraient ,  montaient ,  et  prenaient  toujours  la  route 
de  la  montagne,  pour  y  passer  le  reste  du  jour, 
ainsi  que  je  l'ai  dit.  Alors  je  supposai  que  ces  nua- 
ges que  je  voyais  ainsi  monter,  étaient  en  grande 
partie  ceuk  de  la  veille ,  qui  n'ayant  pas  achevé  leur 
ascension,  avaient  été  saisis  par  l'air  froid,  et  re- 
jetés à  la  mer  par  le  vent  de  terre.  Je  pensai  qu'ils 
y  étaient  retenus  toute  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le 
vent  de  mer  se  levant,  les  reportât  sur  la  monta- 
gne, et  les  fit  passer  en  partie  par-dessus  le  som- 
met ,  pour  aller  se  résoudre  de  l'autre  côté  en  ro- 
sée ,  ou  abreuver  l'air  altéré  du  désert. 

J'ai  dit  que  ces  nuages  ne  nous  apportaient 
point  de  rosée;  et  j'ai  souvent  remarqué  que  lors- 
que le  temps  était  ainsi  couvert,  il  y  en  avait  moins 
que  lorsque  le  soleU  était  clair.  En  tout  temps  la 
rosée  est  moins  abondante  sur  ces  montagnes  qu'à 
la  côte  et  dans  l'Egypte  :  et  cela  s'explique  très- 
bien,  en  disant  que  l'air  ne  peut  élever  à  cette  hau- 
teur l'excès  d'humidité  dont  il  se  charge;  car  la 
rosée  est,  comme  l'on  sait ,  cet  excès  d'humide  que 
l'air  échauffé  dissout  pendant  le  jour,  et  qui  se 
condensant  par  la  fratcheur  du  soir,  retombe  avec 
d'autant  plus  d'abondance,  que  le  lieu  est  plus  voi- 
sin de  la  mer*  :  de  là  les  rosées  excessives  dans  le 

«  Ced  réwat  on  problème  qa*on  m*a  jMoposé  à  Y^a  :  sa- 
voir, podiqnoi  Tob  ne  plu*  à  Yé^  sur  les  bords  de  la  mer 
qo*à  Bamléy  qui  est  à  3  Ueocs  dans  les  terres.  La  raison  en 
est  qoerair  deTAfaétantsatué  dliamidité,  ne  pompe qQ*avec 
lenteur  Témanatlon  du  corps,  pendant  qa*à  Ramlé  Tair  plus 
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Belta,  moindres  dans  la  Tbébaîde  et  dans  l'inté- 
rieur du  désert,  selon  ce  que  l'on  m'en  a  dit  ;  et  si 
l'humidité  ne  tombe  point  lorsque  le  ciel  est  voilé, 
c'est  parce  qu'elle  a  pria  la  forme  de  nuages,  ou  que 
ces  nuages  l'interceptent. 

Dans  d'autres  cas,  le  ciel  étant  serein,  l'on  voit 
des  nuages  se  dissiper  et  se  dissoudre  comme  de  la 
fumée;  d'autres  fois  se  former  à  vue  d'œil ,  et  d'un 
point  premier,  devenir  des  masses  immenses.  Cela 
arrive  surtout  sur  la  pointe  du  Liban,  et  les  ma- 
rins ont  éprouvé  que  l'apparition  d'un  nuage  sur  ce 
pic  était  un  présage  infaillible  du  vent  d'ouest.  Sou- 
vent, au  coucher  du  soleil,  j'ai  vu  de  ces  fumées  s'at- 
tacher aux  flancs  des  rochers  de  Naàr-el-Kelb ,  et 
s'accroître  si  rapidement,  qu'en  une  heture  la  val- 
lée n'était  qu'un  lac.  Les  habitants  disent  que  ce 
sont  des  vapeurs  de  la  vallée  ;  mais  cette  vallée  étant 
toute  de  pierre  et  presque  sans  eau,  il  est  impos- 
sible que  ce  soient  des  émanations;  il  est  plus  na- 
turel de  dire  que  ce  sont  les  vapeurs  de  l'atmos- 
phère, qui  condensées  à  J'approche  de  la  nuit, 
tombent  en  une  pluie  imperceptible,  dont  l'entas- 
sement forme  le  lac  fumeux  que  l'on  voit.  Les 
brouillards  s'expliquent  par  les  mêmes  principes; 
il  n'y  en  a  point  dans  les  pays  chauds  loin  de  la 
mer,  ni  pendant  les  sécheresses  de  l'été,  parce  qu'en 
ces  cas  l'air  n'a  point  d'humide  excédant.  Mais  ils 
se  montrent  dans  l'automne  après  des  pluies,  et 
même  en  été  après  les  ondées  d'orages,  parce  qu'a- 
lors la  terre  a  reçu  une  matière  d'évaporation,  et 
pris  un  degré  de  fratcheur  convenable  à  la  conden- 
sation. Dans  nos  climats  ils  commencent  toujours 
à  la  surface  des  prairies,  de  préférence  aux  champs 
labourés.  Souvent ,  au  coucher  du  soleil ,  on  voit  se 
former  sur  l'herbe  une  nappe  de  fumée,  qui  bien- 
tôt crott  en  hauteur  et  en  étendue.  La  raison  en 
est  que  tes  lieux  humides  et  frais  réunissent,  plus 
que  les  lieux  poudreux,  les  qualités  nécessaires  à 
condenser  les  vapeurs  qui  tombent.  Il  y  a  d'ailleurs 
une  foule  de  considérations  à  fiiire  sur  la  formation 
et  la  nature  de  ces  vapeurs,  qui,  quoique  les  mê- 
mes, prennent  à  terre  le  nom  de  brotdllardt,  et 
dans  l'air,  celui  de  nuages.  En  combinant  leurs  di- 
vers accidents,  on  s'aperçoit  qu'ils  suivent  ces  lois 
de  combinaison,  de  cHssobiUon,  de  prédpUaUon, 
et  de  saturatUm,  dont  la  physique  moderne,  sons 
le  nom  de  chimie,  s'occupe  à  développer  la  théorie. 
Pour  en  traiter  ici ,  Il  fiaudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  m'écarteraient  trop  démon  sujet:  je  me 
bornerai  à  une  dernière  observation  relative  an 
tonnerre. 

avMte la  pompe^tas  vite.  Cestaosd  par  cette  rtlOTiqntdMM 
nos  dimato  llMleine  est  visible  en  hiver ,  et  non  en  été. 
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Le  tonnerre  a  lieu  dans  le  Delta  comme  dans  la 
Syrie;  mais  11  y  a  cette  diffîrenoe  entre  ees  deux 
pays ,  que  dans  le  Delta  et  la  plaine  de  Palestine,  il 
est  tnflniment  rare  Tété,  et  pins  firéquent  lluver ; 
dans  les  montagnes ,  au  contraire,  il  est  plus  com- 
mun rété«  et  infiniment  rare  l'hiver.  Dans  les 
deui  contrées,  sa  vraie  saison  est  celle  des  pluies, 
e'est-à-dire,  le  temps  des  équînoxes,  et  surtout  de 
celui  d'autonme;  il  est  encore  remarquable  qu'il 
ne  vient  jamais  des  parties  du  continent,  mais  de 
odles  de  la  mer  :  c'est  toujours  de  la  Méditerranée 
que  les  orages  arri?ent  sur  le  Ddta  >  et  la  Syrie. 
Leurs  instants  de  préférence  dans  la  journée  sont 
le  soir  et  le  matin  >  ;  ils  sont  accompagnés  d'ondées 
violentes  et  quelquefois  de  grêle  qui  couvrent  en  une 
heure  de  temps  la  campagne  de  petits  lacs.  Ces  eir» 
constances,  et  surtout  cette  association  perpétuelle 
des  nuages  au  tonnerre,  donnent  lieu  au  raison^ 
nement  suivant  :  si  le  tonnerre  se  forme  con»- 
tamment  avee  les  nuages,  s'il  a  un  besoin  absolu 
de  leur  intermède  pour  se  manifester,  il  est  donc 
le  produit  de  quelques-uns  de  leurs  éléments.  Or 
comment  se  forment  les  nuages?  Par  l'évaporation 
des  eaur.  Gomment  se  faut  l'évaporation?  Par  la 
présence  de  l'élément  du  feu.  L'eau  par  elle-même 
n'est  point  volatile;  il  lui  fliut  un  agent  pour  l'é*' 
lever  :  cet  agent  est  le fm,  et  de  là  ce  fait  déjà  ob* 
serve,  que  VèoaiporaXkm  esê  Untfcurs  en  raison  dé 
la  chaleur  appliquée  à  Peau*  Chaque  molécule  d'eau 
est  rendue  volatile  par  une  molécule  de  feu ,  et  sans 
doute  aussi  par  une  molécule  d'air  qui  s'y  combine* 
On  peut  regarder  cette  combinaison  comme  un  sel 
neutre;  et  la  comparant  au  m'tre ,  l'on  peut  dire  que 
reau  y  représente  l'alkalî ,  et  le  feu  l'acide  nitreux. 
Les  nuages  ainsi  composés  flottent  dans  l'air,  Jus- 
qu'à ce  que  des  droonstances  propres  viennent  les 
dissoudre;  s'il  se  présente  un  agent  qui  ait  la  fo- 
culté  de  rompre  subitement  la  combinaison  des 
molécules,  il  arrive  une  détonation,  accompagnée, 
eomne  dans  le  nitre,  de  bruit  et  de  lumière  ;  par  cet 
effet,  la  mattèredu  feu  et  de  l'air  se  trouvant  tout 
à  coup  dissipée.  Peau  qui  y  était  combinée,  ren- 
due à  sa  pesanteur  naturelle,  tombe  précipitant 

*  rigpoKoeqiiisepasseàcetégarddâiiftlahaateSsypte: 
qoÉOlan  IMU,tt  panlt  que  qaekjaeflolB  U  leçolt  des  niuges 
et  da  tcmoevre  de  la  mer  RoagB.  Le  Joar  que  Je  guIttaJ  le  Kaira, 
fSS  sentenibre  1781),  à  la  nuit  tombante,  fl  panit  un  orage  dans 
le  sol-eet  qui  bleotôt  donna  phulcttn  eoape  de  tonnerre»  et 
inttpar  one  grM  vlDlcnta  de  la  gronenr  dea  pois  ronde  de 
la  ploe  forte  espèce.  EUe  dora  lOà  12  minatee,  et  nous  eûmes 
le  tempe,  mes  compagnons  de  voyage  et  mot,  d'en  ramasseir 
^  le  baleaa  asseï  poar  en  m^Ui  deux  gnnds  venes,  et 


dire  me  noos  avons  ba  à  la  glace  en  £gypte.  U  est  d'aUIeius 
bon  d'obeenrer  qœ  e^étalt  Tépoqoe  où  la  mousson  de  sud 
'eonuMnee  sur  la  mer  Firngf 

*  nebohra^cBlomentQbservéàMokaetàBombalqaelea 
onges  venaient  to^KMm  de  la  mer. 


ment  de  la  hauteur  où  elle  s'était  élevée  :  de  là 
ces  ondées  violentes  qui  suivent  les  grands  coups  de 
tonnerre,  et  qui  arrivent  de  préférence  à  la  fin  des 
orages ,  parce  qu'alors  la  matière  du  feu  est  épuisée. 
Quelquefois  cette  matière  du  feu  n'étant  combinée 
qu'avec  l'air  seul ,  elle  fuse  à  la  manière  du  nitre  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  produit  ces  éclairs  qu'on  ap- 
pfAlefeux  fit  horizon.  Mais  cette  matière  du  feu  est- 
elle  distincte  de  la  matière  électrique  ?  Suit-elle,  dans 
ses  combinaisons  et  ses  détonations,  des  affinités 
et  des  lois  particulières?  C'est  ce  que  je  n'entrepren- 
iLrai  pas  d'examiner.  Ces  recherches  ne  peuvent 
convenir  à  une  relation  de  voyage  :  je  dois  me  bor- 
ner aux  fiuts,  et  c'est  déjà  beaucoup  d'y  avoûr  joint 
quelques  explications  qui  en  découlaient  naturelle- 
menf. 
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DE  LA  SYRIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  habitants  de  la  Syrie. 

Ainsi  que  l'Egypte,  la  Syrie  a  dès  longtemps 
subi  des  révolutions  qui  ont  mélangé  les  races  de 
ses  habitants.  Depuis  3,500  ans,  l'on  peut  compter 
10  invasions  qui  y  ont  introduit  et  fait  succéder  des 
peuples  étrangers.  D^abord  ce  furent  les  Assyriens 
de  NhUve^  qui  ayant  passé  l'Euphrate  vers  Tan 
750  avant  notre  ère,  s'emparèrent  en  60  années 
de  presque  tout  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Ju- 
dée. Les  KcUdéens  de  Babyhne  ayant  détruit 
cette  puissance  dont  Ils  dépendaient,  succédèrent 
comme  par  droit  d'héritage  à  ses  possessions ,  et 
achevèrent  de  conquérir  la  Syrie,  la  seule  tie  deTyr 
exceptée.  Aux  KaLdéens  succédèrent  les  Perses  de 
Cyrus,  et  aux  Perses  les  Macédoniens  à^Àlexan- 
dre.  Alors  il  sembla  que  la  Syrie  allait  cesser  d'être 
vassale  de  puissances  étrangères ,  et  que,  selon  le 
droit  naturel  de  chaque  pays,  elle  aurait  un  gou* 
vernement  propre;  mais  les  peuples,  qui  ne  trou- 
vèrent dans  les  Séleucides  que  des  despotes  durs  et 
oppresseurs,  réduits  àla  nécessité  de  porter  un  joug, 
choisirent  le  moins  pesant,  et  la  Syrie  devint,  par  les 
armes  de  Pompée,  province  de  l'empire  de  Rome. 

Cinq  siècles  après ,  lorsque  les  enfants  de  néo- 

>  n  semble  aossl  qœ  les  étoUes  voluites  sont  oneoombi- 
nalson  particoUère  de  la  mattère  du  fea.  Les  Maronites  de 
Jirar-i;ittf«  m'ont  assuré  qu*ane  de  ces  étoiles  tombée  tt  y  atrois 
ans  sur  deux  mulets  du  couvent,  les  tna  en  faisant  un  brait 
semblable  à  un  coup  de  pistolet,  sans  laisser  plus  de  traces 
que  le  tonnerre. 
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dose  se  partagèrent  leur  immense  )>atrimoine, 
elle  cliangea  de  métropole  sans  changer  de  maître, 
et  elle  fut  annexée  à  Fempire  de  Gonstantinople. 
Telle  était  sa  condition,  lorsque  Tan  622  les  tri- 
bus de  r Arabie,  rassemblées  sous  Tétendard  de 
McUiomet,  vinrent  la  posséder  ou  plutôt  la  dévas- 
ter. Depuis  ce  temps ,  déchirée  par  les  guerres  ci- 
viles des  Fâtmîtes  et  des  Ommiades ,  soustraite  aux 
kalifes  par  leurs  lieutenants  rebelles ,  ravie  à  ceux- 
ci  parles  milices  turkmanes,  disputée  par  les  Eu- 
ropéens croisés,  reprise  par  les  Mamlouks  d'Ér 
^'pte,  ravagée  par  Tamerlan  et  sesTartares,  elle 
est  enGn  restée  aux  mains  des  Turks  ottomans, 
qui ,  depuis  268  années ,  en  sont  les  maîtres. 

Du  trouble  de  tant  de  vicissitudes  est  resté  un 
dépôt  de  population ,  varié  comme  les  parties  dont 
il  s*est  formé;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
les  habitants  de  la  Syrie  comme  une  même  na- 
tion ,  mais  comme  un  alliage  de  nations  diverses. 

On  peut  en  foire  trois  classes  p/incipales  : 

l*"  La  postérité  du  peuple  conquis  par  les  Ara- 
bes, c'est-à-dire  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

2^"  La  postérité  des  Arabes  conquérants. 

8»  Le  peuple  dominant  aujourd'hui,  les  Turks 
ottomans. 

De  ces  trois  classes,  les  deux  premières  exigent 
des  subdivisions  à  raison  des  distinctions  qui  y 
sont  survenues.  Ainsi  il  faut  diviser  les  Grecs  : 

1<>  En  Grecs  propres,  dits  vulgairement  schis- 
manques,  ou  séparés  de  la  communion  de  Rome. 

2<»  Ea  Grecs  latins ,  réunis  à  cette  communion. 

3<»  En  Maronites  ou  Grecs  de  la  secte  du  moine 
Maron ,  ci-devant  indépendants  des  deux  conunu- 
nions,  aujourd'hui  réunis  à  la  dernière. 

Il  faut  diviser  les  Arabes  >  1»  en  descendants  pro- 
pres des  conquérants,  lesquels  ont  beaucoup  mêlé 
leur  sang,  et  qui  sont  la  portion  la  plus  considéra- 
ble. 

2«  En  Motouâlis,  distincts  de  ceux-ci  par  des 
opinions  religieuses. 

3"  En  Druzes ,  également  distincts  par  une  rai- 
son semblable. 

4<>  Enfin  en  Ansàrié,  qui  sont  aussi  dérivés  des 
Arabes.  " 

A  ces  peuples,  qui  sont  les  habitants  agricoles 
et  sédentaires  de  la  Syrie,  il  faut  encore  ajouter 
trois  autres  peuples  errants  et  pasteurs  :  savoir, 
1»  les  Turkmans;  T  les  Kourdes;  et  3°  les  Arabes 
bédouins. 

Telles  sont  les  races  qui  sont  répandues  sur  le 
terrain  compris  entre  la  mer  et  le  désert ,  depuis 
Gaze  jusqu'à  Alexandrette. 

Daiis  cette  énumération,  il  est  remarquable  que 


les  peuples  anciens  n'ont  pas  de  représentants  sen- 
sibles ;  leurs  caractères  se  sont  tous  confondus  dans 
celui  des  Grecs,  qui  en  effet,  par  un  séjour  con- 
tinué depuis  Alexandre,  ont  bien  eu  le  temps  de 
s'identifier  l'ancienne  population  :  la  Uxn  seule , 
et  quelques  traits  de  mœurs  et  d'usages,  conser- 
vait des  vestiges  des  siècles  reculés^ 

La  Syrie  n'a  pas,  comme  l'Egypte,  refusé  d'a- 
dopter les  races  étrangères.  Toutes  s'y  naturalisent 
également  bien  ;  le  sang  y  suit  à  peu  près  les  mêmes 
lois  que  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  observant 
les  dififérences  qui  résultent  de  la  nature  du  dîmat. 
Ainsi  les  habitants  des  plaines  du  midi  sont  plut 
basanés  que  ceux  du  nord,  et  ceux-là  beaucoup 
plus  que  les  habitants  des  montagnes.  Dans  le  Li- 
ban et  le  pays  des  Druzes,  le  teint  ne  diffère  pas 
de  celui  de  nos  provinces  du  milieu  de  la-  France. 
On  vante  les  femmes  de  Damas  et  de  Tripoli  pour 
leur  blancheur,  et  même  pour  la  régularité  des 
traits  :  sur  ce  dernier  article  il  faut  en  croire  la 
renommée,  puisque  le  voile  qu'elles  portent  sans 
cesse  ne  permet  à  personne  de  faire  des  observa- 
tions générales.  Dans  plusieurs  cantons,  les  pay- 
sannes sont  moins  scrupuleuses,  sans  être  moins 
chastes.  En  Palestine,  par  exemple,  on  voit  pres- 
que à  découvert  les  femmes  mariées;  mais  la  mi- 
sère et  la  fatigue  n'ont  point  laissé  d'agréments  à 
leur  figure;  les  yeux  sevds  sont  presque  toujours 
beaux  partout  ;  la  longue  draperie  qui  fait  l'habille- 
ment  général,  permet  dansles  mouvements  du  corps 
d'en  démêler  la  forme  ;  elle  manque  quelquefois  d'élé- 
gance, mais  du  moins  ses  proportions  ne  sont  pas 
altérées.  Je  ne  me  rappelle  pas'avour  vu  en  Syrie 
et  même  en  Egypte ,  deux  siyets  bossus  ou  contre- 
fiedts;  il  est  vrai  que  l'on  y  connaît  peu  ces  tailles 
étranglées  que  parmi  nous  on  recherche  :  elles  ne 
sont  pas  estimées  en  Orient;  et  les  jeunes  filles, 
d'accord  avec  leurs  mères,  emploient  de  bonne 
heure  jusqu'à  des  recettes  superstitieuses  pour  ac- 
quérir de  l'embonpoint  :  heureusement  la  nature , 
en  résistant  à  nos  fantaisies ,  à  mis  des  bornes  à  nos 
travers,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  Syrie,  où 
l'on  ne  se  serre  pas  la  taille,  les  corps  deviennent 
plus  gros  qu'en  France,  où  on  l'étrangle. 

Les  Syriens  sont  en  général  de  stature  moyenne. 
Hs  sont ,  comme  dans  tous  les  pays  chauds ,  moins 
replets  que  les  habitants  du  Mord.  Cependant  on 
trouve  dans  les  villes  quelques  individus  dont  le 
ventre  prouve,  par  son  ampleur,  que  l'influence 
du  régime  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  balan- 
cer celle  du  climat. 

Du  reste,  la  Syrie  n'a  de  maladie  qui  lui  soit 
particulière,  que  le  bouton  d'Alep ,  dont  je  parle- 
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rai  en  traitant  de  cette  ville.  Les  autres  maladies 
sont  les  dyssenteries,  les  fièvres  inllammatoires, 
les  intermittentes,  qui  viennent  à  la  suite  des 
mauvais  fruits  dont  le  peuple  se  gorge.  La  petite 
vérole  y  est  quelquefois  trèsHoeurtrière.  L'incom- 
modité générale  et  habituelle  est  le  mal  d'estomac; 
et  Ton  en  conçoit  aisément  les  raisons,  quand  on 
considère  que  tout  le  monde  y  abuse  de  fruits  non 
mûrs,  de  légumes  crus ,  de  miel ,  de  fromage ,  d'o- 
lives, d'huile  forte,  de  lait  aigre  et  de  pain  mal 
fermenté.  Ce  sont  là  les  aliments  ordinaires  de 
tout  le  monde;  et  les  sucs  acides  qui  en  résultent 
donnent  des  âcretés,  des  nausées,  et  même  des 
vomissements  de  bile  assez  fréquents.  Aussi  la  pre- 
mière indication  en  toute  maladie  est-elle  presque 
toujours  l'émétique,  qui  cependant  n'y  est  connu 
que  des  médecins  français.  La  saignée,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  n'est  jamais  bien  nécessaire  ni  fort 
utile.  Dans  les  cas  moins  urgents  la  crème  de  tar- 
tre et  les  tamarins  ont  le  succès  le  plus  marqué. 

L'idiome  général  de  la  Syrie  est  la  langue  arabe. 
Kiebuhr  rapporte ,  sur  un  ouï-dire ,  que  le  syriaque 
est  encore  usité  dans  quelques  villages  des  mon* 
tagnes  ;  mais  quoique  j'aie  interrogé  à  ce  sujet  des 
religieux  qui  connaissent  le  pays  dans  le  plus  grand 
détail ,  je  n'ai  rien  appris  de  semblable  :  seulement 
on  m'a  dit  que  les  bourgs  de  Maiouia  et  de 
SieUâia,  près  de  Damas ,  avaient  un  idiome  si  cor- 
rompu, que  l'on  avait  beaucoup  de  peine  à  l'en" 
tendre.  Mais  cette  difficulté  ne  prouve  rien ,  puis- 
que dans  la  Syrie,  comme  dans  tous  les  pays  arabes, 
les  dialectes  varient  et  changent  à  chaque  endroit. 
On  peut  donc  regarder  le  syriaque  comme  une 
langue  morte  pour  ces  cantons.  Les  Maronites, 
qui  l'ont  conservé  dans  leur  liturgie  et  dans  leur 
messe,  ne  l'entendent  pas  pour  la  plupart  en  le 
récitant.  Le  grec  est  dans  le  même  cas.  Parmi  les 
moines  et  les  prêtres  schismatiques  ou  catholiques , 
il  en  est  très-peu  qui  le  comprennent  ;  il  faut  qu'ils 
en  aient  fait  une  étude  particulière  dans  les  îles  de 
rArehipel  :  on  sait  d'ailleurs  que  le  grec  moderne 
est  tellement  corrompu,  qu'il  ne  suffit  pas  plus  pour 
entendre  Démosthène,  que  Titalien  pour  lire  Ci- 
céron.  La  langue  turke  n'est  usitée  en  Syrie  que 
par  les  gens  de  guerre  et  du  gouvernement,  et 
par  les  hordes  turkmanes  '.  Quelques  naturels  l'ap- 
prennent pour  le  besoin  de  leurs  affaires ,  comme 
les  Turks  apprennent  l'arabe;  mais  la  prononcia- 
tion et  l'accent  de  ces  deux  langues  ont  si  peu  d'a- 
nalogie, qu'elles  demeurent  toujours  étrangères 

'  AlezandieUe  el  Beitaa,  qui  en  est  voiain*  parlent  turk  ; 
mais  00  peat  1m  regarder  comme /rontièirs  de  la  Caramanic , 
ou  le  tnrk  est  1a  langue  ▼ulgalrc. 


l'une  à  l'autre.  Les  bouches  turkes,  habituées  à 
une  prosodie  nasale  et  pompeuse,  parviennent  ra- 
rement à  imiter  les  sons  acres  et  les  aspirations 
fortes  de  l'arabe.  Cette  langue  fait  un  usage  si  répétô 
de  voyelles  et  deconsonnes  gutturales,  que  lorsqu'on 
l'entend  pour  la  première  fois,  on  dirait  des  gen  > 
qui  se  gargarisent.  Ce  caractère  la  rend  pénible  a 
tous  les  Européens;  mais  telle  est  la  puissance  de 
l'habitude,  que  lorsque  nous  nous  plaignons  aux 
Arabes  de  son  aspérité,  ils  nous  taxent  de  man- 
quer d'oreille,  et  rejettent  l'inculpation  sur  nos  pro- 
pres idiomes.  L'italien  est  celui  qu'ils  préfèrent  > 
et  ils  comparent  avec  quelque  raison  le  français  au 
turk,  et  l'anglais  au  persan.  Entre  eux  ils  ont  pres- 
que les  mêmes  différences.  L'arabe  de  Syrie  est 
beaucoup  plus  rude  que  celui  d'Egypte  ;  la  pro- 
nonciation des  gens  de  loi  au  Kaire  passe  pour  un 
modèle  de  facilité  et  d'élégance.  Mais,  selon  l'ob- 
servation de  Niebuhr ,  celle  des  habitants  de  l'Ye^ 
men  et  de  la  côte  du  sud  est  infiniment  plus  douce , 
et  donnée  l'arabe  un  coulant  dont  on  nel'edt  pas  cru 
susceptible.  On  a  voulu  quelquefois  établir  des  aiia^ 
logies  entre  les  climats  et  les  prononciations  des 
langues;  l'on  a  dit,  par  exemple,  que  les  habitants 
du  riiord  parlaient  plus  des  lèvres  et  des  dents  que 
les  habitants  du  Midi.  Cela  peut  être  vrai  pour 
quelques  parties  de  notre  continent;  mais  pour  erl 
&ire  une  application  générale,  il  faudrait  des  ob- 
servations plus  détaillées  et  plus  étendues.  L'on  doit 
être  réservé  dans  ces  jugements  généraux  sur  les 
langues  et  sur  leurs  caractères ,  parce  que  Ton  rai- 
sonne toujours  d'après  la  sienne ,  et  par  conséquent 
d'après  un  préjugé  d'habitude  qui  nuit  beaucoup  à 
la  justesse  du  raisonnement. 

Parmi  les  peuples  de  la  Syrie  dont  j'ai  parlé,  les 
uns  sont  répandus  indifféremment  dans  toutes  les 
parties ,  les  autres  sont  bornés  à  des  emplacements 
particuliers  qu'il  est  à  propos  de  déterminer. 

Les  Grecs  propres,  les  Turks,  et  les  Arabes  pay- 
sans, sont  dans  le  premier  cas;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  les  Turks  ne  se  trouvent  que  dans  les 
villes ,  où  ils  exercent  les  emplois  de  guerre  et  de 
magistrature ,  et  les  arts.  Les  Arabes  et  les  Grecs 
peuplent  les  villages ,  et  forment  la  classe  des  la- 
boureurs à  la  campagne,  et  le  bas  peuple  dans  les 
villes.  Le  pays  qui  a  le  plus  de  villages  grecs  est 
le  pachalik  de  Damas. 

Les  Grecs  de  la  communion  de  Rome ,  bien  moins 
nombreux  que  les  schismatiques,  sont  tous  retirés 
dans  les  villes,  où  ils  exercent  les  arts  et  le  négoce. 
La  protection  des  Francs  leur  a  valu ,  dans  ce  der- 
nier genre ,  une  supériorité  marcjuée  partout  où  il 
y  a  des  comptoirs  d'Europe. 
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Les  Maraniiei  formeot  an  eoips  de  nation  qui 
occupe  presque  exclusivement  tous  les  pays  com- 
pris entre  Nahr^Kelb  (  rivière  dnchien  )  et  Nahr- 
elrBàred  (  fiioièrë  froide  ),  depuis  le  sommet  des 
montagnes  à  l'orient,  jusqu'à  la  Méditerranée  à 
Tocddent. 

Les  Druzes  leur  sont  limitrophes,  et  s'étendent 
depuis  Nahr-el-Kelb  jusque  près  de  Saur  (Tyr), 
entre  la  vallée  de  Béqâà  et  la  mer. 

Le  pays  des  MatowUit  comprenait  ei"de?ant  la 
vallée  de  Béqàà  jviaq\k*k  Saur,  Mais  ce  peuple,  de- 
puis quelque  temps,  a  essuyé  une  révolution  qui 
Ta  presque  anéanti. 

A  l'égard  des  Ansàrié,  ils  sont  rondos  dans 
les  montagnes,  depuis  iVaAr-dggar  jusqu'à  Ântà-- 
kié  :  on  les  distingue  en  diverses  peuplades,  telles 
que  les  Kelbié,  les  Çadmauilé,  les  Chanulé^  etc. 

Les  Turkmànê,  les  Kourdet  et  les  Bédouins 
n'ont  pas  de  demeures  fixes,  mais  ils  errent  sans 
eesse  avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux  dans  des 
districts  limités  dont  ils  se  regardent  comme  les 
propriétaires  :  les  hordes  turkmanee  campent  de 
préférence  dans  la  plaine  d'Antioche;  les  Kowrdes, 
dans  les  montagnes,  entre  Alexandrette  et  l'Eu- 
phrate;  et  les  Arabes,  sur  toute  la  frontière  de  la 
Syrie  acyacente  à  leurs  déserta,  et  même  dans  les 
plaines  de  l'intérieur ,  telles  que  celles  de  Palestine , 
de  Bèqâà  et  de  Galilée. 

CHAPITRE  IL 

ouemnlidiBlaSyito. 

SI. 


Les  Turkmans  sont  du  nombre  de  ces  peuplades 
tartares  qui,  lors  des  grandes  révolutions  de  l'em- 
pire des  kalifes,  émigrèrent  de  Porient  de  la  mer 
Caspienne,  et  se  répandirent  dans  ks  plaines  de 
VÀrménàe  et  de  VAs^  Mineure,  Leur  langue  est  la 
même  que  celle  des  Turks.  Leur  genre  de  vie  est 
assezsemblableà  celui  des  Arabes  bédouins;  comme 
eux,  ils  sont  pasteurs,  et  par  conséquent  obligés 
de  parcourir  de  grands  espaces  pour  faire  subsîs- 
ter  leurs  nombreux  troupeaux.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  que  les  pays  fréquentés  par  les  Turk- 
mans étant  riches  en  pâturages,  ils  peuvent  en 
nourrir  davantage,  et  se  disperser  moins  que  les 
tribus  du  désert.  Chacun  de  leurs  ardous  ou  camps 
reconnaît  un  chef,  dont  le  pouvoir  n'est  point  dé- 
terminé par  des  statuts ,  mais  seulement  dirigé  par 
Pusagc  et  par  les  circonstances;  il  est  rarement 
abusif,  parce  que  la  société  est  resserrée,  et  que 
la  nature  des  choses  maintient  assez  d'égalité  entre 


les  membres.  Tout  homme  en  état  de  porter  Icx 
armes,  s'empresse  de  les  porter,  parce  que  c'est 
de  sa  force  individuelle  que  dépendent  sa  consi- 
dération et  sa  sûreté.  Tous  les  biens  consistent  en 
bestiaux,  tels  que  les  chameaux,  les  bufDes,  les 
chèvres  et  surtout  les  moutons.  Les  Turkmans  se 
nourrissent  de  laitage,  debenrre  et  de  viande,  qui 
abondent  chez  eux.  Us  en  vendent  le  superflu  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  ils  suffisent 
presque  seuls  à  fournir  les  boucheries.  Ils  prennent 
en  retour  des  armes,  des  habits,  de  l'argent  et 
des  grains.  Leurs  femmes  filentdes  laines,  et  font 
des  tapis ,  dont  l'usage  existe  dans  ces  contrées  de 
temps  immémorial,  et  par  là  indique  l'existence 
d'un  état  toujours  le  même.  Quant  aux  hommes, 
toute  leur  occupation  est  de  fomer  la  pipe  et  de 
veiller  à  la  conduite  des  troupeaux  :  sans  cesse  à 
cheval,  la  lance  sur  Fépaule,  le  sabre  courbe  an 
côté,  le  pistolet  à  la  ceinture,  ils  sont  cavaliers  ri- 
goureux et  soldato  in&tigables.  Souvent  ils  ont 
des  discussions  avec  les  Turks,  qui  les  redoutent; 
mais  comme  ils  sont  divisés  entre  eux  de  camp  à 
camp,  ils  ne  prennent  pas  la  supériorité  que  leur 
assureraient  leurs  forées  réunies.  On  peut  comp- 
ter environ  80,000  Turkmans  errants  dans  le  pa- 
ehalik  d'Alep  et  cehii  de  Damas,  qui  sont  les  seuls 
qu'ils  fréquentent  dans  la  Syrie.  Une  grande  par- 
tie de  ces  tribus  passe  en  été  dans  l'Arménie  et 
la  Caramanie ,  où  elle  trouve  des  heri[>es  plus  aboiH 
dantes ,  et  revient  l'hiver  dans  ses  quartiers  accou- 
tumés. Les  Turkmans  sont  censés  mnsulmaiis ,  et 
ils  en  portent  assez  communément  le  signe  prin- 
c^al,  la  circoncision.  Mais  les  soins  de  reUgîon 
les  ocaqient  peu,  et  ils  n'ont  ni  les  cérémonies  ni 
le  fanatisme  des  peuples  sédentaires.  Quant  à  leurs 
mœurs,  il  fendrait  avoir  vécu  parmi  eux  pour  en 
parler  sciemment.  Seulement  ils  ont  la  réputation 
de  n'être  point  voleurs  comme  les  Arabes,  quoi- 
qu'ils ne  soient  ni  moins  généreux  qu'eux  ni  moins 
hospitaliers  ;  et  quand  on  considère  qu'ils  sont  aisés 
sans  être  riohes ,  exercés  par  la  guerre ,  et  endur- 
cis par  les  fatigues  et  Tadversité,  on  Juge  que  ces 
circonstances  doivent  éloigner  d'eux  la  corrup- 
tion des  habitants  des  villes  et  Favilissement  de 
ceux  des  campagnes. 

Sn. 

Des  Kouriles. 

Les  Kourdes  sont  un  autre  corps  de  nation  dont 
les  tribus  divisées  se  sont  également  répandues 
dans  la  basse  Asie,  et  ont  pris  surtout  depuis  cent 
ans ,  une  assez  grande  extension.  Leur  pays  origi- 
nel est  la  chaîne  des  montagnes  d*où  partent  les 
divers  rameaux  du  Tigre,  laquelle  enveloppant  le 


DE  LA  SYBIE. 


199 


eoais  sopériwur  du  grand  Zab,  passa  au  midi  jus- 
qu'aux foDtièresderirak-Adjami  ouPertan^.  Dans 
la  géograpiiie  moderne,  ce  pays  est  désigné  sous 
lenom  de/ro«rti^e<tofi.  Il  est  très-fertileen  grains, 
en  lin,  en  sésame,  en  riz,  en  excellents  pâturages, 
en  noix  de  galle  et  même  en  soie.  L*on  y  recueille 
on  gland  doux,  long  de  3  on  8  pouces ,  dont  on  &it 
one  espèce  de  pain.  Les  plus  anciennes  traditions 
et  histoires  de  TOrient  en  ont  faiit  mention,  et  y 
ont  placé  le  théâtre  de  plusieurs  événemenU  my- 
thologiques. Le  Kaldéen  Bérose,  et  T Arménien 
Marîaba,  cités  par  Moïse  de  Korène,  rapportent 
que  oe  fut  dans  les  mots  Cord-ouées*  qu'aborda 
Xisuthrus,  échappé  du  déluge;  et  les  circonstan- 
ces de  position  qu'ils  ajoutent ,  prouvent  l'identité, 
d'ailleurs  sensible,  de  Gord  et  Kourd.  Ce  sont  ces 
mêmes  Rourdes  que  Xénophon  cite  sous  le  nom 
de  Kard'uques,  qui  s'opposèrent  à  la  retraite  des 
Dix  miUe.  Cet  historien  observe  que,  quoique  en- 
clavés de  toutes  parts  dans  Tempire  des  Perses,  ils 
avaient  toujours  bravé  la  puissance  du  grand  roi 
et  les  armes  de  ses  satrapes.  Ils  ont  peu  changé 
dans  leur  éut  nx>deme;  et  quoiqu'on  apparence 
tributaires  des  Ottomans,  ils  portent  peu  de  res- 
pect aux  ordres  du  Grand  Seigneur  et  de  ses 
pachas*  Niebuhr,  qui  passa  en  1769  dans  ces 
cantons ,  rapporte  qu'ils  observent  dans  leurs  mon- 
tagnes une  espèce  de  gouvernement  féodal  qui  me 
parait  semblable  à  ce  que  nous  verrons  chez  les 
Druzes.  Chaque  village  a  son  chef;  toute  la  nation 
est  partagée  en  trois  factions  principales  et  indé- 
pendantes. Les  brouilleries  naturelles  à  cet  état 
d'anarchie  ont  séparé  de  la  nation  un  grand  nom- 
bre de  tribus  et  de  familles ,  qui  ont  pris  la  vie  er- 
rante des  Torkmans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont 
r^iandues  dans  le  Diarbekr ,  dans  les  plaines  d'Arz- 
roum,  d'Érivan,  de  Sivas,  d'Alep  et  de  Damas  : 
on  estime  que  toutes  leurs  peuplades  réunies  pas- 
sent 140,000  tentes,  c'est-à-dire  140,000  hommes 
armés.  Comme  les  Turkmans,  ces  Kourdes  sont 
pasteurs  et  vagabonds;  mais  ils  en  diffèrent  par 
quelques  points  de  mœurs.  Les  Turkmans  dotent 
leurs  filles  pour  les  marier  :  les  Kourdes  ne  les  li- 
vrent qu'à  prix  d'argent.  Les  Turkmans  ne  font  au- 
cun cas  de  cette  ancienneté  d'extraction  qu'on  ap- 
pelle noblesse  :  les  Kourdes  la  prisent  par-dessus 
tout.  Les  Turkmans  ne  volent  point  :  les  Kourdes 
passent  presque  partout  pour  àas  brigands.  On  les 
redoute  à  ce  titre  dans  le  pays  d'Alep  et  d'Antio- 
che,  où  ils  occupent,  sous  le  nom  de  Bagdachlié, 

*  jt4fam  est  le  nom  dn  PeeKS  en  arabe.  Let  Grecs  Tout 
couio  et  exprimé  per  jâchenun^dfê. 

*  StraboD,  Uv.  n,ditqae  le  Nfphatect  sa  chaloe  sontdiU 
Garioiun, 


les  montagnes  a  l^est  de  Beilam,  jusque  vers  Kiés, 
Dans  ce  pachalik  et  dans  celui  de  Damas,  leur 
nombre  passe  20,000  tentes  et  cabanes ,  car  ils  ont 
aussi  des  habitations  sédentaires;  ils  sont  censés 
musulmans,  mais  ils  ne  s'occupent  ni  de  dogmes 
ni  de  rites.  Plusieurs  parmi  eux ,  distingués  par  le 
nom  de  Yazdié,  honorent  le  ChaUàn  ou  Satan, 
c'estMIre  le  génie  ennemi  (de  Dieu)  :  cette  idée, 
conservée  surtout  dans  le  Diarbekr  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  est  une  trace  de  l'ancien  sys- 
tème des  deuiprine^es  du  bien  et  du  mal,  qui, 
sous  des  formes  tour  à  tour  persanes ,  juives ,  chré- 
tiennes et  musulmanes,  n'a  cessé  de  régner  dans 
ces  contrées.  L'on  a  coutume  de  regarder  ^oitNM- 
tre  comme  son  premier  auteur;  mais  longtemps 
avant  ce  prophète,  l'Egypte  connaissait  Ormuzd 
et  Jhrimane  sous  les  noms  d'Osiris  et  de  Typhon. 
On  a  tort  également  de  croire  que  ce  système  ne 
fiit  répandu  qu'au  temps  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe, 
puisque  Zoroastre,  qui  en  fut  l'apôtre,  vécut  en 
Médie  dans  un  temps  parallèle  au  règne  de  Salo- 
mon. 

La  langue,  qui  est  le  principal  indice  de  frater- 
nité des  peuples,  a  diez  les  Kourdes  quelques  di- 
versités de  dialecte;  mais  le  fond  en  est  persan, 
mêlé  de  quelques  mots  arabes  et  kaldéens.  Leurs 
lettres  alphabétiques  sont  purement  persanes.  Là 
propagande  en  a  &it  imprimer  à  Rome  un  voca- 
bulaire composé  par  Maurice  Garzoni ,  qui  four- 
nit des  renseignements  satisfaisants  sur  cet  objet. 
Il  est  à  désirer  que  les  gouvernements  encoura- 
gent cette  branche  derecherdies.  Depuis  quelques 
temps ,  le  docteur  Pallas  a  publié  un  grand  nombre 
de  vocabulaires  comparés  :  malheureusement  ils 
sont  en  caractères  russes,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  la  nation  russe  amène  toute  l'Europe 
à  admettre  ses  caractères,  de  préférence  aux  ro- 
mains. 

S-m. 

Des  Arabei  bedooloe. 

Un  troisième  peuple  errant  dans  la  Syrie  sont 
ces  Arabes  bédouins  que  nous  avons  déjà  trouvés 
en  Egypte.  Je  n'en  al  parlé  que  légèrement  à  l'oc- 
casion de  cette  province,  parce  que  ne  les  ayant 
vus  qu'en  passant  et  sans  savoir  leur  langue,  leur 
nom  ne  me  rappelait  que  peu  d'idées;  mais  les 
ayant  mieux  connus  en  Syrie,  ayant  même  fait  un 
voyage  à  un  de  leurs  eamps  près  de  Gaze,  et  vécu 
plusieurs  jours  avec  eux,  ils  me  fournissent  main- 
tenant des  faits  et  des  observations  que  je  vais  dé- 
velopper avec  quelques  détails. 

En  général,  lorsqu'on  parte  des  Arabes,  on 
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doit  distinguer  s'ils  sont  cuUivcttew's ,  ou  s'ils  sont 
pasteursi  car  cette  différence  dans  le  genre  de  vie 
en  établit  une  si  grande  dans  les  mœurs  et  le  gé- 
nie, qu'ils  se  deviennent  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Dans  le  premier  cas,  vivant  sédentai- 
res ,  attachés  à  un  même  sol ,  et  soumis  à  des  gou- 
vernements réguliers,  ils  ont  un  état  social  qui 
les  rapproche  beaucoup  de  nous.  Tels  sont  les  ha- 
bitants de  VYemen;  et  tels  encore  les  descendants 
des  anciens  conquérants,  qui  forment,  en  tout  ou 
en  partie,  la  population  de  la  Syrie,  de  TÉgypte 
et  des  États  barbaresques.  Dans  le  second  cas,  ne 
tenant  à  la  terre  que  par  un  intérêt  passager,  trans- 
portant sans  cesse  leurs  tentes  d'un  lieu  à  l'autre, 
n^étant  contraints  par  aucunes  lois,  ils  ont  une 
manière  d'être  qui  n'est  ni  celle  des  peuples  poli- 
cés, ni  celle  des  sauvages,  et  qui  par  cela  même 
mérite  d'être  étudiée.  Tels  sont  les  Bédouins  ou  ha- 
bitants des  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis 
les  confins  de  la  Per^^  jusqu'aux  rivages  de  Maroc, 
Quoique  divisés  par  sociétés  ou  tribus  indépendan- 
tes, souvent  même  ennemies,  on  peut  cependant 
les  considérer  tous  comme  un  même  corps  de  nation. 
La  ressemblance  de  leurs  langues  est  un  indice  évi- 
dent de  cette  fraternité.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  eux  est  que  les  tribus  d'Afrique  sont 
d'une  formation  plus  récente ,  étant  postérieures 
^  la  conquête  de  ces  contrées  par  les  kaUfes  ou  suc- 
cesseurs  de  Mahomet  ;  pendant  que  les  tribus  du 
désert  propre  de  V  Arabie  remontent,  par  une  suc- 
cession non  interrompue,  aux  temps  les  plus  recu- 
lés. C'est  de  celles-ci  spécialement  que  je  vais 
traiter,  comme  appartenant  de  plus  près  à  mon  su- 
jet :  c'est  à  elles  que  l'usage  de  l'Orient  approprie 
|e  nom  û! Arabes,  comme  en  étant  la  race  la  plus 
ancienne  et  la  plus  pure,  On  y  joint  en  synonyme 
celui  de  Bedâoui,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  si* 
gnifie  homme  du  désert;  et  ce  synonyme  me  pa- 
raît d'autant  plus  exact,  que  dans  les  anciennes 
langues  de  ces  contrées,  le  terme  Arab  désigne  pro- 
prement une  solitude,  un  désert. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  habitants  du 
désert  se  vantent  d'être  la  race  la  plus  pure  et  la 
mieux  conservée  des  peuples  arabes  :  jamais  en 
effet  ils  n'ont  été  conquis;  ils  ne  se  sont. pas 
même  mélangés  en  conquérant  ;  car  les  conquêtes 
dont  on  fait  honneur  à  leur  nom  en  général ,  n'ap- 
partiennent réellement  qu'aux  tribus  de  ÏHedjàz  et 
de  VYemen  :  celles  de  Tintérieur  des  terres  n'émi- 
grèrent  point  lors  de  la  révolution  de  Mahomet;  ou 
ci  elles  y  prirent  part,  ce  ne  fut  que  par  quelques 
individus  que  des  motifs  d'ambition  en  détachè- 
rent :  aussi  le  prophète,  dans  son  Qôran,  traite-til 
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les  Arabes  du  désert  de  rebelles,  ^b^fidèles;  et 
le  temps  les  a  peu  changés.  On  peut  dire  qu'ils 
ont  conservé  à  tous  égards  leur  indépendance  et 
leur  simplicité  premières.  Ce  que  les  plus  ancien- 
nes histoires  rapportent  de  leurs  usages,  de  leurs 
moeurs,  de  leurs  langues,  et  même  de  leurs  préju- 
gés ,  se  trouve  encore  presque  en  tout  le  même;  et 
si  l'on  y  joint  que  cette  unité  de  caractère  conser- 
vée dans  l'éloignement  des  temps,  subsiste  aussi 
dans  l'éloignement  des  lieux,  c'est-à-dire,  que  les 
tribus  les  plus  distantes  se  ressemblent  infiniment, 
on  conviendra  qu'il  est  curieux  d'examiner  les  cir- 
constances qui  accompagnât  un  état  moral  si  pai^ 
ticulier. 

Dans  notre  Europe,  et  surtout  dans  notre  France, 
où  nous  ne  voyons  point  de  peuples  errants ,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  qui  peut  déterminer 
des  hommes  à  un  genre  de  vie  qui  nous  rebute. 
Nous  concevons  même  difficilement  ce  que  c'est 
qu'un  désert,  et  comment  un  terrain  a  des  habi- 
tants s'il  est  stérile ,  on  n'est  pas  mieux  peuplé  s'il 
est  cultivable.  J'ai  éprouvé  ces  difficultés  oonune 
tout  le  monde ,  et ,  par  cette  raison ,  je  crois  devoir 
insister  sur  les  détails  qui  m'ont  rendu  ces  £aiits 
palpables. 

La  vie  errante  et  pastorale  que  mènent  plusieurs 
peuples  de  l'Asie,  tient  à  deux  causes  principales. 
La  première  est  la  nature  du  sol ,  lequel  se  redisant 
à  la  culture,  force  de  recourir  aux  animaux  qui  se 
contentent  des  herbes  sauvages  de  la  terre.  Si  ces 
herbes  sont  clair-semées,  un  seul  animal  épuisera 
beaucoup  de  terrain,  et  il  faudra  parcourir  de  grands 
espaces.  Tel  est  le  cas  des  Arabes  dans  le  désert 
propre  de  l'Arabie  et  dans  celui  de  l'Afrique. 

La  seconde  cause  pourrait  s'attribuer  aux  habi- 
tudes, puisque  le  terrain  est  cultivable  et  même 
fécond  en  plusieurs  lieux ,  tels  que  la  frontière  de 
Syrie,  le  Diarbekr,  YAnadoU,  et  la  plupart  des  can- 
tons fréquentés  par  les  Kourdes  et  les  Turkmans. 
Mais  en  analysant  ces  habitudes,  il  m'a  paru  qu'elles 
n'étaient  elles-mêmes  qu'un  effet  de  l'état  politique 
de  ces  pays;  en  sorte  qu'il  faut  en  rapporter  la 
cause  première  au  gouvernement  lui-même.  Des 
faits  journaliers  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion; car  toutes  les  fois  que  les  hordes  et  les  tri- 
bus errantes  trouvent  dans  un  canton  la  paix  et  la 
sécurité  jointes  à  la  suffisance,  elles  s'y  habituent, 
et  passent  insensiblement  à  l'état  cultivateur  et 
sédentaire.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  lors- 
que la  tyrannie  du  gouvernement  pousse  à  bout  les 
habitants  d'un  village ,  les  paysans  désertent  leurs 
maisons,  se  retirent  avec  leurs  familles  dans  les 
montagnes,  ou  errent  dans  les  plaines,  avec  Tat- 
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U9ition  de  dianger  souvent  de  domicile  pour  n'ê- 
tre pas  surpris.  Souvent  même  il  arrive  que  des 
individus ,  devenus  voleurs  pour  se  soustraire  aux 
lois  ou  à  la  tyrannie ,  se  réunissent  et  forment  de 
petits  camps  qui  se  maintiennent  à  main  armée,  et 
deviennent ,  en  se  multipliant ,  de  nouvelles  hordes 
ou  de  nouvelles  tribus.  On  peut  donc  dire  que  dans 
les  terrains  cultivables,  la  vie  errante  n'a  pour  cause 
que  la  dépravation  du  gouvernement,  et  il  paraît 
que  la  vie  sédentaire  et  cultivatrice  est  celle  à  la- 
qudie  les  hommes  sent  le  plus  naturellement  portés. 

A  regard  des  Arabes ,  ils  semblent  condamnés 
d'une  manière  spéciale  à  la  vie  vagabonde  par  la 
nature  de  leurs  déserts.  Pour  se  peindre  ces  dé- 
serts, que  l'on  se  figure,  sous  un  ciel  presque  tou- 
jours ardent  et  sans  nuages ,  des  plaines  immenses 
et  à  perte  de  vue ,  sans  maisons ,  sans  arbres ,  sans 
ruisseaux,  sans  montagnes;  quelquefois  les  yeux 
s'égarent  sur  un  horizon  ras  et  uni  comme  la  mer. 
En  d'autres  endroits  le  terrain  se  courbe  en  ondu- 
lations, ou  se  hérisse  de  rocs  et  de  rocailles.  Pres- 
que toujours  également  nue,  la  terre  n'ofifre  que 
des  plantes  ligneuses  clair-semées,etdes  buissons 
épars,  dont  la  solitude  n'est  que  rarement  trou- 
blée par  des  gazelles ,  des  lièvres ,  des  sauterelles  et 
des  rats.  Tel  est  presque  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis Alep  jusqu'à  la  mer  d'Arabie,  et  depuis  l'E- 
gypte jusqu'au  golfe  Persique,  dans  un  espace  de 
six  cmts  lieues  de  longueur  sur  trois  cents  de  large. 

Dans  cette  étendue  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  sol  ait  partout  la  même  qualité;  elle 
varie  par  veines  et  par  cantons.  Par  exemple ,  sur 
la  frontière  de  Syrie,  la  terre  est  en  général  grasse, 
cultivable,  même  féconde;  elle  est  encore  telle  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  :  mais  en  s'avançant  dans 
rintérieur  et  vers  le  midi ,  elle  devient  crayeuse  et 
blanchâtre,  comme  sur  la  ligne  de  Damas;  puis 
rocailleuse,  comme  dans  le  7tA  et  VHedjàz;  puis 
enfin  un  pur  sable,  comme  à  l'orient  de  YYenien. 
Cette  différence  dans  les  qualités  du  sol  produit 
quelques  nuances  dans  l'état  des  JBedauins.  Par 
exemple,  dans  les  cantons  stériles,  c'est-à-dire  mal 
garnis  de  plantes,  les  tribus  sont  faibles  et  très- 
distantes  :  tels  sont  le  désert  de  Suez,  celui  de  la 
mer  Rouge,  et  la  partie  intérieure  du  grand  dé- 
sert, qu'on  appelle  le  Nadjd^.  Quand  le  sol  est 
mieux  garni,  comme  entre  Damas  et  l'Euphrate, 
les  tribus  sont  moins  rares,  moins  écartées;  enfin 
dans  les  cantons  cultivables,  tels  que  le  pachalik 
d'Alq>,  le  Hauran  et  le  pays  de  Gaze,  les  camps 
sont  nombreux  et  rapprochés.  Dans  les  premiers 
cas.  les  Bedooins  sont  purement  pasteurs,  et  ne 


vivent  que  du  produit  des  troupeaux ,  de  quelques 
dattes  et  de  chair  fraîche  ou  séchée  au  soleil ,  que 
Ton  réduit  en  farine.  Dans  le  dernier,  ils  ensemen- 
oimt  quelques  terrains,  et  joignent  le  froment, 
l'orge  et  même  le  riz,  à  la  chair  et  au  laitage. 

Quand  on  se  rend  compte  des  causes  de  la  sté- 
rilité et  de  l'inculture  du  désert ,  on  trouve  qu'elles^ 
viennent  surtout  du  défaut  de  fontaines ,  de  riviè- 
res ,'  et  en  général  du  manque  d'eau.  Ce  manque 
d'eau  lui-même  vient  de  la  disposition  du  terrain , 
c'est-à-dire  qu'étant  plane  et  privé  de  montagnes, 
les  nuages  glissent  sur  sa  surface  échauffée,  comme 
sur  l'Egypte  :  ils  ne  s'y  arrêtent  qu'en  hiver,  lors- 
que le  firoid  de  l'atmosphère  les  empêche  de  s'éle- 
ver, et  les  résout  en  pluie.  La  nudité  de  ce  ter- 
rain est  aussi  une  cause  de  sécheresse ,  en  ce  que 
l'air  qui  le  couvre  s'échauffe  plus  aisément,  et  force 
les  nuages  de  s'élever.  Il  est  probable  que  l'on 
produirait  un  changement  dans  le  climat,  si  l'on 
plantait  tout  le  désert  en  arbres ,  par  exemple  en 
sapins. 

L'effet  des  pluies  qui  tombent  en  hiver,  est  d'oc- 
casionner dans  le  lieu  où  le  sol  est  bon ,  comme 
sur  la  frontière  de  Syrie ,  une  culture  assez  sembla- 
ble à  celle  de  l'intérieur  même  de  cette  province  ; 
mais  comme  ces  pluies  n'établissent  ni  sources,  ni 
ruisseaux  durables,  les  habitants  éprouvent  l'in- 
convénient d'être  sans  eau  pendant  Tété.  Pour  y 
obvier,  il  a  fallu  employer  l'art,  et  construire  des 
puits,  des  réservoirs  et  des  citernes,  où  l'on  en  amasse 
une  provision  annuelle.  De  tels  ouvrages  exigent 
des  avances  de  fonds  et  de  travail ,'  et  sont  encore 
exposés  à  bien  des  risques.  La  guerre  peut  détruire 
en  un  jour  le  travail  de  plusieurs  mois ,  et  la  res- 
source de  l'année.  Un  cas  de  sécheresse ,  qui  n'est 
que  trop  fréquent,  peut  faire  avorter  une  récolte, 
et  réduire  à  la  disette  même  de  l'eau.  Il  est  vrai  qu'en 
creusant  la  terre,  on  en  trouve  presque  partout 
depuis  6  jusqu'à  20  pieds  de  profondeur;  mais  cette 
eau  est  saumâtre,  comme  dans  tout  le  désert  d'A- 
rabie et  d'Afrique  ' ,  souvent  même  elle  tarit  :  alors 
la  soif  et  la  famine  surviennent  ;  et  si  le  gouverne- 
ment ne  prête  pas  des  secours,  les  villages  se  dé- 
sertent. On  sent  qu'un  tel  pays  ne  peut  avoir 
qu'une  agriculture  précaire,  et  que  sous  un  ré- 
gime comme  celui  des  Turks,  il  est  plus  sûr  de 
vivre  pasteur  errant  que  laboureur  sédentaire. 

Dans  les  cantons  où  le  sol  est  rocailleux  et  sablon- 


'  Cette  qnaUté  saline  est  si  inhérente  au  sol ,  qu'elle  passe. 
Josqae  dans  les  plantes.  Toutes  celles  du  désert  alwndent  en 
soude  et  en  sel  de  Glauber.  n  est  remarquable  que  la  dose  de 
ces  sels  diminue  en  se  rapprochant  des  montagnes,  où  elle 
finit  par  être  presque  nulle;  et,  tout  considéré,  cette  qualité 
saline  doit  être  la  vraie  cause  de  la  stérilité  du  désert. 


202 

Deax,  comme  dans  le  Tlh,  V Mettez  et  le  Nacffd, 
ces  pluies  font  germer  les  graines  des  plantes  sau- 
vages, raniment  les  buissons,  les  renoncules,  les 
absinthes,  les  qaUs,  etc.  et  forment  dans  les  bas- 
fonds  des  lagunes  où  croissent  des  roseaux  et  des 
herbes  :  alors  la  plaine  prend  un  aspect  assez  riant 
,  de  verdure;  c'est  la  saison  de  Tabondance  pour  les 
troupeaux  et  pour  leurs  maîtres;  mais  au  retour 
des  chaleurs,  tout  se  dessèche;  et  la  terre,  pou- 
dreuse et  grisâtre,  n'offre  plus  que  des  tiges  se- 
dies  et  dures  comme  le  bois,  que  ne  peuvent  brou- 
ter ni  les  chevaux,  ni  les  boeufs,  ni  même  les 
chèvres.  Dans  cet  état,  le  désert  deviendrait  inha- 
bitable, et  il  faudrait  le  quitter,  si  la  nature  n*y 
eût  attaché  un  animal  d'un  tempérament  aussi  dur 
et  aussi  frugal  que  le  sol  est  ingrat  et  stérile,  si 
elle  n'y  eût  placé  le  chameau.  Aucun  animal  ne 
présente  une  analogie  si  marquée  et  si  exclusive  à 
son  climat  :  on  dirait  qn'nne  Mention  prémédUée 
^est  plu  à  régler  les  qualités  de  l'un  sur  celles  de 
Tautre.  Voulant  que  le  chameau  habitât  un  pays 
où  il  ne  trouverait  que  peu  de  nournture,  la  na- 
ture a  économisé  la  matière  dans  toute  sa  construc- 
tion. Elle  ne  lui  a  donné  la  plénitude  des  formes  ni 
du  bœuf,  ni  du  cheval,  ni  de  l'éléphant;  mais  le 
bornant  au  plusétroit  nécessaire,  elle  luia  placé  une 
petite  tête  sans  oreilles,  au  bout  d'un  long  cou  sans 
chair.  Elle  a  6té  à  ses  jambes  et  à  ses  cuisses  tout 
musde  inutile  à  les  mouvoir;  enfin  elle  n'a  aocoidé 
à  son  corps  desséché  que  les  vaisseaux  et  les  ten- 
dons nécessaires  pour  en  lier  la  charpente.  Elle  Ta 
muni  d'une  forte  mâchoire  pour  broyer  les  plus 
durs  aliments;  mais  de  peur  qu'il  n'en  consom> 
mât  trop,  elle  a  rétréci  son  estomac,  et  l'a  obligé 
à  ruminer.  Elle  a  garni  son  pied  d'une  masse  de 
chair  qui  glissant  sur  la  boue,  et  n'étant  pas  pro- 
pre à  grimper,  ne  lui  rend  praticable  qu'un  sol  sec, 
uni  et  sablonneux  comme  cehû  de  l'Arabie;  enfin 
elle  l'a  destiné  visiblement  à  l'esclavage,  en  lui  re- 
fusant toutes  défenses  contre  ses  ennemis.  Privé  des 
cornes  du  taureau,  du  sabot  du  cheval ,  de  la  dent 
de  l'éléphant  et  de  la  légèreté  du  cerf,  que  peut  le 
chameau  contre  les  attaques  du  lion,  du  tigre,  ou 
même  du  loup  ?  Aussi ,  pour  en  conserver  l'espèce, 
la  nature  le  cacha-t-elle  au  sein  des  vastes  déserts, 
où  la  disette  des  végétaux  n'attirait  nul  gibier,  et 
d'où  la  disette  du  gibier  repoussait  les  animaux 
voraces.  II  a  &llu  que  le  sabre  des  tyrans  chassât 
l'homme  de  la  terre  habitable,  pour  que  le  chameau 
perdît  sa  liberté.  Passé  à  l'état  domestique,  il  est 
devenu  le  moyen  d'habitation  de  la  terre  la  plus  in- 
grate. Lui  seul  subvient  à  tous  les  besoins  de  ses 
maîtres.  Son  lait  nourrit  la  famille  arabe,  sous  les 
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diverses  formes  de  caillé,  de  fromage  et  de  beurre; 
souvent  même  on  mange  sa  chair.  On  foit  des 
chaussures  et  des  harnais  de  sa  peau ,  des  vête- 
ments et  des  tentes  de  son  poil.  On  transporte  par 
son  moyen  de  lourds  fardeaux;  enfin,  lorsque  la 
terre  refuse  le  fourrage  au  cheval  si  précieux  au 
Bédouin,  le  chameau  subvient  par  son  lait  à  la  di- 
sette, sans  qu'il  en  coûte,  pour  tant  d'avantages, 
autre  chose  que  quelques  tiges  de  ronces  ou  d'ab- 
sinthes, et  des  noyaux  de  dattes  piles.  Telle  est 
l'importance  du  chameau  pour  le  désert,  que  si 
on  l'en  retirait,  on  en  soustrairait  toute  la  popu- 
lation, dont  il  est  Punique  pivot  <• 

Yoilà  les  circonstances  dans  lesquelles  la  nature 
a  placé  les  Bédouins,  pour  en  &ire  une  race  d'hom- 
mes singulière  au  moral  et  au  frfiysique.  Cette  sin- 
gularité est  si  tranchante,  que  leurs  voisins,  les 
Syriens  mêmes,  les  r^ardent  comme  des  hommes 
extraordinaires.  Cette  opinion  a  lieu  surtout  pour 
les  tribus  du  fond  du  désort,  telles  qa*jinazé, 
Kaêbar,  J\a  et  autres,  qui  ne  s'approchent  ja- 
mais des  villes.  Lorsque,  du  temps  de  Dâher,  il 
en  vint  des  cavaliers  jusqu'à  j4cre,  ils  y  firent  la 
même  sensation  que  feraient  parmi  nous  des  sau- 
vages de  l'Amérique.  On  considérait  avec  surprise 
ces  hommes  plus  petits,  plus  maigres  et  plus  noirs 
qu'aucuns  Bédouins  connus  :  leurs  jambes  sèches 
n'avaient  que  des  tendons  sans  mollets;  leur  ven- 
tre était  collé  à  leur  dos;  leurs  cheveux  étaient 
crêpés  presque  autant  que  ceux  des  nègres.  De  leur 
côté,  tout  les  étonnait;  ils  ne  concevaient  ni  com* 
ment  les  maisons  et  les  minarets  pouvaient  se  te- 
nir debout,  ni  comment  on  osait  habiter  dessous, 
et  toujours  au  même  endroit;  mais  surtout  ils 
s'extasiaient  à  la  vue  de  la  mor,  et  ils  ne  pouvaient 
comprendre  ce  désert  d'eau.  On  leur  parla  de  rooe- 

'  Je  ooonaif  qoatte  eqptees  disUndei  de  chemeMix  :  la 
première,  le  chamean  tel  que  Je  vleof  de  le  décrire ,  et  qui  est 
propremeiit  le  chameau  arabe,  porteur  de  fardeaux ,  a*ayaot 
qu^uoelNMU  et  très-peu  de  poU  sur  le  ooipe. 

La  deuxième  est  le  chameau  coureur,  appelé  he^/ine  au 
Kaire,  plus  STelte  dans  toutes  ses  fonnes,  n'ayant  quHana 
bosse  ;  c'est  la  Téiitable  droMulcffv  des  Grecs.  Noos  en  avons 
maintenantdeuxàPari8,queroaa  tus  aux  fttes  du  Champ 
de  Mars.  Ces  deux  espèces  sont  répandues  depuis  Maroc  Jus- 
qu'en PerM. 

La  troisième  espéra  crt  la  ebamean  IvHbMm»  vépaada 
d'Alef^  à  Constantinople  et  an  nord  de  la  PerM.  n  n*a  qu'une 
boise;  H  est  mohis  haut  que  le  chameau  arabe;  0  a  les  Jambes 
phisooQrtes,  plus  «losses,  le  corps  pins  tm^  A  Inlioiment 
mieux  couvert  de  poiL  Celui  du  oou  pendjnsqu'à  tecre  cl  «st 
généralement  bnm. 

La  quatrième  est  le  diameau  fsrfow  ou  ftocMn»,  répmda 
dans  tonte  la  Chine  et  laTsrtaile.  CeloMà  a  deox  bûsaes.L'bo 
ne  voit  que  de  ceux-là  à  PéUn,  tandis  qu'ils  sont  si  rares  dans 
la  btsse  Asie,  que  Je  dteriis  une  foole  de  voyagem^' 
arabes,  qui,  comme  moi,  n'y  en  ont  J«^~'~ 
Buffon  a  totsiemenf  confondu  ces  espèces. 


qnées ,  de  prières ,  d^ablatlons;  et  ils  demandèrent 
oe  que  cela  signifiait,  ce  que  c'était  que  Moïse,  Jé- 
sus-Christ et  Mahomet,  et  pourquoi  les  hahitants 
n'étant  pas  de  tribus  séparées,  suivaient  des  cheft 
opposés* 

*  On  sent  que  les  Arabes  des  firontières  ne  sont  pas 
si  noTÎces;  il  en  est  même  plusieurs  petites  tribus, 
qui  vivant  au  sein  du  pays,  comme  dans  la  vallée  de 
Bèqàà,  dans  celle  du  Jourdain,  et  dans  la  Pales- 
tine ,  se  rapprochent  de  la  condition  des  paysans; 
mais  ceux-là  sont  méprisés  des  autres,  qui  les  re- 
gardent comme  des  Arabes  bâtards,  et  des  nOas 
ou  esclaves  des  Turks. 

En  général,  les  Bédouins  sont  petits,  maigres 
et  hâlés ,  plus  cependant  au  sein  du  désert ,  moins 
sur  la  firontière  du  pays  cultivé,  mais  là  même, 
toujours  plus  que  les  laboureurs  du  voisinage  : 
un  même  camp  offre  aussi  cette  différence,  et  j'ai 
remarqué  que  les  chaiks,  c'est-à-dire  les  riches  et 
leurs  serviteurs,  étaient  toiyours  plus  grands  et 
plus  charnus  que  le  peuple.  Peu  ai  vu  qui  pas- 
saient 5  pieds  5  et  6  pouces,  pendant  que  la  taille 
générale  n'est  que  de  5  pieds  3  pouces.  On  n'en 
doit  attribuer  la  raison  qu'à  la  nourriture ,  qui  est 
plus  abondante  pour  la  première  classe  que  pour  la 
dernière  '.  On  peut  même  dire  que  le  commun  des 
Bédouins  vit  dans  une  misère  et  une  fiunine  habi- 
tuelles. U  paraîtra  peu  croyable  parmi  nous ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  la  somme  ordinaire 
des  aliments  de  la  plupart  d'entre  eux  ne  passe 
pas  six  onces  par  jour  :  c'est  surtout  chez  les  tribus 
du  Madjd  et  de  l'Hedjâz  que  l'abstinence  est  portée 
à  son  comble.  Six  ou  sept  dattes  trempées  dans 
du  beurre  fondu,  quelque  peu  de  lait  doux  ou  caillé, 
su£Qsent  à  la  journée  d'un  homme.  Il  se  croit  heu- 
reux ,  s'il  y  joint  quelques  pincées  de  farine  gros- 
sière ou  une  boulette  de  riz.  La  chair  est  réservée 
aux  phis  grands  jours  de  fête;  et  ce  n'est  que  pour 
un  mariage  ou  une  mort  que  l'on  tue  un  chevreau  ; 
ce  n'est  qu'aux  chaiks  riches  et  généreux  qu'il  ap- 
partient d'égorger  de  jeunes  chameaux ,  de  manger 
du  riz  cuit  avec  de  la  viande.  Dans  sa  disette,  le 
vulgaire ,  toujours  affamé ,  ne  dédaigne  pas  les  plus 
vils  aliments  :  de  là  l'usage  où  sont  les  Bédouins 
demangerdessauterelles,  des  rats,  des  lézards  et 
des  serpente  grillés  sur  des  broussailles  ;  de  là  leurs 
r4pines  dans  les  champs  cultivés ,  et  leurs  vols  sur 
les  diemins;  de  là  aussi  leur  constitution  délicate, 
et  leur  corps  petit  et  maigre,  plutât  agile  que  vigou- 

■  Cette  CMHe  eit  égdemeiit  Benitt>]e  dans  la  oompaniioo 
ds  chamwmi  anbei  aax  chameaux  torkmaiis;  car  ces  der- 
ni»  flTastdana  des  paya  riches  en  Iborrages ,  sont  devenus 
une  espèee  pins  forte  en  nanbfei,  et  pins  ehanoe  que  les 
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reux.  U  y  a  ceci  de  remarquable  pour  un  médecin, 
dans  leur  tempérament ,  que  leurs  déperditions  en 
tout  genre,  même  en  sueurs,  sont  tvàs-faibles  ;  leur 
sang  est  si  dépouillé  de  sérosité,  qu'il  n'y  a  que  la 
grande  chaleur  qui  puisse  le  maintenir  dans  sa 
fluidité.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  d'ail- 
leurs assez  sains,  et  que  les  maladies  ne  soient  . 
plus  rares  parmi  eux  que  parmi  les  habitants  du 
payrcultivé. 

D'après  ces  fidts,  on  ne  jugera  point  que  la  fru- 
galité des  Arabes  soit  une  vertu  purement  de  choix, 
ni  même  de  climat.  Sans  doute  l'extrême  chaleur 
dans  laquelle  ils  vivent,  facilite  leur  abstinence,  en 
âtant  à  l'estomac  l'activité  que  le  froid  hii  donne. 
Sans  doute  aussi  l'habitude  de  la  diète,  en  empê- 
chant l'estomac  de  se  dilater,  devient  un  moyen  de 
la  supporter;  mais  le  motif  principal  et  premier  de 
cette  halMtode,  est,  comme  pour  tous  les  autres 
hommes,  la  nécessité  des  circonstances  où  ils  se 
trouvent,  soit  de  la  part  du  sol ,  conmie  je  l'ai  ex- 
pliqué,  soit  de  la  part  de  leur  état  social ,  qu'il  £nit 
développer. 

J'ai  d^à  dit  que  les  Arabes  bédouins  étaient  di- 
visés par  tribus,  qui  constituent  autant  de  peuples 
particuliers.  Chacune  de  ces  tribus  s'approprie  un 
terrain  qui  forme  son  domaine  ;  eltes  ne  diflôrent  à 
cet  égard  des  nations  agricoles  qu'en  oe  que  ce 
terrain  exige  une  étendue  plus  vaste,  pour  fournir 
à  la  subsistance  des  troupeaux  pendant  toute  l'an- 
née. Chacune  de  ces  tribus  compose  un  ou  plu- 
sieurs camps  qui  sont  répartis  sur  le  pays ,  et  qui 
en  parcourent  successivement  les  parties  à  me- 
sure que  les  troupeaux  les  épuisent  :  de  là  il  arrive 
que  sur  un  grand  e^iace  il  n'y  a  jamais  d'habités 
que  quelques  pointe  qui  varient  d'un  jour  à  l'autre; 
mais  comme  reqnce  entier  est  nécessaire  à  la  sub- 
sistance annuelle  de  la  tribu,  quiconque  y  em- 
piète, est  censé  violer  la  propriété;  ce  qui  ne  dif- 
£ère  point  encore  du  droit  public  des  nations.  Si 
donc  une  tribu  ou  ses  sujete  entrent  sur  un  terrain 
étranger,  ils  sont  traités  en  voleurs,  en  ennemis, 
et  il  y  a  guerre.  Or,  comme  les  tribus  ont  entre 
elles  des  afiSnités  par  alliance  de  sang  ou  par  con- 
ventions, il  s'ensuit  des  ligues  qui  rendent  les  guer- 
res plus  ou  moins  générales.  La  manière  d'y  pro- 
céder est  très-simple.  Le  délit  connu,  l'on  monte 
à  cheval ,  l'on  cherche  l'ennemi ,  l'on  se  rencontre , 
on  parlemente;  souvent  on  se  pacifie,  smon  l'on 
s'attaque  par  pelotons  ou  par  cavaliers;  on  s'a- 
borde ventre  à  terre,  la  lance  baissée;  quelquefois 
on  la  darde,  malgré  sa  longueur,  sur  l'ennemi  qui . 
fuit  :  rarement  )a  victoire  se  dispute;  le  premier 
choc  la  décide;  les  vaincus  fuient  à  bride  abattue 
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sur  la  plaine  rase  du  désert.  Ordinairement  la  nuit 
les  dérobe  au  vainqueur.  La  tribu  qui  a  du  dessous 
lève  le  camp,  s^éloigne à  marebe  forcée,  et  cherche 
un  asile  chez  les  alliés.  L'ennemi  satisfait  pousse 
les  troupeaux  plus  loin ,  et  les  fuyards  reviennent 
a  leur  domaine.  Mais,  du  meurtre  de  ces  combats , 
il  reste  des  motifs  de  haine  qui  perpétuent  les  dis- 
sensions. L'intérêt  de  la  sûreté  conmiune  a  dès 
longtemps  établi  chez  les  Arabes  une  loi  générale, 
qui  veut  que  le  sang  de  tout  homme  tué  soit  vengé 
par  celui  de  son  meurtrier;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  ter  ou  taUon  :  le  droit  en  est  dévolu  au  plus 
proche  parent  du  mort.  Son  honneur  devant  tous 
les  Arabes  y  est  tellement  compromis,  que  s'il  né- 
glige de  prendre  son  tcUUm,  il  est  à  jamais  désho- 
noré. En  conséquence,  il  épie  l'occasion  de  se  ven- 
ger ;  si  son  ennemi  périt  par  des  causes  étrangères , 
il  ne  se  tient  point  satisfait ,  et  sa  vengeance  passe 
sur  le  plus  proche  parent.  Ces  haines  se  transmet- 
tent comme  un  héritage  du  père  aux  enfants ,  et  ne 
cessent  que  par  l'extinction  de  l'une  des  races,  à 
moins  que  les  familles  ne  s'accordent  en  sacrifiant 
le  coupable ,  ou  en  rachetant  le  sang  pour  un  prit 
convenu  en  argent  ou  en  troupeaux.  Hors  cette 
satisfaction,  il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  alliance 
entre  elles,  ni  ihéme  quelquefois  entre  les  tribus 
réciproques.  Il  y  a  du  sang  entre  nous ,  se  dit-on 
en  toute  affaire  ;  et  ce  mot  est  une  barrière  insur- 
montable. Les  accidents  s'étant  multipliés  par  le 
laps  de  temps ,  il  est  arrivé  que  la  plupart  des  tribus 
ont  des  querelles  ,*  et  qu'elles  vivent  dans  un  état 
habituel  de  guerre  ;  ce  qui,  joint  à  leur  genre  de  vie, 
fait  des  Bédouins  un  peuple  militaire,  sans  qu'ils 
soient  néanmoins  avancés  dans  la  pratique  de  cet 
art.  La  disposition  de  leurs  camps  est  un  rond  assez 
irrégulier ,  formé  par  une  seule  ligne  de  tentes  plus 
on  moins  espacées.  Ces  tentes ,  tissues  de  poil  de 
chèvre  ou  de  chameau ,  sont  noires  ou  brunes ,  à 
la  dififérence  de  celles  des  Turkmans,  qui  sont 
blanchâtres.  Elles  sont  tendues  sur  3  ou  5  piquets 
de  5  à  6  pieds  de  hauteur  seulement ,  ce  qui  leur 
donne  un  air  très-écrasé;  dans  le  lointain,  un  tel 
camp  ne  parait  que  comme  des  taches  noires  ;  mais 
l'oeil  perçant  des  Bédouins  ne  s'y  trompe  pas.  Cha- 
que tente,  habitée  par  une  famille,  est  partagée  par 
un  rideau  en  deux  portions ,  dont  l'une  n'appartient 
qu'aux  femmes.  L'espace  vide  du  grand  rond  sert  à 
parquer  chaque  soir  les  troupeaux.  Jamais  il  n'y  a 
de  retranchement;  les  seules  gardes  avancées  et  les 
patrouilles  sont  des  chiens;  les  chevaux  restent  sel- 
lés, et  prêts  à  monter  à  la  première  alarme  ;  mais 
comme  il  n'y  a  ni  ordre  ni  distribution ,  ces  camps , 
déjà  faciles  à  surprendre,  ne  seraient  d'aucune  dé- 
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fenseen  cas  d'attaque  :  aussi  arrive-t-il  chaque  jour 
des  accidents,  des  enlèvements  de  bestiaux;  et 
cette  guerre  de  maraude  est  une  de  celles  qui  oc- 
cupent davantage  les  Arabes. 

Les  tribus  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  Turk^ 
ont  une  position  encore  plus  orageuse  :  en  effet ,  ces 
étrangers  s'arrogeant,  à  titre  de  conquête,  la  pro- 
priété de  tout  le  pays ,  ils  traitent  les  Arabes  comme 
des  vassaux  rebelles,  ou  des  ennemis  inquiets  et 
dangereux.  Sur  ce  principe ,  ils  ne  cessent  de  leur 
faire  une  guerre  sourde  ou  déclarée.  Les  pachas 
se  font  une  étude  de  profiter  de  toutes  les  occasions 
de  les  troubler.  Tantôt  ils  leur  contestent  un  ter- 
rain qu'ils  leur  ont  loué;  tantôt  ils  exigent  un  tri- 
but dont  on  n'est  pas  convenu.  Si  l'ambition  ou 
l'intérêt  divise  une  famille  de  chaiks,  ils  secourent 
tour  à  tour  l'un  et  Tautre  parti ,  et  finissent  par  les 
ruiner  tous  les  deux.  Souvent  ils  font  empoisonner 
ou  assassiner  les  chefs  dont  ils  redoutent  le  cou- 
rage ou  l'esprit,  fussent-ils  même  leurs  alliés.  De 
leur  côté,  les  Arabes  regardant  les  Turks  comme 
des  usurpateurs  et  des  traîtres ,  ne  cherchent  que 
les  occasions  de  leur  nuire.  Malheureusement  le 
fardeau  tombe  plus  sur  les  innocents  que  sur  les  cou- 
pables :  ce  sont  presque  toujours  les  paysans  qui 
payent  les  délits  des  gens  de  guerre.  A  la  moindre 
alarme ,  on  coupe  leurs  moissons ,  on  enlève  leurs 
troupeaux ,  on  intercepte  les  communications  et  le 
commerce  :  les  paysans  crient  aux  voleurs ,  et  ils 
ont  raison;  mais  les  Bédouins  réclament  le  droit 
de  la  guerre,  et  peut-être  h'ont-ils  pas  tort.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  déprédations  établissent  entre  les 
Bédouins  et  les  habitants  du  pays  cultivé ,  une  mé- 
sintelligence qui  les  rend  mutuellement  ennemis. 

Telle  est  la  situation  des  Arabes  à  l'extérieur.  Elle 
est  sujette  à  de  grandes  vicissitudes ,  selon  la  bonne 
ou  mauvaise  conduite  des  chefs.  Quelquefois  une 
tribu  faible  s'élève  et  s'agrandit,  pendant  qu'une 
autre,  d'abord  puissante,  décline  ou  même  s'anéan- 
tit ;  non  que  tous  ses  membres  périssent,  mais  parce 
qu'ils  s'incorporent  à  une  autre;  et  ceci  tient  à  la 
constitution  intérieure  des  tribus.  Chaque  tribu  est 
composée  d'une  ou  de  plusieurs  familles  principa- 
les ,  dont  les  membres  portent  le  titre  de  chaiks  ou 
seigneurs.  Ces  familles  représentent  assez  bien  les 
patriciens  de  Rome ,  et  les  nobles  de  l'Europe.  L'un 
de  ces  chaiks  commande  en  chef  à  tous  les  autres; 
c'est  le  général  de  cette  petite  armée.  Quelquefois  il 
prend  le  titre  Û*émir,  qui  signifie  commandant  et 
prince.  Plus  il  a  de  parents,  d'enfants  et  d*alliés, 
plus  il  est  fort  et  puissant.  Il  y  joint  des  serviteurs 
qu'il  s'attache  d'une  manière  spéciale,  en  fournis- 
sant à  tous  leurs  besoins.  Mais  en  outre,  il  se  range 
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àntour  de  ce  chef  de  petites  familles  qui  n'étant 
point  assez  fortes  pour  vivre  indépendantes,  ont 
besoin  de  protection  et  d*alliance.  Cette  réunion 
s'appelle  qàbilé  ou  tribu.  On  la  distingue  d'une 
autre  par  le  nom  de  son  chef,  ou  par  celui  de  la 
famille  commandante.  Quand  on  parle  de  ses  in- 
dividus en  général,  on  les  appelle  enfants  d*un 
tel,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  réellement  tous  de 
son  sang,  et  que  lui-même  soit  un  homme  mort 
depuis  longtemps.  Ainsi  Fondit  béni  Temki,  atUdd 
Toi,  les  enfants  de  TWnln  et  de  Tau  Cette  façon 
de  s'exprimer  est  même  passée  par  métaphore  aux 
noms  de  pays;  la  phrase  ordinaire  pour  en  désigner 
les  habitants,  est  de  dire  les  enfants  de  tel  Heu. 
Ainsi  les  Arabes  disent otf/^ilfiMr,  les  Égyptiens; 
ouiâd  Chàm,  les  Syriens  :  ils  diraient  oulàdFransa, 
les  Français  ;  oulâd  Mosqou,  les  Russes  ;  cequi  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'histoire  ancienne. 

Le  gouvernement  de  cette  société  est  tout  à  la 
ibis  républicain,  aristocratique  et  même  despoti- 
que, sans  être  décidément  aucun  de  ces  états.  Il 
est  républicain,  parce  que  le  peuple  y  a  une  influence 
première  dans  toutes  les  affaires,  et  que  rien  ne 
se  fait  sans  un  consentement  de  majorité.  Il  est 
aristocratique,  parce  que  les  âimilles  des  chaiks 
ont  quelques-unes  des  prérogatives  que  la  force 
donne  partout.  Enfin  il  est  despotique,  parce  que 
le  ehaik  principal  a  un  pouvoir  indéfini  et  presque 
aifesolu.  Quand  c'est  un  homme  de  caractère ,  il  peut 
porter  son  autorité  jusqu'à  l'abus;  mais  dans  cet 
abus  même  il  est  des  bornes  que  l'état  des  choses 
rend  assez  étroites.  En  effet ,  si  un  chef  commet- 
tait une  grande  injustice;  si ,  par  exemple,  il  tuait 
un  Arabe,  il  lui  serait  presque  impossible  d'en  évi- 
ter la  peine  :  le  ressentiment  de  l'offense  n'aurait 
nnl  respect  pour  son  titre;  il  subirait  le  taUon; 
et  s'il  ne  payait  pas  le  sang ,  il  serait  infailliblement 
assassiné;  ce  qui  serait  iiaicile,  vu  la  vie  simple  et 
privée  des  chailis  dans  le  camp.  S'il  fatigue  ses  su- 
jets par  sa  dureté,  ils  l'abandonnent,  et  passent 
dans  une  autre  tribu.  Ses  propres  parents  profitent 
de  ses  fautes  pour  le  déposer  et  s'établir  à  sa  place. 
Il  n'a  point  contre  eux  la  ressource  des  troupes 
étrangères  ;  ses  sujets  communiquent  entre  eux  trop 
aisément,  pour  qu'il  puisse  les  diviser  d'intérêt  et 
se  faire  une  faction  subsistante.  D'ailleurs  com- 
ment la  soudoyer,  puisqu'il  ne  retire  de  la  tribu 
aucune  espèce  d'impôt  ;  que  la  plupart  de  ses  su- 
jets sont  bornés  au  plus  juste  nécessaire,  et  qu'il 
est  réduit  lui-même  à  des  propriétés  assez  médio- 
cres et  déjà  chargées  de  grosses  dépenses  ? 

En  effet,  c'est  le  chaik  principal  qui,  dans  toute 
tribu,  est  chskrgé  de  défrayer  les  allants  et  les  ve- 


nants ;  c'est  lui  qui  reçoit  les  visites  des  alliés  et  de 
quiconque  a  des  affaires.  Sur  le  prolongement  de 
sa  tente,  est  un  grand  pavillon  qui  sert  d'hospice 
à  tous  les  étrangers  et  aux  passants.  C'est  là  que  se 
tiennent  les  assemblées  fréquentes  des  chaiks  et  des 
notables,  pour  décider  des  campements,  des  dé- 
campements,  de  la  paix,  de  la  guerre,  des  démêlés 
avec  les  gouverneurs  turks  et  les  villages ,  des  pro- 
cès et  querelles  des  particuUers,  etc.  A  cette  foule 
qui  se  succède,  il  faut  donner  le  café,  le  pain  cuit 
sous  la  cendre,  le  riz ,  et  quelquefois  le  chevreau 
ou  le  chameau  rôti;  en  un  mot,  il  faut  tenir  table 
ouverte;  et  il  est  d'autant  plus  important  d'être 
généreux,  que  cette  générosité  porte  sur  des  ob- 
jets de  nécessité  première.  Le  crédit  et  la  puis- 
sance dépendent  de  là  :  l'Arabe  afiEiamé  place  avant 
toute  vertu  la  libéralité  qui  le  nourrit;  et  ce  pré- 
jugé n'est  pas  sans  fondement;  car  l'expérience  a 
prouvé  que  les  chaiks  avares  n'étaient  jamais  des 
honunesà  grandes  vues  2  de  là  ce  proverbe,  aussi 
juste  que  précis  :  Main  serrée,  cœur  étroit.  Pour 
subvenir  à  ces  dépenses ,  le  chaik  n'a  que  ses  trou- 
peaux, quelquefois  des  champs  ensemeneés,  le 
casuel  des  pillages  avec  les  péages  des  chemins;  et 
tout  cela  est  borné.  Celui  chez  qui  je  me  rendis  sur 
la  fin  de  1784 ,  dans  le  pays  de  Gaze ,  passait  poiur  le 
plus  puissant  de  ces  cantons  ;  cependant  il  ne  m'a  pas 
paru  que  sa  dépense  fût  supérieure  à  celle  d'un  gros 
fermier  :  son  mobilier,  consistant  en  quelques  pe- 
lisses ,  en  tapis ,  en  armes,  en  chevaux  et  en  cha- 
meaux, ne  peut  s'évaluer  à  plus  de  60,000  livres; 
et  il  faut  observer  que,  dans  ce  compte,*  4  ju- 
ments de  race  sont  portées  à  6,000  livres,  et  cha- 
que tête  de  chameau  à  10  louis.  Oi^ne  doit  donc 
pas,  lorsqu'il  s'agit  des  Redouins,  attacher  nos 
idées  ordinaires  aux  mots  de  prince  et  de  seigneur  : 
on  se  rapprocherait  beaucoup  plus  de  la  vérité  en 
les  comparant  aux  bons  fermiers  des  pays  de 
montagnes ,  dont  ils  ont  la  simplicité  dans  les  vê- 
tements comme  dans  la  vie  domestique  et  dans 
les  mœurs.  Tel  chaik  qui  commande  à  500  che- 
vaux, ne  dédaigne  pas  de  seller  et  de  brider  le 
sien ,  de  lui  donner  l'orge  et  la  paille  hachée.  Dans 
sa  tente ,  c'est  sa  femme  qui  fait  le  café ,  qui  bat  la 
pâte,  qui  fait  cuire  la  viande.  Ses  filles  et  ses  pa- 
rentes lavent  le  linge,  et  vont,  la  cruche  sur  la 
tête  et  le  voile  sur  le  visage,  puiser  l'eau  à  la  fon- 
taine :  c'est  précisément  l'état  dépeint  par  Homère, 
et  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham.  Mais 
il  faut  avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en  faire  une 
juste  idée,  quand  on  ne  l'a  pas  vu  de  ses  propres 
yeux. 
La  simplicité,  ou,  si  Pon  veut,  la  pauvreté  du 
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commun  des  Bedoains,  est  prqwrtioimée  k  eelle 
de  leurs  cheflB.  Tous  les  biens  d'une  fomilie  consis- 
tent en  un  mobilier  dont  voici  à  peu  près  Tinven- 
taire  :  quelques  chameaux  mâles  et  femelles,  des 
chèvres,  des  poules,  une  jument  et  son  harnais, 
une  tente,  une  lance  de  18  pieds  de  long ,  un  sabre 
courbe,  un  fusil  rouillé  à  pierre  ou  à  rouet,  une 
pipe,  un  moulin  portatif,  une  marmite,  un  seau 
de  cuir,  une  poélette  k  griller  le  café,  une  natte, 
quelques  vêtements,  un  manteau  de  laine  noûre; 
enfin,  pour  tous  bijoux,  quelques  anneaux  de 
verre  ou  d'argent  que  la  femme  porte  aux  jambes 
et  aux  bras.  Si  rien  de  tout  cela  ne  manque,  le  mé- 
nage est  riche.  Ce  qui  manque  au  pauvre,  et  ce 
qu'il  désire  le  plus ,  est  la  jument  :  en  effet ,  cet  ani- 
mal est  le  grand  moyen  de  fortune;  c'est  avec  la 
jument  que  le  Bédouin  va  en  course  contre  les 
tribus  ennemies,  ou  en  maraude  dans  les  campa- 
gnes et  sur  les  dbemins.  La  jument  est  préférée  au 
cheval,  parce  qu'elle  ne  hennit  point,  parce  qu'elle 
est  plus  docile,  et  qu'elle  a  du  lait  qui,  dans  l'oc- 
casion, iqiaise  la  soif  et  même  la  faim  de  son 
mattre. 

Ainsi  restreints  au  phis  étroit  nécessaire,  les 
Arabes  ont  aussi  peu  d'industrie  que  de  besoins; 
tous  leurs  arts  se  réduisent  à  ourdir  des  tentes 
grossières,  à  Êiire  des  nattes  et  du  beurre.  Tout 
leur  commerce  consiste  à  échanger  des  chameaux, 
des  chevreaux,  des  chevaux  mâles  et  des  laitages, 
contre  des  armes ,  des  vêtements ,  quelque  peu  de 
riz  ou  de  blé,  et  contre  de  l'argent  qu'ils  enfouis- 
sent. Leurs  sciences  sont  absolument  nulles;  ils 
n'ont  aucune  idée  ni  de  l'astronomie,  ni  de  la  géo- 
métrie, ni  de  la  médecine.  Ils  n'ont  aucun  livre, 
et  rien  n'est  si  rare,  même  parmi  les  chaiks,  que 
de  savoir  lire.  Toute  leur  littérature  consistée  ré- 
citer des  contes  et  des  histoires,  dans  le  genre  des 
Mille  et  une  nuits.  Ils  ont  une  passion  particulière 
pour  ces  narrations  ;  elles  remplissent  une  grande 
partie  de  leurs  loisirs,  qui  sont  très-longs.  Le  soir 
ils  s'asseyent  à  terre  à  la  porte  des  tentes ,  ou  sous 
leur  couvert,  s'il  fait  froid;  et  là ,  rangés  en  cercle 
autour  d'un  petit  feu  de  fiente ,  la  pipe  à  la  bouche , 
et  les  jambes  croisées,  ils  commencent  d'abord 
par  rêver  en  silence  ;  puis ,  à  Timproviste ,  quelqu'un 
débute  par  xm  Ily  €tvaU  au  temps  pcusé,  et  il  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  les  aventures  d'un  jeune  chaik 
et  d'une  jeune  Bédouine  :  il  raconte  comment  le 
jeune  homme  aperçut  d'abord  sa  maîtresse  à  la  dé- 
robée, et  comme  il  en  devint  éperdument  amou- 
reux; il  dépeint  trait  par  trait  la  jeune  beauté, 
vante  ses  yeux  noirs,  grands  et  doux  comme  ceux 
d'une  gazeIle,son  regmtl  mélancoliqueetpassionné, 
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ses  sourcils  courbés  comme  deux  ares  d'éfaeiie, 
sa  taille  droite  et  souple  comme  une  lance;  il  n'o- 
met ni  sa  démarche  légère  comme  celle  ùhaï»Jeime 
pouline,  ni  ses  paupières  noircies  de  MU,  ni  ses 
lèvres  peintes  de  bleu,  ni  ses  ongles  teinu  de  hetmé 
couleur  d'or,  ni  sa  gorge  semblable  à  une  couple 
de  grenades,  ni  ses  paroles  douces  comme  le  miel. 
U  conte  le  martyre  <]hi  jeune  amant,  qui  se  consume 
tellement  de  désirs  et  d'amour,  que  son  corps  ne 
donne  plus  d'ombre.  Enfin ,  après  avoir  détaillé  ses 
tentatives  pour  voir  sa  maltresse,  les  obstacles  des 
parents,  les  enlèvements  des  ennemis,  la  captivité 
survenue  aux  deux  amants,  etc.  il  termine,  à  la 
satisfaction  de  l'auditoire,  par  les  ramener  unis  et 
heureux  à  la  tente  paternelle;  et  chacun  de  payer 
à  son  éloquence  le  ma  cha  allaà*  qu'il  a  mérité. 
Les  Bédouins  ont  aussi  des  chansons  d'amour,  qui 
ont  plus  de  naturel  et  de  sentiment  que  celles  des 
Turks  et  des  habitants  des  villes  ;  sans  doute  parce 
que  ceux-là  ayant  des  moeurs  chastes,  connaissent 
l'amour,  pendant  que  ceux-ci,  livrés  à  la  déban* 
die,  ne  connaissent  que  la  jouissance. 

En  considérant  que  la  condition  des  Bédouins , 
surtout  dans  l'intérieur  du  désert,  ressemble  à 
beaucoup  d'égards  à  celle  des  sauvages  de  PAmé- 
rique,  je  me  suis  quelquefois  demandé  pourquoi 
ils  n'avaient  point  la  même  férocité;  pourquoi, 
éprouvant  de  grandes  disettes ,  Pusage  de  la  chair 
humaine  était  inouï  parmi  eux;  pourquoi,  en  un 
mot,  leurs  mœurs  sont  plus  douces  et  plus  socia- 
bles. Voici  les  raisons  que  me  donne  l'analyse  des 
faits. 

11  semblerait  d'abord  que  l'Amérique  étant  riche 
en  pâturages,  en  lacs  et  en  forêts,  ses  habitants 
dussent  avoir  plus  de  facilité  pour  la  vie  pastorale 
que  pour  toute  autre.  Mais  si  l'on  observe  que  ces 
forêts,  en  offrant  un  refuge  aisé  aux  animaux,  les 
soostrayent  au  pouvoir  de  l'hoaune,  oo  jngienqiie 
le  sauvage  a  été  conduit  par  la  nature  du  sol  à 
être  chasseur,  et  non  pasteur.  Dans  cet  étet, 
toutes  ses  habitudes  ont  concouru  à  lui  douer  un 
caractère  violent.  Les  grandes  fatigues  de  la  chasse 
ont  endurci  son  corps;  les  faims  extrêmes,  sui- 
vies tout  à  coup  de  l'abondance  du  gibi«r,  Font 
rendu  vorace.  L'habitude  de  verser  du  sang  et 
de  déchirer  sa  proie,  l'a  familiarisé  avec  le  meur- 
tre et  avec  le  spectacle  de  la  douleur.  Si  la  faim 
l'a  persécuté,  il  a  désiré  la  chair;  et  trouvant  à 
sa  portée  cellede  son  semblable,  il  add  en  manger; 
il  a  pu  se  résoudre  à  le  tuer  pour  s'en  repritre. 
La  première  épreuve  Mte,  il  s'en  est  &it  une  ba- 

>  ExdamatloD  d*éloge,  Gomme  si  I*od  disait,  tOmirahl»' 
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bitode;  Ucst devenu  anthropophage,  sangoiiiaûre, 
atroee;  et  son  âme  a  pris  rinsensibilité  de  tous  ses 
organes. 

La  position  de  l'Arabe  est  bien  différente.  Jeté 
sur  de  vastes  plaines  rases,  sans  eau,  sans  forêts, 
il  n*a  pn,  &ute  de  gibier  et  de  poisson,  être  chas- 
seur ou  pêcheur.  Le  chameau  a  déterminé  sa  vie 
au  genre  pastoral,  et  tout  son  caractère  s'en  est 
composé,  lïouvant  sous  sa  main  une  nourriture 
légère,  mais  suffisante  et  constante,  il  a  pris 
rhabitade  de  la  fhigalité;  content  de  son  lait  et 
de  ses  dattes,  il  n'a  point  désiré  la  chair,  il  n'a 
point  versé  le  sang;  ses  mains  ne  se  sont  point  ao- 
coatnmées  au  meurtre,  ni  ses  oreilles  aux  cris  de 
la  douleur;  il  a  conservé  un  coeur  humain  et  sen- 
sible. 

Lorsque  ce  sauvage  pasteur  connut  l'usage  du 
cheval ,  son  état  changea  un  peu  de  forme.  La  fa- 
cilité de  parcourir  rapidement  de  grands  espaces 
le  rendit  vagabond  :  il  était  avide  par  disette ,  il 
devint  voleur  par  cupidité  ;  et  tel  est  resté  son  carac- 
tère. PUlard  plutôt  que  guerrier ,  l'Arabe  n'a  point 
un  courage  sanguinaire  ;  il  n'attaque  que  pour  dé- 
pouiller; et  si  on  lui  résiste,  il  ne  juge  pas  qu'un 
peu  de  butin  vaille  la  peine  de  se  feire  tuer.  11 
faut  verser  son  sang  pour  l'irriter;  mais  alors  on 
le  trouve  aussi  opiniâtre  à  se  venger  qu'il  a  été 
prudent  à  se  compromettre. 

On  a  souvent  reproché  aux  Arabes  cet  esprit  de 
rapine;  mais,  sans  vouloir  l'excuser,  on  ne  fait 
point  assez  d'attention  qu'il  n'a  lieu  que  pour 
rétranger  réputé  ennemi,  et  par  conséquent  il  est 
fondé  sur  le  droit  public  de  la  phipart  des  peuples. 
Quant  à  Fintérieur  de  leur  société,  il  y  règne  une 
bonne  foi,  un  désintéressement,  une  générosité 
qui  feraient  honneur  aux  hommes  les  plus  civili- 
sés. Quoi  de  plus  noble  que  ce  droit  d'asile  établi 
chez  toutes  les  tribus!  Un  étranger,  un  ennemi 
ro^me,  a-t-il  toudié  la  tente  du  Bédouin,  sa  per- 
sonne devient,  pour  ainsi  dire,  inviolable.  Ce  se- 
rait une  lâcheté,  une  honte  étemelle,  de  satisfaire 
même  une  juste  vengeance  aux  dépens  de  l'hospi- 
talité. Le  Bédouin  a-t-il  consenti  à  manger  le 
pahi  ei  le  sel  avec  son  hôte,  rien  au  monde  ne 
peut  le  lui  faire  trahir.  La  puissance  du  sultan  ne 
serait  pas  capable  de  retirer  un  réfugié  *  d'une 
tribu ,  à  moins  de  l'exterminer  tout  entière.  Ce 
Bédouin,  si  avide  hors  de  son  camp,  n'y  a  pas 
plos  têt  remis  le  pied,  qu'il  devient  libéral  et  gé- 


«  LeiAnbeifoDtiiDedlsUadk»âelBiinh6tai,eBli6te 
mmlmt^ir,  eu  twptowwljwWicKo>;et  €n  liôteioliioiift,  oa 
9Mt  fiante  M  ÈtmU  a»  rtmg  ém  amÈm,  c'M^HlIie,  qui  m 


néreux.  Quelque  peu  qu'il  ait,  il  est  toujours  prêt 
à  le  partager^  U  a  même  la  délicatesse  de  ne  pas 
attendre  qu'on  le  lui  demande  :  s'il  prend  son  re- 
pas, il  affecte  de  s'asseoir  à  la  porte  de  sa  tente, 
afin  d'inviter  les  passants;  sa  générosité  est  si 
vraie,  qu'il  ne  la  regarde  pas  comme  un  mérite, 
mais  comme  un  devoir  :  aussi  prend-il  sur  le  bien 
des  autres  le  droit  qu'il  leur  donne  sur  le  sien.  A 
voir  la  manière  dont  en  usent  les  Arabes  entre 
eux,  on  croirait  qu'ils  vivent  en  communauté  de 
biens.  Cependant  ils  connaissent  la  propriété; 
mais  elle  n'a  point  chez  eux  cette  dureté  que  l'ex- 
tension des  faïux  besoins  du  luxe  lui  a  donnée  chez 
les  peuples  agricoles.  On  pourra  dire  qu'ils  doi- 
vent cette  modération  à  l'impossibilité  de  multi- 
plier beaucoup  leurs  jouissances;  mais  si  les  vertus 
de  la  foule  des  hommes  ne  sont  dues  qu'à  la  né- 
cessité des  circonstances,  peut-être  les  Arabes 
n'en  sont-ils  pas  moins  dignes  d'estime  :  ils  sont 
du  moins  heureux  que  cette  nécessité  établisse  chez 
eux  un  état  de  choses  qui  a  paru  aux  plus  sages 
législateurs  la  perfection  de  la  police,  je  veux  dire 
une  sorte  d'égalité  ou  de  rapprochement  dans  le 
partage  des  biens  et  l'ordre  des  conditions.  Privés 
d'une  multitude  de  jouissances  que  la  nature  A 
prodiguées  à  d'autres  pays,  ils  ont  moins  de 
moyens  de  se  corrompre  et  de  s'avilir;  il  est  moins 
facile  à  leurs  chaiks  de  se  former  une  faction  qui 
asservisse  et  appauvrisse  la  masse  de  la  nation. 
Chaque  individu  pouvant  se  suffire  à  lui-même , 
en  prde  mieux  son  caractère,  son  indépendance; 
et  la  pauvreté  particulière  devient  la  cause  et  le 
garant  de  la  liberté  publique. 

Cette  liberté  s'étend  jusque  sur  .les  choses  de 
religion  :  il  y  a  cette  différence  remarquable  entre 
les  Arabes  des  villes  et  ceux  du  désert,  que  pen- 
dant que  les  premiers  portent  le  double  joug  du 
despotisme  politique  et  du  despotisme  religieux , 
ceux-là  vivent  dans  une  franchise  absolue  de  l'un 
et  de  l'autre  :  il  est  vrai  que  sur  les  frontières  des 
Turks ,  les  Bédouins  gardent  par  politique  des  ap- 
parences musulmanes  ;  mais  elles  sont  si  peu  rigou- 
reuses, et  leur  dévotion  est  si  relâchée,  qu'ils 
passent  généralement  pour  des  infidèles,  sans  loi 
et  sans  prophètes.  Ils  disent  même  assez  volontiers 
que  la  religion  de  Mahomet  n'a  point  été  faite  pour 
eux  :  «  Car,  ajoutenMls ,  comment  faire  des  abhi- 
«  tiens,  puisque  nous  n'avons  point  d'eau?  Com- 
«  ment  faire  des  aumônes,  puisque  nous  ne  som- 
«  mes  pas  riches?  Pourquoi  jeûner  le  ramadan, 
«  puisque  nous  jeûnons  toute  l'année?  Et  pourquoi 
«  aller  à  la  Mekke,  si  Dieu  est  partout?  »  Du  reste, 
chacun  agit  et  pense  comme  il  veut,  et  il  règne 


208 


ÉTAT  POLITIQUE 


chez  eux  la  plus  parfaite  tolérance.  Elle  se  peint 
très-bien  dans  un  propos  que  me  tenait  un  jour  un 
de  leurs  chaiks,  nommé  Ahmed  y  fils  de  Bàhir, 
chef  de  la  tribu  des  OwMdié.  «  Pourquoi,  »  me  di- 
sait ce  chaik ,  «  veux-tu  retourner  chez  les  Francs? 
«  Puisque  tu  n'as  pas  d'aversion  pour  nos  moeurs , 
«  puisque  tu  sais  porter  la  lance  et  courir  un  cheval 
«  comme  un  Bédouin ,  reste  parmi  nous.  Nous  te 
«  donnerons  des  pelisses,  une  tente,  une  honnête 
«  et  jeune  Bédouine,  et  une  bonne  jument  de  race. 
«  Tu  vivras  dans  notre  maison.  —  Mais  ne  sais-tu 
«  pas,  lui  répondis-je,  que  né  parmi  les  Francs, 
«  j'ai  été  élevé  dans  leur  religion  ?  Gomment  les 
«  Arabes  verront-ils  un  infidèle,  ou  que  penseront- 
«  ils  d'un  apostat?  —  Et  toi-même,  répliqua-t-il , 
«  ne  vois-tu  pas  que  les  Arabes  vivent  sans  souci 
«  du  prophète  et  du  livre  (le  Qôran  )  ?  Chacun  parmi 
«  nous  suit  la  route  de  sa  conscience.  Les  actions 
«  sont  devant  les  hommes;  mais  la  religion  est  de- 
«  vaut  Dieu.  »  Un  autre  chaik  conversant  un  jour 
avec  moi,  m'adressa  par  mégarde  la  formule  tri- 
viale :  Écoute,  et  prie  sur  le  prophète»  Au  lieu  de 
la  réponse  ordinaire,  f ai  prié,  je  répondis  en  sou- 
riant, J'écoute.  Il  s'aperçut  de  sa  méprise,  et 
sourit  à  son  tour.  Un  Turk  de  Jérusalem  qui  était 
présent ,  prit  la  chose  plus  sérieusement.  «  O  chaik, 
«  lui  dit-il,  comment  peux-tu  adresser  les  paroles 
«  des  vrais  croyants  à  un  infidèle?  —  La  langue  est 
<<  légère,  répondit  le  chaik ,  encore  que  le  cœur  soit 
«  blanc  (ptfT);  mais  toi  qui  connais  les  coutumes 
«  des  Arabes ,  comment  peux-tu  offenser  un  étran- 
«  ger  îivec  qui  nous  avons  mangé  le  pain  et  le  self  » 
Puis  se  tournant  vers  moi  :  «  Tous  ces  peuples  du 
«  Frankestan  dont  tu  m'as  parlé ,  qiii  sont  hors  de 
«  la  loi  du  prophète,  sont -ils  plus  nombreux  que 
•<  les  musulmans  ?  — -  On  pense,  lui  répondis-je,  qu'ils 
«  sont  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux,  même  en 
«  comptant  les  Arabes.  —  Dieu  est  juste ,  reprit-il , 
«  il  pèsera  dans  ses  balances  ^  » 

>  Niebuhr  rapporte  dans  sa  Description  de  V Arabie ,  tome 
m,  page  308,  édlUon  de  Paris,  qae  depuis  80  ans,  U  s^est 
élevé  dans  le  Nail^d  une  nouvelle  religion,  dont  les  principes 
sont  analogues  aux  dispositions  d*esprit  dont  je  parle.  «  Ces 
«  principes  sont,  dit  ce  voyageur,  que  Dieu  seul  doit  être  invo- 
•c  que  et  adoré  comme  auteur  de  tout;  qu*on  ne  doit  faire  men- 
te Uon  d'aucun  prophète  en  priant,  parce  que  cela  touche  à 
«  ndolAtrie;  que  Moïse,  Jésus-Christ,  Mahomet,  etc.  sont  à  la 
M  vérité  de  grands  hommes,  dont  les  actions  sont  édifiantes; 
<•  mais  que  nul  livre  n'a  été  inspiré  par  l'ange  Gabriel ,  ou  par 
«  tout  autre  esprit  céleste;  enfin ,  que  les  vœux  faits  dans  un 
«  péril  menait  ne  sont  d'aucun  mérite  ni  d'aucune  oblika- 
«tion. 

«  Je  ne  sais,  ajoute  Niebuhr ,  Jusqu'où  l'on  peut  compter  sur 
CI  le  rapport  du  Bédouin  qui  m'a  raconté  ces  choses.  Peut-être 
«  était-«e  sa  façon  même  de  penser  ;  car  les  Bédouins  se  disent 
«c  bien  mahométans,  mais  ils  ne  s'embarrassent  ordinairement 
«  ni  de  Mohammed  ni  du  Qôran.  n 

Cette  InsonecUoo  a  eu  pour  auteon  deux  Arabes,  qui 


Il  faut  l'avouer,  il  est  peu  de  nations  policées 
qui  aient  une  morale  aussi  généralement  estimable 
que  les  Arabes  bédouins;  et  il  est  remarquable 
que  les  mêmes  vertus  se  retrouvent  presque  égale- 
ment chez  les  hordes  turkmanes,  et  chez  les  Kour- 
des;  en  sorte  qu'elles  semblent  attachées  à  la  vie 
pastorale.  Il  est  d'ailleurs  singulier  que  ce  soit  chez 
ce  genre  d'hommes  que  la  religion  a  le  moins  de 
formes  extérieures ,  au  point  que  l'on  n'a  jamais  vu 
chez  les  Bédouins ,  les  Turkmans ,  ou  les  Kourdes, 
ni  prêtres,  ni  temples,  ni  culte  régulier.  Mais  il 
est  temps  de  continuer  la  description  des  autres 
peuples  de  la  Syrie,  et  de  porter  nos  considéra- 
tions sur  un  état  social  tout  différent  de  celui  que 
nous  quittons ,  sur  l'état  des  peuples  agricoles  et 
sédentaires. 

CHAPITRE  in. 

Des  peuples  agricole»  de  la  Syrie. 

SI. 

Des  ÂnsÂrié. 

Le  premier  peuple  agricole  qu'il  faut  distinguer 
dans  la  Syrie  du  reste  de  ses  habitants,  est  celui 
que  l'on  appelle  dans  le  pays  du  nom  pluriel  ^An- 
sArié, rendu  sur  les  cartes  de  Delisle  par  celui 
à'Ensyriens,  et  sur  celles  de  d'Anville  par  celui 
de  Nassaris.  Le  terrain  qu'occupent  ces  Ansàtié, 
est  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  depuis  An- 
tàhié  jusqu'au  ruisseau  dit  Naàr-el^-Kebir,  ou  ia 
grande  rivière.  Leur  origine  est  un  fait  histori- 
que peu  connu ,  et  cependant  assez  instructif.  Je 
vais  le  rapporter  tel  que  le  cite  un  écrivain  qui  a 
puisé  aux  sources  primitives  '. 

«  L'an  des  Grecs  1202  (c'est-à-dire,  891  de  J.  C.  ) , 
«  il  y  avait  dans  les  environs  de  Koufa,  au  village 
«  de  Nasar,  un  vieillard  que  ses  jednes,  ses  priè- 
«  res  assidues  et  sa  pauvreté  disaient  passer  pour 
«  un  saint  :  plusieurs  gens  du  peuple  s'étant  décla- 
«  rés  ses  partisans,  il  choisit  parmi  eux  12  sujets 
«  pour  répandre  sa  doctrine.  Mais  le  oommandaot 
«  du  lieu,  alarmé  de  ses  mouvements,  fit  saisir  le 
«  vieillard,  et  le  fit  mettre  en  prison.  Dans  ce  re- 
«  vers,  son  état  toucha  une  fille  esclave  du  geôlier, 

après  avoir  voyagé ,  pour  affaires  de  commerce ,  dans  la  Perse 
et  le  Malabar,  ont  formé  des  raisonnements  sur  la  diversité 
des  religions  qu'ils  ont  vues ,  et  en  ont  déduit  cette  tolénnee 
générale.  L'un  d'eux ,  nommé  Ahel-el-Ouaheb ,  s'était  fonoé 
dans  le  Na^Jd  un  état  indépendant  dès  1700  :  le  second,  ap- 
pelé Mekrdmi ,  chaik  de  Na4ierén ,  avait  adopté  les  mêmes 
opinions,  et  par  sa  valeur  U  s'était  élevé  à  une  assez  grande 
puissance  dans  ces  contrées.  Ces  deux  exemples  me  rendent 
encore  plus  probable  une  conjecture  que  J'avais  d^à  formée, 
que  rien  n'est  plus  fadle  que  d'opérer  une  grande  révohitioB 
poUttque  et  reUgieuse  dans  l'Asie. 
*  Aasemani,  Bibliothèque  orientale. 
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«  et  eUe  se  proposa  de  le  délivrer.  Il  s*en  présenta 
«  bientôt  une  occasion  qu'elle  ne  manqua  pas  de 
a  saisir.  Un  jour  que  le  geôlier  s'était  couché  ivre, 
«  et  dormait  d*un  profond  sommeil,  elle  prit  tout 
«  doucement  les  clefs  qu'il  tenait  sous  son  oreiller, 
«  et  après  avoir  ouvert  la  porte  au  vieillard,  elle 
«  vint  les  remettre  en  place,  sans  que  son  maître 
«  s'en  aperçût  :  le  lendemain,  lorsque  le  geôlier 
«  vint  pour  visiter  son  prisonnier ,  il  fut  d'autant 
<  plus  étonné  de  trouver  le  lieu  vide,  qu'il  ne  vit 

•  aucune  trace  de  violence.  Il  crut  alors  que  le  vieil- 
«  lard  avait  été  délivré  par  un  ange,  et  il  s'empressa 
«  de  répandre  ce  bruit,  pour  éviter  la  répréhension 

•  qu'il  méritait.  De  son  côté,  le  vieillard  raconta 
«  la  même  chose  à  ses  disciples,  et  il  se  livra  plus 
«  que  jamais  à  la  prédication  de  ses  idées.  Il  écri- 

•  vit  même  un  livre  dans  lequel  on  lit  entre  autres 

•  choses  :  Mai  un  tel,  du  village  de  Nasar,  J'ai  vu 
«  Ckrist,çui estlaparoledeI>ieu,qtâestAhmad, 

•  fils  de  Mahammad,  fils  de  Hanafa,  de  la  race 
«  (fAli,  qui  est  aussi  Gabriel;  et  il  m'a  dit  :  Tu 
«  es  celui  qui  lU  (avec  intelligence  )  ;  tu  es  l'homme 
n  quieSt  vrai;  tu  es  le  chameau  qui  préserve  les 

•  fidèles  de  la  colère;  tu  es  la  bête  de  charge  qui 
«  porte  lewrftxrdeau;  tu  esl'esprU{s€Umt),  et  Jean, 

•  fiUdeZacharie.  Va,  et  précheaux  hommes  qu'ils 
«  fassent  quatre  génuflexions  en  priant  ;  à  savoir, 
«  deux  aivant  le  lever  du  soleil,  et  deux  avant  son 
«  coucher,  en  tournant  le  visage  vers  Jérusalem; 
«  et  qu'ils  disent  trois  fi>is  :  Dieu  tout^puissant, 
«  Dieu  Ms-haut,  Dieu  très-grand;  qu'ils  n'obser- 
«  vent  plus  que  la  deuxième  et  troisième  fête; 
«  quils  ne  jeûnent  que  deux  jours  par  an;  qu'ils 

•  nese  lavent  point  le  prépuce,  et  qu'ils  ne  boivent 
«  pointdebière,maisckivintantqu'ilsenvoudront; 
«  enfin,  qu'ils  s'abstiennent  de  la  chair  des  bêtes 
«  carnassières.  Ce  vieillard  étant  passé  en  Syrie , 
«  répandit  ces  opinions  chez  les  gens  de  la  campa- 
«  gne  et  du  peuple,  qui  le  crurent  en  foule  ;  et  après 
«  quelqpjes  années,  il  s'évada,  sans  qu'on  ait  su  ce 
«  qu'il  devint.  » 

Telle  fîit  l'origine  de  ces  Ânsàrié,  qui  se  trou- 
vèrent, pour  la  plupart,  être  des  habitants  de  ces 
montagnes  dont  nous  avons  parlé.  Un  peu  plus 
d'un  siècle  après  cette  époque,  les  croisés  portant 
la  guerre  dans  ces  cantons ,  et  marchant  de  Mar- 
ra par  l'Oronte  vers  le  Liban,  rencontrèrent  de 
tes  Nasiréens,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre. 
Guillaume  de  Tyr  ' ,  qui  rapporte  ce  fait ,  les  con* 
fond  avec  les  assassins,  et  peut-être  ont-ils  eu  des 
traits  communs.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  le  tenne 
assassins  avait  cours  chez  les  Francs  comme  chez 
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les  Arabes,  sans  pouvoir  en  expliquer  l'origine,  il 
est  facile  d'en  résoudre  le  problème.  Dans  l'usage 
vulgaire  de  la  langue  arabe,  hassàsin  «  signifie 
desvoleursdenuU,  des  gensqui  tuent  enguet^pens; 
on  emploie  ce  terme  encore  aujourd'hui  dans  ce 
sens  au  Kaire  et  dans  la  Syrie  :  par  cette  raison  il 
convint  aux  %àténiens,  qui  tuaient  par  surprise; 
les  croisés,  qui  le  trouvèrent  en  Syrie  au  moment 
que  cette  secte  faisait  le  plus  de  bruit,  durent  en 
adopter  l'usage.  Ce  qu'ils  ont  raconté  du  vieux  de 
la  montagne,  est  une  mauvaise  traduction  de  la 
phrase  chaik-el-cffebal,  qu'il  faut  expliquer  sei- 
gneur des  montagnes:  et  par  là,  les  Arabes  ont  dé- 
signé le  chef  des  bàtétUens,  dont  le  siège  principal 
était  à  l'orient  du  Kourdestan,  dans  les  montar/nes 
de  l'ancienne  Médie. 

Les  Ansàrié  sont,  comme  je  l'ai  dit,  divisés  eh 
plusieurs  peuplades  ou  sectes;  on  y  distingue  les 
Chamsié,  ou  adorateurs  du  soleil;  les  Aelbié, 
ou  adorateurs  du  chien;  et  les  Quadmousîé,  (]u*on 
assure  rendre  un  culte  particulier  à  l'organe  qui 
,i|ans  les  femmes  correspond  à  Priape*.  Kic]>uhr, 
^•èqui  l'on  a  fait  les  mêmes  récits  qu'à  moi,  n'a  pu 
les  eroire^  parce  que,  dit-il,  il  n'est  pas  probable 
que  des  hommes  se  dégradent  à  ce  point;  mais 
cette  manière  de  raisonner  est  démentie ,  et  par 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  qui  prouve  que  l'es- 
prit humain  est  capable  des  écarts  les  plus  extra- 
vagants ,  et  même  par  l'état  actuel  de  la  plupart 
des  pays,  et  surtout  de  ceux  de  l'Orient,  où  Ton 
trouve  un  degré  d'ignorance  et  de  crédulité  propre 
à  recevoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde.  Les  cultes 
bizarres  dont  nous  parlons  sont  d'autant  plus 
croyables  chez  les  Ansàrié,  qu'ils  paraissent  s'y 
être  conservés  par  une  transmission  continue  des 
siècles  anciens  où  ils  régnèrent.  Les  historiens  ^ 
remarquent  que  malgré  le  voisinage  d'Antioche , 
le  christianisme  ne  pénétra  qu'avec  la  plus  grande 
peine  dans  ces  cantons;  il  y  comptait  peu  de 
prosélytes,  même  après  le  règne  de  Julien  :  de  là 
jusqtl*à  l'invasion  des  Arabes,  il  eut  peu  le  temps 
de  s'établir;  car  il  n'en  est  pas  toujours  des  ré- 
volutions d'opinions  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes  :  dans  celles-ci ,  la  communication 
facile  et  continue  répand  plus  promptement  les 
idées,  et  décide  en  peu  de  temps  de  leur  sort  par 
une  chute  ou  un  triomphe  marqué.  Les  progrès 

"  La  racine  Hats,  par  un  /T  majeure,  signifie  taer ,  assa.- 
siner,  écouter  pour  surprendre;  mais  le  composé  hai$4$  man- 
que dans  GoUus. 

>  On  assure  qu'Us  ont  des  assemblées  nocturnes,  où  apn-A 
quelques  lectures  ils  éteignent  la  lumière,  et  ie  mêlent  comiifr 
les  anciens  gnosUques. 
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que  cette  religion  put  faire  chez  ces  montagnards 
grossiers,  ne  servirent  qu'à  aplanir  les  routes  au 
mahométisme,  plus  analogue  à  leurs  goûts;  et  il 
résulta  des  dogmes  anciens  et  modernes ,  un  mé- 
lange informe  auquel  le  vieillard  de  Na^ar  dut  son 
succès.  Cent  cinquanteans  aprèslui,  Mohammadrd" 
DwBTzi  ayant  à  son  tour  fait  une  sectes  les  ^i»d- 
rU  n*en  admirent  point  le  principal  article ,  qui 
était  la  divinité  du  haJlife  Hahem  :  par  cette  rai- 
son, ils  sont  demeurés  distincts  des  Druzes,  quoi- 
qu'ils aient  d'ailleurs  divers  traits  de  ressemblance 
avec  aux.  Plusieurs  des  Ansàrié  croient  à  la  mé- 
tempsycose; d'autres  rejettent  l'immortalité  de 
l'âme;  et  en  général,  dans  l'anarchie  civile  et  re- 
ligieuse, dans  l'ignorance  et  la  grossièreté  qui  ré- 
gnent chez  eux,  ces  paysans  se  font  telles  idées 
qu'ils  jugent  à  propos,  et  suivent  la  secte  qui  leur 
platt,  ou  n'en  suivent  point  du  tout. 

Leur  pays  est  divisé  en  trois  districts  principaux, 
tenus  à  ferme  par  des  chefs  appelés  moqaddandm. 
Ils  reportent  leur  tribut  au  pacha  de  Tripoh,  dont 
ils  reçoivent  leur  titre  diaque  année.  Leurs  moa 
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tagnes  sont  communément  moins  escarpées  qa^^ne  tarda  pas  à  rallier  ses  partisans  et  à  en  aug- 


celles  du  Liban;  elles  sont  en  conséquence  plus 
propres  à  la  culture  ;  mais  aussi  elles  sont  plus  ou- 
vertes aux  Turks  ;  et  c'est  par  cette  raison  sans 
doute  qu'avec  une  plus  grande  fécondité  en  grains , 
en  tabac  à  fîimer ,  en  vignes  et  en  olives ,  elles  sont 
cependant  moins  peuplées  que  celles  de  leur  voi- 
sins les  Maronites  et  les  Druzes ,  dont  il  faut  nous 
occuper. 

Des  Maronites. 

Entre  les  Ànsârié  au  nord ,  et  les  Druzes  au 
midi ,  habite  un  petit  peuple  connu  dès  longtemps 
sous  le  nom  de  Maouàmé,  ou  Maronites,  Leur 
origine  première,  et  la  nuance  qui  les  distingue 
des  LcUins,  dont  ils  suivent  la  communion,  ont 
été  longuement  discutées  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques; ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus 
intéressant  dans  ces  questions ,  peut  se  réduire  à 
ce  qui  suit. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'église,  lorsque 
l'esprit  érémitique  était  encore  dans  Ja  ferveur  de 
la  nouveauté,  vivait  sur  les  bords  de  VOronte  un 
nommé  Màrovn,  qui  par  ses  jeûnes,  sa  vie  solitaire 
et  ses  austérités,  s'attira  la  considération  du  peu- 
ple d'alentour.  Il  paratt  que  dans  les  querelles 
qui  déjà  régnaient  entre  Rome  et  Constantinople , 
il  employa  son  crédit  en  faveur  des  Occidentaux. 
Sa  mort,  loin  de  refiroidir  ses  partisans,  donna 
sine  nouvelle  force  à  leur  zèle;  le  bruit  se  répandit 


qu'il  se  faisait  des  miracles  près  de  son  corps  :  et 
sur  ce  bruit,  il  s'assembla  de  Kinesrin,  ^Àwà- 
sem  et  autres  lieux,  des  gens  qui  lui  dressèrent, 
dans  Hama,  une  chapelle  et  un  tombeau;  bientôt 
même  il  s'y  forma  un  couvent  qui  prit  une  grande 
célébrité  dans  toute  cette  partie  de  la  Syrie.  Ce- 
pendant les  querelles  des  deux  métropoles  s'échauf- 
fèrent, et  tout  l'empire  partagea  les  <fissensionsdes 
prêtres  et  des  princes.  Les  affaires  en  étaient  à  ce 
point,  lorsquesur  la  fin  du  septième  siècle,  on  moine 
du  couvent  de  Hama,  nommé  Jean  le  Marmile, 
parvint,  par  son  talent  pour  la  prédication,  à  se 
faire  considérer  comme  un  de  plus  fermes  appuis 
de  la  cause  des  LaUnscia  partisans  du  pape.  Leurs 
adversaires,  les  partisans  de  Tempereur,  nommés 
par  cette  raison  melhUes,  c'est-à-dire  reyaUstet, 
faisaient  alors  de  grands  progrès  dans  le  Liban. 
Pour  s'y  opposer  avec  succès,  les  Latins  résoln- 
rent  d'y  envoyer  Jean  le  Maronite;  en  consé- 
quence, ils  le  présentèrent  à  l'agent  du  pape,  à 
Antioche,  lequel,  après  l'avoir  sacré  évéque  de 
mébaU,  renvoya  priScher  dans  ces  contrées.  Jean 


menter  le  nombre;  mais  traversé  par  les  intrigues 
et  même  par  les  attaques  ouvertes  des  melkttes,  il 
jugea  nécessaire  d'opposer  la  force  à  la  force  ;  il  ras- 
sembla tous  les  Latins,  et  il  s'établit  avec  eax 
dans  le  Liban,  oi!k  ils  formèrent  une  société  mdé- 
pendante  pour  l'état  civil  comme  pour  l'état  ri^li- 
gieux.  C'est  ce  qu'indique  un  historien  du  Bas- 
Empire  s  ^tt  ces  termes  :  «  L'an  8  de  Gonstan- 
«tin  Pogonat  (676  de  J.  C),  les  mardcAîes 
«  s'étant  attroupés,  s'emparèrent  du  Liban,  qui 
a  devint  le  refoge  des  vagabonds,  des  esclaves  et 
«  de  toute  sorte  de  gens.  Ils  s'y  renforcèrent  au 
«  point,  qu'ils  arrêtèrent  les  progrès  des  Arabes, 
«  et  qu'ils  contraignirent  le  kalife  Moâouia  à  de- 
«  mander  aux  Grecs  une  trêve  de  80  ans,  sous 
<«  l'obligation  d'un  tribut  de  60  chevaux  de  race* 
a  de  100  esclaves ,  et  de  10,000  pièces  d'or.  » 

Le  nom  de  mardaltes  qu'emploie  Ici  l'auteur, 
est  un  terme  syriaque  qui  signifie  rebelle,  et  par 
son  opposition  à  melkite  ou  royaliste,  il  prouve  à 
la  fois  que  le  syriaque  était  encore  usité  à  cette 
époque,  et  que  le  schisme  qui  déchirait  l'empire 
était  autant  civil  que  religieux.  D'ailleurs,  il 
paratt  que  l'origine  de  ces  deux  factions  et  l'exis- 
tence d'une  insurrection  dans  ces  contrées,  sont 
antérieures  à  l'époque  alléguée;  car  dès  les  pre- 
miers temps  du  mahométisme  (  692  de  J.  C.  )i  on 
fait  mention  de  deux  petits  princes  particuliers, 
dont  l'un,  nommé  Yousef  commandait  à  I^febaii; 

»  Codrenus. 
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et  Faatre,  nommé  hesr^u,  gouvernait  Tintérieur 
du  pays,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Kesraouàn.  On 
en  cite  encore  après  eux  un  autre  qui  ût  une  expé- 
ditioB  coDlre  Jérusalem  y  et  qui  mourut  très-âgé 
à  BeskoiUa  s  où  il  faisait  sa  résidence.  Ainsi, 
dès  avant  GcNEistantin  Pogonat,  ces  montagnes 
étaient  devenues  Tasile  des  mécmUenis  ou  des  t*6* 
beiles,  qui  fuyaient  l'intolérance  des  empereurs 
el  de  tours  agents.  Ce  fut  sans  doute  par  cette 
raison,  et  par  une  analogie  d'opinions,  que  Jean 
et  ses  disciples  s*y  réfugièrent;  et  ce  fiit  par  Tas- 
œndant  qju'iis  y  prirent,  ou  qu'ih  y  avaient  déjà, 
que  toute  la  nation  se  donna  le  nom  de  Maronites , 
qui  n'était  point  injurieux  comme  celui  de  mar-- 
daUes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  ayant  établi  chez 
ets  montagnards  un  ordre  régulier  et  militaire, 
leur  ayant  donné  des  armes  et  des  chefs,  ils  em- 
ployèrent leur  liberté  à  combattre  les  ennemis 
coHinMHts  de  l'empire  et  de  leur  petit  état;  bientôt 
ils  se  rendirent  madtres  de  presque  toutes  les  mon- 
tagnes jusqu'à  Jérusalem.  Le  schisme  qui  arriva 
chez  les  musulmans  à  cette  époque,  faicilita  leurs 
succès  :  Moâouia,  révolté  à  Damas  contre  AU,  ka* 
life  à  Koufa,  se  vit  obligé,  pour  n'avoir  pas  deux 
guerres  ensemble,  de  faire  (en  G78)  un  traité 
onéreux  avec  les  Grecs.  Sept  ans  après,  Abd-el- 
Malek  le  renouvela  avec  Justinien  II,  en  exigeant 
toutefois  que  l'empereur  le  délivrât  des  Maronites. 
Justinien  eut  l'imprudence  d'y  consentir,  et  il  y 
a|outâ  la  lâcheté  de  faire  assassiner  leur  chef  par 
un  envoyé  que  cet  homme  trop  généreux  avait 
reçu  dans  sa  maison  sous  des  auspices  de  paix. 
Après  ce  meurtre,  cet  agent  employa  la  séduc- 
tion et  l'intrigue  si  heureusement,  qu'il  emmena 
12,000  honmies  du  pays;  ce  qui  laissa  une  libre 
carrière  aux  progrès  des  musulmans.  Peu  après, 
une  autre  persécution  menaça  les  Maronites  d'une 
ruine  entière;  car  le  même  Justinien  envoya 
contre  eux  des  troupes,  sous  la  conduite  de  Mar- 
cien  et  de  Maurice,  qui  détruisirent  le  monastère 
de  Hama ,  et  y  égorgèrent  500  moines.  De  là  ils 
vinrent  porter  la  guerrejusquedansle  Kesraouàn  ; 
mais  heureusement  que  sur  ces  entrefaites  Justi- 
nien fut  déposé,  à  la  veille  de  faire  exécuter  un 
massacre  général  dans  Constantinople;  et  les  Ma- 
ronites, autorisés  par  son  successeur,  ayant  at- 
taqué Maurice,  taillèrent  son  armé^  en  pièces 
dans  un  combat  où  il  périt  lui-même.  Depuis  cette 
époque,  on  les  perd  de  vue  jusqu'à  l'invasion 
dies  croisés ,  avec  qui  ils  eurent  tantôt  des  alliances 
et  tantôt  des  démêlés  :  dans  cet  intervalle,  qui 
fut  de  plus  de  trois  siècles,  une  partie  de  leurs 
'  yUISfl»  do  KMraoïiâB. 


possessions  leur  échappa ,  et  ils  furent  restreints , 
vers  le  Liban ,  aux  bornes  actuelles  ;  sans  doute 
même  ils  payèrent  des  tributs  lorsqu'il  se  trouva 
des  gouverneurs  arabes  ou  turkmans  assez  forts 
pour  les  exiger.  Ils  étaient  dans  ce  cas  vis-à-vis  du 
kalifo  d'Egypte  Hakem'b'amr-eUah ,  lorsque  vers 
l'an  1014  il  céda  leur  côte  à  un  prince  turkman 
d'Alep.  Deux  cents  ans  après,  SelahreirDin  ayant 
diassé  les  Européens  de  ces  cantons ,  il  fallut  plier 
souS  sa  puissance ,  et  acheter  la  paix  par  des  con- 
tributions. Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  vers  l'an  1215, 
que  les  Maronites  effectuèrent  avec  Rome  une 
réunion  dont  ils  n'avaient  jamais  été  éloignés ,  et 
qui  subsiste  encore.  Guillaume  de  Tyr,  qui  rap- 
porte le  fait,  observe  qu'ils  avaient  40,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Leur  état,  assez  pai- 
sible sous  les  Mamiouks,  fut  troublé  par  Sélim  II; 
mais  ce  prince,  occupé  par  de  plus  grands  soins, 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  assujettir.  Cette 
négligence  les  enhardit;  et  de  concert  avec  les 
Druzes  et  leur  émir,  le  célèbre  Fakr-el-Din,  ils 
ipiétèrent  de  jour  en  jour  sur  les  Ottomans  : 
[is  ces  mouvements  eurent  une  issue  malheu- 
reuse; car  Amurat  III  ayant  envoyé  eontre  eux 
Ibrahim,  pacha  du  Kaire,  ce  général  les  réduisit 
en  1588  à  l'obéissance,  et  les  soumit  à  un  tribut 
annuel  qu'ils  payent  encore. 

Depuis  ce  temps,  les  pachas,  jaloux  d'étendre 
leur  autorité  et  leurs  rapines,  ont  souvent  tenté 
d'introduire  dans  les  montagnes  des  Maronites 
leurs  garnisons  et  leurs  agas;  mais .  toujours  re- 
poussés ,  ils  ont  été  forcés  de  s'en  tenir  à  la  pre- 
mièro  capitulation.  La  sujétion  des  Maronites  se 
borne  donc  à  payer  un  tribut  au  pacha  de  Tripoli , 
dont  leur  pays  relève;  chaque  année  il  en  donne  la 
ferme  à  un  ou  plusieurs  cAoiAs  s  c'est-à-dire  à  des 
notables,  qui  en  font  la  répartition  par  districts  et 
par  villages.  Cet  impôt  est  assis  presque  en  entier 
sur  les  mûriers  et  les  vignes ,  qui  sont  les  princi- 
paux et  presque  les  seuls  objets  de  culture.  Il  varie 
en  plus  et  en  moins,  selon  la  résistance  que  l'on  peut 
opposer  au  pacha.  Il  y  a  aussi  des  douanes  établies 
aux  bords  maritimes ,  tels  que  DjebaUet  Bàtroun; 
mais  cet  objet  n'est  pas  considérable. 

La  forme  du  gouvernement  n'est  point  fondée 
sur  des  conventions  expresses ,  mais  seulement  sur 
"les  usages  et  les  coutumes.  Cet  inconvénient  eût  eu 
sans  doute  dès  longtemps  de  fâcheux  effets,  s'ils 
n'eussent  été  prévenus  par  plusieurs  circonstances 
heureuses.  La  première  est  la  religion,  qui  met- 
tant une  barrière  insurmontable  entre  les  Maro- 


'  Dans  les  montagnes ,  le  mot  chaik  signifie  proprement  un 
notable,  un  seigneur  campagnard. 
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nites  et  les  musulmans,  a  empêché  les  ambitieux 
de  se  liguer  avec  les  étrangers  pour  asservir  leur 
nation.  La  deuxième  est  la  nature  du  pays,  qui 
offrant  partout  de  grandes  défenses,  a  donné  à 
chaque  village,  et  presque  à  chaque  famille,  le 
moyen  de  résister  par  ses  propres  forces,  et  par 
conséquent  d'arrêter  Textension  d'un  seul  pouvoir. 
Enfin  Ton  doit  compter  pour  une  troisième  rai- 
son, la  faiblesse  même  de  cette  société,  qui  de- 
puis son  origine,  environnée  d'ennemis  puissants , 
n'a  pu  leur  résister  qu'en  maintenant  l'union  en- 
tre ses  membres;  et  cette  union  n'a  lieu,  comme 
l'on  sait,  qu'autant  qu'ils  s'abstiennent  de  l'op- 
pression les  uns  des  autres,  et  qu'ils  jouissent  ré- 
ciproquement de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
s'est  maintenu  de  lui-même  dans  un  équilibre  natu- 
rel ,  et  que  les  mœurs  tenant  lieu  de  lois ,  les  Maro- 
nites ont  été  préservés  jusqu'à  ce  jour  de  l'oppres- 
sion du  despotisme  et  des  désordres  de  l'anarchie. 
On  peut  considérer  la  nation  comme  partagée 
en  deux  classes,  lepeiqde  et  les  chaiks.  Par  ce  mot 
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homme  assassiné  doit  le  venger.  Par  une  habitude 
fondée  sur  la  défiance  et  l'état  politique  du  pays , 
tous  les  hommes ,  chaiks  ou  paysans ,  mandent 
sans  cesse  armés  du  fusil  et  du  poignard  :  c'^t  peut- 
être  un  inconvénient;  mais  il  en  résulte  cet  avan- 
tage ,  qu'ils  ne  sont  pas  novices  à  l'usage  des  amaes 
dans  les  circonstances  nécessaires ,  telles  que  la 
défense  de  leur  pays  contre  les  Turcs.  Gomme  le 
pays  n'entretient  point  de  troupes  régulières,  eha- 
cun  est  obligé  de  marcher  lorsqu'il  y  a  guerre;  et 
si  cette  milice  était  bien  conduite,  elle  vaudrait 
mieux  que  bien  des  troupes  d'Europe.  Les  recen- 
sements que  l'on  a  eu  occasion  de  fahre  dans  les 
dernières  années,  portent  à  85,000  le  nombre 
des  honunes  en  état  de  manier  le  fusil.  Dans 
les  rapports  ordinaires,  ce  nombre  supposerait 
une  population  totale  d'environ  105,000,  âmes.  Si 
l'on  y  ajoute  un  nombre  de  prêtres,  de  moines  et 
de  religieuses,  répartis  dans  plus  de  200  cou- 
vents; plus,  le  peuple  des  villes  maritimes,  telles 
que  Djebail,  Bâtroun,  etc.  l'on  pourra  porter  le 
tout  à  115,000  âmes. 


on  entend  les  plus  notables  des  habitants,  à  qJi^    Cette  quantité,  comparée  à  la  surface  du  pays , 


l'ancienneté  de  leurs  familles  et  l'aisance  de  leur 
fortune  donnent  un  état  plus  distingué  que  celui 
de  la  foule.  Tous  vivent  répandus  dans  les  mon- 
tagnes par  villages,  par  hameaux,  même  par  mai- 
sons isolées;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  plaine.  La 
nation  entière  est  agricole;  chacun  fait  valoir  de 
ses  mains  le  petit  domaine  qu'il  possède  ou  qu'il 
tient  à  ferme.  Les  chaiks  même  vivent  ainsi ,  et  ils 
ne  se  distinguent  du  peuple  (|ue  par  une  mauvaise 
pelisse,  un  cheval,  et  quelques  légers  avantages 
dans  la  nourriture  et  le  logement  :  tous  vivent  fru- 
galement, sans  beaucoup  de  jouissances,  mais  aussi 
sans  beaucoup  de  privations,  attendu  qu1ls  con- 
naissent peu  d'objets  de  luxe.  En  général ,  la  na- 
tion est  pauvre,  mais  personne  n'y  manque  du 
nécessaire  ;  et  si  l'on  y  voit  des  mendiants ,  ils  vien- 
nent plutôt  des  villes  de  la  côte  que  du  pays  même. 
La  propriété  y  est  aussi  sacrée  qu'en  Europe ,  et 
l'on  n'y  voit  point  ces  spoliations  ni  ces  avanies  si 
fréquentes  chez  les  Turks.  On  voyage  de  nuit  et 
de  jour  avec  une  sécurité  inconnue  dans  le  reste  de 
l'empire.  L'étranger  y  trouve  l'hospitalité  comme 
chez  les  Arabes;  cependant  l'on  observe  que  les 
Maronites  sont  moins  généreux ,  et  qu'ils  ont  un' 
peu  le  défaut  de  la  lésine.  Conformément  aux  prin- 
cipes du  christianisme,  ils  n'ont  qu'une  femme,  qu'ils 
épousent  souvent  sans  l'avoir  vue,  toujours  sans 
l'avoir  fréquentée.  Contre  les  préceptes  de  cette 
même  religion ,  ils  ont  admis  ou  conservé  l'usage 
arabe  du  talion,  et  le  plus  proche  parent  de  tout 


qui  est  d'environ  150  lieues  carrées ,  donne  760  ha- 
bitants par  lieue  carrée;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
considérable,  attendu  qu'une  "grande  partie  du 
Liban  est  composée  de  rochers  incultivables,  et 
que  le  terrain,  même  aux  lieux  cultivés,  est  rude 
et  peu  fertile. 

Pour  la  religion ,  les  Maronites  dépendent  de 
Rome.  En  reconnaissant  la  suprématie  du  pape, 
leur  clergé  a  continué,  comme  par  le  passé,  d'é- 
lire un  chef  qui  a  le  titre  de  hatraq  ou  patriarche 
d*Antioche.  Leurs  prêtres  se  marient  comme  aux 
premiers  temps  de  l'église;  mais  leur  femme  doit 
être  vierge  et  non  veuve,  et  ils  ne  peuvent  passer 
à  de  secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en 
syriaque ,  dont  la  plupart  ne  comprennent  pas  un 
mot.  L'évangile  seul  se  lit  à  haute  voix  en  arabe, 
afin  que  le  peuple  l'entende.  La  oonununion  se 
pratique  sous  les  deux  espèces.  L'hostie  est  un  pe- 
tit pain  rond ,  non  levé,  épais  du  doigt,  et  un  peu 
plus  large  qu'un  écu  de  six  livres.  Le  dessus  porte 
un  cachet  qui  est  la  portion  du  célébrant.  Le  reste 
se  coupe  en  petits  morceaux,  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  avec  le  vin,  et  qu'il  administre  à  cha- 
que personne,  au  moyen  d'une  cuiller  qui  sert  à 
tout  le  monde.  Ces  prêtres  n'ont  point,  comme 
parmi  nous,  de  bénéfices  ou  de  rentes  assignées; 
mais  ils  vivent  en  partie  du  produit  de  leurs  mes- 
ses, des  dons  de  leurs  auditeurs,  et  du  travail  de 
leurs  mains.  Les  uns  exercent  des  métiers;  d'au- 
tres cultivent  un  petit  domaine;  tous  s'occupent 
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pour  le  soutien  de  leur  famille  et  Tédification  de 
leur  troupeau.  Ils  sont  un  peu  dédommagés  de  leur 
détresse  par  la  considération  dont  ils  jouissent; 
ils  en  éprouvent  à  chaque  instant  des  effets  flat- 
teurs pour  la  vanité  :  quiconque  les  aborde,  pau- 
vre ou  riche,  grand  ou  petit,  s*empressede  leur 
baiser  la  main  :  ils  n*oublient  pas  de  la  présenter; 
et  ib  ne  voient  pas  avec  plaisir  les  Européens 
8*abstenir  de  cette  marque  de  respect,  qui  répu<;ne 
à  nos  moeurs,  mais  qui  ne  coûte  rien  aux  naturels, 
accoutumés  dès  Tenfance  à  la  prodiguer.  Du  reste, 
les  cérénwnies  de  la  religion  ne  sont  pas  pratiquées 
en  Europe  avec  plus  de  publicité  et  de  liberté  que 
dans  le  Kesraauân.  Chaque  village  a  sa  chapelle, 
son  desservant,  et  chaque  chapelle  a  sa  cloche; 
chose  inouïe  dans  le  reste  de  la  Turkie.  Les  IMaro- 
nites  en  tirent  vanité;  et  pour  s'assurer  la  durée 
de  ces  franchises,  ils  ne  permettent  a  aucun  mu- 
snlman  dliabiter  parmi  eux.  Ils  s*arrogeiit  aussi 
le  privilège  de  porter  le  turban  vert,  qui,  hors  de 
leurs  limites,  coûterait  la  vie  à  un  chrétien. 

Lltalie  ne  compte  pas  plus  d'évéques  que  ce 
petit  canton  de  la  Syrie;  ils  y  ont  conservé  la  mo- 
destie de  leur  état  primitif  :  on  en  rencontre  sou- 
vent dans  les  routes ,  montés  sur  une  mule,  suivis 
d'un  seul  sacristain.  La  plupart  vivent  dans  les 
couvents,  où  ils  sont  vêtus  et  nourris  comme  les 
simples  moines.  Leur  revenu  le  plus  ordinaire  ne 
passe  pas  ISOO  livres;  et  dans  ce  pays,  où  tout  est 
à  bon  marché ,  cette  somme  suffit  pour  leur  pro- 
curer même  Taisance.  Ainsi  que  les  prêtres ,  ils  sont 
tirés  de  la  classe  des  moines;  leur  titre,  pour  être 
élus,  est  communément  une  prééminence  de  savoir  : 
elle  n'est  pas  difGcile  à  acquérir,  puisque  le  vul- 
gaire des  religieux  et  des  prêtres  ne  connaît  que  le 
catéchisme  et  la  Bible.  Cependant  il  est  remar- 
quable que  ces  deux  classes  subalternes  sont  plus 
édifiantes  par  leurs  mœurs  et  par  leur  conduite  ; 
qu'an  contraire  les  évêques  et  le  patriarche,  tou- 
jours livrés  aux  cabales  et  aux  disputes  de  préémi- 
nence et  de  religion,  ne  cessent  de  répandre  le 
scandale  et  le  trouble  dans  le  pays,  sous  prétexte 
d'exercer,  selon  l'ancien  usage,  la  correction  ecclé- 
siastique :  ils  s'excommunient  mutuellement  eux 
et  leurs  adhérents;  ils  suspendent  les  prêtres,  in- 
terdisent les  moines,  infligent  des  pénitences  pu- 
Miqnes  aux  laïques;  en  un  mot,  ils  ont  conservé 
l'esprit  brouillon  et  tracassier  qui  a  été  le  fléau  du 
Bas-Empire.  La  cour  de  Home,  souvent  importunée 
de  leurs  débats, tâche  de  les  pacifier,  pour  maintenir 
en  ces  contrées  le  seul  asile  qu'y  conserve  sa  puis- 
sance. Il  y  a  quelque  temps  qu'elle  fut  obligée  d'in- 
tervenir dans  une  afOiire  singulière ,  dont  le  tableau 


peut  donner  une  idée  de  l'esprit  des  Maronites. 
Vers  l'an  1755,  il  y  avait  dans  le  voisinage  de  la 
mission  des  jésuites,  une  fille  maronite,  nommée 
i/emllé,  dont  la  vie  extraordinaire  commença  de 
fixer  l'attention  du  peuple.  Elle  jeûnait,  elle  por- 
tait le  cilice,  elle  avait  le  don  des  larmes;  en  un 
mot ,  elle  avait  tout  Tcxtcrieur  des  anciens  ermites , 
et  bientôt  elle  en  eut  la  réputation.  Tout  le  monde 
la  regardait  comme  un  modèle  de  piété,  et  plu- 
sieurs la  réputèrent  pour  sainte  :  de  là  aux  miracles 
le  passage  est  court  ;  et  bientôt  en  effet  le  bruit  cou- 
rut qu'elle  faisait  des  miracles.  Pour  bien  concevoir 
l'impression  de  ce  bruit ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Fétat  des  esprits  dans  le  Liban  est  presque  le  même 
qu'aux  premiers  siècles.  Il  n'y  eut  donc  ni  incré- 
dules ni  plaisants,  pas  même  de  dotUeurs,  I/endîé 
profita  de  cet  enthousiasme  pour  l'exécution  de  ses 
projets;  et  se  modelant  en  apparence  sur  ses  pré- 
décesseurs dans  la  même  carrière ,  elle  désira  d'être 
fondatrice  d'un  ordre  nouveau.  Le  cœur  humain 
a  beau  faire  ;  sous  quelque  forme  qu'il  déguise  ses 
passions,  elles  sont  toujours  les  mêmes  :  pour  le 
conquérant  comme  pour  le  cénobite ,  c'est  toujours 
également  l'ambition  du  pouvoir;  et  l'orgueil  de  la 
prééminence  se  montre  même  dans  l'excès  de  l'hu- 
milité. Pour  bâtir  le  couvent,  il  fallait  des  fonds; 
la  fondatrice  sollicita  la  piété  de  ses  partisans,  et 
les  aumônes  abondèrent;  elles  furent  telles ,  que 
l'on  put  élever  en  peu  d'années  deux  vastes  maisons 
en  pierres  de  taille,  dont  la  construction  a  dû 
coûter  40,000  écus.  Le  lieu,  nommé  le  Kourkei, 
est  un  dos  de  colline  au  nord-ouest  d^Antow-a^ 
dominant  à  l'ouest  sur  la  mer,  qui  en  est  très-voi- 
sine, et  découvrant  au  sud  jusqu'à  la  rade  de  BcU- 
raut,  éloignée  de  4  lieues.  Le  Kourket  ne  tarda 
pas  de  se  peupler  de  moines  et  de  religieuses.  Le 
patriarche  actuel  fut  le  directeur  général  ;  d'autres 
emplois,  grands  et  petits,  furent  conférés  à  divers 
prêtres  ou  candidats,  que  l'on  établit  dans  l'une 
des  maisons.  Tout  réussissait  à  souhait  :  il  est  vrai 
qu'il  mourait  beaucoup  de  religieuses;  mais  on  en 
rejetait  la  faute  sur  l'air,  et  il  était  difiQcile  d'en 
imaginer  la  vraie  cause.  Il  y  avait  près  de  vingt 
ans  que  Hendié  régnait  dans  ce  petit  empire,  quand 
un  accident,  impossible  à  prévoir,  vint  tout  ren- 
verser. Dans  des  jours  d'été ,  un  commissionnaire 
venant  de  Damas  à  Bairout ,  fut  surpris  par  la  nuit 
près  de  ce  couvent  :  les  portes  étaient  fermées, 
l'heure  indue;  il  ne  voulut  rien  troubler;  et  content 
d'avoir  pour  lit  un  monceau  de  paille,  il  se  coucha 
dans  la  cour  extérieure  en  attendant  le  jour.  Il  y 
dormait  depuis  quelques  heures,  lorsqu'un  bruit 
clandestin  des  portes  et  de  verrous  vint  l'éveiller^ 
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De  cette  porte,  sortirent  trois  femmes  qui  tenaient 
en  main  des  pioches  et  des  pelles  ;  deux  hommes  les 
suivaient,  portant  un  long  paquet  blanc,  qui  pa- 
raissait fort  lourd.  La  troupe  s'achemina  vers 
un  terrain  voisin  plein  de  pierres  et  de  décombres. 
Là  les  hommes  déposèrent  leur  fardeau,  creusè- 
rent un  trou  où  ils  le  mirent,  recouvrirent  le  trou 
de  terre  qu'ils  foulèrent,  et  après  cette  opération , 
rentrèrent  avec  les  femmes  qui  les  suivirent.  Des 
hommes  avec  des  religieuses,  une  sortie  faite  de 
nuit  avec  mystère,  un  paquet  déposé  dans  un 
trou  cadié,  tout  cela  donna  à  penser  au  voyageur. 
La  surprise  l'avait  d'abord  retenu  en  silence;  bieoi- 
tôt  les  réflexions  flrent  naître  l'inquiétude  et  la 
peur,  et  il  se  déroba  dès  l'aube  du  jour  pour  se 
rendre  à  Bairout.  Il  connaissait  dans  la  ville  un 
marchand  qui  depuis  quelques  mois  avait  placé 
ses  deux  filles  au  Kourket,  avec  une  dot  de  10,000 
livres.  Il  alla  le  trouver  hésitant  encore,  et  cepen- 
dant brûlant  d'impatience  de  raconter  son  aventure. 
L'on  s'assit  jambes  croisées,  Ton  alluma  la  longue 
pipe,  et  Ton  prit  le  café.  Le  marchand  fait  des 
questions  sur  le  voyage  ;  l'homme  répond  qu'il  a 
passé  la  nuit  près  du  Kourket.  On  demande  des  dé- 
tails, il  en  donne;  enfin  il  s'épanche,  et  con^e  ce 
qu'il  a  vu  à  l'oreille  de  son  hôte.  Les  premiers  n^ots 
étonnent  celui-ci;  le  paquet  en  terre  l'inquiète; 
bientôt  la  réflexion  vient  Talarmer.  U  sait  qu'une 
de  ses  fille  est  malade;  il  obsei^e  qu*il  meurt  beau- 
coup de  religieuses.  Ces  pensées  le  tourmentent; 
il  n'ose  admettre  des  soupçons  trop  graves ,  et  il  ne 
peut  les  rejeter.  Il  monte  à  cheval  avec  un  ami; 
ils  vont  ensemble  au  couvent;  ils  demandent  avoir 
les  deux  novices  :  elles  sont  malades.  Le  ms^chand 
insiste,  et  veut  qu'on  les  apporte;  on  le  refuse 
avec  humeur:  il  s'opiniâtre;  on  s'obstine  :  alors 
ses  soupçons  se  tournent  en  eertitade.  Il  part  le 
désespoir  dans  le  cœur,  et  va  trouver  à  Dair-el- 
Qamar,  Saad,  kiâya'  du  prince  Yousef,  comman- 
dant de  la  montagne.  Il  lui  expose  le  fait  et  tous 
ses  accessoires.  Le  kiâya  en  est  frappé;  il  lui  donne 
des  cavaliers  et  un  ordre  d'ouvrir  de  gré  ou  de  force  ; 
le  qâdi  se  joint  au  marchand,  et  l'affaire  devient 
juridique  :  d'abord  l'on  fouille  la  terrç,  et  l'on 
trouve  que  le  paquet  déposé  est  un  corps  mort,  que 
Finfortuné  père  reconnaît  pour  sa  fille  cadette;  on 
pénètre  dans  le  couvent,  et  l'on  trouve  l*autre  en 
prison  et  près  d'expirer.  Elle  révéla  des  abomina- 
tions qui  firent  frémir,  et  dont  elle  allait ,  comme 
sa  sœur,  devenir  la  victime.  On  saisit  la  sainte,  qui 
soutint  son  rôle  avec  constance;  l'on  actionna  les 
prêtres  et  le  patriarche.  Ses  ennemis  se  réunirent 
*  Pîom  en  ministres  des  peUts  princes. 
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pour  le  perdre  et  profiter  de  sa  dépouille  :  il  fut 
suspendu,  déposé.  L'afEaire  a  été  porté  en  1776  à 
Rome;  h  propagande  a  informé,  et  l'on  a  décou- 
vert des  infamies  de  libertinage  et  des  horreurs  de 
cruauté.  U  a  été  constaté  que  Hendié  faisait  périr 
ses  religieuses,  tantôt  pour  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles, tantôt  parce  qu'elle  les  trouvait  rebelles  à 
ses  volontés;  que  cette  femme  non-seulement  com- 
muniait, mais  même  consacrait  et  disait  la  messe; 
qu'elle  avait  sous  son  lit  des  trous  par  lesquels  oo 
introduisait  des  parfums ,  au  moment  qu'elle  pré- 
tendait avoir  des  extases  et  des  visites  du  Salai- 
Esprit  ;  qu'elle  avait  une  faction  qui  la  prônait  et 
publiait  qu'elle  était  la  mère  de  Dieu ,  revenue  eo 
terre,  et  mille  autres  extravagances.  Malgré  cela, 
elle  a  conservé  un  parti  assez  puissant  pour  s'op- 
poser à  la  rigueur  du  traitement  qu'elle  méritait  : 
on  l'a  renfermée  dans  divers  couvents,  d'où  elle 
s'est  souvent  évadée.  En  1783,  elle  était  à  la  Visi- 
tation d'Ântoura,  et  le  frère  de  l'émir  des  Druzes 
voulait  la  délivrer.  Grand  nombre  de  personnes 
croient  encore  à  sa  sainteté;  et  sans  l'accident  du 
voyageur,  ses  ennemis  actuels  y  croiraient  de 
même.  Que  penser  des  réputations ,  s'il  en  est  qui 
tiennent  à  si  peu  de  chose? 

Dans  le  petit  espace  qui  compose  le  pays  des  Ma- 
ronites, on  compte  plus  de  20O  couvents  d'hom- 
mes ou  de  femmes.  Leur  règle  est  celle  de  Saint- 
Antoine;  ils  la  pratiquent  avec  une  exactitude  qui 
rappelle  les  temps  passés.  Le  vêtement  des  moines 
?st  une  étoffe  de  laine  brune  et  grossière,  assez 
semblable  à  la  robe  des  capucins.  Leur  nourriture 
?st  celle  des  paysa9s,  avec  cette  exception,  qu'ils 
ne  mangent  jamais  de  viande.  Us  ont  des  jeûnes 
fréquents ,  et  de  longues  prières  de  jour  et  de  nuit  ; 
le  reste  de  leur  ^mps  est  employé  à  cultiver  la 
terre,  à  briser  les  rochers  pour  former  les  murs 
des  terrasses  qui  soutiennent  les  plants  des  vignes 
et  des  mûriers.  Chaque  couvent  a  un  frère  cordon- 
nier, un  frère  tailleur,  un  frère  tisserand,  un  frère 
boulanger;  en  un  mot,  un  artiste  de  chaque  métier 
aécessaire  :  on  trouve  presque  toujours  un  couvent 
de  fenunes  à  côté  d'un  couvent  d'hommes;  et  ce- 
pendant il  est  r^re  d'entendre  parler  de  scandales. 
Ces  femmes  elles-mêmes  mènent  une  vie  très-la- 
borieuse; et  cette  activité  est  sans  doute  ce  qui  les 
garantit  da  l'ennui  et  des  désordres  qui  accompa- 
gnent l'oisiveté  :  aussi,  loin  de  nuire  à  la  popula- 
tion ,  on  peut  dire  que  ces  couvepts  y  ont  contri- 
bué, en  multipliant  par  la  culture  les  denrées  dans 
une  proportion  supérieure  à  leur  qonsonunation. 
I^  plus  remarquable  des  maisons  des  moines  ma- 
ronites ,  est  Qoz-haié,  à  6  heures  à  l'est  de  Tripoli. 
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C'fst  là  q^^on  exorcise ,  oomme  aux  premiers  temps 
de  réglise,  les  possédés  du  diable.  Il  s*en  trouve 
eneore  dans  ces  cantons  :  il  y  a  peu  d'années  que 
nos  D^odants  de  Tripoli  en  virent  un  qui  exerça 
la  patience  et  le  savoir  des  religieux.  Cet  homme, 
sain  à  l'extérieur ,  avait  des  convulsions  subites  qui 
le  fusaient  entrer  dans  une  fureur ,  tantôt  sourde , 
et  tantôt  éclatante.  Il  déchirait ,  il  mordait,  il  écu- 
niail;  sa  phrase  oïdinaire  était  :  Le  soleil  est  ma 
mère,  kOêseMtuÂVadorer.  On  l'inonda  d'ablutions, 
on  le  tourmenta  de  jeânes  et  de  prières,  et  Ton 
parvint,  dit-on,  à  chasser  le  diable;  mais  d'après 
ee  qii'en  rapportent  des  témoins  éclairés,  il  paraît 
qoe  ees  possédés  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
hommes  frappés  de  folie,  de  manie  et  d'épiiepsie; 
et  il  est  trèsHremarquable  que  le  même  mot  arabe 
désigne  à  la  fois  Yépilepsie  et  VobsessUm  >. 

La  cour  de  Rome ,  en  s'affiliant  les  Maronites , 
leur  a  donné  un  hospice  dans  Rome,  où  ils  peu- 
vent envoyer  plusieurs  jeunes  gens  que  l'on  y  élève 
gratuitement.  U  semblerait  que  ce  moyen  eût  dû 
introduire  parmi  eux  les  arts  et  les  idées  de  l'Eu- 
rope; mais  les  sujeu  de  cette  école ,  bornés  à  une 
éducation  purement  monastique,  ne  rapportent 
dans  leur  pays  quel'italien,  qui  leur  devient  inutile, 
et  un  savoir  théologique  qui  ne  les  conduit  à  rien  ; 
aussi  ne  tardent-ils  pas  à  rentrer  dans  la  classe  géné- 
rale. Trois  ou  quatre  missionnaires  que  les  capu- 
cins de  France  entretiennent  à  Gâzir ,  à  Tripoli  et 
à  Bairout,  n'ont  pas  opéré  plus  de  diangements 
dans  les  esprits.  Leur  travail  consiste  à  prêcher 
dans  leur  église,  à  enseigner  aux  enfants  le  caté- 
diisme ,  l'Imitation  et  les  Psaumes ,  et  à  leur  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire.  Ci-devant  les  jésuites  en 
avalent  deux  à  leur  maison  d'Antoura;  les  lazaris- 
tes ont  pris  leur  place  et  continué  leur  mission. 
L'avantage  le  plus  solide  qui  ait  résulté  de  ces  tra- 
vaux apostoliques,  est  que  l'art  d'écrire  s'est  rendu 
plus  commun  chez  les  Maronites ,  et  qu'à  ce  titre, 
ils  sont  devenus  dans  ces  cantons  ce  que  sont  les 
Coptes  en  Egypte,  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  empa- 
rés de  toutes  les  places  d'écrivains ,  d'intendants  et 
de  kiâyas  chez  les  Turks,  et  surtout  chez  les  Dru- 
zes ,  leurs  alliés  et  leurs  voisins. 

S  m. 

Des  Dmics. 

Les  Dnaes  ou  Derouz,  dont  le  nom  fit  quelque 
brait  en  Europe  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  sont  un 
petit  peuple  qui,  pour  le  genre  de  vie,  la  forme  du 
gouvernement,  la  langue  et  les  usages,  ressemble 

ilCatel  et  Kabat.  U  if  est  ici  te  Jota  esiMignol. 


infiniment  aux  Maronites.  La  religion  forme  leur 
principale  différence.  Longtemps  celle  des  Druzes 
fut  un  problème  ;  mais  enfin  l'on  a  percé  le  mystère, 
et  désormais  l'on  peut  en  rendre  un  compte  assez 
précis,  ainsi  que  de  leur  origine,  à  laquelle  elle  est 
liée.  Pour  en  bien  saisir  l'histoire,  il  convient  de 
reprendre  les  faits  jusque  dans  leurs  premières 
sources. 

Vingt -trois  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  la 
querelle  d*M,  son  gendre,  et  de  Moàaiday  gou- 
verneur de  Syrie,  avait  causé  dans  l'empire  arabe 
un  premier  schisme  qui  subsiste  encore  :  mais  à  le 
bien  prendre,  la  scission  ne  portait  que  sur  la  puis- 
sance; et  les  musulmans,  partagés  d'avis  sur  les 
représentants  du  prophète,  demeuraient  d'accord 
sur  les  dogmes*.  Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  sui- 
vant que  la  lecture  des  livres  grecs  suscita  parmi 
les  Arabes  un  esprit  de  discussion  et  de  contro- 
verse, jusqu'alors  étranger  à  leur  ignorance.  Les 
effets  en  forent  tels  que  l'on  devait  les  attendre  ; 
c'est-à-dire  que  raisonnant  sur  des  matières  qui 
n'étaient  susceptibles  d'aucune  démonstration ,  et 
se  guidant  par  les  principes  abstraits  d'une  logi- 
que inintelligible,  ils  se  partagèrent  en  une  foule 
d'.opinions  et  de  sectes.  Dans  le  même  temps,  la 
puissance  civile  tomba  dans  l'anarchie;  et  la  reli- 
gion, qui  en  tire  les  moyens  de  garder  son  unité , 
suivit  son  sort.  Alors  il  arriva  aux  musulmans  ce 
qu'avaient  déjà  éprouvé  les  chrétiens;  les  peufrfes 
qui  avaient  adopté  le  système  de  Mahomet,  y  joi- 
gnirent leurs  préjugés,  et  les  anciennes  idées  ré- 
pandues dans  l'Asie  se  remontrèrent  sous  de  nou- 
velles formes  :  on  vit  renaître  diez  les  musulmans , 
et  la  métempsycose,  et  les  transmigrations,  et  les 

I  La  eaïue  radicale  de  toate  cette  grande  qaereUe  lût  Ta- 
versioD  qja^Jfeha,  femme  de  Mahomet,  avait  conçue  oontn 
JU,  h  roccasloo,  dit-OD,  dHine  infidéUté  qa*il  avait  révélée 
aa  prophète  :  elle  ne  put  loi  pardonner  cette  indiserétton;  et 
après  loi  avoir  donné  trois  fois  rexdusion  aa  kaUfàt  par  ses 
Intrigues ,  voyant  qu'il  remportait  à  la  quatrième,  elle  résolut 
de  le  perdre  à  force  ouverte.  Dans  ce  dessein,  elle  sooleva 
contre  lui  divers  chefs  des  Arabes,  et  entre  autres  Amtnm, 
gouverneur  d'Egypte,  et  Moéouia,  goavemeur  de  Syrie. 
Ce  dernier  se  flt  proclamer  *fl^/fe  mcoMMur  ou  dans  la  vUIe 
de  Damas.  Ali ,  pour  le  déposséder ,  lui  déclara  la  guerre; 
mais  U  nonchalance  de  sa  conduite  perditses  affaires.  Après 
quelques  hostUités ,  où  les  avantages  tarent  balancés ,  H  périt , 
à  Roufa,  par  la  main  d'un  assattin  ou  bAiémen.  Ses  partisans 
élurent  à  sa  place  son  fils  HoêtUn  ;  mais  ce  jeune  homme,  peu 
propre  à  des  circonstances  aussi  épineuses  que  celles  où  ii  se 
trouvait,  ftil  tué  dans  une  rencontre  par  les  partisans  de 
Moàouia.  Cette  mort  acheva  de  rendre  les  deux  faoUons 
IrrécondllaWes.  Leur  haine  devint  une  raison  de  ne  j^us  s'ac- 
corder sur  les  commentaires  du  Qôran.  I^  docteurs  des  deux 
partis  prirent  plaisir  à  se  contrarier,  et  dès  lors  se  forma  le 
partage  des  musulmans  en  deux  sectw,  qui  se  traitent  roo- 
luellement  d'hérétiques.  Les  Turiis  suivent  celle  qui  vegarat 
Omar  et  Modouia  oomme  successeurs  légiUmes  du  prpph^e^ 
Les  Persans  au  conlralre  sulveijl  le  parti  d'AJi. 
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dettx  principes  du  bien  et  du  mal,  et  la  résurrection 
au  bout  de  6,000  ans,  telle  que  Tavait  enseignée 
Zoroastre.  Dans  le  désordre  politique  et  religieux 
de  rétat,  chaque  inspiré  se  fit  apôtre,  chef  de 
secte  :  on  en  compta  plus  de  60,  remarquables  par 
le  nombre  de  leurs  partisans  ;  toutes  différant  sur 
quelques  points  de  dogme,  toutes  s*inculpant  d'hé- 
résie et  d'erreur.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
lorsque  dans  le  commencement  du  onzième  siècle , 
TÉgypte  devint  le  théâtre  de  Tun  des  plus  bizarres 
spectacles  que  l'histoire  offre  en  ce  genre.  Écou- 
tons les  écrivains  originaux'.  «  L'an  de  l'hedjire 
«  386  (996  de  J.  C.)»  dit  el-Makîn,  parvint  au 
«  trône  d'Egypte,  à  Yùge  de  11  ans,  le  troisième 
•f  kalife  de  la  race  des  Fâtmîtes,  nommé  Hakem- 
«  b'amr-eUah,  Ce  prince  fut  l'un  des  plus  extrava- 
u  gants  dont  la  mémoire  des  hommes  ait  gardé  le 
«  souvenir.  D'abord  il  fit  maudire  dans  les  mos* 
(I  quées  les  premiers  kalifes ,  compagnons  de  Maho- 
(«  met;  puis  il  révoqua  l'anathème  :  il  força  les  juifs 
«•  et  les  chrétiens  d'abjurer  leur  culte;  puis  il  leur 
•<  permit  de  le  reprendre.  Il  défendit  de  faire  des 
«  chaussures  aux  femmes,  afin  qu'elles  ne  pussent 
«  sortir  de  leurs  maisons.  Pour  se,  désennuyer,  il  fit 
u  brûler  la  moitié  du  Kaire ,  pendantque  ses  soldats 
»  pillaient  l'autre.  Non  content  de  ces  fureurs,  il  in- 
»  terdit  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  le  jeûne,  les  5 
«(  prières.  Enfin  il  porta  la  folie  au  point  de  vouloir 
«I  se  faire  passer  pour  Dieu  ;  il  fit  dresser  un  registre 
«  de  ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel ,  et  il  s'en 
'y  trouva  jusqu'au  nombre  de  16,000  :  cette  idée  fut 
»  appuyée  par  un  faux  prophète  qui  était  alors  venu 
«  de  la  Perse  en  Egypte.  Cet  imposteur,  nommé 
<(  Mohammad-ben-Ismaél,  enseignait  qu'il  était 
n  inutile  de  pratiquer  le  jeûne,  la  prière,  lacir- 
«  concision,  le  pèlerinage ,  et  d'observer  les  fêtes; 
«  que  les  prohibitions  du  porc  et  du  vin  étaient  ab- 
«  surdes;  que  le  mariage  des  frères,  des  sœurs, 
«  des  pères  et  des  enfants  était  licite.  Pour  être 
«  bien  venu  de  Hakem,  il  soutint  que  ce  kalife 
«  était  Dieu  lui-même  incamé  ;  et  au  lieu  de  son 
<«  nom  ffakem-b^anir-eUah ,  qui  signifie  goiwer- 
«  narU  par  l'ordre  de  Dieu,  il  rap|)ela  Hakem- 
«  b^antr-eh,  qui  signifie  gouvernant  par  son  pro- 
«  pre  ordre.  Par  malheur  pour  le  prophète ,  son 
«  nouveau  Dieu  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  garantir 
«  de  la  fureur  de  ses  ennemis  :  ils  le  tuèrent  dans 
«  une  émeute  aux  pieds  même  du  kalife,  qui  peu 
a  après  fut  aussi  massacré  sur  le  mont  Moqattam, 
«  où  il  entretenait,  disait -il,  commerce  avec  les 
«'  anges.  » 

»  EI-Makiu ,  lib.  1 ,  HUi.  Arab, 
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La  mort  de  ces  deux  chefs  n'arrêta  point  les 
progrès  de  leurs  opinions  :  un  disciple  de  Moham- 
mad-ben-Ismaël ,  nommé  Hamza-ben-y^hmad,  les 
répandit  avec  un  zèle  infatigable  dans  l'Egypte, 
dans  la  Palestine  et  sur  la  côte  de  Syrie ,  jusqu'à 
Sidonet  Béryte.  Il  parait  que  ses  prosélytes  éprou- 
vèrent le  même  sort  que  les  Maronites,  c'est-à* 
dire  que  persécutés  par  la  communion  régnante, 
ils  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Liban, 
où  ils  pouvaient  mieux  se  défendre;  du  moins 
est-il  certain  que  peu  après  cette  époque,  on  les 
y  trouve  établis  et  formant  une  société  indépen- 
dante, comme  leurs  voisins.  Il  semblerait  que  la 
différence  de  leurs  cultes  eût  dû  les  rendre  enne- 
mis; mais  l'intérêt  pressant  de  leur  sûreté  com- 
mune les  força  de  se  tolérer  mutuellement;   et 
depuis  lors,  ils  se  montrèrent  presque  toujours 
réunis,  tantôt  contre  les  croisés  ou  contre  les 
sultans  d'Aiep,  tantôt  contre  les  Mamlouks  et  les 
Ottomans.  La  .conquête  de  la  Syrie  par  ces  der- 
niers ne  changea  point  d'abord  leur  état.  Sélim  I , 
qui  au  retour  de  l'Egypte  ne  méditait  pas  moins 
que  la  conquête  de  l'Europe,  ne  daigna  pas  s'ar- 
riêter  devant  les  rochers  du  Liban.  Soliman  II, 
son  successeur,  sans  cesse  occupé  de  guerres  im- 
portantes, tantôt  contre  les  chevaliers  de  Rhodes , 
les  Persans  ou  l'Yemen,  tantôt  contre  les  Hon- 
grois, les  Allemands  et  Charles-Quint ,  Soliman  II 
n'eut  pas  davantage  le  temps  de  songer  aux  Druzes. 
Ces  distractions  les  enhardirent;  et  non  contents 
de  leur  indépendance,  ils  descendirent  souvent 
de  leurs  montagnes  pour  piller  les  sujets  des  Turks. 
Les  pachas  voulurent  en  vain  réprimer  leurs  in- 
cursions :  leurs  troupes  furent  toujours  battues 
ou  repoussées.  Ce  ne  fut  qu'en   1688  qu'A  mu- 
rat  III,  fatigué  des  plaintes  qu'on  lui  portait, 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  réduire 
ces  rebelles ,  et  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Son 
général  Ybrahim- pacha,  parti  du  Kaire,  attaqua 
les  Druzes  et  les  Maronites  avec  tant  d'adresse  ou 
de  vigueur,  qu'il  parvint  à  les  forcer  dans  leurs 
montagnes.  La  discorde  survint  parmi  les  chefs , 
et  il  en  profita  pour  tirer  une  contribution  de 
plus  d'un  million  de  piastres,  et  pour  imposer  un 
tribut  qui  a  continué  jusqu'à  ce  jour. 

Il  parait  que  cette  expédition  fut  l'époque  d'un 
changement  dans  la  constitution  même  des  Dru- 
zes. Jusqu'alors  ils  avaient  vécu  dans  une  sorte 
d'anarchie,  sous  le  commandement  de  dvf  ers  chaiks 
ou  seigneurs,  La  nation  était  surtout  partagée  en 
deux  factions,  que  l'on  retrouve  chez  tous  les 
peuples  arabes ,  et  que  Ton  appelle  parti  Qaîsi^ 
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et  parti  Yamàni^.  Pour  simplifier  la  régie,  Ybra- 
htm  voulut  qn*il  n'y  eût  qu*un  seul  chef  qui  fût 
responsable  du  tribut,  et  chargé  de  la  police.  Par 
la  nature  même  de  son  emploi ,  cet  agent  ne  tarda 
pas  d'obtenir  une  grande  prépondérance ,  et  sous 
le  nom  de  gouverneur,  il  devint  presque  le  roi 
de  la  république;  mais  comme  ce  gouverneur  fut 
tiié  de  la  nation,  il  en  résulta  un  effet  ^ue  les 
Turks  n'avaient  pas  prévu  et  qui  manqua  de  leur 
être  funeste.  Cet  effet  fut  que  le  gouverneur  ras- 
semblant dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  la 
nation,  put  donner  à  ses  forces  une  direction 
onaDÎme  qui  en  rendit  l'action  bien  plus  puis- 
sante. Elle  fut  naturellement  tournée  ctmtre  les 
Turks,  parée  que  les  Druzes,  en  devenant  leurs 
sajets,  ne  cessèrent  pas  d*étre  leurs  ennemis.  Seu- 
lement ils  furent  obligés  de  prendre  dans  leurs 
attaques  des  détours  qui  sauvassent  les  apparen- 
ces, et  ils  firent  une  guerre  sourde,  plus  dange- 
reuse peut-être  qu'une  guerre  déclarée. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  que  la  puissance  des  Dru- 
zes acquit  son  plus  grand  développement  :  elle  le  dut 
aux  talents  et  à  l'ambition  du  célèbre  émir  Fakr- 
el'Din,  vulgairement  appelé  Fakardtn,  A  peine  ce 
prince  se  vit-il  chef  et  gouverneur  de  la  nation,  qu'il 
appliqua  tous  ses  soins  à  diminuer  l'ascendant  des 
Ottomans,  à  s'agrandir  même  à  leurs  dépens  ;  et  il  y 
ni  t  un  art  dont  peu  de  commandants  en  Turquie  ont 
offert  l'exemple.  D'abord  il  gagna  la  confiance  de  la 
Porte  par  toutes  les  démonstrations  du  dévouement 
et  de  la  fidélité.  Les  Arabes  infestaient  la  plaine  de 
J^oZ&eAetlespays  de  Sour  et  d'Acre;  il  leur  fit  la 
guerre  ,en  délivra  les  habitants,  et  prépara  ainsi  les 
esprits  à  désirer  son  gouvernement.  La  ville  de  BcU- 
rout  était  à  sa  bienséance ,  en  ce  qu'elle  lui  ouvrait 
une  Gonununlcation  avec  les  étrangers,  et  entre  au- 
tres avec  les  Vénitiens,  ennemis  naturels  desTurks. 
Fakr-elrDin  se  prévalut  des  malversations  de  Taga, 
et  l'expulsa  :  il  fit  plus  ;  il  sut  se  faire  un  mérite  de 
eette  hostilité  auprès  du  divan ,  en  payant  un  tribut 
plus  considérable.  Il  en  usa  de  la  même  manière  à 
l'égaid  de  Saide ,  de  Balbeh  et  de  Sofia*  ;  enfin ,  dès 
1613,  il  se  vit  maître  du  pays  jusqu'à  Adjaloun  et 
Safad.  Les  pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  ne 
voyaient  pas  d'un  œil  tranquille  ces  empiétements. 
Tantôt  ils  s'y  opposaient  à  force  ouverte,  sans  pou- 
voir arrêter /(tiAr-e/-Z)//t;  tantôt  ils  essayaient  de  le 
perdre  à  la  Porte  par  des  instigations  secrètes  :  mais 

■  fla  iiacUoiu  se  distioguent  par  la  oouieur  qu'elles  affcc- 
U*oi  à leon drapeaux;  celui  dc5  Qaliit  c&t  rouge,  et  a*lui  de 
Ymmâm»  Uaac 


l'émir,  qui  y  entretenait  aussi  des  espions  et  des 
protecteurs,  en  éludait  toujours  l'effet.  Cependant 
le  divan  finit  par  s'alarmer  des  progrès  des  Druzes, 
et  fit  les  préparatifs  d'une  expédition  capable  de 
les  écraser.  Soit  politique,  soit  frayeur,  Fakr-el-Din 
ne  juge%  pas  à  propos  d'attendre  cet  orage.  11  entre- 
tenait en  Italie  des  relations,  sur  lesquelles  il  fon- 
dait de  grandes  espérances  :  il  résolut  d'aller  lui- 
même  solliciter  les  secours  qu'on  lui  promettait, 
persuadé  que  sa  présence  échaufferait  le  zèle  de  ses 
amis,  pendant  que  son  absence  refroidirait  la  co- 
lère de  ses  ennemis  ;  en  conséquence,  il  s'embarqua 
à  Bairout,  et  après  avoir  remis  les  affaires  dans  les 
mains  de  son  fils  Ali,  il  se  rendit  à  la  cour  des  Mé- 
dicis  à  Florence.  L'arrivée  d'un  prince  d'Orient  en 
Italie  ne  manqua  pas  d'éveiller  l'attention  publique  : 
l'on  demanda  quelle  était  sa  nation,  et  l'on  recher- 
cha l'origine  des  Druzes,  Les  faits  historiques  et 
les  caractères  de  religion  se  trouvèrent  si  équivo- 
ques, que  l'on  ne  sut  si  Ton  en  devait  &ire  des  mu- 
sulmans ou  des  chrétiens.  L'on  se  rappela  les  croi- 
sades, et  Ton  supposa  qu'un  peuple  réfugié  dans  les 
montagnes  et  ennemi  des  naturels,  devait  être  une 
race  de  croisés.  Ce  préjugé  était  trop  favorable  à 
Fakr-el'Din,  pour  qu'il  le  décréditât  ;  il  eut  l'adresse 
au  contraire  de  réclamer  de  prétendues  alliances 
avec  la  maison  de  Lorraine  :  il  fut  secondé  par  les 
missionnaires  et  les  marchands,  qui  se  promettaient 
un  nouveau  théâtre  de  conversions  et  de  commerce. 
Dans  la  vogue  d'une  opinion,  chacun  renchérit  sur 
les  preuves.  Des  savants  à  on'^nex,  frappés  de  la 
ressemblance  des  noms ,  voulurent  que  Druzes  et 
Dreux  ne  fussent  qu'une  même  chose,  et  ils  bâti- 
rent sur  ce  fondement  le  système  d'une  prétendue 
colonie  de  croisés  français ,  qui ,  sous  la  conduite 
d'uncomtede  Dreux,  se  serait  établie  dans  le  Liban. 
La  remarque  que  l'on  a  faite  ensuite,  que  Benjamin 
de  Tudèle  cite  le  nom  de  Druzes  avant  le  temps  àts 
croisades,  a  porté  coup  à  cette  hypothèse.  Mais  un 
fait  qui  eût  dû  la  ruiner  dès  son  origine,  est  l'idiome 
dont  se  servent  les  Druzes.  S'ils  fussent  descendus 
des  Francs ,  ils  eussent  conservé  au  moins  quelques 
traces  de  nos  langues  ;  car  une  société  retirée  dans 
un  canton  séparé  où  elle  vit  isolée,  ne  perd  point 
son  langage.  Cependant  celui  des  Druzes  est  un 
arabe  très-pur  et  qui  n'a  pas  un  mot  d'origine  eu- 
ropéenne. La  véritable  étymologie  du  nom  de  ce 
peuple  était  depuis  longtemps  dans  nos  mains  sans 
qu'on  pût  s'en  douter.  11  vient  du  fondateur  même 
de  la  secte,  de  Mohammad-ben-Ismaël,  qui  s'appe- 
lait en  surnom  el-Dorzi^  et  non  pas  elrDarari^ 
comme  le  portent  nos  imprimés.  La  confusion  de 
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ces  deux  mots,  si  divers  dans  notre  écriture,  tient 
à  la  figure  des  deux  lettres  arabes  r  et  »,  les- 
quelles ne  diffèrent  qu'en  ce  que  le  z  porte  un 
point,  qu'on  a  très-souvent  omis  ou  ef&cé  dans 
les  manuscrits  ■. 

Après  neuf  ans  de  séjour  en  Italie ,  FakiSr^l-Din 
revint  reprendre  le  gouvernement  de  son  pays. 
Pendant  son  absence,  Ali  son  fils  avait  repoussé 
les  Turks ,  calmé  les  esprits,  et  maintenu  les  af- 
faires en  assez  bon  ordre.  Il  ne  restait  plus  à  Té- 
mir  qu'à  employer  les  lumières  qu'il  avait  dû  ac- 
quérir, à  perfectionner  l'administration  intérieure 
et  à  augmenter  le  bien-être  de  sa  nation  ;  mais  au 
lieu  de  l'art  sérieux  et  utile  de  gouverner,  il  se  li- 
vra tout  entier  aux  arts  frivoles  et  dispendieux  dont 
il  avait  pris  la  passion  en  Italie.  II  bâtit  de  toutes 
parts  des  maisons  de  plaisance;  il  construisit  des 
bains  et  des  jardins.  Il  osa  même ,  sans  égard  pour 
les  préjugés  du  pays,  les  orner  de  peintures  et  de 
sculptures  qu'a  proscrites  le  Qôran.  Les  effets  de 
cette  conduite  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 
Les  Dnizes ,  dont  le  tribut  continuait  comme  en 
pleine  guerre,  s'indisposèrent.  La  faction  Yamàni 
se  réveilla  ;  Ton  murmura  contre  les  dépenses  du 
fHrince  :  le  faste  qu'il  étalait  ralluma  la  jalousie  des 
pachas.  Ils  voulurent  augmenter  les  contributions  : 
ils  reconomencèrent  les  hostilités.  Fakr-elrDin  les 
repoussa  :  ils  prirent  occasion  de  sa  résistance  pour 
)e  rendre  odieux  et  suspect  au  sultan  même.  Le 
violent  Amurat  IV  s'offensa  qu'un  de  ses  sujets 
osât  entrer  en  comparaison  avec  lui,  et  il  résolut 
4e  le  perdre.  En  conséquence ,  le  pacha  de  Damas 
reçut  ordre  de  marcher  avec  toutes  ses  forces 
(XMitre  Bairout,  résidence  ordinaire  de  Fahr-el- 
IHn,  D'autre  part,  40  galères  durent  investir  cette 
ville  par  mer,  pour  lui  interdire  tout  secours. 
L'émir,  qui  comptait  sur  sa  fortune  et  sur  un  se- 
cours d'Italie,  résolut  d'abord  de  Caire  tête  à  cet 
orage.  Son  fils  Ali,  qui  commandait  à  Sa/ady  fut 
chargé  d'arrêter  l'armée  turke;  et  en  effet,  il  osa 
lutter  contre  elle,  malgré  une  grande  dispropor- 
tion de  forces;  mais  après  deux  combats  où  il  eut 
l'avantage,  ayant  été  tué  dans  une  troisième  atta- 
que ,  les  affaires  changèrent  tout  à  coup  de  face, 
çt  tournèrent  à  la  décadence.  Fahr-el-Din ,  efi&ayé 
de  la  perte  de  ses  troupes,  affligé  de  la  mort  de 
son  fils,  amolli  même  par  l'âge  et  par  une  vie 
voluptueuse,  Fakr-elrDin  perdit  le  conseil  et  le  cou- 

>  Cette  déoouTerte  appartteot  à  no  Michel  Dfogman,  ba- 
ratftlre  de  France  à Saide  sa  patrie;  il  a  fait  un  Mimoirt  sur 
ietDruzet^  dont  il  a  donné  les  deux  seules  copies  qu'il  eût, 
l*nne  au  chevalier  de  TauUê,  consul  à  Saide,  et  Tautre  au  ba- 
ron de  ToU,  lorsqull  passa  en  1777  pour  inspecter  cette 
^holle. 
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rage.  Il  ne  vit  plus  de  ressource  que  dans  la  paix  : 
il  envoya  son  second  fils  la  solliciter  à  bord  de 
l'amiral  turk ,  essayant  de  le  séduire  par  des  pré- 
sents; mais  l'amiral  retenant  les  pré^ts  et  l'en- 
voyé, déclara  qu'il  voulait  la  personne  même  du 
prince.  Fahr-el-Din  épouvanté  prit  la  fuite;  les 
Turks,  maîtres  de  la  campagne,  le  poursuivirent; 
il  se  réfugia  sur  le  lieu  escarpé  de  NUia;  Us  l'y 
assiégèrent.  Après  un  an,  voyant  leurs  efforts 
inutiles,  ils  le  laissèrent  libre;  mais  peu  de  temps 
après,  les  compagnons  de  son  adversité,  las  de 
leurs  disgrâces,  le  trahirent  et  le  livrèrent  aux 
Turks.  Fakr-el-IHnf  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis ,  conçut  un  espoir  de  pardon ,  et  se  laissa  con- 
duire à  Constantinople.  Amurat,  flatté  de  voira 
ses  pieds  un  prince  aussi  célèbre,  eut  d'abord 
pour  lui  cette  bienveillance  que  donne  l'orgueil 
de  la  supériorité  :  mais  bientôt  revenu  au  senti- 
ment plus  durable  de  la  jalousie,  il  se  rendit  aux 
instigations  de  ses  courtisans  ;  et  dans  un  accès 
de  son  humeur  violente,  il  le  fit  étrangler  vers 
1631. 

Après  la  mort  de  Fahr-el-Din ,  la  postérité  de 
ce  prince  ne  continua  pas  moins  de  posséder  le 
commandement ,  sous  le  bon  plaisir  et  la  suzerai- 
neté des  Turks  :  cette  famille  étant  venue  à  man- 
quer de  lignée  mâle  au  commencement  de  ce  siècle , 
l'autorité  fut  déférée,  par  l'élection  des  ckaiks, 
à  la  maison  de  Chebab,  qui  gouverne  encore  au- 
jourd'hui. Le  seul  émir  de  cette  maison  qui  mé- 
rite quelque  souvenir,  est  l'émir  Melhem,  qui 
a  régné  depuis  1740  jusqu'en  1769.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  est  parvenu  à  réparer  les  pertes  que 
les  Druzes  avaient  essuyées  à  l'intérieur,  et  à  leur 
rendreàTextérieurla  considération  dont  ils  étaient 
déchus  depuis  le  revers  de  Fahr-el-Dm.  Sur  la  6n 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  vers  1754,  Melhem  se  dé- 
goûta des  soucis  du  gouvernement,  et  il  abdiqua 
pour  vivre  dans  une  retraite  religieuse ,  à  la  ma- 
nière des  Oqqâls,  Mais  les  troubles  qui  survinrent 
le  rappelèrent  aux  affaires  jusqu'en  1759,  qu'il 
mourut  généralement  regretté.  Il  laissa  trois  fils  en 
bas  âge  :  l'atné,  nommé  Yousefy  devait,  selon  la 
coutume,  lui  succéder;  mais  comme  il  n'avait  en- 
core que  onze  ans ,  le  commandement  fut  dévolu  à 
son  oncle  Mansour,  par  une  disposition  assez  gé- 
nérale du  droit  public  de  l'Asie,  qui  veut  que  les 
peuples  soient  gouvernés  par  un  homme  en  âge  de 
raison.  Le  jeune  prince  était  peu  propre  à  soute- 
nir ses  prétentions;  mais  un  Maronite  nommé 
Sad-el-Kouri,  à  qui  Melhem  avait  confié  son 'édu- 
cation, se  chargea  de  ce  soin.  Aspirant  h  voir  son 
pupille  un  prince  puissant ,  pour  être  un  puissant 
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visir,  il  travailla  de  tout  son  pouvoir  à  élever  sa 
fortuue.  D*abord  il  se  retira  avec  lui  à  Djebail, 
au  Kesraouân,  où  Fémir  Yousef  possédait  de 
grands  domaines  ;  et  là  il  prit  à  tâche  de  s'af- 
fectionner les  Maronites,  en  saisissant  toutes  les 
occasions  de  servir  les  particuliers  et  la  nation. 
I.es  gros  revenus  de  son  pupille ,  et  la  modicité  de 
ses  dépenses,  lui  en  fournirent  de  puissants  Bioyens. 
La  ferme  du  Kesraouân  était  divisée  entre  plu- 
sieurs diaiks  dont  on  était  peu  content  :  Sad  en 
traita  avec  le  pacha  de  Tripoli ,  et  s'en  rendit  le 
seul  adjudicataire.  Le9  Motouàlis  de  la  vallée  de 
B^lbek  avaient  fait,  depuis  quelques  années,  des 
empiétements  sur  le  Liban ,  et  les  Maronites  s'a- 
larmaient du  voisinage  de  ces  musulmans  intolé- 
rants :  Sad  acheta  du  pacha  de  Damas  la  per- 
mission de  leur  faire  la  guerre,  et  il  les  expulsa 
en  1763.  Les  Druzes  étaient  toujours  divisés  en 
deux  factions  ■  :  Sad  lia  ses  intérêts  à  celle  qui 
OMitrariait  Mansour,  et  il  prépara  sourdement 
la  trame  qui  devait  perdre  l'oncle,  pour  élever  le 
neveu. 

C'était  alors  le  temps  que  l'Arabe  Dther,  maître 
de  la  Galilée ,  et  résidant  à  Acre ,  inquiétait  la  Porte 
par  ses  progrès  et  ses  prétentions  :  pour  y  opposer 
un  obstacle  puissant ,  elle  venait  de  réunir  les  pa- 
chaliks  de  Damas ,  de  Saide  et  de  Tripoli ,  dans  les 
mains  d'Osman  et  de  ses  enfants,  et  Ton  voyait 
clairement  qu'elle  avait  le  dessein  d'une  guerre 
ouverte  et  prochaine.  Mansour,  qui  craignait  les 
Turits  sans  oser  les  braver,  usa  de  la  politique  or- 
dinaire en  pareil  cas;  il  feignit  de  les  servir,  et  fa- 
vorisa leur  ennemi.  Ce  fut  pour  Sad  une  raison 
de  prendre  la  route  opposée  :  il  s'appuya  des  Turks 
contre  la  facUon  de  Mansour,  et  il  manœuvra  avec 
assez  d'adresse  ou  de  bonheur  pour  faire  déposer 
cet  émir  en  1770,  et  porter  Yousef  hssL  place.  L'an- 
née suivante  éclata  la  guerre  d'Ali-bek  contre  Da- 
mas. Yousef,  appelé  par  les  Turks ,  entra  dans  leur 
querelle;  cependant  il  n'eut  point  le  crédit  de 
faire  sortir  les  Druzes  de  leurs  montagnes,  pour 
aller  grossir  l'armée  ottomane.  Outre  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  en  tout  temps  à  combattre  hors  de 
leur  pays,  ils  étaient  en  cette  occasion  trop  divi- 
sés à  l'intérieur  pour  quitter  leurs  foyers ,  et  ils  eu- 
rent lieu  de  s'en  applaudir.  La  bataille  de  Damas 
se  donna,  et  les  Turks,  comme  nous  l'avons  vu, 
lurent  complètement  défaits.  Le  pacha  de  Saide, 
échappé  de  la  déroute ,  ne  se  crut  pas  en  sûreté 
dans  sa  ville,  et  vint  chercher  un  asile  dans  la 

*  Ijd  parU  Qatsi  et  le  Yamâni ,  qui  portent  aufjourd'hiii  le 
nom  des  devu^  familles  qui  sont  à  la  tète .  les  Djam]belàt»  c( 
le»  Labeks.  . 


maison  même  de  l'émir  Yousef,  Le  moment  était 
peu  favorable;  mais  la  faite  de  Mohammad-èek 
changea  la  face  des  aÊEaires.  L'émir  croyant  Ali-' 
bek  mort ,  et  ne  jugeant  pas  Dâher  assez  fort  pour 
soutenir  seul  sa  querelle,  se  décida  ouvertement 
contre  lui.  Saide  était  menacée  d'un  siège;  il  y  dé- 
tacha 1500  hommes  de  sa  faction  pour  l'en  ga- 
rantir. Lui-même  déterminant  les  Druzes  et  les 
Maronites  à  le  suivre,  descendit  avec  35,600  pay- 
sans dans  la  vallée  de  Bèqàà;  et  dans  l'absence  des 
MoioudUs  qui  servaient  chez  Dâher,  il  mit  tout  à 
feu  et  à  sang,  depuis  Balbek  jusqu'à  Sour  (  lyr). 
Pendant  que  les  Druzes,  fiers  de  cet  exploit,  mar- 
chaient en  désordre  vers  cette  dernière  ville,  500 
Motouàlis ,  informés  de  ce  qui  se  passait ,  accouru- 
rent d'Acre,  saisis  de  fureur  et  de  désespoir,  et 
fondirent  si  brusquement  sur  cette  armée,  qu'ils 
la  jetèrent  dans  la  déroute  la  plus  complète  :  telles 
furent  la  surprise  et  la  confusion  dë$  Druzes,  que 
se  croyant  attaqués  par  Dâher  lui-même,  et  trat- 
his  les  uns  par  les  autres,  ils  s'entre-tuèrent  mu- 
tuellement dans  leur  fuite.  Les  pentes  rapides  de 
Djezin,  et  les  bois  de  sapins  qui  se  trouvèrent  sur 
la  route  des  fayards,  furent  jonchés  de  morts, 
dont  très-peu  périrent  de  la  main  des  Motouàlis. 
L'émir  Yousef,  honteux  de  cet  échec,  se  sauva  à 
Daêr-el'  Qamar,  Peu  après  il  voulut  prendre  sa 
revanche;  mais  ayant  encore  été  battu  dans  la 
plaine  qui  règne  entre  Saide  et  Sour,  il  fut  con- 
traint de  remettre  à  son  oncle  Mansour  l'anneau, 
qui ,  chez  les  Druzes,  est  le  symbole  du  comman- 
dement. £n  1773,  une  nouvelle  révolution  le  re- 
plat ;  mais  ce  ne  fat  qu'au  prix  d'une  guerre  ci- 
vile qu'il  put  maintenir  sa  puissance.  Ce  fat  alors 
quepour  s'assurer  ^oirott/ contre  la  action  adverse, 
il  invoqua  le  secours  des  Turks,  et  demanda  au 
pacha  de  Damas  un  homme  de  tête  qui  sût  défen- 
dre cette  ville.  Le  choix  tomba  sur  un  aventurier 
qui ,  par  sa  fortune  subséquente  et  le  rêle  qu'il 
joue  aujourd'hui ,  mérite  qu'on  le  fasse  connaître, 
cet  homme,  nommé  Ahmad,  est  né  en  Bosnie ,  et 
a  pour  langue  naturelle  le  sclavon,  ainsi  que  l'assu- 
rent les  capitaines  de  Raguse,  avec  qui  il  conversa 
de  préférence  à  tous  les  autres.  On  prétend  qu*ilt 
s'est  banni  de  son  pays  à  l'âge  de  seize  ans,  pour 
éviter  les  suites  d'un  viol  qu'il  voulut  commettre, 
sur  sa  belle-sœur  :  il  vin^t  à  Constantinople;  et  là  > 
ne  saKîhant  conunent  vivre,  il  se  vendit  aux  mar- 
chands d'esclaves  ,  pour  être  transporté  en  Egypte. 
Arrivé  au  Kaire,  Ali-bek  l'acheta,  et  le  pla^  au 
rang  de  ses  Mamlouks.  Ahmad  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  son  courage  et  son  adresse.  Son 
patron,  l'employa  en  plusieurs  occasions  à  des  coups 
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de  main  dangereux,  teU  que  les  assassinats  des 
beks  et  des  kâchefs  quHls  suspectait.  Ahmad  s'ac- 
quitta si  bien  de  ces  commissions,  qu*il  en  acquit 
le  surnom  de  Djezzâr,  qui  signifie  e^or^^ur.  Il 
jouissait  à  ce  titre  de  la  faveur  d'Ali ,  quand  un 
accident  la  troubla.  Ce  bek  ombrageux  ayant  jugé 
à  propos  de  proscrire  un  de  ses  bienfaiteurs ,  nom- 
mé Sdléh'beh,  chargea  Djezzâr  de  lui  couper  la 
tête.  Soit  remords,  soit  intérêt  secret,  Djezzâr 
répugna;  il  fit  même  des  représentations.  Mais 
apprenant  le  lendemain  que  Mohammad-bek  avait 
rempli  la  commission ,  et  qu'Ali  tenait  des  propos , 
il  se  jugea  perdu  ;  et  pour  éviter  le  sort  de  Sâléh- 
bek,  il  s'écliappa  clandestinement,  et  gagna  Cons- 
tantinople.  Il  y  sollicita  des  emplois  proportionnés 
au  rang  qu'il  avait  tenu;  mais  y  trouvant  cette 
affluence  de  concurrents  qui  assiègent  toutes  les 
capitales ,  il  se  tra^  un  autre  plan ,  et  vint  à  titre 
de  simple  soldat  chercher  du  service  en  Syrie.  Le 
hasard  le  fit  passer  chez  les  Druzes ,  et  il  reçut 
l'hospitalité  dans  la  maison  même  du  kiâya  de  l'é- 
mir Yousef.  De  là  il  se  rendit  à  Damas ,  où  il  ob- 
tint bientôt  le  titre  d'aga ,  avec  un  commande- 
ment de  5  drapeaux,  c'est-à-dire  de  50  hommes: 
ce  fut  dans  ce  poste  que  le  sort  vint  le  chercher 
pour  en  faire  le  commandant  de  Bairout.  Djezzâr 
ne  s'y  vit  pas  plus  tôt  établi,  qu'il  s'en  empara 
pour  les  Turks.  Yousef  fut  confondu  de  ce  revers. 
Il  demanda  justice  à  Damas;  mais  voyant  qu'on 
se  moquait  même  de  ses  plaintes ,  il  traita  par 
dépit  avec  Dâher,  et  condut  avec  lui  une  alliance 
offensive  et  défensive  à  Râs-el-Aén,  près  de  Sour, 
Aussitôt Dâher,  uni  aux  Druzes,  vint  assiéger  Bai- 
rout par  terre ,  pendant  que  deux  frégates  russes , 
dont  on  acheta  le  service  pour  GOO  bourse»,  vin- 
rent la  canonner  par  mer.  Il  fallut  céder  à  la  force. 
Après  une  résistance  assez  vigoureuse,  Djezzâr 
rendit  sa  personne  et  sa  ville.  Le  chaik ,  charmé  de 
son  courage,  et  flatté  de  la  préférence  qu'il  lui 
avait  donnée  sur  l'émir,  l'emmena  à  Acre,  et  le 
traita  avec  toutes  sortes  de  bontés.  Il  crut  même 
pouvoir  lui  confier  une  petite  expédition  en  Pa- 
lestine; mais  Djezzâr,  arrivé  près  de  Jérusalem , 
repassa  chez  les  Turks ,  et  s'en  retourna  à  Damas. 
La  guerre  de  Mohammad-bek  survint  :  Djezzâr  se 
présenta  au  capitan-pacha ,  et  gagna  sa  confiance. 
Il  l'accompagna  au  siège  d'Acre;  et  lorsque  l'ami- 
ral eut  détruit  Dâher,  ne  voyant  personne  plus 
propre  que  Djezzâr  à  rempli  les  vues  de  la  Porte 
dans  ces  contrées ,  il  le  nomma  pacha  de  Saide. 
Devenu  par  cette  révolution  suzerain  de  l'émir 
Yousef,  Djezzâr  a  d'autant  moins  oublié  son  in- 
jure, qu'il  a  lieu  de  s'accuser  d'ingratitude.  Par 
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une  conduite  vraiment  turke ,  feignant  tour  à  tour 
la  reconnaissance  et  le  ressentiment ,  il  s'est  tour 
à  tour  brouillé  et  réconcilié  avec  lui ,  en  exigeant 
toujours  de  l'argent  pour  prix  de  la  paix  ou  pour 
indemnité  de  la  guerre.  Ce  manège  lui  a  si  bien 
réussi ,  qu'en  un  espace  de  5  années ,  il  a  tiré  de 
l'émir  environ  4,000,000  de  France,  somme  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  la  ferme  du  pays  des 
Druzes  ne  se  montait  pas  alors  à  100,000  francs. 
En  1784,  il  lui  fit  la  guerre,  le  déposa,  et  mit  à 
sa  place  l'émir  du  pays  de  Hasbtya,  appelé  Is- 
mael.  Yousef  ayant  de  nouveau  racheté  ses  bon- 
nes grâces ,  rentra  sur  la  fin  de  l'année  à  Dair-el- 
Qamar.  Il  poussa  même  la  confiance  jusqu'à  l'aller 
trouver  à  Acre,  d'où  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  re- 
vînt; mais  Djezzâr  est  trop  habile  pour  verser  le 
sang,  quand  il  y  a  encore espohr  d'argent  :  il  a  fini 
par  relâcher  le  prince,  et  le  renvoyer  même  avec 
des  démonstrations  d'amitié.  Depuis  lors,  la  Porte 
l'a  nommé  pacha  de  Damas,  où  il  réside  aujour- 
d'hui. Là ,  conservant  la  suzeraineté  du  padialik 
éiAcre  et  du  pays  des  Druzes ,  il  a  saisi  Sad,  kiâya 
de  l'émir,  et  sous  le  prétexte  qu'il  est  l'auteur  des 
derniers  troubles,  il  a  menacé  de  les  lui  faire  payer 
de  sa  tête.  Les  Maronites ,  alarmés  pour  cet  homme 
qu'ils  révèrent,  ont  offert  900  bourses  pour  sa 
rançon.  Le  pacha  marchande,  et  en  aura  1,000; 
mais  si ,  comme  il  est  probable ,  l'or  s'épuise  par 
tant  de  contributions ,  malheur  au  ministre  et  au 
prince!  Le  sort  de  tant  d'autres  les  attend;  et  Ton 
pourra  dire  qu'ils  l'ont  mérité  ;  car  c'est  Timpéri- 
tie  de  l'un  et  l'ambition  de  l'autre,  qui,  en  mê- 
lant les  Turks  aux  affaires  des  Druzes,  ont  porté 
à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  de  leur  nation  une 
atteinte  dont  elle  sera  longtemps  à  se  relever ,  si 
elle  ne  suit  que  le  cours  naturel  des  événements. 

Revenons  à  la  religion  des  Druzes.  Ce  qu'on  a 
vu  des  opinions  de  Mohammad-ben-Ismaél,  peut 
en  être  regardé  comme  la  définition.  Ils  ne  prati- 
quent ni  circoncision,  ni  prières,  ni  jeûne  ;  ils  n'ob- 
servent ni  prohibitions,  ni  fêtes.  Ils  boivent  du 
vin,  mangent  du  porc,  et  se  marient  de  sœur  à 
frère.  Seulement  on  ne  voit  plus  chez  eux  d'alliance 
publique  entre  les  enfants  et  les  pères.  D'après  cecii 
l'on  conclura  avec  raison  que  les  Druzes  n'ont  pas 
de  culte  :  cependant  il  faut  en  excepter  une  classe 
qui  a  des  usages  religieux  marqués.  Ceux  qui  la 
composent ,  sont  au  reste  de  la  nation  ce  qu'étaient 
les  initiés  aux  profanes;  ils  se  donnent  le  nom 
â'Oqqâls^  qui  veut  dire  spirituels,  par  opposé  au 
vulgaire,  qu'ils  appellent  Djâhel{  ignorant).  Ils  ont 
divers  grades  d'initiation,  dont  le  plus  élevé  exip 
le  célibat.  On  les  reconnaît  au  turban  blanc  qu'ils 


DE  LA  SYRIE. 


221 


affectent  de  porter,  comme  un  symbole  de  leur 
pureté;  et  ils  mettent  tant  d'orgueil  à  cette  pureté, 
qu'ils  se  croient  souillés  par  Tattouchementde  tout 
profane.  Si  Ton  mange  dans  leur  plat ,  si  Ton  boit 
dans  leur  vase ,  ils  les  brisent  ;  et  de  là  Tusage  as- 
sez répandu  dans  le  pays ,  d'une  espèce  de  vase  à 
robinet  d'où  l'on  boit  sans  y  porter  les  lèvres.  Tou- 
tes leurs  pratiques  sont  enveloppées  de  mystère  : 
ils  ont  des  ora/o«re5  toujours  wo/e'jf,  toujours  pla- 
cés sur  des  lieux  hauts  y  et  ils  y  tiennent  des  as- 
semblées secrètes  où  les  femmes  sont  admises.  On 
prétend  qu'ils  y  pratiquent  quelques  cérémonies  en 
présence  d^une  petite  statue  qui  représente  un  bœuf 
ou  un  veau  ;  et  l'on  a  voulu  déduire  de  là  qu'ils 
descendaient  des  Samaritains.  Mais  outre  que  ce 
fait  n'est  pas  avéré,  le  culte  du  bœuf  pourrait  avoir 
d'autres  origines.  Ils  ont  un  ou  deux  livres  qu'ils  ca- 
chent avec  le  plus  grand  soin  :  mais  le  hasard  a 
trompé  leur  jalousie  ;  car  dans  une  guerre  civile 
qui  arriva  il  y  a  six  à  sept  ans ,  l'émir  Yousef ,  qui 
est  Djdhel,  en  trouva  un  dans  le  pillage  d'un  de 
leurs  oratoires.  Des  personnes  qui  l'ont  lu ,  assu- 
rent qu'il  ne  contient  qu'un  jargon  mystique,  dont 
Tobscurité  fait  sans  doute  le  prix  pour  les  adeptes. 
On  y  parle  du  Hakem'b'amr-eh,  par  lequel  ils 
désignent  Dieu  incamé  dans  la  personne  du  kalife  : 
on  y  fait  mention  d'une  autre  vie,  d'un  lieu  de 
peines  et  d'un  lieu  de  bonheur,  où  les  Oqqàls  au- 
ront, comme  de  raison,  la  première  place.  On  y 
distingue  divers  degrés  de  perfection  auxquels  on 
arrive  par  des  épreuves  successives.  Bu  reste,  ces 
sectaires  ont  toute  la  morgue  et  tous  les  scrupules 
de  la  superstition  :  ils  sont  incommuniquants,  parce 
qu'ils  sont  faibles;  mais  il  est  probable  que  s'ils 
étaient  puissants,  ils  seraient  promulgateurs  et 
intolérants.  Le  reste  des  Druzes ,  étranger  à  cet  es- 
prit ,  est  tout  à  fait  insouciant  des  choses  religieu- 
ses. Les  chrétiens  qui  vivent  dans  leur  pays ,  pré- 
tendent que  plusieurs  admettent  la  métempsycose; 
que  d*autres  adorent  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles  : 
tout  cela  est  possible;  car,  ainsi  que  chez  les  Ansà- 
rié,  chacun,  livré  à  son  sens,  suit  la  route  qui  lui 
plaît;  et  ces  opinions  sont  celles  qui  se  présentent 
le  plus  naturellement  aux  esprits  simples.  Lorsqu'ils 
vont  chez  les  Turks ,  ils  affectent  des  dehors  mu- 
sulmans; ils  entrent  dans  les  mosquées  et  font  les 
ablutions  et  la  prière.  Passent-ils  chez  les  Maroni- 
tes, ils  les  suivent  à  Téglise,  et  prennent  l'eau  bénite 
comme  eux.  Plusieurs,  importunés  par  les  mission- 
naires, se  sont  fait  baptiser  ;  puis  sollicités  par  des 
Turks,  ils  se  sont  laissé  circoncire,  et  ont  flni  par 
mourir  sans  être  ni  chrétiens  ni  musulmans;  ils  ne 
sont  pas  si  inconséquents  en  matières  politiques. 


S  IV. 

Da  eoavenienient  des  Dnues 
Ainsi  <]ue  les  Maronites ,  les  Druzes  peuvent  se 
partager  en  deux  classes  :  le  peuple,  et  les  nota- 
bles, désignés  par  le  nom  dechaiks  et  par  celui  d'^- 
mirs,  e'e&trMiTe  descendants  des  princes.  La  cou* 
dition  générale  est  celle  de  cultivateur.  Soit  comme 
fermier,  soit  comme  propriétaire,  chacun  vit  sur 
son  héritage,  travaillant  à  ses  mûriers  et  à  ses  vi- 
gnes :  en  quelques  cantons  Ton  y  joint  les  tabacs, 
les  cotons  et  quelques  grains,  mais  ces  objets  sont 
peu  considérables.  Il  paraît  que,  dans  l'origine, 
toutes  les  terres  furent,  comme  jadis  parmi  nous, 
aux  mains  d'un  petit  nombre  de  familles.  Mais  pour 
les  mettre  en  valeur,  il  a  fallu  que  les  grands  pro- 
priétaires fissent  des  ventes  et  des  arrentements  : 
cette  subdivision  est  devenue  le  principal  mobile 
de  la  force  de  l'état,  en  ce  qu'elle  a  multiplié  le 
nombre  des  intéressés  à  la  chose  publique;  cepen- 
dant il  subsiste  des  traces  àe  l'inégalité  première, 
qui  ont  encore  aujourd'hui  des  effets  pernicieux. 
Les  grands  biens  que  conservent  quelques  familles , 
leur  donnent  trop  d'influence  sur  toutes  les  démar- 
ches de  la  nation.  Leurs  intérêts  particuliers  ont 
trop  de  poids  dans  la  balance  des  intérêts  publics. 
Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  derniers  temps,  en  a 
donné  des  exemples  faits  pour  servir  de  leçon.  Tou- 
tes les  guerres  civiles  ou  étrangères  qui  ont  trou- 
blé le  pays,  ont  été  suscitées  par  l'anibition  et  les 
vues  personnelles  de  quelques  maisons  principales, 
telles  que  les  Lesbeks,  les  DJambelàts,  les  IsmaéU 
de  Soûpnay  etc.  Les  chaîks  de  ces  maisons,  qui 
possèdent  à  eux  seuls  le  dixième  du  pays ,  se  sont  ûiit 
des  créatures  par  leur  argent,  et  ils  ont  fini  par  en- 
traîner le  reste  des  Druzes  dans  leurs  dissensions. 
Il  est  vrai  que  c'est  peutpétre  à  ce  conflit  de  partis 
divers ,  que  la  nation  entière  a  dû  l'avantage  de 
n'être  point  asservie  par  son  chef. 

Ce  chef,  appelé  hàkem  ou  çoiwemeur ,  et  aussi 
émir  ou  prince,  est  une  espèce  de  roi  ou  général 
qui  réunit  en  sa  personne  les  pouvoirs  civils  et  mi- 
litaires. Sa  dignité  passe  tantôt  du  père  auxenfants, 
tantôt  du  frère  au  frère,  selon  le  droit  de  la  force 
bien  plus  que  selon  des  lois  convenues.  Les  femmes, 
dans  aucun  cas,  ne  peuvent  y  former  des  préten- 
tions à  titre  d'héritage.  Elles  sont  déjà  exclues  de  la 
succession  dans  l'état  civil  ;  à  plus  forte  raison  le 
seront-elles  dans  l'état  politique.  £n  général  les 
états  de  l'Asie  sont  trop  orageux,  et  l'administration 
y  exige  trop  nécessairement  les  talents  militaires, 
pour  que  les  femmes  osent  s'en  mêler.  Chez  les 
Druzes ,  lorsque  la  lignée  mâle  manque  dans  la 
famille  régnante,  c'est  à  l'homme  de  la  nation  qui 
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réunit  le  plus  de  suffrages  et  de  moyens,  que  passe 
Tautorité.  Mais  avant  tout,  il  doit  obtenir  i*agré- 
ment  des  Turks,  dont  il  devient  le  vassal  et  le  tri- 
butaire. II  arrive  même  qu'à  raison  de  leur  suzerai- 
neté, ils  peuvent  nommer  le  hàkem  contre  le  gré 
de  la  nation,  ainsi  que  Ta  pratiqué  Djezzâr  dans  la 
personne  d'Ismael  de  Ucubêya;  mais  cet  état  de 
contrainte  ne  dure  qu*autant  qu*il  est  maintenu 
par  la  violence  qui  rétablit.  Les  fonctions  du  gouver- 
neur sont  de  veiller  à  Tordre  public ,  d*empécher  les 
émirs,  les  ehaiks  et  les  villages  de  se  faire  la  guerre  ; 
il  a  droit  de  les  réprimer  par  la  force,  s'ils  déso* 
béissent.  Il  est  aussi  cbef  de  la  justice^  et  nomme 
les  qàdU,  en  se  réservant  toutefois  à  lui  mbI  le 
droit  de  vie  et  de  mort;  il  perçoit  le  tribst,  dont 
il  paye  au  pacha  UBesommeeonvemie  chaque  année. 
Ce  tribut  varie  selon  qne  la'  nation  sait  se  faire  re- 
éooCer  :au  commencement  du  siècle,  il  était  de 
160  bourses  (200,000  livres).  ^e^Aem  força  les  Turks 
de  le  réduire  à  60.  En  1784,  Témir  Yousef  en  payait 
^ ,  et  en  promettait  90.  Ce  tribut ,  que  Ton  appelle 
mtn*,  est  imposé  sur  les  mûriers,  sur  les  vignes,  sur  les 
cotons  et  sur  les  grains.  Tout  terrain  ensemencé  paye 
à  raison  de  son  étendue  ;  chaque  pied  de  mûrier  est 
taxé  3  medins ,  c'es^à-dire  3  sous  9  deniers.  Le  cent 
de  pieds  de  vigne  paye  une  piastre  ou  40  medins.  Sou- 
vent l!on  refait  à  neuf  les  rôles  de  dénombrement , 
afin  de  conserver  Fégalité  dans  Fimposition.  Les 
ehaiks  et  émirs  n'ont  aucun  privilège  à  cet  égard, 
et  Ton  peut  dire  qu'ils  contribuent  aux  fonds  pu- 
blics à  raison  de  leur  fortune.  La  perception  se  fait 
presque  sans  frais;  chacun  paye  son  contingent  à 
Dakc-eh-OamaT  ^  s'il  hii  platt,  ou  à  des  collecteurs 
du  prince  qui  parcourent  le  pays  après  la  récolte  des 
soies.  Le  bénéfice  du  tribut  est  pour  le  prince,  en 
sorte  qu'il  est  intéresse  à  réduire  les  denâandes  des 
Turks  ;  il  le  serait  aussi  à  augmenter  l'impôt;  mais 
cette  opération  exige  le  consentement  des  notables, 
qui  ont  le  droit  de  s'y  opposer.  Leur  consentement 
est  également  nécessaire  pour  la  guerre  et  pour  la 
paix.  Bans  ces  cas,  Xémir  doit  convoquer  des  as- 
semblées générales ,  et  leur  exposer  l'état  des  affai- 
res. Tout  cKa\k  et  tout  paysan  qui,  par  son  esprit 
ou  son  courage ,  a  quelque  crédit ,  a  droit  d'y  don- 
ner sa  voix;  en  sorte  que  l'on  peut  regarder  le  gou- 
vernement comme  un  mélange  tempéré  d'aristo- 
cratie ,  de  monarchie  et  de  démocratie.  Tout  dépend 
des  circonstances  :  si  le  gouverneur  est  homme  de 
tête,  il  est  absolu;  s'il  en  manque,  il  n'est  rien.  La 
raison  de  cette  vicissitude  est  qu'il  n'y  a  point  de 
lois  fixes  ;  et  ce  cas ,  qui  est  commun  à  toute  l'Asie, 
est  la  cause  radicale  de  tous  les  désordres  de  ses 
gouvernements. 
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Ni  l'émir  principal,  ni  les  émirs  particuliers  n'en- 
tretiennent de  troupes  :  ils  n'ont  que  des  gens  at- 
tachés au  service  domestique  de  leur  maison,  et 
quelques  esclaves  noirs.  S'il  s'agit  de  faire  la  guerre, 
tout  homme,  chaik  ou  paysan,  en  état  de  porter 
les  armes,  est  appelé  à  marcher.  Chacun  alors 
prend  un  petit  sac  de  farine,  un  fusil,  quelques  bal- 
les ,  quelque  peu  de  poudre  fabriquée  dans  le  vil- 
lage, et  il  se  rend  au  lieu  désigné  par  le  gouverneur. 
Si  c'est  une  guerre  civile,  conune  il  arrive  quelque- 
fois ,  les  serviteurs ,  les  fermiers ,  les  amis ,  s'arment 
chacun  pour  leur  patron ,  ou  pour  leur  chef  de  fa- 
mille, et  se  rangent  autour  de  lui.  Souvent  en  pa- 
reil cas  l'on  croirait  que  les  partis  échnfiiés  vont  se 
porter  aux  derniers  désordres  ;  mais  rarement  pat- 
sent-ils  aux  voies  de  fait,  et  surtout  au  meurtre  : 
il  intervient  toujours  des  médiateurs ,  et  la  querelle 
s'apaise  d'autant  plus  vite ,  que  chaque  patron  est 
obligé  d'entretenir  ses  partisans  de  vivres  et  de 
munitions.  Ce  régime ,  qui  a  d'heureux  effets  dans 
les  troubles  civils,  n'est  pas  sans  abus  pour  les 
guerres  du  dehors  :  celle  de  1784  en  a  fait  preuve. 
Djezzâr,  qui  savait  que  toute  l'armée  vivait  aux 
frais  de  Pémir  Yousef ,  affecta  de  temporiser;  les 
Drozes ,  qui  trouvaient  doux  d'être  nourris  sans 
rien  faire,  prolongèrent  les  opérations;  mais  Pé- 
mir  s'ennuya  de  payer,  et  il  conclut  un  traité  dont 
les  conditions  ont  été  fôcheuses  et  pour  lui ,  et  par 
contre-coup  pour  la  nation,  puisqu'il  est  constant 
que  les  vrais  intérêts  du  prince  et  des  sujets  sont 
toujours  inséparables. 

Les  usages  doiit  j'ai  été  témoin  dans  ces  circons- 
tances ,  représentent  assez  bien  ceux  des  temps 
anciens.  Lorsque  l'émir  et  les  ehaiks  eurent  décide 
la  guerre  à  Datr-elrÇamar,  des  crieurs  montèrent 
le  soir  sur  les  sommets  de  la  montagne;  et  là  ils 
commencèrent  à  crier  à  haute  voix  :  À  la  guerre, 
à  la  guerre  ;  prenez  le  /usU,  prenez  les  jnstokU  ; 
nobles  ehaiks,  montez  à  cheval;  armez-vous  de 
la  lance  et  du  sabre  ;  rendez-vous  demain  à  Dair- 
el'Qamar.  Zèle  de  Dieu!  zèle  des  combats!  M 
appel,  entendu  des  villages  voisins, y  fut  r^té; 
et  comme  tout  le  pays  n'est  qu'un  entassement  de 
hautes  montagnes  et  de  vallées  profondes ,  les  cris 
passèrent  en  peu  d'heures  jusqu'aux  frontières. 
Dans  le  silence  de  la  nuit,  l'accent  des  cris  et  le 
long  retentissement  des  échos,  joints  h  la  nature 
du  sujet ,  avaient  quelque  chose  d*imposant  et  de 
terrible.  Trois  jours  après,  il  y  avait  iS.OOO/usUs 
à  Dair-el-Qamar,  et  l'on  eût  pu  sur-le-champ  en- 
tamer les  opérations. 

L'on  conçoit  aisément  que  des  troupes  de  ce 
genre  ne  ressemblent  en  rien  à  notre  militaire 
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d'Europe;  elles  n*ont  ni  uniformes,  ni  ordonnance , 
ni  distribution;  c'est  un  attroupement  de  paysans 
en  casa^ie  courte,  les  jambes  nues  et  le  fusil  à  la 
main.  Â  la  différence  des  Turks  et  des  Mamlouks, 
ils  sont  tous  à  pied  ;  les  émirs  seuls  et  les  ehaiks 
ont  des  dievaux  d'assez  peu  de  service,  vu  la  na- 
ture âpre  et  raboteuse  du  terrain.  La  guerre  qu'on 
y  peut  faire  est  purement  une  guerre  de  postes.  Ja- 
mais les  Druzes  ne  se  risquent  en  plaine;  et  ils 
ont  raison  :  ils  y  supporteraient  d'autant  moins  le 
cboc  de  la  cavalerie,  qu'ils  n'ont  pas  même  de 
baïonnettes  à  leurs  fusils.  Tout  leur  art  consiste 
à  gravir  sur  les  rochers,  à  se  glisser  parmi  les 
broussailles  et  les  blocs  de  pierre,  et  à  faire  de  là 
on  feu  assez  dangereux,  en  ce  qu'Us  sont  à  cou- 
vert, qu'ils  tirent  à  leur  aise,  et  qu'ils  ont  acquis 
par  la  chasse  et  des  jeux  d'émulation,  l'habitude 
de  tirer  juste.  Hs  entendent  assez  bien  les  irrup- 
tions à  l'improviste,  les  surprises  de  nuit,  les  em- 
buscades et  tous  les  coups  de  main  où  l'on  peut 
aborder  l'ennemi  promptement  et  corps  à  corps. 
Ardents  à  pousser  leurs  succès,  prompts  à  se  dé- 
courager et  à  reprendre  courage ,  hardis  jusqu'à  la 
témérité ,  quelquefois  même  féroces ,  ils  ont  surtout 
deux  qualités  qui  font  les  excellentes  troupes  :  ils 
obéissent  exactement  à  leurs  chefs,  et  sont  d'une 
sobriété  et  d'une  vigueur  de  santé  désormais  in- 
connues chez  les  nations  civilisées.  Dans  la  cam- 
pagne de  1784,  ils  passèrent  trois  mois  en  plein 
air,  sans  tentes,  et  n'ayant  pour  tout  meuble  qu'une 
peau  de  mouton;  cependant  il  n'y  eut  pas  plus  de 
malades  et  de  morts  que  s'ils  eussent  été  dans  leurs 
maisons.  Leurs  vivres  consistaient,  comme  en 
tout  autre  temps ,  en  petits  pains  cuits  sous  la  cen- 
dre ou  sur  une  brique,  en  oignons  crus,  en  fro- 
mage, en  olives,  en  fruit,  et  quelque  peu  de  vin. 
La  table  des  che&  était  presque  aussi  frugale,  et 
Ton  peut  assurer  qu'ils  ont  vécu  100  jours,  où  un 
même  nomlnre  de  Français  et  d'Anglais  ne  vivrait 
pas  10.  Ils  ne  connaissent  ni  la  science  des  fortLQ- 
cations,  ni  l'artillerie,  ni  les  campements,  en  un 
mot,  rien  de  ce  qui  fait  l'art  de  la  guerre.  Mais  s'il 
se  trouvait  parmi  eux  quelques  hommes  qui  en  eus- 
sent ridée,  ils  en  prendraient  facilement  le  goût, 
et  deviendraient  une  milice  redoutable.  Elle  serait 
ë^autant  phis  aisée  à  former,  que  les  mûriers  et  les 
vignes  ne  suffisent  pas  pour  les  occuper  toute  l'an- 
née, et  ^'il  leur  reste  beaucoup  de  temps>  que  Ton 
pourrait  employer  aux  exercices  militaires.  Dans 
les  derniers  recensements  des  hommes  armés,  on 
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en  a  compté  près  de  40,000  ;  ce  qui  supjiose  pour  le 
total  de  la  population  environ  120,000  âmes  :  il  y  a 
peu  à  y  ajouter,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Druzes 
dans  les  villes  de  la  c6te.  La  surface  du  pays  étant 
de  110  lieues  carrées,  û  en  résulte  pour  chaque 
lieue  1,090  âmes;  ce  qui  égale  la  population  de 
nos  meilleures  provinces.  Pour  sentir  combien  est 
forte  cette  proportion ,  l'on  observera  que  le  sol  est 
rude,  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  sommets  in- 
cultes ,  que  l'on  ne  recueille  pas  en  grains  de  quoi  se 
nourrir  trois  mois  par  an ,  qu'il  n'y  a  aucune  manu- 
facture, que  toutes  les  exportations  se  bornent  aux 
soies  et  aux  cotons ,  dont  la  balance  surpasse  de 
bien  peu  l'entrée  du  blé  de  Hawran,  des  huHes  de 
Palestine,  du  riz  et  du  café  que  l'on  tire  de  Boiront 
D'où  vient  donc  cette  afiQuence  d'hommes  sur  un 
si  petit  espace?  Toute  analyse  faite,  je  n'en  puis 
voir  de  cause  que  le  rayon  de  liberté  qui  y  luit.  Là , 
à  la  différence  du  pays  turk,  chacun  jouit,  dans 
la  sécurité,  de  sa  propriété  et  de  sa  vie.  Le  paysan 
n'y  est  pas  plus  aisé  qu'ailleurs  ;  mais  il  est  tran- 
quille lilne  craMpobU,  comme  je  l'ai  entendu  dire 
plusieurs  fois,  que  faga,  le  qâiemmaqâmy  ou  le 
hachay  envoient  des  d^encUs*  piller  la  maison,  en- 
lever  la  famille,  donner  la  hastfmnade,  etc.  Ces 
excès  sont  inouis  dans  la  montagne.  La  sécurité 
y  a  donc  été  un  premier  moyen  de  population ,  par 
l'attrait  que  tous  les  hommes  trouvent  à  se  mul- 
tiplier partout  où  il  y  a  de  l'aisance.  La  frugalité  de 
la  nation,  qui  consomme  peu  en  tout  genre,  a  été 
un  second  moyen  aussi  puissant.  Enfin  un  troisième 
est  l'émigration  d'une  foule  de  familles  chrétien- 
nes qui  désertent  journellement  les  provinces 
turkes  pour  venir  s'établir  dans  le  Liban;  elles  y 
sont  accueillies  des  Maronites  par  fraternité  de  re- 
ligion, et  des  Druzes  par  tolérance  et  par  l'intérêt 
bien  entendu  de  multiplier  dans  leur  pays  le  nom- 
bre des  cultivateurs,  des  consommateurs  et  des  al- 
liés. Tous  vivent  en  paix;  mais  je  dois  dire  que, 
les  chrétiens  montrent  souvent  un  zèle  indiscret  et 
tracassier ,  propre  à  la  troubler. 

La  comparaison  que  les  Druzes  ont  souvent  lieu 
de  faire  de  leur  sort  à  celui  des  autres  sujets  turks , 
leur  a  donné  une  opinion  avantageuse  de  leur  cou- . 
dition,  quiy  par  une  gradation  naturelle,  a  rejailli 
sur  leurs  personnes.  Exempts  de  la  violence  et  des 
insultes  du  despotisme,  ils  se  regardent  commedes 
bonunes  plus  parfaits  que  leurs  voisins,  parce  qu'ils 
ont  le  bonheur  d'être  moins  avilis.  De  là  s'est  formé 
un  caractère  plus  fier,  plus  énergique,  plus  actif, 
un  véritable  esprit  républicain.  On  les  cite  dans  tout 
le  levant  pour  être  inquiets,  entreprenants,  hardis 
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et  braves  jusqu'à  la  témérité  :  on  les  a  vus  en  pieiu 
jour  fondre  dans  Damas,  au  nombre  de  300  seule- 
ment,  et  y  r^)andre  le  désordre  et  le  carnage.  Il 
est  remarquable  qu'avec  un  régime  presque  sem- 
blable, les  Maronites  n'ont  point  ces  qualités  au 
même  degré  :  j'en  demandai  un  jour  la  raison  dans 
une  assemblée  où  l'on  en  faisait  l'observation ,  au 
sujet  de  quelques  faits  passés  récemment;  après 
un  moment  de  silence,  un  vieillard  maronite  ^r- 
tant  sa  pipe  de  sa  bouche,  et  roulant  le  bout  de  sa 
barbe  dans  ses  doigts ,  me  répondit  :  Peutétre  les 
Drtaes  craindraient-ils  plus  la  mort,  s'ils  croyaient 
àceqidla  suit.  Ils  n'admettent  pas  non  plus  la 
morale  du  pardon  des  injures.  Personne  n'est  aussi 
ombrageux  qu'eux  sur  le  point  d'honneur.  Une  in- 
sulte dite  ou  faite  à  ce  nom  et  à  la  barbe j  est  sur- 
le-champ  punie  de  coups  de  kandjar  ou  de  fusil , 
pendant  que  chez  le  peuple  des  villes,  elle  n'abou- 
tit qu'à  des  cris  d'injures.  Cette  délicatesse  a  causé 
dans  les  manières  et  le  propos  une  réserve  ou,  si 
l'on  veut,  une  politesse  que  l'on  est  surpris  de 
trouver  chez  des  paysans.  Elle  passe  même  jusqu'à 
la  dissimulation  et  à  la  fausseté,  surtout  dans  les 
chefs,  que  de  plus  grands  intérêts  obligent  à  de 
plus  grands  ménagements.  La  circonspection  est 
nécessaire  à  tous ,  par  les  conséquences  redoutables 
du  talion,  dont  j'ai  parlé.  L'usage  peut  nous  en 
paraître  barbare;  mais  il  a  le  mérite  de  suppléer  à 
la  justice  régulière,  toujours  incertaine  et  lente 
dans  des  états  troublés  et  presque  anarchiques. 

Les  Druzes  ont  un  autre  point  d'honneur  arabe, 
celui  de  l'hospitalité.  Quiconque  se  présente  à  leur 
porte  à  titre  de  suppliant  ou  de  passager,  est  sûr 
de  recevoir  le  logement  et  la  nourriture  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse  et  la  moins  affectée.  J'ai 
vu  en  plusieurs  rencontres  de  simples  paysans 
donner  le  dernier  morceau  de  pain  de  leur  maison 
au  passant  affamé;  et  lorsque  je  leur  faisais  l'ob- 
.servation  qu'ils  manquaient  de  prudence  :  Dieu 
est  libéral  et  magnifique,  répondaient-ils,  et  tous  les 
hommes  sont  frères.  Aussi  personne  ne  s'avise  de 
tenir  auberge  dans  leur  pays,  non  plus  que  dans 
le  reste  de  la  Turkie.  Lorsqu'ils  contractent  avec 
leur  hôte  l'engagement  sacré  du  pain  et  du  sd, 
rien  ne  peut  par  la  suite  le  leur  faire  violer  :  on  en 
cite  des  traits  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
leur  caractère.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  aga  de 
janissaires,  coupable  derébellion,  s'enfuit  de  Damas, 
et  se  retira  chez  les  Dnizes.  Le  pacha  le  sut,  et  le 
demanda  à  l'émir,  sous  peine  de  guerre;  l'émir  le 
demanda  au  chaik  Talhouq,  qui  l'avait  reçu;  mais 
le  chaik  indigné  rendit  :  Depuis  quand  a4^on  vu 
les  Druzes  livrer  leurs  hôtes?  Dites  à  l'émir  que 
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tunt  que  Talhouq  gardera  sa  barbe,  il  ne  tombera 
pas  un  cheveu  de  la  tête  de  son  réfugié.  L'émir  me- 
naça de  l'enlever  de  force;  Talhouq  arma  sa  famille. 
L'émir  craignant  une  émeute,  prit  une  voie  usitée 
comme  juridique  dans  le  pays;  il  déclara  au  chaik 
qu'il  ferait  couper  50  mûriers  par  jour,  jusqu'à  ce 
qu'il  rendît  l'aga.  On  en  coupa  1,000,  et  Talhouq 
resta  inébranlable.  A  la  fin,  les  autres  chaiks  indi- 
gnés prirent  fait  et  cause,  et  le  soulèvement  allait 
devenir  général ,  quand  l'aga  se  reprochant  d'occa- 
sionner tant  de  désordres,  s'évada  à  l'insu  même 
de  Talhouq  >. 

Les  Druzes  ont  aussi  le  préjugé  des  Bédouins 
sur  la  naissance  :  comme  eux,  ils  attachent  un 
grand  prix  à  l'ancienneté  des  familles  ;  cependant 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  résulte  des  inconvé- 
nients essentiels.  La  noblesse  desémirset  des  chaiks 
ne  les  dispense  pas  de  payer  le  tribut,  en  propor- 
tion de  leurs  revenus;  elle  ne  leur  donne  aucune 
prérogative ,  ni  dans  la  possession  des  biens-fonds , 
ni  dans  celle  des  emplois.  On  ne  connaît  dans  le 
pays ,  non  plus  que  dans  toute  la  Turkie ,  ni  droits 
de  chasse,  ni  glèbe,  ni  dîmes  seigneuriales  ou 
ecclésiastiques ,  ni  francs-fiefs ,  ni  lods  et  ventes  ; 
tout  est ,  comme  l'on  dit,  enfranc-alleu  :  chacun , 

I  rai  trouvé  dans  an  recaeU  manuscrit  d^aneodotes  an- 
bes  an  autre  trait  qui,  quoique  étranger  aai  Drozes,  me 
semble  trop  beau  pour  être  omis  : 

«  Au  tempa  des  kaiifes,  dit  l'aaiear,  lorsque  Abdaiak  le 
«  veneur  de  sang  eut  égorgé  tout  ce  qu'il  put  saisir  de  da- 
(t  cendants  éTOmmiah,  Tun  d*eax,  nommé  ÉbraMm,  fils  de 
R  Soliman,  flis  d'Abd^l-Malek,  eat  le  bonheur  d'échapper, 
«  et  se  sauva  à  Koufa,  où  il  entra  déguisé.  Ne  oonnaissanl 
«  personne  h  qui  il  pût  se  confier,  il  entra  au  hasard  sous  le 
n  portique  d'une  grande  maison ,  et  8*y  assit.  Peu  après  le 
«  maître  arrive,  suivi  de  plusieurs  valets ,  descend  de  cheval , 
«  entre,  et  voyant  l'étranger,  il  lui  demande  ^ut  il  est.  Jt  sols 
n  un  infortuné,  répond  Ébrahim,  qui  te  demande  Vatile. 
«  Dieu  te  protège,  dit  l'homme  riche;  entre,  et  8<^  eo  paix. 
M  Ëbrahim  vécut  plusieurs  mois  dans  cette  maison  sans  que 
«  son  hôte  lui  fit  de  questions.  Mais  lui-même,  étonné  de  le 
M  voir  tous  les  jours  sorUr  et  rentrer  à  cheval  à  la  même 
«  heure,  se  hasarda  un  Jour  à  lui  en  demander  la  raison. 
M  rai  appris,  répondit  l'homme  riche,  qu'un  nommé  Ëbrahim, 
«  fils  de  Soliman,  est  caché  dans  cette  ville  :  U  a  tué  mon  père, 
«  et  je  le  cherche  pour  prendre  mon  talion.  Alors  Je  connus , 
n  dit  Ëbrahim,  que  Dieu  m' avait  conduit  là  à  dessein  ;f  adorai 
«  son  décrets  cl  me  résignant  à  la  mort,  je  répliquai  :  Dieu  a 
«  pris  ta  cause;  homme  offensé,  ta  victime  est  à  tes  pieds. 
n  L'homme  riche,  étonné,  répondit  :  O  étranger  !  je  vois  que 
«l'adversité  te  pèse,  et  qu'ennuyé  de  la  vie,  tu  cherches 
n  un  moyen  de  la  perdre  ;  mais  ma  main  est  liée  poar  le  crime. 
M  Je  ne  te  trompe  pas,  dit  Ëbrahim  :  ton  père  était  an  tel  ; 
R  nous  nous  rencontrâmes  en  tel  endroit,  et  l'affaire  se  passa 
n  de  telle  et  telle  manière.  Alors  on  tremblement  violent  saisit 
«  rhonmie  riche  ;  ses  dents  se  choquèrent  comme  à  an  homme 
«  transi  de  froid,  ses  yeux  étincelèrentde  fureur,  etserempUient 
«  de  larmes.  Il  resta  ainsi  quelque  temps  le  regard  fixé  contre 
«  terre;  enfin,  levant  la  tête  vers  Ëbrahim  :  Demain  le  sort, 
a  dit-il ,  te  joUidra  à  mon  père  ;  et  Dieu  aura  pris  mon  talion, 
a  Mais  moi,  comment  violer  l'asile  de  ma  maison  ?  Malheureux 
n  étranger,  fuis  de  ma  présence;  tiens,  voiUicant  seqahw;  sors 
«  prompiement ,  et  que  je  ne  te  nvoie  jamais.  » 
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après  avoir  payé  son  miri,  sa  ferme  ou  sa  rente , 
est  maître  chez  soi.  Enfin,  par  un  avantage  par- 
ticulier, les  Dnizes  et  les  Maronites  ne  payent  point 
le  rachat  des  successions,  et  Témir  ne  s'arroge 
pas,  comme  le  sultan ,  la  propriété  foncière  et  uni- 
verselle :  néanmoins  il  existe  dans  la  loi  des  héri- 
tages un  abus  qui  a  de  fâcheux  effets.  Les  pères 
ont ,  comme  dans  le  droit  romain ,  la  faculté  d'a- 
vantager tel  de  leurs  enfants  qu'il  leur  plaît;  et 
de  là  il  est  arrivé  dans  plusieurs  familles  de  chaiks , 
que  tous  les  biens  se  sont  rassemblés  sur  un  même 
sujet,  qui  s'en  est  servi  pour  intriguer  et  cabaler , 
pendant  que  ses  parents  sont  demeurés ,  comme 
Ton  ait  y  princes  d'olives  et  de  fromage,  c'est-à- 
dire  pauvres  comme  des  paysans. 

Par  une  suite  de  leurs  préjugés ,  les  Druzes  n'ai- 
ment pas  à  s'allier  hors  de  leurs  familles.  Ils  pré- 
fèrent toujours  leur  parent,  fût-il  pauvre,  à  un 
étranger  riche  ;  et  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  de  sim- 
ples paysans  refuser  leurs  filles  à  des  marchands  de 
Saide  et  de  Bairout,  qui  possédaient  12  et  15,000 
piastres.  Ils  conservent  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  l'usage  des  Hébreux ,  qui  voulait  que  le  frère 
épousât  la  veuve  du  frère  ;  mais  il  ne  leur  est  pas 
particulier,  et  ils  le  partagent ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  cet  ancien  peuple,  avec  les  habitants  de 
la  Syrie ,  et  en  général  avec  les  peuples  arabes. 

En  résumé,  le  caractère  propre  et  distinctif  des 
Druzes  est,  comme  je  l'ai  dit,  une  sorte  d'esprit 
républicain  qui  leur  donne  plus  d'énergie  qu'aux 
autres  sujets  turiu,  et  une  insouciance  de  religion 
qui  contraste  beaucoup  avec  le  zèle  des  musul- 
mans et  des  chrétiens.  Du  reste,  leur  vie  privée , 
leurs  usages,  leurs  préjugés,  sont  ceux  des  autres 
Orientaux.  Ils  peuvent  épouser  plusieurs  femmes, 
et  les  répudier  quand  il  leur  plaît  ;  mais  à  l'excep- 
tion de  l'émir  et  de  quelques  notables,  les  cas.en 
sont  très-rares.  Occupés  de  leurs  travaux  cham- 
pêtres ,  ils  n'éprouvent  point  ces  besoins  factices , 
ces  passions  exagérées  que  le  désœuvrement  donne 
aux  habitants  des  villes.  Le  voile  que  portent  leurs 
femmes  est  luî^néme  un  préservatif  de  ces  désirs 
qui  troublent  la  société.  Chaque  homme  ne  con- 
naît de  visage  de  femme  que  celui  de  la  sienne , 
de  sa  mère,  de  sa  soeur  et  de  sa  belle-sœur.  Chacun 
vit  au  sein  de  sa  famille  et  se  répand  peu  au  de- 
hors. Les  femmes,  celles  même  des  diaiks,  pé- 
trissent le  pain ,  brûlent  le  c^fé,  lavent  le  linge , 
font  la  cuisine,  en  un  mot  vaquent  à  tous  les 
ouvrages  domestiques.  Les  hommes  cultivent  les 
vignes  et  les  mûriers,  construisent  des  murs  d'ap- 
pui pour  les  terres,  creusent  et  conduisent  des 
canaux  d'arrôsement.  Seulement  le  soir  ils  s'as-', 
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semblent  quelquefois  dans  la  cour,  l'aire  ou  la 
maison  du  chef  du  village  ou  de  la  famille;  et  là, 
assis  en  rond,  les  jambes  croisées,  la  pipe  à  la 
bouche,  le  poignard  à  la  ceinture,  ils  parlent  de 
la  récolte  et  des  travaux,  de  la  disette  ou  de  l'a- 
bondance, de  la  paix  ou  de  la  guerre^  de  la  con- 
duite de  l'émir,  de  la  quantité  de  l'impôt,  des  faits 
du  passé,  des  intérêts  du  présent,  des  conjectures 
de  l'avenir.  Souvent  les  enfants,  las  de  leurs  jeux , 
viennent  écouter  en  silence  ;  et  l'on  est  étonné 
de  les  voir,  à  dix  ou  douze  ans,  raconter  d'un  air 
grave  pourquoi  mez%àr  a  déclaréla  guerre  à  l'émir 
Yousef,  combien  le  prince  a  dépensé  de  bourses , 
de  combien  l'on  augmentera  le  miri,  combien  il 
y  avait  àtfusUs  au  camp,  et  qui  possédait  la  meil- 
leure jument.  Ils  n'ont  pas  d'autre  éducation  :  on 
ne  leur  fait  lire  ni  les  psaumes,  comme  chez  les 
Maronites,  ni  le  Qôran,  comme  chez  les  musul- 
mans ;  à  peine  les  chaiks  savent-ils  écrire  un  billet. 
Mais  si  leur  esprit  est  vide  de  connaissances  utiles 
ou  agréables,  du  moins  n'est-ii  pas  préoccupé  d'idées 
fausses  et  nuisibles;  et  sans  doute  cette  ignorance 
de  la  nature  vaut  bien  la  sottise  de  l'art.  Il  en  est 
du  moins  résulté  un  avantage,  qui  est  que  les 
esprits  étant  tous  à  peu  près  égaux,  l'inégalité  des 
conditions  ne  s'est  pas  rendue  aussi  sensible.  En 
effet,  l'on  ne  voit  point  chez  les  Druzes  cette  grande 
distance  entre  les  rangs  qui,  dans  la  plupart  des 
sociétés,  avilit  les  petits  sans  améliorer  les  grands. 
Chaiks  ou  paysans,  tous  se  traitent  avec  cette  fa- 
miliarité raisonnable  qui  ne  tiei)t  ni  de  la  licence 
ni  de  la  servitude.  Le  grand  émir  lui-même  n'est 
point  un  homme  différent  des  autres  :  c'est  un 
bon  gentilhomme  campagnard,  qui  ne  dédaigne 
pas  de  faire  asseoir  à  sa  table  le  plus  simple  fer- 
mier. En  un  mot,  ce  sont  les  mœurs  des  temps 
anciens,  c'est-à-dire,  les  mœurs  de  la  vie  champêtre, 
par  laquelle  toute  nation  a  été  obligée  de  com- 
mencer; en  sorte  que  l'on  peut  établir  que  tout 
peuple  chez  qui  on  les  trouve,  n'est  encore  qu'à 
la  première  époque  de  son  état  social. 

SV. 
Des  Motoaâlif. 
A  rorient  du  pays  des  Druzes,  dans  la  vallée 
profonde  qui  sépare  leurs  montagnes  de  celles  du 
pays  de  Damas,  habite  un  autre  petit  peuple  connu 
en  Syrie  sous  le  nom  de  MotouàUs,  Le  caractère 
qui  les  distingue  des  autres  habitants  de  la  Syrie 
est  qu'ils  suivent  le  parti  d'Ali,  comme  les  Persans, 
pendant  que  tous  les  Turks  suivent  celui  â*Omar 
ou  de  Modotda.  Cette  distinction,  fondée  sur  le 
schisme  qui,  l'an  35  de  Fhedjire,  partagea  les 
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Arabes  sur  les  successeursdeMdhomeX^  entretient, 
comme  je  l'ai  dit,  une  haine  irréconciliable  entre 
les  deux  partis.  Les  sectateurs  d'Omar,  qui  se  re- 
gardent comme  seuls  orthodoxes,  se  qualifient  de 
SonnUes,  qui  a  le  même  sens,  et  appellent  leurs  ad- 
versaires Chutes,  c'est-à-dire  sectateurs  (d'Ali). 
Le  mot  de  MotaudH  a  la  même  signification  dans 
le  dialecte  de  Syrie.  Les  sectateurs  d'Ali ,  qui  pren- 
nent ce  nom  en  mauyaise  part,  y  substituent  celui 
d'Adlié,  qui  veut  dire  partisans  de  la  justice  (  lit- 
téralement/f««cier*);  et  ils  ont  pris  cette  déno- 
mination en  conséquence  d'un  point  de  doctrine 
qu'ils  ont  élevé  contre  la  croyance  des  Sonnites, 
Voici  ce  qu'en  dit  un  petit  ouvrage  arabe ,  intitulé  : 
fragments  théologiques  sur  les  sectes  et  religioM 
du  mande*. 

«  On  appelle  ÀcUié  wi  Justiciers,  des  sectaires  qui 
«  prétendent  que  Dieu  n'agit  que  par  des  princi- 
«  pes  de  justice  conformes  à  la  raison  des  hommes. 

•  Dieu  ne  peut,  disent-ils,  proposer  un  culte  im- 
H  praticable,  ni  ordonner  des  actions  impossibles, 
«fni  obliger  à  des  choses  hors  de  portée  :  mais  en 
«  ordonnant  l'obéissanoe,  il  donne  la  faculté,  il 
«  éloigne  la  cause  du  mal ,  il  permet  le  raisonne- 
«  ment;  il  demande  ce  qui  est  facile ,  et  non  ce  qui 
«  est  difficile;  il  ne  rend  point  responsable  de  la 
«  faute  d'autrui;  il  ne  punit  point  d'une  action 
«  étrangère  ;  il  ne  trouve  pas  mauvais  dans  Thomme 
«  ce  que  lui-même  a  créé  en  lui,  et  il  n'exige  pas 

•  qu'il  prévienne  ce  que  la  destinée  a  décrété  sur 
«  lui,  parce  que  cela  serait  une  injustice  et  une 
<«  jaunie  dont  Dieu  est  incapable  par  la  perfection 
1  de  son  être.  »  A  cette  doctrine,  qui  choque  dia- 
métralement celle  des  Sonnites,  les  Motouâlis  ajou- 
tent des  pratiques  extérieures  qui  entretiennent 
leur  aversion  mutuelle.  Par  exemple,  ils  maudis- 
sent Omar  et  Moâouia  comme  usurpateurs  et  re- 
belles :  ils  célèbrent  Ali  et  Hosain  comme  saints  et 
martyrs.  Ils  commencent  les  ablutions  par  le  coude, 
au  lieu  de  les  commencer  par  le  bout  du  doigt, 
comme  les  Turks  ;  ils  se  routent  souillés  par  l'at- 
touchement des  étrangers;  et  contre  Tusage  géné- 
ral du  Levant,  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  dans  le 
vase  qui  a  servi  à  une  personne  qui  n'est  pas  de 
leur  secte;  ils  ne  s'asseyent  même  pas  à  la  même 
table. 

Ces  principes  et  ces  usages,  en  isolant  les  Mo- 
toufllis  de  leurs  voisins,  en  ont  fait  une  société 
distincte.  On  prétend  qu'ils  existent  depuis  long- 
temps en  corps  de  nation  dans  cette  contrée;  ce- 
pendant leur  nom  n'a  point  paru  avant  ce  siècle 
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dans  les  livres  ;  il  n'est  pas  même  sur  les  cartes  de 
d'Anville  :  la  Roque,  qui  parlait  de  leur  pays  il  y 
a  moins  de  cent  ans,  ne  les  désigne  que  par  celui 
à'Amédiens,  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  dans  ces  der- 
niers temps  fixé  l'attoition  de  la  Syrie  par  leurs 
guerres,  leurs  brigandages,  leurs  progrès  et  leurs 
revers.  Avant  le  milieu  du  siècle,  ils  ne  possédaient 
que  Balbek,  leur  chef-lieu,  et  quelques  cantons  dans 
la  vallée  et  dans  l' Anti-lîban ,  d'où  ils  paraissent 
originaires.  A  cette  époque  on  les  trouve  gouvernés 
comme  les  Druzes,  c'est-à-dire,  partagés  sous  un 
nombre  de  chaiks  ayant  un  chef  principal,  tiré  de  la 
fiunille  de  Harfouche.  Après  1750,  ils  s'étendirent 
dans  le  haut  du  Bèqâà,  et  s'introduisirent  dans  le 
Liban ,  où  ils  occupèrent  des  terrains  appartenants 
aux  Maronites  jusque  vers  BecharrcA.  Ils  les  in- 
commodèrent même  par  leurs  brigandages,  au 
point  que  l'émir  Yousef  se  vit  obligé  de  les  attaquer 
à  force  ouverte  et  de  les  diasser.  D'autre  part, 
leurs  progrès  les  avaient  conduits  le  long  de  lear 
rivière  jusqu'auprès  de  Saur  (Tyr).  Ce  fut  dans 
ces  circonstances,  en  1760 ,  que  Dâher  eut  l'adresse 
de  se  les  attadier.  Les  pachas  de  Saide  et  de 
Damas  réclamaient  des  tributs  qu'on  négligeait 
de  leur  payer;  ils  se  plaignaient  de  divers  dégâts 
causés  à  leurs  sujets  par  les  Motouâlis  :  ils  eussent 
voulu  les  châtier  ;  mais  la  vengeance  n'était  ni  sûre 
ni  faicile.  Dâher  intervint;  il  se  rendit  caution  du 
tribut,  promit  de  surveiller  les  déprédations,  et 
par  ce  moyen  il  s'acquit  des  alliés  qui  pouvaient, 
disait-on,  armer  dix  mille  cavaliers,  tous  gens  ré- 
solus et  redoutés.  Peu  de  temps  après,  ils  s'empa- 
rèrent de  Sour  (Tyr),  et  ils  firent  de  ce  village 
leur  entrepôt  maritime  :  en  1771 ,  ils  servirent  uti- 
lement Ali-bek  et  Dâher  contre  les  Ottomans. 
Mais  pendant  leur  absence,  l'émir  Yousef  ayant 
armé  les  Druzes,  vint  saccager  leur  pays.  H  était 
devant  le  château  de  Djezîn,  quand  les  Motouâlis 
revenant  de  Damas,  apprirent  la  nouvelle  de  cette 
invasion.  Au  récit  des  barbaries  qu'avaient  com- 
mises les  Druzes ,  un  corps  avancé  de  600  hommes 
seulement  fut  tellement  saisi  de  rage,  qu'il  poussa 
sur-l&<sbamp  vers  l'ennemi,  résolu  de  périr  en  se 
vengeant.  Mais  la  surprise  et  le  désordre  qu'ils  je- 
tèrent, et  la  discorde  qui  régnait  entre  les  &ctions 
de  Mansour  et  de  Yousef,  fiivorisèrent  cette  ma- 
nœuvre désespérée, su  point  que  toute  l'armée, 
composée  de  25,000  hommes,  subit  la  déroute  la 
plus  complète.  Dans  lesannées  suivantes,  les  afibires 
de  Dâher  ayant  pris  une  fâcheuse  tournure ,  les  Mo- 
touâlis se  refroidirent  pour  lui  ;  enfin  ils  l'aban- 
donnèrent dans  la  catastrophe  où  il  pordit  la  vie. 
I  Mais  ils  ont  porté  la  peine  de  leur  imprudence 
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SOUS  radministration  du  pacha  qui  lui  a  succédé. 
Depuis  l'année  1777,  Djezzâr,  maître  A' Acre  et 
de  StUde,  n'a  cessé  de  trayailler  à  leur  perte.  Sa 
persécution  les  força  en  1784  de  se  réconcilier 
arec  les  Druzes  et  de  faire  cause  commune  avec 
rémir  Yousef ,  pour  lui  résister.  Quoique  réduits  à 
moins  de  700  fusils ,  ils  firent  plus  dans  cette 
eampagne  que  15  à  20,000  Druzes  et  Maronites 
rassemblés  sous  Dair-el-Q^mar.  Eux  seuls  enle- 
Tèrcnt  le  lieu  fort  de  Mar-DJéboa,  et  passèrent 
au  fil  du  sabre  50  à  60  Amautes  ■  qui  le  gardaient. 
Mais  la  mésintelligence  des  chefs  druzes  ayant  fait 
avorter  toutes  les  opérations ,  le  pacha  a  fini  par 
s'emparer  de  toute  la  vallée  et  de  la  ville  même  de 
Balbefc.  A  cette  époque  on  ne  comptait  pas  plus 
de  500  familles  de  Motouâlis ,  qui  se  sont  réfugiées 
dans  r Anti-Liban  et  dans  le  Liban  des  Maronites; 
et  désormais  proscrites  de  leur  sol  natal,  il  est 
probable  qu'elles  finiront  par  s'anéantir,  et  par  em- 
porter avec  dles  le  nom  même  de  cette  nation. 

Tels  sont  les  peuples  particuliers  qui  se  trouvent 
compris  dans  l'enceinte  de  la  Syrie.  Le  reste  de 
la  population  qui  forme  la  plus  grande  masse,  est, 
eomme  je  l'ai  dit,  composé  de  Turks,  de  Grecs ,  et 
de  la  race  arabe,  n  me  reste  à  faire  un  tableau  de  la 
distribution  géographique  du  pays ,  selon  l'adminis- 
tration turke,  et  à  y  joindre  quelques  considérations 
générales  sur  le  rÀultat  des  forces  et  des  revenus, 
sur  la  forme  du  gouvernement ,  et  enfin  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  ces  peuples. 

Mais  avant  de  passer  à  ces  objets,  je  crois  devoir 
donner  une  idée  des  mouvements  qui  ont  failli  dans 
ces  derniers  temps  causer  une  révolution  impor- 
tante, et  susciter  mi  Syrie  une  puissance  indépen- 
dante :  je  veux  parler  de  l'insurrection  du  chaik  />d- 
her,'qp\  pendant  plusieurs  années  a  attiré  les  regards 
des  politiques.  Un  exposé  succinct  de  son  histoire 
sera  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  est  neuf,  et 
que  ce  que  l'on  en  a  appris  par  les  nouvelles  publi- 
ques, a  été  peu  propi^  à  donner  une  idée  juste  de 
l'état  des  affaires  dans  ees  pays  éloignés. 

CHAPITRE  IV. 

Préeiide  PUttoIra  de  Itther,  fils  d'Omar,  qui  a  oommandé 
à  Acn  depuis  l760Jusqu*eD  1776. 

Le  chaik  DùheTy  qui  dans  ces  derniers  temps, 
a  causé  de  si  vives  inquiétudes  à  la  Porte,  était 
d'origine  arabe ,  de  l'une  de  ces  tribus  de  Bedatdns 
qui  se  sont  habituées  sur  les  bords  du  Jourdain  et 
dans  les  environs  du  lac  de  Tabarié  (ancienne 
nbériade  ).  Ses  ennemis  aiment  à  rappeler  que  dans 
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sa  jeunesse  il  conduisait  des  chameaux  ;  mais  ce 
trait,  qui  honore  son  espnt  en  faisant  concevoir 
l'espace  qu'il  sut  franchir,  n'a  rien  d'incompatible 
avec  une  naissance  distinguée  :  il  est  et  sera 
toujours  dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de 
s'occuper  de  fonctions  qui  nous  semblent  viles. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  ehaiks  guident  eux- 
mêmes  leurs  chameaux ,  et  soignent  leurs  chevaux , 
pendant  que  leurs  filles  et  leurs  femmes  broyent  le 
blé,  cuisent  le  pain,  lavent  le  linge  et  vont  à  la 
fontaine,  comme  au  temps  d'Abraham  et  d'Homère; 
et  peut-être  cette  vie  simple  et  laborieuse  &it-elle 
plus  pour  le  bonheur  que  l'oisiveté  ennuyée  et  le 
faste  rassasié,  qui  entourent  les  grands  des  nations 
policées.  Quant  à  Dâher,  il  est  constant  que  sa 
famille  était  une  des  plus  puissantes  du  pays.  Après 
la  mort  d'Omar,  son  père,  arrivéedans les  premières 
années  du  siècle,  il  partagea  le  commandement 
avec  un  oncle  et  deux  frères.  Son  domaine  fut  Se^fiid, 
petite  ville  et  lieu  fort  dans  les  montagnes  au  nord- 
ouest  du  lac  de  Tabarié.  Peu  après,  il  y  ajouta  7l»6a- 
i-i^méme.Cest  lui  que  Pocoke  '  y  trouva  en  1737, 
occupé  à  se  fortifier  contre  le  pacha  de  Damas ,  qui 
peu  auparavant  avait  fait  étrangler  un  de  ses  frères . 
En  1742 ,  un  autre  pacha ,  nommé  SoHman-elrAdm, 
l'y  assiégea  et  bombarda  la  place,  au  grand  étônne- 
ment  de  la  Syrie,  qui  même  aujourd'hui  connaît  peu 
les  bombes*.  Malgré  son  courage,  DàJier  était 
aux  abois,  lorsqu'un  incident  heureux  et,  drt-on, 
prémédité,  le  tira  d'embarras.  Une  colique  violente 
et  subite  emporta  SoUmanttk  deux  jours.  Asàd-d- 
Adm,  son  frère  et  son  successeur,  n'eut  pas  les 
mêmes  raisons  ou  les  mêmes  dispositions  pour 
continuer  la  guerre,  et  Dâker  fut  tranquille  du 
côté  des  Ottomans.  Mais  son  caractère  remuant  et 
les  chicanes  de  ses  voisins  lui  donnèrent  d'autres 
af&ires.  Des  diseussions  d'intérêt  le  brouillèrent 
avec  son  oncle  et  son  frère.  Phis  d'une  fois  on  en 
vint  aux  armes,  et  JDdAer,  toujours  vainqueur,  jugea 
à  propos  de  terminer  ces  tracasseries  par  la  mort 
de  ses  concurrents.  Alors  revêtu  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  maison ,  et  absolument  maître  de  ses 
forces,  il  ouvrit  une  plus  grande  carrière  à  son 
ambition.  Le  eonmierce  qu'il  faisait,  selon  la  cou- 
tume de  tous  les  gouverneurs  et  princes  d'Asie ,  lui 
avait  fiait  sentir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  com- 
muniquer immédiatement  avee  la  met*  Il  avait 
conçu  qu'un  port  entre  ses  mains  serait  un  marché 
public,  où  les  étrangers  établhraient  une  ooneurrence 
favorable  au  débit  de  ses  denrées.  Acre,  situé  à 

*  Tome  m,  page  904. 

*  rai  vu  des  lettres  de  JeannJosepb  Blanc,  négociant  d'Acre^ 
qui  se  trouvait  au  camp  de  Soliman  à  cette  époque,  et  qui 
en  donnait  des  détails. 
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sa  porte  et  sous  ses  yeux ,  convenait  à  ses  desseins  : 
"depuis  plusieurs  années,  il  y  faisait  des  affiûres 
avec  les  comptoirs  français.  Acre,  à  la  vérité, 
n'était  qu'un  monceau  de  ruines,  un  misérable 
village  ouvert  et  sans  défense.  Le  pacha  de  Saide 
y  tenait  un  aga  et  quelques  soldats  qui  n'osaient  se 
montrer  en  campagne.  Les  Bédouins  y  dominaient , 
et  faisaient  la  loi  jusqu'aux  portes.  La  plaine, 
jadis  si  fertile,  n'était  qu'une  vaste  friche,  où  les 
eaux  croupissaient,  et  par  leurs  vapeurs  empes- 
taient les  environs.  L'ancien  port  était  comblé, 
mais  la  rade  de  Hatfa,  qui  en  dépend,  offrait  un 
avantage  si  précieux,  que  Dàher  se  décida  à  en 
profiter.  Il  fallait  un  prétexte  :  la  conduite  de  l'aga 
ne  tarda  pas  de  l'offrir.  Un  jour  que  l'on  avait 
débarqué  des  munitions  de  guerre  destinées  contre 
le  chaik, il  marcha  brusquement  vers  Acre,  pré- 
vint l'aga  par  une  lettre  menaçante  qui  lui  fit 
prendre  la  fuite,  et  entra  sans  coup  férir  dans  la 
ville,  où  il  s'établit;  cela  se  passait  vers  1749. 
11  avait  alors  environ  63  ans.  L'on  pourra  trouver 
cet  âge  bien  avancé  pour  de  tels  coups  de  main; 
mais  si  l'on  observe  qu'en  1776,  à  90  ans,  il  mon- 
tait encore  hardiment  un  cheval  fougueux,  on 
jugera  qu'il  était  bien  plus  jeune  que  cet  âge  ne 
semMe  le  comporter.  Cette  démarche  hardie  pou- 
vait avoir  des  suites;  il  les  avait  prévues,  et  il  se 
hâta  de  les  prévenir  :  sur-le-champ  il  écrivit  au 
pacha  de  Saide;  et  lui  représentant  que  ce  qui 
s'était  passé  de  lui  à  l'aga  n'était  qu'une  afifaire 
personnelle,  il  protesta  qu'il  n'en  était  pas  moins 
le  sujet  très-soumis  du  sultan  et  du  pacha;  qu'il 
payerait  le  tribut  du  district  qu'il  avait  occupé, 
comme  l'aga  même;  qu'en  outre  il  s'engageait  à 
contenir  les  Arabes ,  et  qu'il  ferait  tout  ce  qui 
pourrait  convenir  pour  rétablir  ce  pays  ruiné.  Le 
plaidoyer  de  Dàher,  accompagné  de  quelques  mille 
sequins ,  fit  son  effet  dans  les  divans  de  Saide  et  de 
Constantinople  :  on  reçut  ses  raisons,  et  on  lui 
accorda  toat  ce  qu'il  voulut. 

Ce  n'est  pas  que  la  Porte  fût  la  dupe  des  protes- 
tations de  Dàher  :  elle  est  trop  accoutumée  à  ce 
manège  pour  s'y  méprendre  ;  mais  la  politique  des 
Turks  n'est  point  de  tenir  leurs  vassaux  dans  une 
stricte  obéissance;  ils  ont  dès  longtemps  calculé 
que  s'ils  faisaient  la  guerre  à  tous  les  rebelles,  ce 
serait  un  travail  sans  relâche ,  une  grande  consom- 
mation d'hommes  et  d'argent,  sans  compter  les 
risques  d'échouer  souvent ,  et  par  là  de  les  enhar- 
dir. Ils  ont  donc  pris  le  parti  de  la  patience;  ils 
temporisent';  ils  suscitent  des  voisins,  des  pa- 

■  Us  Aiabes  oot  à  eesuyet  un  proverbo  singoUor  qui  pdnt 


rents,  des  enfants;  et  plus  tdt  ou  plus  tard,  les 
rebelles,  qui  suivent  tous  la  même  marche ,  subis- 
sent le  même  sort,  et  finissent  par  enrichir  le  sul- 
tan de  leurs  dépouilles. 

De  son  côté,  Dâker  ne  s'en  imposa  pas  sur  cette 
bienveillance  apparente.  Acre,qa''û  voulait  habiter, 
n'offrait  aucune  défense;  l'ennemi  pouvait  le  sur- 
prendre par  terre  et  par  mer  :  il  résolut  d'y  pour- 
voir. Dès  1750,  sous  prétexte  de  se  faire  bâtir  une 
maison ,  il  construisit  à  l'angle  du  nord  sur  la  mer , 
un  palais  qu'il  munit  de  canons.  Puis,  pour  pro- 
téger le  port,  il  bâtit  quelques  tours;  enfin,  il 
ferma  la  ville  du  côté  de  terre ,  par  un  nmr  auquel 
il  ne  laissa  que  deux  portes.  Tout  cela  passa  chez 
les  Turks  pour  des  (nwraget,  mais  parmi  nous  on 
en  rirait.  Le  palais  de  Dâher  avec  ses  murs  hauts 
et  minces,  son  fossé  étroit  et  ses  tours  antiques, 
est  incapable  de  résistance  ;  quatre  pièces  de  cam- 
pagne renverseraient  en  deux  volées,  et  les  murs 
et  les  mauvais  canons  que  l'on  a  guindés  dessus  à 
50  pieds  de  hauteur.  Le  mur  de  la  ville  est  encore 
plus  faible;  il  est  sans  fossé,  sans  rempart,  et  n'a 
pas  trois  pieds  de  profondeur.  Dans  toute  cette  partie 
de  l'Asie,  on  ne  connaît  ni  bastions,  ni  lignes  de 
défenses,  ni  chemins  couverts,  ni  remparts,  rien 
en  un  mot  de  la  fortification  moderne.  Une  fré- 
gate montée  de  30  canons  bombarderait  toute  la 
côte  sans  difficulté  ;  mais  comme  l'ignorance  est 
commune  aux  assaillants  et  aux  assaillis,  la  balance 
reste  égale. 

Après  ces  premiers  soins,  Dàher  s'occupa  de 
donner  au  pays  une  amélioration  qui  devait  tour- 
ner au  profit  de  sa  propre  puissance.  Les  Arabes 
de  Saqr,  de  Muzainé  et  d'autres  tribus  ctroonvoi- 
sines,  avaient  fait  déserter  les  paysans  par  leurs 
courses  et  leurs  pillages  :  il  songea  à  les  réprimer; 
et  employant  tantôt  les  prières  ou  les  menaces, 
tantôt  les  présents  ou  les  armes,  il  parvint  à  rétablir 
la  sûreté  dans  la  campagne.  L'on  put  semer,  sans 
voir  son  blé  dévoré  par  les  chevaux  ;  l'on  recueillit, 
sans  voir  enlever  son  grain  par  les  brigands.  La 
bonté  du  terrain  attira  des  cultivateurs  ;  mais  l'o- 
pinion de  la  sécurité,  ce  bien  si  précieux  à  qui  a 
connu  les  alarmes ,  fit  encore  plus.  Elle  se  répandit 
dans  toute  la  Syrie;  et  les  cultivateurs  musulmans 
et  chrétiens,  partout  vexés  et  dépouillés,  se  réfu- 
gièrent en  foule  chez  Dàher,  où  ils  trouvaient  la 
tolérance  religieuse  et  civile.  Chypretaême^  désolée 
par  les  vexations  de  son  gouverneur,  par  la  révolte 
qui  en  avait  été  la  suite,  et  par  les  atrocités  dont 
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>rior-pacha*  l'expiait;  CAypr^  vit  déserter  une  co- 
lonie de  Grecs  à  qui  DAher  donna,  sous  les  murs 
^Acre,  des  terrains  dont  ils  firent  des  jardins 
passables.  Des  Européens  qui  trouvèrent  un  débit 
de  leurs  mardiandises,  et  les  denrées  pour  leurs 
retraits,  aoeoururent  faire  des  établissements  :  les 
terres  se  défrichèrent;  les  eaux  prirent  un  écoule- 
ment; l'air  se  purifia,  et  le  pays  devint  salubre  et 
même  agréable. 

Diantre  part,  DAher  renouvelait  ses  alliances 
avec  les  grandes  tribus  du  désert,  chez  lesquelles 
il  avait  marié  ses  en&nts.  11  y  voyait  phis  d'un  avan- 
tage; car  d'abord  il  s'assurait,  en  cas  de  disgrâce, 
un  refuge  inviolable.  En  second  lieu,  il  contenait, 
par  ce  moyen ,  le  pacha  de  Damas ,  et  il  se  procurait 
des  chevaux  de  race ,  dont  il  eut  toujours  la  passion 
au  plus  haut  point.  Il  caressait  donc  les  chaiks 
^Anazé,  de  SaTdié\  de  Saqr,  etc.  C'est  alors  qu'on 
vit  pour  la  première  fois  dans  Acre  ces  petits  hom- 
mes secs  et  brûlés,  extraordinaires  même  aux 
Syriens.  Il  leur  donnait  des  armes  et  des  vêtements  : 
pour  la  première  fois  aussi  le  désert  vit  ses  habi- 
tant porter  des  culottes ,  et  au  lieu  d'arcs  et  d'ar- 
qaebuses  à  mèche,  prendre  des  fusils  et  des  pistolets. 
Depuis  quelques  années,  les  MotouAHs  inquié- 
taient les  pachas  de  Saide  et  de  Damas ,  en  pillant 
leurs  terres  et  en  refusant  le  tribut.  Dàher  con- 
cevant le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  alliés ,  in- 
tervint d'abord  comme  médiateur  dans  les  démê- 
lés^ puis,  pour  accommoder  les  parties,  il  offrit 
d'être  caution  des  MotôuàUg,  et  de  payer  leur  tribut. 
Les  pachas ,  qui  assuraient  leur  fonds ,  acceptèrent, 
et  Dàher  ne  crut  pas  faire  un  marché  de  dupe,  en 
s'assurant  l'amitié  d'un  peuple  qui  pouvait  mettre 
dix  mille  cavaliers  sur  pied. 

Cependant  ce  chaik  nejouissait  pas  tranquillement 
du  fruit  de  ses  travaux.  Pendant  qu'il  avait  à  re- 
douter au  dehors  les  attaques  d'un  suzerain  jaloux , 
son  pouvoir  était  ébranlé  à  l'intérieur  par  des  enne- 
mis domestiques,  presque  aussi  dangereux.  Sui- 
vant la  mauvaise  coutume  des  Orientaux ,  il  avait 
donné  à  ses  enfrmts  des  gouvernements,  et  les  avait 
placés  loin  de  lui  dans  des  contrées  qui  fournis- 
saient à  leur  entretien.  De  cet  arrangement  il  ré- 
sulta que  ces  chaiks  se  voyant  enfrints  d'un  grand 
prince,  voulurent  tenir  un  état  proportionné  :  les 
dépenses  excédèrent  les  revenus.  Eux  et  leurs 
agents  vexèrent  les  sujets  :  ceux-ci  se  plaignirent 
à  Dàher  y  qui  gronda;  les  flatteurs  envenimèrent 

'  Quand  K{or-i»aefaa  vint  en  Chypre,  il  prit  nombre  de  ic- 
beOes ,  et  les  fit  précipiter  da  haut  de»  mars  sur  des  crampons 
de  fer  où  ils  restaient  accrochés  Jusqu^à  ce  qu'ils  expizasscot 
dans  les  tourments  qu*on  peut  ima|$iner 


les  deux  partis.  L'on  se  brouilla,  et  la  guerre  éclata 
entre  le  père  et  les  enfants.  Souvent  les  frères  se 
brouillaient  entre  eux  :  autre  sujet  de  guerre.  D'ail- 
leurs le  chaik  devenait  vieux;  et  ses  en&nts,  qui 
calculaient  d'après  un  terme  ordinaire,  voulaient 
anticiper  sa  succession.  Il  devait  laisser  un  héritier 
principal  de  ses  titres  et  de  sa  puissance  :  chacun 
briguait  la  préférence,  et  ces  brigues  étaient  un 
sujet  de  jalousie  et  de  dissension.  Par  une  politique 
rétréde ,  Dàher  frivorisait  la  discorde  :  elle  pouvait 
avoir  l'avantage  de  tenir  ses  milices  en  haleine,  et 
de  les  aguerrir;  mais  outre  que  ce  moyen  causait 
mille  désordres ,  il  eut  encore  l'inconvénient  d'en- 
tratner  une  dissipation  de  finances  qui  força  de  re- 
courir aux  expédients  :  il  frJlut  augmenter  les  doua- 
nes; le  commerce  surchargé  se  ralentit.  Enfin  ces 
guerres  civiles  portaient  aux  récoltes  une  atteinte 
toujours  sensible  dans  un  état  aussi  borné. 

D'autre  part,  le  divan  de  Gonstantinople  ne 
voyait  pas  sans  chagrin  les  accroissements  de 
Dàher;  et  les  intentions  que  ce  chaik  laislait  per- 
cer, excitaient  encore  pitis  ses  alarmes.  Elles  pri- 
rent une  nouvelle  force  par  une  demande  qu'il  forma . 
Jusqu'alors  il  n'avait  tenu  ses  domaines  qu'à  titre 
de  fermier,  et  par  bail  annuel.  Sa  vanité  s'eflnuya 
de  cette  formule  :  il  avait  les  réalités  de  la  puissance , 
il  voulut  en  avoir  les  titres  ;  il  les  crut  peut-être 
nécessaires  pour  en  imposer  davantage  à  ses  enfants 
et  à  ses  sujets.  Il  sollicita  donc  vers  1768,  pour  lui 
et  pour  son  successeur,  une  investiture  durable  de 
son  gouvernement,  et  demanda  d'être  proclamé 
chaXk  d'Acre ,  prince  des  princes ,  commandant  de 
Na%areih,  de  Tabarié,  de  Safad,  et  chaik  de 
toute  la  GaUlée.  La  Porte  accorda  tout  à  la  crainte 
et  à  l'argent;  mais  cette  fumée  de  vanité  éveilla  de 
plus  en  plus  sa  jalousie  et  son  animosité. 

Elle  avait  d'ailleurs  des  griefs  trop  répétés;  et 
quoique  Dàher  les  palliât,  ils  avaient  toujours 
l'efifet  d'entretenir  la  haine  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. Telle  fut  l'aventure  du  célèbre  pillage  de  la 
caravanedelaMekkeen  1757.  Soixante  mille  pèlerins 
douilles  et  dispersés  dans  le  désert ,  un.  grand 
nombre  détruits  par  le  fer  ou  par  la  faim,  des 
femmes  réduites  en  esclavage,  un  butin  de  la  plus 
grande  richesse,  et  surtout  la  violation  sacrilège 
d'un  acte  de  religion;  tout  cela  fit  dans  l'empire 
une  sensation  dont  on  se  souvient  encore.  Les 
Arabes  spoliateurs  étaient  alliés  de  DAher;  il  les 
reçut  à  Acre,  et  leur  permit  d'y  vendre  leur  butin. 
La  Porte  lui  en  fit  des  reproches  amers;  mais  il 
tâcha  de  se  disculper  et  de  l'apaiser,  en  envoyant  le 
pavillon  blanc  du  prophète. 

Telle  fut  encore  l'affaire  des  corsaires  iBaHais. 
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Depuis  quelques  années  ils  infestaient  les  côtes  de 
Syrie;  et  sous  le  mensonge  d*un  pavillon  neutre, 
ils  étaient  reçus  dans  la  rade  diAcre  :  ils  y  dépo- 
saient leur  butin ,  et  y  vendaient  les  prises  faites 
sur  les  Turks.  Quand  ces  abus  se  divulguèrent,  les 
musulmans  crièrent  au  sacrilège.  La  Porte  infor- 
mée tonna.  Vâker  protesta  ignorance  du  fait;  et 
pour  prouver  qu'il  ne  favorisait  point  un  conmierce 
aussi  honteux  à  l'état  et  à  la  religion,  il  arma 
deux  galiotes,  et  les  mit  en  mer  avec  Tordre  appa- 
rent de  chasser  les  Maltais.  Mais  le  fait  est  que  ces 
galiotes  ne  firent  point  d'hostilités  contre  les  Mal- 
tais, et  servirent  au  contraire  à  communiquer 
en  mer  avec  eux,  loin  des  témoins.  Dàher  fit  plus  : 
il  prétexta  que  la  rade  de  Haifa  était  sans  protec- 
tion, que  l'ennemi  pouvait  s'y  loger  malgré  lui;  et 
il  demanda  que  la  Porte  bâttt  unfort,  et  le  munît 
aux  frais  du  sultan  :  l'on  remplit  sa  demande;  et 
quelque  temps  après ,  il  fit  décider  que  le  fort  était 
inutile;  il  le  rasa,  et  en  transporta  les  canons  de 
bronze  It  Acre. 

Ces  faits  entretenaient  Taigrear  et  les  alarmes 
de  la  Porte.  Si  l'âge  de  Dàher  la  rassurait,  l'es- 
prit remuant  de  ses  enfants ,  et  les  talents  militai- 
res d*AH,  l'alné  d*entre  eux,  Finquiétaient;  elle 
craignait  de  voir  se  perpétuer,  s'agrandir  même, 
une  puissance  indépendante.  Mais  constante  dans 
son  plan  ordinaire,  elle  n'éclatait  point,  elle  agis- 
sait en  dessous  ;  elle  envoyait  des  capidjis  ;  elle  sti- 
mulait les  brouilleries  domestiques ,  et  o|H[K)isait  des 
agents  capables  du  moins  d'arrêter  les  progrès 
qu'elle  redoutait. 

Le  plus  opiniâtre  de  ces  agents  fût  cet  Osnum, 
pacha  de  Damas,  que  nous  avons  vu  jouer  un  rdie 
principal  dans  la  guerre  d'AU-bek.  Il  avait  mérité 
la  bienveillance  du  divan,  en  décelant  les  trésors 
de  SolioMU-pacha ,  dont  il  était  mamlouk.  La  haine 
personnelle  qu'il  portait  à  Dàher,  et  l'activité  con- 
nue de  son  caractère,  déterminèrent  la  confiance 
en  sa  faveur.  On  le  regarda  comme  un  contre-poids 
propre  à  balancer  Dàher  :  en  conséquence  on  le 
nomma  pacha  de  Damas  en  1760;  et  pour  lui  don- 
ner pl^s  dp  force,  on  nomma  ses  deux  enfants  aux 
padîaliks  de  Tripoli  et  de  Saide;  enfin,  en  176â, 
on  ajouta  à  son  apanage  Jérusalem  et  toute  la  Pales- 
tine. 

Osman  seconda  bien  les  vues  de  la  Porte  :  dès  les 
premières  années  il  inquiéta  ZMA^;  il  augmenta 
les  redevances  des  terrainsqui  relevaient  de  Damas. 
Le  chaik  résista;  le  pacha  fit  des  menaces,  et  Ton 
vit  que  la  querelle  ne  tarderait  pas  de  s'échauffer. 
Osman  épiait  le  moment  de  frapper  un  coup  qui  ter- 
minât tout  ;  il  crut  l'avoir  trouvé,  et  la  guerre  éclata. 
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Tous  les  ans  le  pacha  de  Damas  fait  dans  son 
gouvernement  ce  qu'on  appelle  la  tournée  >,  dont 
le  but  est  de  lever  le  miri  ou  impôt  des  terres.  Bans 
cette  occasion,  il  mène  toujours  avec  lui  un  corps 
de  troupes  capable  d'assurer  la  perception.  Il  ima- 
gina de  profiter  de  cette  circonstance  pour  surpren- 
dre Dàher;  et  se  faisant  suivre  d^m  corps  nom- 
breux ,  il  prit  sa  route  à  l'ordinaire ,  vers  le  pays  de 
Nâblous.  Dàher  était  alors  au  pied  d'un  château 
où  il  assiégeait  deux  de  ses  enfents  ;  le  danger  qu'il 
courait  était  d'autant  plus  grand,  qu'il  se  reposait 
sur  la  foi  d'une  trêve  avec  le  pacha.  Son  étoile-  le 
sauva.  Un  soir ,  au  moment  qu'il  s'y  attendait  le 
moins,  un  courrier  tartare  *  lui  remet  des  lettres 
de  €k>nstantinople;  Dàher  les  ouvre,  et  sur-le- 
champ  il  suspend  toute  hostilité,  dépêche  un  cava- 
lier vers  ses  enfants ,  et  leur  marque  qu'ils  aient  à 
lui  préparer  à  souper  à  lui  et  à  trois  suivants;  qu'il 
a  des  affaires  de  la  dernière  conséquence  pour  eux 
tous  à  leur  conununiquer.  Dàher  avait  un  carac- 
tère connu,  on  lui  obéit.  Il  arrive  à  Fheure  conve- 
nue; l'on  mange  gaiement;  à  la  fin  da  repas ,  il  tire 
ses  lettres  et  les  fait  lire  ;  elles  étaient  de  l'espion 
qu'il  entretenait  à  Ck>nstantinople,  et  elles  portaient  : 
«  Que  le  sultan  l'avait  trompé  par  le  dernier  pardon 
«  qu'il  lui  avait  envoyé;  que  dans  le  même  temps 
«  il  avait  délivré  un  kat-chérif^  contre  sa  tête  et 
«  contre  ses  bi^is  ;  que  tout  était  concerté  entre  les 
«  trois  pachas ,  Osman  et  ses  enfants,  pour  l'enve- 
«  lopper  et  le  détruire  lui  et  sa  fiimille  ;  que  le  pacha 
«  marcherait  en  force  vers  Nâblous  pour  le  sur^ 
«  prendre,  etc.  » 

On  juge  aisément  de  la  surprise  «tes  auditeurs; 
aussitôt  de  tenir  conseil  :  les  opinions  se  partagent  ; 
la  plupart  veulent  qu'où  marche  en  force  vers  le 
pacha;  mais  l'atné  des  enfants  de  Dàher,  Ali,  qui  a 
laissé  dans  la  Syrie  un  souvenir  célèbre  de  ses  ex- 
ploits ,  Ali  représenta  qu'un  corps  d'armée  ne  pour- 
rait se  transporter  assez  vite  pour  surprendre  le  pa- 
cha ;  qu'il  aurait  le  temps  de  semettre  à  eourert  ;  que 
l'on  aurait  la  honte  d'avoir  violé  la  trêve;  qu'il  n'y 
avait  qu'un  coup  de  main  qui  pût  convenir,  et  qu'il 
s'en  chargeait.  U  demanda  500  cavaliers  :  on  le 
connaissait;  on  les  lui  donna.  U  part  suHe^champ, 
marche  toute  la  nuit ,  se  repose  à  couvert  pendant 
le  jour;  et  la  nuit  suivante  il  fait  tant  de  ^filigence , 
qu'à  l'aube  du  jour  il  arrive  à  l'ennemi.  Les  Turks , 

>  GeUsepraUqu^BdansUpljBpAddaaKiuidBiMclMliMdool 
les  vassaux  sont  pea  soumis- 

*  Ce  sont  des  Tartaies  qui  font  l*oftloe  de  oourrien  en  Torkle. 

3  Ce  mot,  quisignilte  nohie'temg ,  est  me leUfe  de  irros- 
cripikm  conçue  en  cet  termes  ',VHtel,qm  eê  Vuclave  4e  ma 
tuMime  Porte,  va  ven  un  tel,  mon  etclave^  et  rapporte  ea  t<te 
à  me$  pieds,  au  péril  de  la  Uetme. 
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lèloo  leur  usage ,  dormaient  épars  dans  leur  camp , 
sans  orâie  et  sans  gardes;  Ali  et  ses  cavaliers  fon- 
dent le  sabre  à  la  main^  taillent  à  droite  et  à  gau- 
che tout  œ  qui  se  présente  :  les  Turks  s*éveillent  en 
tumulte;  le  nom  d'^K  répand  la  terreur,  tout  s'en- 
fuit ea  désordre.  Le  pacha  n'eut  pas  même  le  temps 
de  passer  sa  fournure  :  à  peine  étalMl  hors  de  sa 
tente,  lorsque  Ali  y  arriva  ;  on  saisit  sa  cassette,  ses 
châles,  ses  pelisses,  son  poignard,  son  nerguil  ' , 
et  pour  eon^e  de  sueoès,  le  noble-seing  du  sultan. 
De  ee  aioment  la  guerre  fut  ouverte,  et  selon  les 
mœurs  du  pays ,  on  la  fit  par  incursions  et  par  escar- 
mouches ,  où  les  Turks  eurent  rarement  l'avantage. 
Les  firais  qu'elle  entraîna  épuisèrent  bientôt  les 
coffires  du  pacha;  pour  y  subvenir,  il  eut  recours 
au  grand  expédient  des  Turks.  Il  rançonna  les 
villes,  les  villages,  les  corps  et  les  particuliers; 
quioonque  fut  soupçonné  d'avoir  de  l'argent,  fut 
appelé,  sommé,  bétonné,  dépouillé.  Ces  vexations 
causèrent  une  révolte  à  Ramlé  en  Palestine ,  dès  la 
première  année  qu'il  en  eut  la  ferme.  Il  l'étoufltiBi 
par  d'antres  vexations  plus  odieuses  et  plus  meur- 
trières. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1767 ,  les 
méfloes  traitements  firent  révolter  Gaze;  il  les  re- 
nouvela à  Yàfa,  en  1769,  et  là,  entre  autres,  il  viola 
le  droit  des  gens  dans  la  personne  de  l'agent  de  Ve- 
nise, Jean  Damiani,  vieillard  respectable,  à  qui  il 
fit  donner  une  torture  de  500  coups  de  bâton  sur  la 
plante  des  pieds,  et  qui  ne  conserva  un  reste  de 
vie  qo^en  rassemblant  de  sa  fortune  et  de  la  bourse 
de  tous  ses  amis,  une  somme  de  près  de  60,000  li- 
vres qu^il  compta  au  pacha.  Ce  genre  d'avanies  est 
habituel  en  Turkîe;  mais  conune  elles  n'y  sont  pas 
ordinairement  si  violentes  ni  si  générales,  oelies-cî 
poussèrent  à  bout  les  esprits.  On  murmura  de  tou- 
tes pautts  ;  et  la  Palestine,  enhardie  parle  voisinage 
de  l'ÉgypCe  révoltée,  menaça  d'appeler  un  protec- 
teur étranger. 

Ce  ait  en  ees  circonstances  qu'Ali-bek,  conqué- 
rant de  la  Mekke  et  du  Saïd,  tourna  ses  projets 
d'agrandissement  vers  laSyrie.  L'allianoede/^dAer, 
la  goerrequi  occupait  les  Turks  contre  les  Russes, 
le  mécontentement  des  peuples ,  tout  favorisa  son 
ambition.  Il  publia  donc  en  1770  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclara  que  Dieu  ayant  accordé  àses  armes 
une  bénédiction  signalée,  il  se  croyait  obligé  d'en 
r  pour  le  soulagement  des  peuples,  et  pour  répri* 
r  Lsi  tyrannie  d'Osman  dans  la  Syrie.  Incontinent 
il  fit  passer  à  Gaze  un  corps  de  Mamlouks  qui  oc- 
cupa RamléetLoudd.  Ce  voisinage  partagea  Yâfa  en 
deux  factions,  dont  l'une  voulait  se  rendreaux  Égyp- 

■  Pipe  à  la  persane,  compoiéR  d*UD  grand  flacon  plein  d'eau, 
ou  la  fumée  ae  poige  avant  d*aDrlver  à  la  bouche. 


tiens  ;  Tautre  appela  Osman.  Osman  accourut  en 
diligence ,  et  se  campa  près  de  la  ville  ;  le  surlende-  . 
main  on  annonça  Dàher,  qui  accourait  de  son  côté. 
Yâfa  se  croyant  alors  en  sûreté,  ferma  ses  portes 
au  pacha;  mais  dans  la  nuit,  pendant  qu'il  prépa- 
rait sa  fuite,  un  parti  de  ses  gens  se  glissimt  le 
long  de  la  mer,  entra  par  le  défaut  du  mur  dans  la 
ville,  et  la  saccagea.  Le  lendemain  Dàher  parut, 
et  ne  trouvant  point  les  Turks,  il  s'empara  sans  ré- 
sistance de  Yâfa,  de  Ramlé  et  de  Loudd,  où  il  éta- 
blit des  garnisons  de  son  parti. 

Les  dioses  ainsi  préparées,  Mohammad-bek  ar- 
riva en  Palestine  avec  la  grande  armée  au  mois  de 
février  1771 ,  et  se  rendit  le  long  de  la  mer  auprès 
du  cfaaik  à  Acre.  Là,  ayant  effectué  sa  jonctiov 
avec  12  ou  1800  Motouâlis  commandés  par  Nâsif 
et  1600  Safadiens  commandés  par  M,  fils  de  Dàher 
il  mardia  en  avril  vers  Damas.  On  a  vu  ci-devani 
comment  cette  arméeoombinée  battit  les  forces  réu- 
nies des  pachas ,  et  comment ,  maître  de  Damas  et 
près  d'occuper  le  château ,  Mohammad-bek  changea 
tout  à  coup  de  dessein ,  et  reprit  la  route  du  Raire. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  que  le  ministre  de  Dàher  ^ 
YhnMmrSabbàr^  n'ayant  reçu  pour  explication  de 
la  part  de  Mohammad,  que  des  menaces,  loi  écri- 
vit ,  au  nom  du  chaik ,  une  lettre  de  reproches ,  qui 
devint  par  la  suite  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  nou- 
velle querelle.  Cependant  Osman,  de  retour  à  Da- 
mas, recommença  ses  vexations  et  ses  hostilités. 
S'imaginant  que  Dàher ,  étourdi  du  coup  qui  venait 
de  le  firai^r,  n'était  pas  sur  ses  gardes,  il  projeta 
de  le  surprendre  dans  Acre  même.  Mais  à  peine 
était41enroute,qu'^/i^/>dAeretiVd<(^  informésde 
sa  marche ,  se  proposèrent  de  lui  rendre  le  diange  : 
en  conséquence  ils  partent  des  environs  d'Acre  à  la 
dérobée  ;  et  apprenant  qu'il  est  campé  sur  la  rive  oc^ 
cidentale  du  lac  de  Uoulé,  ils  arrivent  sur  lui  à  l'aube 
dujour,  s'emparent  du  pont  de  YaqtnA,  qu'ils  trou- 
vent mal  gardé,  et  fondent  le  sabre  à  la  main  dans 
son  camp,  qu'ils  remplissent  de  carnage.  Ce  fut, 
commeà  l'afEiedre  de  NàbUms,  une  déroute  générale  ; 
les  Turks,  pressés  du  cété de  la  terre ,  se  Jetèrent 
vers  le  lae,  espérant  le  traverser  à  la  nage;  mais 
dans  l'empressement  et  la  confusion  de  cette  foule, 
les  chevaux  et  les  hommes  s'embarrassant  mutuel- 
lement, l'ennemi  eut  le  temps  d'en  tuer  un  grand 
nombre;  une  autre  partie  plus  considérable  périt 
dans  les  eaux  et  dans  les  boues  du  lac.  On  crut  que 
le  pacha  avait  subi  ce  dernier  sort;  mais  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  sur  les  épaules  de  deux  noirs 
qui  le  passèrent  à  la  nage.  Sur  ces  entrefaites,  le 
pacha  de  Saide,  DarotUch,  fils  d'Osman,  avait 
I  engagé  les  Druzes  dans  sa  cause,  et  1600  Oqqàh 
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étaient  venus  sous  la  conduite  à'AU'DjambaUU, 
renforcer  sa  garnison.  D*autre  part,  l'émir  Yousef, 
descendu  dans  la  vallée  des  MotouâUs  avec  25,000 
hommes ,  mettait  tout  à  feu  et  à  sang.  Ali-DAher 
et  iV<tn/ ayant  appris  œs  nouvelles,  tournèrent 
sur-le-champ  de  ce  côté.  Le  21  octobre  1771,  ar- 
riva raffaire  où  un  corps  avancé  de  500  Motouâlis 
mit  les  Druzes  en  déroute  ;  leur  fuite  porta  la  ter- 
reur dans  Saide,  où  ils  furent  suivis  de  près  par 
les  Safadiens,  Ali-Djambalat  désespérant  de  dé- 
fendre la  ville,  révacua  incontinent;  ses  Oqqâls 
en  se  retirant  la  pillèrent  ;  les  Motouâlis  la  trou- 
vant sans  défense,  y  entrèrent  et  la  pillèrent  à 
leur  tour.  Enfin  les  chefs  apaisèrent  le  pillage ,  et 
ep  prirent  possession  pour  />âAer  ^  qui  établit  mot- 
9(ûlam  ou  gouverneur,  un  Barbaresque  appelé 
J)egnizlé,  renommé  pour  sa  bravoure. 

Ce  fut  alora  que  la  Porte,  effrayée  des  revers  qu'elle 
essuyait  et  de  la  part  des  Russes,  et  de  la  part  de 
ses  sujets  rebelles,  fit  proposer  à  ZMAer  la  paix  à  des 
conditions  très-avantageuses.  Pour  Ty  faire  consen- 
tir, elle  cassa  les  pachas  de  Damas ,  de  Saide  et  de 
Tripoli;  elle  désavoua  leur  conduite,  et  fit  solliciter 
le  chaik  de  se  réconcilier  avec  elle.  Dàher,  âgé  de  85 
à  86  ans,  voulait  y  donner  les  mains  pour  terminer 
en  paU  sa  vieillesse  ;  mais  son  ministre ,  YbraMm , 
Ten  détourna  :  il  espérait  qu*Ali-bek  viendrait  Thi- 
ver  suivant  conquérir  la  Syrie,  et  que  ce  Mamlouk 
en  céderait  une  portion  considérable  à  Dâher.  Il 
voyait  dans  cet  agrandissement  futur  de  lapuissance 
de  son  mattre,  un  moyen  d'accroître  sa  fortune 
particulière  et  d'ajouter  de  nouveaux  trésors  à  ceux 
que  son  insatiable  avarice  avait  déjà  entassés.  Sé- 
duit par  cette  brillante  perspective,  il  rejeta  les  pro- 
positions de  la  Porte,  et  se  prépara  à  pousser  la 
guerre  avec  une  nouvelle  activité. 

Tel  était  Tétat  des  affaires,  lorsque.  Tannée  sui- 
vante ,  éclata  en  février  la  révolte  de  Mohammad- 
bek  contre  Ali-bek.  Ybrahim  se  flatta  d'abord  qu'elle 
n'aurait  aucune  suite;  mais  bientôt  la  nouvelle  de 
l'expulsion  d'Ali  et  de  son  arrivée  à  Gaze,  en  qua- 
lité de  fugitif  et  de  suppliant,  vint  le  désabuser. 
Ce  coup  releva  le  courage  de  tous  les  ennemis  de 
Dàher.  La  faction  des  Turks  dans  Yâfa  en  profita 
pour  reprendre  l'ascendant.  Elle  s'appropria  les  ef- 
fets qu'avait  déposés  la  flottille  deRodoan;  et  aidée 
par  un  chaik  de  Nâblous,  elle  fit  révolter  la  ville, 
et  8'q)posa  au  passage  des  Mamlouks.  Les  circons- 
tances devinrent  d'autant  plus  critiques,  que  l'on 
parlait  de  l'arrivée  prochaine  d'une  grosse  armée 
turke,  assemblée  vers  Alep.  Il  semblait  que  Z)dA^ 
ne  dût  pas  s'éloigner  d'Acre  ;  mais  comptant  que 
ya  diligence  ordinaire  pourvoirait  à  tout,  il  marcha 
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vers  Nâblous,  châtia  les  rebelles  en  passant;  et 
ayant  joint  Ali-bek  au-dessous  de  Yâfa,  il  l'amena 
sans  obstacle  à  Acre.  Après  une  réception  telle  que 
la  dicte  l'hospitalité  arabe,  ils  marchèrent  ensem- 
ble contre  les  Turks ,  qui ,  sous  la  conduite  de  sept 
pachas ,  assiégeaient  Saide,  de  concert  avec  les 
Druzes.  Il  se  trouvait  alors  dans  la  rade  de  Halfa 
des  vaisseaux  russes,  qui  profitant  de  la  révolte  de 
Dâher,  faisaient  des  provisions  :  le  chaik  négocia 
avec  eux;  et  moyennant  une  somme  de  600  bour- 
ses, il  les  engagea  à  seconder  par  mer  ses  opéra- 
tiens.  Son  armée,  dans  cette  circonstance,  pouvait 
consister  en  5  ou  6,000  cavaliers  safadiens  et  mo- 
touâlis, auxquels  se  joignirent  les  800  Mamlouks 
d'Ali  et  environ  1,000  piétons  barbaresques.  Les 
Turks,  au  contraire,  et  les  Druzes  réunis,  pouvaient 
se  monter  à  10,000  cavaliers  et  20,000  paysans.  A 
peine  eurent-ils  appris  l'arrivée  de  l'ennemi,  qu'ils 
levèrent  le  siège,  et  se  retirèrent  au  nord  de  la  ville, 
non  pour  fuir,  mais  pour  y  attendre  Dâher  et  lui 
livrer  le  combat.  Il  s'engagea  en  effet  le  lendemain 
avec  plus  de  méthode  que  l'on  n'en  eût  vu  jusque-là. 
L'armée  turke  s'étendant  de  la  mer  au  pied  des  mon- 
tagnes, se  rangea  par  pelotons  à  peu  près  sur  la  même 
ligne.  Les  Oqqâls  à  pied  étaient  sur  le  rivage  dans 
des  haies  de  nopals  et  dans  des  fosses  qu'ils  avaient 
faites  pour  empêcher  une  sortie  de  la  ville.  Lescava- 
liers  occupaient  la  plaine  par  groupes  assez  confus. 
Vers  le  centre  et  un  peu  en  avant,  étaient  8  canons 
de  12  et  de  24,  la  seule  artillerie  dont  on  eût  encore 
usé  en  rase  campagne.  Enfin,  au  pied  des  montagnes, 
et  sur  leur  penchant,  était  la  milice  druze ,  année 
de  fusils,  sans  retranchements  et  sans  canons.  Du 
côté  de  Dâher,  les  Motouâlis  et  les  Safadiens  se 
rangèrent  sur  le  plus  grand  front  possible,  et  tâ- 
chèrent d'occuper  autant  de  plaine  que  les  Turks. 
A  l'aile  droite,  que  commandait  Nâsif ,  étaient  les 
Motouâlis  et  les  1,000  Barbaresques  à  pied,  pour 
contenir  les  paysans  druzes.  L'aile  gauche,  sous  la 
conduite  â*Ali-Dàher,  fut  laissée  sans  appui  contre 
les  Oqqâls;  mais  on  se  reposait  sur  les  frégates  et 
sur  les  bateaux  russes,  qui  avançaient  parallèlement 
à  l'armée  en  serrant  le  rivage.  Au  centre  étaient  les 
800  Mamlouks,  et  derrière  eux  Ali-bek  avec  le  vieux 
Dâher,  qui  animait  encore  les  siens  par  son  exem- 
ple et  ses  discours.  L'afEaire  s'engagea  par  les  fré- 
gates russes.  A  peine  eurent-elles  tiré  quelques  bor- 
dées sur  les  Oqqâls,  qu'ils  évacuèrent  leur  poste 
en  déroute;  alors  les pelotonsde cavaliers  marchant 
à  peu  près  de  front,  arrivèrent  à  la  portée  du  canon 
des  Turks.  De  ce  moment  les  Mamlouks ,  jaloux  de 
justifier  l'opinion  qu'on  avait  de  leur  bravoure .  se 
lancèrent  bride  abattue  sur  l'ennemi.  Leur  audace 
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éDt  reffet  (Tintimiderles  canonniers ,  qui  se  voyant 
à  pied  entre  deux  lignes  de  chevaux ,  sans  ou- 
vrages et  sans  infanterie  pour  les  soutenir,  tirèrent 
précipitamment  et  s'enfuirent.  Les  Mamlouks,  peu 
maltraités  de  cette  volée,  passèrent  en  un  clin  d'œil 
au  milieu  des  canons,  et  fondirent  tête  baissée  dans 
les  pelotons  ennemis.  La  résistance  dura  peu  :  le 
désordre  se  répandit  de  toutes  parts;  et  dans  ce 
désordre,  chacun  ne  sachant  ce  qu'il  avait  à  faire, 
ni  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  fut  par  cette  in- 
certitude plus  disposé  à  fuir  qu'à  combattre.  Les 
pachas  donnèrent  l'exemple  du  premier  parti ,  et 
dans  un  instant  la  fuite  Ait  générale.  Les  Druzes, 
qui  ne  servaient  la  plupart  qu'à  regret  dans  la  cause 
desTurks,  profitèrent  de  cette  déroute  pour  tourner 
le  dos,  et  s'enfoncèrent  dans  leurs  montagnes:  en 
moins  d'une  heure  la  plaine  fut  nettoyée.  Les  alliés, 
satisfaits  de  leur  victoire,  ne  s'engagèrent  pas  à  la 
poursuite  dans  un  terrain  qui  devient  plus  difficile 
à  mesure  que  Ton  marche  vers  Bairout;  mais  les 
frégates  russes,  pour  punir  les  Druzes,  allèrent 
canonner  cette  ville,  où  elles  firent  une  descente, 
et  brûlèrent  300  maisons.  Ali-bek  et  Dàher,  de 
retour  à  Acre,  songèrent  à  tirer  vengeance  de  la 
ré?olte  et  de  la  mauvaise  foi  des  gens  de  Nâblous 
et  des  habitants  de  Yâfa.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet  1772,  ils  parurent  devant  cette  ville.  D'abord 
ils  essayèrent  les  voies  d'accommodement  ;  mais  la 
faction  des  Turks  ayant  rejeté  toute  proposition,  il 
fallut  employer  la  force.  Ce  siège  ne  fut,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  blocus,  et  l'on  ne  doit  pas  se  fi- 
gurer qu'on  y  suivit  les  règles  connues  en  Europe. 
Pour  toute  artillerie,  l'on  n'avait  de  part  et  d'au- 
tre que  quelques  gros  canons  mal  montés,  mal 
établis,  encore  plus  mal  servis.  Les  attaques  ne  se 
Élisaient  ni  par  tranchées ,  ni  par  mines  ;  et  il  faut 
avouer  que  ces  moyens  n'étaient  pas  nécessaires 
contre  un  mur  sans  fossé,  sans  retnpart  et  sans 
épaisseur.  On  fit4'assez  bonne  heure  une  brèche; 
mais  les  cavaliers  de  Dàheret  d' Ali-bek  mirent  peu 
de  zèle  à  la  franchir,  parce  que  les  assiégés  avaient 
embarrassé  le  terrain  de  l'intérieur,  de  pierres,  de 
pieux  et  de  trous.  Toute  l'attaque  consistait  en 
fusillades  qui  ne  tuaient  pas  beaucoup  de  monde. 
Huit  mois  se  passèrent  ainsi,  malgré  l'impatience 
d'Ali-bek,  qui  était  resté  seyl  commandant  du  siège. 
Enfin  les  assiégés  se  trouvant  épuisés  de  fatigue ,  et 
manquant  de  provisions,  se  rendirent  par  composi- 
tion. Au  mois  de  février  1773,  Ali-bek  y  plaça  un  gou- 
verneur pour  Dàher,  qu'il  se  hâta  d'aller  joindre 
à  Acre.  Il  le  trouva  occupé  des  préparatifs  néces- 
saires pour  le  faire  rentrer  en  Egypte,  et  il  y  joignit 
ses  soins  pour  les  accélérer.  On  n'attendait  plus 


qu'un  secours  de  600  honunes  qu'avaient  pro- 
mis les  Russes,  quand  l'impatience  d'Ali-bek  le 
détermina  à  partir.  Dàher  employa  toute  sorte 
d'instances  pour  l'arrêter  encore  quelques  jours,  et 
donner  aux  Russes  le  temps  d*arriver  ;  mais  voyant 
que  rien  ne  pouvait  suspendre  sa  résolution ,  il  le 
fit  accompagner  par  1500cavaliers,  sous  la  conduite 
d'Otmàn,  l'un  de  ses  fils.  Peu  de  jours  après  (en 
avril  1778) ,  les  Russes  amenèrent  leur  renfort ,  qui 
quoique  moindre  qu'on  ne  l'avait  espéré,  causa  un 
vif  regret  de  ne  pouvoir  l'employer  ;  mais  ce  regret 
fut  surtout  amer,  lorsque  Ddher  vit  son  fils  et  ses 
cavaliers  revenir  en  qualité  de  fuyards ,  lui  annon- 
cer leur  désastre  et  celui  d'Ali-bek.  Il  en  fut  d'au- 
tant plus  affecté,  qu'à  la-place  d'un  allié  puissant 
par  ses  ressources,  il  acquérait  un  ennemi  redou- 
table par  sa  haine  et  son  activité.  A  son  flge,  cette 
perspective  était  affligeante;  et  il  est  sans  doute 
honorable  à  son  caractère  de  n'en  avoir  pas  été  phis 
abattu.  Un  événement  heureux  vint  se  joindre  à  sa 
fermeté  pour  le  consoler  ou  le  distraire.  L'émir 
Yousef,  contrarié  par  une  faction  puissante,  avait 
été  obligé  d'invoquer  le  secours  du  pacha  de  Damas, 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  Bairoui, 
Il  y  avait  placé  une  créature  des  Turks,  le  ci-devant 
heh  Ahmed-el^Djezzàr.  A  peine  cet  homme  fut-il 
revêtu  du  commandement  de  la  ville,  qu'il  résolut 
de  s'en  flaire  un  nouveau  moyen  de  fortune.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  50,000  piastres  apparte- 
nantes au  prince,  et  il  déclara  ouvertement  ne  re- 
connaître de  mattre  que  le  sultan  :  l'émir,  étonné 
de  cette  perfidie ,  demanda  en  vain  justice  au  pacha 
de  Damas.  On  désavoua  DJezzàr  sans  lui  faire 
restituer  sa  ville.  Piqué  de  ce  refus,  l'émir  consen- 
tit enfin  à  ce  qui  faisait  le  vœu  général  des  Druzes, 
et  il  fit  alliance  avec  Ddher.  Le  traité  en  fut  con- 
clu près  de  Sour.  Le  cJiaik,  charmé  d'acquérir  des 
amis  aussi  puissants,  vint  sur-le-champ  avec  eux 
assiéger  le  rebelle.  Les  frégates  russes,  qui  ne  quit- 
taient pas  ces  parages  depuis  quelque  temps,  se  joi- 
gnirent aux  Druzes,  et  convinrent,  pour  une  seconde 
somme  de  600  bourses,  de  canonner  Bairout. 
Cette  double  attaque  eut  le  succès  que  l'on  pouvait 
désirer.  Djezzâr,  malgré  la  vigueur  de  sa.réaistance, 
fut  obligé  de  capituler  :  il  se  rendit  à  Dàher  seul, 
et  il  le  suivit  à  Acre,  d'où  il  s'évada  peu  après.  La 
défection  des  Druzes  ne  découragea  pas  les  Turks; 
la  Porte  comptant  sur  les  intrigues  qu'elle  tramait 
en  Egypte,  reprit  l'espoir  de  venir  à  bout  de  tous 
ses  ennemis  :  elle  replaça  Osman  à  Damas,  et  lui 
confia  un  pouvoir  illimité  sur  toute  la  Syrie.  Le 
premier  usage  qu'il  en  fit,  fui  de  rassembler  sous 
ses  ordres  six  pachas  ;  il  les  conduisit  par  la  vallée 
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de  Uéqâà,  au  village  de  Z(Mé,  dans  rintention  de 
pénétrer  au  sein  même  des  montagnes.  La  force  de 
cette  année  et  la  rapidité  de  sa  marche  y  répandi- 
rent en  effet  la  consternation;  et  l'émir  Yousef, 
toujours  timide  et  irrésolu,  se  repentait  déjà  d'avoir 
trop  tôt  passé  du  côté  de  Dàher;  mais  ce  vieUlard 
veillant  à  la  sûreté  de  ses  alNés,  pourvut  à  leur 
défense.  Â  peine  les  Turks  étaient-ils  campés  depuis 
six  jours  au  pied  des  montagnes,  qu'ils  apprirent 
q^AU,  fils  de  Dàher,  accourait  pour  les  combattre. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  intimider.  En 
vain  leur  observa-t-on  qu'il  n'avait  pas  500  che- 
vaux, et  qu'ils  en  avaient  plus  de5,000;  le  nom  é^Alir 
Dàher  en  imposait  tellement  par  l'idée  de  son  cou- 
rage indomptable,  que  dans  une  nuit  toute  cette 
armée  prit  la  fuite,  et  laissa  aux  habitants  de 
Zfûilé  son  camp  plein  de  dépouilles  et  de  bagages. 
Après  ce  dernier  triomphe,  il  semblait  que 
Dàher  dât  respirer,  et  vaquer  sans  distraction  aux 
préparatifs  d'une  défense  qui  chaque  jour  devenait 
plus  pressante;  mais  la  fortune  avait  décidé  qu'il 
ne  jouirait  plus  d'aucun  repos  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Depuis  plusieurs  années  des  troubles  do- 
mestiques se  joignaient  à  ceux  de  l'extérieur;  ce 
n'était  même  que  par  la  distraction  de  ceux-ci  qu'il 
parvenait  à  calmer  ceux-là.  Ses  enfants ,  qui  étaient 
défà  des  vidllanls ,  s'emniyaîenl  d'attendre  si  long- 
temps son  héritage.  Outre  cette  disposition  qu'ils 
avaient  eue  de  tout  temps  à  la  révolte,  il  leur  était 
survenu  des  griefs  qui  l'avaient  rendue  plus  dan- 
gereuse en  la  rendant  plus  légitime.  Depuis  plu- 
sieurs années,  le  chrétien  YbnûUm,  ministre  du 
chaik,  avait  envahi  toute  sa  confiance,  et  il  en 
faisait  un  abus  criant  pour  assouvir  son  avarice, 
il  n'osait  pas  exercer  ouvertement  les  tyrannies 
des  Turks;  mais  il  ne  négligeait  aucun  moyen, 
même  malhonnête,  d'amasser  de  l'argent.  Il  s'em- 
parait de  tons  les  objets  de  commerce  :  lui  seul 
vendait  le  blé,  le  coton,  et  les  autres  denrées  de 
sortie;  hii  seul  achetait  les  draps,  les  indigos,  les 
sucres,  et  les  autres  marchandises  d'entrée.  Avec 
une  pareille  avidité,  il  avait  souvent  dioqué  les 
prétentions  et  même  les  droits  des  ehaiks  ;  ils  ne  lui 
pardonnaient  pas  cet  abus  de  puissance,  et  chaque 
jour,  en  amenant  de  nouveaux  sujets  de  plainte, 
portait  à  de  nouveaux  troubles.  Dàher,  dont  la 
tête  commençait  à  se  ressentir  de  son  extrême 
vieillesse,  n'usait  pas  des  moyens  propres  à  les 
calmer.  Il  appelait  ses  enfants  des  ingrats  et  des  re- 
belles; il  ne  trouvait  de  serviteur  fidèle  et  désin- 
téressé qu'YbrahIm  :  cet  aveuglement  ne  servit  qu'à 
détruire  le  respect  peur  sa  personne,  et  à  justifier 
leurs  mécontentements.  L'année  1774  développa 
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les  fâcheux  effets  de  cette  conduite.  Depuis  la  mort 
d'Ali-bek,  ybrahim  trouvant  que  la  balance  des 
craintes  devenait  plus  forte  que  celle  des  espé- 
rances, avait  rabattu  de  sa  hauteur.  U  ne  voyait 
plus  autant  de  certitude  à  amasser  de  l'argent  par 
la  guerre.  Ses  alliés,  les  Russes,  sur  lesqueb  il 
fondait  sa  confiance,  commençaient  eux-mêmes  à 
parler  de  paix.  Ces  motifs  le  déterminèrent  à  la 
conclure;  U  en  traita  avec  un  capidji  que  la  Porte 
entretenait  à  Acre.  L'on  convint  que  Dàher  et  ses 
enfants  mettraient  bas  les  armes  ;  qu'ils  conserve- 
raient le  gouvernement  de  leur  pays;  qu'ils  rece- 
vraient les  queues ,  qui  en  sont  le  symbole.  Mais 
en  même  temps,  on  stipula  que  Saide  serait  res- 
tituée, et  que  le  chaik  payerait  le  miri  comme  par 
le  passé.  Ces  conditions  mécontentèrent  d'autant 
plus  les  enfants  de  Dàher,  qu'elles  furent  acemr- 
dées  sans  leur  avis.  Us  trouvèrent  honteux  de  re- 
devenir tributaires.  Us  furent  encore  plus  choqués 
de  voir  que  l'on  n'eût  passé  à  aucun  d'eux  le  titre 
de  leur  père;  en  conséquence,  ils  se  révoltèrent 
tous.  AU  s'en  alla  dans  la  Palestine ,  et  se  cantonna 
à  Habrown;  Ahmad  et  SM  se  retirèrent  à  iVd- 
hUms;  Otmàn,  chez  les  Arabes  àeSaqr;et  le  reste 
de  l'année  se  passa  dans  ces  dissensions.  Les  choses 
étaient  à  ce  point,  lorsqu'au  conunencement  de 
1775,  Mohammad-bdL  parut  en  Palestine  avec 
toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  Gaze 
se  trouvant  dépourvue  de  munitions,  n'osa  résister. 
Yâ£s,  fière  d'avoir  joué  un  rôle  dans  tous  les  évé- 
nements précédents,  fut  plus  hardie;  ses  habi- 
tants s'armèrent ,  et  peu  ^'en  fallut  que  leur  résis- 
tance ne  fit  échouer  la  vengeance  du  Mamlouk; 
mais  tout  eonspira  à  la  perte  de  Dàher.  Les  Druzes 
n'osèrent  remuer;  les  Motouâlis  étaient  mécon- 
tents. Ybrahim  appelait  tout  le  monde;  mais 
eomme  il  n'offrait  d'argent  à  personne,  personne 
ne  remuait  :  11  n'eut  pas  même  la  prudence  d'en- 
voyer des  provisions  aux  assiégés.  Os  furent  con- 
traints de  se  rendre,  et  la  route  d'Acre  resta  ou- 
verte. Aussitôt  que  l'on  y  apprit  le  désastre  de  Yâfa, 
Ybrahim  prit  la  fuite  avec  Dàher  dans  les  monta- 
gnes du  Safad.  AU- Dàher,  qui  comptait  sur  des 
conventions  passées  entre  lui  et  Mohanunad4)ek , 
prit  la  place  de  son  père;  mais  bientôt  reconnais- 
sant qu'il  était  trompé ,  il  prit  la  fuite  à  son  tour , 
et  les  Mamlouks  furent  maîtres  d'Acre,  n  était 
difficile  de  prévoir  les  bornes  de  cette  révolution, 
lorsque  la  mort  inopinée  de  son  auteur  vint  tout 
à  coup  la  rendre  nulle  et  sans  effet.  La  fuite  des 
Égyptiens  ayant  laissé  libres  à  Dàher  sa  ville  et 
son  pays,  il  ne  tarda  pas  d'y  reparaître;  mais  il 
s'en  fallait  beaucoup  que  l'orage  fût  apaisé.  Bientôt 
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on  apprit  qu'une  flotte  turke  assiégeait  5ajd!0  sous 
les  oiàres  de  Hiuan,  capUan^pacha,  Alors  on  re- 
connut trop  tard  la  perfidie  de  la  Porte,  qui  avait 
endormi  la  Tigilance  du  chaik  par  des  démonstra- 
tions d'amitié,  dans  le  même  temps  qu'elle  com- 
binait avee  Mohammadrbek  les  moyens  de   le 
pefdre.  Depuis  un  an  qu'elle  s'était  débarrassée 
des  Russes,  il  avait  été  facile  de  prévoir  ses  in- 
tentions par  ses  mouvements.  Ne  l'ayant  pas  fait, 
il  restait  encore  à  tenter  d'en  prévenir  les  effets; 
et  l'on  négligea  cette  dernière  ressource.  DegiUaUé, 
bombardé  dans  Saide,  sans  espoir  de  secours,  se 
vit  contraint  d'évacuer  la  ville;  le  capitan-pacha 
se  porta  sur-Ie-chàmp  devant  Acre.  A  la  vue  de 
Tennemi,  l'on  délibéra  sur  les  moyens  d'échapper 
au  danger;  et  il  arriva  à  ce  sujet  une  querelle  dont 
l'issue  décida  du  sort  de  Dâher.  Dans  un  conseil 
général  qui  se  tint,  l'avis  ^YhrtMm  fot  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  :  il  allégua  pour  ses 
raisons  que  le  capitan^acha  n'avait  que  trois  grosses 
voiles;  qu'il  ne  pouvait  attaquer  par  terre,  ni  res- 
ter sans  danger  à  l'ancre  en  face  du  château;  que 
Ton  avait  assez  de  cavaliers  et  de  Barbaresques  pour 
empédier  une  descente,  et  qu'il  était  presque  cer- 
tain que  les  Turks  s'en  iraient  sans  rien  tenter. 
Contre  cet  avis ,  Degnizlé  opina  qu'il  fallait  faire 
la  paix,  parce  qu'en  résistant,  Ton  ne  ferait  que 
prolonger  la  guerre  :  il  soutint  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  d'exposer  la  vie  de  beaucoup  de  braves 
gens,  quand  on  pouvait  y  suppléer  par  un  moyen 
moins  précieux  ;  que  ce  moyen  était  l'argent;  qu'il 
connaissait  assez  l'avidité  du  capitan-pacha  pour 
assurer  qu'il  se  laisserait  séduire;  qu'il  était  cer- 
tain de  le  renvoyer ,  et  même  de  s'en  faire  un  ami , 
en  lui  comptant  2,000  bourses.  C'était  là  précisé- 
ment ce  que  craignait  Ybrahim;  aussi  se  récria- 
t-il  contre  cet  avis,  en  protestant  qu'il  n'y  avait 
pas  un  médin  dans  les  coffres.  Ddher  vint  à  l'ap- 
pui de  son  assertion.  «  Le  chaik  a  raison ,  »  reprit 
DegmsJé;  «  il  y  a  longtemps  que  ses  serviteurs 
«  savent  que  sa  générosité  ne  laisse  point  son  ar- 
«  gent  croupir  dans  ses  coffres;  mais  l'aident  qu'ils 
»  tiennent  de  lui  n'est-il  pas  à  lui-même?  et  croira- 
«  t-on  qu'à  ce  titre  nous  ne  sachions  pas  trouver 
«  3,000  bourses?»  A  ce  mot,  Ybrahim  interrom- 
pant encore,  s'écria  que  pour  lui  il  était  le  plus 
pauvre  des  hommes.  «  Dites  le  plus  lâche ,  »  reprit 
Degnizlé  transporté  de  colère.  «  Qui  ne  sait,  parmi 
«  les  Arabes,  que  depuis  14  ans  vous  entassez  des 
>^  trésors  énormes?  Qui  ne  sait  que  vous  avez  en- 

•  vahi  tout  le  commerce;  que  vous  vendez  tous 

•  les  terrains;  que  vous  retenez  les  soldes;  que 
«  dans  la  guerre  de  Mohammad-bek ,  vous  avez 


«  dépouillé  tout  le  pays  de  Gaze  de  ses  blés,  et 
«  que  les  habitants  de  Yâfa  ont  manqué  du  néces- 
«  saire?  »  Il  allait  continuer,  quand  le  chaik  lui 
imposant  silence,  protesta  de  l'innocence  de  son 
ministre,  et  l'accusa,  lui  Degnizlé,  d'envie  et  de 
trahison.  Outré  de  ce  reproche,  Degnizlé  sortit 
à  l'instant  du  conseil,  et  rassemblant  ses  com- 
patriotes les  Baibaresques,  qui  faisaient  la  princi- 
pale force  de  la  place,  il  leur  défendit  de  tirer  sur  le 
capitan.  Dâher,  décidé  à  soutenir  l'attaque,  fit 
tout  préparer  en  conséquence.  Le  lendemain ,  le 
capitan  s'étant  approché  du  château ,  commença  de 
le  canonner.  Dâher  lui  fit  répondre  par  les  pièces 
qui  étaient  sous  ses  yeux  ;  mais  malgré  ses  ordres 
réitérés,  les  autres  ne  tirèrent  point.  Alors  se 
voyant  trahi,  il  monta  à  cheval;  et  sortant  par 
la  porte  qui  donne  sur  ses  jardins  dans  la  partie 
du  nord,  il  voulut  gagner  la  campagne  :  mais  pen- 
dant qu'il  marchait  le  long  des  murs  de  ses  jardins , 
un  Barbaresque  lui  tira  un  coup  de  fusil  dans  les 
reins;  à  ce  coup,  il  tomba  de  cheval,  et  sur-le- 
champ  les  Barbaresques  environnant  son  corps, 
lui  coupèrent  la  tête;  elle  fût  portée  au  capitan- 
pacha,  qui,  selon  l'o()ieuse  coutume  des  Turks, 
la  contempla  en  l'accablant  d'insultes,  et  la  fit 
saler  pour  l'emporter  à  Constantinople,  et  en  don- 
ner le  spectacle  au  sultan  et  au  peuple. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  homme  digne ,  à  bien 
des  égards,  d'un  meillear  sort.  Depuis  longtemps 
la  Syrie  n'a  point  vu  deoonunandants  montrer  un 
aussi  grand  caractère.  Dans  les  af&ires  militaires, 
personne  n'avait  plus  de  courage,  d'activité,  de 
sang-froid,  de  ressources.  Dans  les  afifoires  politi- 
ques ,  sa  firanchise  n'était  pas  altérée  même  par  son 
ambition.  Il  n'aimait  que  les  moyens  hardis  et  dé- 
couverts; il  préférait  les  dangers  des  combats  aux 
ruses  des  intrigues.  Ce  ne  fut  que  depuis  qu'il  eut 
pris  Ybrahim  pour  ministre,  que  l'on  vit  dans  sa 
conduite  une  duplicité  que  ce  chrétien  appelait  pru- 
dence. L'opinion  de  sa  justice  avait  établi  dans  ses 
états  une  sécurité  inconnue  en  Turkie  :  elle  n'était 
point  troublée  par  la  diversité  des  religions  ;  il  avait 
pour  cet  article  la  tolérance,  ou,  si  Ton  veut,  l'in- 
différence des  Arabes  bédouins.  Il  avait  aussi  con- 
servé leur  simplicité,  leurs  préjugés,  leurs  goûts. 
Sa  table  ne  différait  pas  de  celle  d'un  riche  fermier  ; 
le  luxe  de  ses  vêtements  ne  s'étendait  pas  au  delà  de 
quelques  pelisses,  et  jamais  il  ne  porta  de  bijoux. 
Toute  sa  dépense  consistait  en  juments  de  race ,  et 
il  en  a  payé  quelques-unes  jusqu'à  20,000  livres.  11 
aimait  aussi  beaucoup  les  femmes  ;  mais  en  même 
temps  il  était  si  jaloux  de  la  décence  des  mœurs, 
qu'il  avait  décerné  peine  de  mort  contre  toute  per- 
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sonoe  surprise  en  délit  de  galanterie ,  et  contre  qui- 
conque  insulterait  une  femme;  enfin  il  avait  saisi 
un  milieu  difficile  à  tenir  entre  la  prodigalité  et 
Tavarice,  et  il  était  tout  à  la  fois  généreux  et  éco- 
nome. Comment  avec  de  si  grandes  qualités  n'a-tril 
pas  plus  étendu  ou  affermi  sa  puissance?  C'est 
ce  que  la  connaissance  détaillée  de  son  administra- 
tion rendrait  facile  à  expliquer  ;  mais  il  sufGra  d'en 
indiquer  trois  causes  principales. 

l*»  Cette  administration  manquait  d'ordre  inté- 
rieur et  de  principes  :  par  cette  raison,  les  amé- 
liorations ne  se  firent  que  lentement  et  confusé- 
ment. 

2°  Les  concessions  qu'il  fit  de  bonne  heure  à  ses 
enfants ,  introduisirent  une  foule  de  désordres  qui 
arrêtèrent  les  progrès  des  cultures,  énervèrent  les 
finances ,  divisèrent  les  forces ,  et  préparèrent  sa 
ruine. 

S"*  Enfin  une  dernière  cause,  plus  activé  que  les 
autres,  fut  l'avarice  d'Ybrahim-Sabbâr.  Cet  homme 
abusant  de  la  confiance  de  son  maître  et  de  la  fai- 
blesse qu'amenait  l'âge,  aliéna  de  lui,  par  son  es- 
prit de  rapine ,  et  ses  enfants ,  et  ses  serviteurs ,  et 
ses  alliés.  Ses  concussions  même  pesèrent  assez  sur 
le  peuple  dans  les  derniers  temps ,  pour  lui  rendre 
indifférent  de  rentrer  sous  le  joug  des  Turks.  Sa 
passion  pour  l'argent  était  si  sordide ,  qu'au  milieu 
des  trésors  qu'il  entassait,  il  nevivaitque  de  fromage 
et  d'olives;  et  pour  épargner  encore  davantage,  il 
s'arrêtait  souvent  à  la  boutique  des  marchands  les 
plus  pauvres,  et  partageait  leur  frugal  repas.  Jamais 
il  ne  portait  que  des  habits  sales  et  déchirés.  A  voir 
ce  petit  homme  maigre  et  borgne,  on  l'eût  plutôt 
pris  pour  un  mendiantque  pour  le  ministre  d'un  état 
considérable.  Le  succès  de  ces  viles  pratiques  fut 
d'entasser  environ  20  millions  de  France,  dont 
les  Turks  ont  profité.  A  peine  sut-on  dans  Jcre  la 
mort  de  Ddher,  que  l'indignation  publique  écla- 
tant contre  Ybrahim ,  on  le  saisit  et  on  le  livra  au 
capitan-pacha.  Nulle  proie  ne  pouvait  lui  être  plus 
agréable.  La  réputation  des  trésors  de  cet  homme 
était  répandue  dans  toute  la  Turkie  ;  elle  avait  con- 
tribué à  animer  le  ressentiment  de  Mohammad-bek  ; 
elle  était  le  principal  motif  des  démarches  du  capi- 
tan.  Il  ne  vit  pas  plus  tôt  son  prisonnier,  qu'il  se  hâta 
d'en  exiger  la  déclaration  du  lieu  et  de  la  quantité 
des  sommes  qu'il  recelait.  Ybrahim  se  montra  ferme 
à  en  nier  l'existence.  Le  pacha  employa  en  vain  les 
caresses,  puis  les  menaces,  puis  les  tortures  :  tout 
fut  inutile;  ce  ne  fut  que  par  d'autres  renseigne- 
ments qu'il  parvint  à  découvrir  chez  les  pères  de 
terre  sainte,  et  chez  deux  négociants  français,  plu- 
sieurs caisses,  si  grandes  et  si  chargées  d'or, 
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qu'il  fallut  huit  hommes  pour  porter  la  principale. 
Parmi  cet  or,  on  trouva  aussi  divers  bijoux,  tels 
que  des  perles,  des  diamants,  et  entre  autres,  le 
kandjar  d'Ali-bek ,  dont  la  poignée  était  estimée 
plus  de  200,000  livres.  Tout  cela  fut  transporté  à 
Constantinople  avec  Ybrahim ,  que  l'on  chargea  de 
chaînes.  Les  Turks ,  féroces  et  insatiables ,  espérant 
toujours  découvrir  de  nouvelles  sommes,  lui  firent 
souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  en  obte- 
nir l'aveu;  mais  on  assure  qu'il  maintint  constam- 
ment la  fermeté  de  son  caractère ,  et  qu'il  périt  avec 
un  courage  qui  méritait  une  meilleure  cause;.  Après 
la  mort  de  Dàher,  le  capitan-pacha  établit  Djezzâr 
pacha  d'Acre  et  de  Saide,  et  lui  confia  le  soin  d'a- 
chever la  ruine  des  rebelles.  Fidèle  à  ses  instruc- 
tions, Djezzâr  les  attaqua  par  la  ruse  et  par  la  force, 
et  r^ussitau  point  d'amener  0/m4i»^  Sefdetyéàmad 
à  se  rendre  en  ses  mains.  âU  seul  résista  ;  et  c'était 
lui  qu'on  déshrait  davantage.  L'année  suivante 
(  1776),  Hasan  revint  ;  et  de  concert  avec  Djezzâr,  il 
assiégea  Ali  dans  Dair-Hanna,  lieu  fort,  à  une 
journée  d'Acre  ;  mais  il  leur  échappa.  Pour  terminer 
leurs  inquiétudes,  ils  employèrent  un  moyen  digne 
de  leur  caractère.  Ils  apostèrent  des  Barbaresques, 
qui  prétextant  d'avoir  été  congédiés  de  Damas, 
vinrent  dans  le  canton  où  Ali  se  tenait  campé.  Après 
avoir  raconté  leur  histoire  à  ses  gens,  ils  lui  de- 
mandèrent l'hospitalité.  Ali,  à  titre  d'Arabe  et 
d'homme  qui  n'avait  jamais  connu  la  lâcheté,  les 
accueillit;  mais  ces  misérables  fondant  sur  lui  pen- 
dant la  nuit,  le  massacrèrent,  et  vinrent  deman- 
der leur  récompense,  sans  cependant  avoir  pu 
s'emparer  de  sa  tête.  Le  capitan  se  voyant  délivré 
d'Ali,  fit  égorger  ses  frères  Seîd,  Ahmad  et  leurs 
enfants.  Le  seul  Otmân  fut  conservé  en  faveur  de 
son  rare  talent  pour  la  poésie,  et  on  l'enunena  à 
Constantinople.  Le  Barbaresque  Degnizié,  que  Ton 
renvoya  de  cette  capitale  à  Gaze ,  avec  le  titre  de 
gouverneur,  périt  eu  route  avec  soupçon  de  poison. 
L'émir  Yousef,  effrayé,  fit  sa  paix  avec  Djezzâr; 
et  depuis  ce  moment  la  Galilée ,  rentrée  aux  mains 
des  Turks,  n'a  conservé  de  la  puissance  de  Dàher 
qu'un  inutile  souvenir. 

CHAPITRE  V. 

DistrlbuttoD  de  la  Syrie  par  pacbaUks,  idon  radmlnlstraUoo 
tarke. 

Après  que  le  sultan  Sélim  V  se  fut  emparé  de  la 
Syrie  sur  les  Mamlouks,  il  y  établit ,  comme  dans 
le  reste  de  l'empire,  des  vice-rois  ou  pachas  ' , 
revêtus  d'un  pouvoir  illimité  et  absolu.  Pour  s'as- 

*  Le  terme  tark  pacha  est  formé  des  deax  moU  penans 
pa<kdh,  qui  signUieDt  Uttéralemenl  vice-roi. 
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surer  de  leur  soumission  et  faciliter  leur  régie,  il 
dÎTÎsa  le  pays  en  cinq  gouvernements  ou  pacha- 
liks,  dont  la  distribution  subsiste  encore.  Ces  pa- 
chaliks  sont  celui  d'Alep,  celui  de  TYipoU,  celui 
de  Saide,  récemment  transféré  à  j^cre ,  celui  de 
Damas,  et  enfin  celui  de  la  Palestine,  dont  le 
siège  a  été  tantôt  à  Gaze  et  tantôt  à  Jérusalem. 
Depuis  Sélim ,  les  débomements  de  ces  pachaliks 
ont  souvent  varié;  mais  la  consistance  générale 
s'est  maintenue  à  peu  près  la  même.  Il  convient 
de  prendre  des  notions  un  peu  détaillées  des  ob- 
jets les  plus  intéressants  de  leur  état  actuel ,  tels 
que  les  revenus ,  les  productions ,  les  forces  et  les 
lieux  remarquables. 

CHAPITRE  VI. 

Da  pachalUL  d*Alep. 

Le  pachalik  d'Jlep  comprend  le  terrain  qui  Sté- 
tend  de  FEupbrate  à  la  Méditerranée,  entre  deux 
lignes  tirées,  Tune  de  Skandaroun  à  Bir,  par  les 
montagnes ,  Tautre  de  Bêles  à  la  mer ,  par  Matra 
et  le  pont  de  Chogr,  Cet  espace  est  en  grande  par- 
tie formé  de  deux  plaines;  Tune,  celle  d'Antio- 
che,  à  l'ouest ,  et  l'autre ,  celle  d'Alep ,  à  l'est  :  le 
nord  et  le  rivage  de  la  mer  sont  occupés  par  d'as- 
sez hautes  montagnes,  que  les  anciens  ont  dési- 
gnées sous  les  noms  ^Amanus  et  de  Rhosus.  En 
général ,  le  sol  de  ce  gouvernement  est  gras  et  ar- 
gileux. Les  herbes  hautes  et  vigoureuses  qui  crois- 
sent partout  après  les  pluies ,  en  attestent  la  fécon- 
dité; mais  elle  y  est  presque  sans  fruit.  La  majeure 
partie  des  terres  est  en  friche  ;  à  peine  trouve- 
t-on  des  cultures  aux  environs  des  villes  et  des 
villages.  Les  produits  principaux  sont  le  froment , 
Forge  et  le  coton ,  qui  appartiennent  spécialement 
au  pays  plat.  Dans  les  montagnes  l'on  préfère  la 
vigne,  les  mûriers,  les  olives  et  les  figues.  Les 
coteaux  maritimes  sont  consacrés  aux  tabacs  à 
pipe,  et  le  territoire  d'Alep  aux  pistaches.  Il  ne 
faut  pas  compter  les  pâturages,  qui  sont  aban- 
donnés aux  hordes  errantes  des  Turkmans  et  des 
Kourdes. 

Dans  la  plupart  des  pachaliks,  lepocAa  est, 
selon  la  valeur  de  son  titre ,  vice-roi  et  fermier 
général  du  pays.  Dans  celui  d'Alep ,  ce  second  em- 
ploi hii  manque.  La  Porte  l'a  confié  à  un  mehas- 
sel  ou  eoUectew',  avec  qui  elle  compte  immédia- 
tement. Elle  ne  lui  donne  de  bail  que  pour  l'année 
seulement.  Le  prix  actuel  de  la  ferme  est  de  800 
bourses,  qui  font  un  million  de  notre  monnaie; 
mais  il  faut  y  joindre  un  prix  de  babouches  >  ou 
poMe-vin,  de  80  à  100,000  francs ,  dont  on  achète 


la  faveur  du  vizir  et  des  gens  en  crédit.  Moyen- 
nant ces  deux  sonunes ,  le  fermier  est  substitué  à 
tous  les  droits  du  gouvernement,  qui  sont,  l""  les 
douanes  ou  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  mar- 
chandises venant  de  l'Europe ,  de  l'Inde  ou  de  Cons- 
tantinople,  et  sur  celles  que  le  pays  rend  en  échange  ; 
2^  les  droits  de  passage  sur  les  troupeaux  que  les 
Turkmana  et  les  Kourdes  amènent  chaque  année 
de  V Arménie  et  du  Diarbehr,  pour  vendre  en  Sy- 
rie; 3''  le  cinquième  de  la  saline  de  Djeboul;  enfin 
le  miri  ou  imi)ôt  établi  sur  les  terres.  Ces  objets 
réunis  peuvent  rendre  15  à  1600,000  fr. 

Le  pacha,  privé  de  cette  régie  lucrative,  reçoit 
un  traitement  fixe  de  80,000  piastres  (  c'est-à-dire 
de  200,000  livres  )  seulement.  L'on  a  de  tout  temps 
reconnu  ce  fonds  insuffisant  à  ses  dépenses;  car, 
outre  les  troupes  qu'il  doit  entretenir,  et  les  ré- 
parations des  chemins  et  des  forteresses  qui  sont 
à  sa  charge ,  il  est  obligé  de  faire  de  grands  présents 
aux  ministres,  pour  obtenir  ou  garder  sa  place  : 
mais  la  Porte  fait  entrer  en  compte  les  contribu- 
tions qu'il  tirera  des  Kourdes  et  des  Turkmans , 
les  avanies  qu'il  fera  aux  villages  et  aux  particu- 
liers ;  et  les  pachas  ne  restent  pas  en  arrière  de  ses 
intentions.  ^6c&'-pacha,  qui  commandait  il  y  a  12 
ou  13  ans,  enleva  dans  15  mois  plus  de  4  millions 
de  livres,  en  rançonnant  tous  les  corps  de  mé- 
tiers, jusqu'aux  nettoyeurs  de  pipes.  Récemment 
un  autre  du  niéme  nom  vient  de  se  faire  chasser 
pour  les  mêmes  extorsions.  Le  divan  récompensa 
le  premier  d'un  conunandement  d'armée  contre 
les  Russes  ;  mais  si  celui-ci  est  resté  pauvre ,  il  sera 
étranglé  oonune  concussionnaire.  Telle  est  la  mar- 
che ordinaire  des  affaires. 

Selon  un  usage  général ,  la  commission  du  pa- 
cha n'est  que  pour  3  mois;  mais  souvent  on  le 
proroge  jusqu'à  6  mois ,  et  même  un  an.  Il  est 
chargé  de  maintenir  les  sujets  dans  l'obéissance, 
et  de  veiller  à  la  sûreté  du  pays  contre  tout  en« 
nemi  domestique  ou  étranger.  Pour  cet  effet,  il 
entretient  5  à  600  cavaliers,  et  à  peu  près 
autant  de  gens  de  pied.  En  outre,  il  a  droit  de 
disposer  des  janissaires ,  qui  sont  une  espèce  de 
milice  nationale  classée.  Comme  nous  retrouverons 
le  même  état  militaire  dans  toute  la  Syrie,  il  est 
à  propos  de  dire  deux  mots  de  sa  constitution. 

Les  janissaires  dont  je  Viens  de  parler,  sont, 
dans  chaque  pachalik,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes classés,  qui  doivent  se  tenir  prêts  à  marcher 
toutes  les  fois  qu'on  les  appelle.  Comme  il  y  a  des 
privilèges  et  des  exemptions  attachés  à  ce  titre,  il 
y  a  concurrence  à  l'obtenir.  Jadis  cette  troupe 
était  astreinte  à  une  discipline  et  à  des  exercices 
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réglés;  mais  depois  00  à  80  ans,  Tétat  militaire 
est  tombé  dans  une  telle  décadence,  quMl  ne  reste 
aucune  trace  de  Tancien  ordre.  Ces  prétendus  sol- 
dats ne  sont  plus  que  des  artisans  et  des  paysans 
aussi  ignorants  que  les  autres,  mais  beaucoup  moins 
dociles.  Lorsqu'un  pacha  commet  des  abus  d'au- 
torité, ils  sont  toujours  les  premiers  à  lever  re- 
tendant de  la  sédition.  Récemment  ils  ont  déposé 
et  chassé  d*Alep  y^Mt-pacha,  et  il  a  fallu  que  la 
Porte  en  envoyât  un  autre.  Elle  s'en  venge  en  fai- 
sant étrangler  les  plus  mutins  des  opposants-,  mais 
à  la  première  occasion ,  les  janissaires  se  font  d'au- 
tres chefs ,  et  les  affaires  suivent  toujours  la  même 
route.  Les  pachas  se  voyant  contrariés  par  cette 
milice  nationale,  ont  eu  recours  à  l'expédient 
usité  en  pareil  cas;  ils  ont  pris  pour  soldats  des 
étrangers,  qui  n'ont  dans  le  pays  ni  famille  ni 
amis.  Ces  soldats  sont  de  deux  espèces ,  cavaliers 
et  piétons. 

Les  cavaliers,  les  seuls  que  Ton  répute  gens  de 
guerre,  s'appellent  à  ce  titre  Daouléon  DeleU,  et 
encore  DeUba4ihes  et  Laouend,  dont  nous  avons 
fait  LevenH.  Leurs  armes  sont  le  sabre  court,  le 
pistolet,  le  fusil  et  la  lance.  Leur  coiffure  est  un 
long  cylindre  de  feutre  noir,  sans  bords,  élevé  de 
9  à  10  pouces,  très-incommode,  en  ce  qu'il  n'om- 
brage point  les  yeux,  et  qu'il  tombe  aisément  de 
dessus  ces  têtes  rasées.  Leurs  selles  sont  formées 
à  la  manière  anglaise,  d'un  seul  cuir  tendu  sur  un 
châssis  de  bois;  elles  sont  rases,  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  incommodes,  en  ce  qu'elles  écar- 
tent le  cavalier,  au  point  de  lui  ôter  l'usage  des 
aides.  Pour  le  reste  de  l'équipage  et  du  vêtement, 
ces  cavaliers  ressemblent  aux  Mamiouks ,  à  cela 
près  qu'ils  sont  moins  bien  tenus.  Avec  leurs  ha- 
bits déchirés,  leurs  armes  fouillées ,  et  leurs  che- 
vaux de  toute  taille  et  de  toute  couleur,  on  les 
prendrait  plutôt  pour  des  bandits  que  pour  des 
soldats.  La  plupart  ont  commencé  par  le  premier 
métier,  et  n'ont  pas  changé  en  prenant  le  second. 
Presque  tous  les  cavaliers  en  Syrie  sont  des  Tkark- 
mans,  des  Kourdes  ou  des  Caramanes,  qui  après 
avoir  fait  le  métier  de  voleurs  dans  leur  pays,  vien- 
nent chercher  auprès  des  pachas  un  asile  et  du 
service.  Dans  tout  l'empire,  ces  troupes  sont  ainsi 
formées  de  brigands  qui  passent  d'un  lieu  à  l'au- 
tre. Faute  de  discipline,  ils  gardent  partout  leurs 
premières  mœurs ,  et  sont  le  fléau  des  campagnes 
qu'ils  dévastent ,  et  des  paysans  qu'ils  pillent  sou- 
vent à  force  ouverte. 

Les  gens  de  pied  sont  une  troupe  encore  infé- 
rieure en  tout  genre.  Jadis  on  les  tirait  des  habitants 
mêmes  du  pays  par  des  enrôlements  forcés;  mais 
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depuis  50  à  60  ans ,  les  paysans  des  royaumes  de 
Tunis ,  d'Alger  et  de  Maroc ,  se  sont  avisés  de  venir 
chercher  en  Egypte  et  en  Syrie  une  considération 
qui  leur  est  refusée  dans  leur  patrie.  Eux  seuls, 
sous  le  nom  de  Magarbé,  c'est-à-dire  hommes  du 
couchant,  composent  l'infanterie  des  pachas;  en 
sorte  qu'il  arrive,  par  un  échange  bizarre,  que  la 
milice  des  Borbaresques  est  formée  de  Turks,  et 
la  milice  des  Turks  formée  de  Barbaresques.  L'on 
ne  peut  être  plus  leste  que  ces  piétons;  car  tout 
leur  équipage  et  leur  bagage  se  bornent  à  un  fusil 
rouillé,  un  grand  couteau,  un  sac  de  cuir,  une  che- 
mise de  coton,  un  caleçon,  une  toque  rouge,  et 
quelquefois  des  pantoufles.  Chaque  mois  ils  reçoi- 
vent une  paye  de  6  piastres  (13  livres  10  sous),  sur 
laquelle  ils  sont  obligés  de  s'entretenir  d'armes  et 
de  vêtements.  Ils  sont  d'ailleurs  nourris  aux  dépens 
du  pacha  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  former  un  traite- 
ment assez  avantageux.  La  paye  est  double  pour 
les  cavaliers ,  à  qui  Ton  fournit  en  outre  le  cheval 
et  sa  ration ,  qui  est  d'une  mesure  de  paille  hachée, 
et  d'une  mesure  d'orge ,  que  j'ai  trouvée  de  6  pou- 
ces et  demi  de  diamètre  intérieur,  sur  4  pouces  et 
demi  de  profondeur,  valant  environ  7  livres  2 
ou  3  onces  d'orge.  Ces  troupes  sont  divisées  à  l'an- 
cienne manière  tartare ,  par  bairàqs  ou  drapeaux; 
chaque  drapeau  est  compté  pour  10  hommes,  mais 
rarement  s'en  trouve-t-il  6  effectifs  :  la  raison  en  est 
que  les  agas  ou  commandants  de  drapeau,  étant 
chargés  du  payement  des  soldats ,  en  entretiennent 
le  moins  qu'ils  peuvent,  afin  de  profiter  des  payes 
vides.  Les  agas  supérieurs  tolèrent  ces  abus ,  parce 
qu'ils  en  partagent  les  fruits;  enfin  les  pachas  eux- 
mêmes  entrent  en  connivence;  et  pour  se  dispen- 
ser de  payer  les  soldes  entières,  ils  ferment  les 
yeux  sur  les  pillages  et  l'indiscipline  de  leurs  trou- 
pes. 

C'est  par  les  désordres  d^un  tel  régime,  que  la 
plupart  des  pachaliks  de  l'empire  se  trouvent  ruinés 
et  dévastés.  Celui  d'Alep  en  particulier  est  dans  ce 
cas  :  sur  les  anciens  deftar  ou  registres  d'impôts, 
on  lui  comptait  plus  de  8,200  villages;  aijyounrhui 
le  collecteur  en  réalise  à  peine  400.  Ceux  de  nos  né- 
gociants qui  ont  20  ans  de  résidence,  ont  vu  la  ma- 
jeure partie  des  environs  d'Alep  se  dépeupler.  Le 
voyageur  n'y  rencontre  de  toutes  parts  que  maisons 
écroulées ,  citernes  enfoncées,  champs  abandonnés. 
Les  cultivateurs  ont  fui  dans  les  villes,  où  leur  po- 
pulation s'absorbe,  mais  où  du  moins  l'individu 
échappe  à  la  main  rapace  du  despotisme  qui  s'égare 
sur  la  foule. 

Les  lieux  de  ce  pachalik  qui  méritent  quelque  at- 
tention, sont,  1*  la  ville  d'Âlep,  que  les  Arabes 
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appelleot  Halab  k  Cette  ville  est  la  capitale  de  la 
province,  et  la  résidence  ordinaire  du  pacha.  Elle 
est  sitaée  dans  la  vaste  plaine  qui  s^étend  de  TOronte 
à  TEuphrate,  et  qui  se  confond  au  midi  avec  le  dé- 
sert. Le  local  d*j4lep,  outre  l'avantage  d*un  sol  gras 
et  fertile ,  possède  encore  celui  d*un  ruisseau  d'eau 
douce  qui  ne  tarit  jamais  ;  ce  ruisseau ,  assez  sem- 
blable pour  la  largeur  à  la  rivière  des  Gobelins, 
▼ieat  des  montagnes  d^Jénlàb,  et  se  termine  à  6 
lieues  au-dessous  d'Alep,  en  un  marécage  peuplé 
de  sangliers  et  de  pélicans.  Près  d'Alep,  ses. bords, 
au  lieu  des  roches  nues  qui  emprisonnent  son  cours 
supérieur,  se  couvrent  d'une  terre  rougefltre  excel- 
lente, où  l'on  a  pratiqué  des  jardins ,  ou  plutôt  des 
vergers,  qui  dans  un  pays  chaud,  et  sur  tout  en  Tnrkie, 
peuvent  passer  pour  délicieux.  La  ville  elle-même 
est  une  des  plus  agréables  de  la  Syrie,  et  est  peut- 
être  la  plus  propre  et  la  mieux  bâtie  de  tout  l'em- 
pire. De  quelque  côté  que  l'on  y  arrive ,  la  foule  de 
ses  minarets  et  de  sesddmes  blanchâtres ,  flatte  l'ceil 
ennuyé  de  l'aspect  brun  et  monotone  de  la  plaine. 
Au  centre  est  une  montagne  factice,  environnée 
d*un  fossé  sec,  et  couronnée  d'une  forteresse  en 
ruines.  De  là  l'on  domine  à  vue  d'oiseau  sur  la  ville , 
et  Ton  découvre  au  nord  les  montagnes  neigeuses 
du  Baiian;  à  Touest,  la  chaîne  qui  sépare  l'Oronte 
de  la  mer,  pendant  qu'au  sud  et  à  l'orient,  la 
vue  s'égare  jusqu'à  l'Euphrate.  Jadis  ce  château  ar- 
rêta plusieurs  mois  les  Arabes  d'Omar,  et  ne  fut 
pris  que  par  trahison  ;  mais  aujourd'hui ,  Il  ne  résis- 
terait pas  au  moindre  coup  de  main.  Sa  muraille 
mince,  basse  et  sans  appui,  est  écroulée.  Ses  petites 
tours  à  l'antique  ne  sont  pas  en  meilleur  état.  Il  n'a 
pas  quatre  canons  de  service,  sans  en  excepter  une 
eoulevrine  de  neuf  pieds  de  long,  que  l'on  a  prise  sur 
les  Persans  au  siège  étBasra,  Trois  cent  cinquante 
janissaires  qui  devraient  le  garder,  sont  à  leurs 
boutiques,  et  l'aga  trouve  à  peine  de  quoi  loger  ses 
gens.  Il  est  remarquable  que  cet  aga  est  nommé 
par  la  Porte  qui,  toujours  soupçonneuse,  divise  le 
plus  qu'elle  peut  les  conmiandements.  Dans  l'en- 
ceinte du  château  est  un  puits  qui,  au  moyen  d'un 
canal  souterrain,  tire  son  eau  d'une  source  dis- 
tante tle  cinq  quarts  de  lieue.  Les  environs  de  la 
ville  sont  semés  de  grandes  pierres  carrées,  sur- 
montées d'un  turtian  de  pierre ,  qui  sont  la  marque 
d'autant  de  tombeaux.  Le  terrain  a  des  élévations 
qui,  dans  un  siège,  rendraient  les  approches  très- 
fMiles  :  telle  est,  entre  autres,  la  maison  des  der- 

■  Ceft  le  noB  dont  les  andeiu  géographes  ont  fait  Xalihon  : 
Vm  lepréseote  id  le  Jota  espagnol  ;  et  il  est  icmafquabie  que 
les  Greci  modernes  rendent  encore  le  hâ  arabe  par  oe  même 
son  et  Jota  ;  œ  qui  cause  mille  équivoques  dans  leur  discours , 
attendu  oue  les  Arabes  ont  le  Jota  dans  une  autre  lettre. 


viches ,  d'où  l'on  commande  au  canal  et  au  ruisseau. 
Alep  ne  mérite  donc  comme  ville  de  guerre  au- 
cune considération,  quoiqu'elle  soit  la  clef  de  la 
Syrie  du  côté  du  nord  :  mais  comme  ville  de  com- 
merce, elle  a  un  aspect  imposant;  elle  est  l'entre- 
pôt de  toute  V Arménie  et  du  Diarbekr;  elle  envoie 
des  caravanes  à  Bagdad  et  en  Perse  ;  elle  commu- 
nique au  golfe  Persique  et  à  Vinde  par  Btura,  à 
l'Egypte  et  à  la  Mekke  par  Damas,  et  à  l'Europe 
par  Shandarowi  (  Alexandrette  )  et  Lataqié.  Le 
commerce  s'y  fait  presque  tout  par  échange.  Les 
objets  principaux  sont  les  cotons  en  laine  ou  filés 
du  pays;  les  étoffes  grossières  qu'en  fabriquent  les 
villages  ;  les  étoffes  de  soie  ouvrées  dans  la  ville  ;  les 
cuivres;  les  bourres;  les  poils  de  chèvre  qui  vien- 
nent de  la  Natolie  ;  les  noix  de  galle  du  Kourdestan  ; 
les  marchandises  de  l'Inde,  telles  que  les  châles  ■ 
et  les  mousselines  ;  enfin  les  pistaches  du  territoire. 
Les  marchandises  que  fournit  l'Europe  sont  les 
draps  de  Languedoc,  les  cochenilles,  l'indigo,  le 
sucre  et  quelques  épiceries.  Le  café  d'Amérique, 
quoique  prohibé,  s'y  glisse,  et  sert  à  mélanger 
celui  de  Moka.  Les  Français  ont  à  Alep  un  consul 
et  sept  comptoirs;  les  Anglais  et  les  Vénitiens  en 
ont  deux;  les  Livoumais  et  les  Hollandais,  un; 
TEmpereur  y  a  établi  un  consulat  en  1784,  et  il  y 
a  nommé  un  riche  négociant  juif,  qui  a  rasé  sa 
barbe  pour  (Nrendre  l'uniforme  et  l'épée.  La  Rus- 
sie vient  aussi  récemment  d'y  en  établir  un.  Alep  ne 
le  cède  pour  l'étendue  qu'à  Gonstantinople  et  au 
Kaire,  et  peut-être  encore  à  Smyme.  On  veut  y 
compter  200,000 âmes,  et  sur  cet  article  de  la  po- 
pulation on  ne  sera  jamais  d'accord.  Cependant,  si 
l'on  observe  que  cette  ville  n'est  pas  plus  grande 
que  Nantes  ou  Marseille,  et  que  les  maisons  n'y 
ont  qu'un  étage,  l'on  trouvera  peut-être  suffisant 
d'y  compter  100,000  têtes.  Les  habitante  musul- 
mans ou  chrétiens  passent  avec  raison  pour  les  plus 
civilisés  detoutelaTurkie  :  les  négociants  européens 
ne  jouissentdans  aucun  autre  lieud'autantdeliberté 
et  de  considération  de  la  part  du  peuple. 

L'air  d'Alep  est  très^ec  et  très- vif,  mais  en 
même  temps  très-salubre  pour  quiconque  n'a  pas 
la  poitrine  affectée  :  cependant  la  ville  et  son  ter- 
ritoire sont  sujets  à  une  endémie  singulière,  que 
l'on  appelle  dartre  ou  bouton  d'Jkp;  c'est  en  effet 
un  bouton  qui,  d'abord  inflammatoire,  devient 
ensuite  un  ulcère  de  la  largeur  de  l'ongle.  La  durée 

'  Les  chflles  sont  des  moaehoIrBde  laine ,  largesd*nne aune, 
*et  longs  de  près  de  deux.  La  laine  en  est  si  fine  et  si  soyeuse, 
que  tout  le  mouchoir  pourrait  être  contenu  dans  les  deux  mains 
Jointes  :  Ton  n*y  emploie  que  celle  des  chevreaux,  où  plus 
exactement  que  le  duvet  des  chevreaux  naissants.  Les  plus 
beaux  chAles  viennent  du  Kachemire  :  il  y  en  a  depuis  CO 
«eus  Jusqu'à  ISOO  et  même  2,400  Uvres. 
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fixe  de  cet  ulcère  est  d*UD  an;  îJ  he  place  ordinai- 
rement au  visage,  et  laisse  une  cicatrice  qui  défi- 
gure la  plupart  des  habitants  d'Alep.  On  prétend 
même  que  tout  étranger  qui  fait  une  résidence  de 
trois  mois ,  en  est  attaqué  :  Texpérience  a  enseigné 
que  le  meilleur  remède  est  de  n*en  point  faire. 
On  ne  connaît  aucune  cause  à  ce  mal;  mais  je 
soupçonne  qu'il  vient  de  la  qualité  des  eaux,  en 
ce  qu'on  le  retrouve  dans  les  villages  voisins ,  dans 
quelques  lieux  du  Diarbekr,  et  même  en  certains 
cantons  près  de  Damas,  où  le  sol  et  les  eaux  ont 
les  mêmes  apparences. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  pigeons 
d'Alep,  qui  servent  de  courriers  pour  Akxandrette 
et  Bagdad.  Ce  fait,  qui  n'est  point  une  faible,  a 
cessé  d'avoir  lieu  depuis  30  à  40  ans,  parce  que 
les  voleurs  Kourdes  se  sont  avisés  de  tuer  les 
pigeons.  Pour  faire  usage  de  cette  espèce  de  poste , 
l'on  prenait  des  couples  qui  eussent  des  petits,  et 
on  les  portait  à  cheval  au  lieu  d'où  l'on  voulait 
qu'ils  revinssent,  avec  l'attention  dp  leur  laisser 
la  vue  libre.  Lorsque  les  nouvelles  arrivaient,  le 
correspondant  attachait  un  billet  à  la  patte  des  pi- 
geons, et  il  les  lâchait.  L'oiseau,  impatient  de  re- 
voir ses  petits,  partait  comme  un  éclair,  et  arri- 
vait en  six  heures  d'Alexandrette,  et  en  deux  jours 
de  Bagdad.  Le  retour  lui  était  d'autant  plus  facile, 
que  sa  vue  pouvait  découvrir  Alep  à  une  distance 
infinie.  Du  reste,  cette  espèce  de  pigeons  n'a  rien 
de  particulier  dans  la  forme ,  si  ce  n'est  les  narines 
qui,  au  lieu  d'être  lisses  et  unies,  sont  renflées  et 
raboteuses. 

Cette  facilité  d'être  vue  de  loin,  attire  à  Alep 
des  oiseaux  de  mer  qui  y  donnent  un  spectacle 
assez  singulier  :  si  l'on  monteaj^rès  dîner  sur  les 
terrasses  des  maisons,  et  que  l'on  y  fasse  le  geste 
de  jeter  du  pain  en  l'air,  bientôt  l'on  se  trouve  as- 
sailli d'oiseaux,  quoique  d'abord  l'on  n'en  pût 
voir  aucun;  mais  ils  planaient  dans  le  ciel,  d'où 
ils  descendent  tout  à  coup  pour  saisir  à  la  volée 
les  morceaux  de  pain  que  l'on  s'amuse  à  leur 
lancer. 

Après  Alep,  il  faut  distinguer  Antioche,  appelée 
par  les  Arabes  AntaMé.  Cette  ville,  jadis  célèbre 
par  le  luxe  de  ses  habitants ,  n'est  plus  qu'un  bourg 
ruiné,  dont  les  maisons  de  boue  et  de  chaume ,  les 
rues  étroites  et  fangeuses,  offrent  le  spectacle  de 
la  misère  et  du  désordre.  Ces  maisons  sont  placées 
sur  la  rive  méridionale  de  l'Oronte,  au  bout  d'un 
vieux  pont  qui  se  ruine  :  elles  sont  couvertes  au  sud' 
par  une  montagne  sur  laquelle  grimpe  une  mu- 
raille qui  fut  l'enceinte  des  croisés.  L'espace  entre 
la  ville  actuelle  et  cette  montagne  peut  avoir  300 
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toises;  il  est  occupé  par  des  jardins  et  des  déconn 
bres  qui  n'ont  rien  d'intéressant. 

Malgré  la  rudessede  ses  habitants,  AwUocheéUlt 
pluç  propre  qu'Alep  à  servir  d'entrepôt  aux  Euro- 
péens. En  dégorgeant  l'embouchure  de  VOrante^ 
qui  se  trouve  six  lieues  plus  bas,  l'on  eût  pu  remon- 
ter cette  rivière  avec  des  bateaux  à  la  traîne  ;  mais 
non  avec  des  voiles ,  comme  l'a  prétendu  Pocoke  : 
son  cours  est  trop  rapide.  Les  naturels,  qui  ne 
connaissent  point  le  nom  à^Oronte,  l'appellent,  à 
raison  de  sa  rapidité,  el-Aâsi^^  c'est-à-dire  le  re- 
belle. Sa  largeur  à  Antioche  est  d'environ  40  pas; 
sept  lieues  plus  haut,  il  passe  par  un  lac  très-riche 
en  poissons,  et  surtout  en  anguilles.  Chaque  an- 
née on  en  sale  une  grande  quantité ,  qui  cepen- 
dant ne  suffit  point  aux  carêmes  multipliés  des 
Grecs.  Du  reste ,  il  n'est  plus  question  à  Antioche , 
ni  du  bois  de  Daphné,  ni  des  scènes  voluptueuses 
dont  il  était  le  théâtre. 

La  plaine  d'Antioche ,  quoique  formée  d'un  sol 
excellent,  est  inerte  et  abandonnée  aux  Turkmans  : 
mais  les  montagnes  qui  bordent  l'Oronte,  surtout 
en  &ce  de  Serkin ,  sont  couvertes  de  plantations  de 
figuiers,  d'oliviers,  de  vignes  et  de  mûriers,  qui, 
par  un  cas  rare  en  Turkie,  sont  alignées  en  qtdt^ 
canees,  et  forment  un  tableau  digne  de  nos  plus 
belles  provinces. 

Le  roi  macédonien  Séleucus  Mcator,  qui  fonda 
Antioche,  avait  aussi  bâti  à  l'embouchure  de  l'O- 
ronte ,  sur  la  rive  du  nord ,  une  ville  très-forte  qui 
portait  son  nom.  Aujourd'hui  il  n'y  reste  pas  une 
habitation  :  seulement  l'on  y  voit  des  décombres  et 
des  travaux  dans  le  rocher  adjacent,  qui  prouvent 
que  ce  lieu  fut  jadis  très-soigné.  L'on  aperçoit  aussi 
dans  la  mer  des  traces  de  deux  jetées ,  qui  dessi- 
nent un  ancien  port  désormais  comblé.  Les  gens 
du  pays  y  viennent  faire  la  pêche,  et  appellent  ce 
lieu  Sowjt\iM.  De  là,  en  remontant  au  nord,  le 
rivage  de  la  mer  est  serré  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  que  les  anciens  géographes  désignent 
sous  le  nom  de  Rhosus  :  ce  nom ,  qui  a  dû  être  em- 
prunté du  syriaque,  subsiste  encore  dans  celui  de 
Ràs-el-Kanzir y  ou  ccq^  du  Sanglier,  qui  forme 
l'angle  de  ce  rivage. 

Le  golfe  qui  s'enfonce  dans  le  nord-est,  n'est 
remarquable  que  par  la  ville  d'Alexandrette  ou 
Skandaroun,  dont  il  porte  le  nom.  Cette  ville,  si- 
tuée au  bord  de  la  mer,  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  hameau  sans  murailles,  peuplé  de  plus 
de  tombeaux  que  de  maisons,  et  qui  ne  doit  sa 
faible  existence  qu'à  la  rade  qu'il  commande.  Cette 

'  C*c8t  le  terme  que  les  géographes  grecs  ont  rendu  par 
Axia».  * 
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rade  est  la  seule  de  toute  la  Syrie  dont  le  fond 
tienne  solidement  Fancre  des  vaisseaux ,  sans  cou- 
per les  câbles  :  d*ailleurs,  elle  a  une  foule  d'incon- 
vénients si  graves ,  qu'il  faut  être  bien  maîtrisé 
par  la  nécessité,  pour  ne  pas  en  abandonner  Tu- 
sage. 

l«  Elle  est  infestée  pendant  fbiver  d'un  vent 
local,  appelé  par  nos  marins  le  Ragider,  qui  tom- 
bant comme  un  torrent  des  sommets  neigeux  des 
montagnes,  cbasse  les  vaisseaux  sur  leur  ancre 
pendant  des  lieues  entières. 

2<*  Lorsque  les  neiges  ont  commencé  de  couvrir 
la  chaîne  qui  enceint  le  golfe,  il  en  émane  des 
vents  opiniâtres,  qui  en  repoussent  pendant  des 
trois  et  quatre  mois,  sans  que  Ton  puisse  y  pénétrer. 

S<»  La  route  d*Alexandrette  à  Alep  par  la  plaine 
est  infestée  de  voleurs  kourdes,  qui  sont  cantonnés 
dans  les  rochers  voisins  s  et  qui  dépouillent  à  main 
armée  les  plus  fortes  caravanes. 

4"*  Enfin  une  raison  supérieure  à  toutes  les  au- 
tres, est  l'insalubrité  de  l'air  d'Alexandrette,  por- 
tée à  un  point  extraordinaire.  On  peut  assurer 
qu'elle  moissonne  chaque  année  le  tiers  des  équi- 
pages qui  y  esUvent  :  l'on  y  a  vu  quelquefois  des 
vaisseaux  complètement  démontés  en  deux  mois  de 
séjour.  La  saison  de  l'épidémie  est  surtout  de- 
puis mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre  :  sa  nature  est 
une  fièvre  intermittente  du  plus  fâcheux  caractère; 
elle  est  accompagnée  d'obstructions  au  foie,  qui  se 
terminent  par  l'hydropisie.  Les  villes  de  TYipoU, 
^Acre,  et  de  Lameca  en  Chypre ,  y  sont  aussi  su- 
jettes, quoiqu'à  un  moindre  degré.  Dans  tous  ces 
endroits,  les  mêmes  circonstances  locales  décèlent 
an  même  principe  de  cette  contagion  :  partout  ce 
sont  des  marais  voisins ,  des  eaux  croupissantes ,  et 
par  conséquent  des  vapeurs  et  des  exhalaisons  mé- 
phitiques auxquelles  on  doit  en  rapporter  la  cause; 
pour  en  compléter  l'indication ,  l'épidémie  n'a  point 
lien  dans  les  années  où  il  n'a  pas  plu.  Malheureu- 
sement Alexandrette  est  condamnée ,  par  son  local , 
à  n'en  être  jamais  bien  exempte.  En  effet,  la  plaine 
où  est  située  cette  ville  est  d'un  niveau  si  bas  et  si 
égal  * ,  que  les  ruisseaux  n'y  ont  point  de  cours ,  et 
ne  peuvent  arriver  jusqu'à  la  mer.  Lorsque  les 
pluies  d'hiver  les  gonflent,  la  mer,  grossie  de  son 
c^té  par  les  tempêtes ,  les  empêche  de  se  dégorger  : 
de  là  leurs  eaux,  forcées  éd  se  répandre  sur  la 

>  Le  local  qu*Us  oocopent  répond  exactement  au  chàteaa 
de  Gyndaruê ,  qui ,  dès  le  temps  de  Strabon ,  était  un  repaire 
devoleiin. 

>  Cette  plaine,  qui  règne  an  pied  des  montagnes  sur  une 
largeur  d\me  lieoe,  a  été  formée  des  terres  que  les  torrents 
et  les  plaies  ont  arra^iées  par  le  laps  des  temps  à  ces  mêmes 


plaine,  y  forment  des  lacs.  L'été  vient;  l'eau  se  cor- 
rompt par  la  chaleur,  et  il  s'en  élève  des  vapeurs 
corrompues  comme  leur  source.  Elles  ne  peuvent 
se  dissiper,  parce  que  les  montagnes  qui  ceignent 
le  golfe  comme  un  rempart,  s'y  opposent,  et  que 
l'embouchure  est  ouverte  à  l'ouest,  la  plus  mal- 
saine des  expositions,  quand  elle  répond  à  la  mer. 
Les  travaux  à  faire  seraient  immenses,  insuffisants, 
et  ils  sont  impossibles  avec  un  gouvernement 
comme  hi  Porte.  Il  y  a  quelques  années  que  les 
négociants  d^Alep,  dégoûtés  par  tant  d'inconvé- 
nients ,  voulurent  abandonner  Alexandrette ,  et  por- 
ter leur  entrepôt  à  Lataqié.  Us  proposèrent  au  pa- 
cha de  Tripoli  de  rétablir  le  port  à  leurs  frais,  s'il 
voulait  leur  accorder  une  franchise  de  tous  droits 
pendant  dix  ans.  Pour  l'y  engager,  leur  envoyé  fit 
beaucoup  valoir  l'avantage  qui  en  résulterait  pour 
tout  le  pays  par  la  suite  du  temps  :  Hé!  que  m'im- 
porte la  suite  du  temps  f  répondit  le  pacha.  TétcUs 
hier  à  Marach,  je  serai  peut-être  demain  à 
Djeddd;  pourquoi  me  priverais-je  du  présent  qui 
est  certain,  pour  un  avenir  sans  espérance^  Il  a 
donc  fallu  que  les  facteurs  francs  restassent  à  Shan- 
daroun.  Us  sont  au  nombre  de  trois;  savoir,  deux 
pour  les  Français,  et  un  pour  les  Anglais  et  les 
Vénitiens.  La  seule  curiosité  dont  ils  puissent 
régaler  les  étrangers,  consiste  en  six  ou  sept  mau- 
solées de  marlnre  venus  d'Angleterre,  où  on  lit  : 
Ici  repose  un  tel,  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge 
par  les  effets  funestes  d'un  air  contagieux.  Ce 
spectacle  est  d'autant  plus  afQigeant,  que  Tair  lan- 
guissant, le  teint  jaune,  les  yeux  cernés  et  le  ven- 
tre hydropique  de  ceux  qui  le  montrent,  font 
craindre  pour  eux  le  même  sort.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  la  ressource  du  village  de  Baiian,  dont  l'air 
pur  et  les  eaux  vives  rétablissent  les  malades.  Ce 
village,  situé  dans  les  montagnes  à  trois  lieues  d'A- 
lexandrette,  sur  la  route  d'Alep ,  a  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  Il  est  assis  parmi  des  précipices  « 
dans  une  vallée  étroite  et  profonde,  d'où  l'on  voit 
le  golfe  comme  par  un  tuyau.  Les  maisons,  ap- 
puyées sur  les  pentes  rapides  des  deux  montagnes, 
sont  disposées  de  manière  que  la  terrasse  des  unes 
sert  de  rue  et  de  cour  aux  autres.  En  hiver,  il  se 
forme  de  tous  côtés  des  cascades  dont  le  bruit 
étourdit,  et  dont  la  violence  arrache  quelquefois 
des  roches  et  précipite  des  maisons.  Cette  saison 
y  est  très-froide;  mais  l'été  y  est  charmant.  Les 
habitants,  qui  ne  parlent  que  le  turk,  vivent  du 
produit  de  leurs  chèvres,  de  leurs  bufiQes,  et  de 
quelques  jardins  qu'ils  cultivent.  L'aga,  depuis 
quelques  années,  s'est  emparé  de  la  douane  d'A- 
lexandrette, et  vit  presque  indépendant  du  padia 
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d^Alep  :  Fempire  est  plein  de  semblables  rebelles, 
qui  souvent  meurent  tranquilles  possesseurs  de 
leurs  usurpations. 

Sur  la  route  d'Alexandrette  à  Alep,  à  la  dernière 
couchée  avant  cette  ville,  est  le  village  de  Mar^ 
faoudn ,  célèbre  chez  les  Turks  et  les  Francs ,  par 
Tusage  où  sont  les  habitants  de  prêter  leursfemmes 
et  leurs  filles  pour  quelques  pièces  d*argeQt.  Cette 
prostitution,  abhorrée  chez  tous  les  peuples  ara- 
bes ,  me  paraît  venir  primitivement  de  quelque  pra- 
tique religieuse,  soit  qu'elle  remonte  à  l'ancien  cult% 
de  Vénus ,  soit  qu'elle  dérive  de  la  communauté  des 
femmes  admise  par  les  Ansàrié,  dont  les  gens  de 
i/artooudnfont  partie.  Nos  Francs  prétendent  que 
leurs  femmes  sont  jolies.  Mais  il  est  probable  que 
Tabstinence  de  la  mer  et  la  vanité  d'une  bonne 
fortune  font  tout  leur  mérite;  car  leur  extérieur 
n'annonce  que  la  dégoâtante  malpropreté  de  la  mi- 
sère. 

Dans  les  montagnes  qui  terminent  le  pachalik 
à'Akp  au  nord,  on  fait  mention  de  Klé$  et  ^Aènr 
tâh  comme  de  deux  villages  considérables.  Us  sont 
habités  par  des  chrétiens  arméniens ,  des  Kourdes 
et  des  musulmans,  qui,  malgré  la  différence  des 
cultes,  vivent  en  bonne  intelligence.  Ils  en  reti- 
rent l'avantage  de  résister  aux  pachas,  qu'ils  ont 
souvent  bravés ,  et  de  vivre  assez  tranquillement 
du  produit  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  abeilles 
et  de  quelques  cultures  de  grains  et  de  tabacs. 

A  deux  journées  au  nord-est  d*Alep,  est  le 
bourg  de  Mamhedli,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de 
Bambyce  et  d'Mérapolis  '.  Il  n'y  reste  pas  de 
trace  du  temple  de  cette  grande  déesse,  dont  Lti- 
cien  nous  fait  connaître  le  culte.  Le  seul  monu- 
ment remarquable  est  un  canal  souterrain  qui 
amène  l'eau  des  montagnes  du  nord  dans  un  es- 
pace de  quatre  lieues.  Toute  cette  contrée  était  jadis 
remplie  de  pareils  aqueducs  :  les  Assyriens ,  les 
Mèdes  et  les  Perses  s'étaient  fait  un  devoir  reli- 
gieux de  conduire  des  eaux  dans  le  désert ,  pour 
y  multiplier,  selon  les  préceptes  de  Zoroastre, 
les  principes  de  ia  vie  et  de  l'abondance;  aussi 
renoontre-t-on  à  chaque  pas  de  grandes  traces 
d'une  ancienne  population.  Sur  toute  la  route 
à'Âkp  à  Hama,  ce  ne  sont  que  ruines  d'anciens 
villages,  que  citernes  enfoncées,  que  débris  de 
forteresses  et  même  de  temples.  J'ai  surtout  re- 
marqué une  foule  de  monti^iles  ovales  et  ronds, 
que  leur  terre  rapportée  et  leur  saillie  brusque 
sur  cette  plaine  rase,  prouvent  avoir  été  faits  de 
main  d'homme.  L'on  pourra  prendre  une  idée  du 

>  Le  nom  â^ffiérapoliasabsM»  aussi  dans  an  antre  yiUBf^ 
•lipdé  Yérabolot,  sur  fEuphcale. 
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travail  qu'ils  ont  dâ  coûter,  par  la  mesure  de  ce- 
lui de  Kàn-ChiMoun,  auquel  j'ai  trouvé  730  pas, 
c'est-à-dire,  1400  pieds  de  tour,  sur  près  de  lOO 
pieds  d'élévation.  Ces  monticules,  parsemés  pres- 
que de  lieue  en  lieue,  portent  tous  des  ruines 
qui  furent  des  citadelles ,  et  sans  doute  aussi  des 
Ûeux  d'adoration ,  selon  l'ancienne  pratique  si  con- 
nue d'adorer  sur  les  hauts  Ueux.  Aussi  la  tradition 
des  halHtants  attribue-t^le  tous  ces  ouvrages  aux 
infidèles,  Maintienant,  au  lieu  des  cultures  que 
suppose  un  pareil  état,  l'on  ne  rencontre  que  des 
terres  en  friche  et  abandonnées  :  le  sol  néanmoins 
est  de  bonne  qualité  ;  et  le  peu  de  grains ,  de 
coton  et  de  sésame  que  l'on  y  sème,  réussit  à 
souhait.  Mais  toute  cette  frontière  du  désert  est 
privée  de  sources  et  d'eaux  courantes.  Les  puits 
n'en  ont  que  de  saumâtre;  et  les  pluies  d'hiver,  sur 
lesquelles  se  fonde  toute  l'espérance,  manquent 
quelquefois.  Par  cette  raison,  rien  de  si  triste  que 
ces  campagnes  brûlées  et  poudreuses,  sans  ariures 
et  sans  verdure;  rien  de  si  misérable  que  l'aspect 
de  ces  huttes  de  terre  et  de  paille  qui  composent 
les  villages;  rien  de  si  pauvre  que  leurs  paysans, 
exposés  au  double  inconvénient  des  vexations  des 
TUrks  et  des  pillages  des  Bédouins.  Les  tribus  qui 
campent  dans  ces  cantons  se  nomment  les  MaauâH»; 
ce  sont  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  des 
Arabes,  parce  qu'ils  font  quelques  cultures  et  qu'ils 
participent  avec  les  Arabes  Nadjd  aux  transports 
des  caravanes  qui  vont  d'Alep,  soit  à  Basra,  soit 
à  Damas,  soit  à  Tripoli  par  Hama. 

CHAPITRE  Vn. 

Du  pacbalik  de  TUpoU. 

Le  pachalik  de  Tripoli  comprend  le  pays  qui 
s'étend  le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  Lata- 
qié  jusqu'à  Naàr-el-Kelb,  en  lui  donnant  pour  li- 
mites à  l'ouest,  le  cours  de  ce  torrent  et  la  chaîne 
des  montagnes  qui  dominent  VOronte. 

La  majeure  partie  de  ce  gouvernement  est  mon- 
tueuse  ;  la  côte  seule  de  la  mer  entre  Tripoli  et  La- 
taqié,  est  un  terrain  de  plaine.  Les  ruisseaux  nom- 
breux qui  y  coulent  lui  donnent  de  grands  moyens 
de  fertilité;  mais  malgré  cet  avantage,  cette  plaine 
est  bien  moins  cultivée  que  les  montagnes ,  sans  en 
excepter  le  Liban ,  tout  hérissé  qu'il  est  de  rocs  et 
de  sapins.  Les  productions  principales  sont  le  blé, 
l'orge  et  le  coton.  Le  territoire  de  Lalaqié  est  em- 
ployé de  préférence  à  la  culture  du  tabac  à  fumer 
et  des  oliviers ,  pendant  que  le  pays  du  Liban  et 
le  Kesroùuàn  le  sont  à  celle  des  mûriers  blancs  et 
des  vignes. 

La  population  est  variée  pour  les  races  et  pour 
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les  rdigioni.  Depuis  le  Liban  jusqu^aiiHleflnia  de 
iMiaqté,  les  montagnes  sont  habitées  par  les  Ântà^ 
fié,  dont j*ai  parlé;  le  LAan  et  le  Knraouàn  sont 
peiq»lés  exclusivement  de  Maronites;  enfin  la  e6te 
et  les  Tilles  ont  pour  habitants  des  Grecs  schis- 
matiques  et  latins,  des  Turks  et  les  descendants 
des  Arabes. 

Le  pacha  de  Tripoli  jouit  de  tons  les  droits  de  sa 
phice.  Le  militaire  et  les  finances  sont  en  ses  mains  ; 
il  tient  son  gouvernement  à  titre  de  ferme ,  dont  la 
Porte  lui  passe  un  bail  pour  Tannée  seulement.  Le 
pm  est  de  750  bourses,  c*est-à-dire,  937,600  li- 
vres; mais  il  est  en  outre  obligé  de  fournir  le  rah 
vitailkment  de  la  caravane  delà  Mekke,  qui  consiste 
en  blé,  en  orge,  en  riz  et  autres  provisions,  dont 
les  frais  sont  évalués  750  autres  bourses.  Lui-même 
en  personne  doit  conduire  ce  convoi  dans  te  désert , 
à  la  rencontre  des  pèlerins.  11  se  rembourse  de  ses 
dépenses  sur  le  miri ,  sur  les  douanes ,  sur  les  sous- 
fermes  des  Ansàrié  et  du  Kesraoudn;  enfin  il  y 
joint  les  extorsions  casuelles,  ou  avanies;  et  ce  der- 
nier article  f Qt-il  seul  son  bénéfice ,  il  serait  encore 
considérable.  U  entretient  environ  500  hommes  à 
cheval  aussi  mal  conditionnés  que  ceux  d*Alep,  et 
quelques  fusiliers  barbaresques. 

Le  pacha  de  Tripoli  a  de  tout  temps  désiré  de 
régir  par  lui-même  le  pays  des  Ansàrié  et  des 
MaronUes;  mais|^  peuples  s'étant  toujours  opposés 
par  la  force  à  l'entrée  des  Turks  dans  leurs  mon- 
tagnes, il  a  été  contraint  de  remettre  la  perception 
du  tribut  à  des  sous-fermiers  qui  fussent  agréables 
aux  habitants.  Leur  bail  n*est,  comme  le  sien,  que 
pour  une  année.  H  rétablit  par  enchère,  et  de  là 
nne  concurrence  de  gens  riches,  qui  lui  donne  sans 
cesse  le  moyen  d'exciter  ou  d'entretenir  des  trou- 
bles chez  la  nation  tributaire.  C'est  le  même  genre 
d'administration  que  l'histoire  ofiEre  chez  les  an- 
ciens Perses  et  Assyriens,  et  il  parait  avoir  subsisté 
de  tout  temps  dans  l'Orient. 

La  ferme  des  Ansàrié  est  aujourd'hui  divisée 
entre  trois  che£s  ou  moqaddamin  :  celle  des  Maro- 
nites est  réunie  dans  les  mains  de  l'émir  Tousef , 
qui  en  rend  30  bourses ,  c'est-à-dire  37,500  livres. 
Les  lieux  remarquables  de  ce  pachalik  sont  : 
l""  TY^poH  >  (en  arabe  Taràbolos)^  résidence  du 
pacha ,  et  située  sur  la  rivière  Qadicha,  à  un  petit 
quart  de  lieue  de  son  embouchure.  La  ville  est  as- 
sise précisément  au  pied  du  Liban,  qui  la  domine 
et  Tenceint  de  ses  branches  à  Test,  au  sud,  et  même 
un  peu  au  nord  du  côté  de  l'ouest.  Elle  est  séparée 

■  Kbm  grec  qui  lisnlfie  irmM  vUUê,  parce  que  ce  Ilea  fat 
larénnloD  detrotoooloiiloftNinitef  parSidon,Tyret  Arad, 
^totmèÊuA chacane  niK'tililfawTniint  si  piti  l'on  de  raotm, 
qaHs  o'eo  compOMèrent  bteotôt  qu'un. 


de  la  mer  par  une  petite  plaine  triangulaire  d'une 
demi-lieue,  à  la  pointe  de  laquelle  est  le  village  oà 
abordent  les  vaisseaux.  Les  Francs  a[q[)ellent  ce 
village  ia  Marine  >,  du  nom  général  et  commun  à 
ces  lieux  dans  le  Levant.  Il  n'y  a  point  de  port,  mais 
seulement  une  rade  qui  s'étend  entre  le  rivage  et 
les  écueils  appelés  Ues  des  Lapbu  et  des  Pigeons,  Le 
fond  en  est  de  roche;  les  vaisseaux  craignent  d'y 
séjourner,  parce  que  les  câbles  des  ancres  s'y  cou- 
pent promptement,  et  que  l'on  y  est  d'ailleurs  exposé 
au  nord-ouest,  qui  est  habituel  et  violent  sur  toute 
cette  côte.  Du  temps  des  Francs,  cette  rade  était 
défendue  par  des  tours,  dont  on  compte  encore  sept 
subsistantes  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  jus- 
qu'à la  ilfartne.  Lacoostructionen  est  solide;  mais 
elles  ne  servent  plus  qu'à  nicher  des  oiseaux  de 
proie. 

Tous  les  environs  de  Tripoli  sont  en  vergers,  où 
le  nopal  abonde  sans  art ,  et  où  l'on  cultive  le  mû- 
rier blanc  pour  la  soie,  et  le  grenadier,  l'oranger 
et  le  limonier  pour  leurs  fruits,  qui  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Mais  l'habitation  de  ces  lieux,  quoi- 
que flatteuse  à  l'œil ,  est  malsaine.  Chaque'année, 
depuis  juillet  jusqu'en  septembre,  il  y  règne  des 
fièvres  épidémiques  comme  à  Skandaroun  et  en 
Chypre  :  elles  sont  dues  aux  inondations  que  l'on 
pratique  dans  les  jardins  pour  arroser  les  mûriers^ 
et  leur  rendre  la  vigueur  nécessaire  à  la  seconde 
feuillaison.  D'ailleurs  la  ville  n'étant  ouverte  qu'au 
couchant,  l'air  n'y  circule  pas,  et  l'on  y  éprouve 
un  état  habituel  d'accablement ,  qui  fait  que  la  santé 
n'y  est  qu'une  convalescence  *.  L'air,  quoique  plus 
humide  à  la  Marine,  y  est  plus  salubre,  sans  doute 
parce  qu'il  y  est  libre  et  renouvelé  par  des  courants  : 
il  l'est  encore  davantage  dans  les  îles;  et  si  le  lieu 
était  aux  mains  d*un  gouvernement  vigilant ,  c'est  ' 
là  qu'il  faudrait  appeler  toute  la  population.  Il  n'en 
coûterait  pour  l'y  fixer  que  d'établir  jusqu'au  vil- 
lage des  conduites  d'eau,  qui  paraissent  avoir  sub- 
sisté jadis.  Il  est  d'ailleurs  bon  de  remarquer  que  le 
rivage  méridional  de  la  petite  plaine  est  plein  de 
vestiges  d'habitations  et  de  colonnes  brisées  et  en- 
foncées dans  la  terre  ou  ensablées  dans  la  mer. 
Les  Francs  en  employèrent  beaucoup  dans  la  cons- 
truction de  leurs  mmrs,  où  on  les  voit  encore  posées 
sur  le  travers. 

Ca  abords  marittaMS  lont  oe  que  les  anciens  appelaient 


»  Depuis  mon  retour  en  France^  Von  m*a  mandé  quil  a  ré- 
gné pendant  le  printemps  de  1786 ,  une  épidémie  qui  a  désolé 
Tr^MU  et  le  Kesraouén  :  son  earaelère  était  une  fièvre  violente 
arofwnpagnée  de  taciies  bleuâtres  ;  oe  qui  Ta  fait  soupçonner 
d*6tre  un  peu  mêlée  de  peste.  Par  une  remarque  singulière, 
Ton  a  observé  qu*eUe  n'attaquait  que  peu  les  musulmans, 
mais  qu'elle  s'adressait  surtout  aux  chféttens  ;  d'où  l'on  doit 
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Le  commerce  de  Tripoli  consiste  presque  tout  en 
soies  assez  rudes,  dont  on  se  sert  pour  les  galons. 
On  observe  que  de  jour  en  jour  elles  perdent  de 
leur  qualité.  La  raison  qu'en  donnent  des  per- 
sonnes sensées ,  est  que  les  mûriers  sont  dépéris  au 
point  qu'il  n'y  a  plus  que  des  souches  creuses.  Un 
étranger  réplique  sur-le-champ  :  Que  n'en  plante- 
t-on  de  nouveaux?  Mais  on  lui  répond  :  C'est  là  un 
propos  d'Europe.  Ici  Von  ne  plante  jamais,  parce 
que  si  quelqu'un  bâtit  ou  plante,  le  pacha  dU  :  Cet 
homme  a  de  l'argent.  Il  le  faU  venir;  Uhd  en  de- 
mande :  s'il  nie,  il  a  la  bastonnade;  et  s'il  accorde, 
on  la  hà  donne  encore  pour  en  obtenir  davantage. 
Ce  n'est  pas  que  les  Tripolitains  soient  endurants  : 
on  les  regarde  au  contraire  comme  une  nation  mu« 
tine.  Leur  titre  de  janissaires ,  et  le  turban  vert 
qu'ils  portent  en  se  qualifiant  de  chéri/s,  leur  en 
inspirent  l'esprit.  Il  y  a  dix  à  douze  ans  que  les  vexa- 
tions d'un  pacha  les  poussèrent  à  bout  :  ils  le  chas- 
sèrent, et  se  maintinrent  huit  mois  indépendants; 
mais  la  Porte  envoya  un  honune  nourri  à  son 
école,  qui,  par  des  promesses,  des  serments,  des 
pardons*,  etc.  les  adoucit,  les  dispersa,  et  finit  par 
en  égorger  800  en  un  jour  :  on  voit  encore  leurs 
têtes  dans  un  caveau  près  du  Qadicha.  Voilà  comme 
les  Turks  gouvernent!  Le  commerce  de  Tripoli  est 
aux  mains  des  Français  seuls.  Ils  y  ont  un  consul 
et  trois  comptoirs.  Ils  exportent  les  soies  et  quel- 
ques éponges  que  l'on  pèche  dans  la  rade;  il  les 
payent  avec  des  draps,  de  la  cochenille,  du  sucre 
et  du  café  d'Amérique  ;  mais  en  retours  comme 
«n  entrées,  cette  échelle  est  inférieure  à  sa  vassale, 
Lataqié. 

La  ville  moderne  de  Lataqié,  fondée  jadis  par 
^Séleucus  Nicator,  sous  le  nom  de  Laodikea,  est 
située  à  la  base  et  sur  la  rive  méridionale  d'une  lan- 
gue de  terre  qui  saille  en  mer  d'une  demi  -  lieue. 
Son  port ,  comme  tous  les  autres  de  cette  côte ,  est 
une  espèce  de  parc  enceint  d'un  môle  dont  l'entrée 
est  fort  étroite.  II  pourrait  contenir  25  ou  30  vais- 
seaux ;  mais  les  Turks  l'ont  laissé  combler  au  point 
que  quatre  y  sont  mal  à  l'aise,  il  n'y  peut  même  flot- 
ter que  des  bâtiments  au-dessous  de  400  ton- 
neaux ,  et  rarement  se  passe-t-il  une  année  sans 
qu'il  en  échoue  quelqu'un  à  l'entrée.  Malgré  cet 
inconvénient,  Lataqié  fait  un  très-gros  commerce  : 
il  consiste  surtout  en  tabacs  à  fumer,  dont  elle  en- 
voie chaque  année  plus  de  20  chargements  à  Da- 
miette.  Elle  en  reçoit  du  riz,  qu'elle  distribue  dans 
la  haute  Syrie  pour  du  coton  et  des  huiles.  Du 
temps  de  Strabon ,  au  lieu  de  tabac ,  elle  exportait 

fiODdnTe  qa*eHe  a  été  on  effet  des  manyais  aliments  et  du 
laaoTais  légime  dont  ils  osent  pendant  leor  carême. 


en  abondance  des  vins  vantés  que  produisaient  aei 
coteaux.  C'était  encore  l'Egypte  qui  les  consom- 
mait par  la  voie  d'Alexandrie.  Lesquels  des  anciens 
ou  des  modernes  ont  gagné  à  ce  changement  de 
jouissance?  Il  ne  faut  pas  parler  de  Lataqié  ni  de 
Tr^l)oli  comme  villes  de  guerre.  L'une  et  l'autre 
sont  sans  canons,  sans  murailles,  sans  soldats  : 
un  corsaire  en  ferait  la  conquête.  On  estime  que 
la  population  de  chacune  d'elles  peut  aller  de  4  à 
5,000  âmes. 

Sur  la  côte ,  entre  ces  deux  villes ,  on  trouve  di- 
vers villages  habités ,  qui  jadis  étaient  des  villes 
fortes  :  tels  sont  Djebilé,  le  lieu  escarpé  de  Mer- 
hab,  Tartousa,  etc.;  mais  l'on  trouve  encore  plus 
d'emplacements  qui  n'ont  que  des  vestiges  à  demi 
effacés  d'une  habitation  ancienne.  Panyi  ceux-là, 
l'on  doit  distinguer  le  rocher,  ou  si  l'on  veut ,  l'île 
de  Rouady  jadis  ville  et  république  puissante,  sous 
le  nom  d'Jradus.  Il  ne  reste  pas  un  mur  de  cette 
foule  de  maisons  qui,  selon  le  récit  de  Strabon, 
étaient  bâties  à  plus  d'étages  qu'à  Rome  même.  La 
liberté  dont  ses  habitants  jouissaient,  y  avait  en- 
tassé une  population  immense ,  qui  subsistait  par 
le  commerce  naval,  par  les  manufactures  et  les 
arts.  Aujourd'hui  Itle  est  rase  et  déserte,  et  la 
tradition  n'a  pas  même  conservé  aux  environs  le 
souvenir  d'une  source  d'eau  douce  que  les  jéra- 
diens  avaient  découverte  au  fond  de  la  mer,  et  qu'ils 
exploitaient  en  temps  de  guerre,  au  moyen  d'une 
cloche  de  plomb  et  d'un  tuyau  de  cuir  adapté  à 
son  fond.  Au  sud  de.  Tripoli  est  le  pays  de  ICes- 
raouàn,  lequel  s'étend  de  Nahr-el-Kelb  par  le  Li- 
ban, jusqu'à  Tripoli  même.  Djebail,  jadis  Boublos^ 
est  la  ville  la  plus  considérable  de  ce  canton  ;  ce- 
pendant elle  n'a  pas  plus  de  6,000  habitants  :  son 
ancien  port,  construit  comme  celui  de  Lataqîé,  est 
encore  plus  maltraité  ;  à  peine  en  reste-t-il  des  tra- 
ces. La  rivière  d'Ybrahim,  jadis  Adonis,  qui  est 
à  deux  lieues  au  midi,  a  le  seul  pont  que  l'on  trouve 
depuis  Antioche,  celui  de  Tripoli  excepté.  Il  est 
d'une  seule  arche  de  50  pas  de  large,  de  phis  de  80 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  rivage,  et  d'une 
structure  très-légère  :  il  pairaît  être  un  ouvrage  des 
Arabes. 

Dans  l'intérieur  des  montagnes,  les  lieux  les 
plus  fréquentés  des  Européens ,  sont  les  villages 
à'Eden  et  de  Becharrai,  où  les  missionnaires  ont 
une  maison.  Pendant  l'hiver,  plusieurs  des  habi- 
tants descendent  sur  la  côte ,  et  laissent  leurs  mai- 
sons sous  les  neiges ,  avec  quelques  personnes  pour 
les  garder.  De  Becharrai,  l'on  se  rend  aux  cèdres, 
qui  en  sont  à  sept  heures  de  marche,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  trois  lieues  de  distance.  Ces  cèdressiréputés 
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reBsemblent  à  bien  d'autres  merveilles;  ils  sou* 
tiennent  mal  de  près  leur  réputation  :  quatre  oucinq 
gros  arbres ,  les  seuls  qui  restent ,  et  qui  n'ont  rieo 
de  particulier,  ne  valent  pas  la  peine  que  Ton  prend 
à  firanchir  les  précipices  qui  y  mènent. 

Sur  la  frontière  du  Kesraouân,  à  une  lieue  au 
norddeNahr-el-Kelbf  est  le  petit  village  d'^ntotfra, 
oà  les  ci-devant  jésuites  avaient  établi  une  maison 
qui  n'a  point  la  splendeur  de  celles  d'Europe  :  mais 
dans  sa  simplicité,  cette  maison  est  propre;  et  sa 
situation  à  mi-côte,  les  eaux  qui  arrosent  ses  vi- 
gnes et  ses  mûriers,  sa  vue  sur  le  vallon  qu'elle 
domine,  et  l'échappée  qu'elle  a  sur  la  mer,  en 
font  un  ermitage  agréable.  Les  jésuites  y  avaient 
vouhi  annexer  un  couvent  de  filles,  situé  à  un 
quart  de  lieue  en  fiaice;  mais  les  Grecs  les  en  ayant 
dépossédés,  ils  en  bâtirent  un  à  leur  porte,  sous 
le  nom  de  la  FUUaiUm.  Ils  avaient  aussi  bâti  à 
200  pas  au-dessus  de  leur  maison,  un  séminaire 
qu'ils  voulaient  peupler  d'étudiants  maronites  et 
grecs-latins;  mais  il  est  resté  désert.  Les  lazaristes,' 
qui  les  ont  remplacés,  entretiennent  à  Antoura 
un  supérieur  cuié  et  un  frère  lai,  qui  desservent 
la  mission  avec  autant  de  charité  que  d'honnêteté 
et  de  décence. 

CHAPITRE  Vm. 

Du pachaUk  de  Saide,  dit  auBii  d*Acre. 

Au  midi  dupachalik  de  TVijpoA,  et  sur  le  prolon- 
gement de  la  même  cote  maritime,  s'étend  un 
troisième  pacbalik,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  porté  le 
nom  de  la  ville  de  Scûdey  sa  capitale,  mais  qui 
maintenant  pourra  prendre  celui  é*j4cre,  où  le 
padia,  depuis  quelques  années,  a  transféré  sa  ré- 
sidence. La  consistance  de  ce  gouvernement  a 
beaucoup  varié  dans  ces  derniers  temps.  Avant 
DâÂer,  il  était  composé  du  pays  des  Druzes  et  de 
toute  la  côte,  depuis  Nahr-el-Keib  jusqu'au  Car- 
mel.  A  mesure  que  Dâher  s'agrandit ,  il  le  resserra 
au  point  que  le  pacha  ne  posséda  plus  que  la  ville 
de  Saide,  dont  il  finit  par  être  chassé;  mais  à  la 
chute  de  Dâher,  on  a  rétabli  l'ancienne  consistance. 
Djeziâr,  qui  a  succédé  à  ce  ekaià  en  qualité  de  pa- 
cha ,  y  a  fieiit  annexer  le  pays  de  Safad,  de  Tabarié, 
deBcUbek,  ci-devant  relevant  de  Damas,  et  le  terri- 
toire de  Çalsaiié(Gésarée),  occupé  par  les  Arabes 
de  Saqr.  C'est  aussi  ce  pacha  qui,  profitant  des 
travaux  de  Dâher  à  Acre,  a  transféré  sa  résidence 
en  cette  ville;  et  de  ce  moment  elle  est  devenue 
la  capitale  de  la  province. 

Par  ces  divers  accroissements,  le  pachalik  d^Jcre 
embrasse  aujourd'hui  tout  le  terrain  compris 
depuis  Nahr-el'Keib  jusqu'au  sud  de  QaUarié, 


entre  la  Méditerranée  à  l'ouest ,  PAnti-Liban  et  le 
cours  supérieur  du  Jourdain  à  l'est.  Cette  étendue 
lui  donne  d'autant  plus  d*importance,  qu'il  y  joint 
des  avantages  précieux  de  position  et  de  sol.  Les 
plaines  d'Jcre,  d'Ezdrelon,  de  Sour,  de  Haoulé, 
et  le  bas  Béqâà,  sont  vantés  avec  raison  pour 
leur  fertilité.  Le  blé,  l'orge ,  le  maïs ,  le  coton  et  le 
sésame  y  rendent,  malgré  l'imperfection  de  la  cul- 
ture ,  ao  et  25  pour  un.  Le  pays  de  Qaisarié  pos- 
sède une  forêt  de  chênes ,  la  seule  de  la  Syrie.  Le 
pays  de  5a/bcf  donne  des  cotons  que  leur  blancheur 
foit  estimer  à  l'égal  de  ceux  de  Chypre.  Les 
montagnes  voisines  de  Sour  ont  des  tabacs  aussi 
bons  que  ceux  de  Lataqié,  et  Ton  y  trouve  un 
canton  où  ils  ont  un  parfujn  de  girofle  qui  les  fait 
réserver  à  l'usage  exclusif  du  sultan  et  de  ses  fem- 
mes. Le  pays  des  Druzes  abonde  en  vins  et  en  soies. 
Enfin  par  la  position  de  la  côte  et  la  quantité  de  ses 
anses,  ce  pachalik  devient  l'entrepôt  nécessaire  de 
Damas  et  de  toute  la  Syrie  intérieure. 

Le  pacha  jouit  de  tous  les  droits  de  sa  place;  il 
est  gouverneur  despote,  et  fermier  général.  Il  rend 
chaque  année  à  la  Porte  une  somme  fixe  de  750 
bourses;  mais  en  outre,  il  est  obligé,  ainsi  qu'à 
Tripoli,  de  fournir  le  éljerdé  ou  convoi  des  pèle- 
rins de  la  Mekke.  On  estime  également  750  bourses 
la  quantité  de  riz,  de  blé,  d'orge  employés  à  ce  con- 
voi. Le  bail  delà  ferme  est  pour  un  an  seulement;  mais 
il  est  souvent  prorogé.  Ses  revenus  sont  :  !•  le  miri  ; 
2*  les  sous-fermes  des  peuples  tributaires,  tels  que 
les  Druzes,  \es  MoUnUiUs ,  et  quelques  tribus  d'Ara* 
bes;  S*"  le  casuel  toujours  abondant  des  succes- 
sions et  des  avanies;  4"*  les  produits  des  douanes , 
tant  sur  l'entrée  que  sur  la  sortie  et  le  passage  des 
marchandises.  Cet  article  seul  a  été  porté  à  1000 
bourses  (1,250,000  livres)  dans  la  ferme  que  DjezzAr 
a  passée,  en  1784,  de  tous  ses  ports  et  anses.  En- 
fin ce  pacha  usant  d'une  industrie  familière  à  ses 
pareils  dans  toute  l'Asie,  fait  cultiver  des  terrains 
pour  son  compte,  s'associe  avec  des  marchands  et 
des  manufacturiers,  et  prête  de  l'argent  à  intérêt 
aux  laboureurs  et  aux  commerçants.  La  somme  qui 
résulte  de  tous  ces  moyens,  est  évaluée  entre  9 
et  10  millions  de  France..  Si  l'ony  compare  son  tri- 
but, qui  n'est  que  de  1500  bourses,  ou  1,875,000 
livres,  l'on  pourra  s'étonner  que  la  Portelui  permette 
d'aussi  gros  bénéfices;  mais  ceci  est  encore  un  des 
principes  du  divan.  Le  tribut  une  fois  déterminé, 
il  ne  varie  plus.  Seulement  si  le  fermier  s'enrichit, 
on  le  pressure  par  des  demandes  extraordinaires; 
souvent  on  le  laisse  thésauriser  en  paix;  mais  lors- 

I  qu'il  s'est  bien  enrichi,  il  arrive  toujours  quelque 
accident  qui  amène  à  Constantinople  son  cofEre-fort 
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ou  sa  tête.  En  ce  moment,  la  Porte  ménage  DJe*- 
zéTy  à  raison,  dit-elle ,  de  ses  services.  En  effet,  il 
a  contribué  à  la  ruine  de  Dâber  ;  il  a  détruit  la  fa« 
mille  de  ce  prince,  réprimé  les  Bédouins  de  Saqr, 
abaissé  les  Druzes,  et  presque  anéanti  les  Mo* 
iouâUs.  Ces  succès  lui  ont  valu  des  prorogations 
qui  se  continuent  depuis  dix  ans.  Récemment  il  a 
reçu  les  trois  queues,  et  le  titre  de  oudsir  (vizir) 
qui  les  accompagne  <  :  mais ,  par  un  retour  ordi* 
naire,  la  Porte  conmience  à  prendre  ombrage  de  sa 
fortune  ;  elle  s'alarme  de  son  humeur  entreprenante  ; 
lui,  de  son  côté,  redoute  sa  fourberie;  en  sorte 
qu'il  règne  de  part  et  d'autre  une  défiance  qui 
pourra  avoir  des  suites.  Il  entretient  des  soldats 
en  plus  grand  nombre  et  mieux  tenus  qu'aucun 
autre  pacha;  et  il  observe  de  n'enrôler  que  des 
gens  venus  de  son  pays ,  c'est-à-dire  des  Bochnàqs 
et  des  AmauteSf  leur  nombre  se  monte  à  environ 
900  eavaliers.  U  y  joint  environ  1000  Barba* 
resques  à  pied.  Les  portes  de  ses  villes  frontières 
ont  des  gardes  régulières;  ce  qui  est  inusité  dans 
le  reste  de  la  Syrie.  Sur  mer ,  il  a  une  frégate ,  deux 
galiotes  et  un  chébek  qu'il  a  récenunent  pris  sur 
les  Maltais.  Par  ces  précautions ,  dirigées  en  appa- 
rence contre  l'étranger,  il  se  met  en  garde  contre 
les  surprises  du  divan.  L'on  a  déjà  tenté  plus  d'une 
fois  la  voie  des  capidjis  :  mais  il  les  a  fait  veiller  de 
si  près,  qu'ils  n'ont  rien  pu  exécuter;  et  les  coli- 
ques subites  qui  en  ont  fait  périr  deux  ou  trois ,  ont 
beaucoup  refroidi  le  xèle  de  ceux  qui  se  chargent 
d'un  si  cauteleux  emploi.  D'ailleurs,  il  soudoie  des 
espions  dans  le  séraH  wx palais  du  sultan,  et  il  y 
répand  un  argent  qui  lui  assure  des  protecteurs. 
Ce  moyen  vient  de  lui  procurer  le  pachalik  de  Damas, 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps,  et  qui  en 
effet  est  le  plus  important  de  toute  la  Syrie.  Il  a 
oédé  celui  d'Jere  à  un  Mamlouk  naaméSéUm,  son 
ami  et  son  con^;)agnon  de  fortune  ;  mais  cet  homme 
lui  est  si  dévoué,  que  Ton  peut  regarder  Djezzâr 
comme  maître  des  deux  gouvernements.  L'on  dit 
qu'il  sollicite  encore  celui  d'Alep.  S'il  l'obtient,  il 
possédera  presque  toute  la  Syrie,  et  peut-être  la 
Porte  aura-t-elle  trouvé  un  rebelle  plus  dangereux 
que  Dâher  ;  mais  comme  les  oonjectures  en  pareilles 
«latières  sont  inutiles,  et  presque  impossibles  à 
asseoir,  je  vais  passer,  sans  y  insister,  à  quelques 
détails  sur  les  lieux  les  plus  remarquables  de  ce 
pachalik. 

Le  premi^  qui  se  présente  en  venant  de  Tripoli 
le  long  de  la  côte,  est  la  ville  de  Béryte,  que  les 
Arabes  prononcent  comme  les  anciens  Grecs ,  Bai- 

^  Tout  pacha  à  troia  qaeuea  eat  UUé  vùir. 


rout  <.  Son  local  est  une  plaine  qui  du  pied  du  Liban 
s'avance  en  pointe  dans  la  mor ,  environ  deux  lieues 
hors  la  ligne  commune  du  rivage  :  l'angle  rentrant 
qui  en  résulte  au  nord,  forme  une  assez  grande  rade, 
où  débouche  hi  rivière  de  Nahr-^i-Salib ,  dite  aussi 
Nahr'Bairont.  Cette  rivière  en  hiver  a  des  déborde- 
ments qui  ontforcé  d'y  construire  un  pont  assez  con- 
sidérable; mais  il  est  tellement  ruiné,  que  l'on  n*y 
peut  plus  passer.  Le  fond  de  la  rade  est  un  roc  qui 
coupe  les  câblesdes  ancres ,  et  t^é  cette  station  peu 
sûre.  De  là,  en  allant  à  l'ouest  vers  la  pointe,  l'on 
trouve ,  après  une  heure  de  chemin ,  la  ville  de  Bai- 
roii^.  Jusqu'à  cesdemierstempselleavait  appartenu 
aux  Druzes  ;  mais  DJezzàr  a  jugé  à  propos  de  la  leur 
retirer,  et  d'y  mettre  une  garnison  turke.  Elle  n*en 
continue  pas  moins  d'être  l'entrepôt  des  Maronites 
et  des  Druzes  :  c'est  par  là  qu'ils  font  sortir  leurs 
cotons  et  leurs  soies ,  destinées  presque  toutes  pour 
le  Kaire.  Ils  reçoivent  en  retour  du  riz ,  du  tabac , 
du  café  et  del'argent,  qu'ils  échangent  encore  contre 
les  blés  de  BéqAà  ti  du  Hanran  .*  ce  commerce  en- 
tetient  unepopulation  assez  active ,  d'environ  6,000 
âmes.  Le  dialecte  des  habitants  est  renommé  avec 
raison  pour  être  le  plus  mauvais  de  tous  ;  il  réunit  à 
lui  seul  les  douze  défauts  d'élocution  dont  parient  les 
grammairiens  arabes.  Le  port  de  Bairout,  formé 
comme  tons  ceux  de  la  côte  par  une  jetée,  est  comme 
eux  comblé  de  sables  etde  ruines  :  la  ville  est  en-^ 
ceinte  d'un  mur  dont  la  pienre  molle  et  sablonneuse 
cède  au  boulet  de  eanon  sans  éclater  ;  ce  qui  contra- 
ria beaucoup  les  Russes  quand  ils  l'attaquèrent. 
D'ailleurs,  ce  mur  et  ses  vieilles  tours  sont  sans  dé- 
fense. Il  s'y  joint  deux  autres  inconvénients  qui  con- 
danment  Bairout  à  n'être  jamais  qu'une  mauvaise 
place  ;  car  d'une  part  elle  est  dominée  par  un  cordon 
de  collines  qui  courent  à  son  sud-est ,  et  de  l'autre 
elle  manque  d'eau  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
sont  obligées  de  l'aller  puiser  à  un  demi-quart  de 
lieue,  à  une  source  où  elle  n'en  pas  trop  bonne. 
JD(fez%àr  a  entrepris  de  construire  une  fontaine  pu- 
blique, comme  il  a  fait  à  Acre;  mais  le  canal  que 
j'ai  vu  creuser  sera  de  peu  de  durée.  Les  fouilles  que 
l'on  a  faites  en  d'autres  eireonstances  pour  former 
des  citernes,  on  fait  découvrir  des  ruines  souter- 
raines ,  d'après  lesquelles  il  paraît  que  la  ville  mo- 
derne est  bâtie  sur  l'ancienne.  Laiaqié,  AntioeKey 
TrtpoU,  Saide ,  et  la  plupart  des  villes  de  la  côte , 
sont  dans  le  même  cas ,  par  l'efifet  des  tremblements 
de  terre  qui  les  ont  renversées  à  diverses  époques. 
On  trouve  aussi  hors  des  murs  à  l'ouest ,  des  dé- 
combres et  quelques  fats  de  colonnes ,  qui  Indi- 

>  C*ttt  effectivement  la  prononciatioii  da  grec,  Bvfur. 
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queat  que  Bairout  a  été  autrefolB  beaucoup  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  La  plaine  qui  forme  son 
territoire  est  toute  plantée  en  mûriers  blancs  qui , 
au  eootraire  de  ceux  de  Tripoli ,  sont  jeunes  et  Yi- 
vaees,  parce  que  sous  la  régie  druze  on  les  renou- 
velait impunément  :  aussi  la  soie  qu'ils  fournissent 
est  d'une tiMielle  qualité.  C'estuncoupd'œil  vrai- 
meot  agréable,  lorsqu'on  vient  des  montagnes,  d'a- 
percevoir, de  leurs  sommets  ou  de  leurs  pentes,  le 
riche  tapis  de  verdure  que  déploie  au  fond  lointain 
de  la  vallée  cette  forêt  d'arbres  utiles.  Dans  l'été , 
le  s^our  de  Bairout  est  incommode  par  sa  chaleur 
et  son  eau  tiède;  cependant  il  n'est  pas  malsain  :  on 
dit  qu'il  le  fut  autrefois ,  mais  qu'il  cessa  de  l'être 
depuis  que  l'émir  Fakr-el^Din  eut  planté  un  bois 
de  sapins  qui  subsiste  encore  à  une  lieue  de  la  ville. 
Les  religieux  de  Mar-HanMa,  qui  ne  sont  pas  des 
physiciens  à  systèmes ,  citent  la  même  observa- 
tion pour  divers  couvents  ;  ils  assurent  même  que 
depuis  que  les  sommets  se  sont  couverts  de  sa- 
pins, les  eaux  de  diverses  sources  sont  devenues  plus 
abondantes  et  plus  saines  :  ce  qui  est  d'accord  avec 
d'autres  faits  déjà  connus. 

Le  pays  des  Druzes  offre  peu  de  lieux  intéressants. 
Le  plus  remarquable  est  Dair^lrQamar  ou  Mai^ 
sondelalÀme,  qui  est  la  capitale  et  la  résidence 
des  émirs.  Ce  n'est  point  une  cité,  mais  simple- 
ment un  gros  bourg  mal  bâti  et  fort  sale.  Il  est  as- 
sis sur  le  revers  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
coule  une  des  branches  de  l'ancien  fleuve  Tamyras, 
aujourd'hui  ruisseau  de  Dàmour.  Sa  population  est 
formée  de  Grecs  catholiques  et  sdiismatiques,  de 
Maronites  et  de  Druzes,  au  nombre  de  1&  à  1800 
âmes.  Le  sérta  ou  palais  du  prince  n'est  qu'une 
grande  et  mauvaise  maison  qui  menace  ruine. 

Je  citerai  encore  Zahié,  village  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  sur  la  vallée  de  BéqAà  :  depuis  vingt  ans  ce 
lien  est  devenu  le  centre  des  relations  de  Balbek, 
ûeDanuu  et  de  Batroîd,  avec  l'intérieur  des  mon- 
tagnes. L'on  prétend  même  qu'il  s'y  fabrique  de  la 
Hausse  monnaie;  mais  les  ouvriers  qui  contrefont 
les  piastres  turkes,  n'ont  pu  imiter  la  gravure  plus 
fine  des  dahlers  d'Allemagne. 

J'oubliais  d'observer  que  le  pays  des  Druses  est 
divisé  en  qàtas  ou  sectUms,  qui  ont  chacune  un 
caractère  principal  qui  les  distingue.  Le  McUnéy  qui 
est  au  nord,  est  le  plus  rocailleux  et  le  plus  ridie 
en  fer.  Le  Garh  y  qui  vient  ensuite ,  a  les  plus  beaux 
sapins.  Le  Sàhd,  ou  pays  plai,  qui  est  la  lisière 
maritime ,  est  ridie  en  mûriers  et  en  vignes.  Le 
Choéf^  ou  se  trouve  Dair-elrQamar ,  est  le  plus 
wm^fli^ OqqàU,  et  produit  les  plus  belles  soies.  Le 
Tejâh,  ou  district  des  pomm^^^  qui  est  au  midi , 


abonde  en  ce  genre  de  fruits.  Le  Chaqtfdi  les  meil- 
leurs tabacs;  enfin  l'on  donne  le  nom  de  DJaurd 
à  toute  la  région  la  plus  élevée  et  la  plus/rofefe  des 
montagnes  :  c'est  là  que  les  pasteurs  retirent  dans 
l'été  leurs  troupeaux. 

J'ai  dit  que  les  Druzes  avaient  accueilli  chez  eux 
des  chrétiens  grecs  et  maronites ,  et  leur  avaient 
concédé  des  terrains  pour  y  bâtir  des  couvents. 
Les  Grecs  catholiques  usant  de  cette  permission, 
en  ont  fondé  12  depuis  70  ans.  Le  chef-lieu  est 
Mar-Hanna  :  ce  monastère  est  situé  en  face  du 
village  de  Chouatr,  sur  une  pente  escarpée,  au 
pied  de  laquelle  coule  en  hiver  un  torrent  qui  va 
au  Nahr-el-Kelb.  La  maison ,  bâtie  au  milieu  de 
rochers  et  de  blocs  écroulés,  n'est  rien  moins  que 
magnifique.  C'est  un  dortoir  à  deux  rangs  de  pe- 
tites cellules,  sur  lesquelles  règne  une  terrasse 
solidement  voûtée  :  l'on  y  compte  40  religieux. 
Son  principal  mérite  est  une  imprimerie  arabe, 
la  seule  qui  ait  réussi  dans  l'empire  turk.  Il  y  a 
environ  50  ans  qu'elle  est  établie  :  le  lecteur  ne 
trouvera  peut-être  pas  mauvais  d'en  apprendre  en 
peu  de  mots  l'histoire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  jé- 
suites profitant  de  la  considération  que  leur  don- 
nait la  protection  de  la  France,  déployaient  dans 
leur  maison  d'Alep  le  zèle  d'instruction  qu'ils  ont 
porté  partout.  Us  avaient  fondé  dans  cette  ville 
une  école  où  ils  s'efforçaient  d'élever  les  enfants 
des  chrétiens  dans  la  connaissance  de  la  religion 
romaine,  et  dans  la  discussion  des  hérésies  :  ce 
dernier  article  est  toujours  le  point  capital  des 
missionnaires;  il  en  résulte  une  manie  de  contro- 
verse qui  met  sans  cesse  aux  prises  les  partisans 
des  différents  rites  de  l'Orient.  Les  Latins  d'Alep , 
excités  par  les  jésuites,  ne  tardèrent  pas  de  re- 
commencer, conune  autrefois ,  à  argumenter  con- 
tre les  Grecs;  mais  comme  la  logique  exige  une 
connaissance  méthodique  de  la  langue,  et  que  les 
chrétiens,  exclus  des  écoles  musulmanes,  ne  sa- 
vaient que  l'arabe  vulgaire,  ils  ne  pouvaient  satis- 
faire par  écrit  leur  goût  de  controverse.  Pour  y 
parvenir,  les  Latins  résolurent  de  s'initier  dans 
le  scientifique  de  l'arabe.  Vorgueil  des  docteurs 
musulmans  répugnait  à  en  ouvrir  les  sources  à  des 
infidèles  :  mais  leur  avarice  fut  encore  plus  forte 
que  leurs  scrupules  ;  et  moyennant  quelques  bour- 
ses, la  science  si  vantée  de  la  grammaire  et  du 
naiou  fut  introduite  chez  les  chrétiens.  Le  sujet 
qui  se  distingua  le  plus  par  les  progrès  qu'il  y  fit,  fut 
un  nommé  Ahd-iàUihrzàhèr  ;  il  y  joignît  un  zèle 
particulier  à  promulguer  ses  connaissances  et  ses 
opinions.  On  ne  peut  déterminer  les  suites  qu'eût 
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pu  avoir  cet  esprit  de  prosélytisme  dans  Alep; 
inais  un  accident  ordinaire  en  Turkie  vint  en  dé- 
ranger la  marche.  Lesschismatiques,  blessés  des 
atUques  à^AhdroMah,  sollicitèrent  sa  perte  à  Cons- 
tantinople.  Le  patriarche,  excité  par  ses  prêtres, 
le  représenta  au  vizir  comme  un  homme  dange- 
reux :  le  vizir,  qui  connaissait  les  usages,  feignit 
d'abord  de  ne  rien  croire;  mais  le  patriarche  ayant 
appuyé  ses  raisons  de  quelques  bourses,  le  vizir 
lui  délivra  un  kat-chérlf,  ou  noble-seing  du  sul- 
tan, qui,  selon  la  coutume,  portait  ordre  de  cou- 
per la  tête  à  ÂbdrcUkih.  Heureusement  il  fut  pré- 
venu assez  à  temps  pour  s'échapper;  et  il  se  sauva 
dans  le  Liban,  ou  sa  vie  était  en  sûreté  :  mais  en 
quittant  son  pays ,  il  ne  perdit  pas  ses  idées  de 
réforme,  et  il  r^lutplus  que  jamais  de  répandre 
ses  opinions.  Il  ne  le  pouvait  plus  que  par  des 
écrits  :  la  voie  des  manuscrits  lui  parut  insuffi- 
sante. Il  connaissait  les  avantages  de  l'imprimerie  : 
il  eut  le  courage  de  former  le  triple  projet  d'é- 
crire, de  fondre  et  d'imprimer;  et  il  parvint  à 
l'exécuter  par  son  esprit ,  sa  fortune,  et  son  talent 
de  graveur,  qu'il  avait  déjà  exercé  dans  la  pro- 
fession de  joaillier.  Il  avait  besdin  d*un  associé,  et 
il  eut  le  bonheur  d'en  trouver  un  qui  partagea  ses 
desseins  :  son  frère,  qui  était  supérieur  à  Mar- 
Hanna,  le  détermina  à  choisir  cette  résidence;  et 
dès  lors,  libre  de  tout  autre  soin,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'exécution  de  son  projet.  Son  zèle  et  son 
activité  eurent  tant  de  succès,  que  dès  1733  il  fit 
paraître  les  Psaumes  de  David  en  un  volume.  Ses 
caractères  furent  trouvés  si  corrects  et  si  beaux, 
que  ses  ennemis  mêmes  achetèrent  son  livre  :  de- 
puis ce  temps  on  en  a  renouvelé  dix  fois  l'impres- 
sion; l'on  a  fondu  de  nouveaux  caractères,  mais 
Ton  n'a  rien  fait  de  supérieur  aux  siens.  Ils  imi- 
tent parfaitement  l'écriture  à  la  main  ;  ils  en  ob- 
servent les  pleins  et  les  déliés ,  et  n'ont  point  l'air 
maigre  et  décousu  des  caractères  arabes  d'Europe. 
Il  passa  ainsi  vingt  années  à  imprimer  divers  ou- 
vrages ,  qui  furent  la  plupart  des  traductions  de 
nos  livres  dévots.  Ce  n'est  pas  qu'il  sût  aucune 
de  nos  langues  :  mais  les  jésuites  avaient  déjà  tra- 
duit plusieurs  livres  ;  et  comme  leur  arabe  était 
toutàfBiit  mauvais,  il  refondit  leurs  traductions, 
et  leur  substitua  sa  version,  qui  est  un  modèle  de 
pureté  et  d'élégance.  Sous  sa  plume,  la  langue  a 
pris  une  marche  soutenue,  un  style  nombreux, 
clair  et  précis  dont  on  ne  l'eût  pas  crue  capable, 
et  qui  indique  que  si  jamais  elle  est  maniée  par  un 
peuple  savant,  elle  sera  l'une  des  plus  heureuses 
et  des  plus  propres  à  tous  les  genres.  Après  la 
mort  d^AbdroMah,  arriVj$e  vers  1755,  son  élève 


lui  succéda;  à  celui-ci  ont  succédé  des  rdigieiix 
de  la  maison  même;  ils  ont  continué  d'imprimer 
et  de  fondre  ;  mais  l'établissement  est  languissant 
et  menace  de  finir.  Les  livres  se  vendent  peu,  à 
l'exception  des  Psaumes,  dont  les  chrétiens  ont 
feit  le  livre  classique  de  leurs  enfants,  et  qu'il 
faut,  par  cette  raison,  renouveler  sans  cesse.  Les 
frais  sont  considérables,  attendu  que  le  papier 
vient  d'Europe,  et  que  la  main-d'œuvre  est  très- 
lente.  Un  peu  d'art  remédierait  au  premier  de  ces 
inconvénients;  mais  le  second  est  radical.  Les  ca- 
ractères arabes  exigeant  d'être  liés  entre  eux,  il 
faut  pour  les  bien  joindre  et  les  aligner,  des 
soins  d'un  détail  immense.  En  outre,  la  liaison 
des  lettres  variant  de  l'une  à  l'autre ,  selon  qu'elles 
sont  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'un 
mot ,  il  a  fallu  fondre  beaucoup  de  lettres  doubles  ; 
par  là  les  casses  trop  multipliées  ne  se  trouvent 
plus  rassemblées  sous  la  main  du  compositeur;  il 
est  obligé  de  courir  le  long  d'une  table  de  18 
pieds  de  long,  et  de  chercher  ses  lettres  dans  près 
de  900  cassetins  :  de  là  une  perte  de  temps  qui 
ne  permettra  jamais  aux  imprimeries  arabes  d'at* 
teindre  à  la  perfection  des  nôtres.  Quant  au  peu  de 
débit  des  livres,  il  ne  îbxX  l'imputer  qu'au  mauvais 
choix  que  l'on  en  a  fait  :  au  lieu  de  traduire  des 
ouvrages  d'une  utilité  pratique,  et  qui   fussent 
propres  à  éveiller  le  goût  des  arts  chez  tous  les 
Arabes  sans  distinction ,  l'on  n'a  traduit  que  des 
livres  mystiques  exclusivement  propres  aux  chré- 
tiens, et  qui,  par  leur  morale  misanthropique, 
ne  sont  faits  que  pour  fomenter  le  dégoût  de 
toute  science  et  même  de  la   vie.  Le  lecteur  en 
pourra  juger  par  le  catalogue  ci-joint. 

Catalogue  des  Hvres  impriméi  au  couvent  de  Mar- 
Hanna-el-Chouair,  dans  la  montagne  des 
Druzes, 


I.  Balance  du  Temps,  ou  DlfFéienoe  da  Temps  et  de  l'Ëter- 

nité,  parle  père  Nieremberg,  jésuite.  [Mlzàn  el  Zâman.] 

a.  Vanité  du  Monde,  par  Didaeo  Stelta,  jésuite.  [Ab&tU  et 


8.  Guide  du  Pécheur,  par  Lomt  de  Grenade, ièsoiit,  [Mof- 
chedelKAtt.] 

4.  Guide  du  Piètre.  [Moiched  el  KAhen.] 
6.  Guide  du  ChréUen.  [Morched  el  fifaailii.] 

6.  Aliment  de  l'Ame.  [Qoût  el  Rais.] 

7.  Contemplation  de  la  Semaine  sainte.  [TaammoldAiboaé.} 

5.  Doctrine  chrétienne.  [TAAllm  el  tf  asihi.] 

9.  ExptioaUon  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence.  VTutait  el 
SabAt.] 

10.  Les  Psaumes  de  David,  tradtUtë  du  grec.  [El  MazAmlr.) 

11.  Les  Prophéties.  [El  OnbouÂt] 

12.  L'Évangile  et  les  fipitres.  [El  En^Jfl  oua  e)  Rasàld.] 
18.  Les  Heures  chréttennes,  à  quoi  U  Csnt  Joindre  la  Peifée- 

tion  chrétienne  de  Rodriguez,  et  la  Règle  des  moinet, 
imprimée  toue  le$  deux  à  Morne.  [El  Souëlàt] 
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En  maottserits,  ce  convent  possède  : 


1.  ImitaUon  de  Jésos^^hrist.  ITaqlId  el  Masih.] 

2.  Jardin  des  Moines,  ou  la  Vie  des  saints  Pères  du  désert 

[BeitânelBolMrfi&n.] 
a.  Théologie  monae,  de  Buzembaum.  [Elm>l  Nié  rBoiuem- 

baoùm.] 
4.  Ijes  Sennons  de  Segîun.  [MaonAèE  Sainari.] 

6.  Théologie  de  saint  llioinas,  en  4  vol.  in-fol.,  dont  la 

transcription  a  coûté  1260  liv.  [LAhoût  Mar  Tourna.] 
e.  Sermons  de  saint  Jean  Chrysostôme.  rHaoaâëz  Fomm  el 
Sahab.] 

7.  Principes  des  lois,  de  Claude  FirHeu.  [Qaooâèd  el  Naooa- 

mis  rQloud  Firtiou.] 

8.  *  Dispute  tbéologiqae  du  moine  George,  [Ma^Jèdalat  el 

AnbaEjordtii.] 

9.  Logique  traduite  de  Htalien ,  par  on  MaroniU,  [El  Btan- 

teq.] 

10.  LaLomlèMdeiGamrs  (Jaiik),dePaia<le5if^Tii«,  juif 

cooTerti.  [Noûr  el  Alb&b.] 

11.  *  Demandes  et  recherches  sur  la  Gnunmaire  et  le  Nàhou , 

par  réTéqae  Germain,  Maronite.  [ElMataleb  oua  el 


12.  *  Poésies  du  même ,  sur  des  sqjets  pieux.  [Diooân  mefw 

manôs.] 

13.  «Poésiei  du  curé  Nicolat,  frère  d*Abd>alIah-Zàkèr. 

[DiouAn  Anqoula.] 

14.  jy>régé  du  Dictionnaire  appelé  VOcéan  de  la  lanime  arabe. 

IMoiLtasar  d  Qàmoâs.] 

Tbitf  ces  auorages  sont  de  la  main  des  chrétiens  : 
ceux  qui  sont  marqués  d'étoiles  sont  de  compo- 
siiUm  arabe;  les  suivants  sont  de  la  composition 
des  musulmans. 

f .  Le  Qôran ,  ou  la  Lecture  de  Mahomet.  [El  Qôran.] 

2.  VOdtm  de  la  langue  arabe,  traduit  par  GoUuê,  m  OA- 

moôslTiiouz-àbAdl.] 

3.  Les  Mille  distiques  d*Bbn-el-Malek,  sur  là  Grammaire. 

[El  Alf  baitl'Ebn-el-Malek.] 

4.  Explication  des  BOlle  distiques.  [Tafidr  el  Alf  bait.] 

6.  Grammaire  Ad^eroumU.  [El  A4Jroumlé.] 

e.  Rhétorique  de  Taflazàni,  [Elm  el  BalAn  ITaflazAnl.] 

7.  Séances,  ou  Histoires  plaisantes  de  Hariri,  [MaqAmAt  el 

Hariri.l 

8.  Poésies  û^Omar  Ehn-eUFârdi ,  dans  le  genre  éroUque. 

[DiouAn  OmarEbn-el-FArdi.] 

9.  Science  de  la  langue  arabe;  petit  livre  dans  le  genre  des 

Synonymes  français  de  Girard,  [FapAh  el  Logat.] 

10.  Médecine d'ffrn-5tna  (Avicenne).  [El  Tob  I*Ebn-Sina.] 

11.  Les  Sfanples  et  les  Drogues,  traduit  de  Dioscoride  par 

Bbnnel'Bitar.  [El  MofradAt] 
13.  Dispute  des  médecins.  [DAouàt  el  Otobba.] 

13.  Fragments  théologiques  sur  les  sectes  du  monde.  [AbArAt 

tA  Motakallamin.] 

14.  Un  livret  de  Contes  (de  peu  de  valeur).  Ten  al  Textrait 

[Ifadim  el  Ouahid.] 

15.  Histoire  des  JulDi,  par  Jotèphe,  traduction  trës-lncor- 

rede.  [TArik  ei  Yhood  IToosefoos.] 

Enfin,  un  petit  livre  d'astronomie  dans  les  principes  de 
Ptolomée,  et  quelques  autres  de  nulle  valeur. 

Voilà  en  quoi  consiste  toute  la  bibliothèque  du 
couvent  de  Mar-Hanna,  et  Ton  peut  en  prendre 
une  idée  de  la  littérature  de  toute  la  Syrie,  puis- 
que cette  bibliothèque  est,  avec  celle  de  Djezzâr, 
Al  seule  qui  y  existe.  Parmi  les  livres  originaux,  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  pour  le  fond,  mérite 
d*étre  traduit.  Les  Séances  même  de  ffarùi  n*ont 


d'intérêt  qu'à  raison  du  style;  et  il  n'y  a  dans  tout 
l'ordre  qu'un  seul  religieux  qui  les  entende  :  les 
autres  ne  sont  pas  mieux  compris  de  la  plupart 
des  moines.  Le  régime  de  cette  maison  et  les 
mœurs  des  moines  qui  l'habitent,  offrent  quelques 
singularités  qui  méritent  que  j'en  fasse  mention. 
La  règle  de  leur  ordre  est  celle  de  Saint-Basile, 
qui  est  pour  les  Orientaux  ce  que  Saint-Benoît  est 
pour  les  Occidentaux;  seulement  ils  y  ont  fait 
quelques  modifications  relatives  à  leur  position; 
la  cour  de  Rome  a  sanctionné  le  code  qu'ils  en 
ont  dressé  il  y  a  trente  ans.  Ils  peuvent  prononcer  les 
vœux  dès  l'âge  de  seize  ans ,  selon  l'attention  qu'ont 
eue  tous  les  législateurs  monastiques  de  captiver 
l'esprit  de  leurs  prosélytes  dès  le  plus  jeune  âge, 
pour  le  plier  à  leur  institut  :  ces  vœux  sont, 
comme  partout,  ceux  de  pauvreté,  d'obéissance, 
de  dévouement  et  de  chasteté;  mais  il  faut  avouer 
qu'ils  sont  plus  strictement  observés  dans  ce  pays 
que  dans  le  nôtre;  en  tout,  la  condition  des  moi- 
nes d'Orient  est  bien  plus  dure  que  celle  des  moi- 
nes d'Europe.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  de 
leur  vie  domestique.  Chaque  jour,  ils  ont  sept  heures 
de  prières  à  l'église,  et  personne  n'en  est  dispensé. 
Ils  se  lèvent  à  4  heures  du  matin,  se  couchent  à 
9  du  soir,  et  ne  font  que  deux  repas,  savoir,  à 
9  et  à  5.  Us  font  perpétuellement  maigre,  et  se 
permettent  à  peine  la  viande  dans  les  plus  gran- 
des maladies;  ils  ont,  comme  les  autres  Grecs, 
trois  grands  carêmes  par  an,  une  foule  déjeunes, 
pendant  lesquels  ils  ne  mangent  ni  œufs,  ni  lait, 
ni  beurre,  ni  même  de  fromage.  Presque  toute 
Tannée  ils  vivent  de  lentilles  à  l'huile,  de  fèves ,  de 
riz  au  beurre,  de  lait  caillé,  d'olives  et  d'un  peu 
de  poisson  salé.  Leur  pain  est  une  petite  galette 
grossière  et  mal  levée,  dure  le  second  jour,  et 
que  l'on  ne  renouvelle  qu'une  fois  par  semaine. 
Avec  cette  nourriture,  ils  se  prétendent  moins 
sujets  aux  maladies  que  les  paysans;  mais  il  faut 
remarquer  qu'ils  portent  tous  des  cautères  au  bras, 
et  que  plusieurs  sont  attaqués  de  hernies,  dues, 
je  crois,  à  l'abus  de  l'huile.  Chacun  a  pour  loge- 
ment une  étroite  cellule ,  et  pour  tout  meuble  une 
natte,  un  matelas,  une  couverture,  et  point  de 
draps;  ils  n'en  ont  pas  besoin,  puisqu'ils  dor- 
ment vêtus.  Leur  vêtement  est  une  grosse  che- 
mise de  coton  rayée  de  bleu,  un  caleçon,  une 
camisole,  et  une  robe  de  bure  brune  si  roide  et 
si  épaisse,  qu'elle  se  tient  debout  sans  faire  un  pli. 
Contre  l'usage  du  pays,  ils  portent  des  cheveux 
de  huit  pouces  de  long;  et  au  lieu  de  capuchon , 
un  cylindre  de  feutre  de  dix  pouceâ  de  hauteur, 
tel  que  celui  des  cavaliers  turks.  Enfin  chacun 
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d*eux,  à  l*exception  du  supérieur,  du  dépensier 
et  du  vicaire,  exerce  un  métier  d'un  genre  néces- 
saire ou  utile  à  la  maison  :  l'un  est  tisserand,  et 
fabrique  les  étoffes;  l'autre  est  tailleur,  et  coud 
les  habits;  celui-ci  est  cordonnier,  et  fait  les  sou- 
liers; celui-là  est  maçon,  et  dirige  les  construc- 
tions. Deux  sont  chargés  de  la  cuisine,  quatre 
travaillent  à  l'imprimerie,  quatre  à  la  reliure;  et 
tous  aident  à  la  boulangerie,  le  jour  que  l'on  fait 
le  pain.  La  dépense  de  40  à  45  bouches  qui  com- 
posent le  couvent,  n'excède  pas  cliaque  année  la 
somme  de  12  bourses,  c'est-à-nlire  15,000  livres; 
encore  sur  cette  somme  prend-on  les  frais  de  l'hos- 
pitalité de  tous  les  passants,  ce  qui  forme  un  ar- 
ticle considérable.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
passants  laissent  des  dons  ou  aumônes,  qui  font 
une  partie  du  revenu  de  la  maison  ;  l'autre  par- 
tie provient  de  la  culture  des  terres.  Ils  en  ont  pris 
à  rente  une  assez  grande  étendue ,  dont  ils  payent 
400  piastres  de  redevance  à  deux  émûrs.  Ces  terres 
ont  été  défrichées  par  les  premiers  religieux;  mais 
aujourd'hui,  ils  ont  jugé  à  propos  d'en  remettre 
la  culture  à  des  paysans  qui  leur  payent  la  moitié 
de  tous  les  produits.  Ces  produits  sont  des  soies 
blanches  et  jaunes  que  l'on  vend  à  BcUrout;  quel- 
ques grains  et  des  vins  '  qui ,  faute  de  débit ,  sont 
offerts  en  présent  aux  bienfaiteurs ,  ou  consommés 
dans  la  maison.  Ci-devant  les  religieux  s'abstenaient 
d'en  boire  ;  mais  par  une  marche  commune  à  toutes 
les  sociétés ,  ils  se  sont  déjà  relâchés  de  leur  aus- 
térité première;  ils  conunencent  aussi  à  se  VMret 
la  pipe  et  le  café,  malgré  les  réclamations  des  an- 

X  Cet  Tint  Mmt,de  trois  espèces,  aarolr  :  le  looge,  le  blanc, 
et  le  jaune.  Le  blanc ,  qui  est  le  plus  raie ,  est  amer  à  un  point 
qui  le  rend  désagréable.  Par  un  excès  contraire,  les  deux 
antrei  sont  txop  doux  et  trop  saaés.  La  raison  en  est  qu*on 
les  fait  bouillir,  en  sorte  qn*Us  ressemblent  au  vin  cuit  de 
Provence.  LMsage  de  tout  le  pays  est  de  réduire  le  moût  aux 
deux  tieis  de  sa  qnanttté.  On  ne  peut  en  boire  pendant  le  repas 
sanssteposer  à  des  aigreurs,  parce  quUs  développent  leur 
fermentation  dans  Testomac.  Cependant  U  y  a  qudques  can- 
tons où  Ton  ne  cuit  pas  le  rouge,  et  alors  U  acquiert  une  qua- 
lité ptCMpie  égiOe  au  bordeaux.  Le  vin  Jaune  est  célèbre  chez 
nos  négociants,  sous  le  nom  de  vin  d'or,  qu'il  doit  à  sa  beUe 
couleur  de  topaze.  Le  phis  estimé  se  cueille  sur  les  coteaux 
du  Zoûq  ou  vittagê  de  Maêbeh  près  à^jinioura.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  cuire,  mais  0  est  trop  suoé.  YoUà  ces  vins 
du  Uban  vantés  des  anciens  gourmeto  grecs  et  romains.  C'est 
à  nos  Ptançais  à  essayer  slls  seraient  du  même  avis;  mais 
Us  doiTMiabserver  que  dans  le  passage  de  la  mer,  les  vins 
cuits  fennentent  une  seconde  fois,  et  font  crever  les  tonneaux. 
D  est  probable  que  les  habitants  du  Liban  n'ont  rien  changé 
à  l'aBdooneméthode  de  liire  le  vin,  ni  à  la  coltuR  des  vignes. 
Elles  sontdiaposéespar  écbalas  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur. 
On  ne  les  taille  point  comme  en  France ,  ce  qui  nuit  sûrement 
beaucoup  àtequantttéet  à  laquallté  de  la  récolte.  La  vendange 
se  fait  sur  laflnde  septendire.  Leoouvcnt  de  Mar^EsnnacaelIle 
environ  ifiO  kdlné  ou  jarres  de  terre ,  qui  Uennent  à  peu  près 
110  pintes.  Le  prix  courant  dans  le  pays  peut  s'évaluer  à  7 
oa  8  tons  noCse  pinte. 
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ciens ,  jaloux  en  tout  pays  de  perpétuer  les  habi* 
tudes  de  leur  jeunesse. 

Le  même  régime  a  lieu  pour  toutes  les  maisons 
de  Tordre ,  qui ,  comme  je  Tai  dit ,  sont  au  nombre 
de  IS.  On  porte  à  160  sujets  la  totalité  des  reh'- 
gieux;  il  faut  y  jouter  ^  couvents  de  fenunes  qui 
en  dépendent.  Les  premiers  supMeurs  qui  les  fon- 
dèrent, crurent  avoir  fait  une  bonne  opération; 
mais  aujourd'hui  Tordre  s'enrepent,  parce  que  des 
religieuses  en  pays  turk  sont  une  chose  dangereuse, 
et  qu'en  outre  elles  dépensent  plus  qu'elles  ne 
rendent.  L'on  n'ose  cependant  les  abolir,  parce 
qu'elles  tiennent  aux  plus  riches  maisons  d'Alep, 
de  Damas  et  du  Kaire,  qui  se  débarrassent  de 
leurs  filles  dans  ces  couvents,  moyennant  une  dot. 
C'est  d'ailleurs  pour  un  marchand  un  motif  de  ver- 
ser des  aumônes  considérables.  Plusieurs  donnent 
chaque  année  100  ptstoles,  et  même  100  louis  et 
1,000  écus ,  sans  demander  d'autre  intérêt  que  des 
prières  à  Dieu,  pour  qu'il  détourne  d'eux  le  re- 
gard dévorant  des  pachas.  Mais  comme  d'autre  part 
ils  le  provoquent  par  le  luxe  fastueux  de  leurs  ha- 
bits et  de  leurs  meubles,  ces  dons  ne  les  empêchent 
point  d'être  rançonnés.  Récemment  l'un  d'eux  osa 
bâtir  à  Damas  une  maison  déplus  de  120,000  livres. 
Le  pacha,  qui  la  vit,  fit  dire  au  maftre qu'il  était 
curieux  de  la  visiter,  et  d'y  prendre  une  tasse  de 
café.  Or ,  comme  le  pacha  eût  pu  s*y  plaire  et  y  res- 
ter, il  fallut;,  pour  se  débarrasser  de  sa  politesse, 
lui  faire  un  cadeau  de  10,000  écus. 

Après  Mar-Hanna,  le  couvent  le  plus  remarqua- 
ble est  Dair-Mokallés ,  ou  couvent  de  5aM-5tni- 
veur.  Il  est  situé  à  trois  heures  de  chemin  au  nord- 
est  de  Saide.  Les  religieux  avaient  amassé  dans  ces 
derniers  temps  une  assez  grande  quantité  de  livres 
arabes  imprimés  et  manuscrits  ;  mais  il  y  a  environ 
huit  ans  que  Djezzâr  ayant  porté  la  guerre  dans  ce 
canton,  ses  soldats  pillèrent  la  maison  et  disper- 
sèrent tous  les  livres. 

En  revenant  à  la  côte,  on  doit  remarquer  d'a- 
bord Saide,  rejeton  dégénéré  de  l'ancienne  «Si^ 
don  '.  Cette  ville,  ci-devant  résidence  du  pacha, 
est,  comme  toutes  les  villes  turkes,  mal  bAtie, 
malpropre,  et  pleine  de  décombres  modernes.  Elle 
occupe,  le  long  de  la  mer,  un  terrain  d'environ 
600  pas  de  long  sur  150  de  large.  Dans  la  partie 
du  sud,  le  terrain,  qui  s'élève  un  peu,  a  reçu  un 
fort  construit  par  Degnizié.  De  là  Ton  domine  la 
mer,  la  ville  et  la  campagne;  mais  une  volée  de 
canon  renverserait  tout  cet  ouvrage,  qui  n'est 
qu'une  grosse  tour  à  un  étage ,  d^à  à  demi  ruinée. 

I  Le  nom  de  Sidon  subsiste  encore  dans  un  pettt  vUla^e  à 
une  demi-Ueue  de  Saide. 
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A  Tautre  extrémité  de  la  ville,  e*es^à-dire  aa 
nord-ouest,  est  le  diâteaa.  H  est  bâti  dans  la  mer 
même,  à  80  pas  du  continent,  auquel  il  tient  par 
des  arches.  A  Pouest  de  ce  chflteau  est  un  écueii 
de  t&  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la  mer,  et 
d'environ  900  pas  de  long.  L'espace  compris  entre 
cet  éeneil  et  le  château  sert  de  rade  aux  vaisseaux; 
mais  ils  n^  sont  pas  en  sûreté  contre  le  gros  temps. 
Le  rivage  qui  règne  le  long  de  la  ville  est  occupé 
par  un  bassin  endos  d'un  môle  ruiné.  Cétait  jadis 
le  port,  mais  le  sable  l'a  rempli  au  point  qu'il  n'y  a 
que  son  embouchure,  près  le  château,  qui  reçoive 
des  bateaux.  C'est  Fahr-d-Dka^  émir  des  Druzes , 
qui  a  conomenoé  la  ruine  de  tous  ces  petits  ports, 
depuis  Bairout  jusqu'à  Acre ,  parce  que  craignant 
les  vaisseaux  turks,  il  y  fit  coulera  fond  des  bateaux 
et  des  pierres.  Le  bassin  de  Saide,  s'il  était  vidé, 
pourrait  tenir  20  à  35  petits  bâtiments.  Du  côté 
de  la  mer,  la  ville  est  absolument  sans  muraille; 
du  côté  de  la  terre,  celle  qui  l'enceint  n'est  qu'un 
mur  de  prison.  Toute  l'artillerie  réunie  ne  monte 
pas  â  six  canons ,  qui  n'ont  ni  affûts  ni  canonniers. 
K  peine  eompto-t-on  100  hommes  de  garnison. 
l'eao  vient  de  la  rivière  à^Awla,  par  des  canaux 
découverts  où  les  femmes  vont  la  puiser.  Ces  ca- 
naux servent  aussi  k  abreuver  des  jardins  d'un  sol 
médiocre,  où  l'on  cultive  des  mûriers  et  des  li- 
moniers. 

Solde  est  une  ville  assez  commerçante ,  parce 
qu'elle  est  le  principal  entrepôt  de  Damas  et  du  pays 
intérieur.  Les  Français,  les  seuls  Européens  que  l'on 
y  trouve ,  y  ont  un  consul  et  cinq  ou  six  maisons  de 
commerce.  Leurs  retraits  consistent  en  soie ,  et  sur* 
tout  en  cotons  bruts  ou  filés.  Le  travail  de  ce  coton 
est  la  principale  branche  d'industrie  des  habitants , 
dont  le  nombre  peut  se  montera  5,000  âmes. 

A  six  lieues  au  sud  de  Saidê^  en  suivant  le  ri- 
vage. Ton  arrive  par  un  chemin  de  plaine  très- 
coulant,  au  village  de  Sofur.  Nous  avons  peine  à 
reconnaître  dans  ce  nom  celui  de  7^^  que  nous 
tenons  des  Latins  :  mais  si  l'on  se  rappelle  que  l'y 
fîit  jadis  on;  si  l'on  observe  que  les  Latins  ont 
substitué  le  ^  au  thêta  des  Grecs,  et  que  ce  thêta 
af ait  le  son  sifDant  du  (h  anglais  dans  think  ^ ,  l'on 
sera  moins  étonné  de  l'altération.  Elle  n'a  point  eu 
lieu  chez  les  Orientaux,  qui  de  tout  temps  ont 
appelé  Têowt  et  Saur  le  lieu  dont  nous  parlons. 

Le  nom  de  Tyr  tient  à  tant  d'idées  et  de  faiits 
intéressants  pour  quiconque  a  lu  l'histoire,  que  je 
crois  Sûre  une  chose  agréable  à  tout  lecteur,  ei| 
traçant  un  tableau  fidèle  des  lieux  qui  ftirent  jadis 
le  théâtre  d'Un  commerce  et  d'une  navigation  im- 

'  £t  non  le  son  de  z,  oonuae  daiif  then. 


menses,  le  berceau  des  arts  et  des  sciences,  et  la 
patrie  du  peuple  le  plus  industrieux  peut-être  et  le 
plus  actif  qui  ait  jamais  existé. 

Le  local  actuel  de  Sùur  est  une  presqu'île  qui 
saille  du  rivage  en  mer  en  forme  de  marteau  à 
tête  ovale.  Cette  tête  est  un  fond  de  roc  recouvert 
d'une  terre  brune  cultivable,  qui  forme  une  petite 
plaine  d'environ  800  pas  de  long  sur  400  de  large. 
L'isthme  qui  joint  cette  plaine  au  continent  est 
un  pur  sable  de  mer.  Cette  différence  de  sol  rend 
très-sensible  l'ancien  état  dlle  qu'avait  la  tête  de 
marteau  avant  qu'Alexandre  la  joignît  au  rivage 
par  une  jetée.  La  mer,  en  recouvrant  de  sable  cette 
jetée,  l'a  élargie  par  des  atterrissements  succes- 
sifis,  et  en  a  formé  l'isthme  actuel.  Le  village  de 
Sowr  est  assis  sur  la  jonction  de  cet  Isthme  à  l'an- 
cienne tle,  dont  il  ne  couvre  pas  plus  du  tiers.  La 
pointe  que  le  terrain  présente  au  nord,  est  occu- 
pée par  un  bassin  qui  fut  un  port  creusé  de  main 
d'homme.  Il  est  tellement  comblé  de  sable,  que  les 
petits  enfants  le  traversent  sans  se  mouiller  les 
reins.  L'ouverture,  qui  est  à  la  pointe  même,  est 
défendue  par  deux  tours  correspondantes,  où  jadis 
l'on  attadiait  une  chaîne  de  60  à  00  pieds  pour  fer- 
mer entièrement  le  port.  De  ces  tours  part  une  li- 
gne de  murs  qui,  après  avoir  protégé  le  bassin  du 
côté  de  la  mer,  enfermait  llle  entière;  mais  au- 
jourd'hui Ton  n'en  suit  la  trace  que  par  les  fonda- 
tions qui  bordent  le  rivage,  excepté  dans  le  voisi- 
nage du  port ,  où  les  MotouàUs  firent,  il  y  a  vingt 
ans,  quelques  réparations,  déjà  en  ruines.  Plus 
loin  en  mer,  au  nord-ouest  de  la  pointe,  à  la  dis- 
tance d'environ  300  pas,  est  une  ligne  de  roches  à 
fleur  d'eau.  L'espace  qui  les  sépare  du  rivage  du 
contment  en  face, «forme  une  espèce  de  rade  où  les 
vaisseaux  mouillent  avec  plus  sûreté  qu'à  Saide, 
sans  cq)endant  être  hors  de  danger;  car  le  vent 
du  nord-ouest  les  bat  fortement ,  et  le  fond  &tigue 
les  câbles.  En  rentrant  dans  ille,  l'on  observe  que 
le  village  en  laisse  libre  la  partie  qui  donne  sur  la 
pleine  mer,  c'est-à-dire  à  Pouest.  Cet  espace  sert 
de  jardin  aux  habitants;  mais  telle  est  leur  inertie, 
que  l'on  y  trouve  plus  de  ronces  que  de  légumes.  La 
partie  du  sud  est  sablonneuse  et  plus  couverte  de 
décombres.  Toute  la  population  du  village  consiste 
en  50  à  60  pauvres  familles,  qui  vivent  obscurément 
de  quelques  cultures  de  grain,  et  d'un  peu  de  pêche. 
Les  maisons  qu'elles  occupent  ne  sont  plus ,  comme 
au  temps  de  Strabon ,  des  édifices  à  trois  et  quatre 
étages ,  mais  de  chétives  huttes  prêtes  à  s'écrouler. 
Ci-devant  elles  étaientsans  défense  du  côté  de  terre; 
mais  les  MotauàHs,  qui  s'en  emparèrent  en  1766, 
les  fermèrent  d'un  mur  de  20  pieds  de  haut  qui  sub- 
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siste  encore.  L'édifice  le  plus  remarquable  est  une 
masure  qui  se  trouve  à  l'angle  du  sud-est.  Ce  fut 
une  église  chrétienne,  bâtie  probablement  par  les 
croisés;  il  n'en  reste  que  la  partie  du  chœur  :  tout 
auprès,  parmi  des  monceaux  de  pierres,  sont  cou- 
chées deux  belles  colonnes  à  triple  fût  de  granit 
rouge,  d'une  espèce  inconnue  en  Syrie.  Djezzâr, 
qui  a  dépouillé  tous  ces  cantons  pour  orner  sa 
mosquée  d'Acre,  a  voulu  les  enlever;  mais  ses  in- 
génieurs n'ont  pas  même  pu  les  remuer. 

En  sortant  du  village  sur  l'isthme,  on  trouve  à 
tOO  pas  de  la  porte  une  tour  ruinée,  dans  laquelle 
est  un  puits  où  les  femmes  viennent  chercher  l'eau  : 
ce  puits  a  15  ou  16  pieds  de  profondeur  ;  mais 
l'eau  n'en  a  pas  plus  de  2  ou  3;  Ton  n'en  boit  pas 
de  meilleure  sur  toute  la  côte.  Par  un  phénomène 
dont  on  ignore  la  raison,  elle  se  trouble  en  septem- 
bre, et  elle  devient,  pendant  quelques  jours,  pleine 
d'une  argile  rougeâtre.  Cest  l'occasion  d'une  grande 
fête  pour  les  habitants  ;  ils  viennent  alors  en  troupe 
à  ce  puits,  et  ils  y  versent  un  seau  d'eau  de  mer 
qui,  selon  eux,  a  la  vertu  de  rendre  la  limpidité  à 
l'eau  de  la  source.  Si  l'on  continue  de  marcher 
sur  l'isthme,  vers  le  continent,  l'on  rencontre, 
de  distance  en  distance,  des  ruines  d'arcades  qui 
conduisent  en  ligne  droite  à  un  monticule,  le 
seul  qu'il  y  ait  dans  la  plaine.  Ce  monticule  n'est 
point  factice  comme  ceux  du  désert  :  c'est  un  ro- 
cher naturel  d'environ  150  pas  de  circuit  sur  40  à 
60  pieds  d'élévation;  l'on  n'y  trouve  qu'une  mai- 
son en  ruines  et  le  tombeau  d'un  chaik  ou  santon  ' , 
remarquable  par  le  dôme  blanc  qui  le  couvre.  La 
distance  de  ce  rocher  à  Sour  est  d'un  quart  d'heure 
de  marche  au  pas  du  cheval.  A  mesure  que  l'on  s'en 
rapproche,  les  arcades  dont  j'ai  parlé  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  basses;  elles  finissent  par 
former  une  ligne  continue ,  qui  du  pied  du  rocher 
tourne  tout  à  coup  par  un  angle  droit  au  midi ,  et 
marche  obliquement  par  la  campagne  vers  la  mer; 
on  en  suit  la  file  pendant  une  grande  heure  de  mar- 
che au  pas  du  cheval.  Cest  dans  cette  route  que  l'on 
reconnaît,  au  canal  qui  règne  sur  les  arches,  cette 
construction  pour  un  aqueduc  :  ce  canal  a  environ 
3  pieds  de  large  sur  2  et  demi  de  profondeur; 
Il  est  formé  d'un  ciment  plus  dur  que  les  pierres 
mêmes.  Enfin  l'on  arrive  à  des  puits  où  il  aboutit, 
ou  plutôt  d'où  il  tire  son  origine.  Ces  puits  sont 
ceux  que  quelques  voyageurs  ont  appelés  puUs  de 
Sahmon;  mais  dans  le  pays,  on  ne  les  connaît 
que  sous  le  nom  de  Ras-^l-Aén,  c'està-dire  tête  de 

>  CbeE  les  nrasalmaiu,  le  terme  de  ehaik  prend  les  sens 
divers  de  aaiOof»,  d'ermite,  ^Hdht  et  éejou.  nsont  pour  les 
imbéciles  le  même  respect  religieux  qui  existait  au  temps  de 
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la  source.  L'on  en  compte  un  principal,  deux  moin- 
dres ,  et  plusieurs  petits  ;  tous  forment  un  massif  de 
maçonneriequi  n'est  point  en  pierre  taillée  ou  brute, 
mais  en  ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  Du  côté  du 
sud,  ce  massif  saille  de  terre  d'environ  18  pieds,  et 
de  15  du  côté  du  nord.  De  ce  même  côté  s'ofifreune 
pente  assez  large  et  assez  douce  pour  que  des 
chariots  puissent  monter  jusqu'au  haut.  Quand  on 
y  est  monté.  Ton  trouve  un'spectade  bien  étonnant; 
car,  au  lieu  d'être  basse  ou  à  niveau  de  terre,  l'eau 
se  présente  au  niveau  des  bords  de  l'esplanade,  c'est- 
à-dire  que  sa  colonne  qui  remplit  le  puits,  est  élevée 
de  15  pieds  plus  haut  que  le  sol.  En  outre,  cette 
eau  n'est  point  calme;  mais  elle  ressemble  à  un 
torrent  qui  bouillonne,  et  elle  se  répand  à  flots  par 
des  canaux  pratiqués  à  la  sur&ce  du  puits.  Telle  est 
son  abondance,  qu'elle  peut  faire  marcher  trois  mou- 
lins qui  sont  auprès ,  et  qu'elle  forme  un  petit  ruis- 
seau dès  avant  la  mer,  qui  en  est  distante  de  400 
pas.  La  bouche  du  puits  principal  est  on  octogone, 
dont  chaque  côté  a  28  pieds  3  pouces  de  long,  ee 
qui  suppose  61  pieds  au  diamètre.  L'on  prétend  que 
ce  puits  n'a  point  de  fond;  mais  le  voyageur  Laro- 
que  assure  que  de  son  temps  on  le  trouva  à  36  bras- 
ses. Il  est  remarquable  que  le  mouvement  de  l'eau 
à  la  surfaMse  a  rongé  les  parois  intérieures  du  puits, 
au  point  que  le  bord  ne  porte  plus  sur  rien ,  et  qu*il 
forme  une  demi-voûte  suspendue  sur  l'eau.  Parmi 
les  canaux  qui  en  partent,  il  en  est  un  principal 
qui  se  joint  à  celui  des  arches  dont  j'ai  parlé.  Au 
moyen  de  ces  arches ,  l'eau  se  portait  jadis  d'abord 
au  rocher,  puis  du  rocher  par  l'isthme,  à  la  tour 
où  Ton  puise  l'eau.  Du  reste ,  la  campagne  est  une 
plaine  d'environ  deux  lieues  de  large,  ceinte  d'une 
chaîne  de  montagnes  assez  hautes ,  qui  régnent  de- 
puis la  Çdiml^  jusqu'au  cap  Blanc.  Le  sol  est  une 
terre  grasse  et  noirâtre,  où  l'on  cultive  avec  suc- 
cès le  peu  de  blé  et  de  coton  que  l'on  y  sème. 

Tel  est  le  local  de  Tyr,  sur  lequel  il  se  présente 
quelques  observations  relatives  à  l'état  de  l'ancienne 
ville.  On  sait  que  jusqu'au  temps  où  Nabukodono- 
sor  en  fit  le  siège,  Tyr  fut  située  dans  le  continent  : 
l'on  en  désigne  l'emplacement  à  Palx-iyms,  c'est- 
à-dire  auprès  des  ptdis;  mais  dans  ce  cas,  pour- 
quoi cet  aqueduc  conduit-il  à  tant  de  firais  >  des  puits 
au  rocher?  Dira-t-on  qu'il  fîit  construit  après  que 
les  Tyriens  eurent  passé  llle?  Mais  dès  avant  Sal- 
manasar,  c'est-à-dire  186ansavantNabukodonosor, 
leurs  annales  en  font  mention  comme  existant  déjà. 
*  Du  temps  à*EiUul»us,  roi  de  Tyr,  dit  l'historien 
«  Ménandre,  cité  par  Joséphe  *,  Salmanasar«  roi 

<  La  largeur  des  pUes  des  arcbes  est  de  neuf  pieds. 
>  jinUq.  Judaic.  Ub.  IX,  c  14. 
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«  d* Assyrie ,  ayant  porté  la  gaerre  en  Phénicie ,  plu- 
«  âeors  villes  se  soumirent  à  ses  armes  :  les  Tyriens 
«  luirésistèrent;maisbientôtsJiandonnéspar5&ftm, 
«  Acre  et  PaU^Tyrus^  qui  dépendaient  d'eux,  ils 
•  furent  réduits  à  leurs  seules  forces.  Cependant 
«  ils  continuèrent  de  se  défendre;  et  Salmanasar, 
«  rappelé  à  I^inive,  laissa  des  corps  de  garde  près 
«  des  ruisseaux  et  de  Taqueduc  pour  en  interdire 
m.  reau.Cettegéneduracinqans,pettdantlesquelsles 
«  lyriens  s'abreuvèrent  au  moyen  des  puits  qu'ils 
«  creusèrent.» 

Si  PalX"  Tyrus  fut  un  lieu  dépendant  de  Tyr,  Tyr 
était  donc  ailleurs;  elle  n'était  point  dans  Ttle, 
puisque  les  habitant^  n'y  passèrent  qu'après  Na- 
bukodonosor.  Elle  était  donc  au  rocher  qui  en  a 
dû  être  le  siège  primitif.  Le  nom  de  cette  ville  en 
fait  preuve;  car  Uour  en  phénicien  signifie  rocher 
et  lieu  fort,  Cest  là  que  s'établit  cette  colonie 
de  Stdtmens  chassés  de  leur  patrie  de%^x  cent 
quarante  ans  avant  le  temple  de  Salomon.  Ils  choi- 
sirent cette  position ,  parce  qu'ils  y  trouvèrent  l'a- 
Tantage  d'un  lieu  propre  à  la  défense,  et  celui 
d'une  rade  très- voisine  qui,  sous  la  protection  de 
nie,  pouvait  couvrir  beaucoup  de  vaisseaux.  La 
population  de  cette  colonie  s'étant  accrue  par  le 
laps  des  temps  et  par  le  commerce,  les  Tyriens  eu- 
rent besoin  de  plus  d'eau ,  et  ils  construisirent  l'a- 
queduc. L'activité  qu'on  leur  voit  déployer  au  temps 
de  Salomon  engageait  à  l'attribuer  à  ce  siècle.  Dans 
tous  les  cas  il  est  très-ancien,  puisque  l'eau  de  l'a- 
queduc a  eu  le  temps  de  former  par  ses  filtrations 
des  stalactites  considérables.  Plusieurs,  tombant 
des  flancs  du  canal,  ou  de  l'intérieur  des  voûtes, 
ont  obstrué  des  arches  entières.  Pour  s'assurer  de 
l'aqueduc,  l'on  dut  établir  aux  puits  un  corps  de 
garde,  qui  devint  Po/as-T^n».  Doit-on  supposer  la 
source  factice,  et  formée  par  un  canal  souterrain 
tiré  des  montagnes  ?  Mais  alors ,  pourquoi  ne  l'avoir 
pas  amenée  au  rocher  même?  Il  est  plus  simple 
de  la  croire  naturelle ,  et  de  penser  que  l'on  a  pro- 
fité d^un  de  ces  accidents  de  rivières  souterraines 
dont  la  Syrie  offre  plusieurs  exemples.  L'idée  d'em- 
prisonner cette  eau  pour  la  faire  remonter  et  gagner 
du  niveau,  est  digne  des  Phéniciens.  Les  choses  en 
étaient  à  ce  point,  quand  le  roi  de  Babylone,  vain- 
queur de  Jérusalem,  vint  pour  anéantir  la  seule 
ville  qui  bravât  sa  puissance.  Les  Tyriens  lui  résis- 
tèrent pendant  treize  ans  ;  mais  au  bout  de  ce  terme, 
las  de  leurs  efforts ,  ils  prirent  le  parti  de  mettre  la 
mer  entre  eux  et  leur  ennemi ,  et  ils' passèrent  dans 
nie  qu'ils  avaient  en  face,  à  la  distance  d'un  quart  de 
lieue  '.  Jusqu'alors  cette  île  n'avait  dû  poher  que 

>  loièpbe  est  en  erreur  lonqull  parle  de  Tyr  au  tempe 


peu  d'habitations,  vu  la  disette  d'eau.  La  néces- 
sité fit  surmonter  cet  inconvénient;  l'on  tâcha  d'y 
obvier  par  des  citernes ,  dont  on  trouve  encore  des 
restes  en  forme  de  caves  voûtées ,  pavées  et  murées 
avec  le  plus  grand  soin  >.  Alexandre  parut,  et  pour 
satisfaire  son  barbare  orgueil ,  Tyr  fut  ruinée  ;  mais 
bientôt  rétablie ,  ses  nouveaux  habitants  profitèrent 
de  la  jetée  par  laquelle  les  Macédoniens  s'étaient 
avancés  jusqu'à  l'tle,  et  ils  amenèrent  l'aqueduc  jus- 
qu'à la  tour  où  l'on  puise  encore  l'eau.  Maintenant 
que  les  arcades  ont  manqué,  comment  l'y  trou  ve-t-oa 
encore  ?  La  raison  en  doit  être  que  l'on  avait  ména- 
gé dans  leurs  fondements  des  conduits  secrets  qui 
continuent  toujours  del'amener  des  puits.  La  preuve 
que  l'eau  de  la  tour  vient  de  Ras-el-Aén,  est  qu'à 
cette  source  elle  se  trouble  en  octobre  comme  à  la 
tour;  qu'alors  elle  a  la  même  couleur,  et  en  tout 
temps  le  même  goût.  Ces  conduits  doivent  être  nom- 
breux; car  il  est  arrivé  plusieurs  voies  d'eau  près 
de  la  tour,  sans  que  son  puits  ait  cessé  d'en  fournir. 

La  puissance  de  Tyr  sur  la  Méditerranée  et  dans 
l'Occident,  est  assez  connue;  Carthage,  Utique, 
Cadix ,  en  spnt  des  monuments  célèbres.  L'on  sait 
que  cette  villa  étendait  sa  navigation  jusque  dans 
l'Océan ,  et  la  portait  au  nord  par  delà  l'Angleterre , 
et  au  sud  par  delà  les  Canaries.  Ses  relations  à 
l'Orient,  quoique  moins  connues,  n'étalent  pas 
moins  considérables  :  les  îles  de  lyrus  et  Aradus 
(aujourd'hui  Barhain)^ùdJi&  le  golfe  Persique ,  les 
villes  de  Faran  et  Phœnicum  Oppidum,  sur  la  mer 
Rouge, déjà  ruinées  au  temps  des  Grecs,  prouvent 
que  les  Tyriens  fréquentèrent  dès  longtemps  les  pa- 
rages de  l'Arabie  etde  la  mer  de  l'Inde  ;  mais  il  existe 
un  fragment  historique  qui  contient  à  ce  sujet  des 
détails  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  offirent  dans 
des  siècles  reculés  un  tableau  de  mouvements  ana- 
logues à  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours.  Je  vais 
citer  les  paroles  de  l'écrivain,  avecleur  enthousiasme 
prophétique ,  en  rectifiant  des  applications  qui  jus- 
qu'ici ont  été  mal  saisies. 

«  Ville  superbe,  qui  reposes  au  bord  des  mers! 
«  Tyr!  qui  dis  :  Mon  empire  s'étend  au  sein  de 
«  l'Océan;  écoute  l'oracle  prononcé  contre  toi!  Tu 
«  portes  ton  commerce  dans  des  lies  (  lointaines  ) , 
«  chez  les  habitants  décotes  (inconnues).  Sous  ta 
«  main  les  sapins  de  Sanir  *  deviennent  des  vais- 
«  seaux;  les  cèdres  du  Liban ,  des  mâts;  les  peu- 

d^Hiram  comme  étant  b&tte  dans  Tfle.  D  confond ,  à  ton  ordi- 
naire, rétat  ancien  avec  l'état  poatérienr.  Voyez  w^ntfç.  /iMf. 
lib.Yin,c.6. 

■  L*on  en  a  récemment  décoayert  une  considérable  en  de- 
hors du  mur  de  la  viUe.  Von  n*v  a  rien  troavé ,  et  le  motsal- 
lam  refait  refermer. 

*  Peut-être  le  mont  Saimine, 
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«  pliera  de  BiMom,  dti  mnes.  Tes  matekils  s'i»- 

•  ffjoit  mr  le  Kmbb  éb  Ckgprm  >  eraé  d'une 

•  marqoetene  d'ivoire.  Tes  Toiles  et  les  paiîilooi 
«  soDt  tissas  du  beau  lin  de  V Egypte;  tes  vête- 
«  ments  sont  teints  de  l'hyacinthe  et  de  la  poui^ 
«  pre  de  VHeUas  *  (l'Archipel).  Shion et  Arouad 
«  t'envoient  leurs  rameurs  ;  Djabal  (  DJMlé) ,  ses 
«  halnles  constructeurs  :  tes  géomètres  et  tes  sa- 
«  ges  guident  eux-mêmes  tes  proues.  Tous  les  vais- 
«  seaux  de  la  mer  sont  employés  à  ton  commerce. 
«  Tu  tiens  à  ta  solde  le  Perse,  le  Lydien,  VÉgyp- 
«  àien;  tes  murailles  sont  parées  de  leurs  boucliers 
«  et  de  leurs  cuirasses.  Les  enfants  d' Arouad  bor- 
«  dent  tes  parapets;  et  tes  tours,  gardées  par  les 

•  Djimedéens  (peuple  phénicien),  brillent  de  Té- 
«  clat  de  leurs  carquois.  Tous  les  pays  s'empres- 
«  sent  de  négocier  avec  toi.  Tarée  envoie  à  tes 
«  marchés  de  Taisent,  du  fer,  de  l'étain,  du  plomb. 
«  VYmUe  ^,  le  pays  des  Masques  et  de  Teblis  4, 
«  t'approvisionnent  d'esclaves  et  de  vases  d'airain. 
K  VArmémie  t'envoie  des  mules,  des  chevaux,  des 
«  cavaliers.  L'Arabe  de  Dedan  (  entre  Alep  et  Da- 
«  mas)  voiture  tes  marchandises.  Des  Iles  nom- 
ci  breuses  échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène. 
«  VAramien  (les  Syriens)  ^  t'apporte  le  rubis, 
«  la  pourpre,  les  étoffes  piquées,  le  lin,  le  corail 
«  et  le  jaspe.  Les  enfants  d'Israël  et  de  Juda  te 
«  vendent  le  froment,  le  baume,  la  myrrhe,  le 
«  raisiné,  la  résine,  l'huile;  et  Damas,  le  vin  de 
«  HaSboun  (peut-être  Halab,  où  il  reste  encore 
«  des  vignes)  et  des  laines  fines.  Les  Arabes  d'O- 
«  ma»  ofifrent  à  tes  marchands  le  fer  poli ,  la  can- 
«  nelie,  le  roseau  aromatique  ;  et  l'Arabe  de  Dedan, 
«  des  tapis  pour  s'asseoir.  Les  habitants  du  désert 
«  et  les  Kedar  payent  de  leurs  chevreaux  et  de 
R  leurs  agneaux  tes  riches  marchandises.  Les  Ara- 
«  bes  de  Saiba  et  Ramé  (  dans  ITemen)  t'enrichis- 
«  sent  par  le  commerce  des  aromates,  des  pierres 
«  précieuses  et  de  l'or  ^.  Les  habitants  de  Haran, 

1  Balfl  de  KaUm,  Divera  passages  confrontés  prouvent  que 
ee  nom  ne  doit  pas  s*appttqaer  à  la  Grèce,  mais  à  Tlle  de 
Chypre,  et  peut-étn  à  la  eôle  de  dUeU,  oùle  Irais  abonde. 
Il  convient  surtout  à  Chypre  par  son  analogie  avec  la  ville  de 
KiUîm  et  le  pays  des  Kitieru,  à  qui  BuluUnu  faisait  la  guerro 
du  toDps  de  SaloMoasar. 

>  £nhéhreu^ticAi,  qui  ne  diffère  en  rien  de  £relfaf,anden 
nom  de  l'Archipel  conservé  dans  Hellespani, 

^  Yotm,  pUisamment  Investi  en  Javan,  quoique  les  anciens 
n'aient  point  coaaa  notre^a. 

4  Tolel  ou  TebUt  s'écrit  aussi  T^flit,  au  nord  de  rArmé- 
nie,  sur  la  ftontière  de  Géorgie.  Ces  mêmes  cantons  sont  oé- 
lèhres  ches  les  Grecs  pour  les  escUves  et  pour  le  fer  des 
Chalyba, 

5  Ce  nom  s'étendait  aux  Cappadodens  et  aux  habitants  de 
la  haote  Mésopotamie. 

<  Aussi  Strahon  dlMl,  Mb,  XYI,  que  les  Sabéens  avaient 
fourni  tout  Por  de  la  Syrie,  avant  que  les  habitants  de  Gerrha, 
près  de  rembouchure  de  l'Euphrate,  les  eussent  supplantés. 
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de  Kaiané  (  en  Mésopotamie)  et  d^Adana  (près 
de  Tarse),  facteurs  de  l'Arabe  de  Cheba  (près 
de  Dadas),  de  l'Assjrrien  et  du  Kaldéen,  com- 
mereest  annî  aiee  toi,  el  te  vendent  des  chft- 
les,  des  manteaux  artislement  brodée»  de  l'ar- 
gent, des  mâtures,  é&s  cordages  et  éia  eèdns. 
Enfin  les  vaisseaux  (vantés)  de  Tlirsesosi  à  tes 
gages.  O  lyr,  fière  de  tant  de  gloire  et  de  ri- 
chesses 1  bientôt  les  flots  de  la  mer  s'élèveront 
contre  toi ,  et  la  tempête  te  précipitera  au  fond 
des  eaux.  Alors  s'engloutiront  avec  toi  tes  ri- 
chesses ;  avec  toi  périront  en  un  jour  ton  com- 
merce, tes  négociants,  tes  correspondants,  tes 
matelots,  tes  pilotes,  tes  artistes,  tes  soldats  et 
le  peuple  immense  qui  remplit  tes  murailles.  Tes 
rameurs  déserteront  tes  vaisseaux;  tes  pilotes 
s'assiéront  sur  le  rivage,  l'œil  morne  contre 
terre.  Les  peuples  que  tu  enrichissais,  les  rois 
que  tu  rassasiais,  consternés  de  ta  ruine,  jette- 
ront des  cris  de  désespoir.  Dans  leur  deuil ,  ils 
couperont  leurs  chevelures;  ils  jetteront  la  cen- 
dre sur  leur  front  dénudé;  ils  se  rouleront  dans 
la  poussière,  et  ils  diront  :  (2ui  jamais  égala  T\fr, 
cette  reine  de  la  mer?  »  —  Les  révolutions  du 
sort,  ou  plutôt  la  barbarie  des  Grecs  du  Bas-Em- 
pire et  des  musulmans ,  ont  accompli  cet  oracle. 
Au  lieu  de  cette  ancienne  circulation  si  active  et 
si  vaste,  Sour,  réduit  à  l'état  d'un  misérable  vil- 
lage, n*a  plus  pour  tout  commerce  qu'une  expor- 
tation de  quelques  sacs  de  grains  et  de  coton  en 
laine,  et  pour  tout  négociant  qu'un  Êicteur  grec 
au  service  des  Français  de  Saide,  qui  gagne  à  pdne 
de  quoi  soutenir  sa  ùmille. 

A  neuf  lieues  au  sud  de  Sour,  est  la  ville  ^Aere,  en 
arabe  Akka,  connue  dans  les  temps  les  plus  reculés 
sous  le  nom  d'^^co,  et  postérieurement  sous  celui 
de  PtoièmaU,  Elle  occupe  l'angle  nord  d'une  baie, 
qui  s'étend,  par  un  demi -cercle  de  trois  lieues, 
jusqu'à  la  pointe  du  Carmel.  Depuis  l'expulsion 
des  croisés  elle  était  restée  presque  déserte  :  mais 
de  nos  jours  les  travaux  de  Dàher  l'ont  ressos- 
citée;  ceux  que  DJezzâr  y  a  £ut  exécuter  depuis 
dix  ans  la  rendent  aujourdlmi  l'une  des  premiè- 
res villes  de  la  côte.  On  vante  la  mosquée  de  ce 
pacha  comme  un  chef-d'œuvre  de  goût.  Son  bazar, 
ou  marché  couvert,  ne  le  cède  point  à  ceux  d'Alep 
même;  et  sa  fontaine  publique  surpasse  en  âé- 
gance  celles  de  Damas.  Ce  dernier  ouvrage  est 
aussi  le  plus  utile;  car  jusqu'alors  Acre  n^vait 
pour  toute  ressource  qu'un  assez  mauvais  puits; 
mais  r^u  est  restée,  comme  auparavant,  de  mé- 
diocre qualité.  L*on  doit  savoir  d*autant  plus  de 
gré  au  pacha  de  ces  travaux,  que  lui-même  en  a 
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été  riogéniaEir  et  rarehitecte  :  il  fait  ses  plans,  il 
trace  ses  dessins,  et  conduit  les  ouvrages.  Le  port 
d'Aere  est  un  des  mieux  situés  de  la  côte,  en  ce 
qa*il  est  couvert  du  vent  de  nord  et  nord-ouest 
par  la  ville  même  ;  mais  il  est  comblé  dqpuis  Fakr^ 
^Dbi.  Djezzâr  s'est  contenté  de  pratiquer  un 
abord  pour  les  bateaux.  La  fortification,  quoique 
phis  soignée  qu'aucune  autre,  n*est  cependant 
d'aucune  valeur  :  il  n'y  a  que  quelques  mauvaises 
tours  basses  près  du  port  qui  aient  des  canons; 
encore  ces  pièces  de  fer  rouillé  sont-elles  si  mau- 
vaises, qu'il  en  crève  toujours  quelques-unes  à 
cbaqae  fois  qu'on  les  tire.  L'enceinte  du  côté  de 
la  campagne  n'est  qu'un  mur  de  jardin  sans 
fossés. 

Cette  campagne  est  une  plaine  nue,  plus  pro- 
fonde et  moins  large  que  celle  de  Sour;  elle  est 
entourée  de  petites  montagnes  qui  s'étendent  en 
tournant  du  cap  Blanc  au  Carmel.  Les  ondulations 
du  terrain  y  causent  des  bas-fonds  où  les  pluies 
dlûver  fcNrment  des  lagunes  dangereuses  en  été 
par  leurs  vapeurs  infectes.  Du  reste,  le  sol  est  fé- 
cond, et  l'on  y  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
le  blé  et  le  coton.  Ces  denrées  sont  la  base  du 
commerce  ^Acre,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
florissant.  Dans  ces  derniers  temps,  le  pacha,  par 
un  abus  ordinaire  en  Tuiàie^  l'avait  tout  concen- 
tré dans  ses  mains;  l'on  ne  pouvait  vendre  de 
coton  qu'à  lui;  l'on  n'en  pouvait  adieter  que  de 
lui  :  les  négociants  européens  ont  eu  beau  réclamer 
les  capitulations  du  sultan,  DjeszAr  a  répon<ki 
qu'il  était  sultan  dans  son  pays,  et  il  a  continué 
son  monopole.  Ces  négociants  sont  surtout  les 
Français,  qui  ont  à  Acre  six  comptoirs  présidés 
par  un  consul  :  récemment  il  est  surveau  un  agent 
impérial,  et  depuis  un  an  un  agent  russe. 

La  partie  de  la  baie  d'Aore  où  les  vaisseaux 
mouillent  avec  le  plus  de  sdreté,  est  au  nord  du 
mont  Carmel,  au  pied  du  village  de  He^fa  (  wdgo 
Caiffe  ).  Le  fond  tient  bien  l'ancre  et  ne  coupe 
pas  les  câbles;  mais  le  Heu  est  ouvert  au  vent  de 
nonl-ouest,  qui  est  violent  sur  toute  cette  côte. 
Le  Carmel ,  qui  domine  au  sud ,  est  un  pic  écrasé  et 
rocaiHenx,  <f  environ  S50  toises  d'élévation.  On  y 
trouve,  parmi  les  broussailles,  des  oliviers  et  deis 
vignes  sauvages ,  qui  prouvent  que  jadis  l'industrie 
s'était  portée  jusque  sur  cet  ingrat  terrain  ;  sur  le 
sommet  est  uns  chapelle  dédiée  au  pn^ihète  Elle, 
d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer  et  sur  la  t«rre. 
Au  midi,  le  pays  offre  une  chaîne  de  montagnes 
raboteuses ,  couronnées  de  chênes  et  de  sapins ,  où 
se  retirent  des  sangliers  et  des  onces.  En  tournant 
vers  l'est,  on  aperçoit  à  six  lieues  le  local  de  Nasra 


ou  Nazareifi,  célèbre  dans  l'histoire  du  diris- 
tianisme  :  c'est  un  village  médiocre,  peuplé  d'un 
tiors  de  musulmans,  et  de  deux  tiers  de  Grecs 
catholiques.  Les  pères  de  torre  sainte,  dépendants 
du  grand  couvent  de  Jérusalem,  y  ont  un  hospice 
et  une  église.  Ils  sont  ordinairement  les  fémiers 
du  pays.  Du  temps  de  Dàher,  ils  étaient  obligés 
de  faire  à  ce  chaik  un  cadeau  de  1060  piastres  à 
chaque  fenune  qu'il  épousait,  et  il  avait  soin  de  se 
marier  presque  toutes  les  semaines. 

A  environ  deux  lieues  au  sud-est  de  Namn  est 
le  mont  Tabor,  d*où  Ton  a  l'une  des  plus  riches 
per^ctives  de  la  ^rie.  Cette  montagne  est  un 
cône  tronqué  de  4  îi  600  toises  de  hauteur.  Le 
sommet  a  deux  tiers  de  lieue  de  circuit.  Jadis  il 
portait  une  citadelle  ;  mais  à  peine  en  reste-t-il 
quelques  pierres.  Delà  Ton  découvre  au  sud  une 
suite  de  vallées  et  de  montagnes  qui  s'étendent 
jusqu'à  Jérusalem.  A  l'est,  l'on  voit  conune  sous 
ses  pieds  la  vallée  du  Jovrdain  et  le  lac  de  Tabarté, 
qui  semble  encaissé  dans  un  cratère  de  volcan.  Au 
delà,  la  vue  se  perd  vers  les  plaines  du  Hcnran  ; 
puis  tournant  au  nord,  elle  revient,  par  les  mon* 
tagnes  de  Hasbéya  et  de  la  QànMy  se  reposer 
sur  les  fertiles  plaines  de  la  Galilée,  sans  pouvoir 
atteindre  à  la  mer. 

La  rive  orientale  du  lac  de  TiAarié  n'a  de 
remarquable  que  la  ville  dont  elle  porte  le  nom ,  et 
la  fontaine  d'eaux  chaudes  minérales  qui  en  est 
voisine.  Cette  fontaine  est  située  dans  la  campagne, 
à  un  quart  de  lieue  de  Tabarié.  Faute  de  soin,  il 
s'y  est  entassé  une  boue  noire ,  qui  est  un  véritable 
éthiops  mardaU.  Les  personnes  attaquées  de  dou- 
leurs rhumatismales  trouvent  des  soulagements  et 
même  la  guéris(Hi  dans  les  bains  de  cette  boue. 
Quant  à  la  ville,  ce  n'est  qu'un  monceau  de  décom- 
bres, habité  tout  au  plus  par  100  familles.  A  sept 
lieues  au  nord  de  Tabarié,  sur  la  croupe  d'une 
montagne,  est  la  ville  ou  le  village  de  St^fad,  ber- 
ceau de  la  puissance  de  Dàher.  A  cette  époque,  il 
était  devenu  le  siège  d'une  école  arabe ,  où  les  doc- 
teurs motouâlis  formaient  des  élèves  dans  la 
science  de  la  grammaire  et  l'interprétation  allé- 
gorique du  Q&ran.  Les  juifs,  qui  croient  que  le 
Messie  doit  établir  le  siège  de  son  empire  à  sitfQd, 
avaient  aussi  pris  ce  lieu  en  affection ,  et  s'y  étaient 
rassemblés  au  nombre  de  50  à  60  fiimilles  :  mais  le 
tremblement  de  1750  a  tout  détruit;  et  Safad, 
regardé  de  mauvais  oeil  parles  Turks,  n'est  phis 
qu'un  village  presque  abandonné.  En  remontant 
de  Safàd  au  nord,  l'on  suit  une  dialne  de  hautes 
montagnes  qui,  sous  le  nom  de  SifeboM-Chalh, 
fournissent  d'abord  les  sources  du  Jourdain,  puis 


une  foule  de  ruisseaux  dont  s'arrose  la  plaine  de 
Damas.  Le  local  élevé  d'où  partent  ces  ruisseaux 
compose  un  petit  pays  que  Ton  appelle  Hasbéya. 
En  ce  moment  il  est  gouverné  par  un  émir,  parent 
et  rival  de  Fémir  Yousef  ;  il  en  paye  à  Djezzâr  une 
ferme  de  60  bourses.  Le  sol  est  montueax,  et 
ressemble  beaucoup  au  bas  Liban  ;  le  prolongement 
de  ces  montagnes  le  long  de  la  vallée  de  Bêqàà,  est 
ce  que  les  anciens  appellent  AnU-IAhan,  à  raison  de 
de  ce  quHI  est  parallèle  au  Liban  des  Druzes  et 
des  Maronites.  La  vallée  de  Bêqàà,  qui  en  forme 
la  séparation,  est  l'ancienne  CœU-Syrie,  ou  Syrie 
creuse  proprement  dite.  Sa  disposition  en  encais- 
sement profond ,  en  y  rassemblant  les  eaux  des 
montagnes ,  en  a  fait  de  tout  temps  un  des  plus 
fertiles  cantons  de  la  Syrie;  mais  aussi  en  y  con- 
centrant les  rayons  du  soleil,  elle  y  produit  en  été 
une  chaleur  qui  ne  le  cède  pas  même  à  TÉgypte. 
L^air  néanmoins  n'y  est  pas  malsain ,  sans  doute 
parce  qu'il  est  sans  cesse  renouvelé  par  le  vent  du 
nord,  et  que  les  eaux  sont  vives  et  non  stagnantes. 
L'on  y  dort  impunément  sur  les  terrasses.  Avant 
le  tremblement  de  1759,  tout  ce  pays  était  couvert 
de  villages  et  de  cultures  aux  mains  des  MùtouàUs; 
mais  les  ravages  que  causa  ce  phénomène,  et  ceux 
que  les  guerres  des  Turks  y  ont  fait  succéder,  ont 
presque  tout  détruit.  Le  seul  lieu  qui  mérite 
l'attention ,  est  la  ville  de  BcUbek. 

Balbék,  célèbre  ahez  les  Grecs  et  les  Latins 
sous  le  nom  d^HéHos-poHs,  ou  vUle  du  soleil,  est 
située  au  pied  de  VAnU-Uban,  précisément  à  la 
dernière  ondulation  de  la  montagne  dans  la  plaine. 
En  arrivant  par  le  midi,  l'on  ne  découvre  la  ville 
qu'à  la  distance  d'une  lieue  et  demie,  derrière  un 
rideau  d'arbres  dont  elle  couronne  la  verdure  par 
un  cordon  blanchâtre  de  dômes  et  de  minarets.  Au 
bout  d'une  heure  de  marche,  l'on  arrive  à  ces 
arbres,  qui  sont  de  très-beaux  noyers;  et  bientôt, 
traversant  des  jardins  mal  cultivés ,  par  des  sentiers 
tortueux,  l'on  se  trouve  conduit  au  pied  de  la 
ville.  Là  se  présente  en  face  un  mur  ruiné,  flan- 
qué de  tours  carrées,  qui  monte  à  droite  sur  la 
pente,  et  trace  l'enceinte  de  l'ancienne  ville.  Ce 
mur,  qui  n'a  que  10  à  12  pieds  de  hauteur,  laisse 
voir  dans  l'intérieur  des  terrains  vides  et  des  dé- 
combres qui  sont  partout  l'apanage  des  villes  tur- 
kes;  mais  ce  qui  attire  toute  l'attention  sur  la 
gauche ,  est  un  grand  édifice ,  qui  par  sa  haute  mu- 
raille et  ses  riches  colonnes,  s'annonce  pour  un  de 
ces  temples  que  l'antiquité  a  laissés  à  notre  admi- 
ration. Ce  monument,  qui  est  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  conservés  de  l'Asie,  mérite  une  des- 
cription particulière. 
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Pour  le  détailler  avec  ordre,  il  faut  se  supposer 
descendre  de  l'intérieur  de  la  ville:  après  avoir  tra- 
versé les  décombres  et  les  huttes  dont  elle  est  pleine, 
l'on  arrive  à  un  terrain  vide  qui  fut  une  place  >  ;  là, 
en  face,  s'offre  à  l'ouest  une  grande  masure  AA, 
formée  de  deux  pavillons  ornés  de  pilastres ,  joints 
à  leur  angle  du  fond  par  un  mur  de  160  pieds  de 
longueur  :  cette  façade  domine  le  sol  par  une  es* 
pèce  de  terrasse,  au  bord  de  laquelle  on  distingue 
avec  peine  les  bases  de  douze  colonnes ,  qui  jadis  ré- 
gnaient d'un  pavillon  à  l'autre,  et  formaient  le  por- 
tique. Le  portail  est  obstrué  de  pierres  entassées  ; 
mais  si  l'on  en  surmonte  l'obstacle,  l'on  pénètre 
dans  un  terrain  vide,  qui  est  une  cour  hexagone  B , 
de  180  pieds  de  diamètre.  Cette  cour  est  seméede  fûts 
de  colonnes  brisées,  de  chapiteaux  mutUés,  de  dé- 
bris de  pilastres,  d'entablements,  de  corniches,  etc.  ; 
tout  autour  règne  un  cordon  d'édifices  ruinés  CC, 
qui  présentent  à  l'œil  tous  les  ornements  de  la  plus 
riche  architecture.  Au  bout  de  cette  cour,  toujours 
en  face  à  l'ouest ,  est  une  issue  D ,  qui  jadis  fut  une 
porte  par  où  l'on  aperçoit  une  plus  vaste  perspec- 
tive de  ruines ,  dont  la  magnificence  sollicite  la  cu- 
riosité. Pour  en  jouir ,  il  faut  monter  une  pente  qui 
fut  l'escalier  de  cette  issue ,  et  l'on  se  trouve  à  l'en- 
trée d'une  cour  carrée  £,  beaucoup  plus  spacieuse 
que  la  première  *.  C'est  de  là  D  qu'est  pris  le  point 
de  vue  de  la  gravure  que  j'ai  jointe  :  le  premier  coup 
d'oeil  se  porte  naturellement  au  bout  de  cette  cour , 
oik  six  énormes  colonnes  F,  saillant  majestueuse- 
ment sur  l'horizon,  forment  un  tableau  vraiment 
pittoresque.  Un  objet  non  moins  intéressant  est  une 
autre  file  de  colonnes  qui  règne  à  gauche,  et  s'an- 
nonce pour  le  péristyle  d'un  temple  G;  mais  avant 
d'y  passer.  Ton  ne  peut  sur  les  lieux  refuser  des 
regards  attentifs  aux  édifices  H  qui  enferment  cette 
cour  à  droite  et  à  gauche.  Us  font  une  espèce  de 
galerie  distribuée  par  chambres  hhhhh,  dont  on 
compte  sept  sur  chacune  des  grandes  ailes;  savoir, 
deux  en  demi««ercle,  et  cinq  en  carré  long.  Le  fond 
de  ces  chambres  conserve  des  frontons  de  niches  i 
et  de  tabernacles/^  dont  les  soutiens  sont  détruits. 
Du  côté  de  la  cour  elles  étaient  ouvertes,  et  n'of- 
fraient que  quatre  et  six  colonnes  m,  toutes  détrui- 
tes. Il  n'est  pas  facile  d'imaginer  l'usage  de  ces  ap- 
partements; mais  l'on  n'en  admire  pas  moins  la 
beauté  de  leurs  pilastres  n,  et  la  richesse  de  la  firise 
de  l'entablement  O.  L'on  ne  peut  non  plus  s'empê- 
cher de  remarquer  l'effet  singulier  qui  résulte  du 
mélange  des  guirlandes,  des  feuillures  des  chapi- 
teaux, et  des  touffes  d'herbes  sauvages  qui  pen- 

I  Suivez  les  planches. 

t  Elle  a  360  pieds  de  large  sar  396  de  long. 
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dent  de  toutes  parts.  En  traversant  la  cour  dans  sa 
longueur,  Ton  trouve  au  milieu  une  petite  espla- 
nade carrée  t,  où  fut  un  pavillon  dont  il  ne  reste  que 
les  fondements.  Enfin,  Ton  arrive  au  pied  des  six 
colonnes  F  :  c'est  alors  que  Ton  conçoit  toute  la 
hardiesse  de  leur  élévation ,  et  la  richesse  de  leur 
taille.  Leur  fût  a  21  pieds  8  pouces  de  circonférence, 
sur  58  de  longueur;  en  sorte  que  la  hauteur  totale, 
y  compris  rentablement  0,  est  de  71  à  72  pieds. 
L'on  s'étonne  d'abord  de  voir  cette  superbe  ruine 
ainsi  solide  et  sans  accompagnements;  mais  en 
examinant  le  terrain  avec  attention,  Ton  reconnaît 
toute  une  suite  de  bases  qui  tracent  un  carré  long 
FF  de  268  pieds  sur  146  de  large  :  l'on  en  conclut 
que  ce  fut  là  le  péristyle  d'un  grand  temple,  objet 
premier  et  principal  de  toute  cette  construction.  Il 
présentait  à  la  grande  cour,  c'est-à-dire  à  l'orient, 
une  face  de  10  colonnes  sur  19  de  flanc  (  total  64  ). 
Son  terrain  était  un  carré  long  de  plain-pied  avec 
cette  cour,  mais  plus  étroit  qu'elle;  en  sorte  qu'il 
ne  restait  autour  de  la  colonnade  qu'une  terrasse 
de  27  pieds  de  large  :  l'esplanade  qui  en  résulte,  do- 
mine la  campagne  du  côté  de  l'ouest,  par  un  mur  L, 
escarpé  d'environ  30  pieds  :  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche de  la  ville  l'escarpement  diminue;  en  sorte 
que  le  sol  des  pavillons  se  trouve  de  niveau  avec  la 
dernière  pente  de  la  montagne  :  d'où  il  résulte  que 
tout  le  terrain  des  cours  a  été  rapporté.  Tel  fut  le 
premier  état  de  cet  édifice  ;  mais  par  la  suite  on 
a  comblé  le  flanc  du  midi  du  grand  temple ,  pour  en 
bâtir  un  plus  petit ,  qui  est  celui  dont  l6  péristyle  et 
la  cage  subsistent  encore.  Ce  temple  G,  situé  plus 
bas  que  l'autre  de  quelques  pieds,  présente  un  flanc 
de  13  colonnes,  sur  8  de  front  (total  38).  Elles 
sont  également  d'ordre  corinthien  ;  leur  fût  a  15 
pieds  8  pouces  de  circonférence  sur  44  de  hauteur. 
L'édifice  qu'elles  environnent  est  un  carré  long, 
dont  la  £ace  d'entrée,  tournée  à  l'orient,  se  trouve 
hors  de  la  ligne  de  l'aile  gauche  de  la  grande  cour. 
L'on  n'y  peut  arriver  qu'à  travers  des  troncs  de 
colonnes,  des  amas  de  pierres,  et  même  un  mau- 
vais mur  dont  on  l'a  masquée.  Lorsque  l'on  a  sur- 
monté ces  obstacles,  on  se  trouve  à  la  porte,  et 
de  là  les  yeux  peuvent  parcourir  une  enceinte  g 
qui  fut  la  demeure  d'un  dieu;  mais  au  lieu  du 
spectacle  imposant  d'un  peuple  prosterné ,  et  d'une 
foule  de  prêtres  offrant  des  sacrifices,  le  ciel  ouvert 
par  la  chute  de  la  voûte  ne  laisse  voir  qu'un  chaos 
de  décombres  entassés  sur  la  terre,  et  souillés  de 
poussière  et  d'herbes  sauvages.  Les  murs,  jadis 
couverts  de  toutes  les  richesses  de  l'ordre  corin- 
thien ,  n'offrent  plus  que  des  frontons  de  niches 
et  de  tabernacles,  dont  presque  tous  les  soutiens 
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sont  tombés.  Entre  ces  niches  régnent  dès  pilas- 
tres cannelés ,  dont  le  chapiteau  supporte  un  en- 
tablement plein  de  brèches;  ce  qui  en  reste  con* 
serve  une  riche  frise  de  guirlandes,  soutenues 
d'espace  en  espace  par  des  têtes  de  satyre,  de  che-* 
val,  de  taureau,  etc.  Sur  cet  entablement  s'élevait 
jadis  la  voûte,  dont  la  portée  avait  57  pieds  de 
large,  sur  1 10  de  longueur.  Le  mur  qui  la  soute*» 
nait  en  a  31  d'élévation,  sans  aucune  fenêtre.  L'on 
ne  peut  se  faire  une  idée  des  ornements  de  cette 
voûte  que  par  l'inspection  des  débris  répandus  à 
terre;  mais  elle  ne  pouvait  être  plus  riche  que  celle 
de  la  galerie  du  péristyle  :  les  grandes  parties  qui 
en  subsistent  of&ent  des  encadrements  à  losange , 
où  sont  représentées  en  relief  les  scènes  de  Jupiter 
assis  sur  son  aigle,  de  Léda  caressée  par  le  cygne, 
de  Diane  portant  l'arc  et  le  croissant,  et  divers 
bustes  qui  paraissent  être  des  figures  d'empereurs  et 
d'impératrices.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  détails  de  cet  étonnant  édifice.  Les  amateurs  des 
arts  les  trouveront  consignés  avec  la  plus  grande  vé- 
rité dans  l'ouvrage  publié  en  1757,  à  Londres,  sous  le 
titre  de  Ruines  de  Balhek  >.  Cet  ouvrage,  rédigé  par 
M.  Robert  ff^ood,  est  dû  surtout  aux  soins  et  a  la 
magnificence  du  chevalier  Dawkins,  qui  visita, 
en  1751,  Balhek  et  Palmyre.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  fidélité  de  la  description  de  ces  voya- 
geurs ;  mais  depuis  leur  passage  il  est  arrivé  quel- 
ques changements  :  par  exemple,  ils  ont  trouvé 
9  grandes  colonnes  debout,  et  en  1784  je  n'en 
ai  trouvé  que  6  F.  Us  en  comptèrent  29  au  petit 
temple;  il  n'en  reste  plus  que  20  :  c'est  le  tremble- 
ment de  1759  qui  en  a  causé  la  chute;  il  a  aussi 
tellement  ébranlé  les  murs  du  petit  temple,  que 
la  pierre  de  la  soffîte  *  de  la  porte  a  glissé  entre 
les  deux  qui  l'avoisinent ,  et  est  descendue  de  8 
pouces  ;  en  sorte  que  le  corps  de  l'oiseau  sculpté 
sur  cette  pierre  se  trouve  suspendu,  détaché  de 
ses  ailes  et  de  deux  guirlandes  qui,  de  son  bec, 
aboutissent  à  deux  génies.  La  nature  n'a  pas  été 
ici  le  seul  agent  de  destruction;  les  Turks  y  ont 
beaucoup  contribué  pour  les  colonnes.  Leur  motif 
est  de  s'emparer  des  axes  de  fer  qui  servent  à  join- 
dre les  deux  ou  trois  pièces  don|  chaque  fût  est  com- 
posé. Ces  axes  remplissent  si  bien  leur  objet,  que 
plusieurs  colonnes  ne  se  sont  pas  déjointes  dans 
leur  chute  :  une  entre  autres,  comme  l'observe 
M.  Wood,  a  enfoncé  une  pierre  du  mur  du  temple, 
plutôt  que  de  se  disloquer.  Rien  de  si  par&it  que  la 

>  In-^bl,  d*atUu,  I  vol.  Cet  ouvrage,  cher  et  rare,  ne  sa 
troaye  que  dans  les  grandes  bU>Uoaièques  :  on  peut  le  oon- 
sulter  à  ceUe  de  )a  naUon. 

*  La  sofllte  est  cette  traverse  qai  règne  sur  la  tMe  lorsque 
Ton  passe  sons  une  porto. 
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coupe  de  ces  pierres;  elles  ne  isont  jointes  par 
aucun  ciment,  et  cependant  la  lame  d'un  couteau 
n'entre  pas  dans  leurs  interstices.  Après  tant  de 
sièdes  de  construction ,  elles  ont,  pour  la  plupart, 
conservé  la  couleur  blanche  qu'elles  avaient  d'a- 
bord. Ce  qui  étonnera  davantage,  c'est  Ténormité 
de  quelques-unes  dans  tout  le  mur  qui  forme  l'es- 
carpement. A  l'ouest  L ,  la  seconde  assise  est  for- 
mée de  pierres  qui  ont  depuis  28  Jusqu'à  S5  pieds 
de  longueur ,  sur  environ  9  de  hauteur.  Par-dessus 
cette  assise,  à  l'angle  du  nord-ouest,  il  y  a  trois 
pierres  qui  à  elles  seules  occupent  un  espace  de  175 
pieds  et  demi  ;  à  savoir,  la  première,  58  pieds  7  pou- 
ces ;  la  deuxième ,  58  pieds  1 1  pouces ,  et  la  troisième , 
58  pieds  juste,  sur  une  épaisseur  commune  de  12 
pieds.  La  nature  de  ces  pierres  est  un  granit  blanc  à 
grandes  facettes  hiisantes  comme  le  gypse  ;  sa  car- 
rière règne  sous  toute  la  ville  et  dans  la  montagne 
adjacente  :  elle  est  ouverte  en  plusieurs  lieux,  et 
entre  autres  sur  la  droite  en  arrivant  à  la  ville.  Il  y 
est  resté  une  pierre  taillée  sur  trois  faces,  qui  a  69 
pieds  3  pouces  de  long,  sur  12  pieds  10  pouces 
de  large,  et  IS  pieds  S  pouces  d'épaisseur.  Com- 
ment les  anciens  ont-ils  manié  de  telles  masses? 
C'est  sans  doute  un  problème  de  mécanique  cu- 
rieux à  résoudre.  Les  habitants  de  Balbeh  l'expli- 
quent commodément ,  en  supposant  que  cet  édi- 
fice a  été  construit  par  les  cffénoùn  ou  génies  ^^ 
sous  les  ordres  du  roi  Salomon;  ils  ajoutent  que  le 
motif  de  tant  de  travaux  fut  de  cacher  dans  les 
souterrains  d'Immenses  trésors  qui  y  sont  encore  : 
plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  dessein  de  s'en  sai- 
sir, sont  descendus  dans  les  voûtes  qui  régnent 
sous  tout  l'édifice;  mais  rinutilité  de  leurs  recher- 
ches, et  les  avantes  que  les  commandants  en  ont 
pris  occasion  de  leur  fiiire,  les  en  ont  dégoûtés.  Hs 
croient  les  Européens  pMs  heureux;  et  Ton  tente- 
rait vainement  de  les  dissuader  de  Fidée  où  ils  sont 
que  nous  avons  l'art  magique  de  rompre  les  talis- 
mans. Que  peuvent  les  raisonnements  contre  l'i- 
gnorance et  l'habitude?  Il  ne  serait  pas  moins  ridi- 
cule de  vouloir  leur  démontrer  que  Salomon  n'a 
point  connu  l'ordre  corinthien ,  usité  seulement 
sous  les  empereurs  de  Rome;  mais  leur  tradition 
au  sujet  de  ce  prince  donne  lieu  à  trois  remarques 
Importantes. 

La  première  est  que  tonte  tradition  sur  la  haute 
antiquité  est  aussi  nulle  chez  les  Orientaux  que 
chcE  les  Européens.  Parmi  eux ,  comme  parmi  nous , 
les  faits  de  cent  ans,  quand  ils  ne  sont  pas  écrits, 
sont  altérés,  dénaturés,  oubliés  :  attendre  d'eux 

<  Espèces  d'esprits  intermédUiniflotntotaiiflei  et  tel  dta- 
bles.  " 
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des  éclaircissements  sur  ce  qui  s'est  passé  au  temps 
de  David  ou  d'Alexandre,  c'est  comme  si  on  de- 
mandait aux  paysans  de  Flandre  des  nouvelles  de 
Clovls  ou  de  Charlemagne. 

La  deuxième  est  que  dans  toute  la  Syrie,  les 
mahométans,  comme  les  juifs  et  les  chrétiens, 
attribuent  tous  les  grands  ouvrages  à  Salomon; 
non  que  la  mémoire  s'en  soit  perpétuée  sur  les  lieux , 
mais  parce  qu'ils  font  des  applications  des  passages 
de  l'Ancien  Testament  :  c'est,  avec  l'Évangile,  la 
source  de  presque  toutes  les  traditions,  parce  que 
ce  sont  les  seuls  livres  historiques  qui  soient  lus  et 
connus;  mais  comme  les  interprètes  sont  très- 
ignorants,  leurs  applications  manquent  presque 
toujours  de  vérité  :  c'est  ainsi  qu'ils  sont  en  erreur, 
quand  ils  disent  que  Balbek  est  la  domus  saUûs 
lÀbani  de  Salomon;  et  ils  choquent  également  la 
vraisemblance,  quand  ils  attribuent  h  ce  roi  les 
puits  de  Tyr  et  les  édifices  de  Palmyre. 

Enfin  une  troisième  remarque  est  que  la  croyance 
aux  trésors  cachés  s'est  accréditée  et  se  soutient  par 
des  découvertes  qui  se  font  effectivement  de  temps 
à  autre.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  l'on  trouva  à  Hébron 
un  petit  coffre  plein  de  médailles  d'or  et  d'argent , 
avec  un  livre  d'ancien  arabe  traitant  de  la  médecine. 
Dans  le  pays  des  Druzes ,  un  particulier  découvrit 
aussi,  il  y  a  quelque  temps,  une  jarre  où  il  trouva 
des  monnaies  d'or  faites  en  croissant;  mais  comme 
les  commandants  s'attribuent  ces  découvertes,  et 
que  sous  prétexte  de  les  faire  restituer,  ils  ruinent 
ceux  qui  les  ont  faites ,  les  propriétaires  s'efforcent 
d'en  dérober  la  connaissance  ^  ils  fondent  en  secret 
les  monnaies  anciennes ,  ou  même  ils  les  recachent , 
par  ce  même  esprit  de  crainte  qui  les  fit  enfouir 
dans  les  temps  anciens,  et  qui  indique  la  même 
tyrannie. 

D'après  la  magnificence  extraordinaire  du  tem- 
ple de  Balbek,  on  s'étonnera  avec  raison  que  les 
écrivains  grecs  et  latins  en  aient  si  peu  parlé.  fVood, 
qui  les  a  compulsés  à  ce  sujet,  n'en  a  trouvé  de 
mention  que  dans  un  fragment  de  Jean  d^Antio- 
che,  qui  attribue  la  construction  de  cet  édifice  à 
l'empereur  Antonin  le  Pieux.  Les  inscriptions  qui 
subsistent  sont  confoimés  à  cette  opinion ,  et  elle 
explique  très-bien  pourquoi  l'ordre  employé  est  le 
corinthien,  puisque  cet  ordre  ne  fut  bien  usité  que 
dans  le  troisième  âge  de  Rome;  mais  l'on  ne  doit 
pas  alléguer  pour  la  confirmer  encore,  l'oiseau 
sculpté  sur  la  soffite  :  si  son  bec  crochu ,  si  ses  gran- 
des serres  et  le  caducée  qu'elles  tiennent,  doivent 
le  fiiire  regarder  comme  un  aigle ,  l'aigrette  de  sa 
tête,  semblable  à  celle  de  certains  pigeons,  prouve 
I  qu'il  n'est  point  l'aigle  romain;  d'ailleurs  il  se  re- 
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trouve  le  même  au  temple  de  Palmyre ,  ^t  par  cette 
raison  il  s^annonoe  pour  un  aigle  oriental ,  consa- 
cré au  soleil  f  qui  fut  la  divinité  de  ces  deux  tem- 
ples. Son  culte  existait  à  Balbek  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Sa  statue,  semblable  à  celle  d'Osiris, 
y  avait  été  transportée  d'Hé&opo&t  d*Égypte.  On 
Yy  adorait  avec  des  cérémonies  que  Macrobe  décrit 
dans  son  livre  curieux  des  Saturnales  '.  Wood  sup* 
pose ,  avec  raison,  que  ce  fut  de  ce  culte  que  vint 
le  nom  de  Balbek,  qui  signifie  en  syriaque  ville  de 
Bal,  c'est-à-dire  du  soleil.  Les  Grecs,  en  disant 
IléliopoUs ,  n*ont  fait ,  comme  en  bien  d'autres  cas , 
qu'une  traduction  littérale  de  Toriental.  On  ignore 
Fétat  que  put  avoir  cette  ville  dans  la  haute  anti- 
quité; mais  il  est  à  présumer  que  sa  poâtion  sur 
la  route  de  Tyr  k  Palmyre  lui  donna  quelque  part 
au  commerce  de  ces  opulentes  métropoles.  Sous 
les  Romains,  au  temps  d'A.ugu$te,  elle  est  citée 
comme  tenant  garnison  ;  et  il  reste  sur  le  mur  de 
la  porte  du  midi,  à  droite  en  entrant,  une  inscrip- 
tion qui  en  fait  preuve;  car  on  y  lit  en  lettres  greo- 
ques  :  Kentwria  prinia.  Cent  quarante  ans  après 
cette  époque^  Antonin  y  bâtit  le  temple  actuel  à  la 
place  de  Tancien,  qui  sans  doute  tombait  en  ruines  ; 
mais  le  christianisme  ayant  pris  Tascendant  sons 
Constantin,  le  temple  moderne  fut  négligé,  puis 
converti  en  église,  dont  il  reste  un  mur  qui  mas- 
quait le  sanctuaire  de  Tidole.  Il  subsista  ainsi  jus- 
qu'à Finvasion  des  Arabes  :  il  est  probable  qu'ils 
envièrent  aux  chrétiens  une  si  belle  possession.  L'é- 
glise moins  fréquentée  se  dégrada  :  les  guerres  sur- 
vinrent ;  on  en  fit  un  lieu  de  défense;  l'on  bâtit  sur 
le  mur  de  l'enceinte,  sur  les  pavillons  et  aux  an- 
gles, des  créneaux  qui  existent  encore;  et  de  ce 
moment,  le  temple,  exposé  au  sort  de  la  guerre, 
tomba  rapidement  en  ruines. 

L'état  de  la  ville  n'est  pas  moins  déploiable;  le 
mauvais  gouvernement  des  émirs  de  la  maison  de 
Harfouche  lui  avait  déjà  porté  des  atteintes  fimes- 
tes;  le  tremblement  de  17S9  acheva  de  la  ruiner. 
Les  guerres  de  l'émir  Yousef  et  de  Djezzâr  ont  e»- 
core  aggravé  sa  situation;  de  5,000  habitants  que 
l'on  y  comptait  en  1751 ,  il  n'en  reste  pas  1200, 
tous  pauvres,  sans  industrie,  sans  commerce,  et 
sans  autres  cultures  que  quelques  cotons  »  quelques 
maïs  et  des  pastèques.  Dans  toute  cette  partie,  4e 
sol  est  maigre,  et  continue  d'être  tel ,  soit  en  re- 
montant au  nord,  soit  en  descendant  ausud'^st  vers 
Damas. 

'  n  7  appelle  HiliopoUs  vUle  des  Awjrien»,  par  la  eon- 
fosloo  que  les  anciens  font  souvent  de  ce  Dom  avec  celai  de 
5yriefif. 
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Du  pachalik  de  Damas. 

Le  pachalik  de  Damas,  quatrième  et  dernier  de 
la  Syrie,  en  occupe  presque  toute  la  partie  orien- 
tale. Il  s'étend  au  nord ,  depuis  Mèrra,  sur  la  route 
à'Àlepy  jusqu'à  Habrùun,  dans  le  sud-est  de  la 
Palestine  :  la  ligne  de  ses  limites  à  l'ouest  suit  les 
montagnes  des  Ansàrié,  celles  de  l'Anti-Liban,  le 
cours  supérieur  du  Jourdain;  puis  traversant  ce 
fleuve  au  pays  de  Bisàn,  elle  enveloppe  Nàblous, 
Jérusalem,  Habroun,  et  passe  à  l'orient  dans  le 
désert,  où  elle  s'avance  plus  où  moins,  selon  que 
le  pays  est  cultivable;  mais  en  général  elle  s'y 
éloigne  peu  des  defnîères  montagnes,  à  l'excep- 
tion du  canton  de  Tadmour  ou  Palmyre,  v^rs  le- 
quel elle  prend  un  prolongement  de  cinq  journées. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays ,  le  sol  et  les 
produits  sont  variés;  les  plaines  du  Hauran  et 
celles  des  bords  de  l'Oronte  sont  les  plus  fertiles; 
elles  rendent  du  froment,  de  Forge,  du  doura,  du 
sésame  et  du  coton.  Le  pays  de  Damas  et  le  haut 
Bèqàà  sont  d'un  sol  graveleux  et  maigre,  plus 
propre  aux  fruits  et  au  tabac  qu'aux  autres  den- 
rées. Toutes  les  montagnes  sont  attribuées  aux  oli- 
viers, aux  mûriers,  aux  fruits,  et  en  plusieurs 
lieux  aux  vignes ,  dont  les  Grecs  font  du  vin ,  et  les 
musulmans  des  raisins  secs. 

Le  pacha  jouit  de  tous  les  droits  de  sa  place  : 
ils  sont  plus  considérables  que  ceux  d'aucune  autre  ; 
car,  outre  la  ferme  générale  et  le  commandement 
absolu,  il  est  encore  amducteur  de  la  eeraioane 
sacrée  de  la  Mekke,  sons  le  nom  très-respecté 
d'émér-hM^  '.  Les  musulmans  attachent  une  si 
grande  importance  à  cette  eondtdie,  que  la  per- 
sonne d'un  pacha  qui  s'en  acquitte  bien  devient  in- 
violable même  pour  le  sultan;  il  n'est  plus  pcnnis 
de  t^er^er  son  sang.  Mais  le  divan  sait  tout  conci- 
lier; et  ^piand  un  tel  homme  encourt  sa  disgrâce, 
il  satisûiit  tout  à  la  fois  au  littéral  de  la  kû  et  à  sa 
vengeance,  en  le  faisant  piler  dans  un  nurtier, 
ou  étouffer  dans  un  sac^  ainsi  qfk'il  y  en  a  «u  phi- 
aieurs  exen^les. 

Le  tribut  du  pacha  au  sultan  n'est  que  et  46 
bourses  (56,250  livres);  mais  il  est  charade  tons 
les  frais  du  hacfj  :  on  les  évalue  à  6^000  boitfses,  ou 
7,600,000  livres.  Ils  consistent  en  provisions  de  Mé, 
d'orge,  de  riz,  etc.  et  en  louage  de  chameaux  qu'il 
faut  fournir  aux  troupes  <i'escorte,  et  à  beaucoup 
de  pèlerins.  En  outre,  l'on  doit  payer  ISOObouiws 


'  La  caravane  de  la  Mekke  porte  exckuiveiMeDtoe  nom  da 
Ha^ ,  qni  signifie  pèlerinage  :  les  autres  se  nomment  sluD^le- 
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aux  tribus  arabes  qui  sont  sur  la  route ,  pour  obte- 
nir un  libre  passage.  Le  pacba  se  rembourse  sur  le 
fniri  ou  impôt  des  terres,  soit  qu'il  le  perçoive  lui- 
même,  soit  qu*il  le  sous-afferme ,  comme  il  arrive 
en  plusieurs  lieux.  Il  ne  jouit  pas  des  douanes; 
elles  sont  régies  par  le  deftardâr  ou  maitre  des 
regUtres,  pour  être  employées  à  la  solde  des  janis- 
saires et  des  gardes  des  châteaux  qui  sont  sur  la 
route  de  la  Mekke.  Le  pacha  hérite  en  outre  de 
tous  les  pèlerins  qui  meurent  en  route;  et  cet  ar- 
ticle n'est  pas  sans  importance,  car  Ton  a  observé 
que  c'étaient  toujours  les  plus  riches.  Enfin  il  a  son 
industrie,  qui  consistée  prêter  à  intérêt  de  l'argent 
aux  marchands  et  aux  l2d)oureurs,  et  à  en  prendre 
à  qui  bon  lui  semble,  à  titre  de  bàlse  ou  ù' avanie. 
Son  état  militaire  consiste  en  6  ou  700  janissai- 
res, moins  mal  tenus  et  plus  insolents  qu'ailleurs; 
en  autant  de  Barbaresques  nus  et  pillards  comme 
partout,  et  en  8  à  900  delibaches  ou  cavaUers.  Ces 
troupes,  qui  passent  en  Syrie  pour  un  corps  d'ar- 
mée considérable,  lui  sont  nécessaires,  non-seule- 
ment pour  l'escorte  de  la  caravane,  et  pour  ré- 
primer les  Arabes,  mais  encore  contre  ses  propres 
sujets,  pour  la  perception  du  miri.  Chaque  année, 
trois  mois  avant  le  départ  du  hac(f,  il  fait  ce  qu'on 
appelle  la  tournée;  c'est-à-dire  qu'escorté  de  ses 
troupes,  il  parcourt  son  vaste  gouvernement ,  en 
faisant  contribuer  les  villes  et  les  villages.  La  li- 
quidation se  passe  rarement  sans  troubles  ;  le  peuple 
ignorant,  excité  par  des  chefs  factieux,  ou  provo- 
qué par  l'injustice  du  pacha,  se  révolte  souvent, 
et  paye  sa  dette  à  coups  de  fusil  :  les  habitants  de 
Nàblous,  de  Bethiem  et  deHabram,  se  sont  fait 
en  ce  gemre  une  réputation  qui  leur  vaut  des  fran- 
chises particulières;  mais  aussi,  lorsque  l'occasion 
se  présente,  on  leur  fait  payer  au  décuple  les  intérêts 
et  les  dommages.  Le  pachalik  de  Damas ,  par  sa  si- 
tuation ,  est  plus  exposé  qu'aucun  autre  aux  incur- 
sions des  Arabes  bédouins  :  cependant  on  observe 
qu'il  est  le  moins  ruiné  de  la  Syrie.  La  raison  qu'on 
en  donne  est  qu'au  lieu  d'en  changer  fréquemment 
les  pachas,  comme  elle  fait  ailleurs,  la  Porte  le 
donne  ordinairement  à  vie  :  dans  ce  siècle,  on  Fa  vu 
occupé  pendant  cinquante  ans  par  une  riche  famille 
de  Damas,  appelée  £^^dSm^  dont  un  père  et  trois 
frères  se  sont  succédé.  Màd,  le  dernier  d'entre 
eux,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'histoire  de  Dà- 
her.  Ta  tenu  quinze  ans,  pendant  lesquels  il  a  fait 
un  bien  infini.  Il  avait  établi  assez  de  discipline 
parmi  ses  soldats,  pour  que  les  paysans  fussent  à 
l'abri  de  leurs  pillages.  Sa  passion  était,  comme 
à  tous  les  gens  en  place  de  la  Turkie,  d'entasser 
de  l'argent  :  mais  il  ne  le  laissait  point  oisif  dans 
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ses  caisse  ;  et  par  une  modération  inouïe  dans  ce 
pays ,  il  n'en  retirait  qu'un  intérêt  de  six  pour 
cent  >.  On  cite  de  lui  un  trait  qui  donnera  une  idée 
de  son  caractère  :  s'étant  un  jour  trouvé  dans  un 
besoin  d'argent,  les  délateurs  qui  environnent  les 
pachas  lui  conseillèrent  d'imposer  une  avanie  sur 
les  chrétiens  et  sur  les  fabricants  d'étoffes.  Combien 
croyez-vous  que  cela  puisse  me  rendre  f  dit  Asàd. 
Cinquante  à  soixante  bourses,  lui  répondirent-ils. 
Mais,  répliqua-t-il,  ce  sont  des  gens  peuriches  ;  corn- 
ment  feront-ils  cette  sommet—  Seigneur,  Us  ven- 
dront les  Joyaux  de  leurs  femmes;  etptds  cesont 
des  chiens.  ■—  Je  veux  éprouver,  reprit  le  pacba , 
si  je  serai  plus  habile  avaniste  que  vous.  Dans  le 
jour  même,  il  envoie  ordre  au  mofti  de  venir  le 
trouver  secrètement  et  de  nuit  :  le  mofti  arrivé, 
Asàd  lui  déclare  «  qu'il  a  appris  que  depuis  long- 
«  temps  il  mène  dans  sa  maison  une  vie  très-irré- 
«  gulière;  que  lui,  chef  de  la  loi,  boit  du  vin  et 
«  mange  du  porc,  contre  les  préceptes  du  livre 
«  très-pur;  qu'il  a  résolu  d'en  faire  part  au  mofli 
«  de5toi»6oîi/(Constantinople),  mais  qu'il  a  voulu 
«  l'en  prévenir,  afin  qu'il  n'eût  point  à  lui  repro- 
«  cher  de  perfidie.  »  Le  mofti,  effrayé  de  cette 
menace,  le  conjure  de  s'en  désister;  et  comme 
chez  les  Turks  on  traite  ouvertement  les  affaires, 
il  lui  promet  un  présent  de  1,000  piastres.  Le  pa- 
cha rejette  l'offre;  le  mofli  double  et  triple  la 
somme;  enfin  ils  s'accordent  pour  '6,000  pias- 
tres, avec  engagement  réciproque  de  garder  un 
profond  silence.  Le  lendemain  Màd  fait  appeler 
le  qâdi,  lui  tient  des  propos  semblables,  lui  dit 
qu'il  est  informé  d'abtis  criants  dans  sa  gestion , 
qu'il  a  connaissance  de  telle  affaire  qui  ne  va 
pas  moins  qu'à  lui  faire  couper  la  tête.  Le  qâdi , 
confondu,  implore  sa  clémence,  négocie  comme 
le  mofti,  s'accommode  pour  une  somme  pareille, 
et  se  retire  fort  content  d'échapper  à  ce  prix. 
Après  le  qâdi  vint  VoudU,  puis  lenaqib,  Taga  des 
janissaires,  le  mohteseb,  et  enfin  les  plus  riches 
marchands  turks  et  chrétiens.  Chacun  d'eux ,  pris 
pour  les  délits  de  son  état,  et  surtout  pour  l'ar- 
ticle des  femmes,  s'empressa  d'en  acheter  le  par- 
don par  une  contribution.  Lorsque  la  somme  to- 
tale fut  rassemblée,  le  pacha  se  retrouvant  avec 
ses  familiers,  leur  dit  :  Avez-vous  entendu  dire 
dans  Damas  qu' Asàd  aU jeté  une  avanie?  —  Non, 
seigneur.  —  Comment  se  fait-il  donc  ^  j'aie 
trouvé  près  de  deux  cents  bourses  que  voici?  Les 
délateurs  de  se  récrier,  d'admirer,  de  demander 
quel  moyen  il  avait  pris,  rai  tondu  les  béliers, 

'  En  Syrie  et  en  Egypte,  nntérét  ordinaire  est  de  douze  oq 
quinie  pour  œnt;  souvent  U  va  à  vingt  et  trente. 
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TépODdiX'ïi^phaôigve  d'écorcher  les  agneaux  elles 
chèvres.  Après  quinze  années  de  règne,  cet  homme 
fut  enlevé  au  peuple  de  Damas  par  les  suites  d'une 
intrigue  dont  on  raconte  ainsi  l'histoire.  Vers  1755, 
un  eunuque  noir  du  sérail  allant  en  pèlerinage  à 
la  Mekke,  prit  l'hospitalité  chez  Màd;  mais  peu 
content  de  l'accueil  simple  qu'il  en  reçut,  il  ne 
voulut  point  repasser  par  Damas,  et  il  prit  sa 
route  par  Gaze,  //tweift-pacha,  qui  commandait 
alors  en  cette  ville,  mit  du  faste  à  bien  traiter  l'eu- 
nuque. Celui-«i,  de  retour  à  Constantinople,  n'ou- 
blia pas  ses  deux  hôtes  :  pour  satisfaire  à  la  fois 
sa  reconnaissance  et  son  ressentiment,  il  résolut 
de  perdre  Màd^  et  d'élever  Hosein  à  sa  place.  Ses 
intrigues  eurent  tant  de  succès,  que  dès  1756, 
Jérusalem  fut  détachée  de  Damas,  et  donnée  à 
ilasein,  à  titre  de  pachalik.  L'année  suivante,  il 
obtint  Damas  même  :  Asàd ,  déposé,  se  retira  dans 
le  désert,  avec  les  gens  de  sa  maison,  pour  éviter 
une  plus  grande  disgrâce.  Le  temps  de  la  caravane 
arriva  :  Hosein  la  conduisit,  selon  le  droit  de  sa 
place;  mais  au  retour,  ayant  pris  querelle  avec 
les  Arabes  pour  un  payement  qu'il  refusait,  ils 
l'attaquèrent  en  force,  battirent  son  escorte,  et 
pillèrent  complètement  la  caravane  en  1757.  A  la 
nouvelle  de  ce  désastre,  ce  fut  dans  l'empire  une 
désolation  comme  à  la  perte  d'une  grande  bataille  : 
les  familles  de  20,000  pèlerins  morts  de  soif, 
de  £aim,  ou  tués  par  les  Arabes;  les  parents  de 
nombre  de  femmes  faites  esclaves;  les  marchands 
intéressés  à  la  cargaison  dissipée,  demandèrent 
vengeance  de  la  lâcheté  de  Vémir-lUuif,  et  du  sa- 
crilège des  Bédouins.  La  Porte  alarmée  proscri- 
vit d'abord  la  tête  de  Hosein;  mais  U  se  cacha  si 
bien ,  que  Ton  ne  put  le  surprendre  :  du  sein  de 
sa  retraite  travaillant  de  concert  avec  l'eunuque, 
son  protecteur,  il  entreprit  de  se  disculper;  et 
il  y  parvint  au  bout  de  trois  mois,  en  produisant 
à  la  Porte  une  lettre,  vraie  ou  fausse,  d'Asàd, 
par  laquelle  il  parut  que  ce  pacha  avait  excité  les 
Arabes  à  le  venger  de  Hosein.  Alors  la  proscription 
se  tourna  contre  Asàd,  et  l'on  n'attendit  plus  que 
l'occasion  de  la  mettre  à  exécution. 

Cependant  le  pachalik  restait  vacant  :  Hosein 
flétri  n'y  pouvait  reparaître.  La  Porte  désirait  de 
réparer  son  afitront,  et  de  rétablir  la  sûreté  du 
pèlerinage  :  elle  jeta  les  yeux  sur  un  homme  sin- 
gulier, dont  les  mœurs  et  l'histoire  méritent  que 
j'en  dise  deux  mots.  Cet  homme,  appelé  ^bd- 
aUah-^'Satadjiy  était  né  près  de  Bagdad,  dans 
une  condition  obscure.  S'étant  mis  de  bonne  heure 
à  la  solde  du  pacha,  il  avait  passé  les  premières 
aunées  de  sa  vie  dans  les  camps,  à  la  guerre,  et 


avait  fait  en  qualité  de  simple  cavalier  toutes  les 
campagnes  de  Perse ,  contre  Chah-Thamas-KotsU- 
kan,  La  bravoure  et  l'intelligence  qu'il  y  montra, 
rélevèrent  de  grade  en  grade  jusqu'au  pachalik  de 
Bagdad  même.  Revêtu  de  cet  éminent  emploi ,  il 
s'y  comporta  avec  tant  de  fermeté  et  de  prudence, 
qu'il  rétablit  dans  le  pays  la  paix  étrangère  et  do- 
mestique. La  vie  simple  et  militaire  qu'il  continua 
de  mener  ne  lui  faisant  pas  éprouver  de  grands 
besoins  d'argent,  il  n'en  amassa  point;  mais  les 
grands  officiers  du  sérail  de  Constantinople,  à  qui 
cette  modération  ne  rendait  rien,  trouvèrent  mau- 
vais le  désintéressement  d'Abd-allah,  et  ils  n'at- 
tendirent qu'un  prétexte  pour  le  déplacer  :  ils  le 
trouvèrent  dans  la  retenue  qu'Abd-allah  fît  d'une 
somme  de  100,000  livres,  provenant  de  la  succes- 
sion d'un  marchand.  A  peine  le  pacha  l'eut-il  tou- 
chée, qu'on  en  exigea  le  payement;  en  vain  repré- 
senta-t-il  qu'il  en  avait  payé  de  vieilles  soldes  de 
troupes;  en  vain  demanda-t-ii  du  délai,  le  vizir 
ne  l'en  pressa  que  plus  vivement;  et  sur  un  se- 
cond refus,  il  dépêcha  un  eunuque  noir,  muni  en 
secret  d'un  kat-chirify  pour  lui  couper  la  tête. 
L'eunuque,  arrivé  aux  environs  de  Bagdad,  fei- 
gnit d'être  un  malade  qui  voyageait  pour  sa  santé  : 
en  cette  qualité,  il  fit  saluer  le  pacha,  et  par  forme 
de  politesse,  il  le  pria  de  lui  permettre  une  visite. 
Abd-allah,  qui  connaissait  l'esprit  turk,  se  méfia 
de  tant  d'honnêteté ,  et  soupçonna  quelque  raison 
secrète.  Son  trésorier,  non  moins  versé  dans  les 
usages,  et  très-attaché  à  sa  personne,  le  confirma 
dans  ses  soupçons;  pour  acquérir  des  certitudes, 
il  lui  proposa  de  visiter  le  paquet  de  l'eunuque, 
pendant  qu'il  serait  chez  le  pacha  avec  sa  suite. 
Abd-allah  approuva  l'expédient.  A  l'heure  indi- 
quée, le  trésorier  va  dans  la  tente  de  l'eunuque, 
et  il  y  fait  une  recherche  si  exacte,  qu'il  découvre 
le  hat-chérif  caché  dans  le  revers  d'une  pelisse  : 
aussitôt  il  vole  vers  le  pacha ,  le  fiait  avertir  de 
passer  un  instant  dans  une  pièce  voisine,  et  lui 
remet  la  découverte  >.  Abd-allah,  muni  du  fatal 
écrit,  le  cache  dans  son  sein,  et  rentre  dans  l'ap- 
partement; puis  reprenant  d'un  aùr  tranquille  la 
conversation  avec  l'eunuque:  «  Plus  j'y  pense, 
dit-il,  seigneur  aga,  plus  je  m'étonne  de  votre 
voyage  en  ce  pays.  Bagdad  est  si  loin  de  Stamboul, 
notre  air  est  si  peu  vanté,  que  j'ai  peine  à  croire 
que  vous  ne  veniez  nous  demander  que  de  la  santé. 
-—  U  est  vrai ,  reprit  l'aga ,  que  je  suis  aussi  chargé 
de  vous  demander  en  passant  quelque  à-compte 
des  100,000  livres.  —  Passe  encore ,  reprit  le  pacha  ; 

I  Je  tiens  ces  faits  d'un  homme  qui  a  connu  parUcuUèrc- 
ment  ce  trésorier,  et  vu  ÀM-allah  à  Jérusalem. 
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mais  tenea,  aJoiita*t-U  d'un  air  décidé,  avouez 
que  vous  venez  aussi  pour  ma  tête.  Écoutez;  vous 
me  connaissez  de  réputation  ;  vous  savez  ce  que 
vaut  ma  parole;  je  vous  la  donne  :  si  vous  me  &i- 
tes  un  aveu  sinoère,  je  vous  relâcherai  sans  vous 
foire  le  moindre  mal.  »  Alors  Teunuque  commen- 
çant une  longue  défense  «  protesta  quHI  veaait  sans 
noires  intentions.  Par  ma  Ute!  dit  Abd-aHah, 
avouez-nwi  la  vérité.  L'ewiuque  continua  sa  dé- 
fense. — Par  votre  tête!  11  nia  encore. — Prenez-f 
garde.  Par  celle  du  suUanl  II  persista  encore.  -* 
Allons,  dit  Abd-aHah,  c'en  est  fiiU^  tu  as  prononcé 
ton  arrêt;  et  tirant  le  kat-'chéTif:  «  Reconnais-tu  ce 
«  papier?  Voilà  comme  vous  vous  gouvernez  là- 
ci  bas  :  oui,  vous  êtes  une  troupe  de  scélérats  qui 
«  voua  jouez  de  la  vie  de  quiconque  vous  déplaît, 
«  et  qui  vous  livrez  de  la  main  à  la  main  le  sang 
«  des  serviteurs  du  sultan.  U  faut  des  têtes  au 
«  vizir  :  il  en  aura  une;  qu*on  la  coupe  à  ce  ohieB , 
«  et  qu*on  l'envoie  à  Constantinople.  »  Sur-le- 
champ  Tordre  fat  exécuté;  et  la  suite  de  Taga  con-^ 
gédiée  partit  avec  sa  tête.  Aprèa  ce  coup,  Abd- 
allah eût  pu  profiter  de  la  foveur  du  pays  pour  se 
révolter  :  il  préféra  de  pajsser  chez  les  Kourdes. 
Ce  fut  là  que  vint  le  trouver  l'amnistie  du  sultan, 
et  l'ordre  de  passer  au  pachalik  de  Damas.  Il  s'en- 
ouyait  dans  sim  exil  ;  il  n'avait  plus  d'argent  ;  il 
accepta  la  commission,  et  partit  avec  ceut  hommes 
qui  suivirent  sa  fortune.  En  arrivtlntaux  frontières 
de  son  gouvernement,  il  apprit  qu'Asàd  était 
campé  dans  un  lieu  voisin;  il  en  avait  entendu 
parler  comme  du  plus  grand  honame  de  la  Syrie; 
il  désirait  de  le  voir.  Il  se  déguisa;  et  suivi  de  six 
cavaliers,  il  se  rendit  à  son  camp,  et  demanda  à 
lui  parler  :  on  l'introduisit,  selon  l'usage  de  ces 
camps ,  sans  beaucoup  de  cérémonies.  Après  le  sa- 
lut, Asàd  lui  demande  où  il  va,  et  d'où  il  vient  : 
Abd-allah  répond  qu'ils  sont  six  à  sept  cavaliers 
kourdes  qui  cherchent  du  service  ;  qu'ils  savent  que 
Saiadji  vient  à  Damas,  qu'ils  vont  le  trouver;  mais 
qu'ayant  appris  en  passant,  que  lui  Asàd  était 
campé  dans  le  voisinage,  ils  sont  venus  lui  deman- 
der une  ration.  Volontiers,  dit  Asàd;  mais  connais- 
sez-vous Satadjif  —  Oui.  —  Quel  homme  est-ce? 
Aime-t-il  l'argent?  —  Non.  Satadji  ne  s'embar- 
rasse ni  d'argent,  ni  de  pelisses,  ni  de  châles, 
ni  de  perles,  ni  de  femmes;  il  n'aime  que  les  bon- 
nes armes  de  fer,  les  bons  chevaux  et  la  guerre.  Il 
chérit  la  justice,  protège  la  veuve  et  l'orphelin,  lit  le 
Qôran ,  vit  de  beurre  et  de  laitage.  —  Estril  âgé  ? 
dit  Asàd.  —  Moins  qu'il  ne  parait  :  la  fatigue  Ta 
prématuré  :  il  est  couvert  de  blessures;  il  a  reçu 
uncoupdesabrequi  lefait  boiter  de  la  jambe  gauche; 
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un  autre  lui  fbit  porter  le  cou  sur  Tépaule  droite. 
Tenez,  dit-il  en  se  levant  debout,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  c'est  mon  portrait.  A  eenot,  Asàd 
pâlit  et  se  crut  perdu  ;  mais  Abd-allah  ae  rasseyant, 
lui  dit  :  Frère ^  rassure-toi;  je  ne  suis  pas  un  mes- 
sager de  l'antre  des  voleurs  ;  je  ne  viens  point  pour 
te  trahir  :  au  eontraire,  si  je  puis  t'étre  bon  à  quel- 
que chose >  emploie-moi,  car  nous  sommes  tous 
deux  au  même  rang  chez  nos  maîtres;  ils  m'ont 
rappelé  parce  qu'ils  veulent  châtier  les  Bédouins. 
Quand  ils  auront  satisfait  leur  vengeance  de  ce 
côté,  ils  en  reviendront  à  ma  tête.  Dieu  est  çrand  : 
U  arrivera  ce  qu'il  a  décrété. 

Abdallah  se  rendit  dans  ces  sentiments  à  Da- 
mas;  il  y  rétablit  le  bon  ordre,  il  réj^ma  les 
vexations  des  gens  de  guerre,  et  conduisit  la  car 
ravane  le  sabre  à  la  main,  sans  payor  une  piastre 
aux  Arabes  :  pendant  son  administration ,  qui  dura 
deux  ans,  le  pays  jouit  de  la  phis  parfaite  tran- 
quillité. On  dormait  les  portes  ouvwtes ,  disent  en- 
core les  habitants  de  Damas.  Lui-même,  souvent 
déguisé  en  mendiant,  voyait  par  ses  yeux  ;  les  traits 
de  justice  qui  lui  échappaient  quelquefois  sous  ce 
déguisement,  avaient  établi  une  circonspection 
sahitaire  :  on  aime  encore  aujourd'hui  à  en  citer 
quelques-uns.  Par  exemple,  on  rapporte  qu'étant  à 
Jérusalem  dans  sa  tournée,  il  avait  défendu  à  ses 
soldats  de  rien  prendre,  ni  de  rien  commander  sans 
salaire.  Un  jour  qu'il  rôdait  déguisé  en  pauvre ,  te- 
nant un  petit  plat  de  lentilles  à  la  main,  un  soldat  qui 
portait  un  fagoèi,  l'obligea  de  s'en  charger;  après 
quelque  résistance,  il  le  mit  sur  son  dos,  et  com- 
mença de  mareher  devant  le  delibache,  qui  le  pres- 
sait en  jurant.  Un  autre  soldat  reconnut  le  pacha, 
et  fît  signe  à  son  camarade.  Celui-ci  de  fuir  et  de 
s'édupper  par  des  rues  de  traverse.  Après  quelques 
pas,  Abd-allah  n'entendant  plus  son  liomme,  se 
retourna,  et  fâché  d'avoir  manqué  son  coup,  il  ne 
put  s'empêcher  de  jeter  son  faix  à  terre,  en  disant  : 
Le  coquin  !  il  est  si  mauvais  sujet  qu'il  a  emporté 
mon  salaire  et  mon  plat  de  lentilles.  Mais  il  ne  le 
porta  pas  loin  ;  car ,  peu  de  jours  après,  le  pacha  le 
surprit  à  voler  dans  un  jardin  les  l^umes  d*une 
pauvre  femme  qu'il  maltraitait ,  et  sur-le-champ  il 
lui  fit  couper  la  tête. 

Quant  à  lui,  il  ne  put  éviter  le  sort  qu'il  avait 
prévu  :  après  avoir  échappé  plus  d^une  fois  à  des 
assassins  apostés,  il  fut  empoisonné  par  son  ne- 
veu. Il  s'en  aperçut  avant  de  mourir,  et  l'ayant 
fait  appeler  :  Malheureux!  lui  dit-il,  les  scélérats 
t'ont  séduit  ;  tu  m'as  empoisonné  pour  profiter 
de  ma  dépouille  :  je  pourrais  avant  de  mourir 
tromper  ton  espoir  et  punir  ton  ingratitude;  mais 
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jeeooDais  lesTurks,  ils  se  chargeront  de  ma  ven- 
geanoe.  En  effet,  à  peine  Satadji  fut-il  mort,  qu'un 
eapidji  noontra  un  ordre  d'étrangler  le  neveu;  ce 
qui  fut  exécuté.  Toute  Thistoiredes  Turks  prouve 
qu'ils  aiment  la  trahison ,  mais  qu'ils  punissent  tou- 
jours les  traîtres.  Depuis  Abd-allah,  lepachal|k  de 
DamasapassésucoessivementàiWi^»  à  Osman,  à 
Mohammed,  et  à  Darotdch,  fils  d'Osman ,  qui  l'oo- 
eupait  en  17B4.  Cet  homme,  qui  n'a  pas  les  talents 
de  son  père,  en  a  retenu  le  caractère  tyrannique  ; 
ea  void  un  trait  digne  d'être  cité.  Au  mois  de  no- 
vembre 1784,  un  village  de  chrétiens  grecs,  près 
de  Damas,  qui  avait  acquitté  le  miri ,  fut  sommé 
de  le  pay«r  une  seconde  fois.  Les  chaiks  rédamant 
le  registre  qui  constatait  l'acquit,  s'y  refusèrent. 
Une  des  nuits  suivantes,  un  parti  de  soldats  assail- 
lit le  village ,  et  tua  SI  personnes.  Les  malheureux 
paysans  consternés  portèrent  les  têtes  à  Damas, 
et  implorèrent  la  justice  do  pocha.  Après  les  avoir 
entendus,  Daroitlek  leur  dit  de  déposer  ces  têtes 
dans  l'église  grecque,  en  attendant  qu'il  fit  des  re- 
eherdies.  Trois  jours  se  passèrent  ;  les  têtes  se  cor- 
rompirent :  on  vouUit  1^  enterrer;  mais  pour  cet 
effet ,  il  fallait  une  permission  du  pacha',  et  on  ne 
l'obtint  qu'au  prix  de  40  bourses  (S0,000  li- 
vres). 

Depuis  vn  an  (en  1785),  Dfezsâr  profitant  du 
crédit  que  son  argent  lui  donne  à  la  Porte,  a  dé- 
possédé Darouieh,  et  commande  aujourd'hui  à 
Damas;  il  aspire,  dit-on,  à  y  joindre  Alep.  Il  sem- 
blerait que  le  divan  dût  hii  refuser  cet  agrandisse- 
ment ,  qui  le  rendrait  maître  de  Mute  la  Syrie  ;  mais 
outre  que  les  affaires  des  Russes  ne  laissent  pas  le 
divan  libre  dans  ses  opérations,  il  s'inquiète  peu 
des  révoltes  de  ses  préposés  :  une  expérience  cons- 
tante lui  a  appris  qu'ils  retombent  toujours  dans 
ses  filets.  Djezzâr  n'est  pas  propre  à  faire  excep- 
tion; car  quoiqu'il  ne  manque  pas  de  talents,  et 
surtout  de  ruse  ■ ,  ce  n'est  pas  un  esprit  capable 
d'imaginer  ou  d'exécuter  un  grand  plan  de  révo- 
.  lution.  La  route  qu'il  suit  est  celle  de  tous  ses  pré- 
décesseurs :  il  ne  s'occupe  du  bien  public  qu'au- 
tant qu'il  rentre  dans  ses  intérêts  particuliers.  La 
mosquée  qu'il  a  bâtie  à  Acre  est  un  monument 
de  pure  vanité,  qui  a  consommé  sans  aucun  fruit 
3,000,000  de  France  :  son  bazar  est  plus  utile  sans 
doute  ;  mais  avant  de  songer  au  raardié  où  se  ven- 
dent les  denrées,  il  eût  fallu  songer  à  la  terre  qui 
les  produit  :  à  une  portée  de  fusil  d'Acre ,  l'agri- 
culture est  languissante.  La  plupart  de  ses  dépenses 
sont  pour  ses  jardins,  pour  ses  bains,  pour  ses 

'  Le  baron  de  Tott  appelle  Diezt&r  un  lion  :  Je  crois  qu'il 
k  définirait  bien  mieux  en  rapoelant  trn  toMp. 


femmes  blanches  :  il  en  possédait  là  en  1784  :  et  ces 
femmes  sont  d'un  luxe  c^orant.  Maintenant  que 
la  satiété  et  l'âge  surviennent,  il  prend  la  manie 
d'entasser  de  l'argent  :  cette  avarice  aliène  ses  sol- 
dats ,  et  sa  dureté  lui  fût  des  ennemis  jusque  dans 
sa  maison.  Déjà  deux  de  ses  pages  ont  tenté  de 
l'assassinex  :  il  a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
pistolets;  mais  la  fortune  se  lassera  :  il  hii  arri- 
vera, comme  à  tant  d'autres,  d'être  quelque  jour 
surpris ,  et  il  n'aura  recueilli  de  tant  de  soins  à 
thésauriser,  qued'avoirexcitélacupiditéde  la  Porte 
et  la  haine  du  peuple.  Venons  aux  lieux  remai^ua- 
hles  de  ce  pachalik. 

D'abord  se  présente  la  ville  même  de  Damas ,  ca- 
pitale et  résidence  des  pachas.  Les  Arabes  l'appel- 
lent e^^TAdm,  selon  leur  usage  de  donner  le  nom 
d'un  pays  à  sa  capitale.  L'ancien  nom  oriental  de 
Demechq  n'est  connu  que  des  géographes.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vaste  plai  ne  ouverte  au  midi 
et  à  l'est,  du  côté  du  désert,  et  serrée  à  l'ouest  et 
au  nord  par  à»s  montagnes  qui  bornent  d'assez  près 
la  vue.  En  récompense ,  il  vient  de  ces  montagnes 
une  quantité  de  ruisseaux  qui  font  du  territoire  de 
Damas  le  lieu  le  mieux  arrosé  et  le  phis  délideux 
de  la  Syrie.  Les  Arabes  n'en  parlent  qu'avec  enthou- 
siasme ;  et  ils  ne  cessent  de  vanter  la  verdture  et  la 
fraîcheur  des  vergers ,  l'abondance  et  la  vnriété  des 
fruits ,  la  quantité  des  courants  d'eaux  vives,  et  la 
limpidité  des  jets  d'eau  et  des  sources.  C'est  aussi 
leseullieuoùi>yait  des  maisons deplaisanceiselée^ 
et  en  rase  campagne  :  les  naturels  doivent  mettre 
d'autant  plus  de  prix  à  tous  ces  avantages,  qu'ils 
sont  plus  rares  dans  les  contrées  environnantes.  Du 
reste,  le  sol  nuiigre,  graveleux  et  rougeâtre,  est 
peu  propre  aux  grains;  mais  cette  qualité  tourne 
au  profit  des  fruits,  dont  les  sucs  sont  phis  savou- 
reux. Nulle  ville  ne  compte  autant  de  canaux  et  de 
fontaines.  Cliaque  maison  a  la  sienne.  Toutes  ces 
eaux  sont  fournies  par  trois  ruisseaux ,  ou  par  trois 
branches  d'une  même  rivière  qui  y  après  avoir  ferti- 
lisé des  jardins  pendant  trois  lieues  de  cours,  va 
se  rendre  au  sud-est  dans  un  bas-fond  du  désert, 
où  die  forme  un  marais  a^elé  Bekairai^JIÊàr^f, 
c'esl-à-dire  lac  du  pré* 

Avec  une  telle  situation.  Ton  ne  saurait  disputer 
à  Damas  d*être  une  des  phis  agréables  villes  de  la 
Turkie;  mais  il  lui  reste  quelque  chose  à  désirer  pour 
la  salubrité.  On  se  plaint  avec  raison  que  les  eaux 
blanchâtres  de  la  Barràdê  sont  froides  et  dures; 
on  observe  que  les  Damasquinssont  sujets  aux  obs- 
tructions; que  le  blanc  de  leur  peau  est  plutôt  un 
blanc  de  convalescence  que  de  santé;  enfin  que 
l'abus  des  fruits,  et  surtout  des  abricots  t  y  produit. 
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tous  les  étés  et  les  automnes  «  des  fièvres  iatermit- 
tentes  et  des  dyssenteries. 

L'étendue  de  Damas  consiste  beaucoup  plus  en 
longueur  qu'en  largeur.  Niebufar ,  qui  en  a  levé  le 
pian  géométrique,  lui  donne  8,350  toises,  c'est-à* 
dire,  un  peu  moins  d'une  lieue  et  demie  de  circuit. 
En  jugeant  sur  cette  mesure  par  comparaison  avec 
Alep,  je  suppose  que  Damas  contient  80,000  habi- 
tants. La  majeure  partie  est  composée  d'Arabes  et 
de  Turks;  on  estime  que  le  nombre  des  chrétiens 
passe  15,000,  dont  les  deux  tiers  sont  schismati- 
ques.  Les  Turks  ne  parlent  point  du  peuple  de  Da- 
mas sans  observer  quMI  est  le  plus  méchant  de  l'em- 
pire; l'Arabe,  en  jouant  sur  les  mots,  en  a  fait  ce 
proverbe  :  Chdmi,  choùmi;  Danuuquin,  méchant; 
on  dit  au  contraire  du  peuple  d'Alep  :  Halabi,  tche- 
lebi;  Âiepin,  petU-maitre.  Par  une  distinction  fon- 
dée sur  le  cuite,  on  ajoute  que  les  chrétiens  y  sont 
plus  vils  et  plus  fourbes  qu'ailleurs;  sans  doute 
parce  que  les  musulmans  y  sont  plus  fanatiques  et 
plus  insolents  :  ils  ont  le  même  caractère  que  les 
habitants  du  Kaire;  comme  eux,  ils  détestent  les 
Francs.  L'on  ne  peut  aller  à  Damas  vêtu  à  l'euro- 
péenne ;  nos  négociants  n'ont  pu  y  former  d'établis- 
sements; l'on  n'y  trouve  que  deux  missionnaires 
capucins,  et  un  médecin  non  avoué. 

Cette  intolérance  des  Damasquins  est  surtout 
entretenue  par  leur  liaison  avec  la  Mekke.  Leur 
ville,  disent-ils,  est  une  ville  sainte,  en  qualité  de 
porte  de  la  Kiàbé;  en  effet ,  c'est  à  Damas  que  se 
rassemblent  tous  les  pèlerins  du  nord  de  l'Asie, 
comme  au  Kaire  ceux  de  l'Afrique.  Chaque  année 
le  nombre  s'en  élève  depuis  30  jusqu'à  50,000;  plu- 
sieurs s'y  rendent  quatre  à  cinq  mois  d'avance;  la 
plupart  n'arrivent  qu'à  la  fin  du  ramadan.  Alors  Da- 
mas ressemble  à  une  foire  immense  :  l'on  ne  voit 
fu'étrangers  de  toutes  les  parties  de  la  Turkie,  et 
même  de  la  Perse;  tout  est  plein  de  chameaux,  de 
chevaux,  de  mulets  et  de  marchandises.  Après  quel- 
ques jours  de  préparatifs,  toute  cette  foule  se  met 
confusément  en  marche,  et  faisant  route  par  la 
frontière  du  désert,  elle  arrive  en  quarante  jours 
à  la  Mekke ,  pour  la  fête  du  bairam.  Comme  cette 
caravane  traverse  le  pays  de  plusieurs  tribus  arabes 
indépendantes,  il  a  fallu  faire  des  traités  avec  les 
Bédouins,  leur  accorder  des  droits  de  passage,  et 
les  prendre  pour  guides.  Souvent  il  y  a  des  disputes 
entre  les  chaiks  à  ce  sujet  ;  le  pacha  en  profite  pour 
améliorer  son  marché.  Ordinairement  la  préférence 
est  dévolue  à  la  tribu  de  SarcUé,  qui  campe  au  sud 
de  Damas,  le  long  du  Hauran;  le  pacha  envoie  au 
chaik  une  masse  d'armes ,  une  tente  et  une  pelisse, 
pour  lui  signifier  qu'il  le  prend  pour  che/de  cm- 
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ditUe.  De  ce  moment ,  ce  chaik  est  chargé  de  fournir 
des  chameaux  à  un  prix  convenu;  il  les  tire  de  sa 
tribu  et  de  celles  de  ses  alliés,  moyennant  un  louage 
également  convenu;  on  ne  lui  répond  d'aucun 
dommage ,  et  toute  perte  par  accident  est  pour  son 
compte.  Année  commune,  il  périt  10,000  chameaux  ; 
ce  qui  fait  un  objet  de  consommation  très-avan- 
tageux aux  Arabes. 

Il  ne  faut  pas  crovequele  motif  de  tant  de  frais 
et  de  fatigues  soit  uniquement  la  dévotion.  L'in- 
térêt pécuniaire  y  a  une  part  encore  plus  considé- 
rable. La  caravane  est  le  moyen  d'exploiter  une 
branche  de  commerce  très-lucrative.  Presque  tous 
les  pèlerins  en  font  un  objet  de  spéculation.  En 
partant  de  chez  eux,  ils  se  chargent  de  marchan- 
dises qu'ils  vendent  sur  la  route  ;  l'or  qui  en  pro- 
vient ,  joint  à  celui  dont  ils  se  sont  munis  chez  eux , 
est  transporté  à  la  Mekke,  et  là  s'échange  contre 
les  mousselines  et  les  indiennes  du  Malabar  et  du 
Bengaie,  les  châles  de  Kachemire,  l'aloès  de  7t<n- 
kin,  les  diamants  de  Golcande,  les  perles  de  Bah- 
rain,  quelque  peu  de  poivre,  et  beaucoup  de  café 
d'Yemen.  Quelquefois  les  Arabes  du  désert  trom- 
pent l'espoir  du  marchand  en  pillant  les  traî- 
neurs,  en  enlevant  des  portions  de  caravane.  Mais 
ordinairement  les  pèlerins  reviennent  à  bon  port; 
et  alors  leurs  profits  sont  considérables.  Dans  tous 
les  cas,  ils  se  payent  par  la  vénération,  qui  est  at- 
tachée au  titre  de  hac^fi  (pèlerin  ),  et  par  le  plaisir 
de  vanter  à  leurs  compatriotes  les  merveilles  de 
la  Kiâbé  et  du  mont  Arafat,  de  parler  avec  em- 
phase de  la  prodJ|;ieuse  foule  des  pèlerins  et  de  la 
quantité  des  victimes,  le  jour  du  bairam;  des  fa- 
tigues qu'ils  ont  essuyées,  des  figures  extraordi- 
naires des  Bédouins,  et  du  désert  sans  eau ,  et  du 
tombeau  du  prophète  à  Médine,  qui  n'est  ni  sus- 
pendu par  un  aimant,  ni  l'objet  principal  du  pèle- 
rinage. Ces  récits  faits  au  loin  produisent  leur 
effet  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'ils  excitent  l'admi- 
ration et  l'enthousiasme  des  auditeurs,  quoique, 
de  l'aveu  des  pèlerins  sincères,  il  n'y  ait  rien  de 
plus  misérable  que  ce  voyage;  aussi  cette  admi- 
ration passagère  n'a  pas  empêché  d'établir  un  pro- 
yerbe  peu  honorable  pour  ces  pieux  voyageurs  : 
Défie-toi  de  ton  voisin,  dit  l'Arabe,  s'il  a  fait  un 
hadj;mais  8*U  en  a  foM  deux  ,hAU'toi  de  déloger  ; 
et  en  effet,  l'expérience  a  prouvé  que  la  plupart 
des  dévots  de  la  Mekke  ont  une  insolence  et  une 
mauvaise  foi  particulière,  comme  s^ils  voulaient 
se  venger  d'avoir  été  dupes,  en  se  faisant  fri- 
pons. 

Au  moyen  de  cette  caravane ,  Damas  est  le  centre 
d'une  circulation  très-étendue.  Par  Alep,  elle  coni- 
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maniquehVÂtTnénie,  h  VJnatoUe,  au  piarhekr, 
et  même  à  la  Perse.  Elle  envoie  au  Kaire  des  ca- 
ravanes qui  suivant  une  route  fréquentée  dès  le 
temps  des  patriarches,  marchent  par  Djesr-Yaqouh, 
Tabarié ,  Nâblous  et  Gaze.  Elle  reçoit  des  marchan- 
dises de  Constantinople  et  d'Europe  par  Saide  et 
Bairont.  Ce  qui  se  consomme  dans  son  enceinte  est 
acquitté  avec  les  étoffes  de  soie  et  de  coton  qui  s'y 
fabriquent  en  quantité  et  avec  assez  d'art  ;  avec  les 
fruits  secs  de  son  territoire,  et  les  pâtes  sucrées  de 
rose,  d'abricot,  de  pèche,  etc.  dont  la  Turkie  con- 
somme pour  près  d'un  million  :  le  reste ,  traité  par 
échanges,  verse  en  passant  un  argent  considérable, 
soit  par  les  droits  de  douane ,  soit  par  le  salaire 
que  les  marchands  s'attribuent  pour  leur  entremise. 
L'existence  de  ce  commerce  dans  ces  cantons  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Il  y  a  suivi  diverses  rou- 
tes, selon  les  circonstances  des  gouvernements  et 
des  lieux  ;  partout  il  a  constamment  produit  sur 
ses  pas  une  opulence  dont  les  traces  ont  survécu  à 
sa  propre  destruction.  Le  pachalik  dont  nous  trai- 
tons offre  un  monument  en  ce  genre  trop  remar- 
quable pour  être  passé  sous  silence.  Je  veux  parler 
de  Palmyre,  si  connue  dans  le  troisième  âge  de 
Rome  par  le  rôle  brillant  qu'elle  joua  dans  les  dé- 
mêlés des  Parthes  et  des  Romains ,  par  la  fortune 
d'Odénat  et  de  Zénobie,  par  leur  chute  et  par  sa 
propre  ruine  sous  Aurélien.  Depuis  cette  époque, 
son  nom  avait  laissé  un  beau  souvenir  dans  l'histoire; 
mais  ce  n'était  qu'un  souvennr  ;  et  faute  de  connaî- 
tre en  détail  les  titres  de  sa  grandeur.  Ton  n'en 
avait  que  des  idées  confuses;  à  peine  même  les  soup* 
çomaait-on  en  Europe,  lorsque  sur  la  fin  du  siècle 
dernier,  des  négociants  anglais  d'Alep,  las  d'en- 
tendre les  Bédouins  parler  des  ruines  immenses  qui 
se  trouvaient  dans  le  désert ,  résolurent  d'éclaircir 
les  récits  prodigieux  qu'on  leur  en  faisait.  Une 
première  tentative,  en  1678,  ne  fut  pas  heureuse; 
les  Arabes  les  dépouillèrent  complètement,  et  ils 
furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  rempli  leur 
objet.  Ils  reprirent  courage  en  1691 ,  et  parvinrent 
enfin  à  voir  les  monuments  indiqués.  Leur  relation , 
publiéedansles  Transactions  philosophiques,  trou- 
va beaucoup  d'incrédules  et  de  réclamateurs  :  on 
ne  pouvait  ni  concevoir  ni  se  persuader  comment, 
dans  un  lieu  si  écarté  de  la  terre  habitable,  il  avait 
pu  subsister  une  ville  aussi  magnifique  que  leurs 
dessins  l'attestaient.  Mais  depuis  que  le  chevalier 
Dàkins  (Dawkins),  Anglais,  a  publié,  en  1753,  les 
plans  détaillés  qu'il  en  avait  lui-même  pris  sur  les 
lieux  en  17dl ,  il  n'y  a  plus  eu  lieu  de  douter,  et  il  a 
fallu  reconnaître  que  l'antiquité  n'a  rien  laissé, 
ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  Tltalie,  qui  soit  com- 


parable à  la  magnificence  des  rumes  de  Paimyre. 

Je  vais  citer  le  précis  de  la  relation  de  M.  Oûd 
(  Wood  ),  associé  et  rédacteur  du  voyage  de  Déhins  ' . 

«  Après  avoir  appris  à  Damas  que  Tadmour  ou 
«  Paimyre  dépendait  d'un  aga  résidant  à  Hassià , 
«  nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à  ce  village , 
«  qui  est  situé  dans  le  désert,  sur  la  route  de  Damas 
«  à  Alep.  L'aga  nous  reçut  avec  cette  hospitalité 
«  qui  est  si  commune  dans  ee  pays-là  parmi  les  gens 
«  de  toute  condition;  et  quoique  extrêmement  sur- 
«  pris  de  notre  curiosité,  il  nous  donna  les  instruc- 
«  tiens  nécessaires  pour  la  satisfaire  le  mieux  qu'il 
«  se  pourrait.  Nous  partîmes  de  Hassiâ  le  11  mars 
«  1761 ,  avec  une  escorte  des  meilleurs  cavaliers 
«  arabes  de  l'aga,  armés  de  fusils  et  de  longues 
«  piques;  et  nous  arrivâmes  quatre  heures  après  à 
«  Sodoud,  à  travers  une  plaine  stérile  qui  produi- 
«  sait  à  peine  de  quoi  brouter  à  des  gazelles  que  nous 
«  y  vîmes  en  quantité.  Sodoud  est  un  petit  village 
«  habité  par  des  chrétiens  maronites.  Cet  endroit 
«  est  si  pauvre ,  que  les  maisons  en  sont  bâties  de 
«  terre  séchée  au  soleil.  Les  habitants  cultivent  au- 
M  tour  du  village  autant  de  terre  qu'il  leur  en  faut 
«  simplement  pour  leur  subsistance ,  et  ils  font  de 
«  bon  vin  rouge.  Après  dîner,  nous  reprîmes  notre 
A  route,  et  nous  arrivâmes  en  trois  heures  à  Haoua- 
«  rain,  village  turk  où  nous  couchâmes.  Haoua- 
«  rain a  la  mêmeapparencede pauvreté  qaeSodoud; 
«  mais  nous  y  trouvâmes  quelques  ruines,  qui  font 
«  voir  que  cet  endroit  a  été  autrefois  plus  considé- 
«  rable.  Nous  remarquâmes  un  village  voisin  en- 
«  tièrement  abandonné  de  ses  habitants;  ce  qui 
«  arrive  fréquemment  dans  ce  pays-là  :  quand  le 
«  produit  des  terres  ne  répond  pas  à  la  culture, 
«  les  habitants  les  quittent  pour  n'être  pas  oppri- 
«  mes.  Nous  partîmes  de  Haouarain  le  13,  et  nous 
«  arrivâmes  en  trois  heures  à  (>ariatotn,  tenant  tou- 
«  jours  la  direction  est-quart-sud-est.  Ce  village 
<t  ne  diffère  des  précédents  qu'en  ce  qu'il  est  un 
«  peu  plus  grand  :  on  jugea  à  propos  de  nous  y  faire 
«  passer  le  reste  du  jour ,  pour  nous  préparer ,  ainsi 
«  que  nos  bêtes  de  charge,  à  la  fatigue  du  reste  de 
«  notre  voyage;  car ,  quoique  nous  ne  pussions  pas 
«  l'achever  en  moins  de  24  heures,  il  fallait  faire  ce 
ce  trajet  tout  d'une  traite,  n'y  ayant  point  d'eau  dans 
«  cette  partie  du  désert.  Nous  laissâmes  Qariatain 
A  le  13 ,  étant  aux  environs  de  200  personnes  qui , 
«  avec  le  même  nombre  d'ânes,  de  mulets  et  de  cha- 
«  meaux,  faisaient  un  mélange  assez  grotesque. 
«  Notre  route  était  un  peu  nord-quart-nord-est ,  à 
«  travers  une  plaine  sablonneuse  et  unie,  d'à  peu 

'  Ruines  de  Paimyre,  I  vol.  in-fol.  de  60  planches  gravées 
à  Loudres,  en  I7B3,  et  pubUées  par  Robert  Wood. 
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Cl  piès  trois  lieues  et  demie  de  largeur,  saos  arbres 
«  ni  eau,  et  bornée  à  droite  et  à  gaucbe  par  une 
«  chatne  de  montagnes  stériles  qui  semblaient  se 
«  joindre  environ  deux  tiers  de  lieue  avant  que  nous 
«  arrivassions  à  Pa/myrtf 

«  Le  14  à  midi,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  les 
A  montagnes  semblaient  se  joindre  :  il  y  a  entre 
ft  elles  une  vallée  où  Ton  voit  encore  les  ruines  d'un 
«  aqueduc  qui  portait  autrefois  de  Teau  à  Palmyre  ; 
«  à  droite  et  à  gaucbe,  sont  des  tours  carrées  d'une 
«  hauteureonsidérable.Enapprocbant  déplus  près, 
«  nous  trouvâmes  quec*étaient  les  ancienssépulcres 
«  des  PtUmyrémens,  A  peine  eûmes^nous  passé 
«  ces  monuments  vénérables ,  que  les  montagnes  se 
«  séparant  des  deux  côtés ,  nous  découvrîmes  tout 
«  à  la  fois  la  plus  grande  quantité  de  ruines  quenous 
«  eussions  jamais  vue  '  ;  et  derrière  ces  mémea  rui- 
«  nés ,  vers  TEuphrate ,  une  étendue  de  plat^pays  à 
«  perte  de  vue ,  sans  le  moindre  objet  animé.  11  est 
«  presque  impossiblede  s'imaginer  rien  de  plus  éton- 
«  nant.  Un  si  grand  nombre  de  piliers  corinthiens, 
«  avec  si  peu  de  murs  et  de  bâtiments  solides ,  fait 
«  l'effet  le  plus  romanesque  que  l'on  puisse  voir.  » 
Tel  est  le  récit  de  ff^ood. 

Sans  doute  la  sensation  d'un  pareil  spectacle  ne 
se  transmet  point  ;  mais  afin  que  le  lecteur  s'en  fasse 
l'idée  la  plus  rapprochée,  je  joins  ici  le  dessin  de  la 
perspective.  Pour  ea  bien  concevoir  tout  l'effet,  il 
faut  suppléer  par  l'imagination  aux  proportions. 
Il  faut  se  peindire  cet  espace  si  resserré,  comme  une 
vaste  plaine,  ces  fûts  si  déliés,  comme  des  colonnes 
dont  la  seule  base  surpasse  la  hauteur  d'un  homme  ; 
il  faut  se  représenter  que  cette  file  de  colonnes  de- 
bout occupe  une  étendue  de  plus  de  1300  toises,  et 
masque  une  foule  d'autres  édifices  cachés  derrière 
eUe.  Dans  cet  espace,  c'est  tantôt  un  palais  dont  il 
ne  reste  que  les  cours  et  ks  murailles;  tantôt  un 
temple  dont  le  péristyle  est  à  moitié  renversé;  tan- 
tôt un  portique,  une  galerie,  un  arc  de  triomphe  :  ici, 
lescolonnes  forment  des  groupesdont  lasymétrieest 
détruite  par  la  chute  de  plusieurs  d'entre  elles  ;  là , 
elles  sont  rangées  en  files  tellement  prolongées,  que 
semblables  à  des  rangs  d'arbres,  elles  fuient  sous 
Tceil  dans  le  lointain,  et  ne  paraissent  plus  que  des 
lignes  accolées.  Si  de  cette  scène  mouvante  la  vue 
s'abaisse  sur  le  jsol ,  elle  y  en  rencontre  une  autre 
presque  aussi  variée  :  ce  ne  sont  de  toutes  parts  que 
fûts  renversés ,  les  uns  entiers ,  les  autres  en  pièces , 
ou  seulement  disloqués  dans  leurs  articulations  ;  de 
toutes  parts  la  terre  est  hérissée  de  vastes  pierres 
à  demi  enterrées,  d'entablements  brisés ,  de  cha- 
piteaux écornés,  de  frises  mutilées,  de  reliefs  défi- 

*  Quoique  ces  voyageun  eussent  vbité  la  Grèce  et  ViCalie. 
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gurés,  de  sculptures  effacées,  de  tombeaux  violés, 
et  d'autels  souillés  de  poussière.  La  table  suivante 
rendra  un  compte  plus  détaillédes  principaux  objets 
de  la  gravure. 

A  est  OD  château  turk ,  désoimais  abandonné. 

B ,  un  sépulcre. 

C ,  une  fortification  turke  ruinée. 

D ,  un  sépulcre  où  commence  une  suite  de  eolonnea  qnl  se- 
tend  Jusqu'à  R ,  dans  un  espaee  de  plus  de  eoo  toises. 

£,  édifice  supposé  construit  par  Dioclétien. 

F ,  ruines  d*UD  sépulcre. 

G ,  colonnes  disposées  en  péristyle  de  temple. 

h ,  grand  édifice  dont  il  ne  reste  que  quatie  coloones. 

I,  ruines  d'une  église  chréUenne. 

K ,  file  de  colonnes  qui  sembtoat  avoir  apparlenn  à  an  po^ 
tique,  et  qui  aboutissent  aux  quatie  piédestaux  suivants. 

L,  quatre  grands  piédestaux. 

m,  cellule  ou  cage  d'un  temple,  avec  une  partie  de  son  pé- 
ristyle. 

N,  peut  temnls. 

O ,  foule  de  colonnes  qui  ont  une  fausse  apparence  de  cir- 
que. 

P,  quatre  sopei^es  cokmnes  de  granit 

Q,  colonnes  disposées  en  péristyle  de  temple. 

R ,  arc  auquel  abouUt  la  colonnade  qui  commence  en  D. 

S,  grande  colonne. 

T,  mosquée  turke  rainée,  avec  son  minaret 

U,  grosse  colonne,  dont  la  plus  grand  parUe,  avec  son  en- 
tablement, est  tombée. 

y,  petits  enck»  de  tene  où  les  Arabes  cultivent  des  oli- 
viers et  du  grain. 

X,  temple  du  Soleil. 

T,  tour  cariée,  bétie  par  les  Twks  suf  IVmplaoement  dii 
portique. 

z  z,  mur  qui  formait  Tenceinte  de  la  cour  du  temple. 

W,  sépulcres  semés  dans  la  vallée,  hors  des  mon  de  la 
viUe. 

Il  faut  voir  dans  les  planebes  mêmes  de  H^ood 
les  développements  de  ces  divers  édifices,  pour 
sentir  à  quel  degré  de  perfection  étaient  parvenus 
les  arts  dans  ces  temps  reculés.  L'arcbitecture 
avait  surtout  prodigué  ses  richesses  et  déployé  sa 
magnificence  dans  le  temple  du  Soleil ,  divinité  de 
Palmyre.  L*enceinte  carrée  de  la  cour  qui  l'en- 
ferme, a  679  pieds  sur  chaque  face.  Le  long  d* 
cette  enceinte  régnait  intérieurement  un  double 
rang  de  colonnes  :  au  milieu  de  l'espace  vide,  le 
temple  présente  encore  une  façade  de  47  pieds, 
sur  un  flanc  de  124  ;  tout  autour  règne  un  péristyle 
de  41  colonnes;  par  un  cas  extraordinaire,  la 
porte  répond  au  couchant  et  non  à  l'orient.  La 
soffîte  de  cette  porte,  tombée  par  terre,  offre  un 
zodiaque  dont  les  signes  sont  les  mêmes  que  les 
nôtres  :  une  autre  sofQte  porte  un  oiseau  de  la  même 
forme  que  celui  de  Balbek ,  placé  sur  un  fond  semé 
d'étoiles.  H  est  remarquable  pour  les  historiens , 
que  la  façade  du  portique  a  IS  colonnes,  conune 
celle  de  Balbek  :  mais  il  est  encore  plus  remarquable 
pour  les  artistes,  que  ces  deux  façades  ressemblent 
à  la  colonnade  du  Louvre ,  bâtie  par  Perrault  avant 
Texistence  des  dessins  qui  nous  les  ont  ùit  connaî- 
tre; la  seule  différence  est  que  les  colonnes  da 
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Louvre  sont  accoupla,  au  lieu  que  celles  de  Bal- 
bek  et  de  Palmyre  sont  isolées. 

Il  est  dans  la  cour  de  ce  même  temple  un  autre 
spectacle  plus  intéressant  pour  un  philosophe  : 
c*est  de  voir  sur  ces  ruines  sacrées  de  la  magnifi- 
cence d'un  peuple  puissant  et  poli ,  une  trentaine 
de  buttes  de  terre,  où  habitent  autant  de  familles 
de  paysans  qui  ont  tout  l'extérieur  de  la  ndisère. 
Voilà  à  quoi  se  réduit  la  population  actuelle  d'un 
lieu  jadis  si  fréquenté.  Toute  l'industrie  de  ces  Ara- 
bes se  borne  à  cultiver  quelques  oliviers  et  le  peu 
de  blé  qu'il  leur  faut  pour  vivre;  toutes  leurs 
richesses  se  réduisent  à  quelques  chèvres  et  à  quel- 
ques brebis  qu'ils  font  paître  dans  le  désert  ;  toutes 
leurs  relations  consistent  en  de  petites  caravanes 
qui  leur  viennent  cinq  ou  six  fois  par  an  de  Noms, 
dont  ils  dépendent  :  peu  capables  de  se  défendre  de 
la  violence,  ils  sont  obligés  de  payer  de  fréquentes 
contributions  aux  Bédouins,  qui  les  vexent  ou  les 
protègent.  «  Leur  corps  est  sain  et  bien  fait,  ajoutent 
«  les  voyageurs  anglais;  et  la  rareté  des  maladies 
«  parmi  eux ,  prouve  que  l'air  de  Palmyre  mérite 
«  réloge  qu*en  fait  Longin,  dans  son  épitre  à  Por- 
fi  phyre.  Il  y  pleut  rarement,  si  ce  n'est  au  temps 
«  des  équinoxes,  où  il  arrive  aussi  de  ces  ouragans 
«  de  sable,  si  dangereux  dans  le  désert.  Le  teint 
«  de  ces  Arabes  est  très-hâlé  par  la  grande  cha- 
«  leur;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  femmes 
<«  n'aient  de  beaux  traits.  Elles  sont  voilées  comme 
«  dans  tout  l'Orient;  mais  elles  ne  se  font  pas  tant 
«  de  scrupule  qu'ailleurs  de  laisser  voir  leur  visage; 
<  elles  se  teignent  le  bout  des  doigts  en  roux  (  avec 
«  du  henné  ),  les  lèvres  en  bleu,  les  sourcils  en  noir  ; 

•  et  elles  portent  aux  oreilles  et  au  nez  de  gros  an- 

•  neaux  d'or  ou  de  cuivre.  » 

L.*on  ne  peut  voir  tant  de  monuments  d'indus- 
trie et  de  puissance,  sans  demander  quel  fut  le 
siècle  qui  les  vit  se  développer,   quelle  fut  la 
source  des  richesses  nécessaires  à  ce  développe- 
ment; en  un  mot,  quelle  est  l'histoire  de  Palmyre, 
et  pourquoi  elle  se  trouve  située  si  singulière- 
ment, étant  en  quelque  sorte  une  île  séparée  de 
la  terre  habitable-,  par  une  mer  de  sables  stériles. 
Les  voyageurs  que  j'ai  cités  ont  fait  sur  ces  ques- 
tions des  recherches  intéressantes ,  mais  trop  lon- 
gues pour  être  rapportées  (fans  cet  ouvrage  :  il 
faut  lire  dans  le  leur,  comment  ils  distinguent  à 
Palmjrre  deux  genres  de  ruines,  dont  les  unes  ap- 
partiennent à  des  temps  très-reculés,  et  ne  sont 
i]ue  des  débris  informes;  les  autres,  qui  sont  les 
monuments  subsistants,  appartiennent  à  des  siè- 
cles plus  modernes.  On  y  verra  comment,  se  fon- 
dant sur  le  genre  d'architecture  qui  y  est  employé. 


ils  en  assignent  la  construction  aux  trois  siècles 
qui  précédèrent  Dioclétien,  dans  lesquels  l'ordre 
corinthien  fut  préféré  à  tous  les  autres.  Ils  dé- 
montrent par  des  raisonnements  pleins  de  saga- 
cité, que  Palmyre,  située  à  trois  journées  de  l'Eu- 
phrate,  dut  toute  sa  fortune  à  l'avantage  d'être 
sur  l'une  des  routes  du  grand  commerce  qui  a  de 
tout  temps  existé  entre  l'Euphrate  et  l'Inde;  enfin 
ils  constatent  qu'elle  acquit  son  plus  grand  ac- 
croissement lorsque,  devenue  barrière  entre  les 
Romains  et  les  Parthes,  elle  eut  l'art  de  se  main- 
tenir neutre  dans  leurs  démêlés,  et  de  faire  servir 
le  luxe  de  ces  puissants  empires  à  sa  propre  opu- 
lence. 

De  tout  temps ,  Palmyre  fut  un  entrepôt  naturel 
pour  les  marchandises  qui  venaient  de  l'Inde  par  le 
golfe  Persique,et  qui  de  là  remontant  par  l'Eu- 
phrate ou  par  le  désert,  allaient,  dans  la  Phénicie 
et  l'Asie  Mineure,  se  répandre  chez  les  nations  qui 
en  furent  toujours  avides.  Ce  commerce  dut  y  fixer 
.dès  les  siècles  les  plus  reculés  un  commencement 
de  population,  et  en  faire  une  place  importante, 
quoique  encore  peu  célèbre.  Les  deux  sources  d'eau 
douce  '  que  son  sol  possède,  furent  surtout  un  at- 
trait puissant  d'habitation  dans  ce  désert  aride  et 
sec  partout  ailleurs.  Ce  furent  sans  doute  ces  deux  ^ 
motifs  qui  attirèrent  les  regards  de  Salomon ,  et 
qui  engagèrent  ce  prince  commerçant  à  porter  ses 
armes  jusqu'à  cette  limite  si  reculée  de  la  Judée. 
«  Il  y  construisit  de  bonnes  murailles,  dit  l'historien 
a  Josèpbe*,  pour  s'en  assurer  la  possession,  et  il 
«  l'appela  Tadmour,  qui  signifie  lieu  de  palmiers.  ^ 
L'on  a  voulu  inférer  de  ce  récit  que  Salomon  en  fut 
le  premier  fondateur;  mais  l'on  en  doit  plutôt  con- 
clure que  déjà  ce  lieu  avait  une  importance  con- 
nue. Les  palmiers  qu'il  y  trouva  ne  sont  l'arbre  que 
des  pays  habités  :  dès  avant  Moïse ,  les  voyages  d'A- 
braham et  de  Jacob,  de  la  Mésopotamie  dans  la 
Syrie ,  indiquent  entre  ces  contrées  des  relations 
qui  devaient  animer  Palmyre.  La  cannelle  et  les 
perles  mentionnées  au  temps  du  législateur  des 
Hébreux ,  attestent  une  communication  avec  l'Inde 
et  le  golfe  Persique,  qui  devait  suivre  l'Euphrate, 
et  passer  etieore  à  Palmyre.  Aujourd'hui  que  ces 
siècles  sont  éloignés ,  et  que  la  plupart  des  monu- 
ments ont  péri ,  l'on  raisonne  mal  sur  l'état  de  ces 
contrées  à  ces  époques,  et  on  le  saisit  d'autant 
moins  bien,  que  l'on  admet  comme  faits  historiques 
des  faits  antérieurs  qui  ont  un  caractère  tout  diffé- 
rent; cependant,  si  l'on  observe  que  les  hommes 

1  Ces  eaux  sont  chaudes  et  soufrées  ;  mais  les  habitants 
qui,  hors  de  là,  n'en  ont  que  de  saumàtres,  les  traa?ent 
bonnes;  et  du  moins  elles  sont  salubres. 
'  a  Jnfiq.  Jttd.  lU».  VIU.  c.  6. 
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de  tous  les  temps  sont  unis  par  les  mêmes  intérêts 
et  les  mêmes  jouissances ,  Ton  jugera  qu'il  a  dû  s'é- 
tablir de  très-bonne  heure  des  relations  de  com- 
merce de  peuple  à  peuple,  et  que  ces  relations  ont 
dû  être  à  peu  près  les  mêmes  qui  se  retrouvent 
dans  les  temps  postérieurs  et  mieux  connus.  D'après 
ce  principe,  en  ne  remontant  pas  au  delà  du  siècle 
de  Salomon,  l'invasion  de  Tadmour  par  ce  prince 
est  un  fait  qui  décèle  une  foule  de  rapports  et  de 
conséquences.  Le  roi  de  Jérusalem  n'eût  point  porté 
son  attention  sur  un  poste  si  éloigné,  si  isolé,  sans 
un  puissant  motif  d'intérêt.  Cet  intérêt  n'a  pu  être 
que  celui  d'un  grand  commerce,  dont  ce  lieu  était 
déjà  l'entrepôt ,  dont  l'Inde  était  un  des  objets  éloi- 
gnés ,  dont  le  golfe  Persique  était  le  principal  foyer. 
Divers  faits  combinés  concourent  surtout  à  indiquer 
ce  dernier  article  :  bien  plus,  ils  conduisent  néces- 
sairement à  reconnaître  le  golfe  Persique  pour  le 
centre  du  commerce  de  cet  Ophir  sur  lequel  on 
a  bâti  tant  de  mauvaises  hypothèses.  En  effet, 
n'est-ce  pas  dans  ce  golfe  que  les  Tyriens  entre- 
tinrent dès  les  siècles  reculés  un  commerce,  et 
eurent  des  possessions  dont  les  lies  de  Tyrus  et 
Aradus  restèrent  les  monuments?  Si  Salomon  re- 
chercha l'alliance  de  ces  Tyriens ,  s'il  eut  besoin 
de  leurs  pilotes  pour  guider  ses  vaisseaux ,' le  but 
du  voyage  ne  dut-il  pas  être  les  lieux  qu'ils  fré- 
quentaient déjà,  où  ils  se  rendaient  par  leurs  ports 
de  PhœrUcum  oppidum ,  sur  la  mer  Rouge,  et  peut- 
être  de  Tor,  dont  le  nom  semble  une  trace  du 
leur?  Les  perles,  qui  furent  un  des  principaux  ar- 
ticles du  commerce  de  Salomon,  ne  sont-elles  pas 
le  produit  presque  exclusif  de  la  côte  du  golfe, 
entre  les  tles  de  Tyrus  et  Aradus  (  aujourd'hui 
Bahrain),  et  le  cap  Masandoumf  ïjes  paons  qui 
firent  l'admiration  des  Juifs,  n'ont-ils  pas  toujours 
passé  pour  originaires  de  la  province  de  Perse  ad- 
jacente au  golfe?  Les  singes  ne  venaient-ils  pas 
de  l'Yemen,  qui  était  sur  la  route,  et  où  ils  abon- 
dent encore?  ^Test-ce  pas  dans  cet  Yemen  qu'est 
le  pays  deSaba,  dont  la  reine  apporta  au  roi  juif 
de  V encens  et  de  l'or?  Ne  sont-ce  pas  ces  Sabéens 
que  Strabon  vante  pour  la  quantité  d'or  qu'ils  pos* 
sédaient?  On  a  cherché  Ophir  dans  Tlnde  et  dans 
r  Afrique;  mais  n'est-il  pas  un  des  douze  cantons  ou 
peuples  arabes  mentionnés  dans  leurs  origines  hé- 
braïques? et  peut-on  le  séparer  de  leur  continent, 
quand  ces  origines  suivent  partout  un  ordre  mé- 
thodique de  positions ,  quoi  qu'en  aient  dit  Bo- 
chart  et  Calmet?  Enfin  n'est-ce  pas  le  nom  même 
de  cet  Ophir  qui  se  retrace  dans  celui  d'Q/ôr,  ville 
du  district  d'Oman,  sur  la  côte  des  Perles?  Ce  pays 
n'a  plus  d'or;  mais  qu'importe,  si  Strabon  nous 
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apprend  qu'au  temps  des  Séleucides,  les  habitants 
de  Gerrha,  sur  la  route  de  Babylone,  en  retiraient 
une  quantité  considérable?  Si  l'on  pèse  toutes  ces 
circonstances,  l'on  conviendra  que  le  golfe  Per- 
sique lut  le  foyer  du  plus  grand  conunerce  de 
l'ancien  Orient;  que  ce  fut  pour  y  communiquer 
par  une  voie  plus  courte  ou  plus  sûre,  que  Sa- 
lomon se  porta  jusqu'à  l'Euphrate;  et  qu'enfin, 
à  titre  d'entrepôt  commode,  Palmyre  dut  avoir 
dès  cette  époque  un  état,  sinon  brillant ,  du  moins 
assez  considérable.  On  juge  même ,  en  méditant 
sur  les  révolutions  des  siècles  qui  suivirent,  que 
ce  commerce  fut  un  agent  principal  de  ces  grands 
mouvements  de  la  basse  Asie,  dont  des  chroni- 
ques stériles  ne  rendent  point  raison.  Si,  posté- 
rieurement à  Salomon,  les  Assyriens  de  Ninive 
tournèrent  leur  ambition  vers  la  Kaldée  et  le  cours 
inférieur  de  l'Euphrate,  ce  fut  pour  se  rapprocher 
du  golfe  Persique,  source  de  l'opulence.  Si  Baby- 
lone, de  vassale  de  Ninive,  devint  en  peu  de  temps 
sa  rivale,  et  siège  d'un  empire  nouveau,  ce  fut 
parce  que  son  site  la  rendit  l'entrepôt  de  cette  cir- 
culation. Enfin,  si  ses  rois  firent  des  guerres  si 
opiniâtres  à  Jérusalem  et  à  Tyr ,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement pour  dépouiller  ces  villes  des  richesses 
qu'elles  possédaient,  mais  encore  pour  obstruer  la 
dérivation  qu'elles  causaient  par  la  mer  Rouge.  Un 
historien  <  qui  nous  apprend  que  Nabukodonosor, 
avant  d'assiéger  Jérusalem,  s'empara  de  Tadmour, 
nous  indique  que  cette  ville  participait  aux  opéra- 
tions des  grandes  métropoles  environnantes.  Lear 
chute,  arrivée  par  gradation,  devint  pour  die, 
sous  l'empire  des  Perses  et  sous  les  successeurs 
d'Alexandre ,  le  mobile  de  l'accroissement  qu'elle 
semble  acquérir  tout  à  coup  au  temps  des  Parthes 
et  des  Romains;  elle  eut  alors  une  période  de  plu- 
sieurs siècles  de  paix  et  d'activité,  qui  permirent  à 
ses  habitants  d'élever  ces  monuments  d'opulence 
dont  nous  admirons  encore  les  débris.  Ils  purent  y 
déployer  d'autant  plus  de  luxe,  que  le  sol  ne  per- 
mettait aucun  autre  genre  de  dépense,  et  que  le 
faste  des  négociants  en  tout  pays  se  porte  volontiers 
vers  les  constructions.  Odénat  et  Zénobie  mirent 
le  comble  à  cette  prospérité;  mais  pour  avoir 
voulu  passer  la  mesure  naturelle,  ils  en  détruisi- 
rent tout  à  coup  l'équilibre ,  et  Palmyre,  dépouillée 
par  Aurélien  de  l'état  qu'elle  s'était  &it  en  Syrie, 
puis  assiégée,  prise  et  dévastée  par  cet  empereur, 
perdit  en  un  jour  la  liberté  et  la  sécurité ,  qui  étaient 
les  premiers  mobiles  de  sa  grandeur.  Depuis  lors, 
les  guerres  perpétuelles  de  ces  contrées,  les  dé- 
vastations des  conquérants ,  les  vexations  des  des- 

*  ^ean  d'Antioche. 


DE  LA  SYRIE. 


269 


potes,  en  appauvrissant  les  peuples,  ont  diminué 
le  eommerce  et  tari  la  source  qui  venait  au  sein 
des  déserts  faire  fleurir  l'industrie  et  Topulence  : 
les  faibles  canaux  qui  en  ont  survécu,  dérivés  par 
Alep  et  Damas,  ne  servent  aujourd'hui  qu*à  ren- 
dre son  abandon  plus  sensible  et  plus  complet. 

En  quittant  ces  ruines  vénérables,  et  rentrant 
dans  la  terre  habitée,  nous  trouvons  d*abord  Noms, 
VEmesus  des  Grecs,  située  sur  la  rive  orientale  de 
I*Oronte.  Cette  ville,  jadis  place  forte  et  très-peu- 
plée, n'est  plus  qu'un  assez  gros  bourg  ruiné,  où 
l'on  ne  compte  pas  plus  de  2,000  habitants ,  partie 
grecs  et  partie  musulmans.  Il  y  réside  un  aga,  qui 
tient,  à  titre  de  sous-ferme,  du  pacha  de  Damas, 
toute  la  contrée  jusqu'àPalmyre.  Le  pachalui-méme 
tient  cette  ferme  à  titre  d'apanage  relevant  im- 
médiatement du  sultan  :  il  en  est  de  même  de  Hama 
et  de  Màrra.  Ces  trois  fermes  sont  portées  à  400 
bourses,  ou  500,000  livres;  mais  elles  rapportent 
près  du  quadruple. 

A  dem  journées  de  chemin  au-dessous  de  Noms, 
est  Hama,  célèbre  en  Syrie  pour  ses  roues  hydrau- 
liques. Elles  sont  en  effet  les  plus  grandes  que  Ton 
y  connaisse  ;  elles  ont  jusqu'à  82  pieds  de  diamè- 
tre. La  circonférence  de  ces  roues  est  formée  par 
des  augets  disposés  de  telle  façon,  qu'en  tournant 
dans  le  courant  du  fleuve,  ils  se  remplissent  d'eau, 
et  qu'en  arrivant  au  zénith  de  la  roue,  ils  se^dégor- 
gent  dans  un  bassin ,  d'où  l'eau  se  rend  par  des  ca- 
naux aux  bains  publics  et  particuliers.  La  ville  est 
située  dans  une  vallée  étroite,  sur  les  deux  rives  de 
rOronte;  elle  contient  environ  4,000  âmes,  et  elle 
a  quelque  activité,  parce  qu'elle  est  sur  la  route 
d'Alep  à  Tripoli .  Le  sol  est  comme  dans  toute  cette 
partie,  très-propre  au  froment  et  au  coton;  mais 
la  culture,  exposée  aux  rapines  du  motsfUlam  et 
des  Arabes ,  est  languissante.  Un  chaik  de  ceux-ci , 
nommé  Mohammad^l-  Korfàn,  s'est  rendu  si  puis- 
sant depuis  quelques  années ,  qu'il  est  parvenu  à 
imposer  des  contributions  arbitraires  sur  le  pays. 
On  estime  qu'il  peut  mettre  sur  pied  jusqu'à  80,000 
cavaliers. 

En  oontiniiant  de  descendre  l'Oronte  par  une 
route  qui  n'est  que  peu  fréquentée,  l'on  rencontre 
dans  un  terrain  marécageux  un  lieu  intéressant 
par  le  contraste  de  fortune  qu'il  présente.  Ce  lieu 
appelé  Fandé,  était  jadis ,  sous  le  nom  à'jépamea , 
Tune  des  plus  célèbres  villes  de  ces  cantons.  CéiaU 
ta,  dit  Strabon ,  que  les  Séieucides  avaient  établi 
récoleel  la  pépinière  de  leur  eaoalerie.  Le  terrain 
des  environs,  abondant  en  pâturages,  nourrissait 
jusqu'à  30,000  cavales,  800  étalons  et  500  élé- 
phants. Au  lieu  de  cette  création  si  animée,  à  peine 


les  marais  de  Famié  nourrissent-ils  aujourd'hui  quel- 
ques buffles  et  quelques  moutons.  Aux  soldats  vé- 
térans d'Alexandre  qui  en  avaient  fait  le  lieu  de  leur 
repos,  ont  succédé  de  malheureux  paysans  qui  vivent 
dans  les  alarmes  perpétuelles  des  vexations  des 
Turks  est  des  invasions  des  Arabes.  De  toutes  parts 
les  mêmes  tableaux  se  répètent  dans  ces  cantons. 
Chaque  ville  et  chaque  village  sont  formés  de  dé* 
bris,  et  assis  sur  des  ruines  de  constructions  anc*ien- 
nes  :  on  ne  cesse  d'en  rencontrer,  soit  dans  le  désert, 
soit  en  remontant  la  route  jusqu'aux  montagnes 
de  Damas  ;  soit  même  en  passant  au  midi  de  cette 
ville,  dans  les  immenses  plaines  du  Hauran,  Les 
pèlerins  de  la  Mekke,  qui  les  traversent  pendant 
cinq  à  six  journées ,  attestent  qu'ils  y  trouvent  à 
chaque  pas  des  vestiges  d'anciennes  habitations. 
Cependant  ils  sont  moins  remarquables  dans  ces 
plaines,  attendu  que  l'on  y  manque  de  matériaux 
durables  :  le  sol  est  une  terre  pure  sans  pierres,  et 
presque  sans  cailloux.  Ce  que  l'on  raconte  de  sa  fer- 
tilité actuelle,  répond  parfaitement  à  l'idée  qu'en 
donnent  les  livres  hébreux.  Partout  où  l'oivsème 
le  froment ,  il  rend  en  profusion  si  les  pluies  ne 
manquent  pas,  et  il  crott  à  hauteur  d'homme. 
Les  pèlerins  assurent  même  que  les  habitants  ont 
une  force  de  corps  et  une  taille  au-dessus  du  reste 
des  Syriens  :  ils  en  doivent  différer  àd'autres  égards, 
parce  que  leur  climat,  excessivement  chaud  et  sec, 
ressemble  plus  à  l'Egypte  qu'à  la  Syrie.  Ainsi  que 
dans  le  désert ,  ils  manquent  d'eaux  vives  et  de  bois,  • 
font  du  feu  avec  de  la  fiente,  et  bâtissent  des  huttes 
avec  de  la  terre  battue  et  de  la  paille;  ils  sont  très- 
basanés.  Ils  payent  des  redevances  au  pacha  de  Da- 
mas :  mais  la  plupart  de  leurs  villages  se  mettent 
sous  la  protection  de  quelques  tribus  arabes;  et 
quand  les  chaiks  ont  de  la  prudence,  le  pays  pros- 
père et  jouit  de  la  sécurité.  Elle  règne  encore  plus 
dans  les  montagnes  qui  bornent  ces  plaines  à  l'ouest 
et  au  nord  ;  ce  motif  y  a  attiré  depuis  quelques  an- 
nées nombre  de  familles  druzes  et  maronites ,  las- 
sées des  troubles  du  Liban  ;  elles  y  ont  formé  des  ^ 
diéas  ou  villages,  où  elles  professent  librement 
leur  culte,  et  ont  des  chapelles  et  des  prêtres.  Un 
voyageur  intelligent  trouverait  sans  doute  en  ces 
cantons  divers  objets  intéressants  d'antiquité  et 
d'histoire  naturelle;  mais  aucun  Européen  connu 
n'y  a  encore  pénétré. 

En  se  rapprochant  du  Jourdain,  le  pays  devient 
plus  montueux  et  plus  arrosé;  la  vallée  où  coule 
ce  fleuve  est  en  général  abondante  en  pâturages, 
surtout  dans  la  partie  supérieure.  Quant  au  fleuve 
lui-même,  il  a  moins  d'importance  que  l'imagina* 
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tion  n*a  coutume  de  lui  en  donner.  Les  Arabes, 
qui  méconnaissent  le  nom  de  Jourdain ,  l'appellent 
el-  Ckarià  :  sa  largeur  commune  entre  les  deux 
principaux  lacs,  ne  passe  guère  70  à  80  pieds;  en 
récompense,  il  a  une  profondeur  de  10  à  12  pieds. 
Dans  rhiver,  il  sort  du  lit  étroit  qui  rencaisse ,  et 
gonflé  par  les  pluies,  il  déborde  sur  les  deux  rives 
jusqu'à  former  une  nappe  large  quelquefois  d'un 
quart  de  lieue;  sa  grande  crue  est  en  mars,  au 
temps  que  les  neiges  fondent  sur  les  montagnes 
du  Chaik  :  alors  plus  qu'en  tout  autre  temps, 
ses  eaux  sont  troubles  et  jaunâtres,  et  son  cours 
impétueux.  Ses  rives  sont  couvertes  d'une  épaisse 
fbrét  de  roseaux,  de  saules  et  d'autres  arbustes 
qui  servent  de  repaire  à  une  fouie  dé  sangliers, 
d'onces,  de  chacals,  de  lièvres  et  d'oiseaux. 

En  traversant  le  Jourdain ,  à  mi-chemin  des  deux 
lacs ,  on  entre  dans  un  canton  montueux ,  jadis  célè- 
bre sous  le  nom  de  royaume  de  Samarie,  et  connu 
aujourd'hui  sous  oelui  de  pays  de  Nàblom,  qui  en 
est  le  chef-lieu.  Ce  bourg,  situé  près  de  Sikem,  et 
sur  les  ruines  de  la  Neapolis  des  Grecs,  est  la  ré- 
sidence d'un  chaik  qui  tient  à  ferme  le  tribut, 
dont  il  rend  compte  au  pacha  de  Damas  lors  de 
sa  tournée.  L'état  de  ce  pays  est  peu  à  près  le 
même  que  celui  des  Dnizes,  avec  la  différence 
que  ses  hafoîtauts  sont  des  musulmans  zélés  au 
point  de  ne  pas  souffrir  volontiers  des  chrétiens 
parmi  eux.  Ils  jsont  répandus  par  villages  dans 
•  leurs  montagnes,  dont  le  sol,  assez  fertile,  pro- 
duit beaucoup  de  blé ,  de  coton,  d'olives  et  quelques 
soies.  L'éloignement  où  ils  sont  de  Damas,  et 
la  difXîculté  de  leur  terrain ,  en  les  prés^vant  jus- 
qu'à un  certain  point  des  vexations  du  gouverne- 
ment, leur  ont  procuré  plus  d'aisance  que  l'on 
n'en  trouve  ailieon.  lis  passent  même  en  ce  mo- 
ment pour  le  plus  riche  peuple  de  la  Syrie  :  ils  doi- 
vent cet  avmtage  à  la  conduite  adroite  qu'ils  ont 
tenue  dans  les  deniers  troubles  de  la  Galilée  et 
.  de  la  Palestine;  la  tranquillité  qui  régnait  chez 
f  eux,  engagea  beaucoup  de  gens  aisés  à  venir  s'y 
mettre  à  l'àbri  des  revers  de  la  fortune.  Mais  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans ,  l'ambition  de  quelques 
chaiks,  fomentée  par  les  Turks,  a  suscité  un  esprit 
de  faction  et  de  discorde,  qui  a  des  effets  presque 
aussi  fâcheux  que  les  vexations  des  pachas. 

A  deux  journées  au  sud  de  Nàblotts,  en  mar- 
chant par  des  montagnes  qui  à  chaque  pas  devien- 
nent plus  rocailleuses  et  plus  arides,  l'on  arrive 
à  une  ville  qui ,  comme  tant  d'autres  que  nous 
avons  parcourues,  présente  un  grand  exemple  de 
la  vicissitude  des  choses  humaines  :  à  voir  ses  mu- 
railles abattues,  ses  fossés  comblés,  son  enceinte 


embarrassée  de  décombres ,  l'on  a  peine  à  recôn^ 
naître  cette  métropole  célèbre  qui  jadis  lutta  contre 
les  empires  les  plus  puissants;  qui  balança  un  ins- 
tant les  efforts  de  Rome  même;  et  qui ,  par  un  re- 
tour bizarre  du  sort,  en  reçoit  aujourd'hui  dans 
sa  chute  l'hommage  et  le  respect  ;  en  un  mot,  l'on 
a  peine  à  reconnaître  Jérusaîem.  L'on  s'étonne  en- 
core plus  de  sa  fortune  en  voyant  sa  situation  : 
car ,  placée  dans  un  terrain  scabreux  et  privé  d'eau , 
entourée  de  ravines  et  de  hauteurs  difGLciles,  écar^- 
tée  de  tout  grand  passage,  elle  ne  semblait  propre 
à  devenir  ni  un  entrepôt  de  commerce,  ni  un  siège 
de  consommation  ;  mais  elle  a  vaincu  tous  les  obs- 
tacles, pour  prouver  sans  doute  ce  que  peut  l'opi- 
nion maniée  par  un  législateur  habile,  ou  favorisée 
par  des  circonstances  heureuses.  Cest  cette  même 
opinion  qui  lui  conserve  encore  un  reste  d'existence  : 
la  renommée  de  ses  merveilles,  perpétuée  chez  les 
Orientaux ,  en  appelle  et  en  fixe  toujours  un  cer- 
tain nombre  dans  ses  murailles  ;  musulmans,  chré- 
tiens, juifs,  tous  sans  distinction  de  secte,  se  font 
un  honneur  de  voir  ou  d'avoir  vu  la  ville  noMeet 
saitUe,  comme  ils  l'appellent  <•  A  juger  par  le  res* 
pect  qu'ils  affectent  pour  ces  lieux  sacrés,  l'on 
croirait  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  peuple  plus 
dévot;  mais  cda  ne  les  a  pas  empêchés  d'acquérir 
et  de  mériter  la  réputation  du  plus  méchant  peuple 
de  la  Syrie,  sans  excepter  Damas  même  :  l'on  es* 
time  que  le  nombre  des  habitants  se  monte  à  12  ou 
14,000  âmes. 

Jérusalem  a  eu  de  temps  en  temps  des  gouver- 
neurs prc^res,  avec  le  titre  de  padMs;  mais  plus 
ordinairement  eHe  est,  comme  aujouid'faoi,  une 
dépendance  de  Damas ,  dont  elle  reçoit  un  motsal- 
lam  ou  dépoiiUtire  d*€nitarUé.  Ce  moisaiiam  en 
paye  une  ferme,  dont  les  fonds  se  tirent  du  min, 
des  douanes,  et  surtout  des  sottises  des  habitants 
chrétiens.  Pour  concevoir  ce  dernier  article,  il  fiiut 
savoir  que  les  diverses  communions  des  Grées 
sdiismatiques  et  catholiques,  des  Arménieas,  des 
Coptes,  des  Abissins  et  des  Francs,  se  jalousant 
mutuellement  la  possession  des  lieux  saints,  se  la 
disputent  sans  cesse  à  prix  d'argent  auprès  des 
gouverneurs  turks.  C'est  à  qui  acquerra  une  pré- 
rogative, ou  Fêtera  à  ses  rivaux;  c'est  à  qui  se 
rendra  le  délateur  des  écaits  qu'ils  peuvent  com- 
mettre. A-t-on  fstit  quelque  réparation  dandestine 
à  une  église;  a-t-on  poussé  une  procession  plus 

>  Les  OrlenUux  D'appeUent  jamais  JénuakHn  que  da  non 
de  el-Qods^  la  sainte ,  en  ^Joutant  quelquefois  Tépithète  de 
el'Chérif,  ta  nobU.  Ce  nom  eî-Qodt  me  parait  l'élymologie 
de  tous  les  Casiuêàe  TinUquité,  q«l,  oonme  Jéraaaiem, 
avaient  le  double  attribut  d*ètre  des  luux  kauts,  et  de  jm»- 
ter  des  lemplei  ou  lieux  sainU. 
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loin  que  de  coutume;  est^i  arrivé  un  pèlerin  par 
une  antre  porte  que  celle  qui  lui  est  assignée,  c*est 
un  sujet  de  délation  au  gouvernement,  qui  ne 
manque  pas  de  s'en  prévaloir  pour  établir  des 
avanies  et  des  amendes.  De  là  des  inimitiés  et  une 
guerre  étemelle  entre  les  divers  couvents  et  entre 
les  a^érents  de  chaque  communion.  Les  Turks, 
à  qui  chaque  dispute  rapporte  toujours  de  Far- 
gent,  sont,  comme  Ton  peut  croire,  bien  éloi- 
gnés d'en  tarir  la  source.  Grands  et  petits,  tous 
en  tirent  parti;  les  uns  vendent  leur  protection; 
les  autres  leurs  sollidtatioiis  :  de  là  un  esprit  d'in- 
trigue et  de  cabale  qui  a  répandu  la  corruption 
dans  toutes  les  classes;  de  là,  pour  le  moiseUlam^ 
un  casuel  qui  diaque  année  monte  à  phis  de 
100,000  piastres.  Chaque  pèlerin  lui  doit  une  en- 
trée de  10  piastres;  phis,  un  droit  d'escorte  pour 
le  voyage  au  Jourdain,  sans  compter  les  aubaines 
qn*il  tire  des  imprudences  que  ces  étrangers  com- 
mettent pendant  leur  séjour.  €haqne  couvent  lui 
paye  tant  pour  lin  droit  de  procession,  tant  pour 
chaque  réparation  à  faire;  plus,  des  présents  à  l'a- 
vénementde  chaque  supérieur,  et  au  sien  propre; 
phis,  des  gratifications  sous  main^  pour  obtenir  des 
bagatelles  seorètes  que  Ton  sollicite;  et  tout  cela 
▼a  loin  chez  les  Turks,  qui,  dans  Tart  de  pressu- 
rer, sont  aussi  entendus  que  les  plus  habiles  gens 
de  loi  de  l'Europe.  En  outre,  le  moUMam  perçoit 
des  droits  sur  la  sortie  d^une  denrée  particulière  à 
Jérusalem;  je  veux  parler  des  chûpeiets,  des  reH- 
quàbres,  des  toncteaânes,  des  créiXy  des  passions^ 
des  agttus  Dei^  des  9C4Mpulaires ,  etc.  dont  il  part 
chaque  année  près  de  300  caisses.  La  fabrication 
de  ces  ustensiles  de  piété  est  la  branche  d'industrie 
qui  fait  vivre  la  plupart  des  famiHes  chrétiennes  et 
mahométanes  de  Jérussdem  et  de  ses  environs; 
hommes,  femmes  et  enfants,  tous  s'occupent  à 
sculpter,  à  tourner  le  bois,  le  corail,  et  à  broder 
en  soie,  en  peries  et  en  fil  d'or  et  d'argent.  Le  seul 
courent  de  Terre  SaMe  en  enlève  tous  les  ans  pour 
60,000  piastres;  et  ceux  des  Grecs,  des  Arméniens 
et  des  Coptes  réunis ,  pour  une  somme  encore  plus 
forte  :  ce  genre  de  commerce  est  d'autant  plus 
nécessaire  aux  fabricants,  que  la  main-d'œuvre 
est  presque  l'unique  objet  de  leur  salaire;  et  il 
devient  d'autant  plus  kîcratif  aux  débitants ,  que 
le  prix  du  fonds  est  décuplé  par  une  valeur  d'opi- 
nion. Ces  objets,  exportés  dans  la  Turiiie,  l'Italie, 
le  Portugal,  dans  l'Espagne  et  ses  colonies,  en 
font  revo^ir  )  à  titre  d'aum6nes  on  de  payements, 
des  sommes  considérables.  A  cet  article  les  cou- 
vents joignent  une  autre  branche  non  moins  hnpor- 
tante,  la  vifUe  despékrins.  L'on  sait  que  de  tout 


temps,  la  dévote  curiosité  de  visiter  les  saM^ 
lieux,  conduisit  de  tous  côtés  des  chrétiens  à 
Jérusalem;  il  fut  même  un  siècle  où  les  ministres 
de  la  religion  en  avaient  fait  un  acte  nécessaire 
au  salut.  L'on  se  rappelle  que  ce  fut  cette  ferveur 
qui  agitant  l'Europe  entière ,  produisit  les  croi- 
sades. Depuis  leur  malheureuse  issue,  le  zèle  des 
Européens  se  refroidissant  de  jour  en  joujr,  le 
nombre  de  leurs  pèlerins  s*e$t  beaucoup  diminué; 
et  il  se  réduit  désormais  à  quelques  moines  d'Ita- 
lie, d'Espagne  et  d'Allemagne.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  Orientaux  :  fidèles  à  l'esprit  des  temps 
passés,  ils  ont  continué  de  regarder  le  voyage  de 
Jérusalem  comme  une  œuvre  du  plus  grand  mé- 
rite. Ils  sont  même  scandalisés  du  relâchement 
des  Francs  à  cet  égard ,  et  ils  disent  qu'ils  sont 
tous  devenus  hérétiques  ou  infidèles.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  moines,  à  qui  cette  ferveur  est  utile, 
ne  cessent  de  la  fomenter.  Les  Grecs  surtout  as- 
surent que  le  pèleiinage  acquiert  les  indulgences 
plénières,  non-seulement  pour  le  passé,  mais  même 
p&ur  l'avenir;  et  qu'il  absout,  non-seulement  du 
mewrtre,  de  l'inceste,  de  la  pédérastie ,  mais  en- 
core de  Vinfr  action  da  jeûne  et  desjourà  de  fêtes, 
dont  ils  font  des  cas  bien  plus  graves.  De  si  grands 
encouragements  ne  demeurent  pas  sans  effet  ;  et 
chaque  année  il  part  de  la  Morée ,  de  l'Ardiipel , 
de  Constantinople^  de  l'Anatolie,  de  l'Arménie, 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  une  foule  de  pèlerins 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  :  l'on  en  portait  le 
nombre,  en  1784,  à  2,000  têtes.  Les  moines,  qui 
trouvent  sur  leurs  registres  que  jadis  il  en  passait 
10  à  12,000,  ne  cessent  de  dire  que  la  religion  dé- 
périt, et  que  le  zèle  des  fidèles  s'éteint.  Mais  il 
faut  convenir  que  ce  zèle  est  un  peu  ruineux ,  puis- 
que le  simple  pèlerinage  coûte  au  moins  4,000  li- 
vres ,  et  qu'il  en  est  souvent  qui ,  au  moyen  des 
offrandes ,  se  montent  à  50  et  60,000  livres. 

Tâfa  est  le  lieu  où  débarquent  ces  pèlerins.  Ils  y 
arrivent  en  novembre,  et  se  rendent  sans  délai  à 
Jérusalem,  où  ils  restent  jusqu'après  les  fêtes  de 
Pâques.  On  les  loge  pêle-mêle  par  familles,  dans  les 
cellules  des  couvents  de  leur  communion.  Les  reli- 
gieux ont  bien  soin  de  dire  que  ce  logement  est 
gratuit  ;  mais  il  ne  serait  ni  honnête  ni  sûr  de  s'en 
aller  sans  faire  une  offrande  qui  excède  de  beaucoup 
le  prix  marchand  d'une  location.  En  outre,  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  payer  des  messes,  des  services, 
des  exorcismes,  etc.  ;  autre  tribut  assez  considéra- 
ble. L'on  doit  acheter  encore  des  crucifix,  des  cha* 
pelets,  des  agnus  Dei,  etc.  Le  jour  des  Rameaux 
arrivé,  l'on  vase  purifier  aii Jourdain  ;  et  ce  voyage 
exige  encore  une  contribution.  Année  commune  » 
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elle  rapporte  au  gouverneur  15,000  sequins  turks , 
c'est-à-dire  1 12,600  livres  ' ,  dont  il  dépense  environ 
la  moitié  en  frais  d'escorte  et  droits  de  passage 
qu'exigent  les  Arabes.  Il  Êiut  voir  dans  les  relations 
particulières  de  ce  pèlerinage ,  la  marche  tumul- 
tueuse de  cette  foule  dévote  dans  la  plaine  de  Yeri- 
cho;  son  zèle  indécent  et  superstitieux  à  se  jeter 
hommes,  femmes  et  enfants,  nus  dans  le  Jourdain; 
leur  fatigue  à  se  rendre  au  bord  de  la  mer  Morte  ; 
leur  ennui  à  la  vue  des  rochers  de  cette  contrée,  la 
plus  sauvage  de  la  nature  ;  enfin  leur  retour  et  leur 
visite  des  saints  lieux,  et  la  cérémonie  du  feu  nou- 
veau qui  descend  du  ciel  le  samedi  saint,  apporté 
par  un  ange.  Les  Orientaux  croient  encore  à  ce  mi- 
racle, quoique  les  Francs  aient  reconnu  que  les  prê- 
tres, retirés  dans  la  sacristie,  emploient  des  moyens 
très-naturels.  La  Pâquefinie,  chacun  retourne  en  son 
pays,  fier  de  pouvoir  émuler  avec  les  musulmans  pour 
le  titre  de  pèlerin';  plusieurs  même,  afin  d'être 
reconnus  partout  pour  tels,  se  font  graver  sur  la 
main ,  sur  le  poignet  ou  sur  le  bras ,  des  figures  de 
croix,  de  lance,  et  le  chiffre  de  Jésus  et  de  Marie. 
Cette  gravure  douloureuse  et  quelquefois  péril- 
leuse ^ ,  se  fait  avec  des  aiguilles  dont  on  remplit  la 
piqûre  de  poudre  à  canon,  ou  de  chaux  d'antimoine  : 
elle  reste  ine£façable.  Les  musulmans  ont  la  même 
pratique;  et  elle  se  retrouve  chez  les  Indiens,  chez 
les  sauvages,  et  chez  les  peuples  anciens,  toujours 
avec  un  caractère  religieux,  partie  qu'elle  tient  à  des 
usages  de  religion  de  la  première  antiquité.  Tant  de 
dévotion  n'empêche  pas  ces  pèlerins  de  participer  au 
proverbe  des  fiacffis;  et  les  chrétiens  disent  aussi  : 
Prenez  garde  au  pèlerin  de  Jérusalem.  L'on  conçoit 
que  le  séjour  de  cette  foule  à  Jérusalem  pendant  cinq 
à  six  mois ,  y  laisse  des  sommes  considérables  :  à  ne 
compter  que  1500  personnes,  à  100  pistoles  par 
tête,  c'est  un  million  et  demi.  Une  partie  de  cet 
argent  passe  en  payement  de  denrées  au  peuple 
et  aux  marchands,  qui  rançonnent  les  étrangers  de 
tout  leur  pouvoir.  L'eau  se  payait  en  1784  jusqu'à 
15  sous  la  voie.  Une  autre  partie  va  au  gouver- 
neur et  à  ses  employés.  Enfin,  la  troisième  reste 
dans  les  couvents.  L'on  se  plaint  de  l'usage  qu'en 
font  les  schismatiques  ;  et  l'on  parle  avec  scandale 
de  leur  luxe,  de  leurs  porcelaines,  de  leurs  tapis, 
et  même-  des  sabres ,  des  kandjars  et  bâtons  qui 
meublent  leurs  cellules.  Les  Arméniens  et  les  Francs 
sont  beaucoup  plus  modestes  :  c'est  vertu  de  né- 

*  A  ralsoQ  de  7  livres  10  sons. 

>  La  dlfléreDoe  enUfe  eux  est  que  ceux  de  la  Mekke  s*ap- 
peUent  ha^iis,  et  ceux  de  Jérusalem  mogodsis,  nom  fonné 
sur  celui  de  la  Tille,  el-Çod», 

3  rai  vtt  UD  pèlerin  qui  en  avait  perdu  le  bras,  par» 
qu'on  avait  piqué  le  nerf  cubital. 
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cessité  dans  les  premiers,  qui  sont  pauvres;  mais 
c'est  vertu  de  prudence  dans  les  seconds,  qui  ne  le 
sont  pas. 

Le  couvent  de  ces  Francs,  appelé  Sainl^Sauveur, 
est  le  chef-lieu  de  toutes  les  missions  de  Terre 
Sainte  qui  sont  dans  l'empire  turk.  L'on  en  compte 
17,  que  desservent  des  franciscains  de  toute  nation , 
mais  plus  souirent  des  Français,  des  Italiens  et  des 
Espagnols.  L'administration  générale  est  confiée  à 
trois  individus  de  ces  nations,  de  telle  manière  que  le 
supérieur  doit  toujours  être  né  sujet  du  pape  ;  le 
procureur ,  sujet  du  roi  catholique ,  et  le  vicaire ,  su- 
jet du  roi  très-chrétien.  Chacun  de  ces  administra- 
teurs a  une  clef  de  la  caisse  générale ,  afin  que  le  ma- 
niement des  fonds  ne  puisse  se  faire  qu'en  commun. 
Chacun  d'eux  est  assisté  d'un  second  appelé  discret  * 
la  réunion  de  ces  six  personnages  et  d'un  discret 
portugais,  forme  le  discrétoire  ou  chapitre  souve- 
rain qui  gouverne  le  couvent  et  l'ordre  entier.  Ci- 
devant  une  balance  combinée  par  les  premiers 
législateurs,  avait  tellement  distribué  les  pouvoirs 
de  ces  administrateurs,  que  la  volonté  d'un  seul 
ne  pouvait  maîtriser  celle  de  tous;  mais  comnoe 
tous  les  gouvernements  sont  sujets  à  révolution , 
il  est  arrivé  depuis  quelques  années  des  incidents 
qui  ont  beaucoup  dénaturé  celui-ci.  En  voici  l'his- 
toire en  deux  mots. 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  que  par  un  désordre  assez 
familier  aux  grandes  régies,  le  couvent  de  7\frre 
Sainte  se  trouva  chargé  d'une  dette  de  600  bour- 
ses (  750,000  livres  ).  Elle  croissait  de  jour  en  jour , 
parce  que  la  dépense  ne  cessait  d'excéder  la  recette. 
Il  eût  été  facile  de  se  libérer  tout  à  coup ,  attendu 
que  le  trésor  du  saint  sépulcre  possède  en  diamants 
et  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  en  cali- 
ces, en  croix ,  en  ciboires  d'or  et  autres  présents 
des  princes  chrétiens ,  poiur  plus  d'un  million  ;  mais 
outre  l'aversion  qu'ont  eue  de  tout  temps  les  mi- 
nistres des  temples  à  toucher  aux  choses  sacrées, 
il  pouvait  être  important  dans  le  cas  en  question, 
de  ne  pas  montrer  aux  Turks ,  ni  même  aux  chré- 
tiens, de  trop  grandes  ressources.  La  position  était 
embarrassante;  elle  le  devenait  encore  davantage 
par  les  murmures  du  procureur  espagnol ,  qui  se 
plaignait  hautement  de  supporter  seul  le  fardeau 
de  la  dette,  parce  qu'en  effet  c'était  lui  qui  four- 
nissait les  fonds  les  plus  considérables.  Dans  ces 
circonstances,  J.  Ribeira,  qui  occupait  ce  poste, 
étant  venu  à  mourir,  le  hasard  lui  donna  pour  suc- 
cesseur uiP homme  qui,  plus  impatient  encore, 
résolut  de  remédier  au  désordre  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  s'y  porta  avec  d'autant  plus  d'activité, 
qu'il  se  promit  des  avantages  particuliers  de  la  ré* 
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forme  qa*il  méditait.  Il  dressa  son  plan  en  consé- 
quence; pour  rexécuter,  il  s'adressa  immédiatement 
au  roi  d'Espagne,  par  l'entremise  de  son  confes- 
seur, et  il  lui  exposa  : 

«  Que  le  zèle  des  princes  chrétiens  s*étant  beau- 
«  coup  refroidi  depuis  plusieurs  années ,  leurs  an- 
«  ciennes  largesses  au  couvent  'de  Terre  Sainte 

•  avaîentoonsidérablement  diminué  ;  que  le  roi  très- 

•  fidèle  avait  retranché  plus  de  la  moitié  des  40,000 
«  piastres  fortes  qu'il  avait  coutume  de  donner; 
«  que  le  roi  très-chrétien  se  tenant  acquitté  par  la 
r,  protection  qu'il  accordait,  payait  à  peine  les  mille 
«  écus  qu'il  avait  promis  ;  que  l'Italie  et  l'Allemagne 
«  devenaient  de  jour  en  jour  moins  libérales ,  et  que 
«  sa  majesté  catholique  était  la  seule  qui  continuât 
«  les  bienûtits  de  ses  prédécesseurs.  //  représenta 
«  que ,  d'autre  part,  les  dépenses  de  l'établissement 
«  n'ayant  pas  subi  la  même  diminution ,  il  en  ré- 
«  snltait  un  vide  qui  forçait  chaque  année  de  recou- 
«  rir  à  un  emprunt  ;  que  de  cette  manière  il  s'était 
«  formé  une  dette  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour , 
«  et  qui  menaçait  de  conduire  à  une  ruine  finale  ; 
«  que  parmi  les  causes  de  cette  dette ,  l'on  devait 
«  surtout  compter  le  pèlerinage  des  moines  qui  ve- 
«  naient  visiter  les  saints  lieux;  qu'il  fallait  leur 
«  payer  leurs  voyages,  leurs  nolis,  leurs  péages, 
«  leur  pulsion  au  couvent  pendant  deux  et  trois 
«  ans,  etc.;  que  par  un  cas  singulier,  la  majeure 
«  partie  de  ces  moines  était  fournie  par  ces  normes 

•  États  qui  avaient  retiré  leurs  largesses ,  c'est-à- 
«  dire,  par  le  Portugal,  l'Allemagne  et  l'Italie; 

•  qu'il  semblait  étrange  que  le  roi  d'Espagne  dé- 
«  frayât  des  gens  qui  n'étaient  point  ses  sujets  ;  et 
«  qu'il  était  abusif  que  le  maniement  même  de  ses 
«  fonds  fût  confié  à  un  chapitre  presque  tout  com- 
«  posé  d'étrangers.  »  Le  suppliant  insistant  sur  ce 
dernier  article,  «  priait  sa  majesté  catholique  d'in- 
«  tervenir  à  la  réforme  des  abus ,  et  d'établir  un 
«  ordre  nouveau  et  plus  équitable,  dont  il  insinua 
«  le  dessein.  » 

Ces  représentations  eurent  tout  l'effet  qu'il  pou- 
vait désirer.  Le  roi  d'Espagne  y  faisant  droit,  se  dé- 
clara d'abord  protecteur  spécial  de  V ordre  de  Terre 
Samie  en  Levant^  et  en  prit  en  cette  qualité  la 
direeUon;  puis  il  nomma  le  requérant,  /.  Juan  Hi- 
beira,  sùn  procureur  royal,  lui  donna  à  ce  titre 
un  cachet  aux  armes  d'Espagne,  et  lui  confia  à  lui 
seul  la  gestion  de  ses  dons,  sans  en  être  comptable 
qu'à  sa  personne.  De  ce  moment,  J.  Juan  Ribetra , 
devenu  plénipotentiaire,  a  signifié  au  discrétoire 
que  désormais  il  aurait  une  caisse  particulière,  sé- 
parée de  la  caisse  commune  ;  que  cette  dernière  res- 
terait comme  ci-devant  chargée  des  dépenses  géné- 


rales, et  qu'en  conséquence  toutes  les  contributions 
des  nations  y  seraient  versées  ;  mais  qu'attendu  que 
celle  d'Espagne  était  hors  de  proportion  avec  les 
autres,  il  n'en  serait  désormais  distrait  qu'une  par- 
tie relative  au  contingent  de  chacune ,  et  que  l'ex- 
cédant serait  versé  dans  sa  caisse  particulière;  que 
les  pèlerinages  seraient  désormais  aux  frais  des  na- 
tions respectives,  à  l'exception  des  sujets  de  France, 
dont  il  voulait  bien  se  charger.  De  là ,  il  est  arrivé 
que  les  pèlerinages  et  la  plupart  des  dépenses  gé- 
nérales resserrées,  ont  repris  un  équilibre  avec  la 
recette,  et  l'on  a  pu  commencer  d'acquitter  la  dette 
dont  on  était  chargé  ;  mais  les  religieux  n'ont  pas 
vu  sans  humeur  le  procureur  devenir  une  puissance 
indépendante  :  ils  ne  lui  pardonnent  pas  d'être  à 
lui  seul  presque  aussi  riche  que  l'ordre  entier  :  en 
effet ,  il  a  touché  depuis  huit  ans  quatre  conduites 
ou  contributions  d'Espagne,  évaluées  à  800,000  pias- 
tres. L'argent  qui  forme  ces  conduites,  consistant 
en  piastres  d'Espagne ,  se  charge  ordinairement  sur 
un  vaisseau  français  qui  le  transporte  en  Chypre, 
avec  deux  rel  igieux  qui  veillent  à  sa  garde.  De  Chypre, 
une  partie  des  piastres  fortes  passe  à  Constantino- 
ple ,  où  elles  sont  vendues  avec  bénéfice ,  et  conver- 
ties en  monnaie  turke.  L'autre  partie  va  directe- 
ment par  Yâfa  à  Jérusalem,  dont  les  habitants 
l'attendent  comme  les  Espagnols  attendent  le  ga- 
lion. Le  procureur  en  verse  une  somme  dans  la 
caisse  générale,  et  le  reste  est  à  sa  discrétion.  Les 
usages  qu'il  en  fait,  consistent ,  1«  en  une  pension 
de  1,000  écus  an  vicaire  français  et  à  son  discret, 
qui,  à  ce  moyen,  lui  procurent  dans  le  conseil  une 
majorité  des  sufiùrages;3<>  en  présents  au  gouver- 
neur, au  mofti ,  au  qâdi ,  au  naqtb ,  et  autres  grands 
dont  le  crédit  peut  lui  être  utile;  enfin,  il  soutient 
la  dignité  de  sa  place  :  et  cet  article  n'est  pas 
une  bagatelle;  car  il  a  ses  interprètes  particuliers, 
comme  un  consul,  sa  table,  ses  janissaires  :  seul 
des  Francs,  il  monte  à  cheval  dans  Jérusalem ,  et 
marche  escorté  par  des  cavaliers;  en  un  mot,  il  est, 
après  le  motsallam,  la  première  personne  du  pays, 
et  il  traite  d'égal  à  égal  avec  les  puissances.  Tant 
d'égards  ne  sont  pas  gratuits,  comme  l'on  peut  croire. 
Une  seule  visite  à  Djezzâr  pour  l'église  de  Nazareth, 
a  coûté  30,000  po^iief  (157,000  livres).  Les  mu- 
sulmans de  Jérusalem,  qui  désirent  son  argent,  re- 
cherchent son  amitié.  Les  chrétiens  qui  sollicitent 
ses  aumônes,  redoutent  jusqu'à  son  indifférence. 
Heureuse  la  maison  qu'il  affectionne,  et  malheur 
à  qui  lui  déplaît  !  car  sa  haine  peut  avoir  des  suites 
directes  ou  détournées,  également  redoutables  :  un 
mol  à  Vouàli  attirerait  le  bâton,  sans  qu'on  sût 
d'où  il  vient.  Tant  de  pouvoir  lui  a  fait  dédaigner 
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la  protection  accoutumée  de  Tambassadeur  de 
France,  et  il  a  fallu  une  affoire  récente  avec  le  i>a- 
cha  de  Damas,  pour  lui  rappeler  qu'elle  seule  est 
plus  efficace  que  20,000  sequins.  Ses  agents,  flers  de 
son  crédit,  en  abusent  comme  tous  les  subalternes. 
Les  moines  espagnols  de  Yâfa  et  de  Ramlé  traitent 
les  chrétiens  qui  dépendent  d'eux,  avec  une  rigueur 
qui  n'est  nullement  évangélique  :  ils  les  exoonmiu- 
nient  en  pleine  église,  en  les  apostrophant  par  leur 
nom  ;  ils  menacent  les  femmes  dont  il  leur  est  revenu 
des  propos  ;  ils  font  faire  des  pénitences  publiques, 
le  cierge  à  la  main;  ils  livrent  aux  Turks  les  indo- 
ciles, et  refusent  tout  secours  à  leurs  familles;  enfin 
ils  choquent  les  usages  du  pays  et  la  bienséance, 
en  visitant  les  fenunes  des  chrétiens,  qui  ne  doivent 
voir  que  leurs  très-proches  parents ,  et  en  les  entre- 
tenant sans  témoins  dans  leurs  appartements ,  pour 
raison  de  confession.  Les  Turks  ne  peuvent  conce- 
voir tant  de  liberté  sans  abus.  Les  chrétiens,  dont 
Tesprit  est  le  même  à  cet  égard,  en  murmurent, 
mais  ils  n'osent  éclater.  L'expérience  leur  a  appris 
que  l'indignation  des  révérends  pères  a  des  suites 
redoutables.  L'on  dit  tout  bas  qu'elle  attira ,  il  y  a 
six  ou  sept  ans,  un  ordre  du  capitan-pacha,  pour 
couper  la  tête  à  un  habitant  de  Yâfa  qui  leur  résis- 
tait. Heureusement  l'aga  prit  sur  lui  d'en  différer 
l'exécution,  et  de  désabuser  l'amiral;  mais  leur 
animosité  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  cet  homme 
par  des  chicanes  de  touteespèce.  Récemment  même, 
elle  a  sollicité  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sous  la 
protection  duquel  il  s'est  mis,  de  donner  mainlevée 
à  une  punUhn  qui  n*est  qu'une  injuste  vengeance. 

Laissons-là  des  détails  faits  cependant  pour  pein- 
dre l'état  de  ce  pays.  Si  nous  quittons  Jérusalem, 
nous  ne  trouvons  plus  dans  cette  partie  du  pachalîk, 
que  trois  lieux  qui  méritent  d*en  faire  mention. 

Le  premier  est  Hàka,  l'ancienne  Yericho,  située 
à  six  lieues  au  nord-est  de  Jérusalem  :  son  local  est 
une  plaine  de  six  à  sept  lieues  de  long  sur  trois  de 
large,  autour  de  laquelle  régnent  des  montagnes 
stériles  qui  la  Bendenttrès-diaude.  Jadis  on  y  culti- 
vait le  baume  de  la  Mehke.  Selon  les  hat^jù,  c'est 
un  arbuste  semblable  au  grenadier,  dont  les  feuilles 
ont  la  forme  de  celles  de  la  rue;  il  porte  une  noix 
charnue,  au  milieu  de  laquelle  est  une  amande  d'où 
se  retire  le  sue  résineux  qu'on  appelle  6a»m«.  Au- 
jourd'hui il  n'existe  pas  un  de  ces  aii)ustes  à  Ràha; 
mais  Ton  y  en  trouve  une  autre  espèce,  appelée 
zaqqoùn,  qui  produit  une  huile  douce  aussi  vantée 
pour  les  blessures.  Ce  zagqaûn  ressemble  à  un  pru- 
nier ;  il  a  des  épines  longues  de  quatre  pouces,  des 
feuilles  d'olivier,  mais  plus  étroites,  plus  vertes, 
et  piquantes  au  bout;  son  fruit  est  un  gland  sans 
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calice,  sous  l'éoorce  duquel  est  une  pulpe,  puis  un 
noyau,  dont  l'amande  rend  une  huile  que  les  Ara- 
bes vendent  très-cher  à  ceux  qui  en  désirent  :  c^est 
le  seul  commerce  de  Ràha,  qui  n^est  qu'un  village 
en  ruines. 

Le  second  lien  est  BaiUeULahm  ou  Bethlem,  si 
célèbre  dans  l'histoire  du  christianisme.  Ce  village, 
situé  à  deux  lieues  de  Jérusalem,  au  sud-est,  est 
assis  sur  une  hauteur,  dans  un  pays  de  coteaux 
et  de  vallons,  qui  pourrait  devenir  très-agréable. 
Cest  le  meilleur  sol  de  ces  cantons;  les  fruits ,  les 
vignes,  les  olives,  les  pesâmes,  y  réussissent  très- 
bien;  mais  la  culture  manque,  comme  partout  ail- 
leurs. On  compte  dans  ce  village  environ  600  hom- 
mes capables  de  porter  le  fusil  dans  Toocasion; 
et  elle  se  présente  souvent,  tantôt  pour  résister 
au  pacha,  tantôt  pour  Eure  la  guerre  aux  villages 
voisins,  tantôt  pour  les  dissensions  intestines.  De 
ces  600  hommes ,  on  en  compte  une  centaine  de 
chrétiens  latins,  qui  ont  un  curé  dépendant  du 
grand  couvent  de  Jérusalem.  Ci-devant  ils  étaient 
uniquement  livrés  à  la  fabrique  des  chapelets  ;  mais 
les  révérends  pères  ne  consommant  pas  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  fournir,  ils  ont  repris  le  travail  de 
la  terre  :  ils  font  du  vin  blanc  qui  justifie  la  r^u- 
tation  qu'avaient  jadis  les  vins  de  Judée;  mais  il  a 
l'inconvénient  d'être  trop  capiteux.  L'intérêt  de  h 
sûreté,  plus  fort  que  celui  de  la  religion,  fait  vivre 
ces  chrétiens  en  assez  bonne  intelligence  avec  les 
musulmans,  leurs  concitoyens.  Ils  sont  les  uns  et 
les  autres  du  parti  Yamàni,  qui,  en  opposition 
avec  le  QaUi,  divise  toute  la  Palestine  en  deux  fac- 
tions ennemies.  Le  courage  de  ces  paysans,  fré- 
quemment éprouvé,  les  a  rendus  redoutables  dans 
leur  voisinage. 

Le  troisième  et  dernier  lieu  est  Habrmm  ou 
Héhron,  situé  à  sept  lieues  au  sud  de  Bethiem; 
les  Arabes  n'appellent  ce  village  que  el-KoUl  > , 
c'est-à-dire  le  bien-aimé,  qui  est  l'épithète  propre 
d'Abraham,  dont  on  montre  la  grotte  sépulcrale. 
Habroun  est  assis  au  pied  d'une  élévation  sur  la- 
quelle sont  de  mauvaises  masures,  restes  informes 
d'un  ancien  château.  Le  pays  des  environs  est  une 
espèce  de  bassin  oblong,  de  cinq  à  six  lieues  d^é- 
tendue,  assez  agréablement  parsemé  de  collines 
rocailleuses,  de  bosquets  de  sapins,  de  chênes 
avortés,  et  de  quelques  plantations  d'oliviers  et 
de  vignes.  L'emploi  de  ces  vignes  n'est  pas  de  pro- 
curer du  vin,  attendu  que  les  habitants  sont  tous 
musulmans  zélés,  au  point  qu'ils  ne  souffrent 
chez  eux  aucun  chrétien;  l'on  ne  s'en  sert  qu'à 
faire  des  raisins  secs  mal  préparés,  quoique  Fes- 
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pèce  soit  fort  belle.  Les  paysans  cultivent  encore 
du  coton,  que  leurs  fenunes  filent,  et  qui  se  dé- 
bite à  Jérusalem  et  à  Gaze.  Us  y  joignent  quelques 
fabriques  de  savon ,  dont  la  soude  leur  est  fournie 
par  les  Bédouins ,  et  une  verrerie  fort  ancienne,  la 
seule  qui  existe  en  Syrie  :  il  en  sort  une  grande 
quantité  d'anneaux  colorés ,  de  bracelets  pour  les 
poignets ,  pour  les  jambes,  pour  les  bras  au-dessus 
du  coude  < ,  et  diverses  autres  bagatelles  que  l'on 
envoie  jusqu'à  Constantinople.  Au  moyen  de  ces 
branches  d'industrie,  Hahroim  est  le  plus  puissant 
village  de  ces  cantons,  il  peut  armer  8  à  dOO  hom- 
mes, qui  tenant  pour  la  faction  QaiH,  sont  les 
rivaux  habituels  de  Bethlem.  Cette  discorde,  qui 
règne  dans  tout  ce  pays  depuis  les  premiers  temps 
des  Arabes,  y  cause  une  guerre  civile  perpétuelle. 
A  chaque  instant  les  paysans  font  des  incursions 
sur  les  terres  les  uns  des  autres,  et  ravagent  mu- 
tuellement leurs  blés,  leurs  donra,  leurs  sésames, 
leurs  oliviers,  et  s'enlèvent  leura  brebis,  leurs 
chèvres  et  leurs  diameaux.  Les  Turks,  qui  partout 
répriment  peu  ces  désordres,  y  remédient  d'au* 
tant  moins  ici,  que  leur  autorité  y  est  très-pré- 
caire; les  Bédouins,  dont  les  camps  occupent  le 
plat  pays,  forment  contre  eux  un  parti  d'opposi- 
tion, dont  les  paysans  s'étayent  pour  leur  résister, 
et  pour  se  tourmenter  les  uns  les  autres ,  selon  les 
aveugles  caprices  de  leur  ignorance  ou  de  leurs  in- 
térêts. De  là  une  anarchie  pire  que  le  despotisme 
qui  règne  ailleurs ,  et  une  dévastation  qui  donne  à 
cette  partie  un  aspect  plus  misérable  qu'au  reste 
de  la  Syrie. 

En  marchant  de  Hébron  vers  le  couchant,  l'on 
arrive,  après  cinq  heures  de  marche,  sur  des  hau- 
teurs qui,  de  ce  coté,  sont  le  dernier  rameau  des 
montagnes  de  la  Judée.  Là  le  voyageur,  fatigué 
du  paysage  raboteux  qu'il  quitte ,  porte  avec  com- 
plaisance ses  regards  sur  la  plaine  vaste  et  unie  qui 
de  ses  pieds  s'étend  à  la  mer  qu'il  a  en  face  ;  c'est 
cette  plaine  qui ,  sous  le  nom  de  Falastine  ou  Pa- 
lestine, termine  de  ce  côté  le  département  de  la 
Syrie,  et  forme  le  dernier  article  dont  j'ai  à  parler. 

CHAPITRE  X. 
De  U  Palesttne. 

La  Palestine,  dans  sa  consistance  actuelle,  em- 
brasse tout  le  terrain  compris  entre  la  Méditer- 

*  Cet  «naetax  ontioavait  la  snwieiir  du  poooe  et  darM- 
tafge;  on  les  passe  au  bras  dès  la  Jeunesse;  U  arrive ,  ainsi 
que  je  Tai  vu  plusieurs  fois ,  que  le  bras  grossissant  plus  que 
la  capadté  de  l'anneau,  U  se  forme  au-dessus  et  au-dessous 
un  bourrelet  de  chair,  en  sorte  que  Vanneau  se  trouve  en- 
foncé dans  une  dépression  profonde  dont  on  ne  peut  plus  le 
retirer  ;  cela  passe  pour  une  beauté. 


ranéeà  l'ouest,  la  chaîne  des  montagnes  à  Test, 
et  deux  lignes  tirées,  l'une  au  midi  par  Kan-You- 
nés,  et  l'autre  au  nord  entre  QaUarié  et  le  ruis- 
seau de  Yà/a.  Tout  cet  espace  est  une  plaine  pres- 
que unie,  sans  rivière  ni  ruisseau  pendant  l'été, 
mais  arrosée  de  quelques  torrents  pendant  l'hiver. 
Malgré  cette  aridité,  le  sol  n'est  pas  impropre  à  la 
culture  :  l'on  peut  dire  même  qu'il  est  fécond  ;  car 
lorsque  les  pluies  d'hiver  ne  manquent  pas,  toutes 
les  productions  viennent  en  abondance  :  la  terre, 
qui  est  noire  et  grasse,  conserve  assez  d'humidité 
pour  porter  les  grains  et  les  légumes  à  leur  perfec- 
tion pendant  l'été.  L'on  y  sème  plus  qu'ailleurs  du 
doura,  du  sésame,  des  pastèques  et  des  fèves;  l'on 
y  joint  aussi  le  coton,  l'orge  et  le  froment;  mais 
quoique  ce  dernier  soit  le  plus  estimé ,  on  le  cultive 
moins,  parée  qu'il  provoque  l'avarice  des  comman- 
dants turks  et  les  rapines  des  Arabes.  En  général , 
cette  contrée  est  une  des  plus  dévastées  de  la  Syrie , 
parce  qu'étant  propre  à  la  cavalerie,  et  adjacente 
au  désert,  elle  est  ouverte  aux  Bédouins,  qui  n'ai- 
ment pas  les  montagnes;  depuis  longtemps  ils  la 
disputent  à  toutes  les  puissances  qui  s*y  sont  éta 
blies  :  ils  sont  parvenus  à  s'y  faire  céder  des  ter 
rains,  moyennant  quelques  redevances,  et  de  là  ils 
infestent  les  routes ,  au  point  que  l'on  ne  peut  voya- 
ger en  sûreté  depuis  Gaze  jusqu'à  Acre.  Ils  auraient 
même  pu  la  posséder  tout  entière,  s'ils  eussent  su 
profiter  de  leurs  forces  :  mais  divisés  entre  eux 
par  des  intérêts  et  des  querelles  de  familles,  ils  se 
font  à  eux-mêmes  la  guerre  qu'ils  devraient  faire  à 
leur  ennemi  commun,  et  ils  perpétuent  leur  im- 
puissance par  leur  anarchie,  et  leur  pauvreté  par 
leur  brigandage. 

La  Palestine,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  est  un  district 
indépendant  de  tout  pachalik.  Quelquefois  elle  a 
eu  des  gouverneurs  propres ,  qui  résidaient  à  Gaze 
avec  le  titre  de  pacha;  mais  dans  l'ordre  habituel, 
qui  est  celui  de  ce  moment ,  elle  se  divise  en  trois 
apanages  ou  melkàné,  à  savoir,  Yàfa,  Loùdd et 
Gaze.  Le  premier  est  au  profit  de  1% sultane  ouàldé 
ou  mère  :  le  capitan-pacha  a  reçu  les  deux  autres  en 
récompense  de  ses  services ,  et  en  payement  de  la 
tête  de  Dâher.  II  les  afferme  à  un  aga  qui  réside  à 
JRamlé,  et  qui  lui  en  paye  215  bourses;  savoir,  180 
pour  Gaze  et  Ramlé,  et  36  pour  Loùdd. 

Yàfa  est  teivi  par  un  autre  aga  qui  en  rend  120 
bourses  à  la  sultane.  II  a  pour  s'indemniser  tous  les 
droits  de  miri  et  de  capitation  de  cette  ville  et  de 
quelques  villages  voisins  ;  mais  l'article  principal  de 
son  revenu  est  la  douane,  qu'il  perçoit  sur  les  mar- 
chandises qui  entrent  et  qui  sortent;  elle  est  assez 
considérable,  parce  que  c'est  à  Yàfa  qu'abordent 
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et  les  riz  que  Damiette  envoie  à  Jérusalem,  et  les 
marchandises  d*UD  petit  comptoir  français  établi  à 
Ramlé,  et  les  pèlerins  de  Morée,  de  Constantino- 
ple,  et  les  denrées  de  la  côte  de  Syrie  :  c'est  aussi 
par  cette  porte  que  sortent  les  cotons  filés  de  toute 
la  Palestine ,  et  les  denrées  que  ce  pays  exporte  sur 
la  côte.  Du  reste,  la  puissance  de  cet  aga  se  réduit 
à  une  trentaine  de  fusiliers  à  pied  et  à  cheval,  qui 
suffisent  à  peine  à  garder  deux  mauvaises  portes, 
et  à  écarter  les  Arabes. 

Comme  port  de  mer  et  ville  forte,  Yàfa  n'est 
rien;  mais  elle  possède  de  quoi  devenir  un  des 
lieux  les  plus  intéressants  de  la  côte,  à  raison  de 
deux  sources  d'eau  douce  qui  se  trouvent  dans  son 
enceinte  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  sources  ont 
été  une  des.  causes  de  sa  résistance  lors  des  der- 
nières guerres.  Son  port,  formé  par  une  jetée,  et 
aujourd'hui  comblé,  pourrait  être  vidé  et  recevoir 
une  vingtaine  de  bâtiments  de  300  tonneaux.  Ceux 
qui  arrivent  présentement  sont  obligés  de  jeter 
l'ancre  en  mer,  à  près  d'une  lieue  du  rivage;  ils 
n'y  sont  pas  en  sûreté,  car  le  fond  est  un  banc 
de  roche  et  de  corail  qui  s'étend  jusqu'en  face  de 
Gaze. 

Avant  les  deux  derniers  sièges,  cette  ville  était 
.une  des  plus  agréables  de  la  côte.  Ses  environs 
étaient  couverts  d'une  forêt  d'orangers,  de  limo- 
niers, de  cédrats,  de  poncires  et  de  palmiers ,  qui 
ne  commencent  que  là  à  porter  de  bons  fruits  >. 
Au  delà,  lacampagneétait  remplie  d'oliviers  grands 
comme  des  noyers;  mais  les  Mamlouks  ayant  tout 
coupé,  pour  le  plaisir  de  couper,  ou  pour  se  chauf- 
fer, Yâfa  a  perdu  la  plupart  de  ses  avantages  et  de 
ses  agréments;  heureusement  l'on  n'a  pu  lui  enle- 
ver les  eaux  vives  qui  arrosent  ses  jardins,  et  qui 
ont  déjà  ressuscité  les  souches,  et  fait  renaître  des 
rejetons. 

A  trois  lieues  à  l'est  de  Yafâ ,  est  le  village  de 
Loùdd,  jadis  Lyddaet  DiospoUs;  l'aspect  d'un  lieu 
où  l'ennemi  et  le  feu  viennent  de  passer,  est  pré- 
cisément celui  de  ce  village.  Ce  ne  sont  que  masu- 
res et  décombres,  depuis  les  huttes  des  habitants 
jusqu'au  serai  ou  palais  de  l'aga.  Cependant  il  se 
tient  à  Loùdd,  une  fois  la  semaine,  un  marché  où 
les  paysans  de  tous  les  environs  viennent  vendre 
leur  coton  filé.  Les  pauvres  chrétiens  qui  y  habi- 
tent, montrent  avec  vénération  les  ruines  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  et  font  asseohr  les  étrangers 
sur  une  colonne  qui  servit,  disent-ils,  à  reposer 
ce  saint.  Ils  montrent  l'endroit  où  il  prêchait,  celui 
où  il  faisait  sa  prière,  etc.  Tout  ce  pays  est  plein 

*  L'on  en  Uoave  dès  Acre,  maia  lear  fruit  a  pdne  à  mû- 
rir. 


de  pareilles  traditions.  L'on  n'y  fait  pas  un  pas, 
que  l'on  ne  vous  y  montre  des  traces  de  quelque 
apôtre ,  de  quelque  martyr,  de  quelque  vierge  ;  mais 
quelle  foi  ajouter  à  ces  traditions ,  quand  Pexpérience 
constate  que  les  événements  d'AH-bek  et  de  Dâher 
sont  déjà  contestés  et  confondus  ! 

A  un  tiers  de  lieue  au  sud  de  Loùdd,  par  une 
route  bordée  de  nopals ,  est  Ramlé,  l'ancienne  jéri- 
maihia.  Cette  ville  est  presque  aussi  ruinée  que 
Loùdd  même.  On  ne  marche  dans  son  enceinte  qu'à 
travers  des  décombres  :  l'aga  de  Gaze  y  fait  sa 
résidence  dans  un  sei*aï  dont  les  planchers  s'écrou- 
lent avec  les  murailles.  Pourquoi,  disaîs-je  un 
jour  à  un  de  ses  sous-agas ,  ne  répare-t-îl  pas  au 
moins  sa  chambre  ?  Et  s*U  est  supplanté  l'année 
prochaine,  répondit-il ,  qid  lui  rendra  sa  dépense  ? 
Une  centaine  de  cavaliers  et  autant  de  Barbares- 
ques  qu'il  entretient ,  sont  logés  dans  une  vieille 
église  chrétienne,  dont  la  nef  sert  d'écurie,  et  dans 
un  ancien  kan  que  les  scorpions  leur  disputent. 
La  campagne  aux  environs  est  plantée  d'oliviers 
superbes ,  disposés  en  quinconce.  La  plupart  sont 
grands  comme  des  noyers  de  France;  mais  jour- 
nellement ils  dépérissent  par  vétusté,  par  les  rava- 
ges publics,  et  même  par  des  délits  secrets  :  car 
dans  ces  cantons,  lorsqu'un  paysan  a  un  ennemi, 
il  vient  de  nuit  scier  ou  percer  les  arbres  à  fleur  de 
terre  ;  et  la  blessure ,  qu'il  a  soin  de  recouvrir ,  épui- 
sant la  sève  comme  un  cautère,  l'olivier  périt  de 
langueur.  En  parcourant  ces  plantations ,  on  trouve 
à  chaque  pas  des  puits  secs ,  des  citernes  enfoncées , 
et  de  vastes  réservoirs  voûtés,  qui  prouvent  que 
jadis  la  ville  dut  avoir  plus  d'une  lieue  et  demie 
d'enceinte.  Aujourd'hui ,  à  peine  y  compte-t-on  200 
familles.  Le  peu  de  terre  que  cultivent  quelques- 
unes,  appartient  au  moftl  et  à  deux  ou  trois  de 
ses  parents.  Les  ressources  des  autres  se  bornent 
à  filer  du  coton,  qui  est  enlevé  en  grande  partie 
par  deux  comptoirs  français  qui  y  sont  établis.  Ce 
sont  les  derniers  de  cette  partie  de  la  Syrie;  il  n'y 
en  a  ni  à  Jérusalem ,  ni  à  Yâfa.  On  fait  aussi  à 
Ramlé  du  savon ,  qui  passe  presque  tout  en  Egypte. 
Par  un  cas  nouveau,  l'aga  y  a  fait  construire  en 
1784  le  seul  moulin  à  vent  que  j'aie  vu  en  Syrie  et 
en  Egypte,  quoique  l'on  dise  ces  machines  origi- 
naires de  ces  pays  ;  et  il  l'a  fait  sur  le  dessin  et  sons 
la  direction  d'un  charpentier  vénitien. 

La  seule  antiquité  remarquable  de  Hamlé  est  le 
minaret  d'une  mosquée  ruinée ,  qui  se  trouve  sur  le 
chemin  de  Yâfa.  L'inscription  arabe  porte  qu'il 
fut  hUilpdir  Saï/-el-Din,  sultan  d'Egypte.  Du  som- 
met, qui  est  très-élevé,  l'on  suit  toute  la  chaîne 
I  des  montagnes  qui  vient  de  Nâblous ,  côtoyant  la 
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plaiae,  et  qui  va  se  perdre  dans  le  sud.  Si  l*on  par- 
court cette  plaine  jusqu*à  Gaze,  on  rencontre  d^es- 
pace  en  espace  quelques  villages  mal  bâtis  en  terre 
sèche,  qui,  comme  leurs  habitants,  portent  Tem- 
preinte  de  la  pauvreté  et  de  la  misère.  Ces  maisons , 
vues  de  près,  sont  des  huttes  tantôt  isolées ,  et  tan- 
tôt rangées  en  forme  de  cellules ,  autour  d*une  cour 
fermée  par  un  mur  de  terre.  Les  femmes  y  ont, 
comme  partout,  un  logement  séparé.  Dans  Thiver, 
l'appartement  habité  est  celui  même  des  bestiaux; 
seulement  la  partie  où  Ton  se  tient,  est  élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  du  sol  des  animaux.  Ces  pay- 
sans en  retirent  l'avantage  d'être  chaudement  sans 
brûler  de  bois;  et  cette  économie  est  indispensa- 
ble dans  un  pays  qui  en  manque  absolument.  Quant 
au  feu  nécessaire  pour  cuire  leurs  aliments,  ils  le 
font  avec  de  la  fiente  pétrie  en  forme  de  gâteaux, 
qae  l'on  fait  sécher  au  soleil ,  en  les  appliquant  sur 
les  murs  de  la  hutte.  L'été ,  ils  ont  un  autre  lo- 
gement plus  aéré,  mais  dont  tous  les  meubles  con- 
sistent pareillement  en  une  natte  et  un  vase  à  boire. 
Les  environs  de  ces  villages  sont  ensemencés ,  dans 
la  saison,  de  grains  et  de  pastèques;  tout  le  reste 
est  désert  et  livré  aux  Arabes  bédouins,  qui  y  font 
paître  leurs  troupeaux.  A  chaque  pas  l'on  y  ren- 
contre des  ruines  de  tours,  de  donjons,  de  châ- 
teaux avec  des  fossés;  quelquefois  on  y  trouve  pour 
garnison  un  lieutenant  de  l'aga,  avec  deux  ou  trois 
Barbaresques  qui  n'ont  que  la  chemise  et  le  fusil; 
plus  souvent  ils  sont  abandonnés  aux  chacals,  aux 
hiboux  et  aux  scorpions. 

Parmi  les  lieux  habités ,  on  peut  distinguer  le 
village  de  Mesmié,  à  quatre  lieues  de  Ramlé,  sur 
la  route  de  Gaze;  il  fournit  beaucoup  de  cotons 
filés.  A  une  petite  lieue  de  là,  à  l'orient,  est  une  col- 
line isolée,  appelée  par  cette  raison  el-Tell;  c'est 
le  dief-lieu  de  la  tribu  des  Ouahidié,  dont  était 
diaik  BahiTy  que  l'aga  de  Gaze  assassina,  il  y  a 
trois  ans,  à  un  repas  où  il  l'avait  invité.  On  trouve, 
sur  cette  hauteur ,  des  débris  considérables  d'ha- 
bitations, et  des  souterrains  tels  qu'en  offrent  les 
fortifications  du  moyen  âge.  Ce  lieu  a  dû  être  re- 
cherché en  tout  temps,  pour  son  escarpement  et 
pour  la  source  qui  est  à  ses  pieds-:  le  ravin  par 
lequel  elle  coule,  est  le  même  qui  va  se  perdre  près 
^Àzqalàn.  A  l'est ,  le  terrain  est  rocailleux  et  ce- 
pendant parsemé  de  sapins,  d'oliviers  et  d'autres 
arbres.  BaU-DJibrim,  Bethagabris  dans  l'antiquité, 
est  un  village  habité  qui  n'en  est  éloigné  que  de  trois 
petits  quarts  de  lieue  dans  le  sud.  A  sept  heures 
de  là ,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  un  autre  village 
de  Bédouins,  appelé  le  Jlesi,  a  dans  son  voisinage 
une  colline  factice  et  carrée,  dont  la  hauteur  passe 


70  pieds,  sur  160  pas  de  large  et  200  de  long.  Tout 
son  talus  a  été  pavé,  et  son  sommet  porte  encore 
des  traces  d'une  citadelle  très-forte. 

En  se  rapprochant  de  la  mer ,  à  trois  lieues  de 
Ramlé,  sur  la  route  de  Gaze,  est  Yabné,  qui  dans 
l'antiquité  fut  lamnia.  Ce  village  n'a  de  remar- 
quable qu'une  hauteur  factice,  comme  celle  du 
Hesi,  et  un  petit  ruisseau,  le  seul  de  ces  cantons 
qui  ne  tarisse  pas  en  été.  Son  cours  total  n'est  pas 
de  plus  d'une  lieue  et  demie;  avant  de  se  perdre 
à  la  mer,  il  forme  un  marais  appelé  Boubln,  où 
des  paysans  avaient  établi,  il  y  a  cinq  ans,  une 
culture  de  cannes  à  sucre  qui  promettait  les  plus 
grands  succès;  mats  dès  la  seconde  récolte,  l'aga 
exigea  une  contribution  qui  les  a  forcés  de  dé- 
serter. 

Après  Yabné,  l'on  rencontre  successivement  di- 
verses ruines,  dont  la  plus  considérable  est  Ez- 
doîtd,  l'ancienne  yézot,  célèbre  en  ce  moment  pour 
ses  scorpions.  Cette  ville,  puissante  sous  les  Phi- 
listins, n'a  plus  rien  qui  atteste  son  ancienne  acti- 
vité. A  trois  lieues  à'Ezdoud  est  le  village  d'e/- 
Majdal,  où  Ton  file  les  plus  beaux  cotons  de  la 
Palestine ,  qui  cependant  sont  très-grossiers.  Sur 
la  droite  est  Jzqalàn,  dont  les  ruines  désertes 
s'éloignent  de  jour  en  jour  de  la  mer,  qui  jadis  les 
baignait.  Toute  cette  côte  s'ensable  journellement, 
au  point  que  la  plupart  des  lieux  qui  ont  été  des 
ports  dans  l'antiquité  sont  maintenant  reculés  de 
4  ou  500  pas  dans  les  terres.  Gaze  en  est  un  exem- 
ple que  l'on  peut  citer. 

Gaze,  que  les  Arabes  appellent  Razzé,  en  gras- 
seyant fortement  Vr,  est  un  composé  de  trois 
villages,  dont  l'un,  sous  le  nom  de  château,  est 
situé  au  milieu  des  deux  autres  sur  une  colline  de 
médiocre  élévation.  Ce  château,  qui  put  être  fort 
pour  le  temps  où  il  fut  construit,  n'est  maintenant 
qu'un  amas  de  décombres.  Le  serai  de  l'aga,  qui 
en  fait  partie,  est  aussi  ruiné  que  celui  de  Ramlé; 
mais  il  a  Tavj^ntage  d'une  vaste  perspective.  De 
ses  murs,  la  vue  embrasse  et  la  mer,  qui  en  est  sé- 
parée par  une  plage  de  sable  d'un  quart  de  lieue  et 
la  campagne,  dont  les  dattiers  et  Taspect  ras  et  nu 
à  perte  de  vue  rappellent  les  paysages  de  l'Egypte  : 
en  effet,  à  cette  hauteur,  le  sol  et  le  climat  perdent 
entièrement  le  caractère  arabe.  La  chaleur,  la  sé- 
cheresse, le  vent  et  les  rosées  y  sont  les  mêmes 
que  sur  les  bords  du  Nil  ;  et  les  habitants  ont  plu- 
tôt le  teint,  la  taille,  les  mœurs  et  l'accent  des 
Égyptiens  que  des  Syriens. 

La  position  de  Gaze,  en  la  rendant  le  moyen 
de  communication  de  ces  deux  peuples,  en  a  fait 
tie  tout  temps  une  ville  assez  importante.  Les 
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ruines  de  marbre  blanc  qne  Ton  y  trouve  encore 
quelquefois ,  prouvent  que  jadis  elle  fut  le  séjour 
du  luxe  et  de  Topulence  :  elle  n'était  pas  indigne 
de  ce  choix.  Le  sol  noirâtre  de  son  territoire  est 
très-fécond,  et  ses  jardins,  arrosés  d'eaux  vives, 
produisent  même  encore ,  sans  aucun  art,  des  gre- 
nades, des  oranges,  des  dattes  exquises,  et  des 
oignons  de  renoncules  recherchés  jusqu'à  Gonstan- 
tinople.  Mais  elle  a  participé  à  la  décadence  géné- 
rale; et  malgré  son  titre  de  capitale  de  la  Pales- 
tine, elle  n'est  plus  qu'un  bourg  sans  défense, 
peuplé  tout  au  plus  de  3,000  âmes.  L'industrie 
principale  de  ses  habitants  consiste  à  fabriquer  des 
toiles  de  coton;  et  comme  il  fournissent  eux  seuls 
les  paysans  et  les  Bédouins  de  tous  ces  cantons, 
ils  peuvent  employer  jusqu'à  500  métiers.  On  y 
compte  aussi  deux  ou  trois  fabriques  de  savon.  Au- 
trefois le  commerce  des  cendres  ou  qcUis  était  un 
article  considérable.  Les  Bédouins,  à  qui  ces  cen- 
dres ne  coûtaient  que  la  peine  de  brûler  les  plantes 
du  désert,  et  de  les  apporter ,  les  vendaient  à  bon 
marché;  mais  depuis  que  l'aga  s'en  est  attribué  le 
commerce  exclusif,  les  Arabes,  forcés  de  les  lui 
vendre  au  prix  qu'il  veut,  n'ont  plus  mis  le  même 
empressement  à  les  recueillir,  et  les  habitants, 
contraints  de  les  lui  payera  sa  taxe,  ont  négligé 
de  faire  des  savons  :  cependant  ces  cendres  méritent 
d'être  redierchées  pour  l'abondance  de  leur  soude. 
Une  branche  plus  avantageuse  au  peuple  de 
Gaze,  est  le  passage  des  caravanes  qui  vont  et  vien- 
nent d'Egypte  en  Syrie.  Les  provisions  qu'elles  sont 
forcées  de  prendre  pour  les  neuf  à  dix  journées  du 
désert,  procurent  aux  farines,  aux  huiles,  aux  dat- 
tes et  autres  denrées ,  un  débouché  profitable  à  tous 
les  habitants.  Ils  ont  encore  quelquefois  des  rela- 
tions avec  ^ties,  lors  de  l'arrivée  ou  du  départ  de 
la  flotte  de  Djedda,  et  ils  peuvent  s'y  rendre  en 
trois  marches  forcées.  Ils  font  aussi,  chaque  an- 
née, une  grosse  caravane  qui  va  à  la  rencontre  des 
pèlerins  de  la  Mekke,  et  leur  porte  le  convoi  ou 
((jerdé  de  Palestine ,  avec  des  rafraîchissements. 
Le  lieu  de  jonction  est  Mààn,  à  quatre  journées 
au  sud-sud-est  de  Gaze,  et  à  une  journée  au  nord 
de  VJqàbé,  sur  la  route  de  Damas.  Enfin  ils 
achètent  les  pillages  des  Bédouins;  et  cet  article 
serait  un  Pérou,  si  les  cas  en  étaient  plus  fréquents. 
On  ne  saurait  apprécier  ce  que  leur  valut  celui  de 
1757.  Les  deux  tiers  de  plus  de  20,000  charges 
dont  était  composé  le  ha^,  vinrent  à  Gaze.  Les 
Bédouins,  ignorants  et  affamés,  qui  ne  connais- 
sent aux  plus  belles  étoffes  que  le  mérite  de  cou- 
vrir,  donnaient  les  châles  de  cachemire,  les  toiles, 
les  mousselines  de  rinde,  les  sirsakas,  les  cafés, 
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les  perles  et  les  gommes  pour  quelques  piastres. 
On  rapporte  un  trait  qui  fera  juger  de  Fignorance 
et  de  la  simplicité  de  ces  habitants  des  déserts.  Un 
Bédouin  d'Anazé  ayant  trouvé  dans  son  butin 
plusieurs  sachets  de  perles  fines,  les  prit  pour  du 
doura,  et  les  fit  bouillir  pour  les  manger  :  voyant 
qu'elles  ne  cuisaient  point,  il  allait  les  jeter,  lors- 
qu'un Gazéen  les  lui  acheta  en  échange  d'un  bon- 
net rouge  de  Fàz,  Une  aubaine  semblable  se  re- 
nouvela en  1770,  par  le  pillage  que  les  Arabes  de 
7Dr  firent  de  cette  caravane  dont  M.  de  Saint-Ger- 
main faisait  partie.  Récenmient ,  en  1784 ,  la  cara- 
vane des  Barbaresques ,  composa  de  plus  de  3,000 
charges,  a  été  pareillement  dépouillée;  et  le  café 
que  les  Bédouins  en  rapportèrent  devint  si  abondant 
en  Palestine,  qu'il  diminua  tout  à  coup  de  la  moi- 
tié de  son  prix;  il  eût  encore  baissé,  si  l'aga  n'en 
eOt  prohibé  l'achat,  pour  forcer  les  Bédouins  de  le 
lui  apporter  tout  entier  :  ce  monopole  lui  valut, 
lors  de  l'afifoire  de  1770,  plus  de  80,000  piastres. 
Année  commune,  en  le  joignant  aux  avanies,  au 
miri,  aux  douanes,  aux  1200  charges  qu'il  vole  sur 
les  8,000  du  convoi  de  la  Mekke,  il  se  fait  un  re- 
venu qui  double  les  180  bourses  du  prix  de  sa  ferme. 
Au  delà  de  Gaze ,  ce  n'est  plus  que  déserts.  Ce- 
pendant il  ne  &ut  pas  croire,  à  raison  de  ce  nom , 
que  la  terre  devienne  subitement  inhabitée;  l'on 
continue  encore  pendant  une  journée  le  long  de  la 
mer  de  trouver  quelques  cultures  et  quelques  vil- 
lages. Tel  est  encore  Kân-Younés,  espèce  de  châ- 
teau où  les  Mamlouks  tiennent  douze  honunes  de 
garnison.  Tel  est  encore  elrArich,  dernier  endroit 
où  l'on  trouve  de  l'eau  potable,  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  airrivé  à  Saléhié  en  Egypte.  El-Arich  est  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  mer,  dans  un  sol  noyé 
de  sables ,  oonune  l'est  toute  cette  côte.  En  ren- 
trant à  l'orient  dans  le  désert,  l'on  rencontre  d'au- 
tres bandes  déterres  cultivables  jusque  sur  la  route 
de  la  Mekke.  Ce  sont  des  vallées  où  les  eaux  de 
l'hiver  et  de  quelques  puits  engagent  quelques  pay- 
sans à  s'établir,  et  à  cultiver  des  palmiers  et  du 
doura  sous  la  protection  ou  plutôt  sous  les  rapines 
des  Arabes.  Ces  paysans,  séparés  du  reste  de  la 
terre ,  sont  des  demi-sauvages  plus  ignorants,  plus 
grossiers  et  plus  misérables  que  les  Bédouins  mê- 
mes :  liés  au  sol  qu'ils  cultivent,  ils  vivent  dans 
des  alarmes  perpétuelles  de  perdre  les  fruitsde  leurs 
travaux.  A  peine  ont-ils  fait  une  récolte,  qu'ils  se 
hâtent  de  l'enfouir  dans  des  lieux  cachés  :  eux- 
mêmes  se  retirent  parmi  les  rochers  qui  bordent  le 
sud  de  la  mer  Morte.  Ce  pays  n'a  été  visité  par 
aucun  voyageur;  cependant  il  mériterait  de  l'être; 
car  d'après  ce  que  j'ai  ouï  dire  aux  Arabes  de  Btikir^ 
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et  aux  gens  de  Gaze  qui  vont  à  Mààn  et  à  Ko- 
rak  sur  la  route  des  pèlerins,  il  y  a  au  sud-est  du 
lac  Àsphaltite,  dans  un  espace  de  trois  Journées, 
plus  de  trente  villes  rainées,  absolument  désertes. 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  de  grands  édifices  avec 
des  cdonnes ,  qui  ont  pu  être  des  temples  anciens , 
ou  tout  au  moins  des  églises  grecques.  Les  Arabes 
s'en  servent  quelquefois  pour  parquer  leurs  trou- 
peaux; mais  le  plus  souvent  ils  les  évitent ,  à  cause 
des  énormes  scorpions  qui  y  abondent.  L'on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  ces  traces  de  population,  si  l'on 
se  rappelle  que  ce  fot  là  le  pays  de  ces  NàbcOhéens 
qui  furent  les  plus  puissants  des  Arabes  ;  et  des  Idu- 
méens,  qui ,  dans  le  dernier  siècle  de  Jérusalem, 
étaient  presque  aussi  nombreux  que  les  Juifa  :  té- 
moin le  trait  cité  par  Jotéphe,  qui  dit  qu'au  bruit 
de  la  marche  de  Titus  contre  Jérusalem,  il  s'as- 
sembla tout  d'un  coup  90,000  Iduméens  qui  se 
jetèrent  dans  la  ville  pour  la  défendre.  Il  paraît 
qu'outre  un  assez  bon  gouvernement,  ces  cantons 
eurent  encore  pour  mobile  d'activité  et  de  popu- 
lation une  branche  considérable  du  commerce 
de  l'Arabie  et  de  llnde.  On  sait  que,  dès  le  temps 
de  Salomon ,  les  villes  d'Âtsiaum-Gàber  et  é*yiUah 
en  étaient  deux  entrepôts  très -fréquentés  :  ces 
villes  étalent  situées  sur  le  golfe  de  la  mer  Rouge 
adjacent,  où  l'on  trouve  encore  la  seconde,  avec 
son  nom,  et  peut-être  la  première  dans  el-Àqàbé 
Q^  la  fin  (de  la  mer).  Ces  deux  lieux  sont  aux 
mains  des  Bédouins,  qui  n'ayant  ni  marine  ni 
commerce,  ne  les  habitent  point.  Mais  les  pèlerins 
du  Raire  qui  y  passent,  rapportent  qu'il  y  a  à  e/- 
Aqàbé  un  mauvais  fort  avec  une  garde  turke ,  et  de 
bonne  eau,  infiniment  précieuse  dans  ce  canton. 
Les  Iduméens,  à  qui  les  Juifs  n'enlevèrent  ces  ports 
que  par  époques  passagères,  durent  en  tirer  de 
grands  moyens  de  population  et  de  richesse.  Il  pa- 
raît même  qu'ils  rivalisèrent  avec  les  Tyriens ,  qui 
possédaient  en  ces  cantons  une  ville  sans  nom, 
sur  la  côte  de  VHedtjàA,  dans  le  désert  de  71A, 
et  la  ville  de  Faran,  et  sans  doute  el-Tùr,  qui  lui 
servait  de  port.  De  là,  les  caravanes  pouvaient  se 
rendre  en  Palestine  et  en  Judée  dans  Tespace  de 
8  à  10  jours;  cette  route,  plus  longue  que  celle 
de  Suez  au  Kaire,  l'est  infiniment  moins  que  celle 
d'Alep  à  Basra,  qui  en  dure  35  et  40;  et  peut- 
être,  dans  rétat  actuel,  serait^eUe  préférable,  si  la 
voie  de  l'Egypte  restait  absolument  fermée.  Il  ne 
s'agirait  que  de  traiter  avec  les  Arabes,  auprès  de 
qui  les  conventions  seraient  infiniment  plus  sûres 
qu'avec  les  Mamlouks. 

Le  désert  de  Tih  dont  je  viens  de  parler  est  ce 
même  désert  où  Moïse  conduisit  et  retint  les  Hé- 


breux pendant  une  génération,  pour  les  y  dresser 
à  l'art  de  la  guerre,  et  faire  un  peuple  de  conqué- 
rants d'un  peuple  de  pasteurs.  Le  nom  de  e^  Tlh  pa- 
rait relatif  à  cet  événement,  car  il  signifie  le  pays 
où  l'on  erre;  mais  l'on  aurait  tort  de  croire  qu'il 
se  soit  conservé  par  tradition ,  puisque  ses  habitants 
actuels  sont  étrangers,  et  que  dans  toutes  ces  con- 
trées l'on  a  bien  de  la  peine  à  se  ressouvenir  de 
son  grand-père;  ce  n'est  qu'à  raison  de  la  lecture 
des  livres  hébreux  et  du  Qôran  que  le  nom  de  el-  Tlh 
a  pris  cours  chez  les  Arabes.  Us  emploient  aussi 
celui  de  Barr-el-tour-Sina,  qui  signifie  pays  da 
mont  Svnai. 

Ce  désert,  qui  borne  la  Syrie  au  midi,  s'étend 
en  forme  de  presqu'île  entre  les  deux  golfes  de  la 
mer  Rouge;  celui  de  Suez  à  l'ouest,  et  celui  d'e/- 
Âqàbé  à  l'est.  Sa  largeur  commune  est  de  80  lieues 
sur  70  de  longueur;  ce  grand  espace  est  presque 
tout  occupé  par  des  montagnes  arides  qui,  du 
côté  du  nord,  se  joignent  à  celles  de  la  Syrie,  et 
sont  comme  elles  de  roche  calcaire.  Mais  en  s'a» 
vançant  au  midi,  elles  deviennent  graniteuses,  au 
point  que  le  5<nal  et  VHoreb  ne  sont  que  d'é- 
normes pics  de  cette  pierre.  Cest  à  ce  titre  que  les 
anciens  appelèrent  cette  contrée  ^ra6ie  pierreuse, 
La  terre  y  est  en  général  un  gravier  aride;  il  n'y 
croit  que  des  acacias  épineux,  des  tamariscs ,  des 
sapins,  et  quelques  arbustes  clair-semés  et  tor- 
tueux. Les  sources  y  sont  très-rares  ;  et  le  peu  qu'il 
y  en  a  est  tantêt  sulfureux  et  thermal ^  comme  à 
Hammàm-Faràoun;  tantôt  sàumâtre  et  dégoûtant, 
comme  à  el-Naba  en  face  de  Sue*  :  cette  qualité 
satine  règne  dans  tout  le  pays,  et  il  y  a  des  mines 
de  sel  gemme  dans  la  partie  du  nord.  Cependant 
en  quelques  vallées,  le  sol  plus  doux,  parce  qu'il 
est  formé  de  la  dépouille  des  rocs,  devient,  après 
les  pluies  d'hiver,  cultivable  et  presque  fécond. 
Telle  est  la  vallée  de  DJirandel,  où  il  se  trouve 
jusqu'à  des  bocages;  telle  encore  la  vallée  de  Foh 
ran,  où  les  Redouins  rapportent  qu'il  y  a  des  rui- 
nes, qui  ne  peuvent  être  que  celles  de  l'ancienne 
ville  de  ce  nom.  Autrefois  l'on  put  tirer  parti  de 
toutes  les  ressources  de  ce  terrain  *  ;  mais  aujour- 
d'hui, livré  à  la  nature,  ou  plutôt  à  la  barbarie, 
il  ne  produit  que  des  herbes  sauvages.  C'est  avec 
ce  faible  moyen  que  ce  désert  fait  subsister  trois 
tribus  de  Redouins,  qui  peuvent  former  6  à  6,000 
âmes  répandues  sur  sa  «irface;  on  leur  donne  le 
nom  général  de  Taauâra,  ou  Arabes  de  71k',  pares 
que  ce  lieu  est  le  plus  connu  et  le  plus  fréquenté 

'  IVidmhr  a  décoavert,  sur  une  montagne,  des  tombeaux 
«▼ee  des  hiéroglypheB ,  qvi  feraient  croira  que  les  ÉgypUeui» 
ont  eu  dics  étatriissemenis  dans  €«  ooatvées. 
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de  leur  pays.  Il  est  situé  sur  la  côte  orientale  du 
bras  de  Suez,  dans  un  local  sablonneux  et  bas 
comme  toute  cette  plage.  Son  mérite  est  d*aToir  une 
assez  bonne  rade  et  de  Teau  potable;  et  les  Arabes 
V  en  apportent  du  Sin€a,  qui  est  réellement  bonne. 
C'est  là  que  les  vaisseaux  de  Suez  s*en  approvision- 
nent en  allant  à  Djedda  ;  du  reste  Ton  n*y  trotive 
que  quelques  palmiers,  des  ruines  d'un  mauvais 
fort  sans  gardes ,  un  petit  couvent  de  Grecs ,  et 
quelques  huttes  de  pauvres  Arabes  qui  vivent  de 
poisson,  et  s'engagent  pour  matelots.  Il  y  a  encore 
au  midi  deux  petits  hameaux  de  Grecs,  aussi  dé- 
nués et  aussi  misérables.  Quant  à  la  subsistance 
des  trois  tribus,  elles  la  tirent  de  leurs  chèvres ,  de 
leurs  chameaux,  de  quelques  gommes  d'acacia 
qu'achète  TÉgypte,  des  vols  et  des  pillages  sur  les 
routes  de  Suez,  de  Gaze  ei  de  la  Mekke.  Pour 
leurs  courses,  ces  Arabes  n*ont  pas  de  juments 
comme  les  autres,  ou  du  moins  ils  n'en  peuvent 
nourrir  que  très-peu;  ils  y  suppléent  par  une  es- 
pèce de  chameau  que  l'on  appelle  hedji$ie.  Cet  ani- 
mal a  toute  la  forme  du  chameau  vulgaire;  mais  il 
en  diffère  en  ce  qu'il  est  infiniment  plus  svelte  dans 
ses  membres,  et  plus  rapide  dans  ses  mouvements. 
Le  chameau  vulgaire  ne  marche  jamais  qu'au  pas, 
et  il  se  balance  si  lentement ,  qu'à  peine  fait-il  1800 
toises  à  l'heure;  le  hedjine,  au  contraire,  prend 
à  volonté  un  trot  qui,  à  raison  de  la  grandeur  de 
ses  pas,  devient  rapide  au  point  de  parcourir  deux 
lieues  à  l'heure.  Le  grand  mérite  de  cet  animal  est 
de  pouvoir  soutenir  une  marche  de  30  et  40  heures 
de  suite,  presque  sans  se  reposer,  sans  manger  et 
sans  boire.  L'on  s'en  sert  pour  envoyer  des  cour- 
riers, et  pour  £aiire  de  longues  fuites.  Si  l'on  a  une 
fois  pris  une  avance  de  quatre  heures ,  la  meilleure 
jument  arabe  ne  peut  jamais  le  rejoindre  :  mais  il 
faut  être  habitué  aux  mouvements  de  cet  animal; 
ses  secousses  écorchent  et  disloquent  en  peu  de 
temps  le  meilleur  cavalier,  malgré  les  coussins 
dont  on  garnit  le  bât.  Tout  ce  que  l'on  dit  de  la  vi- 
tesse du  dromadaire  doit  s'appliquer  à  cet  animal. 
Cependant  il  n'a  qu'une  bosse;  et  je  ne  me  rappelle 
pas ,  sur  25  à  30,000  chameaux  que  j'ai  pu  voir  en 
Syrie  et  en  Egypte,  en  avoir  vu  un  seul  à  deux 
bosses. 

Un  dernier  article  plus  important  des  revenus 
des  Bédouins  de  Tûr,  est  le  pèlerinage  des  Grecs 
au  couvent  du  mont  Sinon,  Les  schismatiques  ont 
tant  de  dévotion  aux  reliques  de  sainte  Catherine 
qu'ils  disent  y  être,  qu'ils  doutent  de  leur  salut 
s'ils  ne  les  ont  pas  visitées  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie.  Ils  y  viennent  jusque  de  la  Morée  et  de 
Constantinople.  Le  rendez-vous  est  le  Kaire,  où 
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les  moines  du  mont  ^ma  ont  des  correspondants 
qui  traitent  des  escortes  avec  les  Arabes.  Le  prix 
ordinaire  est  de  2% pataquès  par  tête,  c'est-à-dire 
de  147  livres,  sans  les  vivres.  Arrivés  au  couvent, 
ces  Grecs  font  leurs  dévotions,  visitent  l'église, 
baisent  les  reliques  et  les  images,  montent  à  ge- 
noux plus  de  cent  marches  de  la  montagne  de 
Moïse,  et  finissent  par  donner  une  offrande  qui 
n'est  point  taxée,  mais  qui  est  rarement  de  moins 
de  60  pataquès  '. 

A  ces  visites  près,  qui  n'ont  lieu  qu'une  fois 
l'année,  ce  couvent  est  le  séjour  le  plus  isolé  et 
le  plus  sauvage  de  la  nature.  Le  paysage  des  en- 
virons n'est  qu'un  entassement  de  rocs  hérissés 
et  nus.  Le  Sinaî,  au  pied  duquel  il  est  assis,  est 
un  pic  de  granit  qui  semble  près  de  l'écraser.  La 
maison  est  une  espèce  de  prison  carrée,  dont  les 
hautes  murailles  n'ont  qu'une  seule  fenêtre  :  cette 
fenêtre,  quoique  très-éievée,  sert  aussi  de  porte; 
c'est-à-dire  que  pour  entrer  dans  le  couvent ,  Ton 
s'assied  dans  un  panier  que  les  moines  laissent 
pendre  de  cette  fenêtre ,  et  qu'ils  hissent  avec  des 
cordes.  Cette  précaution  est  fondée  sur  la  crainte 
des  Arabes,  qui  pourraient  forcer  le  couvent  si 
l'on  entrait  par  la  porte  :  ce  n'est  que  lors  de  la 
visite  de  l'évêque  que  l'on  en  ouvre  une,  qui ,  hors 
cette  occasion ,  est  condamnée.  Cette  visite  doit 
avoir  lieu  tous  les  deux  ou  trois  ans;  mais  comme 
elle  entraîne  une  forte  contribution  aux  Arabes, 
les  moines  l'éludent  autant  qu'ils  peuvent.  Us  ne 
se  dispensent  pas  si  aisément  de  payer  chaque  jour 
un  nombre  de  rations;  et  les  querelles  qui  arrivent 
à  ce  sujet  leur  attirent  souvent  des  pierres  et 
même  des  coups  de  fusil  de  la  part  des  Bédouins 
mécontents.  Jamais  ils  ne  sortent  dans  la  campa- 
gne; seulement,  à  force  de  travail,  ils  sont  par- 
venus à  se  faire  sur  les  rocs  un  jardin  de  terre 
rapportée,  qui  leur  sert  de  promenade;  ils  y  cul- 
tivent des  fruits  excellents,  tels  que  des  raisins, 
des  figues ,  et  surtout  des  poires ,  dont  ils  font  des 
présents  très-recherchés  au  Kaire,  où  il  n'y  en  a 
point.  Leur  vie  domestique  est  la  même  que  celle 
des  Grecs  et  des  Maronites  du  Liban ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  tout  entière  occupée  à  des  travaux  d'uti- 
lité ou  à  des  pratiques  de  dévotion.  Mais  les  moi- 
nes du  Liban  ont  l'avantage  précieux  d'une  liberté 
extérieure  et  d'une  sécurité  que  n'ont  pas  ceux  du 


■  CTest  à  ces  pèlerins  que  Ton  doit  attribuer  des  inscripUoos 
et  des  figures  grossières  d'Anes,  de  chameaux,  etc.  gravécv 
sur  des  rocliers  qui ,  par  cette  raison ,  sont  nommés  DJebet- 
mokatteb ,  ou  montagne  écrite.  Montaigu ,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  dans  ces  cantons,  et  qui  avait  examiné  ces  ioscrip- 
Uons  avec  soin,  en  porta  cejugemenl  ;  et  fiébclin  a  bien  perdu 
sa  peine  en  y  cherchant  des  mystères  profonda. 
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Sbua.  Du  reste,  cette  ?ie  prigonnière  et  dénuée 
de  jouissance  est  celle  de  tous  les  moines  des  pays 
turks.  Ainsi  vivent  les  Grecs  de  Mar-Siméon,  au 
nord  d'Alep,  de  Mar-Sàba  sur  la  mer  Morte;  ainsi 
vivent  les  Coptes  des  couvents  du  désert  de  Saint- 
Makaire  et  de  celui  de  Saint-Antoine.  Partout  ces 
couvents  sont  des  prisons,  sans  autre  jour  exté- 
rieur que  la  fenêtre  par  où  ils  reçoivent  leurs 
vivrps;  partout  ces  couvents  sont  placés  dans  des 
lieux  affreux  dénués  de  tout,  où  Ton  ne  rencontre 
que  rocs  et  rocailles,  sans  herbe  et  sans  mousse; 
et  cependant  ils  sont  peuplés.  II  y  a  50  moines  au 
Sinaî,  25  à  Mar-Sdba,  plus  de  800  dans  les  deux 
déserts  dHÈgypte.  J'en  recherchais  un  jour  la  rai- 
son ;  et  conversant  avec  un  des  supérieurs  de  Mar- 
Hanna,  je  lui  demandais  ce  qui  pouvait  engager 
à  cette  vie  vraiment  misérable.  «  Eh  quoi  !  me  dit-il , 
«  n'es-tu  pas  chrétien?  n*est-ce  pas  par  cette  route 
<  que  Ton  va  au  ciel?  —  Mais,  répondis-je.  Ton 
«  peut  aussi  faire  son  salut  dans  le  monde;  et  entre 
«  nous,  père,  je  ne  vois  pas  que  les  religieux, 
«  encore  qu'ils  soient  pieux ,  aient  cette  ancienne 
«  ferveur  qui  tenait  toute  la  vie  les  yeux  fixés  sur 
«  Theure  de  la  mort.  —Il  est  vrai ,  me  dit-il,  nous 
«  n'avons  plus  l'austérité  des  anciens  anachorètes, 
«  et  c'est  un  peu  la  raison  qui  peuple  nos  couvents. 
«  Toi  qui  viens  de  pays  où  l'on  vit  dans  la  sé- 
«  curité  et  l'abondance,  tu  peux  regarder  notre 
«  vie  comme  une  privation  ^  et  notre  retraite  du 
«  monde  comme  un  sacrifice.  Mais  dans  Tétat  de 
«  ce  pays,  peut-être  n'en  est-il  pas  ainsi.  Que  faire? 
«  être  marchand?  on  a  les  soucis  du  négoce,  de  la 
«  famille,  duoiénage  :  l'on  travaille  trente  ans  dans 

•  la  peine;  et  un  jour,  l'aga,  le  padia,  le  qâdi,  vous 
«  envoient  prendre;  on  vous  intente  un  procès  sans 
«  motif,  on  aposte  des  témoins  qui  vous  accusent; 
"  l'on  vous  bâtonne ,  l'on  vous  dépouille ,  et  vous 
«  voilà  au  monde  nu  comme  le  premier  jour.  Pour 

•  le  paysan ,  c'est  encore  pis  ;  l'aga  le  vexe ,  le  soldat 
«  le  pille,  l'Arabe  le  vole.  Être  soldat?  le  métier 

•  est  rude,  et  la  fin  n'en  n'est  pas  sûre.  Il  est  peut- 

•  être  dur  de  se  renfermer  dans  un  couvent;  mais 

•  l'on  y  vit  en  paix;  et  quoique  habituellement 
«  privé,  peut-être  Test-on  encore  moins  que  dans 

•  le  monde.  Vois  la  condition  de  nos  paysans,  et 

•  vois  la  nôtre.  Nous  avons  tout  ce  qu'ils  ont,  et 
«  même  ce  qu'ils  n'ont  pas;  nous  sommes  mieux 
«  vêtus,  mieux  nourris;  nous  buvons  du  vin  et 
«  du  café.  Et  que  sont  nos  religieux,  sinon  les  en- 
«  fants  des  paysans  ?  Tu  parles  des  Coptes  de  Saint- 
«  Makaire  et  de  Saint-Antoine!  sois  persuadé  que 
«  leur  condition  vaut  encore  mieux  que  celle  des 
«  Bédouins  et^s/eUahs  qui  les  environnent.  » 


J'avoue  que  je  fus  étonné  de  tant  de  franchise 
et  de  tant  de  justesse;  mais  je  ne  sentis  que  mieux 
que  le  coeur  humain  se  retrouve  partout  avec  les 
mêmes  mobiles  :  partout  c'est  le  désir  du  bien* 
être,  soit  en  espoir,  soit  en  jouissance  actuelle; 
et  le  parti  qui  le  détermine  est  toujours  celui  où 
il  y  a  le  plus  à  gagner.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des 
réflexions  à  faire  sur  le  discours  de  ce  religieux  : 
il  pourrait  indiquer  jusqu'à  quel  point  l'esprit 
cénobitique  est  lié  à  l'état  du  gouvernement  ;  de 
quels  faits  il  peut  dériver;  en  quelles  circons- 
tances il  doit  naître,  régner,  décliner,  etc.  Mais 
je  dois  terminer  ce  tableau  géographique  de  la 
Syrie,  et  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit 
de  ses  revenus  et  de  ses  forces,  afin  que  le  lec- 
teur se  fasse  une  idée  complète  de  son  état  poli- 
tique. 

CHAPITRE  XL 

Rétumé  de  la  Syrie. 

L'on  peut  considérer  la  Syrieeomme  un  pays  com- 
posé de  trois  longues  bandes  de  terrain  de  qualités 
diverses  :  l'une  régnant  le  long  de  la  Méditerranée , 
est  une  vallée  chaude,  humide,  d'une  salubrité  équi- 
voque, mais  d'une  grande  fertilité;  l'autre,  fron- 
tière de  celle-ci,  est  un  sol  montueux  et  rude,  mais 
jouissant  d'une  température  plus  mâle  et  plus  sa- 
lubre;  enfin  la  troisième,  formant  le  revers  des 
montagnes  à  l'orient,  réunit  la  sécheresse  de  celle-ci 
à  la  chaleur  de  celle-là.  Nous  avons  vu  comment, 
par  une  heureuse  combinaison  des  propriétés  du 
climat  et  du  sol ,  cette  province  rassemble  sous  un 
ciel  borné  les  avantages  de  plusieurs  zones  ;  en  sorte 
que  la  nature  semble  l'avoir  préparée  à  être  l'une 
des  plus  agréables  habitations  du  continent.  Ce- 
pendant l'on  peut  lui  reprocher,  comme  à  la  plu- 
part des  pays  chauds ,  de  manquer  de  cette  verdure 
fratche  et  animée  qui  fait  l'ornement  presque  éter- 
nel de  nos  contrées;  l'on  n'y  voit  point  ces  riants 
tapis  d'herbes  et  de  fleurs  qu'étalent  nos  prairies 
de  Normandie  et  de  Flandre;  ni  ces  massifs  de  beaux 
arbres,  qui  donnent  tant  de  vie  et  de  richesse  aux 
paysages  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne.  Ainsi 
qu'en  Provence,  la  terre  en  Syrie  a  presque  tou- 
jours un  aspect  poudreux  qui  n'est  égayé  qu'en 
quelques  endroits  par  les  sapins,  les  mûriers  et 
les  vignes.  Peut-être  ce  défaut  est-il  moins  celui  de 
la  nature  que  celui  de  l'art  ;  peut-être ,  si  la  main  de 
rhonune  n'eût  pas  ravagé  ces  campagnes,  seraient- 
elles  ombragées  de  forêts  :  il  est  du  moins  certain, 
et  c'est  l'avantage  des  pays  chaudssur  les  pays  froids, 
que  dans  les  premiers ,  partout  où  il  y  a  de  l'eau , 
l'on  peut  entretenir  la  végétation  dans  un  travail 
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perpétuel,  et  faire  succéder,  sans  repos,  des  fruits 
aux  fleurs ,  et  des  fleurs  aux  fruits.  Bans  les  zones 
tempérées,  la  nature,  engourdie  pendant  plusieurs 
mois,  perd  dans  un  sommeil  stérile  le  tiers  et  même 
la  moitié  de  l'année.  Le  terrain  qui  a  produit  du 
grain,  n*a  pas  plus  de  temps,  avant  le  déclin  des  cha- 
leurs, de  renÂre  des  légumes;  Ton  ne  peut  espérer 
une  seconde  récolte,  et  le  laboureur  se  foit  long- 
temps condamné  à  un  repos  dévorant.  La  Syrie, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  préservée  de  ces  in- 
convénients; si  donc  il  arrive  que  ses  produits  ne 
répondent  pas  à  ses  moyens,  c'est  moins  à  son  état 
physique  qu'à  son  régime  politique ,  qu'il  en  âiut 
rapporter  la  cause.  Pour  fixer  nos  idées  à  cet  égard, 
résumons  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  exposé 
en  détail  des  revenus,  des  forces  et  de  la  population 
de  cette  province. 

D'après  l'état  des  contributions  de  chaque  pa- 
chalik ,  il  paraît  que  la  somme  annuelle  que  la  Syrie 
verse  au  kazné  ou  trésor  du  sultan,  se  monte  à 
2,345  bourses,  savoir  : 

PoorAlep eoo 

PoorTripoU 760 

Pour  Damas 45 

PourAisre 760 

El  pour  la  PalesUoe o 


Total %Mb  boones, 

qui  font  2,931,250  livres  de  notre  monnaie. 

A  cette  somme  il  faut  joindre,  V  le  casuel  des 
successions  des  pachas  et  des  particuliers,  que 
l'on  peut  supposer  de  1,000  bourses  par  an;  2*»  la 
capitationdes  chrétiens,  appelée  karad{j,  qui  forme 
presque  partout  une  régie  distincte,  et  comptable 
directement  au  hazné.  Cette  capitation  n'a  point 
lieu  pour  les  pays  sous-affermés ,  tels  que  ceux  des 
Maronites  et  des  Druzes,  mais  seulement  pour  les 
raXas  ou  sujets  immédiats.  Les  billets  sont  de  3, 
de  5  et  11  piastres  par  tête.  Il  est  difficile  d'en 
apprécier  le  produit  total;  mais  en  admettant 
150,000  contribuables  au  terme  moyen  de  6  piastres, 
l'on  a  une  somme  de  2,250,000  livres;  et  l'on  doit 
se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité,  en  portant 
à  sept  millions  et  demi  la  totalité  du  revenu  que  le 
sultan  tire  de  la  Syrie  :  ci  total,  7,500,000  livres. 

Que  si  l'on  évalue  ce  que  le  pays  rapporte  aux 
fermiers  mêmes,  l'on  aura, 

FoarAlep 2,000  bourses. 

FoU'TflpoIi 2,000 

Pour  Damas io,ooo 

Pour  Acre io,ooo 

Pour  la  PalesUoe goo 

Total 24.000  bounes, 

«ui  font  30,750,000  livres.  L'on  doit  regarder  cette 
^mrae  comme  le  terme  le  plus  îsiMd  du  produit 


de  la  Syrie,  attendu  que  les  bénéflees  des  soov- 
fermes,  telles  que  le  pays  des  Druzes,  celui  des 
Maronites,  celui  des  Ansàrié,  etc.  n'y  sont  pas 
compris. 

L'état  militaire  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la 
proportion  qu'un  tel  revenu  supposerait  en  Eu- 
rope; toutes  les  troupes  des  pachas  réunies  ne 
peuvent  se  porter  à  plus  de  5,700  hommes,  tanl 
cavaliers  que  piétons,  savoûr  : 

CavaUert, 


PoarAlep 000.. 

Pour  Tripoli 600.. 

Pour  Acre 1,000. . 

Pour  Damas 1,000. . 

Pour  la  PalesUoe..  300.. 


et   600 

200 

900 

000 

100 


Total  8,4oo  Total  s,aoo 
Les  forces  habituelles  se  réduisent  donc  à  3,400 
cavaliers  et  2,800  Barbaresques.  Il  est  vrai  que 
dans  les  cas  extraordinaires,  la  milice  des  janis- 
saires vient  s'y  joindre,  et  que  les  pachas  appellent 
de  toutes  parts  des  vagabonds  volontab-es;  ce  qui 
forme  ces  armées  subites  que  nous  avons  vues  pa- 
raître dans  les  guerres  de  Dâher  et  d'Ali-bek  ;  mais 
ce  que  j'ai  exposé  de  la  tactique  de  ces  armées, 
et  de  la  discipline  de  ces  troupes,  doit  faire  juger 
que  la  Syrie  est  un  pays  encore  plus  mal  gardé 
que  l'Egypte.  11  faut  cependant  louer  dans  les 
soldats  turks  deux  qualités  précieuses;  une  fruga- 
lité capable  de  les  faire  vivre  dans  le  pays  le  plus 
ruiné,  et  une  santé  qui  résiste  aux  plus  grandes  fa- 
tigues. Elle  est  le  fruit  de  la  vie  dure  qu'ils  mènent 
sans  relâche  :  toujours  en  campagne,  couchant 
sur  la  terre  et  dormant  en  plein  air ,  ils  n'éprouvent 
point  cette  alternative  de  la  mollesse  des  villes  et 
de  la  fatigue  des  camps,  qui,  chez  les  peuples 
policés,  est  si  funeste  aux  militaires.  Du  reste ,  la 
Syrie  et  l'Egypte,  comparées  relativement  à  la 
guerre,  diffèrent  presque  en  tout  point.  Attaquée 
par  un  ennemi  étranger,  PÉgypte  se  défend  sur 
terre  par  ses  déserts ,  et  sur  mer  par  sa  plage  dan- 
gereuse. La  Syrie,  au  contraire,  ouverte  sur  le 
continent  par  le  Diarbekr ,  l'est  encore  sur  la  Mé- 
diterranée par  une  e6te  accessible  dans  toute  sa 
longueur.  Il  est  facile  de  descendre  en  Syrie;  il 
est  difficile  d'aborder  en  Egypte  :  TÉgypte  abor- 
dée est  conquise;  la  Syrie  peut  résister  :  l'Egypte 
conquise  est  pénible  à  garder,  facile  à  perdre; 
la  Syrie,  impossible  à  perdre  et  facile  à  garder.  Il 
faut  moins  d'art  encore  pour  conquérir  l'une  que 
pour  conserver  l'autre.  La  raison  en  est  que  l'E- 
gypte étant  un  pays  de  plaine,  la  guerre  y  marche 
rapidement;  tout  mouvement  mène  aune  bataille, 
et  toute  baUille  y  devient  décisive  :  la  Syrie,  au 
contraire,  éUnt  un  pays  de  montagnes,  la  guerre 
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ne  s'y  peut  faire  que  par  actions  de  poste  ^  et  nulle 
perte  n*y  est  sans  ressource. 

L'article  de  la  population ,  qui  reste  à  détermi- 
ner, est  bien  plus  épineux  que  les  deux  précédents. 
L'on  ne  peut  se  conduire  dans  son  calcul  que  par 
des  analogies  qui  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'erreur. 
Les  plus  probables  se  tirent  de  deux  termes  extrê- 
mes assez  bien  connus  :  l'un,  qui  est  le  plus  fort, 
est  celui  des  Maronites  et  des  Druzes  ;  il  donne 
900  âmes  pajr  lieue  carrée,  et  il  peut  s'appliquer  aux 
pays  de  Nâblaus,  de  Hasbéya,  à^Adjàhun,  au  ter- 
ritoire de  Damas,  et  quelques  autres  lieux.  L'autre, 
qui  est  le  plus  &ible,  est  celui  d'Alep,  qui  donne 
380  à  400  habitants  par  lieue  carrée,  et  il  convient 
à  la  majeure  partie  de  la  Syrie.  En  combinant  ces 
deux  termes  par  un  détail  d'applications  trop  lon- 
gues à  déduire,  il  m'a  paru  que  la  population  totale 
de  la  Syrie  pouvait  s'évaluer  à  21,305,000,  à  savoir  : 

Pour  le  padialik  d*Alep 820,ooo 

Pour  celai  de  Tripoli,  non  compris  le  KttraooàQ  900,000 

Poar  le  Kesraouàn 115,000 

Pour  le  pays  des  Dnizes 120,000 

Pour  le  pacliatik  d*Acre 300,000 

Pour  la  Palestine 60,000 

Pour  le  pachaUk  de  Damas 1,200,000 

TOTAI. 2,306,000 

Supposons  deux  millions  et  demi  ;  la  consistance 
de  la  Syrie  étant  d'environ  5,250  lieues  carrées,  à 
raison  de  150  de  longueur  sur  35  de  large,  il  en  ré- 
sulte un  terme  général  de  476  âmes  par  lieue  carrée. 
On  a  droit  de  s'étonner  d'un  rapport  si  faible  dans 
un  pays  aussi  excellent;  mais  l'on  s'étonnera  davan- 
tage ,  si  l'on  compare  à  cet  état  la  population  des 
temps  anciens.  Les  setUs  territoires  de  lamnia  et 
de  Yoppé  en  Palestine ,  dit  le  géographe  philosophe 
Strabon,  furent  jadis  si  peuplés ,  qu'ils  pouvaient 
entre  eux  armer  40,000  hommes.  A  peine  aujour- 
dliui  en  fourniraient-ils  3,000.  D'après  le  tableau 
assez  bien  constaté  de  la  Judée  au  temps  de  Titus, 
cette  eontrée  devait  contenir  4,000,000  d'âmes; 
et  aujourd'hui  die  n'en  a  peut-être  pas  300,000. 
Si  Ton  remonte  aux  siècles  antérieurs,  on  trouve 
la  même  afHuence  chez  les  Philistins ,  chez  les  Phé- 
niciens ,  et  dans  les  royaumes  de  Samarie  et  de  Da- 
mas, n  est  vrai  que  quelques  écrivains  raisonnant  sur 
des  comparaisons  tirées  de  l'Europe,  ont  révoqué  ces 
faits  en  doute  ;  et  réellement  plusieurs  sont  suscepti- 
bles de  critique  :  mais  les  comparaisons  établies  ne 
sont  pas  moins  vicieuses,  1**  en  ce  que  les  terres  d'A- 
sie en  général  sont  plus  fécondes  que  celles  d'Eu- 
rope ;  T"  en  ce  qu'une  partie  de  ces  terres  est  capable 
d'être  cultivée,  et  se  cultive  en  effet  sans  repos  et 
sans  engrais  ;  3*  en  ce  que  les  Orientaux  consom- 
ment moitié  moins  pour  leur  subsistance  que  la 


plupart  des  Occidentaux.  De  ces  diverses  raisons 
combinées,  il  résulte  que,  dans  ces  contrées,  un  ter- 
rain d'une  moindre  étendue  peut  contenir  une  po- 
pulation double  et  triple.  On  se  récrie  sur  des  armées 
de  2  et  300,000  hommes,  fournies  par  des  États  qui 
en  Europe  n'en  comporteraient  pas  20  ou  30,000  : 
mais  Ton  ne  fait  pas  attention  que  les  constitutions 
des  anciens  peuples  différaient  absolument  des  nô- 
tres; que  ces  peuples  étaient  purement  agricoles; 
qu'il  y  avait  moins  d'inégalité ,  moins  d'oisiveté 
que  parmi  nous;  que  tout  cultivateur  était  soldat; 
qu'en  guerre  l'armée  était  souvent  la  nation  entière  ; 
qu'en  un  mot  c'était  l'état  présent  des  Maronites  et 
des  Druzes.  Ce  n'est  pas  que  je  Yoolusse  soutenir 
ces  populations  subites  qui  d^m  seul  homme  font 
sortir  en  peu  de  générations  des  peuples  nombreux 
et  puissants.  Il  est  dans  ces  récits  beaucoup  d'équivo- 
ques de  mots  et  d'erreurs  de  copistes  ;  mais  en  n'ad- 
mettant que  l'état  conforme  à  l'expérience  et  à  la 
nature,  rien  ne  prouve  contre  les  grandes  popula- 
tions d'une  certaine  antiquité  :  sans  parler  du  té- 
moignage positif  de  l'histoire,  il  est  une  foule  de 
monuments  qui  déposent  en  leur  faveur.  Telles  sont 
les  mines  innombrables  semées  dans  des  plaines  et 
même  dans  des  montagnes  aujourd'hui  désertes. 
On  trouve  aux  lieux  écartés  du  Carmel,  des  vignes 
et  des  oliviers  sauvages  qui  n'y  ont  été  portés  que 
par  la  main  des  hommes;  et  dans  le  Liban  des  Dru- 
zes et  des  Maronites ,  les  rochers  abandonnés  aux 
sapins  et  aux  broussailles,  offrent  en  mille  endroits 
des  terrasses  qui  attestent  une  ancienne  culture, 
et  par  conséquent  une  population  encore  plus  forte 
que  de  nos  jours. 

Il  ne  me  reste  qu'à  rassembler  les  faits  géné- 
raux épars  dans  cet  ouvrage,  et  ceux  que  je  puis 
avoir  omis ,  pour  former  un  tableau  complet  de 
l'état  politique,  civil  et  moral  des  habitants  de  la 
Syrie. 

CHAPITRE  Xn. 
Goorenement  des  Toifcs  en  Syrie. 

Le  lecteur  a  déjà  pu  juger,  par  divers  traits  qui 
se  sont  présentés ,  que  le  gouvernement  des  Turks, 
en  Syrie  est  un  pur  despotisme  militaire,  c'est-à- 
dire  ,  que  la  foule  des  habitants  y  est  soumise  aux 
volontés  d'une  faction  d'hommes  armés,  qui  dis- 
posent de  tout  selon  leur  intérêt  et  leur  gré.  Pour 
mieux  concevoir  dans  quel  esprit  cette  factioi^ 
gouverne,  il  suffit  de  se  représenter  à  quel  titre 
elle  prétend  posséder. 

Lorsque  les  Ottomans,  sous  la  conduite  du  suk 
tan  Sélim,  enlevèrent  la  Syrie  aux  Mamlouks ,  ils 
ne  la  regardèrent  que  comme  la  dépouille  d'ui^ 
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ennemi  vaincu,  comme  un  bien  acquis  par  le 
droit  des  armes  et  de  la  guerre.  Or,  dans  ce  droit, 
chez  les  peuples  barbares ,  le  vaincu  est  entière- 
ment à  la  discrétion  du  vainqueur,  il  devient  son 
esclave;  sa  vie,  ses  biens  lui  appartiennent  :  le 
vainqueur  est  un  maître  qui  peut  disposer  de  tout , 
qui  ne  doit  rien,  et  qui  fait  grâce  de  tout  ce  qu'il 
laisse.  Tel  fut  le  droit  des  Romains,  des  Grecs,  et 
de  toutes  ces  sociétés  de  brigands  que  l'on  a  dé- 
corés du  nom  de  conquérants.  Tel ,  de  tout  temps , 
fut  celui  des  Tartares,  dont  les  Turks  tirent  leur 
origine.  C'est  sur  ces  principes  que  fut  formé 
même  leur  premier  état  social.  Dans  les  plaines  de 
la  Tartane,  les  hordes,  divisées  d'intérêt,  n'étaient 
que  des  troupes  de  brigands  armés  pour  attaquer 
ou  pour  se  défendre,  pour  piller,  à  titre  de  butin, 
tous  les  objets  de  leur  avidité.  Déjà  tous  les  élé- 
ments de  l'état  présent  étaient  formés  :  sans  cesse 
errants  et  campés,  les  pasteurs  étaient  des  soldats  ; 
la  horde  était  une  armée.  Or,  dans  une  armée,  les 
lois  ne  sont  que  les  ordres  des  chefs;  ces  ordres 
absolus  ne  souffrent  pas  de  délai  ;  ils  doivent  être 
unanimes,  partir  d'une  même  volonté,  d'une  seule 
tête  :  de  là  une  autorité  suprême  dans  celui  qui 
commande;  de  là  une  soumission  passive  dans  ce- 
lui qui  obéit.  Mais  comme  dans  la  transmission  de 
ces  ordres,  l'instrument  devient  agent  à  son  tour, 
il  en  résulte  un  esprit  impérieux  et  servile,  qui 
est  précisément  celui  qu'ont  porté  avec  eux  les 
Turks  conquérants.  Fier,  après  la  victoire,  d'être 
un  des  membres  du  peuple  vainqueur,  le  dernier 
des  Ottomans  regardait  le  premier  des  vaincus  avec 
l'orgueil  d'un  maître;  cet  esprit  croissant  de  grade 
en  grade,  que  l'on  juge  de  la  distance  qu'a  dû  voir 
le  chef  suprême,  de  lui  à  la  foule  des  esclaves.  Le 
sentiment  qu'il  en  a  conçu  ne  peut  mieux  se  pein- 
dre que  par  la  formule  des  titres  que  se  donnent 
les  sultans  dans  les  actes  publics.  «  Moi ,  »  disent- 
ils  dans  les  traités  avec  les  rois  de  France,  a  moi 
«  qui  suis  par  les  grâces  infinies  du  grand ,  juste  et 
«  tout-puissant  Créateur,  et  par  l'abondance  des  mi- 
«  racles  du  chef  de  sts  prophètes,  empereur  des 
«  puissants  empereurs ,  refuge  des  souverains,  dis- 
«  tributeur  des  couronnes  aux  rois  de  la  terre, 
'(  serviteur  des  deux  très-sacrées  villes  (  la  Mekke 
«  et  Médine  ] ,  gouverneur  de  la  sainte  cité  de  Je- 
«  rusalem ,  maître  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
«  frique,  conquises  avec  notre  épée  victorieuse  et 
«  notre  épouvantable  lance,  seigneur  des  deux  mers 
«  (  Blanche  et  Noire  ),  de  Damas,  odeur  du  paradis , 
n  de  Bagdad,  siège  des  kalifes,  des  forteresses  de 
«  Bellegrad,  d'Agria,  et  d'une  multitude  de  pays, 
«  d'Iles ,  de  détroits ,  de  peuples ,  de  générations  et 
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«  de  tant  d'armées  victorieuses  qui  reposent  auprès 
«  de  notre  Porte  sublime;  moi  enfin  qui  suis  l'om- 
«  hre  de  Dieu  sur  la  terre,  etc.  » 

Du  faîte  de  tant  de  grandeurs,  quel  regard  un 
sultan  abaissera-t-il  vers  le  reste  des  humains?  Que 
lui  paraîtra  cette  terre  qu'il  possède,  qu'il  distri- 
bue ,  sinon  un  domaine  dont  il  est  l'absolu  maître? 
Que  lui  paraîtront  ces  peuples  qu'il  a  conquis , 
sinon  des  esclaves  dévoués  à  le  servir?  Que  lui 
paraîtront  ces  soldats  qu'il  commande,  sinon  des 
valets  avec  lesquels  il  maintient  ses  esclaves  dans 
l'obéissance?  Et  telle  est  réellement  la  définition 
du  gouvernement  turk.  L'on  peut  comparer  l'em- 
pire à  une  habitcUion  de  nos  îles  à  sucre ,  où  une 
foule  d'esclaves  travaillent  pour  le  luxe  d'un  grand 
propriétaire,  sous  l'inspection  dequelquesserviteurs 
qui  en  profitent.  Il  n'y  a  d'autre  différence,  sinon 
que  le  domaine  du  sultan  étant  trop  vaste  pour  une 
seule  régie ,  il  a  fallu  le  diviser  en  sous-habUatUms , 
avec  des  sous-régies  sur  le  plan  de  la  première. 
Telles  sont  les  provinces  sous  le  gouvernement 
des  padias.  Ces  provinces  se  trouvant  encore  trop 
vastes ,  les  pachas  y  ont  pratiqué  d'autres  divisions  ; 
et  de  là  cette  hiérarchie  de  préposés  qui ,  de  grade 
en  grade,  atteignent  aux  derniers  détails.  Dans 
cette  série  d'emplois ,  l'objet  de  la  commission  étant 
toujours  le  même,  les  moyens  d'exécution  ne  chan- 
gent pas  de  nature.  Ainsi  le  pouvoir  étant  dans 
le  premier  moteur  absolu  et  arbitraire ,  il  se  trans- 
met arbitraire  et  absolu  à  tous  ses  agents.  Chacun 
d'eux  est  l'image  de  son  commettant.  C'est  toujours 
le  sultan  qui  commande  sous  les  noms  divers  de 
pacha,  de  motsaUam,  de  qàiemmaqâm,  d^aga; 
et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  deUbache  qui  ne  le  repré- 
sente. Il  faut  entendre  avec  quel  orgueil  le  dernier 
de  ces  soldats,  donnant  des  ordres  dans  un  village , 
prononce  :  C'est  la  volonté  du  sultan;  c'est  le  bon 
plaisir  du  sultan.  La  raison  de  cet  orgueil  est 
simple  :  c'est  que,  devenant  porteur  de  la  parole, 
et  ministre  de  l'ordre  du  sultan,  il  devient  le  sul- 
tan même.  Que  l'on  juge  des  effets  d'un  tel  régime , 
quand  l'expérience  de  tous  les  temps  a  prouvé 
que  la  modération  est  la  plus  difficile  des  vertus; 
quand,  dans  les  hommes  même  qui  en  sont  les 
apôtres ,  elle  n'est  souvent  qu'en  théorie  :  que  l'on 
juge  des  abus  d'un  pouvoir  illimité  dans  des  grands 
qui  ne  connaissent  ni  la  souffrance  ni  la  pitié; 
dans  des  parvenus  avides  de  jouir ,  fiers  de  com- 
mander, et  dans  des  subalternes  avides  de  parve- 
nir :  que  l'on  juge  si  des  écrivains  spéculatifs  ont 
eu  raison  d'avancer  que  le  despotisme  en  Turkie 
n'est  pas  un  si  grand  mal  que  l'on  pense,  parce 
que,  résidant  dans  la  personne  du  souverain,  il 
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ne  doit  peser  que  sur  les  grands  qui  Tentourent  ! 
Sans  doute,  comme  disent  les  Turks ,  le  sabre  du 
nltan  ne  descend  peu  Jusqu'à  la  poussière  :  mais 
ce  sabre,  il  le  dépose  dans  les  mains  de  son  vizir, 
qui  le  remet  au  pacha ,  d'où  il  passe  au  motsallam, 
à  Vaga  et  jusqu'au  dernier  deÛbache;  en  sorte  qu'il 
se  trouve  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  frappe 
jusqu'aux  plus  viles  têtes.  Ce  qui  fait  Terreur  de 
ces  raisonnements  est  l'état  du  peuple  de  Cons- 
tantinople ,  pour  qui  le  sultan  se  donne  des  soins 
qu'en  effet  on  ne  prend  pas  ailleurs;  mais  ces 
soins  qu'il  rend  à  sa  sûreté  personnelle,  n'existent 
pas  pour  le  reste  de  l'empire  :  l'on  peut  dire  même 
quils  ont  de  fâcheux  effets;  car  si  Constantinople 
manque  de  vivres,  l'on  affame  dix  provinces  pour 
loi  en  fournir.  Cependant,  est-ce  par  la  capitale 
que  l'empire  existe,  ou  par  les  provinces?  C'est 
donc  dans  les  provinces  qu'il  faut  étudier  l'action 
du  despotisme;  et  en  Turkie,  comme  partout  ail- 
leurs, cette  étude  convainc  que  le  pouvoir  ar- 
bitraire dans  le  souverain  est  funeste  à  l'État, 
parce  que  du  souverain  il  se  transmet  nécessaire- 
ment à  ses  préposés ,  et  que  dans  cette  transmis- 
sion il  devient  d'autant  plus  abusif  qu'il  descend 
davantage;  puisqu'il  est  vrai  que  le  plus  dur  des 
tyrans  est  l'esclave  qui  devient  maître.  Examinons 
les  abus  de  ce  régime  dans  la  Syrie. 

En  chaque  gouvernement,  le  pacha  étant  l'image 
du  sultan,  il  est  comme  lui  despote  absolu;  il  réu- 
nit tous  les  pouvoirs  en  sa  personne  :  il  est  chef  et 
du  militaire,  et  des  finances ,  et  de  la  police,  et  de 
la  justice  criminelle.  Il  a  droit  de  vie  et  de  mort; 
il  peut  faire  à  son  gré  la  paix  et  la  guerre;  en  un 
mot,  il  peut  tout.  Le  but  principal  de  tant  d'au- 
torité, est  de  percevoir  le  Mbnt,  c'est-à-dire,  de 
faire  passer  le  revenu  au  grand  propriétaire ,  à  ce 
maître  qui  a  conquis  et  qui  possède  la  terre  par  le 
droit  de  son  épouvantable  lance.  Ce  devoir  rempli , 
l*on  n'en  exige  pas  d'autre  ;  l'on  ne  s'inquiète  pas 
même  de  quelle  manière  l'agent  pourvoit  à  le  rem- 
plir :  les  moyens  sont  à  sa  discrétion;  et  telle  est 
la  nature  des  choses,  qu'il  ne  peut 'être  délicat  sur 
le  choix;  car  premièrement  il  ne  peut  s'avancer, 
ni  même  se  maintenir,  qu'autant  qu'il  fournit  des 
fonds  ;  en  second  lieu ,  il  ne  doit  sa  place  qu'à  la 
faveur  du  vizir  ou  de  telle  autre  personne  en  crédit  ; 
et  cette  faveur  ne  s*obtient  et  ne  s'entretient  que 
par  une  enchère  sur  d'autres  concurrents.  Il  &ut 
donc  retirer  de  l'argent,  et  pour  acquitter  le  tri- 
bot  et  remplir  les  avances ,  et  pour  soutenir  sa  di- 
gnité,  et  pour  s'assurer  des  ressources.  Aussi  le  pre- 
mier soin  d^un  pacha  qui  arrive  à  son  poste,  est-il 
d'aviser  aux  moyens  d'avoir  de  l'argent;  et  les  plus 


prompts  sont  toujours  les  meilleurs.  Celui  qu'éta- 
blit l'usage  pour  la  perception  du  miri  et  des  doua- 
nes, est  de  constituer  pour  l'année  courante  un  ou 
plusieurs  fermiers  principaux,  lesquels,  afin  de 
faciliter  leur  régie,  la  subdivisent  en  sous-fermes, 
qui  de  grade  en  grade  descendent  jusqu'aux  plus 
petits  villages.  Le  pacha  donne  ces  emplois  par  en- 
chère, parce  qu'il  veut  en  retirer  le  plus  d'argent 
qu'il  est  possible  :  de  leur  côté ,  les  fermiers ,  qui  ne 
les  prennent  que  pour  gagner,  mettent  tout  en 
œuvre  pour  augmenter  leur  recette.  De  là,  dans 
ces  agents ,  une  avidité  toujours  voisine  de  la  mau- 
vaise foi  ;  de  là  des  vexations  où  ils  se  portent 
d'autant  plus  aisément ,  qu'elles  sont  toujours  sou- 
tenues par  Tautorité;  de  là ,  au  sein  du  péhpie ,  une 
faction  d'honunes  intéressés  à  multiplier  ses  char- 
ges. Le  pacha  peut  s'applaudir  de  pénétrer  aux  sour- 
ces les  plus  profondes  de  l'aisance,  par  la  rapacité 
clairvoyante  des  subalternes.  Mais  qu'en  arrive-t-il  ? 
Le  peuple ,  gêné  dans  la  jouissance  des  fruits  de 
son  travail ,  restreint  son  activité  dans  les  bornes 
des  premiers  besoins  ;  le  laboureur  ne  sème  que 
pour  vivre  ;  l'artisan  ne  travaille  que  pour  nourrir 
sa  famille;  s'il  a  quelque  superflu,  il  le  cache  soi- 
gneusement :  ainsi  le  pouvoir  arbitraire  du  sultan , 
transmis  au  pacha  et  à  tous  ses  subdélégués,  en 
donnant  un  libre  essor  à  leurs  passions,  est  devenu 
le  mobile  d'une  tyrannie  répandue  dans  toutes  les 
classes  ;  et  les  effets  en  ont  été  de  diminuer  par  une 
action  réciproque  l'agriculture,  les  arts,  le  com- 
merce, la  population,  en  un  mot,  tout  ce  qui  cons- 
titue la  puissance  de  l'État,  c'est-à-dire,  la  puissance 
même  du  sultan. 

Ce  pouvoir  n'a  pas  de  moindres  abus  dans  l'état 
militaire.  Toujours  pressé  par  ce  besoin  d'argent 
d'où  dépendent  sa  sûreté,  sa  tranquillité ,  le  pacha 
a  retranché  tout  ce  qu'il  a  pu  des  frais  habituels 
de  la  guerre.  Il  a  diminué  les  troupes,  il  a  pris 
des  soldats  au  rabais,  il  a  fermé  les  yeux  sur  leurs 
désordres;  la  discipline  s'est  perdue.  Si  mainte- 
nant il  survenait  une  guerre  étrangère  ;  si ,  comme 
il  est  arrivé  en  1772,  les  Russes  reparaissaient  en 
Syrie,  qui  défendrait  la  province  du  sultan? 

Il  arrive  quelquefois  que  les  pachas,  sultans  dans 
leur  province,  ont  entre  eux  des  haines  personnel- 
les; pour  les  satisfaire,  ils  se  prévalent  de  leur 
pouvoir,  et  ils  se  font  mutuellement  des  guerres 
sourdes  ou  déclarées ,  dont  les  effets  ruineux  tom- 
bent toujours  sur  les  sujets  du  sultan. 

Enfin  il  arrive  encore  que  ces  pachas  sont  ten- 
tés de  s'approprier  ce  pouvoir  dont  ils  sont  dé- 
positaires. La  Porte,  qui  a  prévu  ce  cas,  tâche 
d'y  obvier  par  plusieurs  moyens;  elle  partage  les 
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commandements ,  et  tient  des  ofEciers  particuliers 
dans  les  châteaux  des  capitales,  telles  qa^Alep, 
Damas  y  TYipoU,  etc.;  mais  s'il  survenait  un  en- 
nemi étranger,  que  produirait  ce  partage?  Elle  en- 
voie tous  les  trois  mois  des  capidjis  qui  tiennent 
les  pachas  en  alarmes ,  par  les  ordres  secrets  dont 
ils  sont  porteurs;  mais  souvent  les  pachas,  aussi 
rusés ,  se  débarrassent  de  ces  surveillants  incom- 
modes. Enfin  elle  change  firéquenunent  les  pachas 
de  résidence,  afin  qu'ils  n'aient  par  le  temps  de 
s'affectionner  un  pays;  mais  comme  toutes  les 
conséquences  d'un  ordre  vicieux  sont  abusives, 
il  est  arrivé  que  les  pachas ,  incertains  du  lende- 
main, traitent  leur  province  comme  un  lieu  de 
passage,  et  n'y  font  aucune  amélioration  dont 
leur  successeur  puisse  profiter  :  au  contraire,  ils  se 
hâtent  d'en  épuiser  les  produits,  et  de  recueillir 
en  un  jour,  s'il  est  possible,  les  fruits  de  plusieurs 
années.  Il  est  vrai  que  de  temps  en  temps  ces  con- 
cussions sont  punies  par  le  cordon;  et  c'est  ici 
une  des  pratiques  de  la  Porte  qui  décèlent  le  mieux 
l'esprit  de  son  gouvernement.  Lorsqu'un  pacha  a 
dévasté  une  province,  lorsqu'à  force  de  tyrannie, 
les  clameurs  sont  parvenues  jusqu'à  Constanti- 
nople,  malheur  à  lui  s'il  manque  de  protecteur, 
s'il  retient  son  argent  l  A  l'un  des  termes  de  l'an- 
née, un  capld{ji  arrive,  montrant  \%  fermôn  de 
prorogation ,  quelquefois  même  apportant  une  se- 
conde, une  Itomhm^  queue ,  ou  telle  autre  faveur 
nouvelle  ;  mais  pendant  que  le  pacha  en  fait  célé- 
brer la  fête,  il  paraît  un  ordre  pour  sa  déposition, 
puis  un  autre  pour  son  exil ,  et  souvent  un  ka^ 
chéri/  pour  sa  tête.  Le  motif  en  est  toujours  d'a- 
voir vexé  les  sujets  du  sultan;  mais  la  Porte  en 
s'euiparant  du  trésor  du  concussionnaire ,  et  n'en 
rendant  jamais  rien  au  peuple  qu'il  a  pillé,  donne 
à  penser  qu'elle  n'improuve  pas  un  pillage  dont 
elle  profite.  Aussi  ne  cesse-t-on  de  voir  dans  l'em- 
pire des  gouverneurs  concussionnaires  et  rebelles  : 
si  nul  d'entre  eux  n'a  réussi  à  se  faire  un  état  indé- 
pendant et  stable,  c'est  bien  moins  par  la  sagesse 
des  mesures  du  divan ,  et  par  la  vigilance  des  ca- 
pidjis, que  par  l'ignorance  des  pachas  dans  l'art 
de  régner.  L'on  a  oublié  dans  l'Asie  ces  moyens 
moraux  qui ,  maniés  par  des  législateurs  habiles , 
ont  souvent  élevé  de  grandes  puissances  sur  des 
bases  d'abord  très-faibles.  Les  pachas  ne  connais- 
sent que  l'argent;  une  expérience  répétée  n'a  pu 
leur  faire  sentir  que  ce  moyen,  loin  d*étre  le  gage 
de  leur  sûreté,  devenait  le  motif  de  leur  perte  : 
ils  ont  la  manie  d'amasser  des  trésors,  comme  si 
l'on  achetait  des  amis!  Âsad,  pacJia  de  Damas, 
laissa  huit  millions ,  et  fut  trahi  par  son  mamlouk , 
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et  étouffé  dans  le  bain.  On  a  vu  quel  fut  le  sort 
d' Ybrahim-Sabbàr  avec  ses  vingt  millions.  Djez- 
%àr  prend  la  même  route,  et  n'ira  pas  à  une  autre 
fin.  Personne  ne  s'est  avisé  de  susciter  cet  amour 
du  bien  public,  qui  dans  la  Grèce  et  lltalie, 
même  dans  la  Hollande  et  la  Suisse,  a  fait  lutter 
avec  succès  de  petits  peuples  contre  de  grands 
empires.  Émirs  et  pachas,  tous  imitent  le  sultan; 
tous  regardent  leur  pays  comme  un  domaine,  et 
leurs  sujets  comme  des  domestiques.  Leurs  sujets, 
à  leur  tour,  ne  voient  en  eux  que  des  maîtres;  et 
puisque  tous  se  ressemblent,  peu  importe  lequel 
servir.  De  là,  dans  ces  États,  l'usage  des  troupes 
étrangères,  de  préférence  aux  troupes  nationales. 
Les  commandants  se  défient  de  Imur  peuple,  parce 
qu'ils  sentent  ne  pas  mériter  son  attachement. 
Leur  but  n'est  pas  de  gouverner  leur  pays,  mais 
de  le  maîtriser  :  par  un  juste  retour,  leur  pays 
s'embarrasse  peu  qu'on  les  attaque  ;  et  les  merce^ 
naires  qu'ils  soudoyent,  fidèles  à  leur  esprit,  les 
vendent  à  l'ennemi  pour  profiter  de  leur  dépouille. 
Dâher  avait  nourri  dix  ans  le  Barbaresque  qui  le 
tua.  Cest  un  fait  digne  de  remarque,  que  la  plupart 
des  États  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  surtout  depuis 
Mahomet,  ont  été  gouvernés  par  ces  principes,  et 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  pays  où  Ton  ait  vu  tant  de 
troubles  dans  les  États,  tant  de. révolutions  dans 
les  empires.  N'en  doit-on  pas  conclure  que  la  puis- 
sance arbitraire  dan§  le  souverain  n'est  pas  moins 
funeste  à  l'état  militaire  qu'à  la  régie  des  finances? 
Achevons  d'examiner  ses  effets  en  Syrie  sur  le 
régime  civil. 

A  titre  d'image  du  sultan ,  le  pacha  est  dief  de 
toute  la  police  de  son  gouvernement;  et  sous  ce 
titre,  il  faut  comprendre  aussi  la  justice  crimi- 
nelle. Il  a  le  droit  le  plus  absolu  de  vie  et  de  mort; 
il  l'exQrce  sans  formalité,  sans  appel.  Partout  où 
il  rencontre  un  délit,  il  fait  saisir  le  coupable;  et 
les  bourreaux  qui  l'accompagnent  l'étranglent  ou 
lui  coupent  la  tête  sur-le-champ;  quelquefois  il  ne 
dédaigne  pas  de  remplir  leur  ofGice.  Trois  jours 
avant  mon  arrivée  ^Som*,  Djezzâr  avait  éventré 
un  maçon  d'un  coup  de  hache.  Souvent  le  pacha 
rôde  déguisé;  et  malheur  à  quiconque  est  surpris 
en  faute  !  Gomme  il  ne  peut  remplir  cet  emploi  dans 
tous  les  lieux ,  il  commet  à  sa  place  un  officier  que 
l'on  appelle  VouâU;  cet  ouâli  remplit  les  fonctions 
de  nos  ofQciers  de  guet  :  comme  eux ,  il  rôde  la  nuit 
et  le  jour;  il  veille  aux  séditions,  il  arrête  les  vo- 
leurs; comme  le  pacha,  il  juge  et  condamne  sans 
appel  :  le  coupable  baisse  le  cou,  le  bourreau  frappe, 
la  tête  tombe ,  et  Ton  emporte  le  corps  dans  un  sac 
de  cuir.  Cet  officier  a  une  foule  d'espions  qui  sont 
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pitssque  tous  des  filous,  au  moyen  desquels  il  sait 
tout  ce  qui  se  passe.  D'après  cela,  il  n*est  pas 
étonnant  que  des  villes  comme  le  Kaire,  Alep  et 
Damas,  soient  plus  sûres  que  Gènes,  Rome  et 
Naples;  mais  par  combien  d'abus  cette  sâreté  est- 
elle  adietée!  et  à  combien  dinnocents  la  partialité 
de  VouâH  et  de  ses  agents  ne  doit-elle  pas  coûter 
la  Tîe! 

UatiâH  exerce  aussi  la  police  des  marchands, 
c*est-à-dtre  qu'il  veille  sur  les  poids  et  mesures;  et 
sur  cet  article,  la  sévérité  est  extrême  :  pour  le 
moindre  faux  poids  sur  le  pain ,  sur  la  viande,  sur 
le  debs  ou  les  sucreries ,  Ton  donne  600  coups  de 
bâton ,  et  quelquefois  Ton  punit  de  mort.  Les  exem- 
ples en  sont  finéquents  dans  les  grandes  villes.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  de  pays  où  Ton  vende  plus  à 
faux  poids  :  les  marchands  en  sont  quittes  pour 
veiller  au  passage  de  Vouàli  et  du  mohteseb  '. 
Sitôt  qu'ils  paraissent  à  cheval,  tout  s'esquive  et 
se  cache;  on  produit  un  autre  poids  :  souvent  les 
dâ>itants  font  des  traités  avec  les  valets  qui  mar- 
chent devant  les  deux  officiers;  et  moyennant  une 
rétribution,  ils  sont  sûrs  même  de  l'impunité. 

Du  reste,  les  fonctions  de  l'onâli  n'atteignent 
point  À  ces  objets  utiles  ou  agréables  qui  font  le 
mérite  de  la  police  parmi  nous.  Ils  n'ont  aucun 
soin  ni  de  la  propreté  ni  de  la  salubrité  des  villes  : 
elles  ne  sont ,  en  Syrie  commeen  Egypte ,  ni  pavées , 
ni  balayées;  ni  arrosées;  les  rues  sont  étroites,  tor- 
tueuses, etpresque  toujours  embarrassées  de  décom- 
bres. On  est  surtout  choqué  d'y  voir  une  foule  de 
chiens  hideux  qui  n'appartiennent  à  personne.  Ils 
forment  une  espèce  de  république  indépendante  qui 
vît  des  aumônes  du  public.  lis  sont  cantonnés  par 
femilles  et  par  quartiers;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux 
sort  de  ses  limites,  il  s'ensuit  des  combats  qui  impor- 
tunent les  passants.  Les  Turks,  qui  versent  le  sang 
des  hommes  si  aisément,  ne  les  tuent  point;  seule- 
mentilsévitentleurattouchementcommeimmonde. 
Ils  prétendent  qu'ils  font  la  sûreté  nocturne  des 
villes;  mais  Touâli  et  les  portes  dont  chaque  rue 
est  fermée,  la  font  encore  mieux  :  ils  ajoutent 
qu'ils  mangent  les  charognes;  et  en  cela  ils  sont 
aidés  d'une  foule  dediacals  cachés  dans  les  jardins 
et  parmi  les  décombres  et  les  tombeaux.  U  ne  faut 
d'ailleurs  diercher  dans  les  villes  turkes,  ni  pro- 
menades, ni  plantations.  Dans  un  tel  pays,  la  vie 
ne  paraîtra  sans  doute  ni  sûre  ni  agréable  ;  mais 
c'est  encore  l'effet  du  pouvoir  absolu  du  sultan. 

*  Inspedeorda  maiebé. 


CHAPITRE  XUI. 


De  I*admlntetraUon  de  la  JosUoe. 

L^administration  de  la  justice  contentieiise  est 
le  seul  article  que  les  sultans  aient  soustrait  au 
pouvoir  exclusif  des  pachas,  soit  parce  qu*ils  ont 
senti  rénormité  des  abus  qui  en  résulteraient,  soit 
parce  qu'ils  ont  connu  qu'elle  exigeait  un  temps  et 
des  connaissances  que  leurs  lieutenants  n'auraient 
pas  :  ils  y  ont  préposé  d'autres  officiers  qui,  par  une 
sage  disposition,  sont  indépendants  du  pacha ,  mais 
comme  leur  juridiction  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  le  gouvernement,  elle  a  les  mêmes 
inconvénients. 

Tous  les  magistrats  de  l'empire  appelés  qâdis, 
c'est-à-dire  juges ,  dépendent  d'un  chef  principal 
qui  réside  à  Constantinople.  Le  titre  de  sa  dignité 
est  celui  de  qûâi-el-askar  ^ ,  qm  juge  de  l'armée; 
ce  qui  indique ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  que  le 
pouvoir  est  absolument  militaire,  et  réside  entiè- 
rement dans  l'armée  et  dans  son  chef.  Ce  grand 
qâdi  nomme  les  juges  des  villes  capitales ,  telles 
qu'Alep,  Damas,  Jérusalem,  etc.  Ces  juges,  à  leur 
tour,  en  nomment  d'autres  dans  les  lieux  de  leurs 
dépendances.  Mais  quel  est  le  titre  pour  être  nommé? 
Toujours  l'argent.  Tous  ces  emplois,  comme  ceux 
du  gouvernement,  sont  livrés  à  l'enchère,  et  sont 
également  affermés  pour  un  an.  Qu'arrive-t-il  de 
là?  Que  les  fermiers  se  hâtent  de  recouvrer  leurs 
avances ,  d'obtenir  l'intérêt  de  leur  argent ,  et  d'en 
retirer  même  un  bénéfice.  Or  quel  peut  être  l'effet 
de  ces  dispositions  dans  des  hommes  qui  ont  en 
main  la  balance  où  les  citoyens  viennent  déposer 
leurs  biens? 

Le  lieu  où  ces  juges  rendent  leurs  arrêts  s'ap- 
pelle le  mahkamé,  ou  lieu  du  jugement.  :  quelque- 
fois c'est  leur  propre  maison  ;  jamais  ce  n'est  un 
lieu  qui  réponde  à  l'idée  de  l'emploi  sacré  qui  s'y 
exerce.  Dans  un  appartement  nu  et  en  dégât ,  le 
qâdi  s'assied  sur  une  natte  ou  sur  un  mauvais  tapis. 
A  ses  côtés  sont  des  scribes  et  quelques  domesti- 
ques. La  porte  est  ouverte  à  tout  le  monde  :  les 
parties  comparaissent  ;  et  là,  sans  interprètes,  sans 
avocats,  sans  procureurs ,  chacun  plaide  lui-même 
sa  cause  :  assis  sur  les  talons,  les  plaideurs  énon- 
cent les  faits,  discutent,  répondent,  contestent, 
argumentent  tour  à  tour  ;  quelquefois  les  débats 
sont  violents  ;  mais  les  cris  des  scribes  et  le  bâton 
du  qâdi  rétablissent  Tordre  et  le  silence.  Fumant 
gravement  sa  pipe,  et  roulant  du  bout  des  doigts 
la  pointe  de  sa  barbe,  ce  juge  écoute,  interroge,  et 
finit  par  prononcer  un  arrêt  sans  appel,  qui  n'a  que 
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deux  mois  tout  au  plus  de  délai  :  les  parties ,  tou- 
jours peu  contentes,  se  retirent  cependant  avec 
respect,  et  payent  un  salaire  évalué  le  dixième  du 
fonds,  sans  réclamer  contre  la  décision,  parce  qu'elle 
est  toujours  motivée  sur  rinfaillible  Qôran. 

Cette  simplicité  de  la  justice,  qui  ne  consume 
point  en  frais  provisoires ,  accessoires ,  ni  subsé- 
quents; cette  proximité  du  tribunal  souverain  qui 
n'éloigne  point  le  plaideur  de  son  domicile,  sont,  il 
faut  l'avouer,  deux  avantages  inestimables;  mais 
il  faut  convenir  aussi  qu'ils  sont  trop  compensés 
par  d'autres  abus.  En  vain  quelques  écrivains,  pour 
rendre  plus  saillants  les  vices  de  nos  usages ,  ont 
vanté  l'administration  de  la  justice  chez  les  Turks  ; 
ces  éloges ,  fondés  sur  une  simple  connaissance  de 
théorie ,  ne  sont  point  justiGés  par  l'examen  de  la 
pratique.  L'expérience  journalière  constate  qu'il 
n'est  point  de  pays  où  la  justice  soit  plus  corrom- 
que  qu'en  Egypte ,  en  Syrie ,  et  sans  doute  dans  le 
reste  de  la  Turkie  '.  La  vénalité  n'est  nulle  part 
plus  hardie ,  plus  impudente  :  on  peut  marchander 
son  procès  avec  le  qâdi,  comme  l'on  marchande- 
rait une  denrée.  Dans  la  foule,  il  se  trouve  des  exem- 
ples d'équité,  de  sagacité  ;  mais  ils  sont  rares ,  par 
cela  même  qu'ils  sont  cités.  La  corruption  est  ha- 
bituelle, générale  :  et  comment  ne  le  serait-elle  pas , 
quand  l'intégrité  peut  devenir  onéreuse,  et  l'impro- 
bité  lucrative;  quand  chaque  qâdi,  arbitre  en  der- 
nier ressort,  ne  craint  ni  révision,  ni  châtiment; 
quand  enfin  le  défaut  de  lois  claires  et  précises  offre 
aux  passions  mille  moyens  d'éviter  la  honte  d'une 
injustice  évidente ,  en  ouvrant  les  sentiers  tortueux 
des  interprétations  et  des  commentaires  ?  Tel  est 
l'état  de  la  jurisprudence  chez  les  Turks,  qu'il 
n'existe  aucun  code  public  et  notoire,  où  les  parti- 
culiers puissent  apprendre  quels  sont  leurs  droits 
respectifs.  La  plupart  des  jugements  sont  fondés 
sur  des  coutumes  non  écrites ,  ou  sur  des  décisions 
de  docteurs,  souvent  contradictoires.  Les  recueils 
de  ces  décisions  sont  les  seuls  livres  où  les  juges 
puissent  acquérir  quelques  notions  de  leur  emploi; 
et  ils  n'y  trouvent  que  des  cas  particuliers ,  plus 
propres  à  confondre  leurs  idées  qu'à  les  éclaircir. 
Le  droit  romain  sur  beaucoup  d'articles  a  servi  de 
base  aux  prononcés  des  docteurs  musulmans  ;  mais 
la  grande  et  inépuisable  source  à  laquelle  ils  recou- 
rent, est  le  livre  très-pur,  le  dépôt  de  toute  con- 
naissance, le  code  de  toute  législation,  le  Q&ran 
du  prophète, 
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CHAPITRE  XIV. 


De  Tinflaenoe  de  la  religion. 
Si  la  religion  se  proposait  chez  les  Turks  le  but 
qu'elle  devrait  avoir  chez  tous  les  peuples  ;  si  die 
prêchait  aux  grands  la  modération  dans  l'usage 
du  pouvoir,  au  vulgaire  la  tolérance  dans  la  di- 
versité des  opinions,  il  serait  encore  douteux 
qu'elle  pût  tempérer  les  vices  dont  nous  venons 
de  parler ,  puisque  l'expérience  de  tous  les  hommes 
prouve  que  la  morale  n'influe  sur  les  actions 
qu'autant  qu'elle  est  secondée  par  les  lois  civiles  : 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'esprit  de  Visla- 
misme  soit  propre  à  remédier  aux  abus  du  gou- 
vernement; l'on  peut  dire,  au  contraire,  qu'il  en 
est  la  source  originelle.  Pour  s'en  convaincre,  il  suf- 
fit d'examiner  le  livre  qui  en  est  le  dépôt.  £n  vain 
les  musulmans  avancent-ils  que  le  Qôran  contient 
les  germes  et  même  le  développement  de  toutes 
les  connaissances  de  la  législation ,  de  la  politique, 
de  la  jurisprudence  :  le  préjugé  de  l'éducation, 
ou  la  partialité  de  quelque  intérêt  secret,  peuvent 
seuls  dicter  ou  admettre  un  pareil  jugement.  Qui- 
conque lira  le  Qôran,  sera  forcé  d'avouer  qu*il 
ne  présente  aucune  notion  ni  des  devoirs  des 
hommes  en  société,  ni  de  la  formation  du  corps 
politique,  ni  des  principes  de  l'art  de  gouverner, 
rien  en  un  mot  de  ce  qui  constitue  un  code  légis- 
latif. Les  seules  lois  qu'on  y  trouve  se  réduisent 
à  quatre  ou  cinq  ordonnances  relatives  à  la  polyga- 
mie, au  divorce,  à  l'esclavage,  à  la  succession  des 
proches  parents  ;  et  ces  ordonnances  y  qui  ne  font 
point  un  code  de  jurisprudence,  y  sont  tellement 
contradictoires,  que  les  docteurs  disputent  encore 
pour  les  concilier.  Le  reste  n'est  qu'un  tissu  vague 
de  phrases  vides  de  sens,  une  déclamation  empha- 
tique d'attributs  de  Dieu ,  qui  n'apprennent  rien  à 
personne;  une  allégation  de  contes  puérils,  de 
fables  ridicules;  en  total ,  une  composition  si  plate 
et  si  fastidieuse ,  qu'il  n'y  a  personne  capable  d*en 
soutenir  la  lecture  jusqu'au  bout ,  malgré  l'élégance 
de  la  traduction  de  Savary.  Que  si  à  travers  le 
désordre  d'un  délire  perpétuel,  il  perce  un  esprit 
général,  un  sens  résumé,  c'est  celui  d'un  fana- 
tisme ardent  et  opiniâtre.  L'oreille  retentit  des 
mots  d'impies,  d'incrédules,  d'ennemis  de  Dieu  ei 
du  prophète,  de  rebelles  à  Dieu  et  au  prophète,  de 
dévouement  à  Dieu  et  au  prophète.  Le  ciel  se 
présente  ouvert  à  qui  combat  dans  leur  cause;  les 
houris  y  tendent  les  bras  aux  martyrs  :  rimagina- 
tion  s'embrase,  et  le  prosélyte  dit  à  Mahomet  : 
Oui,  tu  es  l'envoyé  de  Dieu;  ta  parole  est  la 
sienne;  il  est  (nfiUlHble;  tu  ne  peux  faillir  ni 
me  tromper  :  marche,  je  te  suis  !  Voilà  l'esprit  du 
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Q5Fan  ;  il  s*annonoe  dès  la  première  ligne  :  //  n'y  a 
poM  de  doute  en  ce  livre;  il  guide  sans  erreur  ceux 
quicrmentsansdauter,  quicroientcequ'ilsnevaieni 
pas.  Quelle  en  est  la  conséquence,  sinon  d'établir 
le  despotisme  le  plus  absolu  dans  celui  qui  com- 
mande, par  le  dévouement  le  plus  aveugle  dans 
celui  qui  obéit?  Et  tel  fut  le  but  de  Mahomet  :  il 
ne  voulait  pas  éclairer,  mais  régner;  il  ne  cher- 
chait pas  des  disciples,  mais  des  sujets.  Or,  dans 
des  sujets,  Ton  ne  demande  pas  du  raisonnement, 
mais  de  Tobéissanoe.  C'est  pour  y  amener  plus 
facilement  qu'il  reporta  tout  à  Dieu.  En  se  faisant 
son  ministre,  il  écarta  le  soupçon  d'un  intérêt 
personnel;  il  évita  d'alarmer  cette  vanité  ombra- 
geuse que  portent  tous  les  hommes;  il  feignit 
d'obéir,  pour  qu'on  lui  obéit  à  lui-même;  il  ne  se 
fit  que  le  premier  des  serviteurs,  sûr  que  chacun 
tâcherait  d'être  le  second  pour  commander  à  tous 
les  autres.  11  amorça  par  des  promesses  ;  il  entraîna 
par  des  menaces.  U  a  fait  plus  :  comme  il  y  a  tou- 
jours des  opposants  à  toute  nouveauté,  en  les  ef- 
frayant par  ses  anathèmes,  il  leur  a  ménagé  l'es- 
poir du  pardon;  de  là  vient  en  quelques  endroits 
renoncé  d'un  sorte  de  tolérance  :  mais  cette  to- 
lérance est  si  dure,  qu'elle  doit  ramener  tôt  ou 
tard  au  dévouement  absolu;  en  sorte  que  l'esprit 
fondamental  du  Q&ran  revient  toujours  au  pou- 
voir le  plus  arbitraire  dans  l'envoyé  de  Dieu,  et 
par  une  conséquence  naturelle,  dans  ceux  qui 
doivent  lui  succéder.  Or  par  quels   préceptes 
Tusage  de  ce  pouvoir  est-il  éclairé?  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Priez  cinq 
fois  par  jour  en  vous  tournant  vers  la  Mekke.  Ne 
mangez  point  pendant  le  jour  dans  tout  le  mois 
de  ramadan.  Faites  le  pèlerinage  de  la  Kiâbé, 
et  donnez  Vaiumône  à  la  veuve  et  à  l'orphelin. 
Voilà  la  source  profonde  d'où  doivent  découler 
toutes  les  sciences,  toutes  les  connaissances  po- 
litiques et  morales.  Les  Solon,  les  Numa,  les  Ly- 
eurgue,  tons  les  législateurs  de  l'antiquité,  ont 
vainement  fatigué  leur  génie  à  éclairdr  les  rap- 
ports des  hommes  en  société,  à  fixer  les  obliga- 
tions et  les  droits  de  chaque  classe,  de  chaque  in- 
dividu :  Mahomet,  plus  habile  ou  plus  profond, 
résout  tout  en  cinq  phrases.  Il  faut  le  dire  :  de 
tous  les  hommes  qui  ont  osé  donner  des  lois  aux 
peuples,  nul  n'a  été  plus  ignorant  que  Mahomet; 
de  toutes  les  compositions  absurdes  de  l'esprit 
humain,  nulle  n'est  plus  misérable  que  son  livre. 
Ce  qui  se  passe  en  Asie  depuis  1200  ans  peut  en 
Élire  la  preuve;  car  si  l'on  voulait  passer  d'un  su- 
jet particulier  à  des  considérations  générales,  il 
serait  aisé  de  démontrer  que  les  troubles  des  États , 


et  l'ignorance  des  peuples  dans  cette  partie  du 
monde,  sont  des  effets  plus  ou  moins  immédiats 
du  Qôran  et  de  sa  morale  :  mais  il  faut  nous  borner 
au  pays  qui  nous  occupe, et  revenant  à  la  Syrie, 
exposer  au  lecteur  l'état  de  ses  habitants  relative- 
ment à  la  religion. 

Le  peuple  de  Syrie  est  en  général ,  comme  je  l'ai 
dit,  musulman  ou  chrétien  :  cette  différence  dans 
le  culte  a  les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l'état 
dvil;  se  traitant  mutuellement  d'infidèles,  de  re- 
belles, d'impies,  les  partisans  de  Jésus-Christ  et 
ceux  de  Mahomet  ont  les  uns  pour  les  autres  une 
aversion  qui  entretient  une  sorte  de  guerre  perpé- 
tuelle. L'on  sent  à  quels  excès  les  préjugés  de  l'édu- 
cation doivent  porter  le  vulgaire  toujours  grossier  : 
le  gouvernement,  loin  d'intervenir  comme  média- 
teur dans  ces  troubles ,  les  fomente  par  sa  partia- 
lité. Fidèle  à  l'esprit  du  Qôran,  il  traite  les  chrétiens 
avec  une  dureté  qui  se  varie  sous  mille  formes. 
L'on  parle  quelquefois  de  la  tolérance  des  Turks; 
voici  à  quel  prix  elle  s'achète. 

Toute  démonstration  publique  de  culte  est  in- 
terdite aux  chrétiens ,  hors  du  Kesraouân ,  où  l'on 
n'a  pu  l'empêcher  :  ils  ne  peuvent  bâtir  de  nou- 
velles églises;  et  si  les  anciennes  se  ruinent,  ils  ne 
peuvent  les  réparer  que  par  des  permissions  qu'il 
faut  payer  chèrement.  Un  chrétien  ne  peut  frapper 
un  musulman  sans  risquer  sa  vie  ;  et  si  le  musul- 
man tue  un  chrétien,  il  en  est  quitte  pour  une 
rançon.  Les  chrétiens  ne  peuvent  monter  à  cheval 
dans  les  villes;  il  leur  est  défendu  de  porter  des 
pantoufles  jaunes,  des  châles  blancs,  et  toute  cou- 
leur verte.  I^  rouge  pour  la  chaussure,  le  bleu 
pour  l'habillement,  sont  celles  qui  leur  sont  assi- 
gnées. La  Porte  vient  de  renouveler  ses  ordon- 
nances pour  qu'ils  rétablissent  l'ancienne  forme 
de  leur  turban  :  il  doit  être  d'une  grosse  mousse- 
line bleue,  avec  une  seule  lisière  blanche.  S'ils 
voyagent,  on  les  arrête  en  mille  endroits  pour 
payer  des  rafars  '  ou  péages,  dont  les  musulmans 
sont  exempts.  En  justice ,  le  serment  de  deux  chré- 
tiens n'est  cofnpté  que  pour  un;  et  telle  est  la 
partialité  des  qâdis,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'un  chrétien  gagne  un  procès.  Enfin,  ils  sont 
les  seuls  à  supporter  la  capitation  dite  haradj. 
dont  le  billet  porte  ces  mots  remarquables  :  djazZ" 
el-ràs,  c'est-à-dire,  (rachat)  du  coupement  de  la 
tête;  par  où  Ton  voit  clairement  à  quel  titre  ils 
sont  tolérés  et  gouvernés. 

Ces  distinctions,  si  propres  à  entretenir  les 
haines  et  les  divisions,  passent  chez  le  peuple  et 
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se  retrouvent  dans  tous  les  usages  de  la  vie.  Le 
dernier  des  musulmans  n'accepte  d'un  chrétien 
ni  ne  lui  rend  le  salut  de  salam-akU-k  > ,  salut 
sur  toi,  k  cause  de  Taffinité  du  mot  seUam  avec 
eslâm  (  islamisme),  nom  propre  de  la  religion,  et 
avec  moslem  (musulman),  nom  de  l'homme  qui 
la  professe  :  le  salut  usité  est  seulement  boti  nui- 
tm,  ou  bon  soir;  heureux  s'il  n'est  point  aooom- 
pa^  d'un  ^ojowr,  hafer^  Aelb,  e'est-à*dire,  im- 
pie, apostat,  chien,  qui  sont  les  épithètes  fami- 
lières avec  les  chrétiens.  Les  musulmans  affectent 
même,  pour  les  narguer,  d'exercer  devant  eux  les 
pratiques  de  leur  culte  :  à  midi,  à  trois  heures ,  au 
coucher  du  soleil ,  lorsque  du  haut  des  minarets  les 
crieurs  annoncent  la  prière,  on  les  voit  se  mon* 
trer  à  la  porte  de  leurs  maisons;  et  là,  après  avoir 
fait  l'ablution,  ils  étendent  gravement  un  tapis 
ou  une  natte,  et  se  tournant  vers  la  Mekke,  ils 
croisent  les  bras  sur  la  poitrine,  les  étendent  vers 
les  genoux,  et  commencent  neuf  prostrations,  le 
front  en  terre,  en  récitant  la  préface  du  Q6ran. 
Souvent,  dans  la  conversation,  ils  s'interrompent 
par  la  profession  de  foi  :  //  n'y  a  qu'un  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  Sans  cesse  ils  parlent 
de  leur  religion,  et  se  traitent  de  seuls  fidèles  à 
Dieu.  Pour  les  démentir,  les  chrétiens  affectent 
k  leur  tour  une  grande  dévotion;  et  de  là  cette 
ostentation  de  piété  qui  fait  un  des  caractères 
extérieurs  des  Orientaux;  mais  le  cœur  n'y  perd 
rien,  et  les  chrétiens  gardent  de  tous  ces  outrages 
un  ressentiment  qui  n'attend  que  l'occasion  d'écla- 
ter. On  en  a  vu  des  effets  du  temps  de  Dàher, 
lorsque ,  fiers  de  la  protection  de  son  ministre,  ils 
prirant  en  divers  lieux  l'ascendant  sur  les  musul- 
mans. Les  exoàs  qu'ils  commirent  en  ces  circons- 
tances sont  un  avis  dont  doit  profiter  toute  puis- 
sance européenne  qui  pourrait  posséder  des  pays 
où  il  se  trouverait  des  Grecs  et  des  musulmans. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  propriété  et  det  ooDctf  tloDS. 

Les  sultans  s'étant  arrogé,  à  titre  de  conquête, 
la  propriété  de  toutes  les  terres  en  Syrie,  il  n'existe 
pour  les  habitants  aucun  droit  de  propriété  fon- 
cière, ni  même  mobilière;  ils  ne  possèdent  qu'en 
nsufruit.  Si  un  père  meurt,  sa  succession  appar- 
tient au  sultan  ou  à  son  fermier,  et  les  enfants  ne 
recueillent  l'héritage  qu'en  payant  un  rachat  tou- 
jours considérable.  De  là,  pour  les  possessions  en 
fonds  de  terre,  une  insouciance  funeste  à  l'agri- 
culture. Dans  les  villes,  la  possession  des  maisons 

■  Oa  talaaiHijUMom,  taiut  wr  vous.  De  là  notre  mot 
ialamali^ue. 


a  quelque  chose  de  moins  incertain  et  de  moins 
onéreux;  mais  partout  l'on  préfère  les  biens  en 
argent,  comme  éUnt  plus  faciles  à  dérober  aux  ra- 
pines du  despote.  Dans  les  pays  abonnés ,  comme 
ceux  des  Druzes,  des  Maronites,  de  Hasbéya,  etc. 
il  existe  une  propriété  réelle,  fondée  sur  des  coutu- 
mes que  les  petits  princes  n'osent  violer  :  aussi  les 
habitants  sont-ils  tellement  atUchés  à  leurs  fonds, 
que  l'on  n'y  voit  presque  jamais  d'aliénation  de  terre. 
Il  est  néanmoins,  sous  la  régie  des  Turks,  un  moyen 
de  s'assurer  une  perpétuité  d'usufruit  :  c'est  de 
faire  ce  que  l'on  appelle  xmouaqf,  c'est-à-dire, une 
attribution  ou  fondation  d'un  bien  à  une  mosquée. 
Dès  lors  le  propriétaire  devient  le  concierge  inamo- 
vible de  son  fonds,  sous  la  condition  d'une  rede- 
vance, et  sous  la  protection  des  gens  de  loi;  mais 
cet  acte  a  l'inconvénient  que  souvent,  au  lieu  de  pro- 
téger, les  gens  de  loi  dévorent  :  alors  auprès  de  qui 
réclamer,  puisqu'ils  sont  distributeurs  de  la  justice? 
Par  cette  raison ,  ces  gens  de  loi  sont  presque  les 
seuls  à  posséder  des  biens  fonciers;  et  l'on  ne  voit 
point  dans  les  pays  turks  cette  foule  de  petits  prt>- 
priétaires  qui  fait  la  force  et  la  richesse  des  paya 
abonnés. 

Ce  que  j'ai  dit  des  conditions  en  Egypte  convient 
également  à  la  Syrie  :  elles  «'y  réduisent  à  quatre 
ou  cinq,  qui  sont  les  cultivateurs  ou  paysans,  les 
artisans,  les  marchands,  les  gens  de  guerre  et 
les  gens  de  justice  et  de  loi.  Ces  diverses  classes 
elles-mêmes  peuvent  se  résumer  en  deux  princi- 
pales :  \t peuple,  qui  comprend  les  paysans,  les 
artisans ,  les  marchands  ;  et  le  gouvernement,  com- 
posé des  gens  de  guerre  et  des  gens  de  loi  et  de 
justice.  Dans  les  principes  de  la  religion,  c'est  en 
ce  dernier  ordre  que  devrait  résider  le  pouvoir; 
mais  depuis  que  les  kalifes  ont  été  dépossédés  par 
leurs  lieutenants,  il  s'est  formé  une  distinction  de 
puissance  spirituelle  et  de  puissance  temporelle, 
qui  n'a  laissé  aux  interprètes  de  la  loi  qu'une  au- 
torité illusoire  :  telle  est  celle  du  grand  moJH  '  qui , 
chez  les  Turks ,  représente  le  kalife.  Le  vrai  pouvoir 
est  aux  mains  du  sultan,  qui  représente  le  lieute- 
nant ou  le  général  de  l'armée.  Cependant  ce  respect 
d'opinion  qu'a  le  peuple  pour  les  puissances  dé- 
trônées, conserve  encore  aux  gens  de  lot  un  cré- 
dit dont  ils  usent  presque  toujours  pour  former 
un  parti  d'opposition;  le  sultan  le  redoute  dans 
Constantinople,  et  les  pachas  n'osent  le  contrarier 
trop  ouvertement  dans  leurs  provinces.  Dans  cha- 
que ville,  ce  parti  est  présidé  par  un  mofti  qui 
relève  de  celui  de  Constantinople  :  son  emploi  est 

>  Ce  tenne  signifie  déddêvr  des  cas  qaiooDceziient  la  reU- 
glon;  80D  vrai  nom  est  ehaik-€l-e$idm. 
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héréditaire  et  non  vénal;  et  c'est  la  raison  qui  a 
conservé  dans  ce  corps  plus  d'énergie  que  dans 
les  autres.  A  raison  de  leurs  privilèges,  les  familles 
qui  le  composent  ressemblent  assez  bien  h  notre 
noblesse,  quoique  son  vrai  type  soit  le  corps  mili- 
taire. Elles  représentent  aussi  notre  magistrature, 
notre  clergé,  et  même  notre  bourgeoisie,  puis- 
qu'elles sont  les  seules  à  vivre  de  leurs  rentes. 
D'elles  auxpaysans ,  aux  artisans  et  aux  marchands , 
la  chute  est  brusque  :  cependant,  comme  Tétat 
de  ces  trois  classes  est  le  vrai  thermomètre  de  la 
police  et  de  la  puissance  d'un  empire,  je  vais  ras- 
sembler les  faits  les  plus  propres  à  en  donner  de 
justes  notions. 

CHAPITRE  XVI. 
ËUt  des  paysans  et  de  Tagrlcalttire. 

Dans  la  Syrie  et  même  dans  tout  Tempire  turk , 
les  paysans  sont,  comme  les  autres  habitants,  cen- 
sés esclaves  du  sultan  ;  mais  ce  terme  n'emporte 
que  notre  sens  de  sitjeis.  Quoique  maître  des  biens 
et  de  la  vie ,  le  sultan  ne  vend  point  les  hommes  ; 
il  ne  les  lie  point  à  un  lieu  fixe.  S'il  donne  un  apa- 
nage à  quelque  grand,  l'on  ne  dit  point,  comme  en 
Pologne  et  en  Russie ,  qu'il  donne  500  paysans, 
1,000  paysans  :  en  un  mot,  les  paysans  sont  op- 
primés par  la  tyrannie  du  gouvernement,  mais  non 
dégradés  par  le  servage  de  la  féodalité. 

Lorsque  le  sultan  Sélim  eut  conquis  la  Syrie,  pour 
rendre  plus  aisée  la  perception  du  revenu,  il  établit 
un  seul  imp6t  territorial,  qui  est  celui  que  l'on  ap- 
pelle tnirL  II  paraît ,  malgré  son  caractère  farou- 
che, que  ce  sultan  sentit  rimportance  de  ménager  le 
cultivateur;  carie  rniri,  comparé  à  l'étendue  des 
terrains,  se  trouve  dans  une  proportion  infiniment 
modérée  :  elle  l'est  d'autant  plus,  qu'au  temps  où 
il  fut  réglé,  la  Syrie  était  plus  peuplée  qu'aujour- 
d'hui, et  peut-être  aussi  commerçante ,  puisque  le 
cap  de  Bonne-Espérance  n'étant  pas  encore  bien 
fréquenté ,  elle  se  trouvait  sur  la  route  de  l'Inde  la 
plus  pratiquée.  Pour  maintenir  l'ordre  dans  la  per- 
ception, Sélim  fit  dresser  un  deflar  ou  registre, 
dans  lequel  le  contingent  de  chaque  village  fut  ex- 
primé. Enfin  il  donna  au  miri  un  état  invariable, 
et  tel  que  Ton  ne  pût  l'augmenter  ni  le  diminuer. 
Modéré  comme  il  était,  il  ne  devait  jamais  obérer 
le  peuple  ;  mais  par  les  abus  inhérents  à  la  constitu- 
tion ,  les  pachas  et  leurs  agents  ont  trouvé  le  secret 
de  le  rendre  ruineux.  N'osant  violer  la  loi  établie 
par  le  sultan  sur  l'invariabilité  de  l'impôt,  ils  ont 
introduit  une  foule  de  charges  qui,  sans  en  avoir 
le  nom,  en  ont  tous  les  effets.  Ainsi,  étant  les  maî- 
tres de  la  majeure  partie  des  terres,  ils  no  les  con- 


cèdent qu'à  des  conditions  onéreuses  :  ils  exigent  la 
moitié  et  les  deux  tiers  de  la  récolte  ;  ils  accaparent 
les  semences  et  les  bestiaux,  en  sorte  que  les  culti- 
vateurs sont  forcés  de  les  acheter  au-dessus  de  leur 
valeur.  La  récolte  faite,  ils  chicanent  sur  les  pertes, 
sur  les  prétendus  vols;  et  comme  ils  ont  la  force 
en  main ,  ils  enlèvent  ce  qu'ils  veullnt.  Si  l'année 
manque,  ils  n'en  exigent  pas  moins  leurs  avances , 
et  ils  font  vendre,  pour  se  rembourser,  tout  ce  que 
possède  le  paysan.  Heureusement  que  sa  personne 
est  libre,  et  que  les  Turks  ignorent  l'art  d'empri- 
sonner pour  dettes  l'homme  qui  n'a  plus  rien.  A 
ces  vexations  habituelles  se  joignent  mille  avanies 
accidentelles  :  tantôt  l'on  rançonne  le  village  entier 
pour  un  délit  vrai  ou  imaginaire  ;  tantôt  on  intro- 
duit une  corvée  d'un  genre  nouveau.  L'on  exige  un 
présent  à  l'avènement  de  chaque  gouverneur  ;  l'on 
établit  une  contribution  d'herbe  pour  ses  chevaux, 
d'orge  et  de  paille  pour  ses  cavaliers  :  il  faut  en 
outre  donner  l'étape  à  tous  les,  gens  de  guerre  qui 
passent  ou  qui  apportent  des  ordres;  et  les  gouver- 
neurs ont  soin  de  multiplier  ces  commissions ,  qui 
deviennent  pour  eux  une  économie ,  et  pour  les 
paysans  une  source  de  ruine.  Les  villages  tremblent 
à  chaque  laouend  qui  paraît  :  c'est  un  vrai  brigand 
sous  le  nom  de  soldat  ;  il  arrive  en  conquérant ,  il 
commande  en  maître  :  Chiens,  canaille,  du  pain, 
du  café,  du  tabac;  je  veux  de  Verge,  je  veux  de 
la  viande.  S'il  voit  de  la  volaille,  il  la  tue;  et  lors- 
qu'il part,  joignant  l'insulte  à  la  tyrannie,  il  de- 
mande ce  que  l'on  z^i^i^W^keré-el-dars,  c'est-à-dire, 
le  louage  de  sa  dent  molaire.  En  vain  les  paysans 
crient  à  l'injustice  :  le  sabre  impose  silence.  La  ré- 
clamation est  loiptaine  et  difficile;  elle  i)ourrait 
devenir  dangereuse.  Qu'arrive-t-il  de  toutes  ces  dé- 
prédations ?  Les  moins  aisés  du  village  se  ruinent , 
ne  peuvent  plus  payer  le  miri,  deviennent  à  charge 
aux  autres,  ou  fuient  dans  les  villes  :  comme  le  miri 
est  inaltérable  et  doit  toujours  s'acquitter  en  en- 
tier, leur  portion  se  reverse  «ur  le  reste  des  habi- 
tants; et  le  £urdeau,  qui  d'abord  était  léger,  s'ap- 
pesantit. S'il  arrive  deux  années  de  disette  ou  de 
sécheresse,  le  village  entier  est  ruiné  et  se  déserte; 
mais  sa  quotité  se  reporte  sur  les  voisins.  La  même 
marche  a  lieu  pour  \ekarae(f  des  chrétiens  :  la  somme 
en  ayant  été  fixée  d'après  un  premier  dénombre- 
ment, il  faut  toujours  qu'elle  se  retrouve  la  même, 
quoique  le  nombre  des  têtes  soit  diminué.  De  là,  il 
est  arrivé  que  cette  capitation  a  été  portée ,  de  3 ,  de 
5  et  de  1 1  piastres  où  elle  était  d'abord,  à  35  et  40  ; 
ce  qui  obère  absolunient  les  contribuables ,  et  les 
force  de  s'expatrier.  C'est  surtout  dans  les  pays 
d'apanage  et  dans  ceux  qui  sont  ouverts  aux  Arabes , 
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que  ces  fardeaux  sont  écrasants.  Dans  les  pre- 
miers, le  titulaire,  avide  d'augmenter  son  revenu, 
donne  toute  liberté  à  son  fermier  d'augmenter  les 
charges ,  et  Favidité  de  ces  subalternes  ne  demeure 
pas  en  arrière;  ce  sont  eux  qui  raffinant  sur  les 
moyens  de  pressurer,  ont  imaginé  d'établir  des 
droits  sur  les  denrées  du  marché,  sur  les  entrées, 
sur  les  transports  f  et  de  taxer  jusqu'à  la  charge 
d'un  âne.  L'on  observe  que  ces  exactions  ont  fait  des 
progrès  rapides,  surtout  depuis  quarante  années, 
et  l'on  date  de  cette  époque  la  dégradation  des 
campagnes ,  la  dépopulation  des  habitants ,  et  la  di- 
minution du  numéraire  porté  à  Constantinople.  A 
regard  des  Bédouins,  s'ils  sont  en  guerre,  ils  pillent 
à  titre  d'ennemis;  s'ils  sont  en  paix,  ils  dévorent 
à  titre  d'hôtes;  aussi  dit-on  en  proverbe  :  Évite  le 
Bédouin  comme  ami  ou  comme  ennemi.  Les  moins 
malheureux  des  paysans  sont,  ceux  des  pays  abon- 
nés, tels  que  le  pays  des  Druzes,  le  Kesraouàn, 
Nàblous,  etc.  Cependant  là  même  encore  il  règne 
des  abus  ;  il  en  est  un  entre  autres  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  plus  grand  fléau  des  campagnes 
en  Syrie  :  c'est  l'usure  portée  à  l'excès  le  plus  criant. 
Quand  les  paysans  ont  besoin  d'avances  pour  ache- 
ter des  semences ,  des  bestiaux ,  etc.  ils  ne  trouvent 
d'argent  qu'en  vendant,  en  tout  ou  en  partie,  leur 
récolte  future  au  prix  le  plus  vil.  Le  danger  de  faire 
paraître  de  l'argent,  resserre  la  main  de  quiconque 
en  possède;  s'il  s'en  dessaisit,  ce  n'est  que  dans 
l'espoir  d'un  gain  rapide  et  exorbitant  :  l'intérêt 
le  plus  modique  est  de  douze  pour  cent  ;  le  plus  or- 
dinaire est  de  vingt,  et  souvent  il  monte  à  trente. 

Par  toutes  ces  causes,  l'on  conçoit  combien  la 
condition  des  paysans  doit  être  misérable.  Partout 
ils  sont  réduits  au  petit  pain  plat  d'orge  ou  de 
doura ,  aux  oignons,  aux  lentilles  et  à  l'eau.  Leurs 
organes  se  connaissent  si  peu  en  mets,  qu'ils  re- 
gardent de  l'huile  forte  et  de  la  graisse  rance, 
comme  un  manger  délicieux.  Pour  ne  rien  perdre 
du  grain,  ils  y  laissent  toutes  les  graines  étran- 
gères, même  Vivraie  ',  qui  donne  des  vertiges 
et  des  éblouissements  pendant  plusieurs  heures, 
ainsi  qu'il  m'est  arrivé  de  l'éprouver.  Dans  les 
montagnes  du  Liban  et  de  Nâblous,  lorsqu'il  y  a 
disette ,  ils  recueillent  les  glands  de  chêne ,  et  après 
les  avoir  fait  bouillir  ou  cuire  sous  la  cendre,  ils 
les  mangent.  Le  fait  m'en  a  été  certifié  chez  les 
Druzes  par  des  personnes  même  qui  en  ont  usé. 
Ainsi  l'on  doit  disculper  les  poètes  du  reproche 
de  l'hyperbole;  mais  il  n'en  sera  que  plus  difficile 
de  croire  que  l'âge  d'or  fut  l'âge  de  l'abondance. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  misère, 

'  £o  arabe  ziimân. 


l'art  de  la  culture  est  dans  un  état  déplorable; 
faute  d'aisance,  le  laboureur  manque  d'instruments, 
ou  n'en  a  que  de  mauvais;  la  charrue  n'est  souvent 
qu'une  branche  d'arbre  coupée  sous  une  bifurca- 
tion ,  et  conduite  sans  roues.  On  laboure  avec  des 
ânes,  des  vaches,  et  rarement  avec  des  bœufis;  ils 
annoncent  trop  d'aisance  :  aussi  la  viande  de  cet 
animal  est-elle  très-rare  en  Syrie  et  en  Egypte; 
et  elle  y  est  toiyours  maigre  et  mauvaise,  comme 
toutes  les  viandes  des  pays  chauds.  Dans  les  can- 
tons ouverts  aux  Arabes,  tels  que  la  Palestine,  il 
faut  semer  le  fusil  à  la  main.  A  peine  le  blé  jaunit- 
il,  qu'on  le  coupe,  pour  le  cacher  dans  les  matr 
moures  ou  caveaux  souterrains.  On  en  retire  le 
moins  que  l'on  peut  pour  les  semences,  parce  que 
l'on  ne  sème  qu'autant  qu'il  faut  pour  vivre;  eu 
un  mot,  l'on  borne  toute  l'industrie  à  satis&ire 
les  premiers  besoins.  Or,  pour  avoir  un  peu  de 
pain,  des  oignons,  une  mauvaise  chemise  bleue, 
et  un  pagne  de  laine ,  il  ne  faut  pas  la  porter  bien 
loin.  Le  paysan  vit  donc  dans  la  détresse  ;  mais 
du  moins  il  n'enrichit  pas  ses  tyrans ,  et  l'avarice  du 
despotisme  se  trouve  punie  par  son  propre  crime. 

CHAPITRE  XVn. 

Des  artisana ,  des  marchands  et  da  commerce. 

La  classe  qui  fait  valoir  les  denrées  en  les  met- 
tant en  œuvre  ou  en  circulation,  n'est  pas  si  mal- 
traitée que  celle  qui  les  procrée  :  la  raison  en  est 
que  les  biens  des  artisans  et  des  marchands,  con- 
sistant en  effets  mobiliers,  sont  moins  soumis  aux 
regards  du  gouvernement  que  ceux  des  paysans; 
en  outre,  les  artisans  et  les  marchands,  rassem- 
blés dans  les  villes,  échappent  plus  aisément,  par 
leur  foule,  à  la  rapacité  de  ceux  qui  comman- 
dent. C'est  là  une  des  causes  principales  de  la  po- 
pulation des  villes  dans  la  Syrie,  et  même  dans 
toute  la  Turkie  :  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
villes  sont  en  quelque  sorte  le  regorgement  des 
campagnes,  là  elles  ne  sont  que  l'effet  de  leur 
désertion.  Les  paysans,  chassés  de  leurs  villages, 
viennent  y  chercher  un  refuge;  et  ils  y  trouvent 
la  tranquillité ,  et  même  l'aisance.  Les  pachas  veil- 
lent avee  d'autant  plus  de  soin  à  ce  dernier  ar- 
ticle, que  leur  sûreté  personnelle  en  dépend;  car, 
outre  les  effets  immédiats  d'une  sédition  qui  pour- 
rait leur  être  funeste,  la  Porte  ne  leur  pardonne- 
rait pas  d*exposer  son  repos  pour  le  pain  du  peuple. 
Ils  ont  donc  soin  de  tenir  les  vivres  à  bon  marché 
dans  les  lieux  <M)nsidérables ,  et  surtout  dans  celui 
de  leur  résidence  :  s'il  y  a  disette,  c'est  toujours 
là  qu'elle  se  fait  le  moins  sentir.  En  pareil  cas,  ils 
prohibent  toute  sortie  de  grains;  ils  obligent,  sous 
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peine  de  mort,  quiconque  en  possède  de  le  vendre 
au  prix  qu*ils  y  mettent;  et  si  le  pays  en  manque 
absolument ,  ils  en  envoient  chercher  au  dehors , 
comme  il  arriva  à  Damas  en  novembre  1784.  Le 
pacha  mit  des  gardes  sur  toutes  les  routes,  permit 
aux  Arabes  de  piller  tout  chargement  qui  sortirait 
du  pays,  et  envoya  ordre  dans  le  Hauran  de  vider 
toutes  les  matmoures;  en  sorte  que,  pendant  que 
les  paysans  mouraient  de  faim  dans  les  villages, 
le  peuple  de  Damas  ne  payait  le  pain  que  deux  pa- 
ras (deux  sous  et  demi  )  la  livre  de  France ,  et  croyait 
le  payer  très-dier;  mais  comme  dans  la  machine 
politique  nul  ressort  n'est  indépendant,  Ton  n'a 
point  porté  des  atteintes  funestes  à  la  culture ,  sans 
que  les  arts  et  le  commerce  s'en  soient  ressentis. 
Quelques  détails  sur  cette  partie  vont  faire  juger 
si  le  gouvernement  s'en  occupe  plus  que  des  autres. 
Le  commerce  en  Syrie,  considéré  dans  la  ma- 
nière dont  il  se  pratique,  est  encore  dans  cet  état 
d'enfance  qui  caractérise  les  siècles  barbares  et  les 
pays  non  policés.  Sur  toute  la  côte,  il  n'y  a  pas  un 
seul  port  capable  de  recevoir  un  bâtiment  de  400 
tonneaux,  et  les  rades  ne  sont  pas  même  assurées 
par  des  forts;  les  corsaires  maltais  profltaient  au- 
trefois de  cette  négligence  pour  faire  des  prises  jus- 
qu'à terre  :  mais  comme  les  habitants  rendaient  les 
négociants  européens  responsables  des  accidents, 
la  France  a  obtenu  de  l'ordre  de  Malte  que  ces 
corsaires  n'approcheraient  plus  jusqu'à  la  vue  de 
terre;  en  sorte  que  les  naturels  peuvent  faire 
tranquillement  leur  cabotage,  qui  est  assez  vivace 
depuis  Lataqté jusqu'à  Yâfa.  Dans  l'intérieur,  il  n'y 
a  ni  grandes  routes  ni  canaux,  pas  même  de  ponts 
sur  la  plupart  des  rivières  et  des  torrents ,  quelque 
nécessaires  qu'ils  fussent  pendant  l'hiver.  Il  n'y  a 
de  ville  à  ville  ni  poste  ni  messagerie.  Le  seul 
courrier  qui  existe  est  le  Tartare  qui  vient  de 
Gonstantinople  à  Damas  par  Alep.  Ce  courrier  n'a 
de  relais  que  dans  les  grandes  villes ,  à  de  très- 
grandes  distances  ;  mais  il  peut  démonter  en  cas 
de  besoin  tout  cavalier  qu'il  rencontre.  Il  mène, 
selon  l'usage  des  Tartares,  un  second  cheval  en 
main,  et  souvent  il  a  un  compagnon,  de  peur 
d'accident.  De  ville  en  ville  les  relations  s'exécu- 
tent par  des  voituriers  qui  n'ont  jamais  de  départ 
Qxe.  La  raison  en  est  qu'ils  ne  peuvent  se  mettre 
en  chemin  que  par  troupes  ou  caravanes;  per- 
sonne ne  voyage  seul ,  vu  le  peu  de  sûreté  habi- 
tuelle des  routes.  Il  faut  attendre  que  plusieurs 
voyageurs  veuillent  aller  au  même  endroit,  ou 
proflter  du  passage  de  quelque  grand  qui  se  fait 
protecteur,  et  souvent  oppresseur  de  la  caravane. 
Ces  précautions  sont  surtout  nécessaires  dans 


les  pays  ouverts  aux  Arabes,  tels  que  la  Palestine 
et  toute  la  frontière  du  désert,  et  même  sur  la 
route  A' Alep  à  Shandaroun,  à  raison  des  brigands 
kourdes.  Dans  les  montagnes  et  sur  la  côte  entre 
Lataqté  et  le  Carmel ,  l'on  voyage  avec  plus  de  sû- 
reté; mais  les  chemins  dans  les  montagnes  sont 
très-pénibles,  parce  que  les  habitants,  loin  de  les 
adoucir,  les  rendent  scabreux,  afin,  disent-ils, 
d'ôter  aux  Turks  l'envie  d'y  amener  leur  cavalerie. 
Il  est  remarquable  que  dains  toute  la  Syrie  l'on 
ne  voit  pas  un  chariot  ni  une  charrette;  ce  qui 
vient  sans  doute  de  la  crainte  de  les  voir  prendre 
par  les  gens  du  gouvernement,  et  de  faire  d'un 
seul  coup  une  grosse  perte.  Tous  les  transports 
se  font  à  dos  de  mulets,  d'ânes  ou  de  chameaux; 
ces  animaux  y  sont  tous  excellents.  Les  deux  pre- 
miers sont  plus  employés  dans  les  montagnes ,  et 
rien  n'égale  leur  adresse  à  grimper  et  glisser  sur 
des  talus  de  roc  vif.  Le  chameau  est  plus  usité 
dans  les  plaines,  parce  qu'il  cônsonmie  moins  et 
porte  davantage.  Sa  charge  ordinaire  est  d'envi* 
ron  750  livres  de  France.  Sa  nourriture  est  de  tout 
ce  que  l'on  veut  lui  donner,  paille,  broussailles, 
noyaux  de  dattes  piles,  fèves,  orge,  etc.  Avec 
une  livre  d'aliments,  et  autant  d'eau  par  jour,  on 
peut  le  mener  des  semaines  entières.  Dans  le  tra- 
jet du  Kaire  à  Suez ,  qui  est  de  40  à  46  heures  (y 
compris  les  repos),  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent; 
mais  ces  diètes  répétées  les  épuisent  comme  tous 
les  animaux  :  alors  ils  ont  une  haleine  cadavéreuse. 
Leur  marche  ordinaire  est  très-lente,  puisqu'ils  ne 
font  que  17  à  1800  toises  à  l'heure  :  il  est  inutile 
de  les  presser,  ils  n'en  vont  pas  plus  vite;  ils  peu- 
vent, avec  des  pauses,  marcher  15  et  18  heures 
par  jour.  Il  n'y  a  d'auberges  en  aucun  lieu;  mais 
les  villes  et  la  plupart  des  villages  ont  un  grand 
bâtiment  appelé  kan,  ou  hervan^seraï ,  qui  sert 
d'asile  à  tous  les  voyageurs.  Ces  hospices,  tou- 
jours placés  hors  l'enceinte  des  villes,  sont  com- 
posés de  quatre  ailes  régnant  autour  d'une  cour 
carrée  qui  sert  de  parc.  Les  logements  sont  des 
cellules  où  l'on  ne  trouve  que  les  quatre  murs, 
de  la  poussière ,  et  quelquefois  des  scorpions.  Le 
gardien  de  ce  han  est  chargé  de  donner  la  clef  et 
une  natte  :  le  voyageur  a  dû  se  fournir  du  reste  ; 
ainsi  il  doit  porter  avec  lui  son  lit ,  sa  batterie  de 
cuisine,  et  même  ses  provisions;  car  souvent  Ton 
ne  trouve  pas  de  pain  dans  les  villages.  En  con- 
séquence les  Orientaux  donnent  à  leur  attirail  la 
plus  grande  simplicité  et  la  forme  la  plus  porta- 
tive. Celui  d'un  homme  qui  ne  veut  manquer  de 
rien,  consiste  en  un  tapis,  un  matelas,  une  cou- 
verture, deux  casseroles  avec  leurs  couvercles, 
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entrant  les  uns  dans  fe»  autres;  plus ,  deux  plats, 
deux  assiettes  et  une  cafetière ,  le  tout  de  cuivre 
bien  étamé;  plus,  une  petite  boite  de  bois  pour 
le  sel  et  le  poivre,  six  tasses  à  café  sans  anses, 
embôttées  dans  un  cuir;  une  table  ronde  en  cuir, 
que  Ton  pend  à  la  selle  du  cheval;  de  petites  ou- 
tres ou  sacs  de  cuir  pour  Fhuile,  le  beurre  fondu , 
Teau  et  Teau-de-vie,  si  c'est  un  chrétien;  enfin 
une  pipe,  un  briquet,  une  tasse  de  coco,  du  riz, 
des  raisins  secs,  des  dattes,  du  fromage  de  Chypre, 
et  surtout  du  café  en  grain,  avec  la  poélette  pour 
le  rôtir,  et  le  mortier  de  bois  pour  le  piler.  Je  cite 
ces  détails  parce  qu'ils  prouvent  que  les  Orien- 
taux sont  plus  avancés  que  nous  dans  Tart  de  se 
passer  de  beaucoup  de  choses,  et  cet  art  n'est 
pas  sans  mérite.  Nos  négociants  européens  ne  s'ac- 
commodent pas  de  tant  de  simplicité  ;  aussi  leurs 
voyages  sont-ils  très-dispendieux,  et  par  cette  rai- 
son très-rares;  mais  les  naturels,  même  les  plus 
riches ,  ne  font  pas  difficulté  de  passer  une  partie 
de  leur  vie  de  cette  manière  sur  les  routes  de  Bag- 
dad ,  de  Basra ,  du  Raire ,  et  même  de  Ck)nstantino- 
ple.  Les  voyages  sont  leur  éducation,  leur  science, 
et  dire  d'un  honune  qu'il  est  négociant,  c'est  dire 
qu'il  est  voyageur.  Ils  y  trouvent  l'avantage  de 
puiser  leurs  mardiandises  aux  premières  sources, 
de  les  avoir  à  meilleur  marché ,  de  veilla  à  leur 
sûreté  en  les  escortant,  de  parer  aux  accidents 
qui  peuvent  arriver,  et  d'obtenir  quelques  grâces 
sur  les  péages,  qui  sont  multipliés;  enfin  ils  ap- 
prennent à  connaître  les  poids  et  les  mesures, 
dont  rexti€me  diversité  rend  leur  art  très-com- 
pliqué. Chaque  ville  a  son  poids  qui,  avec  un 
même  nom,  diffère  en  valeur  de  cehii  d'une  autre. 
Le  roU  d'Alep  pèse  environ  6  livres  de  Paris;  ce- 
lui de  Damas,  6  un  quart;  celui  de  Saide,  moins 
de  5;  celui  de  Ramlé,  près  de  7.  Le  seul  derhem, 
c'est-à-dire  la  drachme  ^  qui  est  le  premier  élément 
de  ces  mesures ,  est  le  même  partout.  Les  mesures 
longues  varient  moins  :  l'on  n'en  connaît  que  deux, 
la  coudée  égyptienne  {dràà  Masri)^  et  la  coudée 
de  Constantinople  (dràà  Stambotdi).  Les  mon- 
naies sont  encore  plus  fixes ,  et  l'on  peut  parcourir 
tout  l'empire,  depuis  Kotchim  jusqu'à  Motion, 
sans  changer  d'espèces.  La  plu»  simple  de  ces  mon- 
naies est  le  para,  appelé  aussi  medln,  fadda, 
qata,  mesrié;  il  est  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
6  sous ,  et  ne  vaut  que  6  de  nos  liards.  Après  le 
para,  viennent  successivement  les  pièces  de ^,  de 
10  et  de  20  par<is;  puis  la  zolata  ou  izhte,  qui  en 
vaut  30;  la  piastre,  dite  qerch-aaadi,  ou  piastre 
au  lion,  qui  vaut  40  paras,  ou  50  sous  de  France; 
c'est  la  plus  usitée  dans  le  commerce  :  enfin  Va- 
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boufceU),  ou  piastre  au  chien,  qui  vaut  GO  paras. 
Toutes  ces  monnaies  sont  d'argent  tellement  allié 
de  cuivre ,  que  Vaboukelb  a  la  grandeur  d'un  écu 
de  6  livres,  quoiqu'il  ne  vaille  que  3  livres  15 
sous.  Elles  ne  portent  point  d'efiSgie,  selon  la  dé- 
fense du  prophète ,  mais  seulement  le  cbififre  du 
sultan  d'un  cdté,  et  de  l'autre  ces  mots  :  Sultan 
des  deux  continents,  kàbàn*  (c'est-à-dire  sei- 
gneur) des  deux  mers,  le  sultan,  fils  du  suUan 
N,  frappé  à  Stamboul  (Constantinople) ,  ou  à  Masr 
(le  Kaire),  qui  sont  les  deux  seules  villes  oô  l'on 
batte  monnaie.  Les  pièces  d'or  sont  le  sequin,  dit 
dahab,  c'est-à-dire  pièce  d'or;  et  encore  zahr- 
mahaboub,  ou  fleur  Uenroimée  :  il  vaut  3  piastres 
de  40  paras,  ou  7  livres  10  sous;  le  demi-sequin 
ne  vaut  que  60  paras.  Il  y  a  encore  un  sequin  dît 
fondouqli,  qui  en  vaut  170,  mais  il  est  très-rare. 
Outre  ces  monnaies,  qui  sont  celles  de  l'empire, 
il  y  a  aussi  quelques  espèces  d'Europe  qui  n'ont 
pas  moins  de  cours;  ce  sont  en  argent  lesdahlers 
d'Allemagne ,  et  en  or  les  sequins  de  Venise.  Les 
dahlers  valent  en  Syrie  90  à  92  paras ,  et  les  se- 
quins 205  à  20&.  Ces  deux  espèces  gagnent  8  à 
10  paras  de  plus  en  Egypte.  Les  sequins  de  Venise 
sont  très-recherchés  pour  la  finesse  de  leur  titre , 
et  pour  faire  des  parures  aux  femmes.  La  façon 
de  ces  parures  n'exige  pas  beaucoup  d'art;  il  s'agit 
tout  simplement  do  percer  la  pièce  d'or,  pour  l'at- 
tacher à  une  chaîne  également  d'or  qui  règne  en 
rivière  sur  la  poitrine.  Plus  cette  chaîne  a  de 
sequins,  plus  il  y  a  de  pareilles  chaînes,  plus  une 
femme  est  censée  parée.  C'est  le  luxe  favori  et 
l'émulation  générale  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  pay- 
sannes qui ,  faute  d'or ,  portent  des  piastres  ou  de 
moindres  pièces;  mais  les  femmes  d'un  certain 
rang  dédaignent  l'argent;  elles  ne  veulent  que  des 
sequins  de  Venise,  ou  de  grandes  pièces  d'Espa* 
gne  et  des  cruzades  :  telle  d'entre  elles  en  porte 
2  et  300 ,  tant  en  rivière  qu'en  rouleau  couclié  sur 
le  front,  au  bord  du  bonnet  :  c'est  un  vrai  fardeau  ; 
mais  elles  ne  croient  pas  payer  trop  cher  le  plai- 
sir d'étaler  ce  trésor  au  bain  public,  devant  une 
foule  de  rivales,  dont  la  jalousie  même  est  une 
jouissance.  L'effet  de  ce  luxe  sur  le  commerce, 
est  d'en  retirer  des  sommes  considérables,  dont  le 
fonds  reste  mort;  en  outre,  lorsqu'il  rentre  en  cir- 
culation quelques-unes  de  ces  pièces,  comme  elles 
ont  perdu  de  leur  poids  en  les  perçant,  il  faut  les 
peser.  Cet  usage  de  peser  la  monnaie  est  habituel 
et  général  ea  Syrie,  en  Egypte  et  dans  toute  la 
Turkie.  L'on  n'y  refuse  aucune  pièce,  quelque  dé- 
gradée qu'elle  soit  ;  le  marchand  tire  son  trébuchet 

'  KAhûn  est  un  terme  tarUie. 
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et  l'estime  :  c*est  comme  au  temps  d'Abraham , 
lorsqu'il  acheta  son  sépulcre.  Dans  les  payements 
considérables ,  l'on  fait  venir  un  agent  de  change, 
qui  oolI^)te  des  milliers  de  paras,  rejette  beaucoup 
de  pièces  fausses,  et  pèse  tous  les  sequins  ensemble 
ou  l'un  après  l'autre. 

Presque  tout  le  commerce  de  Syrie  est  entre 
les  mains  des  Francs ,  des  Grecs  et  des  Arméniens. 
Ci-devant  il  était  dans  celles  des  juifs  :  les  musul- 
mans s'en  mêlent  peu,  non  qu'ils  en  soient  dé- 
tournés par  esprit  de  religion,  ou  par  noncha- 
lance, comme  Pont  cru  quelques  politiques,  mais 
parce  qu'ils  y  trouvent  des  obstacles  suscités  par 
le  gouvernement  :  fidèle  à  son  esprit,  la  Porte, 
au  lieu  de  donner  à  ses  sujets  une  préférence  mar- 
quée, a  trouvé  plus  lucratif  de  vendre  à  des  étran- 
gers leurs  droits  et  leur  industrie.  Quelques  États 
d*£urope,  en  traitant  avec  elle,  ont  obtenu  que 
leurs  marchandises  ne  payeraient  de  douane  que 
trois  pour  cent,  tandis  que  celles  des  sujets  turks 
payent  de  rigueur  dix,  ou  de  grâce  sept  pour  cent; 
en  outre,  la  douane  une  fois  acquittée  dans  un 
port,  n'est  plus  exigible  dans  un  autre  pour  des 
Francs,  et  elle  l'est  pour  les  sujets.  Enfin,  les 
Francs  ayant  trouvé  commode  d'employer  comme 
agents  les  chrétiens  latins ,  ils  ont  obtenu  de  les 
faire  participer  à  leurs  privilèges,  et  ils  les  ont 
soustraits  au  pouvoir  des  pachas  et  à  la  justice 
turke.  On  ne  peut  les  dépouiller,  et  si  l'on  a  un 
procès  de  commerce  avec  eux,  il  faut  venir  le  plai- 
der devant  le  consul  européen.  Avec  tant  de  désa- 
vantage, est-il  étonnant  que  les  musulmans  cèdent 
le  commerce  à  leurs  rivaux?  Ces  agents  des  Francs 
sont  connus  en  Levant  sous  le  nom  de  drogmam 
baraiaires,  c'est-à-dire,  d'interprètes  «  privilégiés. 
Le  barat  ou  privilège  est  une  patente  dont  le  sul- 
tan fait  présent  aux  ambassadeurs  résidants  à  la 
Porte.  Ci-devant  ces  ambassadeurs  en  faisaient 
présent  à  leur  tour  à  des  sujets  choisis  dans  cha- 
que comptoir;  mais  depuis  vingt  ans, on  leur  a  fait 
comprendre  qu'il  était  plus  lucratif  de  les  vendre. 
Le  prix  actuel  est  de  5  à  6,000  livres;  chaque  am- 
bassadeur en  a  60 ,  qui  se  renouvellent  à  la  mort 
de  chaque  titulaire*  ce  qui  forme  un  casuel  assez 
considérable. 

La  nation  d'Europe  qui  fait  le  plus  grand  com- 
merce en  Syrie  est  la  française.  Ses  importations 
consistent  en  cinq  articles  principaux ,  qui  sont , 
1»  les  draps  de  Languedoc;  2^  les  cochenilles  qui 
se  tirent  de  Cadix;  3**  les  indigos;  4**  les  sucres; 


>  InUrprHe  te  dit  en  arabe  tenffeman,  dont  noft 
ont  fait  truchement;  en  Egypte  on  le  prononce  tergoman; 
et  les  VéniUens  en  ont  fait  dragomano,  qui  nooa  est  revenu 
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et  6°  les  cafés  des  Antilies ,  qui  ont  pris  faveur  eliez 
les  Turks ,  et  qui  servent  à  mélanger  ceux  d'Arabie , 
plus  estimés ,  mais  trop  cfaers.  A  ces  objets ,  il  faut 
ajouter  des  quincailleries,  des  fers  fondus,  du  plomb 
en  lames,  de  l'étain,  quelques  galons  de  Lyon,  quel- 
ques savons,  etc. 

Les  retoivs  consistent  presque  entièrement  en 
cotons ,  soit  filés ,  soit  en  laine ,  soit  ouvrés  en  toiles 
assez  grossières;  en  quelques  soies  de  Tripoli,  les 
autres  sont  prohibées;  en  noix  de  galle,  en  cuivre 
et  en  laines  qui  viennent  du  dehors  de  la  Syrie.  Les 
comptoirs  ou  échelles  <  des  Français  sont  au  nom- 
bre de  sept,  savoir  :  Alq»,  Skandaroun,  Lataqté, 
Tripoli,  Saide,  Acre  et  Ramlé.  La  somme  de  leurs 
importations  se  monte  à  6,000,000.....  savoir  : 

Pour  Alep  et  Skandaroun 8,000,000 

Poar  Saide  et  Acre 8,000,000 

Pour  TrlpoU  et  Lataqié 400,000 

Etpour  Ramlé 000,000 

Total 6,000,000 

Tout  ce  commerce  s'exploite  presque  unique- 
ment par  la  ville  de  Marseille.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  à  nos  autres  ports  de  la  Méditerra- 
née et  même  de  l'Océan ,  d'expédier  des  vaisseaux 
en  Levant;  mais  l'obligation  où  ils  sont  à  leur  re- 
tour de  relâcher  au  lazaret  de  Marseille  pour  y 
faire  quarantaine,  en  leur  rendant  cette  permis- 
sion onéreuse,  la  rend  inutile.  La  province  de 
Languedoc,  où  se  fabriquent  les  draps  qui  font  la 
base  de  notre  exportation,  a  de  tout  temps  solli- 
cité l'avantage  d'avoir  aussi  un  lazaret  pour  traiter 
directement  avec  la  Turkie;  mais  le  gouvernement 
s'y  est  toujours  refusé,  par  la  crainte  d'ouvrir  plu- 
sieurs portes  à  un  fléau  aussi  terrible  que  la  peste. 
Il  refuse  également  aux  étrangers ,  et  même  aux 
naturels  de  Turkie,  de  débarquer  leurs  marchan- 
dises à  Marseille,  à  moins  de  payer  un  droit  de 
vingt,  pour  cent.  Cette  exclusion  avait  été  levée  en 
1777,  d'après  plusieurs  motifs  raisonnes,  dont 
l'ordonnance  rendait  compte;  mais  les  négociants 
de  Marseille  ont  tellement  réclamé,  que  les  choses 
sont  remises  sur  l'ancien  pied  depuis  le  mois  d'avril 
178.5.  C'est  à  la  France  à  discuter  ses  intérêts  à 
cet  égard.  Considéré  par  rapport  à  l'empire  turk , 
l'on  peut  assurer  que  son  commerce  avec  FEurope 
et  l'Inde  lui  est  plutôt  nuisible  qu'avantageux.  En 
effet ,  les  objets  que  cet  État  exporte  étant  tous  des 
matières  brutes  et  non  ouvrées,  il  se  prive  de  tous 
les  avantages  qu'il  aurait  à  les  faire  travailler  par 

'  Ce  bizarre  nom  d'échelUi  est  venu  diec  lei  Provençaux 
de  ntaUen  tcala ,  qui  lui-même  vient  de  l'arabe  kulla ,  signi- 
fiant un  lieu  propre  à  recevoir  des  vaisseaux ,  une  rade,  un 
havre.  Aqjourd'hui  les  naturels  disent,  comme  1m  Uattéut 
seote,  roda. 
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ses  propres  sujets.  En  second  lieu ,  les  marchan- 
dises qui  viennent  de  TEurope  et  de  Tlnde,  étant 
des  objets  de  pur  luxe ,  elles  n*augmentent  les  jouis- 
sances que  de  la  classe  des  riches,  des  gens  du 
gouvernement,  et  ne  servent  peut-être  qu'à  rendre 
plus  dure  la  condition  du  peuple  et  des  cultivateurs. 
Sous  un  gouvernement  qui  ne  respecte  point  les 
propriétés,  le  désir  de  multiplier  les  jouissances 
^oit  irriter  la  cupidité  et  redoubler  les  vexations. 
Pour  avoir  plus  de  draps ,  de  fourrures ,  de  galons , 
de  sucre ,  de  châles  et  dMndiennes ,  il  faut  plus  d'ar* 
gent,  plus  de  coton,  plus  de  soies,  plus  d'extorsions. 
Il  a  pu  en  résulter  un  avantage  instantané  aux  États 
qui  ont  fourni  les  objets  de  ce  luxe;  mais  la  sura- 
bondance du  présent  n'a-t-elle  pas  été  prise  sur 
Taisance  de  l'avenir?  et  peut-on  espérer  de  faire 
longtemps  un  commerce  riche  avec  un  pays  qui 
se  ruine? 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  arts ,  des  sdenoes ,  et  de  ngnoranoe. 

Les  arts  et  les  métiers  en  Syrie  donnent  lieu  à 
plusieurs  considérations.  1"  Leurs  espèces  sont 
inûniment  moins  nombreuses  que  parmi  nous;  à 
peine  en  peut-on  compter  plus  d'une  vingtaine, 
même  en  y  comprenant  ceux  de  première  nécessité. 
D'abord  la  religion  de  Mahomet  ayant  proscrit 
toute  image  et  toute  Ggure,  il  n'existe  ni  peinture, 
ni  sculpture ,  ni  gravure ,  ni  cette  foule  de  métiers 
qui  en  dépendent.  Les  chrétiens  sont  les  seuls  qui , 
pour  l'usage  de  leurs  églises ,  achètent  quelques 
tableaux  faits  à  Constantinople  par  des  Grecs  qui, 
pour  le  goût,  sont  de  vrais  Turks.  En  second  lieu, 
une  foule  de  nos  métiers  se  trouvent  supprimés 
par  le  petit  nombre  de  meubles  usités  chez  les 
Orientaux.  Tout  l'inventaire  d'une  riche  maison  con- 
siste en  tapis  de  pied,  en  nattes,  en  coussins,  en  ma- 
telas, quelques  petits  draps  de  coton,  des  plateaux 
de  cuivre  ou  de  bois  qui  servent  de  table;  quelques 
casseroles ,  un  mortier ,  une  meule  portative ,  quel- 
ques porcelaines,  et  quelques  assiettes  de  cuivre 
étamé.  Tout  notre  attirail  de  tapisseries,  de  bois 
de  lits,  de  chaises,  de  fauteuils,  de  glaces,  de  se- 
crétaires, de  commodes,  d'armoires;  tout  notre 
buffet  avec  son  argenterie  et  son  service  de  table; 
en  un  mot,  toute  notre  menuiserie  et  ébénisterie,y 
sont  des  choses  ignorées,  en  sorte  que  rien  n'est 
si  facile  que  le  délogement  d'un  ménage  turk.  Po- 
coke  a  pensé  que  la  raison  de  ces  usages  venait  de 
la  vie  errante,  qui  fut  la  première  de  ces  peuples  : 
mais  depuis  le  temps  qu'ils  se  sont  rendus  séden- 
taires, ils  en  ont  dû  oublier  l'esprit;  et  l'on  doit 
plutôt  en  rapporter  la  cause  au  gouvernement,  qui 


ramène  tout  au  strict  nécessaire.  Les  vêtements  ne 
sont  pas  plus  compliqués,  quoiqu'ils  soient  bien 
plus  dispendieux.  On  ne  connaît  ni  chapeaux ,  ni 
perruques,  ni  frisures,  ni  boutons,  ni  boucles,  ni 
cols,  ni  dentelles,  ni  tout  ce  détail  dont  nous  som- 
mes assiégés  :  des  chemises  de  coton  ou  de  soie, 
qui  même  chez  les  pachas  ne  se  comptent  pas  par 
douzaines ,  et  qui  n'ont  ni  manchettes ,  ni  poignets , 
ni  collet  plissé  ;  une  énorme  culotte  qui  sert  aussi 
de  bas,  un  mouchoir  à  la  tête,  un  autre  à  la  ceinture, 
avec  les  trois  grandes  enveloppes  de  drap  et  dUn- 
dienne  dont  j'ai  parlé  au  sujet  des  Mamlouks  :  voilà 
toute  la  toilette  des  Orientaux.  Les  seuls  arts  de  luxe 
sont  l'orfèvrerie,  bornée  aux  bijoux  des  femmes, 
aux  soucoupes  à  café  découpées  en  dentelles ,  et  aux 
ornements  des  harnais  et  des  pipes;  enfln  les  fabri- 
ques des  étoffes  de  soie  d'Alep  et  de  Damas.  Du 
reste,  lorsqu'on  parcourt  les  rues  de  ces  villes, 
l'on  ne  voit  qu'une  répétition  de  batteurs  de  coton  à 
l'arc ,  de  débitants  d'étoffes  et  de  merceries,  de  bar- 
biers pour  raser  la  tête,  d'étameurs,  de  serruriers- 
maréchaux,  de  selliers,  et  surtout  de  vendeurs  de 
petits  pains,  de  quincailleries,  de  graines,  de 
dattes,  de  sucreries,  et  très-peu  de  bouchers,  tou- 
jours mal  fournis.  Il  y  a  aussi  dans  ces  capitales 
quelques  mauvais  arqudiiusiers  qui  ne  font  que 
raccommoder  les  armes  ;  aucun  ne  sait  fondre  un 
canon  de  pistolet  :  quant  à  la  poudre ,  le  besoin 
fréquent  de  s'en  servir,  a  donné  à  la  plupart  des 
paysans  l'industrie  de  la  faire,  et  il  n'y  a  aucune 
fabrique  publique. 

Dans  les  villages,  les  habitants,  bornés  au  plus 
étroit  nécessaire,  n'ont  que  les  arts  de  premier 
besoin  ;  chacun  tâche  de  se  suffire,  afin  de  ne  point 
partager  ce  qu'il  a.  Chaque  famille  se  fabrique  la 
grosse  toile  de  coton  dont  elle  s'habille.  Chaque 
maison  a  son  moulin  portatif,  avec  lequel  la 
femme  broie  l'orge  ou  le  dowa  qui  doivent  nourrir. 
La  farine  de  ces  moulins  est  grossière  :  les  petits 
pains  ronds  et  plats  qu'on  en  fait  sont  mal  levés 
et  mal  cuits;  mais  ils  font  vivre,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  demande.  J'ai  déjàdit  combien  les  instruments 
de  labourage  étaient  simples  et  peu  coûteux.  Dans 
les  montagnes  on  ne  taille  point  \a  vigne;  l'on 
n'ente  les  arbres  dans  aucun  endroit;  tout  enfin 
retrace  la  simplicité  des  premiers  temps,  qui  peut- 
être,  comme  aujourd'hui ,  n'était  que  la  grossièreté 
de  la  misère.  Quand  on  demande  les  raisons  de  ce 
défaut  d'industrie,  l'on  trouve  partout  pour  ré- 
ponse :  C'est  assez  bon,  cela  suffit;  à  quoi  ser- 
viraU-U  d'en  faire  davantage?  Sans  doute,  puis- 
qu'on n'en  doit  pas  profiter. 

2o  La  manière  d'exercer  les  arts  dans  ces  contrées  > 
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offrecetteconsidération  intéressante,  qu'elle  retrace 
presque  en  tout  les  procédés  des  siècles  anciens  :  par 
exemple,  les  étoffes  que  Ton  fabrique  à  Alep  ne  sont 
pas  de  Tinvention  des  Arabes;  ils  les  tiennent  des 
Grecs,  qui  eux-mêmes  sans  doute  les  imitèrent  des 
anciens  Orientaux.  Les  teintures  dont  ils  usent 
doivent  remonter  jusqu'aux  Tyriens  :  elles  ont 
une  perfection  qui  n'est  point  indigne  de  ce  peuple  ; 
mgis  les  ouvriers,  jaloux  de  leurs  procédés,  en  font 
des  mystères  impénétrables.  La  manière  dont  les 
anciens  bardaient  les  harnais  de  leurs  chevaux, 
pour  les  garantir  des  coups  de  sabre ,  a  dû  être  la 
même  que  Ton  emploie  encore  à  Alep  et  à  Damas 
pour  les  têtières  des  brides  '.  Les  écailles  d'argent 
dont  le  cuir  est  recouvert,  tiennent  sans  clous,  et 
sont  tellement  emboîtées ,  que  sans  ôter  la  souplesse 
au  cuir,  il  ne  reste  aucun  interstice  au  tranchant. 
Jje  ciment  dont  ils  usent  doit  être  celui  des  Grecs 
et  des  Romains.  Pour  le  bien  composer,  ils  observent 
de  n'employer  la  chaux  que  bouillante  :  ils  y  mêlent 
un  tiers  de  sable,  et  un  autre  tiers  de  cendre  et  de 
brique  pilée  :  avec  ce  composé,  ils  font  des  puits, 
des  citernes  et  des  voûtes  imperméables.  J'en  ai  vu  en 
Palestine  une  espèce  singulière  qui  mérite  d*étre 
citée.  Cette  voûte  est  formée  de  cylindres  de  brique 
de  8  à  10  pouces  de  longueur.  Ces  cylindres  sont 
creux,  et  peuvent  avoir  2  pouces  de  diamètre  à 
fintérieur.  Leur  forme  est  légèrement  conique.  Le 
bout  le  plus  large  est  fermé,  l'autre  est  ouvert.  Pour 
construire  la  vo^te  oa  les  range  les  uns  à  côté  des 
autres,  mettant  le  bout  fermé  en  dehors  :  on  les 
joint  avec  du  plâtre  de  Jérusalem  ou  de  Tïâblous ,  et 
quatre  ouvriers  achèvent  la  voûte  d'une  chambre 
en  un  jour.  Les  premières  pluies  ont  coutume  de  la 
pénétrer;  mais  on  passe  sur  le  dôme  une  couche  à 
l'huile ,  et  la  voûte  devient  imperméable.  L'on  ferme 
les  bouches  de  l'intérieur  avec  une  couche  de  plâtre, 
et  l'on  a  un  toit  durable  et  très-léger.  Dans  toute 
la  Syrie,  l'on  fait  avec  ces  cylindres  les  bordures 
des  terrasses,  afin  d'empêcher  les  femmes  qui  s'y 
tiennent  pour  laver  et  sécher  le  linge,  d'être  vues. 
L'on  a  commencé  depuis  peu  d'en  faire  usage  à 
Paris;  mais  en  Orient  la  pratique  en  est  fort  an- 
cienne. La  manière  d'exploiter  le  fer  dans  le  Liban 
doit  l'être  également,  vu  sa  grande  simplicité  : 
c'est  la  méthode  employée  dans  les  Pyrénées,  et 
connue  sous  le  nom  de  fonte  catalane;  la  forge  con- 
siste en  une  espèce  de  cheminée  pratiquée  au  flanc 

■  Tobserveral  à  ce  n^et  que  les  Bfamloaks ,  au  Kaire,  mon- 
bcol  CDoore  toos  les  ans ,  à  la  procession  de  la  caravane,  des 
cofttM-inaSUM,  des  casques  à  visière ,  des  brassards,  et  toute 
rannore  du  temps  des  croisés,  n  y  a  aussi  une  collection  de 
vielUn  armes  dans  la  mosquée  des  dervidies,  à  une  tteoe  an- 
demis  du  Kaire,  sur  le  bord  du  IfU. 


d'un  terrain  à  pic.  L'on  remplit  de  bois  le  tuyau; 
Ton  y  met  le  feu,  et  l'on  souille  par  la  bouche  d'en 
bas  :  l'on  verse  le  minéral  par  le  haut  ;  le  métal 
tombe  au  fond  en  masset,  que  l'on  retire  par 
cette  même  bouche  qui  sert  à  allumer.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  leurs  industrieuses  serrures  de  bois  à 
coulisse,  qui  ne  remontent  jusqu'au  temps  de  Sa- 
lomon,  qui  les  désigne  dans  son  Cantique.  L'on 
n^en  peut  pas  dire  autant  de  la  musique.  Elle  ne 
paraît  pas  antérieure  au  siècle  des  kalifes,  sous 
lesquels  les  Arabes  s'y  livrèrent  avec  tant  de  passion , 
que  tous  leurs  savants  d'alors  ajoutent  le  titre  de 
musicien  à  ceux  de  médecin,  de  géomètre  et  d'as- 
tronome; cependant ,  comme  les  principes  en  furent 
empruntés  des  Grecs,  elle  pourrait  fournir  des 
observations  curieuses  aux  personnes  versées  en 
cette  partie.  Il  est  très-rare  d'en  trouver  de  telles  en 
Orient.  Le  Kaire  est  peut-être  le  seul  de  TÉgypte 
et  de  la  Syrie  où  il  y  ait  des  ehaiks  qui  connaissent 
les  principes  de  l'art.  Ils  ont  des  recueils  d'airs 
qui  ne  sont  pas  notés  à  notre  manière,  mais  écrits 
avec  des  caractères  dont  tous  les  noms  sont  per- 
sans. Toute  leur  musique  est  vocale  :  ils  ne  connais- 
sent ni  n'estiment  l'exécution  des  instruments,  et 
ils  ont  raison;  car  les  leurs,  sans  en  excepter  la 
flûte,  sont  détestables.  Ils  ne  connaissent  non  plus 
d'accompagnement  quel'unisson  et  la  basse  continue 
du  monocorde.  Ils  aiment  le  chant  à  voix  forcée 
dans  les  tons  hauts,  et  il  faut  des  poitrines  comme 
les  leurs  pour  en  supporter  l'effort  pendant  un 
quart  d'heure.  Leurs  airs,  pour  le  caractère  et 
pour  l'exécution ,  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  est 
connu  en  Europe,  si  ce  n'est  les  seguUMas  des 
Espagnols.  Ils  ont  des  roulades  plus  travaillées 
que  celles  des  Italiens  mêmes,  des  dégradations  et 
des  inflexions  de  tons  telles ,  qu'il  est  extrêmement 
difficile  à  des  gosiers  européens  de  les  imiter.  Leur 
expression  est  accompagnée  de  soupirs  et  de  gestes 
qui  peignent  la  passion  avec  une  force  que  nous 
n'oserions  nous  permettre.  On  peut  dire  qu'ils 
excellent  dans  le  genre  mélancolique.  A  voir  un 
Arabe  la  tête  penchée,  la  main  près  de  l'oreille  en 
forme  de  conque;  à  voir  ses  sourcils  froncés,  ses 
yeux  languissants;  à  entendre  ses  intonations  plain- 
tives, ses  tenues  prolongées,  ses  soupirs  sanglo- 
tants, il  est  presque  impossible  de  retenir  ses  lar- 
mes ,  et  des  larmes  qui ,  comme  ils  disent ,  ne  sont 
pasamères  :  il  faut  bien  qu'elles  aient  des  charmes, 
puisque  de  tous  les  chants  celui  qui  les  provoque 
est  celui  qu'ils  préfèrent,  comme  de  tous  les  talents 
celui  qu'ils  préfèrent  €St  celui  du  chant. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  danse,  qui  chez 
nous  marche  de  front  avec  la  musique,  tienne  le 
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même  rang  dans  ropinion  des  peuples  arabes  :  chez 
eux  cet  art  est  flétri  d*une  espèce  de  honte;  un 
homme  ne  saurait  8*y  livrer  sans  déshonneur  > , 
et  Texercice  n'en  est  toléré  que  parmi  les  femmes. 
Ce  jugement  nous  paraîtra  sévère;  mais  avant  de 
le  condamner,  il  convient  de'savoir  qu'en  Orient 
la  danse  n'est  point  une  imitation  de  la  guerre , 
comme  chez  les  Grecs,  ou  une  combinaison  d'at- 
titudes et  de  mouvements  agréai>les ,  comme  chez 
nous;  mais  une  représentation  licencieuse  de  oe 
que  l'amour  a  de  plus  hardi.  C'est  ce  genre  de 
danse  qui,  porté  de  Carthage  à  Rome,  y  annonça 
le  déclin  des  mœurs  républicaines;  et  qui  depuis, 
renouvelé  dans  l'Espagne  par  les  Arabes ,  s'y  per- 
pétue encore  sous  le  nom  de  fandango.  Malgré  la 
liberté  de  nos  moeurs ,  il  serait  difficile ,  sans  blesser 
l'oreille ,  d'en  faire  une  peinture  exacte  ;  c'est  assez 
de  dire  que  la  danseuse,  les  bras  étendus,  d'un  air 
passionné,  chantant  et  s'accompagnant  des  casta- 
gnettes qu'elle  tient  aux  doigts,  exécute,  sans  chan- 
ger de  place,  des  mouvements  de  corps  que  la  passion 
même  a  soin  de  voiler  de  l'ombre  de  la  nuit.  Telle 
est  leur  hardiesse,  qu'il  n'y  a  que  des  femmes  pros- 
tituées qui  osent  danser  en  public.  Celles  qui  en 
font  profession  s'appellent  raouàzi,  et  celles  qui 
y  excellent  prennent  le  titred'o^m^^  ou  de  savantes 
dans  l'art.  Les  plus  célèbres  sont  celles  da  Raire. 
Un  voyageur  récent  en  a  fait  un  tableau  séduisant  ; 
mais  j'avoue  que  les  modèles  ne  m'ont  point  causé 
ce  prestige.  Avec  leur  linge  jaune ,  leur  peau  fumée , 
leur  sein  abandonné  et  pendant ,  avec  leurs  pau- 
pières noircies ,  leurs  lèvres  bleues  et  leurs  mains 
teintes  de  henné,  les  aimé  ne  m'ont  rappelé  que  les 
bacchantes  des  Porcherons;  et  si  l'on  observe  que 
chez  les  peuples  même  policés ,  cette  classe  de  fem- 
mes conserve  tantdegrossièreté,  l'on  ne  croira  point 
que  chez  un  peuple  où  les  arts  les  plus  simples  sont 
dans  la  barbarie,  elle  porte  de  la  délicatesse  dans 
celui  qui  en  exige  davantage. 

L'analogiequi  existedes  arts  aux  sciences  doit  faire 
pressentir  que  celles-ci  sont  encore  plus  négligées; 
disons  mieux  :  elles  sont  entièrement  inconnues.  La 
barbarie  est  complète  dans  la  Syrie  comme  dans 
l'Egypte  ;  et  l'équilibre  qui  a  coutume  d'exister  dans 
un  même  empire,  doit  étendre  ce  jugement  à  toute 
la  Turkie.  En  vain  quelques  personnes  ont  récem- 
ment réclamé  contre  cette  assertion  ;  en  vain  l'on  a 
parlé  de  collèges,  de  lieux  d*éducaiion  et  de  Uvres  : 
ces  mots  en  Turkie  ne  représentent  pas  les  mêmes 
idées  que  chez  nous.  Les  siècles  des  kalifes  sont 

'  Il  faut  en  exoepler  la  danse  sacrée  des  derviches ,  dont  les 
tournoiements  ont  pour  olitjet  d*lmiter  les  mouvements  des 
astres. 
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passés  pour  les  Arabes ,  et  ils  sont  à  naître  pour  les 
Turks.  Ces  deux  nations  n'ont  présentement  ni  géo- 
mètres, ni  astronomes,  ni  musiciens,  ni  médecins; 
àpeine  trouve-t-on  un  homme  qui  sache  saigner  avec 
là  flamme  >  :  quand  il  a  ordonné  le  cautère,  appli- 
qué le  feu,  ou  prescrit  une  recette  banale,  sa  science 
est  épuisée;  aussi  les  valets  des  Européens  sont-ils 
consultés  comme  des  Esculapes.  Et  où  se  forme- 
raient des  médecins ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  établisse- 
ment en  ce  genre,  et  que  l'anatomie  répugne  aux 
préjugés  de  la  religion?  L'astronomie  aurait  plus 
d'attrait  pour  eux  :  mais  par  astronomie  ils  enten- 
dent l'art  de  lire  les  décrets  du  sort  dans  les  mouve- 
ments des  astres ,  et  non  la  science  profonde  de  sou- 
mettre ces  mouvements  au  calcuk  Les  moines  de 
Mar-Hanna,  qui  ont  des  livres,  et  qui  entretiennent 
des  relations  avec  Rome ,  ne  sont  pas  à  cet  égard 
moins  ignorants  que  les  autres.  Jamais ,  avant  mon 
séjour,  ils  n'avaient  ou!  dire  que  la  terre  tournât 
autour  du  soleil,  et  peu  s'en  fallut  que  cette  opi- 
nion n'y  causât  du  scandale  :  car  les  zélés  trouvant 
que  cela  contrariait  la  sainte  Bible,  voulurent  me 
traiter  en  hérétique;  heureusement  que  le  vicaire 
général  eut  le  bon  esprit  de  douter  et  de  dire  : 
Sans  en  croire  aveuglément  tes  Francs ,  il  ne  faut 
pas  les  démentir;  car  tout  ce  qu'ils  nous  apportent 
de  leurs  arts  est  si  fort  aurdessus  des  nôtres ,  qu'ils 
peuvent  apercevoir  des  choses  qià  sont  au-dessus 
de  nos  idées.  Ten  fus  quitte  pour  ne  point  prendre  la 
rotation  sur  mon  compte,  et  pour  la  restituer  à  nos 
savants,  qui  passent  sûrement  chez  les  moines  pour 
des  visionnaires. 

On  doit  donc  faire  une  grande  différence  des 
Arabes  de  nos  jours  à  ceux  d*el'Màm>oun,  et  d'>Y- 
roun-el'RachÀd;  encore  faut-il  avouer  que  l'on  se 
fait  de  ceux-ci  des  idées  exagérées.  Leur  empire 
fut  trop  passager  pour  qu'ils  pussent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  sciences.  Ce  que  nous  voyons 
arriver  de  nos  jours  à  quelques  ÉtaU  de  l'Europe, 
prouve  qu'il  leur  faut  des  siècles  pour  se  natura- 
liser. Aussi ,  dans  ce  que  nous  connaissons  de  livres 
des  Arabes,  ne  les  trouvonsinous  que  les  traduc- 
teurs ou  les  échos  des  Grecs.  La  seule  science  qui 
leur  soit  propre,  la  seule  qu'ils  cultivent  encore, 
est  celle  de  leur  langue  :  et  par  étude  de  la  langue , 
il  ne  faut  pas  entendre  cet  esprit  philosophique 
qui,  dans  les  mots,  cherche  l'histoire  des  idées 
pour  perfectionner  l'art  de  les  peindre.  Chez  les 
musulmans  l'étude  de  l'arabe  n'a  pour  objet  que  ses 
rapports  à  la  religion  :  ils  sont  étroits,  attendu 
que  le  Qôram.  est  la  parole  immédiate  de  Dieu  : 

>  EspècedelancetteàrasflortquImsiinMteaacimeadrHMw 
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or,  comme  cette  parole  ne  conserve  l'identité  de 
sa  nature ,  qu'autant  qu'on  la  prononce  comme  Dieu 
et  son  prophète,  c'est  une  affaire  capitale  d'appren- 
drc  non-seulement  la  valeur  des  mots  employés, 
mais  encore  les  accents,  les  inflexions,  les  pauses, 
les  soupirs ,  les  tenues ,  enfin  tous  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  prosodie  et  de  la  lecture.  Il  faut 
avoir  entendu  leur  déclamation  dans  les  mosquées 
pour  se  faire  une  idée  de  sa  complication.  Quant 
aux  principes  de  la  langue,  ceux  de  la  grammaire 
seulement  occupent  pendant  plusieurs  années.  Vient 
ensuite  le  nahou,  partie  de  la  grammaire  que  l'on 
peut  définir  une  sdence  de  terminaisons  étrangères 
à  l'arabe  vulgaire,  lesquelles  se  surajoutent  aux 
roots,  et  varient  selon  les  nombres,  les  cas,  les 
genres  et  les  personnes.  Lorsque  l'on  sait  cela,  l'on 
est  déjà  compté  parmi  les  savants.  Il  faut  ensuite 
étudier  Véloquence;  et  cela  veut  des  années,  parce 
que  les  mattres ,  mystérieux  comme  des  brames ,  ne 
découvrent  que  peu  à  peu  les  secrets  de  leur  art. 
Enfin ,  l'on  arrive  aux  études  de  la  loi  et  ^nfaqah, 
ou  science  par  exceUence^  qui  est  la  théologie. 
Or,  si  l'on  observe  que  la  base  perpétuelle  de  ces 
études  est  le  Q&ran;  que  l'on  doit  méditer  à  fond 
ses  sens  mystiques  et  allégoriques,  lire  tous  les 
commentaires,  toutes  les  paraphrases  de  son  texte 
(et  il  y  en  a  200  volumes  sur  le  premier  verset); 
si  l'on  observe  qu'il  faut  discuter  des  milliers  de 
cas  de  conscience  ridicules  :  par  exemple ,  s'il  est 
permis  d'employer  de  l'eau  impure  à  détremper  du 
mortier;  si  un  homme  qui  a  un  cautère  n'est  pas 
dans  le  cas  d'une  femme  souillée;  qu'enfin  Ton 
débat  longuement  si  l'âme  du  prophète  ne  fut  pas 
créée  avant  celle  d'Adam  ;  s'il  ne  donna  pas  des 
conseils  à  Dieu  dans  la  création ,  et  quels  furent 
ces  conseils;  l'on  conviendra  que  l'on  peut  passer 
la  vie  entière  à  beaucoup  apprendre  et  à  ne  rien 
savoir. 

Quant  à  rinstruction  du  vulgaire,  comme  les 
gens  de  loi  n'exercent  point  les  fonctions  de  nos 
curés  et  de  nos  prêtres,  qu'ils  ne  prêchent,  ne  ca- 
téchisent, ni  ne  confessent,  l'on  peut  dire  qu'il 
n'existe  aucune  instruction;  toute  Péducation  des 
enfants  ee  borne  à  aller  chez  des  maîtres  particu- 
liers qui  leur  apprennent  à  lire  dans  le  Qoran,  s'ils 
sont  musulmans,  ou  dans  les  Psaumes,  s'ils  sont 
chrétiens,  et  un  peu  à  écrire  et  à  compter  de  mé- 
moire :  cela  dure  jusqu'à  l'adolescence ,  que  chacun 
86  hâte  de  prendre  un  métier  pour  se  marier  et 
gagner  de  quoi  vivre.  La  contagion  de  l'ignorance 
s'étend  jusque  sur  les  enfants  des  Francs  ;  et  il  est 
d'axiome  à  Marseille  qu'un  Levantin  doit  être  un 
jeune  liomme  dissipé,  paresseux,  sans  émulation, 


et  qui  ne  saura  autre  chose  que  parler  plusieurs 
langues,  quoique  cette  règle  ait  ses  exceptions 
comme  toute  autre. 

En  recherchant  les  causes  de  l'ignorance  générale 
des  Orientaux ,  je  ne  dirai  point  avec  un  voyageur 
récent,  qu'elle  vient  des  difficultés  de  la  langue  et 
de  l'écriture  :  sans  doute  la  difficulté  des  dialectes, 
l'entortillage  des  caractères ,  le  vice  même  de  la 
constitution  de  l'alphabet ,  multiplient  les  difficultés 
de  l'instruction  ;  mais  l'habitude  les  surmonte,  et 
les  Arabes  parviennent  à  lire  et  à  écrire  aussi  faci- 
lement que  nous.  La  vraie  cause  est  la  difficulté 
des  moyens  de  s'instruire,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  en  premier  lieu  la  rareté  des  livres*  Chez 
nous ,  rien  de  si  vulgaire  que  ce  secours ,  rien  de  si 
répandu  dans  toutes  les  classes  que  la  lecture.  En 
Orient,  au  contraire,  rien  de  plus  rare.  Dans  toute 
la  Syrie,  Ton  ne  connaît  que  deux  collections  de 
livres,  celle  de  Mar-Hanna,  dont  j'ai  parlé, et  celle, 
de  DJezzàr  à  Acre.  L'on  a  vu  combien  la  première 
est  faible,  et  pour  la  quantité,  et  pour  la  qualité.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  seconde  comme  témoin  ocu- 
laire; mais  deux  personnes  qui  l'ont  vue,  m'ont  rap- 
porté qu'elle  ne  contenait  pas  plus  de  300  volumes , 
et  cependant  ce  sont  les  dépouilles  de  toute  la  Syrie, 
et  entre  autres  du  couvent  de  SaifU^ouoeuTy  près 
de  Saide,  et  du  chaik  Kaêri,  mofti  de  Ramlé.  A  Alep, 
la  maison  de  BUar  est  la  seule  qui  possède  des  livres 
d'astronomie,  que  personne  n'entend.  A  Damas, 
les  gens  de  loi  ne  font  aucun  cas  de  leur  propre 
science.  Le  Kaire  seul  est  riche  en  livres,  il  y  en 
a  une  collection  très*ancienne  à  la  mosquée  d'el- 
AzhoTy  et  il  en  circule  journellement  une  assez 
grande  quantité;  mais  il  est  défendu  aux  chrétiens 
d'y  toucher.  Cependant  il  y  a  douze  ans  que  les  reli- 
gieux de  Mar-Hanna,  voiUant  s'en  procurer,  y  en- 
voyèrent un  des  leurs  pour  en  acheter»  Le  hasard 
voulut  qu'il  fSt  la  connaissance  d'un  effendi  qui  le 
prit  en  affection,  et  qui  désirant  de  lui  des  leçons 
d'astrologie,  dans  laquelle  il  le  croyait  savant,  se 
prêta  à  lui  communiquer  des  livres  :  dans  un  espace 
de  six  mois,  ce  religieux  m'a  dit  en  avoir  manié 
plus  de  2Q0  ;  et  lorsque  je  lui  demandai  sur  quelles 
matières,  il  me  répondit  sur  la  grammaire,  sur  la 
nahou,  sur  l'éloquence,  et  sur  les  interprétations 
du  Qôran;  du  reste,  infiniment  peu  d'histoires  et 
même  de  contes  :  il  n'a  pas  vu  deux  exemplaires 
des  MUle  et  une  nvUs,  D'après  cet  exposé,  l'on  est 
toujours  fondé  à  dire  que  non-seulement  il  y  a  di- 
sette de  bons  livres  en  Orient ,  mais  même  que  les 
livres  en  général  y  sont  très-rares.  La  raison  en  est 
évidente  :  dans  ces  pays  tout  livre  est  écrit  à  la 
main  ;  or  ce  moyen  est  lent,  pénible,  dispendieux  ; 
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le  travail  de  plusieurs  mois  ne  produit  qu'un  seul 
exemplaire;  il  doit  être  sans  rature,  et  mille  acci- 
dents peuvent  le  détruire.  Il  est  donc  impossible 
que  les  livres  se  multiplient ,  et  par  conséquent  que 
les  connaissances  se  propagent  ;  aussi  est-ce  en  com- 
parant cet  état  de  choses  à  ce  qui  se  passe  chez 
nous,  que  Ton  sent  mieux  tous  les  avantages  de  Fim- 
primerie  :  on  s'aperçoit  même,  en  y  réfléchissant, 
qu'elle  seule  est  peut-être  le  vrai  mobile  des  révo- 
lutions qui  depuis  trois  siècles  sont  arrivées  dans 
le  système  moral  de  l'Europe.  C'est  elle  qui,  ren- 
dant les  livres  très-oonmrans,  a  répandu  une  sonune 
plus  égale  de  connaissances  dans  toutes  les  classes  : 
c'est  elle  qui,  répandant  promptement  les  idées  et 
les  découvertes,  a  causé  le  développement  plus  ra- 
pide des  arts  et  des  sciences  :  par  elle,  tous  ceux 
qui  s'en  occupent  sont  devenus  un  corps  toujours 
assemblé,  qui  poursuit  sans  relâche  la  série  des 
mêmes  travaux  :  par  elle ,  tout  écrivain  est  devenu 
un  orateur  public,  qui  a  parlé  non-seulement  à  sa 
ville,  mais  à  sa  nation ,  à  l'Europe  entière.  Si  dans 
ce  nouveau  genre  de  comices  il  a  perdu  l'avan- 
tage de  la  déclamation  et  du  geste  pour  remuer  les 
passions ,  il  l'a  compensé  par  celui  d'avoir  un  audi- 
toire mieux  composé,  de  raisonner  avec  plus  de 
sang-froid,  de  faire  une  impression  moins  vive  peut- 
être,  mais  plus  durable.  Aussi  n'est-ce  que  depuis 
cette  époque  que  l'on  a  vu  des  hommes  isolés  pro- 
duire, par  la  seule  puissance  de  Jeurs  écrits,  des 
révolutions  morales  sur  des  nations  entières ,  et 
se  former  un  empire  d'opinion  qui  en  a  imposé  à 
l'empire  même  de  la  puissance  armée. 

Un  autre  effet  très-remarquable  de  l'imprimerie, 
est  celui  qu'elle  a  eu  dans  le  genre  de  l'histoire  : 
en  donnant  aux  faits  une  grande  et  prompte  pu- 
blicité, l'on  a  mieux  constaté  leur  certitude.  Au 
contraire ,  dans  l'état  des  livres  écrits  à  la  main , 
le  recueil  que  composait  un  homme  n'ayant  d'a- 
bord qu'un  exemplaire,  il  ne  pouvait  être  vu  et 
critiqué  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs;  et 
ces  lecteurs  sont  d'autant  plus  suspects,  qu'ils 
étaient  au  choix  de  l'auteurl  S'il  permettait  d'en 
tirer  des  copies,  elles  ne  se  multipliaient  et  ne  se 
répandaient  que  très-lentement.  Pendant  ce  temps 
les  témoins  mouraient,  les  réclamations  péris- 
saient, les xontradictions  naissaient,  et  le  champ 
restait  libre  à  l'erreur,  aux  passions,  au  men- 
songe :  voilà  la  cause  de  ces  faits  monstrueux  dont 
fourmillent  les  histoires  de  l'antiquité,  et  même 
celles  de  l'Asie  moderne.  Si  parmi  ces  histoires  il 
en  est  qui  portent  des  caractères  frappants  de  vrai- 
semblance, ce  sont  celles  dont  les  écrivains  ont 
été  témoins  des  faits  qu'ils  racontent,  ou  des 
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hommes  publics  qui  ont  écrit  à  la  face  d'un  peupla 
éclairé  qui  pouvait  les  contredire.  Tel  est  César, 
acteur  principal  de  ses  mémoires;  tel  Xénophon, 
général  des  Dix  mille ,  dont  il  raconte  la  savante 
retraite;  tel  Polybe,  ami  et  compagnon  d'armes  de 
Scipion,  vainqueur  de  Carthage;  tels  encore  Sal- 
luste  et  Tacite ,  consuls  ;  Thuqrdides ,  chef  d'armée  ; 
Hérodote  même,  sénateur  et  libérateur  d'Halicar- 
nasse.  Lorsqu'au  contraire  l'histoire  n'est  qu'une 
citation  de  faits  anciens  rapportés  sur  tradition, 
lorsque  ces  faits  ne  sont  recueillis  que  par  de  sim- 
ples particuliers,  ce  n'est  plus  ni  le  même  genre, 
ni  le  même  caractère  ;  quelle  différence  n'y  a-t-il 
pas  des  écrivains  précédents  aux  Tite-Live,  aux 
Quinte-Curce,  auxDiodore  de  Sicile!  Heureusement 
encore  les  pays  où  ils  écrivirent  étaient  policés , 
et  la  lumière  publique  put  les  guider  dans  des  faits 
peu  reculés.  Mais  quand  les  nations  étaient  dans 
l'anarchie,  sous  le  despotisme  qui  règne  aujourd'hui 
dans  l'Orient,  les  écrivains,  imbus  de  l'ignorance 
et  de  la  crédulité  qui  accompagnent  cet  état,  purent 
déposer  hardiment  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés 
dans  l'histoire  ;  et  l'on  peut  observer  que  c'est  dans 
les  productions  de  pareils  siècles  que  l'on  trouve 
tous  les  monstres  d'invraisemblance;  tandis  que 
dans  les  temps  policés,  et  sous  les  écrivains  ori- 
ginaux, les  annales  ne  présentent  qu'un  ordre  de 
faits  semblables  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  y«ix. 

Cette  influence  de  l'imprimerie  est  si  efficace, 
que  le  seul  établissement  de  Mar-Hanna,  tout  im- 
parfait qu'il  est,  a  déjà  produit  chez  les  chrétiens 
une  différence  sensible.  L'art  de  lire,  d'écrire,  et 
même  une  sorte  d'instruction,  sont  plus  communs 
aujourd'hui  parmi  eux  qu'il  y  a  trente  ans.  Malheu- 
reusement ils  ont  débuté  par  un  genre  qui,  en 
Europe,  a  retardé  les  progrès  des  esprits  et  sus- 
cité mille  désordres.  En  effet,  les  Bibles  et  les 
livres  de  religion  ayant  été  les  premiers  livres  ré- 
pandus par  l'imprimerie,  toute  l'attentionse  tourna 
sur  les  matières  théologiques ,  et  il  en  résulta  une 
fermentation  qui  fut  la  source  des  schismes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne ,  et  des  troubles  po- 
litiques de  notre  France.  Si ,  au  lieu  de  traduire 
leur  Buzembaum,  et  les  misanthropiques  rêveries 
de  Nieremberg  et  de  Didaco  Stella,  les  jésuites 
eussent  promulgué  des  livres  d'une  morale  pratique, 
d'une  utilité  sociale ,  adaptée  à  l'état  du  Kesraouân 
et  des  Druzes,  leur  travail  eût  pu  avoir  pour  ces 
pays ,  et  même  pour  toute  la  Syrie ,  des  conséquen- 
ces politiques  qui  en  eussent  changé  tout  le  sys- 
tème. Aujourd'hui  tout  est  perdu,  ou  du  moins 
bien  reculé  :  la  première  ferveur  s'est  consumée  Sur 
des  objeUinutiles.  D'ailleurs  les  religieux  manquent 
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de  moyens  ;  et  si  Djezzâr  s*en  avise ,  il  détruira 
leur  imprimerie  :  il  y  sera  porté  par  le  fanatisme 
des  gens  de  loi,  qui,  sans  bien  connaître  ce  qu'ils 
ont  à  redouter  de  rimprimerie,  ont  cependant  de 
Taversion  pour  elle;  conune  si  la  sottise  avait  un 
instinct  naturel  pour  deviner  ce  qui  peut  lui  nuire. 
La  rareté  des  livres  et  la  disette  des  moyens 
d^instruction  sont  donc,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire ,  les  causes  de  r  ignorance  des  Orientaux  ;  mais 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  causes  ac- 
cessoires; la  source  radicale  est  encore  le  gou- 
vernement, qui  non-seulement  ne  veille  point  à 
répandre  les  connaissances ,  mais  qui  fait  tout  ce 
qui  convient  pour  les  étouffer.  Sous  Tadministra- 
tion  des  Turks,  nul  espoir  de  considération  ou  de 
fortune  par  les  arts,  les  sciences  ou  les  belles- 
lettres  :  on  aurait  le  talent  des  géomètres,  des  as- 
tronomes, des  ingénieurs  les  plus  distingués  de 
l'Europe,  que  l'on  ne  languirait  pas  moins  dans 
l'obscurité,  ou  que  l'on  gémirait  peut-être  sous  la 
persécution.  Or,  si  la  science,  qui  par  elle-même 
coûte  déjà  tant  de  peine  à  acquérir,  ne  doit  en- 
core amener  que  des  regrets  de  l'avoir  acquise,  il 
vaut  mieux  ne  jamais  la  posséder.  Ainsi  les  Orien- 
taux sont  ignorants  et  doivent  l'être,  par  le  même 
principe  qui  les  rend  pauvres,  et  parce  qu'ils  di- 
sent pour  la  science  comme  pour  les  arts  :  A  quoi 
nous  servira  défaire  davantage? 

CHAPITRE  XIX. 

Des  babitodes  et  da  caractère  des  habitants  de  la  Syrie. 

De  tous  les  sujets  d'ofiservation  que  peut  pré- 
senter un  pays,  le  plus  important,  sans  contredit, 
est  le  moral  des  hommes  qui  l'habitent;  mais  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  est  le  plus  difficile  :  car  il 
ne  s'agit  pas  d'un  stérile  examen  de  faits  ;  le  but 
est  de  saisir  leurs  rapports  et  leurs  causes ,  de  dé- 
mêler les  ressorts  découverts  ou  secrets,  éloignés 
ou  prochains,  qui,  dans  les  hommes,  produisent 
ces  habitudes  d'actions  que  l'on  appelle  nuxurs,  et 
cette  disposition  constante  d'esprit  que  l'on  nomme 
caractère  :  or,  pour  une  telle  étude,  il  faut  com- 
muniquer avec  les  hommes  que  l'on  veut  appro- 
fondir, il  faut  épouser  leurs  situations,  afin  de 
sentir  quels  agents  influent  sur  eux,  quelles  affec- 
tions en  résultent  ;  il  faut  vivre  dans  leur  pays ,  ap- 
prendre leur  langue ,  pratiquer  leurs  coutumes  ;  et 
ces  conditions  manquent  souvent  aux  voyageurs; 
lorsqu'ils  les  ont  remplies,  il  leur  reste  à  surmon- 
ter les  difficultés  de  la  chose  elle-même;  et  elles 
sont  nombreuses  :  car  non-seulement  il  faut  com- 
battre les  préjugés  que  l'on  rencontre;  il  faut  en- 
core vaincre  ceux  que  l'on  porte  :  le  cœur  est 


partial,  l'habitude  puissante,  les  faits  insidieux, 
et  l'illusion  facile.  L'observateur  doit  donc  être 
circonspect  sans  devenir  pusillanime  ;  et  le  lecteur , 
obligé  de  voir  par  des  yeux  intermédiaires,  doit 
surveiller  à  la  fois  la  raison  de  son  guide  et  sa 
propre  raison. 

Lorsqu'un  Européen  arrive  en  Syrie ,  et  même  en 
général  en  Orient ,  ce  qui  le  frappe  le  plus  dans  l'ex- 
térieur des  habitants ,  est  l'opposition  presque  to- 
tale de  leurs  manières  aux  nôtres  :  l'on  dirait  qu'un 
dessein  prémédité  s'est  plu  à  établir  une  foule  de 
contrastes  entre  les  hommes  de  l'Asie  et  ceux  de 
l'Europe.  Nous  portons  des  vêtements  courts  et 
serrés  ;  ils  les  portent  longs  et  amples.  Nous  lais- 
sons croître  les  cheveux ,  et  nous  rasons  la  barbe  ; 
ils  laissent  croître  la  barbe,  et  rasent  les  cheveux. 
Chez  nous ,  se  découvrir  la  tête  est  une  marque  de 
respect  ;  chez  eux ,  une  tête  nue  est  un  signe  de  folie. 
Nous  saluons  inclinés;  ils  saluent  droits.  Nous  pas- 
sons la  vie  debout ,  eux  assis.  Us  s'asseyent  et  man- 
gent à  terre;  nous  nous  tenons  élevés  sur  des  siè- 
ges. Enfin,  jusque  dans  les  choses  du  langage,  ils 
écrivent  à  contre-sens  de  nous ,  et  la  plupart  de  nos 
noms  masculins  sont  féminins  chez  eux.  Pour  la 
foule  des  voyageurs,  ces  contrastes  ne  sont  que  bi- 
zarres ;  mais  pour  des  philosophes ,  il  pourrait  être 
intéressant  de  rechercher  d'où  est  venue  cette  di- 
versité d'habitudes  dans  des  hommes  qui  ont  les 
mêmes  besoins ,  et  dans  des  peuples  qui  paraissent 
avoir  une  origine  conunune. 

Un  caractère  également  remarquable  est  l'exté- 
rieur religieux  qui  règne  et  sur  les  visages ,  et  dans 
les  propos ,  et  dans  les  gestes  des  habitants  de  la 
Turkie  :  l'on  ne  voit  dans  les  rues  que  mains  ar- 
mées de  chapelets  ;  l'on  n'entend  qu'exclamations 
emphatiques  de  y  à  AUàh  î  ô  Dieu  !  —  AUàh  ahbar  ! 
Dieu  très-grand!— AUàh  tààla  !  Dieu  très-haut! 
A  chaque  instant,  l'oreille  est  frappée  d'un  profond 
soupir,  ou  d'une  éructation  bruyante  que  suit  la 
citation  d'une  des  99  épithètes  de  Dieu ,  telles  que 
yà  ràni!  source  de  richesses!—  yà  sobhàn!ô  très- 
louable!  —  yà  mastour!  ô  impénétrable!  Si  l'on 
vend  du  pain  dans  les  rues ,  ce  n'est  point  le  pain 
que  l'on  crie,  c'est  Allah  herim.  Dieu  est  libéral;  si 
l'on  vend  de  l'eau ,  c'est  Allah  €(Jaouad,  Dieu  est 
généreux  :  ainsi  des  autres  denrées.  Si  l'on  se  sa- 
lue, c'est  Dieu  te  conserve;  si  l'on  remercie,  c'est 
Dieu  te  protège  :  en  un  mot ,  c'est  Dieu  en  tout  et 
partout.  Ces  hommes  sont  donc  bien  dévots?  dira 
le  lecteur.  Oui ,  sans  en  être  meilleurs.  Pourquoi 
cela  ?  C'est  que ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  ce  zèle ,  à  rai- 
son de  la  diversité  des  cultes,  n'est  qu'un  esprit 
de  jalousie,  de  contradiction  :  c'est  que,  pour  les 
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chrétiens ,  une  profession  de  foi  est  une  bravade ,  un 
acte  d'indépendance;  et  pour  les  musulmans,  un 
acte  de  pouvoir  et  de  supériorité.  Aussi  cette  dé- 
votion née  de  l'orgueil ,  et  accompagnée  d'une  pro- 
fonde ignorance ,  n'est  qu'une  superstition  fanati« 
que  qui  devient  la  cause  de  mille  désordres. 

Il  est  encore  dans  l'extérieur  des  Orientaux  un 
caractère  qui  fixe  l'attention  d'un  observateur; 
c'est  leur  air  grave  et  flegmatique  dans  tout  ce 
qu'ils  font  et  dans  tout  ce  qu'ils  disent  :  au  lieu 
de  ce  visage  ouvert  et  gai  que  chez  nous  Ton  porte 
ou  l'on  affecte,  ils  ont  un  visage  sérieux ,  austère 
ou  mélancolique;  rarement  ils  rient;  et  l'enjoue- 
ment de  nos  Français  leur  paraît  un  accès  de  dé- 
lire. S'ils  parlent,  c'est  sans  empressement,  sans 
geste,  sans  passion  ;  ils  écoutent  sans  interrompre; 
ils  gardent  le  silence  des  journées  entières ,  et  ils 
ne  se  piquent  point  d'entretenir  la  conversatiûn; 
s'ils  marchent,  c'est  {H)sément  et  pour  affaires,  et 
ils  ne  conçoivent  rien  a  notre  turbulence  et  à  nos 
promenades  en  long  et  en  large;  toujours  assis, 
ils  passent  des  journées  entières  rêvant,  les  jam- 
bes croisées,  la  pipe  à  la  bouche,  presque  sans 
changer  d'attitude  :  on  dirait  que  le  mouvement 
leur  est  pénible,  et  que,  semblables  aux  Indiens, 
ils  regardent  Finaetion  comme  un  des  éléments  du 
bonheur. 

Cette  observation,  qui  se  répète  sur  la  plupart  de 
leurs  habitudes,  étendue  à  d'autres  pays,  est  deve- 
nue de  nos  jours  le  motif  d'un  jugement  très-grave 
sur  le  caractère  des  Orientaux  et  de  plusieurs  au- 
tres peuples.  Un  écrivain  célèbre  considérant  ce  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  dit  de  la  mollesse  asia- 
tique ,  et  ce  que  les  voyageurs  rapportent  de  l'in- 
dolence des  Indiens ,  a  pensé  que  cette  indolence 
était  le  caractère  essentiel  des  hommes  de  ces  con- 
trées; recherchant  ensuite  la  cause  commune  de  ce 
fait  général,  et  trouvant  que  tous  ces  peuples  ha- 
bitaient ce  que  nous  appelons  pays  chauds,  il  a 
pensé  que  la  chaleur  était  la  cause  de  cette  indo- 
lence; et  prenant  le  fait  pour  principe,  il  a  posé 
en  axiome  que  les  habitants  des  pays  chauds  de- 
vaient être  indolents ,  inertes  de  corps,  et  par  ana- 
logie, inertes  d'esprit  et  de  caractère.  Il  ne  s'est  pas 
borné  là  :  remarquant  que  chez  ces  peuples  le  gou- 
vernement le  plus  habituel  était  le  despotisme,  et 
regardant  le  despotisme  comme  l'effet  de  la  non- 
chalance d'un  peuple,  il  en  a  conclu  que  le  despo- 
tisme était  le  gouvernement  de  ces  pays ,  aussi  na- 
turel ,  aussi  nécessaire  que  leur  propre  climat.  Il 
semblerait  que  la  dureté,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
barbarie  de  cette  conséquence,  eût  dû  mettre  les 
esprits  en  garde  contre  l'erreur  de  ces  principes  : 


cependant  elle  a  Êiit  une  fortune  brillante  en  France, 
et  même  dans  toute  l'Europe;  et  l'opinion  de  l'au- 
teur de  V Esprit  des  Lois  est  devenue,  pour  le  grand 
nombre  des  esprits,  une  autorité  contre  laquelle  il 
est  téméraire  de  se  révolter.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  faire  un  traité  en  forme,  pour  en  démontrer  toute 
l'erreur;  d'ailleurs  il  existe  déjà  dans  l'ouvrage  d'un 
philosophe  dont  le  nom  marche  de  pair  pour  le 
moins  avec  celui  de  Montesquieu.  Mais  afin  d^éle- 
ver  quelques  doutes  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont 
admis  cette  opinion  sans  prendre  le  tonps  d'y  ré- 
fléchir, je  vais  exposer  quelques  objections  qai  dé- 
coulent naturellement  du  sujet. 

On  a  fondé  l'axiome  de  l'indolence  des  Orientaux 
et  des  méridionaux  en  général ,  sur  l'opinion  que 
les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmise  de  la 
mollesse  asiatique;  mais  quels  sont  les  faits  sur 
lesquels  ils  fondèrent  cette  opinion  ?  L'ont-ils  éta- 
blie sur  des  faits  fixes  et  déterminés ,  ou  sur  des 
idées  vagues  et  générales ,  comme  nous  le  prati- 
quons nous-mêmes  ?  Ont-ils  eu  des  notions  plus 
précises  de  ces  pays  dans  leur  temps ,  que  nous 
dans  le  nôtre;  et  pouvons-nous  asseoir  sur  leur 
rapport  un  jugement  difficile  à  établir  sur  notre 
propre  examen  ?  Admettons  les  feits  tels  que  l'his- 
toire les  donne  :  étaient-ce  des  peuples  indolents 
que  ces  Assyriens  qui,  pendant  500  ans,  troublè- 
rent l'Asie  par  leur  ambition  et  leurs  guerres;  que 
ces  Mèdes  qui  rejetèrent  leur  joug  et  les  dépossé- 
dèrent; que  ces  Perses  de  Gyrus  qui,  dans  un  es- 
pace de  30  ans,  conquirent  depuis  l'Indus  jusqu'à 
la  Méditerranée  ?  Étaient-ce  des  peuples  sans  ac- 
tivité, que  ces  Phéniciens  qui,  pendant  tant  de 
siècles ,  embrassèrent  le  commerce  de  tout  l'ancien 
monde;  que  ces  Paimyréniens,  dont  nous  avons  vu 
de  si  imposants  monuments  d'industrie;  que  ces 
Carduques  de  Xénophon,  qui  bravaient  la  puissance 
du  grand  rot  ^  au  sein  de  son  empire  ;  que  ces  Par- 
thes  qui  furent  les  rivaux  indomptables  de  Rome  ; 
enfin  que  ces  Juifs  mêmes  qui ,  bornés  à  un  pe- 
tit État,  ne  cessèrent  de  lutter  pendant  mille  ans 
contre  des  empires  puissants  ?  Si  les  hommes  de 
ces  nations  furent  des  hommes  inertes,  qu'est-ce 
que  l'activité  ?  S'ils  furent  actifs,  où  est  l'influence 
du  climat  ?  Pourquoi  dans  les  mêmes  contrées  où 
se  développa  jadis  tant  d'énergie ,  règne-t-il  au- 
jourd'hui une  inertie  si  profonde  ?  Pourquoi  ces 
Grecs  modernes  si  avilis  sur  les  ruines  de  Sparte, 
d'Athènes,  dans  les  champs  de  Marathon  et  des  Ther- 
mopyles  ?  Dira-t-on  que  les  climats  sont  changés  ? 
où  en  sont  les  preuves  ?  et  supposons-le  :  ils  ont 
donc  changé  par  bonds  et  par  cascades ,  par  chutes 
et  par  retours  ?  Le  climat  des  Perses  changea  donc 
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de  Cyrus  à  Xerxès?  Le  elîmat  d'Athènes  ehangea 
donc  d'Aristide  à  Démétrius  de  Phalère;  celui  de 
Rome,  de  Scipion  à  Sylla,  et  de  Sylla  à  Tibère? 
Le  climat  des  Portugais  a  donc  changé  depuis 
Albokerque,  et  celui  des  Turks  depuis  Soliman? 
Si  rinddence  est  propre  aux  Eones  méridionales , 
pourquoi  a-t-on  vu  Carthage  en  Afrique ,  Rome  en 
Italie,  les  Flibustiers  à  Saint-Domingue?  pourquoi 
trouvons-nous  les  Malais  dans  llnde,  et  les  Bé- 
douins dans  TArabie  ?  pourquoi  dans  un  même 
temps,  sous  un  même  ciel,  Sybaris  près  de  Cro- 
tone,  Capoae  près  de  Rome,  Sardes  près  de  Milet  ? 
pourquoi  sous  nos  yeux,  dans  notre  Europe,  des 
États  du  Nord  aussi  languissants  que  ceux  du  Midi  ? 
pourquoi  dans  notre  propre  empire,  des  provinces 
du  Midi  plus  actives  que  celles  du  Nord  ?  Si,  avec 
des  circonstances  contraires ,  on  a  les  mêmes  faits  ; 
si ,  avec  des  faits  divers,  on  a  les  mêmes  circons- 
tances; qu'est-ce  que  ces  prétendus  principes? 
qu'est-ce  que  cette  influence  ?  Qu'entend*on  inême 
par  activité  ?  n'en  accorde-t-on  qu'aux  peuples  bel- 
liqueux ?  et  Sparte  sans  guerre  est-elle  inerte?  Que 
veut-on  dire  par  pays  chauds  ?  où  pose-t-on  les  li- 
mites du  froid,  du  tempéré  ?  Que  Montesquieu  le 
déclare,  afin  que  l'on  sache  désormais  par  quelle 
température  l'on  pourra  déterminer  l'énergie  d'une 
nation ,  et  à  quel  degré  du  thermomètre  l'on  recon- 
naîtra son  aptitude  à  la  liberté  ou  à  l'esclavage. 

L'on  invoque  un  fait  physique,  et  l'on  dit  :  La 
chaleur  abat  nos  forces;  nous  sommes  plus  indo- 
lents l'été  que  l'hiver  :  donc  les  habitants  des  pays 
chauds  doivent  être  indolents.  Supposons  le  fait; 
pourquoi ,  sous  un  même  ciel ,  la  classe  des  tyrans 
aura-t-elle  plus  d'énergie  pour  opprimer,  que  celle 
du  peuple  pour  se  défendre?  Mais  qui  ne  voit  que 
nous  raisonnons  comme  des  habitants  d'un  pays 
où  il  y  a  plus  de  froid  que  de  chaud?  Si  la  thèse  se 
soutenait  en  Egypte  ou  en  Afrique,  l'on  y  dirait  : 
Le  froid  gêne  les  mouvements,  arrête  la  circulation. 
Le  fait  est  que  les  sensations  sont  relatives  à  l'ha- 
bitude, et  que  les  corps  prennent  un  tempérament 
analogue  au  climat  où  ils  vivent ,  en  sorte  qu'ils  ne 
sont  affectés  que  par  les  extrêmes  du  terme  oixli- 
naire.  Nous  haïssons  la  sueur;  l'Égyptien  l'aime, 
et  redoute  de  se  voir  sec.  Ainsi,  soit  par  les  faits 
historiques,  soit  par  les  faits  naturels,  la  proposi- 
tion de  Montesquieu,  si  importante  au  premier 
coup  d'œil,  se  trouve  à  l'analyse  un  pur  paradoxe, 
qui  n'a  dd  son  succès  qu'à  la  nouveauté  des  esprits 
sur  ces  matières,  lorsque  VE^rU  des  LoU  parut , 
et  k  la  flatterie  indirecte  qui  en  résulte  pour  les  na- 
tions qui  l'ont  admis. 
Pour  établir  quelque  chose  de  précis  dans  la 


question  de  l'activité,  il  était  un  moyen  plus  pro- 
chain et  plus  sûr  que  ces  raisonnements  lointains 
et  équivoques  :  c'était  d'en  considérer  la  nature 
même,  d'en  examiner  l'origine  et  les  mobiles  dans 
l'homme.  En  procédant  par  cette  méthode,  l'on 
s'aperçoit  que  toute  activité,  soit  de  corps,  soit 
d'esprit,  prend  sa  source  dans  les  besoins  ;  que  c'est 
en  raison  de  leur  étendue,  de  leurs  développements , 
qu'elle-même  s'étend  et  se  développe  :  l'on  en  suit 
la  gradation  depuis  les  éléments  les  plus  simples 
jusqu'à  l'état  le  plus  composé.  C'est  la  &im ,  c'est  la 
soif  qui,  dans  l'homme  encore  sauvage,  éveillent 
les  premiers  mouvements  de  l'âme  et  du  corps  ;  ce 
sont  ces  besoins  qui  le  font  courir,  chercher,  épier, 
user  d'astuce  ou  de  violence  :  toute  son  activité 
se  mesure  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance. Sont-ils  faciles  ;  a-t-il  sous  sa  main  les  fruits, 
le  gibier,  le  poisson  :  il  est  moins  actif,  parce 
qu'en  étendant  le  bras  il  se  rassasie,  et  que ,  ras- 
sasié, rien  ne  l'invite  à  se  mouvoir,  jusqu'à  ce  que 
l'expérience  de  diverses  jouissances  ait  éveillé  en  lui 
les  désirs  qui  deviennent  des  besoins  nouveaux, 
de  nouveaux  mobiles  d'activité.  Les  moyens  sont- 
ils  difficiles  ;  le  gibier  est-il  rare  et  agile ,  le  poisson 
rusé,  les  fruits  passagers  :  alors  l'homme  est  forcé 
d'être  plus  actif;  il  faut  que  son  corps  et  son  esprit 
s'exercent  à  vaincre  les  difficultés  qu'il  rencontre 
à  vivre;  il  faut  qu'il  devienne  agile  comme  le 
gibier,  rusé  comme  le  poisson,  et  prévoyant  pour 
conserver  les  fruits.  Alors,  pour  étendre  ses  facul- 
tés naturelles,  il  s'agite,  il  pense,  il  médite  ;  alors 
il  imagine  de  courber  un  rameau  d'arbre  pour  en 
faire  un  arc,  d'aiguiser  un  roseau  pour  en  faire 
une  flèche,  d'emmancher  un  bâton  à  une  pierre 
tranchante  pour  en  faire  une  hache;  alors  il  tra- 
vaille à  faire  des  filets, à  abattre  des  arbres,  à  en 
creuser  le  tronc  pour  en  foire  des  pirogues.  Déjà 
il  a  franchi  les  bornes  des  premiers  besoins,  déjà 
l'expérience  d'une  foule  de  sensations  lui  a  fait  con- 
naître des  jouissances  et  des  peines;  et  il  prend  un 
surcroît  d'activité  pour  écarter  les  unes  et  mul- 
tiplier les  autres.  11  a  goûté  le  plaisir  d'un  ombrage 
contre  les  feux  du  soleil;  il  se  fait  une  cabane  :  il 
a  éprouvé  qu'une  peau  le  garantit  du  froid  ;  il  se 
fait  un  vêtement.  Il  a  bu  l'eau-de-vie  et  fumé  le 
tabac;  il  les  a  aimés;  il  veut  en  avoir  encore  :  il 
ne  le  peut  qu'avec  des  peaux  de  castor,  des  dents 
d'éléphant,  de  la  poudre  d'or,  etc.;  il  redouble 
d'activité,  et  il  parvient  à  force  d'industrie  jusqu'à 
vendre  son  semblable.  Dans  tous  ces  développe- 
ments, comme  dans  la  source  première.  Ton  con- 
viendra que  l'activité  a  bien  peu  de  rapport  à  la 
chaleur  :  seulement,  les  hommes  du  Nord  passant 
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pour  avoir  besoin  de  plus  d'aliments  que  ceux  du 
Midi ,  Ton  pourrait  dire  qu'ils  doivent  avoir  plus 
d'activité;  mais  cette  différence  dans  les  besoins 
nécessaires  a  des  bornes  assez  étroites.  D'ailleurs, 
a-t-on  bien  constaté  qu'un  Eskimau  ou  un  Sa- 
moyède  aient  réellement  besoin  pour  vivre  de  plus 
de  substance  qu'un  Bédouin  ou  qu'un  ichthyophage 
de  Perse  ?  Les  sauvages  du  Brésil  et  de  la  Guinée 
sont-ils  moins  voraces  que  ceux  du  Canada  et  de 
la  Californie  ?  Que  Ton  y  prenne  garde  :  la  facilité 
d'avoir  beaucoup  d'aliments  est  peut-être  la  pre- 
mière raison  de  la  voracité  ;  et  cette  facilité,  sur- 
tout dans  l'état  sauvage,  dépend  moins  du  climat 
que  de  la  nature  du  sol,  c'est-à-dire,  de  sa  ri- 
chesse ou  de  sa  pauvreté  en  pâturages,  en  forêts, 
en  lacs,  et  par  conséquent  en  poisson,  en  gibier, 
en  fruits  ;  circonstances  qui  se  trouvent  indiffé- 
remment sous  toutes  les  zones. 

En  y  réfléchissant,  il  parait  que  cette  nature  du 
sol  a  réellement  une  influence  sur  l'activité;  il  pa- 
rait que  dans  l'état  social ,  comme  dans  l'état  sau- 
vage, un  pays  où  les  moyens  de  subsister  seront 
un  peu  difficiles,  aura  des  habitants  plus  actifs, 
plus  industrieux;  que  dans  celui,  au  contraire,  où 
la  nature  prodiguera  tout ,  le  peuple  sera  inactif, 
indolent  :  et  ceci  s'accorde  bien  avec  les  faits  géné- 
raux de  l'histoire ,  où  la  plupart  des  peuples  con- 
quérants sont  des  peuples  pauvres ,  sortis  de  pays 
stériles  ou  difficiles  à  cultiver,  pendant  que  les 
peuples  conquis  sont  les  habitants  de  contrée  fer- 
tiles et  opulentes.  II  est  même  remarquable  que 
ces  peuples  pauvres ,  établis  chez  les  peuples  riches , 
perdent  en  peu  de  temps  leur  énergie ,  et  passent 
à  la  mollesse  :  tels  furent  ces  Perses  de  Cyrus ,  des- 
cendus de  l'Élymaldedans  les  prairies  dePEuphrate  ; 
tels  les  Macédoniens  d'Alexandre,  transportés  des 
monts  Rhodope  dans  les  champs  de  l'Asie;  tels  les 
Tartares  de  Djenkiz-kan  établis  dans  la  Chine  et 
le  Bengale  ;  et  les  Arabes  de  Mahomet,  dans  l'Egypte 
et  l'Espagne.  De  là  l'on  pourrait  établir  que  ce  n'est 
pbmt  comme  habitants  de  pays  chauds,  mais  comme 
habitants  de  pays  riches ,  que  les*  peuples  ont  du 
penchant  à  l'inertie  ;  et  ce  fait  s'accorde  bien  encore 
avec  ce  qui  se  passe  au  sein  des  sociétés,  où  nous 
voyons  que  ce  sont  les  classes  riches  qui  ont  ordi- 
nairement le  moins  d'activité;  mab  comme  cette 
satiété  et  cette  pauvreté  n'ont  pas  lieu  pour  tous  les 
individus  d'un  peuple,  il  faut  reconnaître  des  rai- 
sons plus  générales  et  plus  efficaces  que  la  nature 
du  sol  :  ce  sont  ces  institutions  sociales  que  l'on 
appelle  gotwemement  et  religion.  Voilà  les  vrais 
régulateurs  de  l'activité  ou  de  l'inertie  des  particu- 
liers et  des  nations  ;  ce  sont  eux  qui ,  selon  qu'ils 


étendent  ou  qu'ils  bornent  la  carrière  des  besoins 
naturels  ou  superflus,  étendent  ou  resserrent  l'ac- 
tivité de  tous  les  hommes.  C'est  parce  que  leur  in- 
fluence agit  malgré  la  différence  des  terrains  et  des 
climats ,  que  Tyr ,  Carthage ,  Alexandrie ,  ont  eu  la 
même  industrie  que  Londres ,  Paris ,  Amsterdam  ; 
que  les  FUhusUers  et  les  Ma!ai$  ont  eu  l'inquiétude 
et  le  caractère  des  Normands;  que  les  paysans 
russes  et  polonais  ont  l'apathie  et  l'insouciance  des 
Indous  et  des  Nègres.  C'est  parce  que  leur  nature 
varie  et  change  comme  les  passions  des  hommes 
qui  les  règlent,  que  leur  influence  change  et  varie 
dans  des  époques  très-voisines  :  voilà  pourquoi  les 
Romains  de  Scipion  ne  sont  point  ceux  de  Tibère  ; 
que  les  Grecs  d'Aristide  et  de  Thémistocle  ne  sont 
pas  ceux  de  Constantin.  Consultons  dans  notre  pro- 
pre coeur  les  mobiles  généraux  du  cœur  humain  : 
n'éprouvons-nous  pas  que  notre  activité  est  bien 
moins  relative  aux  agents  physiques,  qu'aux  cir- 
constances de  l'état  social  où  nous  nous  trouvons  ? 
Des  besoins  nécessaires  ou  superflus  amènent-ils 
en  nous  des  désirs  :  aussitôt  notre  corps  et  notre 
esprit  prennent  une  vie  nouvelle;  la  passion  nous 
donne  une  activité  ardente  comme  nos  désirs,  et 
soutenue  comme  notre  espoir.  Cet  espoir  vient-il 
à  manquer  :  le  désir  se  fane,  l'activité  languit,  et 
le  découragement  nous  mène  à  l'apathie  et  à  Fin- 
dolenoe.  Par  là  s'exfrfique  pourquoi  notre  activité 
varie  comme  nos  conditions ,  comme  nos  situations 
dans  la  société,  comme  nos  âges  dans  la  vie;  pour- 
quoi tel  homme  qui  fut  actif  dans  sa  jeunesse ,  de- 
vient indolent  sur  le  retour;  pourquoi  il  y  a  plus 
d'activité  dans  les  capitales  et  dans  les  villes  de 
commerce ,  que  dans  les  villes  sans  commerce  et 
dans  les  campagnes.  Pour  éveiller  l'activité,  il  faut 
d'abord  des  objets  aux  désirs;  pour  la  soutenir,  il 
faut  un  espoir  d'arriver  à  la  jouissance.  Si  ces  deux 
circonstances  manquent ,  il  n'y  a  d'activité  ni  dans 
le  particulier  ni  dans  la  nation  ;  et  tel  est  le  cas 
des  Orientaux  en  général,  et  particulièrement  de 
ceux  dont  nous  traitons.  Qui  pourrait  les  engager 
à  se  mouvoir,  si  nul  mouvement  ne  leur  offre  l'es- 
poir de  jouir  de  la  peine  qu'il  a  coûté  ?  Comment 
ne  seraient-ils  pas  indolents  dans  les  habitudes  les 
plus  simples ,  si  leurs  institutions  sociales  leur  en 
font  une  espèce  de  nécessité  ?  Aussi  le  meilleur  ob- 
servateur de  l'antiquité,  en  faisant  sur  les  Asiati- 
ques de  son  temps  la  même  remarque ,  en  a  allégué 
la  même  raison.  «  Quant  à  la  mollesse  et  à  Tin- 
«  dolence  des  Asiatiques ,  »  dit-il  dans  un  passage 
digne  d'être  cité  ' ,  «  s'ils  sont  moins  belliqueux , 
«  s'ils  ont  des  mœurs  plus  douces  que  les  Ruro- 
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«  péei»,  «uns  doute  la  nature  de  leur  dimat,  plus 
«  tempéré  que  le  nAtre,  y  contribue  beaucoup.... 
«  mais  il  fiiut  y  ajouter  aussi  la  forme  de  leurs  gou- 
«  vemements,  tous  despotiques,  et  soumis  à  la  ?o- 
«  lonté  arbitraire  des  rois.  Or  les  hommes  qui  ne 
«  jouissent  point  de  leurs  droits  naturels ,  mais 
«  dont  les  affections  sont  dirigées  par  des  maîtres; 
«  ces  hommes  ne  peuvent  avoir  la  passion  hardie 
«  des  combats;  ils  ne  voient  point  dans  la  guerre 
m.  une  balance  assez  égale  de  risques  et  d'avanta- 
«  ges  :  obliger  de  quitter  leurs  amis,  leur  patrie, 
«  leurs  familles,  de  supporter  de  dures  fatigues, 

•  et  la  mort  même;  quel  est  le  salaire  de  tant  de 
«  sacrifices?  la  mort  et  les  dangers  :  leurs  maîtres 
«  seuls  jouissent  du  butin  et  des  dépouilles  qu'ils 
«  ont  payées  de  leur  sang.  Que  s'ils  combattaient 
«  dans  leur  propre  cause,  et  que  le  prix  de  la  vic- 
«  toire  leur  fdt  personnel,  comme  la  honte  de  la 
«  défiiite,  ils  ne  manqueraient  pas  de  courage  :  et 
«  la  preuve  en  existe  dans  ceux  des  Grecs  et  des 
«  barbares  qui,  dans  ces  contrées,  vivent  sous  leurs 
«  propres  lois,  et  sont  libres;  car  ceux-là  sont  plus 

•  courageux  qu'aucune  autre  espèce  d'hommes.  > 
Voilà  précisément  la  définition  des  Orientaux  de 

nos  jours;  et  ce  que  le  philosophe  grec  a  dit  des 
peuples  particuliers  qui  méconnaissaient  la  puis- 
sance du  grand  roi  et  de  ses  satrapes,  convient 
exactement  à  ce  que  nous  avons  vu  des  Druzes, 
des  Maronites,  des  Kourdes ,  des  Arabes  de  Dâher 
et  des  Bédouins.  Il  faut  le  reconnaître;  le  moral 
des  peuples ,  comme  celui  des  particuliers,  dépend 
surtout  de  l'état  social  dans  lequel  ils  vivent  :  puis- 
qu'il est  vrai  que  nos  actions  sont  dirigées  par  les 
lois  civiles  et  religieuses,  puisque  nos  habitudes 
ne  sont  que  la  répétition  de  ces  aeUons^  puisque 
notre  caractère  n'est  que  la  disposition  à  agir  de 
telle  manière  en  telle  circonstance  ;  il  s'ensuit  évi» 
demment  que  tout  dépend  du  gouvernement  et  de 
la  religion  :  dans  tous  les  faits  dont  j'ai  voulu  me 
rendre  compte,  j'ai  toujours  vu  cette  double  cause 
revenir  plus  ou  moins  immédiate  ;  l'analyse  de  quel- 
ques-uns pourra  en  faire  la  démonstration. 

J'ai  dit  que  les  Orientaux  en  général  ont  Fexté- 
rienr  grave  et  flegmatique,  le  maintien  posé  et 
presque  nonchalant,  le  visage  sérieux,  même  triste 
et  mélancolique.  Si  le  climat  ou  le  sol  en  étaient  la 
cause  radicale ,  l'effet  serait  le  même  dans  tous  les 
niyets;  et  cela  n'est  pas  :  sous  cette  nuance  géné- 
rale, il  est  mille  nuances  particulières  de  classes 
et  d'individus,  relatives  à  l'action  du  gouvernement, 
laquelle  est  diverse  pour  ces  individus  et  pour  ces 
classes.  Ainsi ,  l'on  observe  que  les  paysans  sujets 
des  Turks  sont  plus  sombres  que  ceux  des  pays  tri- 
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butaires  ;  que  les  habitants  des  campagnes  sont 
moins  gais  que  ceux  des  villes  ;  que  ceux  de  la  cête 
le  sont  plus  que  ceux  de  l'intérieur  ;  que  dans  une 
même  ville  la  classe  des  gens  de  loi  est  plus  grave 
que  celle  des  gens  de  guerre ,  et  celle-là  plus  que  le 
peuple.  L'on  observe  même  que  dans  les  grandes 
villes  le  peuple  a  beaucoup  de  cet  air  dissipé  et 
sans  souci  qu'il  a  chez  nous.  Pourquoi  cela  ?  c'est 
que  là ,  comme  ici ,  endurci  à  la  souffrance  par  l'ha- 
bitude, affranchi  de  la  réflexion  par  l'ignorance, 
le  peuple  vit  dans  une  sorte  de  sécurité  :  il  n'a  rien 
à  perdre;  il  ne  craint  pas  qu'on  le  dépouille.  Le 
marchand ,  au  contraire,  vit  dans  les  alarmes  per- 
pétuelles, et  de  ne  pas  acquérir  davantage,  et  de 
perdre  ce  qu'il  a.  Il  tremble  de  fixer  les  regards 
d'un  gouvernement  rapace ,  pour  qui  un  air  de  sa- 
tisfaction serait  l'enseigne  de  l'aisance,  et  le  si- 
gnal d'une  avanie.  La  même  crainte  règne  dans  les 
villages ,  où  chaque  paysan  redoute  d'exciter  l'en- 
vie de  ses  égaux ,  et  la  cupidité  de  l'aga  et  des  gens 
de  guerre.  Dans  un  tel  pays ,  où  l'on  est  sans  cesse 
surveillé  par  une  autorité  spoliatrice,  l'on  doit 
porter  un  visage  sérieux,  par  la  même  raison  que 
l'on  porte  des  habits  percés ,  et  que  l'on  mange  en 
public  des  olives  et  du  fromage.  Cette  même  rai- 
son ,  quoique  moins  active  pour  les  gens  de  loi, 
n'est  cependant  pas  sans  effet;  mais  la  morgue  de 
leur  éducation  et  le  pédant isme  de  leur  morale, 
les  dispensent  de  toute  autre. 

A  l'égard  de  la  nonchalance,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
£itigué  de  son  travail,  ait  du  penchant  au  repos. 
Mais  il  est  remarquable  que  lorsque  ce  peuple  se 
met  en  action,  il  s'y  porte  avec  une  vivacité  et 
une  passion  presque  inconnues  dans  nos  climats. 
Cette  observation  a  lieu  surtout  dans  les  ports  et 
les  villes  de  conmierce.  Un  Européen  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  activité  les  ma- 
telots, bras  et  jambes  nus,  manient  les  rames, 
tendent  les  voiles,  et  font  toute  la  manœuvre  ;  avec 
quelle  ardeur  les  portefaix  déchargent  un  bateau, 
et  transportent  les  eot^ffes  <  les  plus  pesantes.  Tou« 
jours  chantant  et  répondant  par  versets  à  l'un  d'eux 
qui  commande,  ils  exécutent  tous  leurs  mouvements 
en  cadence,  et  doublent  leurs  forces  en  les  réunis- 
sant par  la  mesure.  L'on  a  dit  à  ce  sujet  que  les 
peuples  des  pays  chauds  avaient  un  penchant  na- 
turel à  la  musique;  mais  en  quoi  consiste  cette 
analogie  du  climat  au  chant  ?  Ne  serait-il  pas  plus 
raisonnable  de  dire  que  les  pays  chauds  que  nous 
connaissons  ayant  été  policés  longtemps  avant  nos 
froids  climats ,  le  peuple  y  a  conservé  quelques  sou- 
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venirs  des  beaux  arts  qui  y  ont  jadis  régné  ?  Nos  né- 
gociants reprochent  souvent  à  ce  peuple,  et  surtout 
à  celui  des  campagnes,  de  ne  pas  travailler  aussi 
souvent  ni  aussi  longtemps  qu'il  le  pourrait.  Mais 
pourquoi  travaillerait-il  au  delà  de  ses  besoins, 
puisque  le  superflu  de  son  travail  ne  lui  rendrait 
aucun  surcroît  de  jouissances?  A  bien  des  égards, 
rhomme  du  peui^e  ressemble  au  sauvage;  quand  il 
a  dépensé  ses  forces  à  acquérir  sa  subsistance,  il 
se  repose  :  ce  n'est  qu'en  lui  rendant  cette  subsis- 
tance moins  pénible ,  et  en  l'excitant  par  l'appât  de 
jouissances  présentes,  que  l'on  parvient  à  lui  don- 
ner une  activité  soutenue;  et  nous  avons  vu  que 
l'esprit  du  gouvernement  turk  est  l'inverse  de  cet 
esprit.  Quant  à  la  vie  sédentaire,  quel  motif  aurait- 
on  de  s'agiter  dans  un  pays  où  la  police  n'a  jamais 
songé  à  établir  ni  promenades  ni  plantations;  où  il 
n'y  a  ni  sûreté  hors  des  villes  ni  agrément  dans 
leur  enceinte;  où  tout  enfin  invite  à  se  renfermer 
chez  soi  ?  Est-il  étonnant  qu'un  pareil  ordre  de 
clioses  ait  produit  des  habitudes  sédentaires?  et 
ces  habitudes  ne  doivent-elles  pas  à  leur  tour  de- 
venir des  causes  d'inaction? 

La  comparaison  de  notre  état  civil  et  domes- 
tique à  celui  des  Orientaux,  présente  encore  plu- 
sieurs raisons  de  ce  flegme,  qui  est  leur  caractère 
général.  Chez  nous,  Tune  des  sources  de  la  gaieté 
est  la  table  et  l'usage  du  vin;  chez  les  Orientaux, 
ce  double  plaisir  est  presque  inconnu.  La  bonne 
chère  attirerait  une  avanie,  et  le  vin  une  punition 
corporelle,  vu  le  zèle  de  la  police  à  faire  exécuter 
Tes  préce(^tes  du  Qôran.  Ce  n'est  pas  même  sans 
peine  que  les  musulmans  tolèrent  dans  les  chrétiens 
l'usage  d'une  liqueur  qu'ils  leur  envient  :  aussi  cet 
usage  n'est-il  habituel  et  familier  que  dans  le  Kes- 
raouân  et  le  pays  des  Druzes;  et  là  les  repas  ont 
une  gaieté  que  l'eau-de-vie  ne  procure  point  dans 
les  villes  mêmes  d'Alep  et  de  Damas. 

Une  seconde  source  de  gaieté,  parmi  nous,  est 
la  communication  libre  des  deux  sexes,  qui  a  lieu 
surtout  en  France,  L'effet  en  est  que,  par  un  espoir 
plus  ou  moins  vague,  les  hommes  recherchant  la 
bienveillance  des  femmes,  prennent  les  formes  qui 
peuvent  la  procurer.  Or  tel  est  l'esprit  ou  telle  est 
l'éducation  des  femmes ,  qu'à  leurs  yeux  le  premier 
mérite  est  de  les  amuser;  et  certainement,  de  tous 
les  moyens  d'y  réussir,  le  premier  est  l'enjouement 
et  la  gaieté.  Cest  ainsi  que  nous  avons  contracté 
une  habitude  de  badinage,  de  complaisance  et  de 
frivolité,  qui  est  devenue  le  caractère  distinctif  de 
notre  nation  en  Europe.  Dans  l'Asie,  au  contraire, 
les  femmes  sont  rigoureusement  séquestrées  de 
la  société  des  hommes.  Toujours  renfermées  dans 
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leur  maison ,  elles  ne  oonmiunlquent  qu'avec  leur 
mari,  leur  père,  leur  frère,  et  tout  àa  plus  leur 
cousin  germain;  soigneusement  voilées  dans  les 
rues,  à  peine  osent -.elles  parler  à  un  homme, 
même  pour  affaires.  Tous  doivent  leur  être  étran- 
gers :  il  serait  indécent  de  les  fixer,  et  l'on  doit 
les  laisser  passer  à  l'écart,  comme  si  elles  étaient 
une  chose  contagieusa  C'est  presque  l'idée  des 
Orientaux ,  qui  ont  un  sentiment  général  de  mépris 
pour  ce  sexe.  Quelle  en  est  la  cause?  pounra-t-on 
demander;  celle  de  tout,  la  législation  et  le  gou- 
vernement. En  effet,  ce  Mahomet,  si  passionné 
pour  les  femmes ,  ne  leur  a  cependant  pas  fait  l'hon- 
neur de  les  traiter  dans  son  Qôran  comme  une  por- 
tion de  l'espèce  humaine;  il  ne  foit  mention  d'elles 
ni  pour  les  pratiques  de  la  religion,  ni  pour  les 
récompenses  de  l'autre  vie;  et  c'est  une  espèce  de 
problème  chez  les  musulmans,  si  les  fenunes  ont 
une  âme.  Le  gouvernement  fsdt  plus  enoore  contre 
elles;  car  il  les  prive  de  toute  propriété  fondère^ 
et  il  les  dépouille  tellement  de  toute  liberté  per- 
sonnelle ,  qu'elles  dépendent  toute  leur  vie  ou  d'un 
mari,  ou  d'un  père,  on  d'un  parent  :  dans  cet  es- 
clavage ,  ne  pouvant  disposer  de  rien,  Ton  conçoit 
qu'il  est  assez  inutile  de  solliciter  leur  bienveillance, 
et  par  conséquent  d'avoir  ce  ton  de  gaieté  qui  les 
captive.  Ce  gouvernement,  cette  législation,  parais» 
sent  eux-mêmes  la  cause  de  la  séquestration  des 
fenunes  :  et  peut-être,  sans  la  ôidlité  du  divorce, 
sans  la  crainte  de  se  voir  enlever  sa  fille  ou  sa 
femme  par  un  honune  puissant,  serait-on  moina 
jaloux  d'en  dérober  la  vue  à  tous  les  regards. 

Cet  état  des  femmes  chez  les  Orientaux,  cause 
dans  leurs  mœurs  divers  contrastes  avec  les  nôtres. 
Leur  délicatesse  sur  cet  article  est  telle,  que  jamais 
ils  n'en  parlent,  et  qu'il  serait  très-indécent  de  leur 
demander  des  nouvelles  des  femmes  de  leur  mai- 
son. Il  faut  être  avancé  dans  leur  familiarité  pour 
traiter  avec  eux  de  cette  matière;  et  alors  ce  qu'ils 
entendent  de  nos  usages  les  confond  d'étonnement. 
Us  ne  peuvent  concevoir  conmient  diez  nous  les 
femmes  vont  le  visage  découvert,  eux  pour  qui  un 
voile  levé  est  l'enseigne  d'une  prostituée  ou  le  si- 
gnal d'une  bonne  fortune  ;  ils  n'imaginent  pas  com- 
ment on  peut  les  voir,  leur  parler,  les  toucher, 
sans  émotion,  et  être  en  téte-à-tête  sans  se  por- 
ter aux  dernières  extrémités.  Cet  étonnement  noss 
indique  l'opinion  qu'ils  ont  des  leurs;  et  l'on  en 
peut  d'abord  conclure  qu'ils  ignorent  absolument 
Vamaur,  tel  que  nous  l'entendons  :  le  besoin  qui 
en  fait  la  base  est  chez  eux  dépouillé  des  acces- 
soires qui  en  font  le  charme;  la  privation  y  est 
sans  sacrifice,  la  victoire  sans  eombat,  la  jouissance 
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sans  délieatesse;  ils  passent  sans  intervalle  du  tour- 
ment à  la  satiété.  Les  amants  y  sont  des  prison- 
niers toujours  d'aooord  pour  tromper  leurs  gardes, 
toujours  prompts  à  saisir  Toccasion,  parce  qu'elle 
est  rapide  et  rare  :  discrets  comme  des  conjurés ,  ils 
cachent  leur  bonheur  comme  un  crime,  parce  qu'il 
en  a  les  conséquences.  Le  poignard,  le  poison,  le 
pistolet,  sont  toujours  à  câté  de  Tindiscrétion  :  son 
extrême  importance  pour  les  femmes  les  rend  elles- 
mêmes  ardentes  à  la  punir  ;  et  souvent,  pour  se  ven- 
ger, elles  deviennent  plus  cruelles  que  leurs  maris 
et  leurs  frères.  GeUe  sévérité  entretient  des  mœurs 
asses  chastes  dans  les  campagnes;  mais  dans  les 
grandes  villes,  où  l'intrigue  a  plus  de  ressources, 
il  ne  règne  pas  moins  de  déhanche  que  parmi  nous, 
avec  cette  différence  qu'elle  est  plus  obscure.  Alep, 
Damas,  et  surtout  le  Kaire,  ne  le  cèdent  point  en  ce 
genre  à  nos  capitales  de  province.  Les  jeunes  filles  ' 
y  sont  retenues  conmie  partout,  parce  qu'un  acci- 
dent découvert  leur  coûterait  la  vie;  mais  les  fem- 
mes mariées  y  prennent  d'autant  plus  de  liberté, 
qu'elles  ont  été  plus  longtemps  contraintes,  et 
qu'elles  ont  souvent  de  justes  raisons  de  se  venger 
de  leurs  maîtres.  En  effet,  à  raison  de  la  polygamie, 
permise  par  le  Qôran,  la  plupart  des  Turks  s'éner- 
vent de  bonne  heure,  et  rien  n'est  plus  commun 
que  d'entendre  des  hommes  de  trente  ans  se  plain- 
dre d^impuissance;  c'est  la  maladie  pour  laquelle 
ils  consultent  davantage  les  Européens,  en  leur  d^ 
mandant  du  mùeffoim,  c'estè-dire,  des  pilules  aphro- 
disiaques. Le  chagrin  qu'elle  leur  cause  est  d'autant 
plus  amer ,  que  la  stérilité  est  un  opprobre  chez  les 
Orientaux  :  ils  ont  encore  pour  la  fécondité  toute 
Testime  des  temps  anciens  ;  et  le  plus  heureux  sou- 
hait que  Ton  puisse  faire  à  une  jeune  fille,  c'est 
qu'elle  ait  promptement  un  époux,  et  qu'elle  lui  donne 
beaucoup  d'enfants.  Ce  préjugé  leur  fait  prémato- 
rer  les  mariages,  au  point  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  nnir  des  filles  de  neuf  ou  dix  ans  à  des  garçons 
de  douze  ou  treize;  il  est  vrai  que  la  crainte  du  li- 
bertinage et  des  suites  fâcheuses  qu'il  attire  de  la 
part  de  la  police  turke,  y  contribue  aussi.  Cette 
prématurité  doit  encore  être  comptée  parmi  les  cau- 
ses de  rimpuissance.  L'ignorance  des  Turks  se  refuse 
à  le  croire,  et  ils  sont  si  déraisonnables  sur  cet 
article,  qu'ils  méconnaissent  les  bornes  de  la  nature, 
dans  les  temps  même  où  leur  santé  est  dérangée. 
(Test  encore  un  des  effets  du  Q6ran ,  où  le  prophète 
a  pris  la  peine  d'insérer  un  précepte  sur  ce  genre 
de  devoir.  D'après  ce  fiiit ,  Montesquieu  a  eu  raison 
de  dire  ^ue  la  polygamie  était  une  cause  de  dépopu- 
lation en  Turkie;  mais  elle  n'est  qu'une  des  moin- 
dres, attendu  qu'il  n'y  a  guère  que  les  riches  qui  se 


permettent  plusieurs  femmes  :  le  peuple,  et  sur- 
tout celui  des  campagnes ,  se  contente  d'une  seule  : 
et  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  hautes  classes 
des  gens  assez  sages  pour  imiter  son  exemple,  et 
convenir  que  c'est  assez. 

Ce  que  ces  personnes  racontent  de  la  vie  domes- 
tique des  maris  qui  ont  plusieurs  femmes,  n'est 
pas  propre  à  faire  envier  leur  sort ,  ni  à  donner  une 
haute  idée  de  cette  partie  de  la  législation  de  Ma- 
homet. Leur  maison  est  le  théâtre  d'une  guerre  ci- 
vile continue.  Sans  cesse  ce  sont  des  querelles  dé 
femme  à  femme ,  des  plaintes  des  femmes  au  mari. 
Les  quatre  épouses  en  titre  se  plaignent  qu'on  leur 
préfère  les  esclaves,  et  les  esclaves  qu'on  les  livre 
à  la  jalousie  de  leurs  maîtresses.  Si  une  femme  ob- 
tient un  bijou,  une  complaisance,  une  permission 
d'aller  au  bain,  toutes  en  veulent  autant,  et  font 
ligue  pour  la  cause  commune.  Pour  établir  la  paix , 
le  polygame  est  obligé  de  commander  en  despote  ; 
et  de  ce  moment  il  ne  trouve  plus  que  les  senti- 
ments des  esclaves ,  Papparence  de  l'attachement 
et  la  réalité  de  la  haine.  En  vain  chacune  de  ces 
femmes  lui  proteste  qu'elle  l'aime  plus  que  les  au- 
tres; en  vain  elles  s'empressent,  lorsqu'il  rentre, 
de  lui  présenter  sa  pipe,  ses  pantoufles,  de  lui 
préparer  son  dîner,  de  lui  servir  son  café  ;  en  vain , 
pendant  qu'il  repose  mollement  étendu  sur  son  ta- 
pis ,  elles  chassent  les  mouches  qui  l'importunent; 
tous  ces  soins,  toutes  ces  caresses  n'ont  pour  but 
que  de  aire  ajouter  à  la  somme  de  leurs  bijoux  et 
de  leurs  meubles,  afin  que  s'il  les  répudie,  elles 
puissent  tenter  un  autre  époux ,  ou  trouver  une  res- 
source dans  ces  objets  qui  sont  leur  seule  propriété  : 
ce  sont  de  vraies  courtisanes ,  qui  ne  songent  qu'à 
dépouiller  leur  amant  avant  qu'il  les  quitte;  et  cet 
amant,  dès  longtemps  privé  de  désirs,  obsédé  de 
complaisances ,  accablé  de  tout  l'ennui  de  la  satiété , 
ne  jouit  pas ,  comme  l'on  pourrait  croire ,  d'un  sort 
digne  d'envie.  C'est  de  ce  concours  de  circonstances 
que  naît  le  mépris  des  Turks  pour  les  femmes ,  et 
l'on  voit  qu'il  est  leur  propre  ouvrage.  Comment  en 
effet  auraient-elles  cet  amour  exclusif  qui  fiiit  leur 
mérite,  quand  on  leur  donne  l'exemple  du  partage  ? 
Comment  auraient-elles  cette  pudeur  qui  fait  leur 
vertu,  quand  elles  voient  chaque  jour  des  scènes 
outrageantes  de  débauches  ?  Comment ,  en  un  mot , 
auraient-elles  un  moral  estimable,  quand  on  ne 
prend  aucun  soin  de  leur  éducation  ?  Les  Grecs  ont 
du  moins  retiré  cet  avantage  de  la  religion,  que 
ne  pouvant  avoir  qu'une  femme  à  la  fois,  ils  sont 
moins  éloignés  de  la  paix  domestique,  sans  peut- 
être  en  jouir  davantage. 
H  est  remarquable  qu'à  raison  de  cette  différence 
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dans  le  culte ,  il  existe  entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans  de  la  Syrie,  et  même  de  toute  la  Turkie , 
une  différence  de  caractère  aussi  grande  que  s^ils 
étaient  deux  peuples  vivant  sous  deux  climats.  Les 
voyageurs,  et  mieux  encore  nos  négociants,  qui 
pratiquent  habituellement  les  uns  et  les  autres,  s*ac- 
cordent  à  témoigner  que  les  chrétiens  grecs  sont 
en  général  fourbes,  méchants,  menteurs,  vils  dans 
rabaissement,  insolents  dans  la  fortune,  enfln  d*un 
caractère  léger  et  très-mobile  :  les  musulmans  au 
contraire,  quoique  fiers  jusqu'à  la  morgue,  ont 
cependant  une  sorte  de  bonté,  d'humanité,  de 
justice,  et  surtout  une  grande  fermeté  dans  les 
revers,  et  un  caractère  décidé  sur  lequel  on  peut 
compter.  Ce  contraste  a  droit  d'étonner  dans  des 
hommes  qui  vivent  sous  un  même  ciel  ;  mais  la  dif- 
férence des  préjugés  de  leur  éducation  et  de  Tac- 
t  ion  du  gouvernement  sous  lequel  ils  vivent,  en  rend 
une  raison  satisfaisante.  En  effet,  les  Grecs,  trai- 
tés par  les  Turks  avec  la  hauteur  et  le  mépris  que 
Ton  a  pour  des  esclaves,  ont  dû  finir  par  prendre 
le  caractère  de  leur  position  :  ils  ont  dû  devenir 
fourbes,  pour  échapper  par  la  ruse  à  la  violence; 
menteurs  et  vils  adulateurs,  parce  que  l'homme 
faible  est  obligé  de  caresser  l'homme  fort  ;  dissi- 
mulés et  méchants,  parce  que  celui  qui  ne  peut  se 
venger  ouvertement,  concentre  sa  haine;  lâches  et 
traîtres,  parce  que  celui  qui  ne  peut  attaquer  de 
front ,  frappe  par  derrière  ;  enfin ,  insolents  dans  la 
fortune,  parce  que  ceux  qui  parviennent  par  des 
bassesses,  ont  à  rendre  tous  les  mépris  qu'ils  ont 
reçus.  Je  faisais  un  jour  à  un  religieux  sensé  Fob- 
servatiOQ,  que  de  tous  les  chrétiens  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  se  sont  trouvés  aux  postes  élevés , 
pas  un  seul  ne  s'est  montré  digne  de  sa  fortune. 
Ybrahim  était  bassement  avare;  Sâd^l-Kouri, 
irrésolu  et  pusillanime;  son  fils  Randour,  insolent 
et  borné;  Rezq,  lâche  et  fripon.  Nos  chrétiens, 
me  répondit-il  mot  pour  mot,  n'ont  peu  la  main 
propre  au  gouvernement, parce  qu*eUe  n'est  exer- 
cée dans  leur  jeunesse  qu'à  battre  du  coton.  Ils  res» 
semblent  à  ceux  qui  marchent  peur  la  première 
fois  sur  les  terrasses,  leur  élévation  leur  donne  té- 
tourdissement;  comme  ils  craignent  de  retourner 
aux  olives  et  au  fromage.  Us  se  hâtent  de  faire 
leurs  provisions.  Les  Turks,  au  contraire,  sont 
accoutumés  à  régner;  ce  sont  des  maîtres  habi- 
tués à  leur  fortune,  et  ils  en  usent  comme  n'en  de- 
vant  Jamais  changer.  L'on  ne  doit  pas  d'ailleurs 
perdre  de  vue  que  les  musulmans  sont  élevés  dans 
le  préjugé  du  fatalisme,  et  qu'ils  sont  fermement 
persuadés  que  tout  est  prédestiné.  De  là  une  sé- 
curité qui  tempère  et  le  désir  et  la  crainte  :  de  là  une 
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résignation  armée  contre  le  bien  et  contre  le  raaU 
une  apatiiie  qui  ferme  également  accès  aux  regrets 
et  à  la  prévoyance.  Que  le  musulman  essuie  une 
grande  perte  ;  qu'il  soit  dépouillé,  ruiné,  il  dit  tran- 
quillement :  Cétait  écrit;  et  avec  ce  mot  il  passe 
sans  murmurer  de  l'opulence  à  la  misère  :  qu'il  soit 
au  lit  de  la  mort,  rien  n'altère  sa  sécurité;  il  fàïï 
son  ablution,  sa  prière,  il  a  confiance  en  Dieu  et  au 
prophète;  il  dit  avec  calme  à  son  fils  :  Tourne-moi 
la  tête  verslaMekhe,  et  il  meurt  en  paix.  LesGrecs, 
au  contraire,  persuadés  que  Dieu  est  exorabie,  que 
l'on  change  ses  décrets  par  des  vœux ,  des  jeûnes , 
des  pèlerinages,  vivent  sans  cesse  dans  le  désir 
d'obtenir,  dans  la  crainte  de  perdre,  dans  le  re- 
mords d'avoir  omis.  Leur  cœur  est  ouvert  à  toutes 
les  passions ,  et  Ils  n'en  évitent  l'effet  qu'autant 
que  les  circonstances  où  ils  vivent  et  l'exemple  des 
musulmans  affaiblissent  les  préjugés  de  leur  en- 
fimoe.  Ajoutons,  par  une  remarque  commune  aux 
deux  religions,  que  les  habitants  de  l'intérieur  des 
terres  ont  plus  de  simplicité,  plus  de  générosité,  en 
un  mot,  un  meilleur  moral  que  ceux  des  villes  de 
la  côte,  sans  doute  parce  que  ces  derniers  se  li- 
vrant au  commerce,  contractent  par  leur  genre  de 
vie  un  esprit  mercantile,  naturellement  ennemi 
des  vertus,  qui  ont  pour  base  la  modération  et  le 
désintéressement. 

'  D'après  ce  que  j'ai  exposé  des  habitudes  desOrien- 
taux ,  l'on  ne  sera  plus  étonné  que  leur  caractère  se 
ressente  de  la  monotonie  de  leur  vie  privée  et  de  leur 
état  civil.  Dans  les  villes  même  les  plus  actives ,  telles 
qu'Alep,  Damas  et  le  Raire,  tous  les  aînusements  se 
réduisent  à  aller  au  bain  ou  à  se  rassembler  dans  des 
cafés  qui  n'ont  que  le  nom  des  nôtres  :  là ,  dans  une 
grande  pièce  enfumée ,  assis  sur  des  nattes  en  lam- 
beaux ,  les  gens  aisés  passent  des  journées  entières  à 
fumer  la  pipe ,  causant  d'affoires  par  phrases  rares 
et  courtes  ;  et  souvent  ne  disant  rien.  Quelquefois, 
pour  ranimer  cette  assemblée  silencieuse,  il  se  pré- 
sente un  chanteur  ou  des  danseuses ,  ou  un  de  ces 
conteurs  d'histoires  que  l'on  appelle  nachid,  qui 
pour  obtenir  quelques  paras,  récite  un  conte,  ou 
déclame  des  vers  de  quelque  ancien  poète.  Rien  n'é- 
gale l'attention  avec  laquelle  on  écoute  cet  orateur; 
grands  et  petits ,  tous  ont  une  passion  extrême  pour 
les  narrations;  le  peuple  même  s'y  livre  dans  son 
loisir  :  un  voyageur  qui  arrive  d'Europe  n'est  pas 
médiocrement  surpris  de  voir  les  matelots  se  ras- 
sembler pendant  le  calme  sur  le  tîllac,  et  passer 
deux  ou  trois  heures  à  entendre  l'un  d'eux  décla- 
mer un  récit  que  l'oreille  la  moins  exercée  reconnaît 
pour  de  la  poésie  au  mètre  très-marqué,  à  la  rime 
suivie, ^u  mêlée  des  distiques.  Ce  n'est  pas  le  seul 
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article  sur  lequel  le  peuple  d'Orient  remporte  en 
délicatesse  sur  le  nôtre.  La  populace  même  des 
villes  f  quoique  criailleuse,  n*est  jamais  aussi  bru- 
tale que  chez  nous;  et  elle  a  le  grand  mérite  d*étre 
absolument  exempte  de  cette  crapule  d'ivrognerie 
qui  infecte  jusqu'à  nos  campagnes;  c'est  peut-être 
le  seul  avantage  réel  qu'ait  produit  la  législation  de 
Mahomet  :  joignons-y  néanmoins  la  prohibition 
des  jeux  de  hasard ,  pour  lesquels  les  Orientaux ,  par 
cette  raison ,  n'ont  aucun  goût  ;  celui  des  échecs  est 
le  seul  dont  ils  fiissent  cas,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  trouver  des  joueurs  habiles. 

De  tous  les  genres  de  spectacle,  le  seul  qu'ils 
connaissent,  mais  qui  n'est  familier  qu'au  Kaire, 
^t  celui  des  baladins  qui  font  des  tours  de  force , 
comme  nos  danseurs  de  corde,  et  des  tours  d'a- 
dresse, comme  nos  escamoteurs.  L'on  en  voit  qui 
mangent  des  cailloux,  soufQent  des  flammes,  se 
percent  le  bras  ou  le  nez  sans  se  faire  de  mal ,  et 
qui  dévorent  des  serpents.  Le  peuple ,  à  qui  ils  ca- 
chent soigneusement  leurs  procédés  secrets ,  a  une 
sorte  de  vénération  pour  eux,  et  il  appelle  d'un 
nom  qui  signifie  tout  ce  qui  étonne,  comme  monsfy-e, 
prodige  et  miracle,  ces  tours  de  gibecière  dont  l'u- 
sage paraît  très-ancien  dans  ces  contrées.  Ce  pen- 
chant à  radmiration ,  cette  facilité  de  croire  aux 
faits  et  aux  récits  les  plus  extraordinaires,  est  un 
attribut  remarquable  de  l'esprit  des  Orientaux.  Ils 
admettent  sans  répugner,  sans  douter,  tout  ce  que 
Ton  veut  leur  conter  de  plus  surprenant.  A  les 
entendre,  il  se  passe  encore  aujourd'hui  dans  le 
monde  autant  de  prodiges  qu'au  temps  des  génies 
et  des  qfliiles;  la  raison  en  est  que  ne  connaissant 
point  le  cours  ordinaire  des  faits  moraux  et  physi- 
ques, ils  ne  savent  où  assigner  les  bornes  du  pro- 
bable et  de  l'impossible.  D'ailleurs  leur  jugement , 
plié  dès  le  bas  fige  à  croire  les  contes  extravagants 
du  Qôran,  se  trouve  dénué  des  balances  de  l'analogie 
pour  peser  les  vraisemblances.  Ainsi  leur  crédu- 
lité tient  à  leur  ignorance ,  au  vice  de  leur  éduca- 
tion, et  se  reporte  encore  au  gouvernement.  Us 
ont  pu  devoir  à  cette  crédulité  une  partie  de  l'ima- 
gination gigantesque  que  l'on  vante  dans  leurs  ro- 
mans; mais  il  serait  à  désirer  que  cette  source  fdt 
tarie  :  il  leur  resterait  encore  assez  de  moyens  de 
briller.  Eu  général,  les  Orientaux  ont  la  concep- 
tion facile,  l'élocution  aisée,  les  passions  ardentes 
et  soutenues,  le  sens  droit  dans  les  choses  qu'ils 
connaissent.  Us  ont  un  goût  particulier  pour  la 
morale,  et  leurs  proverbes  prouvent  qu'ils  savent 
réunir  la  finesse  de  l'observation  et  la  profondeur 
de  la  pensée  au  piquant  de  l'expression.  Leur  com- 
'  merce  a  quelque  chose  de  froid  au  premier  abord, 


mais  par  l'habitude  il  devient  doux  et  attachant  : 
telle  est  l'idée  qu'ils  laissent  d'eux,  que  la  plupart 
des  voyageurs  et  des  négociants  qui  les  ont  fréquen- 
tés, s'accordent  à  trouver  à  leur  peuple  un  caractère 
plus  humain,  plus  généreux,  une  simplicité  plus 
noble,  plus  polie,  et  quelque  chose  de  plus  fin  et 
de  plus  ouvert  dans  l'esprit  et  les  manières,  qu'au 
peuple  même  de  notre  pays  ;  comme  si  ayant  été  po- 
licés longtemps  avant  nous,  les  Asiatiques  conser- 
vaient encore  les  traces  de  leur  première  éducation. 
Mais  il  est  temps  de  terminer  ces  réflexions;  je 
n'en  ajoute  plus  qu'une  qui  m'est  personnelle.  Après 
avoir  vécu  pendant  près  de  trois  ans  dans  l'Egypte 
et  la  Syrie,  après  m'étre  habitué  au  spectacle  de  la 
dévastation  et  de  la  barbarie,  lorsque  je  suis  rentré 
en  France,  la  vue  de  mon  pays  a  presque  produit  sur 
moi  l'effet  d'une  terre  étrangère  :  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  surprise,  quand  traver- 
sant nos  provinces  de  la  Méditerranée  à  l'Océan ,  au 
lieu  de  ces  campagnes  ravagées  et  des  vastes  déserts 
auxquels  j'étais  accoutumé,  je  me  suis  vu  transporté 
comme  dans  un  immense  jardin ,  où  les  champs  cul- 
tivés ,  les  villes  peuplées ,  les  maisons  de  plaisance , 
ne  cessent  de  se  succéder  pendant  une  route  de  vingt 
journées.  En  comparant  nos  constructions  riches 
et  solides  aux  masures  de  briques  et  de  terre  que  je 
quittais;  l'aspect  opulent  et  soigné  de  nos  villes, 
à  l'aspect  de  ruine  et  d'abandon  des  villes  turkes; 
l'eut  d'abondance,  de  paix,  et  tout  l'appareil  de 
puissance  de  notre  empire,  à  l'état  de  trouble,  de 
misère  et  de  faiblesse  de  l'empire  turk,  je  me  suis 
senti  conduit  de  l'admiration  à  l'attendrissement, 
et  de  l'attendrissement  à  la  méditation.  «  Pourquoi, 
«  me  suis-je  dit ,  entre  des  terrains  semblables  de  si 
«  grands  contrastes?  Pourquoi  tant  de  vie  et  d'acti- 
«  vite  ici,  et  là  tant  d'inortie  et  d'abandon?  Pour- 
«  quoi  tant  de  différence  entre  des  hommes  de  la 
«  même  espèce  ?  »  Puis  réfléchissant  que  les  contrées 
que  j'ai  vues  si  dévastées,  si  barbares,  ont  été  ja- 
dis florissantes  et  peuplées ,  f  ai  passé ,  comme  mai- 
gré  moi,  à  une  seconde  comparaison.  «  Si  jadis,  me 
«  suis-je  dit,  les  États  de  l'Asie  jouirent  de  cette 
ft  splendeur ,  qui  pourra  garantir  que  ceux  de  l'Eu- 
«  rope  ne  subissent  un  jour  le  même  revers?  »  Cette 
réflexion  ni'a  paru  affligeante;  mais  elle  est  peut- 
être  encore  plus  utile.  En  effet,  supposons  qu'au 
temps  où  l'Egypte  et  la  Syrie  subsistaient  dans  leur 
gloire ,  l'on  eût  tracé  aux  peuples  et  aux  gouverne- 
ments le  tableau  de  leur  siuation  présente;  suppo- 
sons qu'on  leur  eût  dit  :  «  Voilà  l'humiliation  où 
«  les  conséquences  de  telles  lois,  de  tel  régime, 
«  abaisseront  votre  fortune;  »  n'est-ii  pas  probable 
que  ces  gouvernements  eussent  pris  soin  d'évile»; 
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les  routes  qui  devaient  les  conduire  à  une  chute  si 
funeste?  Ce  quiis  n*ont  pas  fait,  nous  le  pouvons 
faire;  leur  exemple  peut  nous  servir  de  leçon.  Tel 
est  le  mérite  de  Fhistoire,  que*par  le  souvenir  des 
faits  passés,  elle  anticipe  aux  temps  présents  les 
fruits  coûteux  de  Fexpérience.  Les  voyages  en  ce 
sens  atteignent  au  but  de  Thistoire,  et  ils  y  mar- 
chent avec  plus  d'avantage;  car  traitant  d'objets 
présents,  l'observateur  peut  mieux  que  ]'é(»'ivain 
posthume  saisir  l'ensemble  des  faits ,  démêler  leurs 
rapports,  se  rendre  compte  des  causes,  en  un 
mot,  analyser  le  jeu  compliqué  de  toute  la  machine 
politique.  En  exposant ,  avec  l'état  du  pays ,  les  chv 


constances  d'administration  qui  l'accompagnent, 
le  récit  du  voyageur  devient  une  indication  des 
mobiles  de  grandeur  ou  de  décadence,  un  moyen 
d'apprécier  le  terme  actuel  de  tout  empire.  Sous  ce 
point  de  vue ,  la  Turkie  est  un  pays  très-instructif  : 
ce  que  j'en  ai  exposé  démontre  assez  combien  l'abus 
de  l'autorité,  en  provoquant  la  misère  des  particu- 
iiers,  devient  ruineux  à  la  puissance  d'un  État;  et 
ee  que  l'on  en  peut  prévoir  ne  tardera  pas  de  prou^ 
ver  que  la  ruine  d'une  nation  rejaillit  tôt  ou  tard 
sur  ceux  qui  la  causent,  et  que  i'improdenoe  ou  le 
crime  de  ceux  qui  gouvernent,  tire  son  diâtiment 
du  malheur  même  de  ceux  qui  sont  gouvernés. 
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PREFACE. 

Est-U  donc  vrai  que  Vhittoire  ancienne  soit  an  proMème 
cnttèrement  Insoloble,  et  qae  nous  soyons  condamnés  à  n'a- 
voir que  das  Idées  vagues,  même  sor  cette  |>artie  à  laquelle 
■otie  système  d'éducation  attache  une  Importance  religieuse? 
Quoi  !  depuis  moins  de  cent  ans,  Fesprit  humain  a  su  péné- 
trer une  foule  d*énlgmes  de  la  nature,  dans  l'astronomie, 
dans  la  physique  générale  et  parUcuUère,  dans  la  chimie,  etc.  ; 
et  11  ne  pourra  deviner  les  logogriphes  que  lui-même  s'est 
composés  dans  les  récits  de  l'histoire!  D'où  vient  cette  bizar- 
rerie ?  nnterroge  les  observateurs  des  fait*  naturels  ;  Je  leur 
demande  par  quelles  méthodes  ingénieuses  et  sûres  ils  ont 
fait  de  si  heureuses  découvertes ,  vaincu  de  si  subtiles  dlfil- 
cultés  :  Us  me  répondent  «  que  Cest  en  rappelant  les  anciennes 
«  théories  à  de  nouveaux  examens;  en  dévoilant  Terreur  on 
«  la  fausseté  de  certains  faits  qu'elles  avaient  établis  comme 
«  bases;  en  n'admettant  comme  vrais  que  les  faits  constatés 
«  par  l'expérience  et  par  l'analyse  ;  enfin ,  en  ne  souscrivant  à 
<i  aucune  assertion  par  le  respect  des  noms  et  des  autorités, 
«  mois  seulement  par  l'évidence  qui  natt  de  la  démonstration,  m 

Je  me  tourne  vers  les  raconteurs  d'événements  humains, 
vers  ces  écrivains  qui  peuplent  nos  bibliothèques  de  volumes 
sur  Vhittoire  ancienne  :  Je  leur  demande  pourquoi ,  malgré 
leurs  travaux  savants  et  multipliés,  nos  connaissances  n'ont  niit 
depuis  deux  cents  ans  aucun  progrès  par  delà  le  court  espace 
des  six  siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne.  «  Notre  tâche, 
«  me  disent-ils,  est  bien  plus  épineuse  que  celle  des  physi- 
«  dens  :  nous  n'opérons  pas  comme  eux  sur  des  corps  pal- 
«  pables,  sur  des  laits  soumis  à  l'évIdcDce  des  sens;  tels 
«  qu'un  Jury  d'enquête,  nous  opérons  sur  des  faits  moraux 
«  qui  ne  sont  pas  présents,  qui  même  n'existent  plus,  et  qui 
«  nous  sont  racontés  tantôt  par  des  témoiBS,  tantôt  par  des 
«  gens  qui  ne  les  ont  pas  vus.  Ces  narrateurs  parlant  des  lan- 
ce gués  diverses  tombées  en  désuétude,  c'est  pour  nous  un 
«  preoOer  obstacle  d'être  obUgés  de  les  apprendre  ;  d^à  nous 


«  pouvons  conunettre  bien  des  cireurs  à  les  expliquer  :  eth 
«  suite  n  nous  faut  rechercher  les  faits  ou  phitdt  ki  témol- 
«  gnages  épars,  souvent  altérés  par  leur  passage  de  bouche 
M  en  bouche;  Il  nous  faut  confironter  les  rédts ,  appi^er  la 
K  moralité  et  les  pr^ugés  des  raconteurs;  et  sur  quelques  ar- 
«(  ticles  leurs  contradictions  sont  si  absolues,  quil  en  résulte 
«  des  difficultés  inextricables.  —  Ce  n'est  pas  tout,  ijoute  ub 
«  savant  critique  du  dernier  siècle*,  et  ce  n'est  pas  la  seule  oa 
«  la  vraie  raison  de  notre  ignorance  :.  U  est  une  cause  bien 
«  phis  radicale  que  n'avouent  pas  mes  doctes  ocmirères.  Conune 
«  eux ,  Je  m'étais  persuadé  que  les  difficultés  qui  les  arrêtent 
R  dans  rblRtoire,  et  surtout  dans  la  chronologie  ancienne, 
n  devaient  être  insolubles  en  elles-mêmes ,  et  Je  croyais  qali, 
«t  y  avait  de  la  présomption  à  tenter  ce  que  des  hommes  d'un 
m  grand  nom  n'avalent  pu  exécuter;  mais  lorsque  J'ai  par- 
a  couru  les  routes  dans  lesquelles  Ils  ont  marché,  J'ai  va 
«  avec  surprise  que  c'était  aux  seuls  défauts  de  la  méthode 
<i  qu'ils  ont  suivie  que  l'on  doit  attribuer  le  peu  de  succès  de 
«  fours  efforts  :  Us  ont  commencé  par  pcendre  leur  parti  dans 
a  les  anciennes  histoires,  dans  celles  des  temps  antérieurs 
il  à  Cyrus;  et  après  cela  ils  semblent  avob*  étudié,  non  pout 
K  parvenir  à  la  connaissance  de  ce  qui  est,  mais  pour  trou- 
«  ver  les  preuves  de  ce  qu'ils  ont  Imagtaié  devoir  être ,  cAe.  » 

Je  vous  entends,  Judicieux  Fréret;  vous  voulez  dire  que, 
par  l'effet  d'un  priyugé. ancien  et  dominant,  nos  érudits  ont 
dénaturé  les  fonctions  de  l'un  des  lémcinê  de  l'antiquité,  en 
ce  qu'au  lieu  d'entendre  avec  impartialité  les  dépositions  dn 
peuple  Juif,  Us  les  ont  reçues  avec  un  respect  aveugle ,  et  les 
ont  érigées  en  décrets  suprêmes ,  auxquels  Us  ont  soumis ,  de 
gré  ou  de  force,  les  témoignages  de  ses  pairs. 

Effectivement,  si  Je  parcours  les  livres  écrits  depuis  deux, 
cents  ans  sur  Vhittoire  ancienne,  Je  vols  leurs  argumenta,  leurs 

I  Fréret,  première  pagM  <«•  ObMrpoMOM  çénirmiet  emr  t'kie* 
toin,  tome  I*'  de  ws  GfiuTree,  page  65,  et  JUémoiru  et  l'jicm 
étmie  det  kutriptUms,  tome  VI. 
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sysIteMS  fondés  généralement  sur  ce  principe  :  «  Que  la  duo- 
«  nologle  do  peuple  Juif  est  la  règle  Indispensable  de  celle  de 
«  tons  les  autres  peuples,  et  quee'est  à  la  mesure  de  son  cadre 
«  qali  faut  alkmger  on  raccourcir  toutes  les  chronologies.  » 

Arec  une  telle  méthode ,  est-il  surprenant  que  nos  connais- 
sances soient  restées  stationnaires  au  même  point  où  les  ont 
laissées  Jkineph  SoUieer  et  le  P.  Petan,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans?  et  cela  pouvait-il  manquer  d'être  ainsi,  lorsque  les  sa- 
vants ■  qui  ont  cultivé  cette  branche  d'instruction,  ont  été 
pfeaqlia  tons  des  eodésiastliiues  qui  s'attribuant  VMsioin 
tmdemmê  comme  leur  domaine,  à  raison  de  ses  n^ports  avec 
la  création  du  monde,  ont  cru  leur  conscience  et  leur  reli- 
gion inféMsséea  à  «outeidr  rinfiidilibiUté  du  système  Juif. 

Yoiilaos4XNU  dissiper,  du  moins  en  partie,  les  ténèbres 
qui  couvrent  Tantiquité?  il  fout  avant  tout  disposer  nos  yeux 
à  raconnaltie,  à  accepter  la  lumière  de  la  vérité  :  il  faut, 
dans  rinlerrogaftoln  ou  dans  rauditkm  des  narrateurs ,  nous 
dépouiller  de  tonte  prédilection  :  en  un  mot ,  il  fout,  suivant 
la  méthode  des  physiciens  et  des  géomètres  dans  les  sdenoes 
exactes ,  n*admettre  par  anticipation  aucun  fait,  aucune  as- 
sertion, dont  la  certitude,  la  vraisemblance  morale  n*aient 
élé  préadahkmeot  discutées  et  réduites  à  leur  juste  valeur. 

Cest  en  cette  disposition  d*esprit  qu*ont  été  faites  les  n- 
diendies  suivantes,  que  nous  soumettons  an  lecteur  ;  et  puce 
que,  de  tous  les  oîjets  de  discussion  et  de  tous  les  moyens 
d*épreave,  le  moins  irritant,  lemohis  récusable  est  le  calcul 
arithmétique,  c'est  sur  la  chronologie,  qui  est  raiithmédqne 
dé  rhistolre ,  que  nous  allons  d'abord  exercer  notre  critique  : 
nous  allons  examiner, 

!<»  Quel  degré  d'exactitude  et  de  correction  présente  te  sys- 
tème chronologique  Juif,  considéré  bitrinsèquement  ; 

99  Sur  quelles  bases  de  foite  on  de  raisonnemente  il  établit 
son  aotorite,  abstraction  faite  de  toute  opinion  dogmatique; 

S*  Quels  ont  été  et  quels  ne  ptuvent  être  les  auteurs  des 
livres  qui  nous  offrent  ce  système ,  fondant  à  cet  égard  nos 
arguments,  nos  preuves ,  uniquement  sur  les  aveux  implicites 
ou  positUii  de  ces  livres. 

Oee  bases  posées,  nous  verrons  quelles  conséquences  en  ré- 
sultent pour  l'établissement  de  la  chronologie  ancienne  prise 
en  général. 

CoDunençons  par  tes  temps  les  plus  connus,  les  plus  sus- 
ceptibles d'écteirdsKment,  et  discutons  d'abord  Upériode 
des  rois  Juilii ,  depuis  Saûl  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem ,  sous 
Sédéqiah,  «67  ans  avant  nette  ère. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Période  des  loto  juin. 

Le  tableau  ci-contre,  dressé  fidèlement  d'après  le 
texte  ^xkUxjre  des  Rois,  démontre  à  trois  époques 
diverses ,  prises  dans  la  liste  des  rois  de  Samarie  et 

■  A  comBOieer  par  AMcanu,  prêtre,  vert  Tu  320,  pr«aiter 
chffOBologbto  efarétiea,  qvi  a  dltfo4iné  tontes  lêé  feasaleé  jmImum 
pow  les  adapter  a«  eystèriM  Intr;  paie  Baaeblae  Pamphilne,  évè- 
qne  de  Kaiearié ,  Ten  l*aa  8S6;  ie  auhie  Gcorgee ,  dit  Syneellae , 
«ateor,  Tera  Taa  800.  Joeeph'Jaete  fteaHfer,  dévot  ealvMiU, 
paUie, sa  IU3,  eonHTre 4ê  AMatfaNSne tettjMni» (Réforme des 
tempe....  ).  Deale  Pataa ,  jéivUe ,  eoa  akftacoiUati ,  paldie,  en  1037 , 
m  (  vrate)  DocMm  det  tempe.  Uaher,  dit  Uêiertui,  théologien, 
éTèqaed'ArBach,p«blle,eB  1651,  ace  ^NMa/e«dil'^N««eii  Testament, 
•avragadogmatiqae,  aaaa  dieeoesloii  al  preare  d'opinion.  AIplMuee 
DeevIgMiee,  minietre  protestant,  publie,  en  1733,  ea  Chrfmole- 
fie,  qni  est  le  litre  le  mlenx  otdonaé  en  oe  genre.  Toilà  les  ebeft 
de  hi  edeaee,  aoqaele  il  fkat  Joindre  VâtdaU,JénMe;  le  ebera- 
lier  Maraham,  divot  eatkeHque...  Newton,  à  l'époqne  oà  il  eom- 
iBenUrApocabTec;réTèqaeBoMBet;Pevon  etUardoaln,>^milef/ 
rnbbéiFleanr;  dom  Cahnet,  WaédMte;  RoOia.  neteur  de  l'anl- 
veraia;  rabbé  Leaglet  da  Fïceaoy;  Larcher,  tradactenr  d'Qéro- 
doie,  ete.  etc.  etc. 


celle  des  rois  de  Jérusalem ,  des  discordances  de 
corrélation  qui  ne  devraient  pas  exister;  car  cer- 
tains règnes  devant  commencer  et  finir  ensemble  à 
une  même  date  selon  le  texte,  les  sommes  d'addi- 
tions devraient  être  les  mêmes  à  Pépoque  où  on  les 
compare.  Par  exemple,  dans  la  colonne  des  rois 
de  Samarie,  section  première,  ces  princes  comptent 
3  ans  de  plus  que  ceux  de  Juda;  dans  la  deuxième, 
une  année  seulement;  et  dans  la  troisième,  ils  ont 
23  ans  de  moins. 

Les  deux  premières  différences  sont  des  bagatelles 
que  Ton  peut  expliquer  et  faire  disparaître ,  en  fon- 
dant ensemble  les  années  premières  et  dernières  àe. 
quatre  ou  cinq  princes  successifis;  mais  les  33  ans 
qui  se  trouvent  en  excès  de  la  part  des  rois  de  Juda 
n'admettent  pas  de  palliatift.  Les  chronologistes 
ont  composé  de  gros  volumes  sur  oe  problème ,  sans 
pouvoir  le  résoudre ,  parce  que  posant  comme  prin- 
cipe fondamental  l'infaillibilité  de  chaque  texte,  il 
leur  devient  impossible  de  concilier  ce  qui  est  ma«> 
nifestement  contradictoire.  Non-seulement  les  tex- 
tes se  contrarient  dans  les  résumés  additionnels, 
ils  se  contrarient  encore ,  presque  à  chaque  verset, 
dans  les  comparaisons  respectives  des  lîgnes;  par 
exemple,  un  texte  dit  (Reg.  n,  ohap.  xrv,  vers.  23)  : 
«  L'an  15  d'Amasias,  roi  de  Juda,  Jéroboam  n  de- 
«  vient  roi  d'Israël;  et  Fan  15  de  ce  Jéroboam,  Ama- 
«  sias  termine  un  règne  de  29  ans.  »  (  Ibid.  vers. 
«  17.) 

DoncOzias,  fils  d'Amasias, lui  succéda  et  régna 
l'an  16  de  Jéroboam;  et  cependant  le  texte  dit 
(cha^.  XY,  vers.  1  ),  que  ce  fut  Van  27.  Quelques 
chronologistes  veulent  trouver  ici  un  interrègne 
qui  aurait  retardé  le  couronnement  d'Ozias;  mais 
cette  hypothèse  est  détruite  par  l'expression  for» 
melle  d'un  passage  qui  dit  :  «  Amasîas  étant  mort, 
«  le  peuple  prit  Ozias  «  dit  Azarias ,  son  fils ,  âgé  de 
«  16ans,  et  il  rétablit  roi.»  (/6ic?.  chap.xiv,  vers.  21.) 

Cette  faute  de  27  am  se  corrige  en  l'attribuant 
au  copiste,  qui  aurait  dû  écrire  17  :  mais  immé* 
diatement  après,  une  autre  fiaute  semblable  se  re- 
produit; car  Jéroboam  II  ayant  régné  41  ans ,  dont 
15  ans  du  temps  d'Amasias,  il  lui  en  doit  rester  26 
sur  le  règne  d'Ozias;  par  conséquent  Zakarie,  fils 
de  Jéroboam ,  lui  succède  l'an  27  (  pour  28  )  d'0« 
sicM,  et  cependant  le  texte  dit  Van  38  (  Reg.  II, 
chap.  XY ,  vers.  8).  Ce  n'est  pas  tout  ;  la  confusion 
est  telle  dans  ces  comparaisons  de  règne  à  règne, 
que  par  suite  de  dates  énoncées,  un  prince  se 
trouve  engendrer  à  l'âge  de  10  ans. 

(  Reg.  n,  chap.  x  vt ,  vers.  2.  )  «  Achaz,  fils  de  Joa- 
«  Ùian,  lui  succède  âgé  de  20  ans,  et  il  en  règne 
«  16;  »  donc  il  vécut  36  ans....  Son  fils  Ezeqiali 
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lui  succède  âgé  de  25  ans Donc  Achaz  aurait 

été  père  à  11  ans,  et  eût  engendré  à  10  ans;  ce 
qui  en  histoire  serait  si  étrange,  qu*on  en  eût  sû- 
rement fait  la  remarque. 

11  faut  en  convenir  de  bonne  foi  ;  presque  toutes 
les  dates  comparées  du  Uvre  des  Rais  sont  inexac- 
tes, et  leur  inexactitude  forme  un  système  telle- 
ment lié ,  qu'on  ne  saurait  Fattribuer  tout  entier  à 

la  négligence  des  copistes Il  est  bien  plutdt 

l'ouvrage  du  rédacteur  même,  qui  composa  cet 
extrait  abrégé  des  archives  officielles ,  après  le  re- 
tour de  Babylone.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
ééUkilB  fastidieux  et  peu  importants  de  tous  les  ar- 
ticles :  nous  nous  bornerons  à  proposer  pour  les 
23  ans  de  la  section  HI,  deux  corrections  qui  la 
redressent  presque  entièrement. 

La  première  de  ces  corrections,  admise  déjà  par 


plusieurs  chronologistes,  porte  sur  le  règne  d'Qzias, 
qui  a  reçu  10  ans  de  trop  par  suite  d'une  phrase 
équivoque,  et  qui  a  compté  52  au  lien  de  42.  Le 
texte  dit  >  «  qu'après  plusieurs  années  d'un  règne 
«  glorieux,  Ozias,  surnommé  Azarias,  fut  frappé 
«  de  la  lèpre  ;  qu'il  la  garda  jusqu'à  sa  mort,  et 
«  que  (  selon  la  loi  )  il  vécut  séparé  dans  une  mai- 
«  son  écartée.  Pendant  ce  temps  Joathan ,  son  fils , 
«  Jugea  le  f>eupU  à  sa  place  [  dans  le  palais  da 
«  roi  '  ].  »  En  style  hébraïque  ,/i^«r  c'est  régner  : 
ainsi  Joathan  régna  à  la  place  de  son  père  encore 
vivant.  Et  combien  de  temps  jugea*t-il  ?  et  auquel 
du  père  ou  du  fils  le  temps  de  ce  règne  a-t-il  été 
compté?  Plusieurs  critiques  ont  fait  cette  ques- 

>  Poraltjwm.  n,  duqp.  xxvi,  vwt.  91.  Bieg.  n,  chap.  xv, 
ven.6. 
a  Super  domumregiieomHàiiiiM. 
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tion  ;  en  la  répétant  après  eax^  nous  pensons  que 
ce  ter^M équivoque  îat  de  10  années,  et  quec*est 
lui  qui,  compté  au  père  et  au  fils ,  a  introduit  un 
quiproquo  de  10  ans ,  qui  se  montre  partout.  L'état 
primitif  et  vrai  est  qu'Azarias  régna  42  ans  seul , 
et  10  ans  avec  son  fils  :  total  52.  Joathan  régna  6 
ans  seul  «t  10  avec  son  père  :  total  16.  Mais  pour 
ne  ravoir  pas  distingué ,  le  rédacteur  s'est  Jeté  dans 
un  dédale  de  contradictions  :  ces  10  ans  et  ces  6 
flfusont  si  bien  le  nœud  de  la  difficulté  et  le  vrai 
moyen  de  solution ,  que  sans  cesse  on  les  voit  re- 
paraître dans  l'analyse  et  la  décomposition  des  rè- 
gnes :  ce  sont  ces  10  an«qui  ont  occasionné  la  fausse 
date  de  l'avènement  d'Ozias,  placé  à  l'an  37  de  Jé- 
roboam au  lieu  de  Yan  17  (  ci-dessus }.  Ce  sont  eux 
qui  ensuite  ont  réagi  sur  Zacharias,  et  l'ont  fait 
succéder  à  Jéroboam  l'a»  38,  au  lieu  de  l'an  28 
d'Ozias.  Ce  sont  eneore  ces  10  ans  qui ,  soustraits 
à  l'âge  de  Joathan,  âgé  de  35  ans  au  lieu  de  25, 
quand  il  règne  avec  son  père ,  lui  font  engendrer  h 
16  ofis,  au  lieu  de  26,  son  successeur  Achaz ,  qui 
à  son  tour  resserré  de  ces  10  ans  engendra  à  10 
asu,  au  lien  de  20.  En  rétablissant  le  règne  d'Ozias 
seîdh  42,  et  celui  de  Joathan,  son  fils,  à  16, 
dont  10  du  vivant  d'Ozias,  tout  rentre  dans  l'or- 
dre; mais  U  reste  encore  aux  rois  de  Juda  un  excès 
de  13  ans. 

Id  Tautorité  du  oélèl)re  manuscrit  alexandrin, 
que  nous  verrons  par  la  suite  restituer  au  règne 
d'Amon,  fils  de  Josiah,  10  ans  qui  lui  ont  été  mal 
à  propos  enlevés,  nous  fournit  le  moyen  d'en  re- 
gagner 8  sur  le  r^e  de  Phakée  I**"  ;  car ,  au  lieu  de 
2  ans  que  les  textes  vulgaires  donnent  à  ce  prince , 
fils  de  Manahem,  ce  manuscrit  lit  10  ans.  Cette 
même  lecture  se  trouve  dans  Eusèbe  (  Chronicon , 
page  24)  et,  qui  plus  est,  dans  le  Syncelle  (page 
202).  Cette  fois-ci  il  la  préfère  à  celle  d'Africanus , 
qu'il  remarque  ne  donner  que  2  ans  à  ce  prince 
(  comme  le  texte  hébreu  ).  Par  conséquent  beaucoup 
de  manuscrits  grecs  des  plus  anciens  se  sont  accor- 
dés à  donner  10  ans  à  Phakée  T';  ce  qui  restitue 
8  ans  de  plus  à  la  branche  d'Israël ,  et  ne  lui  laisse 
plus  qu'un  déficit  de  5  ans,  ou  plutôt  de  8  ans 
et  demi,  vis-à-vis  celle  de  Juda  :  et  parce  que  les  deux 
premières  sections  ûl  Israël  ont  un  excès  de  4  ans, 
U  se  trouve  que  les  trois  sommes  additionnées  et 
compensées  donnent  240  ans  ;  ce  qui  ne  diffère  que 
d\me  seule  année  de  la  somme  des  rois  de  Juda, 
laquelle  est  de  250. 

Après  ces  diverses  corrections ,  si  nous  calculons 
la  durée  totale  des  rois  de  Juda,  depuis  l'an  pre- 
mier de  David  jusqu'à  l'an  dernier  de 
Sédéqiab,  nous  trouvons 478  ans. 


Et  parce  que  le  temple  fut  fondé  l'an  4 
de  Salomon,  c'est-à-dire,  43  ans  révolus 
depuis  l'an  1*'  de  David ,  et  qu'il  fut  in- 
cendié l'an  19  de  Nabukodonosor,  nous 
avons  pour  la  durée  de  cet  édifice,  473 
moins  43 430  ans. 

Ici  se  présentent  quelques  réflexions  dictées  par 
le  sujet.  Comment  concilier,  par  exemple,  les 
hautes  idées  que  l'on  a  voulu  se  faire  de  l'origine 
et  de  la  nature  de  ces  livres  juîfis,  avec  l'inexacti- 
tude, les  négligences ,  les  fautes  matérielles  de  leur 
rédaction?  et  ces  vices,  l'on  ne  peut  les  mettre 
tous  à  la  charge  des  copistes  :  si  les  calculs  eus- 
sent été  clairs  et  bien  ordonnés,  si  les  sommes 
partielles  eussent  été  contrôlées  par  une  addition 
résumée,  les  copistes  n'eussent  point  commis  tant 
de  divagations.  Ce  désordre  de  la  Chronique  des 
Rois  est  une  preuve  sensible  qu'aucune  autorité 
publique  n'a  présidé  à  sa  confection;  qu'elle  n'est 
point  un  ouvrage  officiel,  mais  le  travail  volon- 
taire d'un  ou  de  plusieurs  individus ,  sans  caractère 
authentique,  et  dont  le  nom,  par  cela  même,  n'a 
point  été  apposé.  H  est  facile  de  concevoir  comment 
les  choses  ont  pu  se  passer.  Tant  que  la  puissance 
nationale  subsista,  les  registres  royaux ,  cités  dans 
la  Chronique,  furent  tenus  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  et  il  y  eut  des  annales  régulières  et 
authentiques  ;  mais  quand  les  étrangers  eurent  violé 
le  trône  et  brisé  le  sceptre;  lorsque  le  roi  d'E- 
gypte, Nekos,  maîtro  de  Jérusalem,  eut  déposé 
le  roi  et  fouillé  le  trésor  ;  lorsque  le  roi  de  Baby- 
lone,  surtout,  eut  enlevé  les  vases ,  les  ornements , 
pillé  tous  les  genres  de  richesses  et  de  monuments 
conservés;  lorsqu'il  eut  déporté  toutes  les  princi* 
pales  familles ,  on  sent  que  dans  la  dévastation  d'une 
ville  prise  d'assaut,  d'un  palais  saccagé,  d'un  tem- 
ple brûlé,  la  conservation  des  livres  fut  un  soin  secon- 
dairo,  abandonné  au  zèle  personnel  et  gratuit  de 
quelque  lettré ,  et  par  suite  livré  à  tous  les  hasards 
qu'un  ou  plusieurs  individus  courent  au  milieu  des 

calamités  d'une  guenre  terrible Nombre  de  livres 

durent  être  vendus,  brûlés,  dispersés.  Au  retour 
de  la  captivité,  tout  débris  échappé  au  naufrage 
devint  plus  précieux;  mais  des  manuscrits  volu- 
mineux et  dispendieux  duront  exciter  peu  d'inté- 
rêt ,  et  trouver  peu  d'amateurs  dans  une  nation 
ignorante  et  ruinée.  U  fallut  que  le  sort  suscitât 
quelque  individu  qui  réunissant  le  goût  de  la  chose 
et  les  moyens  d'exécution ,  fit  l'abrégé  ou  Textrait 
que  nous  possédons  :  quels  furent  ses  matériaux 
et  quel  fut  son  art  d'en  user?  Voilà  ce  dont  on  ne 
peut  juger  que  par  l'induction  de  ce  qui  nous  reste. 
Si  cet  individu  eût  été  un  honune  de  marque  comme 
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Esdras,  il  eût  été  connu  dt  cité;  si  ses  matériaox 
eussent  été  complets  et  passablement  en  ordre,  il 
n'eût  eu  qu*à  les  classer;  s'il  eût  eu  Tesprit  métho- 
dique et  la  critique  nécessaire  à  éclaircir  les  diffi- 
cultés ,  il  eût  rédigé  son  travail  avec  une  clarté  qui 
n*eût  pas  permis  tant  de  divagations  aux  copistes. 
Par  exemple,  s'il  eût  exprimé  la  durée  positive  du 
règne  de  Saûl ,  cette  durée  se  trouverait-elle  en  la- 
cune dans  tous  les  manuscrits  sans  exception  et 
dans  toutes  les  versions ,  à  commencer  par  la  ver- 
sion grecque  sous  Ptolomée?  et  s'il  eût  exprimé 
la  durée  totale  des  rois  de  Jérusalem,  éprouve- 
rions-nous les  variantes  et  les  discordances  (A 
nous  la  voyons  flotter?  Cette  omission  capitale  est 
la  cause  de  tout  le  désordre  de  leur  liste,  en  même 
temps  qu'elle  semble  Tefifet  de  lliésitation  et  de 
rincertitude  du  compilateur,  qui  n'a  osé  pronon- 
cer. Des  copies  premières  ayant  été  feites  de  son 
manuscrit,  ses  premiers  lecteurs  en  auront  fait  la 
remarque  :  l'on  aura  hït  quelque  calcul,  quelques 
recherches;  une  opinion  orale  se  sera  établie  entre 


les  docteurs;  quelque  savant  aura  coté  sur  sa  co- 
pie la  somme  qu'il  aura  crue  vraie Supposons 

478  :  par  le  laps  du  temps ,  par  les  effets  des  guerres 
et  la  dispersion  des  Juifs,  cette  tradition  se  sera 

perdue Quelques  docteurs  auront  trouvé  de 

réquivoque  dans  le  texte  réellement  vague  qui  fst 
relatif  au  règne  d'alias  et  à  l'association  de  son 
fils Les  uns  auront  compté  les  10  ans  de  l'as- 
sociation, en  dehors  ;  les  autres ,  en  dedans  du  règne 
du  père  :  un  surplus  de  10  aiu  se  sera  introduit  ; 
une  branche  de  manuscrits  aura  compté  483;  une 
autre  branche  soutenant  le  nombre  473,  l'on  aura 
voulu  retirer  les  10  ans  de  trop,  et  la  soustraction 
sera  tombée  sur  le  règne  d^jémon,  père  de  Josias , 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Ces  variantes  doivent 
être  très-andennes ,  puisque  nous  les  trouvons  dans 
la  version  grecque  de  Ptolomée  et  dans  l'historien 
Josèphe,  dont  les  contradictions  semblent  tenir  à 
la  diversité  des  manuscrits  qu'il  a  consultés  et  sui- 
vis, en  exceptant  néanmoins  l'opinion  qui  lui  fut 
imposée  par  la  synagogue  asmonéenne^  dont  il  fut 
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membre.  Ces  contradictions  ne  sont  pas  sans  quel- 
que résultat  utile  dans  notre  question;  mais  pour 
en  saisir  le  fil,  il  est  nécessaire  de  remonter  au  règne 
deSaâl. 

La  durée  de  ce  règne ,  telle  que  l'énonce  le  texte 
hébreu ,  est  absolument  inadmissible. 

«  Saûl  [  dit  ce  texte  >  ]  était  âgé  d'un  an  lors- 
«  ^'U  régna,  et  U  régna  deux  ans.  »  D'abord  nous 
observons  que  le  texte  mot  à  mot  ne  dit  pas  d'un 

an,  mais  de an,  laissant  le  nombre  en  lacune  ; 

et  il  n'est  pas  permis  de  traduire  un  sans  le  mot 
ahad,  qui  l'exprime.  La  première  de  ces  données 
est  si  choquante ,  que  personne  n'a  osé  la  défendre , 
au  sens  littéral  :  quelques  interprètes  ont  recouru 
à  des  sens  mystiques  et  allégoriques,  qui  ne  signi- 
fient rieo.  La  seconde  est  si  contraire  à  tout  l'his- 
torique du  règne  de  Saûl ,  qu'il  est  incontestable 
qu'une  altération,  ou  plutôt  une  lacune  existe  ici 
dans  le  texte.  Or  telle  est  l'antiquité  de  cette  la- 
cune ,  que  la  version  grecque  d'Alexandrie ,  n'osant 
admettre  deux  données  si  absurdes,  a  préféré  de 
supprimer  le  verset  entier.  Aucun  manuscrit  grec 
oonnun'j  supplée,  et  cedfait  peu  d'honneur  à  l'exac- 
titude des  prétendus  70  docteurs  .«pour  remplir  l'o- 
mission ,  et  surtout  pour  corriger  l'erreur  seconde , 
les  chroaclogistes  ont  invoqué  deux  écrivains  Juiis; 
l'un  est  rhistorien  FI.  Josèphe,  qui  dans  ses  Anti- 
quités judaïques  dit  »  que  Saêl  régna  1%  ans  du 
thant  de  Samuel,  et  33  ans  après  la  mort  de  ce 

prophète Par  conséquent  Saûl  aurait  régné  40 

ans  ;  mais  plusieurs  graves  objections  s'élèvent  con- 
tre cette  donnée  :  tous  les  critiques  sont  d'accord 
que  les  manuscrits  de  Josèphe  ont  subi  des  altéra- 
tions considérables  dans  leurs  chiffres,  de  la  part 
des  copistes  qui  y  ont  porté  des  motift  de  piété.  Or, 
dans  le  cas  présent,  outre  que  les  manuscrits  dans 
ridiome  grec  sont  trop  peu  nombreux  pour  faire 
autorité ,  nous  avons  la  version  latine  que  le  prê- 
tre ittf/S»,  ami  de  saint  Jérôme,  fit  du  texte  grec 
de  Josèphe ,  vers  le  temps  du  concile  de  nikée;  et 
cette  version,  qui  sert  de  contrôle  à  nos  manus- 
crits actuels,  les  dément  ici car  elle  porte  : 

«  Saûl  régna  18  ans  du  vivant  de  Samttel,  et  S  ans 
«  (seulement  )  après  la  mort  de  ce  prophète  ;  »  ce 
^  ne  Eût  en  tout  que  30  ans . 

De  plus,  Josèphe,  dans  un  autre  passage  ^  des 
mêmes  manuscrits  grecs,  corrige  l'erreur  des  23 
uns,  lorsque  récapitulant  la  durée  des  rois  de  Jé- 
rusalem, il  dit  :  «  Et  ces  rois  régnèrent  pendant 
«  un  espace  de  614  ans  6  mois  10  jours ,  sur  les- 


iQh.  xm. 


«  quels  Saûl,  premier  roi,  mais  qîd  ne  fia  point 
«  du  sang  de  DaM,  régna  30  ans.  »  La  version 
de  Rnfin  porte  les  mêmes  nombres  de  614  et  30; 
par  conséquent  les  33  du  premier  passage  sont 
évidemment  une  erreur,  ou  plutôt  une  altération 
du  copiste,  qui  a  eu  un  motif  que  nous  allons  bien- 
tôt voir. 

On  peut  demander  où  Josèphe  a  puisé  cette  ins- 
truction :  nous  ne  dirons  pas,  dans  les  écrits  des 
Juifs  de  son  temps ,  qui  forait  très-ignorants  ;  mais 
nous  pensons  qu'ici  et  dans  plusieurs  autres  cas, 
il  a  emprunté  d'un  historien  grec  qui  paraît  avoir 
été  bien  instruit  de  ce  qui  concerne  les  Juifs.  Cet 
historien  est  Eupolème,  qu'il  cite  avec  éloge  dans 
son  livre  contre  Appion  *,  et  dont  Eusèbe,  parmi 
plusieurs  fragments  ' ,  dteeelul-ci  :  «  Eupolème  dit 
•  i^%Saàlmourut  vers  la  vingt  et  unième  année  de 

«  son  règne;  que  David  régna  40  ans,  etc » 

Eupolème  nous  est  désigné  comme  la  source  où 
Alexandre  Polyhistor  puisa  la  phipart  de  ses  récits 
sur  les  Assyriens  et  sur  les  JuIHb  ;  et  Alexandre  Poly- 
histor  ayant  vécu  du  tempsdeSylla,  il  s'ensuit  qu'Eu- 
polème  a  pu  vivre  un  siècle  avant  lui  ;  et  comme  il 
parait  avoir  beaucoup  voyagé,  il  aura  visité  Alexan- 
drie, y  aura  conversé  avec  des  docteurs  juifs  qui, 
dans  ce  foyer  de  la  traduction  grecque ,  exécutée 
peut-être  un  siècle  avant  eux,  ont  pu  avoir  recueilli 
de  bonnes  traditions  ou  des  notes  marginales  tirées 
de  manuscrits  anciens.  Toujours  est-il  vrai  que  les 
fragmenUd'Eupolème  portent  un  cachet  particulier 
d'instruction  sur  les  Juifs.  Quant  à  la  durée  totale 
des  rois  de  cette  nation ,  que  nous  évaluons  à  473 
ans,  non  compris  Saûl,  et  à  498  en  y  ajoutant  ce 
prince,  cette  somme  ne  dififfire  de  celle  du  texte 
hébreu ,  qu'en  ce  qu'il  ôte  au  roi  Amon  10  ans  que 
nous  verrons  lui  appartenir  dans  l'article  des  Assy- 
riens ,  et  qu'il  double  les  10  ans  premiers  de  Joatban 
que  nous  simplifions  :  cette  identité  autorise  à  croire 
que  notre  calcul  est  l'ancien  et  véritable  ;  et  il  sem- 
ble avoir  été  celui  de  l'historien  Josèphe,  en  écar- 
tant les  altérations  et  les  contradictions  de  ses  prin- 
cipauxpassages.  Par  exemple,  sa  liste  détaillée,  que 
nous  présentons  dans  le  tableau  ci-contre,  donne, 
selon  la  traduction  latine  deRufln,  un  total  de  492 
ans;  et  si  l'on  compte  pour  40  ans  Jocu,  qu'il  no 
compte  que  pour  39,  l'on  ajuste  493  ans. 

Il  est  vrai  que  sa  liste  grecque  diffère  beaucoup^ 
puisqu'elle  compte  638  ans ,  Saûl  n'étant  porté  que 
pour  30 Mais  il  y  a  erreur  manifeste  sur  S9I0- 

'  Ub.  I,  n*  ts.  jMèphe ranocfe  à  Démétrlitt  de  Phalëre 
et  àPhUoD  rancten ,  eomme  étant  les  trois  historiens  les  mieux 
Informés  sor  les  Jnifc.  Démétrios  Ait  cootamponin  et  ténK^ 
de  U  version  grecque. 

»  Prap.  evang.  Ub.  Dt ,  p.  4i7. 
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mon,  qu*il  porte  pour  80,  et  qui,  selon  tous  les 
textes ,  n'a  que  40  ans.  Supprimez  ces  40  de  533 , 
il  vous  reste  493 ,  nombre  vrai. 

Nous  avons  vu  que,  dans  un  autre  passage,  Josè- 
phe  donne  aux  rois  '  de  Jérusalem  514  ans  de  du- 
rée, y  compris  les  20  de  Saûl  :  voilà  une  contra- 
diction palpable  avec  les  533  de  sa  liste  grecque , 
et  un  excès  de  20  ans  sur  les  493  de  sa  liste  latine, 
rrest-il  pas  à  croire  qu'ici  il  a  compté  Salomon  pour 
les  40  ans  qui  lui  appartiennent,  mais  que  les  co- 
pistes ont  ajouté  à  Saûl  les  20  ans  nécessaires  à 
compléter  les  40  qu'ils  ont  voulu  établir  ?  Alors 
cette  altération  serait  antérieure  à  Rufin  même ,  et 
l'on  voit  quels  embarras  des  copistes  infidèles  jet- 
tent dans  les  textes  des  écrivains.  Eh  !  comment 
cette  audace  n'aurait-elle  pas  existé  dans  des  temps 
de  barbarie,  et  dans  le  secret  des  copies  écrites  à 
la  main ,  quand  de  nos  jours  Havercamp  a  osé  in- 
troduire dans  son  édition  imprimée,  une  altération 
choquante ,  un  faux  matériel ,  en  écrivant  522  dans 
sa  traduction  latine,  au  lieu  de  532  que  porte  le 
grec  imprimé  à  côté  *  ? 

>  Jntiq.Jyd.  Ub.  X,  cap.  8. 

*  Voyez  Hb.  XI ,  cap.  4 ,  à  la  fin.  Joséphe  dit  que  la  monar- 
chie dura ,  depuis  SaQI ,  6S2  ans  6  mois.  La  tradacUon  de  Ru- 
fin est  d'accord  ;  et  U  a  plu  à  Havercamp  d'écrire  &3a ,  qui  est 
aussi  faux.  A  l'égard  des  80  ans  de  Salomon ,  qui  de  Josèplie 
ou  de  ses  copistes  les  a  imaginés?  Nous  l'ignorons  ;  mais  Ton 
ne  peut  attribuer  qu'à  lui  les  M  ans  de  vie  qu'il  donne  à  ce 
prince,  et  qui  sont  inconciliables  avec  le  temps  de  l'enlève- 
ment de  sa  mère,  vers  la  quatorzième  ou  la  quinzième  année 
du  règne  de  David;  Salomoo  dut  avoir  environ  25  ans  à  son 
avènement ,  et  son  début  ferme  et  prudent  cadre  avec  cet  ége. 
Au  reste,  on  ne  peut  disculper  partout  Josèphe  de  manque 
de  critique  et  de  bons  calculs  :  par  exemple,  il  dit  :  «  Achaz 
«  régna  16  ans,  et  il  en  vécut  88...  Son  fils  Ezeqlah  régna  S9 
«  ans ,  et  en  vécut  54.  »  Donc  Ezeqiah  avait  S5  9Dà  lorsqu'U 
remplaça  Achaz,  lequel  n'ayant  vécu  que  86  ans,  se  trouve 
l'avoir  engendré  à  l'âge  de  loou  de  II  ans. 

Deux  autres  contradicttons  se  présentent  encore  dans  Jo- 
sèphe relativement  à  la  durée  des  rois  Juifs.  «  Le  temple, 
«  nous  dit-U  (lib.  X ,  cap.  s) ,  fût  bràlé  par  NabuAodanosor , 
«  l'an  18 de  son  règne,  il* de  Sedekias ,  470  ans  6  mois  après 
«  sa  fondation  (par  Salomon).  »  D'abord  le  Livre  des  Rois  atteste 
que  le  temple  ftat  brûlé  l'an  19  de  Nabukodonosor,  par  Na- 
bazardan,  l'un  de  ses  généraux  ;  ensuite  ces  470  ans  sont  une 
erreur  manifeste  :  car  le  temple  ayant  été  fondé  l'an  4*  de 
Salomon ,  si  de  la  durée  totale  des  rois  493  nous  letrancbons , 
1*  les  30  ans  de  Saûl ,  s»  les  40  de  David,  S*"  les  3  premières 
années  de  Salomon,  total  68;  U  ne  nous  reste  que  480  et  non 
pas  470  ans.  Or  la  différence  de  480  à  470  est  précisément  de 
ces  40  ans ,  dont  Josèphe  a  surchargé,  sans  raison,  le  r^e 
de  Salomon ,  qu'U  porte  à  80  ans,  au  lieu  de  40. ..  Mais  si  nous 
comptons  ces  470  à  reculons ,  c'est-âHlire  en  rétrogradant  de- 
puis l'an  II  de  Sedekiah  *  nous  trouverons  que  leur  première 
année  coïncide  juste  à  Tan  4  de  David,  aci  lieu  de  l'an  4  de 
Salomon.  Cette  méprise  ne  peut  venir  que  de  Josèphe...  eUe 
se  reproduit  an  Uv.  XX,  chap.  9,  lorsqu'U  dit  :  «  D  y  a  en 

*  lÂ  dlMcalté  de  rapprimer,  dans  eet  oavnige,  1m  noabraïuet 
H  loHtIles  Tiriaatea  employëet  par  Volaey  pour  la  tnaieription 
été  aomt  propre* ,  nou  m  mia  daiu  U  nieeMité  de  let  repradnire 
«Tee  uie  exectitade  Krapalcuee,  d'après  Tèditlon  de  1814  (  Pa- 
rie ,  V*  Coarder,  3  vol.  Ib-8«  }.  Ce  que  dee  lecteurs  attentifs  au- 
raient pa  Uxer  de  aësllgenee.  n'est  donc  tout  an  plus  ,  de  notre 
part,  qn'an  eicès  de  fldHité.  (NoU  du  iâkteun.  ) 


Le  second  ^rivain  invoqué  par  les  dironologis* 
tes  pour  soutenir  les  40  ans  de  Saùl,  est  Tauteur  des 
Actes  des  Apôtres.  Cet  anonynie  fait  dire  (  ch.  xiii  ) 
à  saint  Paul  haranguant  dans  Antioche  dePisidie, 
«  que  Dieu  ayant  livré  à  nos  pères  le  pays  de  Ka- 
«  naan,  leur  donna  des  juges  pendant  eiit7iroif450 
«  ans  jusqu'à  Samuel;  puis ,  lorsqu'ils  lui  deman- 
«  dèréQt  un  roi,  il  leur  donna  Saûl  pendant  40  ans.  » 

Ces  deux  nombres  ont  causé  beaucoup  d'embar- 
ras aux  écrivains  ecclésiastiques ,  parce  que  le  pre- 
mier est  en  contradiction  formelle  avec  le  Livre 
des  Rois,  qui  dit  «  que  depuis  la  sortie  d'Egypte  jus- 
«  qu'à  la  fondation  du  temple,  il  ne  s'écoula  que  480 
«  ans.  a  Saint  Paul  en  supposerait  plus  de  570;  et 
parce  que  le  second  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
livre  canonique,  l'on  ne  conçoit  pas  d'où  saint  Paul 
Ta  tiré.  Cette  difficulté ,  traitée  théologîquement, 
nous  parait  réellement  insoluble  ;  mais  si  nous  Texa- 
minons  selon  les  principes  naturels  et  généraux  de  la 
critique  historique,  nous  demanderons  d'abord  quel 
est  cet  auteur  des  Jetés,  inconnu  de  temps  et  de 
lieu;  quelles  preuves  fournit-on  de  l'autfaentictié  de 
son  livre ,  de  l'époque  même  où  il  a  paru ,  de  la  pré- 
sence de  son  auteur  au  discours  de  saint  Paul,  de  son 
exactitude  à  recueillir  et  à  coter  les  nombres  donnés 
par  l'Apôtre.  Et  parce  que  l'on  ne  peut  rien  répon- 
dre de  satis&isant  à  toutes  ces  questions ,  nous  di- 
sons que  ces  nombres  reposent  uniquement  sur  la 
garantie  personnelle  d'un  inconnu ,  sans  date  ni 
titre;  que  ces  450  ans  résultent  d'une  manière  d'é- 
valuer le  temps  des  juges,  que  nous  exposerons  à 
leur  article;  et  que  les  40  ans  de  Saûl  semblent  ve- 
nir de  la  même  source  talmudîque  que  les  80  ans  de 
Salomon ,  système  de  doublement  dont  il  existe  en- 
core d'autres  exemples  :  néanmoins  nous  ne  dirons 
pas  que  l'anonyme  ait  copié  Josèphe;  au  contraire , 
nous  sommes  persuadés  que  c'est  pour  se  confor- 
mer à  ce  passage  des  Actes  des  Apôtres ,  que  les 
copistes  dévots  ont  altéré  celui  de  Josèphe ,  où  le 
grec  porte  23,  au  lieu  de  2.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'origine  de  ces  fautes,  une  analyse  exacte  de  la  vie 
de  Saùl  achèvera  de  démontrer  que  ce  prince  n'a  pu 
et  dû  régner  que  20  ans,  et  non  pas  40. 

«  18  grands  prêtres  depuis  la  fondation  du  temple  jusqu'à 
R  sa  ruine  par  Nabukodonosor,  en  un  espace  de  466  l^.  » 
VoUà  encore  une  variante  de  4  ans  qui  ne  peut  venir  que  de 
cet  auteur  :  U  est  remarquable  que  ces  466  i^  comptés  en  re- 
montant, tombent  juste  à  Tan  s  de  David,  c'estnà-dire ,  à  la 
première  année  de  ToccupsUon  de  Jérusalem ,  lorMpie  Tarcbe 
y  fût  transférée  par  ce  prince,  et  cela  en  comptant  Salomoo 
pour  40  ans  seulement,  œ  qui  est  exact  en  fout  point.  Au 
reste ,  ce  passage  a  le  misrite  d'indiquer  que  la  liste  des  grands 
prêtres  a  été  un  monument  parUculier,  indépendant  de  toute 
autre  chconique,  duquel  Josèphe,  en  sa  qualité  de  fUs  ée 
prêtre ,  a  eu  connaissance ,  mais  dont  il  a  fait  emploi  sans  le 
discuter  ni  le  oonihmtcr  à  ses  autres  calculs  et  autorités. 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


David  avait  30  ans  lorsque  après  la  mort  de  Saùl 
il  commeDça  de  régner  à  Hébron  {Sam.  liv.  II, 
chap.  V).  Il  dut  en  avoir  au  moins  20  lorsqu'il  fut 
présenté  à  oe  roi  pour  combattre  le  géant;  car  lors- 
que Saûl  lui  représente  qu'il  est  jeune,  tandis  que 
son  rival  est  un  homme  fait  et  expérimenté  s 
David  lui  répond  que  déjà  il  a  de  ses  mains  étran- 
glé un  ours  et  un  lion.  Et  peu  auparavant  l'officier 
qui  le  recommande  à  Saûl ,  avait  dit  que  David  était 
tm  jeune  homme  grand  et  fort  »,  propre  à  la  guerre  ; 
oe  qui- ne  saurait  se  dire  d'un  jeune  garçon  de  15 
ou  même  de  ]8  ans.  De  là  il  s'ensuit  que  David 
vécut  environ  10  ans  avec  Saûl  ;  donc  Saûl  a  dâ  com- 
mencer son  règne  10  années  auparavant  ;  et  lors- 
qu'on lit  attentivement  son  histoire  depuis  les  cha- 
pitres VIII  et  IX,  Ton  est  convaincu  que  ces  10  an- 
nées ont  suffi  à  tous  les  événements,  qui  sont  :  1»  la 
guerre  contre  Nakas,  roi  des  Ammonites,  guerre 
qui  fut  la  cause  de  Télection  de  Saûl.  «  Au  bout 
«  d*un  mois,  est-il  dit  (chap.  xi),  il  marche  au  se- 
«  cours  de  la  ville  de  lahès,  bat  les  Ammonites;  et 
«  parce  que  sa  première  élection  avait  eu  des  op- 
N  posants,  Samuel  profite  de  l'enthousiasme  des  Ué- 
«  breux  vadnqueurs ,  pour  sacrer  Saûl  une  seconde 
«  fois...  ^  »  Après  cette  guerre  d'une  seule  campa- 
gne, vient  celle  des  Philistins,  où,  dès  le  début,  son 
fils  Jonatbas  semontre  un  guerrier  aussi  vigoureux 
que  brave,  oe  quijcoroporte  au  moins  20  ans  :  par 
oonséquentiofi/^  quand  il  régna,  dut  avoir  au  moins 
41  ans;  et  si  le  texte  actuel  nous  dit  qu'il  était  âgé 
de  1  an,  c'est  sûrement  parce  que  le  premier  chiffre 
4  a  disparu,  et  qu'originairement  il  y  avait  41 .  Cette 
première  donnée,  qui  se  fonde  sur  des  faits  positifs, 
exclut  les  40  ans  de  règne  ;  car  Saûl  aurait  eu  80  ans 
lorsqu'il  périt,  tandis  que  le  récit  de  sa  mort  le  re- 
présente encore  comme  un  guerrier  plein  de  vi- 
gueur, et  peint  son  fils  Jonathas  (qui  aurait  dû 
a  cette  époque  avoir  60  ans),  comme  un  homme 
d'environ  40  ans  qui  venait  d'avoir  un  enfant  (M- 
phiboset).  Ajoutez  que  Nahas,  ce  roi  ammonite 
contre  qui  marche  Saûl ,  ne  meurt  que  vers  l'an  12 
ou  16  de  David  (liv.  II ,  chap.  x) ,  en  sorte  qu'il  eût 
r^é  pins  de  55  ans,  chose  presque  impossible  dans 
un  siècle  où ,  pour  être  roi ,  il  fallait  être  déjà  un 
honune  de  guerre.  La  guerre  des  Philistins  occupe 
un  ou  tout  au  plus  deux  étés  (  chap.  xiv  )  ;  Saûl,  pour 
s'affermir,  laisse  tranquilles  les  Philistins,  trop  puis- 
sants; mais  pour  tenir  son  peuple  en  haleine^  il  at- 
taque !•  les  Moabites ,  2«  les  Ammonites ,  3«  les  Idn- 
méens,  tous  peuples  pasteurs  assez  faibles;  4«  les 
Syriens  de  Soba  (au  nord  de  Damas,  vers  Alep }; 

«  Sam,  ltt>.  I,  eap.  xvn,  vers.  84. 
»  Ihid.  cap.  XVT,  yen.  18. 
^  /frttf.  cap.  XII,  Tcn.  is. 
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puis  il  revient  aux  Philistins,  et  enfin  à  son  expé- 
dition contre  les  Amalékites,  par  suite  de  laquelle 
l'impérieux  Samuel  le  disgracie  et  sacra  le  jeune 
David.  Or,  si  l'on  fait  attention  qu'alors  chez  les 
Hébreux ,  organisés  à  la  manière  des  Druzes  de  nos 
jours,  il  n'y  avait  point  de  troupes  soldées  subsis-- 
tantes ,  mais  que  la  guenre  se  faisait  par  convocation 
et  levée  en  masse  à  chaque  printemps,  qu'elle  ne 
durait  ordinairement  qu'une  campagne ,  et  n'était 
qu'une  incursion  de  pillage  pour  récompenser  les 
combattants;  ces  six  ou  sept  guerres  n'ont  pu  em- 
porter plus  de  9  à  10  ans ,  et  par  conséquent  José- 
phe  paraît  avoir  eu  raison  de  n'évaluer  le  règne  to- 
tal de  Saûl  qu'à  20  années.  Or,  comme  réellement 
c'est  vers  la  fin  de  son  règne  qu'arrive  la  mort  de 
Samuel  ' ,  tout  concourt  à  prouver  la  vraisemblance 
des  assertions  de  l'historien  juif. 

Les  12  années  de  judicature  qu'il  attribue  à  Sa-- 
muet  sont  également  très-probables  ;  car ,  suppo- 
sons que  ce  prophète  soit  mort  à  70  ou  72  ans,  il 
aura  abdiqué  de  52  à  54;  à  cette  époque  (chap.  xii), 
Samuel  demandant  au  peuple  assenïblé  un  témoi- 
gnage solennel  de  la  pureté  de  sa  gestion ,  il  dit  qu'il 
a  les  cheveux  déjà  blancs  :  pour  un  homme  d'État , 
usé  d'affaires  et  de  soucis  depuis  sa  jeunesse ,  cette 
circonstance  convient  à  cet  âge.  Ce  serait  donc 
vers  40  ou  42  qu'il  aurait  commencé  déjuger,  et 
cela  à  l'époque  de  l'assemblée  de  Maspha.  Or,  20  ans 
et  7  mois  avant  cette  assemblée,  avait  eu  lieu  la  ba- 
taille d'Aphek*,  où  les  Philistins  prirent  l'arche , 
tuèrent  les  deux  fils  d'Héli,  qui  lui-même  périt  en 
apprenant  ces  désastres.  Samuel  à  cette  époque  au- 
rait eu  environ  20  ans;  et  réellement  lorsque  l'on 
compare  avec  attention  divers  faits  de  sa  jeunesse 
contenus  dans  les  premiers  chapitres;  lorsqu'on 
examine  avec  défiance  par  quelles  manœuvres  ha- 
biles et  secrètes  il  parvint  à  supplanter  Ja  famille 
d'Héli;  comment  les  vexations  des  enfants  de  ce 
grand  prêtre  leur  ayant  suscité  un  parti  ennemi ,  ce 
parti  jeta  ses  vues  sur  Samuel  pour  les  écarter  du 
sacerdoce;  comment  un  homme  inspiré  de  Dieu, 
et  protecteur  secret  du  jeune  Samuel,  fit  d'abord  des 
remontrances  à  Héli ,  et  lui  annonça  que  Dieu  écar- 
terait sa  maison  du  sacerdoce  pour  y  placer  un  étran- 
ger qui  serait  l'objet  de  l'envie  de  sa  famille;  com- 
ment, peu  de  temps  après ,  Samuel  prétendit  avoir 
entendu  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  tint  exactement  le 
même  discours  ^;  comment  ceiteapparition  ébruitée 
le  fit  regardercomme  Velu  de  Dieu  et  le  successeur 
désigné  d*Héli;enfin  lorsque  l'on  considère  dans  tout 

'  Sam,  cap.  xxv. 
>  Ihid.  cap.  V. 
3  Ibid,  cap.  ni. 
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le  cours  de  sa  ?ie,  cooibien  son  caractère  fût  im- 
périeux, dissimulé,  et  jaloux  de  puissanoe,  Ton  pen- 
sera que  dans  Tanecdote  de  la  fMon  du  chapitre 
III ,  il  joua  un  rôle  habile  et  profond  qui  exige  au 
moins  Tâge  de  90  ans...Giez  les  Juifii,où  il  fallait 
.30  ans  pour  être  sacrificateur,  il  fut  encore  trop 
jeune  pour  remplacer  le  grand  prêtre;  mais  il  em- 
ploya ce  temps  à  se  fitire  des  partisans  et  à  augmen- 
ter son  crédit  contre  la  famille  puissante  d'Héli  : 
quand  il  se  crut  assez  fort,  il  leva  l'étendard  à 
Afcupha,  âgé  alors  de  40  ans.  Dix  ans  après,  rers 
l'âge  de  50,  il  établit  ses  deux  fils  juges  en  une  petite 
Tîlle ,  pour  accoutumer  le  peuple  à  leur  obéir,  et  il 
put  déjà  afoir  des  enfants  de  26  ans  ;  mais  leurs  pré- 
varications ayant  excité  des  murmures,  son  ambi- 
tion fut  déçue,  et  il  fallut  que  malgré  lui  il  nommât 
un  roi ,  d'où  il  résulta ,  dans  l'organisation  politi- 
que des  Hébreux,  un  diangement  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  qui,  au  Japon,  substitua  le  Cubo  au 
Dalri;  c'est4-dire  que  tout  le  pouvoir  exécutif 
passa  de  la  nuiin  des  prêtres  aux  mains  laïques  et 
militaires. 


CHAPITBE  II. 
Dorés  det  Juges. 

Nous  venons  d'obtenir,  pour  la  durée  totale  des 
rois  hébreux,  y  compris  Saul ,  une  somme 
de 493 

Si  nous  la  joignons  à  celle  de 586 

écoulée  depuis  la  ruine  du  temple  de  Jéru- 
salem jusqu'à  notre  ère ,  nous  aurons ,  pour 
première  année  de  Saûl,  l'an 1079 

Alors  la  judicature  de  Samuel ,  évaluée  à 
12  ans,  aura  commencé  l'an 1091 

Quant  à  celle  d'Héli ,  si  l'on  considère  que  oe 
grand  prêtre  était  en  place  dès  avant  la  naissance 
de  Samuel  ;  que  déjà  ses  enfants  étaient  des  hom- 
mes ÊBiits  ayant  des  enfants,  et  que  les  diverses 
autorités  s'accordent  à  lui  donner  78  ans  quand 
il  mourut;  l'on  regardera  comme  probable  et 
convenable  le  nombre  de  40  ans  que  le  texte  hé- 
breu assigne  à  sa  judicature.  Héli  aura  donc  com- 
mencé de  gouverner  l'an 1181  av.  J.  G. 
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De  combien  d'années  cette  date  est-elle  posté- 
rieure à  Moïse!  Ici  se  présentent  de  grandes  diffi- 
eultés;  car,  dans  cette  période  de  temps ,  que  Ton 
nomme  ki  Juges,  nos  deux  seuls  guides  et  auto- 
rités sont  le /ivre  cfe  ce  nom  ^  et  lelÎYredit  Josué. 
Or  le  récit  de  ces  deux  livres  sur  la  durée  et  la 
sueossioii  des  juges  est  si  vague,  leur  calcul  des 
sommes  partielles  d'années  est  si  contradictoire 
avec  le  résultat  d'addition  totale,  et  avec  le  résumé 
du  Uvre  des  Rois ,  qu'il  est  impossible  d*en  déduire 
ooe  série  régulière  et  fixe  de  temps.  Les  ehro- 
nologistes  avouent  ce  déficit  ;  mais  ils  n'avouent 
pas  également  la  conséquence  qui  en  résulte,  et  qui 
estqnVNNfevms  €tHéU,  il  y  a  kUerruptkm,  frac- 
ture absolue  dans  le  système  juif,  de  manière  que 
toof  les  événements  antérieurs  à  ce  grand  prêtre 
Bottent  dans  le  vague  et  ne  sont  classés  que  par 
ooDjeetnre.  Notre  intention  constante  étant  de 
donner  au  lecteur,  non  pas  notre  opinion  propre, 
niais  les  moyens  d'établir  la  sienne,  nous  allons 
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lui  offrir,  dans  un  tableau  raccourci  et  sous  un 
coup  d'oeil  facile,  tous  les  passages  chronologiques 
des  livres  de  Josué  et  des  Juges,  en  le  prévenant 
qu'il  a  besoin  de  beaucoup  de  patience  et  d'atten- 
tion dans  cette  discussion  aride  et  compliquée, 
qui  nous  a  coûté  encore  plus  de  peine  qu'à  luii 
(  Suivez  le  tableau  ci-dessùus,) 

L'on  voit  dans  ce  tableau  que  l'addition  des 
sommes  partielles  donne  une  durée  totale  de  495 
ans;  et  cependant,  outre  le  temps  inconnu  de  Sam- 
gar,  il  fiiut  encore  porter  en  compte  celui  de  Moïse 
(40)  ;  celui  de  Jasué,  et  de  la  gérUraikm  des  fîei^ 
lards  qui  jugèrent  après  lui.  Supposons  pour  ces 
deux  oljets  10  années;  plus,  40  pour  Moïse  = 
70  ;plus,  13  pour  Samuel  et  18  pour  Saûl  ;  autres  30  : 
total,  100.  Nous  avons  depuis  la  sortie  d'Egypte 
jusqu'à  l'an  4  de  Salomon ,  exclusivement ,  une  du- 
rée totale  de...  595  ans. 

Ce  résultat  authentique,  et  qui  ne  peut  se  nier, 
chagrine  beaucoup  les  chronologistes  catholiques 


TABLEAU  DE  LA  DURÉE  DES  JUGES. 


•  ans. 


iosué. . . .  Ttnipt  omis » 

Une  génération » Josué,  chap.  dernier,  et  Juges,  chap.  1*'. 

Servitude  sous  Kuaan 8 Jug^s,  chap.  2. 

Finie  par  Othoniel.  Paix  de 40 Josué,  chap.  1 5,  v.  16,  Juges,  chap.  3,  v.  1 1. 

Senriliide  sous  Eglon •     18 Juges,  chap.  3,  v.  14. 

FioieparAod.  Repos  de. 80 /W.,v.30. 

Samgar. . . .  Temps  omis » 

Servitude  sous  Jabin 30 IbU.    chap.  4 ,  v.  3. 

Pinîe  par  Débora.  Repos  de 40 Ibid.    chap.  5  »  ▼.  32. 

Servitude  sous  les  Madîanites 7 chap.  6,  v.  1. 

Finie  par  Gédéon ,  qui  juge 40 chap.  S ,  v.  28. 

Abimeiek 3 chap.  9 ,  v.  22. 

Thola 23 chap.  10,  v.  2. 

iair 22 /W.    ▼.  3. 

Senriinde  sous  les  Philistins  et  les  Ammo-  { 

Bitea I 


18. 


V.  8. 


319  ans. 


Jephté ,  Juge 6 . . . 

Abesan 7... 

Ahialon • 10. . . 

Abdon S... 


chap.  12,  V.  7. 

V.  9. 

V.  11. 

V.  14. 


31 

Servitude  sous  les  Philistins.. 40. 

Temps  de  Samson 20. 

iTHéli 40. 

Samuel Omis » . . 

Saûl 2 . 


chap.  13,  V.  13. 

Juges,    chap.  16,  v.  31,  chap.  14,  v.  4. 
Samuel,  liv.  I ,  chap.  4 ,  t.  18. 
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et  même  protestants ,  parce  quMl  est  eu  contradic- 
tion formelle  avec  deux  autorités  non  moins  infail- 
libles pour  eux  que  les  Livres  des  Juges  et  de  Josué. 
La  première  est  celle  de  Fanonyme ,  auteur  des  Je- 
tes  des  Àpùtres ,  qui  dit ,  chapitre  xiu  : 

«  Le  Dieu  de  nos  pères  supporta  leurs  mœurs  au 
«  désert  durant  l'espace  d'environ  40  ans.... 

«  Après  cela,  pendant  environ  450  ans,  il  leur 
«  donna  des  juges  jusqu'à  Samuel  le  prophète. 

«  Ayant  ensuite  demandé  un  roi,  Dieu  leur  donna 
«  Saûl  pendant  40  ans.  »  ( Act.  chap.  xiii,  vers.  18.  ) 
D'abord,  dans  les  deux  premières  sommes,  les 
mots  environ  doivent  paraître  singuliers  :  ils  don- 
nent à  penser  que  l'auteur  n'était  pas  sûr  de  son 
calcul. 

Ensuite,  si  nous  calculons  depuis  Josué  jusqu'à 
Samuel,  nous  trouvons  bien  réellement...  450  ans* 
Ici  nous  avons  la  preuve  matérielle  que  Yauteur 
inconnu  des  Actes  des  Apôtres  n'a  pas  eu  d'autres 
monuments  ni  d'autres  documents  que  les  nôtres; 
mais  son  calcul  n'en  est  pas  moins  erroné,  en  ce 
qu'il  ne  compte  rien  pour  Josué,  ni  pour  les  Vieil- 
lards, ni  pour  Samgar,  dont  les  temps  réunis  exi- 
gent au  moins  80  ans  et  feraient 480  ans. 

Or,  si  cet  auteur  s'est  trompé  dans  le  premier  cal- 
cul, nous  avons  droit  de  conclure  qu'il  n'a  pas  plus 
d'autorité  dans  celui  sur  5aâ/....  et  nous  avons  dé- 
montré plus  haut  qu'à  cet  égard  il  est  en  erreur  posi- 
tive. Son  calcul  total,  pris  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
fondation  du  temple,  en  excluant  Josué,  les  Vieil- 
lards et  Samuel ,  supposera  une  durée  de 

573  ans 578 

Et  si  nous  ajoutons  43  pour  ces  trois 

articles  omis 43 

Cet  auteur  admettrait  une  durée  totale  

de 615  ans. 

La  seconde  autorité  contradictoire  aux  résultats 
des  Juges  et  de  Josué,  est  celle  du  rédacteur  des 
Bois,  qui  résumant  le  temps  écoulé  depuis  la  sor- 
tie d'Egypte  jusqu'à  la  fondation  du  temple  par 
Saloraon ,  dit  que  cet  intervalle  fut  de...  480  ans. 
Cette  autorité  est  d'autant  plus  grave ,  que ,  selon 
Topinlon  commune  et  raisonnable ,  la  rédaction  des 
Bois  fut  faite  peu  après  le  retour  de  la  captivité, 
et  que  l'auteur  quelconque  eut  à  cette  époque  plus 
de  moyens  de  s'éclairer  qu'aucun  autre  écrivain 
postérieur. 

Cependant ,  en  n'admettant  avec  le  texte  hébreu 
que  cKeuo;  ans  pour  Saûl  ;  en  tenant  pour  nuls  ifoiftf, 
Josué,  les  FieiUards  et  Samuel,  nous 

avons 495  ans 

auxquels  on  ne  peut  refuser  de  joindre 


les  40  de  Moïse;  total 585 

Il  y  a  excès  de  55 sur  s^^  480. 

Il  faut  donc  que  le  rédacteur  des  Bois  ait  tiré 
son  calcul  d'une  autre  source,  ou  qu'il  ait  fait  des 
réductions  sur  les  nombres  de  notre  liste;  et  en 
effet ,  nous  en  trouvons  une  saillante  exprimée  for- 
mellement par  le  Livre  des  Juges;  l'auteur  rappor- 
tant le  message  de  JephU  au  roi  des  Anmionites, 
cite  ces  propres  paroles  de  leur  dialogue;  Jephté 
dit'  : 

«  Pourquoi  attaquez-vous  Israël  ?»  Le  roi  ré- 
pond :  a  Parce  qu'Israël  revenant  d'Egypte,  a  usurpé 
«  mes  terres  depuis  l'Amon  jusqu'au  Jourdain.  » 

a  Ehl  pourquoi,  reprit  Jephté,  n'avez-vous  pas 
«  fait  cette  réclamation  depuis  300  ans  7  »  11  y  avait 
donc  300  ans  écoulés  depuis  la  dernière  année  de 
Moïse  jusqu'à  la  première  de  Jephté  ;  et  si  la  dta- 
tion  est  exacte ,  Jephté  a  dû  être  mieux  instruit  du 
fait  qu'on  ne  l'a  été  depuis.  Néanmoins  la  liste  des 
juges  présente  319  ans,  et  toujours  avec  l'omission 
du  temps  de  Josué  et  des  FieiUards,  ce  qui  donne 
un  total  de  349.  Or  l'on  ne  saurait  dire  que  Jephté 
ait  compté  300  en  nombres  ronds,  quand  il  y  a  un 
excès  de  49;  ce  surplus  a  donc  été  réduU  d'une 
manière  quelconque.  Pour  opérer  cette  réduction, 
les  chronologistes  disent  «  que  les  douze  tribus  du 
«  pei^)le  hébreu,  étant  répandues  et  comme  disper- 
«  sées  en  deçà  et  au  delà  du  Jourdain ,  aux  frontiè- 
«  res  de  peuples  divers,  une  même  judicature,  une 
«  même  servitude  n'a  pas  eu  lieu  simultanément 
«  pour  toutes;  mais  que  les  temps  de  divers  juges 
«  et  de  diverses  servitudes  ont  couru  parallèlement, 
«  et  que  par  erreur  ils  ont  été  comptés  doubles.  » 

Cette  explication  est  admissible;  elle  trouve  même 
sa  preuve  dans  le  texte  du  chapitre  iv  ;  car  il  y  est  dit 
qu'après  la  mort  d'Âod,  le  peuple  retomba  en  ser- 
vitude :  or,  comme  il  est  impossible  qu' Aod  ait  jugé , 
c*es^à-dire  gouverné  80  ans ,  il  est  très-probable 
que  la  servitude  indiquée  fut  celle  que  subit  la  Ca- 
mée de  la  part  de  labin,  roi  de  Hatsour,  dont  le 
temps  aura  couru  dans  les  80.  Mais  cette  solution 
admise,  il  reste  encore  un  excès  de  39  ans  sur  les 
300  de  Jephté. 

On  a  dit  également  que  Samson  ne  fut  point  un 
juge  général  > ,  mais  un  héros  local  dont  les  exploits 
eurent  pour  théâtre  le  pays  des  Philistins  ;  que  par 
conséquent  l'oppression  des  Philistins  pendant  40 
ans  englobe  les  30  de  Samson,  et  que  peut-être 
elle  fut  la  même  qui  durait  encore  au  temps  d'Héli. 

>  ChAp.  xu,  ven.  is  et  S6. 

*  Ceit  ropinkm  exprasM  de  Usher,  de.Petaa ,  de  Mànham , 
deLc^a7,elc. 
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Alors  ses  40  ans  engloberaient  8  sommes  qui  sépa- 
rément en  donnent  100;  et  si  Ton  retirait  les  60  en 
excès ,  plus  les  30  de  labin ,  on  aurait  80  ans  à  sous- 
traire de  565  s  ce  qui  produirait  485  ans ,  très-voi- 
sins des  480  de  la  Chronique  des  Rois  ;  mais  il  fau- 
dra restituer  les  12  ans  de  Samuel ,  les  20  de  Saiil , 
ce  qui  ajoute  32  à  485  =  517;  et  de  plus ,  rien  ne 
prouve  que  leis  40  ans  des  Philistins  soient  identi- 
ques à  la  judicature  d*Héli  :  au  contraire,  une  lec- 
ture attentive  du  texte  indique  à  la  fois  fracture 
de  récit,  et  lacune  de  faits  entre  Abdon  et  Héli. 
Cette  lacune ,  au  lieu  d'être  restituée ,  se  trouve  con- 
firmée par  rincohérence  du  Livre  des  Juges  avec 
celui  de  Samuel,  qui  devrait  en  faire  suite,  et  dont 

le  début  n'a  aucune  liaison  avec  ce  qui  précède 

Desvignoles  >  convient  expressément  que  le  dernier 
verset  de  l'histoire  de  Samson  fait  la  clôture  réelle 
du  Livre  des  Juges;  «  car ,  ajoute-t-il ,  la  plupart 
«  des  savants  reconnaissent,  avec  l'historien  Josè- 
«  plie  (  Àni.jud.  lib.  V,  cap.  12  ),  que  les  cinq 
«  derniers  chapitres  des  Juges,  qui  traitent  des 
«  anecdotes  de  Michas,  du  lévite  d'Éphraïm  et  de 
«  la  guerre  de  Benjamin ,  doivent  être  rapportés  au 
«  temps  qui  suivit  immédiatement /ojtré;»  sur  quoi 
nous  observons  que  si  l'anecdote  de  Michas  et  des 
600  hommes  de  Dan  se  place  à  cette  époque ,  comme 
il  est  plausible  par  quelques  circonstances,  il  faut 
aussi  y  reporter  l'histoire  de  Samsoo ,  qui  s'y  lie  par 
un  trait  que  nous  citerons.  Il  serait  trop  long  de  pré- 
senter l'analyse  entière  du  Uvre  des  Juges;  mais 
tout  lecteur  qui  voudra  l'examiner  avec  attention , 
se  convaincra,  comme  nous,  que  cette  compila- 
tion est  un  assemblage  incohérent  de  quatre  mor- 
ceaux parfaitement  distincts. 

Le  premier  morceau ,  qui  s'étend  depuis  le  chapi- 
tre I*' jusques  et  compris  le  chapitre  xvi,  est  pro- 
prement rhistoire  des  juges.  Cet  historique  est  si 
mal  ordonné ,  si  confus,  que  débutant  par  ces  mots, 
Après  la  mort  de  Josué,  etc.  l'auteur  répète  sans 
raison  l'anecdote  de  Caleb,  qui  arriva  du  vivant  de 
ee  juge;  puis  il  introduit,  dans  le  chapitre  ii,  une 
assemblée  générale  présidée  par  Josuê;  puis  en- 
core, copiant  presque  mot  à  mot  les  versets  28, 
39, 80  et  81  du  chapitre  dernier  de  Jasué,  il  entre 
en  matière  sur  les  juges ,  comme  s'il  ne  faisait  que 
commencer. 

Le  second  morceau  débutant  par  ces  mots  :  «  En 
«  oe  temps-là  il  y  eut  un  homme  d'Éphraîm  nommé 
•  Hidias,  etc.  »  comprend  les  chapitres  xvu,  et 
XYm,  et  contient  l'anecdote  du  lévite  enlevé  par  600 

«  Anboodes  ao  ans  qu'il  ftiat  idooter  poar  Xosué  et  tes 
YieUlards. 
*  Chronologie,  tome  I,  page  S9. 
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hommes  de  la  tribu  de  Dan ,  qui  allèrent  s'établir 
à  Laïs  :  or  cette  anecdote  n'a  de  liaison  apparente 
avec  le  temps  d'aucun  juge;  seulement ,  comme  il 
est  dit  que  ces  600  hommes  émigrèrent  du  canton 
d'Estaciei  de  Sar<m,  par  la  raison  qu'ils  n'avaient 
reçu  aucun  lot  dans  le  partage  général  des  terres , 
l'on  a  droit  d'inférer,  comme  l'a  fait  l'historien  Jo- 
séphe,  que  leur  aventure  arriva  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Josué;  et  alors  ce  morceau  se  trouve  très- 
mal  placé  à  la  fin  des  Juges ,  chapitres  xvii  et  xviii. 

Le  troisième  morceau  est  l'anecdote  du  lévite 
d'Éphraîm,  dont  l'outrage  à  Gebàa  devint  la  cause 
d'une  guerre  civile,  dans  laquelle  la  tribu  de  Ben- 
jamin se  fît  exterminer  *  presque  entière  pour  sou- 
tenir le  crime  atroce  commis  par  six  de  ses  mem- 
bres. Or  cette  anecdote ,  qui  n'a  aucune  date ,  ne  se 
lie  pas  plus  avec  l'histoire  des  juges  que  celle  de 
Ruth ,  qui  la  suit. 

Enfin  le  quatrième  morceau  est  l'histoire  de  Sam- 
son ,  dont  l'époque  n'est  point  indiquée  :  seulement , 
comme  il  est  dit,  chapitre  xyiii,  verset  dernier,  que 
Samson  commença  et  être  saisi  de  l'esprit  de  Dieu, 
lorsqu'il  était  au  camp  de  la  tribu  de  Dan,  entre 
Eslaol  et  Saraa  ;  ce  rapport  avec  l'anecdote  des 
600  hommes  de  la  tribu  de  Dan  (second  morceau), 
autorise  à  placer  Samson  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Josué  ;  ce  qui  est  très-différent  de  l'opinion 
vulgaire.  Or,  nous  le  répétons, tout  lecteur  impar- 
tial qui  scrutera  avec  soin  ces  divers  récits ,  vagues , 
décousus  et  sans  date,  reconnaîtra  que  leurs  au- 
teurs ont  été  divers;  que  très -probablement  ils 
n'ont  été  ni  témoins  ni  contemporains  des  faits, 
mais  qu'ils  les  ont  rédigés  après  coup  sur  des  tra- 
ditions populaires;  qu'à  une  époque  plus  tardive, 
un  compilateur,  également  inconnu,  recueillit  ces 
morceaux,  et  en  fit  l'assemblage  confus  que  l'on 
nonune  Ucre  des  Juges.  Une  note  insérée  dans  l'his- 
toire du  prêtre  Michas  et  des  600  hommes  de  Dan , 
indique  que  ce  fut  depuis  l'établissement  des  rois. 

«  Or,en  ce  temps-là  »,  est-il  dit  trois  fois  (chap. 
XYii ,  vers.  6 ,  et  chap.  xyiii  ,  vers.  1*'  et  vers.  81  ) , 
«  il  n'y  avait  pas  de  roi  en  Israël.  » 

Donc ,  faut-il  conclure ,  il  y  avait  un  roi  lorsque 
l'auteur  écrivait;  donc  la  compilation  n'a  point  pré- 
cédé Saûl,  mais  a  pu  se  différer  longtemps  après 
lui.  Une  autre  note  insérée  dans  le  morceau  pre- 
mier (^historique  propre  des  Juges  ),  indique  qu'elle 
aurait  été  faite  même  après  le  règne  de  Salomon; 
car  il  est  dit,  chap.  i*',  vers.  6  : 

«  Les  enfants  de  Benjamin  ne  tuèrent  point  les 
«  Jébuséens  qui  habitaient  Jérusalem ,  et  les  /b6/«- 


'  Judie.  cap.  xn,  xx  et  xxi. 
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«  séens  ont  demeuré  à  Jérasalem  avec  Benjamin 
«  jusqu'à  ce  jour,  » 

Or  il  est  fait  mention  des  Jébuséens  comme  ha- 
bitant encore  Jérusalem  au  temps  de  David,  qui 
sur  la  fin  de  son  règne  acheta  Taire  du  Jébuséen 
Arana  ' ,  située  non  loin  de  son  palais  ;  et  sous  Sa- 
lomon ,  on  les  cite  encore  comme  payant  le  tribut. 
(  Reg.  lib.  I ,  cap.  ix ,  vers.  20.  ) 

A  la  suite  de  cette  note  et  dans  le  chapitre  n , 
▼erset  16,  les  résumés  généraux  que  Técrivain  fait 
de  rétat  de  la  nation  pendant  toute  la  période  des 
juges ,  sont  une  autre  preuve  qu*il  a  écrit  tard ,  par 
conséquent  plus  de  400  ans  après  Josué,  et  100  ans 
au  moins  après  les  événements  confus  qui  précédè- 
rent la  judicature  d'Héli. 

Maintenant  nous  demandons,  sur  quels  docu- 
ments ,  d*après  quels  monuments  a-t-il  pu  écrire? 
quelles  archives,  quelles  annales  a-t-îl  pu  avoir? 
s*il  en  a  eu,  pourquoi  tout  est-il  si  vague,  si  con- 
fus? Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  consi- 
dérer que  tout  Tespace  de  temps  appelé  période 
des  juges  y  se  passe  dans  une  anarchie  orageuse, 
violente,  pendant  laquelle  les  Hébreux,  féroces  et 
superstitieux  comme  des  Ouahahis,  ne  cessèrent 
d'être  agités  de  guerres  civiles  ou  étrangères;  il 
faut  considérer  que  ce  petit  peuple,  divisé  en  tribus 
indépendantes  et  jalouses,  subdivisées  en  familles 
aussi  indépendantes,  était  une  démocratie  turbu- 
lente de  paysans  armés,  mus  plutôt  que  gouvernés 
par  des  bramines  avides  et  par  des  inspirés  fana- 
tiques  que,  dans  ce  temps  de  guerres  perpé- 
tuelles et  de  Tignorcmce  qui  en  est  la  suite,  l'art 
d'écrire,  sans  encouragement,  sans  estime,  était 
difficile  et  rare,  et  que  le  peu  d'instruction  exis- 
tante était  concentré  dans  les  Êimilles  lévitiques. 
A  raison  de  ce  genre  de  vie  orageuse  et  précaire, 
personne  n'avait  le  loisir  ou  l'intérêt  de  s'occuper 
ni  du  passé  ni  de  l'avenir;  par  conséquent  il  ne  dut 
se  composer  aucuns  livres  historiques  :  faute  de 
gouvernement  central,  il  ne  dut  pas  même  exister 
d'autres  archives  publiques  que  la  succession  des 
pontifes.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  David  que 
commença  de  s'organiser  un  état  de  choses  plus 
régulier,  plus  calme,  plus  propre  à  la  culture  des  es- 
prits :  alors  il  y  eut  une  chancellerie ,  des  archives , 
et  l'on  put  s'occuper  d'histoire  :  alors ,  et  mieux 
encore  sons  Salomon,  purent  être  faites  quelques 
recherches  sur  le  passé  ;  et  puisqu'à  cette  époque 
l'on  ne  trouva  ou  l'on  ne  produisit  rien  de  mieux 
que  ce  que  nous  avons  dans  les  deux  ouvrages  in- 
titulés Josué  et  les  Juges,  nous  avons  le  droit  de 
conclure,  l""  qu'aueune  archive  authentique  et  ré- 

>  5fMi.Ub.n,cap.n. 


gulière  n'avait  été  composée;  T  que  les  Lhres  de 
Josué  et  des  Juges  sont  uniquement  des  productions 
littéraires  d'écrivains  inconnus,  sans  autorité  pu- 
blique; telles  que  les  chroniques  de  nos  moines  aui 
huitième,  neuvième  et  dixième  siècles,  où,  parmi 
plusieurs  faits  historiques ,  se  sont  glissés  des  récits 
entièrement  fabuleux. 

Ce  dernier  caractère  se  montre  avec  évidence 
dans  les  aventures  bizarres  de  Samson;  plusieurs 
critiques ,  qui  ont  déjà  fait  cette  remarque ,  se  sont 
accordés  '  à  voir  dans  ce  personnage  l'Hercule  de 
la  mythologie.  Hercule  est  l'emblème  du  soleil, 
le  nom  de  Samson  signifie  soleU  :  Hercule  était  re- 
présenté nu  * ,  portant  sur  ses  épaules  deux  colonr 
nés  appelées j)or(r<  de  Cadix;  Samson  est  dit  avoir 
enlevé  et  porté  sur  ses  épaules  les  portes  de  Gaza. 
Hercule  est  fait  prisonnier  par  les  Égyptiens,  qui 
veulent  le  sacrifier;  mais  tandis  qu'ils  se  préparent 
à  l'immoler,  il  se  délie  et  les  tue  tous  ^  :  Samson, 
garrotté  de  cordes  neuves  par  des  gens  armés  de 
Juda,  est  livré  aux  Philistins,  qui  veulent  le  tuer; 
il  délie  les  cordes  et  tue  mille  Philistins  avec  la  mâ- 
choire d'âne.  «  Hercule  (  soleil  )  se  rendant  aux 
«  Indes  (  ou  plutôt  en  Ethiopie  ) ,  et  conduisant  son 
«  armée  par  les  déserts  de  la  Libye  4,  éprouve  une 
«  soif  ardente,  et  coi^ure  Jkou,  son  père,  de  le  se- 
«  courir  dans  ce  danger  :  à  l'instant  paraît  le  bélier 
«  (céleste)  ;  Hercule  le  suit,  et  arrive  à  un  lieu  où 
«  le  bélier  gratte  du  pied,  et  il  en  sort  une  source 
«  d'eau  (celle  des  Hyades  ou  de  TÉridan).  »  Sam- 
son, après  avoir  tué  mille  Philistins  avec  la  mâchoire 
d'âne,  éprouve  une  soif  violente;  il  supplie  le  Dieu 
Ihou  d*avoir  pitié  de  lui  ;  Dieu  fait  sortir  une  source 
d'eau  de  la  mâchoire  d'âne. 

Les  habitants  de  Carseoles,  ancienne  ville  du 
Latium,  chaque  année,  dans  une  fête  religieuse, 
brdlaient  une  quantité  de  renards  avec  des  torches 
liées  à  la  queue;  ils  donnaient  pour  raison  de  cette 
bizarre  cérémonie,  qu*autrefois  leurs  blés  avaient 
été  brûlés  par  un  renard  auquel  un  jeune  homme 
avait  lié  sur  la  queue  une  botte  de  paille  allumée  ^. 
C'est  bien  là  le  conte  de  Samson  avec  les  Philis- 
tins, mais  c'est  un  conte  phénicien.  Car-Seol  est 

>  Voyez  Pabridas,  notes  rar  VHérésU  de  Philatire. 

>  MontfauooD ,  JntiqmU  espUftUe ,  tone  0,  pi«B  117. 

3  Hérodote,  Ub.n,§  46. 

4  Servius,  notes  sur  V Enéide,  Ub.  IV,  V.  196.  Rotez  que 
chez  les  anciens  l^Ëtliiopie  est  souvent  appelée  Inde. 

&  Ovide,  ^<utef,  lib.  IV,  v.Mi  à7ls.CetteaièaefMBaTaii 
Neu  à  Rome  vers  le  20  avril ,  au  coucher  des  pluvieuses  Hya- 
des. Bochart  remarque  qu'à  cette  époque  on  ooope  les  blés 
en  PalesUue  et  dans  la  basse  fifirpta  (  HUnxoitùn,  tone  H, 
page  867  ).  Or,  peu  de  Jours  après  le  coucher  des  Hyades,  m 
levait  le  Renard ,  à  la  suite  ou  queue  duquel  venaient  les  feux 
on  torches  de  la  canicule,  signalés,  chez  les  £gypUens,  par 
des  maïqaet  rouges  peintes  sur  le  dot  de  leofs  tnimau. 
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un  mot  composé  de  cet  idiome,  signiflant  viUe  des 
Kenards;  les  Philistins,  originaires  d'Egypte,  n'ont 
point  eu  de  colonies  connues  :  les  Phéniciens  en 
ont  eu  beaucoup;  et  l'on  ne  peut  guère  admettre 
qu*ils  aient  emprunté  ce  conte  des  Hébreux ,  aussi 
obscurs  que  les  Druzes  de  nos  jours,  ni  qu'une 
simple  aventure  ait  donné  lieu  à  un  usage  religieux  : 
on  voit  que  ce  ne  peut  être  qu'un  récit  mythologî- 
queet  allégorique,  tel  que  nous  l'indiquons  dans 
la  note  &  ci-contre. 

Ceux  qui ,  comme  les  savants  du  seizième  siècle , 
veulent  que  les  païens  aient  calqué  les  Hébreux, 
peuvent  dire  que  Samson  a  servi  de  modèle  à  tous 
ces  contes  ;  mais  aujourd'hui  que  nos  idées  se  sont 
étendues  et  rectifiées  sur  l'antiquité,  et  qu'Her- 
cule nous  est  bien  connu  pour  être  le  dieu  Soieil  ■ , 
dont  l'histoire  allégorisée  fiit  répandue  chez  tous 
les  peuples  longtemps  avant  qu'Û  fût  question  des 
Hébreux,  nous  avons  droit  de  croire  et  de  dire 
que  quelque  Juif,  lévite  ou  autre,  a  composé  l'a- 
necdote de  Samson,  en  défigurant  les  traditions 
populaires  des  Phéniciens,  soit  pour  s'en  moquer, 
soit  pour  attribuer  ce  héros  à  sa  propre  nation. 

CHAPITRE  m. 

Secoon  fonrnifl  par  FlaTina  Josephna. 

Ces  remarques  ne  résolvent  pas  notre  problème 
de  la  durée  des  Juges.  Quelques  chronologistes  ont 
eu  recours  pour  cet  effet  à  l'historien  Josèphe  : 
il  est  bien  vrai  que  Josèphe,  à  raison  du  temps  où 
il  vécut,  de  sa  qualité  de  prêtre ,  de  son  éducation 
plus  soignée,  plus  libérale  que  celle  des  autres  Juifs, 
de  sa  vie  publique,  de  ses  liaisons,  de  ses  lectures 
à  Rome,  où  il  finit  ses  jours;  il  est  bien  vrai  que 
Josèphe  a  eu  des  moyens  d'instruction  sur  l'his- 
toire de  sa  nation ,  plus  étendus  qu'aucun  historien  ; 
mais  nous  avons  vu  que  ses  manuscrits  ont  été  con- 
sidérablement altérés,  et  que  la  critique  de  cet 
auteur,  d'ailleurs  très-crédule,  n'est  m'  ferme  ni 
scrupuleuse.  Où  a-t-ii  puisé  les  harangues  qu'il  prête 
aux  rois,  aux  grands  prêtres  juifs,  même  aux  pa- 
triarches? D'où  a-t-il  tiré  tant  de  circonstances  sur 
les  actions,  Fâge,  la  vie  des  princes  juifis  avant 
Sedeqiah?  et  cela,  sans  jamais  citer  ni  indiquer  de 
monuments  à  lui  particuliers  ;  en  suivant,  au  con- 
traire, toujours  la  trace  des  livres  que  nous  avons , 
et  qu'il  paraphrase  et  commente  quelquefois  avec 
une  licence  qui  touche  à  l'inexactitude.  Il  est  clair 
que  Josèphe,  élevé  dans  Fidiome  grec,  sous  le 
gouvernement  romain ,  ayant  passé  la  dernière  par- 
tie de  sa  vie  dans  Rome  (vers  la  fin  du  premier 
siède  de  notre  ère),  a  Imité  le  gofit  et  les  moeurs 

>  En  arabe  SlMnit-oo,Sol«7. 
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de  cette  époque,  et  s'est  pennis  d'introduire  dans 
son  récit  des  détails  de  convenance  et  d'ornement , 
empruntés  peut-être  des  traditions,  ou  imaginés 
par  lui-même.  Ce  n'est  donc  qu'avec  réserve  et 
discussion  que  Ton  peut  user  de  son  autorité  :  fai- 
sons-en un  nouvel  essai  dans  le  sujet  présent. 

Cet  auteur  nous  fournit  sur  la  durée  des  juges 
quatre  passages  principaux ,  dont  les  calculs  com- 
parés ne  se  trouvent  pas  exactement  les  mêmes; 
mais  l'un  d'eux  est  accompagné  d'un  fait  qui  sem- 
ble authentique  et  qui  peut  nous  devenir  utile. 

1<*  «  Avant  les  rois,  nous  dit-il,  les  Hébreux 
«  avaient  été  gouvernés  par  des  juges  pendant  plus 
«  de  600  ans,  depuis  la  mort  de  Moïse  et  du  gé- 
«  néral  Josué  '.  » 

Effectivement,  Desvignoles  *  trouve  ces  600 
ans  dans  un  tableau  des  juges,  qu'il  dresse,  dit-il, 
suivant  Josèphe;  mais  outre  qu'il  interpose  Tho- 
lah  et  ses  33  ans ,  dont  Josèphe  ne  dit  pas  un  mot, 
et  qu'il  restitue  les  8  ans  d'Abdon,  juge  omis  par 
cet  auteur  (qui  eependant  récite  siës  actions) ,  Des- 
vignoles s'écarte  de  la  logique  en  séparant  Moïse 
de  Josué,  quand  le  texte  les  unit  par  ces  mots  :  «  De- 
ti  ptds  la  mort  de  Moïse  et  du  général  Josué,  ^^.  • 
Il  &ut  admettre  ou  exclure  l'un  et  l'autre  :  en  res- 
tituant Moïse  et  ses  40  ans,  nous  aurions  540  ans, 
y  compris  iMah:  et  seulement  617,  si  l'on  écar- 
tait ce  juge,  comme  l'on  y  est  antorisé  par  le  silence 
absolu  de  Josèphe. 

3» Dans  un  autre  passage,  Josèphe  (lib.  X,  cap. 
8,  n"»  6)  dit  «  que  le  temple  fut  brûlé  1063 ,aiu  el 
«  6  mois  après  la  sortie  d'Egypte.  » 

Retranchons  les  614  ans  qu'il  a  comptés  ailleurs 
pour  les  31  rois  juifs ,  y  compris  les  30  ans  de  Saûl  ; 
nous  aurons  648  ans  pour  la  dorée  des  juges,  ce  qui 
diffère  de  8  ans  du  calcul  précédent  (640);  mais  en 
comptant  ces  1063  ans,  Josèphe  dit,  dans  la  même 
phrase,  que  le  temple  avait  été  brûlé  470  ans  après 
la  fondation,  c'est-à-dire,  633  ans  après  l'avéne- 
ment  de  Saùl.  Or ,  dans  ce  cas,  il  ne  reste  pour  les 
juges  et  pour  Moïse  que  639  ou  630  ans. 

3«  Il  dit  au  livre  n,  chapitre  4,  n<»  8,  que  de- 
puis Saiil ,  premier  roi ,  jusqu'à  la  ruine  du  tem|de , 
la  monarchie  avait  duré  633  ans.  Soustrayons- 
les  de  1063,  nous  avons  630  pour  les  juges  et  Moïse  ; 
ce  qui  revient  au  calcul  que  nous  venons  de  vw, 
en  s'écartant  de  33  ans  de  celui  que  Josèphe  fait 
dans  la  même  phrase;car,  après  les 633  des  rois,  il 
dit  que  les  juges  gouvernèrent  plus  de  600  ans. 

4«  Enfin  un  autre  passage  nous  donne  encore 
un  autre  résultat. 


■  AnUq.jud,  Ub.  XI,  cap.  4,  n« 8. 
>  Chronologie,  tome  I,  paft^  ISS. 
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«  Depuis  la  sortie  d*Êgypte,  dit  Josèphe  ' ,  jus- 
«  qu*à  la  fondation  du  temple,  il  y  eut  de  père  en 
«  fils  13  grands  prêtres  dans  un  espace  de  612  ans.  » 

De  ces  612  ans,  ôtons  les  63  qui  appartiennent 
aux  règnes  de  Saiil ,  David  et  Salomon ,  nous  au- 
rons pour  la  durée  des  juges  cfeptox 

la  sortie  d'Egypte 549  ans. 

Ce  nombre  revient  à  celui  du  n""  2.  .  .  548  1/2 

De  ces  548  ou  549  ôtons  les  40  de 
Moïse,  il  nous  reste  pour  les  juges 

proprement  dits 500  ou  501 , 

ce  qui  revient  au  premier  calcul  sommaire  de 
Josèphe. 

D*où  l'on  peut  conclure  que  réellement  cet  au- 
teur compte  500  ans  pour  les  juges;  mais  en  même 
temps  Ton  peut  assurer  que  ses  calculs  n*ont  pas 
d*autres  bases  que  le  livre  de  ce  nom,  et  les  com- 
binaisons que  Josèphe  a  faites  lui-même  des  divers 
passages  de  ce  livre. 

Le  fait  des  13  générations  de  grands  prêtres, 
mentionné  dans  le  dernier  passage,  mérite  une  at- 
tention particulière.  Citons  le  passage  entier  : 

«  Depuis  Aaron  jusqu'à  Phanasus,  dernier  pon- 
«  tifè  au  temps  de  Titus,  il  y  eut  en  tout  83  grands 
«  prêtres,  savoir,  1*"  13  depuis  le  temps  que  Moïse 
«  établit  Tarche  dans  le  désert,  jusqu'à  la  fonda- 
«  tion  du  temple  par  Salomon.  Dans  l'origine,  le 
«  pontificat  fut  à  vie;  par  la  suite,  l'on  succéda 
«  même  à  un  vivant  :  or  les  18  étant  la  postérité 
«  des  deux  fils  d' Aaron,  ils  reçurent  le  pontificat 
«  par  succession  (du  vif  au  mort);  et  le  temps  de 
«  leur  gestion  depuis  leur  sortie  de  l'Egypte  jusqu'à 
«  la  fondation  du  temple,  fut  de. . . .  612  ans. 

«  Après  ces  13,  et  depuis  ladite  fon- 
«I  dation  jusqu'à  la  ruine  du  temple  par 
«  lïabukodonosor,  18  autres  pontifes 
«  se  succédèrent  dansun  espace  de.. . .  466  ans  1/2 

«  Le  pontife  emmené  captif  fut  lose- 
«  dek  ;  après  la  captivité ,  qui  fut  de  70 
««  ans  (  voyez  lib.  XX ,  cap.  8  ) ,  ter- 
«  minée  par  Kyrus,  Jésus,  fils  de  lo- 
«  sedek,  revint  pontife  à  Jérusalem; 
«  et  ses  descendants,  au  nombre  de 
«  15,  se  succédèrent  jusqu'au  règne 
«  d'Antiochus  Eupator,  pendant. . . .  412  ans. 

Josèphe  continue  de  détailler  avec  ordre  le  reste 
des  83;  mais  parce  qu'alors  la  succession  ne  fut 
phis  régulière ,  et  que  les  pontifes  furent  déposés, 
tantôt  par  des  rois ,  tantôt  par  des  rivaux ,  nous 
laissons  cette  suite. 

Ce  passage  demande  plusieurs  observations.  D'a- 
bord il  est  étonnant  que  Josèphe  compte  70  ans 

'  jintiqjHd.  lib.  XX,  cap.  10,  pag.  700  à  702 


de  captivité,  en  lui  donnant  pour  limites,  d'une 
part,  la  ruine  du  temple,  d'autre  part,  la  seconde 
année  du  règne  de  Kyrus  ;  ces  deux  points  sont  bien 
fixés,  le  dernier  à  l'an  537,  et  le  premier  à  l'an 
586;  or  entre  ces  deux  dates  il  n'y  a  que  49  ou  50 
ans;  et  Josèphe,  qui  avait  en  main  l'historien  Be- 
rose,  aurait  dû  sentir  son  erreur,  d'autant  plus 
qu'il  observe  que  le  grand  prêtre  Jésus,  qui  revint 
de  Babylone  l'an  2  de  Kyrus ,  était  le  propre  fils 
de  losedek,  grand  prêtre  emmené  par  Nabukodo- 
nosor,  ce  qui  serait  presque  impossible  dans  un  in- 
tervalle de  70  ans  ;  mais  Josèphe  paraît  avoir  été 
lié  ici  par  l'opinion  canonique  des  docteurs  juifs , 
de  qui  l'ont  empruntée  plusieurs  des  anciens  chro- 
nologistes  chrétiens. 

Ce  dénombrement  des  grands  prêtres  est  par  lui- 
même  un  fait  important,  et  qui  paraît  d'autant 
plus  digne  de  confiance,  qu'à  raison  de  la  consti» 
tution  politique  des  Hébreux ,  leurs  familles  sacer- 
dotales avaient  un  intérêt  puissant  à  conserver  leurs 
généalogies  et  leurs  titres  de  descendance ,  sur  les- 
quels se  fondaient  leurs  droits  aux  charges  du  tem- 
ple, et  même  au  pontificat.  C'est  ce  que  Josèphe 
atteste  dans  son  premier  livre  contre  Appion ,  et 
l'on  n'a  point  de  difficulté  raisonnable  à  y  opposer. 
Depuis  l'organisation  régulière  du  service  du  tem- 
ple par  Salomon,  la  liste  des  grands  prêtres  fut 
aussi  authentique  que  celle  des  rois....  La  même 
exactitude  n'est  pas  également  prouvée  pendant  la 
période  des  juges;  mais  il  est  facile  de  concevoir 
qu'outre  les  motifs  d'intérêt  qu'avaient  les  lévites 
à  tenir  registre  de  la  succession,  le  peuple  même 
ne  dut  guère  manquer  de  faire  attention  aux  mu- 
tations de  personnes,  et  de  remarquer  que  chaque 
nouveau  grand  prêtre  était  le  tantième  depuis  la 
conquête  :  le  changement  de  pontife  produisait  une 
sensation  générale  au  temps  de  la  pâque,  et  le  calcul 
de  son  numéro  de  succession  était  un  fait  simple 
et  frappant  qui  dut  devenir  une  tradition  natio- 
nale conservée  jusqu'au  temps  de  la  monarchie  et 
de  la  fondation  du  temple,  où  elle  fut  recueillie  par 
la  chancellerie ,  et  convertie  officiellement  en  fiiit 
historique. 

Ici  Josèphe  suscite  une  difficulté,  lorsque  dans 
un  autre  passage  '  il  ne  nomme  que  5  grands  pré- 
très  depuis  Ithamar,  fils  d'Aaron,  jusqu'à  Héli  : 
mais ,  outre  les  inconséquences  habituelles  de  Jo- 
sèphe, il  est  facile  de  sentir  que  par  le  laps  de 
temps,  par  les  accidents  des  guerres  et  de  la  dis- 
persion, les  détails  de  la  liste  ancienne  furent  né- 
gligés et  perdus,  surtout  lorsque  la  ligne  directe 
d'Aaron  fut  éteinte  et  n'eut  plus  de  représentante 

>  Jntig.jud.  Ub.  Y,  cap.  6,  injine. 
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intéresses  à  garder  ses  titres  :  alors  les  noms  pu- 
rent s*oublier ,  et  cependant  le  souvenir  du  nombre 
se  conserver  dans  Topinion  publique,  ce  nombre 
étant  un  fait  simple  à  retenir.  On  peut  donc  regar- 
der la  liste  des  cinq  citée  par  Josèphe ,  comme  une 
liste  tronquée  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
que  puisqu'il  y  eut  13  grands  prêtres  entre  Aaron 
et  la  fondation  du  temple,  il  est  impossible  que  8 
d'entre  eux  se  soient  succédé  de  père  en  fils  depuis 
Uéli  jusqu'à  cette  fondation,  dans  un  intervalle  de 
75  ans  seulement. 

Josèphe  laisse  encore  une  équivoque  dans  une  cir- 
constance de  ce  nombre;  car,  après  avoir  dit  «  qu'il 
«  y  eut  13  grands  prêtres  depuis  que  Moïse  établit 
a  Tarcbe  dans  le  désert,  jusrju'à  la  fondation  du  tem- 
«  pie,  il  ajoute  que  ces  13  furent  la  postérité  des 

«  deux  fils  d'Aaron »  Mais  alors  ces  deux  fils 

d'Aaron  devraient  être  comptés  pour  une  généra- 
tion ,  et  nous  donner  le  nombre  total  14. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  posons  l'un  de  ces  nombres  ; 
il  va  nous  devenir  un  moyen  d'évaluer  le  temps 
écoulé  entre  Moïse  et  Salomon ,  en  donnant  à  cha- 
que génération  une  valeur  moyenne  et  probable  '. 

D*abord,  si  Ton  répartit  sur  les  14  générations 
les  612  ans  que  Josèphe  suppose.  Ton  a  une  durée 
moyenne  de  44  ans  pour  chaque ,  et  ce  terme  est 
inadmissible  ;  il  est  réfuté  par  la  fausseté  où  Terreur 
des  calculs  d'années  qu'a  faits  Josèphe. 

Que  si  nous  évaluons  ces  14  générations  par  les 
480  du  rédacteur  des  Hois,  nous  aurons  34  ans 
pour  chaque  génération ,  et  quoique  moins  exagéré , 
ce  terme  est  encore  improbable,  surtout  lorsque 
deux  autres  termes  de  comparaison ,  certains  et  ap- 
propriés au  sujet,  nous  fournissent  une  évaluation 
plus  naturelle. 

Josèphe  nous  dit  que,  depuis  la  fondation  du  tem- 
ple jusqu'à  sa  ruine  par  Nabukodonosor ,  18  autres 
pontifes  se  succédèrent  de  père  en  fils  dans  un  espace 
de  466  1/2  ;  dans  nos  calculs,  cette  durée  ne  fut  que 
de  431  ans  :  mais  admettons  les  466. 

Cette  somme,  divisée  par  18,  donne  près  de  26 
ans  par  génération. 

Depuis  le  jetour  de  la  captivité  sous  Kyrus ,  en 
l'an  537,  jusqu'au  règne  d'Antiochus  Eupator,  il 
y  eut  encore,  dit  Josèphe,  15  grands  prêtres  suc- 
cessifs de  père  en  fils  en....  412.  Ces  412,  divisés 
par  J 5,  font  un  peu  plus  de  27  ans  par  génération. 

*  Le  Uvre  d'Esdras ,  quoique  canonlqae,  est  bien  moins 
exact  que  Joeèphe ,  puiÎMia'en  lemontant  depuis  ce  prdtre  Jus- 
qa*à  Aaron,  il  ne  compte  que  17  têtes,  savoir  :  d'Esdras  à 
Helkiah,  soos  losias,  4  têtes  en  160  ans  ;  ce  qui  est  absuide. 
De  là  à  Achltob,  sous  David,  8  têtes  en  490;  ce  qui  est  en- 
core plus  absuide.  De  là  à  Aaron,  lo  têtes  :  en  général  les  re- 
censements de  générations  dans  les  livres  Juifs ,  depuis  la  cap- 
tivité de  Bobylone ,  sont  tronqués  et  méritent  peu  de  croyance. 


Voilà  deux  séries  de  13  et  18  générations  qui  nous 
donnent  pour  résultat  le  même  terme  de  26  à  27 
ans  par  génération  ;  la  liste  des  rois  nous  donne 
également  25  :  nous  avons  donc  le  droit  d'appli- 
quer de  préférence  cette  mesure  aux  13  ou  14  grands 
prêtres  qui ,  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la 
fondation  du  temple,  se  succédèrent  dans  des  cir- 
constances de  climat,  de  régime  et  d'hérédité  par- 
faitement analogues.  Or  14  générations,  multipliées 
par  27  ans ,  donnent  378  ans.  Supposons  le  nombre 
rond  380,  le  rédacteur  des  Rois,  qui  compte  480,  se 
trouve  toujours  inculpé  de  quelque  exagération  ; 
d'ailleurs  ce  nombre  rond  480  suscite  quelque  doute 
sur  la  précision  de  cet  auteur,  et  donne  lieu  à  une 
conjecture  :  nous  avons  dit  que  le  Livre  des  Rois 
n*a  pu  être  rédigé  que  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone  ;  nous  ajoutons  que  l'opinion  assez  générale 
qui  l'attribue  à  Ezdras ,  nous  semble  raisonnable  : 
ce  travail  a  donc  été  fait  entre  les  années  460  et  470 
avant  notre  ère.  A  cette  époque,  un  système  domi- 
nant chez  les  Égyptiens ,  chez  les  Grecs,  et  proba- 
blement dans  l'Asie  voisine ,  évaluait  3  géaérations 
à  100  ans.  Nous  en  verrons  la  preuve  dans  un  pas- 
sage d'Hérodote ,  qui  écrivit  vers  l'an  460  avant 
notre  ère.  L'auteur  juif  des  Rois  n'a  pu  manquer  de 
connaître  cette  évaluation.  Or ,  si  nous  l'appliquons 
à  ces  480  années,  les  14  générations  citées  par  Jo- 
sèphe rendent  466  ans,  qui  ne  diffèrent  que  de  14 
ans.  Il  semblerait  donc  que  le  rédacteur  des  Rois 
aurait  connu  et  employé  ces  14  générations  de 
grands  prêtres ,  et  qu'il  n'aurait  ajouté  les  14  ans 
que  pour  quelque  motif  maintenant  ignoré  :  tou- 
jours est-il  vrai  que  l'époque  .de  Moïse  ne  peut  s'éle- 
ver plus  haut  que  ces  480  ans,  qui ,  ajoutés  a  1015 
autres  écoulés  depuis  la  fondation  du  temple  jusqu'à 
J.  G. ,  placent  ce  législateur  vers  Tan  1495  ;  mais 
parce  que  l'évaluation  de  3  générations  au  siècle  est 
exagérée  et  peu  probable ,  admettons  1450  pour 
terme  moyen  ;  Moïse  aura  vécu  vers  l'an  1460  avant 
J.  G. ,  environ  100  ans  avant  Sésostris ,  qui  régna 
en  1356;  et  un  peu  plus  de  200  ans  avant  I>^inus, 
dont  le  règne  date  de  l'an  1237,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

CHAPITRE  IV. 

Y  a-t-U  eu  un  cycle  sabbatique  7 

Plusieurs  chronologistes,  pour  dernière  res- 
source ,  ont  eu  recours  au  cycle  sabhoMque ,  c'est-à- 
dire,  à  ce  jubilé  prescrit  par  Moïse,  qui  avait  or- 
donné que  chaque  septième  année,  à  l'imitation 
du  septième  jour  de  la  semaine ,  fût  une  année  de 
sabbat,  c'est-à-dire,  d'oisiveté  et  de  repos  absolus, 
même  pour  la  culture  de  la  terre.  Moïse  avait  de 
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plus  ordonné^  qu'en  eelte  septième  année  toute 
créance  d'argent,  prêté  serait  annulée;  que  le  dé- 
biteur serait  libre  ;  et  de  plus  encore ,  que  tout  Hé- 
breu réduit raesdaTage  pour  dette  ou  autre  cause, 
serait  remis  en  liberté,  et  renvoyé  avec  des  provi- 
sions capables  de  l'entretenir  pendant  du  temps. 

Il  est  certain  que  si  une  telle  loi  eût  eu  son  exé- 
cution ,  elle  eût  produit  une  sensation  et  constitué 
une  époque  aussi  remarquable  par  ses  retours  sep- 
ténaires que  la  période  olympique  chez  les  Grecs; 
mais  on  cherche  en  vain  dans  tous  les  livres  hébreux 
une  mention,  une  indication  même  légère  de  ces 
jubilés.  L'on  n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  ni 
dans  le  Livre  des  Juges,  ni  dans  celui  de  Samuel, 
quoique  très-détaillé  dans  une  durée  de  plus  de  60 
ans ,  ni  dans  le  Livre  des  Rùis;  au  contraire ,  Jéré- 
mie,  dans  le  chapitre  xxxiy  de  ses  prophéties, 
nous  fournit  la  preuve  positive  de  la  négligence  et 
de  l'inobservation  de  cette  loi  dès  son  origine. 

Jérémie,  est-il  dit,  engagea  le  roi  Sedeqiah,  les 
grands  et  le  peuple  de  Jérusalem  à  renvoyer  leurs 
esclaves  hébreux;  ils  s*y  engagèrent  par  la  céré- 
monie d'un  sacrifice,  et  ils  renvoyèrent  leurs  es- 
claves hébreux  ;  puis  s'en  étant  repentis,  il  les  repri- 
rent et  les  contraignirent  de  force;  et  Jérémie  leur 
dit  :  Écoutez  les  paroles  du  Dieu  disraêl  : 

«  Au  jour  où  je  retirai  vos  pères  de  l'Egypte,  je 
«  fis  un  pacte  avec  eux ,  et  je  leur  dis  :  Lorsque  sept 
«  ans  seront  écoulés,  que  chacun  de  vous  renvoie 
«  l'esclave  hébreu  quihda  été  vendu  et  qui  a  servi 
«  six  ans;  que  l'esclave  soit  Hbre...  Et  vos  pères 
«  n'oni  point  écouté  ma  parole,  ils  n'ont  poM  inr 
«  c&né  leur  oreille  (  àm'obéir }  :  vous,  aujourd'hui, 
«  vous  vous  êtes  retournés  (de  leur  sentier  )  et  vous 
«  avez£aiit  le  bien;  vous  avez  fait  l'alliance  avec  moi, 
«  mais  ensuite  vous  l'avez  violée  (comme  vos  pè- 
A  res);  maintenant  je  vais  amener  sur  vous  tous 
•  les  maux ,  etc.  « 

Pour  tout  lecteur  qui  pèsera  bien  ces  mots  : 
«  f^os  pères  n'ont  point  écouté  ma  parole,  n'ont 
«  point  obéi  à  mon  ordre  de  renvoyer  Ubre  :  vous, 
«  atQowrd'htd,  vous  vous  êtes  retournés  (de  leur 
«  sentier,  etc.);  »  pour  tout  lecteur,  disons-nous, 
il  sera  prouvé  que  jusqu'au  temps  de  Sedeqiah ,  les 
Juifs  avaient  imité  leurs  pères  et  n'avaient  point 
observé  le  jubilé  septénaire;  par  conséquent  il  n'y 
a  point  eu  chez  eux  de  cyde  sabbatique  avant  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  ne  fut  qu'alors  et  au  re- 
tour dans  leur  patrie ,  qu'ayant  pris  à  tâche  d'exé- 
cuter littéralement  les  lois  de  Moïse,  celle-ci  devint 
en  usage  avec  plusieurs  autres.  De  savants  chrono- 
logistes,  quoique  très-pieux,  n'ont  pu  s'empêcher 

'  Deutéron.  chap.  xv ,  vers,  f ,  Il  et  soivante. 


de  reconnaître  ces  faits;  entre  autres,  le  P.  Pe- 
tau,  jésuite,  dans  son  TYaité  de  la  doctrine  des 
temps,  livre  IX,  chapitre  26,  s'avoue  réduit  à  la 
nécessité  de  révoquer  en  doute  l'observance  des 
années  sabbatiques  '  avant  le  règne  d'Antiochus 
Eupator;  mais  beaucoup  d'autres  ont  cru  leur  re- 
ligion intéressée  à  en  soutenir  la  croyance.  Le  sa- 
vant Desvignoles  présente,  à  cet  égard ,  une  incon- 
séquence remarquable;  car,  après  avoir  exposé  avec 
candeur  une  masse  de  raisons  négatives,  il  finit 
par  dire  *  que ,  comme  il  faut  avoir  une  mesure  de 
temps,  il  se  range  au  gros  des  chronologiHes  qui 
ont  admis  les  sabbats;  ce  qui  ne  l'empêche  point 
de  convenir  ailleurs ,  que  les  cycles  sabbatiques  pro- 
duits par  les  Samaritains  et  les  Jui£i,  et  remon- 
tant jusqu'à  la  création,  sont  des  cycles  fictifs  et 
inventés  après  coup  ^. 

Par  une  autre  inconséquence ,  Desvignoles  four- 
nit un  argument  ingénieux  de  calculer  le  temps  àe 
la  monarchie,  en  admettant  la  non-existence  ou 
l'inobservance  des  sabbats.  Tout  le  monde  connaît 
la  célâ>re  prophétie  de  Jérémie  concernant  l'exi} 
et  la  captivité  du  peuple  hébreu  pendant  70  ans, 
et  cela  pour  avoir  négligé  et  méprisé  les  ordonnan- 
ces de  Dieu.  En  comparent  à  ce  texte  celui  des  Pa- 
ralipomènes,  qui  dit  (chap.  xxxyi,  vers.  10)  «  que 
«  le  peuple  hébreu  fut  déporté  à  Babylone ,  afin  que 
«  la  terre  (d'Israël )/>rf/  plaisir  à  célébrer  ses  sab- 
c  bats ,  et  qu'elle  eût  70  ans  de  repos;  »  Desvigno^ 
les  a  pensé  que  Jérémie  dans  sa  prédiction  avait  eu 
spécialement  en  vue  la  loi  de  Moïse  sur  les  jubilés 
de  7  ans ,  et  que  par  le  nombre  70  il  avait  entendu 
établir  une  compensation  des  sabbats  que  l'on  avait 
omis  ou  négligé  de  célébrer  :  il  est  bien  vrai  que 
ces  70  jubilés  de  7  ans  donnent  une  somme  totale 
de  490  ans ,  et  que  si  l'on  prend  ces  490  ans  pour  la 
durée  des  rois ,  en  y  ajoutant  604 ,  qui  sont  la  date 
première  de  la  prophétie  en  question,  l'on  a  pour 
première  année  de  Saûl,  l'an  1094  avant  J.  C.  Or 
les  calculs  de  Josèphe  donnent  pour  ce  même  inter- 
valle 1091  ,  et  l'analogie  est  frappante  ;  mais  nous 
avons  vu  que  la  chronologie  détaillée  des  rois,  en 
nous  produisant  la  somme  totale  de  493 ,  jusqu'à 
Sedeqiah  (en  587),  ne  donne  jusqu'à  l'an  604  que 

>  Nihil  in  êocris  liUerit  aui  in  kittorieis  extarii  êotis  er* 
preuum  legi  undesciripotnt,  uimmjulnUBu*  eUam  in  Jud^a 
ipta,  nedum  in  aligna  regiame  ae  deportaUone ,  Judmi  ter- 
vaverint.  —  Primus  eit  i$  quo  AnHockus  BupeUor,  Epipha- 
nie JlUui ,  HieroÊOpfwtam  obtedii.  (  Yoyci  chap.  M,  p.  bO.  ) 
Voyei  aiuri  Johan,  Mkuridië  MiehaeUi  Comtnentmtionet  ; 
Bremœ,  1774,  CommentaUonona,  4e  Anno  Mi6telK»,  où 
ce  savant  aatear  déclara  «obiI  que  cette  loi  ii*a  polot  eu 
d'exécution. 

*  Tom.  I,  p.  094. 

3  Desvignoles,  tome  I,  p.  709,  où fl  dteles  «oUiks  nlson», 
de  Goddefroi  Vendelin. 
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475  ans;  ce  qui  fait  15  ans  de  moins  que  490.  Jé- 
rémie  aurait-il  aussi  compris  dans  son  calcul  le 
temps  de  Samuel ,  qui  fiit  de  12  ans?  Il  y  aurait  en- 
eore  déficit  de  3  ans.  D'ailleurs  il  a  donné  à  ses  70 
ans  de  captivité ,  deux  points  de  départ  différents  ; 
tandis  qu'arj  chapitre  xxr,  verset  1 1  >,  il  les  fait  par- 
tir de  Fan  4  de  Ihouaqim ,  au  chapitre  xxix ,  vers. 
5-10>,  dans  sa  lettre  aux  émigrés  qui  suivirent 
lecfaonias  à  Rabylone ,  il  les  fait  partir  de  l'an  598 , 
ee  qui  donne  481  ans  depuis  Fan  1"  de  Saûl,  et  493 
depuis  Pan  1**^  de  Samuel  :  4  ans  de  plus  que  les 
490.  Néanmoins,  comme  nous  Ignorons  de  quelle 
manière  Jérémie  a  pu  établir  son  calcul  de  la  durée 
des  rois,  et  qu'il  a  pu  compter  comme  Josèphe^, 
ridée  de  Desvignoles  reste  plausible ,  et  tend  à  cons- 
tater ce  qui  nous  paraît  vrai,  savoir,  que  la  loi  des 
années  sabbatiques  n'a  point  eu  d'exécution  sous  les 
rois. 

Un  fait  positif  vient  aussi  prouver  qu'elle  n'en 
eut  point  sous  les  Juges,  qui  furent  un  véritable 
temps  d'anarchie;  car,  lorsque  Josué  entre  en  Pa- 
lestine, on  le  voit  admettre  les  Gabaonites  à  vivre 
au  milieu  d'Israël  à  titre  d'esclaves  et  d'ilotes,  mal- 
gré la  loi  de  Moïse  qui  ordonnait  Vextermination; 
et  ces  mêmes  Gabaonites  sont  cités  au  temps  de 
David,  comme  subsistants  dans  le  même  état 4, 
ee  qui  n'aurait  pu  être  si  la  loi  des  Jubilés  eût  été 
exécutée.  De  plus,  il  est  dit  dans  le  Livre  des  Ju- 
ges ^,  qu'après  le  partage  des  terres,  chaque  tribu 
accorda  aux  Chananéens  de  son  arrondissement, 
la  faculté  d'habiter  avec  le  peuple  de  Dieu,  en  payant 
ira  tribut,  qu'ils  payaient  encore  au  temps  de  Salo- 
mott.  On  est  en  droit  de  conclure  de  ce  double  fait, 
que  la  loi  des  Jubilés  sabbatiques,  cette  loi  étrange 
d'oisiveté,  de  stérilité,  de  famine  organisée  pour 
diaque  huitième  année,  fut  abrogée  dès  le  début 
de  la  conquête  par  les  Hébreux,  qui,  après  tant  de 
peines  et  de  dangers,  trouvèrent  sans  doute  trop  dur 

*  [  Cbap.  XXV,  vers.  II.  ]  «  Depuis  23  ans  je  vous  ai  porté  la 
«  parole  de  Dlea,  voos  ne  m'avez  point  écouté;  voici  ce  que 
«  dit  ai^lawdluil  le  Selgaenr  :  ramène  Nabokodonosor,  roi 
«  de  Babylone  ;  tt  va  dévaster  cette  terre  ;  elle  restera  déserte, 
«  et  tons  ses  peuples  seront  en  servitude  70  ans  ;  et  quand  70 
«  ans  seront  écoiriés ,  je  visiterai  Babylone  à  son  tour ,  et  je  la 
m  détrairai.  » 

>  [Cbap.  XXIX,  vers.  6-10.  ]«BAtisflez  des  maisons  àBabyhmc; 

«  plantez-y,  semez-y  ;  mariez-vous-y ,  etc car  void  ce  que 

«  dit  te  Sdgneuf  :  Lonque  70  ans  seront  écoulés  (  pendant 
«  votre  s^our }  à  Babykme,  Je  vous  visiterai  et  vous  ramé- 
«  nerai  id.  * 

3  La  dlflérence  de  2  on  8  ans  que  noos  avons  dtée  n*au- 
rait-eUe  point  pour  cause  llntercalation  de  quelques  années, 
faite  dans  cet  espace  deprtsde  GOO  ans,  par  dés  procédés  que 
nous  ignorons?  car,  quoi  que  Ton  en  ait  dit,  nous  ne  oon^ 
naissons  pas  exactement  la  fonne  de  rannét  Juive  avant  la 
captivité  de  B&bylone. 

4  Sa$miel,  Ub.  H,  cap.  xxiv ,  ven.  s. 
&  JusUe.  tant  le  dmpitn  premier. 


de  relâcher  des  esclaves  et  des  biens  achetés  au  prix 
de  leur  sang  :  dans  ee  premier  état  anarchique  ou 
démocratique,  personne  n'eut  intérêt  de  réclamer 
contre  Tinobservance  ;  personne  n'eût  eu  le  pouvoir 
de  faiire  exécuter  :  dans  le  second  état,  c*esûà-dire, 
sous  le  règne  monarchique,  lorsque  les  rois  investis 
d'un  pouvoir  arbitraire  eurent  cette  faculté,  leur 
prudence  dut  trouver  trop  dangereux  tle  rétablir 
une  loi  qui  eût  tout  boulev^^é. 

Ainsi  il  est  constant  que,  depuis  Josué  Jusqu'au 
temps  du  roi  Sedeqiah,  les  Juifs  n'observèrent  point 
la  loi  sabbatique;  et  cela  est  fâcheux  pour  la  science 
chronologique,  qui  eût  trouvé  dans  ce  cycle  une 
mesure  précise  du  temps. 

En  résumé  de  toute  notre  discussion  sur  le  temps 
des  juges ,  le  lecteur  voit  qu'au  delà  du  grand  pré* 
tre  Héli,  le  système  des  Jui&  est  brisé  et  dissous; 
que  tout  y  est  vague,  incertain >  confus,  que  leurs 
annales  ne  remontent  réellement  d'un  fil  continu 
que  jusqu'à  l'an  1131;  enfin,  qu'il  est  impossible 
d'assigner,  à  30  ou  SO  ans  près ,  le  temps  où  Moïse 
a  vécu,  et  qu'il  est  seulement  permis,  par  un  calcul 
raisonnable  de  probabilité,  de  le  plâeir  entre  les 
années  1420  et  1450. 


CHAPITfiE  V. 
Des  temps  antérieurs  à  Mobe  et  des  Uvres 


attcMiDéià  ce 


Maintenant,  si  les  Juiâ  n'ont  pu  conserver  de  mh 
tiens  exactes  du  temps  écoulé  entre  le  grand  prê- 
tre Héli  et  Moïse ,  ni  du  temps  que  dura  le  séjour 
de  leurs  pères  en  Egypte  (car  rien  n'est  dair  à  eët 
égard),  comment  peuvent-ils  prétendre  avoir  mieux 
connu  les  temps  antérieurs  où  n'existait  pas  encore 
la  nation,  et  qui  plus  est,  les  temps  où  n'existait 
aucune  nation ,  c'est-à^re ,  l'époque  de  Ikirigine  du 
monde,  à  laqudle  aucun  témoin  n'assista,  et  dont 
leur  Genèse  nous  fait  cependant  le  récit,  comme  si 
l'écrivain  en  eût  eu  Sous  les  yeux  un  procès-veibalP 
Les  Juifs  nous  disent  que  c'est  tme  nhrélation  âiite 
par  Dieu  à  leur  prophète  :  nous  répondons  que 
beaucoup  d'autres  peuples  ont  tedu  le  même  lan- 
gage. Les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Gfaaldéens , 
les  Perses,  ont  eu,  comme  le  peuple  jtiif,  leurs 
histoires  de  la  création  »  également  révélées  à  leors 
prophètes  Hermès,  Zoroastre,  elc  De  nos  jours  « 
les  Indous  ont  présenté  à  nos  raissionnaites  les 
Vedas  et  les  Pouranas,  avec  des  prétentions  d'une 
antiquité  plus  reculée  que  la  Genèse  même,  et  que 
les  autres  livres  attribués  à  Moïse.  Il  est  vrai  que 
nos  savants  biblistes  rejettent,  ou  du  moins  contes- 
tent l'authenticité  de  ces  livres;  mais  quand  notre 
zèle  convertisseui*  présente  aux  Indous  la  Bible, 
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qu'aurons^nous  à  répondre,  si  les  brames  nous  ré- 
torquent nos  propres  arguments  européens?  si, 
par  exemple ,  ils  nous  disent  : 

«  Vous  niez  Fauthenticité  et  Tantiquité  de  cer- 
«  tains  Pouranas  et  Ctiastras ,  par  la  raison  quUls 
«  mentionnent  des  faits  postérieurs  aux  dates 
«  présumées  de  leur  composition  :  eh  bien!  nous 
«  nions  à  notre  tour  Tauthenticité  des  cinq  livres 
t  que  vous  attribuez  à  Moïse,  par  cette  même 
«  raison  que  nous  y  trouvons  un  grand  nombre  de 
«  passages  et  de  citations  qui  ne  peuvent  convenir 
«(  à  ce  législateur.  » 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  cette  der- 
nière assertion  est  fondée  en  preuve  de  faits;  et  c'est 
une  question  qui  doit  se  traiter  avant  toute  autre  : 
car  le  système  chronologique  antérieur  à  Moïse, 
tirant  son  autorité  principale  de  la  supposition  que 
ce  prophète  en  a  été  le  rédacteur,  si  cette  supposi- 
tion était  démontrée  fausse,  Fautorité  du  système 
en  serait. considérablement  affaiblie.  De  savants 
critiques  ont  déjà  traité  ce  sujet  '  ;  mais  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pas  à  beaucoup  près  épuisé ,  et  que  surtout 
ils  n'ont  pas  bien  saisi  les  conséquences  qui  décou- 
lent des  preuves,  nous  allons  reprendre  la  discus- 
sion dans  ses  fondements,  et  dresser  un  tableau 
plus  complet  qu'aucun  autre  précédent ,  de  tous 
les  passages  du  Pentateuque,  qui  prouvent  la  pos- 
thumité  de  cet  ouvrage  relativement  à  Moïse ,  et 
qui  indiquent  la  véritable  époque  de  sa  rédaction. 

CHAPITRE  VI. 

Passages  du  Pentateaqoe  teDdants  à  indiquer  en  quel  temps 
et  par  qui  cet  ouvrage  a  été  ou  u*a  pas.  été  composé. 

l**  Au  dernier  chapitre  du  Deutéronome,  on  lit 
un  récit  détaillé  et  circonstancié  de  la  mort  de 
Moïse ,  de  son  inhumation ,  et  en  outre  ces  phrases 
singulières  :  «  Personne,^t»gtt'à  cejottr,  n'a  connu 
«  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  il  ne  s'est  plus  élevé 
«  dans  Israël  de  prophète  égal  à  Moïse.  » 

N'estKsepas  l'indice  saillant  d'un  long  temps  déjà 
écoulé?  Personne  jusqu'à  ce  Jour...  il  ne  s'est  plus 
trouvé  de  prophète.... 

On  nous  dit  que  ce  chapitre  a  été  ajouté  après 
coup,  qu'il  ne  fait  point  corps  avec  l'ouvrage.  Ad- 
mettons la  réponse,  parce  qu'elle  est  naturelle  et 
raisonnable;  mais  comment  expliquera-t-on  tous 
les  autres  passages  qui  se  trouvent  au  corps  du  li- 
vre, et  qui  ne  sont  pas  moins  incompatibles  avec 
l'hypothèse  reçue?  Par  exemple,  le  premier  chapi- 
tre du  Deutéronome  débute  par  ces  mots  :  «  Voici 

'  Voyez,  entre  autres,  le  TracUUM  theologico-poUticuê, 
publié  en  laes,  et  VUUUnre  critique  du  Fieux  Tatameni, 
in-4<»,  1666. 


«  les  paroles  que  Moïse  adressa  à  tout  Israël  au  delà 
«  du  Jourdain  < ,  dans  le  désert,  etc.  » 

On  sait  que  Moïse  ne  passa  point  cette  rivière, 
et  qu'il  mourut  dans  le  désert  qui  est  à  son  orient  *; 
par  conséquent  le  mot  au  delà  désigne,  relative- 
ment à  Moïse,  la  rive  occidentale,  le  cdté  où  est 
Jérusalem.  Par  inverse,  la  rive  orientale  où  Moïse 
mourut,  se  trouve  au  delà  du  Jourdain,  relative- 
ment au  pays  de  Jérusalem.  Donc  cette  phrase. 
Moïse  mourut  au  delà,  a  été  écrite  du  oâté  de  Jé- 
rusalem; donc  ce  n'est  point  Moïse  qui  l'a  écrite  : 
l'expression  au  delà  se  trouve  trois  autres  fois  : 
1»  Deutéronome  (chap.  m,  vers.  8),  l'on  fait  dire 
à  Moïse  :  «  En  même  temps  nous  enlevâmes  à 
«  deux  rois  amorrhéens  leur  pays  situé  ou  delà  du 
«  Jourdain,  entre  le  torrent  yémon  et  le  mont  Her- 
«  mon.  «Puisque  Moïse  parlait  dans  ce  pays-là  même, 
il  était  en  deçà  et  non  au  delà;  et  la  note  qu'il  joint 
immédiatement  ne  lui  convient  pas  davantage.... 

«  Or  l'Hermon  est  appelé  Chirin  par  les  Sido- 
«  niens,  et  Chinir  par  les  Amorrhéens.» 

Une  telle  note  ne  convient  qu'à  un  auteur  pos- 
thume, qui  explique  la  nomenclature  du  tempâ  passé 
à  ses  contemporains,  qui  ne  l'entendent  plus.  Il  en 
est  ainsi  des  versets  suivants  : 

«  4«  Et  nous  primes  toutes  les  villes  d'Og,  roi 
ft  de  Basan ,  qui  était  resté  seul  de  la  race  des  Ra- 
«  phaïm  ou  géants  :  son  lit  est  encore  dabs  la  ville 
«  de  Rabat' Amon;  et  je  donnai  à  laïr ,  fils  de  Ma- 
«  nasse,  le  pays  de  Basan,  qu'il  nomma  viUaçes 
«  de  laïr,  et  on  les  appelle  ainsi  ^'«^^u'à  ce  Jour.  » 

Et  (chap.  IV,  vers.  21)  on  Ht  :  <%  Moïse  marqua 
«  trois  villes  au  delà  du  Jourdain,  du  côté  du  sa- 
«  leil  levant.  » 

Et  (idem,  versets  45  et  46)  :  «  Voilà  les  lois  et 
«  Statuts  que  Moïse  donna  aux  enfants  d'Israël, 
«  après  |a  sortie  d'Egypte ,  dans  la  vallée  de  Beth- 
«  phegor,  au  delà  du  Jourdain...  Et  les  en&nts 
«  d'Israël  possédèrent  au  delà  du  Jourdain  les  payy 
«  de,  etc.  etc.  » 

Ces  versets,  et  en  général  tout  ce  chapitre,  sont 
évidemment  un  récit  historique  écrit  longtemps 
après  Moïse,  par  un  rédacteur  qui  a  résidé  du  côté 
de  Jérusalem,  a^  soleil  couchant  du  Jourdain,  et 
pour  qui  le  soleil  levant  était  au  delà;  qui  parlant 
des  faits  anciens,  y  a  joint  les  explications  néces- 
saires à  ses  contemporains.  Poursuivons. 

Dans  la  Genèse  (  chap.  xii,  vers,  6),  en  décri- 

>  Plusieurs  tradueUons  latines  aNèreiit  id  et  ailleurs  le  vrai 
sens  des  mots ,  et  aulieu  de  dire  uiirà ,  disent  in  tramitu  ou 
in  ripd;  mais  U  est  avoué,  de  tous  les  hébralsants,  que  b'é- 
ber  signifie  rigoureusement  au  delà ,  ultrè. 

*  Veut.  cbap.  iv,  vers.  S9,  Moïse  dit  :  «  Voici  que  Je  meurs 
«  dans  cette  terre ,  et  Je  ne  passerai  point  le  Joardain.  » 
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vant  la  route  d* Abraham,  depuis  la  Mésopotamie 
jusqu'à  Sichem  et  à  la  vallée  de  Moria,  il  est  dit  : 
«  Or  les  Kananéens  occupaient cUors  lepays*;  » 
donc  ils  ne  roocupaieot  plus  au  temps  de  l'histo- 
rien;  donc  cet  historien  écrivait  après  Josué,  qui 
chassa  les  Rananéens  de  ce  pays.  Donc  Moïse  n*est 
pas  lliistorieo. 

Même  Genèse  (ch.  xiu,  vers.  14) ,  en  parlant  du 
lieu  où  Abraham  voulut  sacrifier  son  fils ,  on  lit  : 

«  Abraham  appela  ce  lieu  lahouh-Ierah,  c'est- 
«  à-dire,  IHeu  verra;  d'où  est  venu  ce  mot  usité 
«  Jusqu'à  ce  jour  :  Sur  la  montagne  Dieu  verra.  » 

Notez  ce  mot ,  Jusqu'à  ce  Jour;  et  de  plus ,  com- 
ment Abraham  a-t-il  pu  appeler  Dieu  du  nom  de 
Jahouh,  quand  il  est  dit  (chap.  vi  de  l'Exode,  vers. 
3  )  «  que  Dieu  ne  s'était  fait  connaître  à  personne 

•  avant  Moïse,  sous  le  nom  de  lahouh.,.,  »  L'au- 
teur posthume  ne  se  décèie-t-il  pas  à  chaque  instant? 

Même  Genèse  (chap.  xiv,  vers.  14)  :  «  Abraham 
«  poursuivit  ses  ennemis  jusqu'à  Dan,  » 

Le  lÂvre des  Juges  (chap.  xviii,  vers.  29)  nous 
apprend  que  jusqu'au  temps  des  juges ,  on  appela 
LcOs  la  ville  sidonienne  qui  fut  surprise  par  600 
hommes  de  la  tribu  de  Dan,  et  que  ce  fut  seule- 
ment alors  qu'elle  reçut  le  nom  de  Dan.  Certaine- 
ment Moïse  ;i'a  point  écrit  cela  :  l'auteur  est  posté- 
rieur aux  juges. 

Deutéronome  (chap.  ii,  vers.  12),  il  est  dit  : 
«  Nous  tournâmes  la  montagne  de  Seïr  sans  l'atta- 
«  quer ,  parce  qu'elle  est  habitée  par  nos  frères ,  les 
«  enfants  d'Ésaû.  Or  Seïr  était  d'abord  ha'oitée  par 
«  les  Horiens,  que  chassèrent  les  enfants  d'Esaii, 
«  qui  ont  habité  ce  pays  jusqu'à  ce  jour  (verset  22), 
«  comme  les  enfants  d'Israelont  habité  celtd  que 
«  le  ^Seigneur  leur  a  donné.  » 

Ceci  est  manifestement  postérieur  à  la  conquête 
par  Josué. 

L'auteur  des  Rois  (livre  I,  chap,  ix,  vers. 9),  en 
parlant  de  Saiil,  qui  alla  consulter  le  voyant,  dit  : 
«  Autrefois,  lorsqu'on  allait  consulter  Dieu,  l'u- 

•  sage  était  de  dire,  Allons  au  voyant;  car  on  ap- 
«  pelait  voyant  ce  qu'aujourd'hui  on  appelle  ^o- 
«  pAé^.»Or, puisquel'usageduraitencoredu temps 
de  David,  qui  appela  Cad  son  voyant  et  non  son 
prophète;  et  puisque,  dans  tout  le  Pentateuque, 
Moïse  est  toujours  appelé  le  prophète,  et  non  le 
voyant,  il  s'ensuit  clairement  que  la  rédaction  du 
Pentateuque  est  postérieure  au  temps  de  David. 

Enfin ,  un  passage  frappant  est  celui  du  chapitre 
XXXVI  de  la  Genèse,  où  parlant  de  la  postérité 
d'Rsaù,  Tauleur  dit  (vers.  31  et  suivants)  :  «  Voici 

>  Cette  phrase  est  répétée  chap.  xui,  vers.  7. 


«  les  rois  qui  régnèrent  sur  la  terre  d'Edom  avant 
«  qu'Israël  eût  des  rois,  etc.  » 

Or  si ,  comme  il  est  de  fait ,  Israël  n'eut  de  rois 
que  depuis  Saûl ,  il  est  évident  que  Fauteur  histo- 
rique est  postérieur  à  cette  époque,  et  que  cet 
auteur  n'a  pu  être  Moïse,  par  toutes  les  raisons 
ci-dess}is.  Ainsi  nous  avons  une  masse  de  preuves 
incontestables  que  le  Pentateuque^  tel  qu'il  est  en 
nos  makis,  n'a  point  été  rédigé  par  Moïse,  mais 
par  un  écrivain  anonyme  dont  l'époque  n'a  pu  pré- 
céder le  temps  des  rois  David  et  Salomon.  Bientôt 
nous  verrons  encore  d'autres  preuves  de  cette  pos- 
thumité,  lorsque  l'époque  de  cette  rédaction  nous 
sera  connue  :  il  s'agit  maintenant  de  la  connaître. 

Quelques  écrivains  critiques  ' ,  qui  comme  nous 
ont  senti  que  le  Pentateuque  n'a  pu  être  rédigé 
par  Moïse,  ont  essayé  d'en  deviner  l'auteur,  et  ils 
ont  cru  l'apercevoir  dans  le  lévite  Esdi*as,  qui,  au 
temps  d'Artaxercès,  roi  de  Perse,  ranima  chez  les 
Juifs  attiédis  l'observance  et  l'étude  de  la  loi.  Sur 
l'autorité  accréditée  de  ces  écrivains,  nous  avions 
d'abord  admis  cette  opinion  ;  mais  l'intérêt  qu'ex* 
cite  ce  sujet  nous  ayant  engagé  à  de  nouvelles  re- 
cherches, nous  avons  trouvé  dans  une  lecture  at« 
tentive  des  livres  hébreux,  des  raisons  de  penser 
différemment,  et  d'attribuer  le  Pentateuque  à  un 
autre  auteur ,  indiqué  par  les  textes  mêmes  avee 
plus  d'évidence  que  le  lévite  Esdras. 

D'abord  on  cherche  vainement  àe^  Indices  quel- 
conques de  l'existence  du  Pentateuque ,  soit  dans 
le  livre  de  Josué,  l'un  des  plus  anciens,  soit  dans  le 
livre  dit  des  Juges,  soit  dans  les  deux  livres  intitu- 
lés Samuel,  soit  enfin  dans  l'histoire  des  premiers 
rois  juifs.  Ce  silence ,  surtout  au  temps  de  Salo- 
mon, est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'auteur 
de  la  Chronique,  en  nous  apprenant  que  les  taUes  de 
la  loi  de  Moïse  furent  déposées  dans  le  temple  bâti 
par  ce  prince ,  ne  dit  pas  un  mot  des  livres  de 
Moïse  ;  et  cependant,  si  le  Pentateuque  eût  été  l'ou- 
vrage de  Moïse,  le  manuscrit  autographe  devait 
encore  exister,  et  il  est  inconcevable  qu'un  livre 
si  précieux  fût  laissé  dans  un  oubli  absolu ,  sur- 
tout lorsqu'en  cette  inauguration  du  temple,  une 
foule  d'objets  moins  importants,  moins  appropriés 
au  sujet,  sont  relatés  et  mentionnés. 

Une  autre  circonstance  encore  digne  de  remar- 
que, est  que  dans  les  livres  de  Salomon ,  dans  les 
psaumes  réellement  de  David  *,  et  même  dans  les 

'  Voyez  VHistoire  eritiqtie  du  Fieux  Teêtament,  par  R.  Si- 
mon, chap.  6  et  6,  etc.  et  le  Tructatut  philo:  polit  chap.  s, 
9  et  10,  traduit  soos  le  nom  de  Recherches  curieuses  d'un 
esprit  désintéresêé,  etc.  Cologne,  1873,  in-I2. 

>  On  sait,  et  le  texte  hébreu  déclare,  qu*uo  grand  nombre 
ne  sont  pas  de  David  :  plusieurs  chapitres  d'Isale  sont  évi> 
demmeot  dans  le  même  cas.  Au  chap.  xu,  vers.  2,  oo  trouve  un 
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prophéties  d'Isaîe ,  Ton  ne  trouve  presque  aucune 
citation  que  Ton  puisse  rapporter  avec  évidence  au 
Pentateuque.  Il  faut  descendre  jusqu'au  règne  de 
Josias,  pour  en  découvrir  une  indication  proba- 
ble;  le  passage  qui  la  contient  mérite  d'être  cité 
en  entier,  pour  en  bien  scruter  les  détails.  (  Voyez 
Reg.  lib.  II ,  cap.  xxii.  ) 

CHAPITRE  Vn. 

£poque  de  TaiypariUoa  da  Pentateoqae. 

Après  la  mort  du  roi  Amon ,  son  fils  Josiah  devint 
roi  à  rage  de  Sans;  on  sent  qu'un  roi  de  8  ans  eut 
un  tuteur-régent,  qui  n'est  point  nommé,  mais  qui 
naturellement,  et  par  l'indication  des  faits,  fut  le 
grand  prêtre  Helqiah. 

La  dix-huitième  année  de  son  règne,  Josiah  en- 
voie ,  «ans  motif  apparent ,  Saphan ,  scribe  ou  secré- 
taire du  temple ,  vers  le  grand  prêtre ,  pour  lui  dire 
de  recueillir  tout  l'argent  donné  par  le  peuple  aux 
portiers  du  temple ,  et  de  le  remettre  aux  entrepre- 
neurs et  ouvriers  des  réparations,  sans  leur  faire 
rendre  compte,  et  en  se  reposant  sur  leur  bonne Jbl. 
Pour  réponse ,  le  grand  prêtre  Helqiah  dit  au  secré- 
taire :  «  J'ai  trouvé  un  livre  (ou  le  livre)  de  la  loi  dans 
«  le  temple  du  Seigneur  ;  »  et  il  donne  ce  livre  au 
secrétaire,  qui  le  lit.  Saphan  retourne  vers  le  roi, 
et  lui  dit  :  «  Vos  ordres  sont  exécutés....  (de  plus) 
«  Helqiah  m'a  remis  un  livre  ;  •  et  il  (commença  )  de 
le  lire  devant  le  roi....  et  lorsque  le  roi  entendit 
les  paroles  de  la  loi,  il  déchira  ses  vêtements,  et 
il  dit  à  Helqiah ,  à  Ahiqom ,  à  Akbor ,  à  Saphan ,  se- 
crétaire, et  à  Achih,  serviteur  du  roi  :  «  Allez,  et 
«  consultez  Dieu  sur  moi  et  sur  tout  le  peuple  juif, 
«  au  sujet  des  paroles  de  ce  livre  qu'on  a  trouvé; 
«  car  la  colère  de  Dieu  est  allumée  contre  nous ,  de 
«  ce  que  nos  pères  n'ont  point  pratiqué  ses  précep- 
«  tes....  Et  ils  se  rendirent  tous  ensemble  chez 
«  Holdah,  prophétesse,  qui  demeurait  à  Jérusalem, 
«  et  dans  la  rue  Seconde.  Holdah  leur  annonça, 
«  de  la  part  de  Dieu ,  de  grands  maux  contre  le  pays 
n  et  la  ville.  Mais,  ajouta-t-elle,  parce  que  le  roi  a 
«  écouté  la  parole  du  Seigneur,  qu'il  a  pleuré  et  dé- 
«  chiré  ses  vêtements,  ces  maux  n'arriveront  point 
<t  de  son  vivant....  Helqiah  et  les  autres  envoyés 
«  portent  cette  r^nse  au  roi....  Le  roi  envoie  de 
«  tous  côtés  des  ordres  dans  la  ville.  Tous  les  an- 
*  ciens  et  gens  notables  se  rassemblent  dans  le 
f  palais....  Le  roi  va  ensuite  au  temple ,  et  il  y  est 
f  suivi  des  prêtres  et  des  anciens ,  et  de  tout  le  peu- 
f  pie,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit;  et  là 

deml-yereet  Uié  du  canU<|ae  composé  à  Poocttion  da  passage 
de  la  mer  Roage  {Ezod.  ehap.  xv ,  vers.  J)  ;  mais  oe  eaDtiqae , 
«ol  nous  est  indiqaé  par  le  texte  même  comme  devenu  e fiant 
populaire,  a  pu  et  dû  se  conserver  en  d^auties  livret. 


«  on  fait  vokelleclure  solennelle  de  ce  livre  trouvé. 
«  Le  roi  monte  ensuite  aux  degrés  (de l'autel),  et 
«  fait  un  sacrifice  ^alHance,  pour  pratiquer  tout 

«  ce  qui  est  dans  le  livre et  le  peuple  en  prend 

«  l'engagement....  Alors,  en  exécution  de  oe  pacte 
«  et  des  préceptes  du  livre ,  l'on  jette  hors  du  tem- 
«  pie  les  vases  de  Baal;  on  souille  les  Ueux  hauts 
«  où  l'on  sacrifiait,  et  celui  où  Ton  passait  les  enfants 
«  parla  flamme....  on  chasse  des  portiques  du  tem- 
«  pie  les  chevaux  sacrés  que  les  rois  entretenaient 
«  en  l'honneur  du  soleil;  on  brûle  les  chars  oonsa- 
«  crés  au  soleil;  on  détruit  les  autels  élevés  par 
«  Achaz  et  Manassé,  et  ceux  élevés  par  Salomon 
«  sur  les  hauts  Ueux  aux  dieux  de  ses  femmes.  Jo- 
«  siah ,  présent  à  tous  ces  actes ,  qu'il  commande  et 
«  dirige,  fait  déterrer  même  les  morts  sur  les  hauts 
«  Ueux,  et  égorger  tous  les  prêtres  de  Baal  qu'il 
«  y  trouve....  De  retour  à  Jérusalem,  il  fait  célé- 
«  brer  une  pâque  si  solennelle,  qu'il  n'y  en  eut  point 
«  de  telle  depuis  les  juges  d'Israël  et  pendant  tout 
«  le  temps  des  rois.  » 

Pesons  les  mots  et  les  circonstances  de  ce  récit; 
et  d'abord  remarquons  que  Josiah ,  enfant  couronné 
dès  l'âge  de  8  ans,  fut  élevé  par  le  grand  prêtre  Hel- 
qiah, qui  pendant  10  ou  12  ans  fut  le  véritable  régent 
de  l'État  et  du  prince  :  par  conséquent  Josiah,  main- 
tenant âgé  de  25  à  26  ans,  est  encore  sous  l'influence 
morale  du  pontife  et  de  l'éducation  sacerdotale  qu'il 
en  a  reçue.  A  cet  âge  et  l'an  18  de  son  règne,  il  fait 
un  message  solennel  au  grand  prêtre  :  l'objet  de  ce 
message  est  de  remettre  aux  entrepreneurs  des  ré- 
parationsdu  temple,des  sommes  d'argent,  sans  leur 
en  faire  rendre  compte.  Pourquoi  cette  faveur  d'un 
genre  singulier,  même  injuste  et  imprudent?  Elle  a 
certainement  un  motif,  un  objet  en  vue;  cet  objet 
est  de  se  concilier  ces  gens  et  leurs  familles ,  et  par 
suite,  leurs  amis  et  le  peuple  dont  ils  font  partie  : 
pour  réponse,  le  grand  prêtre  présente  un  livre,  qu'il 
dit  être  le  livre  de  la  loi,  et  qu'il  dit  avoir  trouvé  dans 
le  temple.  Où  est  la  preuve  qu'il  a  trouvé  ce  livre? 
a-t-il  des  témoins?  On  ne  le  dit  pas  ;  mais  il  est  clair 
que  s'il  a  besoin  d'appui,  tous  les  ouvriers  du  temple 
qu'il  a  gratifiés  lui  seront  dévoués.  Admettons  qu'il 
ait  trouvé  ce  Ucre,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  lui-même 
composé;  du  moins  il  l'a  eu  en  main ,  seul  et  aussi 
longtemps  qu'il  a  voulu  :  n'y  a-t-il  pas  fait  des  chan- 
gements? C'est  un  manuscrit  unique;  personne |ne 
l'a  contrôlé;  rien  n'établit  son  authenticité.  Ce  ma* 
nuscrit  dut  être  un  rouleau  de  papyrus  ou  de  vélin  ; 
quelle  main  l'a  écrit  ?  est-ce  la  main  de  Moïse?  Hel- 
qiah ne  le  dit  pas,  il  dit  seulement  le  Livre  de  la 
loi  :  cela  est  remarquable.  S'il  fût  venu  de  Moïse, 
Helqiah  eût-il  supprimé  une  circonstance  si  propre 
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à  ajouter  au  respect?  D'ailleurs,  s*il  fût  veou  de 
Moïse,  ce  maouscrit  aurait  eu  à  cette  époque  plus 
de  aoo  ans  d'existence;  et  depuis  tant  de  temps, 
oublié  dans  quelque  armoire,  il  eôt  dû  être  rongé 
de  yers  et  de  poussière,  dans  un  climat  aussi  roi»- 
qeur  que  Test  la  Judée.  Il  y  aurait  eu  des  lacunes  ; 
récriture  même  aurait  dû  être  différente,  et  beau- 
coup de  mots  tombés  en  désuétude;  car  il  est  sans 
exemple  qu'une  langue  et  qu'une  forme  d'écriture 
aient  subsisté  800  ans  sans  altération.  Cependant 
le  secrétaire  Saphan  le  lit  couramment  et  à  livre 
ouvert  :  il  porte  le  livre  au  roi ,  et  le  roi  entendant 
le  contenu ,  est  surpris ,  efi^yé  au  point  de  déchi- 
rer ses  vêtements.  Quoi!  le  roi  Josiah,  élevé  ps^ 
le  grand  prêtre ,  ne  connaissait  pas  la  loi  de  Moïse! 
cette  loi  dont  tout  prince,  à  son  avènement,  de- 
vait avoir  une  copie  transcrite  à  son  usage  par  les 
prêtres,  selon  un  ordre  exprès  du  Deutéronome, 
chapitre  xyii.  Tout  était  donc  oublié,  ou  bien  tout 
est  simulé.  Le  roi  Josiah  de  suite  fait  consulter  Dieu; 
l'orade  auquel  on  s'adresse  est  «ne  vUiUefemme, 
exerçant  le  méUer  de  devineresse,  et  jouissant  d'un 
grand  crédit  sur  le  peuple,  c'est-à-dire,  dans  la 
classe  des  ouvriers  que  le  roi  a  gratifiés.  Le  grand 
prêtre,  le  secrétaire  Saphan,  Akbour  et  d'autres 
prêtres ,  se  rendent  en  pompe  chez  cette  femme.... 
R'est-îl  pas  clair  que  l'intention  d'une  telle  démar- 
che est  de  produire  une  vive  sensation  sur  le  peuple 
et  de  donner  de  l'éclat  à  une  chose  nouvelle? 

La  prophétesse  répond  dans  le  sens  désiré 

Elle  annonce  qaelakou.  Dieu  d'Israël,  va  envoyer 
contre  Jérusalem  et  ses  habitants ,  toutes  les  cala- 
mités écrites  dans  le  livre  que  le  roi  a  entendu,  et 
cela  parce  que  les  Juifs  ont  abemdonné  leur  Dieu , 
et  qu'ils  ont  sacrifié  à  des  dieux  étrangers. 

Ces  expressions  nous  deviendront  bientôt  utiles  ; 
mais  pour  le  présent,  remarquons  que  cette  prophé- 
tie de  Holdah  a  une  analogie  frappante  avec  les 
autres  prophéties  que  depuis  cinq  ans  proclamait 
Jérémie  :  or,  dans  sa  qualité  de  prêtre  et  de  fils 
de  prêtre,  Jérémie  avait  des  rapports  nécessaires 
avec  le  pontife;  il  était,  comme  Holdah,  dans  la 
dépendance  plus  ou  moins  médiate  de  Helqiah  '  ; 
et  lorsque  nous  trouvons  que,  peu  d'années  après , 
les  fils  de  Saphan  et  d'Àhbour  furent  les  amis  et 
protecteurs  zélés  de  Jérémie  contre  la  colère  de 
Ihouaqim,  nous  avons  lieu  de  soupçonner  que  déjà 
il  avait  des  liaisons  avec  Saphan  et  jékbaur,  qui 
flgurent  dans  cette  i^re;  que  par  oonséquent  il 
était  lui-même ,  comme  Holdah ,  l'un  des  confidents 
de  ce  drame  concerté;  qu'en  un  mot  il  y  a  eu  dans 

'  Son  père  se  nommait  Helqiah ,  comme  le  grand  piètre; 
M»  OQl  pa  6lxe  parents. 


cette  occasion  un  pacte  secret,  un  pian  combiné 
entre  le  grand  prêtre ,  le  roi ,  le  secrétaire  Saphan , 
le  prêtre  AJkboor ,  le  prophète  Jérémie  et  la  prophé- 
tesse Holdah  ;  et  eela,  pour  un  motif,  une  afifaire 
d'Etat  de  la  plus  haute  importance ,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  sauver  la  nation  du  danger  imminent  d'une 
destruction  absolue  ou  d'une  dispoiBion  prochaine. 

En  effet,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  l'an  621 , 
le  royaume  de  Jérusalem  se  trouvait  dans  les  cir- 
constances les  plus  désastreuses.  Depuis  quatre  ans 
les  Scythes,  venus  du  Caucase,  exerçaient  ces  ra- 
vages dont  parle  Hérodote,  et  dont  leurs  pareils , 
les  Tatars  de  Genghizkan  et  de  Tamerlan,  nous 
ont  fourni  d'effrayants  exemples  dans  les  temps 
modernes.  Vainqueurs  de  Kyaxare  et  de  ses  Mèdes, 
maîtres  de  la  haute  et  de  la  basse  Asie ,  les  Scythes 
n'avaient  pu  parvenir  à  Azot,  où  les  arrêta  Psam- 
mitik,  sans  inonder  la  Syrie  et  la  Palestine  :  leur  ca- 
valerie innombrable  avait  ravagé  tout  le  pays  plat, 
avec  cette  cruauté  féroce  et  impitoyable  qui  a  tou- 
jours caractérisé  les  Tatars;  le  pays  montueux, 
investi  de  toutes  parts ,  privé  de  toutes  communi- 
cations, attaqué  dans  ses  postes  faibles,  menacé 
dans  toute  sa  masse ,  ressemblait  à  une  grande  place 
assiégée,  et  subissait  tous  les  maux  attachés  à 
cette  situation  :  or  voilà  premièrement  le  tableau 
que  trace  Jérémie  dans  ses  dix-s^t  premiers  cha- 
pitres. 

«  L'an  13  de  Josiah,  dit  cet  écrivain ,  le  (Dieu  de 
«  Moïse)  lehou,  m'adressa  la  parole  < , 

«  Et  il  me  dit  ( chap.  i )  :  Que  vois-tu?  Je  vois  une 
«  chaudière  bouillante;  elle  est  dans  le  nord  (prête 
«  à  verser  )  ;  et  Dieu  dit  :  Du  nord  accourt  le  mal  sur 
«  tous  les  habitants  de  cette  terre  ;  car  voici  que 
«  j'appelle  toutes  les  familles  des  royaumes  dunord, 
«  et  elles  viennent  établir  chacune  leur  tente  aux 
«  portes  de  Jérusalem ,  autour  de  ses  murs  et  dans 
«  toutes  les  villes  de  Juda,  et  je  prononcerai  mes 
«  décrets  contre  les  pervers  qui  m*ont  abandonné^ 
*  et  qui  ont  sacr\fié  aux  dieux  étrangers,  » 

Cette  dernière  phrase  est ,  mot  pour  mot ,  le  mot 
tif  allégué  par  la  prophétesse  Holdah.  Les  chapitres; 
suivants  sont  remplis  de  reproches ,  de  menaces  et 
d'exhortations. 

Le  prophète  s'écrie  (ch.  rv)  :  «  Annoncez  dan& 
«  Juda  ;  publiez  dans  Jérusalem  ;  sonnez  de  la  trom- 
«  pette,  criez  et  dites  :  Rassemblez-vous;  retirez-^ 
«  vous  dans  les  villes  fortes,  élevez  des  signaux  de 
«  fuite  ;  ne  restez  pas,  parce  que ,  dit  le  Seigneur , 
«  voici  que  j'apporte  du  nord  une  calamité,  une 
«  grande  destruction;  le  lion  a  quitté  son  repaire v 

<  Cet  an  13  de  Jostahest  Pan  6S6  «ivant  ftotit  ^,  ainsi qu<^ 
nous  le  prouverons  par  la  suite. 
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«  le  destructeur  des  peuples  est  parti  de  son  pays 
«  pour  réduire  cette  terre  en  solitude.  » 

Ceci  convient  parfaitement  aux  Scythes  ;  ce  qui 
suit  les  caractérise  encore  mieux  : 

«  Voici  qu'un  peuple  vient  du  nord  ;  une  grande 
A  nation  est  sortie  des  flancs  de  la  terre ils  por- 
te tent  Tare  et  le  bouclier  ;  ils  brisent  et  déchirent 

«  sans  pitié leur  bruit  ressemble  au  bruisse- 

«  ment  des  flots;  ils  montent  des  chevaux  armés 
«  (  et  bardés  )  eux-mêmes  comme  un  guerrier,  etc.  :  » 
voilà  bien  les  cavaliers  scythes. 

«  Voici  que  (rennemi)  monte  comme  une  nue, 
«  ses  chars  (volent)  comme  un  tourbillon;  ses  che- 
«  vaux  sont  plus  légers  que  les  aigles....  Malheur  à 
«  nous!  nous  sommes  ravagés.  —  Un  cri  d'alarme 
«  vient  du  côté  de  Dan;  on  apprend  des  horreurs 

«  {iniquUatem)  de  la  montagne  d*Éphraïm Fai- 

«  tes  entendre  dans  Jérusalem  que  des  troupes  dV- 
«  ckUreurs  viennent  d'une  terre  lointaine 

«  J'ai  regardé  le  pays ,  il  est  désert...  J'ai  vu  les 
«  montagnes,  et  eUes  tremblent;  les  collines,  et  elles 
«  se  choquent.  Pai  regardé  (partout) ,  il  n'y  a  plus 

«  d'hommes  ;  les  oiseaux  du  ciel  se  sont  envolés 

«  J'ai  regardé  le  Carmel,  il  est  désert,  et  toutes  les 
«  villes  détruites  devant  la  face  de  I^ouh  et  de  sa 
«  fureur.  » 

(Chap.  y,  vers.  15)  :  «  J'amène  sur  vous  une  nation 
«  lointaine,  une  nation  robuste,  antique,  dont  vous 
«  ne  connaissez  point  le  langage,  dont  vous  ne  com- 
«  prenez  point  les  paroles....  son  carquois  est  un 
«  sépulcre  ouvert....  tous  ses  guerriers  sont  forts. 
«  Ils  maftgeront  votre  pain,  votre  moisson,  vos  en- 
«  fants,  vos  bœufe,  vos  figues,  vos  raisins,  etc.  » 

(  Chap.  Yi,  vers.  1  )  :  a  Enfants  de  Benjamin,  fuyez 
«t  de  Jérusalem;  sonnez  de  la  trompette,  parce  que 
«  de  l'aquilon  vient  un  fléau ,  une  dévastation.  » 

Et  (ch.  VIII ,  vers.  16  à  20)  :  «  Du  côté  de  Dan  on 
«  entend  le  bruit  de  leurs  chevaux  ;  la  terre  retentit 
«  de  leurs  violents  hennissements  ;  ils  accourent  ; 
«  ils  dévorent  la  terre  et  son  abondance,  la  ville  et 

«  ses  habitants La  moisson  est  passée,  VéUest 

A  fird,  et  nous  ne  sommes  pas  délivrés.  » 

Nous  verrons  ailleurs  que  cette  dernière  circons- 
tance cadre  très-bien  avec  la  date  de  l'irruption  des 
Scythes ,  que  nous  plaçons  en  625. 

Tous  ces  maux  dépeints  par  Jérémie  duraient  donc 
depuis  quatre  ans ,  lorsque  Helqiah  tira  de  l'oubli 
ou  du  néant  un  livre  qui  devait  sauver  la  nation  en 
la  régénérant;  et  cependant  le  danger  qu'elle  éprou- 
vait de  la  part  des  Scythes ,  n'était  pas  le  seul.  Deux 
puissances  voisines,  devenues  plus  ambitieuses  de- 
puis quelques  années,  menaçaient  dans  leur  choc 
prochain  d'écraser  le  petit  royaume  de  Jérusalem. 
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V Egypte ,  d'une  part ,  délivrée  des  guerres  étrange^ 
res  et  civiles  qui  l'avaient  longtemps  déchirée,  ve- 
nait de  concentrer  toutes  ses  forces  dans  les  mains 
de  Psammitik  ;  et  ce  prince  heureux  et  habile  avait , 
par  la  prise d'Azot  et  de  la  Palestine,  annoncé  à  la 
Syrie  les  projets  d'agrandissement  que  poursuivit 
Nekos  son  fils.  D'autre  part ,  les  rois  de  Babylone , 
héritiers  de  l'empire  ninivite,  renouvelaient  sur  la 
Phénicie  et  la  Judée  les  prétentions  et  les  attaques 
de  Sennacherib  et  de  Salmanasar.  Selon  la  chroni- 
que des  Jours  > ,  l'un  d'eux  avait  fait  saisir  et  em- 
mener captif  le  roi  Manassé ,  grand-père  de  Josiah. 
Helqiah ,  grand  prêtre  et  régent  en  638,  avait  pu 
{tre  témoin  de  cet  événement,  arrivé  18  ou  20  ans 
auparavant.  —  A  l'époque  présente,  c'est-à-dire  l'an 
621 ,  Nabopolasar,  père  de  Nabukodonosor ,  régnait 
depuis  4  ans ,  et  son  règne  préparait  le  règne  de  son 
fils.  Une  grande  lutte  s'annonçait  entre  l'Egypte  et 
la  Chaldée  ;  et  dans  cette  lutte,  les  politiques  juifs 
ne  pouvaient  manquer  de  sentir  que  leur  nation 
faible  et  d'ailleurs  divisée  d'opinions ,  était  menacée 
d'une  entière  dissolution.  Si  le  salut  était  possible, 
ce  n'était  qu'en  réunissant  les  esprits,  en  ressusci- 
tant le  caractère  national  ;  et  si  cette  pensée  dut  ve- 
nir à  quelqu'un,  ce  dut  être  au  grand  prêtre  Hel- 
qiah ,  qui ,  par  la  minorité  du  prince,  se  trouvant 
chef  politique  et  religieux ,  eut  l'avantage  de  réunir 
en  sa  personne  et  les  connaissances ,  et  l'intérêt ,  et 
les  moyens  d'exécuter  une  réforme ,  une  régénéra- 
tion urgente.  Cette  idée  une  fois  conçue,  il  ne  lui 
resta  plus  à  imaginer  que  le  moyen.  Un  adminis- 
trateur purement  politique  eût  pu  en  apercevoir 
plusieurs;  maisunhonune  de  famille  sacerdotale, 
imbu ,  dès  son  berceau ,  de  la  prééminence  des  ins- 
titutions religieuses ,  qualifiées  divines ,  ne  pouvait 
en  apercevoir  que  dans  la  religion  et  par  la  religion  : 
celle  de  Moïse  avait  eu  le  pouvoir  magique  de  chan- 
ger une  multitude  esclave  et  poltronne  en  un  peu- 
ple de  conquérants  fanatiques;  il  fut  naturel  à  un 
prêtre  juif  de  penser  qu'en  rétablissant  les  insti- 
tutions anciennes ,  l'on  rétablirait  la  même  ferveur. 
La  religion  de  Moïse,  comme  toute  autre  et  plus 
que  toute  autre,  enseignait  que  tous  les  maux  qui 
arrivaient  au  peuple ,  provenaient  de  ce  qu'il  violait 
ou  négligeait  la  loi  :  un  successeur  de  Moïse  ne 
put  avoir  une  autre  doctrine ,  et  il  ne  dut  éprouver 
d'embarras  que  dans  le  moyen  d'exécution.  S'il  eût 
été  possible  d'évoquer  le  législateur,  de  ressusciter 
Moïse  lui-même,  ce  moyen  eût  été  le  premier  em- 
ployé. Evoquer  son  livre,  ressusciter  sa  loi ,  ne  fut 

qu'une  modification  de  cette  idée  assez  naturelle 

Lors  donc  que  Helqiali,  sans  un  motif  d'abord  ap« 
'  Les  ParaUpomënes. 
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parent ,  annonce  avec  éelat  qa*il  a  trouvé  le  lÀvre 
de  la  loi,  nous  avons  lieu  et  droit  de  penser  que  ce 
n'est  point  une  invention  fortuite ,  mais  une  opéra- 
tion méditée  et  préparée  depuis  du  temps,  concertée 
même  avec  quelques  personnes  nécessaires  à  Texé- 
cution ,  spécialement  avec  Jérémie,  dont  le  rôle  et 
les  écrits  ont  plusieurs  rapports  frappants  avec 
certains  textes  du  livre  produit,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

CHAPITRE  Vm. 

Suite  des  preuTes. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  celÀvre  de  la  loi, 
découvert  dans  le  temple  et  porté  au  roi  ?  Les  corn* 
mentateurs  qui  veulent  absolument  que  le  PenUh 
teuque  soit  Touvrage  immédiat  de  Moïse,  imagi- 
nent ici  diverses  hypothèses  pour  détourner  l'idée 
qui  s'offre  d'abord  :  cependant  tout  esprit  impar- 
tial qui  voudra  peser  les  circonstances  accessoires , 
pensera  probablement ,  comme  nous ,  que  ce  Uvre 
ne  saurait  être  autre  que  le  Pentateuque  tel  que 
nous  l'avons,  et  cela  par  plusieurs  raisons  qui  se 
confirment  réciproquement. 

1»  Parce  que  l'on  n'aperçoit  pas  le  moindre  indice 
de  l'existence  du  Pentateuque  avant  le  roi  JoHah, 
et  que  s'il  eût  été  connu,  un  silence  aussi  absolu  eût 
été  une  chose. impossible. 

T  Parce  que  depuis  l'époque  de  Helqiah,  nous 
trouvons  le  Pentateuque  accrédité  d'une  manière 
imposante,  et  qu'il  est  habituellement  désigné  chez 
les  Juifs  sous  le  nom  de  Uvre  de  la  loi,  Cest  ce 
livre  qu'Esdras  lut  au  peuple  rassemblé  aux  portes 
du  nouveau  temple;  et  cette  lecture,  qui  dura  six 
matinées  consécutives,  nous  donne  précisément 
l'espace  de  temps  qui  convient  à  une  lecture  publi- 
que du  Pentateuque. 

Après  Esdras,Ies  docteurs  l'appelèrent  indiffé- 
remment lÀore  de  la  loi  on  Livre  de  Moise, 
parce  qu'il  contient  la  loi  de  ce  prophète  ;  or  il 
est  facile  de  voir  que  ce  fut  cette  expression  qui 
introduisit  l'usage  de  regarder  Moïse  comme  son 
auteur  :  les  pharisiens  consacrèrent  cette  opinion 
par  bigoterie  ;  puis ,  en  haine  des  saducéens ,  ils  dé- 
clarèrent hérétiques  quiconque  la  rejetterait. 

S"  Si  le  Pentateuque  eût  existé  avant  Josiah, 
il  eût  été  connu  du  moins  dans  les  hautes  classes; 
et  le  jeune  roi,  élevé  par  le  grand  prêtre,  n'eût 
pu  être  surpris  en  entendant  des  préceptes  qui  s'y 
trouvent  répétés  cent  fois.  Au  contraire ,  le  Pen- 
tateuque n'ayant  pas  existé  jusque-là,  on  conçoit 
l'épouvante  vraie  ou  simulée  de  Josiah  à  la  lecture 
des  anathème«  terribles  contenus  dans  les  chapi- 
tres xxvn  et  xxyni  du  Deutéronome.  Mais ,  nous 
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dira-t-on ,  si  le  livre  trouvé  par  Helqiah  fut  le  Pen- 
tateuque, et  si ,  par  toutes  les  raisons  citées ,  Moïse 
ne  put  en  être  l'auteur,  s'ensuivra-t-il  que  Hel- 
qiah Tait  composé  de  toutes  pièces ,  et  qu'on  doive 
le  regarder  comme  un  livre  entièrement  supposé? 

Nous  n'admettons  point  cette  conséquence  exa- 
gérée ;  nous  pensons  seulement  que  ce  grand  prê- 
tre se  proposant  de  ressusciter  la  loi  de  Moïse ,  gé- 
néralement oubliée  par  les  Juifs,  a  recherché  tout  ce 
qui  a  pu  subsister  d'écrits  et  de  monuments  rela- 
tifs à  son  but;  qu'il  a  réellement  pu  trouver  des 
écrits  dont  Moïse  fut  l'auteur,  mais  plutôt  en  copie 
de  seconde  main  qu'en  original  ;  qu'à  raison  des 
800  ans  écoulés  depuis  ce  prophète,  beaucoup  de 
choses  étant  tombées  en  désuétude  dans  le  langage, 
dans  l'écriture,  et  dans  les  usages  géographiques 
ou  civils ,  il  a  fait  de  tous  ces  matériaux  une  re- 
fonte ,  une  rédaction  nouvelle ,  dans  laquelle  il  a 
conservé  beaucoup  de  fragments  anciens,  mais  aussi 
dans  laquelle  il  a  introduit  beaucoup  de  liaisons  et 
d'explications  de  son  propre  chef.  D'autre  part,  nous 
rejetons  aussi  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  regar- 
der tous  les  passages  anachroniques  comme  des 
notes  marginales  introduites  dans  le  texte  par  la 
succession  des  copistes  ;  il  sufiQt  de  lire  avec  atten- 
tion ces  passages  et  d'autres  que  nous  ne  citons 
pas,  pour  sentir  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la 
narration,  et  qu'il  faudrait  considérer  des  chapi- 
tres entiers  comme  des  parenthèses.  Les  redites 
même,  qui  sont  si  nombreuses,  prouvent  cette  ré- 
daction par  compilation  telle  que  nous  l'indiquons  : 
il  serait  d'ailleurs  trop  commode  de  dire  à  Chaque 
découverte  d'un  nouveau  trait  posthume ,  que  c'est 
une  note  insérée;  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne 
foi  que  Helqiah  est  réellement  auteur,  dans  le  sens 
de  rédacteur  et  ordonnateur  de  matériaux;  mais  il 
faut  convenir  aussi  qu'à  ce  titre  nous  sommes  li- 
vrés à  sa  discrétion,  et  qu'il  a  pu  supprimer,  ré- 
former, introduire  même  une  partie  entière,  in- 
connue ou  du  moins  étrangère  aux  livres  de  Moïse, 
ainsi  que  nous  croyons  le  pouvoir  démontrer  du 
livre  de  la  Genèse. 

A  l'époque  et  dans  les  circonstances  dont  nous 
parlons ,  l'état  politique  et  religieux  des  Juifs  nous 
semble  avoir  été  le  même  que  celui  des  Parsis  et 
des  Hindous,  qui  pratiquent  les  lois  de  Brahma  et 
de  Zoroastre,  sur  des  traditions,  sur  des  commen- 
taires etiiturgiesde  prêtres,  sans  posséder  les  livres 
autographes  de  leurs  prophètes  >.  Maintenant,  sup- 

I  Depuis  Alexandre  on  a  peine  à  pronver  Texistenoe  des 
livres  de  Zerdonst.  Quant  aux  Yedas,  on  a  longtemps  douté 
de  la  leur;  et  11  a  fallu  toute  la  puissance  des  Anglais  pour 
parvenir  à  compléter  une  copie  de  ces  livres ,  réduits  à  un 
seul  manuscrit  dont  rien  ne  garantit  la  parfaite  pureté. 
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posons  qa*im  roi  perse ,  tel  que  Darius  Hystasp 
ou  jérdc/dr-Babekan,  eût  concerté  a?ec  le  grand 
mobed ,  la  découverte  et  la  mise  au  Jour  de  Touvrage 
de  Zoroastre,  n*e8t*il  pas  vrai  que  personne  autre 
n'ayant  en  main  ni  Toriginal ,  ni  une  copie ,  n*eût  pu 
démontrer  la  fausseté  de  leur  opération ,  et  que  nous 
n'aurions  de  moyen  d'en  juger,  que  par  l'examen 
du  livre  lui-même,  questionné  et  interrogé  dans 
tous  ses  détails?  Or  ce  cas  est  précisément  celui  de 
Josiah  et  de  Helqiah ,  avec  la  différence  que  le  grand 
prêtre  est  ici  l'auteur  et  le  promoteur  principal.  Ils 
ont  pu  dire  tout  ce  qui  leur  a  convenu  sur  la  décou- 
verte du  livre  :  c'est  à  nous  de  n'admettre  que  ce 
qui  est  conforme  au  raisonnement  et  aux  preuves 
ou  indices  fournis  par  ce  livre  lui-même.  Déjà  nous 
y  avons  vu  des  preuves  chronologiques  d'une  com- 
position postérieure  de  plusieurs  siècles  à  Moïse; 
maintenant,  si  nous  le  questionnons  encore,  nous 
serons  conduits  à  penser  que  les  livres  réels  de  Moïse 
ne  sont  point  contenus  dans  le  Pentateuque  en  ori- 
ginal ,  mais  par  extraits  et  par  citation  ;  et  que  le  ré- 
dacteur ,  en  écartant  tout  ce  qui  ne  marchait  pas  à 
son  but ,  y  a  introduit  des  portions  tout  à  fait  étran- 
gères et  probablement  inconnues  à  ce  législateur. 

On  ne  saurait  douter  que  Moïse  ait  composé  des 
livres  et  laissé  des  écrits.  Son  rôle  de  législateur  lui 
en  suppose  la  fsiculté,  comme  il  lui  en  impose  la  né- 
cessité. Il  se  trouva  dans  la  même  position  que  Ma- 
homet, avec  la  différence  que  Mahomet  feignit  de 
ne  savoir  pas  écrire.  Aussi  trouvons-nous  la  mention 
expresse  de  certains  écrits  de  Moïse ,  dans  plusieurs 
passages  de  l'Exode  et  du  Deutéronome.  I^Bir  exem- 
ple ,  au  chapitre  xxrv  de  l'Exode ,  versets  3  à  7,  il 
est  dit  «  que  Moïse  étant  descendu  de  la  montagne 
«  d'Horeb  vers  le  peuple,  il  lui  répéta  tout  ce  que 
«  (le Dieu)  lehouh  lui  avait  dit;  qu'il  l'écrivit  (ce 
«  jour-là),  et  que  le  matin  (du  lendemain)  étant  re- 
«  tourné  au  pied  de  la  montagne  avec  le  peuple , 
«  pour  faire  un  sacrifice,  il  prit  en  main  le  volume 
«  ou  rouleau)  qu'il  avait  écrit;  il  le  lut  au  peuple, 
«  qui  dit  :  Tout  ce  que  vous  fums  ordonnez,  nous 
«  l'observerons.  » 

n  est  clair  qu'un  rouleau  écrit  dans  un  Jour,  et  lu 
en  préliminaire  d'un  sacrifice,  n'est  pas  le  Penta- 
teuque ,  ni  même  le  Deutéronome.  Si  nous  confron- 
tons ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  nous  trouvons 
que  ce  volume  ou  Livre  de  l'alliance  dut  être  com- 
posé des  1!I6  versets  ou  articles  de  la  loi  que  nous 
lisons  (diap.  ix,  vers.  :i,  jusqu'au  chap.  xxrv,  vers, 
r'  ) ,  qui  effectivement  comprennent  toute  l'essence 
de  la  loi  des  Juifs.  Or  ce  livre  de  l'alliance  n'étant 
employé  dans  le  Pentateuque  que  comme  fragment, 


U  est  clair  que  nous  n'avons  pas  les  écrits  originaux 
de  Moïse  dans  leur  état  distinct  et  isolé. 

En  un  autre  endroit  (Exode,  chap. xvn,  vers. 
14),ile8tditqtte  Josué  ayant  battu  lesAmalékites, 
qui  étaient  venus  attaquer  les  Hébreux,  peu  après 
leur  sortie  d'Egypte,  le  Dieu  lehouh  ordonna  à  Moïse 
d'écrire  ce  premier  ùll  d'armes  dans  le  livre.  Que 
peut  avoir  été  ce  livre ,  sinon  le  registre  ou  journal 
des  opérations  militaires  des  Hébreux,  guidés  par 
leur  Dieu  lehouh  et  par  son  vizir  Moïse;  opérations 
dont  ce  lieutenant  voulut,  comme  tout  chef  mili- 
taire ,  avoir  le  tableau ,  pour  le  consulter  au  besoin? 
Lorsque  ensuite  nous  trouvons  au  livre  des  Nom- 
bres (  chap.  XXI,  vers.  14)  la  citation  d'un  livre  in- 
titulé Livre  des  guerres  {du Dieu)  lehouh...  ex- 
primée dans  les  termes  suivants  :  «  Les  enfants 
«  d'Israël  décampèrent  du  torrent  de  Zared  et  vin- 
«  rent  camper  sur  l'Amon,  qui  est  dans  le  désert, 
«  et  sort  de  la  montagne  des  Atnrim.  Or  l'Amon 
«  est  la  frontière  de  Moab  qui  le  sépare  des  Amrim  ; 
«  c'est  pourquoi  U  est  dit  dans  le  Livre  des  guerres 
«  de  lehouh  :  Ce  qu'a  fait  lehouh  sur  la  mer  Rouge , 
«  (il  l'a  îà\l)surles  torrents  d'Amoun;  •  nous  di- 
sons qu'un  tel  récit,  une  telle  citation,  ne  sauraient 
être  de  Moïse ,  et  qu'ils  ne  conviennent  qu'à  un  in- 
terlocuteur posthume  qui  écrivait  d'après  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  où  il  trouvait 
décrits  les  campements  et  les  faits  militaires  des 
Hébreux.  Or  ce  livre  ancien  et  original  semble  de- 
voir être  celui-là  même  où  Moïse  écrivit  la  victoire 
sur  Amaleq ,  l'an  V ,  jmis  tout  ce  qui  arriva  pen- 
dant le  séjour  dans  ledésert,  et  enfin,  l'an  40,1a 
victoire  sur  Sehoun  et  celle  sur  Og,  qui  furent  les 
derniers  exploits  du  législateur.  Lorsque  ensuite  les 
livres  que  nous  avons  en  main  portent  une  lacune 
totale  entre  Tan  2  et  l'an  40 ,  et  que  tout  leur  rédt  de 
ce  qui  se  passa  pendant  37  ans ,  se  borne  à  une  sté- 
rile notice  de  campements' ,  c'est  parce  que  le  ré- 
dacteur posthume  a  supprimé ,  comme  inutiles  à 
son  but,  les  détails  du  JoumcUde  Moïse,  de  ce  Um^e 
des  guerres  du  Dieu  lehouh,  que  nous  n'avons  pas. 

Le  Deutéronome  *  parle  encore  plusieurs  fois 
d'un  Uvre  de  la  loi  écrit  par  Moïse  Tan  40,  outre 
le  Uvre  de  l'alliance  écrit  au  pied  de  raoreb ,  l'an 

2 Moïse  remit  ce  livre,  peu  avant  sa  mort,  aux 

prêtres,  enfants  de  Lévi,  et  aux  anciens  d'Israël 
(chap.  XXXI,  vers.  9),  pour  être  lu,  tous  les  sept 
ans,  à  la  fête  des  Tabernacles ,  à  Tépoque  du  ju- 
bilé :  or  ce  livre  ne  saurait  être  ni  le  Pentateuque , 
ni  le  Deutéronome  entier,  attendu  que  Moïse  or- 

>  To7eilediap.xxxineileipr6eédeDU,]lTRdeilfoiiibrai  ^ 
*  ihui.  ch.  xzn,  vert.  i**. 
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donna  (diap.  xxyii,  Ters.  3)  qu'après  le  passage 
du  Jourdain,  ledit  livre  serait  écrit  en  entier  sur 
les  pierres  du  pourtour  d'un  autel  dont  la  face  au- 
rait été  enduite  de  chaux  pour  recevoir  récriture.  Il 
est  déraisonnable  et  impossible  de  supposer  qu'une 
masse  d'écriture  telle  que  le  Deutéronome ,  ait  été 
écrite  sur  des  pierres,  surtout  lorsqu'une  partie  con- 
tient des  récits  étrangers  à  la  loi  et  postérieurs  à 

Moïse Ce  second  Uvre  delaUHne  peut  donc  être 

qu'un  nouvel  exposé  des  lois,  avec  quelques  déve- 
loppements, tels  qu'on  les  trouve  dans  certains  cha- 
pitres du  Deutéronome;  mais  là  encore,  nous  n'a- 
vons l'écrit  de  Moïse  que  par  intermédiaire,  et  non 
pas  autographe,  tel  qu'il  le  produisit;  et  toujours 
nous  sommes  ramenés  à  l'idée  d'un  compilateur  pos- 
thume, qui  retranchant,  ajoutant,  choisissant  ce 
qu'il  a  voulu,  a  composé  Fouvrage  réellement  con- 
fus et  peu  cohérent,  que  Ton  appelle  Pentateuque, 

Ici  revient  se  placer  une  remarque  qui  semble 
avoir  échappé  à  nos  prédécesseurs,  et  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut  ^  Nous  avons  dit  que  l'o- 
racle rendu  parla  prophétesse  Holdah,  désignait 
d'une  manière  spéciale  les  anathèmes  des  chapitres 
xxyn  et  xxviii  du  Deutéronome. 

«  Le  Dieu  dlsraël,  dit  cette  femme,  va  envoyer 
ft  contre  Jérusalem  tous  les  maux  écrits  dans  le 
«  livre  dont  le  roi  a  oui  la  lecture  ;  et  cela ,  parce 
«  que  les  JtAfs  ont  abandonné  teur  Dieu  et  sacrifié 
fn  à  des  dieux  étrangers,  » 

On  feuillette  vainement  VExode,  le  Lévitiqùe, 
les  Nombres^  l'on  n'aperçoit  rien  qui  corresponde 
à  ces  paroles,  ni  qui  remplisse  l'idée  de  ces  maux; 
mais  lorsqu'on  arrive  au  chapitre  xxvii  du  Deu- 
téronome, on  trouve  une  série  de  malédictions  et 
d'anathèmes,  qui  continue  dans  le  chapitre  xxyiii 
et  qui  réellement  présente  un  tableau  affreux. 

«  Si  vous  n'écoutez  point  la  voix  de  Dieu ,  dit 
«  le  verset  15,  pour  observer  tous  ses  commande- 
«  ments  et  pratiquer  ces  cérémonies,  une  foule  de 
«  maux  viendra  vous  accabler.  Vous  serez  maudits 

«  dans  vos  villes,  maudits  dans  vos  campagnes 

«  Dieu  vous  enverra  la  disette  et  la  famine il 

«  vous  enverra  la  peste  qui  vous  consumera 

«  la  phiie  du  ciel  sera  une  poussière  et  une  cendre 
«  brûlante,  etc.  etc.  » 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  la  suite  de 
ces  anathèmes  ait  pour  le  sens,  et  qui  plus  est, 
pour  l'expression,  une  analogie  frappante  avec  les 
premiers  chapitres  de  Jérémie ,  écrits  depuis  Tan 
625  jusqu'à  631 ,  c'est-à-dire,  pendant  les  quatre  an- 

>  Page38o,col.  I. 


nées  où  le  grand  prêtre  dut  être  occupé  de  la  rédac- 
tion du  Pentateuque.  Les  chapitres  ly ,  y  et  vi  en 
offrent  surtout  des  exemples  frappants  : 


Jérémie,  chap.  r,  vert.  i5  : 
m  Dlea  a  dit  :  Vold  qoe  j'aaièn* 
«  •or  TOUS  un  peaple  loinUia  , 
M  on  peaple  rxÀutte,  anUgw, 


m  le  kmgage ,  doni  venu  ne  oem- 
m  prenez  point  les  parotee.  » 

Et  (chap.  zT, Tcrr  i5)  :  «  Sca 
«  eheroox  $ont  plus  Ugtrs  71M 
«  les  aigles.  Malheor  à  imnicI 
•  Boai  sommée  ravagée.  » 

(Chap.  VI,  vert.  »i  et  &3  )  :  «•  Ua 
M  peaple  vieot  do  nord  ;  il  eort 
«  dee  llaacs  de  la  terre  ;  jneaple 
«  ermel,  fii<  s'a  poba  de  jrilW. 


«  lia  mangent  (oo  mangeront) 
«  Totre  moicMm ,  votre  pain  ,Toe 
«  enftints,  voe  troapeanx,  voe 
«  bttoft,  Toevlgaee,voeflgnee, 
«  etc. 

«  lia  ravagent  (  on  rarage- 
«  ront)  voe  vUlee  fortee,  dane 
«  leiqoellee  voae  nettes 


DemUrtmomê,  chap. 
ert.  4  8  et  enlv.  :  «  Et  vooi 
lee  eaneoAleqoe  Die«  eaverta 
contre  vooe  :  voot  lee  eervires 
dont  U  Mm .  U  nQdité,la  loir, 
le  manque  de  toot Ile  ap- 
puieront on  Joog  de  fer  eor 
T08t«tee. 

•  Dieo  amènera  eor  vooa  on 
peaple  lointain ,  on  peaple  do 
boat  de  U  terre,  eemUable  à 
on  aigle  qoi  vole  (  à  sa  proie  )  ; 

•  V%  pe^^  dont  oooe  ne  eon- 
naissez  point  le  langage,  dont 
wms  ne  eomprendrez  poM  les 
paroles,  on  peuple  laeolent  et 
dor,  eana    respect   poor  lee 

vjelllarde,  saae  pitié  poor  lee 
enfante; 

«  Qui  dévorera  les  prodalts  de 
TM  anlmaos  ,  les  ftiiite  de  voe 
champe,  jueqo'i  votre  entière 
destmcUoD  ;  qoi  ne  vooa  laie- 
eera  ni  blé,  ai  vin,  ni  hallo» 
ni  bcBo  A ,  ni  brebie  ; 
»  Qui  vooa  reaacrrcra  daaa 
tootee  Toa  vUlee  fortea  joaqo'à 
ce  qu'U  abatte  lee  mora  élevéa 
qoi  Ibnt  Totre  eonSaaee;  et 
voua  aerei  aasiégéa  dana  tootee 
lea  vUlea  de  votre  paya,  etc.  » 

Le  hasard  ne  produit  pas  d'aussi  parfaites  res- 
semblances * ,  surtout  lorsque  les  expressions  des 
deux  textes  sont  littéralement  les  mêmes.  Il  nous 
semble  donc  presque  démontré  que  Jérémie  a  eu 
connaissance  du  travail  que  préparait  le  grand 
prêtre;  qu'il  en  est  devenu  le  confident,  peut-être 
même  le  collaborateur;  du  moins  est-il  certain  que 
son  rôle  et  sa  doctrine  sont  en  accord  parfait  avec 
le  Pentateuque;  et  quant  à  la  composition  maté- 
rielle de  ce  livre,  nous  trouvons,  dans  les  difficul- 
tés de  l'entreprise,  de  nouvelles  raisons  de  Tattri- 
buer  àHelqiah  :  car  quel  individu  autre  que  ce  grand 

>  Une  aatra  identtté  a  été  remarquée  par  let  critlqoct.  On 
Ut  ao  chap.  xu  da  livre  des  Nombrei ,  vers. 26 ,  27  etas  :  «  Or 
«  la  YlUe  de  Hesbon  avait  été  enlevée  aox  Moabites  par  Sehon , 
«  roi  amorrfaéen;  c'est  pourquoi  U  est  dit  dans  le  livre  des 

«  Mothalim  :  yenez  bâtir  Besbon,  la  viHe  de  Seiion Un 

«  fen  est  sorti  de  Hesbon ,  une  flamme  de  la  viUe  de  Sehon , 
«  poor  dévorer  les  villages  de  Moab  sor  les  haatenrs  de  TAr- 
«  noon  :  malheur  à  toi,  6  Moab  !  U  a  péri,  le  peuple  de  KA- 
«  mâs....  il  a  livré  ses  enfEuits  à  la  fuite ,  et  ses  filles  à  la  capU- 
«vite.» 

D*autrepart,  le  chapitre  XLVmde  Jérémie,  vers.  44,  46  et  46, 
porte  :  «  A  Tombre  de  Hesbon  se  sont  arrêtés  les  fuyards  de 
«  Moab  ;  un  feu  est  sorti  de  Hesbon ,  une  flamme  du  milieu  de 
«  Sehon,  pour  dévorer  les  pierres  angulaires  et  les  sommets 
«  des  enfants  de  ChAoun.  Mattieur  à  toi,  Moab!  Le  peuple 
«  de  Kâmôi  a  péri;  car  ses  enfants  sont  enmienés  en  escla- 
«  vage ,  et  ses  filles  en  captivité.  »  —  On  objecte  que  le  livre 
des  JtfiMAolMiapa  être  dtéparrauteur  desNombres,  comme 
par  Jérémie;  mais  dans  un  temps  où  un  manuscrit  était  rare 
et  souvent  unique,  sa  citation  par  deux  auteurs  devient  un 
indice  de  quekj^ies  relations  habitudles  entre  eux ,  et  appuie 
notre  opinioa  sur  oeUes  de  Jérémie  aveo  le  gnmd  pcéire  Bel- 
qiah. 
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prêtre,  tout-puissant  par  sa  place  et  ses  récentes 
fonctions  de  régent,  eût  pu  se  faire  ouvrir  les  ar- 
chives du  temple,  les  registres  du  royaume  et  les 
monuments  des  villes?  Quel  autre  que  lui  eût  pu 
réunir  Finstruction  variée ,  la  connaissance  des  an- 
tiquités nécessaire  à  la  compulsation  des  monu- 
ments et  à  la  rédaction  de  Touvrage?  Huit  siècles 
s^étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Moïse;  ce  laps 
de  temps  avait  introduit  bien  des  changements  dans 
le  langage ,  dans  les  coutumes ,  dans  le  régime  civil 
et  même  religieux ,  dans  la  forme  même  de  récri- 
ture et  Tusage  des  mots.  Les  12  tribus,  pendant 
400  ans  sous  les  juges,  avaient  vécu  dans  un  état 
réciproque  d'indépendance  et  d'isolement  ;  c'étaient 
autant  de  peuples  séparés ,  comme  les  tribus  ara- 
bes  Après  Salomon,  10  tribus  firent  schisme  ab- 
solu; et  de  ces  10  tribus,  3  vivant  au  delà  du  Jour- 
dain, faisaient  presque  une  autre  confédération 

distincte Le  langage  et  les  coutumes  s'étaient 

ressentis  de  cette  manière  d'être  :  bien  des  choses 
anciennes  étaient  des  énigmes  pour  le  vulgaire  ;  les 
vieux  manuscrits  étaient  pénibles  à  déchiffrer ,  à 
comprendre;  le  concours  de  plusieurs  hommes  let- 
trés était  nécessaire;  de  tels  hommes  étaient  rares 
chez  un  peuple  grossier ,  ignorant ,  déchiré  de  trou- 
bles ;  leur  travail  devenait  dispendieux ,  et  toute 
l'entreprise  avait  des  obstacles  qu'un  homme  puis- 
sant et  tel  que  Je  grand  prêtre  pouvait  seul  exécuter. 

Après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
preuves  positives  fournies  par  divers  passages  du 
Pentateuque  d'une  part,  et  des  présomptions  et 
indices  tirés  des  faits  historiques  et  de  leurs  acces- 
soires d'autre  part ,  nous  croyons  pouvoir  conclure 
impartialement  : 

1"*  Que  le  Pentateuque,  tel  qu'il  est  en  nos  mains, 
ne  saurait  être  l'ouvrage  immédiat,  ni  la  compo- 
sition autographe  de  Moïse  ; 

T  Que  le  livre  soi-disant  trcfuvé  par  le  grand 
prêtre  Helqiah^  l'an  18  du  roi  Josiah,  est  réelle- 
ment notre  Pentateuque  actuel  ; 

2^  Que  la  partie'  de  ce  livre  lue  devant  Josiah ,  se 
rapporte  aux  chapitres  xxyii  et  xxYiii  du  Deuté- 
ronome; 

4«  Que  le  grand  prêtre  Helqiah,  qui  dit  avoir 
trouoé  ce  livre,  et  qtd  l'a  possédé  seul  et  sans  té- 
moins, qui  en  a  été  le  maître  absolu  et  sans  con- 
trôle, est  fortement  prévenu,  par  toutes  les  cir- 
constances du  fait,  d'en  être  l'auteur,  et  de  l'être 
en  ce  sens,  qu'il  a  recueilli  et  rassemblé  des  ma- 
tériaux dont  quelques-uns  paraissent  venir  direc- 
tement de  Moïse;  mais  qu'il  les  a  fondus ,  rédigés 
et  mis  dans  l'ordre  qu'il  lui  a  convenu ,  et  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 


RECHERCHES  NOUVELLES 


CHAPITRE  IX. 

Problèmes  résolus  par  répoqae  citée. 

Ces  propositions  étant  admises,  l'on  peut  résou- 
dre d'une  manière  satisfaisante  presque  toutes  les 
difficultés  chronologiques,  géographiques  et  his- 
toriques contenues  dans  le  Pentateuque.  Et  d'abord, 
en  considérant  que  son  apparition  ou  promulgation 
l'an  18  de  Josiah,  correspond  à  l'an  621  avant  no- 
tre ère,  on  voit  la  raison  de  tous  les  faits  dispara- 
tes dont  ce  livre  offire  les  citations.  Par  exemple , 
on  conçoit  que  Helqiah  écrivant  dans  Jérusalem , 
à  l'oocident  et  en  deçà  du  Jourdain ,  a  dû  dire  «  que 
«  Moïse  parla  et  mourut  au  delà  du  Jourdain ,  du 
«  côté  dii  soleil  levant;  »  et  il  a  pu  ajouter  avec 
convenance  «  que  personne  n'avait  connu  le  lieu  de 
R  sasépuMureJusqu'àcejour,  «puisque  huit  siècles 
étaient  écoulés;  et  encore,  «  qu'aucun  prophète 
«  égcU  à  Moïse  ne  s'était  élevé  en  Israël  :  »  un  tel 
prononcé  a  de  la  dignité  et  de  la  modestie  dans  la 
bouche  d'un  grand  prêtre  successeur  de  Moïse. 

On  conçoit  aussi  comment  Helqiah  a  pu  em- 
ployer ,  au  temps  d'Abraham ,  les  mots  laÂou  et 
Dan,  qui  ne  furent  usités  que  longtemps  après; 
comment  il  a  fait  des  notes  explicatives  sur  le  lit 
d'Og,  roi  de  Basan,  sur  les  rois  qui  régnèrent  en 
Edom ,  avant  qu'il  y  eût  des  rois  en  Israël  ;  comment 
il  a  cité  le  Livre  des  guerres  du  Seigneur,  celui  de 
Moshalim,  ou  traditions,  etc.  et  employé  le  terme 
de  wMa  pour  prophète,  au  lieu  de  rai,  voyant,  qui 
fut  usité  jusqu'après  David  ;  enfin,  conunent  il  a  pu 
dire  i^  Delà  terre  de  Sennar  est  sorti  V  Assyrien 
*quia  bàUNinive,  »  événement  qui  date  de  l'an 
1218 ,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Cette  remarque 
avait  alors  de  l'intérêt  pour  les  Juifs ,  à  qui  150  ans 
de  guerres  avaient  fait  connaître  les  Assyriens  ;  tan- 
dis qu'auparavant,  soit  sous  Moïse,  soit  sous  David, 
ils  n'avaient  aucun  rapport  avec  ce  peuple  lointain , 
et  ne  le  connaissaient  que  vaguement. 

Le  mérite  de  cette  date  tardive  du  Pentateuque 
ne  se  borne  pas  là.  Elle  a  encore  l'avantage  d'expli- 
quer plusieurs  énigmes  de  la  Genèse  et  du  livre  des 
NonUn'es,  qui  sont  restées  inintelligibles  jusqu'à 
ce  jour.  Par  exemple,  elle  explique  les  bénédictions 
supposées  que  Jacob  mourant  est  censé  donner  à 

ses  enfants Nous  disons  svpposées,  parce  qu'il 

est  inconcevable  qu'il  y  ait  eu  là  un  sténographe  pour 
les  recueillir  %  et  qu'en  les  examinant  avec  critique, 
l'ony  découvre  un  résumé  allégorique  de  l'historique 
de  diaque  tribu,  présenté,  selon  l'usage  oriental , 
sous  une  forme  prophétique. 

■  Genèse ,  eh.  lux. 
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«  Zabulon  habitera  aux  bords  de  la  mer,  près  des 
«  ports,  appayé  contre  Sidoa  :  Issachar,  âne  ro- 
«  buste,  voyant  que  sa  terre  est  bonne,  baissera' 
«  répaule  sous  le  fardeau ,  et  payera  le  tribut.  Le 
«  pa\nd\4s€r  est  excellent...  Je  diviserai  Siméon  et 
«  Lévi  :  je  les  disperserai  en  Israël  (les  lévites  n'eu- 
«  rent  point  de  lot  spécial...).  Le  sceptre  ne  sera 
«  point  oté  de  Juda,  ni  le  trône  d'entre  ses  pieds , 
«  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  appartient  le 
«  sceptre  et  l'obéissance....  »  Remarquez  qu'au 
temps  de  Josiah  le  sceptre  avait  été  ôté  d'Israël , 
c'est-à-dire  des  tribus,  et  qu'il  restait  en  Juda, 
mais  avec  l'incertitude  d'y  persister  s'il  venait  un 
puissant  à  qui  appartint  l'obéissance. 

Un  second  passage  éuigmatique  qui  s*explique 
également  bien ,  est  la  prophétie  de  Nohé  à  ses  trois 
(  prétendus)  enflants  :  «  Maudit  soit  Kanan  * ,  il 
«  sera  fesclave  des  serviteurs  de  ses  frères.  »  Ka- 
nan, comme  on  sait,  est  le  peuple  phénicien.  Ici, 
les  serviteurs  de  ses  frères  sont  les  Hébreux ,  deve- 
nus tributaires  des  Assyriens,  issus  deSem,  et  même 
des  Mèdes  et  des  Scythes  (en  621  ) ,  issus  de  laphet. 

«  Béni  soit  le  Dieu  de  Sem ,  Kanaan  sera  son  es- 
«  clave....  Dieu  dilatera  laphet  3,  qui  habitera  les 
«  tentes  de  Sem....  et  Kanaan  sera  son  esclave.  » 

On  n'a  jamais  compris  ce  verset;  mais  dans  la 
géographie  hébraïque,  îaphet  désigne  les  races  scy- 
thiques  qui  parlent  l'idiome  sanscrit.  Sem  désigne 
les  nations  arabiques-chaldéennes;  et  la  prophétie 
eut  son  accomplissement  lorsque  les  Mèdes  ^  race 
deJaphet,  eurent  envahi  iW^ii^^,  c'est-à-dire,  rAa6i- 
tation  guerrière  des  Assyriens,  race  de  Sem.  Cet 
événement  avait  eu  lieu  100  ans  avant  Helqiah, 
au  temps  de  Sardanapaleet  d'Arbak;  mais  l'invasion 
des  Scythes ,  qui ,  en  625 ,  s'emparèrent  de  tous  les 
pays  sémitiques,  nous  paraît  être  l'application  la 
plus  directe  et  l'objet  le  plus  immédiat  de  l'oracle  : 
cet  article  semble  nous  révéler  positivement  le  se- 
cret du  rédacteur  Helqiah. 

Enfin  Kanaan ,  c'est-à-dire  les  peuples  phéniciens, 
se  trouvaient  alors  exactement  les  esclaves  et  les 
tributaires  des  peuples  sémitiques  et  iaphétiques , 
puisqu'ils  payaient  le  tribut  aux  Assyriens  et  aux 
Scythes.  Aucune  explication  n'avaitjusqu'à  ce  jour 
rempli  toutes  les  conditions  de  celle-ci.  En  cette  cir- 
constance, nous  avons  un  exemple  remarquable  de 
Tobservation  critique  de  M.  John  Bentley,  qui,  à 

I  Les  interprètes  traduisent  oe  mot  au  passé ,  mais  il  n'en 
porte  pas  plos  le  signe  dans  IHiébreo  que  ies  autres  traduiti 
ao  làtur.  En  généial  ils  font  arbitrairement  I^écbange  de  ces 
deoxtempa- 

*  Genèse ,  chap.  ix. 

3  C'est  un  Jea  de  mots,  car  laphet  signifie  dilaté,  vaste, 
comme  le  oontlnait  des  races  scythlques  ;  ifam,  te  pays 
chaud,  Mûé. 

musa. 


l'occasion  de  prophéties  semblables  insérées  dans  les 
livres  indiens ,  soit  Pourcmas ,  soit  Shastras ,  nous 
avertit  «  que  de  l'aveu  des  phts  savants  et  des 
i^pbis  honnêtes  brahmes^j  les  écrivains  indous 
a  (  et  en  général  lesécrivains  asiatiques  ),  à  raison  de 
«  la  corruption  des  mœurs  du  siècle,  ont  dès  long- 
«  temps  imaginé  de  se  servir  du  respect  porté  aux 
«  anciens  personnages ,  et  de  la  croyance  établie 
«  qu'ils  avaient  le  don  de  prévoir  l'avenir ,  pour  leur 
«  attribuer  tantôt  des  leçons  de  morale,  tantôt  des 
«  avis  et  prédictions  de  choses  futures  que  l'on 
«  voyait  ensuite  arriver.  »  Or,  comme  les  Indous 
modernes  sont  en  tout  point  une  image  vivante  de 
l'esprit  et  du  caractère,  des  usages  et  du  régime 
politique  de  l'ancienne  Asie ,  qu'ils  ont  surtout  une 
grande  ressemblance  avec  les  Égyptiens,  les  Chal- 
déens  et  les  Hébreux*;  l'on  conçoit  que  le  grand 
prêtre  a  pu  imiter  une  pratique  commune  à  tout 
l'ancien  monde,  surtout  lorsque  personne  ne  pou- 
vait le  convaincre  de  supposition. 

Une  troisième  énigme  plus  obscure,  plus  com- 
pliquée que  les  précédentes,  se  résout  encore  très- 
bien  par  la  rédaction  du  Pentateuque  à  la  date  de 
l'an  621  avant  J.  G.;  c'est  l'oracle  rendu  par  le 
prophète  Balaam ,  que  le  roi  des  Moabites  appela 
pour  maudire  l'armée  des  Hébreux  ^  :  ce  morceau  est 
d'autant  plus  bizarre ,  que  l'on  veut  expliquer  les 
mystères  les  plus  sacrés  par  les  prédictions  d'un 
devin  païen  que  Moïse  fit  tuer  (voy.  Josué,  chapit. 
XIII,  vers.  22,  et  Numerl,  chapit.  xxxi,  vers.  8). 
Laissons  à  part  son  dialogue  avec  son  ânesse ,  qui  est 
raconté  sérieusement ,  comme  une  chose  crue  par 
la  cour  du  roi  Moab  et  par  les  Hébreux.  Balaata  , 
après  bien  des  difficultés ,  et  après  des  cérémonies 
de  divination,  curieuses  pour  le  temps,  au  lieu  de 
maudire  les  Hébreux,  prononce  sur  eux  des  béné- 
dictions. 

Or  les  dernières  de  ces  bénédictions  composent 
les  versets  suivants  4  :  «  Que  les  tentes  d'Israël  sont 

>  Asiatie  Resêorchei,  tome  Vm,  p.  203. 

*  Mégasthènes  fait  une  remarque  expresse  de  cette  ressem» 
blance  entre  les  Indiens  et  les  Juifs  pour  les  opinions  théo> 
logiques.  Eusèbe  nous  dit  (  Prmpar.  evang.  Ub.  IX,  cap.  6  )  : 

Megasthenis clariisimus  hic  locus  est  lihro  suo  de  IndicU 

tertio  :  «  Quidquid  ab  antiqui»  de  naturd  dietum  est,  eormn 
«  etiam  qui  extra  Gneciam  phUoaophantur,  uthrachtnanwn 
«  apud  Indot,  et  Judaorum  in  Sgrid ,  eermone  celebratur.  • 
Un  passage  de  Josèphe ,  dans  son  livre  I*'  contre  Applon ,  est 
encore  remarquable,  S  S2  :  «  Cléarque,  dlsdple  d'Aristote, 
«  en  son  livre  du  Sommeil ,  parlant  û'Hgperoehides,  philoeo- 
«  phe  juif,  observe  que  les  Juifs  Urent  leur  origine  des  In> 
«  diens.  Chez  les  Indiens ,  dit-41 ,  les  phUosophes  se  nomment 
«  Kaiani,  et  chez  les  Syriens ,  Judœi,  à  raison  du  nom  de  la 
«  contrée  qu'ils  habitent.  » 

3  Le  livre  des  Nombres,  chap.  xxn,  dit  que  Balaam  vint  du 
pays  des  Ammonites.  Le  livre  du  Deutéronome  dit,  chap.  xxui, 
vers.  4,  quMI  vbit  de  la  Mésopotamie  (  Aramnahrim  }. 

4  Numeri,  chap.  TUf^  vers.  6  à  7  et  17  à  ao. 
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n  belles  !  Son  roi  remportera  (ou  prédominera  )  sur 
«  Agag  ;  et  son  royaume  s*élèvera  (  de  plus  en  plus  ). 

«  Une  étoile  sortira  de  Jacob,  un  sceptre  s'élè- 
«  Tera  d'Israël;  il  démolira  les  pierres  angulaires  ' 
«  de  Moab;  il  détruira  tous  les  enfants  de  Seth. 
«  Lldumée  sera  possédée  par  lui.  —  Le  mont  Séir 
«  sera  possédé  par  ses  ennemis ,  et  Israël  montrera 
«  sa  force.  » 

Jusqu'ici  le  style  oraeulaire  est  Intelligible  et 
présente  des  faits  liés  entre  eux.  Le  premier  roi 
d'Israël  vainquit  Agag,  roi  des  Amalékites,  et  la 
royauté  naissante  des  Hébreux  fut  affermie....  Da- 
vid succéda,  et  se  montra  comme  une  étoUe  fortu- 
née; il  écrasa  dans  une  bataille  toute  la  nation 
moabite,  dont  il  fit  tuer,  après  Faction,  tous  les 
chefs ,  qui  sont  les  pierres  angulaires ,  les  sou- 
tiens d'une  nation,  et  tous  les  mâles  qui  pouvaient 
porter  les  armes  :  il  fut  le  premier  qui  subjugua 
Séir  (Fldumée);  jamais  les  Hébreux  ne  furent  plus 
forts.  Le  verset  qui  suit  se  comprend  encore. 

«  Amaleq  est  le  commencement  (c'est-à-dire  le 
«  plus  ancien,  ou  le  dief  des  peuples);  sa  fin  sera 
«  la  perte,  »  David  réduisit  aussi  ce  peuple  aux 
abois  :  ici  nous  entrons  dans  l'obscurité. 

«  Pour  toi!  A  peuple  qinéen,  ton  habitation 
«  (montueuse)  est  tr^forte;  tu  as  placé  ton  nid 
«  sur  un  rocher  (destiné)  à  te  brûler  du  soleil,  6 
«t  Qinéen  1  jusqu'à  ce  que  FAssyrien  (Assur)  t'em- 
«  mène  captif  Malheur  à  qui  verra  ces  choses  ?  des 
«  vaisseaux  viendront  de  Ketim;  ils  dévasteront 
«  FAssyrien ,  ils  dévasteront  l'Hébreu ,  et  lui  aussi 
«  sera  détruit  *.  » 

Le  petit  peuple  qinéen ,  ou  la  tribu  de  Qtn,  était 
parent  des  Juifs,  comme  étant  issu  d'une  famille 
madianite,  alliée  de  Moïse.  Ce  peuple  vivait  troglo- 
dyte dans  des  rochers  arides  au  sud-est  de  la  mer 
Morte,  dans  le  district  des  Amalékites  ^  :  on  ignore 
le  temps  où  il  fut  conquis;  mais  puisque  ce  fut  par 
les  Assyriens,  ce  dut  être  par  Sennaeherib  ou  par 
Téglatphalasar ,  qui  enleva  les  tribus  d'Israël  fixées 
à  Fest  du  Jourdain  et  contiguës  au  pays  d* Amaleq 
et  de  Qîn. 

Quant  aux  vaisseaux  venant  de  Ketim,  la  Yul- 
gate  traduit,  venant  de  V  Italie;  par  conséquent  elle 
désigne  les  Romains  :  ceci  supposerait  une  interpo- 
lation postérieure  au  règne  d'Antiochus  le  Grande. 
Il  faudrait  alors  supposer  que  la  grande  synagogue 

'  VoOà  CDOore  une  phrase  de  Jérémie. 

»  Dans  la  Polyglotte  de  Walton,  |>as  une  des  sept  tradae- 
Uoos  grecque,  syriaque,  arabe,  vulgate,  ehaldalque,  etc.  ne 
ressemble  à  Tautre  ;  ce  qui  démontre  rinoertttude  des  auteurs  : 
nous  avons  suivi  te  sens  le  plus  Uttéral  et  le  plus  plausiUe. 

^  Samuel ,  liv.  I ,  chap.  xv,  vers.  a. 

4  Environ  180  ans  avant  J.  C 


a  eu  le  crédit  et  l'autorité  d'introduire  ce  verset 
dans  la  version  grecque  faite  sous  Ptolomée,  en- 
viron 380  ans  avant  notre  ère,  et  dans  le  texte  sa- 
maritain :  cela  n'est  pas  absolument  impossible, 
mais  cela  est  très-difficile  8  concevoir. 

D'autres  versions  veulent  que  Ketim  désigne  la 
Macédoine ,  et  ils  s'appuient  du  Hvredes  Machabées, 
qui  dit  qu'Alexandre  vint  de  KeUm  :  ce  serait  donc 
lui  qui  aurait  dévasté  ou  assise  FAssyrien  et  l'Hé- 
breu; cela  lui  conviendrait  assez,  à  raison  de  l'addi- 
tion, ei  hd  aussi  périra.  Alors  ce  passage  aurait 
été  interpolé  peu  après  ce  prince,  et  il  serait  na- 
turel de  le  trouver  dans  le  texte  grec;  mais  com- 
ment s'est-il  introduit  dans  le  samaritain? 

Une  troisième  explication  nous  paraît  plus  con- 
venable de  toutes  manières.  L'historien  Josèphe, 
qui  en  général  a  eu  des  idées  saines  sur  l'ancienne 
géographie  des  Hébreux,  c'est-à-dire  sur  le  chapi- 
tre X  de  la  Genèse,  observe  que  le  nom  pluriel 
Ketim,  doit  s'entendre  des  insulaires  de  Chypre, 
ainsi  nommés  du  peuple  de  KiUum,  antique  capi- 
tale de  cette  tie  :  voilà  pourquoi  dans  la  Genèse  on 
trouve  les  Ketim  à  côté  des  Rodanim  *  ou  Bho- 
diens,  n  paraît  que  les  Juifs,  aussi  ignorants  en 
géographie  que  les  Druzes,  étendirent  par  la  suite 
ce  nom  aux  côtes  de  la  Cilicie  *  et  en  général  aux 
grandes  Ues  ou  pays  ^  de  Fouest  :  l'auteur  tardif 
des  Machabées  en  serait  une  preuve,  sans  devenir 
une  autorité  contre  Josèphe.  Or,  en  prenant  les  Ke- 
Um de  Balaam  pour  les  peuples  ou  pays  de  Chypre, 
le  règne  de  Josiah  nous  fournit  un  fait  analogue  et 
convenable.  Hérodote  4  rapporte  que  le  roi  égyp- 
tien Nekos  (qui  régna  en  616),  «  ayant  tourné 
«  toutes  ses  pensées  du  côté  des  expéditions  militai- 
«  res,  fit  construire  une  flotte  de  trirèmes  sur  la 
«  Méditerranée  ^  et  que  cette  flotte  lui  servit  dans 
«  Foccasion  ;  »  et  aussitôt  il  parle  de  la  bataille  de 
Magdol ,  où  périt  Josiah. 

D'autre  part,  nous  apprenons  par  Berose  et  par 
Jérémie,  que  cet  armement  fut  destiné  à  agir  con- 
tre la  Syrie,  soumise  aux  Assyriens  de  Babylone; 
en  sorte  que,  tandis  que  Nekos  conduisit  par  terre 
une  armée  qui  battit  les  Juifs  et  Josiah,  sa  flotte 
conduisit  par  mer  une  autre  armée  qui  dut  le  secon- 
der sur  l*Euphrate.  Cette  flotte  dut  nécessairement 
prendre  un  appui  en  Chypre,  et  put  agir  de  concert 
avec  les  Kitiens;  alors  ces  vaisseaux  seront  réelle- 

>  Le  texte  bëbren  porte  Dodamm,  par  oonfosioa  de  rt 
avee  le  D ,  qui  en  liébreu  lui  ressemble  ;  mais  le  samaritain, 
qui  n^est  pas  susceptible  de  cette  confusion ,  porte  ilerfimti , 
et  c*est  la  vraie  leçon. 

^  Voyez  Isale,  chap.  xxni. 

3  Enhébicu,toutpaysandeHidelamcrs^^ffelleilr.-i^. 
La  même  chose  a  lieu  en  sanscrit. 

4  Hérodote,  Uy.  11,8  1&9* 
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ment  Tenus  de  Keiim,  ils  auront  tourmenté  l'As- 
syrien et  i'ilébreu.  Ce  dernier ,  dans  cette  même 
guerre,  reçut  le  terrible  échee  de  Magdolwn,  où 
périt  Josiab,  échec  qui  fut  suivi  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem :  or,  comme  Pîekos  finit  par  être  battu  et 
tbassé  en  ranB04,  Toracle,  bd-mémeuusH  périra, 
se  trouve  accompli.  Il  y  a  l'objection  que  cet  événe- 
ment est  postérieur  de  17  ans  à  la  publication  du 
Pentateuque  ;  mais  Helqiah  pouvait  vivre  *  encore  ; 
et  comme  il  resta  mattre  de  son  manuscrit ,  toujours 
unique,  il  put  y  faire  lui*>méme  cette  addition  *.  les 
mots,  malheur  à  qui  vivra  alors,  conviennent  sin- 
gulièrement à  la  douleur  que  durent  lui  laisser  la 
mort  de  son  pupille  Josiah  et  la  prise  de  Jérusalem. 
Cette  solution,  qui  sauve  l'interpolation  trop  tar- 
dive du  temps  des  Romains  et  même  d'Alexandra, 
a  aussi  le  mérite  d'expliquer  l'existence  du  Penta- 
teuque samaritain ,  plus  naturellement  que  ne  le 
fait  l'hypothèse  qui  rend  Ezdras  auteur  du  Penta- 
teuque :  en  effet,  si  Ezdras  eût  composé  ou  publié 
ce  livre  * ,  c'eût  été  en  lettres  cbaldaîques ,  qid  smi 
notre  hébreu  acUtel,  dont  l'usage  prévalut  chez  les 
Juifs  à  leur  retour  de  Babylone  ;  et  alors  on  ne  con- 
çoit pas  comment  une  secte  scfaismatique,  usant 
daraneien  et  véritable  caractère  hébreu,  mal  à  pro- 
pos DomiDé  MttmarUain,  aurait  accepté  un  tel  livre, 
et  l'aurait  transcrit,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres, 
qu'elle  rejette;  au  lieu  qu'à  l'époque  de  Helqiah, 
tous  les  Jui£i  usaient  encore  de  leur  écriture  na- 
tkmale,  qu'ils  tenaient  des  Phéniciens,  et  avee  la- 
quelle furent  composés  tous  leurs  livres,  depuis 
Moïse  Jusqu'à  Jérémie.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de 
Babylooe,  que  les  émigrés ,  nourris  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres  chaldéennes ,  voulurent  avoir 
les  livres  nationaux  transcrits  dans  le  cai^actère  au- 
quel ils  étaient  habitués.  Comme  ils  étaient  la  haute 
classe  de  la  nation,  leur  système  acquit  l'ascendant  ; 
mais  ce  ne  dut  pas  être  subitement,  et  il  resta  un 
autre  parti,  conservateur  du  système  ancien,  qui 
traitant  celui-ci  à'innovaition ,  continua  d'écrire  la 
loi  avec  les  caractères  dits  samariMns;  de  là  s'est 
formée  cette  double  branche  de  manuscrits  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  :  et  parce  que  les  Juifs  du 
pays  de  Samarie ,  dès  longtemps  séparés  de  ceux  de 
Jérusalem,  n'ont  en  aucun  temps  voulu  se  plier  à 
leur  autorité  ecclésiastique ,  ni  admettre  leur  genre 
d'écriture,  le  parti  novateur  des  chaldaTsants  finit 
par  confondre  avec  eux  la  branche  ou  secte  réelle- 
ment orthodoxe  des  hébraîsants,  qui  ont  continué 
d'écrire  comme  les  Samaritains.  Par  la  suite,  sous 

'  SOppOMZ  <III*CI1 6S8,  pmnlèfB  81lAé6  d6  JOfllftlIy  HCnflnl  eut 

40  ans;  H  eo  aara  ea  74  en  004. 
•  Soos  le  règne  d*Artaxeitè8,venran  451  avant  J.C. 
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le  régime  des  Asmonéens,  tïnsânhédrito  sfUpréme 
et  despotique  s'étant  formé,  son  autorité,  sembla- 
ble à  celle  des  conciles ,  introduisit  des  changements 
qui  composent  les  différences  actuelles  du  texte 
hébreu  avec  le  samaritain  et  même  avee  la  version 
grecque. 

Que  si  le  verset  de  Balaam  relatif  aux  vaisseaux 
de  Ketim,  désigne  la  venue  d'Alexandre,  il  fiiudra 
attribuer  cette  inter)[K>lation  au  grand  sahhédrin  ; 
et  alors  il  faudra  admettre  qu'il  a  eu  le  crédit  d'en- 
gager ou  de  contraindre  les  manuscrits  grecs  et  sa- 
maritains à  l'admettre  ;  ce  qui  n'est  pas  impossible , 
mais  ce  qui  néanmoins  est  peu  naturel.  Il  est  d'ail- 
leurs singulier  et  remarquable  que,  par  un  devoir 
traditionnel ,  les  copistes  ne  manquent  jamais  de 
laisser  à  certains  endroits  des  manuscrits  hébreux , 
des  places  vides  ou  blanches....  comme  si  elles  eus- 
sent primitivement  été  destinées  à  reeevoir  des  in- 
terpolations du  genre  de  la  prophétie  qat  le  grand 
prêtre  laddus  montra  à  Alexandre.  Au  demeurant , 
lorsque  l'on  examine  tous  les  détails  de  l'anecdote 
de  Balaam,  on  est  porté  à  croire  qu'elle  est  un 
épisode  tiré ,  quant  aux  faits ,  d'un  livre  tel  que  ce- 
lui des  Guerres  du  Seigneur,  écrit  par  Moïse  ou 
de  ton  temps;  et  quant  aux  prédictions,  qu'elles 
ont  été  composées  par  le  rédacteur  même  ;  car  qui 
a  tenu  le  i^ocès-verbal  des  jongleries  de  Balaam  <  ? 

CHAPITRE  X. 

Suite  du  piéeédent 

La  rédaction  du  Pentateoque  par  Belqiab,  expli- 
que eneore  pourquoi  l'on  trouve  dans  ce  livre  quel- 
ques faits  chronologiques  des  temps  anciens,  que 
l'on  ne  peut  concilier  avec  les  temps  postérieurs  ; 
par  exemple,  il  est  dit  dans  l'Exode  (chap.  xti, 
vers.  !•'  et  18)  : 

«  Que  les  Hânreux  étant  arrivés  dans  le  désert 
«  de  Shni  le  quinzième  jour  du  second  mois  depuis 
«  la  sortie  d'Egypte,  le  peuple  murmura  de  la  di^ 
«  sette  des  vivres,  et  que  le  soir  il  vint  une  si  grande 
«  quantité  de  cailles,  qu'il  put  en  manger  à  satiété.  • 

Et  dans  les  Nombres  (comparez  chap.  » ,  vers. 
!•»,  8 , 5 ,  chap.  X ,  Vers, II,  cl  dnp.  xi,  vers.  31  ) 
il  est  encore  dit: 

«  Que  l'an  ),  au  deuxième  nnis,  peu  après  le 
«  vingtième  Jour ,  le  peuple  étant  campé  dans  le 

«  Le  Uvre  célèbre  Intitulé,  ttactatiu  théoiogico-ffHHeus, 
publié  en  1670,  est  le  piemier  qnl  ait  tnité  toat  ee  qui  eon- 
oene  les  Uvtes  hébreux  avee  U  liberté  d'esprit  convenable 

pour  y  porter  to  lumière Le  lecteur  y  trouvera  beaucoup 

de  détails  Intéressants  sur  le  s^et  que  nous  traitons  ;  mais  son 
auteur ,  qui  a  cru  qu*EEdras  composa  le  Pentateuque ,  nous 
parait  s'être  trompé  dans  plusieurs  de  ses  ralaoan  * 
grand  mérite  est  d'avoir  ouvert  une  route  «ù  ] 
sonne  n'avait  osé  mettre  le  pied  avant  M. 
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«  désert,  à  trois  jours  du  marche  du  Sinaï,  ii  arriva 
«  encore  une  volée  de  cailles  si  abondante ,  que  cha- 
«  que  famille  put  s'en  rassasier  et  en  faire  sécher 
«  pour  sa  provision.  » 

Ce  fait  d'histoire  naturelle  n'est  point  changé;  il 
y  a  encore,  chaque  année,  deux  passages  de  cailles 
dans  ce  désert  et  dans  l'Egypte.  L'un  de  ces  pas- 
sages a  lieu  vers  la  mi-septembre,  lorsque  les  cailles 
craignant  l'hiver,  quittent  l'Europe  pour  se  rendre 
en  Afrique  et  en  Arabie;  l'autre,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, lorsque  les  cailles  reviennent  en  Europe  cher^ 
cher  l'abondance  de  la  belle  saison. . 

De  ces  deux  passages,  celu  i  qui  s'applique  à  l'exem- 
ple cité  est  le  passage  en  février,  par  les  raisons 
suivantes.  Peu  avant  la  sortie  d'Egypte,  il  y  avait 
eu  une  grêle  terrible  qui  avait  détruit  l'orge,  parce 
qu'i/  étaU  déjà  grand,  et  le  Un,  parce  qu'i/  mon- 
tait en  tuyaux  >  ;  elle  n'avait  point  détruit  le  fro- 
ment ,  parce  qu'il  est  plus  tardif.  Cet  état  de  choses 
n'a  lieu  en  Egypte  que  dans  le  cours  de  février  : 
répi  du  blé  se  forme  vers  la  fin  de  ce  mois.  Le  texte 
ajoute  peu  après  :  «  Et  Dieu  dit  :  Voici  le  premier 
«  de  vos  mois  (qui  arrive)  ;  »  et  (chap.  xiii,  vers.  4)  : 
«  Aujourd'hui  vous  sortez  dans  le  mois  des  nou- 
«  veaux  blés.  » 

L'année  commençait  donc  en  hiver.  Le  passage 
des  cailles  n'était  donc  pas  celui  de  septembre ,  qui 
placerait  le  premier  mois  en  août  :  c'était  le  pas- 
sage de  février,  qui  étant  arrivé  vers  le  vingt  ou 
vingt-cinquième  jour  du  second  mois,  nous  indi- 
que le  conunencement  de  l'année  vers  la  fin  de  dé- 
cembre ou  le  début  de  janvier  :  les  circonstances 
de  la  grêle  n'y  seraient  point  discordantes,  lors 
même  que  l'on  supposerait  exact  tout  ce  récit;  ce 
qui  ne  peut  s'admettre,  vu  les  prodiges  magiques  qui 
y  sont  joints.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qu'à 
l'époque  de  Moïse,  l'année  commençait  au  solstice 
d'hiver,  selon  un  usage  des  Égyptiens ,  dont  ce  lé- 
gislateur emprunta  beaucoup  d'idées.  Cependant 
tous  les  livres  juifs,  y  compris  le  Pentateoque,  in- 
diquent que  l'année  commençait  à  l'équinoxe  du 
printemps....  Ce  n'est  pas  tout  :  le  livre  intitulé  /o- 
sué,  écrit  sur  des  matériaux  anciens,  et  rédigé,  à  ce 
,  qu'il  semble,  avant  le  temps  de  Salomon,  porte  un 
autre  passage  tout  à  fait  contraire  à  celui-ci.  On  y 
lit  *  :  n  que  Josué ,  devenu  chef,  s'approcha  du  Jour- 
«  dain  pour  le  passer  ;  qu'il  trouva  cette  rivière  gon- 
«  ûée^  par  ce  que  le  Jourdain  au  temps  de  la  mois- 
«  son,  a  coutume  de  remplir  son  Ut;  et  que  le  peu- 
ci  pie  le  traversa  le  dixième  jour  du  premier  mois  ^.  » 
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■  ExcmI.  chap.  n,  vers.  38,  Si ,  32. 
*  Chap.  ui,  vers,  i,  16. 
3  Chap.  IV,  vers.  10. 


Notez  ces  circonstances  :  le  peuple  passe  le  Jourdain 
le  dixième  jour  du  premier  mois ,  et  le  Jourdain  est 
gonflé  parce  que  c'est  son  usage  au  temps  de  la 
moisson  ;  ce  qui  a  encore  lieu  de  nos  jours ,  à  rai- 
son de  la  fonte  des  neiges.  L'année  commençait 
donc  à  cette  époque  :  or  la  moisson  dans  le  pays 
de  Jéricho  se  fait,  selon  Josèphe  > ,  14  jours  avant 
le  pays  de  Jérusalem  ;  et  dans  ce  pays ,  comme  dans 
la  Palestine,  elle  a  lieu  vers  la  fin  de  mai  :  tout 
est  fini  du  1  *'  au  5  juin.  La  date  du  passage  est  donc 
indiquée  vers  le  solstice  d'été;  et  cette  date,  vu 
l'importance  du  fait,  a  dû  être  notée  et  conservée 
même  par  la  tradition. 

Nous  avons  ici  deux  textes  clairs  et  positifs ,  in- 
diquant chacun  le  commencement  de  l'année  à  une 
époque  différente;  l'une  au  solstice  d'hiver,  l'autre 
au  solstice  d'été.  D'où  peut  venir  une  telle  contra- 
diction? Selon  nous,  elle  vient  de  ce  qu'à  l'époque 
de  Moïse  et  de  Josué,  les  Hébreux  avaient  une  ma- 
nière de  compter  le  temps  qui  fut  changée  sous  le 
régime  obscur  et  anarchique  des  juges,  et  que  le 
grand  prêtre  Helqiah ,  en  rédigeant  son  livre ,  a  fait 
disparaître  la  méthode  des  temps  anciens  et  des 
livres  originaux,  parce  qu'elle  n'était  plus  d'usage, 
et  qu'elle  eût  contrarié  ses  récits  en  d'autres  occa- 
sions ,  spécialement  à  l'occasion  du  déluge.  Notre 
opinion  pourra  sembler  singulière  à  quelques  lec- 
teurs; mais  ceux  qui  connaissent  certains  passages 
de  Pline,  dePlutarque,  de  Macrobe,  et  surtout  le 
traité  de  Censorin,  d(?  Die  nafali,  pourront  ad- 
mettre avec  nous  que  les  Hébreux,  dans  l'origine, 
ont  été  du  nombre  de  ces  peuples  qui  ne  mesuraient 
point  le  temps  par  la  double  révolution  du  soleil 
dans  l'écliptique,  et  qui  trouvaient  plus  simple 
d'employer  de  moindres  révolutions  de  cet  astre 
ou  de  la  lune,  telles  que  les  mois,  les  saisons  de  3 
mois,  et  la  durée  de  6  mois  que  le  soleil  met  à  se 
rendre  d'un  tropique  à  l'autre,  ou  de  l'un  à  l'autre 
équinoxe  :  de  là  est  venue  l'expression  singulière 
d'années  d'un  mois,  d'années  de  trois  mois,  d'an- 
nées de  six  mois ,  dont  les  anciens  citent  beaucoup 
d'exemples. 

«  L'an  le  plus  ancien  usité  en  Egypte ,  dit  Cen- 
«  sorin*,  fut  de  2  mois;  Orus  le  fit  de  3;  le  roi 
«  Pison  le  porta  à  4.  Les  Cariens  et  les  Acamanîens 

>  De  BeUojudaico. 

*  Censorinus,  deDienaiaU,  par  Undenbroq,  CaA<a&n^, 
1695,  in-IS,  chap.  10  :  Et  in  jBgypto  atUiqmmmumJèrumt 
afmtMii  bimatremfiiiMse;  deinde  a  Piione  rege  quadrimei' 
tremfajchm,  DIodore,  Uv.  I,  pag.  22,  dit  «  d*«n  mois,  »  d'aooord 
avec  Plataïqne ,  Pline ,  Augustin ,  Varro  et  Proclus.  Item  in 
Aehaia ,  Arcade»  trhneitrem  habuiue  ;  CareM  autem  et  Aeetr- 
naneêtemeOret  habueruni  annoi,  et  inter  te  ditsimiUt,  quitus 
altemÎM  die$  augescerent  autseneêcerent,  etuque  coi^unctos 
veluti  trieterida  annum  magnum. 
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«  ont  eu  des  années  de  6  mois  ;  les  Arcadiens  des  an* 
«  nées  de  3  mois ,  etCi 

«  Chez  les  anciens  ^  dit  Pline  > ,  Tannée  a  eu  des 
«  valeurs  bien  dififérentes  de  celle  que  nous  lui  don* 
«  nous  aujourd'hui  :  les  uns  faisaient  un  an  de  Tété 
«  et  unanderhiver;  d'autres,  conune  les  Arcadiens, 
«  composaient  Tannée  de  3  mois;  d'autres ,  comme 
«  les  Égyptiens,  avaient  des  années  d'un  mois.  » 
En  raisonnant  d'après  ces  exemples,  qu'il  nous 
serait  facile  de  multiplier*,  nous  pensons  que  les 
Hébreux  eurent  d'abord  des  années  de  6  mois ,  pri* 
ses  d'un  solstice  à  Tautre^.  Le  passage  de  Josué 
que  nous  avons  cité,  et  ceux  de  l'Exode  relatifs  aux 
cailles,  en  offrent  Tindication  formelle;  et  nous  en 
trouvons  d'autres  indices  dans  Tanalyse  de  quelques 
autres  faits  de  Yhistoire  des  Jtt\fs.  Par  exemple, 
au  temps  de  Moïse,  le  PenicUeuque  donne  pour 
terme  ordinaire  et  moyen  de  la  vie  humaine,  120 
ans  de  13  mois  :  Moïse  meurt  à  cet  âge;  Josué  vit 
1 10  ans  ;  Amram ,  1 37  ;  Caat ,  flls  de  Lévi ,  1 33 ,  etc. 
Cet  état  prodigieux  est  d'autant  moins  admissible, 
qu'environ  quatre  siècles  plus  tard,  David  dit  expres- 
sément «  que  70  ans  sont  le  terme  habituel  de  la 
«  vie  humaine,  et  qu'au  delà  ce  n'est  quHï^rmUé 
«  et  misère^,  »  Supposons  qu'il  y  ait  équivoque  de 
mots,  et  qu'au  temps  de  Moïse  Tannée  fût  de  6 
mois  ;  tous  les  âges  cités  se  réduiront  à  l'état  na- 
turci,  tel  que  l'indique  David ,  et  que  nous  le  voyons 
encore  réglé  par  l'organisation  de  Thomme  :  Moïse 
aura  vécu  60  de  nos  années ,  Josué  55 ,  Amram 
68  1/2 ,  etc.  A  Tappui  de  notre  idée  vient  la  remar- 
que Oaite  par  dom  Calmet ,  que  les  M/s  semblent 
n'avoir  connu  que  deux  saisons ,  puisque  leurs  an- 
ciens livres  ne  nommentjamais  que  l'hiver  et  l'été, 
lesquels  présentent  cette  division  de  Tannée  solaire 
en  deux  parties ,  comme  nous  le  disons. 

Un  fait  cité  dans  le  Livre  de  Josué ^  chap.  xiy, 
vers.  6 ,  vient  à  Tappui  de  notre  opinion.  Kaleb ,  fils 
de  lephoné,  dit  à  Josué  : 

«  Tu  sais  que  j'avais  40  ans  lorsque  Moïse  m'en- 
«  voya  avec  toi  reconnaître  le  pays  des  Kananéens  : 

«  il  y  a  environ  de  cela  45  ans Maintenant  je 

<  suis  âgé  de  85,  et  je  suis  aussi  fort  que  j'étais  alors; 
«  j'ai  la  même  vigueur  pour  combattre  et  pour  mar- 

«  cher Donne-moi,  pour  mon  partage,  ceue 

«  montagne  d'Hébron  que  Moïse  m'a  promise.  ^ 

I  Hist,  nat.  lib.  YII,  cap.  49. 

*  Voyez  Platarqae,  de  Numa;  Diodore,  llb.  I;  Varron  ; 
ProclUB ,  Comment  in  TiméBum. 

3  Cela  serait  d'autant  plua  Datarel,  que  n'étant  point  la- 
Ixmrean ,  mais  pAtres  errants ,  ils  n'avaient  pas  besoin  do  ca- 
lendrier écUptique. 

4  liorsqae  ce  roi ,  f ayant  Absalon ,  passe  le  Jourdain ,  il  est 
accoeilU  par  an  yieillard  de  85  ans ,  que  l'historien  peint  dé- 
crépit, tel  qa'U  serait  de  dos  Jours. 


(Chap.  XV,  veri.  13.)  Josué  ayant  dqiiné  ce  lot  à 
Kaleb,  celui-ci  marcha  avec  ses  parents  pour  s'en  em- 
parer. «  Je  donnerai ,  dit-il ,  ma  fille  à  celui  qui  pren- 
«  dra  Kariath  Sepher,  Et  Othoniel,  fils  de  Kenez, 
«  frère  cadet  de  Kaleb,  prit  la  ville  d'assaut,  et  il 
«  eut  sa  cousine  Ooca  pour  épouse.  » 

Si  dans  ce  récit  on  prend  les  86  ans  de  Kaleb  pour 
des  années  de  12  mois ,  sa  vigueur  est  hors  de  vrai- 
semblance; bien  plus,  le  mariage  de  sa  fille  avec 
jBon  neveu  est  une  autre  circonstance  choquante ,  en 
ce  que  ce  même  neveu  (  Othoniel  ) ,  après  la  mort  de 
Josué,  après  celle  des  vieillards,  après  8  ans  d'op- 
pression de  Cusan,  chasse  ce  roi  et  gouverne  pen- 
dant 40  ans  ;  il  en  eût  vécu  plus  de  100.  Prenons- 
les  pour  des  années  de  6  mois ,  tout  devient  naturel. 
Kaleb  partit  âgé  de  20  ans  (moitié  de  40) ,  et  il  est 
dit  qu'il  était  le  plus  Jeune  avec  le  Jeune  Josué,  ser- 

viteur  de  Moise 22  1/2  après  (moitié  de  45), 

Kaleb,  âgé  de  42 1/2,  est  aussi  vigoureux  qu'à  20 

ans,  et  cela  est  naturel Il  donne  sa  fille,  âgée 

de  16  à  18  ans ,  au  fils  de  son  frère  cadet  :  ce  frère 
put  être  âgé  de  40  à  41  ans,  son  fils  Othoniel  put 

en  avoir  20;  tout  cela  est  dans  Tordre et  il 

put,  20  ou  30  ans  après,  gouverner  encore  20  ans 
(  moitié  de  40  ) ,  sans  être  âgé  de  plus  de  60  à  70. 

Une  seule  objection  raisonnable  se  présente.  «  Si 
«  des  années  de  6  mois  eurent  lieu  sous  Moïse, 
«  pourquoi  ses  lois  font-elles  une  mention  expresse 
«  des  fêtes  placées  au  septième  mois?  »  Par  exem- 
ple, au  LéviHque  (chap,  xxiii,  vers.  27  ),  il  est  dit  : 
«  Au  premier  jour  du  septième  mois  vous  céle- 
ri brerezune  grande  fête le  dixième  jour  du  sep- 

«  tième  mois  sera  la  fête  des  expiations,  et  le  quin- 
te zième  sera  la  fête  des  tentes  ou  tabernacles 

«  ce  jour ,  en  recueillant  le  produit  de  la  terre ,  vous 
«  prendrez  les  fruits  du  plus  bel  arbre,  etc.  » 

Nous  répondons  que  cela  est  une  conséquence 
naturelle  de  la  refonte  des  livres  originaux,  faite 
par  Helqiah,  et  de  la  réforme  qui  s'introduisit  ta- 
citement dans  le  calendrier  au  temps  des  juges.... 
Helqiah  écrivant  selon  les  usages  de  son  temps,  a 
fait  disparaître  les  expressions  anciennes  et  auto- 
graphes qu'avait  pu  employer  Moïse;  et  quant  à  la 
célébration  de  la  pâque,  qui  dans  notre  hypothèse 
ne  revient  que  tous  les  deux  ans,  rien  n'empêche 
que  Moïse  Tait  désignéepar  le  passage  du  soleil  dans 
le  signe  du  Bélier,  et  que  connaissant  Tannée  de  12 
mois,  employée  par  les  Égyptiens,  ses  maîtres,  il 
se  soit  conformé  à  l'usage  populaire  des  Hébreux 
dans  la  désignation  des  fêtes. 

A  Tégard  de  la  réforme  que  nous  disons  s'être  in- 
troduite tacitement  au  temps  des  juges,  elle  a  dû 
réellement  se  faire ,  et  elle  a  pu  se  faire  sans  laisser 
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de  traces  apparentes,  à  raison  de  Tanarchie  et  du 
défaut  de  monuments;  car  le  Viore  des  Juges  n'est 
pas  une  chronique.  Cette  réforme  expliquerait  très- 
bien  la  surabondance  d*années  que  donne  ce  livre 
dans  les  sommes  partielles;  les  premiers  juges  et 
les  premières  servitudes  ayant  compté  des  années 
de  6  mois*»  il  s'ensuivrait  que  2 ou  360  de  leurs  an- 
nées ne  vaudraient  que  moitié;  et  c'est  la  non-dis- 
tinction des  unes  et  des  autres  qui ,  par  l'ignorance 
de  l'écrivain»  a  introduit  un  désordre  maintenant 
irrémédiable.  Il  est  probable  que  Helqiah  lui-même 
n'a  pas  trouvé  de  matériaux  suffisants  à  cet  égard.... 
D'ailleurs  la  période  des  juges  n'était  pas  dans  so« 
plan.  L'auteur  du  livre  des  Rois  ne  nous  sembla 
pas  avoir  été  plus  heureux. 

Le  temps  écoulé  en  Egypte  est  une  autre  période 
obscure  sur  laquelle  le  PetUateuque  ne  fournit  point 
de  documents  admissibles.  Selon  V Exode  (chap. 
XII,  vers.  40  ),  ce  temps  fut  de  430  ans  ;  mais  outre 
que  ce  calcul  est  entièrement  dénué  de  preuves,  il 
est  encore  ioeompatible  avec  le  nombre  de  2  ou  3 
générations  que  veulent  compter  les  Ëvangiles,  et 
même  avec  les  4  que  nous  donne  la  Genèse  dans 
la  vision  où  Dieu  dit  à  Abraham  «  que  sa  race,  pen- 
«  dant  400  ans ,  servira  un  peuple  étranger ,  et  qu'à 
«  la quatrièmegénéraUon  (seulement ),  elle revien- 
«  dra  posséder  le  pays  de  Ranaao  '.  »  Il  est  impos- 
sible d'admettre  100  ans  pour  une  génération;  et 
outre  que  cette  prophétie  est  évidemment  faite  après 
coup ,  comme  nous  verrons  celles  de  Jctcoh  et  de 
Nohéf  il  est  apparent  que  l'auteur  n'a  pas  eu  d'autres 
renseignements  que  ceux  de  V Exode,  qui  sont  nuls. 

Josèphe,  qui  eut  sous  les  yeux  «  des  chroniques 
égyptiennes,  ne  compte  que  230  ans;  et  ce  nombre, 
qui  avoisine  la  moitié  de  430,  viendrait  à  l'appui  de 
notre  opinion  pour  les  années  de  6  mois.  Nous  au- 
rions encore  en  notre  faveur  l'emploi  inverse  qu'il 
en  fait  lorsqu'il  donne  à  Salomon  80  ans  de  règne, 
au  lieu  de  40  ;  et  nous  dirions  que  l'ancien  usage 
se  serait  conservé  dans  quelque  chronique  qu'il  au- 
rait consultée  3.  Au  reste ,  en  admettant  les  années 
de  a  mois,  le  séjour  en  Egypte  n'en  reste  pas  moins 

un  temps  incertain,  inconnu et  l'ignorance  où 

nous  laisse  le  PenkUeuque  sur  l'emploi  de  ce  temps, 
est  une  nouvelle  preuve  que  Moïse  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce  livre;  il  eût  eu,  et  il  nous  eût  donné,  à 
cet  égard,  des  renseignements  qui  ont  manqué  à 
Helqiah  :  cette  observation  s'applique  encore  mieux 
aux  40  années  du  désert ,  dont  38  se  passent  dans 


*  Geoèse,  chap.  xv. 

>  Josèphe,  AnHq.jud.  llv.  H,  ch.  S  et  15. 
^  Voyez  Mémoireê  dé  VAcad.  dei  inmrip.  tome  XXXIV, 
un  Mémoire  de  Giberl  sur  les  années  des  Jaib. 


on  silence  absolu;  car,  entre  les  chapitre»  ix,  xi , 
XIII,  xiY  du  lÀore  des  Nombres,  o^ï  il  est  parlé  des 
événements  arrivés  l'an  second ,  et  le  diapitre  xx  du 
même  livre,  où  les  Israélites  se  trouvent  près  d'en* 
trer  en  Kanaan  (  l'an  40  de  la  sortie  d'Egypte) ,  il  y 
a  une  lacune  manifeste,  que  le  Deutérenome  répète 
et  rend  plus  sensible  dans  la  fin  du  chapitre  i*'  jus- 
qu'au verset  14  du  chapitre  n  ;  et  cette  lacune ,  qui 
ne  saurait  avoir  existé  dans  le  Journal  de  Moïse , 
s'explique  naturellement  de  la  part  de  Helqiah ,  soit 
que  réellement  il  ait  manqué  de  documents  sur 
l'emploi  de  ce  temps,  soit  qu'il  ait  volontairement 
supprimé  des  détails  qui  eussent  contrarié  d'autre» 
parties  de  son  travail ,  et  indiqué ,  par  exemple ,  Tu* 
sage  des  années  de  6  mois. 

Ainsi  nous  nous  voyons  sans  cesse  ramenés  à  no» 
deux  propositions  fondamentales,  savoir  : 

«  Que  Moïse  n'est  point  l'auteur  du  Peitto^eugrue, 
«  et  que  Helqiah  est  cet  auteur  indiqué  par  un^ 
«  foule  de  circonstances.  » 

CHAPITRE  XL 

Examea  de  la  Genèse  en  parUonlIer^ 

Pour  rendre  à  Moïse  ce  qui  peut  lui  appartenî» 
dans  cette  composition,  il  faut  la  diviser  en  deux 
parties  :  l'une,  la  partie  religieuse  et  législative,, 
contenant  les  ordonnances  de  rites  et  de  cérémo^ 
nies,  les  préceptes,  commandements  et  prohibi- 
tions qui  constituent  la  loi  de  Moïse,  et  que  l'on 
trouve  répandus  dans  V Exode,  le  LévUtque,  le» 
Nombres  et  le  Deutéronome;  l'autre,  la  partie  pu- 
rement historique  et  chronologique ,  qui  expose  le» 
faits,  leur  s^ie,  la  manière  dont  ils  sont  arrivés; 
et  celle-là ,  dont  le  début  est  ao  premier  chapitre  de 
V Exode,  est  le  travail  du  grand  prêtre  HelqLih,  qui 
en  a  fait  la  rédaction  d'après  les  écrits  et  monu- 
ments anciens  dont  il  a  pu  disposer.  Le  Uvre  de  la 
Genèse  se  trouve  ici  dans  un  cas  partieulier;  car  ^ 
bien  qu'il  soit  un  livra  historique,  l'on  ne  saurai! 
le  considérer  comme  appartenant  aux  Juifs,  ni 
comme  un  livra  national,  puisque  son  sujet  com- 
prend un  espace  de  temps  où  ce  peuple  n'existait 
pas,  où  il  n'avait  point  d'archives,  et  ne  pouvait 
rien  conserver....  Or,  si  depuis  Moïse,  dans  toute 
la  période  des  juges,  les  JuI£b  en  corps  de  nation 
n'ont  point  eu  ou  n'ont  point  su  conserver  d'annales  ; 
si  avant  Moïse ,  le  temps  de  leur  séjour  en  Egypte, 
dans  un  état  de  servitude  qui  exclut  tout  autra 
soin,  est  resté  dans  une  profonde  obscurité ,  faute 
de  monuments  ;  comment  se  pourrait-il  qu'ils  eus- 
sent conservé  des  annales  antérieures,  surtout  de» 
annales  aussi  détaillées  que  celles  des  anecdotes  de 
la  vie  de  Joseph,  de  son  père  Jacob»  et  d'Abjrabam,. 


SUR  L'HISTOIBG  ANCIENNE. 


Krar  quelle  eommune?  Et  quand  ce  point  serait 
accordé,  alors  qu'Abraham,  de  leur  aveu,  naquit 
Chaldéen ,  tout  ce  qui  précède  cet  homme ,  vrai  ou 
iictif,  n'est-îl  pas  un  récit  chaldéen,  uniquement 
fondé  sur  les  traditions  et  les  monuments  des  Chal- 
déens  ?  La  Genèse,  du  moins  au-dessus  d^ Abraham, 
n*est  donc  pas  une  histoire  juive,  mais  un  monu- 
ment que  les  Juifs  ont  emprunté  d*un  peuple  étran- 
ger, qu'ils  ont  reconnu  pour  leur  aïeul Or 

comment  a  pu  se  faire  une  telle  naturalisation, 
surtout  lorsqu'un  article  de  ce  livre  paraît  con- 
traire à  la  loi  de  Moïse  ?  Voilà  un  problème  abso- 
lument inexplicable  dans  le  système  des  opinions 
reçues;  mais  il  s'explique  naturellement  dans  le 
nôtre. 

Le  grand  prêtre  Helqiah  ayant  conçu  le  projet 
de  ranimer  la  ferveur  des  Juifs,  de  retremper  leur 
esprit  national ,  en  ressuscitant  la  loi  de  Moïse ,  put 
eroire  que  son  dessein  ne  serait  pas  assex  rempli , 
s'il  ne  publiait  que  le  code  des  rites  et  ordonnances 
des  quaùre  Hvres,  C'était  la  mode  alors  d'avoir  des 
eosmogonies,  et  d'expliquer  l'origine  de  toutes  dio- 
ses,  celle  des  nations  et  celle  du  monde;  chaque 
peuple  avait  son  livre  sacré ,  commençant  par  une 
cosmogonie  :  les  Grecs  avaient  la  cosmogonie  d'Hé- 
siode ;  les  Perses,  celle  de  Zoroastre  ;  les  Phéniciens , 
celle  de  Sanchoniaton;  les  Indiens  avaient  les  Vedas 
et  les  Pouranas  ;  les  Égyptiens  avaient  les  cinq  livres 
d'Hermès,  portés  solennellement  dans  la  procession 
d*Isis,  que  décrit  Clément  d'Alexandrie.  Helqiah 
voulant  donner  aux  JuiCs  un  livre  qui  leur  servit 
d'étendard,  et  pour  ainsi  dire,  de  cocarde  natio- 
nale, trouva  nécessaire  d'y  joindre  une  cosmogo- 
nie. L'inventer  de  son  chef  eût  compromis  tout 
l'ouvrage;  son  peuple,  d'origine  chaldéenne,  avait 
conservé  plusieurs  traditions  maternelles  ;  Helqiah, 
^ui,  comme  Jérémie,  son  agent,  penchait  politique- 
ment pour  la  Chaldée,  de  préférence  à  l'Egypte, 
adopta  avec  quelques  modifications  la  cosmogonie 
babylonienne  :  voilà  la  source  vraie  et  radicale  de 
la  ressemblance  extrême  que  l'historien  juif  Josè- 
phe,  et  les  anciens  chrétiens,  ont  remarquée  oitre 
les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  les  Anti- 
quités (^daîques  de  Berose,  sans  que  ces  auteurs 
aient  élevé  le  moindre  soupçon  de  plagiat.  Le  droit 
d'aînesse  des  Chaldéens  et  Pantiquité  de  leurs  mo- 
numents étaient  alors  trop  notoires  pour  que  per- 
sonne imaginât  qu'un  peuple  aussi  puissant,  aussi 
fier  de  ses  arts  et  de  ses  sciences  que  les  Babylo- 
niens, eût  emprunté  les  traditions  mythologiques 
d'une  petite  tribu  qu'il  regardait  comme  schisraa- 
tique  et  rebelle,  et  qu'il  avait  rendue  son  esclave. 
Aujourd'hui  que,  par  la  bizarrerie  des  révolutions 
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humaines,  toute  la  gloire  de  Babylone  a  disparu 
comme  un  songe,  et  que  Jérusalem,  couverte  de  rui- 
nes ,  de  chaînes  et  de  mépris,  voit  l'univers  sou- 
mis à  ses  opinions,  il  est  devenu  facile  de  récuser 
des  témoins  qui  n'ont  plus  de  représentants,  de 
réfuter  des  écrits  dont  il  ne  reste  plus  que  des  mor- 
ceaux incohérents  :  cependant,  si  l'on  recueille  et 
confronte  ces  morceaux,  on  y  trouve  encore  de  quoi 
persuader  tout  esprit  impartial  de  l'identité  des  eos- 
mogonies juive  et  chaldéenne ,  et  de  faire  sentir  que 
le  système  faussement  attribué  à  Moïse,  a  été  un 
système  commun  à  beaucoup  de  peuples  de  l'ancien 
Orient,  et  dont  on  retrouve  des  traces  jusqu'au  Thi- 

bet  et  dans  l'Inde Nous  ne  prétendons  point 

approfondir  ce  sujet,  qui  serait  la  matière  d'un  gros 
volume;  mais  par  quelques  exemples  nous  voulons 
prouver  jusqu'à  quel  point  une  analyse  exacte  pour- 
rait porter  l'évidence Citons  d'abord  le  témoi- 
gnage de  de  l'historien  Josèphe ,  qui ,  vu  son  carao^ 
tère,  est  du  plus  grand  poids  dans  cette  question. 

CHAPITRE  XU. 
Da  déloge. 

D'abord,  dans  la  défense  du  peuple  juif  contre 
les  attaques  d'Appion  >,  recueillant  les  témoigna* 
ges  répandus  dans  les  écrits  de  diverses  nations, 
«  maintenant,  dit-il,  j'interpellerai  les  monuments 
«  des  Chaldéens,  et  mon  témoin  sera  Berose,  né  lui- 
«  même  Chaldéen ,  homme  connu  de  tous  les  Grecs 
«  qui  cultivent  les  lettres,  à  cause  des  écrits  qu'il 
«  a  publiés  en  grée,  sur  l'astronomie  et  la  philo^ 
«  Sophie  des  Chaldéens.  Berose  donc,  compulsant 
«  et  copiant  les  plus  anciennes  histoires,  présente 
«  les  niâmes  récits  que  Moïse,  sur  le  déluge,  sur 
«  la  destruction  des  hommes  par  les  eaux,  et  sur 
«  l'arche  dans  laquelle  Nmtx  »  [Noé]  fut  sauvé, 
«  et  qui  s'arrêta  sur  les  montagnes  d'Arménie;  en- 
«  suite ,  exposant  hi  série  généalogique  des  descen- 
«  dants  de  Noux,  il  fixe  le  temps  où  vécut  chacun 
«  d'eux,  et  il  ïirrive  jusqu'à  Nabopolasar ,  etc.  » 

Ainsi  l'histoire  de  Noé,  du  déluge  et  de  l'arche , 
est  une  histoire  purement  chaldéenne,  c'est^-dire 
que  les  chapitres  yi,  tii,  tiii,  iz ,  x  et  xi,  sont 
tirés  des  légendes  sacrées  des  prêtres  de  cette  na- 
tion, à  une  époque  infiniment  reculée.  Il  est  très- 
fâcheux  que  le  livre  de  Berose  ne  nous  soit  point 
parvenu  ;  mais  la  piété  des  premiers  chrétiens,  le  re- 
gardant comme  dangereux  \  paraît  l'avoir  supprimé 

>  GontreAppion,Uv.I,gl9. 

*  Ce  mot  Noitx  est  la  mdUean  orthographe  de  rhébien 
Nouh  (  Noé  ) ,  parce  que  lei  Grecs  D*ayaot  point  Fasplratioa 
h,  la  remplacent  par  «,  qui  est  le  cA  aUemand  et  latin. 

3  Voyez  le  SynoeUe,  pages  88  et  40,  ligne  8.  Cet  auteur 
dte  quelquefois  le  nom  de  Berose;  mais  tous  les  passages 
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de  bonne  heure.  Josèphe  en  cite  un  texte  positif  sur 
le  fait  du  déluge ,  dans  ses  Antiquités  judaïques, 
livre  I*',  chap.  6. 

«  De  ce  déluge ,  dit-il ,  et  de  Tarche  font  mention 
«  tous  les  historiens  asiatiques;  Berose,  entre au- 
«  très,  en  parle  ainsi  :  On  prétend  qu'une  partie  de 
«  cette  arche  subsiste  encore  sur  les  monts  Kor- 
«  duens  (Kurdestan)  en  Arménie,  et  que  les  dévots 
a  en  retirent  des  morceaux  de  bitume,  et  vont  les 
«  distribuant  au  peuple,  qui  s'en  sert  comme  d'a- 
«  mulettes  contre  les  maléfices.  »  Josèphe  conti- 
nue  «  Hiérôme,  l'Égyptien,  qui  a  écrit  sur  les 

«  antiquités  phéniciennes,  en  parle  aussi ,  de  même 
«  que  Mnaseas  et  plusieurs  autres.  Nicolas  de  Da- 
«  mas  lui-même,  dans  son  livre  XCVl,  dit  : 

«  Au-dessus  dç  Miniade,  en  Arménie,  est  une 
«  haute  montagne  appelée  Baris,  où  l'on  raconte 
"  que  beaucoup  de  personnes  se  sauvèrent  au  temps 
«  du  déluge;  qu'un  homme,  monté  sur  un  vaisseau, 
«  prit  terre  au  sommet,  et  que  longtemps  les  dé- 
n  bris  de  ce  vaisseau  y  ont  subsisté.  Cet  homme 
«  pourrait  être  celui  dont  parle  Moïse,  le  législa- 
«  teur  des  Juifs.  » 

On  voit  que  Josèphe  est  loin  d'inculper  Berose  et 
les  autres  historiens,  d'un  plagiat  envers  Moïse, 
qu'il  croit  auteur  de  la  Genèse;  qu'au  contraire  il 
invoque  les  monuments  chaldéens,  phéniciens,  ar- 
méniens, comme  témoins  premiers  et  originaux, 
dont  la  Genèse  n'est  qu'une  émanation  ou  un  pair. 
Quant  aux  détails  du  déluge,  nous  les  trouvons, 
1"  dans  un  fragment  d'Alexandre  Polyhistor,  sa- 
vant compilateur  du  temps  de  Sylla,  dont  le  Syn- 
celle  nous  a  transmis  plusieurs  passages  précieux  : 
2^  dans  un  fragment  d'Abydène ,  autre  compilateur 
qu'Eusèbe  nous  représente  comme  ayant  consulté 
les  monuments  des  Mèdes  et  des  Assyriens  '  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  il  diffère  quelquefois  de  Be- 
rose, dont  le  Syncelle  l'appelle  le  copiste,  avec 
Alexandre  Polyhistor  '.  Ce  que  la  Genèse  raconte 
de  Nauh  ou  Noé,  ces  auteurs  le  racontent  de  Aisu- 
thrus ,  avec  des  variantes  qui  prouvent  la  diversité 
des  monuments  antiques  d'où  émanaient  ces  ré- 
cits. Un  tableau  comparé  des  textes  sera  plus  élo- 
quent que  tous  les  raisonnements. 

qu*i(  produit,  finissant  par  être  rapportés  à  Poly  liislor ,  Al>y- 
dène  et  antres  copistes  de  Berose,  il  nous  semble  que  d^à 
l'original  de  Berose  n'existait  plus. 

■  Pnepar,  evang.  lib.  IX ,  cap.  12. 

>  Nec  me  fugit  Berosum  et  tequaces  ejus  AUxandrum 
PoUfhiitorem,  et  Abydenum ,  etc.  page  M. 


.SEGBËRCHES  NOUVELLES 


MoMmtnU  chaldéens,  copiés  par  Mexandre  PofykisU>r,  en 
son  second  livre  ■. 

n  Xisuthnis  fût  le  io«  rol(coinine  Noé  fut  le  10^  patriarche): 

«  sous  lui  arriva  le  déluge Kronos  (  Saturne  )  loi  ayant  ap- 

«  para  en  songe ,  l'avertit  que  le  15  du  mois  Doeslus  »  les  IMMK 
«  mes  périraient  par  un  déluge  :  en  conséquence  U  lui  or- 
«  donnadeprendrelesécritoquitraitaientducommefKaNtfi^, 
«  dumt/f>«  et  de  U^lii  de  toutes  choses  ;  de  les  enfouir  eo 
»  terre  dans  la  YUleda  soleU,  appelée  5ii9MrM;de  seoens- 
it  traire  un  navire,  d'y  emlwrquer  ses  parents,  ses  amis,  et 
n  de  s'abandonner  à  la  mer.  XisuUiras  obéit  ;  0  piépaie  toutes 
«  les  provisions ,  rassemble  les  animaux  quadrupèdes  et  vola- 
«c  Ules  ;  puis  il  demande  où  U  doit  naviguer  :  vers  les  dieux,  dit 
«  Saturne ,  et  U  souhaite  aux  hommes  toutes  sortes  de  bénédic- 
«  Uons.  Xisuthrus  fabriqua  donc  un  navire  long  de  cinq  stades 
«  et  large  de  deux;  U  y  fit  entrer  sa  femme,  ses  enfants,  sw 
«  amis  et  tout  ce  qu'il  avait  préparé.  Le  déluge  vint ,  et  bien» 
«  tôt  ayant  cessé,  Xisuthrus  lâcha  quelques  oiseaux  qui, 
«  faute  de  trouver  où  se  reposer ,  revinrent  au  vaisseau  :  qud- 
«  ques  jours  après  il  les  envoya  encore  à  la  découverte;  cette 
«  fois  les  oiseaux  revinrent  ayant  de  la  boue  aux  pieds  :  lAchés 
«  une  troisième  fois,  ils  ne  revinrent  plus.  Xisuthrus  coooe- 
«  vaut  que  la  terre  se  dégageait,  lit  une  ouverture  à  son  val». 
«  seau  ;  et  comme  il  se  vit  près  d'une  montagne ,  il  y  descendit 
«  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote;  il  adora  la  terre,  éleva 
«  un  autel ,  fit  un  sacrifice ,  puis  il  disparut,  et  ne  fut  plus  va 

«  sur  la  f^rre  avec  les  trois  personnes  sorties  avec  lui 

«  Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  vaisseau ,  ne  les  voyant  pas 
«  revenir,  les  appelèrent  à  grands  cris  :  une  voix  leur  i^pon- 
«  dit  en  leur  recommandant  la  piété,  etc.  et  en  joutant  qu'ils 
«  devaient  retourner  à  Babylone,  selon  l'ordre  du  d«Un, 
«  reUrer  de  terre  les  lettres  enfouies  à  Sisparis ,  pour  les  com- 
«  muniquer  aux  hommes;  que  du  reste  le  lieu  où  ils  se  trou- 
a  valent  était  l'Arménie.  Ayant  oui  ces  paroles,  ils  s'assemble- 
«  rent  de  toutes  parts,  et  se  rendirent  à  Babylone.  I^  débris 
«  de  leur  vaisseau,  poussés  en  Arménie,  sont  restés  Jusqu'à 
«  ce  Jour  sur  les  monte  Korkoura;  et  lesdévoto  eo  prennent  de 
«  peUte  morceaux  pour  leur  servir  de  talismans  contre  les  ma- 
«  léfloes.  Les  lettres  ayant  été  reUrées  de  terre  à  Sisparis,  les 
«  hommes  b&thtmt  des  villes ,  élevèrent  des  temples ,  cl  rêpa- 
H  rèreut  Babylone  elle-même,  u 

Récit  du  livre  hébreu ,  la  Genèse, 

n  Et  les  dieux  (  Elahim  )  dit  à  Noh  :  Fais-toi  un  vaisseau, 
<i  divisé  en  cellules  et  enduit  de  bitume  :  sa  longueur  sera  de 
N  300  coudées,  sa  largeur  de  M ,  sa  hauteur  de  30.  H  aura  une 
«I  fenêtre  d'une  coudée  carrée.  Je  vais  amener  un  déluge  d^a 
«  sur  la  terre  :  tu  entreras  dans  Tarehe,  toi ,  tes  fils ,  ta  femme 
«  et  les  femmes  de  tes  fils  ;  et  tu  feras  entrer  un  couple  de  tout 
«  ce  qui  a  vie  sur  la  terre ,  oiseaux ,  quadrupèdes ,  repUles  ;  ta 
n  feras  aussi  des  provisions  de  vivres  pour  toi  et  pour  eux. 
n  A'oA  fit  tout  ce  que  Dieu  (  Elahim  )  lui  avait  ordonné  :  et 
«  Dieu  (lahouh)  dit  encore  :  Prends?  couples  des  animaux 
«  purs,  et  2  seulement  des  impurs;  7  couples  aussi  des  vo- 

n  laUles Dans  7  Jours  Je  ferai  pleuvoir  sur  terre  pen- 

«  dant  40  Jours  et  40  nuits.  Et  Noh  fit  ce  qu'avait  prescrit 
u  (  lahouh  )  :  il  enlra  dans  l'arohe  âgé  de  600  ans;  et  après  7 
«  Jours,  dans  le  second  mois,  le  17  du  mois,  toutes  les  sour- 
M  ces  de  l'Océan  débordèrent ,  et  les  cataractes  des  cieux  fu- 
«t  rent  ouvertes;  et  Noh  enlra  dans  le  vaisseau  avec  sa  famille 
«  et  tous  les  animaux  ;  et  la  pluie  dura  40  Jours  et  40  nuits  ; 
n  et  les  eaux  élevèrent  le  vaisseau  au-dessus  de  la  terre;  et  le 
«  vaisseau  flotta  sur  les  eaux;  et  elles  couvrirent  toutes  les 
«  montagnes  qui  sont  sous  les  cieux,  à  15  coudées  de  hau- 
«  leur  ;  et  tout  être  vivant  fut  détruit  ;  et  les  eaux  crûrent  pcn- 
n  dant  150 Jours.  Et  Dieu  (  Elahhn  )  se  ressouvint  de  Noh;  il 
«  Ut  souffler  un  vent  :  les  eaux  se  reposèrent  ;  les  fontaines  de 
«  rOcéan  et  les  cataractes  du  ciel  se  fermèrent ,  et  la  pluie' 
«  cessa;  elles  eaux  s'arrêtèrent  au  Iwut  de  l»)  Jours;  et  le  7* 
«  mois,  au  17*  Jour,  l'arche  se  reposa  sur  le  mont  Ararat  ea 
«  Arménie.  Et  les  eaux  allèrent  et  vinrent,  diminuant  Jusqu'au 

■  Le  Synecna ,  page  3o,  semble  d'abord  tirer  ce  p«CMge  de  Ré- 
rose;  mais  en  le  terminant,  il  dit  :  f^oUà  ce  qu'écrit  Atexamdre 
Poi^kUtor. 
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«(  W  moto; el  le  lo"  mois ,  «u  i*'  Jour,  on  tU  les  dmes des 
m  rnootagnes;  40  joan  après  (  le  lo*  du  il*  mois  ),  iVoA  ou- 
«  Yrit  la  fenêtre  du  vaisseau ,  et  lâcha  le  coil)eau ,  qui  iMa  vo- 
«  tant  Jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  letirassent;  et  Noh  lâcha  la 
«  coloaabe,  qui  ne  trouvant  point  où  reposer  le  pied  (  les  cimes 
«  étaient  pourtant  découvertes  ) ,  revint  an  vaisseau  ;  et  après 
«  7  Joun  (  le  17  du  II*  mois  ),  Noh  la  renvoya  encore,  et  elle 
u  revint  le  soir,  portant  au  bec  une  feuille  d*olivier  ;  et  7  Jours 
«  après (  le 34 du  II*  mois ),  il  la  lAcha encore; elle  ne  revint 
«  plus.  L^an  001  de  Noh,  le  1*'  du  mois ,  7  Jours  après  le  der- 
M  Dler  départde  laoolombe,la  terre  Aitsèebe;  eiNoh  leva  le 
«•  conveicle  du  vaisseau ,  et  il  vit  la  terre  sèche  ;  et  le  27*  du 
«  second  mois ,  la  terre  fut  sèche;  et  Dieu  (  Elahim  )  lui  dit  de 
«  sortir  avec  toute  sa  famille  et  tous  les  animaux  ;  et  Noh 
m  dressa  on  autel ,  et  y  sacrifia  des  oiseaux  et  des  animaux 
m  pan;  et  (  lahouh  )  Dieu  en  respira  Todeur  avec  plaisir,  et 
«  dit  :  Je  n'amènerai  plus  de  déluge;  et  il  donna  des  bénédio- 
n  tiom  et  despréecples  à  Noh  .*  de  ne  pas  manger  le  sang  des 
«  animaux  (  précepte  de  Moïse  :  TAme  est  dans  le  sang  ),  de  ne 
«  pas  verser  le  sang  des  hommes,  etc.;  et  il  lit  alliance  avec 
<i  les  hommes  :  Et  pour  signe  de  cette  alliance.  Je  placerai, 
«  dit-il ,  un  am  dana  Ut  nties  (  rarc-en-ciel  )  ;  et  en  le  voyant , 
«c  je  me  souviendrai  de  mon  alliance  avec  tout  être  vivant 
«c  sur  la  terre,  et  Je  ne  les  détruirai  plus....  Et  Noh  en  sortant 
n  du  vaisseau  avait  trois  enfants  ;  et  il  se  Uvn  à  la  culture  de 
«  la  terre,  et  il  planta  la  vigne,  etc.» 

Nous  ne  transcrivons  point  le  récit  d'Abydène, 
qu^Eusèbe  a  conservé  dans  sa  Préparation  évangé- 
lique  (liv.IX,cfaap.  13,  parce  qu'il  est  infiniment 
abrégé,  et  qu'il  ne  diffère  que  dans  deux  circons- 
tances. Dans  son  récit,  tiré  des  monuments  mèdes 
et  assyriens ,  Xisuthrus  lâche  les  oiseaux  trois  jours 
après  que  la  tempête  se  fut  calmée;  ils  reviennent 
deux  fois ,  ayant  de  la  botie  aux  ailes  et  non  aux 
pieds;  à  la  troisième  fois  ils  ne  reviennent  plus. 

Ces  textes  seraient  la  matière  d'un  volnmedecom* 
mentaires  ;  bornons-nous  aux  remarques  les  plus 
nécessaires  pour  tout  homme  sensé  :  les  deux  récits 
sont  un  tissu  d'impossibilités  physiques  et  morales  ; 
mais  ici  le  simple  bon  sens  ne  suffît  pas  ;  il  faut  être 
initié  à  la  doctrine  astrologique  des  anciens,  pour 
deviner  ce  genre  de  logogriphe,  et  pour  savoir  qu'en 
général  tous  les  déluges  mentionnés  par  les  Juifs, 
les  Chaldéens ,  les  Grecs ,  les  Indiens ,  comme  ayant 
détruit  le  monde  sous  Ogygès,  Inachus,  Deucalion, 
Xisuthrus,  Saravriata,  sont  un  seul  et  même  évé« 
nement  physico-astronomique  qui  se  répète  encore 
tous  les  ans,  et  dont  le  principal  merveilleux  con- 
siste dans  le  langage  métaphorique  qui  servit  à  l'ex* 
primer.  Dans  ce  langage,  le  grand  cercle  des  cieux 
s'appelaitmim^fi»,  dont  l'analogue  mondala  signifie 
encore  cercle,  en  sanscrU  :  Vorbis  des  Latins  en  est 
le  synonyme.  La  révolution  de  ce  cercle  par  le  so- 
leil ,  composant  Vannée  de  12  mois ,  fut  appelée  or- 
bis,  le  monde,  le  cercle  céleste.  Par  conséquent,  à 
chaque  12  mois,  le  monde  finissait,  et  le  m^mde 
recommençait;  le  monde  était  détruit,  et  le  monde 
se  renouvelait.  L'époque  de  cet  événement  remar- 
quable variait  selon  les  peuples  et  selon  leur  usage 
de  commencer  Tannée  à  l'un  des  solstices  ou  àes 


équinoxes  :  en  Egypte,  c'était  au  solstice  d'été»  A 
cette  époque,  le  Nil  donnait  les  premiers  symptô- 
mes de  son  débordement ,  et  dans  40  jours ,  les  eaux 
couvraient  toute  la  terre  d'Egypte  à  15  coudées  de 
hauteur.  C'était  et  c'est  encore  un  océan,  un  déluge. 
C'était  un  déluge  destructeur  dans  les  premiers 
temps ,  avant  que  la  population  civilisée  et  nom- 
breuse eût  desséché  les  marais ,  creusé  des  canaux , 
élevé  des  digues,  et  avant  que  l'expérience  eût  ap- 
pris l'époque  du  débordement.  Il  fut  important  de 
la  connaître,  de  la  prévoir  :  l'on  remarqua  les  étoiles 
qui  alors  paraissaient  le  soir  et  le  matin  à  l'horizon. 
Un  groupe  de  celles  qui  coïncidaient  fut  appelé  le 
navire  ou  la  barque,  pour  indiquer  qu'il  fallait  se  te- 
nir prêt  à  s'embarquer;  un  autre  groupe  fut  appe- 
lé le  chien,  qui  avertit;  un  troisième  avait  le  nom 
de  corbeau;  un  quatrième ,  de  colombe  '  ;  un  cin- 
quième s'appelait  le  laboureur,  le  t^t^ron  >;  non 
loin  de  lui  était  \2l femme  (la  vierge  céleste)  :  tous 
ces  personnages  qui  figurent  dans  le  déluge  de  Noh 
et  de  Xisuthrus,  sont  encore  dans  la  sphère  céleste  ; 
c'était  un  vrai  tableau  de  calendrier  y  dont  nos  deux 
textes  cités  ne  sont  que  la  description  plus  ou  moins 
fidèle.  Au  moment  du  solstice  et  au  début  de  l'inon- 
dation, la  planète  de  Kronos  ou  Saturne,  qui  avait 
son  domicile  dans  le  cancer,  ou  plutôt  le  génie  ailé, 
gouverneur  de  cette  planète,  était  censé  avertir 
Vhomme  ou  le  laboureur  de  s'embarquer.  Il  aver- 
tissait p^nditm/  la  nuit,  parce  que  c'était  le  soir 
ou  la  nuit  que  l'astre  était  consulté.  Le  calendrier 
des  Ëgyptiens  et  leur  science  astrologique  ayant  pé 
nétré  dans  la  Grèce  encore  sauvage,  ces  tableaux 
non  appropriés  au  pays  y  furent  mal  compris,  et 
ils  y  devinrent  les  fables  mythologiques  de  Deuca- 
lion, d'Ogygès  et  d'Inachus,  dont  le  nom  est  Noh 
même,  écrit  en  grec  Noch  et  Nach.  La  Chaldée  avait 
aussi  son  déluge ,  par  les  débordements  du  Tigre  et 
de  l'Ëuphrate,  au  moment  où  le  soleil  fond  les  nei- 
ges des  monts  arméniens.  Mais  ce  déluge  avait  un 
caractère  malfaisant,  par  la  rapidité  et  l'incertitude 
de  son  arrivée.  Ce  pays,  d'une  fertilité  extrême,  par 
conséquent  peuplé  de  toute  antiquité ,  dut  avoir  son 
calendrier  propre,  ainsi  que  ses  légendes  :  cependant 
les  historiens  nous  assurent  que  les  rites  de  l'E- 
gypte y  furent  introduits  avec  une  colonie  de  prê- 
tres ,  peut-être  par  le  moyen  de  Sésostris ,  qui ,  vers 
l'an  1350,  traversa  ces  régions  en  conquérant  ;  peut- 
être  par  la  voie  des  Ninivites,  on  plus  anciennement  ; 
ce  dut  être  déjà  une  cause  de  variantes  dans  les  lé- 

1  En  £gypte  ces  oiseaux  ne  quittent  pas  la  maison  pen- 
dant que  le  sol  est  couvert  d'eau  :  quand  Us  s^absentcnt ,  c'est 
le  signe  quHIs  trouvent  à  vivre  et  que  la  tone  se  déconvie. 

'  Arciuru»,  Bootes. 
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gendeschaldéennes.  Les  déluges  du  Nil  et  de  TEu* 
phrate  n'arrÎYaient  pas  aux  mêmes  époques;  une 
autre  cause  fut  la  précession  deséquinoxes,  qui,  tous 
les  71  ans,  change  d'un  degré  la  position  du  soleil 
dans  les  signes.  Enfin  les  physiciens  ayant  étendu 
leurs  connaissances  géographiques,  et  ayant  cons- 
taté que  rhémisphère  du  nord  était  comme  noyé  de 
pluies  dans  l'intervalle  hybemal  des  deux  équinoxes, 
il  en  résulta  que  l'idée  et  le  nom  de  déluge  forent 
appliqués  au  semestre  d'hiver,  tandis  que  le  nom 
d*ineendie  fut  donné  au  semestre  d'étés  ainsi  que 
nous  rapprend  Aristote.  De  là  l'expression  amphi- 
bologique, que  le  numde  éprouvaU  des  révohOkms 
aliemathes  d'incendie  et  de  déluge;  de  là  aussi 
une  nouvelle  source  de  variantes  adoptées  par  l'é- 
crivain juif,  lorsqu'il  fait  durer  la  pluie  150  jours 
( près  de  6  mois) ,  après  avoir  dit  qu'elle  n'en  dura 
que  40  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des 
discordances  entre  les  divers  compilateurs  des  mo- 
numents ,  puisqu'il  a  dû  8*en  introduire  très-ancien- 
nement entre  les  monuments  eux-mêmes  et  entre 
les  calendriers  tant  indigènes  qu'étrangers. 

La  différence  la  plus  remarquable  entre  le  récit 
chaldéen  et  le  récit  hébreu,  est  que  le  premier 
conserve  le  caractère  astroiogico-mythologique , 
tandis  que  le  second  est  tourné  dans  un  sens  et  vers 
un  but  moral.  En  effet,  selon  l'hébreu ,  dont  nous 
n'avons  donné  qu'un  extrait,  puisque  le  texte  con- 
tient plus  de  100  versets,  le  genre  humain  s'étant 
perverti ,  et  des  géants ,  nés  des  anges  de  Dieu  et  des 
filles  des  hommes ,  exerçant  toutes  sortes  de  vio- 
lences. Dieu  se  repent  d'avoir  créé  l'espèce;  Il  se 
parie ,  il  délibère,  il  se  fixe  au  parti  violent  d'exter- 
miner tout  ce  qui  a  vie.  Cependant  il  aperçoit  un 
homme  juste ,  il  en  a  pitié;  il  vent  le  sauver  :  il  lui 
fait  part  de  son  dessein ,  il  lui  annonce  le  déluge ,  lui 
prescrit  de  bâtir  un  navire ,  etc.  Quand  le  déluge  a 
tout  détruit,  l'homme  fait  un  stMifiee  d'animaux 
purs  (selon  la  loi  de  Moïse)  ;  Dieu  en  est  si  touché , 
qu'il  promet  de  ne  plus  faire  de  déluge-,  il  donne 
des  bénédictions ,  des  préceptes ,  un  abrégé  de  loi  ; 
il  fait  alliance  avec  tous  les  êtres  vivants;  et  pour 
$igne  de  cette  alliance,  il  invente  tarc-en-^iel,  qui 
se  montrera  en  temps  de  pluie,  etc.;  tout  cela 
chargé  de  redites  avec  quelques  contradictions.  Par 
exemple ,  la  phde  dura  40  Jours...,  les  eaux  crû- 
rent 1 50  jours  ;  un  vent  souffla ,  et  la  pluie  cessa.  Le 
premier  jour  du  dixième  mois,  «  l'on  vit  les  cimes 
«  des  monts  ;  40  jours  après,  la  colombe  ne  trouve 
«  pas  oà  poser  lepied,  etc.  » 

Tout  ce  récit  n'est-il  pas  un  drame  moral ,  une 
teçon  de  conduite  que  donne  au  peuple  un  législa- 
teur religieux,  un  prêtre?  Sous  ce  rapport,  on 


pourrait  Tattribuer  à  Moïse;  mais  le  nom  phirief 
Elahim,  les  dieux,  très-mal  traduit  au  singulier. 
Dieu,  ne  saurait  se  concilier  avec  Tunitédont  Molae 
fait  la  base  de  sa  théologie.  Le  Dieu  de  MoTse  est 
lehouh  :  on  ne  voit  jamais  que  ce  nom  dans  ses 
lois  et  dans  les  écrits  de  ses  purs  sectateurs ,  tels 
que  Jérémie.  Pourquoi  Fexpression  ElaMm,  les 
(Reux,  se  trouve-t-elle  si  souvent  et  presque  uni- 
quement dans  la  Genèse  ?  Par  la  raison  que  le  mo- 
nument est  chaldéen ,  et  parce  que  dans  le  système 
chaldéen,  comme  dans  la  plupart  des  théologies  asia- 
tiques, ee  n^est  pas  un  Dieu  seul  qui  créait;  c'é- 
taient les  dfeux ,  ses  ministres ,  ses  anges ,  et  spé- 
cialement les  décans  et  les  génies  des  12  mois,  qui 
créèrent  chacun  une  partie  du  numdê  (  le  cercle 
de  Tannée  ).  Le  grand  prêtre  Helqiah  empruntant 
cette  cosmogonie,  n'a  osé  y  changer  une  expres- 
sion fondamentale  qui  peut-être  avait  cours  chez  les 
Hébreux ,  depuis  leurs  relations  avec  les  Syriens  ; 
il  est  même  possible  qu'il  n'ait  rien  ajouté  de  son 
chef  à  ee  texte ,  quoique  les  animaux  purs  (  seloo 
la  loi  )  et  le  nombre  7 ,  indiquent  une  main  juive  ^ 
avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  le  nom  de  lahouh 
y  est  joint. 

Longtemps  avant  Helqiah ,  la  Grèce  avait  l'apo- 
logue «  de  lou-piier  irrité  contre  les  géants  et  eon- 
«  tre  la  génération  coupable,  kii  annonçant  la  fin 
«  du  monde ,  submergeant  la  terre  de  torrents  qui 
«  se  précipitent  des  cataractes  du  ciel,  etc.  »(Voyea 
Nonnns,  Diowyslaq.  Hb.  VI,  v.  280.  ) 

Tout  le  système  du  Tartare  et  de  l'Elysée  tenait 
à  cette  théologie  d'origine  égyptienneet  d'antiquité 
assez  reculée ,  puisqu'elle  était  la  base  des  my Hères. 
et  des  iniHatUms  :  ce  fut  dans  ces  mystères  que  la 
science  astrologique  prit  un  caractère  moral  qui  al- 
téra de  jour  en  jour  le  sens  physique  de  ses  tableaux 
hiéroglyphiques ,  etc. 

Selon  l'hébreu,  après  le  déluge,  Noh  cultive  la 
terre,  plante  la  vigne;  en  cela,  il  est  Osyris  et 
Bacchus,  qui  tous  deux  sont  le  soleil  dans  la  oona- 
tellation  Arcturus  ou  le  bouioier,  qui ,  après  la  re* 
traite  du. Nil,  annonçait  au  plat  pays  le  temps  de 
semer  ;  et  sur  les  coteaux  du  Faîoum,  le  temps  de 
vendanger. 

Ici  les  fragments  de  Berose  et  de  ses  copistes  ont 
une  lacune  qui  correspond  au  chapitre  z  de  la  Ge- 
nèse, où  l'auteur  juif  décrit  le  partage  de  la  terre 
entre  les  trois prétendius  enûnts  de  Noh,  et  donne 
la  nomenclature  de  leurs  prétendus  enfants,  selon 
leurs  langues  et  naUons  :  nous  ^xmoA  prétendus , 
parce  que  tonte  cette  apparente  généalogie  est  une 
véritable  description  géographique  des  pays. et  de& 
peuples  connus  des  Juift  à  oette  époque;  deserifv- 
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tlondans  laquelle  chaque  nation  est  désignée,  tantôt 
par  un  nom  collectif,  selon  le  génie  de  la  langue , 
tantôt  par  un  nom  pluriel  ;  et  cela,  dans  un  ordre 
méthodique  de  localités  contiguës  et  d'affinités  de 
langage.  Imaginer  que  les  noms  pluriels  de  Medi, 
les  Mèdes ,  Saphiroulm,  les  Saspires ,  Rodanim,  les 
Rhodiens,  Jlmrimy  les  Amorrhéens,  Aradim,  les 
Aradiens,  Masrbn,  les  Égyptiens,  PhelasUmy  les 
Philistins ,  etc.  etc.  soient  des  noms  d'individus , 
et  imaginer  que  ces  individus  fussent  la  troisième 
ou  quatrième  génération  de  trois  familles  qui  sen- 
tes sur  le  globe  s'en  seraient  fait  le  partage,  est  un 
excès  de  crédulité  et  d'aveuglement  qui  passe  toutes 
ternes  ;  mais  ce  sujet  nous  écarterait  trop  :  nous  le 
traiterons  dans  un  article  particulier. 

CHAPITRE  XHL 
De  U  tour  de  Babel  ou  pymalde  de  Bd  à  Babyloie. 

Tiennent  ensuite  dans  le  diapitre  xi,  la  sépara- 
tion des  familles ,  l'entreprise  de  la  tour  de  Baby- 
lone,  et  la  confusion  des  langues.  Nous  trouvons 
l'équivalent  de  ce  récit  dans  un  fragment  de  Po- 
lyhistor.  (Toy.  le  SynceUe,  p.  44,  et  Eusèbe,  Prx- 
par,  evang.  Mb.  IX  >  cap.  14.  )  La  Sibylle  porte  ce 
texte  : 

«  Lorsque  les  hommes  parlaient  (encore)  une 
«  seule  langue,  ils  bâtirent  une  tour  très-éfevée, 
a  comme  pour  monter  au  ciel  ;  mais  les  dieux  (  Ela- 
«  him  )  envoyèrent  des  tempêtes  qui  la  renversèrent, 
«  et  ils  donnèrent  à  chaque  (homme)  un  langage  : 
«  de  là  est  venu  le  nom  de  Babylone  à  cette  cité. 
«  Après  le  déluge  existèrent  Titan  et  Prométhée,  etc. 

Ici, dit  le  Syncelle,  Polyhistor  oublie  que,  selon 
ses  auteurs,  existait  depuis  des  milliers  d'années 
cette  ville  de  Babylone,  dont  le  nom  n'est  donné 
qu'à  cette  époque.  Le  même  Syncelle  poursuit  son 
récit  par  ce  fragment  d'Abydène ,  qui  porte,  p.  44  : 
«  Il  y  en  a  qui  disent  que  les  premiers  hommes  nés 
«  de  la  terre ,  se  fiant  en  leur  fbrce  et  en  leur  taille 
«  énorme,  méprisèrent  les  dieux,  dont  ils  voulu- 
•  rent  devenir  les  supérieurs  ;  que  dans  ce  dessein , 
«  ils  bâtirent  une /iotir  très-haute,  mais  que  les  vents 
«  venant  au  secours  des  dieux,  renversèrent  l'édi- 
«  fice  sur  ses  auteurs;  et  les  décombres  prirent  le 
«  nom  de  Babylone.  Jusqu'alors  le  langage  des  hom- 
«  mes  avait  été  un  et  semblable,  mais  de  ce  moment 
«  il  devint  multiple  et  divers;  ensuite  survinrent 
«  des  dissensions  et  des  guerres  entre  Titan  et  Sa- 
«  tume,  etc.  » 

En  nous  offrant  plusieurs  versions,  ces  frag- 
ments nous  montrent  qu'il  existait  diverses  sour- 
ces dont  le  récit  juif  n'était  qu'une  émanation,  sans 
lire  le  type  primitif,  comme  on  le  voudrait  établir. 


Quelle  fut  cette  sibylle  dtée  par  Polyhistor?  On 
ne  nous  le  dit  point;  mais  nous  pensons  la  retrou- 
ver dans  Moïse  de  Chorène ,  dont  Xe&prenders  cha^ 
pures  se  lient  à  notre  sujet,  de  manière  à  prouver 
l'authenticité  et  l'identité  des  sources  communes. 
Cet  écrivain,  qui  date  du  cinquième  siècle  avant 
J.  C. ,  établit  d'abord  comme  faits  notoires  :  «  Que 
«  les  anciens  Asiatiques,  et  spécialement  les  Cbal- 
«  déens  et  les  Perses,  eurent  une  foule  de  livres 
«  historiques  ;  que  ces  livres  furent  partie  extraits, 
«  partie  traduits  en  langue  grecque,  surtout  depuis 
«  que  les  Ptolomées  eurent  établi  la  bibiliothèque 
«  d'Alexandrie,  et  encouragé  leslittérateurs  par  leurs 
«  libéralités;  de  manière  que  la  langue  grecque  de- 
«  vint  le  dépêt  et  la  mère  de  toutes  les  sciences. 
«  Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  continue-t-il ,  si  pour 
«  mon  histoire  d'Arménie,  je  ne  vous  cite  que  des 
«  auteurs  grées,  puisqu'une  grande  partie  des  livres 
«  originaux  a  péri  (par  l'effet  même  des  traduc- 
«  tiens).  Quant  à  nos  antiquités,  les  compilateurs 
«  ne  sont  pas  d'accord  sur  tous  les  points  entre 
«  eux,  et  ils  diffèrent  de  la  Genèse  sur  quelques 
«  autres  :  cependant  Berose  et  Abydène ,  d'accord 
«  avec  Moïse,  comptent  dix  générations  avant  le 
«  déluge;  mais  selon  eux,  ce  sont  des  princes,  et  des 
«  noms  barbares  avec  une  immense  série  d'années , 
«  qui  dififèrent  non-seulement  des  nôtres  (qui  ont 
«  quatre  saisons  ),  et  des  aimées  dtoines,  mais  encore 
«  de  celles  àes  Égyptiens ,  etc.  Abydène  et  Berose 
«  comptent  aussi  trois  cAe/^  iUustres  avant  la  tour  de 
«  Babel  ;  ils  exposent  fidèlement  (  c'est-à-dire  comme 
«  la  Genèse)  la  navigation  de  Xisuthrus  en  Armé- 
«  nie;  mais  ils  mentent  quant  aux  noms  (c'est- 
«  à-dire  qu*ils  (Uffêrentôe  la  Genèse)....  Je  préfère 
«  donc  de  commencer  mon  récit  d'après  ma  véridi- 
«  que  et  chérie  sibylle  berosienne,  qui  dit  :  Avant 
«  la  tour  et  avant  que  le  langage  des  hommes  fût 
«  devenu  divers,  après  la  navigation  de  Xisu- 
«  thrus,  en  Arménie,  Zerouan,  Titan  et  Yape- 
«  tosthe  gouvernaient  la  terre  :  s'étant  partagé  lo 
«  monde,  Zerouan,  enflammé  d'orgueil,  voulut  do^ 
«  miner  les  deux  autres;  TUan  et  Yapetosthe  luÈ 
«  résistèrent,  et  lui  firent  la  guerre,  parce  qu*i^ 
«  voulait  établir  ses  fils  rois  de  tout.  TUan  dans  ce. 
«  conflit  s'empare  d'une  certaine  portion  de  l'héri-. 
«  tage  de  Zerouan  :  leur  sœur  JstUk,  en  se  met'. 
«  tant  entre  eux,  apaisa  le  tumulte  par  ses  dou- 
«  ceurs,  H  fut  convenu  que  Zerouan  resterait  chef; 
«  mais  ils  firent  serment  de  tuer  tout  enfant  mâlo 
«  de  Zerouan,  et  ils  préposèrent  de  forts  Titans  ^ 
«  l'accouchement  de  ses  femmes....  Us  en  tuèrent 
«  deux;  mais  Âstiik  conseilla  aux  femmes  d'enga^ 
«  ger  quel7ues  Titans  à  conserver  les  autres ,  et  d^ 
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«  les  porter  à  VorletU,  au  mont  Ditzencets  ou  Jet 
«  des  ctteux^  qui  est  l'Olympe.  » 

Le  lecteur  voit  qu'ici  nous  avons  une  sibylle 
comme  dans  Polyhistor  ;  et  elle  est  appelée  bero- 
sienne»  Les  anciens  nous  apprennent  que  Berose 
eut  une  fille  dont  il  soigna  beaucoup  l'éducation, 
et  qui  devint  si  habile ,  qu'elle  fut  comptée  au  rang 
des  sibylles.  N'avons-nous  pas  lieu  de  voir  ici  cette 
femme  savante,  surtout  quand  il  s'agit  d'antiqui- 
tés de  son  pays  ?  Le  fragment  cité  a  une  analogie 
marquée  avec  le  Sem,  Cham  et  laphet  de  la  Genèse, 
et  c'est  par  cette  raison  que  le  dévot  avieur  armé- 
nien le  préfère  aux  récits  de  Berose  et  d'Abydène; 
mais  ce  fragment  nous  reporte ,  comme  les  autres , 
à  des  traditions  mythologiques  qu'il  nous  impoite 
de  multiplier  pour  en  éclaircir  le  sens.  Notre  Ar- 
ménien en  rapporte  une  très-ancienne  de  son  pays, 
qui  dit  : 

Un  livre  qui  n'existe  plus ,  a  dit  de  Xisuthrus  et 
de  ses  trois  fils  :  «  Après  que  Xsisutral  eut  navigué 
«  en  Arménie ,  et  pris  terre ,  un  de  ses  fils ,  nommé 
«  Sim ,  marcha  entre  le  couchant  et  le  septemtrio; 
«  et  arrivé  à  une  petite  plaine  sous  un  mont  très- 
«  élevé,  par  le  milieu  de  laquelle  les  fleuves  cou- 
«  laient  vers  l'Assyrie,  il  se  fixa  deux  mois  au  bord 
c  du  fleuve,  et  appela  de  son  nom  Sim,  la  monta- 
is gne  ;  de  là  il  revint  par  le  même  (chemin) ,  entre 
»  orient  et  midi ,  au  point  d'où  il  était  parti  :  un 
«  de  ses  enfants  cadets ,  nommé  Tarban,  se  sépa- 
«  rant  de  lui  avec  30  fils,  15  filles  et  leurs  maris, 

«  se  fixa  sur  la  rive  du  même  fleuve d'où  vint 

«  à  ce  lieu  le  nom  de  Taron,  et  à  celui  qu'il  avait 
«  quitté ,  le  nom  de  Tseron,  à  cause  de  la  séparer 
«  tion  qui  s'y  était  faite  de  ses  enfants. 

«  Or  les  peuples  de  l'Orient  appellent  Sim,  Ze- 
«  rowin,  et  ils  montrent  un  pays  appelé  Zaruan- 
i^  dàa^.  Voilà  ce  que  nos  anciens  Arméniens  chan- 
«  taient  dans  leurs  fêtes,  au  son  des  instruments, 
«  ainsi  que  le  rapportent  Gorgias ,  Bananus ,  Da- 
«  vid ,  etc.  » 

Nous  touchons  ici  aux  sources  où  a  puisé  l'au- 
teur juif.  Notre  Arménien  cite  un  autre  écrit  plus 
intéressant  par  son  origine  et  ses  développements; 
c'est  le  volume  que  le  Syrien  Mar-I  Bas  trouva  dans 
la  bibliothèque  d'Arshak ,  80  ans  après  Alexandre , 
et  qui  portait  pour  titre  : 

«  Ce  volume  a  été  traduit  du  chaldéen  en  grec. 
«  Il  contient  l'histoire  vraie  des  anciens  personnages 
«  illustres,  qu'il  dit  commencer  à  Zerouan,  Titan 
»  et  Yapetosth  ;  et  il  expose  par  ordre  la  série  des 
<i  hommes  illustres  nés  de  ces  trois  chefs.  » 

Le  texte  commence  :  «  Ils  étaient  terribles  et 

'  PUne^Ub.  V1,cap.  27. 
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«  brillants,  ces  premiers  des  dieux,  auteurs  des  plus 
«  grands  biens,  et  principes  du  monde  et  de  la  jnul- 

«  tiplication  des  hommes D'eux  vint  la  race 

«  des  géants ,  au  corps  robuste ,  aux  membres  (  ou 
«  bras)  puissants  (ou  vigoureux),  à  l'inunense 
«  stature,  qui,  pleins  d'insolence,  conçurent  le  des- 
«  sein  impie  de  bâtir  une  tour.  Tandis  qu'ils  y  tra- 
«  vaillaient  un  vent  horrible  et  divin,  excilé  par 
«  la  colère  des  dieux  (Elahim),  détruisit  cette  masse 
«  immense,  et  jeta  parmi  les  hommes  des  paroles 
«  inconnues  qui  excitèrent  (ou  causèrent)  le  ta- 
«  multe  et  la  confusion  :  parmi  ces  hommes  était 
«  le  iapétique  Halk,  célèbre  et  vaillant  gouverneur 
«  (  prstfectus)^  très-habile  à  lancer  les  flèches  et  à 
«  manier  l'arc  '.  Ce  Haîk ,  beau ,  grand ,  à  chevelure 
«  brillante,  aux  bras  puissants,  à  l'œil  perçant, 
a  plein  d'hilarité,  se  trouvant  l'un  des  géants  les 
«  plus  influents,  s'opposa  à  ceux  qui  voulureat 
«  conunander  aux  autres  géants  et  à  la  race  des 
«  dieux,  et  il  excita  du  tumulte  contre  l'impétueux 
«  effort  de  Belus,  Le  genre  humain,  dispersé  sur 
«  la  terre,  vivait  au  milieu  des  géants,  qui,  mus 
«  de  fureur,  tirèrent  leurs  sabres  les  uns  contre 
«  les  autres,  et  luttèrent  pour  le  commandement. 
«  £elus  ayant  eu  des  succès ,  et  s'étant  rendu  mal- 
«  tre  de  presque  toute  la  terre ,  Eteïk  ne  voulut  pas 
«  lui  obéir ,  et  après  avoir  vu  naître  son  fils  Ar- 
«  menak  dans  Bàbyhne,  il  alla  vers  le  pays  d'A- 
«  rarat,  placé  au  nord,  avec  son  fils,  ses  filles  et 
«  des  braves,  au  nombre  de  300,  sans  compter  des 
«  étrangers  qui  s'y  joignirent  :  il  se  fixa  ou  s'assit 
«  au  pied  d'un  certain  mont  très-étendu  dans  la 
«  plaine,  où  habitaient  quelques-uns  des  hommes 
«  dispersés.  Haîk  les  soumit ,  et  y  établit  son  domt- 
«  cile,  etc.  » 

Voilà  donc  un  livre  original  chaldéen  qui,  à  rai- 
son de  sa  célébrité,  excita  la  curiosité  d'Alexandre, 
et  qui ,  par  ce  léger  fragment ,  nous  prouve ,  !•  l'an- 
tiquité réelle  des  traditions  recueillies  par  Berose , 
par  Abydène,  par  la  Sibylle;  â«  l'analogie  de  ces 
traditions  avec  celles  du  livre  juif  appelé  la  Ge- 
nèse.  Cette  analogie  est  sensible  dans  ce  qui  con- 
cerne le  déluge ,  l'homme  sauvé  dans  un  navire ,  les 
trois  princes  ou  chefs  du  genre  humain  issus  de  cet 
homme;  la  séparation  de  leurs  enfants;  l'entreprise 
delà  tour  de  Babel,  la  confusion  qui  en  résulte,  etc.  ; 
enfin  dans  ces  géants,  nés  des  enfants  des  dieux 
(  Elahim)  et  des  filles  des  hommes ,  géants  grands 
de  corps  et  fameux  de  nom  dans  les  temps  an- 
ciens  (  Genèse,  chap.  vi ,  vers.  2  à  5  )  ;  ce  sont  les 

<  Moteê  Chor.  ch.  9.  Ce  Haîk  a  tous  les  caractèrei  d'Apol^ 
loD,  cbaaaé  da  del  par  Jupiter,  qui,  de  l'aveu  dea  Gfcoa,  esl 
identique  au  Bdua  babylooien. 
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propres  expressions  de  la  Genèse.  Leur  entreprise 
de  monter  aux  cieux  est  la  même  que  celle  des  géants 
<;hantés  par  les  mythologues  grecs;  et  cette  res- 
semblance, vient  confirmer  l'origine  chaldéenne  de 
toutes  ces  allégories,  dont  Texplication  nous  écar- 
terait trop  de  notre  sujet  ^  Nous  nous  bornerons 
à  remarquer  que  ces  mêmes  allégories  se  trouvent 
dans  les  récits  cosraogoniques  des  sectateurs  de 
Budha,  réfugiés  au  Thibet,  et  qui ,  sous  le  nom  de 
samanéens,  étaient  une  secte  indienne,  célèbre  et 
déjà  ancienne  au  temps  d'Alexandre.  Leur  cosmo- 
gonie, qui  sous  d'autres  rapports,  ressemble  sin- 
gulièrement à  celle  de  la  Genèse,  parle,  comme  ce 
livre,  de  la  corruption  des  hommes,  de  la  colère 
de  Dieu,  des  déluges  dont  il  punit  le  genre  humain  ; 
et  ils  tournent  dans  un  sens  moral  tout  ce  que  les 
mythologues  grecs  présentent  sous  un  aspect  astro- 
logique. Or,  si  l'on  considère  que  les  récits  des 
Grecs  se  rapportent  à  une  époque  où  la  constella- 
tion du  taureau  ouvrait  l'année  et  la  marche  des 
signes ,  c'est-à-dire  au  delà  de  4,000  ans  avant  notre 
ère  ;  tandis  que  les  récits  des  Juifis  et  des  Perses 
indiquent  l'ogvi^ati  ou  bélier  comme  réparateur; 
l'on  pensera  que  les  Grecs  ont  mieux  gardé  le  type 
originel,  parce  qu'ils  sont  plus  anciens  que  les  au- 
tres ;  et  que  les  autres  l'ont  altéré ,  parce  qu'ils  sont 
venus  plus  tard;  en  sorte  que  le  système  moral  et 
mystique,  dans  lequel  il  fsiut  comprendre  l'Elysée, 
le  Tartare ,  et  toute  la  doctrine  des  mystères ,  n'au- 
rait pas  une  origine  plus  reculée  que  2,500  à  3,800 
ans  avant  notre  ère ,  et  ce  serait  de  l'Egypte  et  de 
la  Chaldée  que  se  seraient  répandues  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident  toutes  ces  idées ,  comme  s'accor- 
dent à  le  témoigner  tous  les  anciens  auteurs  grecs , 
et  même  les  arabes,  qui  ont  eu  en  main  d'anciens 
livres  échappés  aux  ravages  des  guerres  et  du  temps. 
II  est  remarquable  qu'un  de  ces  livres,  cité  par  le 
Syncelle  sous  le  nom  de  livre  à^ Enoch,  présente 
l'histoire  des  géants ,  nés  des  anges  et  des  filles  des 
hommes,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les 
livres  des  boudhistes  du  Thibet,  et  le  livre  de  la 
Genèse;  sans  doute  le  livre  d'Enoch  est  apocryphe 
quant  au  nom  que  lui  a  donné  l'auteur  anonyme, 
pour  imprimer  le  respect,  mais  non  quant  à  sa  doc- 
trine, qui  est  chaldéenne  et  de  haute  antiquité.  Re- 
venons à  nos  confrontations. 

Après  le  déluge  de  Noh  ou  de  JCisuthrus,  le  par- 
tage de  la  terre  entre  trois  personnages  puissants 
et  brillants,  dont  Titan  est  un,  ressemble  beaucoup 
à  ce  que  les  Grecs  nous  disent  des  trois  frères,  Ju- 

<  Voyez  Dapols,  Origine  des  cultes,  table  des  matiëres , 
lonelll,  in-4o,art.  Déluge,  Orion,  Tiùm,  Géants,  Belus; 
et  sa  Dissertation  sur  les  grands  cycles. 
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piter ,  Pluton  et  Neptune  >.  La  construction  de  la 
tour  de  Babylone  semblerait  prendre  un  caractère 
plus  historique;  et  lorsqu'on  se  rappelle  que ,  pour 
bâtir  cette  ville  et  la  pyramide  de  Bel  aux  sept  éta- 
ges (  comme  les  sept  sphères  ) ,  Sémiramis  employa 
deux  millions  d'hommes  tirés  de  tous  les  peuples 
de  son  empire,  par  conséquent  parlant  une  mul- 
titude de  dialectes  divers ,  on  serait  tenté  de  croire 
que  cette  confusion  de  langage  a  donné  lieu  à  une 
tradition  ensuite  altérée.  Mais  Sémiramis  était  trop 
récente  pour  être  oubliée  et  méconnue  ;  l'événement 
porte  un  caractère  mythologique  beaucoup  plus  an- 
cien :  et  comme  en  langage  astrologique,  le  «o- 
cHaque  s'appelait  la  grande  tour  Burg  (en  grec , 
pyrg-os)^  la  paitie  de  cette  tour,  composée  de  six 
signes  ou  six  étages,  qui,  depuis  le  solstice  d'hi* 
ver  jusqu'à  celui  d'été,  s'élevait  vers  le  nord,  ou 
était  le  mont  Olympe  (  Ararat  et  Merou  ) ,  était 
censée  élevée  ou  bâtie  par  les  géants,  c'est-à-dire  ^ 
par  les  constellations  ascendantes  de  l'horizon  au 
zénith.  U  faudrait  connaître  tous  les  détails  de  ces 
mystères  chaldéens ,  pour  expliquer  tous  ceux  du 
récit Il  est  du  moins  évident  que  le  repeuple- 
ment de  la  terre  en  cinq  ou  six  générations,  est  uuq 
rêverie  au  physique  comme  au  moral.  Par  suite  de 
cette  impossibilité,  l'on  ne  peut  admettre ,  à  la  on- 
zième gâiération ,  l'apparition  à' Abraham  comme 
homme  et  comme  personnage  historique;  et  les 
soupçons  s'accroissent  lorsqu'on  lit  ce  qu'en  rap- 
portent Berose ,  Alexandre  Polyhistor  et  Nicolas  de 
Damas. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  personnage  appelé  Abraham. 

«  Berose,  dit  Josèphe  >,  en  supprimant  le  nom 
R  d'Abraham,  notre  ancêtre,  l'a  cependant  indiqué 
«  par  ces  mots  : 

«  A  la  dixième  génération  après  le  déluge,  exista 
«  chez  les  Chaldéens  un  homme  juste  et  grand, 
«  qui  fut  très-versé  dans  la  connaissance  des  choses 
«  célestes.  » 

Effectivement,  dans  la  généalogie  juive,  Abra- 
ham se  trouve  à  la  dixième  génération  depuis  le  dé- 
luge, et  cela  prouve  l'identité  continue  et  l'origine 
commune  des  deux  récits. 

Josèphe  ajoute  :  «  Hécatée  a  écrit  sur  Abraham 
a  un  volume  entier.  Tïicolas  de  Damas,  au  qua- 
<i  trième  livre  de  son  Recueil  d'histoire ,  dit  :  Abra- 
tt  ham  régna  à  Damas  ;  c'était  un  étranger  venu 
«  du  pays  des  Chaljéens,  au-dessus  de  Babylone, 
«  à  la  tête  d'une  armée  ^.  Peu  de  temps  après,  il 

>  Pluton  même  est  noir  comme  Cham. 

*  Antiq.Jud.  lU).  I,  cap.  7,  §  3. 

3  Nicolas  de  Damas,  dans  son  propre  texte,  itfoate  Id  : 
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«  quitta  le  pays  avec  tout  son  monde ,  et  il  émigra 
«  dans  la  contrée  appelée  alors  Kanaan,  aujour- 
«  dliui  Judée.  » 

D*aatre  part,  Alexandre  Polybîstor  citant  Eu- 
polème,  dit  >  :  «  Qu'Abraham  naquit  à  Camarine, 

•  ville  de  la  Babylonie ,  appelée  Ouria,  ou  ville  des 
«  Denhu.  Cet  homme  surpassait  tous  les  autres  en 
«  naissance  et  en  habileté.  Il  inventa  Pastrologie 
«  et  la  chaUkOque*;  par  sa  piété  il  fut  agréable  à 
«  Dieu...  Les  Arméniens  ayant  attaqué  les  Phéoi* 
«  dens ,  Abraham  les  ehassa  (  comme  le  dit  la  Ge- 
«  nèse  ).  Il  eut  en  Egypte  de  longs  entretiens  avee 
«  les  prêtres  sur  l'astrologie.  » 

Artapan,  écrivain  persan,  cité  par  Eusèbe  (liv.  IX, 
chap.  18),  parlait  également  de  ce  séjour  d'Abra- 
ham en  Egypte  >  où  «  il  enseigna  pendant  vingt  ans 
«  l'astrologie;  » U  ajoutait  «  qu'Abraham  se  rendit 
«  ensuite  à  Babylone  chez  les  géants,  qui  teevt 

•  exterminés  par  les  dienx,  à  cause  de  leur  impiété.  » 
Enfin  Josèphe  parle,  comme  tous  ces  auteurs,  «  de 

«  la  grande  connaissance  qu'Abraham  avait  des 
«  changements  qui  arrivent  dans  le  del ,  et  de  ceux 
«  quesubissentlesoleiletIalune(leséclipses),etc.';» 
ce  qui  signifie,  en  mots  décents ,  qu'Abraham  était 
versé  en  astrologie. 

En  examinant  ces  récits,  l'ons'aperçoit  que,  sem- 
blables à  ceux  sur  le  déluge,  ils  viennent  d'une 
source  antique,  où  la  Genèse  a  puisé;  mais  parce 
qu'ils  ont  mieux  conservéle  caractère  mythologique 
qu'ils  avaient  originairement ,  ils  suscitent  plus 
de  doutes  et  de  soupçons  sur  l'existence  d'Abra- 
ham, comme  individu  humain.  En  effet,  dès  lors 
que  le  déluge  chaldéen  n'est  qu'une  fiction  astro- 
logique, que  peuvent  être  les  personnages  et  les 
générations  mis  à  la  suite  d'un  événement  qui  n'a 
pas  existé  ?  Si  un  déluge  détruisait  aujourd'hui  la 
race  humaine,  à  l'exception  d'une  famille  de  huit 
personnes,  cette  famille,  isolée  et  faible ,  accablée 
de  tous  ses  besoins ,  ne  vaquerait  qu'aux  soins  pres- 
sants de  sa  conservation;  et  avant  trois  généra- 
tions, sa  race  serait  retombée  dans  un  état  sauvage, 
qui  ne  permettrait  ni  écriture,  ni  conservation  de 
souvenirs  anciens.  Chez  les  peuples  policés  eux-mê- 
mes, personne,  sans  l'écriture,  n'a  idée  delà  sixième 
génération  antérieure;  comment  donc  la  prétendue 
généalogie  d'Abraham  eût-elle  pu  se  conserver,  sur- 
tout chez  les  Juifs ,  qui  n'ont  pu  conserver  aucun 
monument  régulier  et  suivi ,  ni  de  la  période  des 
Juges ,  ni  du  séjour  de  leurs  ancêtres  en  Egypte  ? 

m  Son  nom  est  em»ie  célèbre  à  Damas,  oArooiiiontre  on  fiitt- 
K  bourg  qal  Ta  retenu.  » 

■  Eosèbe,  Prœpar,  evang.  ïïb.  IX,  cap.  17. 

*  Probablement  Técritare  chaldalque. 

3|08èphe,Uv.I,chap.  7. 
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Cette  généalogie  ne  leur  appartient  point;  ils  Tonl 
empruntée  des  Chaldéens;  elle  est  toute  chaldéenne. 
Or,  chez  les  Chaldéens,  elle  est  du  temps  niytho- 
logique,  comme  le  déluge  et  comme  les  géants  avec 
qui  Abraham  eut  des  relations  ;  c'est  pour  cette  rai- 
son que  tous  les  détaOs  ont  tant  de  précision.  Dans 
l'habitude  où  nous  sommes  de  regarder  Abraham 
oonmie  im  homme,  il  est  choquant ,  au  premier  as- 
pect, de  dire  que  ce  personnage  est  fictif  et  allé- 
gorique ,  et  qu'il  n'est  que  le  génie  personnifié  d'une 
planète  ;  cependant  tel  est  le  cas  d'une  foule  de  pré> 
tendus  rois,  princes  et  patriarches  des  anciennes 
traditions  de  l'Orient.  Qui  ne  croirait  qu'Hermès  a 
été  un  sage,  un  philosophe,  un  astronome  émineot 
chez  les  Égyptiens  ?  et  néanmoins  Hermès,  analysé^ 
n'est  que  le  génie  personnifié ,  tantôt  de  l'astre  Si*- 
nus ,  tantôt  de  la  planète  Mercure.  Qui  pe  croirait 
que,  chez  les  Indiens,  les  sept  richis  ou  patriarches 
ont  été  de  saiots  pénitents  qui  ont  enseigné  aux 
hommes  des  pratiques  dévotes  encore  sabsîstanles? 
et  entendant  les  sept  richis  ne  sont  que  les  génîeft 
des  sept  étoiles  de  la  constellation  de  TOufse,  ré^ 
glant  la  marche  des  navigateurs  et  des  laboureurs 
qui  la  contemplent.  Du  moment  que,  par  la  méta- 
phore naturelle  de  leurs  langues,  les  anciens  Orien- 
taux eurent  personnifié  les  corps  célestes,  l'équivo- 
que introduisit  un  désordre  d'idées  qui  s'accrut  de 
jour  en  jour,  et  par  l'ignorance  d'un  peuple  crédule, 
superstitieux,  et  par  l'usage  mystérieux,  énigmati- 
que  qu'en  firent  les  initiés  àla  science,  et  par  la  tom> 
nure  poétique  que  lui  donnèrent  des  écrivains  à 
imagination.  U  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si 
Abraham ,  rvi,  paMarehe  et  atiroloffue  chaldéen , 
analysé  dans  ses  actions  et  son  caractère ,  ne  fut  que 
le  génie  d'un  astre  ou  d'une  planète. 

D'abord  tout  génie  d'astre  est  roi  .*  il  gouverne 
une  portion  dn  ciel  et  de  la  terre  soumise  à  son 
influence;  ses  images  ou  idoles  portent  toujours 
une  couronne ,  emblème  de  son  pouvoir  suprême  *  • 
«  AJ»raham,  nous  dit-on,  avait  régné  à  Damas; 
«  son  nom  y  était  resté.  •  S'il  n'eAt  été  qu'un  chef 
d'armée  passager,  il  n'edt  pas  laissé  une  impres- 
sion si  durable.  Il  était  allé  en  Egypte  et  y  avait  en- 
seigné Pastrologie;  il  l'avait  même  inventée,  dit 
Eupolème,  ainsi  que  la  chaUbOque. 

Un  étranger  enseigner  l'astrologie  aux  Égyp- 
tiens, et  cela  16  ou  17  siècles  avant  notre  ère,  quand 
les  Égyptiens  étaient ,  depuis  tant  d'autres  siècles, 
les  maîtres  et  les  inventeun  de  cette  science!  cela 
est  inadmissible  et  déc^e  la  fable  :  Abnham  a  ici 

'  Voyei  Moses  M almonides,  More  IfebueMm.  el  le  Uvre  in- 
tttulé  Dabitian,  pabHé  àCalcatta,  1789,  dans  k ^«w  Asia- 
tie  MûcelUmy ,  tome  I«^  Ce  Uvrê  eontient  à  ce  sqlcf  de»  dè^ 
talls  qui  se  Uent  très-bien  avee  œox  de  Maimonidei. 
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les  caractères  de  7%atU  ou  Hermès,  qui  inventa 
Tastrologie  et  les  lettres  de  récriture  s  qui  surpassa 
tous  les  hommes  dans  la  connaissance  des  choses 
câestes  et  naturelles,  qui  fut  un  sage  et  un  roi,  mais 
qui,  dans  son  type  originel,  n*est  que  le  génie  de 
Tastre  Sothis  ou  Strius,  qui  annonçait  Tinondation 
du  Nil,  etc. 

Abraham,  dans  le  sacrifice  homicide  de  son  fils 
unique,  retrace  une  autre  divinité  également  célè- 
bire  par  sa  science. 

Écoutons  Sanchoniaton ,  qui  écrivit  environ  1300 
ans  avant  notre  ère. 

«  Saturne,  que  les  Phéniciens  nomment  Isrtiél, 
«  eut  d'une  nymphe  du  pays,  un  enfant  mâle  qu*il 
«  appela/éoiM/,c*est-à-dlrett9iettmigtt€.Uneguerre 
«  survenue  ayant  jeté  le  pays  dans  un  grand  dan- 
«  ger ,  Saturne  dressa  un  autel ,  y  conduisit  son  fils 
«  paré  d'habits  royaux,  et  l'immola.  » 

Or  Saturne  avait  été  roi  en  Phénicie,  ayant  pour 
secrétaire  Thaui  ou  Hermès,  et  après  sa  mort  on 
lui  avait  consacré  l'astre  de  son  nom. 

Dira-tH>n  que  Sanchoniaton,  qui  consulta  un  prê- 
tre hébreu  nommé  Jerombal,  a  défiguré  k  récit  de 
hi  Genèse?  Nous  disons,  au  contraire,  que  les  récits 
de  cet  écrivain  tendent  à  prouver  qu'dle  n'existait 
pas  de  son  temps,  vu  leur  différence  absolue.  La  vé- 
rité est  que  les  Phéniciens,  peuple  bien  phis  ancien 
que  les  Hébreux,  ont  eu  }§ar  mythologie  propre  et 
particulière,  à  laquelle  ce  trait  appartient,  et  qu'ils 
ne  l'ont  pas  emprunté  des  Juifs ,  qu'ils  haïssaient  : 
pourquoi  donc  cette  ressemblance  ?  Parce  qu'une 
tradition  semblable  existait  diez  les  Chaldéens,  peu- 
ple d'origine  arabique,  comme  les  Rananéens;  mais 
récrivam  juif  auteur  de  la  Genèse,  a  pris  à  tâche 
d'effacer  tout  ce  qui  retraçait  l'idolâtrie,  pour  don- 
ner à  son  récit  le  caractère  historique  et  moral  con- 
venable à  son  but. 

L'analogie  ou  plutôt  l'identité  d'Abraham  et  de 
Saturne  ne  se  home  pas  à  ce  trait.  «  Les  plus  savants 
«  auteurs  persans ,  dit  le  docteur  Hyde  * ,  assurent 
m.  qoe^  dans  les  anciens  livres  chaldéens ,  Abraham 
«  porte  le  nom  de  Zerouan  et  Zerban,  qui  signifie 
«  fiche  en  or,  gardien  de  Vor  (  il  est  remarquable 
«  que  la  Genèse  appelle  Abraham ,  très-riche  en  or 
•  etenargefU^;éitVa!p^\eanmprincetréS'pîdS' 
«  sofif  4 ,  ce  qui  se  retrouve  dans  les  anciens  livres 
«  où  il  est  appelé  ro<}  ;  ces  mêmes  livres  l'appellent 
«  encore  Ztsrhoun  et  Zarman  ',  c'est-à-dire  vieil- 

*  Yojes  le  fragenwBtdeSawrAonMilofi,  Eusèbe,  Prmpar. 
epang.  Ub.  I,  cap.  oit 

*  De  Beligione  veter,  Persamm,  pag.  77, 78. 

3  GenèM,  chap.  un,  ven.  3. 

4  Ibid.  chap.  xxm,  ven.  6. 

s  D*  Relig.  ttter.  Penarum,  pag.  77, 78. 
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«  larddécrépU.  Les  Perses  lui  appliquent  Tépithète 
«  spéciale  de  grand,  et  il  est  de  tradition  antique 
«  que  l'on  voyait  son  tombeau  à  Gutha  en  Chaldée. 
«  Sa  réputation  ne  se  bornait  pas  à  la  Judée,  die 
«  était  dans  tout  l'Orient.  » 

Maintenant  rappdons-nons  que  le  nom  de  Ze- 
rotiaiisetrouvedansla5%^6erojJenite,  et  dans  le 
fragment  de  Mar-I  Bas,  dtés,  au  cinquième  siècle  de 
notreère, par  Moïse  deChOTène,  eteopiésparlelivre 
chaldéen  traduitpar  ordre  d'Alexandre.  Déjà  la  bonne 
ii^ormation  des  auteurs  persans  est  prouvée  :  ajou- 
tons qu'une  autre  sibylle ,  dans  la  même  circons- 
tance ,  au  lieu  de  Zeroîian,  nomme  Saturne;  qu'A- 
bydèneassocieSatume,  auheudeZérouim,  àTitan  >; 
l'identité  de  Saturne,  de  Zerouan  et  d'Abraham  de- 
vient palpable.  Les  aecessoires  cités  complètent  la 
démonstration  :  Abraham  est  nommé  Zerouan, 
Zerban,  riche  en  or;  Saturne  fut  le  roi  de  l'âge 
d'or  :  Abraham  est  nommé  Zarhoun  et  Zarman, 
vieillard  décrépit;  Saturne ,  dans  les  légendes  grec- 
ques, est  un  vieillard,  emblème  du  iemps  que  sa 
planète  mesure  par  la  mardbe  la  pins  lente  et  la  car- 
rière la  plus  longue  de  toutes  les  planètes.  L'on  a 
donné  à  ce  vieillard  le  caractère  habituel  de  son  âge  ; 
on  l'a  peint  avare,  aimant  l'or  et  entassant  Vor  :  on 
lui  a  aussi  donné  Idifaux,  parce  qu'il  moissonne 
tous  les  êtres ,  et  qu'il  fait  mourir  tout  ce  qu'il  fait 
nattre  ;  e^est  sons  ce  rapport  que ,  de  temps  immé- 
morial ,  les  Arabes  et  les  Perses  l'ont  appelé  l'ange 
de  la  mort ,  EzrtOl  :  or  Israël ,  chez  les  Phéniciens , 
était  le  nom  de  Saturne,  dit  Sanchoniaton;  Tune 
des  épithètes  d'Abraham,  en  Berose,  est  Megas  *, 
grand;  son  épithète  spéciale  chez  les  Perses  est 
Buzoug,  qui  s^nifie  aussi  grand.  Sa  femme  Sarah 
portait  primitivement  le  nom  ^Ishkah,  signifiant 
belle  et  beauté  :  la  Genèse  en  fiiit  la  remarque  spé- 
ciale (chap.  xu,  vers.  14);  et  dans  le  fragment  de 
Sanchoniaton  ',  Saturne  épouse  la  beaiuté  que  son 
père  avait  envoyée  pour  le  séduire.  Enfin  I  j  nom  pri- 
mitif d'y^f&ram  4  daigne  Saturne;  car  il  est  composé 
dedeox  mots,  Ab^ram,  signifiant p^e  de i^ éleva- 
tUm;  et  dans  l'hébreu ,  comme  dans  l'arabe ,  c'est  la 
manière  d'exprimer  le  superlatif  très-élevé,  très- 
haut,  tel  qu'est  Saturne,  la  plus  élevée,  la  plus  dis- 
tante des  planètes. 

Tout  s'accorde  donc  à  démontrer  qa*j4braham 
n'a  point  été  un  individu  historique,  mais  un  être 


>  Yoyes  MOtae  «te  Qiortiie,  JSKilotrv  armim*-  page  IS, 
note  2. 
*  Josèphe,  AnHqJud. 

3  Eoaèbe,  Frmpar,  €wm§,  Ub.  fl,  pag.  87. 

4  SdoD  UG«nèae, chap.  xvu ,  ven. s,  Uea chattgaate oom 
d'Abram  en  Abraham,  comme  signifiant  pëtv  de  la  multk' 
tude;  mail  ce  mot  Mahm  manque  dans  les  ieit^œs. 


«52  RECHERCHES 

mythologique,  célèbre  sous  divers  noms  chez  les 
anciens  Arabes  que  nous  nommons  Phéniciens  et 
Chaidéens ,  et  chez  leurs  successeurs ,  les  Mèdes  et 
les  Perses,  Si  Fauteur  juif  de  la  Genèse  en  a  fait  un 
personnage  purement  historique ,  c'est  parce  que 
voulant  faire  remonter  Torigine  de  sa  nation  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés,  il  a,  sciemment  ou 
par  ignorance ,  commis  une  méprise  qui  se  retrouve 
à  d'autres  égards  chez  la  plupart  des  historiens  de 
l'antiquité. 

Mais,  nousdira-t-on,  si  l'histoire  d'Abram-Ze- 
rouan  n'est  réellement  qu'une  légende  astrologique, 
oomme  celle  d'Osiris,  d'Hermès,  de  Ménou,  de 
Krishna,  etc.  l'histoire  de  son  fils  Ishah,  de  son 
petit-fils  Jacoub,  et  même  des  douze  fils  de  celui-ci , 
tombera  dans  la  même  catégorie;  alors  où  s'arrêtera 
la  mythologie  des  Hébreux?  à  quelle  époque  com- 
mencera leur  histoire  véritable?  et  comment  expli- 
querez-vous  la  tradition  immémoriale  d'après  la- 
quelle ils  se  sont  appelés  enfants  de  Jacob,  d'Israël 
etd'Abram? 

Ces  difficultés  puisent  leur  solution  dans  la  na- 
ture même  des  choses. 

D'abord  il  est  dans  le  génie  des  langues  arabi- 
ques, dont  l'hébreu  est  un  dialecte,  que  les  habi- 
tants d'un  pays ,  les  partisans  d'un  chef,  les  secta- 
teurs d'une  opinion,  soient  appelés  enfants  de  ce 
pays,  de  cette  opinion,  de  ce  chef  :  c'est  le  style 
habituel  de  tous  leurs  récits,  de  toutes  leurs  his- 
toires. 

2*  Chez  les  anciens ,  comme  chez  les  modernes, 
un  usage  presque  général  fut  que  chaque  peuple, 
chaque  tribu,  chaque  individu,  eussent  un  patron; 
et  ce  patron  fut  le  génie  d'un  astre,  d'une  constella- 
tiion  ou  d'une  puissance  physique  quelconque.  Tous 
les  clients  ou  sectateurs  de  cette  divinité  tutélaire 
étaient  appelés  et  se  disaient  ses  enfants;  la  Grèce, 
dans  ses  origines  soi-disant  historiques,  offre  de 
nombreux  exemples  de  ce  cas. 

En  troisième  lieu,  l'origine  des  anciens  peuples 
est  généralement  obscure ,  comme  celle  de  tous  les 
êtres  physiques,  parce  que  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
que  ces  êtres,  d'abord  petits  et  faibles,  font  des  pro- 
grès et  acquièrent  un  volume  ou  une  action  qui  les 
font  remarquer.  D'après  ces  principes ,  combinant 
les  récits  divers  sur  les  Hébreux  avec  les  faits  avérés, 
nous  pensons  que  ce  peuple  dérive  d'une  secte  ou 
tribu  chaldéenne  qui,  pour  des  opinions  politiques 
ou  religieuses,  émigra  de  gré  ou  de  force  de  la  Chal- 
dée,  et  vint,  à  la  manière  des  Arabes,  camper  sur 
la  frontière  de  Syrie ,  puis  sur  celle  de  l'Egypte ,  où 
elle  trouvait  à  subsister.  Ces  étrangers  durent  être 
appelés  par  les  Phéniciens,  Eberim,  c'est-à-dire 


NOUVELLES 

gens  d'au  delà,  parce  qu'ils  venaient  d'au  delà  du 
grand  fleuve  (  l'Euphrate  ) ,  et  encore  béni  Ahram, 
béni  Israël,  enfants  à^Abram  et  ^Israël,  parée 
qu'Abram  et  Israël  étaient  leurs  divinités  patro- 
nales. Ce  que  l'Exode  raconte  de  leur  servitude  sous 
leroid'Héliopolis,  et  de  l'oppression  des  Égyptiens, 
leurs  hôtes,  est  très-vraisemblable  :  là  commence 
l'histoire;  tout  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  le  livre 
entier  de  la  Genèse,  n'est  que  mythologie  et  cosmo- 
gonie. Les  chances  de  la  fortune  voulurent  qu'un 
individu  de  cette  race  fût  élevé  par  les  prêtres  égyp- 
tiens, fût  instruit  de  leurs  sciences,  alors  si  secrè- 
tes, et  que  cet  individu  fût  doué  des  qualités  qui  font 
les  hommes  supérieurs.  Moïse ,  ou  plutôt  Maushah, 
selon  la  vraie  prononciation ,  conçut  le  projet  d'être 
roi  et  législateur,  en  affranchissant  ses  compatrio- 
tes; et  il  l'exécuta  avec  des  moyens  appropriés  aux 
circonstances  et  une  force  d'esprit  vraiment  re- 
marquable. Son  peuple,  ignorant  et  superstitieux, 
comme  l'ont  toujours  été  et  le  sont  les  Arabes  er- 
rants, croyait  à  la  magie  dont  est  encore  in&tué  tout 
l'Orient;  Moïse  exécuta  des  prodiges,  c'est-à-dire 
qu'il  produisit  des  phénomènes  naturels,  dont  les 
prêtres  astronomes  et  physiciens  avaient ,  par  de 
longues  études  et  par  d'heureux  hasards,  découvert 
les  moyena  d'exécution....  Quand  on  lit  comment 
des  feux  lancés  du  tabernacle  s'attachèrent  aux  sé- 
ditieux qui  le  voulaient  lapider  au  retour  des  espions, 
et  comment  ces  feux  les  dévorèrent,  on  touche  au 
doigt  et  à  l'œil  ce  feu  grégeois,  composé  de  naphte 
et  de  pétrole,  qui  d'époque  en  époque  s'est  remontré 
dans  l'Orient.  On  pourrait  ramener  à  un  état  naturel 
tous  les  miracles  dont  Moïse  sut  grossir  les  appa- 
rences ;  mais  il  faudrait  écarter  de  leur  récit  les  cir- 
constances exagérées  et  fausses  dont  lui-même  ou 
les  écrivains  posthumes  ont  entouré  les  faits  réels. 
Ainsi  l'on  verrait  le  passage  de  la  mer  Rouge  fait 
par  les  Hébreux  à  gué  et  à  basse  marée,  comme  il 
se  fait  encore  ;  tandis  que  les  Égyptiens  voulant  pas- 
ser au  moment  du  flux,  en  furent  surpris ,  conunp 
ils  le  seraient  encore ,  car  à  peine  le  connaissent-ils. 
On  verrait  le  passage  du  Jourdain,  projeté  par  Moïse, 
exécuté  par  Josué,  en  dérivant  cette  petite  rivière, 
comme  Krœsus  dériva  l'Halys;  les  murailles  de  Jé> 
richo  renversées  par  une  mine  pratiquée ,  et  par  le 
feu  mis  aux  étançons  dont  on  les  avait  étayées;  on 
verrait  Coré,  Dathan  et  Abiron  engloutis  dans  une 
fosse  recouverte,  où  des  combustibles  cachés  pri- 
rent feu  par  leur  chute;  et  enfin  l'on  verrait  quecette 
voix  qui  parlait  dans  le  propitiatoire  ■ ,  et  que  l'on 

>  «  Or,  qDandMobeoitnit  dans  le  labemadeja  naée  dn- 
oendait  à  rentrée  et  iMrlait  à  Mobe,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple, prosterné  en  adoraUon  ;  et  Dieu  parlait  à  Moïse  oomme  un 
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croyait  être  la  voix  de  Dieu  causant  avec  le  prophète, 
n*était  que  la  voix  du  jeune  Josué,  fiis  de  Nofun,  qui  ' 
ne  sortait  point  du  tabernacle  où  il  servait  Moïse , 
et  qui  fut  son  suœesseur  plus  habile  et  plus  heureux 
que  ne  lut  yiffiy  le  Josué  de  Mahomet.  Mais  ce  sujet 
curieux  nous  écarterait  trop  de  notre  sphère;  qu'il 
nous  sufiBsede  dire  que  Moïse  a  dû  être  le  véritable 
créateur  du  peuple  hébreu,  Torganisateurd'une  mul- 
titude confose  et  poltronne  >  en  un  corps  régulier  de 

ami  à  son  ami;  et  quand  11  roTenait  au  camp,  le  Jeune  Josué, 
Ma  de  Roon ,  qui  rasiistait  dans  le  tabernacle ,  y  restait  et  n*en 
sortait  point  (  Exode,  chap.  XXXDI ,  Ters.  10.  ) 

*  n  est  encoredit,  au  chap.  xxxu,  vers.  17,  que  lorsque  MoTse 
descendit  du  mont  SInal,  Josué  raccompagnait  :  preuve  qu*U 
y  fat  avec  loi  pendant  les  40  Jours  que  Moïse  y  resta;  quil  y 
fût  rioterlocutenr  et  le  scribe  de  la  loi  attribuée  à  Dieu  ;  et  Ton 
a  le  droit  de  dire  quMl  y  prépara  tout  Tappareil  de  pyrotechnie 
dont  l*Ezode  nous  montre  les  effets,  en  même  temps  quil  y 
porta  les  provisions  dont  Moïse  et  lui  vécurent  pcsidant  les 
40  Jours  du  prétendu  Jeûne,  également  raconté  et  cru  sans 
preaves  ni  témoins. 

*  nyaoDeeiagérallonpalpabledanslenombredesûPMnl 
mille  tkommes  portant  les  armes,  qui ,  selon  le  texte ,  sortirent 
d*figypte  avec  Moïse.  Ce  nombre  suppose  une  quantité  propor- 
UooneUe  d*enfonto,  de  femmes  et  dn  vleUianls  Invalides;  il 
est  même  ajouté  qu*ane  populace  innombrable  suivit  avec  des 
troupeaux.  (  Exode,  chap.  xn ,  vers.  37.  ) 

Cette  quantité  ne  peut  pas  être  évaluée  moins  de  trois 
télés  pour  chaque  homme  armé;  ainsi  ce  serait  une  masse  de 
MOO,000  imes,  sans  les  troupeaux.  Pour  qui  connaît  l*Ëgypte 
et  le  désert,  cela  est  une  pure  absurdité,  et  cette  absurdité  est 
déeelén  par  plaslenis  droonstanoes.  i«  Dieo  est  censé  dire 
(  Exode,  chap.  xxiv  )  :  «  Je  n*extenninerai  point  les  Kananéens 
m  devant  votre  fsw  en  une  seule  année ,  de  peur  que  le  pays  ne 
«  soit  réduit  en  un  désert,  et  que  les  bétes  féroces  ne  se  multf- 
«  pUent  contre  vous.  «Nous  remarquons  que  le  pays  de  Kanaan 
n*a  pas  plus  de  30  lieues  de  long  sur  autantde  large,  faisant  900 
lieues  carrées  environ,  dont  beaucoup  en  terres  rocailleuses 
et  désertes;  ce  serait  près  de  3,000  âmes  par  lieue  carrée,  ce  qui 
ne  se  voit  en  aucun  pays  :  8  à  MO  âmes  par  lieue  carréesont  une 
fbrte  population  ;  toute  la  Syrie ,  toute  l*£gypte ,  qui  ont  plus 
de  3,000  lieues  carrées  chacune,  ne  contiennent  pas  plus  de 
9,000,000  d*àmes  chacune.  )•  An  Deutéronome,  chi^.  vn,  vers. 
I ,  Hestdlt  «  que  la  terre  de  Kanaan  contenait 7 peuples,  jAvu 
m  fort»  et  plus  nombreux  chacun  que  le  peuple  hébreu.  »  Ce 
pdtt  pays  de  900  Uenes  carrées  aurait  donc  contenu  18,800,000 
âmes!  On  volt  Textravagance.  Mais  quel  peut  être  le  nombre 
vrai?  Nous  croyons  qu*U  y  a  erreur  décbnale,  et  qu^au  Heu  de 
600,000  il  faut  lire  80,000  :  le  calcul  dédmal  pann  avoir  été 
tréa-asité  chez  les  ChaMéens,  les  Perses  etlesMèdes;  l'on 
trouve  répétées  dans  le  Zend-Àvesta  les  progressions  décu- 
ples :  «  Ormnsd ,  y  est-U dit ,  donne-mol  loo  chevaux,  i,000 
m  honlii,  10,000  lièvres,  •  bénédictions,  90  bénédictions,  900 
«  bénédielions,  etc.  »  Dans  le  cas  dont  nous  traitons,  lesigne 
décuple  seseraltlntrodult  mal  à  propos.  80,000  hommes  armés 
supposeraient  940,000  âmes  en  tout,  ce  qui  est  dé|à  trop  de 
monde  à  nourrir  dans  le  désert  :  ce  nombre  eût  donné  988  tètes 
par  Ueue  csrrée  au  pays  de  Kanaan,  qui  en  aurait  eu  d^à  plus 
de  1700.  (  Cest  trop.  )  Un  passage  du  livre  de  Josué  hidlque 
un  nombre  plus  modéré  ;  et  ce  témoignage  a  d*autant  plus  de 
poids,  que  ce  livre,  étranger  au  Penlateuque,  a  étéhors  de  Hn- 
fliienoe  de  Helqiah.  H  est  dit,  chap.  vn  et  vin,  «  que  fosué  voo- 
«  tant  attaquer  la  ville  de  Mai,  ses  idaireun  lui  rapportèrent 
«  que  le  nombre  d*hommes  qu'elle  contenait  ne  méritait  pas 

■  la  peine  de  fslre  marcher  toute  Tannée,  et  que  9  ou  3,000 
«  hommes  suOralent  Josué  envoya  3,000  hommes  qui  furent 

■  battus,  avec  perte  de  38  hommes.  Cet  échec,  tout  l^gerquMl 
«  était,  elhraya  beaucoup  les  Hébreux.  Pour  les  rassurer,  Jo- 
m  sué  Imagina  l'expiation  dont  Acban  Ait  victtme;  puis  U 
«  dressa,  pendant  bi  nuit,  une  embûche  de  30,000  hommes 


guerriers  et  de  conquérants.  Le  séjour  dans  le  dé- 
sert fut  employé  à  cette  oeuvre  difficile.  La  division 
en  douze  corps  ou  tribus  fut  très-probablement  son 
ouvrage;  mais  lors  même  qu'elle  eût  existé  aupa- 
ravant ,  elle  ne  prouverait  point  encore  la  réalité  de 
rhistoîre  de  Jacob  et  de  ses  enfants  :  d'abord  parée 
que  nous  n'avons  qu'un  seul  témoin  déposant,  l'au- 
teur juif ,  qui ,  après  toutes  les  déceptions  que  nous 
avons  vues  sur  d'autres  articles,  ne  peut  mériter 
notre  confiance;  et  ensuite  parce  que  la  légende  de 
Jacob  porte  des  détails  du  genre  fabuleux ,  tels  que 
sa  vision  desanges  montantau  ciel  avec  des  échelles, 
ses  conversations  avec  Dieu,  sa  lutte  contre  l'homme 
divin  qui  lui  paralysa  la  cuisse ,  et  lui  donna  le  nom 
à'Israa,  tout  à  fait  suspect  en  cette  occasion.  Si 
Ton  nous  eût  transmis  sur  Jacob  des  détails  vrai- 
ment cfaaidéens,  comme  sur  Abraham,  nous  y  trou* 
venons  sûremend  la  preuve  de  son  caractère  mytho- 
logique déguisé  par  le  rédacteur  juif.  Mais  revenons 
aux  analogies  de  la  Genèse  avec  la  cosmogonie  ehal- 
déenne. 

CHAPITRE  XV, 

Des  peiiOMiageB  antédiluviens. 

Ces  analogies,  que  nous  avons  vues  se  suivre  de- 
puis le  déluge,  se  continuent  au  delà,  et  remon- 
tent jusqu'à  Torigine  première,  dite  la  création.  Les 
anciens  auteurs  chrétiens  en  ont  tous  fait  la  remar- 
que, en  se  plaignant  d'ailleurs  de  X altération, 

a  en  un  ravin  près  la  ville,  avec  nnstrucUon  que  le  lende- 
«  main,  lofsquHl  aurait  attiré  au  dehors  le  roi  et  ses  gens  ar* 
a  méspar  une  hilte  simulée,  ils  eussent  à  y  entrer  et  à  lasao- 
«  cager.  Cela  Ait  fait;  la  ville  fût  prise  :  tout  fut  égorgé;  et 
«  le  nombre  total,  y  compris  vieillards,  flemmes  cA  enfants, 
«  fat  de  Aw»  mUle.  »  Ces  13,000  âmes  siq»posent  an  phis  Irois 
miUe  hommes  en  état  de  combattre.  Les  premiers  3,ooo  que 
Josué  envoya  supposent  encore  moins,  puisqu'ils  furent  re- 
gardés comme  fbu  finrti.  L'embuscade  de  trenU  mille  est 
Improbable;  ce  dut  être  aussi  troi»  mUle.  n  est  encore  dit 
que  Josué  emlHuqua  b,000  hommes  entre  Hal  et  Bethel,  et 
quil  se  présenta  avec  tout  le  reste  :  Il  ne  dut  pas  présenter  un 
nombre  beaucoup  plus  fort  que  la  veille,  de  peur  d^Mlirayer 
trop  le  roi  et  son  monde  :  supposons  encore  3  ou  4,000 
hommes;  cela  ne  produit  pas  plus  de  ia,ooo  hommes.  Josué 
n'a  pas  dû  avoir  une  réserve  plus  considérable,  et  tout  ee 
rédt  nlndique  pas  30,000  oombattants.  n  est  étonnant  que  la 
perte  de  «rmieHMs  honunes  ait  pu  etRrayer  cette  armée;  c'était 
encore  moins  pour  soioponlf  mille.  SI  toute  rarmée  de  Josué  ne 
fat  que  de  is  à  30,000  hommes,  sapopolatton  totale nedut  être 
que  de  190  à  130,000  tètes.  Les  7  peuples  plus  nombreux  don- 
neraient alors  1 ,060,000  âmes ,  c'est-à-dire ,  plus  de  l  ,000  âmes 
par  Ueue  carrée.  Au lieude  300,000  hommes  armés, ne  serait- 
ce  pas  plut6t  00,000  âmes  qui  seraient  sorties  de  l'Egypte*  et 
qui  ensuite  se  seraient  recrutée^  dans  le  désert  arabe?  Les 
exemples  de  ces  exagéraUons  décimales  se  reproduisent  dans 
les  1,000  livres  d'argent  qu'AbimelelL  donne  à  Sara  (  au  Uea  de 
10  )  ;  les  1,000  PhilIsUns  que  tue  Samson,  les  3,000  qu'a  préci- 
pite de  la  terrasse  d'un  temple  ;  les  60,000  Betsamites  qui  pé- 
rissent pour  avoir  regardé  dans  rarche  (  peut-être  60  );  les 
800,000  guerriers  que  Sam  mena  contre  Ifahas ,  roi  des  Aaamo- 
nites  (  sans  doute  30,000  )  ;  et  vottà  comme  s'écrit  l'histoire  ! 
et  l'on  y  croit! 
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e'est-à-dire  de  la  différence  des  noms  et  des  âges  que 
les  livres  chaldéens  donnent  aux  personnages  anté- 
diluviens y  appelés  par  nous  patriarches ,  et  rois  par 
les  Chaldéens.  Le  Synoelle  '  nous  a  rendu  le  service 
d*en  conserver  la  liste ,  copiée  d'Alexandre  Polyhia- 
tor  ou  d'Abydène,  copistes  eux-mêmes  de  Berose. 


iêlim  la  Gtnè*«. 


Adam 930 

SeUi 9IS 

Edm 906 

KaTnan  ....  910 
Mahlaléel ...  883 

lared 895 

Enoch daa 

MattiuMU.  .  .  969 
Lamech  ....  777 
Nohé 960 


«r<<m  Birose, 

Ages  En 

Nom.             •néant,  uaaàeê. 

Alor 10  36,000 

Àlaapar  ....       3  10,800 

Amèlon  ....     13  46,800 

Aménon ....     12  43,200 

Metalar 18  64,800 

Daôn 10  36,000 

Evedorach.  .  .      18  64,800 

Amphis  ....      10  36,000 

OUartea  ....       8  28,800 

XiSUlbnu  ...       18  64,800 


TOTAL. 


120      432,000 


Voilà  les  prétendus  rois  que  les  Chaldéens  disaient 
avoir  régi  le  monde  pendant  120  sares,  équivalant 
à  412,000  ans.  Ce  calcul  seul  nous  montre  qu'il  s'a- 
git ici  d'êtres  astronomiques  ou  astrologiques,  et  le 
Syncelle  lui-même  nous  en  avertit,  lorsque,  page 
17 ,  il  dit  «  que  les  Égyptiens,  les  Chaldéens  et  les 
«  Phéniciens  se  donnent  une  antiquité  extrava- 
«  gante,  au  moyen  de  certaines  supputations  as- 
«  trologiques.  »  L'Arménien  Moïse  de  Chorène , 
environ  800  ans  avant  le  Syncelle ,  avait  fait  les  mê- 
mes remarques.  «  L'origine  du  monde,  dit-il  (chap. 
8),  n'est  pas  exposée  par  nos  saints  livres,  de 
la  même  manière  que  par  les  historiens  ;  j'entends 
le  très-savant  Berose  et  Abydène.  Dans  Abydène , 
les  chefs  de  famille  diffèrent  quant  au  temps  et 
aux  noms  (mais  non  quant  au  nombre,  qui  est 
également  de  10).  Ces  auteurs  présentent  même 
le  chef  du  genre  humain,  Adam,  sous  un  autre 
caractère  que  la  Genèse;  car  ils  disent  :  Dieu 
très-prévoyant  fit  Alonis  pasteur  et  directeur  du 
peuple,  et  il  régna  10  sares,  qui  sont  36,000  ans. 
De  même,  ils  donnent  à  Noyi  (Nohé),  un  autre 
nom  (Xisuthrus)  et  un  temps  immense,  d'accord 
d'ailleurs  sw\  la  corrvpUon  des  hommes,  et  la  vio- 
lence du  déluge.  Us  établissent  dix  chefs  (ou  rois) 
avec  Xisuthrus;  et  leurs  années  diffèrent  non- 
seulement  de  nos  années,  qui  ont  quatre  saisons, 
et  des  années  divines,  mais  encore  ils  ne  comp- 
tent point  les  levers  de  lune  comme  les  Égyp- 
tiens, ni  les  levers  dont  le  nom  se  tire  des  dieux 
(les  constellations  personnifiées).  Néanmoins  les 
auteurs  qui  les  prennent  pour  des  années  (ordi- 
naires) ,  les  adaptent  aux  calculs  grecs ,  etc.  » 
On  voit  que  les  Chaldéens  nous  ont  donné  une 
sorte  de  logogriphe  à  résoudre;  il  ne  faut  pas  s'é- 
■  Pagn  17  à  18. 


tonner  s'il  a  été  mal  compris  de  beaucoup  d'aotem 
anciens  et  même  modernes ,  puisque  sa  solution  exige 
la  connaissance  d'une  doctrine  astrologique  assez 
compliquée,  et  qui ,  longtemps  tenue  secrète ,  a  été 
trop  négligée  depuis  qu'elle  a  perdu  son  empire. 
Pour  donner  quelques  idées  claires  sur  cette  énigme^ 
il  fxoX  les  reprendre  à  leur  origine. 

Lorsque  l'expérience  eut  fait  connaître  aux  an- 
ciens peuples  agricoles,  les  rapports  intimes  qui 
se  trouvent  entre  la  production  des  substances  ter- 
restres et  la  marche  du  soleil  dans  le  cercle  céleste, 
un  premier  système  astronomique  et  physique  fut 
organisé,  conforme  aux  besoins  de  l'agriculture  et 
aux  phénomènes  des  corps  célestes  les  plus  remar- 
quables. Ce  système,  inculqué  dans  tous  les  esprits, 
par  l'éducation  civile  et  religieuse,  et  par  l'habi- 
tude, devint  la  base  de  tous  les  raisonnements,  le 
type  de  toutes  les  hypothèses  qui  firent  naître  en- 
suite des  idées  plus  étendues.  Le  grand  cerde  cé- 
leste avait  été  divisé  en  douze  maisons  (les  douze 
signes  du  zodiaque),  d'après  les  lunes  qui  se  mon- 
traient tandis  que  le  soleil  le  parcourait;  chacune 
de  ces  maisons  était  subdivisée  en  30  parties  (ou 
degrés) ,  d'après  les  Jours  de  chaque  lune.  Les  étoi- 
les, individuellement  et  en  groupes,  avaient  reçu 
des  noms  tirés  des  opérations  de  l'homme  ou  de  la 
nature  pendant  la  révolution  solaire;  et  le  ciel  as- 
tronomique était  devenu  comme  un  miroir  de  ré- 
flexion de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Cet  ordre 
de  choses,  si  intéressant  pour  le  peuple,  en  fut 
d'abord  bien  compris;  mais  par  le  laps  du  temps 
plusieurs  causes  introduisirent  dans  les  idées  une 
confusion  qui  eut  des  suites  à  la  fois  ridicules  et 
graves.  Une  classe  d'hommes  livrés  spécialement  à 
l'observation  des  astres ,  était  parvenue  à  découvrir 
le  mécanisme  des  éclipses,  h  en  prédire  les  retours. 
Le  peuple,  frappé  d'étonnement  de  eMe  faculté  de 
prédire,  imagina  qu'elle  était  un  don  divin  qui  pou- 
vait s'étendre  à  tout  :  d'une  part,  la  curiosité  croule 
et  inquiète,  qui  sans  cesse  veut  connaître  l'avenir; 
d'autre  part,  la  cupidité  astucieuse,  qui  sans  cesse 
veut  augmenter  ses  jouissances  et  ses  possessions, 
agissant  de  concert,  il  en  résulta  un  art  méthodique 
de  tromperie  et  de  charlatanisme  que  l'on  a  appelé 
astrologie,  c'est-àniire,  V  art  de  prédire  tous  les  évé- 
nements de  la  vie  par  ^inspection  des  astres  et  par 
la  connaissance  de  leurs  influences  et  de  leurs  as- 
pects. La  véritable  astronomie  étant  la  base  de  cet 
art,  ses  difficultés  le  restreignirent  à  un  petit  nom- 
bre d'initiés,  qui,  sous  les  divers  noms  de  voyants, 
de  devins,  de  prophètes,  de  magiciens,  devinrent 
une  corporation  sacerdotale  très-puissante  chez 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Quant  mtù^uences 
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des  eorps  célestes,  leur  préjugé  dut  sa  naissance 
aux  premiers  observateurs ,  qui  remarquant  un  rap- 
port habituel  entre  le  lever  et  le  coucher  de  tel  astre 
avec  Tapparition  de  tel  phénomène  ou  de  telle 
substance  terrestre,  supposèrent  une  action  secrète 
de  cet  astre,  par  un  fluide  subtil,  tel  queTair ,  la 
lumière  ou  Téther.  Ce  préjugé  devint  le  gradd  le- 
vier de  toute  l'astrologie  ;  les  astres  étant  censés  les 
moteurs  et  régulateurs  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde,  le  mortel  qui  connut  leurs  lois  put  tout  con- 
naître, et  par  conséquent  tout  prédire. 

Ces  lois  semblèrent  d'abord  assez  simples,  parce 
que  Ton  crut  que  le  ciel  avait  un  état  fixe,  comme 
il  semble  au  premier  aspect.  Mais  lorsque  des  ob- 
servations séculaires  eurent  montré  des  change- 
ments considérables  dans  le  premier  ordre  arrangé , 
il  fallut  inventer  de  nouvelles  théories,  que  les  pro- 
grès des  sciences  mathématiques  rendirent  plus  sa- 
vantes et  plus  compliquées. 

Une  première  école  d'astronomie  avait  divisé  le 
grand  oerde  céleste  (le  zodiaque)  en  12  parties,  sub- 
diTÎsées  chacune  en  30  degrés ,  Élisant  au  total  860 , 
et  ce  nombre  avait  été  regardé  comme  suffisant  aux 
horoscopes  du  calendrier.  Une  seconde  école  d'as- 
tronomes plus  raffinés  le  trouva  insuffisant  aux  ho- 
roscopes bien  plus  nombreux  de  la  vie  humaine  :  elle 
divisa  chaque  signe  zodiacal  en  12  sections ,  dîtes 
dodécaUmcries  ;  puis  chacune  de  ces  sections  en  60 
parUeules  ou  minutes,  partagées  elles-mêmes  en  60 
secondes,  etc.  Cette  division  avait  l'inconvénient  de 
oouperles  80  d^résdechaquesigneparune  première 
fraction  de  3  1/2.  Une  troisième  école  voulut  y  re- 
médier, en  y  appliquant  le  calcul  décimal;  et  elle 
partagea  chaque  signe  en  10  sections  ou  déccttémo- 
ries,  comprenant  chacune  8  degrés;  puis  chaque 
section  en  60  minutes,  et  chaque  minute  en  60  se- 
condes, etc.  Ptoloiiîée,  qui  nous  apprend  ce  fait, 
ajoute  que  cette  dernière  méthode  est  chahÈtOque, 
c'est-à-dire  qu'elle  fut  inventée  par  les  Chaldéens; 
de  là  ne  semble-t-il  pas  résulter  que  les  Arabes  de 
Chaldée  sont  les  inventeurs  des  chiffres  qui  la  cons- 
tituent,  et  qui  portent  le  nom  Carabes,  tandis  que 
la  méthode  duodécimale  appartiendrait  aux  astro- 
nomes égyptiens  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  chai- 
daîque,  en  donnant  10  sections  à  chaque  signe,  divise 
le  cercle  zodiacal  en  120  parties;  et  parce  que  cha- 
que section  se  subdivise  en  soixante  multiplié  par 
soixante,  il  en  résulte  une  subdivision  de  3,600  par- 
ties pour  chacune,  et  une  somme  de  432,000  pour  la 
totalité  du  cercle.  Maintenant  il  est  remarquable  que 
ce  nombre  432,000  est  précisément  l'expression  de  la 
période  antédiluvienne,  c'est-à-dire,  du  temps  écoulé 
entre  le  commencement  du  monde  et  sa  destruction 


par  le  déluge ,  et  que  les  parties  élémentaires  de  ce 
nombre  sont  exactement  les  sares ,  les  sosses  et  les 
néres  mentionnés  par  le  chaldéen  Berose.  En  effet , 
selon  lui,  le  sare  vaut  3,600  ans  ;  et  nous  voyons  que 
làBeclio^décatémorie  vaut  3,600  secondes  :  le  nére 
valait  600 ans,  et  nous  trouvons  que  chaque  signe 
contient  600  minutes,  savoir,  10  sares  de  60  mi- 
nutes chaque  :  selon  Berose,  le  sosse,  qui  est  la 
moindre  période,  vaut  60  ans  ;  et  nous  trouvons  que 
60  secondes  sont  la  dernière  sous-division  du  swe. 
L'on  voit  que  le  logogripfae  commence  à  se  dévoiler. 
Mais  d'où  vient  cette  conversion  du  zodiaque  ma- 
thématique en  valeurs  chronologiques?  Pour  expli- 
quer ceci ,  il  faut  savoir  ou  se  rappeler  que  chez  les 
anciens,  le  mot  année,  qui  signifie  un  cercle,  un  an- 
neau < ,  un  orbite,  ne  fut  point  restreint  à  l'année 
solaire,  mais  qu'il  fut  étendu  à  tout  cercle  dans  le- 
quel un  astre,  une  planète  quelconque  exécute  une 
révolution;  bien  plus ,  il  devint  chez  les  astronomes 
l'expression  des  révolutions  simultanées  de  plusieurs 
astres  partis  d'un  même  point  du  ciel ,  et  s'y  retrou- 
vant après  une  longue  série  de  leurs  mouvements 
inégaux  :  ainsi ,  ayant  appelé  année  de  Mars  la  ré- 
volution de  cette  planète,  qui  dure  deux  ans  solai- 
res; année  de  Jupiter,  celle  qui  dure  12  ans;  année 
de  Saturne,  celle  qui  dure  31  ans;  ils  appelèrent 
encore  année  de  restitution,  et  grande  année,  l'es- 
pace de  temps  que  le  soleil ,  les  planètes  et  les  étoi- 
les fixes  employaient  ou  étaient  censés  employer  à 
revenir  et  à  se  trouver  tous  ensemble  à  un  point 
donné  du  ciel  ;  par  exemple ,  au  premier  degré  d'yi- 
ries,  d'où  ils  étaient  partis.  Cette  dernière  idée  ne 
put  avoir  lieu  que  lorsque  le  phénomène  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  eut  été  connu,  et  que  l'on  eut 
vu  l'ordre  du  premier  planisphère  dérangé  de  plu- 
sieurs  degrés,  par  l'anticipation  que  fait  le  soleil 
dans  le  cercle  zodiacal  à  chacune  de  ses  révolutions. 
Cette  grande  année  fut  d'abord  estimée  25,000  ans , 
puis  86,000,  puis  enfin  482,000.  Et  voilà  ces  années 
divines  dont  nous  venons  de  voir  l'indication  dans 
Moïse  de  Chorène,  et  dont  les  livres  indous  nous 
ont  conservé  une  mention  clairement  détaillée,  en 
disant  «  qu'une  année  de  Brahma  est  composée  de 
«  plusieurs  années  des  nôtres,  et  qu'un  jour  desdieux 
«  est  précisément  une  année  des  hommes ,  etc.  *  » 
Ce  premier  équivoque  n'a  pu  manquer  d'occasion- 
ner beaucoup  de  confusions  d'idées  ;  un  second  vint 
compléter  le  désordre.  Dans  la  langue  des  premiers 
observateurs,  le  grand  cercle  s'appelait  mundus  et 
orbis,  le  monde.  Par  conséquent,  pour  décrire  l'an- 

<  Annut,  annulus.  En  arabe ,  atn  désigne  le  nmd  de  Va^\ , 
le  rond  du  BoleU,  le  rond  d^une  fonUine. 

*  Voyez  JsiaHe  Raearches,  tome  n,  pages  m  et  sui- 
vantes. 
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née  solaire,  ils  disaient  que  le  monde  commençait, 
que  le  monde  naissait  dans  le  signe  du  taureau  ou 
du  bélier,  que  le  monde  finissait,  était  détruit  dans 
tel  autre  signe;  que  le  monde  était  composé  de 
4  âges  (  les  4  saisons  )  :  et  parce  que  leur  année  com- 
mençait ,  selon  Tordre  rural ,  au  printemps ,  où  tout 
naît,  et  finissait  en  hiver,  où  tout  dépérit,  ils  disaient 
que  ces  âges  allcUent  en  se  détériorant,  que  le  monde 
allait  de  nud  en  pis.  Ces  idées,  naturelles  et  vraies 
au  sens  physique,  s'imprimèrent  dans  tous  les  es- 
prits. Lorsque  ensuite ,  par  le  laps  de  temps ,  par  les 
progrès  ou  Taltération  du  langage,  les  mots  année 
et  monde  prirent  un  sens  plus  précis,  les  idées  at- 
tachées à  Tun  ne  se  détachèrent  pas  de  l'autre,  et 
les  astrologues  et  les  moralistes  profitèrent  de  Té- 
'quivoque  pour  dire  «  que  le  monde  subissait  des 
«  naissances  et  des  destructions  successives  ;  que  la 
«  méchanceté  des  hommes  était  la  cause  de  ces  des- 
•  tructions;  que  dans  les  premiers  âges,  les  hommes 
«  étaient  bons,  mais  qu'ensuite  ils  se  pervertirent;  » 
et  ils  ajoutèrent  que  le  monde  périssait  tantôt  par 
des  incendies,  tantôt  par  des  déluges,  parce  que, 
selon  que  nous  l'apprend  Aristote,  la  saison  brû- 
lante de  l'été  avait  été  appelée  incendie,  et  que  la 
saison  pluvieuse  de  l'hiver  avait  été  appelée  c2^^«  >  : 
or  le  monde,  c'est-à-dire  Vannée,  ayant  eu  son  com- 
mencement tantôt  au  solstice  d'été,  comme  chez 
les  Égyptiens,  tantôt  au  solstice  d'hiver,  on  avait 
dû  dire  que  sa  fin  arrivait  dans  ces  saisons. 

Ainsi  c'est  par  l'équivoque  des  mots ,  et  par  l'as- 
sociation vicieuse  des  idées,  que  le  zo(Uaque  ma- 
tériel fut  converti  en  zodiaque  chronologique ,  et 
que  l'on  supposa  pour  durée  infinie  du  monde,  ce 
qui  ne  fut  primitivement  que  la  durée  limitée  d'une 
révolution  circulaire.  Voilà  toute  l'illusion  du  calcul 
chaldéen  et  le  mot  de  son  logogriphe.  Les  432,000 
ans  de  Berose  ne  sont  qu'un  calcul  fictif  de  la  grande 
période  qui ,  selon  les  mathématiciens ,  devait  réta- 
blir toutes  les  sphères  célestes  dans  un  premier  état 
donné.  Cette  grande  période  avait  d'abord  été  sup- 
posée de  86,000  ans;  mais  l'observation  ayant  fait 
connaître  que  le  concours  de  toutes  les  sphères  n'é- 
tait pas  parfait,  qu'il  restait  des  intervalles  et  des 
fractions,  les  mathématiciens,  pour  atténuer  ces 
fractions  et  les  rendre  insensibles,  imaginèrent  de 
les  reverser  sur  plusieurs  révolutions  ;  multipliant 
36,000  par  12,  ils  obtinrent  le  nombre  cité  432,000. 
Us  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  :  il  paraît  que  leur  doc- 
trine s'étant  introduite  dans  llnde,  à  une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  leurs  successeurs,  dans  cette 
contrée,  ont  voulu  ajouter  un  nouveau  degré  de 

>  Aristot  Meteor.  lib.  I,  cap.  14;  et  JuUum  Firmtcus , 
IU>.  m,  cap.  1 ,  pag.  47;  et  Epiphan.  hêtres,  cap.  19. 


précision ,  et  ont ,  pour  cet  effet ,  multiplié  ces 
432,000  par  10,  ce  qui  leur  a  produit  les  4,S20,00O 
qu'aujourd'hui  les  Indons  nous  présentent  comnie 
durée  du  monde,  avec  des  circonstances  semblables 
à  celles  des  Chaldéens  ;  car  ils  terminent  cette  du- 
rée par  un  déluge,  et  ils  remplissent  le  prétendu 
temps  antérieur  par  dix  avatars  ou  apparitions  de 
Fishnou,  qui  répondent  aux  dix  rois  antédUu- 
viens.  Ces  analogie^  sont  remarquables  et  mérite- 
raient d'être  approfondies,  mais  elle  nous  écarte- 
raient trop  de  notre  sujet  ;  il  doit  nous  suffire,  pour 
terminer  cet  article,  de  dire  que  les  432,000  ans 
étant  une  fiction,  les  10  prétendus  rois  en  sont 
une  autre  du  même  genre  :  chacun  d'eux  doit  dési- 
gner une  période  partielle  ;  et  en  effet,  Alor  et  Dàon 
nous  en  offrent  un  exemple  connu  dans  leur  nombre 
86,000,  qui  est  une  période  élémentaire  de  432,000 
ans.  Par  cette  analyse ,  les  10  patriarches  de  la  Ge- 
nèse, identiques  aux  10  rois  de  Berose,  se  trouvent 
jugés;  mais  pourquoi  portent-ils  tous  des  noms  et 
des  chiffres  différents?  ne  serait-ce  pas  que  cette 
légende  serait  plus  ancienne  que  celle  de  Rerose,  et 
qu'elle  aurait  été  faite  avant  l'ampliation  décimale 
des  nombres?  D'ailleurs,  les  écoles  arabe  et  chai- 
déenne  étant  diverses ,  chacune  d'elles  a  pu  avoir 
son  système  particulier  calqué  sur  un  fond  commun. 
Celui  qu'a  préféré  l'auteur  de  la  Genèse  doit  être 
antérieur  à  Moïse,  puisque  le  dogme  des  7  jours, 
qui  se  lie  à  l'histoire  d'Adam ,  se  trouve  consacré 
dans  la  législation  de  ce  réformateur  :  le  nom  même 
d*j4dam  se  trouve  dans  son  cantique  > ,  en  admet- 
tant cette  pièce  comme  autographe.  Si  les  détails 
des  légendes  nous  fussent  parvenus  sur  chacun  des 
10  rois  et  patriarches,  nous  y  eussions  trouvé  le  mot 
de  leurs  énigmes  respectives  *;  nous  en  sommes  dé- 
dommagés par  l'histoire  à^Adam,  à' Eve  et  de  leur 
serpent,  dont  le  caractère  astrologique  est  d*une 
évidence  incontestable. 

CHAPITRE  XVL 

Mythidogie  d'Adam  et  d*Ève. 

En  effet ,  prenez  une  sphère  céleste  dessinée  à  la 
manière  des  anciens ,  partagez-la  par  le  cercle  d'ho- 
rizon en  deux  moitiés  :  l'une  supérieure, qui  sera 
le  ciel  d'été,  le  ciel  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de 
l'abondance ,  le  royaume  d'Osiris ,  dieu  de  tous  les 
biens;  l'autre  moitié  sera  le  ciel  inférieur  (tf|/èr* 

'  DeuL  chap.  xxxn^ven.  8. 

*  Alexandre  Polyhistor  lemarqae  t  dam  Eosèbe ,  Fr^ptst, 
evang.  lib.  IX,  cap.  17  )  qa^Bnoeh,  seloD  plosieiin  savants, 
est  le  même  qu'^tfof,  par  conséquent  le  même  qae  BooU», 
sur  les  épaules  de  qui  tourne  le  p61e,  et  qui,  par  cette 
raison ,  a  été  peint  comme  portant  le  globe.  (Test  saint  Clirii^ 
topbe.  Voyez  Bochart,  sur  Sem,  Ckam,  Seth,  etc. 
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mus)  y  le  cid  d'hiv^,  le  séjour  des  ténèbres,  des 
privations  et  des  souffrances,  le  royaume  de  Ty- 
phon ,  dieu  de  tous  les  maux.  A  roccident  et  vers 
réquinoxe  d^automne,  la  scène  vous  présente  une 
constellation  figurée  par  un  homme  tenant  une  fau- 
cille ' ,  un  laboureur  qui  chaque  soir  descend  de 
plus  en  plus  dans  le  ciel  inférieur,  et  semble  être 
expulsé  du  ciel  de  lumière;  après  lui  vient  une 
femme  tenant  un  rameau  de  fruits  beaux  à  voir 
et  bons  à  manger  :  elle  descend  aussi  chaque  soir  et 
semble  pousser  Thomme  et  causer  sa  chute  :  sous 
eux  est  le  grand  serpent,  constellation  caractéris- 
tique des  boues  de  l'hiver,  le  Python  des  Grecs, 
Vjéhrimandes  Perses,  qui  porte l'épithète  à'Aroum 
dans  rhébreu.  Près  de  là  est  le  vaisseau  attribué 
tantôt  à  Isis,  tantôt  à  lason,  à  Nohé,  etc.;  à  coté 
se  trouve  Persée,  génie  ailé,  qui  tient  à  la  main 
une  épée  flamboyante,  comme  pour  menacer  :  voilà 
tous  les  personnages  du  drame  d*Adam  et  d'Eve,  qui 
a  été  commun  aux  Égyptiens,  aux  Ghaldéens,  aux 
Perses,  mais  qui  reçut  des  modifications  selon  les 
temps  et  les  circonstances.  Chez  les  Égyptiens,  cette 
femme  (la  vierge  du  zodiaque)  fut  Isis,  mère  du 
petit  Horus,  c'est-à-dire  du  soleil  d'hiver,  qui,  lan- 
guissant et  fauble  comme  un  enfant,  passe  six  mois 
dans  la  sphère  inférieure ,  pour  reparaître  à  Téqui- 
noxe  du  printemps ,  vainqueur  de  Typhon  et  de  ses 
géants.  Il  est  remarquable  que  dans  Thistoire  d'Isis, 
c'est  le  taureau  qui  figure  comme  signe  équinoxial, 
tandis  que  chez  les  Perses ,  c'est  le  bélier  ou  Va- 
gneau,  sous  l'emblème  duquel  le  dieu  Soleil  vient 
réparer  les  maux  du  monde  :  de  là  naît  Tinduction 
que  la  version  des  Perses  est  postérieure  au  vingt- 
unième  siècle  avant  notre  ère,  dans  lequel  le  bélier 
devint  signe  équinoxial;  tandis  que  la  version  des 
Égyptiens  peut  et  doit  remonter  à  près  de  4,200  ans, 
époque  où  le  taureau  devint  signe  de  l'équinoxe  du 
printemps  '. 

L'auteur  juif,  qui  sans  cesse  écarte  les  indices  de 
l'idolâtrie ,  et  substitue  un  sens  moral  au  sens  as- 

<  Voyez  la  sphère  de  CoronelU. 

*  A  proprement  parler,  le  système  det  deux  principes, 
oonaldéré  relaUvement  à  Thiver  et  à  Tété,  ne  convient  point 
an  dimat  de  l'Egypte,  où  llilver  est  ane  saison  douce  et  agréa- 
ble :  Ton  peut  dire  qull  n*y  est  point  un  système  primitif  et 

naturel Mais  lorsque  les  prêtres  furent  parvenus  à  la  ooo- 

oalssance  générale  des  phénomènes  du  globe,  tant  par  leurs 
propres  recherches  que  par  les  relations  des  Phéniciens  et  des 
Scythes  ;  alors  embrassant  sous  un  seul  point  de  vue  les  opé- 
rations de  la  nature  végétante  et  animée,  ils  imaginèrent 
rhypothèse  de  la  diviser  en  un  principe  de  vie,  qui  fut  le 
eoleil,  et  un  principe  de  mort ,  qui  fût  le  froid  et  les  ténèbres  ; 
et  c*est  sur  cette  base,  vraie  à  bien  des  égards,  que  se  sont 
ëchafandées  des  ficUons  qui  ont  tout  défiguré!  Quant  au 
changement  des  signes  du  zodiaque  par  la  préoession  des 
équlnoxes,on  TesUmeà  2,130  ans  par  signe,  à  raison  de  71  ans 
po«ir  chaque  degré,  et  de  60  secondes  par  an. 


troiogique,  a  supprimé  ici  pliuieurs  détails;  mais 
il  a  conservé  un  trait  qui  forme  un  nouveau  lien 
de  sa  version  à  celles  des  Égyptiens  et  des  Perses, 
lorsque  fait  dire  à  Dieu  maudissant  le  serpent  : 
«  J'établirai  la  haine  entre  la  race  de  la  femme  et 
«  entre  la  tienne,  et  son  rejeton  écrasera  ta  tête  ^  » 
Ce  rejeton  est  Tenfant  que  dans  les  anciennes  sphè- 
res célestes,  la  vierge  (Isis,  Eve)  portait  dans  ses 
bras,  et  dont  l'histoire ,  prise  en  contre-sens,  est 
devenue  si  célèbre  dans  le  monde.  Le  lecteur  qui 
désirera  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  en  trouvera 
de  démonstratifs  dans  l'ouvrage  de  Dupuis,  aux  ar- 
ticles Apocalypse  et  ReUgion  chrétienne.  En  nous 
bornant  au  récit  de  la  Genèse^  relativement  à  Adam 
et  au  lieu  de  délices  où  il  fut  placé,  nous  observons 
que  deux  des  fleuves  mentionnés  comme  y  ayant  leur 
source,  savoir,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  indiquent  en- 
core une  origine  chaldéenne ,  car  ils  appartiennent 
spécialement  à  la  Chaldée.  Le  troisième,  appelé 
Gihoun,  est  sans  contredit  \eNU,  puisqu'il  entoure 
la  terre  de  Kus,  qui  est  l'Ethiopie  ou  l'Abissinie. 
Le  quatrième ,  appelé  Phishoun  ou  Phison,  n'est 
point  aussi  facile  à  désigner,  parce  que  la  terre  û'He- 
vila,  qu'il  entoure,  n'a  pas  une  position  claire,  ainsi 
que  nous  le  dirons  bientôt;  seulement  on  peut  as- 
surer qu'il  n'y  a  point  de  raison  solide  à  le  prendre 
pour  le  Phase  deColchide.  D'ailleurs,  lorsque  le  texte 
nous  dit  que.  ces  quatre  fleuves  sortaient  d'une  mê- 
me source,  il  nous  avertit  qu'il  y  a  encore  ici  de  l'al- 
légorie ,  puisque  rien  de  tel  n'existe  dans  la  géogra- 
phie connue,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  indiquer  pour 
cette  source  Y  Océan,  duquel  les  anciens  peuples  ont 
souvent  cru  que  sortaient  les  fleuves  et  les  rivières  ; 
mais  ici  le  mot  de  l'énigme  est  plus  compliqué ,  plus 
ingénieux  :  il  faut  le  trouver  dans  cette  même  doc- 
trine astrologique  qui  vient  de  nous  en  éclaircir  d'au- 
tres. Or,  dans  cette  doctrine,  et  conformément  au 
génie  oriental ,  qui  exprime  tout  par  figures ,  il  pa- 
raît que  les  adeptes  représentèrent  le  zodiaque  sous 
l'image  d^un  fleuve  dont  le  cours  entraîne  tous  les 
événements  du  ciel  et  de  la  terre.  Pour  exprimer  ce 
qui  se  passe  pendant  la  saison  d'été,  ils  peignirent 
au  bord  de  ce  fleuve,  à  la  porte,  c'est-à-dire ,  à  l'é- 
quinoxe du  printemps ,  qui  ouvre  la  belle  saison ,  ils 
peignirent  un  arbre  vêtu  de  ses  feuilles ,  emblème 
sensible  de  la  végétation;  ce  fut  l'arbre  de  vie,  le 
tignum  vUx  de  l'Apocalypse ,  portant  douze  fruits, 
un  pour  chaque  mois.  Jusqu'à  l'automne,  \^ jardin 
où  étaient  ce  fleuve  et  cet  arbre  était  un  lieu  de  déli- 
ces; mais  venait  ensuite  le  semestre  d'hiver,  saison 

'  Genèse,  chap.  m,  vers.  I5.  La  Yulgate  dit  :  elle  (la  femme) 
écrasera;  mais  le  texte  hébiea  porte  le  genre  mascolin  Im, 
relaUf  au  rejeton  (  Zara  ). 
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de  ténèbres,  de  souffrances,  empire  du  meU.  Vhom- 
me,  qui  goûta  les  fruits  de  cette  seconde  période, 
acquit  l'expérience  des  deux  états  ;  il  eut  la  science 
du  bien  et  du  mal;  et  lorsqu'il  revint  à  la  porte  du 
printemps ,  V  arbre  de  vie  ne  fut  plus  que  Y  arbre  de 
cette  science.  Ce  texte  fut  trop  riche  pour  être  né- 
gligé par  les  prêtres  moralistes;  en  suivant  cette 
première  idée  du  zodiaque  devenuy^euve,  le  monde 
se  trouva  entouré  de  VOcéan ,  par  la  raison  que 
Océan  et  fleuve  s'expriment  par  un  seul  et  même 
mot  chaldéen^arabe,  Bahr.  De  là  cette  antique  opi- 
nion exprimée  par  Hésiode  et  par  Homère ,  que  l'O- 
céan est  comme  une  ceinture  autour  de  la  terre;  ici 
nous  avons  la  sphère  terrestre  (  la  géographie  )  con- 
fondue avec  la  haute  sphère  :  cette  confusion,  dont 
nous  voyons  un  trait  dans  les  quatre  fleuves  de  la 
Genèse,  est  devenue  un  système  complet  dans  les 
livres  non  moins  anciens  des  sectes  indiennes  de 
Boudha.  Tout  ce  que  ces  livres,  conservés  au  Thibet, 
à  Ceylan,  au  Birmah  et  dans  Vinde,  nous  disent 
du  monde  entouré  de  sept  montagnes,  de  sept  mers 
entre  ces  sept  montagnes ,  formant  sept  grandes 
îles;  chaque  mer  et  chaque  montagne  avec  un  nom 
distinct  et  des  qualités  relatives  aux  métaux,  l'or, 
l'argent,  etc.  et  aux  couleurs,  rouge,  vert,  etc.; 
aux  pierres  précieuses  :  tout  ce  qu'ils  disent  de  la  di- 
vision du  monde  en  quatre  parties,  et  des  quatre 
faces  du  moniRighel  ou  Merou  (qui  est  l'Olympe)  ; 
toutcela,  qui  au  sens  littéral  est  absurde  et  sans  type 
physique ,  devient  raisonnable  et  vrai ,  quand  on  le 
prend  pour  une  description  du  monde  céleste  et  de 
ses  divisions  physiques ,  selon  les  systèmes  anciens. 
Il  y  a  cette  particularité  dans  la  cosmogonie  du  Thi- 
bet,  que  près  d'un  grand  arbre,  qui  est  la  figure  du 
monde,  sont  placés  quatre  rochers,  desquels  sortent 
quatrefleuves  sacrés,  dont  l'un  fait  face  à  l'orient, 
Vautre  au  midi,  le  troisième  au  couchant,  et  le  qua- 
trième au  nord  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  placés  aux 
quatre  portes  du  cercle  zodiacal  (  les  deux  solstices 
et  les  deux  équinoxes  )  ;  et  afin  que  l'on  ne  s'y  trompe 
point,  chacun  de  ces  quatre  fleuves  est  caractérisé 
par  la  tête  d'un  animal  '  qui,  dans  le  zodiaque  lunaire 
indien ,  est  affecté  à  l'un  de  ces  points  du  cercle  cé- 
leste. Nous  avons  ici  une  analogie  sensible  avec  les 


'  Voyez  AlphaUtum  ihihelanwn,  in-4<>,  page  186.  L'au- 
teur missionnaire  fait  cette  remarque  intéressante ,  que  le  sys- 
tème des  bondliistes  du  TliU>et  diffère  de  celui  des  brahmes , 
en  oe  que,  dans  ce  dernier,  les  figures  des  sept  mers  et  des  sept 
montagnes  qui  sont  les  sept  sphères  célestes,  et  leurs  intervalles, 
sont  elliptiques  ou  ovales,  tandis  que,  dans  le  premier,  elles 
sont  purement  circulaires  :  c*est  une  raison  de  penser  (  Routée 
à  plusieurs  autres)  que  la  secte  de  Boudlia  est  plus  ancienne 
que  celle  des  brahmes,  les  formes  elliptiques  étant  un  per- 
fectionnement des  premières  idées ,  qui  furent  les  circulaires 
pures. 


quatrefleuves  de  la  Genèse  qui ,  chez  les  Chaldéens 
comme  chez  les  Indiens,  ont  été  la  figure  des  influen- 
ces célestes  s'écoulant  du  grand  fleuve  zodiaque  par 
les  quatre  portes  du  ciel,  c'est-à-dire,  par  les  coupures 
des  solstices  et  des  équinoxes  qui  ouvraient  chaque 
saison  et  déterminaient  son  caractère.  Il  est  à  remar- 
quer que  lliistorien  Josèphe,  qui ,  en  sa  qualité  de 
prêtre,  ne  fut  pas  étranger  à  la  doctrine  secrète,  dit 
que  le  fleuve  Phison  est  le  Gange,  ce  qui  indique  une 
sorte  de  parenté  entre  les  deux  systèmes.  Il  ajoute 
que  chacun  de  ces  fleuves  a  un  sens  moral  :  quel'Eu- 
phrate  signifie  (Uspersion  (il  a  voulu  dire  division, 
séparation,  pharat  »  )  ;  le  Tigre,  rapidité;  le  Phison, 
multitude  on  abondance;  et  le  Gihoun ,  venant  Sou- 
rient. Ne  serait-ce  point  ici  la  cause  des  noms  de  ces 
quatre  fleuves  qui ,  par  l'effet  du  hasard ,  se  seraient 
trouvés  avoir  le  nom  des  qualités  attribuées  aux  épo- 
ques des  influences  ?  Au  reste ,  les  Indiens  ont  aussi 
leur  paradis,  et  les  quatre  fleuves  qui  en  sortent,  vien- 
nent également  d'une  source  commune,  placée  au 
point  de  partage  des  eaux  de  llndus ,  de  l'Oxus  (  ap- 
pelé GiAotmpar  les  Arabes)  etdedeux  autres  rivières. 
Chaque  peuple  a  dû  chercher  et  trouver  chez  lui  ces 
fleuves  d'un  monde  primitivement  fictif;  et  la  res- 
semblance des  noms  qu'ils  portent  est  un  indice  de 
la  source  commune  de  toutes  ces  idées.  Prétendre , 
avec  les  missionnaires  chrétiens,  que  cette  source  est 
dans  les  livres  de  Moïse,  d'où  elle  se  serait  répan- 
due chez  tous  les  peuples ,  est  une  hypothèse  insou- 
tenable, surtout  quand  ces  livres  sont  une  énigme 
qui  ne  s'explique  que  par  les  livres  des  autres  peu- 
ples. La  vérité  est  que  le  petit  peuple  hébreu ,  plus 
obscur  chez  les  anciens  que  les  Druzes  chez  les  mo- 
dernes ,  a  pris  sa  part  des  idées  que  le  commerce  et 
la  guerre  répandirent  dès  la  plus  haute  antiquité ,  et 
rendirent  communes  aux  grandes  nations  civilisées, 
telles  que  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  jéssy- 
riens,  les  Mèdes,  les  Bactriens  et  les  Int&ens,  qui 
tous  eurent  leurs  collèges  de  prêtres  astronomes  et 
astrologues,  livrés  aux  mêmes  travaux,  par  consé- 
quent soumis  aux  mêmes  révolutions  de  découvertes, 
de  disputes,  d'erreurs ,  de  perfectionnement  que 
nous  voyons  dans  tous  les  siècles  agiter  les  corps  sa- 
vants et  même  ignorants.  Plus  on  a  pénétré,  depuis 
trente  à  quarante  ans ,  dans  les  sciences  secrètes ,  et 
spécialement  dans  l'astronomie  et  la  cosmogonie  des 
Asiatiques  modernes,  les  Indous,  les  Chinois,  les 
Birmans,  etc.  plus  on  s'est  convaincu  de  l'affinité 
de  leur  doctrine  avec  celle  des  anciens  peuples  nom- 
més ci-dessus  *;  Ton  peut  dire  même  qu'elle  s'y  est 

'  De  là  le  mot  iaUn  fretum. 

'  Voyez  Bailly ,  Jêtronomie  indienne ,  et  VHiUoire  de  Vaê 
tronomie  ancienne.  Voyez  aussi  les  Mémoires  asiatiqnrs. 
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transmise  plus  complète  à  certains  égards ,  et  plus 
pure  que  chez  nous,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  aussi 
altérée  par  des  innovations  anthropomorphlquesqui 
ont  tout  dénaturé Cette  comparaison  du  mo- 
derne à  Fancien  est  une  mine  féconde,  qui  n'attend 
que  des  esprits  droits  et  dégagés  de  préjugés  pour 
fournir  une  foule  d'idées  également  neuves  et  justes 
en  histoire;  mais  pour  les  apprécier  et  les  accueillir, 
il  faudra  aussi  des  lecteurs  affranchis  de  ces  mêmes 
préjugés,  ennemis  de  toute  idée  nouvelle,  etc. 

CHAPITRE  XVII. 

Mythologie  de  la  créaUon. 

'  Poursuivons  nos  recherches  sur  la  Genèse,  et 
Boontrons  que  son  récit  de  la  création  se  retrouve 
comme  les  précédents,  presque  littéralement  ex- 
primé dans  les  cosmogonies  anciennes,  et  toujours 
spécialement  dans  celles  des  Chaldéens  et  des  Per- 
ses. Notre  traduction  va  être  plus  fidèle  que  celles 
du  grec  et  du  latin  : 

«  Au  commencement,  les  dieux  (Elahim)  créa 
«  (bara)  les  cieux  et  la  terre.  Et  la  terre  était  (une 
«  masse)  confuse  et  déserte,  et  l'obscurité  (était) 

«  sur  la  face  de  la  terre Et  le  vent  (ou  esprit) 

«  des  dieux  s'agitait  sur  la  face  des  eaux.  Et  les 
«  dieux  dit  :  Que  la  lumière  soit  !  et  la  lumière  fut; 
«  et  il  vit  que  la  lumière  était  banne,  et  il  la  se- 
ft  parade  l'obscurité.  Et  il  appela  Jour  la  lumière, 
«  et  nuit  l'obscurité;  et  le  soir  et  le  matin  furent 
m.  un  premier  jour. 

«  Et  les  dieux  dit  :  Que  le  vide  (raqla)  soit  (fait) 
«  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  des 
«  eaux;  et  les  dieux  fit  le  vide  séparant  les  eaux  qui 
«  sont  sous  le  vide ,  des  eaux  qui  sont  sur  le  vide; 
«  et  il  donna  au  vide  le  nom  de  deux;  et  le  soir  et 
«  le  matin  furent  un  second  jour.  Et  les  dieux  dit  : 
•  Que  les  eaux  sous  les  cieux  se  rassemblent  en  un 
«  seul  lieu ,  et  que  la  terre  sèche  se  montre  ;  cela 
«  fut  ainsi;  et  il  donna  le  nom  de  terre  à  la  sèche, 
«  et  le  nom  de  mer  à  l'amas  d'eaux;  et  il  dit  :  Que 
«  la  terre  produise  les  végétaux  avec  leurs  semen- 
«  ces  ;  et  le  soir  et  le  matin  furent  un  troisième 
o  jour.  etc. 

«  Et  le  quatrième  jour ,  il  fit  les  corps  lumineux 
«  (le  soleil  et  la  lune) ,  pour  séparer  le  Jour  de  la 
«  nuit,  et  pour  servir  de  signes  aux  temps,  aux  jours 
<t  et  aux  années. 

«  Au  cinquième  jour,  il  fit  les  reptiles  d'eau,  les 
«  oiseaux  et  les  poissons. 

«  Au  sixième  jour ,  les  dieux  fit  les  reptiles  ter- 
«  mstres^  les  animaux  quadrupèdes  et  sauvages; 
«  et  il  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  no- 
«.  are  ressemblance  ;  et  il  créa  (  bara  )  l'homme  à  son 


«  image;  et  il  le  créa  (bara)  à  son  image;  et  il  les 
«  créa  (bara)  mdle  etfemeUe;  et  il  se  reposa  au 
«  septième  jour,  et  il  bénit  ce  septième  jour. 

«  Or  il  ne  pleuvait  point  sur  la  terre;  mais  unf 
«  source  (abondante)  s'élevait  de  la  terre,  et  arro- 
«  sait  toute  sa  surface* 

«  Et  il  avait  planté  le  jardin  d'Eden  (  antérieu- 
«  rement,  ou  à  l'orient  );  il  y  plaça  l'homme.  Au 
«  milieu  du  jardin  était  Varbre  de  vie  et  l'arbre 
«  de  là  science  du  bien  et  du  mal.  Et  ôialuxdiné'E' 
«  den  sortait  un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre 
«1  têtes  appelées  le  Phison,  le  GiAoun,  le  Tigre  et 
«  VEi^hrate* 

«  Et  lehouhrks-dieHX  *  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que 
«  l'homme  soit  seul;  et  il  lui  envoya  un  sommeil, 
«  pendant  lequel  il  lui  retira  une  côte ,  de  laquelle 
«  il  bâtit  la  femme,  etc.  etc.  » 

Si  un  tel  récit  nous  était  présenté  par  les  brah- 
mes  ou  par  les  lamas ,  il  serait  curieux  d'entendre 
nos  docteurs  contrôler  ses  anomalies.  «  Voyez,  di- 
raient-ils ,  quelle  étrange  physique!  Supposer  que 
la  lumière  existe  avant  le  soleil,  avant  les  astres , 
et  indépendamment  d'eux  ;  et  ce  qui  est  plus  cho- 
quant, même  dans  le  langage,  dire  qu'il  y  a  ua 
soir  et  un  matin,  quand  le  soir  et  le  matin  ne 
sont  que  l'apparition  ou  disparition  de  l'astre 
qui  fait  le  jour  1  Et  ce  vide  produit  au  milieu  des 
eaux,  qui  suppose  qu'au-dessus  du  ciel  visible  il 
y  a  un  amas  d'eaux  subsistant!  Aussi  cette  phy- 
sique nous  parle-t-elle  des  cataractes  du  ciel  our 
vertes  au  déiiige;  et  l'un  de  ses  interprètes  ne 
craint  pas  de  nous  dire  que  la  voûte  du  ciel  est 
de  cristal  ' .  Et  cette  terre  sans  pluies,  sans  nuages, 
par  conséquent  sans  évaporation,  ayant  une  seule 
source  qui  arrose  sa  face  !  Et  cet  homme  créé  tout 
seul,  et  cependant  mdle  et  femelle!  En  vérité,  ces 
Indous,  avec  leurs  Shastras  et  leurs  Pouranas, 
nous  font  des  contes  arabes.  » 
Nous  le  pensons  comme  nos  docteurs  ;  mais  parce 
que  ce  côté  de  la  question  est  jugé  pour  tout  esprit 
de  sens  rassis  et  non  imbu  des  préjugés  de  l'en- 
fiance,  nous  allons  nous  borner  à  considérer  le  côté 
allégorique,  et  à  développer  le  sens.  Tout  lecteur 
aura  été  choqué  de  notre  traduction  les  <Ueux  créa  ; 
néanmoins  telle  est  la  valeur  du  texte,  de  l'aveu 
de  tous  les  grammairiens.  Pourquoi  ce  pluriel  goi^ 
vernant  un  singulier  ?  parce  que  le  rédacteur  juif, 
pressé  par  deux  autorités  contradictoires,  n'a  vu 
que  ce  moyen  de  sortir  d'embarras.  D'une  part,  la 

*  Ce  nom  de  lehouh  n'est  employé ,  pour  la  première  fols , 
qu*au  qaatrlème  verset  da  chap.  ii  ;  le  laUn  le  rend  par  Ih>- 
nUnuê;  11  devrait  dite  exiiient  per  te.. 

*  Flavius  Josëplie»  Antiq.Jud.  Uv.  I,  duip.  l. 
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loi  de  Moïse  proscrirait  la  pluralité  des  dieux  ;  d'au- 
tre part,  les  cosmogonies  sacrées,  non-seulement 
des  Chaldéens,  mais  de  presque  tous  les  peuples, 
attribuaient  aux  dieux  secondaires,  et  non  à  ce 
grand  Dieu  unique,  Torganisation  du  monde.  Le 
rédacteur  n*a  osé  chasser  un  mot  consacré  par  Tu- 
aage.  Ces  Elahim  étaient  les  décans  des  Égyptiens, 
les  génies  des  mois  et  des  planètes  chez  les  Perses 
et  les  Chaldéens,  génies-dieux  cités  sous  leur  pro- 
pre nom  par  Fauteur  phénicien  Sanchoniaton,  lors- 
qu'il dit  :  «  Les  compagnons  d7/ou  El,  qui  est  Kro- 
«  nos  (Saturne),  furent  appelés  Ei&lm  ou  Kro- 
«  niens  > ,  et  on  les  disait  les  égaux  de  Kronos.  » 

Or  Kronos  ou  Saturne  est,  comme  on  sait,  Tem- 
blème  du  temps,  mesuré  par  la  planète  de  ce  nom  : 
ses  égaux  furent  donc  naturellement  des  génies  de 
la  même  espèce.  La  lettre  h  manquant  à  Talphabet 
grec,  le  mot  EloUm  a  rendu  le  mieux  possible  le 
phénicien-arabe  EkJiim,  pluriel  hébreu  de  Eluh, 
Dieu.  Mais  pourquoi  leur  attribuait-on  l'organisa- 
tion ou  la  créaHondu  monde?  Par  la  raison  sim- 
ple et  naturelle  que  le  monde,  dans  son  sens  primi- 
tif, fut  le  grand  orbe  des  cieux ,  et  spécialement 
Vorbe  ou  cerde  du  zodiaque.  Or,  comme  à  partir 
de  l'équinoxe  du  printemps  les  êtres  terrestres, 
engourdis  et  comme  morts  pendant  l'hiver,  pre- 
naient une  vie  nouvelle  ;  que  la  production  des  feuil- 
les, des  fleurs  et  de  tout  le  règne  végétal  semblait 
être  une  véritable  création,  les  génies  qui  prési- 
daient à  chaque  signe  du  zodiaque,  furent  considé- 
rés comme  les  auteurs  et  moteurs  de  tout  ce  mou- 
vement de  vie;  et  parce  que  cette  période  de  vie, 
d'abondance  et  de  délices,  ne  durait  que  jusqu'à 
l'équinoxe  d'automne,  la  création  fut  dite  ne  durer 
que  six  mois,  qui,  par  d'autres  équivoques,  ont 
été  appelés  dans  les  diverses  cosmogonies,  tantôt 
âe» Jours,  tantôt  des  mille,  etc. 

Avec  le  progrès  des  connaissances,  les  astrono- 
mes physiciens  ayant  considéré  le  monde  sous  un 
point  de  vue  plus  vaste,  des  esprits  subtils  rai- 
sonnèrent sur  l'origine  de  tous  les  êtres  visibles; 
et  alors  naquirent  ces  systèmes  plus  ou  moins  ex- 
travagants ,  qui  de  l'Inde  et  de  la  Chaldée  passèrent 
dans  l'ancienne  Grèce,  et  qui,  commentés  par  Vy- 
thagore,  par  Thaïes ,  par  Platon,  par  Zenon,  par 
Aristote,  ont  donné  naissance  à  d'autres  systèmes 
que  l'on  peut  appeler  des  délires  organisés.  Quant 
au  mot  créMon,  pris  dans  ce  sens  de  produire  de 
rien ,  de  Hrer  du  néant  des  substances  solides  et 
sensibles,  il  est  douteux  que  cette  idée  abstraite,  due 
à  l'exaltation  des  cerveaux  jeûneurs  des  pays  chauds, 
ait  été  connue  ou  reçue  par  les  anciens  Juifs;  ce 

'  Eosèbe,  Prœpar.  evang.  1U>.  I,  pog.  37. 


qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  mot  bara ,  traduit 
par  (les  dieux)  créa,  ne  comporte  point  ce  sens, 
puisqu'on  le  trouve  en  beaucoup  d'occasions  em- 
ployé comme  dans  le  sens  de  faÂ>riquer, />rmer  - 
nous  en  avons  trois  exemples  dans  le  morceau  cité, 
où  il  est  dit  que  Dieu  créa  l'honune  à  son  image , 
qu'il  les  créa  mâle  et  femelle,  etc.  Le  Umon  rouge 
dont  l'homme  fut  formé  existait,  et  la  distinction 
du  sexe  n'est  qu'une  disposition  de  la  matière  déjà 
formée  :  il  n'y  eut  ddnc  point  là  une  créaUon  dans 
le  sens  de  Urer  du  néant,  de  produire  quelque 
chose  avec  rien. 

Nous  avons  dit  que  les  six  mois  de  la  créatioa 
furentconsidérés  sous  des  rapports  et  sous  des  noms 
divers,  selon  les  divers  systèmes  des  anciens  as- 
trologues. Leurs  livres,  chez  les  Perses  et  chez  les 
Étrusques,  nous  en  ofirent  deux  exemples  d'une 
analogie  sensible  avec  la  Genèse. 

«  Un  auteur  toscan  très-instruit,  dit  Suidas', 
«  a  écrit  que  le  grand  Démi-^urgos,  ou  architecte 
M  de  l'univers,  a  employé  13,000  ans  aux  ouvrages 
«  qu'il  a  produits,  et  qu'il  les  a  partagés  en  1 3  temps, 
«  distribués  dans  les  13  maisons  du  soleil  (  les  13 
«  signes  du  zodiaque  ).  » 

[  Notez  que  ce  grand  architecte,  ou  son  type  ori- 
ginel, est  le  soleil,  qui  dans  toutes  les  premières 
théogonies ,  est  le  créateur ,  le  régulateur  du  monde 
supérieur  et  inférieur.  ] 

«  Au  premier  mille ,  il  fit  le  ciel  et  la  terre. 

<«  Au  deuxième  mille,  il  fit  le  firmament  (  le  grand 
«  vide  ) ,  qu'il  appela  le  ciel. 

«  Au  troisième  mille ,  il  fit  la  mer  et  les  eaux  qui 
«  coulent  dans  la  terre. 

«  Au  quatrième,  il  fit  les  deux  grands  flambeaux 
«  de  la  nature. 

«  Au  cinquième ,  il  fit  l'âme  des  oiseaux ,  des  rep- 
«  tiles,  des  quadrupèdes ,  des  animaux  qui  vivent 
«  dans  l'air ,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux. 

«  Au  sixième  mille,  il  fit  l'homme.  » 

Cette  distribution  des  ouvrages  est  d'une  telle 
ressemblance,  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  vienne 
de  la  même  source.  Or,  et  si  l'on  considère,  d'une 
part,  que  tout  ce  que  nous  connaissons  des  arts 
et  de  la  religion  étrusques ,  a  une  analogie  frap- 
pante avec  les  arts  et  la  religion  de  TÉgypte  *  ;  d'au- 
tre part ,  que  Moïse  a  imité  une  foule  d'institutions 
de  ce  dernier  pays,  l'on  sera  porté  à  y  placer  l'o- 

<  Article  Tyrrhenia, 

*  Les  peiotURS  déooaTeites  par  nos  savanU  français  dans 
les  catacombes  des  rois  de  Tbèbes ,  achèveot  de  oerUfier 
cette  opinion.  Les  vases,  les  meubles  et  les  ornements  que 
représentent  ces  peintores ,  sont  absolument  du  même  style 
que  ceux  des  vases  étrusques  (  voyei  le  tomeDde  la  Commis- 
sion d'Egypte)  ;  et  relativement  à  Moïse,  son  arche  d'alliance 
a  totalement  la  forme  du  coffre  ou  tombeau  d*Osiris. 
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rigine  de  ces  idées,  surtout  lorsqu'elles  se  lient  à 
r institution  de  la  semaine,  qui  est  attribuée  aux 
Égyptiens,  et  qui  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  la  eitation  que  nous  venons  de  &ire,  nous 
avons  des  milie  k  la  place  des  Jaurs;  mais  il  ne 
fiiut  pas  oublier  que  les  anciens  théologues  ou  cos- 
mologues  ont  donné  des  acceptions  très-diverses 
aux  mots  jours  et  années.  «  Le  soleil ,  dit  Fan- 
«  cien  livre  indien  attribué  à  Ménou ,  cause  la  di- 

•  vision  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  sont  de  deux 
«  sortes ,  ceux  des  hommes  et  ceux  des  dieux.  Le 

•  mois  (ou  temps  d'une  lune)  est  uajour  ou  nuit 
«  des  richis  (ou  patriarches  ).  La  moitié  brillante 
«est  destinée  à  leurs  occupations,  et  la  moitié 

•  obscure  à  leur  sommeil.  Une  année  est  un  jour 

•  et  une  nuit  des  dieux  (censés  habiter  le  pôle,  ou 
«  mont  Merou  )  :  leur  jour  a  lieu  quand  le  soleil  se 
«  meut  (de  l'équateur)  au  nord  (en  effet  le  p6le 

•  nord  est  éclairé  six  mois)  ;  leur  nuit  a  lieu  quand 
«  le  soleil  se  ment  (de  Téquateur)  au  midi  (  ou  pôle 
«  sud);  or  4,000  années  des  dieux,  composées  de 

•  tels  jours,  font  un  âge  appelé  krlta,  etc.  >  » 
Quant  aux  mille  employés  ici  comme  synonymes 

des  mois  et  des  signes  du  zodiaque;  nous  avons  vu  et 
nous  allons  voir  encore  que  cette  division  décimale 
de  chaque  signe  fut  usitée  par  les  Chaldéens,  sans 
néanmoins  prétendre  en  exclure  les  Égyptiens.  Avec 
un  tel  langage  et  de  telles  acceptions  de  mots,  l'on 
sent  que  les  mystiques  anciens  et  modernes  ont  pu  se 
Êûre  un  dictionnaire  trè&^mbarrassant  pour  ceux 
qui  n'en  ont  pas  la  clef.  En  cette  occasion,  elle  nous 
donne  le  moyen  de  reconnaître  entre  les  six  jours 
des  Hébreux  et  les  six  milie  des  Étruriens,  une 
synonymie  difficile  à  contester.  L'auteur  étnirien 
ajoute  «  que  les  six  premiers  mille  ans  ayant  pré- 
«  cédé  la  formation  de  la  race  humaine,  elle  sem- 
«  ble  ne  devoir  subsister  que  pendant  les  six  mille 
«  autres  qui  complètent  la  période  de  douze  mille 
«  ans  au  bout  desquels  le  monde  finit.  » 

ici  nous  avons  la  source  de  l'opinion  des  mUlé- 
noires ,  si  célèbre  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, et  qui  fîit  commune  à  presque  tout  l'O- 
rient :  en  même  temps  nous  voyons  l'effet  bizarre 
produit  par  l'équivoque  du  monde  ou  orbe  zodia- 
cal avec  le  monde  pris  pour  une  durée  systémati- 
que de  l'univers. 

D'un  autre  côté,  cette  durée  de  douze  mille  et 
cette  création  pendant  six,  se  retrouve  chez  les 
Parsis,  successeurs  des  anciens  Perses,  et  dans 
leur  Genèse  intitulée  Boun  Dehesch. 

«  Le  temps,  dit  ce  livre  ancien,  pag.  420,  est  de 
«  douze  mille  ans  ;  il  est  dit  dans  la  loi  que  le  peuple 

'  Atiaiic  Retearcket,  tome  I. 


«  céleste  fut  trois  m  Ile  ans  à  exister,  et  qu'alors 
«  l'ennemi  (  Ahriman  )  ne  fut  pas  dans  le  monde. 
«  Kaîomorts  et  le  taureau  forent  trois  autres 
«  mille  ans  dans  le  monde,  ce  qui  fait  six  mille 
«  ans... 

«  Les  mille  de  Dieu  parurent  dans  Vagneau,  le 
«  taureau,  les  çémeaux,  le  cancer,  le  lion  et 
«  Vépis  ce  qui  fait  six  mille  ans.  «  (  Ici  l'allégorie 
est  sans  voile.  )  «  Après  les  mille  de  Dieu,  la  ba- 
«  lance  vint;  Ahriman  (  ou  le  mal  )  courut  dans  le 
«  monde  (  l'hiver  commença  ).  » 
.  /cfem^pag.  845:  «Le  <emf»f(  ou  destin)  a  établi 
«  Ormusd,  roi  borné  pendant  l'espace  de  douze 
é  mille  ans.  » 

Pag.  348  :  «  Des  productions  du  monde,  la  pre- 
«  mi^éque>i^  Ormusd  fot  le  ciel.  La  deuxième  fut 
«  l'eau;  la  troisième  fot  la  terre;  la  quatrième  fu- 
«  rent  les  arbres  ;  la  cinquième  fiurent  les  animaux  ; 
«  la  sixième  fot  l'homme.  » 

Pag.  400  :«  Ormusd  pariant  dans  la  loi,  dit  encore  : 
«  J'ai  Ml  les  productions  du  monde  en  365  jours  ; 
«  c'est  pour  cela  que  les  six  gahs  gahanbars  (les 
«  mois  )  sont  renfermés  dans  l'année.  » 

Enfin,  dans  l'origine  de  toutes  choses,  l'auteur 
dit,  pag.  344  et  suivantes ,  «  que  les  ténèbres  et  la 
«  lumière  étaient  d'abord  mél^  et  formant  un  seul 
«  tout;  qu'ensuite,  étant  séparées  par  le  temps  (ou 
«  destm),e]lesformèrentOrmusdet Ahriman,etc. » 

Ces  passages  nous  offrent,  d'une  part ,  l'explica- 
tion la  plus  claire  de  la  période  de  douze  mille  ans, 
supposée  devoir  être  la  durée  physique  du  monde; 
d'autre  part ,  une  analogie  marquée  avec  le  récit  que 
la  Gen^  fait  de  la  création  :  la  différence  princi- 
pale est  que ,  dans  l'hébreu ,  le  premier  oeuvre  est  la 
séparation  de  la  lumière;  tandis  que  dans  le  parsi, 
c'est  la  formation  du  ciel  ;  mais  abstractivement  de 
l'ordre  numérique,  l'un  et  l'autre  placent  d'abord  le 
chaos  ténébreux,  puis  la  séparation  de  la  lumière; 
et  l'auteur  juif  semble  faire  une  allusion  directe  aux 
idées  zoroastriennes,  quand  il  dit  que  la  lumière  fut 
bonne  :  néanmoins ,  comme  le  dogme  du  bien  et  du 
mal  existe  également  dans  le  système  égyptien  d'O- 
siris  et  de  Typhon,  cette  allusion  ne  peut  faire  preuve 
pour  la  date  de  la  composition. 

Une  comparaison  suivie  de  la  Genèse  juive  avec 
la  Genèse  parsie,  multiplierait  les  exemples  d'ana- 
logie; mais  ce  travail  nous  écarterait  trop  de  notre 
but;  nous  nous  bornerons  à  remarquer,  avec  le  tra- 
ducteur {ÀnquetUdu  Perron\  que  le^otin  Dehesch  ■ 
est  une  compilation  évidente  de  livres  anciens  dont 
il  s'autorise,  et  que  cette  compilation,  quoiqu'elle 

>  Ce  niot  signifie,  dit-il,  racine  donnée  ou  donné  par  la  ra- 
cine, c^esi'ètéïn  origine,  Genàe  de*  ehote». 
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cite  dans  ses  trois  derniers  versets  les  dynasties  sa- 
sanide,  aschkanide  et  le  règne  d'Alexandre,  doit 
néanmoins  remonter  à  une  époque  antérieure  :  ces 
trois  versets  ont  dû  être  ajoutés  après  coup,  comme 
il  est  arrivé  aux  livres  de  Tlnde.  On  a  droit  de  croire, 
vu  l'analogie  de  plusieurs  de  ses  passages  avec  cer- 
taines citations  des  anciens  auteurs  grecs,  et  entre 
autres  de  Plutarque ,  que  le  compilateur  eut  sous 
les  yeux  quelques  livres  de  Zorocuire;  mais  en  li- 
sant le  Botm  Dehesch  avec  attration ,  nous  y  trou- 
vons d'autres  citations  singulières  qui  ne  peuvent 
venir  de  cette  source.  Par  exemple,  à  la  page  400, 
ch.  25,  il  est  dit,  «  que  le  plus  long  jour  de  Tété 
«  est  égal  aux  deux  plus  courts  de  Thiver,  et  que  la 
«  plus  longue  nuit  d'hiver  est  égale  aux  deux  plus 
«  courtes  nuits  d'été.  » 

Un  tel  état  de  choses  n'a  lieu  que  par  le  49*  degré 
20  minutes  de  latitude ,  où  le  plus  long  jour  de  l'an- 
née est  de  16  heures  10  minutes,  et  le  plus  court 
de  8  heures  5  minutes.  Or  cette  latitude  est  d'envi- 
ron 12  degrés  plus  nord  que  les  villes  de  Bactre  ou 
Balkh  et  Ourmia,  où  l'histoire  place  le  théâtre  des 
actions  de  Zoroastre.  Cette  latitude  sort  infiniment 
au  delà  des  frontières  de  l'empire  persan,  à  quelque 
époque  qu'on  le  prenne.  Elle  tombe  dans  la  Scythie, 
soit  au  nord  du  lac  Aral  et  de  la  Caspienne ,  soit  aux 
souroesder/rtocAy  deTOfr,  du/enisetetdelarivière 
SeUnga  :  elle  se  trouve  dans  le  pays  des  anciens 
grands  Scythes  (ouMassagètes),  qui  disputèrent 
d'antiquité  avec  les  Égyptiens,  selon  Hérodote.  Au- 
rai t-ildoncexistédans  ces  contrées,  àce  parallèle,  un 
ancien  foyer  d'observations  astronomiques,  chez 
un  peuple  policé  et  savant  ?  ou  l'observation  citée  par 
le  i7atm/7eA««cA  serait-elle  tirée  de  temps  plus  mo- 
dernes? Ammien  Marcellin  nous  apprend  avec  Aga- 
thias,  «  que,  postérieurement  à  Zoroastre,  le  roi  Hys- 
«  tasp  ayant  pénétré  dans  certains  lieux  retirés  de 
«  Vinde  supérieure  y  arriva  à  des  bocages  solitaires 
«  dont  le  silence  favorise  les  profondes  pensées  des 
«  brahmes.  Là ilapprit d'eux,  autant  qu'il  lui  fnXpos- 
«  stbkf  les  rites  purs  des  sacrifices,  les  causes  du 
«  mouvement  des  astres  et  de  l'univers,  dont  ensuite 
«  il  communiqua  une  partie  aux  mages.  Ceux-ci  se 
«*  sont  transmis  ces  secrets  de  père  en  fils,  avec  la 
«  science  de  prédire  l'avenir  ;  et  c'est  depuis  lui 
«  (Hystasp)  que,  dans  une  longue  suite  de  siècles 
«>  jusqu'à  ce  jour,  cette  foule  de  mages  composant 
«  une  seule  et  même  race  (  ou  caste  ),  a  été  consacrée 
«  au  service  des  temples  et  au  culte  des  dieux.  » 

Ce  passage  nous  indique  clairement  une  réforme 
ou  une  innovation  introduite  par  Hystasp  dans  la 
religion  de  Zoroastre.  Quel  fut  cet  Hystasp?  Am- 


mien Marcellin  ditque'ce  fut  le  père  du  roi  Darius 
mais  Agathias,  auteur  instrait,  dit  que  cela  n'é- 
tait point  clahr  chez  les  Perses;  et  Hérodote,  pres- 
que contemporain  de  Darius,  atteste  que  ce  prince, 
promu  à  la  royauté  par  l'élection,  était  le  fils  d'un 
simple  por/îcti^^  ou  seigneur  persan.  N'est-il  pas 
à  croire  que  le  roi  Hystasp  est  Darius  lui-même, 
appelé,  par  abréviation ,  du  nom  de  son  père  Hys- 
tasp? L'innovation  indiquée  lui  omviendrait  par 
bien  des  raisons  :  lorsqu'il  fut  élu  roi ,  les  mages  de 
Zoroastre  subirent  un  massacre  général  dans  tout 
l'empire  perse,  en  vengeance  de  la  tromperie  du 
mage  Smerdis,  usurpateur  du  trône  de  Cambyse. 
Darius,  qui  organisa  le  gouvernement,  jusqu'alors 
purement  militaire ,  qui  partagea  l'empire  en  vingt 
satrapies,  qui  fit  baUre  une  monnaie  générale  et 
régla  les  tributs  de  chaque  peuple,  qui  établit  une 
police  et  des  lois ,  porta  sûrement  son  attention  sur 
le  culte,  qui  n'avait  plus  de  ministres  et  qui  parta- 
geait leur  discrédit;  il  voulut,  comme  tous  les  rois, 
donner  cet  a[^ui  à  son  trône.  Hérodote,  garant  de 
tous  ces  détails,  nous  apprend  que  la  vingtième  sa- 
trapie ,  la  plus  riche  de  toutes  > ,  était  celle  des  In- 
diens (des  sources  de  l'Indus  ou  Pandj-ab  )  :  n'est-il 
pas  probable  que  Darius  Hystasp  visita  cette  partie 
de  ses  sujets ,  et  que  le  fait  cité  par  Anunien  date  de 
cette  époque?  Ce  prince  aurait  donc  alors  consulté 
les  brahmes  ou  plutôt  les  boudhistes-samanéens^ 
dont  la  doctrine  était  dominante.  Or,  en  examinant 
la  cosmogonie  des  boudhistes  réfugiés  à  Ceyian» 
telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  tome  septième  des 
AsiaHc  Researches  *,  nous  trouvons  plusieurs  traita 
de  ressemblance  entre  cette  cosmogonie  d'origine 
indienne  et  celle  des  Perses  :  ce  qui  est  surtout  frap* 
pant,  c'est  que  des  quatre  dieux  ou  anges  qui  gar- 
dent et  surveillent  les  quatre  coins  du  monde ,  l'un  « 
enparsi,  s'appelle  Tashtery  et  en  bali,  ou  langue 
sacrée  de  Ceylan,  der  Terashtré;  l'île  de  l'est,  en 
bali,  se  nomme  pot^a  wevidehé;  et  en  parsi  Test 
se  nomme  pauroué  weedesieh;  l'ouest ,  en  parsi,  est 
appelé  appéré  godamé;  et  en  bali,  apré  godami  : 
le  nord ,  en  parsi ,  autourou  kourou,  o£Ere  le  même 
mot  outaurou,  que  les  Indiens  appliquent  au  pôle 
du  sud ,  par  une  transposition  dont  on  trouve  un 
autre  exemple  entre  les  Ceyianais  et  les  Birmans. 
Maintenant,  s'il  existe  une  analogie  marquée  en« 
tre  les  boudhistes  et  les  Parais,  quant  au  systéme 
cosmogonique,  n'est-il  pas  à  croire  que  la  cause  de 
cette  analogie  se  trouvedans  laréformeouinnovation 
de  Darius  Hystasp ,  qui  rapporta  de  l'Inde  ces  idéei^ 

»  Héjwlole,Uv.  m,  g  04. 

>  Mémoire  de  M.  Joinvllle,  page  4ia, 
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quMl  eommonîquâ  aux  mages,  dont  il  fit  ane  création 
nouvelle?  Alors  le  Baim  Dehesch  aura  été  composé 
après  cette  époque,  et  probablement  peu  après  la 
ruine  de  Temptre  perse  par  Alexandre,  lorsque  les 
liyres  sacrés  devinrent  plus  rares  par  les  troubles  et 
les  incendies  des  guerres.  D*autre  part,  les  brabmes 
et  les  boudhistes  s'accordent  à  dire  qu'ils  ne  sont 
point  indigènes  de  l'Indostan  ;  qu'ils  sont  originaires 
du  nord  ;  et  leur  figure  ovale  porte  le  caractère  scythe  : 
leur  berceau  ancien  et  premier  aurait-il  été  par  les 
49  degrés  30  minutes  de  latitude,  et  aurait-il  existé 
là  très-anciennement  un  peuple  policé ,  auteur  de 
Tobservation  citée?  L'illustre  Bailly,  dans  son  As- 
tronomie ancienne,  a  cité  beaucoup  de  faits  à  Fap- 
pui  de  cette  opinion;  son  émule  Lalande,  qui  ne  fut 
point  versé  en  littérature  ancienne ,  a  voulu  beau- 
coup la  déprécier;  mais  si  quelque  jour  un  homme 
doué  de  talent  réunit  aux  connaissances  astrono- 
miques l'érudition  de  l'antiquité,  que  l'on  en  sépare 
trop,  cet  homme  apprendra  à  son  siècle  bien  des  cho- 
ses que  la  vanité  du  nôtre  ne  soupçonne  pas.  Reve- 
nons à  notre  cosmogonie  juive,  et  à  nos  12,000  ans 
étrusques  et  parsis. 

Astronomiquement  parlant ,  il  n'existe  point  de 
périodes  de  12,000  ans,  c'est-à-dire  que  ce  nombre 
ne  convient  à  aucune  révolution  simple  ou  compli- 
quée d'astres  ou  de  planètes.  Pourquoi  donc  se 
trouve-t-il  employé  en  ce  sens  par  les  anciens  ?  Ceci 
est  encore  un  logogriphe  astrologique  dont  il  faut 
demander  la  solution  aux  adeptes  de  hi  science 
secrète.  Cette  solution  nous  est  donnée  par  l'ingé- 
nieux et  savant  Dupuis,  dans  son  Mémoire  sur  les 
grands  Cycles  ou  périodes  de  restitution.  <«  En 
«  comparant  avec  attention  diverses  périodes  des 
«  Indiens  et  des  Chaldéens,  dit-il  en  substance,  Ton 
«  s'aperçoit  que  leur  composition  est  due  à  une  ad- 
«  dition  ou  soustraction  croissante  ou  décroissante 
«  d'un  premier  nombre  élémentaire  qui  suit  l'ordre 
«  arithmétique  direct  1 ,  2 , 3 , 4 ,  ou  Tordre  inverse 
a  4,  3, 2, 1  ;  c'est  ce  que  démontre  l'analyse.  » 

1»  VEzour-f^edam  rapporte  une  tradition  in- 
dienne '  d'après  laquelle  les  quatre  âges  du  monde 
ont  eu  la  durée  suivante ,  savoir  : 

Le  premier  âge 4,000  ans 

Le  second 3,000 

Le  troisième 2,000 

Le  quatrième 1,000 

Otez  les  zéros,  vous  aurez  4,3,2,1 

Le  Baga^redam,  autre  livre  sacré  indou,  cite 

«  Voyez  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions ,  tome 
XXXI ,  page  2&4 ,  Mémoire  de  I*abbé  Mignot 
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une  tradition  d'une  autre  source;  il  dit  que,  selon 
les  anciens ,  le  premier  âge  du  monde 

^^ 4,800ans 

Le  second 3,600 

Le  troisième 2,400 

Le  quatrième,  où  nous  sommes, 

doit  durer \  200 

TOTAL 12,000 

Voilà  encore  l'ordre 4, 8, 2, 1,  dans  les  premiers 
chiffres;  et  il  se  retrouve  le  même,  quoique  dou- 
ble, dans  les  seconds ,  8 , 6 , 4 ,  2.  De  plus ,  prenez 
pour  élément  le  nombre  le  plus  simple  1,200,  élevé 
à  2  ou  à  son  double,  vous  avez  2,400;  à  son  triple 
(8)  8,600;  à  son  quadruple  (4)  4,800,et  la  somme  des 
quatre  est  12,000.  Les  mystiques  indiens  ont  figuré 
ce  système  par  une  vache  dont  les  quatre  pieds 
représentent  les  quatre  âges  du  monde.  Au  premier 
âge,  la  vache  se  tenait  sur  ses  quatre  jambes;  au 
second  sur  8;  au  troisième,  sur  2;  au  quatrième, 
sur  1. Toujours  1,2,3,  4,  ou  4,  3,  2,  l.Cen'est 
pas  tout;  ces  mêmes  Indiens,  dans  d'autres  livres 
plus  savants  «,  ayant  établi  la  durée  totale  du  monde 
à 4,320,000  ans,  disent  que  le  pre- 
mier âge  a  duré 1,728,000  ans 

Le  second 1,296,000 

Le  troisième 864,060 

Le  quatrième 432,000 

TOTAL 4,320,000 

Voilà  une  grande  différence  de  nombre ,  et  cepen- 
dant l'ordre  de  composition  et  de  décomposition 
est  le  même;  car,  prenant  pour 
élément  le  plus  petit  nombre     432,000  =  1  ans 
nous  avons,  en  l'élevant  à  2, 

son  double 864,000  =  2 

En  l'élevant  à  3 ,  son  triple. . .  1,296,000  =  3 
En  l'élevant  à  4 ,  son  quadruple  1 ,728,000  =  4 

TOTAL 4,320,000 

D'autre  part ,  les  Indiens  disent  qu'une  année  des 
dieux  se  compose  de  860  années  des  hommes  :  les 
4,320,000  étant  des  années  de  cette  dernière  espèce,^ 
divisons  cette  somme  par  360 ,  qui  est  le  dénomi- 
nateur des  années  divines;  le  quotient  qui  vient  est 
la  période  12,000.  N*est-il  pas  singulier  de  voiries 
calculs  indiens  prendre  leurs  éléments  chez  les  Per- 
ses et  chez  les  Étruriens  ? 

En  outre,  dans  la  période  indienne  nous  avons 

«  Voyez  LegeoUI,  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  ^ 
1772,  tome  XI,  page  190;  Abraham  Roger,  Mceurs  des  brah- 
mines,  part  II ,  chap.  6,  page  179;  le  père  Beschi ,  Grammairs 
tamoHiique. 
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pour  élément  premier  la  fameuse  période  chaldaî- 
que  de  Berose,  432,000  ans. 

Maintenant,  pour  la  composer  suivons  Tordre 
arithmétique  1,  2,  3,  4  jusqu*à  8,  en  prenant 
comme  élément  premier  la  période 

étrusco-perse 12,000  ans 

nous  aurons ,  pour  second  degré. . .    24,000 

Pour  troisième 36,000 

Pour  quatrième 48,000 

Pour  cinquième 60,000 

Pour  sixième 72,000 

Pour  septième 84,000 

Pour  huitième 96,000 

Pour  total  de  toutes  ces  sonunes. .  •  432,000 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonner  longuement  sur 
cet  exposé ,  que  nous  avons  beaucoup  abrégé  ;  le  lec- 
teur en  voit  facilement  découler  plusieurs  consé- 
quences. 

1*  Il  est  clair  que  toutes  ces  périodes  sont  des  com- 
binaisons mathématiques  plus  ou  moins  fictives  et 
arbitraires ,  imaginées  parles  anciens  pour  faciliter 
leurs  opérations  d'astrologie  plutôt  que  de  vérita- 
ble astronomie. 

2»  Il  est  sensible  que  ces  périodes  qui ,  quoique 
éparses  chez  divers  peuples  à  diverses  époques ,  s'a- 
malgament si  parfaitement  quand  on  les  rassemble, 
appartiennent  à  un  seul  et  même  corps  de  doctrine 
dont  l'origine  remonte  à  une  très-haute  antiquité, 
et  dont  le  foyer  semble  se  placer  de  préférence  chez 
les  Égyptiens  et  les  Chaldéens. 

3<>  Enfin  il  nous  semble  également  démontré  que 
toutes  ces  idées ,  tous  ces  systèmes  de  création ,  de 
durée,  de  destruction  et  d'âges  du  monde,  ont  eu 
leurs  types  primitifs  dans  les  idées  simples  et  natu- 
relles d'un  système  originel  dont  les  figures  hiéro- 
glyphiques mal  interprétées ,  dont  les  termes  équi- 
voques mal  compris ,  sont  devenus  une  cause  de 
désordre  moral  et  métaphysique.  Ainsi  les  quatre 
âges  du  monde,  si  célèbres  dans  l'Inde  et  la  Grèce, 
quoique  aucun  mortel  n'en  pût  avoir  de  notions,  ces 
quatre  âges  n'ont  point  d'autre  origine ,  d'autre  type 
que  les  quatre  saisons  de  l'année ,  ce  grand  cercle 
monde  dont  une  révolution  commence  et  finit  toutes 
les  opérations  de  la  nature.  La  création  n'est  autre 
chose  que  la  production  nouvelle,  que  le  mouvement 
de  vie  spontané  qui  chaque  année ,  au  printemps , 
a  lieu  dans  tout  le  système  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Ce  printemps,  saison  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  pâturages,  d'abondance,  de  lumière  et  de  chaleur, 
fut  l'âge  d'or,  parce  qu'il  est  sous  l'influence  du  so- 
leil, qui  dans  l'alchimie  et  l'astrologie  a  l'or  pour 
emblème  ;  Vété  y  Tâge  d'argent ,  parce  que  ses  nuits 
longues  et  sereines  sont  sous  Tempire  de  la  lune  à 


remblème  d'argent;  Vénus  au  blason  de  cuivre. 
Mars  au  blason  de  fer ,  présidèrent  à  l'automne  et 
à  l'hiver  :  et  voilà  l'ordre  figuré  sur  lequel  les  mo- 
ralistes bâtirent  leurs  systèmes  de  bonheur  originel, 
de  vertu  première,  de  dégradation  postérieure  et 
successive,  de  vice  et  de  malheur  final,  punis  par 
une  destruction  à  laquelle  ils  ne  manquent  jamais 
de  foire  succéder  une  nouvelle  organisation  calquée 
sur  celle  du  jnonde  ou  cercle  zodiacal.  Yoilàles  bases 
de  cette  doctrine  qui,  professée  d'abord  secrètement 
dans  les  mystères  d'Isis,  de  Cérès  et  deMithra,  etc. 
se  répandit  ensuite  avec  éclat  dans  toute  l'Asie,  et 
qui  a  fini  par  envahir  toute  la  terre.  Mais  il  est 
temps  de  clore  cet  article ,  et  cependant  ne  pas- 
sons point  sous  silence  la  différence  apparente  ou 
réelle  qui  existe  entre  la  Genèse  et  Berose  au  sujet 
de  la  création.  Il  est  fâcheux  que  le  récit  de  cet 
écrivain  ne  nous  soit  parvenu  qu'après  avoir  été 
copié  d'abord  par  Alexandre  Polyhistor ,  qui  a  pu  y 
faire  quelque  changement,  puis  retouché  parle 
Syncelle,  qui  l'abrège  et  le  censure  selon  ses  idées  ; 
de  manière  qu'il  y  a  plusieurs  voiles  entre  nous  et 
le  texte  originel  et  primitif  des  traditions  chaldéen- 
nes  traduites  en  grec  et  commentées  par  Berose. 

Selon  cet  historien ,  dans  le  fragment  qui  nous 
est  transmis  ' ,  «  l'on  avait  conservé  avec  beaucoup 
«  de  soin  à  Babylone ,  des  archives  ou  registres  ood^ 
«  tenant  l'histoire  de  15  myriades  d'années,  et  trai- 
«  tant  du  ciel,  de  la  mer,  de  l'origine  des  choses, 
«  puis  des  (  X)  rois  et  de  leurs  actions,  etc.  Berose 
«  décrit  d'abord  l'état  physique  du  pays  de  Baby- 
«lone,  ses  productions,  ses  limites,  sa  popula- 
«  tion...  Dans  le  principe ,  les  hommes  vivaient  à 
«  la  manière  des  brutes,  sans  mœurs  et  sans  lois , 
«  lorsque  de  la  mer  Erythrée  (  golfe  Persique  ) ,  sur 
«  la  plage  chaldéenne,  sortit  un  animal  ayant  la 
«  forme  d'un  poisson ,  selon  ApoUodore ,  portant 
«  sous  sa  tête  de  poisson  une  autre  tête  et  des  pieds 
«  d'homme  attachés  près  sa  queue  de  poisson  ;  cet 
«  animal,  appelé  Oan,  avait  la  voix  et  le  langage 
«  des  hommes ,  et  l'on  conserve  encore  (à  Babylone  ) 
«  son  effigie  peinte.  Cet  être,  qui  ne  mangeait  point, 
«  venait  de  temps  à  autre  se  montrer  aux  hommes . 
«  pour  leur  enseigner  tout  ce  qui  est  utile ,  les  arts 
«  mécaniques ,  les  lettres,  les  sciences,  la  construc- 
«  tion  des  villes  et  des  temples ,  la  confection  des 
«  lois,  la  géométrie,  l'agriculture ,  et  tout  ce  qui 
«  rend  une  société  policée  et  heureuse.  Depuis  cette 
«  époque  l'on  n'en  a  plus  oui  parler.  Cet  animal 
«  Oan,  au  coucher  du  soleil,  descendait  dans  la  mer, 
«  et  passait  la  nuit  sous  l'eau  ou  près  de  l'eau  :  par  la 
«  suite,  d'autres  animaux  semblables  à  lui  se  mon- 

■  Synoellc ,  pages  28  et  20. 
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•«  trèrent  aussi.  Il  avait  écrit  un  livre  qu*il  laissa 
«  aux  hommes,  sur  Vorigme  des  choses  et  sur  Tart 
••  de  conduire  la  vie.  Un  temps  exista  où  tout  était 
«  eau  et  ténèbres  contenant  des  êtres  inanimés  in- 
«  formes ,  qui  (  ensuite)  reçurent  la  vie  et  la  lumière 
«  sous  diversesformes  et  espèces  étranges  :  c'étaient 
«  des  corps  humains,  les  uns  à  deux,  les  autres  à  qua- 
o  tre  ailes  d'oiseau  avec  deux  visages  ;  ceux-ci ,  sur 
«  un  seul  corps,  portaient  une  tête  d'homme  et  une 
«  tête  de  femme  avec  l'un  et  Tautre  sexe;  ceux-là 
«  avaient  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre;  d'au- 
to très ,  tantôt  la  tête,  tantôt  la  croupe  d'un  cheval  : 
K  il  7  avait^aussi  àe&taureaux  à  tête  d'homme,  et  une 
«  foule  d'autres  combinaisons  bizarres  de  têtes,  de 
«  corps,  de  queues  de  divers  animaux ,  tels  que  les 
«  chiens,  lesdievaux,  les  poissons,  les  serpents, 
«  les  reptiles,  dont  lesfigwre$  se  voient  encore  pein- 
a  teê  dans  le  temple  de  Bel.  Une  femme  nommée 
«  Omoroha  présidait  à  toutes  ces  choses  :  ce  mot 
«  chaldéen  signiûe  en  grec  la  mer  et  désigne  la  lune. 
«Or  Relus  divisant  cette  femme  en  deux  moitiés, 
«  de  l'une  fit  la  terre ,  et  de  l'autre  le  ciel,  d'où  s'en- 
«  suivit  la  mort  des  animaux.  Berose  observe  que 
«  ceci  est  une  manière  figurée  d'exprimer  la  forma- 
«  tion  du  monde  et  des  êtres  animés  avec  une  ma- 
a  tière  humide.  Le  dieu  Bel  ayant  enlevé  la  tête  de 
«  cette  femme,  d'autres  dieux  (Elahim)  mêlèrent  à 
«  la  terre  son  corps,  qui  était  tombé ,  et  dont  Jitreni 
«  formés  les  hommes;  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
«  sont  doués  de  VintelUgence  divine.  En  outre,  le 
«  dieu  Bel,  qui  est  lou-piter,  ayant  partagé  les  ténè- 
«  bres  en  deux  moitiés,  sépara  le  ciel  de  la  terre, 
«  établit  le  monde  dans  l'ordre  où  il  est;  et  les  ani- 
«  maux  qui  ne  purent  soutenir  la  lumière ,  dispa- 
a  rurent.  Bel,  qui  vit  que  la  terre  était  déserte, 
«  quoique  fertile ,  ordonna  aux  autres  dieux  de  se 
«  couper  chacun  la  tête,  de  mêler  leur  sang  à  la 
•  terre ,  et  d'^n  former  des  êtres  qui  supportassent 
«  l'air  ;  enfin  Bel  lui-même  fit  les  astres ,  le  soleil , 
«  la  lune  et  les  cinq  autres  planètes.  Voilà  ce  que 
«  Polyhistor  raconte  en  son  livre  premier ,  d'après 
«  Berose.  » 

Ces  récits,  pris  à  la  lettre,  seraient  trop  cho- 
quants, trop  absurdes  ;  aussi  le  prêtre  Berose  nous 
observe-t-ii  qu'il  y  faut  voir  une  expression  figurée 
des  opérations  de  la  nature  ;  et  l'étude  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  en  nous  montrant  chez  des 
peuples  divers,  tels  que  les  Égyptiens,  les  Indiens , 
lesChakJéens,  les  Chinois,  les  Mexicains,  etc.  des 
systèmes  entiers  de  figures  monstrueuses  du  même 
genre  que  celles-ci ,  nous  apprend  que  cette  manière 
de  peindre  et  de  rendre  sensibles  à  la  vue  les  attri- 
buts et  les  rapports  abstraits  des  corps ,  est  la  pre- 


mière opération  dont  s'avise  l'entendement  humain; 
c'est  cette  écriture,  dite  hiéroglyphique,  qui  par- 
tout a  précédé  l'écriture  dite  alphabétique ,  née  en- 
suite d'une  abstraction  et  d'une  observation  com- 
parée beaucoup  plus  subtile  et  raffinée.  Dans  le 
prétendu  monstre  Oan,  la  tête  d'homme  désigne 
VintelUgence,  le  rcUsonnement,  tandis  que  la  forme 
de  poisson  désigne  l'habitude  ou  la  nature  aquati- 
que combinées ,  pour  exprimer  les  effets  et  l'action 
de  la  constellation  appelée  poisson  austral  :  l'étoile 
principale  de  cette  constellation  avait  le  mérite 
de  mesurer  exactement  la  plus  courte  nuit  de  l'an- 
née,  en  se  levant ,  le  jour  du  solstice  d'été ,  au  mo- 
ment où  se  couchait  le  soleil ,  et  en  se  couchant 
au  moment  où  il  se  levait  ;  par  cette  raison ,  elle 
joua  un  rôle  important  en  Egypte,  où  elle  annon- 
çait l'inondation ,  et  en  Chaldée ,  ainsi  qu'en  Syrie , 
où  elle  servait  à  régler  l'époque  de  certains  travaux 
agricoles,  et  à  conjecturer  certains  accidents  de  la 
saison  ou  du  climat.  C'est  \tDagonàe&  Philistins  '. 
Avec  cette  clef,  l'on  explique  toutes  les  autres  figu- 
res d'animaux  monstrueux.  On  leur  donnait  des 
ailes,  pour  désigner  leur  nature  aérienne;  des  sexes, 
pour  exprimer  leur  nature  passive  ou  active;  des 
têtes  de  chien,  pour  exprimer  leur  propriété  à'aver- 
tir,  comme  Vanimal  qui  aboie  :  tous  étaient  des 
symboles  d'astres  ou  de  constellations;  et  voilà  pour- 
quoi leurs  images  étaient  peintes  sur  les  murs  du 
temple  de  Bel,  conune  d'autres  semblables  l'étaient 
dans  l'antre  des  Nymphes,  dans  la  caverne  de  Zo- 
roastre  et  dans  tous  les  temples  des  dieux  égyptiens 
où  onles  retrouve.  Voilà  aussi  pourquoi  l'auteur  juif 
de  la  Genèse,  ennemi  des  idoles,  a  répudié  cette 
partie  de  la  cosmogonie  chaldéenne  ;  mais  l'emprunt 
qu'il  a  fait  des  autres  parties ,  se  retrouve  dans 
plusieurs  phrases  de  la  formation  ou  création  de 
l'univers  par  Bel.  Un  temps  exista  oà  tout  était  eau 
et  ténèbres.  Et  Dieu  partagea  les  ténèbres  en  deux 
moitiés,  sépara  le  ciel  de  la  terre,  fit  les  astres,  le 
soleil,  la  lune,  etc....  Toutes  ces  phrases,  qui  ne  sont 
que  des  extraits  peu  fidèles  du  texte  chaldéen,  ont 
cependant  une  analogie  marquée  avec  le  texte  de  la 
Genèse.  Dans  Berose,  les  dieux  Elahim  forment 
l'homme,  et  lui  donnent  l'intelligence  divine.  Dans 
la  Genèse,  les  dieux  disent  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image;  par  le  mot  notre,  ils  s'avouent  plusieurs. 
Bel  était  le  grand  dieu,  Elah  Akbar  :  eux  étaient 
les  dieux  Kabirim,  ces  douze  grands  dieux  Cabires 
adorés  des  Grecs. 

Dieu  Elahim  fit  le  vide  au  ciel  et  au  milieu  des 

eaux Ce  mot  vide  en  hébreu  est  raqia  (ou 

rakia);  en  chaldéen,  om-o-raha  signifie  littéralo- 

>  Yoyei  IHipciiB ,  t.n,  iD-4» ,  p.  ao6  et  228;  t  m,  p.  180. 
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ment  mère  du  vide ,  c'est-à-dire ,  X espace  sans  bar^ 
nés  que  ie  vulgaire ,  trompé  par  le  mot  mère ,  a  pris 
pour  une  femme.  Le  sens  vrai  est  que  Bel  partagea 
le  vide  en  deux  moitiés ,  dont  la  supérieure  fut  ie 
ciel ,  rinférieure  fut  la  terre,  et  c^est  littéralement 
le  sens  de  Fhébreu,  Dieu  fit  ie  vide  (  raqia),  au 
milieu  des  eaux ,  et  il  donna  le  nom  de  cte/aux  eaux 
de  dessus,  et  les  eaux  d'au-dessous  furent  la  mer 
et  la  terre.  Dans  la  cosmogonie  des  boudhistes  du 
Thibet,  qui,  comme  nous  Ta  vous  déjà  dit,  parait 
venir  de  Fécole  cbaldéenne ,  le  ciel  n'a  pas  d'autre 
nom  que  le  vide,  Vimmensité  {om-o-raka  )  ;  et  un 
vent  impétueux ,  excité  par  le  eUslin  sur  les  eaux, 
fut  le  premier  signe  de  la  création  de  l'univers  >. 
Dans  la  Genèse,  ce  qu'on  traduit  VespHt  de  Dieu, 
n'est  littéralement  que  le  vent  de  Dieu  s'agitant  sur 
les  eaux.  Ce  vent,  premier  moteur  ou  premier  md , 
se  retrouve  dans  la  cosmogonie  pbénicienne,  où 
nous  lisons  que  le  vent  K<^pia  eut  pour  femme 
Bàau,  c'est-à-dire  la  nuil,  l'obscurité  ténébreuse.... 
Ce  terme  bàau,  dans  la  Genèse,  est  l'épithète  de 
la  terre  informe,  qui  d'abord  fut  tohou,  ba/um, 
traduit  par  la  version  grecque  et  par  Josèphe,  i»- 
visible,  ténébreuse.  Les  hébraîsants  se  fondant  sur 
l'arabe,  interprètent  bahou  par  le  vide  immense; 
et  alors  c'est  la  femme  Om-iyraha  du  chaldéen. 
De  ce  vent  Kolpia,  premier  moteur,  comme  le 
coBur  (  qui  en  arabe  se  dit  aussi  qolb  et  qalb  ),  nais* 
watJkmeXpremier^.  En  sanscrit  adibita  signifie 
premier,  et  dans  l'hébreu,  Adam  est  lepr^mler-it^. 

Ainsi,  à  chaque  instant,  à  chaque  pas,  nous  trou- 
vons de  nouvelles  preuves  de  notre  proposition  pre* 
mière  et  fondamentale,  savoir,  «  que  la  Genèse 
«  n'est  point  un  livre  particulier  aux  Juifs ,  mais 
«  un  monument  originairement  et  presque  entiè* 
«  rement  chaldéen ,  auquel  le  grand  prêtre  Helqiah 
«  se  contenta  de  faire  quelques  changements  dictés 
«  par  l'esprit  de  sa  nation  «t  adaptés  au  but  qu'il  se 
«  proposa.  » 

Désormais  le  lecteur  sait  que  penser  de  ces  créa^ 
Uons  du  monde,  que  l'on  nous  raconte  comme  s'il 
y  eût  en  des  témoins  à  en  dresser  procès-verbal  : 
11  voit  à  quoi  se  réduisent  ces  prétendues  chrono- 
logies qui  tronquent  l'histoire  des  nations,  et  res- 
treignent la  formation ,  les  progrès,  la  snocession 
de  toutes  les  institutions ,  de  toutes  les  inventions 
humaines,  y  compris  le  langage  et  l'écriture,  à  un 
petit  nombre  d'années  incompatible  avec  la  nature 
de  l'entendement  et  avec  le  témoignage  des  monu- 
ments subsistants. 

>  Alphab.  tMbet.  pag.  184. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Examen  du  chapitre  x  de  la  Genèse ,  ou  système  géogra- 
phique des  Hébreux. 

Un  dernier  exemple  choquant  de  ce  genre  d'in- 
vraisemblances est  la  prétendue  généalogie  du 
dixième  diapitre  de  la  Genèse  :  l'auteur  y  suppose 
que  les  enfants  de  Nohé,  dès  la  troisième  génération, 
occupèrent  l'immensité  du  pays  qui  s'étend  depuis 
la  Scythie  jusqu'à  l'Ethiopie  ou  Abissinie,  d'une 
part;  depuis  la  Grèce  jusqu'à  l'Océan  qui  borde 
l'Arabie,  d'autre  part;  et  qu'ils  y  devinrent  chacun 
la  souche  des  peuples  que  l'on  y  dénombrait  de  son 
temps.  Le  tableau  généalogique  et  la  carte  géogra- 
phique que  nous  joignons  ici  (p.  884),  présentent 
son  système  sous  un  coup  d'œil  facile  à  saisir. 
Quelques  savants,  tels  que  Samuel  Bochart  > ,  dom 
Calmet  * ,  Pluche  ^ ,  Michaêlis  4 ,  qui  se  sont  occupés 
à  éclaircir  les  difficultés  de  géographie,  ont  bien 
senti  l'impossibilité  du  sens  littéral ,  mais  les  pré- 
jugés dominants  ne  leur  ont  pas  permis  d*en  élire 
sentir  les  inconséquences.  II  est  vrai  qu'on  peut  ex- 
cuser l'auteur ,  en  disant  que ,  par  une  métaphore 
naturelle  aux  langues  orientales ,  et  usitée  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins,  donnant  à  chaque  peuple  un 
nom  collectif,  il  lui  a  aussi  donné  l'apparence  d'un 
individu  :  ainsi,  sous  le  nom  ^laun,  il  désigne  les 
Ioniens;  sous  celui  d'Ashour,  les  Assyriens;  sous 
celui  de  Kancum,  les  Phéniciens;  sous  celui  de 
Koush,  les  Éthiopiens  ou  Abissins.  L'invraisem- 
blance consiste  à  nous  dire  que  loun,  Mhour,  Ko- 
naan,  Koush,  Sidon,  etc.  furent  des  Individus 
pères  et  auteurs  des  peuples  de  leurs  noms  :  mais 
cet  abus  se  retrouve  diez  les  Grecs ,  qui  nous  disent 
que  Pelasgus  fut  père  des  Pelasgues;  que  Cillx  M 
père  des  Ciliciens  ;  Lattnus,  père  des  Latins ,  etc.  Il 
paraît  qu'en  général  les  anciens,  lorsqu'ils  voulurent 
remonter  aux  origines ,  et  qu'ils  n'eurent  aucun  mo- 
nument précis,  employèrent  cette  formule ,  et  don- 
nèrent au  premier  auteur  le  nom  de  la  chose  :  et 
parce  que  la  nature  même  du  langage  les  conduisit  à 
personnifier  tous  les  êtres,  il  en  résulta  que  tout 
effet  résultant  d'une  cause  fut  censé  engendré  par 
elle,  en  fut  appelé  \Bfils,]e  produit,  conrnie  elle- 
même  en  fut  appelée  la  rnére  ou  le  père;  ainsi ,  parce 
que  la  terre  alimente  le  peuple  qui  l'habite ,  qu'elle 
semble  en  être  la  nourrice,  la  mère,  ce  peuple  fut 
appelé,  et  Test  encore,  en  arabe,  enfant  de  cette 
terre,  de  ce  pays  :  Benirmasr,  les  enfants  de  PÉgypte; 

>  PhalegetKaniÉii. 

*  Commentaires  sur  la  Bible. 

3  Histoire  du  ciel. 

4  GtoffraphiœHetneonmexiermspieitegium, 
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BetU-sham,  les  enfants  de  Syrie;  BerU-fransa,  les 
enfants  delà  France.  Avec  cette  explication  fondée 
en  raison  et  en  fait,  tout  rentre  dans  Tordre,  et  alors 
tout  le  dixième  chapitre  doit  se  considérer  comme 
une  nomenclature  géographiquedumondeconnu  des 
Hébreux  à  répoqueoù  écrivit  Fauteur;  nomenclature 
dans  laquelle  les  peuples  et  les  pays  figurent  sous  des 
noms  individuels,  tantôt  au  singulier  et  tantôt  au 
pluriel  ;  comme  Medi,  les  Mèdes  ;  Masrim,  les  Égyp- 
tiens; Rodanim,  les  Rhodiens,  etc.  et  dans  laquelle 
les  rapports  d*origine  par  colonie,  ou  d*affinité  par 
mœurs  et  par  langage,  sont  exprimés  sous  la  forme 
d*engendrement  et  de  parenté.  L'écrivain  juif  sem- 
ble lui-même  écarter  le  voile ,  lorsque  après  chaque 
branche  de  famille,  ou  chaque  division  de  pays,  il 
ajoute  cette  phrase  :  f^oUà  les  enfants  de  Sem,  de 
Cham,  dé  laphei,  selon  leurs  tribus,  selon  leurs 
langues,  leurs  pays  et  leurs  nations.  Ces  expres- 
sions, selon  leurs  langues  et  leurs  pays,  sont 
d'autant  plus  remarquables,  qu'après  avoir  placé 
chaque  peuple  selon  les  meilleures  indications  géo- 
graphiques ,  nous  les  trouvons  tous  distribués  dans 
on  ordre  méthodique  de  voisinage  et  de  contiguïté , 
et  que  ceux  de  chaque  branche  ont  un  système  com- 
mun de  langage  :  par  exemple,  chez  tous  les  peu- 
ples de  laphet ,  la  source  du  langage  est  cet  idiome 
scythîque  appelé  sanscrit,  que  des  études  récentes 
nous  ont  appris  avoir  jadis  régné  depuis  llnde  jus- 
qu'à la  Scandinavie,  et  que  nous  trouvons  aujour- 
d'hui être  un  des  éléments  de  Tancien  grec  et  de 
Pancien  latin.  Chez  les  enfants  de  Sem ,  la  langue 
mère  est  l'idiome  arabique  commun  aux  Êlyméens , 
aux  Assyriens ,  aux  Araméens  (  les  Syriens  ).  Chez 
les  enfants  de  Cham,  c'est  encore  ce  même  idiome 
que  parlèrent  les  Phéniciens  et  les  Éthiopiens;  les 
Égyptiens  eurent  un  système  à  part. 

Le  dixième  chapitre  ofifre  encore  cette  particu- 
larité, que  tous  les  peuples  étant  placés  dans  leurs 
pays  respectifs ,  l'on  se  trouve  avoir  trois  grandes 
divisions  du  monde  connu  des  Hébreux ,  qui  ont 
une  analogie  sensible  aux  trois  grandes  divisions  du 
monde  connu  des  anciens  ;  aux  trois  divisions  de  la 
terre,  par  Zoroastre,  en  pays  de  Tazé  ou  Arabes, 
pays  de  Mazendran  ou  Nord,  et  pays  de  Hosheng; 
et  au  partage  du  monde  entre  les  trois  dieux,  Ju- 
piter, Pluton  et  Neptune  ;  notez  que  Cham  ou  plu- 
tôt//am,  qui  signifie  noir,  bridé,  et  qui  se  traduit 
en  grec  asbolos ,  couleur  de  suie ,  est  le  synonyme 
de  Pluton.  Mais  commençons  par  établir  tous  les 
noms  de  la  liste  sur  la  carte ,  afin  de  rendre  plus 
palpables  nos  propositions..Nous  n'entrerons  point 
dans  tous  les  détails  de  discussion  qui  ont  occupé 
Samuel  Bochart,  dom  Cahnet  et  Michaëlis;  en 


profitantde  leur  travail,  nous  insisterons  seulement 
sur  quelques  articles  où  notre  opinion  diffère  de  la 
leur,  laphet  a  pour  descendants  ou  pour  dépen- 
dants : 

1®  GMB^  qui  étant  écrit  sans  voyelles,  peut  se 
prononcer  Gomer,  ou  Gamr,  ou  G/mr  (  prononcez 
Guimr);  nous  préférons  cette  dernière  lecture ,  et 
nous  disons  avec  Thistorien  Josèphe ,  que  Guimr  re- 
présente les  Kimr  ou  Kimmériensde  l'Asie  mineure 
et  de  la  Chersonèse  kimmérienne  ou  kimbrique. 
Hésodote  parle  de  leurs  incursions  à  l'époque  même 
de  Helqiah,  lors  de  l'incursion  des  Scythes  en  635; 
ils  en  avaient  fait  une  autre  sous  Ardys,  et  encore 
antérieurement;  et  ils  avaient  fini  par  établir  des 
colonies,  que  Josèphe  confond  avec  les  Galates,  et 
que  la  Genèse  désigne  sous  les  noms  d'Mhkenez, 
BUphat  et  TbgformoA. 

Ashkenez  a  des  traces  dans  la  province  d'Armé- 
nie ,  appelée  par  Strabon  Asikins-ene ,  et  qu'il  place 
entre  la  Sophène  et  VAkiliséne. 

mphat  est  l'altération  facile  de  Niphates,  mont 
et  pays  arménien,  dont  l'r  a  été  prononcé  nasale- 
ment. 

Togormah  est  reconnu  par  Moïse  de  Cborène 
(pag.  26),  pour  être  le  nom  d'un  peuple  qui  habi- 
tait un  autre  canton  montueux  appelé  Jlarch,  dans 
la  grande  Arménie  :  ces  trois  peuples  nous  sont  donc 
indiqués  ici  comme  des  colonies  des  Kimmériens  ou 
Kimbres,  fondées  à  une  époque  inconnue. 

2«  Le  second  peuple  de  laphet,  appelé  Magog, 
représente  les  Scythes,  de  l'aveu  unanime  des  auteurs 
grecs  et  arabes.  On  ne  fait  point  mention  ici  de  Gog 
ou  Goug,  qu'Ezeqiel  associe  à  Moshk,  Boush  >  et 
Tbubal,  et  qui  doit  être  encore  un  peuple  scythique  : 
dans  Strabon,  le  pays  dit  Gog-aréne  est  voisin  des 
Moschi.  Dans  l'ancien  grec  et  latin,  goug-as  signifie 
géant ,  et  les  légendes  grecque  et  chaldéenne  placent 
toujours  les  géants  dans  le  nord  comme  les  Scythes. 
Justin,  au  début  de  son  histoire,  observe  que  les 
Scythes ,  dans  des  temps  anciens,  antérieurs  même 
à  Sésostris  (  1 350  ) ,  dominèrent  sur  l'Asie  pendant 
1500  ans.  Cela  cadre  bien  avec  l'étendue  de  leur  lan* 
gue  (le  sanscrit). 

S""  Le  troisième  peuple  est  Medl,  nom  pluriel  des 
Mèdes  :  Hérodote  en  compte  sept  nations;  il  ajoute 
que  jadis  leur  nom  était  Arioi,  les  braves  *  :  les  li- 
vres parsis  n'en  citent  pas  d'autre  à  l'époque  de  Zo- 
roastre. Ne  peut-on  pas  en  inférer  que  le  nom  des 
Mèdes  ne  se  serait  introduit  que  depuis  la  conquête 
de  ces  peuples  par  Ninus  et  les  Assyriens? 

>  Boush  montre  sa  trace  dans  YSrutheH  de  DanviUe« 
canton  à  roaest  de  Gokia. 
»  Hérodote,  Ub.  YD. 
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4''  Le  quatrième  peuple  est  loun,  Tlonien  ou  Grec 
de  l'Asie  mioeure.  Selon  les  auteurs  grecs,  la  colonie 
des  Ioniens  ne  vint  s'établir  en  Asie  que  80  ans  après 
la  guerre  de  Troie  '.  Les  Grecs  les  appelèrent  Pé- 
lasgues  aigicUéens  {c'est'Mitepéchewrs)^  aussi  long- 
temps qu'ils  habitèrent  FAchaîe  *.  Strabon  (lib.  VI) 
dit  que  l'Ionie,  avant  eux ,  était  occupée  par  les  Ca- 
riens  et  les  Lelèges  ;  les  Pélasgues  les  ayantchassés, 
reçurent  des  barbares,  selon  quelques  auteurs,  le 
nom  de  laun  et  laoun  ^  (  dont  on  a  fait  lavan  )  :  se- 
lon d'autres ,  c'était  le  nom  d'une  tribu  athénienne , 
qui  d'abord  faible ,  devint  ensuite  prépondérante 
dans  le  lieu  de  son  émigration.  De  ces  Ioniens  vin- 
rent ou  descendirent  Elishah ,  Tarshish ,  Ketim  et 
Hodanim, 

Elishah  est  V Elias,  ancien  nom  de  la  Grèce  ou 
Péloponèse;  il  pourrait  aussi  être  VEUs,  très-an- 
cienne portion  de  ce  pays  qui  en  aurait  pris  le  nom 
chez  les  Phéniciens.  Mais  ici  les  Grecs  sont  en  con- 
tradiction avec  l'auteur  de  la  Genèse,  puisqu'ils  sou- 
tiennent que  c'est  de  VEllas  que  sont  venus  les  Io- 
niens et  les  autres  colonies  citées. 

KeUm  est  le  nom  pluriel  des  Kitiens,  peuple  an- 
cien et  prépondérant  de  l'île  de  Chypre,  qui  paraît  en 
avoir  pris  le  nom  :  ce  nom  se  trouve  aussi  appliqué 
à  la  côte  de  Cilicie.  (  Isaîe,  chap.  xxm.  ) 

Rodanim  sont  les  Rhodiens. 

Tarshish  est  la  ville  et  pays  de  Tarsous,  sur  la 
côte  de  Cilicie,  en  facede  Chypre.  Tous  ces  pays  sont 
coutigus  sur  la  carte ,  comme  dans  la  liste  de  l'au- 
teur, et  tous  sont  maritimes  ou  insulaires;  ce  qui 
sans  doute  lui  fait  dire  a  que  par  eux  furent  parta- 
«  gées  les  îles  des  nations.  » 

Isaîe,  chap.  lxyi,  associe,  dans  un  même  récit, 
Phul,  Loud,  KeUm,  Tarshish,  loun,  Moshk,  et 
Tifbal.  Phul  est  la  Pam-phuUe;  Loud  est  la  Lydie. 
La  contiguïté  est  bien  observée. 

5**  Le  cinquième  peuple  de  laphet  est  Toubal,  que 
Josèphe  dit  représenter  les  Ibériens.  La  capitale  de 
ce  pays,  nommée  Tehlris  et  Teflis,  offre  quelque 
analogie  au  mot  Tebl;  mais  les  peuples  Tubar-eni, 
sur  le  rivage  de  l'Euxin,  pourraient  id  être  dési- 
gnés, et  rempliraient  mieux  l'indication  d*Isale. 

6»  Le  sixième  peuple  est  Moshk,  qui  représente 
les  habitants  des  Moschici  montes,  au  nord  de  l'Ar- 
ménie. 

7»  ËnÛn  le  septième  peuple  est  Tïras,  que  l'on  re- 
garde comme  le  représentant  des  Thraces  établis 

'  Sek»  la  plupart  des  éhronologMei  modenieB,  iiao  ans 
avant  J.  C.  :  comment  ooocUieni-Us  cette  date  avec  la  com- 
podtioo  de  la  Genèse  par  Mobe  300  ans  avant? 

>  Hérodote,  lib.  YII. 

3  SchoUast.  jiriêtophanit  in  Jcham. 


dans  la  Bithynie.  Moïse  de  Cliorène  dit  à  ce  sujet  <  : 
«  Nos  antiquités  s'accordent  à  regarder  Tiras  non 
«  oonmie  fils  propre  de  laphet ,  mais  comme  son  pe- 
«  tit-fils.  »  Ceci  indique  des  sources  communes  où 
a  puisé  Helqiah. 

Si  l'on  examine  la  carte ,  l'on  voit  que  tous  ces 
peuples  de  laphet  sont  situés  au  nord  du  Taurus, 
comme  le  remarque  Josèphe,  ayant  pour  limites  la 
Grèce  à  l'ouest,  la  Scythie  au  nord  et  au  nord-est; 
ce  qui  nous  donne  de  ce  côté  les  bornes  du  monde 
connu  des  Hébreux,  dans  lequel  laphet  représente 
le  continent  ou  le  climat  du  nord. 

En  opposition ,  le  midi  est  occupé  par  Ham  ou 
Cham,  qui  effectivement  signifie  briUé,  noir  de 
chaleur.  L'épithètede  ammonia,  que  les  Grecs  don- 
nent à  quelques  parties  de  l'Afrique,  n'est  que  le 
mot  phénicien-hébreu  privé  de  son  aspiration  H, 

Les  dépendances  de  Ham  sont  Kanaan ,  Phut, 
Masfim  et  Kush.  Sous  le  nom  collectif  de  Kanaan 
sont  compris  les  peuples  phéniciens  au  nombre  de 
onze ,  dont  les  positions  sont  connues  :  Pon  peut 
s'étonner  de  ne  point  y  voir  les  Tyriens  complé- 
ter le  nombre  sacré  douze;  mais  si,  comme  le  di- 
sent plusieurs  auteurs  anciens,  Tyr  ne  fut  fondée 
que  240  ans  avant  le  temple  de  Salomon  par  des 
émigrés  de  Sidon ,  Helqiah  n'a  point  dâ  placer  cette 
colonie  posthume  dans  le  tableau  primitif;  et  ce 
silence,  joint  au  mot  d'Isaîe,  qui  appelle  Tyr,fiUe 
de  Sidon,  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  in- 
diquons. 

Tous  les  auteurs  grecs  s'accordent  à  dire  que  la 
nation  phénicienne  avait  émigré  des  bords  de  la  mer 
Erythrée  ou  Rouge,  à  raison  du  bouleversement  de 
leur  pays  par  des  volcans.  Ceci  nous  indiquerait  son 
siège  ancien  et  primitif  sur  la  côte  frontière  de  Fie- 
men,  dans  le  Tehama,  en  face  des  îles  volcaniques 
de  Kotombel,  de  Foosth,  de  Gebel-Târ,  de  Zekir; 
tout  ce  local,  jusqu'à  l'autre  rive  où  est  Dahlak, 
porte  des  traces  de  combustion  et  de  tremblements 
de  terre.  Par  cette  raison  géographique,  les  Phé- 
niciens se  trouvent  être  un  peuple  arabique  ;  leur 
langue  nous  en  est  garant  ;  et  parce  que  nous  al- 
lons voir  le  foyer  présumé  de  leur  origine  occupé 
par  une  branche  d'Arabes  qui  nous  sont  désignés 
comme  les  plus  anciens  de  tous ,  nous  avons  lieu  de 
les  classer  dans  cette  branche.  A  quelle  époque  se 
fit  cette  émigration  ?  L'histoire  n'en  dit  rien ,  et  c*est 
une  preuve  de  son  antiquité.  La  fondation  du  tem- 
ple d'Hercule  à  Tyr ,  en  même  temps  que  l'on  fonda 
cette  ville  * ,  2760  ans  avant  notre  ère ,  nous  montre 

»  Page  49. 

>  Hérodote, lib. n,  8  44. 
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les  Phéniciens  déjà  établis;  mais  ils  ont  pu  être 
arrivés  bien  antérieurement. 

2«  Sous  le  nom  pluriel  de  Masrim  sont  désignés 
les  Égyptiens ,  dont  le  pays  et  la  capitale  sont  en- 
core aujourd'hui  appelés  par  les  Arabes  Masr. 

Leurs  enfiints,  c'est-à-dire  les  peuples  compris 
dans  leur  territoire ,  sont  : 

1»  Les  Louâim ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Lydiens  d'Asie.  Jérémie,  chap.  xlvi,  en  les 
associant  aux  Libyens  et  à  d'autres  peuples  du  Nil , 
ne  permet  pas  qu'on  les  écarte  de  ce  local  ;  ils  doi- 
vent être  les  habitants  du  pays  de  Lydda  ou  Dios- 
poUs^  l'une  des  villes  anciennement  populeuses  et 
puissantes  de  la  haute  Egypte. 

Les  jéUiamim  n'ont  pas  laissé  de  trace  apparente, 
non  plus  que  les  Nephtahim  et  les  Kasalhim. 

Les  Phatrousim  sont  les  habitants  du  nome  ou 
pays  de  Phatoures,  près  Thèbes,  comme  Fa  très- 
.  bien  prouvé  Bochart  ' ,  dont  les  arguments  démon- 
'  trent  que  la  division  de  l'Egypte  en  haute  et  basse 
(SaUdel  Masr)^  telle  que  la  font  encore  les  Ara- 
bes, a  dû  être  usitée  chez  les  Juifs,  leurs  frères  à 
tant  d'égards. 

Les  LeKdbim  doivent  être  les  Libyens  :  Ezeqiel 
est  le  seul  qui  ait  parlé  d'un  pays  de  Qoub  dans  ce 
désert;  les  CohU  de  Ptolomée  en  remplissent  l'in- 
dication. 

Les  Philistins  nous  sont  indiqués  ici  comme  un 
peuple  émigré  d'Egypte  ^et  l'histoire  nous  dit  qu'ef- 
fectivement des  dissensions  religieuses  chassèrent 
souvent  des  peuplades  de  ce  pays.  Les  Kaphtorim 
peuvent  être  les  habitants  de  Gaza ,  mais  en  aucun 
cas  ceux  de  Chypre,  comme  l'a  cru  Michaëlis. 

Isaïe,  Jérémie  et  d'autres  écrivains  hébreux  par- 
lent de  quelques  villes  d'Egypte  qu'il  est  bon  de  pla- 
cer. 

Sin  est  Péluse;  Taphnahs  est  Daphnas  d'Héro- 
dote; TUin  est  Tanis  dans  le  lacMenzâlé. 

Noitph  est  VO^wph'is  de  Ptolomée  plutôt  que 
Merophis. 

Na-amoim,  ville  comparée  à  Ninive  pour  la 
splendeur,  ne  peut  être  que  Thébes,  ainsi  que  Ton 
en  est  d'accord  d'après  les  raisons  de  Bochart. 

On  ou  Aoun  est  connu  pour  être  Héliopolis. 

Quant  à  la  division  de  Phut,  elle  n'a  pas  de  trace , 
à  moins  de  la  voir ,  avec  Josèphe ,  dans  le  fleuve 
PhtUes  en  Mauritanie. 

Le  quatrième  peuple  de  la  division  de  Cham  est 
Kush,  dont  Josèphe  nous  déclare  que  le  nom  cor- 
respond, chez  les  Asiatiques,  au  mot  Éthiopien 

PkaUg,  Ub.  lY,  cap.  97. 
TOU«T. 


chez  les  Grecs.  Par  conséquent  Ktah  >  désigne  les 
peuples  noirs  à  cheveux  plats,  habitant  l'Abissinle 
en  général ,  spécialement  le  pays  d'Axoum,  où  paraît 
avoir  été  l'ancienne  capitale  de  Kush  ;  il  faut  dis- 
tinguer ces  noirs  à  cheveux  plats,  des  noirs  à  che- 
veux crépta  (les  nègres)  :  cette  distinction  est  ex- 
primée chez  les  Grecs  par  l'expression  d'Éthiopiens 
occidentaux  et  Éthiopiens  orientaux.  Dans  Ho- 
mère * ,  ceux-ci  sont  proprement  les  peuples  de  l'A* 
bissinie ,  dont  les  rois  conquirent  plusieurs  fois  l'E- 
gypte; par  la  suite  le  nom  d'Éthiopiens  s'étendit 
aux  peuples  noirs  que  les  Persans  appelaient  Hind, 
ou  Hindous;  et  ce  nom  de  Hindous  ou  Indiens,  au 
temps  des  Romains,  revint  aux  peuples  de  l'Iemen, 
qui  étaient  effectivement  des  hommes  ndrs ,  des 
Éthiopiens.  Hérodote ,  dans  sa  description  de  l'ar- 
mée de  Xercès ,  joint  les  Arabes  aux  Éthiopiens- 
Abissins ,  et  nous  les  montre  réunis  sous  un  même 
chef,  ce  qui  indique  une  affinité  étroite  de  consti- 
tution et  de  langage.  Cette  affinité  se  trouve  con- 
firmée par  l'auteur  de  la  Genèse ,  lorsqu'il  dit  :  Les 
enfants  de  Kush  sont  Saba,  HaouUah,  Sabta^  Sab- 
taka  et  Ramah, 

C'est-à-dire  que  ces  cinq  peuples  étaient  aussi  des 
hommes  noirs  de  race  kushite  ou  éthiopienne-abis- 
sine  :  il  s'agit  de  trouver  leur  emplacement. 

Bochart  veut  que  Saba  soit  le  pays  de  Mareb,  ap- 
pelé synonymement  par  les  Arabes,  SaJborMareb; 
mais  l'identité  ne  peut  s'admettre,  parce  que  ces 
mêmes  Arabes  placent  à  Mareb  la  reine  de  Saba  qui 
visita  Salomon ,  et  que  les  Hébreux,  en  parlant  de 
cette  femme ,  ne  la  disent  point  reine  de  Saba  par  s 
(ou  samek) ,  tel  qu'est  écrit  notre  Saha  kushite; 
mais  reine  de  Sheba  par  sh  (ou  shin)^  tel  qu'ils 
écrivent  Sheba ,  fils  de  leqtan ,  qui ,  à  ce  moyen ,  est 
leSabahomérite  des  Arabes;  et  remarquez  qaeSaba 
pars  n'a  point  dans  l'arabe  moderne  le  sens  de  Uer 
et  faire  captif,  que  les  Arabes  disent  lui  appartenir, 
tandis  que  Sheba  par  sMn  a  ce  sens  dans  l'hébreu  ; 
oequiprouveque]avéritableorthographeest5A«5a- 
Mareb.  Une  meilleure  représentation  nous  semble 
se  trouver  dans  une  autre  ville  de  Saba ,  située  au 
pays  de  Tehama ,  laquelle  nous  est  désignée  par  les 
Grecs,  comme  l'entrepôt  ancien  et  très -actif  du 
conunerce  de  For  et  des  aromates  de  l'Arabie.  La 
circonstance  d'être  placée  sur  l'une  des  éminences 
qui  bornent  le  plat  pays  de  Tehama,  nous  fait 

*  Le  nom  de  Rush  temble  a*ètre  conservé  dans  guiz  oa 
guû,  qui  ert  le  nom  anUque  du  langage  éttilopien  ;  Vktiomê 
guiz. 

*  Odyn.  Ub.  f ,  v.  ss.  Strabon  entend  ce  vers  d^Homèra 
des  Ëtiiiopiens  sur  la  rive  ouest ,  et  des  Arabes  sur  la  rive  est 
du  golfe  Arabique ,  et  c'est  Hdée  de  la  Genèse. 


370 


RECHERCHES  NOUVELLES 


reconnattre  cette  ville  dans  celle  qae  les  Ambes  mo- 
dernes  nomment  encore  Sabbea  :  si ,  comme  tant 
d'autres  cités  de  TOrient ,  elle  est  réduite  à  un  état 
presque  misérable,  Ton  en  trouve  les  causes  palpa- 
bles dans  la  dérivation  qu'a  subie  le  commerce  de 
rinde,  et  dans  les  ensablements  qui,  sur  cette  plage, 
repoussent  la  mer  à  près  de  1200  toises  par  siècle. 

S^fbM  n'en  fi|t  pas  éloigné,  si,  comme  nous  le 
pensons,  il  est  le  StMatha-meiropoUs  de  Ptolo- 
mée  > ,  placé  par  le  géographe  nubien  Edrissi ,  entre 
Ikmpr  et  Sanaa  *. 

Sabtaka  est  rejeté  par  Josèphe  dans  VÉMople 
obMne,  par  Bochart  dans  la  Caramanie  persique, 
sous  prétexte  de  ressembler  à  ^txmydti^:  ces  deux 
hypothèses  nous  paraissent  vagues  et  sans  preuves  : 
Sabtaka  n'a  pas  de  trace  connue. 

Haouilah,  mal  prononcé  HevUa,  est  hiea  repré- 
senté par  les  ChaveM  de  Pline,  et  ChavUaM  de 
Strabon ,  que  ces  auteurs  s'accordent  à  placer  entre 
les  Nabaiéent  et  les  Açréens  ou  Agaréens.  Le 
pays  de  ces  derniers  doit  être  le  Hiiar  ou  Hagiar 
moderne 3,  parle  37*  de  latitude, dans  le  Hedjas, 
à  environ  40  lieues  estât  la  mer  Rouge...  Par con-r 
séquent  HaauiM,  qui  a  le  sens  de  pays  arifU, 
dut  être  dans  le  sol  réellement  aride,  dans  le  désert 
au  nord  de  nyar,  au  pied  de  la  chaîne  des  rocs  ou 
vivaient  les  Tamudeni,  Ce  local  remplit  bien  l'in- 
dication du  livre  de  Samuel ,  qui  nomme  Haoutiah 
comme  borne  extrême  de  l'expédition  de  Saûl  contre 
les  Amalékites  4  ;  et  cette  situation  d'une  tribu  ku- 
shite  convient  d'autant  mieux  en  cet  endroit,  qife, 
d'une  part,  elle  se  trouve  appuyée  au  mont  She/ar, 
appartenant  aux  tribus  ieqtanides,  et  désigné  par 
Ptoloméc  pour  être  la  borne  de  V  Arable  Hfsureuse, 
tandis  que  d'autre  part  die  est  contigue  au  pay?  d^ 
Tamoqd,  l'une  des  quatre  anciennes  tribut  arabes 
qui  paraissent  avoir  été  réellement  kushites ,  et  au 
pays  des  Madianit^s,  qui  certainf»nent  l'étaient, 
ainsi  que  le  prouve  l'anecdote  de  Séphora,  feipme 
de  Moïse,  à  laquelle  sa  belle-sœur  Marie  reprochait 
d'être  iine  nobre  (  une  kushite)  ;  ce  genre  de  popula- 
tion subsistait  encore  au  temps  de  Zarah,  roi  de 
K\|sl||,  qui  vint  avec  une  armée  immense,  attaquer 
A^ ,  roi  de  Juda ,  ver$  l'an  940  avant  notre  ère  s,  et 
qui  avfât  pour  résidence ,  di|  mQi^3  temporaire,  la 
ville  de  G^ora,  dans  le  pays  d'Amalek;  Taraqah, 
qui,  au  temps  d'Ezekias  et  de  Sennachérib,  fut 
aussi  un  roi  de  Rush,  sortit  également,  avec  une 

■  Voy«x  Ptoloiiié^,  Geogr.  m-foL  TabtUa  Mm  uxUk, 
*  DanvUle,  carte  d'Asie  première. 

3  Yoyei  DaDYiUe ,  carte  d'Arabie  ;  Aoaior  ou  Ao^or  ligDi- 
H^pierre ,  pierrtu»,  et  (els  SQQt  lea  ro^r*  de  Hi4tar. 

4  5am.  lib.  I,  cap.  XV,  vert.  7. 

ft  ParaUpomènea,  Uv.  n,  chap.  xiv. 


autre  nuée  de  soldats ,  de  cette  même  contrée.  Il  pa- 
rait donc  certain  que  la  côte  arabique  de  la  mer 
Rouge,  depuis  l'Arabie  Pétrée  jusqu'à  5<ei6toA^  c'est- 
à-dire  les  deux  pays  appelés  Hecffaz  et  Tehavnah, 
appartenaient  aux  Éthiopiens,  et  formaient  un 
même  état  ou  une  même  population  avec  T Abisd- 
nie,  placée  sur  l'autre  rive  de  cette  même  mer.  Cela 
se  conçoit  d'autant  mieux,  qu'au  moyen  des  îles 
la  communication  des  deux  rivages  est  extrêmement 
facile,  et  que  la  ligne  de  séparation  d'avec  les  tri- 
bus ieqtanides,  se  trouve  être  une  chaîne  de  rocs 
et  de  montagnes  qui  borne  le  grand  désert  de  la  pé> 
ninsule  vers  ouest,  depuis  le  mont Shefar jusqu'à 
riemen>. 

Une  autre  dépendance  de  Kush  est  encore  Ror 
mah,  que  les  Grecs  écrivent  Regma,  Strabon  dit 
que  ce  mot  en  syrien  signifie  déiroU;  et  Ptolomée, 
avec  Etienne  de  Byzance,  place  une  ville  de  Rc(gma 
sur  la  côte  arabe  du  golfe  Persique,  non  loin  du 
fleuve  Lar  ou  Falg  moderne.  Par  cette  situation, 
séparée  et  distante  de  Kush,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire ,  Rama  s'indique  pour  être  une  colo- 
nie d'Éthiopiens  ou  Kushites.  Buschimg  place  en 
pe  parage  ui^e  ville  de  Reamoh,  peuplée  de  noirs 
très-commerçants.  A  son  tour,  Reamah  semble 
avoir  produit  près  de  lui  deux  autres  colonies  qui 
sont  Sheba  et  Daden. 

Dadenest  la  petite  tle  Dadena,  sur  la  côte  arabe 
qui  mène  au  golfe  Persique.  L'ouvrage  intitulé 
Orient  ChristUmus*^  nous  apprend  que  cette  Ile, 
ftppelée  en  syrien  DUin,  dépendit  de  l'évêché  de  Ca- 
fora  ou  CMara, 

Sheba  montre  sa  trace  dans  les  pays  montueux 
fies  AsaU,,  que  Ptolomée  place  à  la  pointe  arabe 
du  détroit;  ces  trois  positions,  qui  se  touchent, 
f emplissent  très-bien  l'indication  d'Ezeqiel,  dans 
yon  chapitre  xxvu,  où  il  dit  :  «  0  ville  de  Tyr, 
f  les  marchands  de  Sheba  et  de  Ramah  sont  tes 
f  courtiers  ;  ils  te  fournissent  l'or,  leuparjïuns  et 
f  les  perles  :  Daden  t'envoie  les  dents  d'éléphant 
ii  et  les  bois  d'^>ène.  » 

Le  voyageur  Niebuhr  observe  que  depuis  Rasr 
^IrHad^  jusqu'à  Ras-masendom ,  il  n'y  a  de  sables 
qu'entre  Sib  et  Sehar^  «  que  tout  le  pays  dépendant 
«  de  MfLskat  est  montueux  jusqu'à  la  mer,  fX  q^e 
f  deux  bonnes  rivières  y  coulent  toute  l'année; 
«  l'on  y  cueille  en  abondance  du  froment,  de  l'orge, 
«  du  dourah,  des  lentilles,  des  dattes,  des  légumes, 
«  des  raisins  ;  le  poisson  est  si  abondant  que  l'on 

*  Strabon  aurait  donc  eu  raison  dlnterpiéter  en  œ  aena  le 
yen  d'Homère  qui  partage  les  Éthiopien»  en  deux  pofi 
(  par  la  mer  ). 

*  Tom.  n,  col.  I9se  et  IMO.  Ycopei  mu 
blioth,  «ynoc.  tom.  m,  pars  u,  pag.  7M. 
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«  en  nourrit  le  bétail.  Sehar,  ruinée,  est  une  des 

«  plus  anciennes  villes  de  TOrient,  de  même  que 

«  Sour  (  Tyr),  située  non  loin  de  Maskat.  »  Voyes 

Ntebuhr,  DescripL  de  l'Arabie,  pag.  265. 
Avec  de  tels  avantages  de  sol,  favorisés  d'un 

beau  climat,  sur  une  superficie  égale  à  toute  la 

Syrie,  Ton  conçoit  qu'il  put  jadis  exister  en  cette 

contrée  des  peuples  industrieux  et  riches ,  surtout 

lorsque  le  commerce  de  Tlnde  y  avait  sa  route  prin- 
cipale vers  l'occident;  et  puisque  les  habitants  d'a- 
lors portaient  le  nom  de  Sabéens  (  Sheba },  il  ne 

ùaat  phis  s'étonner  qu'ils  aient  enrichi  par  leur  or 

ce  par  leur  commerce  les  Phéniciens  de  Tyr ,  ainsi 

que  le  disent  expressément  les  Grecs,  qui  ont  pu 

les  confondre  awec  les  autres  Sabéens  de  l'Iemea 

et  du  Tehama.  (  Vojes  Bochart,  Phaleg,  lib.  IV, 

chap.  6,  7  et  8^} 
La  Genèse  continue  :  «  Or  l'Ethiopie  engendra 

«  ou  produisit  Nemrod,  qui  eoouneaça  d'être  fort 

«  (  ou  géant)  sur  la  terre  :  il  fut  un  grand  chasseur 

«  devant  le  Seigneur,  et  les  chefs-lieux  de  sa  do- 

«  mination  furent  Babylon ,  Arak ,  Nisibe  et  Kalané 

«  dans  le  pays  de  Sennaar.  » 
De  quelque  manière  que  Nemrod  vienne  d'Éthio- 

pîe,  ou  qu'il  en  dépende,  nous  avons  ici  une  in- 
dication que  les  pays  de  sa  domination  appartien- 
nent à  la  division  de  Knsh,  et  que  par  conséquent 
leurs  habitants  forent  des  hommes  noirs  à  cheveux 
longs.  Ceci  s'accorde  très-bien  avec  le  témoignage 
d'Homère ,  d'Hérodote ,  de  Strabon ,  de  Diodore ,  et 
en  général  des  anciens  auteurs ,  qui  nous  d^eignent 
tels  les  peuples  de  la  Babylonie  et  de  la  Susiane. 
Ce  furent  là  les  Éthiopieni  de  Memnon;  ffls  à$ 
TAurore  et  de  Tithon,  auxquels  les  Asiatiques  du- 
rent donner  le  nom  de  Kushéens,  prononcé,  en  dia- 
lecte chaldaïque,  Kuihéens.  Ce  même  nom  se  repré- 
sente dans  le  Kissia  de  Ptolomée,  pays  voisin  de 
Suse.  Les  auteurs  arabes  désignent  également  les 
peuples  de  ces  contrées  par  le  terme  de  êoudan, 
c'est-à-dire  les  noirs  :  ainsi  les  colonies  éthiopien- 
nes ou  At»A<f^f  s'étaient  répandues  dans  tout  VHraq- 
Arabi,  jusque  dans  la  Perse ,  et  ceci  nous  rappelle 
l'ancien  monument  arabe  cité  par  Maséoudi,  selon 
lequel  les  tribus  de  Teum  et  de  />/odb{  possédèrent 
riraq-Arabi  et  la  Perse  limitrophe  '  :  ces  tribus 
primitives  auraient  donc  été  Kushites,  parente 
des  Rananéens  ou  Phéniciens  qui,  issus  de  Cham , 
et  émigrés  du  Tehamah,  auraient  réellement  eu 
une  même  origine. 

Quant  aux  pays  dépendants  de  Nemrod,  Arak 
est  Arekha,  que  Ptolomée  place  près  de  la  Susiane. 


Yoyei  d-après  page  asa. 
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Akad  ou  Akar  est  l'ancien  nom  de  Nisîbe,  selon 
le  témoignage  de  l'ancien  traducteur  de  la  Genèse  '. 
Kalaneh,  qu'Etienne  de  Byzance  écrit  Telané,  est 
une  ancienne  ville  du  pays  de  Sennaar ,  que  cet  au- 
teur dit  avoir  été  le  berceau  de  Ninus. 

Ainsi  la  race  noire-knshite  s'étendit  jusqu'au  re- 
vers méridional  du  Taurus,  conformément  au  té- 
moignage de  Strabon ,  qui  dit  que  les  peuples  syriens 
sont  divisés  en  deux  grandes  branches  ;  les  Syriens 
blancs,  au  nord  du  mont  Taurus,  et  les  Syriens 
noirs,  au  sudduTaurus;  tous  ayantun  même  fonds 
de  mœurs,  de  coutumes  et  de  langage  :  en  eCFet, 
les  dialectes  des  Abissins,  des  Arabes,  des  Phéni- 
ciens, des  Hébreux,  des  Assyriens,  des  Araméens 
ou  Syriens ,  sont  tous  construits  sur  les  mêmes  ba- 
ses de  grammaire,  de  syntaxe  et  d'écriture. 

A  l'égard  de  Nemrod,  Cedrenus  et  la  Chronique 
paschale  nous  avertissent  que  ce  héros  ou  géant 
n'est  autre  chose  que  la  constellation  d'Orion,  de- 
venue une  divinité  importante  pour  les  Babyloniens, 
à  raison  de  ses  influences  supposées  à  l'époque  de 
l'année  où  elle  culmine  pendant  le  jour  avec  la  cons- 
tellation du  Chien,  époque  qui  a  pris  le  nom  de  ca- 
nicule. Le  voisinage  de  ce  chien  a  procuré  le  titre 
de  chasseur  à  Orion,  qui  d'ailleurs ,  comme  grande 
divmité,  eut  aussi  le  nom  de  Bel*.  Sous  ce  nom, 
les  légendes  grecques  lui  donnent  la  même  parenté 
que  la  Genèse.  «  Belus,  disent-elles,  fbt  fils  de  LUn/e 
«  et  de  Neptune.  »  N'est-^  pas  précisément  la 
phrase  hébraïque?  «  Nemrod  fut  engendré  par  TÉ- 
«  thiopie.  »  Ce  nom  de  Nemrod,  qui  n'a  aucun  sens 
dans  l'hébreu,  qui  n'a  pas  même  les  formes  de 
cette  langue,  s'explique  assez  bien  dans  la  langue 
pehlevi  :  «  Nim  en  pehlevi ,  dit  le  traducteur  du 
ZendrAvesta ,  signifie  côté, portion,  moiUé;  rouz 
signifie nUcU^;  en  sorte  que  Nirorouz ,  bien  identi- 
que à  Nemrod  y  est  l'astre  de  V  Ethiopie,  \eJUsde 
la  saison  brûlante. 
Jusqu'ici  Ton  voit  que,  sous  des  formes  généa- 

1  Hienmym.  Qitmst.  in  Cme».  cap.  10,  ii«  10. 

'  Plusieon  divioUés  chez  les  Chaldéeiu  ont  eu  le  nom  de 
Bet  oa  Baal,  qui  signifie  Dieu  et  Seigneur.  Alexandre  Poly- 
histor  parie  de  Belus  Fanâen ,  appelé  tr(mo9  (  ou  Saturne  ) , 
de  qui  naquirent  un  second  Belua  ou  Belus  lejevne,  ayant 
pour  frère  Kanaan,  U  j^oute  que  Kan^an  fût  père  des  Phéni- 
ciens et  eut  pour  fils  Chum,  appelé  par  les  Grecs  Mbolot, 
c'estrèrdire  etmieup  de  tuie  ;  leqod  Cbom  eut  pour  frêne  Me»' 
nam,  père  des  Éthiopiens  et  des  £|orpUens  :  Ton  voit  ici  une 
autre  version  des  mêmes  idées,  des  mêmes  traditions  que  la 
Genèse.  Voyez  Eusèbe,  PrtBpar.  evamg.  Mb.  IX,  cliiq>.  17. 
Dans  la  Chronique  d^Alexandrie,  page  |7,  un  prtmier  Belus 
est  Saturne  ;  après  lui  Picus  règne  30  ans;  après  Picus  un  se- 
cond Behis  règne  2  ans  :  celui-ci  est  la  planâe  de  Mars,  dont 
la  révolution  don  afleetivemeot  2  ans;  e*e8t  par  errew  que 
ranteor  attribue  les  so  à  Picus-Jupiter ,  puisqu'ils  appartien- 
nent à  Saturne,  dont  la  révoIuUon  dure  cet  espaoe  de  temps 

3  Zend-Avesta,  tome  n,  pagss  401  et  4U;  et  tome  T,  par- 
tie II ,  pags  279,  noie  3. 
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logiques ,  nous  tivons  une  véritable  géographie  dont 
toutes  les  parties  observent  un  ordre  régulier  et 
systématique.  Ce  même  caractère  continue  de  se 
montrer  dans  la  troisième  division ,  celle  de  Sent. 

CHAPITRE  XIX. 

Division  de  Sem. 

Les  peuples  dépendants  de  Sem,  contenus  dans 
son  territoire,  sont  :  t*»  Àllam,  nom  collectif  des 
filyméens ,  bien  connus  pour  habiter  les  montagnes 
de  la  Perse  à  l'orient  de  la  Chaldée; 

2°  Ashour  ou  Âssur,  nom  collectif  des  Jssy- 
ripns,  qui  d*abord  ne  furent  que  les  habitants  de 
VÂtourie,  où  Ninus  bâtit  Ninive,  mais  dont  le 
nom,  après  ce  conquérant,  s'étendit  aux  Babylo- 
niens et  même  aux  Syriens. 

Ici  se  présente  une  remarque  sur  la  traduction 
vulgaire  de  ce  verset  célèbre  de  la  Genèse  (chap. 
X  )  :  «  De  la  terre  de  Sennar  est  sorti  Assur  y  qui  a 
«  bâti  Ninive.  » 

Il  semblerait  (^Assur  fut  un  nom  d'homme  : 
alors  il  désignerait  Ninus,  et  c'est  l'opinion  de 
l)eaucoup  de  savants  ;  mais  dans  ce  cas  il  sera ,  et  il 
est  en  effet ,  une  nouvelle  preuve  de  la  postbumité 
de  la  Genèse,  puisque  Ninus,  selon  Hérodote,  ne 
régna  pas  avant  l'an  1237,  environ  200  ans  après 
Moïse.  La  vérité  est  qu'ici ,  comme  partout ,  Assur 
est  un  nom  collectif  qu'il  faut  traduire  selon  le 
génie  de  notre  langue ,  Y Assf^rien  on  les  Assyriens. 
Parcourez  tous  les  livres  hébreux,  spécialement 
Isaîe,  Jérémie,  léâ  Rois,  surtout  au  livre  IV;  ja- 
mais vous  ne  trouverez  le  pays  ou  \b  peuple  assy- 
rien désigné  autrement  que  par  Assur, 

«  Asswr  viendra  comme  un  torrent;  Assur  s'é- 
n  lèvera  comme  un  incendie;  le  Seigneur  suscitera 
«  Assur  contre  Moab,  contre  Amman,  contre 
R  Juda ,  contre  Israél  :  »  or  personne  ne  pensera 
qa' Assur,  Moab,  Amm^m,  Israël,  soient  des  indi- 
vidus :  bien  plus,  on  trouve  cent  fois  répétée  cette 
autre  expression  encore  plus  incompatible  :  «  Le  roi 
«  d' Assur,  la  terre  d'Assur,  les  forts  d'Assur  ;  Phal, 
«  roi  d'Assur,  vint  contre  Manahem  ;  Achaz  appela 
«  Teglat-Phal-Asar,  roi  d'Assur,  etc.  » 

11  est  donc  évident  qn' Assur  est  toujours  un  nom 
collectif,  employé  selon  le  génie  des  langues  orien- 
tales, dont  les  Arabes  et  les  Syriens  de  nos  jours 
sont  un  exemple  subsistant. 

3»  Loud,  nom  collectif  des  Lydiens,  ayant  en 
syriaque  le  sens  de  sinuosités,  qui  convient  très- 
bien  au  fleuve  Méandre.  Selon  les  Grecs,  avant  la 
guerre  de  Troie ,  les  Lydiens  s'appelaient  Ma-Umes, 
nom  composé  à^Iùnie.  Le  nom  de  Lydiens  leur 
vint-il  des  Assyriens,  dont  Ninus  les  rendit  sujets? 


4''  Le  quatrième  peuple  dépendant  de  Sem  est 
Aram,  qui  en  syriaque  signifie  nor^l  (relatif  aux 
Phéniciens);  c'est  la  Syrie  des  Grecs,  ainsi  nom- 
mée par  abréviation  d'y/5«^rt0. 

Les  Hébreux  divisent  VAram  ou  Syrie  en  plu- 
sieurs districts,  !•  V Aram- Nahrim ,  l'Aram  des 
deux  fleuves  (Tigre  et  Euphrate),  traduit  en  grec 
Meso'potamos  (  entre  les  fleuves  ) .  1 

^  L'Aram  propre ,  ou  pays  de  Damas  et  confins. 

3<*  L'Aram-Sobah ,  sur  lequel  on  n'est  pas  d^ac- 
cord.  Josèphe  le  prend  pour  la  Sophène  en  Armé- 
nie ;  Bochart  '  lui  donne  pour  limites  à  l'est  le  cours 
de  l'Euphrate  ;  à  l'ouest ,  la  Syrie  de  Hamah ,  d' Alep 
et  de  Damas;  en  sorte  que,  selon  lui,  Sobah  au- 
rait été  ce  qui  depuis  fut  le  royaume  de  Paimyre. 
Michaëlis*  veut  que  Sobah  soit  Nisibe,  à  35  lieues 
sud-ouest  de  Ninive;  mais  les  auteurs  tardifs  dont  il 
s'appuie  sont  si  peu  instruits  sur  cette  matière,  que 
traduisant  le  livre  de  Samuel ,  à  l'article  des  guerres 
de  David  contre  les  rois  de  Sobah ,  ils  n'ont  pas 
même  su  lire  correctement  le  texte  hébreu  ;  car  tan- 
dis que  ce  texte  dit  ^  a  que  l'Araméen  (Syrien }  de 
«  Damas  vint  pour  secourir  ffadad-azer,  roi  de 
«  Sobah;  que  David  battit  cet  Araméen,  lui  tua 
«  32,000  hommes,  et  mit  garnison  à  Damas  :  »  les 
deux  traducteurs  arabe  et  syriaque ,  au  lieu  de  VA- 
raméen^j  ont  lu  Viduméen,  sans  apercevoir  Tin- 
convenance  de  lier  Damas  à  l'Idumée,  située  sur  la 
mer  Rouge;  et ,  de  plus ,  l'Arabe  a  pris  sur  lui  d'ap- 
peler roi  de  Nasbin  (Nisibe)  le  roi  de  Sobah,  Mi- 
chaëlis ,  en  adoptant  cette  erreur ,  et  voulant  la  con- 
firmer par  saint  Ephrem,  etc.  ^,  n'a  pas  pris  garde 
que  le  texte,  qui  parle  ailleurs  des  rois  de  Sobah 
au  nombre  pluriel^,  indique  que  Sobah  était  un 
pays  et  non  une  seule  ville.  Ce  même  texte  dit  en- 
core, «  que  David  battit  le  roi  de  Sobah  en  allant 
«  pour  étendre  sa  main,  c'est-à-dire  son  pouvoir, 
«  sur  l'Euphrate  ;  »  Michaëlis  veut  que  ce  soit  le  roi 
de  Nisibe  qui  alla  vers  l'Euphrate;  mais  relative- 
ment à  l'écrivain  juif  placé  à  Jérusalem,  le  mot  aUer 
ne  peut  convenir  qu'à  David.  Si  le  roi  de  Sobah  fût 
venu  de  Nisibe,  il  eût  amené  avec  lui  les  Syriens 
d'au  delà  l'Euphrate  :  il  les  fit  venir  à  bd,  selon  le 
propre  texte  ;  donc  il  résidait  en  deçà  de  l'Euphrate  : 
seulement  il  avait  sur  l'autre  rive  des  sujets  ou  alliés 
qu'il  fit  venir,  mais  non  pas  venir  de  Nisibe,  sépa- 
rée du  fleuve  par  un  désert  très-aride  de  40  lieues 
d'étendue. 

I  Pliaieg  et  Chanaan,  iib.  n,  cap.  6. 

*  Geographia  Hehneorum  extera,  page  114. 

3  Sam,  Iib.  Il,  cap.  vui,  vers.  6  et  0. 

4  Le  psaume  lx  a  commis  la  mime  faate. 

s  Voyez  Assemani,  Bihlioth,  syriac,  tome  I,  pag.  6SS  à 
539;  tome  m,  part.  I ,  page  3. 
^  Sam.  11b.  I ,  cap.  xiv ,  vers.  4. 
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Il  est  encore  dit  que  le  roi  de  Hamah  avait  eu 
des  guerres  fréquentes  avec  le  roi  de  Sobah  ;  et  les 
chroniques  donnent  à  Hamah  Tépithète  de  Sobah 
(HanuU-Soba)  :  ces  deux  pays  étaient  donc  limi- 
trophes. Or  si  Hamah ,  séparée  de  Nisibe  par  un 
désert  de  90  lieues ,  était  bornée  au  sud  par  Damas , 
et  à  l'ouest  par  les  Phéniciens ,  le  Sobah  devait  être 
situé  au  nord  vers  Alep,  ou  à  Test  vers  TEuphrate; 
et  c'est  précisément  ce  qu'atteste  Eupolème  *  lors- 
qu'il dit  que  David  sîibjugua  les  Syriens  qîU  tiabi" 
iaient  ia  Commagène  et  le  pays  adfjacetU  à  CEu- 
phrale  (où  furent  situées  les  villes  de  Hiérapolis  et 
de  Ratsaf ,  comme  l'observe  Bochart ,  qui  peut-être 
a  raison  d'y  joindre  Taîbeh  et  Tadmor.  ) 

«  David ,  dit  le  texte ,  revenant  de  battre  les  Ara- 
«  méens  ( les  Syriens) ,  s'illustra  (  par  une  nouvelle 
«  victoire)  dans  la  vallée  des  Salines.  « 

Il  y  a  deux  vallées  de  ce  genre  :  l'une  dans  la- 
quelle est  situé  le  lac  de  Gabala,  à  25  lieues  nord- 
nord-est  de  Hamah  ;  l'autre  où  se  forme  la  lagune 
salée  de  Zarqah ,  15  lieues  nord-est  de  Hamah  :  ces 
àeux  positions  sont  également  sur  la  route  de  David, 
revenant  soit  du  nord ,  soit  de  l'est.  Si ,  comme  l'a 
cru  FI.  Josèphe ,  Sobah  eût  été  la  Sophêne,  province 
d'Arménie ,  les  Juifs  nous  eussent  parlé  du  passage 
de  l'Euphrate,  qui  eât  été  une  opération  inouïe 
pour  eux.  —  «  David  enleva  une  immense  quan- 
«  tité  d'airain  des  villes  de  Betah  et  de  Birti,  ap- 
«  partenantes  au  roi  de  Sobah.  »  Betah  n'est  connue 
de  personne ,  et  vouloir,  avec  Micbaëlis ,  que  Birta 
soit  la  ville  phénicienne  de  Beryte,  est  une  incon- 
venance inadmissible.  Elle  serait  plutôt  Bv-ta  (  au- 
jourd'hui Bir),  à  l'est  de  l'Euphrate,  sur  la  route 
d*Jlep  en  Assyrie  ;  mais  il  faudrait  que  David  eût 
passé  le  fleuve ,  à  moins  qu'à  cette  époque  il  n'y  eût 
sur  la  rive  ouest  de  l'Euphrate  une  ville  de  Birta, 
minée  ensuite  et  remplacée  par  celle  du  même  nom 
qu'Alexandre  bâtit  sur  la  rive  orientale.  Tout  con- 
firme l'opinion  de  Bochart,  et  concourt  à  étendre 
le  royaume  de  Sobah  le  long  de  l'Eupbrate  jusqu'aux 
montagnes  de  la  Cilicie. 

Remarquons  en  passant,  que  cette  existence  des 
États  araméens  de  Sobah,  Hamah  et  Damas,  qui 
se  continue  depuis  et  avant  Saûl ,  jusqu'au  temps 
d'Achaz ,  confirme  l'assertion  d'Hérodote ,  qui  res- 
treint l'empire  des  Assyriens  ninivites  à  la  haute 
Asie,  pendant  500  ans ,  et  qui  par  là  les  exclut  de 
l'Asie  basse,  c'est-à-dire  de  l'Asie  mineure  et  de 
la  Syrie.  Les  chroniques  juives  s'accordent  avec 
lui,  en  nous  montrant  l'ouest  de  l'Euphrate  indé- 
pendant de  leur  puissance,  et  en  n'y  laissant  aper- 
cevoir son  extension  qu'au  règne  de  Phul,  vers  l'an 

*  EuBëljc,  Pnepar.  evang.  Mb.  IX,  cap.  30. 
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770.  Alors  commence,  de  la  part  des  sultans  de 
Ninive ,  un  système  d'agrandissement  de  ce  côté , 
qu'ils  poursuivent  jusqu'au  temps  de  Sardanapale. 
Le  discours  de  Sennadiérib  au  roi  Ezeqiah,  indi- 
que très-bien  cet  état  de  choses.  «  Les. dieux  des 
Cl  nations,  dit  ce  prince,  ont-ils  délivré  les  pays  ra- 
«  vagés  par  mes  pères,  les  pays  de  Gouzan,  de 
«  Haran,  de  Ratsaf,  et  les  enfants  d'Aden  qui 
«  sont  en  Talashar  ?  où  est  le  roi  de  Hamah  et  d'Ar- 
«  fad?  où  sont  les  rois  des  Sapires,  de  Jna,  de 
«  Aoaal  etc.  «  » 

Nous  avons  le  pays  de  GoHnan,  Cau&afUHs  de 
Ptolomée,  près  de  la  rivière  Khaboras  en  Sen- 
naar;  celui  de  Haran  ou  Charrae,  près  à'Edesso 
en  Mésopotamie.  Ratsaf  ou  Resapha  est  situé  au 
sud  de  l'Euphrate  et  au  nord  de  Palmyre.  Âden  est 
Jdana,  ville  puissante,  près  de  Tcarsus  ou  Tarsis 
en  Cilicie;  et  puisque  Aden  est  en  Talashar,  il 
faut  que  Talashar  soit  la  Kilikie,  qui  par  les  Ara- 
bes serait  prononcé  TchUilchia.  Hamah  est  bien 
connu  sur  l'Oronte.  Arfad,  toujours  nommé  avec 
Damas  et  Hamah  > ,  ne  saurait  en  être  écarté  plus 
loin  qu'jéradus ,  appelé  aussi  Àrvad,  Les  Sapires 
sont  au  nord  de  l'Arménie.  Ana  est  une  Ile  de  l'Eu 
phrate;  Aaua,  un  canton  de  la  basse  Babylonie. 

Lors  donc  que  Sennachérib ,  pour  effrayer  le  roi 
juif,  lui  dit  que  ses  pères  ont  ravagé  tous  ces  pays , 
sans  doute  il  n'entend  pas  une  vieille  conquête  faite 
par  Ninus,  1400  ans  auparavant  (  selon  Ktésias  ); 
mais  une  conquête  récente  dont  nous  suivons  la 
trace  dans  Salmanasar,  qui  subjugua  les  états  phé- 
niciens, dont  Arvad  fîit  un;  2»  dans  Teglat,  qui 
conquit  Damas ,  et  en  déporta  les  habitants  au  pays 
de  Qir^;  S""  dans  Phul  enfin,  qui  le  premier  parait 
au  sud  de  l'Euphrate,  sans  doute  après  avoir  sou- 
mis Àdana  :  il  semblerait  que  Tarsus,  port  de 
mer  puissant,  ne  fut  conquis  qu'au  temps  de  Sar- 
danapale, qui ,  selon  une  inscription  hyperbolique , 
l'aurait  rebéti  en  un  jour  4. 

Avant  cette  conquête  des  Assyriens,  c'est-à-dire 
avant  l'an  770  ou  780  au  plus ,  les  Syriens  n'étaient 
connus  que  sous  leur  nom  d' Araméens;  Homère 
et  Hésiode,  qui  écrivirent  vers  ce  temps ,  n'en  ci- 
tent pas  d'autre.  II  s'étendait  à  la  Phrygie  brtllée , 
qu'ils  nomment  Arimaîa;  à  la  Cappadoce,  dont 
les  habitants  étaient  nommés  Atiméens  blancs, 

«  Reg.  n,  cap.  xviii. 

>  Jérémie,  oluip.  xux,  ven.  23. 

3  Ce  pays  4e  Qir,  proooDcé  Kolr  par  les  Arméniens,  doit 
être  celui  du  flea?e  Kur,  au  nord  de  rArroénle  :  h  moins  que 
roD  ne  préfère  le  pays  des  Karhi ,  peuples  belliqaeui ,  men- 
Uonnés  par  Polybe,  Ub.  V ,  cap.  lo,  comme  habitant  les  val- 
lées à  rouest  du  lac  de  f^an.  baie,  chap.  xxii,  et  Amon, 
ch.  I,  vers.  6,  parlent  de  Qir  au  grand  bottcUer, 

4  Peut-être  tin  Jour  des  diettx  (  un  an }. 
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et  descendaient ,  selon  Xanthus  de  Lydie ,  d'un  an- 
tique roi  Àrimus,  le  noéme  que  TAram  hébreu. 
(  Voy.  Straiio,  lib.  XHL  ) 

AraiB  a  encore  pour  dépendances ,  Aoûts ,  Houl , 
GatarelMesh. 

Jouis  est  connu  pour  VAuMs  de  Pfelomée ,  pays 
avancé  dans  le  désert  de  Syrie  vers  FEupfarate.  Les 
Arabes  Bev^Temin.,  d^origine  iduméenne,  ontoc- 
eupé  ce  pays  ;  c'est  à  eux  que  Jérémie  dit  *  :  «  Ré- 
«  jouissez-veus,  enfiints  d'Edom,  qui  vivez  dans  la 
«  terre  d'Aoûts.  »  Là  est  placée  l'anecdote  de  lob,  dont 
le  roma»  olfire  sur  Ahriman  ou  Satan ,  des  idées  zo- 
roastriennes  que  Ton  ne  trouve  dans  les  livres  juifs 
que  vers  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone. 

/ibul  n'a  pas  de  représentants. 

GtUar  est  la  ville  et  le  pays  de  Katara  sur  le  golfe 
Persique.  (Voy.  Ptdomée. ) 

Mesh  doit  être  voisin ,  et  convient  aux  Masanitei 
de  Ptolomée,  à  l'embouchure  de  PEuphrate  et  non 
loin  de  Katara  :  le  système  de  contiguité  continue 
toujours  de  s'observer. 

Un  cinquième  peuple  de  Sem  est  Araf-Ktuhdy 
représenté  dans  le  canton  ArrchPachUis  de  Ptolo- 
mée, qui  est  le  pays  mohtueux,  au  sud  du  lac  de  Van, 
d'où  se  versent  îe  Tigre  et  le  Lycus  ou  grand  Zab. 
Ce  nom  signifie  borne  du  Chaidéen,  et  semble  indi- 
quer que  les  Chaldéens,  avant  Ninus,  se  seraient 
étendus  jusque-là. 

Cet  Ai'aph  Kashd,  selon  Josèphe ,  fut  père  des 
Chaldéens;  selon  Thébreu,  il  produisit  Sheûth,  dont 
la  trace,  comme  vUle  et  pays,  se  retrouve  dans  le 
5a/ûk:Aa  de  Ptolomée.  Shelah  produisit  ^frer,  père 
de  tous  les  peuples  d'au  delà  TEuphrate;  mais  si 
nous  le  trouvons  en  deçà,  relativement  à  la  Judée, 
nous  avons  droit  de  <fire  que^  cette  antique  tradition 
vient  de  la  Chaldée. 

D'Eber  sont  issus  leqtan,  père  de  tous  les  Ara- 
bes-Syriens, et  Phaleg,  d'où  l'on  fait  venir  Abra- 
ham ,  père  des  Juifs  et  d'une  foule  de  tribus  arabes , 
par  ses  prétendues  fenunes ,  Agar  et  Ketura.  Mais 
si  dès  le  siècle  de  Moïse,  quatre  générations  seule- 
ment après  Abraham,  ces  tribus  présentent  une 
masse  de  population  et  une  étendue  de  territoire  in- 
conciliables avec  les  probabilités  physiques  et  mo- 
rales, nous  aurons  une  nouvelle  raison  de  rejeter 
l'existence  d'Abraham  comme  homme;  et  si  l'au- 
teur de  la  Genèse,  au  chapitre  xv,  verset  19,  sup- 
pose que  Dieu  «  promit  à  Abraham  de  livrer  à  sa 
«  postérité,  parmi  plusieurs  peuples,  celui  de  Qe- 
m  nez,  lequel  Qenez  naquît  seutement  quatre  géné- 
«  rations  après  lui  ;  »  nous  pourrons  encore  dire  que 
cet  auteur  se  trahit  lui-même  par  un  anachronisme 

'  Jérémie,  chap.  xxxix  et  xux. 


choquant.  Il  est  plus  naturel  de  penser  que  torHes 
ces  petites  tribus,  d'origine  incertaine,  et  répsin- 
dues  dans  le  désert  de  Syrie  jusqu'à  FArabie  Pétrée, 
ont  appelé  Ab-ram  leur  père  commun ,  parce  qu*il 
fut  leur  divinité  patronale*,  et  en  disant  qn*elles 
vinrent  primitivement  de  Sem,  l'on  commettrait 
un  pléonasme,  puisque,  selon  le  livre  chaldéen  de 
Mar-Ibas,  Sem  est  le  même  que  Zerouan,  qui  est 
aussi  le  même  qu'Abraham;  nous  n'insistons  pas 
sur  le  site  de  toutes  ces  tribus ,  parce  qu'il  est  assez 
bien  connu. 

De  leqtan,  supposé  homme,  Fauteur  feit  venir 
treize  peuples  arabes,  dont  il  pose  distinctement 
les  limites  en  disant  : 

1«  a  Que  les  enfants  d'Ismael  habitèrent  depuis 
«  HaovUah  jusqu'à  ^Aotr,  qui  est  dans  le  d^rt 
«  en  face  de  l'Egypte ,  sur  le  chemin  d'Assyrie  (  par 
«  Damas  )  ; 

2«  «  Que  les  enfeunts  de  leqtan  habitèrent  depuis 
«  il/îefAa  jusqu'à  Shefar,  m>ontagne  orientale.  » 

Sh^ar  est  une  montagne  du  désert  arabe,  par 
les  29  degrés  de  latitude ,  à  environ  55  lieues  esi 
de  la  mer  Rouge ,  et  à  VorierU  d'hiver  de  Jérusa- 
lem :  elle  fut  le  campement  le  plus  reculé  des  Hé> 
breux' conduits  par  Moïse  >  :  Ptolomée  y  pose  la 
limite  extrême  de  VArabia  Fe&x,  au  nord.  Lii 
commencent  l'Arabie  Pétrée  et  les  dépendances  de 
Kush,  dont  Naoïdlah  &it  la  firontière.  Tout  se 
trouve  d'accord  de  ce  côté,  qui  est  l'occident  de 
leqtan. 

Mesha,  qui  est  sa  b(Mme  à  l'orient,  est  le  Ma-- 
sanUesfluvkts^  l'une  des  branches  de  TEuphrate, 
vers  son  embouchure  dans  le  golfe  Persique  :  une 
ligne  tirée  de  Shefar  sur  Mesha,  est  donc  la  borne 
des  Arabes  leqtanides,  vers  le  nord. 

L'Océan,  ou  mer  Erythrée,  est  leur  borne  au  sud. 

Vers  le  couchant,  qui  est  la  mer  Rouge,  si  l'on 
tire  «ne  ligne  de  ^te/er  sur  Sabtah,  frontière  de 
Kush,  cette  ligne  laisse  tous  les  peuples  de  leqtan 
dans  le  désert  à  l-est;  et  tous  les  KushUes  dans 
le  He^jaz  et  dans  le  Tehamah^  vers  l'ouest;  avec 
cette  circonstance,  qu'elle  suit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes rocailleuses  et  stériles,  qui  en  font  une  li- 
mite naturelle.  Le  pays  de  leqtan  occupe  donc  tout 
l'orient  de  la  péninsule  arabe,  depuis  le  canton 
de  Saba-Mareb  jusqu'à  l'embouchure  du  golfe  Per- 
sique ,  où  les  tribus  kushites  de  Ramah,  Daden  et 
^eba,  possèdent  un  territoire  qui  fait  exception. 
U  s'agit  de  placer  les  tribus  dont  les  géographes 
grecs  nous  retracent  plusieurs  nosis  reconnais- 
sables. 

Al'Modad  ne  l'est  pas  très-bien  dans  les  AUk- 

I  Numeri,  cap.  xxxiu»  vers.  33. 
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pnaiatm  de  Ptolomée;  mais  Shelaph  Test  parfaite- 
ment dans  les  SaiaperU  du  même  anteut. 

Hatsar-JUdi  est  sans  contredit  les  Chatrcmo- 
tUœ  de  Stfabon ,  le  Hadramaul  actuel  des  Araffoes. 

Itrah  se  trouve  bien  dans  les  IrUai. 

Adowam  dans  Adrama,  au  pays  de  lémama, 
qiii«  selon  les  monuments  cités  par  Pocokes  fut 
la  borne  de  l'empire  assyrien  en  ces  contrées. 

jéuzal  est  VAuzc^a  de  Ptolomée,  près  le  pays 
d^Oman ,  sur  le  golfe  Persique.  Dans  Ezeqiel  (  chap. 
xxTU) ,  Dan  est  joint  à  Ion  ^Aouzai,  et  Giggeius 
piaoeen  ces  cantons  une  ville  de  Ion.  (Voyez  Bochart.) 

Deqlah  est  inconnu;  Aoubal  doit  être  le  Hobal 
da  géographe  Edrissi,  ou  VObU  anéantr  des  tradi- 
tions arabes. 

j4bi-mai  représente  Fun  des  quatre  cantons 
aromatifères  de  Théophraste,  qui  le  nomme  Mali. 

lobab  y  par  Tattération  du  second  6  en  p  grec ,  qui 
est  Xr  latin ,  a  fait  Idbariiœ,  en  Ptolomée. 

Le  nom  de  5^6ase  retrouve  dans  Shebam, 
diâteau  fort  sur  les  montagnes,  à  Touest  du  Ha- 
dramaut ,  et  peut-être  mieux  encore  dans  la  ville  de 
Saba,  on  plutôt  Shebc^Mareb ,  c'est-à-dire,  la  ca- 
pUaie  de  Sheba,  le  mot  mareb  ayant  cette  sîgni- 
flea^n  en  arabe. 

HaouUah  offre  le  plus  de  difficultés,  parce  que 
ee  nom  n'a  point  laissé  de  traces ,  et  qu'un  passage 
de  la  Genèse  impose  àce  local  des  conditions  contra- 
dictoires. 

Ce  livre  dit  (  chap.  n,  vers.  10etll):«Etleflcuve 
«  (du  jardin  d'Êden)  se  divisait  en  quatre  autres 
«  fleuves ,  dont  le  premier  s'appelle  Phishmm  ;  ce- 
«  lui-ci,entomretoutlepay8d'jtfieiotti2eiA,oùsetrouve 
«  l'or;  et  l'or  de  cette  terre  est  bon  (or  fin):  là  aussi 
«  est  le  bedoulah  (bdellium]  et  la  pierre  de  shahm 
«  (Ponyx).  » 

Nous  avons  vu  ci-dessus  un  premier  pays  de 
Haooiiah  appartenant  à  la  division  de  Rush ,  réda- 
mer  sa  situation  dans  un  désert  où  l'on  ne  connaît 
aucune  rivière  :  ce  second  Haouilah  appartenant 
aux  leqtanides,  exige  de  ne  pas  sortir  de  leurs  li- 
mites ;  par  conséquent ,  il  nous  fiaiut  trouver  dans  la 
pémnMe  arabe  une  rivière  arrosant  un  pays  où 
nt  trouvent  l'or,  le  bdelUom  et  l'onyx. 

Les  Grecs  *  nous  indiquent  un  premier  petitfleuve 
venant  du  mont  Laëmus ,  au  sud-est  de  la  Mekke, 
traversant  un  pays  riche  en  sources,  en  verdure, 
et  dephis  roulant  des  paillettes  d'of  :  là  vivaient 
les  Arabes  Alilasi  et  les  Gassandi,  chez  qui  se  trou- 
vaient des  pépites  d'or  en  abondance.  Au  delà  ,sur 

>  Spéô^nen  hisioriœ  Arahwm. 

*  Agatkarchides,  de  mari  Ruhro,  page  59;  Artemidona 
in  Strabone,  lib.  XVI;  Diodor.  Sicul  Ub.  m,  S  «S* 


la  frontière  du  désert ,  vivaient  les  Deb» ,  riches  en 
paillettes  d'or  ^  d'où  leur  venait  leur  nom  :  tous  des 
peuples ,  sans  arts ,  ne  savaient  employer  l'or  à  rien , 
et  ils  le  prodiguaient  aux  navigateurs  étrangers, 
pour  des  marchandises  de  peu  de  prix. 

SI  Ton  disposait  que  le  nom  >/Afoi  fut  une  corrup- 
tion de  HaouUah  y  chose  très-possible  de  la  part  des 
Grées,  il  y  aurait  ici  de  grandes  convenances:  mais 
encore  serions-nous  dans  le  territoire  de  Rush  ;  et 
de  plus  nous  n'y  trouvons  pas  la  pierre  d'onyx,  et 
surtout  le  bdeWum ,  que  l'on  s'accorde  à  croire  être 
la  perle. 

Cette  dernière  condition  nous  appelle  sur  le  golfe 
Persique  :  là  nous  trouvons  deux  rivières  ;  l'une  au 
pays  de  lemama ,  ayant  son  embouchure  en  fiace  des 
ties  de  Barhain ,  où  se  termine  le  grand  banc  des 
perles;  l'autre,  appelé  Falg  par  les  Arabes,  sur  la 
même  côte  du  golfe  Persique,  ayant  son  embouchure 
à  l'autre  extrémité  du  même  banc,  sur  la  frontière 
du  pays  d'Oman.  Le  voyageur  Niebuhr  assure  que 
l'onyx  n'est  pas  rare  en  ces  contrées  :  voilà  plusieurs 
condition^  remplies;  mais  notis  ne  voyons  aucun  nom 
retraçait  Haooiiah  ;  et  parce  que  le  récit  de  la  Ge- 
nèse tient  à  la  mythologie,  peut-être  la  recherche 
d'un  fleuve  joint  à  ee  nom  est-elle  idéale? 

Un  dernier  paya^  nous  reste  à  trouver ,  celui  d'O- 
pMr^  qui  jusqu'ici  a  été  la  pierre  philosophale  des 
géographes  :  successivement  ils  l'ont  cherché  dans 
rinde  i  à  Ceylan ,  à  Sumatra  ;  dans  l'Afrique,  à  So- 
fala;  enfin  jusqu'en  Espagne,  où  ils  ont  voulu  que 
Tartefese  représentât  la  ville  de  Tarsis.  Chacune  de 
ces  hypothèses  a  combattu  l'autre  par  de6  raisons 
de  vraisemblance  et  d'autorité;  mais  toutes  ont  pé- 
ché contre  une  condition  essentielle  à  laquelle  on  n'a 
point  donné  assez  d'attention.  Cette  condition  est 
que  r auteur  du  dhdème  chapitre  ayant  observé, 
dans  toute  sa  nomenclature,  un  ordre  méthodique 
de  positions  et  de  limites,  il  n'est  pas  permis  de  vio- 
ler ici  cet  ordre  :  dans  le  cas  préisent,  le  pays  d'O- 
pbir  étant  assigné  à  la  division  de  leqtan ,  il  n'est  pas 
permis  de  le  chercher  hors  de  la  péninsule  arabe ,  où 
cette  division  est  restreinte. 

Une  hypothèse  récente  a  été  mieux  calculée ,  en 
plaçant  Ophir  dans  les  montagnes  du  lemen,  à  13 
ou  14  lieues  nord-est  de  Lohia ,  en  un  Keu  nommé 
Doffir  >  ;  mais  il  reste  douteux  que  ce  local ,  voisin 
des  Sabéens  kushttes,  ait  pu  appartenir  aux  leq- 
tanides; d'ailleurs  l'addition  tfune  consonne  aussi 
forte  que  le />,  qui  aurait  changé  Ophir  en  Doffir , 
est  une  altération  dont  Hdiome  arabe  n'ofifre  pas 
d'exemple  :  enfin  l'on  ne  conçoit  pas  comment  les 

>  Recheiches  sur  la  géographie  des  andens,  par  Bt  Gos- 
aeUn ,  ïn-i? ,  tome  I ,  page  IM. 
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vaisseaux  de  Salomon  auraient  employé  à  faire  un 
i  oyage  de  400  lieues  au  plus  (tout  louvoiement  com- 
pris), un  temps  aussi  long  que  celui  dont  le  texte 
donne  l'idée,  en  disant  que  ces  vaisseaux  partaient 
chfique  troisième  année  pour  Ophir,  c'est-à-dire, 
qu'ils  étaient  un  an  à  se  rendre ,  un  an  à  revenir,  et 
ils  n'auraient  fait  que  400  lieues  par  an  ! 

Après  avoir  médité  ce  sujet ,  il  nous  a  semblé 
qu'un  plus  grand  nombre  de  convenances  histori- 
ques et  géographiques  se  réunissaient  pour  placer 
Ophir  sur  la  côte  arabe,  à  l'entrée  du  golfe  Persi- 
que  :  établissons  d'abord  le  texte  qui  doit  être 
notre  premier  régulateur. 

«  Salomon  fit  construire  des  vaisseaux  à  Atsiom- 
t^  Gaber  (sur  la  mer  Rouge  près  d'Aïlah),  etHiram, 
ft  roi  de  Tyr,  lui  envoya  des  pilotes  connaissant 
«  la  mer,  pour  conduire  ses  vaisseaux;  et  ils  allé- 
«  rent  à  O^ir ,  d'où  ils  apportèrent  beaucoup  d'or. 
«  {Reg.  I,  chap.  ix,  vers.  10.) 

«  Et  la  reine  de  Sheba  ayant  entendu  parler  de 
«  Salomon ,  le  vint  voir.  (  Jbid,  chap.  x ,  vers.  1 .  ) 

«  Et  elle  lui  apporta  en  présent  une  quantité  pro- 
«  digieuse  d'or,  d'aromates  exquis  et  de  pierres 
«  précieuses  (  vers.  10  ). 

«  Et  les  vaisseaux  de  Hiram  qui  apportèrent  de 
■  l'or  d'Ophir,  en  apportèrent  aussi  des  bois  appe- 
«  lés  almoguim  (que  l'on  croit  le  sandal)  et  des 
«  pierres  précieuses  (vers.  11  ). 

«  Et  Salomon  tira  beaucoup  d'or  des  rois  d'Ara- 
«  bie  (vers.  15). 

«  Et  les  vaisseaux  de  Tarsis  (appartenant)  au 
«  roi ,  allèrent  avec  ceux  de  Hiram ,  chaque  troi- 
«  sième  année;  et  ces  vaisseaux  de  Tarsis  appor- 
«  tèrent de  l'or,  de  l'argent,  des  dents  d'éléphant, 
«  des  singes  et  des  paons  (  vers.  22). 

«  Josaphat  fit  construire  des  vaisseaux  de  Tar- 
«  sis,  pour  aller  à  Ophir,  mais  ils  périrent  dans 
«  le  port  même  d'Atsiom-Gaber  (  chap.  xxu,  vers. 
«  49).  » 

Pesons  bien  les  circonstances  et  même  les  mots 
de  ce  récit  :  «  l'^  Des  vaisseaux  partent  d'Atsiom- 
«  Gaber;  ils  vont  à  Ophir,  ils  en  apportent  beau- 
a  coup  d'or;  et  Salomon  tira  beaucoup  d'or  des 
«  rois  d'Arabie.  » 

Ici  Ophir  ne  figure-t-il  pas  en  synonyme  avec 
Arabie? 

«  2»  Et  la  reine  de  Sheba  ayant  entendu  parier 
a  de  Salomon ,  le  vint  voir.  » 

Cette  princesse  ne  sera  pas  venue  sur  un  oul^ire; 
elle  aura  questionné  les  gens  mêmes  de  Salomon; 
elle  les  aura  fait  venir;  elle  ne  l'aura  pu  qu'autant 
qu'ils  auront  relâché  dans  un  de  ses  ports.  Les  ports 
duTehama  ne  lui  appartenaient  point,  ils  étaient 


aux  Kushites.  Le  port  le  plus  voisin  de  sa  résidence , 
qui  devait  le  mieux  lui  appartenir ,  était  celui  que 
les  Grecs  appelèrent  par  la  suite  Arabia  Félix ,  au- 
jourd'hui Hargiah,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Sanaa.  Ce  port,  disent  les  Grecs,  fut  l'entrepôt 
où  les  marchandises  de  la  mer  Rouge  et  celles  du 
golfe  Persiqueet  de  l'Inde  se  rencontraient,  avant 
qu'une  navigation  directe  se  fût  établie  de  l'Egypte 
dans  l'Inde. 

Selon  les  monuments  arabes,  la  reine  de  Saba, 
nommée  Balqis,  vivait  à  Mareb,  c'est-à-dire,  dans 
la  capitale  du  pays  de  Saba.  Le  Hadramaut  était 
dans  sa  dépendance  ;  il  est  la  contrée  des  aromates. 
Les  singes  qu'elle  y  joignit,  sont  nommés  en  hé- 
breu qouphïm,  dont  l'analogue  subsiste  au  Mala- 
bar, dans  le  mot  Aapt,  venu  du  sanscrit  kabhi  : 
les  paons,  appelés  en  hébreu  toukim,  s'appellent 
encore  au  Malabar  tougui  '.  Voilà  des  produits 
indiens  :  les  dents  d'éléphant  en  sont  un  aussi; 
mais  l'Abissinie  et  l'Afrique  ont  pu  en  produire 
également.  Si  les  bois  almoguim  y  dont  Salomon  fit 
des  instruments  de  musique,  sont,  comme  on  le 
croit,  le  bois  de  sandal  (si  rare,  dit  le  texte,  que 
depuis  cette  époque  on  n'en  vit  plus),  ils  sont  une 
nouvelle  preuve  d'un  commerce  indien.  Selon  nous, 
les  Tyriens,  qui  furent  les  pilotes  de  Salomon ,  et  à 
qui  appartenait  spécialement  ce  commerce,  ne  se 
bornaient  point  au  port  ^Arabia  Félix;  ils  prolon- 
geaient la  côte  arabe  jusqu'au  pays  actuel  de  Mas- 
kat  :  là  nous  trouvons,  près  du  cap  Ras-el-Had, 
une  ancienne  ville  écrite  Sofur,  avec  les  mêmes  let- 
tres que  Tyr  :  toute  cette  contrée ,  jusqu'au  détroit 
Persique ,  nous  est  dépeinte  par  T>îiebuhr  comme  un 
pays  abondant  en  toute  denrée,  et  méritant  le  nom 
de  heureux  et  riche;  là  étaient  les  villes  ou  pays 
de  Sheba,  Ramah  et  Daden,  dont  Ezékiel  nous 
dit  «  que  les  habitants  étaient  les  associés  ou  cour 
«  tiers  des  Tyriens ,  à  qui  ils  fournissaient  les  dents 
«  d'éléphant,  les  aromates  et  l'or  (chap.  xxvii).  • 
Sur  cette  côte  existe  encore  une  ville  de  D<d)a, 
dont  le  nom  signifie  or;  et  il  est  prouvé  par  une 
foule  de  passages  des  anciens,  qu'a  recueillis  Ro- 
cliart,  en  sa  Géographie  sacrée  (liv.  II,  chap.  27  ), 
que  cette  contrée  fut  jadis  aussi  riche  en  or  que  le 
sont  de  nos  jours  le  Pérou  et  le  Mexique. 

Eupolème  *,  qui  fut  instruit  dans  l'histoire  des 
Juifs ,  dit  que  David  envoya  des  vaisseaux  exploi- 
ter les  mines  d'or  d'une  île  appelée  Ourphé,  située 
dans  la  mer  Érytlirée,  qui  est  le  nom  de  l'océan 
Arabique  jusque  dans  le  golfe  Persique. 

>  Mémoire  de  M.  Tychaen ,  De  commerçât  et  navigaiimt 
Hehraontm,  page  165. 
a  Eiuèbe^  Prmpar.  evang.  Ul).  IX,  cap.  3Q. 
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Ici  Ourphé  semble  n*étre  qu'âne  altération  d'O- 
phir ,  altération  d'autant  plus  croyable  que  le  même 
texte  fait  partir  les  vaisseaux  du  port  A^Achana 
au  lieu  d'Aîlana  :  mais  Eupolème  n'a-t-il  pas  eu  en 
▼ue  une  lie  célèbre  de  ces  parages,  appelée  par 
Strabon  Tyrina  (l'île  tyrienne) ,  «  où  l'on  montrait , 
«  sous  des  palmiers  sauvages,  le  tombeau  du  roi 
«  Érythras  (  c'est-à-dire  du  roi  Rouge  ) ,  qui ,  di- 
«  sait-on ,  avait  donné  son  nom  à  l'océan  Arabique, 
«  parce  qu'il  s'y  noya?  »  Nous  avons  ici  un  conte 
phénicien,  dont  le  vrai  sens  est  que  \e  soleil  brûlant 
et  rouge,  qui  chaque  soir  se  noyait  dans  l'a  mer, 
reçut  un  culte  des  navigateurs  qui  la  traversaient, 
et  qui ,  en  action  de  grâces  d'un  voyage  heureux , 
lai  élevèrent  un  monument  de  la  même  espèce  que 
celui  d'Osyris ,  roi,  soleil,  comme  Erythras.  En  dé- 
signant ce  tombeau  comme  un  tumulus  pyramidal 
considérable,  Strabon  nous  fait  soupçonner  un 
autre  motif  utile ,  celui  d'avoir  élevé  sur  cette  côte 
plate  un  point  dominant  propre  à  diriger  les  marins. 

Si  nous  pénétrons  dans  le  golfe  Persique,  nous 
trouvons,  sur  la  cdte  arabe,,  une  rivière  appelée 
Falg,  dont  le  cours  nous  conduit  à  une  ancienne 
ville  ruinée  qui  porte  le  nom  de  Ophor^^  lequel, 
vu  l'insignifiance  de  la  seconde  voyelle ,  représente 
matériellement  le  nom  que  nous  cherchons ,  et  qui 
le  montre  en  un  lieu  convenable  :  il  est  vrai  que  ce 
local  n^est  point  une  Ile,  comme  le  dit  Eupolème; 
mais  il  faut  observer  que  dans  tous  les  dialectes  de 
l'arabe,  y  compris  l'hébreu,  un  même  mot  signifie 
île  et  presqu'île*  Or  la  pointe  d'Oman,  où  nous 
trouvons  Ophir,  est  une  véritable  presqutle;  sur- 
tout à  raison  des  rivières  qui  coupent  sa  base. 
Quant  au  site  propre  de  la  ville  actuelle,  il  a  dû 
dianger,  en  ce  que  les  atterrissements  considérables 
de  cette  côte  ont  éloigné  la  mer,  et  par  cela  même 
ont  fait  perdre  au  port  et  à  la  ville  d'Ophir  son  ac- 
tivité et  sa  renommée. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  qui  avoisine  les 
restes  d'Ophir,  commence  le  grand  banc  des  perles, 
foyer  très-ancien  d'un  riche  commerce.  A  l'extré- 
mité de  ce  banc  se  trouvent  encore  deux  lies  qui 
jadis  portèrent  le  nom  de  Tyr  et  Àrad,  et  qui 
eurent ,  dit  Strabon  (  liv.  XVI  ) ,  des  temples  phéni- 
ciens :  leurs  habitants  se  prétendaient  la  souche 
de  ceux  de  Tyr  et  Arad  sur  la  Méditerranée;  mais 
si  l'on  considère  qu'ils  n'étaient  que  de  pauvres  pé- 
cheurs sur  un  sol  d'ailleurs  aride ,  l'on  sentira  que  la 
vraie  souche  de  population  fut  aux  bords  fertiles 
de  la  Phénicie,  et  que  ce  récit  n'est  qu'une  inver- 


*  M.  Seetzen,  dans  la  Correspondance  de  M,  le  baron  de 
Zaeh,  nomme  celui-ci  Ophir,  en  toates  lettres,  et  énonce  la 
;  opinion  dldenUté.  (  Note  communiquée,  ) 


sion  qui  néanmoins  indique  encore  le  commerce  et 
la  fréquentation  des  Tyriens ,  dont  nous  venons  de 
rassembler  un  assez  grand  nombre  de  preuves. 

On  objecte  que  le  circuit  de  l'Arabie  est  trop 
considérable  pour  la  science  nautique  de  cet  ancien 
peuple;  nous  répondons  que  le  vrai  degré  de  cette 
science  n'est  pas  très-bien  connu ,  ne  l'a  peut-être 
pas  même  été  par  les  Grecs,  venus  à  .une  époque 
tardive  :  en  outre,  l'analyse  semble  prouver  que 
ce  circuit  n'excéda  réellement  pas  les  moyens  des 
anciens.  Leurs  géographes  s'accordent  à  nous  dire 
qu'une  journée  moyenne  de  navigation  équivalait 
à  14  ou  15  de  nos  lieues  marines,  c*est-à-dire 
3/4  de  degré'.  La  longueur  de  la  mer  Rouge  est 
d'environ  320  lieues  :  supposons  400  à  raison  des 
caps  et  des  baies ,  qye  les  anciens  tournaient  ;  la 
distance  du  détroit  de  Bab-el-Mandel  au  cap  Raz- 
el-Had,  passe  360  ;  supposons  430,  nous  avons  830  : 
ajoutez  120  jusqu'au  golfe  Persique,  plus  50  jusqu'à 
la  rivière  Falg  ;  pour  ces  deux  branches ,  supposons 
200  :  la  totalité  sera  de  1030  lieues,  pour  compte 
rond,  supposons  1050. 

Les  vaisseaux  ont  eu  150  jours,  c'est-à-dire,  5  mois 
de  très-bon  vent  pour  franchir  cet  espace  :  en  effet , 
à  la  fin  de  mai  commence  la  mousson  de  nord-ouest , 
qui  dure  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  1050  lieues  divi- 
sées par  150  jours  ne  donnent  que  7  lieues  à  chaque 
journée  :  les  navigateurs  purent  donc  employer  75 
jours,  c'est-à-dire  la  moitié  du  temps,  à  des  relâches  : 
la  mousson  de  sud-est ,  qui  les  eût  ramenés ,  com- 
mence en  novembre  et  finit  en  avril  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient en  profiter,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  eu  le 
temps  de  faire  leur  négoce  :  seulement  ils  purent 
employer  les  vents  variables  du  mois  qui  la  termine, 
à  sortir  du  golfe  Persique,  à  caboter  sur  la  côte  de 
Maskat;  et  leur  retour  au  port  d'Atsiom-Gaber  put 
être  effectué  à  la  mi-janvier  de  l'année  seconde  du 
départ  :  alors  une  nouvelle  expédition  avait  le  temps 
de  se  préparer  pour  partir  à  la  fin  de  nuU,  qui  com- 
mençait l'année  troisième. 

Dira-t-on  que  les  Tyriens  ont  exploité  le  commerce 
du  golfe  Persique  par  un  moyen  qui  a  encore  lieu  au- 
jourd'hui, c'est-à-dire,  par  les  caravanes  des  Arabes 
se  rendant  à  travers  le  désert,  soit  à  l'Euphrate,  soit 
directement  au  golfe  ?  11  est  vrai  que  plusieurs  passa- 
ges des  psaumes  de  David,  des  prophètes,  et  surtout 
d'Ezékiel ,  indiquent  que  les  Tyriens  surent  tirer  ce 
parti  des  Bédouins ,  en  tout  temps  dévoués  à  celui 
qui  les  salarie;  mais  la  voie  du  désert  n'offrait  guère 

I  Cest  la  valeur  des  540  stades  allégués  par  Hérodote,  11b.  H, 
§  106,  de  Tespèce  de  ceux  dont  on  comptait  1620  entre  Hélio- 
polis et  la  mer.  Scylax,  qui  compte  un  Jour  et  demi  de  naviga- 
Uon  entre  la  Corse  et  lltalie,  nous  donne  la  même  mesure , 
puisqu'il  y  a  23  lieues. 
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moins  d^obstaeles  que  œUe  de  la  iner ,  en  ee  que  les 
TyriensétaieBtobligésde  traverser  les  pays,  souvent 
hostilee,  des  Juifs,  des  Syriens  de  Damas,  et  surtout 
de  prolonger  le  pays  des  Babyloniens,  dont  les  rois 
lumt  leurs  ennemis  acharnés.  La  cause  de  cette 
haine,  coaune  de  celle  des  Ninivites  leurs  prédéces- 
seun,  s'explique  même  en  faveur  de  notre  hypothèse, 
en  disant  que ,  jaloux  des  richesses  que  les  Phéni- 
ciens tiraient  du  commerce  de  llnde  parle  golfePer- 
sique,  ils  leur  coupèrent  d'abord  la  voie  du  désert; 
puis,  lorsque  l'industrie  tyrienne  eut  imaginé  la  voie 
de  la  mer  Rouge  et  le  circuit  de  l'Arabie ,  ils  l'atta- 
quèrent dans  son  foyer  même,  pour  extirper  cette 
dérivaticm  du  commerce  indien,  et  le  ramener  en  son 
lit  ancien  et  naturel,  le  cours  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate ,  où  il  fut  la  véritable  cause  de  la  splendeur 
successive  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Palmyre. 

On  nous  oppose  l'opinion  de  plusieurs  écrivains 
grecs  qui  «  ont  nié  que  personne  eût  navigué  au 
«  delà  du  pays  de  l'encens  avant  l'époque  d' Alexan- 
a  dre;  »  ce  sont  les  expressions  d'Ératosthènes  en 
Strabon  (liv.  XVI ,  pag.  769  )  :  mais  le  témoignage 
d'Hérodote  est  d'un  phis  grand  poids ,  lorsque,  sur 
l'autorité  des  savants  égyptiens  et  perses  qu'il  con- 
sulta, il  raconte,  «  qu'environ  40  ans  avant  lui, 
«  le  roi  Darius  Hystaspes  eut  la  curiosité  de  con- 
«  naître  le  cours  de  l'Indus  ;  que  pour  cet  effet  il 
«  confia  des  vaisseaux  à  des  hommes  sûrs  et  vérî- 
«  (Mques,  entre  autres  à  Scylax  de  Kariandre,  les- 
a  quels  vaisseaux ,  après  avoir  descendu  l'Indus  de- 
«  puis  la  ville  de  Kaspatyre,  firent  route  dans  l'O- 
«  céan  vers  l'ouest,  et  arrivèrent,  le  troisième  mois, 
«  au  fond  du  golfe  d'Héroopo]iâd'Égypte^  » 

Comment  Ératosthènes  et  d^autres  anciens  ont- 
ils  négligé  ce  fait?  Nous  répondons ,  avec  de  savants 
critiques  :  f*  parce  que  les  anciens  ont  en  général 
dédaigné  les  prétendus  contes  d'Hérodote;  et  nous 
lyoutons,  2»  parce  qu'ils  ont  été  imbus  d'un  préjugé 
formellement  avoué  par  Arrién  :  cet  auteur  par- 
lant des  efforts  inutiles  d'Alexandre  pour  faire  sor- 
tir ses  vaisseaux  du  golfe  Persique,  nous  dit  en  subs- 
tance :  «  On  était  persuadé  à  Babylone  que  le 
«  golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique  ayant  leurs 
«  embouchures  dans  l'Océan ,  il  devait  exister  un 
«  passage  libre  par  mer,  entre  Babylone  et  l'Egypte; 
«  mais  personne  n'était  encore  parvenu  à  doubler 
«  les  caps  méridionaux  de  l'Arabie  :  cette  entreprise 
«  passait  pour  impossible,  à  cause  de  Vexcessive 
«  chaleur  qui  dans  ces  latitudes  rend  la  terre  inha- 
«  bitable.  »  Arrien  ajoute  :  «  Si  la  côte  extérieure 
«  au  golfe  Persique  eût  été  navigable ,  ou  si  l'on  eût 

'  Hérodote,  1U>.  FV,  g  4i.  Ce  Scylax  est  Taotear  même 
du  Périple  qui  porte  son  nom ,  comme  Va  démontré  Sainte- 
CroU. 


A  soupçonné  la  possibilité  de  s'en  approcher ,  je  ne 
«  doute  pas  que  l'extrême  curiosité  d'Alexandre  ne 
«  fût  parvenue  à  faire  reconnaître  le  pays  par  mer 
«  ou  par  terre  '.  » 

Vexcessive  chaleur  rendant  la  terre  inhabUa' 
ble;  voilà  le  préjugé  qui  a  égaré  presque  tous  les  an- 
ciens, et  dont  ne  fut  pas  exempt  Hérodote  lui-même; 
avec  cette  différence,  honorable  à  son  caractère, 
qu'il  n'eut  point  la  présomption  de  soumettre  les 
faits  à  sa  théorie ,  et  qu'au  contraire,  en  plusieurs 
occasions,  il  a  eu  la  candeur  de  nous  dire  :  «  Voilà 
«  ce  qu'on  m'assure  :  cela  ne  me  paraît  pas  croya- 
«  ble;  mais  peut-être  d'autres  le  croiront.  »  Nous 
verrons  bientôt  que  cette  bonne  foi  l'a  mieux  dirigé 
que  ses  censeurs. 

Pour  revenir  à  notre  question,  nous  disons  que 
la  persuasion  où  l'on  était  à  Babylone  de  la  pos- 
sibilité du  circuit  de  l'Arabie,  avait  pour  cause 
quelques  traditions  confuses  ou  dissimulées  des  an- 
ciennes navigations  :  leur  souvenir  dut  s'obscurcir 
même  chez  les  Orientaux,  parce  que  les  guerres 
continues  depuis  Salmanasar  jusqu'à  Nabukodono- 
sor,  après  avoir  longtemps  distrait,  finirent  par  dé- 
truire les  Tyriens  et  les  Iduméens,  agents  de  ces 
navigations ,  et  plongèrent  dans  le  trouble  et  l'igno- 
rance les  générations  qui  leur  succédèrent.  A  plus 
forte  raison,  les  Grecs  d'Alexandre,  venus  deux  siè- 
cles et  demi  après  que  Tyr  eut  été  dévastée  par 
Nabukodonosor,  puis  par  Kyrus  et  ses  successeurs, 
durent-ils  ignorer  des  faits  qui  par  eux-mêmes 
n'étaient  pas  éclatants  ;  surtout  lorsquenous  voyons 
ces  mêmes  Grecs  peu  et  mal  instruitâr  dans  toute 
l'histoire  des  rois  ninivites  et  babyloniens ,  de  qui 
ces  faits  furent  contemporains. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  ce  petit  peuple  tyrien,  sé- 
paré de  la  mer  Rouge  par  un  espace  de  90  lieues 
communes  (de  3,500  toises)  qu'occupaient  qua- 
tre ou  cinq  nations  souvent  en  guerre ,  conament 
put-il  entretenir  les  communications  nécessaires  à 
son  commerce,  et  surtout  comment  put-il  former 
et  alimenter  le  matériel  d'une  marine  soumise  h 
beaucoup  de  casualités ,  c'est-à-dire ,  se  procurer  les 
métaux,  les  chanvres,  les  bois  de  construction,  etc., 
quand  il  est  avéré  que  les  bords  de  la  Méditerranée 
sont  tellement  dénués  de  ces  objets,  que,  selon 
Strabon ,  Diodore  et  Pline ,  «  les  indigènes  n'y 
«  exerçaient  la  navigation  qu'au  moyen  de  grands 

'  Arrien,  Rerum  Indicarum,  cap.  48;  et  De  expedUkme 
Alexandrie  lib.  Vil,  cap.  90.  n  est  étonnant  qu'Airleo,  homme 
d'esprit,  n'ait  pas  va  qae  la  prétendae  impossiMUté  allégaée 
de  sortir  du  golfe  Persique  eut  la  même  cause  que  le  déooa- 
ragement  qui,  sur  les  bords  de  llndus,  s'opposa  à  œ  que  le 
conquérant  pouss&t  plus  loin  les  expédllioiis  suefrières  dont 
son  année  était  excédée. 
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•  paniers  tissus  de  joncs  ou  de  feuilles  die  palmier, 

•  recouverts  de  peaux  ou  cuirs  cousus  et  goudron- 

•  liés?  » 

Sans  doute  ce  sont  là  des  difficultés,  mais  un 
examen  attentif  des  faits  sait  les  résoudre. 

D*abord,  quant  aux  communications,  ce  qui  se 
passa  entre  Hiram  et  Salomon  nous  montre  ce  qui 
dot  se  passer  avant  et  après  ces  princes;  il  est 
sensible  qne  les  Tyriens  durent  avoir  tantôt  avec 
les  Philistins ,  tantôt  avec  les  rois  de  Tldumée ,  des 
traités  semblables  à  ceux  quHIs  eurent  avec  David 
et  Salomon,  mattres  accicfentels  de  cette  contrée. 

Quant  au  passage  matériel  des  choses,  il  put  se 
fyàre  entièrement  par  terre,  dans  les  cas  d'alliance 
avec  les  Juifs  et  les  Philistins  ;  mats  en  d'autres  cas , 
il  dut  se  faire  par  des  moyens  plus  convenables  à 
fesprît  d*éoonomie  d'un  peuple  marchand. 

Ce  peuple  de  Tyr  étant,  comme  l'on  sait,  maî- 
tre de  la  mer  de  Syrie,  il  dut  user  de  cet  avantage 
pour  se  procurer  on  entrepôt  rapproché,  autant 
que  possible,  de  la  mer  Rouge.  Parmi  plusieurs,  b 
côte  de  Gaza  lui  en  offirit  un  éminemment  commode 
dans  lelieu  ap^lé  El-Àtish,  qui,  situé  sur  une  plage 
déserte,  loin  des  regards  jaloux  de  tout  gouver- 
nement ,  avait  le  double  mérite  de  la  sdreté  et  du 
seeret;  joignez-y  un  torrent  d'eau  douce  (dit  le 
torrent  d'Egypte  ) ,  à  la  vérité  temporaire ,  et  quel- 
ques sources  saumâtres  ombragées  de  palmiers.  Ce 
havre,  encore  praticable,  dut  jadis  être  meilleur , 
quand  Ita  atterrissements  continus  de  cette  plage 
ne  Pavaient  pas  ensablé;  sa  distance  an  port  d'At- 
siom-Gaber  est  d'environ  45  lieues  communes, 
c'est-à-dire  de  5  à  6  journées  de  caravane.  Le  désert 
intermédiaire,  très-aride,  ne  peut  se  traverser  qu'a- 
vec Pagrément  des  Arabes  qui  le  parcourent;  il  fut 
fecîle  à  nn  peuple  riche,  de  mettre  à  sa  solde  des 
Bédouins  toujours  afifomés;  leurs  chameaux  trans- 
portèrent tout  ce  que  les  Tyriens  voulurent  débar- 
quer. Des  diseussions  aeeidentelles  avec  tes  Idu- 
méens,  maîtres  naturels  d'Atsiom-Gaber,  durent 
s'élever  pour  motife  d'intérêt  et  de  péage  :  elles  du- 
rent susciter  Pidée  de  chercher  ailleurs  un  établis- 
sement plus  indépendant;  la  plage  au  couchant  du 
mont  Sinaî  en  offrait  de  tels;  les  Phéniciens  en 
profitèrent,  de  l'aveu  exprès  des  historiens  grecs, 
qui  nomment  comme  leur  appartenant,  une  ville 
an  local  d'Élim,  et  un  port  qui,  chez  les  Arabes, 
conserve  encore  le  nom  d*El-Tor,  mot  identique  à 
cehride  Sour  et  Tyr.  Ce  lien ,  favorisé  de  bonne  eau 
douce  et  de  palmiers-dattiers,  dut  surtout  fixer  les 
Tyriens ,  qui ,  protégés  par  leurs  vaisseaux ,  purent 
y  être  à  l'abri  des  caprices  des  Arabes  leurs  hôtes. 

Mais  ces  vaisseaux,  comment  se  trouvent-iis  cons- 


truits là?  Nous  répondons  qne  les  Tyriens  firent 
alors  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'liui ,  ce  que  Phis- 
toire  nous  apprend  s'être  fait  de  tout  temps  :  ils 
firent  fabriquer  sur  la  Méditerranée  tous  les  agrès 
et  les  carcasses  même  des  vaisseaux,  et  ils  les  trans^ 
portèrent  à  dos  de  chameau  d'un  rivage  à  l'autre  ; 
c'est  ainsi  que  les  Turcs  ont  entretenu  leiir  marme 
à  Suez  s  depuis  Sélim;  que  Soliman,  en  1538,  y 
fit  passer  une  flotte  entière  de  76  bâtiments,  fabri- 
qués à  Constantinople  et  sur  la  côte  de  Cilicie.  Cest 
ainsi qu'v£lius  Gallus,  sous  le  règne  d'Auguste,  fit 
passer  une  autre  flotte  de  80  galères  à  2  et  3  rangs 
de  rames ,  etc. 

Mais  de  quelle  espèce  étaient  ces  vaisseaux  tyriens  ? 
Nous  l'apprenons  clairement  d'Ezékiel,  en  son  in- 
téressant chapitre  xxvii ,  lorsqu'il  dit  :  «  O  Tyr!  tes 
«  enfants  (ou  tes  constructeurs)  emploient  les  sapins 
«  de  Sanîr  à  faire  les  planches  (pour  les  bordages  ou 
ft  les  ponts)  de  tes  vaisseaux;  ils  emploient  les  ce* 
«  dres  du  Liban  à  faire  t^s  mâts;  les  aunes  de  Bazan 
«  à  faire  tes  rames  i  les  buis  de  Retim,  incrustés 
«  d'ivoire,  à  faire  les  bancs  de  tes  ranieurs;les  fines 
«  toiles  d'Egypte  bariolées ,  à  faire  tes  voUes  ;  l'hya- 
«  cinthe  et  la  pourpre  des  fles  de  Hellas,  à  teindre 
«  les  tentes  qui  ombragent  (tes  nautoniers)  ;  tu  dis  : 
«  Je  suis  d*une  beauté  parfaite.  » 

Nous  voyons ,  dans  ce  texte ,  que  les  vaisseaux  de 
Tyr  étaient  à  voUes  tthrames^  c'est-à-dire ,  du  genre 
des  galères  dont  l'usage  est  immémorial  sur  la  Mé- 
diterranée; par  conséquent  cette  voile  fut  triangu- 
laire ,  celle  que  l'on  appelle  vùUe  tatine ,  qui  a  le  mé- 
rite précieux  de  serrer  le  vent  au  plus  près. 

Le  texte  ne  spéeifie  pas  que  les  vaisseaux  lussent 
pontés  ;  mais  cet  attribut  des  galères  nécessité  par 
la  grosse  mer ,  est  une  suite  indispensable. 

Maintenant  d'où  vient ,  dans  le  texte  du  livre  des 
Rois,  Pexpression  de  vaissecntx  de  Tarsis,  cons- 
truits par  Salomon  et  par  Josaphat  ?  Les  commenta- 
teurs en  ont  cherché  Pexplication  au  bout  du  monde  : 
elle  nous  semble  placée  sous  la  main ,  et  offerte  par 
un  état  de  choses  encore  présent  à  nos  yeux. 

En  effet ,  nous  voyons  qu'en  matière  de  oonstmc- 
tions,  chaque  peuple  et  ci-devant  chaque  ville  ma^ 
ritime,  par  certaines  raisons  de  calcul  ou  de  rou-^ 
tine ,  ont  donné  et  donnent  enoore  à  leur»  vaisseaux 
des  formes  particulières,  d'où  leur  sont  venus  des 
noms  distincts.  Ainsi  l'on  distingue  les  vaisseaux  de 
Hollande ,  par  leurs  handies  plus  larges ,  par  leurs 
quilles  plus  aplaties  ;  lés  vaisseaux  d'Angleterre ,  par 
leurs  flancs  phis  efflés,  par  leurs  quilles  plus  tran- 

I  Yoyei  Théveoot,  Voyage,  Uv.  H,  ehap.  34;  melHihr, 
Voyage,  tome  I,  ïMige  172;  et  Volncy,  Fofjage  en  Sifrif, 
tous  témotais  oeulidccs  de  ces  tranaports. 
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chantes  ;  les  vaisseaux  de  Venise  et  de  Gènes  (  quand 
ces  villes  furent  républiques) ,  par  d^autres  caractè- 
res particuliers;  en  sorte  que  de  très-loin  en  mer, 
un  œil  expert  sait  de  quel  pays  et  même  de  quel  chan- 
tier est  un  vaisseau.  Eh  bien ,  chez  les  anciens  cet 
état  de  choses  dut  avoir  lieu,  et  alors  les  différen- 
ces durent  être  d*autant  plus  marquées,  que  les  peu- 
ples ,  dans  lin  état  habituellement  hostile ,  avaient 
moins  de  rapports.  Les  vaisseaux  de  Carthage,  ceux 
de  Syracuse,  d'Athènes ,  de  Milet ,  durent  avoir  des 
caractères  distincts;  or,  parmi  les  anciennes  villes 
qui  eurent  une  marine ,  et  par  conséquent  des  chan- 
tiers de  construction ,  il  s'en  présente  une  célèbre 
qui  eut  tous  les  moyens  de  construire  des  vaisseaux 
désignés  par  son  nom.  Cette  ville,  appelée  Tarsus  par 
I«38  Grecs ,  la  même  que  notre  Tarsis  des  Hébreux , 
était  située  sur  la  côte  de  Cilicie ,  la  plus  riche  de  la 
Méditerranée  en  bois  de  marine ,  et  le  foyer  perpé- 
tuel d'une  navigation  active,  portée  jusqu'à  la  pira- 
terie. 

«  Tarsus  y  nous  dit  le  savant  Strabon  (liv.  XIV, 
«  p.  673  ) ,  doit  son  origine  aux  Argiens  qui ,  sous 
«  la  conduite  de  Triptolème,  cherchaient  lo  »(  c'est- 
à-dire  que  cette  origine  se  perd  dans  les  temps 
fabuleux).  Solin,  compilateur  d'auteurs  anciens, 
l'attribue  à  Persée  (di.  38,  autre  signe  d'antiquité)  : 
il  ajoute  qu'on  l'appelait  la  mère  des  villes;  «  que 
«  ses  peuples  (  les  Ciliciens  )  avaient  jadis  com- 
ci  mandé  depuis  la  Lydie  jusqu'à  l'Egypte  ;  qu'ils 
«  furent  dépossédés  par  les  Assyriens ,  etc.  »  Ceci 
cadre  bien  avec  le  discours  de  Sennachérib  disant 
à  Ezékias  «  que  ses  pères  ont  récemment  conquis 
«  la  ville  de  Adana  (près  de  Tarsus);  »  et  avec  l'a- 
necdote de  Jonas  qui ,  sous  le  règne  de  Jéroboam  II , 
environ  65  ans  avant  Sennachérib ,  s'enfuit  à  Tar- 
sus, pour  éviter  de  se  rendre  à  Ninive  :  n'a-t-on 
|)as  droit  de  conclure  qu'alors  Tarsus  était  indé- 
pendante de  Ninive?  L'épitaphe  de  Sardanapale, 
qui  suppose  que  ce  prince  bàtU  en  un  jour  Tarsus 
et  Anchicdéj  indique  seulement  qu'il  répara ,  et 
qu'alors  ces  deux  villes  dépendaient  des  Assyriens. 
Le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  en  nommant 
Tarsis  comme  enfant,  c'est-à-dire  colonie  de  Ion, 
dépose  dans  le  même  sens  que  les  Grecs  en  faveur 
de  son  antiquité.  Quant  à  son  industrie,  Strabon 
continue  :  «  La  rivière  Kydnus  traverse  Tarsus , 
«  et  forme  au-dessous  d'elle  un  marais  navigable, 
«  qui  jadis  fut  un  port  spacieux ,  ayant  son  embou- 
«  chure  dans  la  mer  par  un  col  étroit  appelé /?^^ma^ 
«  c'est-à-dire  tnipture.  Cette  ville  est  populeuse  et 
«  a  le  rang  de  métropole  ;  ses  citoyens  ont  une  telle 
«  passion  pour  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
«  tiques,  qu'ils  ont  surpassé  en  ce  genre  les  écoles 


a  d'Athènes,  d'Alexandrie  et  de  toute  autre  ville 
a  savante  qu'on  pourrait  nommer  :  il  y  a  ceci  de  no- 
«  table ,  qu'à  Tarsus  ce  sont  les  indigènes  qui  sont 
«  les  savants  et  les  studieux  ;  il  y  vient  peu  d'étrao- 
a  gers.  Ces  indigènes,  au  lieu  de  rester  dans  leurs 
«  foyers,  se  livrent  aux  voyages  pour  acquérir  ou 
«  perfectionner  leurs  connaissances  ;  et  ces  voya- 
«  geurs  s'expatrient  volontiers  pour  s'établir  ail- 
«  leurs  ;  il  n'en  revient  qu'un  petit  nombre  :  c'est  le 
tt  contraire  des  autres  villes ,  si  j'en  excepte  Alexan- 
«  drie ,  etc.  » 

Avec  un  tel  caractère  moral,  et  avec  l'avantage 
des  forêts  de  son  voisinage  et  des  métaux  dont  l'A- 
sie mineure  fut  toujours  riche ,  l'on  a  droit  de  croire 
que  Tarsis  eut  très-anciennement  des  diantiers  ac- 
tifs ;  que  par  cette  activité,  ses  constructeurs  ayant 
acquis  la  science  qui  naît  de  la  pratique,  ils  ima- 
ginèrent des  formes  de  vaisseaux  mieux  calculées 
que  celles  de  leurs  voisins ,  et  qui  reçurent  la  dé- 
nomination de  vaisseaux  de  Tarsis.  Salomon ,  qui 
nous  est  dépeint  comme  un  prince  curieux  en  tout 
genre  d'arts  et  de  sciences ,  voulant  avoir  des  vais- 
seaux sur  la  mer  Rouge,  et  se  trouvant  obligé  de 
les  y  construire  de  toutes  pièces,  sans  être  dirigé 
par  aucune  routine  antérieure  de  son  pays  et  de  sa 
nation ,  Salomon  a  dû  désirer  de  les  construire  sur 
le  modèle  le  plus  renommé,  le  plus  parfait  :  il  aura 
choisi  celui  de  Tarsus;  et  parce  qu'il  fallut  que  ces 
vaisseaux  fussent  transportés  de  toutes  pièces  par 
terre,  pour  être  refaits  à  Atsiom-Gaber,  pays  sau- 
vage et  dénué  d'ouvriers ,  ce  prince  habile  les  aura 
fait  fabriquer  ou  acheter  tout  faits  au  chantier  de 
Tarsus,  opération,  en  pareil  cas ,  toujours  la  plus 
économique  et  la  plus  sûre.  Il  est  même  probable 
que  les  Ty riens,  dont  le  pays  fertile,  mais  très- 
petit,  n'avait  que  des  arbres  fruitiers,  prirent  de 
bonne  heure  le  même  parti ,  et  achetèrent  des  vais- 
seaux  de  Tarsis.  Tel  est  le  sens  le  plus  naturel ,  et 
telle  est  sûrement  l'origine  de  cette  expression, 
vaisseaux  de  Tarsis ,  qui  s'adapte  très-mal  aux 
autres  sens  que  les  commentateurs  lui  ont  donnés. 

Selon  les  uns,  Tarsis  signifierait  la  mer,  par 
analogie  au  mot  grec  SaXaaov)  ;  mais  plusieurs  passa- 
ges des  écrivains  juifs  repoussent  cette  explication  : 
par  exemple ,  Jérémie  dit  :  a  On  aj^orte  de  l'ar- 
«  gen  t  de  Tarsis  et  de  l'or  d'Ophaz  (chap.  x,  vers.  9).  > 
Ophaz  n'est  ici  qu'une  altération  d'Ophir,  causée 
par  la  ressemblance  de  l'r  et  du  z  dans  l'alphabet 
chaldaïque  :  en  tout  cas,  Ophaz,  conune  Ophir, 
étant  une  ville,  Tarsis,  qui  est  mise  en  comparaison, 
ne  peut  qu'en  être  une  autre  ;  il  serait  ridicule  de 
dire  :  L'on  apporte  de  Vargent  de  la  mer  et  de  l'or 
d'Ophaz. 
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Ezékiel,  en  son  chapitre  xxvii,  dit  à  la  ville  de 
Tyr  :  «  Les  vaisseaux  de  Tarsis  sont  tes  vottwriers 
«  dans  tes  navigations.  »  —  Que  signiGerait  les 
vaisseaux  de  la  mer? 

Le  sens  ne  serait  pas  moins  disparate  dans  les 
menaces  dlsaîe  (chap.  xxiii),  à  l'époque  où  Sal- 
manasar  réduisit  Tyr  aux  abois  (vers  l'an  727)  : 
«  Malheur  à  Tyr!  Jetez  des  cris  de  deuil,  vaisseaux 
n  de  Tarsis!  la  maison  où  ils  venaient  (le  port 
«  de  Tyr)  est  (ou  sera)  renversée  '.  On  les  avait 
"  taillés  (ou  transportés)  de  la  terre  de  Ketim 
«  pour  eux  (  Tyriens  ). — Habitants  des  Hes,  faites 
«  silence  :  ce  qui  a  été  entendu  sur  l'Egypte  (cris 
«  de  deuil  à  l'occasion  de  la  conquête  par  l'Éthio- 
«  pien  Sabako),  Tyr  l'entendra  (sur  elle-même). 
«^  —  Passez  à  Tarsis ,  jetez  des  cris  de  deuil ,  ba- 
K  bitants  des  îles  !  Oflle  de  Tarsis  (  Tyr  )  !  écoule- 
«  toi  sur  la  terre  comme  un  ruisseau  (de  pluie).  » 

Dans  tout  ce  passage,  si,  au  lieu  de  Tarsis,  on 
introduit  le  mot  mer^  l'on  n'a  point  de  sens  raison- 
nable :  «  Passez  à  la  mer,  habitants  des  Ues,  etc.  » 
Au  contraire,  Tarsis  convient  partout  à  la  ville  de 
Tarsus;  et  cette  convenance  se  confirme  par  son 
adjonction ,  i^*  au  pays  de  KeUm,  qui  chez  les  Hé- 
breux désigne  Chypre  et  la  côte  de  Cilicie;  7^  aux 
Ues  qui  chez  eux  désignent  également  Rhodes  et 
l'Archipel.  —  Notez  qu'Isaîe  appelle  ici  Tyr  fiUe 
de  Tarsis  (tirant  d'elle  sa  puissance),  comme  ail- 
leurs il  l'appelie^/e  de  Sidon(  tirant  d'elle  sa  nais- 
sance). 

Il  dit  encore  (  chap.  n,  vers.  16)  :  «  Dieu  mani- 
«  festera  sa  grandeur  sur  tout  ce  qui  est  orgueilleux, 
«  surtout  ce  qui  est  élevé ,  sur  les  vaisseaux  de  Tar- 
«  sis,  et  sur  tout  ce  qui  est  beau  à  la  vue.  »  Cette 
comparaison  des  vaisseaux  de  Tarsis  à  ce  qui  est 
beau  à  la  vue,  n'indique-t-elle  pas  que  les  vaisseaux 
de  cette  ville  étaient  pour  ces  temps-là,  et  surtout 
pour  les  Hébreux,  montagnards  ignorants,  un  objet 
d'art  étonnant ,  qui  mérita  une  dénomination  spé- 
ciale? Cette  même  comparaison  de  beauté  se  trouve 
dans  Ezékiel,  lorsqu'au  chapitre  xxvn,  après  avoir 
dépeint  les  vaisseaux  de  Tarsis ,  il  fait  dire  à  Tyr  : 
a  Je  suis  d'une  beauté  parfaite.  » 

Mais,  objectent  encore  les  commentateurs,  on 
lit  dans  le  livre  des  Paralipomènes  *,  que  les  vais- 
seaux du  roi  allèrent  à  Tarsis ,  et  que  Josaphat  fit 
oonstruire  des  vaisseaux  à  Atsiom-Gaber,  pour  al- 
ler à  Tarsis. 

Cette  difficulté  a  été  insurmontable  pour  ceux 
qui  ont  attribué  une  inûiilllbilité  sacrée  aux  livres 
hébreux;  mais  tout  lecteur  qui ,  libre  de  préjugé , 

'  Lliébrea  aatorise  également  le  ititar  et  le  préBent. 
'  LIv.  n,  chap.  n,  ven.  22;  chap.  xx,  vers.  36. 


se  rappellera  les  erreurs  chronologiques  où  nous 
avons  surpris  et  où  nous  surprendrons  encore  l'au- 
teur tardif  et  négligent  des  Paralipomènes  ;  tout  lec- 
teur qui  remarquera  qu'en  cette  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres ,  il  n'a  tiré  ses  informations 
que  du  livre  des  Rois ,  qu'il  n'en  est  même  ici  que 
le  copiste  littéral ,  à  l'exception  du  mot  aller  ' , 
pensera  qu'il  a  été  trompé  par  l'expression  vais- 
seaux de  Tarsis,  et  que,  selon  l'erreur  de  son  siècle, 
ayant  cru  qu'on  les  envoyait  dans  ce  pays ,  il  a ,  de 
son  chef,  introduit  le  mot  aller  :  voilà  l'unique 
base  sur  laquelle  repose  l'hypothèse  qui  veut  que 
les  vaisseaux  de  Salomon ,  et  par  suite  ceux  des  Ty- 
riens ,  aient  fait  habituellement  le  tour  de  l'Afrique 
pour  arriver  à  Tartesse,  supposée  Tarsis;  trajet 
si  inconcevable  pour  tous  les  anciens,  qu'Héro- 
dote même,  qui,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens, 
en  a  cité  un  exemple  extrcuyrdinaire ,  paraît  en 
douter,  et  que  tous  les  anciens  l'ont  considéré 
comme  une  fable  *. 

<  Et  aussi  du  mot  almoguim,  quMl  altère  en  algomim,  comme 
il  a  fait  argoun  au  lieu  d'argmoun  dans  Ezékiel,  chapitre  xxvn. 
Un  autre  exemple  d'altération  et  d'erreur  de  la  part  des  Pa- 
ralipomènes, est  Je  pays  de  Parvaim  ou  Pherouim  ,*ùoiA  ils 
vantent  Tor.  Quelques  paraphrastes  n'ont  pas  craint  d*y  voir 
le  Pérou  ;  nous  y  voyons  tout  simplement  TaltéraUon  du  mot 
SapherouÂm^  dont  Vs  IniUal  a  disparu,  et  qui  désigne  Tun 
des  peuples  cités  par  Sennachérib,  et  connu  des  Grecs  sous 
le  nom  de  Sapiret  et  Saapires ,  voisin  de  la  Golchlde ,  et  riche 
en  or  naUf  recoeiUi  dans  les  torrents. 

s  Des  savants  modernes  sont  du  même  avis.  En  rendant 
hommage  à  leur  talent,  nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  opi- 
nion, paroeque  ses  principaux  motifs  pèchentdans  leurs  bases, 
a  Les  Phéniciens,  dit  Hérodote,  ayant  navigué  dans  la  mer 
«  australe,  quand  l'automne  fut  venu,  abordèrent  à  l'endroit 
«  de  la  Libye  où  ils  se  trouvèrent,  et  Us  semèrent  du  blé.  Os 
«  attendirent  le  temps  de  la  moisson,  et  après  la  récolte  ils  se 
«  remirent  en  mer.  » 

L'on  attaque  ce  rédt  :  on  nie  que  les  Phéniciens  aient 
connu  l'état  des  saisons  de  l'antre  o6té  de  l'équateur ,  et  qu*Us 
aient  pu  semer  en  temps  opportun  :  l'on  veut  même  que  cette 
expression  de  temer  en  automne,  prouve  un  mensonge  de  leur 
part. 

Laissons  à  part  leurs  connaissances  possibles ,  qui  sont  des 
coi\)ectures  :  quant  aux  motB  semer  en  automne.  Us  ne  vien- 
nent pas  des  Phéniciens,  mais  d'Hérodote,  qui  écrivant  160 
ans  après  eux  sur  le  rédt  des  prêtres ,  et  qui  n'ayant  aucune 
idée  de  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  la  Ugne,  y  a  sup- 
posé l'ordre  physique  et  rural  de  celui-ci  :  U  a  même  supposé 
qunis  semèrent  du  blé ,  et  cela  par  le  pr^ugé  des  Européens, 
qui  croient  qu'on  ne  vit  pas  sans  blé ,  tandis  que  chez  les  Asia- 


navigateurs  qui  c 
préféré  toute  autre  espèce  de  grain  exigeant  le  moins  de  temps 
possible  pour  être  récolté,  tel  que  les  lentilles,  les  pois,  les 
haricots,  le  doura,  le  mais  etl'orge,  auxquels  deux  ou  trois  mois 
de  terre  suffisent,  et  sur  la  convenance  desquels  les  Phénidens 
auront  eu  des  connaissances  préliminaires  acquises  dans  leurs 
voyages  antérieurs  sur  les  côtes  d'Ethiopie  et  d'Arabie. 

«  A  leur  retour  en  Egypte,  Us  racontèrent  qu'en  faisant  voile 
«  autour  de  la  libye,  ils  avaient  eu  le  soleU  à  leur  droite.  Ce 
<i  fait,  i^oute  Hérodote,  ne  me  parait  pas  croyable  :  peut-être 
«  le  paraltra-t-tt  à  quelque  autre.  » 

L'on  veut  que  cette  circonstance  soU  une  preuve  de  faus- 
seté ,  parce  que ,  diVon ,  les  Phénidens  ne  pouvant  se  guider 
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L'on  sent  que  nous  parlons  du  voyage  de  ces 
Phénideos  qui,  «0U6  Nekos,  roi  d'Éf^pte,  firent 
voile  du  foadde  la  mm  Eouge,  et  qui  ayant  navi- 
gué pendant  dm  awiéea,  dooblàrent  à  la  troîsiène 
aanée  les  coIomiesd'Heraiiie  (détroit  de  Gibraltar), 
et  revinrent  en  Egypte  (Hérodote,  lib.  lY).  Cette 
troisième  année  n'a  pas  laissé  de  contribuer  à  Ter- 
reur par  la  fausse  ressemblance  avec  le  verset  qui 
dit  que  les  vcUsseaux  de  Salomon  cUlaierU  chaque 
troisième  année.  Récemment  on  a  voulu  substi- 
tuer à  cette  hypothèse  celle  du  voyageur  Bruce, 
qui  a  prétendu  trouver  un  pays  de  Tarshish  en 
Abissinie;  mais  quiconque  a  connu  Bruce,  ou  qui 
a  lu  son  livre  avec  attention ,  sait  que  les  assertions 
systématiques  et  présomptueuses  de  cet  écrivain, 
ne  peuvent  être  reçues  sans  preuves  positives.  Ter- 
minons cet  article  par  une  dernière  remarque. 

Selon  d'anciens  monuments  arabes  recueillis  et 
cités  aux  neuvième  et  dixième  siècles  de  notre  ère, 
par  les  Musulmans ,  il  existait  d'autres  versions, 
d'autres  traditions  que  celle  de  la  Genèse  sur  les  ori- 
gines arabes.  Le  plus  savant  de  leurs  historiens, 
Masécradi  ' ,  déclare ,  d'après  des  auteurs  respectés , 
«  que  les  plus  anciens  peuples  de  la  péninsule  furent 
«  quatre  tribus  appelées  Aad,  Tamoud,  Tasm  et 
«  njodaî(ou  Djedis). 

«  Aad  habita  le  Hadramaut. 

«  Tamoud  habita  le  Hedjaz  et  le  rivage  de  la  mer 
«  de  Habash  (  le  Tehama }. 

«  Tasm  habita  les  Abouaz  et  la  Perse  méridîo- 
«  nale. 

«  Enfin  Djodaî  habita  le  pays  de  Hou,  qui  est 
«  le  lemama. 

ft  Or  ces  Arabes,  ajoute-t-il ,  soumirent  l'Iraq  (la 
«  Babylonie),  et  y  habitèrent.  » 

Il  y  a  Ici  une  analogie  marquée  avec  la  Genèse  : 
le  pays  de  Hedjaz  ou  Tehama,  Viraq  et  le  midi 
de  la  Perse,  sont  les  mêmes  pays  que  le  livre  juif 
attribue  aux  peuples  noirs  venus  de  Kush ,  soit  im- 

que  par  les  étoiles  de  1*1111  on  de  Pantre  pôle ,  n'ont  pu  avoir  le 
soleil  qa'an  visage  oa  an  dos ,  et  que  pour  ravoir  à  main  droite, 
11  aurait  fallu  quUls  prissent  leur  point  de  direction  au  cou- 
chant ,  ce  qu*on  ne  peut  admettre.  Nous  pensons,  tout  au  con- 
traire, voir  id  une  preuve  de  vérité  d'autant  plus  lumineuse 
qu'Hérodote  n'y  croit  point.  Cet  auteur,  comme  tous  les  Grecs, 
a  cru  que  Ton  ne  pouvait  passer  sous  la  ligne  à  cause  d'une 
prétendue  chaleur  excessive;  U  a  donc  conçu  que  les  Phéni- 
ciens avaient  fait  le  tour  de  l'Afrique  sans  avoir  passé  l'équa- 
teur;  que  dans  ce  cas  naviguant  vers  l'occident,  Us  ont  dû 
avoir  toi^ours  le  soleU  sur  leur  gauche  ;  mais  puisque  les  Phé- 
niciens traversèrent  l'équateur,  alors  Hs  arrivèrent  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  forcés  par  la  direcUon  de  cette  côte  de  se 
diriger  au  couchant  pendant  plusieurs  semaines,  ils  eurent 
réellement  le  soleil  sur  leur  droite  ;  et  toutes  ces  circonstances, 
combinées  avec  le  temps  suCQsant  qulls  employèrent,  nous 
paraissent  mettre  leur  navigation  liors  de  doute. 

'  Notice  des  manuscrits  orientaux ,  tome  l ,  extrait  du  Mo- 
rou4f'el-Dahab,  page  2S. 


médiatement,  soit  médiatement  par  Nimrod;  ces 
premiers  Arabes  seraient  donc  les  Kushttes  de  la 
Genèse  (  les  Arabes  noirs } ,  et  cette  conséquence 
est  iqipHyée  par  un  monument  arabe  qui  pariant 
du  paHs  de  M oattab ,  efaii  ks  Madianites ,  oomne 
de  Tune  des  merveilles  du  monde,  rmmrqjoe  qne  les 
Madianites  descendaient  des  drax  tribus  AshI  el 
Temoud  (  voyez  Notice  des  manuscrits  orîfuUtmjs  , 
tom.  n  ).  Or  nous  savons  par  les  Hébreux  que  les 
Madianites ,  dont  Moïse  épousa  une  femme ,  étaient 
des  KushUes,  des  Éthiopiens, 

Ces  premiers  Arabes  furent  attaqués  et  finale- 
ment expulsés  par  une  autre  race  se  prétendant  is- 
sue de  Sem ,  et  parente  des  Assyriens  et  des  Ghal- 
déens;  sur  quoi  Thistorien  Hamza  observe  qu*il  y 
avait  une  autre  manière  de  raconter  Fhistoire  de 
ces  tribus ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Tel  est  le  récit  des  famanais  sur  leur  origine  ; 
«  mais  jVi  lu  dans  des  écrivains  qui  s'autorisent 
«  à'Ebn-Abbas,  que  les  vrais  Arabes,  au  nombre 
«  de  dix  peuples,  comptaient  leurs  années  à  dater 
«  à'Aram,  et  que  ces  dix  peuples  ou  familles  étaient 
«  Aad,  Tamoud,  Tasm,  medU,  Amaleq,  ObU, 
«  Amim,  Ouabsar,  DJasem  et  Qahtan  ;  ces  la- 
«  milles,  désignées  par  le  nom  d'Arman,  avaient 
«  déjà  péri  en  partie,  quand  les  derniers  coups 
«  furent  portés  par  Ardornn,  roi  (  de  la  dynastie 
«  pense)  des  Asligamiens..,,  Jusque-là  ces  Arabes 
«  comptaient  leurs  années  à  dater  à'Aram.  Enfin 
«  elles  furent  entièrement  détruites  par  Arde^ir 
«  Babeqan  (vers  les  années  130  de  notre  ère  et 
«  suivantes).  » 

U  est  £lcheux  que  les  Arabes  ne  nous  aient  pas 
donné  Fépoque  de  cet  Aram.  Au  teste,  pour  rai- 
sonner sur  ce  récit,  il  nous  faudrait  entrer  dans 
trop  de  détails.  La  principale  conséquence  que  nous 
en  voulons  tirer,  est  que  les  Arabes  ayant  eu  des 
opinions  diverses  sur  leurs  antiquités,  la  venîoo 
adoptée  par  Helqiah  n'a  pas  le  droit  d'être  préfé- 
rée sur  parole  et  sans  aucune  discussion,  surtout 
lorsqu'aux  neuf,  dix  et  onzième  siècles,  il  exisUit 
encore  en  Orient  beaucoup  de  livres  d'origine  perse 
et  chaldéenne,  dont  la  composition  première  pou- 
vait être  contemporaine  des  monuments  où  puisa 
Helqiah.  Le  résultat  le  plus  probable  qui  noua  sem- 
ble indiqué  par  tous  ces  récits,  est  qu'effeetife- 
ment  à  une  époque  reculée ,  l'Arabie  eut  deux  ra- 
ces d'habitants,  les  uns  ayant  la  peau  et  les  yeux 
noirsaveclescheveuxlongs,c'est-à-dire  vrais  Éthio- 
piens ,  comme  leurs  voisins  d' Axoum  et  de  Méit»  «  ; 

'  Si  les  Phéniciens  sont  vraiment  originaim  du  Tehama, 
Hs  seraient  de  cette  race ,  rt  cela  est  Indiqué  par  la  partnié  de 
Kanaan  avec  Kmh. 
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les  autres  plus  ressemblants  aux  Assyriens ,  du  pays 
«lesquels  ils  peuvent  être  venus  ;  les  uns  et  les  autres 
parlant  un  langage  identique  dans  ses  prindpes  et 
dans  ses  règles  de  grammaire  et  de  oonstruotion. 
Cette  dreonstance  indique  qu'originairement  Ils 
sortirent  d'une  même  souche ,  dont  une  bronche  ha- 
bitant le  midi ,  reçut  l'impression  du  soleil  afri- 
cain; l'autre  s'étant  répaûdue  plus  au  nord ,  prit 
une  constitution  adaptée  à  son  climat.  En  remon- 
tant plus  haut,  cette  souche  première  est-elle  née 
en  Abîssinie,  ou  en  Arabie,  ou  en  Assyrie?  C'est 
un  problème  que  nous  n'entreprendrons  point  de 
résoudre  :  seulement  nous  dirons  que  si,  selon  la 
remarque  des  anciens ,  la  péninsule  arabe ,  et  spécia- 
lement son  grand  désert,  n'ont  jamais  été  conquis, 
ses  habitants  ne  doivent  point  avoir  été  le  produit 
d'une  invasion  subite  d'étrangers  qui  n'y  auraient 
trouvé  ni  subsistances,  ni  appât  du  pillage;  tandis 
que  ces  mêmes  habitants,  dressés  à  la  vie  guerrière 
par  la  dureté  de  leur  climat ,  par  la  néeessité  jour- 
nalière de  supporter  la  soif  et  la  faim ,  par  le  be- 
soin de  changer  chaque  jour  de  site  et  de  campe- 
ment, ont  eu  sans  cesse  les  motifi,  et  de  temps  à 
autre  les  moyens  de  se  porter  sur  les  pays  riches  de 
leurs  voisins ,  par  des  irruptions  semblables  à  celles 
de  leurs  sauterelles  ;  et  lorsque  d'autre  part  ces  mê- 
mes anciens  nous  assurent  que  tous  les  peuples 
répandus  de  l*Eaiitt  aux  sources  du  Nil ,  de  la  Perse 
à  la  Méditerranée,  leur  offraient  un  même  fonds 
de  constitution  physique,  de  lois ,  de  mœurs  et  sur- 
tout de  langage ,  l'on  a  droit  de  conclure  qu'à  des 
époques  inconnues  de  l'histoire ,  de  telles  irruptions 
ont  eu  lieu,  alors  que  des  hommes  de  talent,  tels 
que  Mahomet  et  Moïse,  eurent  l'art  de  rassembler 
les  diverses  tribus  arabes  sous  un  seul  drapeau ,  en 
détournant  leurs  passions  et  leurs  jalousies  vers  un 
Blême  but.  Par  cette  raison ,  l'Abissinie  ou  Ethio- 
pie, pays  abondant  et  fécond  en  majeure  partie, 
devrait  avoir  été  envahie  par  des  Arabes  qui  en  chas- 
sèrent les  nègres  crépus,  avant  que,  par  un  retour 
subséquent,  ces  émigrés  arabes ,  devenus  nombreux 
et  puissants ,  eussent  reporté  leur  action  sur  la  mère 
patrie  ■  ;  mais  ce  sont  là  des  conjectures  de  raison- 
nement, et  nous  n'avons  pas  à  leur  appui  des  faits 
positifs  fondés  sur  des  monuments. 
Eésamé. 
Maintenant,  si  nous  résumons  les  résultats  que 
nous  ont  fournis  ces  derniers,  nous  pensons  avoir 
établi  comme  vraies  les  propositions  suivantes  : 

'  Le  mot  Ethiopie  n'est  point  connu  des  Arabes,  qui  le  rem- 
plaeentpar  le  moi  Hab<uh,  dont  les  Européens  ont  fait  Abissin, 
Abissinle;  mais  œ  mot  Habash  a  précisément  te  sens  da  mot 
jfrab ,  car  l*im  et  l'autre  signilient  mélange  tThammeB  diven. 
En  liébreo  Arab  signlfte  turba  nûxta,  eo  arabe  Habash  aussi 
urba  mixta.  Voyez  les  Dicllonnaires. 


!<"  Que  le  livre  appelé  la  Genèse  est  essentielle- 
ment distinct  des  quatre  autres  qui  suivent; 

S»,  Que  l'analyse  de  ses  diverses  parties  démontre 
qu'il  n'est  point  tm  livre  national  des  Juifis ,  mais 
un  monument  ohaldéen,  retouché  et  arrangé  par  le 
grand  prêtre  Helqiah,  de  manière  à  produire  on 
effet  prémédité  ,  à  la  fois  politique  et  leligîeox  '  ; 

8«  Que  la  prétendue  généalogie  mentionnée  au 
dixième  chapitre ,  n'est  réeUement  qu'une  nomen- 
clature des  peuples  connus  des  Hébreux  à  cette  épo- 
que, formant  un  système  géogretphique  dans  le 
style  et  selon  le  génie  des  Orientaux  ; 

4«  Que  la  prétendue  chronologie  antédiluvienne 
et  postdiiovienne ,  si  invraisemblable ,  si  choquante 
même,  n'est,  jusqu'au  temps  de  Moïse ,  qu'une  fic- 
tion allégorique  des  anciens  astrologues,  dont  le 
langage  énigmatique ,  comme  celui  des  modernes 
alchimistes,  a  induit  en  erreur  d'abord  le  vulgaire 
superstitieux,  puis ,  avec  le  laps  de  temps,  les  sa- 
vants mêmes ,  qui  perdirent  la  clef  des  énigmes  et 
de  la  doctrine  secrète; 

5«  Que  la  véritable  chronologie  n'a  dû,  n'a  pu 
commencer  qu'avec  la  véritable  histoire  de  la  tribu 
juive,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  son  législateur 
Moïse  l'organisa  en  corps  de  nation  ; 

6»  Que  néanmoins  à  cette  époque  même  aucun 
calcul  régulier  ne  se  montre  dans  les  livres  hébreux; 
que  c'est  seulement  à  dater  du  pontificat  de  Héli , 
douze  siècles  avant  notre  ère,  que  l'on  parvient  à 
saisir  une  chaîne  continue  de  temps  et  de  faits  mé- 
ritant le  nom  d'Annales; 

T"»  Enfin ,  que  ces  annales  ont  été  rédigées  avec 
tant  de  négligence,  copiées  avec  tant  d'inexactitude, 
qu'il  faut  tout  Fart  de  la  critique  pour  les  restaurer 
dans  un  ordre  satisfaisant. 

De  toutes  ces  données  il  résulte  avec  évidence  que 
les  livres  du  peuple  juif  n'ont  point  le  droit  de  régir 

'  L'on  ne  saurait  douter  qu'h  l*époque  où  écrivit  Helqiali , 
eao  ans  avant  notre  ère,  les  livres  sacrés  des  Indiens  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Pouranae,  ne  Aissent  connus  des  Assjr- 
riens ,  qui  avaient  des  relations  de  commerce  avec  la  Syrie. 
Or  U  est  vraiment  remarquable  que  les  condiUons  établies 
pour  la  composition  dHin  Pourana  se  trouvent  exactement 
observées  dans  le  Pentateuque.  «  Les  savants  brahmes  (  dit 
ce  sir  W.  Jones ,  tome  Y 1  de  ses  Œuvres  in-4« ,  page  445  )  disent 
«  que  cinq  conditions  sont  requises  pour  constituer  un  vérita- 
«  ble  Pourana  : 

«  lo  Traiter  de  la  création  de  la  matière  en  général  ; 

«  3"  De  la  création  ou  production  des  éties  secondaires  ma- 
«  tériels  et  spirituels  ; 

«  3»  Donner  un  abrégé  chionologiqoe  des  grandes  périodas 
«  du  temps  ; 

«  4<*  Un  abrégé  généalogique  des  grandes  familles  qui  ont 
a  régné  dans  le  pays; 

«  6<>  Enfin  l'histoire  de  quelques  grands  personnages  en  par- 
ti ticulier.  » 

N'estroe  pas  là  précisément  le  sommalie  de  la  Genèse  et  des 
quatre  autres  livres  ;  et  n'est41  pas  probableqœ  le  grand  prêtre 
a  été  guidé  et  encouragé  dans  son  travail  par  des  modèles 
accrédités  et  par  le  succès  de  tout  livre  de  ce  genre? 
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les  annales  des  autres  nations,  ni  de  nous  éclairer 
exclusivement  sur  la  haute  antiquité;  quMIs  ont  seu- 
lement le  mérite  de  nous  fournir  des  moyens  dins- 
traction  sujets  aux  mêmes  inconvénients ,  soumis 
aux  mêmes  règles  de  critique  que  ceux  des  autres 
peuples  ;  que  c'est  à  tort  que  jusqu'ici  Ton  a  voulu 
faire  de  leur  système  le  régulateur  de  tous  les  au- 
tres ;  et  que  c'est  par  suite  de  ce  principe  erroné 
que  les  écrivains  se  sont  trouvés  pris  dans  un  filet 


inextricable  de  difiBcultés ,  en  voulant  forcertant^t 
des  événements  anciens  de  descendre  à  des  dates 
tardives,  tantôt  des  événements  récents  de  re- 
monter à  des  temps  reculés  :  ce  genre  de  désordre, 
qui  a  surtout  eu  lieu  dans  l'histoire  des  empires 
de  Ninive  et  de  Babylone,  va  devenir  pour  nous 
une  raison  d'en  faire  un  nouvel  examen,  et  de  four- 
nir une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de  notre  mé* 
thode. 


NOMENCLATURE  GÉNÉALOGIQUE  OU  PLUTOT  GÉOGRAPHIQUE 
DU  X«  CHAPITRE  DE  LA  GENÈSE. 

/  Almodad  «s* 


I'Aïlam 
Askour 
Arafkaslid Slielali. 
Load 


f  /  Aoûts 

U" s:ù'r 

\Me8h 

,  I  Askkenez 

/  Gomeron  Gimr.  |  Riphat 

I  Togomuh 
.  Mayoug 
Medi 


Sbelapb 
I  Hatiarmont 
1  Irah 

I  Uadouram 
I  Aouzal 
leqtan /  Aoubal 

I  AbmaU 
Sheba 
'  Opbir 
I  Haouiiah 
Uobab 


il" 

n 


[Nabt. 

i  Kedar. 

I  Masba . 


Pbelag-Raon-Sbcrong-Nabor-Taré- 

Abram^Isbinal \  Tima 

I  Itour 
[Qodamé,  etc 

iShiba  o> 

Deden  ? 


îl 


laphet. . 


i  Ion. 


f  TooImiI 
Moabk 
l  Tiras 


i  Amii 
I  Gargasbi 

^  Kanan. . .- /  Haoui 

J  Arouqi 
ISini 
I  Aroudi 
I  Tsamiri 
i  Hamati. 


EUsb 
Tarcbish 
Ketim 
Rodeiiim 


/Tsidon 

'  Het Anoqiinet  Amlm . 

;  lebonai 


3: 


UamoaCbam. 


Ifatsrim. 


S  S. 


f  Loudim 
i  Anamim 
)  Ldibim 
j  NefcMbim 

['•«""•" lsn^ 

Phat 

(Saba 
Haouiiah 
Sabtakab 

I  Sheba. 
I  Daden. 

Ifemrod-Babylon-Arak-Akad-Kalané. 
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CHRONOLOGIE 


DES  ROIS  LYDIENS. 


SI*'. 

On  ne  peut  refuser  aux  chronologistes  du  siècle 
dernier  ■  le  mérite  d^avoir  établi,  avec  le  secours  des 
astronomes,  une  série  satisfaisante  de  fiiîts  succes- 
sifs, depuis  le  temps  présent  jusqu'au  sixième  siècle 
avant  notre  ère  ;  avec  eux ,  à  partir  du  jour  où  nous 
vivons,  la  suecession  des  rois  de  France  nous  con- 
duit à  leur  fondateur  Clovis,  qui ,  Fan  486  de  Père 
chrétienne,  abolit,  par  la  victoire  de  Tolbiac,  le 
pouvoir  des  Romains  dans  la  Gaule.  Ce  fiiit ,  qui 
coïncide  à  Tan  13  de  Zenon,  empereur  romain  à 
Constantinople,  nous  donne  le  moyen  de  remon- 
ter, par  la  liste  de  ses  successeurs,  jusqu'au  règne 
d^Octave,  dit  Auguste,  qui,  l'an  31  avant  notre 
ère ,  ayant  vaincu  son  rival  Antoine  et  la  reine  Cléo- 
pâtre  au  combat  d'Actium ,  termina ,  en  la  personne 
de  cette  reine ,  la  dynastie  des  rois  grecs  ou  macédo- 
niens en  Egypte  :  ces  rois  grecs  nous  conduisent  en- 
suite jusqu'à  leur  auteur  Alexandre,  fils  de  Philippe, 
qui,  l'an  381  avant  l'ère  dirétienne,  renversa,  par 
sa  victoire  d'Arbelles,  l'empire  des  Perses  en  Asie, 
et  termina ,  dans  la  personne  de  Darius  Godoman, 
la  série  de  leurs  monarques,  laquelle  remontait 
dans  un  ordre  connu  jusqu'au  conquérant  appelé 
Cyrus ,  ou  plus  correctement  Kyrus.   - 

Jusque-là,  c'est-à-dire  vers  l'an  650  avant  J.  C. , 
les  faits  politiques  sont  liés  sans  interruption  ;  mais 
aa-dessus  de  Kyrus  commencent  des  incertitu- 
des, des  contradictions  que  les  plus  savants  écri- 
vains n'ont  pu  éclaircir.  Ce  n'est  pas  qu'en  général 
on  ne  sache  qu'à  l'époque  de  Kyrus,  l'Asie  occiden- 
tale ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  fleuve  Indus , 
était  partagée  en  quatre  ou  cinq  royaumes  princi- 
paux, formés  des  débris  d'un  empire  antérieur, 
y  empire  Assyrien.  Ces  royaumes,  connus  sous  les 
noms  de  Lydie,  de  MéeBe,  de  BabyknUe,  de  Phé- 
fdcie,  et  peut-étrede  Baetriane,  avaient  dans  leur 
dépendance  de  moindres  états  tributaires  et  vas- 
saux :  de  ce  nombre ,  à  l'égard  de  la  Médie ,  était  le 
pays  montueux  appelé  proprement  Fars  ou  Perse, 
Ses  habitants ,  portés  à  l'indépendance  par  la  nature 
du  sol ,  par  le  genre  de  leur  vie ,  par  leur  pauvreté , 
supportaient  impatiemment  un  Joug  étranger.  Ky- 
rus ,  devenu  leur  chef  ou  satrape ,  profita  de  ces  dis- 
positions; et  par  des  moyens  semblables  à  ceux  de 

s  Voyez  sortoat  Vj4H  ie  vérifier  In  daieê,  par  les  Béné- 
dicttitt  de  Saint-M aor. 
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Gengis-Khan  et  de  Tamerlan,  ayant  armé  les  Per- 
ses, il  attaqua  d'abord  les  Mèdes,  dont  il  abolit  la 
monarchie  dans  la  personne  d'Astiag;  puis  les  Ly- 
diens, dont  il  prit  d'assaut  la  capitale  (Sardes),  et 
saisit  vif  le  dernier  roi  Krœsus;  enfin  les  Babylo- 
niens, dont  il  prit  par  stratagème  l'inexpugnable 
cité ,  l'an  639  avant  J.  C.  Ces  fûts  sont  connus  d'une 
manière  générale; mais  en  quelle  année  le  conqué- 
rant perse  prit-il  la  ville  de  Sardes  et  le  roi  Krœ- 
sus? Combien  d'années  ce  dernier  avait-il  régné? 
Quelle  avait  été  la  durée  du  royaume  des  Mèdes? 
Combien  de  rois  avait-il  comptés?  Combien  de  rois 
avant  Kyrus  avaient  gouverné  Babylone?  Auquel  de 
ses  rois  cette  ville  célèbre  devait-elle  ses  construc- 
tions prodigieuses?  Enfin  quelle  avait  été  la  durée 
du  vaste  empire  des  Assyriens  antérieurs  à  ceux- 
ci?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes  sur  lesquels,  de- 
puis deux  mille  ans,  s'exercent  sans  fruit  la  curio- 
sité, la  méditation  et  la  patience  des  historiens  .- 
voyons  aujourd'hui  si,  profitant  de  leurs  travaux , 
et  surtout  de  leurs  erreurs ,  nous  parviendrons  à 
dénouer  ce  faisceau  de  difficultés  :  commençons  par 
celles  de  la  monarchie  des  Lydiens. 

Les  érudits  qui  ont  traité  ce  sujet  s'accordent 
tous  à  dire  que  la  prise  de  Sardes  est  l'époque  fon- 
damentale de  la  chronologie  lydienne,  c'est-à-dire, 
l'anneau  par  lequel  elle  se  joint  au  système  général 
des  temps  qui  nous  sont  connus.  En  cela  ils  ont 
raison,  l'histoire  ne  nous  fournissant  aucun  autre 
point  de  contact  que  cette  prise  de  Sardes  :  mais 
parce  qu'Hérodote,  notre  informateur  premier, 
même  unique  à  cet  égard ,  n'en  déclare  pas  impli- 
citement l'année  précise,  nos  savants  l'ont  cher- 
chée partout  ailleurs  qu'en  son  livre ^  et  ils  ont  cru 
la  trouver  chez  deux  écrivains  tardifs ,  dont  l'un  est 
d'une  ignorance  manifeste.  En  cela  Us  ont  eu  tort , 
car  si  l'on  veut  peser  avec  nous  toutes  les  expres- 
sions d'Hérodote;  si  l'on  veut  comparer,  comme 
nous  allons  le  faire,  tous  les  indices  fournis  par  cet 
historien,  on  y  trouvera  non-seulement  l'année  de 
la  prise  de  Sardes  désignée  avec  clarté,  mais  encore 
l'on  découvrira  dans  l'ambiguité  de  l'une  de  ses 
phrases ,  la  cause  des  faux  calculs  de  tous  les  copis- 
tes modernes  ou  anciens,  notamment  du  biographe 
Sosicrate,  dont  on  veut  maintenant  élever  contre 
lui  l'autorité.  En  procédant  à  notre  analyse  sous  les 
yeux  du  lecteur ,  nous  allons  lui  fournir  les  moyens 
de  prononcer  par  lui-même  sur  nos  résultats. 

Nous  employons  la  traduction  de  Larcher ,  à  la- 
quelle nous  ne  reprocherions  point  la  faiblesse  du 
style,  si  elle  avait  toujours  le  mérite  de  la  fidélité; 
mais  nous  aurons  plus  d'une  occasion  d'en  remar- 
quer l'absence;  et  comme  d'ailleurs  cet  écrivain, 
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par  esprit  de  parti,  a  surchargé  les  deux  volumes  du 
texte  original ,  de  sept  yolumes  de  notes  et  de  com- 
mentaires remplis  d'erreurs  quant  aux  choses ,  et 
souvent  de  termes  injurieux  quant  aux  personnes, 
le  lecteur  ne  trouvera  pas  injuste  que,  par  repré- 
sailles ,  nous  mettions  en  évidence  Timpéritie  et 
même  la  malignité  du  censeur. 

Texte  d*Hérodote. 

SxxYi.  «  Alyates  étant  mort,  Crésus  son  fils 
«  lui  succéda  à  l*âge  de  35  ans.  » 

S  Lxxxvi.  «  Et  il  régna  14  ans  et  14  jours.  » 

S  XXVI.  «  Éphèse  fut  la  première  ville  qull  at- 
•  taqua  ;....  après  avoir  fait  la  guerre  aux  Ëphésiens, 
«  il  la  fit  aux  Ioniens  et  aux  Éoliens ,  mais  succès- 
«  sivemenl....  etc.  » 

%  xxYiî.  «  LorsquMl  eut  subjugué  les  Grecs  de 
«  TAsie,  il  pensa  à  équiper  une  flotte  pour  atta- 
«  quer  les  Grecs  insulaires  ;  tout  était  prêt  pour 
«  la  construction  des  vaisseaux,  lorsque  Bias  de 
«  Priène,  ou  selon  d'autres,  Pittacus  de  Mitylène, 
«  vint  à  Sardes  (et  l'en  détourna).  » 

S  XXVIII.  «  Quelque  temps  après,  Crésus  sub- 
«  jugua  toutes  les  nations  en  deçà  du  fleuve  Ha- 
«  lys,  excepté  les  KiUklens  <  et  les  Lykiens;  sa- 
«  voir,  les  Phrygiens,  les  Mysiens,  les  Maryan- 
«  diniens,  les  Chalybes,  les  Paphlagoniens,  les 
«  Thrakes  de  l'Asie  >,  c'est-à-dire  les  Thyniens  et 
«  les  Bî thyniens ,  les  Karlens ,  les  Ioniens,  les  Do- 
«  riens ,  les  Éoliens  et  les  Pamphyliens.  » 

S  XXIX.  «  Tantde  conquêtes  ajoutées  au  royaume 
«  de  Lydie  avaient  rendu  la  ville  de  Sardes  très- 
«  florissante  :  tous  les  sages  qui  étaient  alors  en 
«  Grèce,  s'y  rendirent  chacun  en  son  particulier  : 
«  on  y  vit  entre  autres  arriver  Solon.  » 

Ici  Hérodote  raconte  en  détail  toute  l'entrevue 
de  Crésus  et  de  Solon. 

S  xxxiY.  «  Après  le  départ  de  Solon,  la  vengeance 
«  des  dieux  éclata  d'une  manière  terrible  sur  Cré- 
«  sus.  » 

Ici  Hérodote  raconte  la  mort  d'Atys,  fils  chéri  de 
ce  prince,  avec  tous  les  incidents  qui  y  sont  rela- 
tifs. Comme  ils  sont  aipusants ,  ainsi  que  les  dis- 
cours de  Solon,  la  plupart  des  lecteurs  perdent  de 
vue  le  fil  chronologique  du  fond  de  l'histoire. 

§  XLYi.  «  Crésus  pleura  deux  ans  la  mort  de  son 
«  fils  Atys  :  mais  Fempire  d'Astyag,  fils  de  Ryaxa- 
«  rès,  détruit  par  Kyrus,  et  celui  des  Perses  qui 
«  prenait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroisse- 
«  ments,  hii  firent  mettre  un  terme  à  sa  douleur.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  ici.  Nous  y  trouvons 

*  GUklflni. 

*  LetTlimni. 


une  date  qui  nous  est  connue  :  la  défaite  et  la  prise 
d'Astyag  par  Kyrus  datent  de  l'an  561 .  Crésus  avait 
donc  perdu  son  fils  en  663.  La  visite  de  Solon  avait 
pu  se  faire  cette  année-là  même ,  conformément  à 
ces  mots  :  Après  le  départ  de  Solon;  mais  elle  ne 
peut  se  reculer  au  delà  de  564. 

Crésus  avait  donc  fait  ses  conquêtes  nombren- 
ses  et  successives  dès  avant  Tannée  564  ou  563  :  et 
cela  dans  un  temps  où  la  moindre  ville  fortifiée  exi- 
geait des  années  de  Uocus  et  de  siège.  U  avait  donc 
commencé  son  règne  plusieurs  années  avant  l'ao 
564.  Un  fait  authentique  cité  par  les  Grecs  prouve 
qu'il  régnait  dès  avant  570  ;  car  selon  d'anciens  aa- 
teurs  cités  par  Plutarque  etparDiogènedeLaërte', 
Pittacus ,  homme  très-remarquable  pour  avoir  élé 
l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  pour  avoir  sagement 
gouverné  pendant  plusieurs  années  Mitylène,  et 
surtout  pour  avoir  volontairement  abdiqué  le  pou- 
voir suprême;  Pittacus,  qui  mourut  l'an  570  (an 3 
de  la  52*  olympiade },  avait  eu  avec  Crésus,  déjà  roi, 
divers  rapports  notoires  d'afDùres  et  d'amitié  : 
Crésus  entre  autres  lui  ayant  fait  offrir  une  pen- 
sion et  des  présents,  il  se  dispensa  de  les  accep- 
ter, par  la  raison  que  venant  d'hériter  de  son  frère , 
il  était  du  double  plus  riche  qu'il  ne  voulait,  Hé- 
rodote lui-même  »  en  racontant  comme  possible  que 
le  roi  de  Lydie  en  eût  reçu  des  conseils  sur  son 
expédition  contre  les  Grecs  insulaires,  atteste  im- 
plicitement qu'il  régna  de  son  temps.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  supposer  que  Crésus  commença 
de  régner  au  plus  tanl  en  Fan  571 ,  et  l'on  voit  que 
par  les  probabilités  il  a  pu  régner  bien  plus  t6t  : 
or  si  son  règne  fut  de  14  ans  et  14  jours,  il  n'avait 
plus  à  la  fin  de  l'an  561 ,  et  au  début  de  l'an  560, 
que  3  ans  à  régner.  Poursuivons  le  texte  d'Héro- 
dote, et  ne  perdons  pas  de  vue  cette  indication  lu- 
mineuse et  simple. 

6aiti4ataite. 

$  XLTI.  (  Après  avoir  pleuré  deuxans  la  mort  de  son 
fils  Atys, }  «  Crésus  ne  pensa  pJus  qu'aux  moyens 
«  de  réprimer  la  puissance  (  des  Perses  el  de  Ky- 
«  rus  )  avant  qu'dle  devint  plus  formidable. 

(  Donc  elle  était  tiès-récente.  ) 
«  Tout  oœupé  de  cette  pensée,  il  résolut  it(r4e- 
«  clusmp  d'éprouver  les  oracles  de  la  Gièoe  et  To- 
«  racle  de  la  Libye.  Il  envoya  des  députés  à  Dd-^ 
«  phes,  d'autres  à  Abes  en  Phodde,  ^antres  à 
«  l)odone,etcA\endépéckusx»$sàeKktSbye«itÊat' 
«  pie  de  Jupiter  Ammon.  (Or  )  ce  prince  n'envoya 
«  ces  (  premiers }  députés  que  pour  prouver  «s 
«  oracles,  et  au  cas  qu'ils  rendissent  des  réponses 
«  conformes  à  la  vérité ,  il  se  proposait  de  les  con- 
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«  sulter  une  seconde  fois  pour  savoir  s'il  devait 
«  fiEiife  la  guerre  aux  Perses.  » 

S  XJLTH.  «  Il  donna  ordre  à  ces  députés  de  con- 
«  sulter  les  orades  le  centième  jour  (précis)  à  comp- 
«  ter  de  leur  départ  de  Sardes;  de  leur  demander  ce 
«  que  Crésus,  fils  d'Alyates,  roi  de  Lydie,  faisait 
«  ce  jour-là,  et  de  lui  rapporter  par  écrit  la  réponse 
«  de  chaque  oracle.  » 

(  Dans  ce  paragraphe  et  les  suivants,  Hérodote 
raconte  comment  l'oracle  de  Delphes  fut  le  seul  qui 
devina  d*ane  manière  surprenante  [pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  manoonvres  des  anciens  tem* 
pies];  comment  Crésus,  frappé  d*étonnement  et  lui 
livrant  tonte  sa  confiance ,  fit  d'innombrables  sacri- 
fices au  dieu,  et  envoya  aux  prêtres  d'immenses  pré- 
sents en  vases  d'or,  etc.  ) 

S  i.ni,page88.  «  LesLydienschargésde  porter  ces 
«  présents  aux  oracles  de  Delphes  et  d'Amphiaraus 
«  (  Oésns  méprisa  tous  les  autres  ),  avaient  ordre 
«  de  demander  si  Crésus  devait  ûiire  la  guerre  aux 
«  Perses,  et  Joindre  à  son  armée  des  troupes  anxi- 
«  liaires.  » 

Hérodote  rapporte  en  détail  la  réponse. 

$  LIT.  «  Cr^s,  charmé deees  réponses ,  et  con- 
«  cevant  l'espoir  de  renverser  Fempire  de  Ryras , 
«  envoya  de  nouveau  des  députés  à  Delphes  pour 
«  distribuer  à  chacun  des  habitants  (  il  en  savait  le 
«  nombre)  deux  statères  d'or  par  tête.  » 

S  LY.  «  Crésus  ayant  envoyé  ces  présents  aux  Del- 
«  phiens ,  interrogea  le  dieu  powr  la  troisième  fiés; 
«  car  depuis  qu'il  en  eut  reconnu  la  véracité,  il  ne 
«  cessa  plus  d'y  avoir  recours;  il  loi  demanda  donc 
«  si  sa  monaréhie  serait  de  longue  durée.  » 

(  Hérodote  cKe  la  réponse ,  et  après  avoir  indi* 
qpiélarésokitîondeCrésasd'entreprendrehi  guerre, 
y  dit:) 

i  LTt,  page  41.  «  Ce  prince  ayatU  recherché 
«  avec  soin  quels  étaient  les  peuples  les  plus  puis- 
«  sants  de  la  Grèce  dans  le  dessein  de  s'en  faire 
«  des  amis,  il  trouva  que  les  LacédéoMMiiens  et  les 
«  Athéniens  tenaient  le  premier  rang;  les  uns 
«  parmi  les  Dariens,  les  autres  parmi  les  lotUens.  » 

(  Ici  Hérodote  fait  une  digression  sur  l'origine 
des  deux  nations ,  l'une  issue  des  UeUènêt  et  l'au- 
tre des  Pelasguet.  ) 

S  Lix.  «  Crésus  apprit  que  les  Athéniens,  l'an  de 
«  œs  peuples  (pelasguiques),  partagés  en  diver- 
ti ses  liMtions,  étaient  sons  le  joug  de  Pisistrate , 
«  alors  tyran  d'Athènes.  » 

(  Hérodote  introduit  ici  une  autre  digression  sur 
l'origine  de  Pisistrate,  sur  la  manière  dont  il  s'em- 
para d'Athènes,  et  afin  de  ne  pas  revenir  sur  ce 
sujet,  Il  conduit  en  six  pages  toute  l'histoire  de 


Pisistrate  jusqu'à  sa  troisième  et  dernière  invasion, 
qui  arriva  15  ans  après  la  première  :  puis  il  con- 
tinue en  ces  mots,  que  le  traducteur  n'a  pas  ren- 
duslittéraIement,conmieil  importequ'ilslesoient.  ) 

S  uiY.  «  Tel  était  l'état  où  Crésus  apprenait  alors 
«  que  se  trouvaient  les  Athéniens.  Quant  aux  La- 
«  oédémoniens,  etc.  » 

(  L'historien  raconte  en  quelles  circonstances 
Crésus  trouva  aussi  les  Lacédémoniens  :  comment 
ils  avaient  élevé  leur  puissance  :  comment  Lycur- 
gue  leur  donna  des  lois,  etc.  ) 

S  LXix.  «  Crésus,  informé  de  leur  état  florissant , 
«  leur  envoya  des  ambassadeurs  pour  les  prier  de 
«  s'allier  avec  lui.  »  (  Récit  de  l'ambassade.  ) 

Arrêtons  ici  Hérodote  :  n'y  a-t-il  pas  de  l'ambi- 
guité  dans  cette  phrase  ?...Tlel  était  Vétat  oà  Cré- 
sus apprenait  alors  que  se  trouvaient  les  athé- 
niens  A  qui  se  rapporte  ce  mot  alors?  Hérodote 

dit  qu'ils  étaient  sous  le  joug  de  Pisistrate  lorsque 
Crésus  prenait  ces  informations  :  mais  ils  y  furent 
à  trois  reprises  différentes  dont  les  époques  nous 
sont  bien  connues.  Une  première  fois  sous  l'archon- 
tat  de  Comias,  répondant  à  notre  année  560  s  et 
cette  première  invasion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Supposons  un  an  :  une  seconde  fois ,  environ  $  ans 
après ,  vers  l'an  555  avant  notre  ère  :  enfin  une  troi- 
sième fois,  à  konzième  année  suivante  (voyez  $  un), 
laquelle  année  répond  h  l'an  545  avant  notre  ère, 
et  cette  dernière  invasion  définitive  dura  15  ans, 
jusqu'à  la  mort  de  Pisistrate.  Maintenant,  à  laquelle 
de  ces  trois  invasions  et  de  ces  trois  dates  répond  la 
date  des  informations  de  Crésus  ?  ce  ne  peut  être  à 
la  troisième,  en  l'an  546  :  tout  serait  bouleversé. 
Crésus  aurait  passé  15  ans  à  consulter  les  oracles  : 
ou  bien  il  n'aurait  commencé  de  régner  qu'en  559  ; 
et  l'on  a  déjà  vu  que  cela  est  impossible....  Est-ce  à 
la  seconde ,  en  l'an  555  ?  cela  serait  moins  absurde  ; 
mais  conune  il  ré§^  encoro  au  moins  2  années 
après,  son  règne  se  trouveraitétrode  17  ans,  et  (Cré- 
sus )  n'en  régna  que  14.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'à 
la  première  invasion ,  qui  eut  lieu  dans  les  six  der- 
niers mois  de  l'an  560 ,  et  les  six  premiers  mois  de 
Tan  559,  faisant  l'année  première  de  l'olympiade 
55*;  posons  cette  donnée,  et  continuons  de  raison- 
ner et  de  calculer  d'après  elle. 

§  jLXXi.  «  Crésus  (  induit  en  erreur  par  le  sens 
«  ambigu  de  la  deuxième  réponse  de  l'oracle,  voyez 
«  S  un  )  se  disposait  à  marcher  en  Cappadoce ,  dans 

*  LareheradispcMéMMsIiieoIxMilesleidatesdePklstratt 
etde  an  enfante.  Voyez  sa  ChnNiologte,  tome  VII;  mais  oomme  - 
U  calcule  à  la  manière  des  chronologUteSf  U  compte  une 
année  de  trop,  atlenda  cpie  dana  le  véritable  «aleiil,  aelon  lea 
astronomes,  Tan  i**  avant  Jésaa-Christ  et  fan  l"  de  Jésus- 
Christ  exig^t  qae  cette  dernière  année  soit  comptée  Méro. 
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«  Fespérance  de  renverser  l'empire  de  Kyrus  et  des 


(  Ici  les  représentations  d'un  seigneur  lydien,  et 
quelques  détails  sur  la  Cappadoce.  ) 

S  Lxxtn.  «  Crésus  partit  donc  avec  son  armée 
«  pour  la  Cappadoce ,  afin  d'ajouter  à  ses  états  ce 
«  pays  alors  dépendant  des  Perses,  animé  par  sa 
«  confiance  en  l'oracle  et  par  le  désir  de  venger 
«  Astiag,  son  beau-frère,  captif  de  Kyrus.  f^oici 
«  comment  AsUag  était  devenu  beau-frère  de  Cri- 
«  sus,  » 

(  Ici  Hérodote  raconte  l'anecdote  des  chasseurs 
Scythes  qui  occasionna  le  guer^  de  l'éclipsé,  et  le 
mariage  d'Astyag  qui  enfîit  une  conséquence.  ) 

§  Lxxv .  «  Crésus ,  irrité  contre  Kyrus  pour  avoir 
a  détrôné  Astyag,  avait  doncconsulté  les  oracles  ;... 
<i  et  sur  une  réponse  qui  lui  était  venue  de  Delphes, 
«  il  s'était  déterminé  à  entrer  sur  les  terres  des 
N  Perses.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les  bords  du  fleuve 
«  Halys,  etc.  » 

(  Récit  de  la  manière  dont  il  le  passa. } 

S  Lxxvi.  «  Après  le  passage  de  l'Halys ,  Crésus, 
«  avec  son  armée,  entra  dans  la  partie  de  la  Cap- 

«  padooe  appelée  Ptérie près  Sinope.  Il  y  assit 

«  son  camp ,...  prit  la  ville ,...  s'empara  des  bourga- 
«  des,...  déporta  les  Syriens ,  etc....  Cependant 
K  Kyrus  assembla  son  armée,  prit  avec  lui  tout  ce 
«  qu'il  put  trouver  d'hommes  sur  sa  route ,  et  vint 
«  à  sa  rencontre Après  de  violentes  escarmou- 

•  ches ,  on  en  vint  à  une  action  générale  —  qui  fut 

•  indécise.  » 

§  Lxxvii.  0  Crésus  (pour  divers  motifs)  retourna 
«  à  Sardes...  dans  le  dessein  d'appeler  ses  alliés...  ; 
«  il  comptait  y  passer  tranquillement  l'hiver,  et  re^ 
«  tourner  à  l'entrée  du  printemps  contre  les  Per- 
«  ses.  » 

(  Ici  l'historien  raconte  les  présages  de  sa  ruine.  ) 

S  Lxxix.  «  Kyrus,  instruit  de  la  retraite  de  Cré- 
«  sus  à  Sardes,  l'y  poursuit  avec  tant  de  rapidité , 
N  qu'il  lui  porte  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Crésus 
«  fait  sortir  ses  Lydiens  et  livre  bataille  aux  Per- 
«  ses  ;  il  est  battu.  » 

S  Lxxxnr.  «  La  ville  est  prise  le  quatorzième 
«  jour  du  siège.  Et  » 

%  LXXXYi.  o  Crésus  tombe  vif  entre  les  mains 

•  des  Perses,  ayant  régné  14  ans  et  soutenu  un 
«  siège  d*autant  de  jours.  » 

Tel  est  le  récit  d'Hérodote,  qui  au  moyen  de  ses 

digressions  et  des  anecdotes  dont  il  orne  le  fond , 

'  se  prolonge  pendant  50  pages.  —  En  le  résumant 

et  le  réduisant  à  sa  plus  simple  expression,  nous 

trouvons  la  série  des  faits  suivants  : 

Crésus  perd  son  fils  Atys,  2  ans  avant  le  détrô- 


nement  d'Astyag ,  qui  eut  lieu  en  l'an  561.  Donc 
Atys  fut  tué  en  l'an  563....  Donc  le  voyage  de  So* 
Ion  en  Tannée  564....  Déjà  Crésus  avait  fait  ses 
conquêtes  nombreuses  et  successives..,.  Pittacus, 
mort  en  570  ,  avait  eu  des  rapports  avec  Crésus, 
déjà  roi  puissant  et  devenu  le  centre  des  lumières 
et  de  la  célébrité....  Donc  Crésus  avait  commencé 
de  régner  au  plus  tard  en  l'an  571 ,  et  très-proba- 
blement bien  plus  tôt.  Réveillé  de  sa  douleur  vers 
la  fin  de  561 ,  il  envoie  consulter  les  oracles.  Il 
donne  lOO^our»  à  ses  députés;  il  n'en  fallait  pas 
le  quart  pour  aller  à  Delphes,  ni  la  moitié  pour  se 
rendre  à  l'oasis  d'Ammon ,  distante  de  7  jours  seu- 
lement de  Sais  etdeCanopus;  mais  il  prend  la  plus 
grande  latitude  pour  parer  à  tous  les  incidents.  — 
Ces  députés  purent  revenir  en  moins  de  40  jours  .c 
supposons  pour  l'aller  et  le  venir,  5  mois^  espace 
de  temps  qu'il  trouve  ensuite  suffisant  pour  avoir 
des  soldats  d'Egypte  ;  il  eut  donc  la  première  ré- 
ponse au  plus  tard  dans  le  sixième  mois  de  l'an  560  : 
n'ayant  plus  de  confiance  qu'aux  deux  oracles  de 
Delphes  et  d'Amphiaraûs,  il  leur  fait  une  seconde 
députation  qui  a  pu  aller  et  revenir  en  6  semaines... 
Donc  elle  était  revenue  au  huitième  mois  de  l'an 
561.  Comblé  de  joie  par  cette  deuxième  réponse ,  il 
envoie  des  présents  aux  DeipMens,  cette  fois  sans 
consulter  l'oracle  ;  puis  une  troisième  députation 
pour  interroger  le  dieu  sur  la  durée  de  sa  monar- 
chie :  toutes  ces  consultations  ont  pu  être  terminées 
dans  l'année  560. 

Or  Crésus  ayant  recherché  quels  peuples  de  la 
Grèce  il  devait  prendre  pour  alliés  (lti),  il  trouva 
les  Athéniens  sous  le  joug  de  Pisistrate..,  Ces  mots 
ayant  recherché  prouvent  que  cette  recherche  était 
déjà  faite  :  elle  date  donc  de  la  fin  de  560  ou  des 
premiers  mois  de  559.  Il  est  probable  que  la  troi- 
sième députation  qu'il  envoya  à  Delphes  pour  une 
question  superflue  à  son  objet  principal,  ou  bien  que 
les  envoyés  chargés  de  distribuer  des  présents  aux 
habitants  de  Delphes,  ne  furent  que  le  prétexte  de 
ses  recherches  diplomatiques.  C'est  ainsi  que  Dio- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  qu'il  fit  encore  partir 
un  certain  Euryhates  y  en  apparence  pour  Delphes , 
mais  en  réalité  pour  enrôler  des  Lacédémoniens  '  ; 
cet  Euryhates  le  trahit  et  passa  chez  Kyrus.  Ces  re- 
cherches et  informations  coïncident  donc  réellement 
avec  l'année  de  l'archontat  de  Comias  et  de  l'usur- 
pation de  Pisistrate;  fixons-les  au  commencement 
de  559....  Crésus  emploie  cette  même  année  559  à 
conclure  son  traité  avec  les  Lacédémoniens,  et  à 

'  Et  longue  ensuite  nous  voyons  au  siège  de  Sardes  que  ce 
prince  avait  aussi  un  traité  avec  les  Egyptiens ,  Il  devient  évi- 
dent que  la  députation  en  Libye  n*avait  encore  été  qQ\m  pré^ 
texte. 
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faire  ses  préparatifs  :  au  printemps  de  Tan  568  ii 
part  pour  la  Cappadoce  :  ses  opérations  militaires 
remplissent  l'été.  Vers  l'automne,  il  traverse  lHalys, 
se  replie  sur  la  Ptérie  près  Sinope  :  Kyrus  accourt... 
les  armées  se  mesurent  :  le  succès  est  indécis.  Cré- 
sus ,  sur  de  vains  motifis ,  se  retire  à  Sardes  aux  pre- 
miers froids  de  Thiver,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  décembre.  Kyrus  l'y  poursuit.  Une  bataille 
se  livre  sous  les  murs.  Les  Lydiens  sont  battus ,  et 
Sardes  est  prise  au  bout  de  14  jours ,  en  janvier  de 
Tan  567.  Toutes  les  conditions  sont  remplies  ;  car 
en  attribuant  à  cette  année  557  les  14  jours  spécifiés 
par  Hérodote,  les  14  années  qu'il  donne  à  Crésus 
remontent  avec  précision  à  Tan  571  inclusivement; 
et  tous  les  événements  observent  un  accord  parfait. 

Voyons  maintenant  quelles  difficultés  ont  trou- 
vées ou  se  sont  créées  ici  nos  confrères.  N'aperce- 
vant pas,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la 
date  de  la  prise  de  Sardes  explicitement  exprimée, 
ils  ont  trouvé  plus  simple  de  la  demander  à  d'au- 
tres auteurs,  et  ils  ont  cru  la  trouver  dans  deux 
'  passages  positifs  que  nous  allons  discuter. 

L'un  est  tiré  de  C.  Julius  Solinus ,  grammairien 
ou  maUre  d'école  latin  du  troisième  siècle  après 
notre  ère,  auteur  d'un  recueil  de  fragments  histo- 
riques ,  géographiques  et  physiques ,  pleins  de  faits 
si  merveilleux,  si  ^uleux  et  si  absurdes,  que  l'on 
croirait  lire  un  écrivain  musulman  > ,  et  que  l'on 
refuse  tout  discernement  à  un  compilateur  aussi 
crédule.  Voici  son  passage  relatif  à  notre  question. 
Après  avoir  cité  dans  son  premier  chapitre  plu- 
sieurs cas  et  faits  étranges,  Solin  ajoute  *  :  «  La 
«  peur  ôte  quelquefois  la  mémoire,  et  par  inverse , 
«  elle  excite  quelquefois  la  parole.  (Ainsi)  lorsque 
«  Cyrus,  en  la  58*  olympiade,  entra  vainqueur 
«  dans  Sardes ,  vUk  d'j4sie,  oii  était  caché  Crésus , 
«  le  fils  de  ce  roi ,  nommé  Âtys,  muet  (de  nais- 
«  sance),  recouvra  la  parole,  conrnie  d'explosion, 
«  par  un  effort  de  la  peur;  car  on  dit  qu'il  s'écria  : 
«  Épargne  mon  père,  6  Cyrus!  et  apprends  par 
«  notre  infortune ,  que  tu  es  (  aussi  )  homme.  » 

Où  Solin,  plagiaire  habituel  des  anciens,  a-t-il 
puisé  cette  anecdote?  Nous  ne  la  trouvons  que  dans 
Hérodote ,  qui  dit  à  la  fin  du  $  lxxxiy  : 


'  Et  réeDement  plasleun  de  ses  oootes  sur  les  vertus  ma- 
giques et  Ulfsmaniqaes  de  certaines  pierres ,  de  certains  pois- 
sons ,  se  retroavent  dans  les  Orientaux ,  et  indiquent  pour 
source  ancienne  et  commone  les  Indiens  et  les  Perses. 

>  SoUnu*  PolyMst  pag.  8  :  Memorlam  perimit  roetus,  in- 
terdom  vice  versa  Tooeni  exdtat.  Quum  olympiade  octava  et 
quinquagwlma  (68)  vktor  Cyrus  intrasset  Sardis ,  Asi»  oppi- 
dum, nbi  lune  lateiiat  Crœsus,  Atys  flUus  régis  mutus  ad  id 
iooorum  in  vocem  erupit  vi  Umoris  :  exclamasse  enim  dici- 
tur  :  Pane  patri  meo,  Qfre^  et  bominem  te  esse*  vel  casibus 
duce  nostris. 


«  Ainsi  fut  prise  Sardes,  et  la  ville  entière  (fut) 
«  livrée  au  pillage.  $  lxxxv.  Quant  à  Crésus ,  voici 
«  ^el  fut  son  sort  :  Il  avait  un  (second)  fils  dont 
«  j'ai  déjà  fait  mention  :  ce  fils  avait  toutes  sortes 

n  de  bonnes  qualités,  mais  il  était  muet Après 

«  la  prise  de  la  ville,  un  Perso  allait  tuer  Crésus 
•  sans  le  connaître;....  le  jeune  prince  muet,  à  la 
a  vue  du  Perse  qui  se  jetait  sur  son  père ,  saisi  d'ef- 
«  firoi,  fit  un  ejfort  qui  lui  rendit  la  voix  :  Soldat , 
«  s'écria-t-il ,  ne  tue  pas  Crésus  > .  » 

N'est<»  pas  là  évidenunent  l'original  dont  SoUn 
a  fait  une  mauvaise  copie?  L'on  y  trouve  son  idée 
fondamentale  sur  la  peur,  et  jusqu'à  ses  propres 
termes,  V effort  de  la  petar,  vis  Umoris.  Il  a  d'ail- 
leurs brodé  l'anecdote  avec  un  mauvais  goût  et  une 
inexactitude  qui  nous  donnent  la  mesure  de  son 
esprit  ;  j4tys  était  le  nom  du  prince  tué  à  la  chasse , 

et  non  pas  celui  du  prince  muet et  ce  muet 

adressa  à  un  soldat  et  non  à  Kyrus  un  cri  de  sen- 
timent, et  non  une  phrase  de  morale.  Les  anciens 
compilateurs  ont  presque  toujours  cité  de  mémoire 
avec  cette  négligence. 

Du  moment  que  Solin  a  copié  Hérodote  pour 
le  fait,  il  a  dû  le  consulter  ]^ur  la  date Com- 
ment aura  procédé  cet  écrivain  suf^erficiel  ?  Ayant 
d'abord  trouvé  à  l'article  lis  ,  cette  phrase  de  notre 
historien.... 

R  Crésus  apprit  que  les  Athéniens partagés 

«  en  diverses  factions,  étaient  sous  le  joug  de  Pi- 

«  sistrate, alors  tyran  d'Athènes »  Puis  à 

l'article  lxiv,  le  récit  de  la  troisième  et  dernière 
usurpation ,  suivi  de  ces  mots  : 

S  LX  v.  «  Tel  était  l'état  où  Crésus  apprenait  alors 
«  que  se  trouvaient  les  Athéniens.  « 

Solin,  trompé  par  cette  phrase  réellement  équi- 
voque, et  dont  l'ambiguité  nous  a  nous-mêmes 
frappés,  a  attribué  à  la  troisième  invasion  ce  mot 
alors,  que  nous  avons  vu  par  l'analyse  appartenir 
à  la  première;  et  il  a  de  son  chef  ajouté  vaguement 
pour  date  de  l'événement,  la  58*  olympiade,  dont 
en  effet  la  4*  année  (  545  ]  est  l'année  de  l'invasion 
troisième  et  définitive. 

Et  comment  Solin  n'aurait-il  pas  commis  cette 
méprise,  lorsque  tant  d'autres  plus  habiles  et  plus 
difficiles  y  ont  été  trompés?  lorsque  Larcher  lui- 
même,  ce  prince  des  critiques  anciens  et  modernes, 
ne  l'a  pas  évitée?  Il  est  donc  évident  que  le  calcul 
de  Solin  dérive  du  passage  en  question,  et  que  c'est 

I  Cette  phrase  est  mal  oonstmlte  dans  la  traduction  :  mttct 
à  la  vue  du  Pêne  :  on  croirait  qu'il  est  devenu  rouet  k  cette 
vue.  —  Saisi  beffroi,  fit  un  effort;  effroi,  effort,  U  fallait 
dire  :  Le  Jeune  prince  muet,  saisi  d^eflTroi  à  la  vue  du  Perse; 
mais  Lardier  a  teUement  su  le  grec,  qull  a  un  peu  moins 
su  le  français. 
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Tautorité  même  d'Hérodote  mai  entendu,  que  l\>n 
vent  aujourdlmi  opposer  à  Hérodote  pris  dans  son 
vrai  sens. 

Le  second  passage  allégué  par  les  chronologistes, 
est  tiré  de  Diogènes  de  Laërte  qui,  vers  la  fin  du 
second  siècle ,  compila  sans  méthode  et  sans  dîscer- 
nemoit  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sur  la  vie 
dei phUosopheB.  Selon  cet  écrivain,  «  Périandre, 
«  tyrande  CùrMhe,  mmtnUàgé deprés  deSO  txns  : 
«  et  il  ajoute  de  suite,  Sosicrates  de  Modes  os- 
«  sure  que  cefiU  40  ans  avant  Crésus,  et  un  an 
«  avant  la  49*  olifmpiade.  •  Cestnà-dire  que  Périan- 
dre mourut  Tan  4  de  la  48*  olympiade,  répondant 
à  585  ans  avant  notre  ère*,  et  que  Crésus  40  ans 
après,  correspond  à  Tan  545.  Or  voilà  précisément 
le  même  résultat  que  Solin;  le  même  &ux  calcul 
dérivé  de  la  même  méprise  que  nous  venons  de  dé- 
montrer :  de  manière  que  c'est  bien  réellement  ce 
fatal  passage  du  paragraphe  t&v,  qui  par  son  am- 
biguïté a  induit  enerreur  les  anciens  dironologistes, 
dès  une  époque  reculée.  Le  temps  où  vivait  Sos^ 
croies  de  Rhodes  n'est  point  connu  ;  mais  il  a  sd- 
remeift  précédé  de  beaucoup  le  siècle  de  Plutarque , 
qui  se  plaint  amèrement  des  dissonances  et  des 
contradictions  des  chronologistes,  à  l'occasion  de 
l'entrevue  de  Solon  avec  Crésus. 

«  Quelques  auteurs,  diMl,  prétendent  prouver  par 
«  la  chronologie  que  c'est  un  conte  inventé  à  plai- 
«  sir  ;  mais  cette  histoire  est  si  célèbre,  qu'on  ne  sau- 
«  ratt  la  rejeter  sous  prétexte  qu'elle  ne  s'accorde 
«  pas  avec  certaines  tables  chronologiques  que  mille 
«  gensessayentdecorriger,  sans  jamais  pouvoir  oon- 
«  cilier  les  contradictions  dont  elles  sont  remplies.  » 

Plutarque  a  eu  d'autant  plus  raison  d'insister  sur 
la  vérité  du  fait  cité  par  Hérodote ,  que  si  ce  dernier , 
postérieur  d'un  siècle  seulement  à  Crésus  et  à  Solon, 
eût  osé  réciter  sans  fondement  cette  anecdote ,  dans 
les  lectures  publiques  et  solennelles  qu'il  fit  de  son 
ouvrage  aux  jeux  olympiques  et  à  Athènes,  mille 

«  Ce  PériAiidre,^2*  de  Eypalm^  goavemA  Gorinthe  44 
ans,  oomme  nous  rappeend  Artetote,  dont  le  témoignage  id 
n'esft  pas  réeosable  (  PoliUc.  Ub.  V ,  c  I2  ).  Héanmoina  Lar- 
cher,  contre  tonte  autorité,  argomeotant  d'un  vers  dn  poète 
Théognis  contre  la  raoe  de  Kypaelu»,  vent  que  ce  tyran  ne 
toit  mort  qn*en  509,  après  nn  i^ede  70  ans.  Malhenrvoae- 
ment  pour  cette  hypoUièse,  nn  cirâqne  jndidenz  a  remarqué  * 
qn*ontre  le  Corinthien  Kyjaeluê,  père  de  Périandre ,  il  avait 
existé  un  antre  Kypselus,  Athénien,  père  de  MUUade,  et 
que  c'était  à  la  famille  de  celni-d  que  le  vers  de  îliéognis 
convenait  par  les  rapports  de  temps  et  d'affaires.  Aussi 
Ilijpothè8edeLarchera-t-«Ueétér^ieléepBrrabbéBarthélemy 
et  par  M.  de  Salnt»Oolx ,  qui  ont  préféré  Pantorité  d'Ailstote 
et  de  Softicrates,  confirmée  par  les  rapports  de  cette  famille 
avec  les  rois  de  Rome,  en  la  personne  de  Lnonmoo. 

•  Voywi  Mélange*  de  géognpMe  et  de  cknmohgie  onelenHe,  par 
M.  de  Fortia  d'Crban   la-r ,  pas«  16. 


réclamations  se  seraient  élevées  contre  lui ,  et  Plu- 
tarque hii-méme,  qui  a  écrit  im  traité  *  pour  déni- 
grer Hérodote,  n'aurait  pas  manqué  d'en  recueillir 
quelqu'une,  au  lieu  de  l'appuyer  comme  il  fait  id. 
Si  la  chronique  des  maîtres  de  Paros  nous  fât 
parvenue  saine  et  entière ,  nous  aurions  pu  y  recon- 
naître que  les  dissonances  en  question  remontaient 
jusqu'au  delà  de  l'an  373  avant  notre  ère ,  ^>oque  de 
sa  composition  ;  et  cela  nous  parait  probable,  puis- 
que cette  chronique  porte  des  erreurs  analogues  et 
manifestes  sur  d'autres  dates  connues,  telles  que  l'a- 
vénement  de  Darius,  l'expulsion  desPisistratides, 
qu'elle  distingue  de  celle  d'Hippias,  etc.  Mais  comme 
tout  ce  qui  est  relatif  à  Kyrus,  à  Crésus  et  même 
à  Alyates,  est  efZacé  dans  l'original ,  et  a  été  subs- 
titué par  les  éditeurs  anglais,  l'on  n'en  peut  rien  con- 
clure, si  ce  n'est  que,  sous  prétexte  de  compléter 
et  de  corriger  un  monument  fruste-,  l'on  est  parvenu 
à  en  faire  un  monument  apocryphe ,  de  très-peu  de 
mérite  et  d'utilité. 

INos  chronologistes  modernes  n'ont  donc  réelle- 
ment aucun  témoignage  valable  à  opposer  ni  à  subs- 
tituer à  celui  d*Hérodote;  et  s'il  reste  ici  quelque 
difSeulté,  c'est  de  concevoir  comment  des  savants 
aussi  renommés  que  les  Scaliger,  les  Pétau,  les 
Ussérius,  ont  lu  cet  historien  avec  tant  de  négli-^ 
gence  ou  de  prévention,  qu'ils  n'aient  pas  saisi  le 
nœud  de  cette  énigme;  comment  surtout  le  traduc- 
teur Larcher,  qui  à  chaque  page  de  ses  notes  ré- 
primande et  même  injurie  quiconque  n'est  pas  de 
son  avis,  a  manié  toutes  ces  idées  sans  les  combi- 
ner, sans  apercevoir  leur  résultat  ;  et  cela  lorsqu'une 
phrase  entre  autres  déclare  en  propres  termes  que 
letemps  qui  s'écoula  depuis  la  consuUatian  d^A- 
potion  Jiûqu'à  la  ruine  de  Crésus,  fia  de  tbois 
Ans!  Voici  ce  passage  vraiment  frappant  et  pé- 
remptoire? 

S  XG.  «  (Après  avoir  retiré  Crésus  du  bûcher 
«  qui  devait  le  consumer  :  )  Demandez-moi ,  hii  dît 
«  Kyrus,  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  l'crfitiendrez. 
«  Seigneur ,  répondit  Crésus,  la  plus  grande  fayeàt 
«  serait  de  me  permettre  d'envoyer  au  dieu  des 
«  Grecs  les  fers  que  voici ,  et  de  lui  demander  s'il 
«  lui  est  permis  de  tromper  ainsi.  » 

%  xci.  Les  Lydiens  députés  par  Crésus  étant 
arrivés  à  Delphes,  et  ayant  exécuté  ses  ordres , 
(  la  Pythie  répondit  en  substance  )  :  «  Il  estimpos- 
«  sible,  même  à  un  dieu,  d'éviter  le  sort  marqué 
«  par  les  destins  :  Crésus  est  puni  du  crime  de  son 
«  einquièmeancétre^..ApolloDami8touteQusage 

>  llali«nilé  d'Hérodote. 

«  CestatwolnmentUmto>e  doctrine  théQtogiqne  que  celle 

des  Hébreux Je  paurmUffrai  le  crime  d*l$railj^igt^à  in 

iroieièmc  et  quatrième  génération.  Cest  aussi  la  ihfffk?giff  do 
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r  pmr  détooroer  de  Crésus  le  malheur  de  Sardes; 
«  mais  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  fléchir  les  Par- 
«  ques..  Tout  ce  qu'elles  ont  accordé  à  ses  prières, 
«  il  en  a  gratifié  ce  prince;  il  a  reculé  de  trois  ans 
«  ks  prise  de  Sardes  :  que  Crésus  sache  donc  qu'il 
«  a  été  fiait  prisonnier  trois  ans  plus  tard  qu'il  n'é- 
«  tait  porté  par  les  destins...  » 

D'où  datent  ces  trois  anst  bien  évidemment  de 
répoque  des  consultations,  et  surtout  des  magni- 
fiques présents  de  Crésus  ;  par  conséquent  de  l'an 
560,  conune  nous  l'avons  vu.  Et  puisque  Sardes, 
prise  en  l'an  6$7 ,  devait  l'être  trois  ans  plus  tôt 
par  le  mulet  perse  (  Kyrus  ) ,  instrument  du  destin , 
il  est  évident  qu'O  s'agit  de  l'an  560,  avant  lequel 
Kyrus  ne  régnait  pas  en  Médîe.  . 

L*on  voit  que  tout  devient  de  la  plus  grande  clarté  ; 
et  quoique  Larcher  nous  assure  >  que  jamais  l'on  ne 
viendra  à  bout  de  résoudre  les  difficultés  relatives 
a  Solon ,  et  à  tout  ce  qui  touche  Crésus ,  nous  allons 
montrer  que  toutes  se  résolvent  par  le  même  texte 
d'Hérodote ,  et  par  la  def  qu'il  nous  a  fournie.  Fai- 
sons-en l'épreuve  sur  Solon. 

Sokn. 

Deux  éerivains  nous  ont  transmis  la  vie  de  cet 
homme  célèbre;  l'on  est  Plutaïque,  qui,  selon  son 
usage,  s'est  appliqué  à  classer  les  faits  dans  leur  or- 
dre naturel,  afin  de  produire  l'instruction  morale 
et  l'intérêt  dramatique  vers  lesquels  il  tend;  l'autre 
est  Diogènes  de  Laêrte ,  dont  les  chapitres  ressem- 
blent à  des  tiroirs  de  chiffonnière,  où  ce  compila- 
teur paresseux  et  sans  esprit  a  jeté  les  notes  de  ses 
lectures,  pour  les  rassembler  ensuite  et  les  eoudre 
sans  ordre  et  sans  discussion  d'autorités  et  de  temps. 
Par  ce  uMtif,  il  n'est  lui-même  qu'une  autorité 

icm  les  sanvages,  et  cette  Identité  dérive  de  ce  que  rétot 
saavage  a  été  réUt  primonUal  de  tous  les  peoples  anciens. 
sans  exoepOoo. 
>  VoyeaE  note  73,  première  édition,  et  noie  75,  deuxième 
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Laidier  noos  assure  aossl  dans  sa  préface,  9M'i/a00mfii«iH^ 
par  9e  mettre  Hérodote  danê  la  UU;  mais  l*on  volt  en  sol- 
vant sa  métaphore,  qu'Hérodote  a  fini  par  s'en  tirer  iwo- 

rcQsement,  et  qu'il  en  est  sorti  intact  comme  Joiuu, Ces 

expteÊtkMÊ  itMOnee mettre  dam  la  UU,CtémBie  mettant 
à  rire  (  note  62  ),  mettre  la  plume  à  iamain,  et  autres  sem- 
blables qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  Laroher,  nous  feraient 
hésiter  sur  on  Ikit  que  Ton  nous  garantit  certain  :  ce  fait 
est  que  depuiiqueLarchar  fût  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  jamais  aucun  de  ses  écrits  ne  fût  Imprimé  sans 
qoe^par  un  esprit  de  corps  raisonnable,  quelqu'un  de  ses 
confrères  n'eut  rendu  à  son  style  A«a^m^  le  service  de  le 
/HuKûer;  maisU  est  quelquefois  arrivé  que,  fidèle  à  son  pro- 
pre esprit,  Larcher  a  reeornytf  ses  correcteurs  ;  et  oelaexpllque 
tmL...  n  nous  lévâe  dans  sa  note  177  que  le  savant  Barthé- 
^tmànihwaeoapkU.deSainte'Crmg,qtatiûreuémin 

autresU  tabfechronologlquedujeone  Anacharsis Quinous 

rftvélen  ce  que  Lareher  doit  à  l'abbé  Barthélémy,  à  M.  de 
Sainte<>olx,  à  M.  Dacler,  etc.? 


subalterne ,  dont  on  ne  peut  user  qu'avec  défiance  et 
précaution. 

Il  est  de  fait  certain  et  non  contesté^  que  Solon 
futardionte  ou  magistrat  d'Athènes,  et  qu'il  établit 
ses  lois  en  l'an  694  (  8*  année  de  la  46*  olympiade). 
L'on  sent  que  pour  s'élever  à  un  si  haut  degré  de 
crédit  dans  une  ville  où  il  n'était  pas  né ,  il  dut  être 
d^  un  homme  d'un  certain  âge.  En  admettant  les 
80  ans  de  vie  que  lui  donne  Diogènes,  et  en  plaçant 
sa  mort  sous  l'archontat  d'Hégesistrate  (  l'an  668) , 
selon  l'autorité  précise  de  PhatUas  dÉphèse,  cité 
par  Plutarque ,  Solon  était  né  en  688 ,  et  âgé  de  46 
ans  lorsqu'il  fut  archonte  :  le  sage  Barthélémy  et  le 
savant  de  Sainte^Croix,  dont  Larcher  ne  récusera 
pas  le  jugement,  sont  de  cet  avis  >.  Né  dans  l'Ile  de 
Salamine,  d'une  famille  de  marchands ,  Solon  se  li« 
vra  lui-même  au  négoce,  et  fit  longtemps  le  cabotage 
dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure. 
Ce  fîit  dans  ces  voyages  multipliés  que  son  eq>rit  vif 
et  droit  observant  en  chaque  lieu  l'action  récipro> 
que  des  tempéraments,  des  habitudes  et  des  lois, 
conçut  l'idée  d'un  système  approprié  an  peuple  mo- 
bile d'Athènes,  qu'il  préférait,  et  chez  lequel  il  s'é- 
tait établi,  comme  Lycurgue  avait  approprié  le  sien 
au  peuple  sérieux  et  morose  de  Spaite.  Ce  fut  dans 
les  derniers  de  ses  cabotages  qu'il  dut  visiter  Thaïes 
à  Milet;  car  Plutarque  place  ensuite  la  guerre  de  Sa* 
lamine,  puis  l'accroissement  du  crédit  de  Solon  et 
sonarchontat  ;  en  sortequesesexhortations  à  Thaïes 
pour  l'engager  à  se  marier,  et  la  fausse  nouvelle  que 
oeluî-ci  lui  fit  donner  de  la  mort  de  son  fils  déjà  pu- 
bère, pourraient  dater,  sans  invraisemblance,  des 
années  699  à  601.  Son  arehonUt  fiit,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  694.  Deux  ans  après  (en  693),  parut 
à  Athènes  le  célèbre  Anacharns,  sons  l'archonte  Eu- 
crate  (Diog.  de  Laërte,  te  AnaekarH  )  :  et  cette 
date  non  contestée  réfute  IV>pmion  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'immédiatement  après  son  ardiontat,  Sohm 
ait  &it  son  voyage  de  10  ans,  dans  lequel  il  alla  en 
Egypte,  où  régnait  Amasis,  qui  ne  régna  qu'en  670  ; 
puis  en  Lydie,  où  il  vit  Crésus  :  comme  si ,  outre 
l'inconvenance  des  temps,  il  n'était  pas  contraire 
à  toute  vraisemblance  que  ce  législateur  eût  livré 
aux  caprices  d'un  peuple  léger ,  et  aux  secousses 
des  factions ,  l'arbre  frêle  et  délicat  qu'il  venait  de 
[danter,  et  qui  ne  pouvait  s'enraciner  qu'avec  le 
temps.  Solon  resta  à  Athènes  pour  expliquer  et  sou- 
tenir ses  lois.  Il  continua  ses  opérations  de  corn- 
mercepoifr^ayer,  dit  Plutarque,  aux  dépenses 
de  sa  vie  dissipée;  l'on  sent  que  chez  un  tel  peuple, 
la  maison  de  Solon,  pour  soutenir  son  crédit,  dut 
être  ouverte  à  tout  le  monde.  Plusieurs  années  après^ 

'  Voyez  la  table  des  époques  da  Jeune  Anacharsb,  t  TIl. 
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c'est-à-dite  vers  Tan  580,  Susarion  donna  les  pre- 
mières représentations  de  comédie,  et  Thespis,  qui, 
de  Taveu  des  auteurs  > ,  âonna  les  siennes  peu  de 
temps  ensuite,  n*a  pu  tarder  plus  que  Fan  576.  Par 
conséquent  Solon  put  alors  réprimander  ses  conci- 
toyens au  sujet  de  ces  pièces  licencieuses  dont  il 
prévoyait  les  effets.  Ennuyé  enfin ,  comme  il  arrive 
quand  on  vieillit ,  et  fatigué  des  importunités  des 
consultants  et  des  dispuieitrs  de  ce  temps-ià ,  il 
entreprit  vers  la  fin  de  Fan  574 ,  ou  le  début  de  573 , 
son  voyage  de  dix  ans.  —  Il  dut  procéder  lente- 
ment de  lieu  à  lieu,  de  contrée  à  contrée,  comme 
font  tous  les  observateurs  en  matière  de  lois  et  de 
morale  ;  il  n'arriva  qu'en  571  ou  même  en  570  en 
Egypte,  où  il  resta  assez  longtemps,  et  il  y  vit  Ama- 
sis  commencer  son  règne  (570).  En  quittant  FÉ- 
gypte  il  dut  revenir  en  Chypre  par  Crète  ou  par  la 
côte  de  Phénicie  :  de  Chypre  il  entra  dans  l'Asie 
mineure, et  enfin  il  termina  par  Sardes,  où  il  vit 
Crésus  en  564  ou  563 ,  avant  la  mort  d'Atys.  Là , 
instruit  feciiement  de  ce  qui  se  passait  à  Athènes, 
il  jugea  qu'il  était  temps  d'y  rentrer  pour  s'opposer 
au  choc  de  trois  factions  qui  troublaient  la  ville  : 
son  parent  Pisistrate,  qui  en  conduisait  une,  ma- 
nœuvra si  bien ,  que  malgré  les  avertissements  de 
Solon,  le  peuple  donna  dans  le  piège  assez  grossier 
des  blessures  de  PisistrtUe,  d'où  résulta  la  première 
usurpation,  pendant  le  second  semestre  de  Fan  560, 
sous  Farchontat  de  Comias.  Solon  résista  d'abord 
ouvertement  ;  mais  vaincu  par  la  nécessité  des  cir-» 
constances, par  la  douceur  de  Pisistrate  et  par  le 
consentement  du  plus  grand  nombre,  il  consentit 
à  vivre  paisiblement  en  faisant  encore  des  vers ,  et 
en  rédigeant  les  écrits  des  prêtres  égyptiens  sur 
V  Atlantide  y  dont  enisuite  s'empara  Platon;  et  il 
mourut  sous  Hégesistrate,  successeur  de  Comias , 
Fan  558,  selon  le  témoignage  précis  de  Phanias 
d'Éphèse.  Si  HéraoMe  de  Ponl  le  fait  vivre  en- 
core plusieurs  années  après,  c'est  qu'il  a  suivi  le 
système  erroné  de  Sosicrates  et  de  ceux  qui  comme 
lui  retardaient  de  13  ans  la  ruine  de  Crésus  :  mais 
en  prolongeant  la  vie  de  Solon  jusqu'à  Fan  545 , 
ces  auteurs  commettaient  l'invraisemblance  de  le 
&ire  archonte  à  Fâge  de  39  ans.  Tout  ce  que  Dio- 
gènes  de  Laérte  rapporte  de  ses  lettres  contradic- 
toires, Fune  à  Crésus  et  l'autre  à  Pisistrate,  des 
réponses  de  Pisistrate  et  de  sa  retraite  en  Chypre, 
est  évideounent  controuvé  (comme  l'avoue  Larcher 
lui-même)  par  des  rhéteurs  grecs,  qui,  selon  leur 
usage,  ont  brodé  sur  un  canevas  devenu  agréable 

>  Voyez  les  tablesde  Barthélémy  et  deSainte^ïroix ,  Foyage 
^énacharris,  tome  VU. 


au  peuple  d'Athènes  depuis  l'expulsion  d'Hippias 
et  le  meurtre  d'Hipparque. 
Thaïes. 

L'histoire  de  Thaïes  compliquée  également  avec 
celle  de  Crésus ,  s'éclaircit  par  les  mêmes  moyens 
de  solution  qui  vont  faire  disparaître  l'objection 
que  l'on  voudrait  tirer  de  Fâge  de  cet  astronome 
contre  Féclipse  de  625. 

Diogènesde  Laérte,  qui  a  écrit  la  vie  ou  plutôt  des 
notes  décousues  sur  la  vie  de  Thaïes,  nous  indique 
comme  sources  principales  où  il  a  puisé ,  les  ou- 
vrages d'Hérodote,  de  Douris  et  de  Démocrite.  fl 
parle  successivement  de  son  origine  phénicienne , 
avec  des  doutes  sur  sa  naissance  à  Milet  ou  à  Sidon  ; 
de  sa  proclamation  comme  l'un  des  sept  sages  ' , 
sous  l'archonte  Damasias  (en  582);  de  sa  passion 
pour  Fastronomie;  de  ses  découvertes  dans  cette 
branche  de  science  ;  de  ses  services  civils  et  patrio- 
tiques comme  citoyen  de  Milet,  de  sa  répugnance 
pour  le  mariage;  de  ses  mattres  en  astronomie  Clés 
prêtres  égyptiens  );  du  fameux  trépied  d'or  que  se 
renvoyèrent  l'un  à  l'autre  les  sept  sages  dont  il  était 
un;  des  présents  que  lui  adressa  Crésus;  puis  des 
maximes  de  sagesse  que  l'on  citait  de  luî.  Or,  qfotUe 
brusquement  Diogènes,  «  on  lit  dans  les  Chrani^ 
«  ques  d'ApoIlodore  que  Thaïes  naquit  Fan  l*'  de 
«  la  35''  olympiade  (Fan  640),  et  qu'il  mourut  à 
«  Fâge  de  78  ans,  ou  à  Fâge  de  90,  comme  le  veut 
«  Sosicrates,  qui  place  sa  mort  dans  la  58*  olympiade 
«  (  548  ),  et  (dit)  qu'il  vécut  au  temps  de  Crésus, 

*  Lorsque  Ton  considère  à  quels  hommes  les  andens  Grecs 
appliquèrent  le  nom  de  sagt  (  Solon,  Pittacus,  Périandn 
même  ) ,  Ton  s'aperçoit  qu*Us  ne  Fentendaient  pas  dans  le 
sens  de  nos  modernes  corrtcteun  moralistes  :  —  Soyez  toge, 
petit  garçon,  aneyez-votu,  et  ne  fattee  pas  de  bruii;  mais 
dans  le  sens  de  habile  et  savant,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
précis  du  mot  oriental  hàktm^  qui  a  pour  racine  hakam^ 
gouverner,  d*où  hâkem ,  gouvernant  (  «m  et  les  autree  avec 
habileté  et  science  ),  et  par  extension  hàkim,  médecin,  sa- 
vant, habile  dans  In  sciences  physiques  et  naturelles  :  c'est 
par  ces  motifs  réunis  quMl  fàt  donné  à  Salomon,  dont  nous 
autres  occidentaux  avons  peine  à  condUer  la  sagesse  avec 
son  harem  de  700  fenunes.  Cette  conformité  d'idées  est  digne 
d'attenUon  chez  léb  andens.  Après  ces  hommes  célèbres , 
Pythagore ,  savant  pour  son  temps ,  et  de  plas  modeste,  ne 
voulut  point  accepter  le  titre  de  sage  ;  il  prit  et  institua 
celui  d'amt  ou  amant  de  la  sagesse  :  philosophas.  H  ne  se 
doutait  pas  qu'un  Jour  ce  nom  deviendrait  un  nom  odieux , 
une  if^ure  atroce,  comme  nous  l'apprend  Larcher,  page  S3I, 
lignes;  et  cela  parce  que  luincrédulesse  le  sont  attribué,.,..  De 
manière  que  si  les  habitués  de  Bicétre  s'attribuaieot,  par  cas 
très-possible,  le  Utre  d'honnêtes  gens,  0  deviendrait  aussi 
une  ii\)ure  atroce.  Avec  cette  logique ,  nos  dictionnaires  tour- 
neront comme  nos  tètes.  En  1787,  Larcher  nous  assurait  qu'il 
éisAi  pfUlosophe plus  que  Foliaire  ;  c^éiait  la  mode,  personne 
ne  le  contraria  :  en  1802,  il  proteste  qu'il  n'est  pas  philosophe; 
la  mode  a  changé;  personne  ne  réclame,  et  il  se  fâche.  A 
qui  en  veut-il  ?  Qu'a  deoommun  la  philosophie  avec  ses  notes  7 
Puisse-t-U  nous  donner  une  troisième  édition  en  1817! 
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«  à  qui  il  promit  de  flaire  passer  FHalys  sans  ponts , 
«  en  détournant  le  fleuve.  » 

Voilât  comme  Ton  voit,  deux  opinions  contra- 
dictoires :  laquelle  préférer  ?  Si  nous  admettons 
celle  d^Apollodore,  Thaïes ,  né  en  640 ,  dut  mourir 
en  563  (  âgé  de  78  ans  )  :  mais  en  663  le  fils  de  Cré- 
sus  vivait  encore  :  Astyages  n'était  pas  détrôné, 
et  Crésus  ne  songeait  pas  à  la  guerre  qui ,  six  ans 
plus  tard,  lui  fit  traverser  THalys.  Apollodore  est 
donc  évidemment  en  erreur,  et  cette  erreur  remonte 
à  140  ans  au  moins  avant  J.  C. ,  puisqu'il  fut  disci- 
ple du  grammairien  Aristarque  d'Alexandrie  ' ,  cité 
pour  avoir  fleuri  sous  Ptolomée  Philométor ,  vers  la 
156*  olympiade  (  154  ans  avant  J.  G. }. 

Si  nous  admettons  l'opinion  de  Sosicrates ,  Thaïes 
étant  mort  dans  la  58*  olympiade ,  âgé  de  90  ans , 

c'est-à-dire  vers  l'année  648,  il  dut  naître  vers  788 

Mais  nous  avons  déjà  vu  que  Sosicrates  se  trompait , 
en  supposant  la  guerre  de  Crésus  et  la  prise  de  Sar- 
des arrivées  dans  la  58*  olympiade  (548);  que  ce 
fut  au  contraire  en  l'an  558  que  Crésus  traversa 
l'Halys  ;  donc  les  90  ans  de  Thaïes ,  en  remontant 
de  là,  portent  sa  naissance  à  l'an  648 ,  et  le  calcul 
de  Sosicrates  ainsi  redressé,  satisfait  à  toutes  les 
vraisemblances. 

A  cette  occasion  disons  une  remarque  qui  s'ap- 
plique presque  généralement  aux  philosophes  de 
l'antiquité;  savoir,  qu'étant  nés  la  plupart  dans  la 
classe  plébéienne,  leur  naissance  était  un  fait  obs- 
cur et  non  remarqué.  Ce  n'était  que  lorsqu'ils  deve- 
naient célèbres,  que  l'on  faisait  attention  à  leur 
âge;  et  c'était  surtout  à  l'époque  de  leur  mort  que 
cette  attention  notait  la  durée  de  leur  vie,  et  sup- 
putait la  date  de  leur  naissance.  Or  dans  le  cas 
présent  de  Thaïes,  lié  par  ses  dernières  années  à 
la  guerre  de  Crésus  contre  Cyros,  l'erreur  com- 
mise à  l'égard  du  fait  fondamental  a  nécessairement 
oansé  rerreur  delà  conséquence;  et  si  Ton  observe 
que  les  dates  de  mort  et  de  naissance  d'un  homme 
aussi  célèbre  que  Pythagore,  ont  été  un  problème 
jusqu'à  oes  derniers  temps ,  l'on  sentira  que  l'insou- 
ciance et  la  négligence  des  historiens  d'une  part; 
de  l'autre,  l'état  de  troubles  et  de  révolutions  où 
furent  habituellement  les  États  et  surtout  les  petits 
États  de  l'antiquité,  ont  été  des  obstacles  presque  in- 
surmontables pour  l'exactitude  des  chronologistes  >. 

'  *  En  ranarquant  qa*n  y  eat  deux  Damaslaa  archontes ,  et 
que  le  premier  le  fut  en  640,  ne  serait-ce  pas  quelque  équi- 
voque de  cette  date  qui  aurait  induit  ApoUodore  en  erreur? 
*  n  est  tiès-protMible  que  relativement  à  PUtactu ,  Topinion 
de  Lnden  et  de  Suidas  s'est  formée  par  les  mêmes  moyens , 
la  vie  de  ce  sage  ayant  été  mêlée  à.celle  de  Crésus  ;  dans  tous 
les  cas,  ravis  de  ces  auteurs  n'est  pas  une  autorité  équivalente 
aux  citations  très-expresses  de  Diogénes ,  qui  articule  positl- 


Mais  de  quel  historien  Diogénes  de  Laërte  et  ses 
auteurs  ont-ils  emprunté  cette  circonstance  im- 
portante de  leur  récit,  «que  TfuUéscQnseiUaàCré' 
^  sus  de  détourner  l'Halysf  »  Pious  ne  la  trouvons 
encore  que  dans  Hérodote,  qu'ils  suivaient  ici  pas  à 
pas;  cet  historien  l'affirme-t-il  aussi  positivement? 
Voilà  ce  qui  nous  paraît  pour  le  moins  douteux. 
Lisons  ses  paroles. 

§  LxxY.  «  Kyrus  tenait  donc  prisonnier  Astya- 
«  ges.  Crésus ,  irrité  à  ce  sujet  contre  Kyrus ,  avait 
«  envoyé  consulter  les  oracles  pour  savoir  s'il  de- 
«  vaît  faire  la  guerre  aiu  Perses.  Il  lui  était  venu 

«  de  Delphes  une  réponse  ambiguë,  et là- 

«  dessus,  il  s'était  déterminé  à  entrer  sur  les  ter- 
«  res  des  Perses.  Quand  il  fîit  arrivé  sur  les  bords 
«  de  l'Halys,  il  le  fit ,  à  ce  que  je  crois,  passer  à 
«  son  armée,  sur  les  ponts  qu'on  y  voU  à  présent. 
«  Mais  s'il  en  faut  croire  la  plupart  des  Grecs  (lo- 
«  niens) ,  Thaïes  de  Milet  lui  en  ouvrit  le  passage.  » 

Que  signifient  ces  mots,  il  le  fit,  à  ce  que  Je 

crois mais  s'il  enfoui  croire  laptupairt  des 

Grecs  (Ioniens)?....  Hérodote  avait  donc  une  opi- 
nion différente  de  celle  de  laphqxsrt  des  Grecs ,  qui 
n'était  pas  celle  de  la  totalité  :  donc  le  fait  n'était 
pas  avéré  et  constant  :  c'était  seulement  une  opi- 
nion populaire.  Or  comme  Hérodote  se  proposait 
de  lire  et  qu'il  lut  réellement  son  livre  à  de  nom- 
breuses assemblées  de  Grecs,  il  n'osa  heurter  de 
front  l'opinion  de  la  plupart  de  ses  compatriotes  va- 
niteux et  jaloux.  Il  s'est  contenté  de  l'atténuer  en 
exprimant  la  sienne  propre.  Comme  die  fut  très- 
probablementceliedes  savants  perses  et  lydiens  qu'il 
avait  consultés ,  elle  mérite  d'autant  plus  la  préfé- 
rence, qu'Hérodote  semble  indiquer  les  ponts  de 
l'Halys  qu'on  y  voit  à  présent ,  comme  un  monu- 
ment de  cette  ancienne  époque.  D'ailleurs  comment 
admettre  la  présence  d'un  vieillard  de  90  ans  à  l'ar- 
mée et  au  camp  de  Crésus ,  surtout  lorsqu'on  lit 
cet  autre  passage  de  Diogénes  de  Laërte,  tom.  I, 
liv.  I,  pag.  17  : 

«  Il  est  certain  que  Thaïes  donna  des  eonseilstrès- 
«  avantageux  à  sa  patrie  (Milet);  car  Crésus  ayant 
«  sollicité  les  Milâiiens  de  se  joindre  à  lui  contre 
«  Kyrus ,  Thaïes  s'y  opposa ,  et  ce  conseil  devint  le 
«  salutdelavilledeMiletaprèsiavictoiredeCyrus. » 

Après  un  tel  conseil ,  quel  accueil  Thaïes  eût-il 
reçu  de  Crésus  ?  Or  le  fait  cité  par  Diogénes  de 
Laërte  est  encore  attesté  formellement  par  Héro- 

vement  que  Pittacus  mourut  Agé  de  plus  de  70  ans,  accablé 
de  vieillesse  et  sous  l'archontat  d'Arlstomènes,  Tan  8  de  la 
68*  olympiade  (  670  ).  Au  compte  de  Suidas ,  c'est  82  (  né  en 
662  )  :  Lucien  aura  calculé  ses  100  ans  en  le  supposant  mort 
l'an  662. 
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dote,  lorsqu'il  dit,  $  cxli,  «  que  les  Milésiens  fîi- 
«  rent  les  seuls  Ioniens  avec  lesquels  Kyrus  fit  un 
«  traité  aux  mêmes  conditions  que  leur  avait  acoor- 
«  dées  Crésus.  » 

Le  seul  moyen  oonciliatoire  serait  de  supposer 
que  tandis  que  Thaïes,  vivant  à  Milet,  donnait  à 
ses  concitoyens  un  conseil  salutaire ,  il  envoyait  par 
écrit  à  Crésus  celui  de  détourner  l*Halys  ;  ou  plutAt 
que  cet  expédient  militaire  pratiqué  en  des  temps 
bien  antérieurs,  par  Sémiramis  et  par  les  rois  de 
Babylone,  dont  Thaïes  dut  connaître  l'histoire ,  fut 
suggéré  par  ce  philosophe  auroi  de  Lydie,  dans  l'une 
de  ses  guerres  antérieures,  où  il  passa  également 
THalys  pour  mettre  à  contribution  les  riverains  de 
l'Euxin,  riches  en  mines  d'or  et  d'argent. 

Si  nous  devions  en  croire  le  traducteur  d^éro- 
dote,  nous  aurions  ici  une  objection  grave  contre 
nos  explications;  car  dans  son  canon  chronologi- 
que, à  l'an  543 ,  il  place  un  conseil  de  Thaïes  aux 
ImUens;  et  il  cite  pour  garant  notre  commune  au- 
torité, Etôrodote,  lib.  I,  $  clxxi.  Nous  ouvrons 
Hérodote,  nous  lisons  le  paragraphe  dté,  et  nous 
ne  trouvons  rien  de  semblable ,  ni  même  de  rela- 
tif ;  seulement  au  paragraphe  précédent  (  glxx  ) ,  en 
parlant  du  conseil  que  Bias  donna  aux  Ioniens  ac- 
cablés de  maux  par  les  Perses  de  Kyrus,  il  dit  : 
«  Telfutieconseilqne  Bias  donna  auxioniensaprès 
«  qu'ils  eurent  été  réduits  en  esclavage  ;  mais  avant 
«  qfÊê  leur  pays  eût  été  subjugué.  Thaïes  de  Milet 
«  leur  en  donna  un  qui  était  excellent,  ce  fut d'éta- 
«  blir  à  Téos,  au  centre  de  l'Ionie,  un  conseil  gé- 
«  néral  pour  toute  la  nation,  sans  préjudicier  au 
«  gouvernement  des  autres  villes ,  qui  n'en  auraient 
«  pas  moins  suivi  leurs  usages  particuliers.  » 

il  est  clair  que  le  temps  dont  il  s'agit  id,  avant 
que  leur  pays  eût  été  subjugué,  se  rapporte  à  un 
temps  bien  antérieur  à  l'an  643 ,  et  que  Larcher  a 
encore  raisonné  ici  selon  l'hypothèse  de  la  ruine 
de  Sardes  en  645.  On  pourrait  reporter  ce  conseil 
de  Thaïes  jusqu'aux  dernières  années  d'Alyates,  où 
ce  prince,  ennemi  des  Milésiens,  menaçait  d'un 
asservissement  complet  tous  les  Ioniens,  dont  la 
plupart  étaient  déjà  tributaires  ;  et  si  l'on  observe 
que  ce  fut  en  682,  neuf  ans  avant  la  mort  d'Alya- 
tes ,  que  Thaïes  fut  déclaré  sage ,  l'on  pensera  que  ce 
fiirent  de  tels  avis  qui  lui  méritèrent  cet  honneur. 

De  ce  qui  précède ,  l'on  peut  conclure  que  Thaïes 
vivait  encore  lorsque  Krœsus  chercha  des  alliés  con- 
tre Kyrus ,  en  669 ,  et  que  très-probablement  il 
mourut  peu  après ,  supposons  l'an  667.  En  admet- 
tant qu'il  vécut  00  ans  complets ,  sa  naissance  peut 
se  reporter  jusqu'à  Tan  646  ou  même  647  ;  et  cette 
date  remplit  bien  l'exigence  d'un  fait  célèbre  où 


Thaïes  est  cité  comme  acteur;  nous  voulons  parler 
de  l'édipse  de  soleil  prédite  parce  philosophe,  la- 
quelle, survenue  au  fort  d'un  combat  entre  les 
Lydiens  et  les  Mèdes,  causa  une  obscurité  si  forte, 
que  les  combattants  mirent  bas  les  armes ,  et  que 
les  deux  rois  cimentèrent  leur  réconciliation  par  le 
mariage  d'Astyages,  fils  du  Mède  Kyaxarès,  avec 
Aryenis,  fille  du  Lydien  Alyates.  Une  foule  de  sa- 
vants, depuis  Cioéron  et  Pline,  se  sont  exercés  à 
trouver  l'époque  de  cet  événement;  mais  ils  n'ont 
pu  s'accorder  ni  entre  eux ,  ni  avec  eux-mêmes. 

Larcher  présente  un  tableau  curieux  de  leurs 
noms  et  de  leurs  opinions,  dans  sa  note  sur  le 
$  LXxiY  du  premier  livre*;  parmi  les  anciens,  il 
cite  :  1»  Cicéron  et  P^ne,  qui  assignent  l'édipse 
à  l'an  584  avant  J.  G. ,  et  il  omet  Solin,  qui  suit 
leur  avis  *;  2»  Clément  d'Alexandrie,  qui  interpré- 
tant Eudemus ,  la  place  vers  l'an  680  ;  parmi  les  mo- 
dernes, Riccioli,  Dodwel,  Desvignoles,  de  Brosses, 
qui  se  rangent  à  l'avis  de  Pline;  Scaliger,  qui  hé- 
site entre  686  et  683  ;  Usher  ou  Usserius,  qui  pié- 
fère  l'an  601  ;  Galvisios ,  l'an  607.  Il  omet  les  astro- 
nomes anglais  Gostard  et  Stukeley,  qui  la  veulent, 
avec  Bayer,  l'an  608  ^;  enfin  lui-même  adopte  Fo- 
pinion  de  Petau ,  de  Hardouin ,  Marsham ,  Bouhier 
et  Corsini,  qui  ont  cru  la  trouver  en  697;  mais 
comme  cette  dernière  opinion  n'est  pas  mieux  fon- 
dée que  les  autres,  et  qu'elle  implique  également 
des  anachronismes  et  des  discordances,  Larcher 
convient  que  cette  époque  n'est  pas  sûre* ,  vu  les 
variantes  des  auteurs;  ainsi  rien  n'est  prouvé,  et 
rien  ne  pouvait  l'être;  car  de  toutes  les  dates  allé- 
guées, pas  une  ne  ca^  avec  le  texte  d'Hérodote, 
à  18  ans  près;  et  parce  que  ce  texte  est  notre  ré- 
gulateur général  et  commun,  la  base  unique  de  tous 
les  raisonnements  que  l'on  a  faits  et  que  l'on  peut 
fBÛre ,  nous  allons  l'exposer  sous  les  yeux  du  lecteur, 
non  par  firagments  détachés,  auxquels  on  fitit  dire 
tout  ce  que  l'on  veut,  mais  dans  son  ensemble; 
parce  qu'alors  les  fsits  s'éclairant  réciproquement 
par  leur  liaison  et  par  leurs  circonstances,  il  en 
résulte  un  ordre  de  temps,  et  un  classement  de 
dates  obligatoire  et  presque  forcé ,  qui  exclut  tontes 
les  divagations  dans  lesquelles  sont  tombés  nos  pré- 
décesseurs pour  n'avoir  pas  suivi  cette  méthode. 

L'édipse  en  question  étant  arrivée  dans  le  cours 
du  règne  de  Kyaxarès,  roi  des  Mèdes,  au  comraen- 

>  Voyez  tome  I , note  190 de  lapremièra  édiUon,  page  SOS, 
et  note  904  de  la  deioième  éditioD ,  page  sai. 

*  Solinus,  pag.  26  :  bello  quod  geiium  e$t  olympiade  49 
(  684  )  itUer  Alyatem  et  Attyaçem,  anno  post  IKum  004. 

3  Tranêact.  philos,  année  1763,  pages  17  et  SSI. 

4  Voyez  à  œ  svyet  la  note  73 ,  page  223  de  la  première  édi- 
tion; et  note  76,  8  ^xx  de  la  deuxième,  page  236,  eceond' 
alinéa. 
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cernent  de  la  sinème  année  d'une  goem  qa'il  eot 
contre  Alyates,  roi  des  Lydiens,  sans  que  l'on  sa- 
ébe  en  quelle  année  commença  cette  guerre ,  il  est 
nécessaire  de  rassembler  et  de  classer  par  ordre 
successif  tous  les  événements  de  ce  règne;  pour  cet 
effet,  il  faut  d'abord  remonter  jusqu'à  la  mort  de 
Phraortes,  père  de  Kyaxarès. 

Texte  dVérodote  >. 

S  en.  «  Fhraortes  (roi  des  Mèdes)  ayant  atta- 
«  que  les  Assyriens  de  riinive,....  périt  dans  cette 
«  expédition  avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
«  mée Kyaxarès,  son  flls,  lui  succéda.  » 

Nous  sommes  d'accord  avec  Larcher,  que  ces 
deux  événements  doivent  s'assigner,  le  premier  à 
Fan  635 ,  le  second  à  Tan  634  avant  notre  ère. 

S  cui.  «  On  dit  qu'il  fut  encore  plus  belliqueux  que 
«  ses  pères.  11  sépara  le  premier  les  peuples  d'Asie 
«  en  différents  corps  de  troupes ,  et  assigna  aux  pi- 
«  quiers,  à  la  cavalerie,  aux  archers,  chacun  un 
«  rang  à  part  :  avant  lui  tous  les  ordres  étaient  con- 
«  fondus.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens , 
«  et  qui  leur  livra  une  bataille  pendant  laquelle  le 
«  jour  se  changea  en  nuit.  » 

Voyez,  dit  Larcher,  le  $  lxxiy.  Nous  y  recou- 
rons; mais  parce  que  le  sens  est  la  suite  insépa- 
rable du  S  uam ,  nous  sommes  obligés  d'y  remon- 
ter, et  nous  y  trouvons  l'occasion  de  cette  guerre. 

$  Lzxin,  Ugne  8.  «  Une  sédition  avait  obligé  une 
«  troupe  de  Scythes  nomades  à  se  retirer  secrète- 
«  ment  sur  les  terres  de  Médie.  Kyaxarès,  fils  de 
«  Phraortes,  et  petit-fils  de  Déîokès  * ,  qui  régnait 
«  alors  sur  les  Mèdes ,  les  reçut  d'abord  avec  huma- 
«  oité,  comme  suppliants,  et  même  II  conçut  tant 
«  d'estime  pour  eux,  qu'il  leur  confia  des  enfants 
«  pour  leur  apprendre  la  langue  scythe,  et  à  tirer 
«  de  l'arc.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Scythes, 
«  accoutumés  à  chasser  et  à  rapporter  tous  les  jours 
^  «  du  gibier ,  revinrent  une  fois  sans  avoir  rien  pris. 
«  Revenus  ainsi  les  mains  vides,  Kyaxarès,  qui  était 
«  d'un  caractère  violent,  comme  il  le  montra,  les 
«  traita  de  la  manière  la  plus  rude.  Les  Scythes,  in- 
«  dignes  d'un  pareil  traitement,  qu'ils  ne  croyaient 
«  pas  avoir  mérité,  résolurent  entre  eux  de  couper 
«  par  morceaux  un  des  enfamts  dont  on  leur  avait 
•  confié  l'éducation,  de  le  préparer  de  la  manière 

*  TMIiicUoDdeLanslier,UmieI,Uv.I,8ai.  Noofobier- 
Toni  ao  lecteur  que  preMiue  toates  noe  temaniuee  vont  por- 
ter Miroetoiiie  et  sur  oe  ïkfit  premier;  que  tous  noe  renvoie 
y  leiool  rdaUfr;  et  parée  qoe  les  pagee  des  deoz  éditioiif 
dilTèreiit  decUffrea  arabes,  nocu  ne  dterons  le  texte  que  par 
les  paragraphes,  doot  les  cblffins  romains  ne  diffèrent  pas. 

*  Larcher  traduisant  Immédiatement  du  grec,  aaratt'dû 
ooneerrer  Torthognphe  grecque,  sans  fsife  passer  les  noms 
par  rortbograpbe  laUne,  qui  en  défigure  pour  nous  la  pro- 
nondatioo  :  noua  les  rétablirons  partout. 
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«  qu'ils  avaient  coutume  d'apprêter  le  gibier,  de  le 
«  servir  à  Kyaxarès,  comme  leur  chasse,  et  de  se 
«  retirer  aussitdt  à  Sardes ,  auprès  d'Alyates,  fils 
«  de  Sadyattes.  Ce  projet  fût  exécuté.  Kyaxarès  et 
«  ses  convives  mangèrent  de  ce  qu'on  leur  avait 
«  servi  ;  et  les  Scythes,  après  cette  vengeance,  se 
«  retirèarent  auprès  d'Alyates,  dont  ils  implorèrent 
«  la  protection.  » 

I  Lxxiv.  «  Kyaxarès  les  redemanda.  Sur  son  re- 
«  fos,  la  guerre  s'alluma  entre  ces  deux  princes. 
«  Pendant  cinq  années  qu'elle  dura ,  les  Mèdes  et 
«  les  Lydiens  eurent  alternativement  de  fréquents 
«  avantages ,  et  la  sixième,  il  y  eut  une  espèce  de 
«  combat  nocturne,  car  après  une  fortune  ^le  de 
«  part  et  d'autre ,  s'étant  livré  bataille,  le  jour  se 
«  changea  tout  à  coup  en  nuit ,  pendant  que  les  deux 
«  armées  étaient  aux  mains,  lîialès  de  Milet  avait 
«  prédit  aux  Ioniens  ce  changement ,  et  il  en  avait 
«  fixé  le  temps  et  Tannée  où  il  s'opéra.  Les  Lydiens 
«  et  les  Mèdes  voyant  que  la  nuit  avait  pris  la  place 
«  du  jour,  cessèrent  le  combat,  et  n'en  furent  que 
«  plus  empressés  à  faire  la  paix Les  rois  de  Bâ- 
te bylone  et  de  Cîlide  en  furent  les  médiateurs.  Per- 
«  suadés  que  les  traités  ne  peuvent  avoir  de  solidité 
«  sans  im  puissant  lien,  ils  engagèrent  Alyates  à  don- 
«  ner  sa  fille  Aryenis  à  Astyages,  fils  de  Kyaxarès.  » 

ybUà  comment  Astyages  devM  beau-frère  de 
Crésus,  ainsi  qu'Hérodote  le  dit  au  commencement 
du  j$  Lxxin,  avant  ces  mots,  une  sédUian  aoaU 
o6A^,  etc. 

S  Gin.  «  Ce  fut  encore  Kyaxarès  qui ,  après  avoir 
«  soimiis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve  Halys , 
«  rassembla  toutes  les  forces  de  son  empire,  et 
«  marcha  contre  Ninive,  résolu  de  venger  son  père 
«  par  la  destruction  de  cette  ville.  Déjà  il  avait 
«  vaincu  les  Assyriens  en  bataille  rangée;  déjà  il 
«  assiégeait  Ninive,  lorsqu'il  fut  assailli  par  une 
«  nombreuse  armée  de  Scythes.  (Tétait  en  chassant 
«  d'Europe  les  Kimmériens,  qu'ils  s'étaient  jetés 
«  sur  l'Asie  :  la  poursuite  des  fuyards  les  avait  con- 
«  dnits  jusqu'au  pays  des  Mèdes,  $  cir,  qui  leiur 
«  ayant  livré  bataille,  la  perdirent  avec  l'empire  de 
•  l'Asie.  S  cv.  Les  Scythes ,  maîtres  de  toute  l'A- 
it sie ,  marchèrent  de  là  en  Egypte;  mais  quand  ils 
«  furent  dans  la  Syrie  de  Palestine,  Psammitichus , 
«  roi  d'Egypte,  vint  au-devant  d'eux,  et  à  force 
R  de  présents  et  de  prières,  il  les  détourna  d'aller 
«  plus  avant.  $  cyi.  Les  Scythes  conservèrent 
«  vingt-huit  ans  l'empire  d'Asie ,  ils  ruinèrent  tout 
«  par  leur  violence  et  leur  négligence.  Kyaxarès  et 
«  les  Mèdes  en  ayant  invité  chez  eux  la  plus  grande  ' 
«  partie ,  les  massacrèrent  après  les  avoir  enivrés. 
«  Les  Mèdes  recouvrèrent  par  ce  moyen  et  leurs 
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«  États  et  l'empire  sur  les  pays  qu'ils  avaient  aupa- 
«  ravant  possédés.  Ils  prirent  ensuite  la  ville  de 
«  Ninive;  enfin  ils  subjuguèrent  les  Assyriens,  eQ> 
«  cepU  le  pays  de  Babylone»  Ces  conquêtes  ache- 
«  vées,  Kyaxarès  mourut  :  il  avait  régné  40  ans ,  y 
a  compris  le  temps  que  dura  la  domination  des  Scy- 
«  thés.  $  CYii.  Astyages ,  son  fils ,  lui  succéda.  » 

Tel  est  Texposé  d'Hérodote ,  où  Ton  voit  une  suc- 
cession de  faits  tellement  liés  les  uns  aux  autres, 
que  Ton  ne  saurait  en  déplacer  aucun  sans  les  trou- 
bler tous.  En  les  réduisant  à  leur  plus  simple  ex- 
pression, Ton  trouve,  —  mort  de  Phraortes;  — 
avènement  de  son  fils  kyaxarès;  soins  administra- 
tifs et  réorganisation  militaire;  arrivée  d'une  petite 
troupe  de  chasseurs  scythes  ;  leur  séjour  de  peu  de 
dufée;  leur  fiilte  chez  Alyates.  —  Guerre  de  5  ans 
entre  Alyates  et  Kyaxarès.  Bataille,  éclipse  et  traité 
au  commencement  de  la  sixième  année.  —  Siège 
subséquent  et  immédiat  de  Ninive.  —  Irruption  des 
Scythes  qui  font  lever  le  siège  ;  corps  de  leur  armée 
poussé  jusqu'en  Palestine,  où  Psammitichus ,  roi 
d'Egypte ,  les  arrêta.  Domination  àe&  Scythes  pen- 
dant 28  ans.  —  Leur  expulsion  par  stratagème.  — 
Dei^ième  siège,  et  ruine  finale  de  riinive.  —  Mort 
de  Kyaxarès. 

Il  s'agit  maintenant  d'établir  des  dates  :  la  mé- 
thode d'Hérodote,  pour  les  indiquer,  a  cet  incon- 
vénient^ qu'il  ne  rapporte  point  habituellement  les 
dates  partielles  à  un  terme  général  et  commun,  à 
une  ère  fixe,  pas  même  à  celle  des  olympiades, 
dont  l'usage  ne  s'introduisit  que  plus  d'un  siècle 
après  lui,  au  temps  d'Alexandre  ;  il  guide  sa  marche, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  en  se  Ja/onnan/ d'un  évé- 
nement sur  l'autre ,  ce  qui  produit  quelquefois  une 
incertitude  d'années  complètes  ou  fractionnelles 
qui  peuvent  avoir  été  comptées  simples  ou  doubles. 
Par  exemple,  lorsqu'il  dit  en  nombres  ronds  : 

Phraortes  régna 32' ans. 

Son  fils  Kyaxarès 40 

Astyages 35 


la  somme  additionnée  présente 97  ans, 

et  néanmoins  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  eu  que  96 
et  même  95  années  entières ,  parce  qu'il  est  peu  na- 
turel que  trois  règnes  aient  commencé  et  fini  juste 
avec  des  années,  et  que  la  même  année  dans  laquelle 
a  commencé  un  règne  et  fini  un  autre,  peut  avoir 
été  comptée  à  chacun  d'eux  :  il  faut  donc  quelque- 
fois accorder  à  ses  calculs  une  petite  latitude  fondée 
sur  ce  motif.  Cependant  comme  Hérodote ,  en  cer- 
taines occasions  impiortantes,  a  comparé  des  événe- 
ments de  l'histoire  des  Perses  à  l'ère  des  olympia- 
des, qui  se  lie  d'une  manière  certaine  à  la  nôtre,  l'on 
a  profité  de  ces  données  pour  coordonner  tout  son 


système.  Ainsi ,  parce  qu*il  a  fait  remarquer  d'une 
part ,  que  le  combat  de  Marathon  fiit  livré  la  cin- 
quième année  avant  la  mort  de  Darius,  fils  d'^y^- 
taspes;  combat  bien  connu  des  Grecs  pour  avoir  eu 
lieu  la  3  année  de  l'olympiade  72*,  répondant  à 
l'an  490  avant  notre  ère;  et  que  d'autre  part  il  a 
spécifié  le  nombre  des  années  et  la  série  des  rois 
perses ,  en  remontant  depuis  Darius  jusqu'à  Kynis 
(  Cyrus  ),  Ton  est  parti,  et  nous  partons  nous-mêmes 
de  ce  point  pour  rapporter  à  notre  ère  la  chrono- 
logie des  rois  mèdes.  En  conséquence,  nous  disons 
avec  Larcher  >,  et  avec  tous  les  chronologistes,  que 
puisque  la  première  année  du  règne  de  Kyrus  con- 
courut avec  l'an  560  avant  J.  C. ,  les  règnes  des  rois 
mèdes  que  nous  avons  cités  se  classent  comme  il 
suit: 

Phraortes  périt  l'an 635. 

Kyaxarès  régna. ...    r*  année 634. 

40* 595. 

Astyages r* 594. 

35* 561. 

Kyrus 560. 

L'on  voit  que  ce  tableau  fixe  d'abord,  sans  dif- 
ficulté ,  les  40  années  de  Kyaxarès  entre  les  années 
avant  notre  ère  634  et  595;  il  s*agit  de  soumettre 
au  calcul  et  de  dater  les  événements  divers  qui  rem- 
plissent son  règne. 

Ce  règne  de  40  ans  se  divise  naturellement  en  trois 
parties  ou  périodes. 

1»  Le  temps  qui  précède  la  grande  invasion  des 
Scythes ,  portion  qui  réclame  d'abord  5  années  com- 
plètes pour  la  guerre  de  l'éclipsé ,  plus  une  durée 
antérieure  non  connue  depuis  le  commencemeot 
du  règne. 

T  Le  temps  de  l'invasion  et  de  la  domination 
des  Scythes ,  qui  est  une  portion  connue  de  28  ans. 

3<*  Le  temps  qui  suivit  l'expulsion  des  Scythes, 
et  qui  fut  rempli  par  le  deuxième  siège  et  la  ruine 
finale  de  ISinive,  avec  quelques  faits  subséquents 
de  peu  d'importance  et  de  durée. 

Dans  ces  trois  périodes ,  nous  avons  de  connus  les 

>  Hais  nous  ne  noua  seniions  point  avec  lui  de  la  pétfode 
JaUenne ,  dont  U  embarrasse  tous  ses  calcu]»  d'autant  {ans  nul 
à  propos,  que  cette  période ,  inventée  par  Joies  ScaÛger,  m 
Fan  1682  de  notre  ère,  et  composée  de  7M0  années,  de  KS 
Jours  6  heures  précises ,  selon  le  calendrier  de  laies  César,  ert 
un  système  aussi  idéal  en  chronologie,  que  celui  de  nhren- 
beit  en  barométrie ,  et  de  plus ,  compliqué ,  inutile  et  ioeiact 
en  astronomie ,  ne  se  liant  à  aucun  événement ,  comme  Ta  dé- 
montré un  savant  académicien ,  Louis  Boivin ,  dans  sadisser- 
taUon  de  1703.  Le  choix  seul  d'une  mesure  aussi  vidente  est 
d'un  fttcheux  augure  pour  le  goût  et  te  genre  d^sprit  d^ln 
chronologiste.  On  supprimerait  ao  pages  entières  de  Larober, 
si  l'on  en  reUralt  toutes  les  citaUons  :  nous  n'employeronsque 
l'échelle  ascendante  avant  notre  ère ,  dont  le  seul  inoonténieitt 
est  de  calculer  en  sens  inverse  ;  mais  l'on  y  est  bien  %ite  ac- 
cottUimé,  et  l'on  a  des  idées  toiit^ours  nettes  du  temps. 
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38  ans  des  Scythes  et  les  6  années  antériaires^  ce 
qui  fait  déjà  33  sur  40  :  il  ne  nous  en  faut  plus  que 
7,  qui  peuvent  se  distribuer  par  des  probabilités 
raisonnables.  Supposons  que  le  deuxiènne  siège  de 
Minive,  et  les  faits  de  la  période  troisième  jusqu'à 
la  mort  de  Kyaxaiès  en  695,  aient  duré  3  ou  4  ans; 
que  Texpulsion  des  Scythes  ait  eu  lieu  vers  la  fin  de 
599  ou  dans  le  cours  de  698  ;  leur  irruption  (  38  ans 
plus  tôt  )  qui  concourut  avec  le  premier  siège  de  Ni- 
nive,  peu  de  mois  après  l'éclipsé,  aura  eu  lieu  dans 
l'année  626,  laquellese  trouvera  être  celle  de  l'édipse, 
et  la  sixième  de  la  guerre  contre  les  Lydiens.  Les  5 
années  révolues  que  dura  cette  guerre  nous  mènent 
inclusivement  à  Tan  631.  Les  chasseurs  scythes  et 
leur  anecdote  appartiennent  à  la  fin  de  Tannée  683; 
et  Kyaxarès  aura  passé  les  8  premières  années  de 
son  règne  (  depuis  634  )  dans  les  soins  administra- 
tifis,  et  dans  une  réorganisation  militaire  dont  la  ca- 
tastrophe de  son  père  avait  amené  la  nécessité,  et 
sans  doute  fait  connaître  les  moyens. 

Voilà  donc,  par  un  ordre  naturel  et  par  la  série 
nécessaire  des  faits,  notre  éclipse  indiquée  vers  Tan 
636  avant  J.  G. ,  et  elle  ne  peut  s'en  écarter  de  plus 
d*une  année;  car  au-dessous  de  625,  les  28  ans  des 
Scythes  ne  laissent  que  3  ans  complets  au  règne 
de  Kyaxarès;  et  au-dessus  de  627,  ils  ne  laissent 
que  2  ans  entre  son  avènement  et  la  guerre.  Il  faut 
donc  pour  l'honneur  d'Hérodote,  et  un  peu  pour 
le  nôtre,  trouver  en  ces  3  années  une  éclipse  totale 
ou  presque  totale  de  soldi ,  par  les  latitudes  et  lon- 
gitudes du  pays  situé  entre  la  Lydie  et  la  Médie  : 
nous  ouvrons  les  tables  que  l'astronome  Pingre  a 
dressées  pour  les  dix  sièdes  antérieurs  à  notre  ère , 
en  faveur  de  l'Académie  des  inscriptions  > ,  et  nous 
trouvons  ce  qui  suit  : 

Année  627  avant  J.  C,  19  septembre,  à  minuit 
et  demi ,  éclipse  centrale  de  soleil  visible  seulement 
pour  l'Asie  orientale.  (  Ce  n'est  pas  la  nôùre.) 

Année  626 ,  14  février,  9  heures  du  matin,  éclipse 
par  simple  attouchement  des  bords  du  disque.  (  Ne 
peut  convenir.  ) 

Année  625,  3  février,  à  5  heures  et  demie  du 
matin,  éclq)se  ceniraie,  visible  pour  l'orient  de 
TEurope,  de  l'Afrique,  et  pour  l'Asie  (entière),  à 
partir  du  22*  degré  de  longitude  à  Test  de  Paris. 
Voilà  sûrement  notre  éclipse ,  car  cette  année  625 
avant  J.  C.  '  a ,  de  préférence  à  toute  autre,  le  mé- 
rite de  cadrer  avecjes  diverses  circonstances  des 
récits  d'Hérodote  et  de  Jérémie.  (Voyez  page  335, 
col.  2.) 

>  Yoytz  Mémoires  de  VAcadém,  dee  énêcript  tome  XUI, 
page  116  de  la  partie  de  l'Histoiie. 

*  «95  Mlon  les  astronomea,  et  696  aek»  le  vulgaire  dea 
chfODOlogbfea. 


11  est  bien  vrai  que  l'heure  assignée  par  l'astro- 
nome français  est  trop  matinale ,  puisque  le  soleil 
edt  à  peine  été  levé  aux  latitudes  et  longitudes  re- 
quises; mais  le  modeste  Pingre  nous  avertit ,  dans 
VArt  de  vérifier  les  dates  (  tom.  I ,  pag.  41  ) ,  que 
les  calculs  des  astronomes ,  à  mesure  qu'ils  s'enfon- 
cent dans  l'antiquité,  perdent  de  leur  précision, 
et  .qu'ils  peuvent  être  en  erreur  d'une  portion  de 
temps  assez  considérable.  —  Depuis  Pingre,  de 
plus  hautes  prétentions  se  sont  formées,  et  si  l'on 
devait  souscrire  à  la  décision  d'un  savant  profes- 
seur, dans  un  livre  récent  > ,  la  science  aurait  ac- 
quis un  tel  degré  d'infaillibilité ,  que  le  récit  d'Hé- 
rodote et  de  ses  auteurs  serait  nnejiciion,  par  cela 
seul  que  l'édipse  ne  tombe  pas  dans  les  calculs 
actuels  ;  mais  alors  beaucoup  d'éclipsés  mentionnées 
même  par  les  astronomes  anciens ,  seront  aussi  des 
JietUms,  puisque  le  calcul  ne  les  rencontre  pas  à 
leur  place. 

Pour  réfuter  une  doctrine  si  tranchante,  il  nous 
suffira  d'observer,  1»  que  sur  certaines  éclipses  de 
lune,  les  chefs  de  la  science ,  Hipparque  et  Ptolo- 
mée,  ne  sont  pas  d'accord  à  50  minutés  près  *  ; 

2^  Que  les  manuscrits  de  leurs  copistes  ont  des 
variantes  quelquefois  considérables  sur  une  même 
éclipse; 

3*"  Que  Ptolomée  ofiûre,  en  certains  cas,  des  dis- 
cordances d'une  telle  nature,  qu'on  ne  saurait  les  at- 
tribuer à  l'ignorance,  mais  à  Tintention  préméditée 
de  dissimuler  les  bases  de  la  science  au  lecteur  non 
initié  à  ses  mystères,  qui  chez  les  anciens  furent  une 
véritable  franc-maçonnerie  ^; 

^  Voyez  Abrégé  éPAitsronomie,  in-S",  I8I3,  par  M.  Delam- 
6r«,  qai  dit ,  page  336  :  «  Hérodote  en  Indique  Tannée  d*iuie 
manière  si  vague,  qne  Ton  doute  si  elle  est  arrivée  en  Tan 
581 ,  586 ,  697  ou  007  ayant  J.  C.  ;  encore  aacone  de  ces  éclip- 
ses n*a-t-eUe  dû  être  totale  et  ramener  cette  obscurité,  qai  n'est 
peat-étre  qu'une  fiction  d'Hérodote  on  de  ceux  qui  lui  en 
parlèrent  »  Nous  répondons  qu*Hérodote  ne  parait  vague 
qu'à  ceux  qui  ne  Font  pas  lu  attentivement  Notre  analyse 
démontre  sa  précision;  mais  H.  Delambie,  à  qui  nous  l'avions 
soumise,  n'en  a  tenu  compte. 

*  Voyez,  h  ce  siijet,  la  Critique  des  observations  astrono- 
miques de  Ptolomée,  faite  par  Riocioli,  dans  son  Astrono- 
mta  reformata ,  in-fol.  livre  HI,  ebap.  4,  pages  108  et  suivan- 
tes ;  chap.  5 ,  pages  1 15  et  suivantes  ;  et  plus  parUcuUèrement 
celle  des  19  éclipses  de  lune  rapportées  dans  TAlmageste, 
livrem ,  cbap.  9,  pag.  138  et  184  ;  et  chap.  7,  page  129,  article 
Edipses  ex  mera  cot^ectura. 

3  On  sait  à  quel  point  les  brahmanes  chez  les  Indiens  mo- 
-demes  sont  Jaloux  de  leurs  notions  astronomiques.  Ils  sont 
en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  l'image  des  anciens 
savants, c'est-^t-dire  des  prêtres,  dont  la  puissance  était  fondée 
sur  la  possession  exclusive  des  sciences,  parmi  lesquelles  la 
prédiction  des  phénomènes  célestes  tenait  le  premier  rang. 
Aussi  Ittlius  Firmicus  nous  apprend^!  que  même  les  adeptes 
prêtaient  serment  de  ne  point  communiquer  Us  principes; 
et  Albaténius  se  fait  un  mérite  de  dire  clairement  ce  que  les 
anciens  n'ont  dit  que  par  énigmes ,  quee  ab  antiquis  per  in- 
volucrum  dicta  sunt  expUcavi,  Nous  connaissons  un  savant 
critique  qui  par  des  compensations  de  3  ou  de  5  ou  de  7  mi- 
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4*"  Que  la  théorie  des  écoles  modernes  de  TEurope 
ne  se  fonde  point  sur  des  séries  suffisantes  d'obsô^ 
vations  positives ,  foites  avec  la  précision  de  temps 
et  d'instruments  convenables  ; 

S""  Qu'à  défaut  de  cet  élément  important  (dont  fu- 
rent fovorisés  les  anciens  prêtres  de  Chaldée  et  d'E- 
gypte ,  à  raison  de  leur  cid  toujours  clair  et  de  leur 
transmission  héréditaire  ) ,  les  astronomes  moder- 
nes, pour  dresser  leurs  tables  lunaires,  ont  employé 
certaines  observations  citées  par  Ptolomée  et  par 
les  Arabes,  desquelles  l'exactitude  est  hypothétî^e 
et  contestable; 

G"  Que  pour  obtempérer  à  ces  observations ,  Ton 
a  supposé  an  nœud  de  la  lune  un  mouvemetU  d^ac* 
eélératUm progressive,  que  l'on  évalue  à  environ  1 
degré  et  demi  pour  l'an  635  avant  J.  C.  :  et  de  là  le 
déplacement  de  notre  éclipse;  mais  ce  nunwemeni 
{Paecélératton  n'est  pas  un  fait  à  priori.  Ce  n'est 
qu'une  induction  tirée  de  faits  présumés  et  non  dé- 
montrés certains  ;  par  conséquent  c'est  une  pure 
hypothèse,  une  JictUmy  à  tel  point  que  les  maîtres  de 
la  science  ne  s'accordent  point  sur  la  marche  et  la 
quantité  de  ce  mouvement  supposé.  En  efifet,  tandis 
que  M.  Burgh  veut  que  l'accélération  aille  croissant 
régulièrement  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des 
temps  modernes ,  M.  de  Zach  veut  qu'elle  n'aille 
croissant  que  depuis  l'an  1700,  avant  lequel  elle  au- 
rait été  en  décroissant;  dans  cette  seconde  hypo- 
thèse, l'éclipsé  est  retardée  d'environ  5  heures,  et 
tombe  vers  10  heures  du  matin ,  tandis  que  dans 
l'hypothèse  de  M.  Burgh ,  suivie  par  M.  Delambre , 
elle  anticipe  jusque  vers  les  4  heures  après  minuit. 
Dans  un  tel  état  d'opinion,  l'on  n'a  pas  réellement 
le  droit  d'inculper  à^fifUkm  ou  de  mensonge  l'his- 
torien grec  ou  ses  auteurs  asiatiques ,  surtout  lors- 
que plusieurs  considérations  morales  viennent  mî* 
lit»  en  leur  faveur.  D'abord  on  ne  voit  pas  comment 
les  historiens  babyloniens,  mèdes  et  lydiens,  mté- 
resflés  au  fsiU,  ont  pu  s'entendre  pour  imaginer  une 
fiction  sans  base  ;  encore  moins  comment  Hérodote, 
voyageur  étranger,  impartial  et  d'un  caractère  émi- 
nemment sincère,  a  pu  consulter  les  livres  et  con- 
verser avec  les  savants  de  ces  divers  peq;)les,  sans 
trouver  et  sans  noter  quelque  doute,  s'il  y  en  eut, 
sur  un  fait  si  remarquable,  lui  qui  nous  répète  cette 
phrase  de  candeur  :  «  Voilà  ce  que  disent  les  uns  ; 
«  mais  les  autres  prétendent  que  cela  se  passa  autre- 
c  ment.  » 

Ensuite  l'on  doit  remarquer  qu'id  l'éclipsé  n'est 
pas  Faccessoire,  la  broderie  du  fiiit,  mais  le  fait 

miteg,  tantôt  eo  plus,  tanlôt  en  molofi,  nmène  tonlei  les 
anomalies  de  Ptolomée  à  Tétat  vrai-,  à  eommenoer  par  la  me- 
•are  de  Tannée  solaire,  qull  a  évidemment  altérée. 


principal  lui-même ,  la  cause  occasionnelle  et  déter- 
minante d'un  traité  qui  changea  l'état  politique  de 
l'Asie,  et  cela  de  la  manière  la  plus  notoire,  la  plus 
remarquable,  puisqu'une  grande  guerre  fut  termi*^ 
née  brusquement  par  l'un  de  ces  prodiges  célestes 
qui  excitaient  une  terreur  générale  chez  les  andens 
peuples.  Ce  fut  eneore  une  suite  de  l'édipse,  que  le 
siège  de  Ninive  par  Kyaxarès ,  et  son  interruption 
par  les  Scythes,  qui  poussèrent  jusqu'à  Ascalon,  où 
Xesarrêta  PsammeUh,  roi  d'Egypte,  Cette  dernière 
anecdote,  Hérodote  la  tient  des  prêtres  égyptiens, 
comme  il  tient  des  Chaldéens  celle  de  Labinet.  Con- 
çoit-on qu'il  ait  lié  tous  ces  traits  en  un  même  ré- 
cit, sans  avoir  £dt  une  sorte  de  collation  avec  ces 
divers  auteurs,  et  sans  les  avoir  questionnés  sur 
une  éclipse  aussi  remarquable  ? 

L'on  se  récrie  contre  la  circonstance  de  Vobsoh 
rite  semblable  à  la  nuit,  que  l'on  dît  n'arriver  pas 
même  dans  les  éclipses  totales  ;  mais  que  répondra- 
ton,  si,  dans  nos  temps  modernes,  quelques  éclip- 
ses ont  offert  des  incidents  de  ce  genre,  incompré- 
hensibles même  pour  les  astronomes  qui  en  font  le 
récit?  Par  exemple ,  McsstUn,  de  qui  fut  élève  Ke- 
pler, en  cite  un  exemple  frappant  dans  l'édipee  de 
soleil  observéeà  Tubingenk  12  octobre  160&.  Com- 
mencement à  1^  40'  après  midi,  fin  à  S^  6'  temps 
vrai.  Grandeur,  10  doigts  1/S  ou  S/5.  «Yens  le  nû- 
«  lien  de  cette  éclipse,  dit  Mœstlin,  le  del  étant 
«  parfaitement  pur,  il  survint  tout  à  coup  nneobs- 
«  curité  semblable  au  crépuscule  du  soir,  à  tel  point 
«  que  l'on  put  voir  yénus,  quoique  rapprochée  du 
«soleil  à  21  degrés;  que  les  vignerons  occupés  à 
«  vendanger  eurent  peine  à  discerner  les  graiq^, 
«  et  que  les  maisons  di^arurent  dans  l'ombre.  » 

Voilà  l'effet  que  produirait  une  édipee  tolale^et 
nésamoinsil  s'enûdlait  4  minutesque  dans  cdie-ci  le 
disque  du  soleil^dt  masqué  :  concluons  que  le  récit 
d'Hérodote  mérite  une  attention  particulière ,  et 
qu'il  doit  devenir  un  point  de  mire  utile  à  nos  as- 
tronomes* Revenons  à  notre  sujet. 

Dira-t-on  que  le  8  février  est  une  saison  improba- 
ble pour  des  événements  militaires?  cette  objection 
ne  peut  avoir  de  poids  relativement  au  climat  de 
l'Asie  mineure ,  qui ,  par  sa  température  en  général 
moins  froide  que  la  nêtre ,  permet  la  guerre  en  toute 
saison.  Mais  de  plus,  nous  remarquons  que  cette  dr- 
oonstance  du  mois  de  février  vient  à  l'appui  du  fait 
lui-même ,  par  certaines  expressions  du  texte  que 
l'on  ne  doit  pas  négliger.  Cette  espèce  de  combat 
nocturne,  dit  Hérodote,  eut  lieu  au  commencement 
de  la  sixième  année  de  la  guerre  .-or,  l'époqoede 
ce  commencement  peut  se  deviner,  si  l'on  observe 
que  ce  fut  pendant  la  saison  des  chapes  que  la 
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petite  tmq^  des  Sgthes  employés  à  ee  seirioe  par 
Kyaxarès,  se  retira  chesAlyates.La  saison  des  chas- 
ses ,  en  Médie  comme  en  France ,  n*a  lieu  que  dans 
les  mois  d'automne  et  d*hiver ,  surtout  pour  le  gros 
gibier,  tel  que  les  firares.  L'on  sent  que  les  Scythes, 
avec  leurs  grands  ares  et  leurs  longues  flèches,  ne 
chassaient  pas  aux  petits  oiseaux;  et  lorsque  Héro- 
dote peint  la  colère  de  Kyaxarès  de  se  voir  frustré 
depfOvîsîonB,  lorssurtout  qu'il  dterhorrible  fraude 
des  Scythes,  qul,pour  j/i&lffr,  apprêtent  les  membres 
d'un  Jeunehomme  dedix-huit  ou  vingt  ans  (  puisqu'il 
maniait  l'arc) ,  l'on  sent  qu'il  6*agit  de  la  diasse  aux 
grands  fauves ,  daims ,  gazelles ,  cerfr  et  boeufs  sau- 
vages ,  dont  la  Médie  et  le  Caucase  voisin  abondent. 
Nous  le  répétons,  la  saison  de  cette  chasse  étant  sur- 
tout depuis  sqitembre  jusqu'en  janvier ,  la  fîiite  des 
Scythes  a  dû  avoir  lieu  en  octobre  ou  novembre ,  et 
la  guenre  s^ensuivre  immédiatement  dès  le  mois  de 
décembre  ;  et  alors  on  voit  que  le  mois  de  février  se 
trouve  en  effetau  commencement  des  années  de  cette 
guerre.  La  paix  et  le  traité  d'alliance  ayant  eu  lieu 
dans  ee  même  mois ,  Kyaxarès  eut  le  temps  de  tour- 
nerses  armescontre  les  Assyriens  de  Ninive,  et  d'en- 
treprendre le  sî^  de  cette  grande  ville,  que  l'irrup- 
tion  des  Scythes  le  força  de  quitter  pour  s'occuper 
de  sa  propre  sdreté.  Tous  ces  événements  datent 
donc  de  Tan  625 ,  et  cette  année  ayant  dû  être  comp- 
tée pour  l'une  des  28  de  la  domination  des  Scy- 
tiies ,  leur  expulsion  a  eu  lieu  dans  le  cours  de  l'an 
SWqui  leur  a  été  pareillement  compté  :  Kyaxarès, 
toujours  en  armes,  et  qui  avait  préparé  ce  coup,  re- 
commença de  suite  ses  attaques  contre  les  Assyriens, 
assiégea  Ninive,  la  prit,  la  ruina,  et  les  3  ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  6M  jusqu'à  la  fin  dc5»5,  ont  suffi 
à  ces  événements. 

Tout  concourt  donc  àprouver  que  nous  possédons 
rédlement  enfin  la  date  de  la  plus  célèbre  et  de  la 
plus  ancienne  des  éclipses  solaires  citées  par  les 
Grecs. 

Maintenant  rappelons  à  l'examen  et  à  la  compa- 
raison les  dates  proposées  par  les  savants  que  Lar- 
cher  cite  dans  sa  note  204. 

D'abord  l'opinion  de  Gcéron  et  de  Pline,  qui  ont 
supposé  notre  éclipse  arrivée  en  Fan  585,  est  une 
meor  d'autant  plus  insoutenable  que  le  principal 
Mtear,  Kyaxarès,  était  mort  depuis  10  ans  :  en 
considérant  que  cette  erreur  est  précisément  de  40 
ans  ou  X  olympiades,  nous  avions  d'abord  pensé 
que  les  manuscrits  de  ces  deux  écrivains  célèbres 
pouvaient  avoir  été  altérésdanscet  endroit,  comme 
Jans  tant  d'autres,  par  les  copistes  qui,  au  lien  de 
1  an  4dela  38*  olympiade  (notre date  véritable,  625), 
auraient  mis  un  x  de  trop,  et  auraient  écrit  de  la 
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xxxxvm*  olympiade,  faisant  685  :  mais  la  com- 
paraison que  Pline  &it  de  cette  année  à  randcKomc 
170 ,  qui  en  effet  y  correspond  ;  la  presque  identité 
du  calcul  de  Solîn,  le  plagiaire  babituel  de  Pline, 
et  qui  désigne  Folympiade  49  commençante  à  l'an 
584;  enfin  le  nom  d'Astyages ,  que  Cioéron  substi- 
tue à  celui  de  Kyaxarès ,  parce  qu'il  a  reconnu  que 
ce  dernier  ne  régnait  plus,  tous  ces  moti£rrendent 
l'erreur  inexcusable  ;  et  malheureusement  lorsqu'on 
a  lu  les  anciens  avec  un  esprit  dégagé  de  ee  respect 
servile  et  superstitieux  que  commandent  ceux  qui 
ne  les  connaissent  point,  l'on  sait  qu'ils  ont  presque 
généralement  traité  l'histoire  et  fiit  leurs  citations 
avec  une  légèreté,  une  négligence  et  quelquefois 
une  ignorance  inconcevables.  La  seule  conjecture 
que  nous  puissions  faire  sur  cette  singulière  erreur 
de  X  olympiades,  est  que  quelque  chronologiste 
antérieur  à  Cicéron  même,  aurait  véritablement 
marqué  xxxvni,  et  que  son  manuscrit  surchargé 
d'un  X  aurait  induit  en  erreur  Cicéron  et  Pline,  qui 
n'y  ont  pas  regardé  de  si  près  que  nous  autres  mo- 
dernes ^ 

Le  calcul  le  moins  erroné  est  celui  de  Galvisius , 
qui  suppose  l'éclipsé  en  607.  L'évéque  iriandais 
Usher,qui,  sousienom  ^Uswerius,  est  leguidede  la 
plupart  denos  compilateurs,  et  qm',de  l'aveudeLar- 
cher ,  comme  de  Fréret ,  a  réellement  troublé  toute 
la  chronologie  ancienne,  Usher^  en  assignant  Té- 
clipse  à  l'an  601 ,  s'est  trompé  de  24  années;  quant 
aux  RR.  PP.  jésuites  Petau  et  Hardouin ,  dont  Lar- 
cher  suit  id  et  presque  partout  le  sentiment ,  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  des  hommes  de 
ce  savoir  ont  persiflé  l'opinion  de  Pline  et  de  ses 
partisans,  sans  remarquer  que  la  leur  tombait  par 
leur  propre  et  même  argument.  «  L'éclipsé ,  disent- 
«  Us,  n'a  pu  avoir  Ueu  en  585,  parce  que  le  roi 
*  mèdc  Kyaxarès,  acteur  principal ,  était  mort  de- 
«  puis  to  ans.  »  Nous  leur  réfor^ttons  ;  «  L'éclipsé 
n'a  pu  avoirlieu  en  507,  comme  vous  le  dites,  parce 
que  le  roi  d'Egypte  Psammitichus,  acteur  cité, 
postérieur  pour  le  moins  d'une  année,  était  mort 
20  ans  auparavant  (en  617).  »  Comment  se  falMI 
que  tant  de  savants  hommes  aient  si  peu  ou  si  mal 
lu  et  médité  le  texte  fondamental?  Mais  ee  qui  est 
plus  incompréiiensible,  c'est  que  le  traducteur  hii- 
même,  le  grand  helléniste  Larcher ,  qui  plus  qu'un 
autre  a  dd  se  pénétrer  de  toutes  les  idées  d'Héro- 
dote, qui  a  dû  les  posséder  comme  sa  propre  com- 
position ,  n'a  cependant  rien  compris  au  plan  de  son 
auteur,  n'y  a  vu  au  contraûre  que  nuages  et  chaos , 
comme  le  démontre  tout  ce  qu'il  en  dit. 

«  n  faut  d'sillean  convenir  qae  les  andeni  avec  lean 
maniucrits  don  oolUtioonés  et  difficnes  à  Un ,  ont  eu  tien 
l  moins  de  commodités  que  nous  avec  nos  Imprimés. 
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D'abord  sa  première  édition ,  tome  VU,  p.  546, 
lig.  27 ,  présente  ce  passage  vraiment  étrange  : 
«  Une  troupe  (de  Scythes),  obligée  par  une  sédi- 
«  tion  de  se  retirer  en  Médie,  gagne  Testime  de 
«  Crésus;  on  leur  confie  des  enfants  pour  les  éie- 
»  ver;  maltraités  par  la  suite,  ils  en  tuent  un  qu'ils 
«  apprêtent  en  guise  de  gibier  ;  quittent  Sardes ,  et 
«  se  retirent  auprès  d'Alyates.  Sujet  d'une  guerre 
«  entre  Kyaxarès  et  Alyates.  » 

L'on  ne  peut  pas  dire  que  Crésus  soit  ici  une 
faute  d'impression ,  car  ils  quittent  Sardes.  La  cause 
de  cette  bizarre  méprise,  est  que  Larcher  ayant  lu 
dans  le  $  lxxui,  que  Crésus  partit  avec  son  armée 
pour  la  Cappadoce,  afin  de  venger  son  hea^frère 
Astyages;  et  de  suite  Hérodote  racontant  à  quelle 
occasion  il  étaU  devenu  son  beau-frère ,  et  récitant 
l'anecdote  des  Scythes  chasseurs,  que  nous  avons 
rapportée  page  895 ,  Larcher  a  fait  de  tout  cela  un 
seul  et  môme  faisceau  d'idées,  et  a  joint  péle-méle 
les  Scythes,  Crésus,  Alyates  et  Kyaxarès;  ce  qui- 
proquo a  disparu  de  la  seconde  édition,  mais  tous 
les  autres  y  restent. 

«  Selon  Larcher,  l'éclipsé  a  lieu  en  597,  et  par 
«  suite  le  mariage  d' Astiages  avec  Aryenis ,  fille  d' A- 
alyates;  Mandane,  fille  d' Astiages,  naît  l'année 
«  suivante  (596);  elle  se  marie  en  576,  et  Tannée 
«  suivante  elle  donne  le  Jour  à  Cyrus,  qui,  à  ce 
«  moyen,  détrône,  à  l'âge  de  15ans ,  son  grand-père 
«  Astyages  (en  560).  » 

Cependant,  contre  le  ridicule  de  ces  15  ans, 
Hérodote  dit  positivement  que  Cyrus,  lorsqu'il 
souleva  les  Perses ,  avait  atteint  Vàge  viril,  ce  qui 
indiqueau  moins  25  ans  :  toutes  ces  invraisemblances 
disparaissent  dans  le  système  d'Hérodote.  D'abord 
en  mariant  Astyages  l'an  635 ,  il  laisse  tout  le  temps 
nécessaire  à  la  naissance  et  à  l'âge  mûr  de  sa  fille  et 
de  son  petit-fils.  Mais  de  plus,  il  ne  dit  ni  ne  laisse 
entendre,  en  aucun  passage,  que  Mandane  fût  fille 
ù' Aryenis;  si  cela  eût  été,  il  est  presque  impossible 
quecethistorien^très-attentifàciterles  généalogies, 
n'en  eût  pas  fait  la  remarque,  et  qu'il  eût  négligé 
d'ajouter  au  caractère  de  Cyrus  le  trait  vraiment 
piquant  d'avoir  eu  la  double  fortune  de  détrôner 
aussison  grand-oncle,  aprèsavoirdétrônéson  grand- 
père.  Son  silence  à  cet  égard  est  confirmé  par  V  Ar- 
ménien McUse  de  Choréne,  qui  cite  sur  la  vie  et  le 
caractère  d'Astyagesdes  détails  très-circonstanciés , 
tirés  d'une  ancienne  histoire  dont  npus  parlerons. 
Cet  écrivain  observe,  entre  autres,  que  ce  prince 
rusé  avait  épousé  plusieurs  femmes  prises  dans  les 
familles  des  princes  ses  voisins,  afin  de  soutirer 
par  leur  canal  les  secrets  de  ses  amis  et  de  ses  en- 
nemis. Ainsi  Larcher,  non  content  des  difficul- 


tés de  son  texte,  y  a  encore  ajouté  des  intraisem- 
blances  gratuites  de  son  fonds  ^ 

En  plaçant  l'écIipse  en  l'an  597,  il  n'a  plus  de 
place  pour  le  premier  siège  de  Ninive ,  qui  la  sid- 
vit,  ni  pour  l'irruption  de  l'armée  des  Scythes  qui 
força  Kyaxarès  de  lever  oe  siège,  et  il  intwvertit 
tous  ces  faits  de  la  manière  la  plus  bizarre  :  il  ùAl 
arriver  l'armée  des  Scythes  en  638,  seconde  année 
dtf  règne  de  Kyaxarès,  tandis  que  le  texte  porte  ex- 
pressément que  ce  fut  après  l'éclipsé,  et  à  la  sixièiiie 
année  de  la  guerre  contre  Alyates.  —  H  les  ùât 
expulser  en  605,  prendre  Ninive  en  608,  puis  ar- 
liver  les  chasseurs  scythes,  portant  un  nom  ab- 
horré des  Mèdes  et  de  Kyaxarès ,  que ,  par  une  «itre 
invraisemblance,  il  suppose  les  avoir  reçus  à  bn» 
ouverts  à  cette  époque ,  et  leur  avoir  confié  des  jeu- 
nes gens  de  sa  cour. 

«  Mais ,  dit  Larcher,  je  ne  puis  faire  autrement , 
«  parce  que  dans  mes  calculs  le  règne  d'Alyates 
«  ne  commence  qu'en  l'an  616.  » 

Donc,  lui  répliquons-nous,  vos  calculs  sont  en 
erreur.  «  Mais  le  prophète  Jérémie  ',  en  l'an  13 
«  de  Josias,  prédisait  l'arrivée  des  Scythes,  d'ac- 
«  cord  en  cela  avec  Hérodote,  qui  parie  de  leur  irmp- 
«  tion  en  Syrie  jusqu'à  Ascalon.  » 

Donc  Jérémie  prononce  contre  vous;  car,  selon 
vous,  l'an  13  du  roi  Josias  fut  l'an  629,  et  il  est 
ridicule  de  dire  que  Jérémie  prédisait  en  639  l'ar- 
rivée des  S<^es  que  vous  placez  en  l'an  638  :  il 
est  bien  plus  convenable,  même  pour  le  sens  pro- 
phétique, de  la  placer  comme  le  eût  Hérodote,  en 
l'an  625 9  parce  que,  dès  un  mois  après,  leur  cava- 
lerie, rapide  comme  celle  des  Tartares,  qui  sont 
leurs  leprésentants  et  leurs  successeurs,  dut  être 
en  Judée  et  à  Ascalon,  où  Psammitik  l'arrêta  à 
force  de  piments.  Mais  c'en  est  assez  sur  cet  arti- 
cle; terminons-le  en  revenant  à  l'anecdote  qui  nous 
a  servi  de  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  l'éclipsé 
prédite  par  Thaïes.  Ce  philosophe  étant  né  en  647 
ou  646,  avait  23  ou  24  ans  à  l'époque  du  phéno- 
mène, et  cet  âge  est  compatible  avec  l'instruction 
nécessaire,  surtout  si,  comme  on  le  soupçonne,  il 

I  D'après  les  iDdications  d*Hérodote,  Kyazaiès  «n  6SS 
D'ayant  eDoore  que  9  ans  de  règne ,  son  fils  Astiages  dut  être 
Agé  d'environ  20  ans  ;  par  conséquent  il  dat  en  avoir  86  in- 
Yiion  lorsqaHl  fat  détrôné  par  son  petit-fils.  Ce  grand  Age 
explique  très-bien  la  clémence  du  vainqueur,  qui  lui  laissa 
la  vie,  et  qui  voulut  brûler  vif  Crésus,  âgé  de  GO  ans,  et 
Jouissant  d'un  grand  crédit  en  Asie.  Gr&oe  aux  luifii ,  Cyraa 
est  devenu  un  héros  de  roman  ;  mais  lorsque  Ton  oonnaf  t  les 
moeurs  de  l'Asie  et  de  l'antiquité ,  l'on  sent  qu'Hérodote ,  qui 
nous  le  représente  avec  le  caractère  et  le  génie  de  Tamerian , 
a  peint  le  véritable  chef  insurgé  des  Pertes  sauvages  véimê 
det  peaux  cruet  de  leurs  troupeaux  et  de  leur*  chasses. 

*  Voyez  le  tomeVII  contenant  la  chronologie,  page  iss  ; 
Jérémie  dté  chap.  nr,  vers.  6,  et  chap.  Ti,  vers.  2î-M. 
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dut  la  eonnatssanoe  de  eette  éclipse  aux  savants 
d'Egypte  et  de  Phénicie,  dont  il  fut  le  disciple.  Il  ne 
nous  reste  plus  à  résoudre  que  quelques  difficultés 
de  détail. 

Sn. 

SolutioD  de  quelques  difttcoltés. 

Le  texte  d'Hérodote  en  présente  deux  relative- 
ment au  règne  de  Kroesus.  !•  Si  ce  règne  ne  com- 
mença qu'en  571,  comment  Pittacus,  mort  bien 
certainement  en  570 ,  a-t-il  pu  donner  à  Kroesus 
an  avis  cité  pour  sa  prudence  et  pour  sa  finesse, 
quand  ce  prince,  déjà  vainqueur  de  la  plupart  des 
Ioniens  du  continent,  voulut  attaquer  les  Ioniens 
insulaires?  2^  Comment  concevoir  que  Krœsus, 
dans  l'espace  de  moins  de  8  ans  (  depuis  l'an  571 
jusqu'à  563 } ,  où  Solon  le  trouva  dans  une  prospé- 
rité déjà  affermie,  eût  fait  cette  multitude  de  guer- 
res et  de  conquêtes  (voyez  p.  386  ci-dessus),  qui 
avait  rendu  Sardes  le  siège  de  l'opulence  asiatique, 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  savants  de  la  Grèce , 
et  cela  dans  un  temps  où  la  seule  ville  de  Milet  avait 
résisté  12  années  aux  attaques  de  son  père ,  et  où  le 
moindre  lieu  fort  exigeait  des  années  de  blocus  !  Ces 
objections  sont  si  graves,  que  Larcber  même  en  a 
déduit  la  nécessité  d'une  association  de  Rrœsus  au 
trône  de  son  père,  dès  l'an  574;  mais  un  tel  fait 
méritait  bien  la  peine  d'être  soutenu  d'autorités 
précises;  heureusement,  pour  l'admettre  et  l'ap- 
puyer, nous  en  trouvons  une  de  ce  caractère  dans 
un  historien  antérieur  à  Hérodote  même  ;  dans  Xan- 
thus  de  Lydie,  dont  un  fragment  précieux  nous  a 
été  transmis  par  Nicolas  de  Damas  >. 

Après  avoir  parlé  de  Sadyates,  roi  de  Lydie, 
comme  très* vaillant,  mais  intempérant;  de  son 
fils  Alyates,  également  débaudié  lorsqu'il  était 
jeune,  etc.  etc.  Nicolas  de  Damas  raconte  «  qu'A- 
«  lyates,  devenu  roi,  et  voulant  faire  la  guerre  aux 
«  Kariens,  ordonna  à  ses  fils  de  lui  amener  des 
«  troupes  à  Sardes  à  un  jour  fixe  :  Krœsus,  l'atné 
«  de  ses  fils,  qui  était  ffotwemeur  (vice-roi)  de 
«  la  province  ^Adramout  et  du  pays  de  Thèhes, 
m  reçut  aussi  cet  ordre.  Gomme  il  était  mal  vu  de 
«  son  père ,  à  cause  de  sa  paresse  et  de  son  intem- 
«  pérance,  il  voulut  saisir  cette  occasion  de  rentrer 
«  en  grâce,  et  il  s'adressa  au  plus  riche  marchand 
«  de  Lydie  pour  avoir  de  l'argent  et  .lever  des  sol- 
«  dats  ;  le  marchand  le  refusa.  II  s'adressa  à  un  autre 
«  d'Éphèse,  qui  lui  procura  1000  pièces  d'or,  au 
«  moyen  desquelles  il  leva  son  contingent,  et  cela 
•  le  fit  triompher  de  ses  calonmiateurs.  » 

Il  résulte  évidemment  de  ce  récit,  que  Krœsus 

•  Bxeerpta  Falerii,  {Mge  46S. 
TOLRET. 


avant  d'être  roi  de  Lydie,  comme  héritier  de  son 
père,  avait  eu  déjà,  comme  prince  apanage,  tin 
état  à  gouverner,  par  conséquent  une  cour,  une 
représentation ,  une  administration  militaire  et  po- 
litique ,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  royauté, 
fors  l'indépendance  vis-à-vis  de  son  père.  G'est  ainsi 
que  de  nos  jours  nous  avons  vu  les  enfants  de  Dàher 
être  dans  leurs  petites  principautés  des  souverains 
aussi  absolus  et  plus  fastueux  que  leur  père,  et 
cela  par  l'usage  très-ancien  où  sont  les  princes 
asiatiques,  de  donner  à  leurs  enfants  des  établisse- 
ments royaux,  qui ,  après  la  mort  des  pères ,  occa- 
sionnent des  guerres  civiles  fatales  à  leurs  propres 
familles  :  cet  usage,  que  l'on  retrouve  dans  l'Inde, 
ayant  existé  dans  la  Lydie,  conrnie  nous  en  avons 
la  preuve ,  l'on  est  fondé  à  dire  que  ce  fut  pendant 
sa  vice-royauté  que  Krœsus  eut  avec  les  Grecs  ses 
relations,  et  commença  d'acquérir  cette  célébrité 
dont  Hérodote  nous  fournit  les  témoignages  anté- 
rieurs à  Tan  572  :  à  ce  moyen  tout  reste  intact 
dans  son  récit  et  dans  les  probabilités. 

Le  règne  d' Alyates  présente  quelques  difQcul- 
tés  qui  ne  se  concilient  pas  aussi  heureusement  : 
écoutons  Hérodote. 

S  XYi.  «  Alyates  succéda  à  Sadyates  son  père.  » 

S  XYii.  «  Sadyates  lui  ayant  laissé  la  guerre  con* 
«  tre  les  Milésiens,  il  la  continua.  » 

S  XVIII.  «  Il  leur  fit  la  guerre  11  ans.  —  Or  des 
«  11  ans  qu*elle  dura,  les  fi'premiers  appartien- 
«  nent  au  règne  de  Sadyates ,  qui  dans  ce  temps-là 
«  régnait  encore  en  Lydie.  Ge  fut  lui  qui  Talluma; 
«  Alyates  poussa  avec  vigueur  (pendant)  les  6  an^ 
«  nées  suivantes,  la  guerre  que  son  père  lui  avait 
«  laissée.  A  la  douzième  année,  Alyates  met  le 
a  feikaux  blés  des  Milésiens,  etc.  tombe  malade, 
«  et  (  $  XXII  )  conclut  la  paix.  » 

Plusieurs  remarques  se  présentent  sur  ce  texte. 

1«  Si  Alyates  fit  pendant  6  ans  la  guerre  du  v\- 
vaut  de  son  père ,  il  eut  donc  un  apanage  ou  une 
vice-royauté  comme  Krœsus  :  ces  deux  exemples 
se  confirment  l'un  l'autre. 

2«  Si  la  guerre  dura  11  ans,  pourquoi  est-il  dit 
qu'à  la  douzième  année  il  y  eut  encore  une  invasion 
dans  laquelleyifren/  bridés  sur  pied  les  blés,  et  par 
suite  un  temj^  de  Minerve,  laquelle,  pour  se  ven- 
ger, firappa  Alyates  de  maladie?  Il  y  a  ici  contra^ 
diction  entre  les  nombres  11  et  12. 

S^"  Si ,  comme  le  veulent  les  calculs  d'Hérodote , 
Alyates  ouvrit  son  règne  en  l'an  528 ,  les  5  der^ 
nûres  années  de  la  guerre  de  Milet  ont  duré  jus- 
qu'en 624  inclusivement;  en  ce  cas  elles  ont  coin, 
cidé  avec  la  guerre  de  Kyaxarès  :  comment  Alya- 
tes a-t-il  pu  faire  ces  deux  guerres  à  la  fois  ?  Geci 


409 


RECHERCHES  NOUVELLES 


s^explîque  assez  bien  par  la  peinture  que  fait  Hé« 
rodote  de  celle  contre  Milet,  Ht.  I,  $  xvii. 

«  Lorsque  la  terre  était  couverte  de  grains  et 
«  de  fruits,  Alyatcs  se  mettant  en  campagne,  son 
«  armée  marchait  au  son  du  chalumeau,  de  la 
«  harpe  et  des  flûtes  :  arrivé  sur  le  territoire  des 
«  Milésiens ,  il  défendait  d*abattre  les  métairies , 
«  de  les  brûler  et  même  d'en  enlever  les  portes  ;  il 
«laissait  intactes  les  maisons  des  cultivateurs, 
«  mais  il  ravageait  les  blés,  les  arbres,  etc.  puis 
a  il  s'en  retournait  sans  assiéger  la  ville,  ce  qui 
«  eût  été  inutile,  les  Milésiens  étant  mattres  de  la 
«  mer.  » 

Avec  une  guerre  aussi  peu  embarrassante.  Ton 
conçoit  qu'Alyates  put  soutenir  la  guerre  contre 
Ryaxarès,  surtout  si  Ton  observe  que  Fusage  des 
troupes  réglées  n'existait  point  à  cette  époque  ;  que 
les  guerres  n'étaient  que  des  incursions  commencées 
au  printemps  et  finies  en  automme;  et  que  les 
troupes ,  formées  subitement  de  vassaux  et  de  pay* 
sans ,  comme  dans  les  temps  de  la  féodalité,  s'em- 
pressaient, au  début  de  Phi  ver,  de  retourner  dans 
leurs  foyers ,  ce  qui  causa  la  perte  de  Krœsus. 

Pourquoi  Hérodote  ne  fait-il  pas  la  remarque  du 
concours  simultané  de  ces  deux  guerres?  Il  est  vrai 
qu'il  l'Indique ,  lorsque  traçant  le  tableau  sommaire 
du  règne  d'Alyates ,  il  dit  qu'il  succéda  à  son  père , 
qu'il  fit  la  guerre  aux  Mèdes  et  à  Ryaxarès ,  qu'il  prit 
la  ville  de  Smyrne,  et  l'on  voit  la  guerre  des  Mèdes 
placée  en  tète  de  toutes  ses  actions.  Mais  si  la  guerre 
contre  Milet  ne  finit  qu'à  la  sixième  campagne,  sa 
fin  arriva  donc  en  63S  au  mois  de  juillet,  3  ans  et 
demi  après  l'éclipsé  ;  cela  n'est  pas  impossible  ;  néan- 
moins Ton  désirerait  que  l'historien  eût  expliqué  phis 
clairement  cet  enchevêtrement  de  faits. 

Enfin  comment  Alyates  put-il  avoir  une  fille  nu- 
bile en  62S  f  Supposons  à  cette  fille  15  ou  16  ans  ; 
cela  rejette  la  naissance  d'Alyates  au  moins  à  Tan 
667  ;  et  puisqu'il  mourut  en  572,  il  aurait  vécu  85 
ans.  Cda  n'est  point  impossible  ^  et  l'histoire  fournit 
à  l'appui  plusieurs  exemples;  l'on  peut  dire  aussi 
qu'un  usage  antique  et  général  en  Asie ,  fut  de  fian- 
cer des  filles  dès  l'âge  de  9  et  10  ans;  en  un  tel  cas 
Alyates  aurait  vécu  81  ans  comme  son  fils  Krœsus  >. 
Il  fout  en  convenir ,  tout  eeci  n'est  pas  sans  quelques 
nuages  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  fém  violence  i 
un  texte  précis,  pour  obtenir  de  plus  grandes  vrai- 
semblances. 

*  Krœsus,  Agé  de  S5  ans  lonqall  règne  en  570,  est  par  000- 
■équent  né  en  eo6  :  nom  le  retrouvons  en  £gypte  à  la  suite 
de  Kambyse  en  696  :  par  conséquent  U  était  âgé  de  80  ans. 
Xanthua  de  Lydie  et  Plutarque  en  observant  qu^Àlyates  son 
père  eut  plusieurs  femmes,  nous  Indiquent  assez  qu*il  fut  d'un 
antre  lit  que  cette  fille  d'Alyates. 


On  voit  plus  elair  dans  ee  qu'Hérodote  a  dit, 
par  fragments  épars ,  de  quelques  aneiennet  îmip- 
tions  faites  par  les  Kimmériens  de  la  Cheraonèse 
taurique,  ou  presqu'île  de  Krimée^  dans  l'Asi* 
mineure. 

$  xy .  «  Avant  Alyates  régna  Sadyates ,  son  père , 
«  pendant  12  ans  (  650  ).» 

S  XYi.  «  Avant  Sadyates  régna  Ardys ,  son  père , 
«  pendant  49  ans  (699).  » 

«  (Or,  §  XT)  sous  le  règne  d' Ardys  les  Kînmié- 
«  riens  cbassés  de  leur  pays  par  les  Scythes  no- 
«  mades,  vinrent  en  Asie  (mineure),  et  prirent 
«  Sardes ,  excepté  la  citadelle.  » 

S  Yi.  «  L'expédition  des  Kimmériens  contre  rio- 
«  nie,  antérieure  à  Krœsus  y  n'alla  pas  jusqu'à  niî* 
«  ner  des  villes  ;  ce  ne  fut  qu'une  incursion  suivie 
a  de  pillage.  » 

(Cest  celle  de  l'article  précédent.) 

\  cm.  «  Après  la  bataille  de  l'éclipsé  (en  625), 
«  Ryaxarès  assiégeait  (Ninive),  lorsqu'il  fut  as- 
a  sailli  par  une  nombreuse  armée  de  Scythi»  :  c'é- 
«  tait  en  chassant  d'Europe  les  Kimmériens ,  qu'ils 
«  s'étaient  jetés  sur  l'Asie.  La  poursuite  des  fayards 
«  les  avait  conduits  jusqu'au  pays  des  Mèdes.  » 

Lib.  IV,  S  XI.  «  Les  Scythes  nomades  qui  habî- 
«  talent  en  Asie,  accablés  par  lesMassagètes,  avec 
«  qui  ils  étaient  en  guerre,  passèrent  l'Araxès  (le 
«  Volga,  appelé /{Aa),  et  vinrent  en  Kimmérie.  Les 
«c  Kimmériens  les  voyant  fondre  sur  leurs  terres, 
«  délibérèrent  entre  eux  sur  cette  attaque...  Les 
a  sentiments  furent  partagés...  La  discorde  s'al- 
«  luma...  Les  partis  se  trouvant  égaux,  ils  en  vin- 
«  rent  aux  mains,  et  après  avoir  enterré  leurs  morts, 
N  ils  sortirent  du  pays,  et  les  Scythes  le  trouvant 
«  désert  et  abandonné^  s'en  emparèrent.  » 

S  XII.  «  U  paraît  certain  que  les  Kimmériens 
«  fuyant  les  Scythes,  se  retirèrent  en  Asie,  et  qu'ils 
«  s'établirent  dans  la  presqu'île  où  l'on  voit  maîn- 
«  tenant  une  ville  grecque  appelée  Sinape,  Il  ne 
«  paraît  pas  moins  certain  que  les  Scythes  s'éga- 
ie rèrent  en  les  poursuivant,  et  qu'ils  entrèrent  en 
«  Médie.  Les  Kimmériens ,  dans  leur  fuite ,  cotoyè- 
«  rent  toujours  la  mer  (Euxine)  ;  les  Scythes  au 
«  contraire  avaient  le  Caucase  à  leur  droite,  jus- 
«  qu'à  ce  que  8*étant  détournés  de  leur  chemin,  et 
«  ayant  pris  par  le  milieu  des  terres,  ils  pénétrèrent 
«  en  Médie.  » 

Lib.  I'%  SxTi.  «  Alyates  succéda  à  Sadyates,  il  fit 
ft  la  guerre  à  Kyaxarès;  ce  fiit  lui  qui  chassa  les 
«  Kimmériens  de  l'Asie.  » 

Ces  passages  comparés  ne  présentent  que  deux 
invasions  bien  distinctes;  l'une  (depuis  le  S  cm), 
au  temps  d'Alyates  et  de  Kyaxarès,  immédiatement 
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après  la  bataille  de  réclipee,  et  ce  fat  la  dernière  : 
l'autre  du  tempe  d'Aidye  ($  xti,  xt  et  vi)  :  eane 
doute  celieda  temps  d'Alyates  fat  aussi  anUrieure 
à  Crésus;  mais  il  est  évident  que  œs  mots,  «  les 
«  Kimanériens  n'ayant  fiUt  qu'une  inewtian  iuiviê 
m  depmage,  si'en  allèrent  sans  avoir  pris  la  citadelle 
«  de  Sardes  ni  ruM  des  viUes,  »  s'entendent  de 
l'irruption  sous  Ardys  :  lors  au  contraire  qu'ils 
revinrent  sous  Alyates  «  fiiyant  devant  les  Scythes; 
après  quelques  dégâts  commis  pour  vivre,  ils  ten- 
tèrent de  s'établir  près  de  Sinope,  et  ce  fut  ceux-là 
qa' Alyates  expulsa  comme  des  hôtes  dangereux  ou 
ioeommodes  :  la  politique  de  ce  prince  ne  les  trou- 
bla point  sans  doule  du  temps  de  leurs  ennemis, 
les  S^thes,  a£n  de  les  leur  opposer  au  besoin  ;  mais 
lorsque  ceux-ci  eurent  été  chassés  de  Médie  par 
Kyaxarès ,  Alyates  aura  imité  son  allié. 

Strabon  (  liv.  m,  pag.  223  )  parie  aussi  d'une  in- 
cursion des  Kimmériens,  qui  au  temps  d'Homère, 
ou  peu  auparavant,  avaient  ravagé  l'Asie  mineure, 
jusqu'à  rionie  et  l'ifiolide.  Larcher  ■ ,  dont  les  cal- 
culs sur  l'époque  d'Homère  ne  cadrent  point  avec  ce 
fait,  pense  que  le  savant  géographe  s'est  trompé. 
11  veut  que  ce  soit  une  autre  expédition  antérieure 
au  siège  de  Troie,  et  dont  Euripides  aurait  fait 
mention  dans  son  ^higénie  en  Tauride,  Mais  parce 
'  que  le  poète  parle  de  villes  ravagées,  et  que ,  selon 
Larcher,  il  n'y  aoaitpoM  alors  de  vUles  en  lonie, 
cet  imperturbable  critique  déclare  qu'Euripides 
s'est  aussi  trompé,  et  que  c'est  par  une  licence 
poétique,  pour  rendre  son  récU  plus  Umchant, 
qu'il  parle  de  vUUs  détruites, 

U  est  très-difBcile,  comme  l'on  voit,  d'avoir 
raison  avec  Larcher  :  cependant  Euripides  et  Stra- 
bon  pourraient  bien  n'avoir  pas  tort  ;  car  si  l'on  fait 
attention  que  les  Kimmériens,  peuple  d'origine 
keltique  ou  gauloise  *,  étaient  des  barbares  va- 
gabonds et  pillards  comme  les  Scythes ,  et  que  leur 
établissement  dans  la  Tauride  date  d'une  antiquité 
inconnue  à  l'histoire,  l'on  croira  ûicilement  qu'ils 
ont  fait,  comme  les  Normands,  dans  un  espace 
de  3  à  4  siècles,  plusieurs  incursions  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  soit  par  mer ,  soit  en  traversant  le  Bosphore 
de  Thrace;  et  ces  incursions  pourraient  expliquer 
l'origine  dés  Calâtes,  autre  nom  des  Keltes  et  des 
Kimsnériens,  dont  l'établissement  dans  l'Asie  mi- 
neure ne  connaît  point  de  date. 
Quant  à  l'assertion  du  savant  académicien  qu'il 

>  Note  l»,  page  189. 

«  La  amatMin  a^aotiinlUs  hAtSqnm  oo  «Ittqaei  lanat 
qae  JTtoirflrtleDoiD nsUboal  quA  se  doimeat  tes  Qdloiiaa 
peaple  do  pays  de  GaUet,  qui,  comme  les  bas  Bietoos,  sont 
Ica  descaidapta  des  aneiei»  Keltes,  et  les  restes  de  la  soaehe 
kctUqae  :  le  nom  de  Umr  afaltaosal  âTtmArioQlea  Om^fvt. 
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n'y  avait  point  de  villes  en  lonie  12  ou  13  cents 
ans  avant  notre  ère,  c'est  une  conséquence  natu- 
relle du  système  qui  croit  que  le  monde  date  d'hier  ; 
et  comme  on  ne  dissuade  point  ceux  qui ,  par  prin- 
cipe de  conscience,  croient  de  telles  niaiseries, 
nous  ne  perdrons  point  notre  temps  à  y  répondre. 

Avant  Ardys  avait  régné  Gygès,  son  père,  pen- 
dant 38  ans ,  ce  qui  remonte  sa  première  année  à 
l'an  727. 

Ce  fut  ce  Gygès  (prononcé  Gouguès  par  les  Grecs) 
qui  enleva  le  trône  à  Candaules,  dernier  rejeton  de 
la  race  des  Héraclides  en  Lydie...  «  Candaules,* 
«  dit  Hérodote,  descendait  d'Hercules  par  Alkée, 
«  fils  de  ce  héros  ;  car  Agron  {fils  de  Ninus ,  petit-fils 
«  de  Belus ,  arrière-petit-fils  d'Alkée  )  fut  le  premier 
«  des  Héraclides  qui  régna  à  Sardes,  et  Candaules 
«  fut  le  dernier.  (Or)  les  Héraclides  régnèrent ,  de 
•  père  en  fils ,  506  ans  en  22  générations.  » 

Le  texte  grec  de  tous  les  manuscrits  et  de  toutes 
les  éditions  porte  unanimement  en  toutes  lettres, 
et  non  en  chiffres,  ces  mots  cinq  cent  cinq,  en 
vingt-^eux  générations,  et  Larcher  en  convient; 
mais  parce  que  le  système  habituel  d'Hérodote  est 
d'estimer  la  génération  à  33  oits,  lorsqu'il  rCapas 
de  données  précises  sur  le  nombre  des  années ,  Lar- 
cher, qui  vient  de  redresser  Euripides  et  Strabon, 
redresse  aussi  Hérodote;  et  sous  le  prétexte  que  la 
règle  générale  des  33  ans  par  génération  est  violée 
dans  le  calcul  des  505  ans,  il  a,  de  son  chef,  osé 
falsifier  le  texte  de  son  auteur,  et  y  substituer  15 
générations  au  lieu  de  22.  Qu'un  traducteur  éclair- 
cisse  et  corrige  ce  qu'il  croit  obscur  et  défectueux , 
c'est  en  cela  que  consistent  son  mérite  et  son  devoir  ; 
mais  il  le  doit  faire  par  des  notes  placées  hors  du 
corps  du  texte  :  le  texte  est  comme  le  métal  sacré 
d'une  médaille  antique,  à  qui  il  est  défendu  de 
mêler  aucun  alUage  :  Larchca*  reconnaît  lui-même 
la  vérité,  la  nécessité  de  ce  principe,  lorsqu'il  dit, 
page  488 ,  lig.  1  et  2 ,  qi^e  l'on  ne  doit  point  insérer 
dans  le  texte  dun  auteur  des  corrections,  par  con- 
jecture, sansyétreautoriséparquelquemanuscrit. 
—  Et  dans  un  autre  endroit,  il  tance  très-sévère- 
ment un  éditeur  allemand  qui  a  pris  cette  licence  ' . 

Eneffet,  sans  ce  respect  conservateur  de  l'identité 
des  témoins  et  de  leurs  témoignages,  qu'eût-ce  été 
de  tous  les  manuscrits  anciens  qui  ne  nous  sont 
parvenus  qu'au  moyen  d'une  série  de  copistes?  Que 
fût-il  arrivé  si  chacun  de  ces  copistes  eût  substitué 
ses  idées  à  celles  de  l'auteur ,  sous  prétexte  de  les 
redresser?  et  si  de  nos  jours,  au  temps  de  l'impri- 
merie et  de  la  publicité ,  un  traducteur  ose ,  malgré 
sa  conscience ,  se  permettre  unetelle  transgression, 

'  Yoyei  sa  Chronologie,  page  356. 
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que  n'a  pas  dû  faire,  en  des  temps  de  fanatisme ,  le 
zèle  audacieux  des  transcripteurs  et  des  posses- 
seurs, qui  purent  en  secret,  à  volonté  et  impunément, 
altérer  leurs  manuscrits,  dont  chacun  équivalait  à 
une  édition?  et  si ,  de  nos  jours ,  un  savant  et  dévot 
anglais,  M.  J.  Bentley ,  prétend  infirmer  l'autorité 
de  tous  les  livres  hindous,  par  la  raison  qu'ils  pré- 
sentent des  interpolations  plus  ou  moins  sensibles  > 
s'il  établit  en  principe  de  critique^  qu'une  seule  in- 
terpolation prouvée  ébranle  toute  l'authenticité 
d'un  ouvrage,  et  le  rend  apocryphe,  comment  em- 
pécherons-nous  les  Hindous,  les  Chinois,  etc.  de 
nous  rétorquer  ces  principes  sur  nos  propres  livres, 
surtout  lorsqu'ils  auront  des  exemples  si  frappants 
à  nous  présenter?  D'ailleurs ,  ce  n'est  point  ici  le 
seul  exemple  d'interpolation  et  d'altération  que  l'on 
ait  à  reprocher  au  traducteur  d'Hérodote  :  nous  en 
trouvons  un  autre  aussi  hardi  au  §  glxiii  ,  où  il  a 
introduit,  sans  raison,  contre  le  sens  de  l'auteur, 
le  nom  de  Crésus,  au  lieu  du  Méde  qui  est  dans 
l'original  et  qui  se  rapporte  à  Harpagos,  généra] 
des  troupes  de  Kyrus...  Et  cependant  nous  ne  par- 
lons que  du  premier  livre ,  le  seul  dont  nous  nous 
soyons  occupés  <.  Or  la  conséquence  de  ces  inter- 
polations serait  que  beaucoup  de  lecteurs  inattentifs 
ne  lisant  point  les  notes ,  admettraient  ces  sens  intrus 
comme  le  sens  vrai  de  l'historien;  qu'ils  les  pour- 
raient citer  dans  d'autres  livres,  et  que  peu  à  peu 
la  trace  de  la  vérité  pourrait  s'effacer,  même  dans 
de  nouvelles  éditions. 

Ici  le  texte  d'Hérodote,  aux  yeux  d'une  saine 
critique,  ne  présente  aucun  motif  de  rejet  pour  les 
33  générations  :  on  n'aperçoit  aucune  contradic- 
tion avec  ce  qui  suit  ou  ce  qui  précède  ;  il  y  a  même 
un  synchronisme  remarquable  entre  l'origine  du 
royaume  lydien  dans  la  personne  d'Agron,  l'an  1982, 
et  l'origine  de  l'empire  assyrien  ()|ns  la  personne 
de  Ninus,  père  d'Agron,  l'an  1237,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  calculs  d'Hérodote  que  nous  allons  voir. 
D'ailleurs  aucune  vraisemblance  naturelle  n'est 
violée  ici ,  puisque  22  générations  réparties  sur  505 
ans  donnent  23  ans  par  degré ,  à  l'exception  d'un 
seul,  qui  n'a  que  22  ans  :  or,  pour  un  climat  tel  que 
celui  de  la  Lydie,  pour  une  faimille  de  princes  par- 
tout empressés  et  intéressés  à  se  marier  de  bonne 
heure,  cet  âge  n'a  rien  que  de  probable.  On  peut, 
il  est  vrai ,  citer  plusieurs  exemples  de  généalogies 
de  30  et  35  ans  par  degré  ;  mais  on  en  peut  opposer 
un  nombre  encore  plus  grand  à  24  et  26  ans  ;  témoin 
celle  des  rois  et  des  prêtres  hébreux  que  nous  avons 
vue  ci-devant.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  point  de 

■  Voyez  les  Retnarquet  tur  la  traduction  de  M.  Larcher, 
à  la  fin  de  09  chapitre. 


règle  fixe  en  une  diose  aussi  variable,  sur  laquelle 
le  climat,  les  lois,  les  moeurs,  les  conditions  de  la 
société  exercent  des  influences  si  diverses. 

Mais  quel  motif  Hérodote  a-t-il  eu  d'évaluer  à  33 
ans  chaque  génération  ?  Voilà  le  point  qu'il  eât  êJ- 
lu  d'abord  éclaircir,  et  ce  dont  nous  croyons  titni- 
ver  la  source  dans  un  passage  de  cet  historien  :  il 
raconte  qu'étant  en  Egypte  (  à  Memphis  ),  «  les 
a  prêtres  lui  dirent  que  depuis  le  premier  roi 
«  (Menés)  jusqu'à  Séthos,  prêtre  et  roi  au  temps  de 
«  Sennachérib,  il  y  avait  eu  341  générations;  et  il 
«  ajoute  :  300  générations  font  10,000  ans ,  car  trou 
a  générations  vaknt  100  ans.  » 

De  qui  vient  cette  dernière  assertion?  ce  ne  peut 
être  des  Grecs  ;  car  puisqu'ils  ne  nous  montrent  au- 
cune annale  régulière  au-dessus  de  Solon,  ils  n'ont 
pu  conserver  de  généalogies  capables  de  leur  rendre 
un  principe  aussi  général,  sans  quoi,  par  ces  généa- 
logies, ils  auraient  pu  remonter  l'échelle  du  temps 
jusqu'au  delà  du  siège  de  Troie. 

Ce  principe  doit  donc  venir  des  Égyptiens ,  à  qui 
leurs  nombreux  collèges  de  prêtres  et  leurs  gouver- 
nements anciens  ont  pu  fournir  des  moyens  d'ap- 
précier les  générations ,  mais  les  faits  par  eux  cités 
à  Hérodote  portant  plusieurs  contradictions  et  une 
impossibilité  morale,  comme  nous  le  prouverons , 
nous  disons:  que  cette  évaluation  est  un  résultat 
systématique  inadmissible  en  principe  général. 

Pour  revenir  au  règne  de  Candaules,  il  est 
échappé  à  Larcher  une  forte  distraction  sur  son 
époque.  En  corrigeant  Pline  (car  toujours  il  cor- 
rige ) ,  «  ce  naturaliste ,  dit-il ,  se  trompe  grossière' 
«  ment  ' ,  lorsqu'il  dit  que  Candauks  mourut  la 
«  même  année  que  Romulus,  puisque  le  prince 
«  (lydien)  périt  environ  500  ans  avant  le  fondateur 
«  de  Rome.  Il  est  étonnant  que  François  Jonins 
«  et  le  P.  Hardouin  n'aient  pas  relevé  cette  erreur.  > 
(Encore  deux  auteurs  châtiés  en  passant). 

Ouvrons  la  table  chronologique  de  Larcher, 
nous  trouvons  : 
Candaules  est  tué  l'an  715  avant  J.  C. 
Numa  régne  à  Rome  l'an  714. 
Par  conséquent  Romulus  périt  l'an  716  (à  cause 
de  l'interrègne  d'un  an  qui  eut  lieu  entre  lui  et 
Numa).  Le  calcul  de  Pline  n'offre  donc  qu'un  an 
de  différence;  et  c'est  Larcher  qui  se  trompe  en  en- 
tier des  500  ans  qu'il  lui  reproche,  sans  que  l'errata 
ait  corrigé  cette  faute.  11  est  d'ailleurs  remarquable 
qu'ici  le  calcul  de  Pline  est  encore  celui  de  Solin  et 
de  Sosicrates;  car  si  de  715  où  périt  Candaules, 
l'on  soustrait  la  durée  des  p'rinoes  lydiens  jusqu'à 
la  prise  de  Sardes,  durée  qui  fut  de  170  ans,  on  a 
«  Note  90  sur  le  8  vn.' 
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pour  résultat  cette  année  545,  dont  nous  avons 
démontré  Terreur. 

D*aprè8  tous  ces  exemples,  le  lecteur  peut  apprécier 
la  logique,  la  sagacité,  même  la  politesse  de  notre 
censeur;  désormais  nous  laisserons  à  Técart  ses 
notes  pour  ne  nous  occuper  que  du  texte  ;  et  prenant 
pour  transition  les  rapports  de  dates  et  de  parenté 
qu'établit  Hérodote  entre  Ninus  et  Agron,  nous 
allons  discuter  le  système  chronologique  de  cet  his- 
torien sur  Tempire  d'Assyrie,  contradictoirement 
avec  les  récits  de  son  antagoniste  Ktesias. 

Remarques  sur  la  traduction  de  M.  Larcher. 

Ne  voulant  plus  importuner  le  lecteur  des  erreurs 
multipliées  du  censeur  Larcher  en  matière  de 
chranoUtgiey  nous  voulons  néanmoins  démontrer 
par  quelques  exemples,  qu'en  fait  de  traduction^ 
ce  savant  helléniste  n'est  pas  toujours  au  pair  de 
sa  réputation. 

1»  Hérodote,  livre  I",  parlant  des  anciennes 
guerres  entre  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  dit  : 
«  Les  Perses  les  plus  savants  dans  VhisUÀre,  »  par 
là  il  indique  VhisUÀre  en  général,  selon  la  valeur 
même  du  mot  grec  loglos.  Pourquoi  Larcher  se 
permet-il  dlntroduîre  une  restriction  en  ajoutant 
dans  VhisMre  de  leur  pays  (dont  la  Grèce  ne  fai- 
sait point  partie)? 

2<»  Hérodote  dit  :  «  Les  Phéniciens  étant  arrivés 
«  à  Argos,  étalèrent  {exposèrent)  leurs  marchan- 
«  dises  pour  les  vendre.  »  La  traduction  dit  d'une 
manière  triviale  et  inexacte,  «  se  mirent  à  vendre 
«  leurs  marchandises,  v 

3<»  Article  3.  Hérodote  dit  :  «  Les  Perses ,  peu 
«  d^aooord  avec  les  Grecs,  prétendent,  etc.  »  Le 
traducteur  ose  altérer  ce  texte  en  disant  :  «  Les 
«  Perses ,  peu  d'accord  avec  les  Phéniciens.  »  H,éro- 
dote  poursuit  :  «  Ils  ajoutent  qu'ensuite  quelques 
«  Grecs  {c'étaient  des  Cretois).  »  Pourquoi  Larcher 
introduit-il  un  doute  en  disant  :  «  c'étaient  pett^^^e 
des  Cretois?  » 

LetexteconUnoeetdit:ffLeroideGolchideenvoya 
un  hérauten  Grèce.  »  Le  traducteur  dit  :  «  envoya  un 
ambassadeur.  *  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

4«  Article  4.  Le  texte  dit  encore  que  «  les  Grecs 
«  assemblés  envoyèrent  des  messagers  { angeli  )  pour 
«  redemander  Hélène.  »  Le  traducteur  en  fait  encore 
des  €unbass€ideurs.  Mais  ce  mot  signifie  chez  nous 
quelque  chose  de  bien  plus  pompeux  et  de  moins 
analogue  à  la  simplicité  des  anciens. 

$•  Article  1 1 .  La  reine ,  épouse  de  Candaules  ,dit  à 
Gygès  :  «  ^'oici  deux  routes  dont  Je  te  laisse  le 
«  choix.  »  Pourquoi  Larcher  ajoute-t-il  de  son  chef 


la  phrase  :  «  Décide-toi  sur-le-c/uimp  7  »  Le  mérite 
d'une  traduction  est  surtout  d'être  le  miroir  littéral 
de  l'original. 

6»  Article  80.  Solon  étant  logé  dans  le  palais  de 
Krésus,  les  serviteurs  de  ce  prince  font  voir  toutes 
ses  richesses  au  philosophe;  au  mot  richesses,  le 
texte  ajoute,  et  son  bonheur.  Le  traducteur  a  eu 
tort  de  le  supprimer,  attendu  que  l'idée  de  bonheur 
se  reproduit  dans  l'entretien  des  deux  personnages , 
surtout  lorsque  Krésus  demande  si  Solon  a  connu 
quelqu'un  plus  heureux  que  lui. 

7»  Article  46.  Le  texte  dit  ;  «  Pendant  deux  ans 
a  Crésus  fut  dans  un  très-grand  deuil  de  la  mort  de 
a  son  fils.  »  Larcher  ne  rend  pas  du  tout  cette  idée 
lorsqu'ildit  que  «  Crésus  pleura  pendant  deux  ans.  » 
Chez  les  anciens  le  deuil  se  composait  de  formalités 
autres  que  les  pleurs. 

8<>  Article  47.  Le  texte  dit  :  «  Crésus  envoya  vers 
«  les  oracles  des  messagerspourles  éprouver  »  (  c'est- 
à-dire  pour  ^*ot<uer  leur  science,  leur' véracité  }. 
Le  traducteur  altère  le  texte  en  disant ,  pour  les 
sonder  :  sonder  quelqu'un  ,  c'est  vouloir  tirer  son 
secret  :  mais  le  mettre  à  Yépreuve  (pour  savoir  s'il 
sait  le  nôtre),  est  tout  autre  chose.  —  L'oracle  ré- 
pond :  a  Je  connais  la  mesure  (ou  retendue)  de  la 
«  mer.  »  Le  traducteur  dit  :  «  Je  connais  les  bornes 
a  de  la  mer.  »  C'est  encore  une  autre  idée....  On 
peut  connaître  les  bornes,  sans  connaître  la  capacité 
de  la  mesure. 

9«  Article  55.  L'oracle  de  Delphes  répondit  à  Cré- 
sus  en  deux  vers  hexamètres  ;  pourquoi  Larcher 
dit-il  nûment  :  «  L'oracle  répondit  en  ces  termes,  » 
sans  indiquer  que  ce  sont  des  vers  ? 

lO"*  Article  59.  Le  texte  dit  :  «  Des  citoyens  armés 
«  de  massues.  »  Larcher  dit  :  «  armés  de  piques.  » 

11»  Article  62.  Le  texte  dit  :  «  V hameçon  ou  l'op- 
«  p(U  est  jeté,  les  rets  sont  tendus.  »  Larcher  fait  un 
pléonasme,  en  disant  :  «  Le  filet  est  jeté,  les  rets 
sont  tendus.  » 

IT  Article  67.  Le  texte  dit  :  «  L'un  des  SparUa- 
«  tes,  que  l'on  appelle  agaihoerges  (lesquels  sont 
«  toujours  les  plus  anciens  cavaliers  qui  ont  reçu 
a  leur  congé).  »  Pourquoi  Larcher  dit-il,  les  plus  an- 
ciens chevaliers?  Ce  mot  donne  l'idée  d'un  ordre 
privilégié  qui  n'avait  pas  lieu  à  Sparte. 

1  S""  Article  81 .  Le  texte  dit  :  «  Crésus  croyant  que 
«  le  siège  de  Sardes  traînerait  en  longueur ,  fit  partir 
«  du  sein  des  murs  de  nouveaux  envoyés  vers  ses 
«  alliés.  »  Pourquoi  Larcher  dit-il  :fU  partir  de  la 
citadelle ,  surtout  lorsqu'ici  le  texte  emploie  le  même 
mot  que,  deux  lignes  auparavant,  Larcher  a  traduit 
par  murailles  f 
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14«  Article  93.  Le  texte  dit  qae  «  Crésus  entoya 
«  àThèbesuatrépiedd'oraudieuApoilonbinénien; 
«  à  Delphes ,  un  bouclier  d'or  consacré  à  Minerve  ; 
«  à  Éphèse,  des  génisses  d'or  et  la  plupart  des  co- 
«  lonnes.  »  Comment  Larcher  ose-t-il  ajouter  du 
temple  f  Gomment  imaginer  que  Krésus  ait  envoyé 
les  colonnes  du  temple  d'Éphésef  II  n*a  pu  envoyer 
que  des  colonnes  votives  en  matière  d*or,  comme 
étaient  la  génisse ,  le  trépied  et  le  bouclier. 

15»  Article  93.  Le  texte  dit  que  «  le  tombettud'A- 
«  lyates  fut  élevé  aux  frais  des  marchands,  des  ar- 
«  tisans  et  àt  jeunes  fiUes  exercées  au  travaU;  »  au 
lieu  de  ces  derniers  mots ,  Larcher  dit,  des  courti- 
sanes. 

16*  Article  98.  Hérodote  appelle  «  Ekbatane,  la 
«  capitale  des  Mèdes.  »  Pourquoi  Larcher  écrit-  il 
toujours  Agbatanel  —  «  Les  Mèdes  permettent  à 
«  Deiokès  de  choisir  dans  toute  la  nation ,  des  gar- 
«  à%%pourMdonnerdelafoTceirt{c'^$X-kÂm^i^\xt 
que  ce  roi ,  nouvellement  élu ,  pût  faire  exécuter  ses 
ordres,  que  beaucoup  de  gens  auraient  pu  mécon- 
naître). Le  traducteur  fait  croire  que  ce  fut  unique- 
ment pour  sa  sûreté,  en  disant,  choisir  des  gardes  à 
son  gré. 

17*  Article  1 14.  En  parlant  deKyrus  qui,  encore 
exdsDX ,  se  nomme  des  officiers ,  le  texte  dit  :  «  L'un 
«  était  Tœil  du  roi ,  l'autre  devait  porter  au  loin  ses 
«  ma-ndements  ou  ses  ordres.  »  Le  traducteur  dit  : 
devaU  hd  présenter  les  requêtes  des  partieu&ers; 
ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

18«  Article  165.  Le  texte  dit  :  «  Les  I^ooéens, 
m  chassés  par  les  Perses ,  s'embarquèrent  pour  cher- 
«  cher  mi  asile,  et  tandis  qu'ils  étaient  en  route 
«  pour  aller  en  Corse,  plus  de  la  moitié,  touchés  de 
«  désiret  regrettant  la  patrie,  retournèrent  vers  Pho- 
«  cée.  »  Le  traducteur  ne  conunet-il  pas  un  contre- 
sens évident,  lorsqu'il  dit,  touchés  de  compassion? 

19»  Article  167.  Le  texte  parle  de  membres  {tf- 


fifctis€^i$^kmunatkm,]ïïtnànsidonëtié»ïïm^ 
bres  perclus. 

30»  Article  170.  Larcher  dit,  les  plus  rtcha  de 
tous  les  Grecs;  Hérodote  a  écrit,  lesphtsheunux 
de  tons  les  Grecs;  et  il  en  donne  àû  raisons  qai 
ne  s'appliquent  pas  aox  riebesMS. 

SI"*  Article  173.  Le  texte  dit  :  «  Si  on  dtoyeD, 
«  même  du  rang  le  plus  distingué,  éjpOQse  une  étna- 
«  gère  ou  une  concubine,  ses  enfants  n*onipbttles 
«  honneurs  ou  la  considération  de  leur  père.  >  PoQ^ 
quoi  Larcher  dit^l ,  sont  exclus  des  honneurs?  Hé- 
rodote indique  une  dégradation ,  et  ce  n'est  pas  la 
même  chose  qu'une  exclusion. 

32»  Article  185.  Mitokris  6t  creuser  un  lac  dont 
les  bords  furent  revêtus  de  pierre  circulairemenL 
Pourquoi  le  traducteur  a-t-il  omis  ce  mot  impor- 
tant qui  désigne  la  figure  du  lac? 

23*  Article  211.  Le  texte  parlant  des  Massage- 
tes  y  dit  que  (  selon  l'usage  des  anciens  )  «  leurs  guer- 
«  riers  se  couchèrent  ou  s'assirent  à  terre  pour 
«  prendre  leur  repas.  «  Letraducteur  lesfaîtmc^e 
à  table  comme  nous,  et  par  cette  expression,  fl 
masque  l'usage  des  anciens.  i 

Ainsi ,  voilà  dans  le  premier  des  neuf  livies  d'Hé- 
rodote seulement,  plus  de  vingt  altérations  maté- 
rielles ,  sans  compter  celles  que  nous  avons  déjà 
citées,  et  celles  que  nous  avons  négligées  comme 
de  moins  graves,  qui  cependant  ne  laissent  pas  d'al- 
térer le  sens.  Or  si,  comme  il  est  vrai,  le  mérite 
d'une  traduction  consiste  à  représenter  littéral^ 
ment  l'original;  si  le  texte  du  narrateur  doit  être 
considéré  comme  un  procès-verbal  dont  disque  ex- 
pression a  un  sens  précis  qu'il  importe  de  n'altérer 
ni  en  plus  ni  enmoins,  il  est  évident  que  la  traduc- 
tion de  Larcher  est  très-défectueuse,  très-incor- 
recte, et  que  pour  bien  connaître  Hérodote,  m» 
autre  traduction  serait  un  ouvrage  non-seulement 
utile,  mais  indispensable. 


••••»•■•■•■•>»■••• 
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ePOQDES  IHYKRSR5. 

LTDIEN5. 

ASSTBIENS  ET  BIËDES. 

EGYPTIENS. 

AimÉES 
aTaot 
J.  C. 

Tcmpte  de  raerade  phéai- 
dai.  femié  à  l'MdnM 
7Vr,  mir  le  rocher»  en  fkce 
dol'Uo 

Foodattoa   d«  Tyr  tiiait' 

Baine  d«  Tiola,  aéloa  iM 
niTO 

3760 

1366 

1986 

1364 
1260 
1237 

1336 

1336 

1333 

1340 

1330 

1318 
1308 
1307 

1306 

1306 
1196 

1195 

I19I 
1188 
1187 
1181 
1180 
1179 
1033 
oa 
1033 
830 
on 
800 

784 

776 

770 

ou 

769 

764 

747 

742 

730 

728 
727 

723 

722 
721 

721 
719 

717 
716 

710 

68l> 

SèlMtrie 

Agroa,  aii  da  inBa«,606  am 
avaat  Qijfèa ,  par  aaa  ttrU 
da  22(èaèratkMW 

s 

Ninaa  aatt  Ten  l'an  1263  on  1964. 

Nlaa«  eonuneaee  de  réfn 

n  t'auode  la  roi  arabe 

Arialoe  ^Uaiat  -  Arraièi 

Tare.... . 

erTan... 

.bomérite 

.  dit   Ziw 

bâk ' 

nfabJncneleillèdeeTe] 

n  rat^oene  lee  Lydie» 

doone  mmr  ml  ion  6 

n 

,  at  laar 

la  A»mn. 

en 

NolAMBce  deSdnlraaiia, 
dP^irlae;  preaii^re  gne 

Ter* 

pendra  ta 

tiiane 

FoadatioB  da  Maire. . .  r 

Zoioastre  va  à  Bactre  (B 
Saeonde  gaerre  de  Bactr 

Aft) 

lani::;:; 

••• 

Fin  c(a  royaaaM  des  Baemeiu. . . . 
Kalesaaee  de  Ntayas 

Mort  deNlnai..! 

S^iairamle  régna  leale;  elle  donne 

rieUt  le  temple,  déjà  anden,  de 
jMaê 

Ella  aatt^read  la  gaerra  de  riada. 

Révblte  de  Zoroaitre. . . 

Larta..... 

Mort  da  Sénlmaif 

Niavae 

da  Saw,  an  «eann  de  Troie. . . 

UdOB .«• 

lléilod«  a  HMiièM,  18  M- 

fadoM  avant  HérodaCo. 

rriwifiB   olTmpladt. . . . . . 

FoadatloB  da  Rohm 

n'ai  \  M  Phai-Bâ-p^l'-ès ,'  parait  êâ 
Syrie  an  tempi  de  Maaahem,  ren 
l'an 

AreUloqaa   ett   eaatcmpo- 
raiada. 

Caadaala  Mt  aaMuiaè 

Oys^  r4ga«  38  i^at , .  t  f  •  # .  # 

Ere  da  Naboa-aeir,  Ni  latmpe  de 

Babylone 

TegUt.phal-aMT,  dit  FrtdeaMt, 

prend  Daawe  vere  l'an 

SalmaiHasar,  dit  Pharates,  prend 

Afdyf  règne  49  an* 

•anee,  ate.  ftdt  la  gnerre  en  Syrie 
dapata  738  iniaa'en 

Sardaaapal,  on  Aaaiw 
adaa-pbal,  dit  Sa- 
rak  et  Tkoaee-  Con- 
eoleroe,  règne 

11  nomme  Mardok-Bm 

dèe  l'an.. 

oa  en..* 

roi  latrape  de  Babylone 

Rérolte  dce  Hèdee  et  dee  Babylo- 

PKmlére  priée  de  ITialTe  par  Ai^ 
tâk  et  Bderit,  et  noH  da Sar- 

danaval 

Anareble  peadaat  6  aaa. 

Deiak4e  aetélarol,  et  régna  6aaBe. 
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LTDŒNS. 

ASSYRIENS  ET  MÈDES. 

ÉGTPnENS. 

ANKÉES 
avant 
1.  C. 

ThaUM  irnlC  . 

670 

671 

667 
656 
646 
640 
638 
636 
635 
631 
630 

688 

635 

684 
617 
609 

606 

601 

606 

607 

606 

685 

682 

590 

567 
584 

668 

580 

576 

573 

571 
570 

663 

661 

66d 

559 
558 
667 
554 

545 

638 
532 

530 
628 

688 

688 

685 

528 
521 
514 

510 

400 

Phraortes  règne  22  ans 

12  rois ,  dont  Psammitih  est 
l'un  pendant  16  ans 

Psammitik seul  règne  39  ans. 

NalManoe  de  Soton 

Périandre ,  tyran  à  Corlnthe 
44aBa(MlooArlfloto). 

NtiManee  de  Pythafore. . . . 

Alyatee  règne  57  ans 

Arrivée  des  KImmèriens. . . . 

Mort  de  Phraortes 

Kyazarès  règne  40  ans 

AirlTée  des  chasseurs  seythes. . . . 

Gnerre  de  l'éclIpse 

édipse  de  Thaïes,  mariage  d'As- 
tlag,  premier  siège  de  HIalve, 
par  l^aurès,  et  Invasion  des 
Scyflies. 

Paammitik  aivète  les  Scy- 
thes.  

NécosrAgaeI6onI7ans... 

n  bat  Jodas,  qui  périt  dans 

U  mêlée...:... 7. 

Ven  ee  tempi ,  Soloa  Tirite 

Expolaloa  des  Scythes 

Psammlsrégne6ans 

Thalw , 

Solon ,  arehonte,  donne  tei 

f*  ntïntm 

Kyavarèt  mmrt. 

Apriès  règne  85  ans 

Aalyng  règne  35  ans 

Anaehanit  à  Athènes 

nttaeae  •'empare  da  poo- 
YOtr  à  MytllàM 

Mort  de  Fériandn 

***'*< 

{Priât  dt  Jinualêm) 

Thaïes   prodamé  Ton  des 

fept  sages............. 

Premier  essai  delà  eomédie , 
par  Sosarion.  Plttaeos  ab- 
dique  

Thespis  donne  ses  premières 

comédies 

SolOBTQyage, :. 

Plttaens  meort 

{Oristurénitê  HonsU/onrv.) 

Amasis  règne  44  ans 

Solon  Tidte  Crésns  et  re- 
tonme  à  Athènes 

Première  Invasion  de  Pisis. 
trate 

Crèsw  perd  son  81s  Atys. . . . 

Crésns  eonsnlte  les  orades  ; 

Astyag  est  détrflné 

Kynu  règne  80  ans  rérolas  (on  30) 



Mort  de  Solon 

S'aUie  avec  Sparte 

Hort de  Thaïes..... 

Deoilème  iaTasion  de  PlsIs* 
trate 

Part  pour  U  Cappadoce.  Corn- 

Ka*a  Am  IHmwim 

Crésns  est  détrôné  par 

Kyms ,  qui  prend  Sardes 

Troisième  inrasion  de  Flsis- 

Polyerale,  tyran  à  Saaos. 
parqne  fonreme  14  ans. 

Bippias  goBTerae  4  à  5  ans. 

Expulsion  d'HIpplas,  80  ans 
avant  lfarathon,les  PIsU- 
tratides  ayant  goaTerné 
35à  36  ans 

Kyms  règne  à  Babylone 

Kyras  périt  dans  nne  bataille. . . . 

Cambyse  règne  7  ans  et  5  mois... 

Cambyse  conquiert  l'Egypte  et  veut 

Psammenltrègae6mob. . . . 

Smerdls,  le  mage,  règne  7  mois. . 

• 

Combat  de  Mantthon 
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CHRONOLOGK 

D'HÉRODOTE. 


EMPIRE  ASSYRIEN  DE  NDHVE. 

SI". 

Sa  durée.  Hérodote  et  Rtesias  opposés  quant  au  temps, 
mais  non  quant  aux  faits. 

L'on  convient  généralement  que  la  durée  de  Tem- 
pire  assyrien,  ainsi  que  les  époques  de  son  origine 
et  de  sa  fin,  forment  la  difficulté  la  plus  grande  de 
lliistoire  ancienne;  Ton  pourrait  ajouter  qu'elles 
sont  le  sujet  de  la  querelle  la  plus  inconcevable 
entre  les  deux  historiens  de  qui  nous  tenons  nos 
documents.  En  effet,  comment  expliquer  que  Kte- 
sias  f  au  temps  d' Artaxercès ,  ait  évalué  cette  durée 
à  1306  ans,  lorsque  Hérodote,  moins  de  70  ans 
avant  lui ,  ne  l'avait  trouvée  que  de  530  ?  Gomment 
imaginer  que  le  premier  ait  donné  317  ans  à  neuf 
rois  mèdes,  qui,  dit-il,  remplacèrent  les  Assyriens, 
tandis  que  le*8econd  ne  compte  que  quatre  rois 
mèdes  dans  un  espace  de  150  an%,  et  cela  lorsque 
Hérodote  écrivait  moins  de  70  ans  après  la  mort  de 
Kyrus,  qui  détrôna  le  dernier  de  ces  monarques? 
Nécessairement  Tun  des  deux  historiens  s'est  trom- 
pé; et  de  là  un  schisme  entre  leurs  sectateurs.  Les 
uns  préférant  Ktesias ,  prétendent  qu'il  a  dO  être 
mieux  instruit ,  par  la  raison  que  ce  Grec  asiatique, 
né  à  Knide,  ville  tributaire  des  Perses,  d'abord  sol- 
dat de  Kyius  le  jeune,  puis ,  de  prisonnier,  devenu 
médecin  du  grand  roi ,  eut  tout  le  temps ,  pendant 
les  17  années  qu'il  vécut  à  la  cour,  de  connaître 
rfaistoire  du  pays  :  il  en  eut  tous  les  moyens ,  si , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  Diodore,  il  eut  en 
main  les  archives  royales;  et  il  put  les  avoir,  parce 
que  l'usage  de  tous  les  anciens  gouvernements  d'A- 
sie fîit  de  tenir  des  registres  qui  nous  sont  plu- 
sieurs fois  cités.  Raisonnant  sur  ces  faits  et  sur 
leurs  conséquences,  les  partisans  de  Ktesias  atta- 
quent Hérodote,  citent  contre  lui  le  mot  de  Cicé- 
Ton  « ,  le  Traité  de  Plutarque  * ,  les  inculpations  de 
Strabon  3,  et  prétendent  que  le  père  de  l'histoire  n'a 
eu  ni  les  moyens  ni  la  solidité  d'instruction  de  son 
successeur  et  contradicteur. 

En  admettant  les  moyens  de  Ktesias,  l'on  a  dit, 

<  Quamquam  apud  Heiodotum  patrem  histori»,  et  apud 
TlieopompumsunttniM*fncra6t(««/a6ii2«.  Cloeio,  deLegihui, 
Ub.I,9l. 

*  Traité  de  U  malignité  d*Hérodote. 

3  Direeies  en  plusieurs  passages,  indirectes  au  sqjet  de  la 
mer  Caspienne  et  du  voyage  des  Pliéniciens  k  Cadix. 


OU  l'on  peut  dire  en  faveur  d'Hérodote  >,  que  les 
siens  n'ont  pas  été  moindres ,  et  que  même  ils  sont 
préférables.  On  demande  si  l'étranger ,  médecin  du 
grand  roi,  assujetti  au  service  d'une  maison  im- 
mense, a  eu  le  temps  de  se  livrer  à  l'étude  des  an- 
tiquités, d'apprendre  la  langue  et  le  système  d'é< 
criture  des  Assyriens ,  sans  doute  différents  de  la 
langue  et  du  système  d'écriture  des  Perses;  s'il  a 
pu  traduire  par  lui-même  des  monuments  déjà  vieil- 
lis, ou  s'il  n'a  eu  que  les  traductions  et  les  extraits 
qu'en  auront  faits  les  Perses  ;  si ,  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  il  n'a  pas  été  sujet  à  beaucoup  d'erreurs  invo- 
lontaires ou  préméditées.  On  demande  si  vivant 
dans  une  cour  très-despotique ,  il  n'a  pas  été  dans 
une  dépendance  nécessaire  de  tout  ce  qui  l'a  en- 
touré; s'il  a  pu  voir  par  d'autres  yeux  que  par  ceux 
des  courtisans  ;  épouser  d'autres  opinions ,  d'autres 
intérêts  que  ceux  des  Perses.  Or  les  Perses  avaient 
imintérêtna/iona/etro^a/à  décréditer  le  livre  d'Hé- 
rodote ,  qui ,  de  toutes  parts ,  choque  leur  orgueil , 
en  célébrant  leur  défûte  et  en  publiant  plusieurs 
traits  de  folie  de  leur  roi.  Ktesias  est  atteint  de 
cette  partialité ,  lorsqu'il  se  déclare  en  propres  ter- 
mes le  contradicteur  d'Hérodote ,  et  que ,  selon  les 
expressions  de  Photius  * ,  il  l'appelle  mentetir  et  en- 
venteur  de  fables  :  cette  accusation  est  d'autant 
plus  singulière  de  sa  part,  que  de  tous  les  histo- 
riens ,  Ktesias  est  celui  qui ,  chez  les  anciens ,  a  été 
le  plus  généralement  décrié  pour  ses  fables  et  pour 
ses  mensonges  ;  son  livre  sur  les  Indes,  qui  nous 
est  parvenu ,  justifie  cette  opinion.  Quant  à  sa  par- 
tialité ,  elle  nous  est  formellement  indiquée  par  un 
passage  de  Lucien,  dans  ses  Préceptes  sur  l'art  d'é- 
crire l'histoire. 

«  Le  devoir  d'un  historien ,  nous  dit-il ,  est  de  ra- 
«  conter  les  faits  conrnie  ils  sont  arrivés  :  mais  il 
«  ne  le  pourra ,  s'il  redoute  Artaxercès ,  dont  il  est 
«  le  médecin,  ou  s'il  espère  en  recevoir  la  robe  de 
«  poiurpre  des  Perses ,  avec  un  collier  d'or  et  un  che- 
«  val  niséen ,  pour  le  salaire  des  éloges  qu'il  lui  aura 
«  donnés  dans  son  histoire  ^.  » 

Il  est  évident  que  ce  trait  s'adresse  à  Ktesias;  et 
il  l'atteint  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  Lucien , 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  indépendants  écri- 
vains de  l'antiquité ,  ne  l'a  point  lancé  sans  en  avoir 
trouvé  le  motif  dans  les  anecdotes  de  la  vie  du  mé- 
decin; il  est  donc  certain  que  sous  le  rapport  de  la 

<  En  faveur  d'Hérodote  sont  Oenys  d*Halicamasse,  Usse- 
rius,  Conringius,  Marsham,  Prideauz,  Newton,  Bossuet, 
Montfanoon,  dom  Calmet,  etc.  En  faveur  de  Ktesias  sont 
Diodore,  Justin,  Eusèbe,  Scaliger,  Petau,  Pezron,  Desvi- 
gnoles,etc. 

>  Bibliotliëque  grecque,  page  107. 

3  Jbuden,  Traiié  de  la  wtomière  d'écrire  V histoire,  vers 
la  fin. 
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moralité,  Ktesias  ne  peut  soutenir  le  parallèle  avee 
Hérodote,  tel  qu'il  nous  est  connu  inr  les  prinei* 
paux  événements  de  sa  vie. 

En  effet,  nous  savons  par  divers  témoignages, 
et  par  quelques  traits  répandus  dans  son  livre ,  que , 
né  dans  une  condition  indépendante ,  il  n'eut  d'au- 
tre passion,  d'autre  but  que  d'acquérir  de  la  gloire, 
d'être  un  grand  historien,  et  de  devenir  un  homme 
aussi  célèbre  qu'Homère ,  dont  en  efifet  il  imite  l'art 
en  beaucoup  de  points.  De  tout  temps  l'art  de  ra- 
conter fut  la  passion  des  Grecs  et  surtout  des  Asia* 
tiques  ;  chez  ceux-ci ,  il  menait  à  la  faveur  des  rois; 
chez  ceux-là,  libres  alors,  il  procurait  une  sorte 
d'idolâtrie  plus  enivrante  que  l'or  des  cours  et  leur 
servitude-NéquatreansavantrinvasiondeXercèss 
élevé  au  milieu  des  cris  de  la  victoire  et  de  la  M* 
berté,  il  parait  qu'Hérodote  conçut  de  bonne  heure 
le  projet  de  célébrer  cette  guerre ,  comme  Homère 
avait  célébré  celle  de  Troie.  Pour  exécuter  cette 
entreprise,  il  fallait  avoir  acquis  iieaucoup  de  con*» 
naissances;  et  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares  et  mauvais,  les  connaissances  ne  s'acqué- 
raient qu'en  voyageant.  Il  se  livra  aux  voyages  : 
divers  passages  de  son  livre  prouvent  qu'il  visita 
d'abord  l'Egypte,  Memphis,  Héliopolis,  Thèbes, 
puis  Tyr  >,  Babylone,  très-probid>Iement  Ecba- 
tane ,  qu'il  décrit  conmie  ferait  un  témoin  oculaire , 
et  qui  d'ailleurs  était  sur  sa  route  vers  la  Colchide; 
de  là  il  dut  revenir  par  l'Asie  mineure,  traverser  le 
fleuve  Hâlys,  dont  il  cite  les  ponts  construits  par 
Krœsus.  Après  avoir  concouru  à  chasser  Lygdamis, 
tyran  d'Halicamasse,  sa  patrie,  il  fit  une  première 
lecture  solennelle  de  son  histoire  à  l'assemblée  des 
Jeux  olympiques ,  et  l'on  doit  remarquer  que  cette 
épreuve  est  une  des  plus  fortes  qu'un  historien  pût 
subir ,  puisque  par  cette  publicité  il  s'exposait  à  la 
censure  des  Grecs  instruits,  qui  de' tous  les  pays 
accouraient  à  ces  fêtes.  Or  à  cette  époque  (  vers  460  ) 
il  n'y  avait  pas  plus  de  100  ans  que  Kyrus  avait 
détruit  l'empire  <ks  Mèdes  ;  pas  plus  de  07  ans  qu'il 
avait  pris  Sardes  et  Krcesus  ^  ce  roi  lydien  si  connu 
de  toute  la  Grèce;  paB  plus  de  70  ans  que  Kyrus 
lui-même  était  mort.  Hérodote,  dans  ses  voyages, 
avait  pu  recueillir  des  traditions  de  la  seconde  et 
même  de  la  première  main  ;  partout  il  avait  con- 
sulté les  prêtres,  classe  la  plus  savante,  la  seule 

>  D^aprèsla  remarque  de  Pamphflia,  savante  dame  romaine, 
citée  par  Aiiia4>elle ,  Hérodote  avait  «3  ana  loti  de  la  pre- 
mlèie  année  de  la  guerre  dn  PéloponèM;  par  oonaéqoent  il 
éUdt  né  ran  484  avant  J.  C.  Xereée  peaea  en  Grèce  en  480w 
PamphiUa  tat  célèbre  à  Rome ,  mnu  Néron ,  pour  diven  écrite 
sur  l*histolre  et  sur  la  musique.  Elle  avait  tait  un  abi^  de 
Ktesias ,  en  trois  Uvres. 

»  Voyei  Ub.n,8gni,  ivetXLiv;in>.I,  gcLxxxm;  Hb.  IV, 
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savante  chez  les  anciens.  En  consultant  ceux  de 
{peuples  différents  et  même  ennemis ,  il  avait  eu  le 
moyen  de  vérifier ,  de  redresser  les  contndictioDs 
de  l'erreur  ou  du  préjugé,  et  parce  que  de  toutes 
ces  informations  il  composa  un  seul  système,  il 
fut  obligé,  pour  le  bien  établir,  d'en  confronter, 
d'en  discuter  toutes  les  parties.  Son  ouvrage  doit 
donc  être  considéré  comme  un  extrait,  comme  un 
résumé  de  tout  ce  que  les  plus  savants  hommes  de 
l'Asie  savaient  de  son  temps  sur  l'histoire  ancienne. 
D'autres  historiens,  alors  célèbres  dans  la  Grèce, 
tels  que  Cadmus,  Xanthus,  Hellanîcns,  Faraient 
précédé  :  s'il  eât  choqué  les  idées  reçues,  il  se  fât 
élevé  contre  lui  quelque  contradicteur  dans  les  nom- 
breuses lectures  publiques  qu'il  fit  à  ÉHs,  à  Corin- 
the ,  à  Athènes ,  etc.  ;  et  la  moindre  anecdote  de  ee 
genre  eût  été  connue  de  Plutarque,  qui,  par  unepa^ 
tialité  puérile ,  a  tenté  de  le  dénigrer ,  poyr  venger , 
dit-il,  les  Thébains  ses  comptUrMes  d'avw  été 
accusés  par  Hérodote  de  n'avùtr  pas  secondé  les 
Grecs  contre  les  barbares.  Cette  véracité  d'Hero-  i 
dote ,  en  lui  suscitant  des  ennemis ,  est  un  titre  de 
plus  à  notre  confiance  et  à  notre  estime;  d'ailleurs 
son  livre,  que  nous  possédons,  respire  partout  la 
bonne  foi,  la  candeur  :  ses  connaissances  en  physi- 
que sont  faibles,  comme  elles  l'étaient  générale- 
ment de  son  temps  ;  mais  son  bon  sens',  sa  réserve 
à  prononcer,  sa  sagesse  à  douter,  le  eonduiseot 
souvent  mieux  que  la  science  systématique  de  ses 
successeurs  ;  témoin  le  géographe  Strabon ,  qui  n'a 
point  voulu  croire  au  wn^e  des  Phéniciens  autour 
de  l'Afrique  « ,  et  qui  a  prétendu  que  la  Caspienne 
était  im  golfi  et  non  wm  mer  isolée.  Notre  géogra- 
phie moderne,  en  démôitant  les  raisonnements 
physiques  du  géomètre ,  nous  fournit  une  preuve  de 
cette  vérité  historique  et  morale  :  «  que  quelquefois 
«  des  faits  incroyables,  imoraisemblables ,  parce 
«  qu'ils  choquent  la  doctrine  reçue  dans  un  temps, 
«  n'en  sont  pas  moins  certains  ;  et  que  le  récit  naïf 
«  d'un  narrateur  fidèle,  »  qui  dît,  comme  Hérodote, 
je  ne  comprends  pas  cela,  mais  voilà  ce  que  J'ei 
vu,  ce  que  m'ont  assuré  des  témoins  instruiis,  est 
qudqucfois  préférable  aux  dénégations  dogmati- 
ques des  th^ridens  >.  Cicéron  lui  reproche  de  ra- 
conter beaucoup  de  tslAm  ',  et  en  effet  il  raconte 

I  n  eommet  d*ainenn  une  fausse  dtsUon,  en  le  plsçsst 
sous  Dariui  au  Ueu  de  iVaftof.  Vof«  Steabon,  Gm^v.  Sf. 
n.  Images  OS  et  100. 

*  Nous  en  avons  un  bd  exempte  récent,  dans  les  picrret 
tombées  duciel,sur]esqueUes  Frirei écrivit,  Uya  un deni- 
siède,  un  mémoire  alors  peu  goAté  :  Ton  ne  eroyilt  pas 
à  ee  prodige.....  n  est  prouré  :  oomment  s*Opère-t-tt?  L» 
savants  prononcent...  Nous  disons  :  Il  faut  douter  et  obier' 
ver.  Ce  genre  de  grêle  métallique  finira  par  s^pliqoer. 

3  Ce  qui  n'empêche  pas  Cicéron  d^n  parler  atec  éiose , 
en  quatre  autres  endroits;  par  exemple,  il  dit ,  Ub.  D,  «^ 
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quûqaehÎB&Bimbracles  où  prodiges,  selon  l'esprit 
de  son  temps.  Mais  en  général  il  les  dte  comme  l'o- 
pinion reçae ,  plutôt  que  comme  la  sienne  :  et  lors- 
qu'il y  eroit ,  il  y  est  porté  par  ils  reipec^  cfes  diettâ? , 
qui  est  une  sorte  de  garantie  de  sa  droiture.  Cicé- 
ron  lui-même  eût  été  fort  embarrassé  à  désigner  les 
iuitsfahuleux,  puisque  plusieurs  de  ceux  que  cite 
Hérodote  sur  l'intérieur  de  l'Afrique^  et  qui  jus- 
qu'ici  semblaient  incroyables^  ont  été  de  nos  jours 
reconnus  vrtùs  par  les  voyageurs >.  Telle  est  la  des- 
tinée singulière  d'Hérodote ,  qu'après  avoir  été  mal 
apprécié  des  anciens,  le  mérite  de  son  ouvrage  s'est 
élevé  chez  nous  autres  modernes  à  mesure  que  nous 
avons  acquis  plus  de  connaissances  sur  les  pays  dont 
il  a  traité:  Tous  les  voyageurs  en  Egypte  s'accordent 
à  dire  que  l'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  justesse,  à 
la  correction ,  à  la  grandeur  du  tableau  qu'il  en  a 
tracé.  En  sorte  que  c'est  pour  avoir  été  en  général 
trop  au-dessus  des  notions  vulgaires,  qu'il  a  eu 
ébez  les  andens  moins  de  crédit  que  des  écrivains 
d'un  ordre  inférieur.  Si  dans  des  matières  aussi  dé- 
licates et  difficiles,  il  a  porté  cette  finesse  de  tact 
et  cette  rectitude  de  jugement,  l'on  a  droit  d'en 
conclure  qu'il  n'a  pas  été  moins  soigneux,  moins 
habile  dans  ses  recherdies  sur  la  'éhronologie,  et  l'on 
peut  poser  en  fait  que,  sous  aucun  rapport,  Rtesias 
ne  lui  est  préférable ,  ni  même  comparable. 

De  cette  conclusion  passer  subitement,  comme 
Pont  fait  plusienn  savants,  à  n'ajouter  aucune  foi 
h  tout  ce  qu'a  écrit  Ktesias,  cela  nous  paraît  une 
exagération  passionnée;  et  comme  en  ce  genre  de 
questions  les  raisonnements  n'ont  de  force  qu'au- 
tant qu'ils  sont  établis  sur  des  faits  positifs,  nous 
allons  ramplir  un  double  objet  d'utilité ,  en  soumet- 
tant au  lecteur  le  principal  fragment  de  Ktesias 
sur  les  Assyriens ,  lequel ,  d'une  part ,  fournira  les 
moyens  d'apprécier  l'esprit  et  l'autorité  de  cet  his- 
torien, tandis  que  de  l'autre,  il  montrera  dans 
leur  ensemble  les  faits  dont  Hérodote  n'a  cité  que 
des  parties  accessoires  ou  des  résultats  généraux. 

sn. 

Ués  flénéntod»  remplie  anyrten  «sek»  KtesiAi ,  en  Diodoie , 
Uv.  n,  page  II  et  suivantes,  édit  de  Wesseling  *. 

•  Avant  Ninus,  roi  ôes  Assyriens ,  l'Asie  ne  cite 
«  aucun  roi  Indigène  qui  ait  fait  de  grandes  choses, 

Orutore  :  Pfamque  et  Herodotum ,  qui  princeps  koe  genut  or- 
n€Ê»U ,  <s  estmii  nil  cmttmo  venatum  em  aecepimui.  Atqvi 
kintm  tel  eioquenUa,  ut  mê  quidem  quantiÊm  tffo  grùK$ 
teripta  inUUigen  ponum  magnopere  deltetet 

■  Toyei  HorDemano,  Voyage  en  Afrique,  Hérodote  a  cité 
pour  ses  antorités  les  voyages  et  négociants  carUiaginois,  IU>. 
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>  iloas  remployons  point  la  tradnetlon  française  de  Ter- 
raison  y  parce  que  dépota  Rhodoman ,  qu'il  a  suivi ,  M.  Wesse- 


ni  ^i  ait  même  laissé  le  souvenir  de  son  nom. 
Ninus  est  le  premier  dont  les  hauts  faits  aient 
répandu  et  conservé  la  renommée;  par  cette  rai- 
son, nous  allons  en  parleravec  quelque  détail. 
Poussé  par  son  caractère  belliqueux  vera  tout  ce 
qui  exige  le  mâle  courage  de  l'homme,  il  arma  d'a- 
bord les  jeunes  gens  les  plus  robustes  de  son 
royaume,  et  les  habitua,  par  de  longs  et  fréquents 
exereices ,  à  tonte  espèce  de  fritigues  et  de  périls. 
(  Non  content)  de  cette  armée  redoutable ,  il  s'as- 
socia encore  Aricàos,  roi  de  l'Arabie  (Heureuse), 
pays  alora  rempli  des  plus  vaillants  guerriers.  Cette 
nation  de  tout  temps  a  été  jalouse  de  sa  liberté; 
jamais  elle  n'a  reçu  de  princes  étrangère;  et  mal- 
gré leur  immense  pouvoir,  les  rois  de  Perse  et  les 
Makédoniens  n'ont  pu  l'asservir  :  (  la  raison  en 
est  que)  l'Arabie  étant  déserte  en  certaines  par- 
ties, et  dans  d^autres  n'ayant  que  des  puits  ca- 
diés ,  connus  des  seuls  naturels ,  il  devient  impos- 
sible à  des  armées  étrangères  (d'y  subsister  et) 
de  s'en  emparer.  Fortifié  du  secours  des  Arabes, 
Ninus ,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  envahit 
(d'abord)  la  Babylonîe,  qui  lui  était  limitrophe.  La 
viUe  actuelle  de  Babykme  n'était  pas  encore  bâ- 
tie, mais  le  pays  avait  beaucoup  d'autres  villes 
bien  peuplées.  Les  naturels,  inexpérimentés  à 
l'art  de  la  guerre ,  furent  facilement  vaincus  et 
assujettis  au  tribut  annuel.  Quant  à  leur  roi , 
Ninus  l'emmena  ainsi  que  ses  enfants  ;  par  la 
suite  il  le  fit  périr.  De  là  s'étant  porté  contre 
l'Arménie,  il  renversa  quelques  villes  fortes,  et 
la  terreur  se  répandit  dans  le  pays.  Bananes,  qui 
en  était  roi,  convaincu  de  son  infériorité,  vint 
au-devant  de  Ninus  avec  de  riches  présents,  et 
lui  promit  d'exécuter  tous  ses  ordres.  L'Assyrien 
magnanime  l'accueillit  avec  douceur;  il  lui  ren- 
dit même  le  royaume  d'Arménie,  à  condition 
qu'il  resterait  ami  fidèle,  et  qu'il  lui  fournirait 
des  vivres  et  des  soldats  pour  ses  autres  expédi- 
tions. Avec  cet  accroissement  de  moyens,  Ninus 
attaqua  la  Médie,  et  malgré  une  vive  résistance , 
il  défit  Pharnus,  roi  du  pays,  qui  perdit  beaucoup 
dliommes ,  et  qui ,  friit  prisonnier  avee  sa  femme 
et  ses  sept  enfeints,  ait  mit  en  croix  par  Tordre 
du  vainqueur. 

«  De  si  brillants  succès  inspirèrent  à  Ninus  un 
violent  désir  de  soumettre  à  ses  lois  toute  l'Asie 
située  entre  le  Tanaïs  et  le  Nil  :  tant  il  est  vrai 

ling  a  donné  one  tradaction  latine  bien  plus  comcte ,  et  parce 
queTerra8Son,pourrendreson  style  ^us français,  a  écarté 
une  foule  dtnwges  et  de  tonnes  technlqnei  très^linportants 
au  s^)et  Lorsque  Ton  traduit  des  histoileâDS ,  surtout  anciens , 
ron  peut  dire  que  c'est  un  mérite  au  style,  d'avofr  la  phy- 
sionomie quelconque  de  rorlglnal. 
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«  que  la  prospérité  ne  sert  qu'à  ouvrir  le  cœur  de 
«  l*hoinine  à  plus  de  cupidité.  Ayant  donc  établi  un 
«  de  ses  amis  $€Ura;pe  de  Médie,  il  se  livra  tout  entier 
«  à  l'exécution  de  son  projet,  et  dans  Tespace  de  dix- 
«  septans,  il  parvint  à  subjuguer  tousles  peuples  (de 
«  la  presqu'île  et  du  continent),  à  l'exception  des 
«  Bactriens  et  des  Indiens.  Aucun  écrivain  n'a  trans- 
a  mis  le  nombre  des  combats  qu'il  livra,  ni  des  enne- 
«  mis  qu'il  vainquit.  Bornons-nous  donc,  en  suivant 
«  Ktesias  de  Knide,  à  énumérer  les  pays  les  plus 
«  célèbres.  D'abord  venant  des  pays  maritimes  vers 
«  le  continent,  Pïinus  conquit  l'Egypte,  la  Phéni- 
a  cie,  la  Cœlesyrie  (Damas  et  Balbek),  la  Cilicie, 
«  la  Pamphilie,  la  Lykie,  la  Karie,  la  Phrygie,  la 
«  Mysie,  la  Lydie;  ensuite  la  Troade,  la  Phrygie 
«  hellespontique,  la  Propontide,  la  Bithynie,  la  Cap- 
«  padoke  et  les  peuples  barbares  situés  dans  le  Pont 
«  (  sur  les  rives  de  FEuxin  jusqu'au  Tanaîs  )  ;  il  s'em-  ' 
a  para  (  aussi  )  du  pays  des  Cadusiens ,  des  Tapyres , 
«  des  Hyrkaniens,  desDraggues,  des  Derbikes,  des 
«  Karmaniens,  des  Choromnéens,  des  Borkaniens 
«  et  des  Parthes  ;  il  y  joignit  la  Perse,  la  Susiane, 
«  et  ce  qu'on  appelle  la  Ccupiane,  où  l'on  ne  pénètre 
«  que  par  des  gorges  étroites  nommées  Portes  Cas- 
«  pies;  enfin  beaucoup  d'autres  peuples  moins  con- 
«  nus,  qu'il  serait  trop  long  d'éuumérer.  Quant  !à 
«  la  guerre  contre  les  Bactriens,  la  grande  diffi- 
ft  culte  des  passages  (  à  travers  la  chaîne  des  monts  ), 
«  et  la  multitude  de  leurs  guerriers  l'obligèrent, 
«  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  de  l'a- 
«  journer  à  un  temps  plus  opportun. 

«  Ayant  donc  ramené  ses  troupes  en  Syrie  (  Assy- 
«  rie)  il  choisit  un  terrain  propre  à  construire  une 
«  ville  immense ,  qui ,  de  même  que  ses  exploits  sur- 
«  passaient  tous  ceux  connus  avant  lui,  pût  aussi 
«  surpasser  non -seulement  toutes  les  villes  alors 
«  existantes,  mais  encore  celles  que  l'on  pourrait 
«  construire  après  lui.  Quant  au  roi  des  Arabes, 
«  il  le  congédia  avec  ses  troupes ,  après  l'avoir  com- 
«  blé  de  présents  et  de  dépouilles.  » 

Ici  Diodore  entre  dans  de  longs  détails  sur  la 
construction  de  Pïinive  au  bord  de  VEtqfhrtUe 
(au  lieu  du  Tigre)  ;  puis  sur  la  reprise  des  hostili- 
tés contre  les  Bactriens  ;  sur  les  aventures  singu- 
lières et  la  fortune  de  Sémiramis,  etc.  :  il  raconte 
comment ,  par  son  esprit ,  son  courage  et  sa  beauté , 
cette  femme  devint  épouse  de  Ninus,  lui  donna  un 
fils  appelé  Ninyas,  et  peu  de  temps  après  régna 
seule  par  le  décès  du  roi  ;  il  expose  comment,  pour 
égaler  et  même  surpasser  la  gloire  de  son  mari ,  elle 
bâtit  la  ville  de  Babylone  avec  ses  murs  énormes , 
ses  tours  nombreuses,  ses  quais,  ses  ponts,  son 
temple  de  Belus ,  et  ses  deux  palais  conununiquant 
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par  dessous  l'Euphrate,  au  moyen  d'un  boyau  de 
galerie  voûtée,  etc.  etc.  —  «  Quant  au  jardin  sus- 
ci  pendu,  placé  près  de  la  citadelle,  ce  ne  fut  pas 
«  Sémiramis,  mais  an  rci  syrien  qui,  dans  des 
«  temps  postérieurs ,  le  construisit  pour  une  de  ses 
«  concubines  née  en  Perse,  et  désireuse  de  revoir, 
«  comme  dans  son  pays  natal,  de  vertes  prai- 
«  ries  sur  des  montagnes.  (  Diodore  décrit  la  oons- 
«  tniction  de  ce  jardin.)  Sémiramis  bâtit  enoon 
«  sur  FEuphrate  et  le  Tigre  d'autres  villes  où  elle 
«  établit  des  marchés  et  des  foires  pour  lesmarehan- 
«  dises  qui  venaient  de  la  Médie  et  de  la  Pareta- 
«  kène....  et  parce  que  ces  deux  fleuves  sont ,  après 
«  le  Nil  et  le  Gange ,  les  plus  grands  de  l'Asie ,  leur 
«  lit  est  le  véhicule  d'un  commerce  très-actif;  en 
«  même  temps  que  les  villes  placées  sur  leurs  bords 
«  sont  le  si^e  d'une  foule  de  riches  marchés  qui 
«  contribuent  à  la  magnificence  de  celui  de  Baby- 
«  lone,  etc.  etc.  »■ 

En  quittant  Babylone,  Sémiramis  mène  son  ar- 
mée en  Médie ,  campe  au  pied  du  mont  Bagisian  >, 
y  construit  unjartÙn  magnifique ,  fait  sculpter  sur 
le  rocher  des  chasses  d'animaux  et  des  inscriptions 
en  leUres  assyriennes;  construit  un  autre  jardin 
autour  du  rocher  X€unm;  se  livre  à  toutes  les  vo- 
luptés, ne  veut  point  d'époux,  de  peur  de  perdre  son 
sceptre ,  mais  prend  des  amants  qu'ensuite  elle  fait 
pârir.  Elle  s'avance  vers  Ekbatanes ,  parcourt  la 
Perse  tX  les  autres  provinces  de  son  empire ,  laissant 
partout  sur  ses  pas  des  monuments  qui  durent  en- 
core et  gardent  son  nom.  De  là  Ktesias  la  conduit  en 
Egypte  et  en  Libye,  dentelle  soumet  une  partie,  et 
où  elle  consulte  l'oracle  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  puis 
elle  retourne  à  Bactres ,  et  entreprend  au  bout  de 
trois  ans ,  contre  les  Indiens ,  une  guerre  où  elle  perd 
beaucoup  de  troupes ,  et  faillit  elle-même  de  périr. 
Enfin ,  avertie  que  son  fils  lui  dresse  des  embûches 
(  selon  la  prophétie  de  l'oracle  d' Ammon  ) ,  elle  prend 
le  parti  d'abdiquer  et  de  mourir. 

«  Ninyas ,  fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis ,  régna  à 
«  leur  place  ;  n'imitant  point  leurs  mœurs  guerrières, 
«  il  mena  au  fond  de  son  palais  une  vie  pacifique  et 
«  mystérieuse ,  ne  se  laissant  voir  qu'à  ses  femnies 
«  et  à  ses  eunuques.  Uniquement  occupé  à  jouir  du 
«  repos  et  de  toute  espèce  de  sensualité,  il  écarta 
«  avec  soin  les  soucis  et  les  embarras  (des  affaires  ), 
«  ne  pensant  pas  qu'un  règne  heureux  pûtavoir  d'au- 
a  tre  but  que  de  jouir  sans  trouble  de  tous  lesplaisirs 
«  (de  la  nature  humaine)  ;  et  cependant,  afindeg^u- 
«  vemer  avec  plus  de  sûreté,  et  détenir  ses  sujets 
«  dans  la  crainte,  il  institua  l'usage  de  lever  chaque 

I  En  penan  moderne,  bug  sIgnUie  jaidla.  Bag-Ëtlfi^i 
payi  ou  lieu  du  jardin. 
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«  année,  en  chaque  province,  un  certain  nombre 
tt  de  soldats  avec  un  dief;  puis  rassemblant  tous  ces 
«  corps  dans  Ninive,  il  leur  nommait  un  comman- 
«  dant  très-attaché  à  sa  personne.  L'année  révolue, 
«  il  faisait  venir  de  nouveaux  corps  semblables,  et 
«  après  avoir  délié  les  premiers  de  leur  serment,  il 
«  les  renvoyait  dans  leur  pays.  A  ce  moyen ,  les  peu- 

•  pies  qui  voyaient  une  forte  armée  toujours  cam- 
«  pée ,  et  prête  à  punir  toute  rébellion ,  vécurent  dans 
«  ia  soumission.  Le  motif  (secret)  du  changement 
«  annuel  était  d'empêcher  que  les  chefs  et  les  sol- 
«  dats  ne  formassent  ensemble  des  liaisons  trop  in- 

«  times car  la  prolongation  de  service  donne 

«  au)[  chefs  militaires  de  l'expérience  et  de  l'audace, 
«  et  les  invite  souvent  à  conspirer  contre  les  prin- 
«  ces  ;  d'autre  part ,  en  se  rendant  invisible,  Ninyas 
«  voilait  à  tous  les  regards  sa  vie  voluptueuse,  et 
«  comme  s'il  eût  été  un  dieu ,  personne  n'osait  en 
«  mal  parler....  Ainsi  régna  Ninyas,  et  il  fîit  imité 
«  par  la  plupart  des  rois  (  assyriens  ) ,  qui ,  pendant 
«  Xrentegénérations,8eBnecéàèTent,depèreenfils, 
«  jusqu'à  SardanapaL  Sous  ce  dernier,  l'empire  as- 
ti syrien,  après  avoir  duré  1360  ans  '  (lisez  1306), 
«  selon  le  témoignage  de  Ktesias  de  Knide,  en  son 
«  second  Uvre,  fut  remplacé  par  celui  des  Mèdes. 

m  n  serait  inutile  de  rapporter  le  nom  de  ces  rois 
«  et  la  durée  de  leur  règne ,  puisqu'ils  n'ont  rien  fait 
«  de  mémqrable  :  seulement  le  secours  envoyé  par 
«  l'un  d'eux  aux  Troyens ,  sous  la  conduite  de  Men> 
«  non,  fils  de  'iWum,  mérite  que  nous  le  citions  :  ce 
«  roid'Assyriefut  T^titomf»^  vingtième  descendant 
«  de  Ninyas,  fils  de  Sémiramis,  sous  lequel  les  Grecs, 
«  conduits  par  Agamemnon,  attaquèrent  la  ville  de 

•  Troie ,  lorsque  les  Assyriens  possédaient  l'empire 

■  Ce  nombre  de  i3eo  est  certainement  une  erreur  de  noe 
imprimés  et  du  manoicrit  qu*ils  représentent  Les  anciens 
n*ont  point  lu  ainsi;  ils  ont  lu  ia06  ans,  et  cela,  en  citant 

ce  même  passage  de  Diodore Témoin  Agathias,  qui, 

après  avoir  dit  qu'Arl)akes  et  Belesis  enlevèrent  à  Sardana- 
pai  l*empire  de  l*Asie ,  i^oute  que ,  «  à  cette  époque ,  U  s*était 
«  écoulé,  depuis  que  Ninus  avait  fondé  Tempire ,  une  durée 
«  totale  de  treize  cent  six  ans ,  comme  en  convient  Diodore 
m  de  Sicile,  d'accord  avec  Us  caietOs  de  Ktesias.  »  Agatliias, 
lib.  II,p.fl3. 

Témoin  encore  George  le  Syncelle ,  qui  dit  également ,  page 
SB9  :  «  Ainsi  les  Assyriens  possédèrent  rempiro  pendant  un 
«  espace  de  1806  ans,  comme  le  dit  Diodore  gur  l'autorité 
m  et  le  témoignage  de^Ktesias.  u  Les  1360  ans  de  nos  impri- 
més doivent  donc  être  une  faute  de  copiste ,  par  une  mé> 
prise  décimale  de  60  pour  6.  Le  nombre  de  1306  doit  d'autant 
mieux  «tre  la  vraie  leçon,  que  Diodore,  à  I&  fin  de  ce  frag- 
ment, va  nous  donner  le  nombre  rond  de  1300,  comme  son 
synoo3rme,ce  quine  pourrait  se  dire  de  1360.  Enfin  Justin  ou 
Trogœ-Pompée  n*a  lu  que  1300  ans. 

A  cette  occasion,  remarquons  que  nos  premières  édiUons 
ont  en  général  été  une  source  d'erreurs ,  parce  que  les  savants 
n*eareDt  pas  alors  toutes  les  CsdUtés  de  consulter  beaucoup 
de  manuscrits;  et  que  depuis  lors,  ces  premiers  imprimés, 
en  faisant  négliger  et  perdre  les  manuscrits  mêmes,  sont  de- 
venus le  type  défectueux  de  toutes  nos  copies. 


«t  de  l'Asie  depuis  plus  de  mille  ans.  Ce  fut  à  titre 
«  de  prince  vassal,  que  Priam ,  accablé  du  poids  de 
«  la  guerre,  envoya  vers  Teutamus  demander  des  se- 
«  cours.  Le  monarque  lui  envoya  10,000  Éthiopiens 
«  et  autant  de  Susiens,  avec  200  chars  de  guerre. 
«  Tithon  alors  était  gouverneur  de  la  Perse,  jouis- 
«  sait  plus  qu'aucun  autre  satrape  de  la  faveur  du 
«  roi  ;  Memnon,  son  fils,  était  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
«  doué  d'autant  de  force  de  corps  que  de  vivacité 
«  d'esprit  :  il  avait  construit,  dans  la  citadelle  de 
«  Suse,  un  palais  qui  garda  son  nom  Jusqu'à  Tem- 
«  pire  des  Perses,  ainsi  qu'une  rue  qui  porte  encore 
«  son  nom.  Néanmoins  les  Éthiopiens  voisins  de  l'Ë- 
«  gypte  réclament  ce  Memnon  comme  leur  compa- 
«  triote,  et  montrent  des  palais  appelés  Memno- 
«  niens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  constante  est 
«  que  Memnon  conduisit  à  Troie  30,000  honunes  de 
«  pied  et  200  chariots  ;  qu'il  combattit  avec  une  va- 
«  leur  brillante  et  tua  beaucoup  de  Grecs  ;  mais  les 
«  Thessaliens  le  tuèrent  enfin  dans  une  embuscade. 
«  Les  Éthiopiens  leur  ayant  enlevé  son  corps,  le 
«  brûlèrent  et  portèrent  ses  os  à  son  père  Tithon. 
«  Voilà  ce  que  les  barbares  (  les  Perses  )  assurent 
«  (selon  Ktesias)  être  consigné  dans  les  archives 
«  royales. 

«  y4  l'égard  de  Sardanapal,  trentième  et  dernier 
«  roi  depuis  Ninus,  il  surpassa  tous  ses  prédéoes- 
«  seurs  en  débauche  et  en  mollesse  :  invisible  comme 
«  eux,  et  entouré  de  troupeaux  de  femmes,  il  en  prit 
«  les  mœurs  et  les  formes  ;  il  portait  leur  vêtement , 
«  imitait  leur  voix,  se  peignait  le  visage,  le  corps, 
«  brodait,  tissait,  filait  la  laine,  teignait  en  pour- 
«  pre ,  etc.  etc.  L'on  assure  qu'il  s'était  composé 
«  lui-même  cette  épitaphe  :  Mortel,  qui  que  tu  sois, 
«  livre-toiàtespenchants, essaye detoutesies jouis- 
«  sauces  ;  le  reste  n'est  rien.  Me  voici  cendre,  moi 
«  qui  fus  le  grand  roi  de  Ninive  :  ce  que  l'amour , 
«  la  table ,  la  joie ,  me  procurèrent  de  bonheur  quand 
«  j'étais  vivant,  cela  seul  me  reste  maintenant  dans 
«  le  tombeau  ;  tous  les  autres  biens  m'ont  quitté  >. 

a  Cependant  un  Mède  nommé  Arhak,  homme 
«  de  tête  et  de  courage ,  se  trouva  commander  le 
«  contingent  annuel  des  troupes  de  ia  Médie  ;  ayant 
«  formé  des  liaisons  avec  le  commandant  des  Ba- 
«  byloniens ,  celui-ci  le  sollicita  de  secouer  le  joug 
«  des  Assyriens  \  le  nom  de  ce  Babylonien  était  Be- 

I  Voyez  à  ce  sojet  un  intéressant  mémoire  de  M.  de  Gui- 
gnes, qui  prouve  que  la  morale  de  Salomon,  dans  le  Canti- 
que ,  dans  les  Proverbes  et  dans  l'Eoclésiaste ,  est  absolument 
la  même  :  11  eût  dû  i^outer  que  le  système  appelé  épicurisme 
a,  comme  tous  les  autres  systèmes  des  Grecs,  été  puisé  en 
Asie,  où  U  régnait  depuis  des  siècles.  (  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  inscriptions ,  tome  XXXIY.  )  Solon  dit  à  Krœsus  :  «  Ne 
n  donnez  pas  le  titre  d'Heureux  à  un  homme  avant  sa  mort.  » 
L*Ecclésiaste  dit  :  Ante  mortem  ne  hominem  laude^ 
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lesys,  homme  le  plas  distingué  des  préires  haby^ 
Ioniens,  que  Ton  nomme  Chaldéens,  Son  habileté 
en  astrologie,  son  talent  à  deviner  et  à  prédire 
avec  eertitude  les  événements,  lui  avaient  acquis 
un  très-grand  crédit;  il  prédit  donc  au  général 
mède  qu'il  posséderait  tout  ce  que  possédait  Sar- 
danapa).  Ari>âk,  flatté  du  présage,  lui  promit, 
si  l'événement  réussissait,  de  lui  donner  la  satrapie 
de  Babylone  :  de  ce  moment ,  plein  d^espoir  en 
Foracle,  il  s'étudia  à  gagner  Tamitié  des  autres 
cfaefi ,  par  des  repas  et  des  propos  affectueux.  Il 
tâcha  aussi  de  se  procurer  la  vue  du  roi  et  du 
genre  de  vie  qu'il  menait;  pour  cet  effet,  il  fit 
présent  d'une  coupe  d'or  à  un  eunuque,  qui  Fin* 
troduisit  et  le  rendit  témoin  de  toute  la  mollesse 
et  de  toute  la  débauche  du  palais.  Dès  lors  Arbâk , 
plein  de  mépris  pour  Sardanapal,  se  livra  de 
plus  en  plus  aux  espérances  présentées  par  le  Chai- 
déen.  Ils  concertèrent  ensemble,  l'un,  defiiire 
soulever  les  Mèdes  et  les  Perses;  l'autre,  d^en- 
gager  les  Babylonien^  à  se  joindre  à  eux,  et  à 
communiquer  le  projet  au  roi  des  Arabes,  ami 
de  Belesys.  L'année  s'écoulait ,  et  les  nouveaux 
contingents  allaient  remplacer  les  anciens ,  lors* 
que  Arbâk  persuada  aux  Mèdes  de  secouer  le  joug 
dM  Assyriens,  et  séduisit  les  Perses  par  l'ap- 
pât de  la  liberté.  Belesys  souleva  aussi  les  Ba- 
byloniens ,  et  envoya  des  députés  au  roi  d'Arabie , 
avec  qui  il  était  lié  d'hospitalité,  pour  lui  faire 
part  de  l'entreprise.  L'année  étant  enfin  révolue , 
tous  les  chefs  arrivèrent  avec  de  nombreuses 
troupes,  en  apparence  pour  fournir  le  contingent, 
mais ,  en  effet ,  pour  ravir  la  suprématie  aux  As- 
syriens. Le  nombre  total  des  quatre  peuples  réu* 
nis  se  trouva  ê^e  de  400^000  hommes.  Le  camp 
étant  posé,  Ton  commença  de  délibérer  sur  les  opé- 
rations. Sardanapal,  au  premier  avis  de  l'insur^ 
rection ,  mène  contre  les  révoltés  les  troupes  des 
autres  nations.  L'action  s'engage,  et  après  une 
forte  perte,  ils  sont  poussés  jusqu'à  des  collines 
situées  à  70  stades  de  Ninive  >.  Us  tentent  une 
seconde  action;  Sardanapal  range  ses  troupes 
en  bataille,  et  fait  crier  par  des  hérauts,  qu'il 
donnera  200  talents  d^or  à  qui  tuera  Arbâk;  et 
le  double,  avec  le  gouvernement  de  la  Médie,  à 
qui  le  livrera  vivant  :  il  met  également  à  prix  la 
téta  de  Belesys.  Ces  offres  devenant  inutiles,  il 
livre  un  second  combat,  tue  un  grand  nombre  de 
rebelles ,  et  chasse  le  reste  vers  leur  camp  sur  les 
collines.  Arbâk,  ébranlé  de  ce  second  édiec,  as- 
semble ses  amis  et  tient  conseil.  La  plupart  vou- 

>  Le  stade  de  Ktorias  est  eelal  de  S3S  i/B  an  degré,  ee  qol 
donne  tel  environ  478S  toises ,  ou  s  Ueoes  i/4. 


laient  retourner  chez  eux ,  s'y  emparer  des  lieux 
forts,  et  se  préparer  à  soutenir  la  guerre;  mais 
Belesys  protestant  ^leles  dieux  annoncent  par 
des  prodiges  qu'à  force  de  patienee  ils  viendront 
à  bout  de  leur  noble  dessein,  décide  les  généraux 
à  une  troisième  bataille.  Le  roi  les  bat  encore , 
s'empare  de  leur  camp  et  les  chasse  devant  lui 
jusqu'à  la  frontière  de  Babylonie.  Arbâk  lui-même 
affrontant  tout  danger  et  tuant  beaneoup  d'As» 
syriens ,  reçoit  une  blessure.  Alors  la  plupart  des 
chefs  perdent  tout  espoir  et  veulent  retourner 
chez  eux;  mais  Belesys,  qui  avait  passé  la  nuit  à 
considérer  les  astres ,  leur  annonce  qu'un  seeouis 
inespéré  va  s'offrir  de  lui-même,  et  ques'ils  veu- 
lent  attendre  seolement  cinq  jours,  la  fuse  des 
afiEsires  changera  totalement;  que  tels  sont  les  si- 
gnes certains  que  kd  montrent  les  dieux,  par  la 
science  des  astres....  Ils  rappellent  donc  leurs 
soldats,  et  tandis  qu'ils  attendent  le  cinquième 
jour,  le  bruit  se  répand  qu'un  corps  nombreux  de 
Bactriens  envoyés  au  roi,  marche  à  grandes  jour- 
nées et  déjà  est  près.  Arbâk  prenant  avec  lui  l'é- 
lite de  ses  soldats ,  marche  à  leur  rencontre ,  dans 
le  dessein  de  les  amènera  sonbut par  la  persuasion 
ou  par  la  force.  L'amour  de  la  liberté  séduit  les 
Baetriens,  et  d'abord  les  cbefi,  puis  tout  le  corps, 
réunissent  leurs  tentes  à  celles  d' Arbâk.  Le  roi, 
qui  d'abord  ignora  cette  défecti<m  (soudaine), 
et  que  sa  prospérité  enivra,  déjà  reprenait  ses 
habitudes  de  mollesse ,  tandis  que  ses  troupes  se 
livraient  à  des  festins  pour  lesquels  il  leur  avait 
fftit  fournir  une  grande  quantité  de  vin ,  de  chairs 
de  victimes  et  autres  provisions.  Arbâk ,  informé 
de  la  négligence  et  de  l'ivresse,  suite  nécessaire 
de  ces  grands  repas,  les  attaque  de  nuit  et  à  Tim- 
proviste.  Les  Assyriens ,  surpris  dans  leur  camp, 
se  sauvent  en  désordre  à  Ninive ,  après  une  perte 
très-considérable  ;  le  roi  (  déconcerté  )  charge  Sa- 
laimén,  frère  de  sa  femme,  du  commandement 
des  troupes  extérieures ,  et  s'enferme  dans  la  ville 
pour  la  défendre.  Les  rebelles  attaquent  Salaimén 
d'abord  en  rase  campagne ,  puis  au  pied  des  rem- 
parts, le  battent  deux  fois  et  même  le  tuent.  L'ar- 
mée du  roi,  partie  précipitée  dans  VEuphraie  (  le 
Tigre  ) ,  partie  mise  en  fuite,  $e  trouve  anéantie. 
Telle  fut  la  quantité  des  morts ,  que  les  eaux  du 
fleuve  furent  rougies  dans  un  long  espace.  Du 
moment  où  Sardanapal  fut  ainsi  assiégé,  plu- 
sieurs nations,  pour  devenir  libres,  se  joigni- 
rent aux  rebelles.  Dans  ce  danger  imminent,  le 
roi  envoie  ses  trois  fils  et  ses  deux  filles,  avec 
de  grandes  ridiesses,  au  satrape  de  Paphiagonie , 
CoUa^  qui  était  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs  : 
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«  il  dépéebe  des  agents  dans  toutes  les  provinces» 
«  pour  qu'on  faii  amène  des  secours ,  et  il  se  prépare 
«  à  soutenir  un  long  siège,  se  confiant  en  un  ora* 
«  de  transmis  par  ses  ancêtres,  lequel  portait  que 
«  Nintoe  ne  serait  jamais  prise  j  à  moins  que  ie 

•  flewe  ne  devint  son  ennemi,  ce  qui  lui  parut  un 
«  cas  impossible. 

«  Les Mèdes,  encouragés  par  leurs sueeès, près- 
«  salent  le  siège;  mais  Fextréme  solidité  des  murs 

•  résistait  à  tous  leurs  efforts  :  car  à  cette  époque 
m  les  béHers,  les  chaussées  de  terre,  les  boHstes  et 
«  les  autres  machines  n'étaient  pas  inventées;  et 
«  les  assiégés  vivaient  dans  Fabondance  par  la  pré- 
«  voyance  particulière' du  roi  è  cet  égard.  Le  siège 
«  trataa  ainsi  deux  ans  sans  avancer.  Le  sort  vou- 
«  hit  que  la  troisième  année,  d'énormes  pluies  ayant 
«  fait  dâwrder  YEuphrate  (  le  Tigre  )  jusque  dans 
«  la  ville  Y  ses  eaux  firent  écrouler  30  stades  des  mu- 
«  railles  ( i3(M)  toises  ).  Le  roi,  frappé  de  cet  ac- 
«  cident,  juge  que  l'oracle  est  accompli,  que lefleuve 
«  est  devenu  l'ennemi  de  la  ville,  et  il  n'espère  plus 
«  de  se  sauver.  Mais  afin  de  ne  pas  tomber  vif  dans 
«  les  mains  de  Tennemi ,  il  fait  dresser  dans  le  pa- 
«  lais  un  bâcher  immense,  y  entasse  ses  trésors 

•  en  argent,  en  or,  en  vêtements,  en  meubles  pré- 
«  cieux;  rassemble  ses  eunuques  et  ses  femmes  fa- 
«  vorites  dans  la  petite  chambre  quMl  avait  fait  pra- 
«  tiquer  au  sein  du  bâcher ,  et  y  allumant  lui-même 
«  le  feu,  il  se  brâle  avec  eux  et  avec  tout  son  pa- 
«  lais...  Les  rebdles,  avertis  de  sa  mort,  entrent 
«  par  la  brèche  du  fleuve,  et  ayant  revêtu  Arbâk 
«  du  manteau  et  du  pouvoir  suprême,  ils  leprocla* 
«  ment  monarque. 

«  Alors,  tandis  qtt'Ari>âk  récompensait  les  oom- 

•  pagnons  de  ses  travaux,  chacun  pelon  son  rang, 
«  et  qu'il  nommait  les  satrapes,  le  Babylonien  Be* 
«  iesys,  qui  lui  avait  prédit  l'empire,  s'approcha 
«  de  loi,  et  après  lui  avoir  rappelé  ses  services,  il 
«  lui  demanda  le  gouvernement  de  Babylone,  se- 
«  lonsapromesse.Enmémetempsilluiexposa qu'au 
«  milieu  des  dangers  il  avait  fait  à  Belus  le  voeu  que 
«  lorsque  Sardanapal  serait  vaincu  et  son  palais 
«  incendié,  il  en  transporterait  à  Babylone  un  mon- 
«  ceau  de  cendres,  pour  en  élever  près  du  temple 
«  de  Belus ,  un  monument  qui  rappelât  à  tous  les 
«  navigateurs  sur  l'Euphrate,  la  mémoire  de  celui 
«  qui  avait  détruit  l'empire  des  Assyriens.  Il  faisait 
«  cette  demande,  parce  qu'un  eunuque  transfuge 
«  qu'il  avait  caché  chez  lui,  l'avait  instruit  de  la 
«  quantité  d'or  et  d'argent  chargée  sur  le  bâcher. 
«^  Arbâk  ne  se  doutant  de  rien,  parce  que  tout  le 

•  reste  des  serviteurs  du  roi  avaient  péri  avec  lui , 

•  accorda  à  Belesys  et  les  cendres  et  la  satrapie 


de  Babylone  exempte  de  tribut.  Belesys  se  hâte 
de  charger  les  cendres  sur  des  bateaux ,  et  il  ar- 
rive à  Babylone  avec  une  partie  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent de  Sardanapal.  Bientôt  ce  larcin  transpire, 
et  le  roi  dénonce  le  coupable  aux  diefis  qui  l'a- 
vaient aidé  dans  la  guerre  commune.  Ils  condam- 
nent à  mort  Belesys  qui  convient  du  vol  :  mais 
Arbâk,  plein  de  générosité,  lui  fait  grâce  de  la 
vie ,  et  considérant  ses  services  précédents  comme 
bien  supérieurs  à  sa  faute,  il  lui  laisse  ses  ri- 
chesses, et  même  son  gouvernement  de  Baby- 
lone. Cet  acte  de  magnanimité  divulgué  dans  les 
provinces,  accrut  la  gloire  du  roi  et  l'amour  de 
ses  sujets.  Il  usa  de  la  même  douceur  envers  les 
habitants  de  Ninive,  il  leur  laissa  leurs  biens  ; 
et  se  bonant  à  les  disperser  dans  des  bourgades 
voisines,  il  rasa  les  nrars  de  la  ville.  Enfin  il 
emporta  à  Ecbatanes,  capitale  des  Mèdes,  le  reste 
de  l'or  et  de  l'argent  des  cendres,  qui  se  mon- 
tait à  plusieurs  talents.  Ainsi  fut  détruit  l'empire 
assyrien ,  après  avoir  duré  plus  de  1300  ans ,  pen- 
dant trente  générations  depuis  Ninus  ><  » 
Page  146.  «  Les  auteurs  principaux  n^étant  point 
d'accord  sur  la  monarchie  des  Mèdes,  nous  de- 
vons, par  amour  de  la  vérité,  comparer  leurs 
différents  récits.  IVune  part ,  Hérodote ,  qui  fleu- 
rit au  temps  de  Xercès ,  raconte  que  l'empire  des 
Assyriens  sur  l'Asie  avait  duré  500  ans  lorsqu'il 
fiit  renversé  par  les  Mèdes;  qu'après 'cet  événe- 
ment, le  pays  n'eut  point  de  rois  pendant  plu- 
sieurs générations,  et  que  chaque  ville  ou  canton 
se  gouverna  démocratiquement.  Pkisieurs  années 
s'étant  ainsi  écoulées,  ajoute-t-il,  Kyaxares,  hom- 
me devenu  célèbre  par  sa  justice,  fut  élevé  à  la 
royauté  par  les  Mèdes.  Ce  premier  roi  soumit  à 
son  pouvoir  les  peuples  voisins,  et  commença  de 
former  un  paissant  empire.  Ses  descendants  con- 
tinuèrent d'en  reculer  les  limites  jusqu'au  règne 
d'Astyages,  qui^fut  vaincu  par  Kyms,  chef  des 
Perses.  Nous  n'indiquons  en  ce  moment  que  la 
substance  des  &its;  nous  en  développerons  les  dé- 
tails par  la  suite  en  lieu  convenable.  D'après  Hé- 
rodote, l'élection  de  Kyaxares  par  les  Mèdes  cor- 
respond à  l'an  2  de  la  17'  olympiade  *  (711  avant 
J.C.) 

«  Biais  cet  historien  est  contredit  par  Ktesias, 
qui  vécut  lors  de  la  guerre  de  Kyrus  le  jeune 
contre  Artaxcarces  sonfirère,  et  qui,  après  avoir 
été  fait  prisonnier  du  roi,  acquit  ses  bonnes  grâces 
par  son  habileté  en  médecine ,  et  passa  17  ans  à 

'  Confrontes  la  page  413  d-devant 
'  Tout  ce  prétendu  extrait  df Hérodote  ait  fun,  comme 
nous  raUoDS  voir  d-apr*i. 
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«  sa  cour ,  très-considéré.  Ktesias  consultant  les  ar- 
«  chives  royales,  dans  lesquelles  les  Perses,  d'a- 
«  près  une  loi  positive,  écrivent  tout  ce  qui  s'est  passé 
<«  dans  les  temps  anciens,  a  recherché  avec  soin 
«  tous  les  faits,  et  après  les  avoir  mis  en  ordre, 
«  il  en  a  transmis  la  connaissance  aux  Grecs.  Or  cet 
«>  écrivain  soutient  que  les  Mèdes,  après  avoir  dé- 
«  possédé  les  Assyriens,  régirent  à  leur  tour  TA- 
«  sie  sous  le  commandement  suprême  d'Arbâk, 
«  vainqueur  de  Sardanapal,  comme  nous  l'avons 
«  dit;  mais  qu'après  avoir  eu  28  ans  de  règne,  Ar- 
«  bàh  laissa  l'empire  à  son  fils  Mandauk,  qui  régna 
«  50  ans.  A  celui-ci  succéda  Sosarmus ,  30  ans  ;  puis 
a  Artoukas,  60;  Ârbian,  22;  et  Artaios,  40. 

«  Sous  le  règne  de  ce  dernier  s'alluma ,  entre  les 
"  Mèdes  et  les  Cadusiens,  une  violente  guerre  dont 
^  voici  le  motif.  Un  Persan,  nommé  Parsodàs,  qui 
«  par  sa  vaillance,  son  habileté  et  ses  autres  ver- 
«  tus ,  était  l'objet  de  l'admiration  publique,  d'ail- 
<i  leurs  très-aimé  du  roi  et  ayant  la  plus  grande 
«  Influence  dans  le  conseil  (d'état);  Parsodàs, 
«  dis-je,  se  trouvant  offensé  d'un  Jugement  que  le 
«  roi  avait  rendu  à  son  égard ,  passa  chez  les  Cadu- 
«  siens  avec  3,000  hommes  de  pied  et  1,000  homunes 
«  de  cheval,  etc.  etc.  —  Il  s'ensuivit  une  guerre 
«  à  outrance.  Parsodàs  arma  tous  les  Cadusiens ,  au 
«  nombre  de  près  de  200,000  hommes,  battit  Ar- 
«  taios  qui  en  avait  amené  800,000 ,  fut  créé  roi  des 
«  Cadusiens ,  et  avant  de  mourir ,  les  engagea ,  par 
«  serment ,  à  ne  jamais  faire  la  paix  avec  les  Mèdes. 
«  Ce  qui  a  en  effet  duré  jusqu'au  temps  où  Kyrus 
«  fit  passer  aux  Perses  l'empire  de  l'Asie. 

«  Après  ^rtoio^,  régna  Artynes  pendant  22  ans, 
«  puis  Astibaras  pendant  40.  De  son  temps,  les 
«  Parthes  refusèrent  l'obéissance,  et  livrèrent  la 
«  province  et  leur  ville  (forte)  aux  Sahas.  De  là 
«  une  guerre  de  plusieurs  années ,  sous  la  direction 
«  de  la  reine  des  Sakas,  appelé  Zarina  (les  Grecs 
«  prononcent  Tsarina) ,  femme  d'une  habileté  et 
«  d'une  beauté  extraordinaire  :  la  paix  se  conclut, 
a  à  condition  que  les  Parthes  rentreraient  dans  le 
«  devoir,  et  que  les  Mèdes  et  les  Sakas  seraient 
«  amis  et  alliés ,  rentrant  chacun  dans  leurs  ancien- 
«  nés  limites.  Astibaras,  par  la  suite,  accablé  de 
«  vieillesse,  mourut  à  Ekbatanes,  et  eut  pour  suc- 
«  cesseur  Aspadas  son  fils,  que  les  Grecs  appel- 
«  lent  Astyagés;  le  Perse  Kyrus  l'ayant  vaincu, 
«  l'empire  de  l'Asie  passa  aux  Perses.  Nous  en  av<His 
«  dit  assez  sur  la  domination  des  Assyriens  et  des 
«  Mèdes.  » 

Tel  est  le  récit  que  Diodore  nous  donne  comme 
un  extrait  de  Ktesias  ;  d'autre  part  Photius  nous  ap- 
prend que  les  six  premiers  livres  de  cet  historien 


traitent  des  Assyriens  et  des  autres  peuples  anté^ 
rieurs  à  l'empire  des  Perses,  et  que  les  dix-sept  ' 
autres  étaient  consacrés  à  cette  nation  depuis  l'avé- 
nement  de  Kyrus.  Ici  deux  observations  se  présen- 
tent. 

D'abord ,  lorsque  Diodore  concentre  en  quelques 
pages  la  substance  de  plus  de  deux  livres  de  Kte- 
sias * ,  il  est  évident  qu'il  a  dû  introduire  beaucoup 
d'expressions  de  son  chef,  par  conséquent  altérer 
le  coloris  propre  de  l'original  ;  et  cependant  ce  frag- 
ment porte  une  physionomie  orientale,  frappante 
pour  tout  lecteur  qui  connaît  les  mœurs  de  l'an- 
cienne Asie.  Le  fond  des  faits  doit  être  vrai ,  Ter- 
reur volontaire  ou  préméditée  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  les  dates;  et  en  effet  cette  erreur  est  sail- 
lante dans  la  durée  prétendue  de  l'empire  assyrien , 
car  1<»  ces  1306  ans,  si  on  les  répartit  sur  30  généra- 
tions, donnent  un  terme  moyen  de  43  ans  pour  cha- 
que règne,  ce  qui  est  inadniissible,  oomme  nous  le 
dirons  ailleurs. 

2«  Il  serait  possible  que  dans  cette  partie,  oomme 
dans  toute  autre,  Diodore  eût  considérablement 
altéré  l'exposé  de  Ktesias;  nous  allons  dans  Fins- 
tant  avoir  la  preuve  d'une  insigne  falsification  qu'il 
commet  sur  le  texte  d'Hérodote.  Conunençons  par 
examiner  les  passages  de  ce  dernier  concernant  les 
Assyriens;  Us  sont  laconiques,  peu  nombreux,  et 
par  cette  raison  le  commentaire  précédent  était  plus 
nécessaire. 

S  m. 

Exposé  d*Héiodoto. 

«  La  ville  de  Babylone,  dit  Hérodote  (  lib.  I, 
«  §  CLXXXIT  )jaeuun  grand  nombre  de  rois ,  dont 
«  je  ferai  mention  dans  mon  Histoire  d'Assyrie.  » 
Et  au  $  cvi  (  même  livre  P'  )  :  —  «  Quant  à  la  ma- 
«  nière  dont  Ninive  fut  prise  (  par  Kyaxarès  ),  j'en 
«  parlerai  dans  un  autre  ouvrage  (  qui  est  évidem- 
«  ment  cette  même  Histoire  d'Assyrie  ).  » 

Par  conséquent  Hérodote  s'était  spécialement  oc- 
cupé des  Assyriens;  il  n'en  a  pas  traité  légèrement , 
et  lorsqu'il  va  nous  donner  de  grands  résultats ,  il 
les  aura  établis  avec  connaissance  de  cause. 

Après  avoir  décrit  comment  Kyrus  détruisit  le 
royaume  des  Lydiens,  voulant  remonter  à  l'origine 
de  la  puissance  de  ce  conquérant ,  et  montrer  com- 
ment il  avait  renversé  l'empire  des  Mèdes  qui  avait 
succédé  à  l'empire  des  Assyriens,  il  dit  : 

«  Mais  quel  était  ce  Kyrus  qui  détruisit  l'empire 

'  Par  ooDBéqnent,  9S  Uvks,  qui,  avec  edol  dei  Imâietu, 

font  34 ,  en  ImiUtton  d'Homère. 

s  Pour  la  fin  du  règne  de  Sardanapal,  fl  elfe  Kteilaa  en 
800  livre  Moond  :  les  MèdesontdûoommeDoer  avcele  liTrelII. 


SDR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 
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•  deKrœsiisPCommentleaPersesobtmrent-ilsrein- 
«  pire  de  l'Asie  ?  Ce  sont  des  détails  qu'exige  Fin- 
«  telKgence  de  cette  histoire.  Je  prendrai  pottr 
«  guides  quelques  Perses  qui  ont  moins  cherché  à 
«  relever  les  actions  de  Kyros  qu'à  écrire  la  vérité, 
«  quoique  je  n'ignore  pas  qu'il  y  ait  sur  ce  prince 
«  trois  autres  sentiments.  » 

Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  l'opinion  et  les  cal- 
culs d'Hérodote  que  nous  trouvons  dans  son  ou- 
vrage ,  ce  sont  les  calculs  des  Perses  savants  et  im- 
parUaux.  Il  continue  : 

$XCT.  «  Ilyavait520ansqueles Assyriensétaient 
«  les  maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Mèdes 
«  commencèrent  les  premiers  à  se  révolter.  Ayant 
«  combattu  avec  courage  et  constance  contre  les 
«  Assyriens,  pour  la  liberté,  ils  l'obtinrent  et  bri- 
«  sèrent  le  joug.  Les  autres  nations  Imitèrent  les 
s  Mèdes.  » 

Voilà  une  durée  de  530  ans  bien  différente  des 
1306  de  Ktesias ,  et  cependant  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'Hérodote  ait  désigné  d'autres  époques  d'origine 
et  éeftn;  car  cette >!n  opérée  par  les  Mèdes^  est 
bien  celle  de  Sardanapal,  dont  notre  historien  cite 
le  nom  dans  une  anecdote  tout  à  fait  convenable  à 
ce  prince  >.  Et  cette  origine  est  bien  celle  qui  eut 
lieu  sous  Ninus,  puisque  la  durée  des  rois  lydiens, 
en  remontant  de  Candaules  à  Agron ,  fils  de  Ninus , 
cadre  parfaitement  avec  le  calcul  présent,  comme 
nous  Talions  voir.  Poursuivons. 

«  Alors  tous  les  peuples  du  continent  se  gouver- 
«  nèrent  par  leurs  propres  lois.  Mais  voici  comment 
«  ils  retombèrent  sous  la  tyrannie  :  il  y  avait  chez 
«  les  Mèdes  un  sage  nommé  Dêtokés,  fils  de  Phra- 
m  ortés  :  ce  Delokès ,  épris  de  la  royauté ,  suivit  ce 
«  plan  de  conduite  pour  y  parvenir.  Les  Mèdes  vi- 
«  valent  divisés  par  bourgades.  Delokès ,  considéré 
«  depuis  du  temps  dans  la  sienne ,  yprcUiquait  *  la 
«  justice  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que  dans  toute 
«  la  Médie  les  lois  étaient  méprisées ,  et  qu'il  savait 
«  que  ceux  qui  sont  injustement  opprimés  détestent 

•  rinjustice  :  les  habitants  de  sa  bourgade ,  témoins 
«  de  ses  moeurs,  le  choisirent  pour  juge,  etc.  etc.  » 


<  «  rayais  oui  dire  qall  s'était  fait  quelqae  chose  de 
«  blable à  Nlnlve,  ville  des  Assyriens.  Quelques  voteun,  ins- 
«  traits  du  lieu  souterrain  où  Sardanapal,  loi  de  Ninive, 
«  oooserrait  dlmmenses  sommes  d^argent,  formèrent  le  com- 
«  plot  de  les  enlever.  Pour  œt  effet,  après  avoir  bien  mesuré 
m  leur  distance  an  palais  du  roi,  ils  ouvrirent  une  mine  dans 
«  la  maison  qu*Os  habitaient,  et  pendant  la  nuit,  jetant  les 
«  terres  provenues  de  leur  fouUle  dans  le  Tigre ,  qui  baigne 
«  NlDive,  Us  Unirent  par  arriver  au  but  qn*Us  désiraient.  » 
IMrtNiote,  Ub.n,  8  CL. 

>  Lardier  a  traduit  :  y  rendait  la  Justice;  ce  terme  ne  se 
dit  que  d*un  Juge  d^  constitué  :  Delokès ,  encore  simple  par- 
tleuUer ,  la  pratiquaii;  il  ne  la  rendit  que  lorsque  ensuite  il  ftit 
élu  juge. 


Hérodote  raconte  ensuite  comment  les  autres  bour- 
gades rélurent  aussi ,  comment  il  feignit  d'abdiquer 
et  fut  élu  roi  par  toutes  les  tribus  des  Mèdes  ;  enfin , 
comment  il  bâtit  la  ville  û'Ekàatane  aux  sept  en- 
ceintes, et  constitua  un  gouvernement  sage  et  vigou- 
reux :  «  Or  Deîokès ,  ajoute-t-il  (  $  ci  ) ,  réunit  tous 
«  les  Mèdes  en  un  seul  corps  (  de  nation  )^  et  Une 
«  régna  que  sur  eux.  > 

S  cil.  «  Après  un  règne  de  53  ans ,  Delokès  mou- 
«  rut;  son  fils  Phraortès  lui  succéda.  Le  royaume 
«  de  Médie  ne  suffît  point  à  son  ambition  ;  il  atta- 
«  qua  d'abord  les  Perses,  et  ce  fut  le  premier  peu- 
«  pie  qu'il  assujettit;  avec  ces  deux  nations,  l'une 
«  et  l'autre  très-puissantes ,  il  subjugua  ensuite  l' A- 
«  sie ,  etc.  etc.  » 

Voifà  le  texte  d'Hérodote  ;  comparons-lui  la  cita- 
tion qu'en  fait  Diodore. 

Hérodote  dit  que  les  Assyriens  régnèrent  520 
ans.  Diodore  lui  élit  dire  500 ,  et  suppose  l'interrè- 
gne de  plusieurs  générations,  Hérodote,  au  con- 
traire, limite  cet  interrègne  à  un  temps  très-court. 
Il  appelle  Déîohès  le  roi  élu  ;  Diodore  y  substitue 
Kyaxarés,  trompé  par  l'identité  du  nom  de  leurs 
pères,  les  deux  Phraortès,  dont  l'un  fut  roi  et 
l'autre  plébéien;  ce  qui  prouve  que  Diodore  a  cité 
de  mémoire  avec  une  excessive  légèreté  :  enfin  il 
attribue  au  roi  élu  (  Déiohés)  les  conquêtes  qui 
ne  furent  faites  que  par  ses  successeurs.  Avec  de  si 
fortes  méprises,  quelle  confiance  peut  mériter  un 
abréviateur  ?  Mais  à  qui  attribuerons-nous  l'erreur 
grossière  de  placer  Ninive  sur  VEt^hrate  f  erreur 
répétée  à  trois  reprises ,  et  qui  ne  saurait  venir  des 
copistes.  Diodore  ne  peut  s'en  laver,  mais  Ktesias 
en  est-il  bien  pur  ?  S'il  eât  écrit  le  Tigre,  Diodore 
ne  l'eût-il  pas  copié  ?  Un  second  fragment  de  Kte- 
sias, relatif  aux  Perses  >,  nous  présente  deux  autres 
erreurs,  qui  dans  leur  genre  ne  sont  guère  moins 
graves  que  celle-ci  ;  car  il  va  seul  contre  toutes 
les  notions  de  l'antiquité,  lorsqu'il  donne  dix-huit 
ans  de  règne  à  Cambyse,  qui  n'en  régna  que  sept 
et  demi,  et  31  ans  à  Darius,  qui  en  régna  36.  Non- 
seulement  il  est  démenti  par  la  liste  officielle  des 
rois chaldéens,  dite  Kanon  de  Ptolomée  *,  et  par 
Hérodote,  mais  encore  par  les  chronologies  égyp- 
tienne et  grecque,  dont  les  rapports  avec  Xerc^, 
Darius,  Cambyse  et  Kyrus ,  sont  établis  d'une  ma- 
nière certaine ,  sur  les  époques  de  Salamine ,  de  Pla- 
tée ,  du  passage  de  Xercès ,  du  combat  de  Marathon , 
de  la  mort  d'Amasis,  de  Polycrate ,  de  Kyrus ,  de  Pi- 
sistrate,  etc.  ;  de  manière  que  si  les  deux  nombres 

'  Voyez  Photius,  Bihlioth.  historica,  pages  lU  et  lis. 

*  Cambyse  règne  8  ans,  dans  le  Kanon,  parce  que  cette 
liste ,  qui  n'admet  point  de  fractions ,  lui  donne  les  6  mois  de 
Smerdis. 
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de  Ktesias  étaient  admis,  tout  serait  disloqué. 
Ainsi  tout  concourt  à  prouver  que  Ktesias  en  gé- 
néral a  été  peu  soigneux,  et  que  dans  les  matières 
scientifiques,  Ton  ne'peut  lui  accorder  qu'une  con- 
fiance très-circonspecte;  actuellement  il  s'agit  d'a- 
nalyser le  plan  d'Hérodote,  et  de  fixer  d'abord  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Mèdes  et  de  la  ruine  des 
Assyriens,  afin  de  trouver,  520  ans  plus  haut,  la 
date  de  leur  fondateur  Tïinus. 

S  IV. 

Calculs  d*Hécodote  oompaiés  à  oeax  des  Hébreux  ;  dissonance 
qui  en  résulte. 

D'après  Hérodote,  ou  plutôt  d'après  les  savants 
Perses,  dont  il  reçut  ses  documents  sur  Kyrus  et 
sur  ses  ancêtres,  les  Mèdes,  depuis  leur  révolte  con- 
tre les  Assyriens  jusqu'à  leur  asservissement  par  les 
Perses ,  n'eurent  que  4  rois  qui ,  de  père  en  fils ,  se 
succédèrent  dans  Tordre  suivant  : 

1»  Anarchie Temps  omis.     Avant  J.  C. 

Deïokès 53  ans. 

Phraortès 22 

Kyaxarès .40 

Astyag 35 

Total. . .  150  ans. 

La  royauté  dura  donc  150  ans;  or  puisque  la 
dernière  année  d* Astyag  fut  l'an  561  avant  notre 
ère,  la  première  année  de  Deïokès  arriva  l'an  710 
avant  notre  ère. 

Mais  d'autre  part,  Hérodote,  après  avoir  ra- 
conté comment  Astyag  perdu  sa  couronne  *,  ajoute 
ces  mots  remarquables  : 

«  Les  Mèdes,  qui  avaient  possédé  la  domination 
«  delà  haute  Asie,  jusqu'au  fleuve  Halys,  pen- 
«  dant  128  ans,  sans  y  comprendre  le  temps  que 
«  dominèrent  les  Scythes  ( lequel /k^  de  28  ans)^ 
«  furent  assujettis  aux  Perses  de  Kyrus.  » 

Ici  128  plus  28  font  156  :  voilà  une  différence  de 
6  ans  introduite  en  la  durée  de  la  royauté  et  celle 
de  la  domination  nationale,  avec  cette  remarque, 
que  c'est  la  domination  qui  a  duré  les  6  ans  plus  que 
la  royauté.  Hérodote  serait-il  ici  en  contradiction? 
ou  serait-ce  une  faute  des  manuscrits?  La  plupart 
des  chronologistes  ont  cru  l'un  ou  l'autre;  mais  la 
confrontation  d'un  autre  calcul  fournit  une  puis- 
sante raison  de  n'être  pas  de  leur  avis,  et  de  pen- 
ser que  ces  6  ans  sont  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
l'affranchissement  des  Mèdes,  par  Arbah,  jusqu'à 
l'élection  de  Deïokès,  comme  roi  :  de  manière  que 
cet  affranchissement  daterait  de  l'an  7 1 6 ,  et  la  ruine 
de  Sardanapal,  de  Tan  717.  En  effet,  à  l'article  des 

>  ISb.  l,8cxxx. 
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Lydiens ,  Hérodote  a  dit  que  depuis  la  mort  de  Cao- 
daules ,  dernier  roi  héradide ,  en  remontant  jusqu'à 
Agron ,  fils  de  Minus ,  il  s'était  écoulé  505  ans  juste , 
en  22  générations.  Ces  505  ans  partent  (comme  noos 
l'avons  vu)  de  l'an  728  indusivement;  par  consé- 
quent la  première  année  d'Agron,  fils  de  Ninus, 
tombe  en  l'an  1232.  Actudiement  cet  auteur  nous 
dit  que,  selon  les  calculs  mèdes  et  assyriens,  l'em- 
pire de  Ninus  avait  duré  520  ans ,  lorsqu'il  fdt  ren- 
versé l'an  7 17  :  or  ces  deux  sommes  jointes  donnent 
1237  pour  époque  de  la  fondation  par  Ninus  :  ce 
qui  établit  un  synchronisme  complet.  Remarquez 
qu'ici  Hérodote  et  Ktesias  se  trouvent  d'accord  sor 
la  conquête  de  la  Lydie  par  Ninus ,  en  sorte  que  le 
fait  paraît  authentique,  en  démentant  Ktesias,  seu- 
lement quant  à  la  date. 

Ce  calcul  de  notre  historien  ainsi  confirmé,  il 
nous  faut  le  comparer  et  confronter  à  notre  graod 
régulateur ,  le  calcul  hâ)reu ,  qui  seul ,  dans  ces  siè- 
cles reculés,  nous  donne  une  série  de  temps  eooti- 
nue. 

Suivant  ce  calcul,  la  onzième  année  de  Sed/e^ah, 
dernier  roi  de  Jérusalem ,  fut  la  dix-huitième  de  Na- 
bukodonosar  :  l'incendie  du  temple  ordonné  parée 
monarque  l'année  suivante,  arriva  dans  sa  dix-neu- 
vième. Le  Nabukodonasar  des  Hâ)reiix  est  bien  re- 
connu pour  être  le  Nabokolasar  de  la  liste  chal- 
déenne,  ou  Kanon  de  Ptolomée,  qui,  comme  les 
Hébreux  > ,  lui  donne  43  ans  de  règne.  Il  r^a  donc 
25  ans  depuis  la  onzième  de  Sedeqiah.  Ses  succes- 
seurs en  légnèifnt  23 ,  jusqu'à  la  prise  de  Babylone 
par  Kyrus.  L'année  de  cette  prise,  ou  plutôt  l'année 
première  de  Kjrrus  conune  roi  de  Babylone,  date  de 
l'an  538.  Ajoutez  à  538  les  48  années  écoulées  depuis 
l'an  10  inclusivement  de  Nabukodonasar ,  vous  avez  | 
l'an  585;  donc  l'an  11  de  Sedeqiah,  dix-huitième  de 
Nabukodonasar,  fiit  l'an  587  avant  notre  ère. 

Or  en  remontant  de  cette  année  587  jusqu'à  Taji 
716  ou  717,  nous  avons  la  série  suivante  des  rois 
juifs: 


s  mois. 
Smoîî. 


Sedeqiah règne  il  ans,  et  finit  sn 

Sa  première  ann^ . . . 

Jhoulkin 0 

Ihoalqim II 

Jlioaeeilai o 

KMias. SI 

Amon s 

55 

sa 

Sa  io«   

Commence  sa  pfendèie  en 


«menit  en 


587. 
597. 
608. 


714. 
714. 

735. 


De  ce  tableau,  il  résulte  que  la  première  année 

>  UMMlkin,  disent  leurs  annales,  Ait  ttré  de  priioo  r«D  Si 
de  sa  capUvité,  première  année  d^Aornl-Merodak  .*or  il  y  «W 
été  Jeté  l'an  8  de  Nabukodonasar;  donc,  etc. 


SUR  LIUSTOIRE  ANCIENNE. 


419 


iï/Iézeqiah  tombe  à  Tan  736;  par  conséqueDt  sa  neu- 
vième à  Tan  717  :  or  de  là  naissent  de  grandes  dif^ 
ficultés  contre  Hérodote  :  car  à  cette  époque  les  an- 
nales juives  nous  montrent  les  rois  de  Ninive  au 
comblede  leur  puissance.  L*un  d'eux,  Salman-Asar, 
cette  année-là  même,  prenait  Samarie  après  trois  ans 
de  siège  :  déjà  son  prédécesseur  avait  enlevé  les  su- 
jets de  ce  petit  royaume  qui  vivaient  à  Test  du  Jour- 
dain ;  lui ,  Salman,  enleva  ceux  de  l'ouest  et  acheva 
de  déporter  tes  efio;  tribus  d'Israël  en  Assyrie ,  dans 
les  pays  de  Halah,  de  Gauzan,  de  Kabour  >,  et  dans 
ies  vUiages  des  Médes.  Donc  les  Mèdes  étaient  en- 
core soumis  au  monarque  assyrien  :  bien  plus,  pour 
repeupler  le  royaume  de  Samarie ,  le  roi  de  Ninive , 
Saiman ,  déporta  et  y  amena  des  naturels  de  Baby- 
Urne,  de  Kouta,  d^Aoua,  de  Bcanat,  et  des  Saphi" 
rouim  ;  donc  il  était  le  maître  absolu  ou  suzerain  de 
Babylone,  comme  le  dit  Ktesias,  ainsi  que  des  pays 
désignés  :  or  les  Knieens,  selon  Josèpbe  ',  étaient 
des  montagnards  perses ,  les  Cossœi  de  Banville. 
Aoua  était  le  pays  d'Ahouaz ,  au  sod-ouest  de  Suze. 
Hamat  est  en  Syrie  sur  i'Oronte ,  et  les  Saphirouim 
sont  les  Saspbres&fLérodoley  près  de  la  Golchide. 
Ainsi  l'empire  assyrien  était  dans  sa  force  :  mais  les 
déportations  violentes  annoncent  de  la  part  de  ses 
roisdes  craintes  et  des  précautions  contre  des  sujets 
mécontents  et  disposés  à  la  révolte. 

Peu  après  cet  événement,  l'an  14  de  Hezqiah  3, 
7 1  a  ans  avant  J.  C. ,  paraît  Sannaeharib ,  dont  Hé- 
rodote a  cité  très-correctement  le  nom,  et  conté 
l'histoire  selon  les  Égyptiens,  qui  en  cela  diffèrent 
peu  des  Jai&.  Ce  monarque,  irrité  de  ce  que  le  roi 
de  Jérusalem  a  refusé  le  tribut  et  invoqué  le  secours 
de  l'Egypte,  attaque  et  prend  toutes  les  vUies  for- 
tes deJiûia,  menace  la  capitale ,  et  envoie  à  Hezqiah 
ce  message  très-instructif  dans  notre  question. 

«  N'as-tu  donc  pas  appris  ce  que  les  rois  é^Assur 
«  ont  fait  à  tous  les  pays,  en  les  détruisant...  et  toi, 
«  tu  te  sauverais  (de  mes  mains)?...  Les  dieux  on^ 
«  ils  sauvé  ceux  que  mes  pères  ont  détruits,  les  peu- 
•  pies  de  €kntzan,  de  Haran,  de  Ratsaf,  les  ha- 
«  bitants  é^Adan  en  ItUackar  (Cilicie)  ?  Où  est  le 
«  roi  de  Hamat,  le  roi  â^ArJad,  et  ceux  de  la  ville 
«  des  Saphirùuim,  de  Hanah  et  d'Aoua?  » 

Remarquez  que  les  généraux  de  Sennacherib ,  en 
parlant  de  lui,  l'avaient  désigné  parle  titre  de  grand 
rot,  qu'affectaient  les  souverains  de  Ninive. 

Ainsi  le  pays  de  Gatizan,  de  Haran  et  de  Ratsaf 
en  Mésopotamie,  é^Adana  en  Cilicie,  près  de  Tar* 

'  Kalakene,  Gauzanitèt  et  Kaboras  de  Ptolémée.  Ces  deux 
demien  sitaés  en  Mésopotamie ,  à  60  et  eo  lieues  de  Ninive. 
Le  KalakeM  est  à  l'est  do  Tlgie,  sur  le  Grand-Zab,  ou  Lycos. 

*  Joseph,  jiniiq.  judaic.  ttb.  XI ,  n*  3,  iniUo. 

3  Reg.  II,cap.  xvni. 


sous  et  Anehiaie,  de  Hamat  sur  I'Oronte,  siège 
d'un' royaume  dès  le  temps  de  David;  d'Arfad,  qut 
doit  être  Artiod  (Axàûixs  )  ;  des  Sapires,  près  de  la 
Golchide ,  de  l'Ile  de  Anah  dans  TEuphrate ,  et  de 
Aoua  au  bas  du  Tigre;  tous  ces  pays  venaient  d'ê- 
tre détruits  ou  conquis  par  les  pères  de  Sannacha^ 
rib  y  c'est-à-dire  : 

1»  Par  Phtd  ou  Phal,  qui ,  le  premier  des  rois  as- 
syriens mentionnés  par  les  Hébreux ,  parut  en  Syrie 
du  temps  de  Manahem,  roi  de  Samarie,  qu'il  sou- 
mit au  tribut,  30  ou  40  ans  avant  Hezqiah. 

2»ParTeglat-Phal-Asar,  qui,  au  temps  d'Achaz, 
vint,  à  la  prière  de  ce  roi,  détruire  Damas ,  où  Achaz 
alla  lui  rendre  ses  hommages,  et  d'où  il  apporta 
une  foule  d'objets  de  luxe  et  de  culte  assyrien  in- 
connus en  Judée;  des  modèles  d'autels,  de  chars 
consacrés  au  soleil;  un  cadran  horizontal  sur  le- 
quel Isaîe  opéra  la  fameuse  rétrogradation  par  un 
mouvement  plus  simple  que  celui  du  soleil. 

Et  ce  Teglat  enleva  les  tribus  de  l'est  du  Jour- 
dain. 

8*  Par  Salmanasar,  qui,  selon  l'historien  Ménan- 
dre ,  traducteur  des  Annales  de  Tyr  > ,  conquit  tou- 
tes les  villes  phéniciennes,  excepté  cette  ville. 

Ainsi  depuis  Phd  l'empire  assyrien  n'avait  cessé 
de  s'accroître,  surtout  vers  le  couchant,  et  il  me- 
naçait l'Egypte  au  temps  de  Sennacharib  ;  ce  qui, 
d\me  part ,  dément  en  partie  Ktesias ,  relativement 
aux  conquêtes  attribuées  par  lui  à  Ninus  ;  et  prouve , 
de  l'autre,  qu'Hérodote  était  mieux  instruit,  lors* 
qu'il  restreignait  l'empire  assyrien  à  la  haute  Asie, 
qui  est  proprement  le  pays  élevé  que  limite  le  mont 
lUurus  au  midi.  D'où  il  faut  conclure  que  la  dy- 
nastie de  Ninus  n'avait  point  encore  subi  d'inter- 
ruption; que  le  règne  de  Sardanapal  n'était  point 
encore  passé;  sans  quoi  il  faudrait  le  rejeter  au- 
dessus  de  Phul,  à  une  époque  inconnue;  et  alors 
comment  concevoir  que  Ninive,  détruite  par  les 
Mèdes  ou  les  Babyloniens ,  se  trouvât  tout  à  coup  la 
capitale  florissante,  maîtresse  et  suzeraine  de  ces 
deux  nations,  et  agrandissant  ses  dépendances  par 
de  nouvelles  conquêtes?  Sardanapal  n'a  donc  pa 
venir  qu'après  Sannacherib.  Or  ce  dernier,  épou- 
vanté des  ravages  de  la  peste  et  de  l'arrivée  du  roi 
d'Ethiopie,  Taraqah,  s'enfuit  à  Ninive ,  cette  même 
année  712,  quatorzième  d'Ezeqiah.  11  y  fut  tué,  très- 
peu  de  temps  après ,  par  ses  deux  fils  aînés ,  et  rem- 
placé par  le  phis jeune,  Asar-Adon ou  Asar^Adan. 

Guidés  par  l'ensemble  de  ces  faits ,  quelques 
dironologistes  ont  cru  reconnaître  dans  ce  dernier 
prince  assyrien ,  le  Sardanapal  des  Grecs  : 

D'abord,  parce  qu'immédiatement  après  l'avéne- 

I  Voyei  Josèphe,  contre  Àppion ,  IU>.  I. 
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ment  à'Âsar-Adon,  [es  Juifs ,  jusqu*alors  tourmen- 
tés par  les  Assyriens,  restent  dans  une  tranquillité 
profonde;  leurs  chroniques  ne  disent  plus  un  seul 
mot  de  Ninive,  et  au  contraire  Ton  voit  bientôt 
après  Tempire  des  Chaldéens  ou  de  Babylone  occuper 
exclusivement  la  scène ,  et  finir  par  subjuguer  le  reste 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  jusqu'au  désert  d*É- 

gypte. 

2*"  Parce  que  tous  les  éléments  du  nom  grec  se  pré- 
sentent dans  le  nom  chaldéen  :  car  en  supprimant 
les  deux  a,  comme  ont  dû  le  &ire  les  Grecs,  Ton 
obtient  Sar-Dan ,  et  si  Ton  remarque  que  Phtd  ou 
Phcd  fut  son  aïeul  ou  bisaïeul ,  on  trouve  que ,  diaprés 
un  usage  oriental ,  il  dut  s'appeler  Sardan,  fils  de 
Phal  (  Sardanapal.  ) 

Mais  alors  comment  concilier  son  règne,  qui,  selon 
les  annales  juives ,  s'ouvre  en  l'an  712,  avec  le  calcul 
d'Hérodote  qui  le  terniine  en  l'an  717?  Voilà  le 
grand  obstacle,  le  véritable  nœud  gordien,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a  déconcerté  tous  les  chronologistes  : 
barrés  ici  dans  leur  marche,  ils  se  sont  jetés  à 
l'écart  dans  des  hypothèses  toutes  vicieuses  par  leur 
base,  toutes  réfutées  victorieusement  l'une  par 
l'autre.  L'on  pourrait  en  cette  occasion  comparer  les 
chronologistes  à  des  chasseurs  qui^  ayant  perdu  la 
trace  du  gibier,  divaguent  de  divers  côtés  sur  de 
fausses  voies ,  et  malgré  eux  sont  toujours  ramenés 
au  lieucirconscritoù  la  piste  leur  aéchappé.  Instruits 
par  leur  exemple,  et  convaincus  par  l'ensemble  des 
faits ,  que  la  solutiondu  problème  se  tenait  ici  cachée 
sous  quelque  incident  matériel  et  grossier,  nous 
résolûmes  de  sonder  de  toutes  parts  le  terrain,  et 
au  lieu  d'hypothèses  compliquée ,  de  fairie  une  sup- 
position très-simple,  qui  ne  troublât  rien.  Nous 
nous  dîmes  : 

SV. 

SolaUoo  de  U  dlfflcolté. 

«  11  est  connu  qu'en  plusieurs  cas  il  s'est  glissé 
«  dans  les  manuscrits  des  fautes  de  copistes,  qui, 
«  surtout  en  matière  de  nombre  et  de  chiffres ,  ont 
9  porté  le  trouble  dans  les  systèmes.  Supposons 
«  qu'un  tel  accident  soit  arrivé  ici;  le  moyen  de  le 
«  découvrir  sera  de  soumettre  tous  les  textes  à  un 
«  examen  sévère,  à  un  calcul  rigoureux  de  proba- 
«  bilités.  D'abord  scrutons  Hérodote....  Est-ce  une 
«  chose  probable  que  ce  règne  de  53  ans  qu'il  donne 
M  à  DeîokéSy  dont  les  manœuvres  profondes  indi- 
«  quent  un  homme  de  80  ans?...  Conununément 
«  les  erreurs  ont  porté  sur  les  dizaines  :  supposons 
A  qu'ici  il  se  soit  glissé  une  dizaine  de  trop,  et  qu'il 
«  faille  lire  43  ans  :  alors  Deîokès  aura  régné  l'an 
«  700.  Ninive  aura  été  prise  l'an  707.  Sardanapal 


«  aura  régné  5  ans.  11  périt  jeune,  ses  enfants  étaient 
«  en  bas  âge  :  il  put  les  avoir  dès  avant  son  règne , 
«  il  put  en  avoir  plusieurs  en  une  même  année , 
«  parce  qu'il  avait  beaucoup  de  femmes...  Tout  cela 
«  pourrait  cadrer  :  mais  alors  il  faudra  donc  sup- 
«  poser  qu'une  autre  erreur  a  été  conunise  dans  le 
«  calcul  des  138  ans  de  la  domination  des  Mèdes. . . 
«  plus  les  28  ans  de  celle  des  Scythes.  Cela  ne  peut 
«  s'admettre.  Serait-ce  l'écrivain  juif  qui  se  serait 
«  trompé,  non  pas  Vinsplré,  mais  le  copiste  de  se- 
•«  conde  main  ?  à  plus  forte  raison  celui  de  troisième , 
A  de  quatrième...  Les  théologiens  nous  accordent 
«  cette  thèse;  et  il  le  faut  bien,  puisque  les  livres 
R  juifs  en  généra] ,  et  celui  des  Rois  en  particulier, 
«  ont  beaucoup  d'erreurs  de  calcul.  Les  règnes  d'O- 
«  zias  et  de  Joathan  en  offrent  dix  ou  douze  exem- 
«  pies...  Supposons  dpnc  qu'une  erreur  semblable 
«  se  soit  glissée  dans  la  partie  qui  nous  occupe  ;  que 
«  dix  ans  aient  disparu  de  quelque  règne  postérieur 
«  à  Hezeqiah ,  et  qu'au  lieu  de  commencer  le  sien 
«  en  725,  il  l'ait  commencé  en  785,  sa  neuvième  année 
«  sera  Fan  727  (  prise  de  Samarie  ).  Sa  quatorzième 
a  sera  l'an  722...  Fuite  et  mort  de  Sennacherib.  — 
«  Avénementd'.Ï£ar-y^(;£(xn^/'Aa/,ran721;cepriQee 
«  nomme  à  la  satrapie  de  Babylone  Maidok-Empad , 
«  qoi,.  selon  l'usage  du  pays,  se  trouve  qualifié  de 
«  roi  dans  la  liste...  Or  nous  verrons  que  certaine- 
«  mentcesroi^n'étaientquedessatrapesamovibles, 
«  depuis  Ninus  jusqu'à  Nabo-pol-asar.  He%eqiah,  à 
«  la  suite  de  ses  cuisants  soucis,  essuie  une  grande 
«  maladie.  A  cette  époque,  Merodak,  fils  de  Ba^ 
«  lazan,  roi  de  Babylone,  l'envoie  complimenter. 
«  N'est-il  pas  singulier  que  Mardoh  et  Merodak  se 
«  rencontrent  si  bien?  Le  nom  est  absolument  le 
«  même  ;  car  l'hébreu  n'a  pas  de  voyelles  :  Baiazam, , 
«  prononcé  par  les  Grecs  Baiadsan,  ressemble  pro- 
«  digieusement  à  Belesys...  Poursuivons.  Pourquoi 
«  ce  roi  satrape  de  Babylone  est-il  si  poli  pour  un 
«  ci-devantrebelleàsonmaître?  ne  songerait-il  pas  à 
«  se  révolter?  Merodak  serait  donc  réellement  Be  - 
«  lesys.  En  effet,  le  roi  de  Ninive  est  jeune,  livré 
«  au  plaisir,  un  roi  nouveau;  les  circonstances  sont 
«  favorables ,  Merodak  aurait  conduit  le  contingent 
«  de  Babylone  en  719.  Cette  même  année  la  guerre 
«  commença; ellefinitàla troisième annéeen717.  « 
Voilà  l'époque  d'Hérodote,  qui,  à  ce  moyen,  est 
d'accord  avec  les  Juifs  et  avec  leur  historien  Jo- 
sèphe;  car  Josèphe ,  après  avoir  parlé  de  la  maladie 
de  ^esgio^,  dit  (  lib.  IX,  cap.  2,  à  la  fin  )  : — «  f^ers  ce 
«  temps  arriva  la  subversion  de  V empire  assyrien 
«  parles  Mèdes;  et  lib.  X,  cap.  8,  il  ajoute  que 
«  la  députation  de  Merodak  eut  pour  objet  de  join^ 
«  dre  ses  efforts  à  ceux  des  alHés ,  poor  renverser 
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«  Nmice.  La  catastrophe  de  Sardanapal  a  donc  eu 
«  lieu  peu  d'années  après  la  quatorzième  ou  quin- 

•  zième  de  Hezqiah,  date  de  sa  maladie  :  alors  il 
»  faut  nécessairement  que  cette  quatorzième  année 

•  soit  remontée  plus  haut,  et  que  10  ans  aient  dis- 
«  paru  de  la  liste  des  rois  de  Jérusalem.  —  Toutes 
«  les  probabilités  le  font  croire;  mais  vis-à-yis  de 
«  livres  comme  ceux  des  Juifs,  il  faut  des  preuves 
«  positives.  Si  elles  existent,  nous  devons  les  trouver 
«  dans  les  règnes  postérieurs  à  Hezqiah.  »  —  Scru- 
tons le  texte  avec  attention. 

D*abord  nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  que 
dans  l'article  des  Juifs,  traitant  de  la  période  des 
HaU  (  chap.  1*' ,  page  31 1  ) ,  nous  avons  vu  que  les 
pieux  rédacteurs  ou  copistes  des  chroniques,  a  vaien  t 
introduit  un  excès  de  dix  ans  qui  a  troublé  les  rè- 
gnes de  Joatban  et  de  son  père  Ozias,  et  que  la 
correction  de  cet  excès  remettait  tout  en  ordre.  Ne 
serait-il  pas  possible  que,  gênés  par  cette  surabon- 
dance, ils  eussent  retranché  à  quelque  autre  roi 
ces  mêmes  dix  années ,  pour  trouver  toujours  une 
même  somme  totale  qui  n*a  pu  manquer  d'être  re- 
marquée? Pesons  chaque  mot  de  leur  récit;  calcu- 
lons chaque  circonstance ,  en  remontant  depuis  Se- 
deqiah,  dernier  roi  de  la  race.  Arrivés  au  règne 
d'yémon,  nous  en  trouvons  une  singulière.  On  nous 
dit  :  ^man  régna  âgé  de  22  ans ,  et  U  régna  2  ans 
(  donc  il  vécut  24  ans  ).  Son  fils  Josïas  lui  succéda 
âgé  de  ^  ans.  Si  de  24  nous  êtonsS,  nous  avons 
16  ans,  et  presque  15  pour  l'âge  où  Amon  engen- 
dra son  fils.  Cela  est  presque  physiquement  impos- 
sible :  cependant  toutes  les  versions  de  la  Poly- 
glotte de  Walton  sont  d'accord.  —  Fort  bien  ;  mais 
si  nous  examinons  les  notes  variantes  du  grec,  nous 
trouvons  que  le  plus  ancien  des  manuscrits  porte  : 
Anum  régna  12  ans  (  donc  il  vécut  86  ans  ).  Voilà 
une  autorité  très-grave,  et  qui  Test  surtout  lors- 
que Ton  apprend  que  ce  manuscrit  est  le  célèbre 
Alexandrin,  écrit  tout  en  lettres  majuscules ,  et  re- 
connu de  tous  les  biblistes,  pour  le  plus  beau,  le  plus 
ancien  des  manuscrits,  sans  excepter  celui  du  Va- 
tican. Écoutons  Prideauxàoe  sujet.  Aprèsavoir  parlé 
de  ce  dernier  avec  l'éloge  qu'il  mérite,  cet  histo- 
rien ajoute  '  : 

«  Mais  le  plus  ancien  et  le  meilleur  manuscrit  des 

•  Septanieqm  existe,  au  jugement  de  ceux  qui  l'ont 
«  examiné  avec  beaucoup  de  soin,  c'est  VAlexan^ 
«  drin,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi,  à  Saint- 
«  James.  U  est  tout  en  lettres  capitales.  Ce  fut  un 

•  présent  fait  à  Charies  I*',  par  KyriUos  Lucar, 
«  alors  patriarche  de  Gonstantinople,  et  qui  précé- 
•^  demment  l'avait  été  d'Alexandrie.  En  l'envoyant 

>  Histoire  dei  Jolis,  partie  Il.lib.  I»  in  fine. 


«  au  roi  d'Angleterre  par  son  ambassadeur  Tho- 
«  mas  Roye,  ce  patriarche  y  mit  une  note  de  laquelle 
«  il  résulte  que  ce  manuscrit  fut  écrit  par  une  sa- 
«  vante  dame  égyptienne,  appelée  Thecla,  peu  de 
«  temps  après  le  concile  de  Nicée  (  qui  fut  en  l'an 
«  821  ).  » 

Par  conséquent  le  manuscrit  alexandrin  serait 
d'un  siècle  plus  ancien  que  celui  du  Vatican. 

Voilà  donc  le  plus  ancien  des  manuscrits  qui  con- 
vertit en  fait  positif  ce  qu'une  combinaison  réflé- 
chie des  calculs  d'Hérodote  et  des  récits  des  Juifs 
nous  avait  fait  apercevoir  par  conjecture.  Selon  la 
jurisprudence  de  ces  matières,  ce  premier  témoin 
décide  lui  seul  notre  question.  Mais  nous  avons  le 
bonheur  d'en  avoir  un  second  à  produire;  car  en 
lisant  la  chronique  d'Eusèbe,  nous  trouvons  à  ce 
même  article  la  phrase  suivante  (  page  27  )  : 

«  Amon ,  selon  le  texte  grec  des  Septante ,  régna 
«  12  ans,  et  selon  le  texte  hébreu ,  2  ans  (  seule- 
«  ment).  » 

Or  Eusèbe  a  écrit  sa  chronique  avant  le  concile 
de  Nioée  ;  donc  il  eut  en  main  ou  ce  manuscrit  (  ce 
qui  doublerait  sa  valeur,  mais  cela  n'est  point  pro- 
bable),  ou  bien  il  en  eut  un  autre  déjà  ancien  et  re- 
gardé comme  authentique,  ce  qui  est  le  vrai  cas  : 
par  conséquent  notre  leçon  a  été  et  est  une  leçon 
orthodoxe,  et  la  seule  orthodoxe  primitive.  Pour- 
quoi donc  le  Syncelle  a-t-il  traité  ici  Eusèbe  de  men- 
teur ?  Parce  que  le  concile  de  Nicée  ayant  adopté  et 
consacré  un  autre  manuscrit,  ce  manuscrit  consa- 
cré devint  le  type  exclusif ,  le  régulateur  impérieux 
de  toutes  les  copies  :  tous  les  manuscrits  furent  cor- 
rigésd'aprèslui,  sous  pelnederébellion  et  de  schisme, 
et  nos  deux  variantes  ne  se  sont  sauvées  que  par 
accident;  et  néanmoins  le  Syncelle  lui-même  eut 
en  main  un  troisième  manuscrit  différent  de  celiri 
du  Vatican  :  car  à  l'article  Phakée  T' ,  septième  roi 
de  Samarie,  il  dit  que  ce  prince  régna  dix  ans  ' , 
tandis  que  le  manuscrit  du  Vatican,  modèle  de  nos 
imprimés ,  lit  2  ans,  comme  l'hébreu.  Mais  d'où  pro- 
viennent  ces  variantes  et  ces  différences  si  ancien- 
nes de  manuscrits  grecs  à  manuscrits,  et  de  texttf 
grec  à  texte  hébreu  ?  Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette 
question  intéressante,  mais  voilée  de  beaucoup  de 
préjugés. 

S  VI. 
Coap  d*Œil  sur  l'iilstoire  des  manoscrlts  Juifs. 
La  chronique  intitulée  les  Rois  que  nous  possé- 
dons ,  en  y  comprenant  même  celle  inti  tulée. Vamué'/^ 
est,  comme  l'on  sait,  un  abrégé,  im  extrait  de 

*  Le  Syncelle  f  page  602;  el  ces  lo  ans  soiil  aussi  la  leçon 
du  maouKrit  alexandrin ,  qui  ne  Ut  point  deux,  mais  dix. 
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livres  hébreux  plus  anciens  et  plus  volumineux.  L*on 
y  trouve  répétée  cette  phrase  après  la  mort  de  la  plu- 
part des  rois...  «  Le  reste  des  €u:tions  de  ce  roi  se 
«  trotwe  écrit  dans  les  Commentaires,  ou  ArchU 
«  ves  des  rois  de  Juda.  »  L'on  y  trouve  même  la  ci- 
tation d'une  Histoire  du  règne  d*Ozias,  écrite  par 
Isaîe,etdulivre  d'un  nommé  Ichar,  ou  le  juste,  pos- 
térieur à  David  ;  et  encore  des  fragments  entiers  de 
Jérémie.  Cette  chronique  est  donc  une  compilation 
posthume  ou  tardive  d'écrits  originaux  :  et  l'habi- 
leté ,  la  fidélité  du  compilateur  sont  devenues  la  me- 
sure de  l'exactitude  du  livre ,  sans  compter  la  fidé- 
lité des  premiers  auteurs.  Cette  compilation  n'a  pu 
être  faite  avant  le  règne  d'Evil-Merodak ,  roi  de  Ba- 
bylone ,  où  elle  se  termine  ;  et  elle  doit  ne  l'avoir  été 
que  bien  plus  tard.  On  l'attribue  à  Ezdras  ;  ce  qui 
est  possible,  mais  non  pas  démontré.  Elle  a  dû  avoir 
deux  motifs. 

1*  Les  manuscrits  originaux  étant  sans  doute  uni- 
ques, chacun  pour  leur  sujet,  le  compilateur  ano- 
nyme, bien  sûrement  lévite ,  s'acquit  un  grand  mérite 
en  foisant  connaître  leur  contenu  d'une  manière 
quelconque,  et  en  composant  un  livre  court,  facile 
à  copier  et  à  répandre. 

T  Tous  les  livres  hébreux  composés  avant  la  cap- 
tivité de  Babylone ,  avaient  été  écrits  dans  le  ca- 
ractèreancien  et  national,  qui  est  Xtpkéntcienrsamar 
ritaki.  Pendant  la  captivité,  la  portion  de  ce  peuple 
qui  résida  à  Babylone ,  fut  par  Vordre  du  roi  élevée 
dans  les  mœur»  et  dans  les  sciences  chaldaîques, 
par  conséquent  elle  contracta  l'usage  du  caractère 
chaldéeny  qui  est  V hébreu  actuel.  Après  la  captivi- 
té, cette  portion,  composée  spécialement  des  riches 
et  des  piètres,  trouva  incommode  Tusage  de  l'an- 
cien caractère;  il  tomba  en  désuétude,  et  ce  fut  rendre 
un  service  agréable  aux  lettres,  que  de  faire  en  ca- 
ractères chaldaîques  un  extrait  des  livres  écrits  en 
caractère  samaritain.  Parla  suite,  les  originaux  pé- 
rirent d'accident  ou  de  vétusté  ;  l'extrait  se  répandit 
et  subsista.  Les  liores  nouveaux  n'impriment  pas 
un  très-grand  respect.  Les  prêtres,  qui  s'en  procu- 
rèrent des  copies,  purent  avoir  de  bonnes  raisons 
de  faire  quelques  corrections,  d'émarger  quelques 
notes;  de  là  des  variantes  premières.  Le  silence  et 
la  paix  du  règne  des  Perses  couvrirent  ces  opéra- 
tions. Alexandre  parut;  les  guerres  survinrent^  les 
manuscrits  autographes  périrent ,  ou  ne  furent  plus 
connus.  Les  Juifs,  depuis  leur  dispersion  par  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens,  s'étaient  répandus 
dans  tout  l'empire  perse Protégés  par  Alexan- 
dre et  par  les  Ptolomées,  ils  eurent  des  relations 
actives  de  commerce  et  de  finance  avec  les  Grecs  ; 
leur  jeunesse  en  apprit  la  langue.  Le  second  Ptolo- 


mée  fonda  la  bibliothèque  d'Alexandrie  *  :  le  direc- 
teur Démétrius,  ami  des  arts,  voulut  avoir  les 
livres  juifs;  leur  traduction  fut  peut-^tre  sollicitée 
par  la  puissante  corporation  juive  qui  habitait  cette 
ville.  Un  de  ses  lettrés,  plusieurs  années  ensuite, 
sous  le  nom  supposé  d*Aristssas,  raconta  cet  évé- 
nement avec  des  circonstances  £ai)uleu8es ,  que  la 
crédulité  admit,  mais  qu'une  judicieuse  critique 
a  démontré  n'être  qu'un  tissu  d'invraisemblances'. 
Ce  travail,  comme  tous  les  travaux  de  ce  genre , 
dut  être  fait  par  des  hommes  savants,  par  consé- 
quent peu  riches,  qui  furent  encouragés  et  payés  par 
ceux  qui  Tétaient.  La  diversité  de  leur  style  prouve 
la  diversité  de  leurs  personnes ,  de  même  que  la 
différence  d'une  foule  de  passages  avec  notre  texte 
hébreu ,  qu'ils  paraphrasent  souvent ,  prouve  qu'ils 
ont  été  bien  moins  scrupuleux  que  nous,  ou  qu'ils 
ont  eu  d'autres  manuscrits  :  d'ailleurs,  plusieurs  e^ 
reurs  avérées  en  géographie ,  démontrent  qu'à  cette 
époque  la  chaîne  des  bonnes  traditions  était  déjà 
rompue.  Le  manuscrit  provenu  de  ce  travail  dut  être 
déposé  dans  la  bibliothèque  publique  du  roi  Ptolo- 
mée ,  et  devenir  la  matrice  de  tous  ceux  qui  se  sont 
répandus.  Jamaison  ne  l'a  cité.  D  aura  été  brûlé  dans 
l'incendie,  sous  Jules-César......  De  copie  en  copie, 

les  fautes  des  écrivains  introduisirent  des  variantes, 
et  le  texte  grec  eut  les  siennes  comme  l'hébreu  :  an 
peu  plus  d'un  siècle  après  cette  opération,  les  rois 
grecs  furent  chassés  de  Judée  pour  leurs  vexations; 
l'esprit  juif  se  retrempa  sous  les  Asmonéens.  On 
voulut  ramener  les  anciens  usages  :  l'on  frappa  des 
médailles  en  caractère  samaritain,  c'est-à-dire  en 
hébreu  ancien.  L'on  écrivit  en  hébreu  des  livres  qui 
furent  supposés  anciens,  tels  que  Daniel,  Tobie, 
Judith,  Susanne,  etc.  Les  ParaMpomènes^  c'est- 
à-dire  les  choses  omises  (par  le  livre  des  Rois)  fu- 
rent composés  par  rivalité,  et  leur  auteur  anonyme, 
bigot  et  obscur,  bien  moins  instruit  que  celui  des 
Rois,  introduisit  de  véritables  erreurs  de  fut  et  de 
géographie  :  sans  doute ,  c'est  à  cette  période  peu 
connue  dans  ses  détails ,  qu'il  faut  attribuer  le  grand 
schisme  survenu  entre  l'hébreu  et  le  grec ,  sur  la 
chronologie  des  patriarches,  dont  l'un  compte  de- 
puis la  création  juive  jusqu'à  notre  ère,  5508  ans, 
tandis  que  l'autre  n'en  compte  pas  4000.  La  puissance 
romaine  ramena  dans  l'Asie*,  de  préférence  au  latin, 
l'idiome  grec,  qui  n'avait  pas  péri.  Le  christianisme 
naquit  :  les  querelles  de  secte  s'allumèrent,  les  ma- 
nuscrits se  multiplièrent  et  s'altérèrent  ;  chaque 
église  eut  le  sien.  Enfin,  après  830  ans  d'anarchie, 
le  concile  de  Nicée  fit  sortir  du  sein  des  factions  cette 

«  Vere  277  avant  J.  C. 

*  Toyez  Pridetax  aiiDée  S77. 
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unité  de  doctrine  toujours  sollicitée  par  le  pouvoir 
politique  et  civil.  Nos  quatre  évangiles  furent  choi- 
sis sur  plus  de  trente;  le  manuscrit  d*où  viennent 
nos  bibles,  le  fîit  aussi  sans  discussion  :  elle  n*ei!lt 
pas  Gni.  Dès  lors  tout  ce  qui  différa  fut  proscrit. 
Omar  survint  au  septième  siècle...  La  bibliothèque 
d'Alexandrie  fut  brûlée ,  et  ce  n'est  que  parce  que  la 
chronique  d*£usèbe,  écrite  avant  le  concile,  a  sauvé 
une  phrase,  et  que  la  ville  d'Alexandrie ,  foyer  de  sa- 
voir,  garda  son  indépendance ,  que  nous  sont  par- 
venues, à  travers  tant  de  hasards,  deux  étincelles  de 
vérité.  Vantons-nous  de  la  posséder  sur  tant  d'au- 
tres points! 

Mais  revenons  à  l'époque  de  Tan  717,  reconnue 
par  les  Juifs,  comme  par  Hérodote,  pour  être  celle 
de  la  prise  de  Ninive  et  de  la  mort  ^Asardanaphal, 
Un  monument  asiatique  très-ancien  nous  en  four- 
nit un  nouveau  témoignage  :  nous  le  devons  à  l'Ar- 
ménien Moyse  de  Chorène,  écrivain  du  cinquième 
siècle,  fiaiible  par  lui-même,  mais  précieux  par  les 
fragments  qu'il  nous  a  transmis  :  écoutons-le  '. 

S  VIL 

Monanient  arménien  conflrmatlf  de  notre  soIaUon. 

«  Arshak,  devenu  roi  et  fondateur  de  l'empire 
«  parthe  > ,  après  avoir  chassé  les  Macédoniens  de 
«  l'Orient  et  de  l'Assyrie ,  établit  roi  d'Arménie 
«  son  frère  Yalarshak ,  qui  prit  pour  capitale  la  ville 
«  de  Nîsbin.  Ce  prince  voulant  savoir  s'il  comman-» 
«  dait  à  un  peuple  Iflche  ou  courageux ,  désira  de 
«  connaître  son  histoire.  Après  quelques  recher- 
«  cfaes,  il  découvrit  un  Syrien  nommé  Mar-lbas, 
«  versé  dans  les  langues  grecque  et  chaldaïque,  et 
«  il  l'adressa  à  son  frère ,  avec  une  lettre  (  que  dte 
«  textuellement  Moyse) ,  afin  que  les  archives  roya* 
«  les  lui  fussent  ouvertes.  Mar-lbas,  bien  accueilli 
«  d'Arshak,  eut  la  permission  de  visiter  le  dépôt 
«  royal  des  livres  à  Ninive  ^,  et  il  y  découvrit  un 
«  vohane  écrit  en  grec,  avec  ce  titre  :  Ce  volume 
«  (on  rouleau)  a  été  traduit  du  chaldéen  en  grec, 
«  par  r ordre  exprès  d'Alexand/e.  Il  contient  rhis* 
«  toire  véritable  des  {Um^)  anciens  qu'il  dit  comr 
«  mencer  à  Zeruan,  Titan  et  Apetosthes,  etc. 
«  Mar-lbas  ayant  retiré  de  ce  volume  tout  ce  qui 

'  JtfoMf  Chonnetuiê Hiatoiia  Anneniaca,  cap.  7,  p.  so. 

>  La  Partbes  des  Grecs  et  des  Romains  ne  sont  pas  aatie 
cbose  que  les  Kurdes  et  les  Mèdes  ressuscites. 

^  FMret  a  voulu  douter  de  ce  fait,  parla  raison  qae  jVïirm 
n^existatt  plus.  Mais  outre  que  te  nom  de  Minive,  à  cette 
époque,  est  encore  mentionné  par  Tacite  et  Ptolomée,  les 
Annéntens  ont  pu  en  donner  le  nom  à  une  ville  voisine,  par 
exemple  à  celle  que  les  Arabes  ont  appelée  Motmol  :  Fréret 
a  douté,  parce  que  ce  fait  contrariait  son  hypothèse.  Ammien- 
MarcdUn  dtt  posittvement  (  lib.  XVin,  cap.  7  )  :  «  Sapor 
«  pâme  par  «inive,  jrUte  fanmense  :  (et  page  866,  U  ajoute) 
«  dans  I^Adiabènc  est  Ninive.  » 


«  était  relatif  à  notre  nation  arménienne ,  apporta 
«  à  Yalarshak  son  travail ,  que  ce  prince  fit  conser- 
«  ver  avec  soin.  C'est  de  ce  livre,  dont  l'exactitude 
«  nous  est  cx)nstatée ,  que  nous  allons  tirer  nos  ré- 
«  cits,  jusqu'au  Chaldéen  SardanapcU ,  et  même 
«  après  lui.  » 

Moses  nous  donnant  ensuite,  page  53,  la  liste 
des  princes  arméniens ,  selon  Mar-lbas  y  comparée 
à  celle  des  rois  assyriens,  selon  Eusèbe  ou  Kepha- 
lion,  qu'il  cite  page  48 ,  établit  la  correspondance 
suivante  : 


Rois  assyrient. 

£0- pal- mus 

Prideaz es 

Pharat es!  contemporains 

Acratzan.  ..es|  de 

Sardanapal-os  j 


Princes  arméniens. 

\Bazouk. 
JHoI. 
(Josak. 
(Kalpak. 

Iqoi  sceoeiUlt  let 
enfanta  mevtrlen 
4e  Scnnachérib. 


Varbak  (  ArbAk  ) Parafir. 

Il  ajoute,  page  55  :  «  Le  dernier  de  nos  princes 
«  qui  obéit  aux  successeurs  de  Sémiramis  et  de  Ni- 
«  nus,  fut  Parair,  sous  le  (règne  de)  Sardanapal. 
n  Ce  Paraîr  aida  puissamment  Arbâk  à  détrôner  le 
«  roi  assyrien.  Le  général  mède  lui  ayant  promis 
«  de  rélever  à  la  dignité  royale,  parvint  à  l'attirer 
«  dans  son  parti.  Après  avoir  enlevé  l'empire  au 
ft  roi  assyrien,  Varbak,  maître  de  l'Assyrie  et  de 
ft  Ninive,  laissa  des  préfets  (satrapes  )  dans  ce  pays, 
«  et  transféra  le  siège  de  l'empire  chez  les  Mèdes... 
«  J'allais  oublier  (page  60)  de  parler  de  Senna- 
«  cherim  qui  régna  sur  les  Assyriens  '  an  temps 
«  d'Ézekias  :  ses  fils  Adramel  et  Sanasar  l'ayant 
«  assassiné,  notre  prince^Acaiordleur  donna  asile, 
«  et  assigna  pour  domaine  à  Sanasar  le  district  de 
«  la  montagne  de  Sim,  que  sa  postérité  multipliée 
«  a  entièrement  peuplé.  » 

Si  l'on  pèse  bien  ces  passages  que  Moses  a  dis- 
séminés en  diverses  pages,  il  parait  : 

!<>  Qu'il  a  fait  de  Mar-lbas  et  de  Rephalion  *  un 
mélange  dont  il  n'a  pas  tiré  d'idées  claires; 

T*  Qu'il  a  tiré  de  Mar-lbas  ce  qu'il  dit  de  Skaîord , 
de  Paraîr,  de  Sennacherim  et  de  ses  enfants;  et  de 
Kephalion  ce  qu'il  dit  d' Arbâk  et  de  Sardanapal. 

Mais  en  raisonnant  sur  ses  données ,  l'on  a  dr6it 
dédire, 

!•  Si  Skaîord  accueillit  les  enfants  meurtriers  de 
Sennacherim ,  il  fut  donc  contemporain  é'Mar- 
yédon,  leur  cadet,  qui  régna  à  leur  défaut?  Paraîr, 
fils  de  Skaîord,  fut  donc  aussi  contemporain  d'Asar- 
Adon.  Or  si  Paraîr  se  révolta  contre  Sardanapal , 

>  n  ajoute  que  ce  fut  80  ans  avant  Nahukodonasar  ;  mais 
ce  calcul ,  qui  est  de  lui ,  est  erroné. 

*  n  ne  cite  en  aucun  endroit  le  livre  de  Ktesias,  mais  seu- 
lement Diodore,  page  231. 
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roi  d 'Assyrie,  ce  Sardanapal  ne  saurait  être  qa^Mar- 
Adm-Phal. 

2»  Si  Asar-Adon  est  Sardanapal,  son  père  Acra- 
tsanes  est  Sennacherim;  et  alors  il  est  démontré 
que  ces  princes  ont  eu  plusieurs  noms  ;  que  ces  deux 
listes  sont  écrites  en  deux  idiomes  différents ,  Tun 
chaldaîque,  employé  par  Mar-Ibas,  par  les  Hébreux, 
même  par  Hérodote,  qui  nomme  Sannacharib;  Tau- 
tre  perse-grec,  employé  par  Ktesias  et  ses  copis- 
tes. Remarquez  qu'en  remontant,  avec  l'Arménien 
Moses,  à  Eupal-muSy  appelé  EttpcU-Es  dans  £u- 
sèbe,  Ton  a  cinq  princes  correspondants  à  ceux  que 
nomment  les  Hâ)reux ,  et  que  l'analogie  de  Phal 
ou  Eupal  est  évidente. 

Phul  ou  Phal Eu-pa/-es'. 

Teglat-Phal-asar Prideazes. 

Salman-asar Pharates. 

Sena-cherib Acrazanes. 

Asar-Adon Sardanapal. 

Voilà  donc  un  troisième  monument  parfaitement 
d'accord  avec  Hérodote  et  avec  notre  leçon  des 
chroniques  juives  :  en  sorte  que  l'identité  k Asar- 
Adon  et  de  Sardanapal  ne  peut  plus  faire  une 
question. 

Btaintenant  il  serait  superflu  de  réfuter  les  hy- 
pothèses divagantes  dont  elle  a  été  le  sujet.  L'on 
en  peut  compter  trois  principales  : 

L'une,  pour  obéir  à  des  témoignages  discordants, 
a  voulu  reconnaître  deux  ou  trois  Sardanapal, 
et  par  ses  mêmes  arguments,  l'on  prouverait  au- 
tant de  Pythagores,  de  Zoroastres,  et  même  de 
Kjrrus. 

L'autre  a  voulu  que  Phul  et  Sardanapal  fussent 
la  même  personne ,  et  par  suite ,  que  Naboncuar 
représentât  Belesys.  Le  traducteur  d'Hérodote  en 
adoptant  cette  idée,  qu'il  a  imitée  de  Scaliger  et 
de  Petau ,  a  cru  lui  ajouter  un  grand  poids ,  en  pré- 
tendant que  l'ère  de  Nabonasar  n'avait  eu  d'autre 
motif  que  de  célébrer  IViffranchissement  des  Baby- 
loniens. Tous  les  arguments  de  son  long  mémoire 
académique ,  composé  en  vue  de  réfuter  ses  con- 
frères Bouhier  et  Fréret,  roulent  uniquement  sur 
ce  vicieux  pivot  >.  Mais  outre  l'impossibilité  abso- 
lue de  ces  identités  dans  le  système  hébreu,  il  est, 
contre  ce  prétendu  motif,  un  témoignage  formel 
qui  l'annulle  sans  réplique  :  écoutons  le  Syncelle, 
page  207  : 

A  Alexandre  Polyhistor  et  Berose,  qui  ont  re- 
«  cueilli  les  antiquités  chaldaîques,  attestent  que 

'  L*iDltiale  Bu  eat  Bj/oniée  oomme  dans  fn-phrat-es,  qui 
Ml  syrien  est  seaîement  PharaL 

*  Mém.  de  rAosdém.  des  inscri|it.  tome  XLY,  iMges  S6l- 
361  et  suivantes,  année  1783. 


«  Nabonassar  ayant  rassemblé  les  actes  des  rois  (de 
«<  Babylone)  qui  l'avaient  précédé,  les  fit  dUparaU 
«  tre  (en  les  brûlant  ou  lacérant) ,  afin  qu'à  l'ave- 
«  nir  la  liste  des  rois  chaldéens  commençât  par 
«  ftrf.  » 

Ainsi  c'est  la  vanité  grossière  de  Nabonassar  qui, 
en  supprimant  les  noms  de  ses  prédécesseurs ,  afon- 
dé  une  ère  musulmanique,  destructive  des  ères  et 
des  monuments  antérieurs.  Pourquoi  le  traducteor 
d'Hérodotea-t-il  oublié  cette  citation? 

Une  troisième  hypothèse  a  encore  voulu  qne.l'^- 
sar-adon,  roi  de  Ninive,  fût  le  même  que  jésar- 
adinus,  roi  de  Babylone  ;  et  du  moins  celle-ci  a  eu 
en  sa  faveur  la  par&ite  identité  de  nom,  et  la 
souveraineté  de  Babylone  commune  à  l'un  comme 
ViuscU  et  satrape,  à  l'autre,  comme çrand  roi  et 
sultan  suzerain.  Mais  outre  que  les  temps  sont  in- 
conciliables, puisque  Asar^adon,  roi  de  Minive  en 
722 ,  ne  régnerait  à  Babylone  que  43  ans  plus  tard 
(en  680),  il  fendrait  encore  supposer  que  lui  seul 
de  sa  dynastie  se  fût  introduit  dans  la  liste  babylo- 
nienne. Il  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  vrai  de 
dire,  que,  par  un  cas  très-commun  chez  les  Orientaux, 
deux  princes  différents  ont  porté  le  même  nom  ;  et 
ici  nous  touchons  au  doigt  la  raison  qui  a  fait  ajou- 
ter le  surnom  de  Phal  au  Ninivite,  afin  de  le  dis- 
tinguer du  Babylonien  par  l'indication  de  sa  &- 
mille  :  Asar-adon,  fils  de  PhcU,  Cette  identité  de 
nomapu  arriver  d'autant  mieux,  que  le  dialecte  ehal- 
déen  paraît  avoir  été  usité  à  Ninive  comme  à  Ba- 
bylone; car  les  noms  de  Phul  ou  Phal,  de  Asar, 
de  Salmann,  de  San-Harib  et  d*Adon,  ont  tous 
des  racines  chaldaîques...  Phal  signifiegro^  et  puis- 
sont,  d'où  dérive  Fil,  YÉléphant.  Asar  signifie 
lier,  gan^otter,  vmcire  en  latin,  d'où  dérive  vin- 
cere,  vaincre,  parce  que  le  vainqueur  mène  ses 
captÛis  Ués.  Celui  qui  les  tue  est  le  camifex;  Adon 
signifie  seigneur  et  maître,  Salmann  est  le  pacifi- 
que {Salomon)..,  Harib  est  le  destructeur,  le  guer- 
rier; et  San  est  le  nom  propre  que  nous  retrouvons 
dans  Acratsan-es,  autre  nom  de  San-harib  '. 

Maintenant  que  vont  devenir  les  neuf  rois  mèdes 
de  Ktesias,  et  leur  durée  prétendue  de  317  ans?... 

'  L*un  des  généraux  de  San-Harib  est  appelé  Mahb-3arù, 
qui  sigÉUIe  littéralement  chef  de$  etmu^iues.  Un  antre  crt 
nommé  Rttbb-Sakèa,  ou  plutôt  Rabb'Shaqeh,  chef  de  ceux 
qui  venent  à  boire ,  le  grand  échanêon  :phal  ou  pa/  poarFalt 
être  une  altération  de  toi  ou  bel.  TegkUai  le  mot  JHgUi,  nom 
du  fleuYe  Tigrit ,  que  Pline  nous  apprend  signifier  unejUdbe, 

et  tout  ce  qui  est  rapide AfUL-baxarèe  pourrait  être  ofiia- 

bataar^  ioleU  d'or,  ou  aouree  d'or.  Enfin  Pun  des  noms  de 
Sardanapal,  ThoDOS-Koun-Kol-èros,  s*ei^]lque  en  partie, 
bau  et  êouUen  (Koùn)  de  Umte  la  terre  (K61  ârte).  Memute 
lui-même,  ce  général  de Teutam,  est  un  mot  pur  chaMéen  et 
arabe,  signifiant  invetH  de  eof^lanee  ;  m'amnoa,  par  c 
m*amnoùn. 


SUR  LHISTOIRË  ANCIENNE. 
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Partant,  comme  ils  le  doivent,  de  Tan  561,  der- 
nière année  d'Astyag,  la  victoire  d*Arbak  tombe- 
rait à  Fan  877 ,  c*est-à-^ire  160  ans  avant  Tépoque 
donnée  par  les  livres  juifis ,  en  cela  d*aocord  avec  Hé» 
rodote  et  le  livre  chaldéen  d'Alexandre.  Ktesias  est 
donc  atteint  et  convaincu  d'erreur,  et  nous  pour- 
rions désormais  ne  £Eure  aucune  mention  de  son  tra- 
vail :  mais  parce  qu'en  examinant  sa  liste,  il  nous 
a  semblé  y  voir  aussi  des  preuves  d'imposture  et 
d'un  faux  prémédité ,  nous  allons  soumettre  au  lec- 
teur notre  analyse. 

S  vra. 

Analyse  de  U  Uste  mède  de  Ktesias. 

Selon  Hérodote,  les  Mèdes  n'eurent  que  quatre 
rois,  qui  furent  : 

Delok-ès 68  ans. 

Son  fils  Phraortes sa 

Son  fils  Kyaxar 40 

Son  fils  Astyag-es 86 


160 


Ils  eurent  huit  rois 

Selon  KUsioM^, 
sans  compter  Arbak ,  savoir  : 

MaiHlaokés 

Sosaimos 

Artookas 

Arbianes 

AHalos 

AftOOMS 

AtUbaïas 

Aspadas,  dit  Aatnlgas, 

IMff  les  Greei 


SeUmMotèê. 


60  a 
ao. . 

60.. 

as.. 

40.. 
83.  . 
40.. 


Mandaukls. 
.  Sosannos. 
.  Artookas. 

Kadikeas. 
.  Deoukls. 

Artounis. 

Klaksaris. 


(36). 


TOTAL. . . .  SSe 

PIosAibak ss 


817. 


Diodore  a  omis  le  temps  d'Astuigas,  nous  le 
suppléons  par  Hérodote. 

Eusèbe  a  modifié  cette  liste,  en  y  introduisant 
Deîokès  à  la  place  d'Artaîos  ;  et  l'Arménien  Mosès , 
qui  suit  Eusèbe,  a  substitué  à  l'Astuag  des  Grecs 
son  vrai  nom  mède  Azdehak  >  ;  il  en  résulte  la  liste 
comparative  que  nous  avons  jointe.  Mosès  nedonne 
pas  de  nombre  d'années. 

Le  Syncelle,  page  359,  dit  que  les  Mèdes,  jus- 
qu'à l'époque  de  Kyrus,  dominèrent  30  ans.  Cette 
&ute  est  d'un  copiste,  il  faut  lire  300.  Il  dit,  page 
235,  que  depuis  Sardanapal,  leurs  rois  régnèrent 
276  ans;  cette  erreur  est  de  lui ,  comme  lorsqu'il 
dit,  page  212,  que  Kyaxarès  régna  32  et  son  prédéces- 
seur 51  ans.  En  général  on  ne  peut  compter  sur  ce 
mutilateur  audacieux  et  négligent.  Tenons-nous- 
en  à  Diodore.  En  partant  d'un  point  connu,  com- 
mençons par  Astuigas...  U  est  évidemment  l'Astyag 

*  Voyex  le  fragment  cité  en  Diodore. 

*  ■■    '   ,  page  69. 


d'Hérodote.  Son  autre  nom  à^Aspadas  prouve  que, 
selon  un  usage  subsistant  en  Orient,  les  rois  de 
ces  anciennes  listes  eurent  tous  plusieurs  noms, 
et  cela  par  deux  raisons  : 

l''  Parcequ'encertaines circonstances  ilsen chan- 
gèrent, comme  a  fait  de  nos  jours  KouU-Khan, 
qui  ayant  conquis  DehU,  s'intitula  Shah-Nadir, 
txd  dusecond hémisphère  (par  opposition  à  zénith). 

2«  Parceque ,  selon  les  divers  dialectes  ou  langages 
du  vaste  empire  des  Perses ,  les  peuples  désignèrent 
le  prince  par  des  noms  différents.  Ktesias  désigne 
Smerdis  par  celui  de  Sphendadatès;  Esdras  le 
désigne  par  celui  d*ArtahshaUi,  et  il  nonuna  Cam- 
byses  Ashowroush  ' .  Aspadas  parait  composé  du  mot 
pàd,  maUre,  seigneur,  etdeoap,  chevaux,  maUre 
de  la  cavalerie  (puissante),  très-probablement  des 
dix  mille  cavaOers  immortels. 

Avant  Astuag  régna  AsUbar,  40  ans  ;  c'est  évidem- 
ment le  Ky^asar  d'Hérodote.  Mosès  le  dit  expressé- 
ment. Ki,  prononcé  kè  en  persan,  signifie  grand  et 
géasU.  En  arménien ,  shai  a  le  même  sens.  Ké-asar, 
le  grandvainqueur.  En  effet,  Kyaxar  renversa  une 
seconde  fois  Ninive  et  les  Assyriens.  Le  mot  persan 
Astehar  est  synonyme,  puisqu'il  signifie  grandit 
puUsant  K  L'identité  est  d'ailleurs  formelle,  dans 
ce  passage  d'Euaèbe  ^  : 

«  Alexandre  Polyhistor  rapporte  que  Nabuko- 
«  donosor,  informé  de  la  prophétie  de  Jérémie 
a  (au  roi  loakim),  sollicita  le  roi  des  Mèdes,  As- 
«  tUfaras,  de  se  joindre  à  lui,  et  il  marcha  en  Ju- 
«  dée  avec  une  armée  de  Babyloniens  et  de  Mèdes.  » 

C'était  l'an  606;  le  temps  convient  très4)ien.  Les 
Scythes  dominaient  encore.  Kyaxarès,  gêné  par  eux, 
dut  condescendre  à  la  demande  indiquée,  pour  ne 
pas  se  faire  un  puissant  ennemi  de  plus. 

Avant  AsHbar,  règne  Artoûnés,  32  ans.  Cest  la 
durée  de  Phraartés  :  c'est  même  son  nom;  car 
celui-ci  est  composé  du  persan  Pher,  grand  roi, 
héros,  et  d'orto  ou  orta,  que  l'Arménien  Mosès, 
page  58,  dit  signifier  en  langue  nàde  ajuste  (el 
magfunUme). 

Au-dessus  d'Artoun-es  devrait  venir  Détokés. 
Mosès  le  dit  bien.  Mais  les  40  ans  d'Artaîos  indiquen  t 
Kyaxar.  Cette  identité  tire  de  nouveUes  preuves  de 

>  n  salflt  de  Un  le  chap.  nr  ayec  qadqae  attention,  poor 

être  oonvalnctt  de  ce  fait  Kyras  pennet  de  retàttr. on 

Intrigue  auprès  de  loi.  L^effet  de  sa  pennission  demeare  nu- 
pendu  tout  Uijoun  de  ia  vie,  Ahshoaronsh  (  Cambyse  )  rè- 
gne après  loi  ;  on  loi  écrit  contre  les  Jolis  dès  le  début  de  son 
régne;  Il  emptebe  de  bâtir.  Artab-Sbata  (  Smerdi*  )  lui  suc- 
cède. Les  Samaritains  écrlTent  encore.  Enfin  Darius  arrive  ; 
les  Juifs  réclament  et  obtiennent  la  permission  de  bâtir.  Pren- 
dre Alrtahikata  pour  Artaxeroe ,  c*est  tout  confondre  sans 
motif. 

*  DicUonn.  de  CasielU,  page  38. 

3  Pnep.  evang,  llb.  IX. 
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l*aoecdote  de  Parsodas,  racontée  par  Diodore, 
dans  le  fragment  de  Ktesias,  page  416. 

«  Sous  le  règne  A'ArtaloSy  s'alluma  une  violente 
«  guerre,  etc.  » 

L*hi8torien  Nicolas  de  Damas  nous  apprend  le 
motif  de  ce  mécontentement  de  Par  sodas  y  dans 
un  récit  curieux  que  sûrement  il  a  copié  de  Kte« 
sias  '. 

«  Sous  le  règne  d'Artaïos,  roi  des  Mèdes  et  suc- 
«  cesseurd'Arbâk, dit-il,  vivait  Parsonda,  homme 
«  extraordinaire  par  ses  facultés  physiques  et  mo- 
«  raies;  le  roi,  ainsi  que  les  Perses,  dont  il  était 
«  issu,  Tadmiraient  pour  sa  beauté  corporelle  et 
«  pour  la  prudence  de  son  esprit.  Il  excellait  d'ail- 
«  leurs  dans  Tart  de  combattre,  soit  à  pied,  soit 
«  à  cheval,  soit  sur  un  char,  et  personne  ne  Té* 
«  galait  à  la  chasse  pour  surprendre  et  tuer  des 
«  bêtes  féroces.  Ce  Parsonda  sollicita  ArUOos  de 
«  destituer  Nanybrus,  roi  de  BabyUme,  qu'il  mé- 
«  prisait  et  haïssait  pour  ses  mœurs  sardanapaU^ 
«  ques  * ,  et  de  lui  donner  cette  satrapie.  Le  roi  ne 
«  put  consentir  à  faire  cette  injustice  à  Nanybrus , 
«  contre  la  teneur  des  lois  établies  par  Arbàk... 
n  Le  Babylonien  fut  instruit  du  fait...  Quelque 
«  temps  après,  dans  la  saison  des  chasses,  Par- 
ti sonda  alla  prendre  ce  divertissement  en  Ba- 
«  bylonie,  près  d'un  lieu  où,  par  hasard,  étaient 
«  campés  les  vivandiers  de  Nanybrus  :  celui-ci,  in- 
«  formé  des  courses  de  son  ennemi,  avait  ordonné 
a  à  ses  gens  de  l'épier,  de  tâcher  de  l'enlever,  et 
«  de  le  lui  amener;  la  chose  réussit  à  son  gré.  De- 
«  venu  maître  de  Parsonda,  le  Babylonien  Fen- 

0  ferme  dans  son  harem  avec  ses  femmes,  le  fait 
«  raser,  baigner,  vêtir  en  femme,  et  le  force  de 

1  jouir  de  toutes  les  voluptés  que  le  guerrier  lui 
«  avait  reprochées.  — 11  le  força  même  d'appren- 
«  dre  la  musique  et  la  danse...  Sept  ans  se  passent 
«  ainsi ,  sans  qu'on  sache  ce  qu'est  devenu  Par- 
«  sodas,  malgré  toutes  les  perquisitions  ordon- 
«  nées  par  le  roi.  Enfin  un  eunuque  que  Nany- 
«  brus  avait  fait  bâtonner  pour  quelque  faute ,  s'é* 
«  chàppe  et  va  découvrir  le  délita  Artaîos,  qui 
«  de  suite  dépêche  un  aggar  ^  ou  secrétaire  pour 
«  réclamer  Parfoiuto^...  Nanybrus  nie  la  détention. 
«  Un  second  aggar  vient,  avec  ordre  de  conduire 
«  au  roi  Nanybrus  garrotté,  s'il  persiste  à  nier. 
«  Celui-ci  rend  son  prisonnier ,  et  Parsondas  s'en 
«  retourne  sur  un  char  avec  le  secrétaire.  Il  arrive 
«  à  Suse  :  Artaîos  l'accueille ,  écoute  son  histoire 

■  ràUm  excerpia,  Xthi*,  ptge  4S7. 

s  Cert  U  descripttoD  qa^en  fait  Athénée,  Uv.  xn. 

3  Gar  est  un  mot  penan,  qui  signifie  faiteur,  et  qui  ter^ 
mine  tous  les  noms  de  métiers.  Nous  Ignorons  oe  que  slgni- 
lie  ag. 


«  avec  étonnement...  Quelques  mois  après,  il  se 
«  rend  à  Babylone.  Parsodas  l'obsède  pour  qu'il 
«  le  venge  de  Nanybrus;  celui-ci  gagne  un  eonu- 
«  que  à  force  d'argent  et  de  présents,  et  moyen- 
«  nant  cent  talents  d'or  et  cent  coupes  d*or ,  mille 
«  talents  d'argent  et  trois  cents  coupes  du  ménw 
«  métal ,  il  obtient  son  pardon  du  roi.  » 

Dans  ces  récits,  nous  avons  un  indigène  Perse, 
sujet  et  courtisan  d'un  roi  mède ,  fan  des  succes- 
seurs d'Arbak.  Ce  roi  ne  peut  être  DtSokès  qui, 
selon  la  phrase  d'Hérodote ,  ne  régna  questorla 
Mèdes.  Est-ce  Phraortés,  son  fils,  qui  y  joignit 
les  Perses,  et  qyi  avec  ces  deux  nations  puissantes 
subjugua  les  autres  ?  Mais  les  40  ans  à'Artaios  ne 
conviennent  point  à  Phraortés,  qui  n'en  régna  que 
22;  et  ils  conviennent  parfaitement  à  Kyaxar. 
Supposons  que  Parsodas  ait  demandé  à  Kyaxar 
la  satrapie  de  Babylone  au  commencement  de  son 
règne,  la  circonstance  convient  très-bien;  ce  sera 
dans  les  années  635  ou  634  :  supposons  que  les  7 
ans  de  détention  de  Parsodas  aient  commencé  en 
633  et  fini  en  627  ;  l'irruption  des  Scythes,  en  625, 
ayant  jeté  Kyaxarés  dans  un  état  d'oppression  et 
de  faiblesse ,  le  Persan  en  aura  profité  pour  effec- 
tuer une  révolte,  qui  sans  cela  eût  peut-être  été 
impossible.  Relativement  au  prince  babylonien, ces 
dates  conviennent  très-bien  à  ChinU-adan,  qui  ré- 
gna depuis  647  jusqu'en  626.  La  différence  de  nom 
n'y  fait  rien ,  puisque  tous  ces  princes  asiatiques  en 
eurent  plusieurs. 

Quant  au  nombre  des  combattants  dont  parle 
Ktesias  (page  416),  il  est  visiblement  absurde, 
selon  l'usage  des  livres  orientaux;  et  cette  absur- 
dité se  démontre  par  la  topographie  des  Gaddu- 
siens,  dont  le  pays  montueux  ne  contient  pas  plus 
de  160  à  180  lieues  carrées;  et  encore  par  les  qua- 
tre 7nille  hommes  des  premières  troupes  de  Parso- 
das. Il  faut  dter  un  zéro;  et  en  lisant  20  rnUky  aa 
lieu  de  200 ,  et  8  miUe  au  lieu  de  80  miUe,  l'on  sera 
dans  les  vraisemblances. 

Cette  anecdote  a  d'ailleurs  le  mérite  de  nous  ap- 
prendre que  le  même  roi  mède  qui  régnait  à  Eh- 
batane,  régnait  aussi  à  Suse;  ce  qui  réfute  Thy- 
pothèse  de  ceux  qui  ont  voulu  concilier  Hérodote 
avec  Ktesias ,  en  faisant  de  leurs  rois  deux  dynas- 
ties qui  auraient  simultanément  régné  dans  ces  deu^ 
villes.  H  dut  en  être  des  rois  mèdes  conune  il  «n 
fat  des  rois  perses ,  qui  passaient  leurs  hivers  à  Suse 
et  leurs  étés  à  Ekbaiane.  Quant  à  la  vassalité  de 
Babylone,  nous  en  verrons  les  preuves  complètes 
ailleurs. 

Maintenant,  si  VArtaVa  de  Ktesias  est  Kyox^^ 
{  et  fût-il  Phraortés  ) ,  il  est  clair  que  cet  historien 
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a  doublé  les  temps  et  les  noms.  Ce  doublement  est 
eocore  indiqué  dans  ArhicmeSy  qui  par  son  règne 
de  23  ans  et  par  sa  position  avant  Artaios-Kyaxar , 
se  décèle  pour  être  Phraortes. 

Au-dessus  de  lui  est  Artoukas,  avec  un  règne 
de  50  ans.  Ce  doit  être  DHokés;  l'analogie  des  50 
ans  de  l'un  et  des  53  ans  de  l'autre ,  fortifie  ce  soup- 
çon. En  suivant  cette  indication ,  le  Sosarmus  qui 
le  précède  a  dû  être  Arhàh,  Au-dessus  de  Sosar- 
mus se  trouve  Man-daukès ,  encore  50  ans ,  comme 
ArUmkas.  Nous  venons  de  voir  Ktesias  répéter  deux 
fois  les  40  ans  de  Ryaxar,  dans  Artalos  et  Asty* 
baras;  ne  répète-t-il  pas  également  ici  le  règne  de 
Deîokès  dans  les  50  ans  d'Artoukas  et  de  Mandau- 
kès  ?  Le  nom  de  ce  second  est  évidemment  le  même  ; 
car  en  séparant  Tinitiale  Man,  l'on  a  Daouk-és, 
manifestement  identique  à  DMh-ès. 

Enfin ,  avant  ce  chef  de  la  dynastie  mède ,  se  mon- 
tre Arbàh\  qui  règne  38  années  bien  ressemblan- 
tes aux  30  de  Soêartmu,  en  sorte  que  de  même  que 
Pbraortes  a  été  répété  deux  fois  avant  Kyasar ,  Ar- 
bâk  se  trouve  répété  aussi  deux  fois  avant  Deîokès , 
et  toute  la  liste  de  Ktesias  est  démontrée  n'être 
qu'un  doublement  de  celle  d'Hérodote,  comme  on 
le  voit  dans  le  tableau  suivant. 


V 

ROIS  MÈDES. 

SELON  HÉaODOrB. 

BELOH  KIBSIÂS. 

Deîokès 53  ans. 

Phnortes...  ss 
Ky-^arèt...  40 
Astyag^...  36 

ArbAk 28.    Sosannos.. 

MaiHlankes...  60.   Aitoukas.. 

Aitlanes SS.    Artoimès.. 

Artalos 40.   Asttbaras.. 

Astuiiîas (36) 

.  30. 
.  60. 
.  S2. 
.  40. 

Les  seuls  38  ans  d' Arbak  forment  une  difiQculté  : 
non-seulenaent  Hérodote  (  ou  plutôt  ses  auteurs 
perses  )  les  nie,  mais  il  semble  nier  sa  royauté;  et 
après  l'affranchissement  des  Mèdes,  opéré  par  lui, 
ils  ne  laissent  apercevoir  aucune  trace  de  ce  libé- 
rateur, comme  si,  satisfait  d'avoir  rendu  la  liberté 
à  tous  les  vassaux  de  Ninive,  il  se  fût  démis  du 
pouvoir  suprême,  après  avoir  établi  une  sorte  de 
pacte  fédéral  y  indiqué  dans  l'anecdote  de  Parso-. 
das.  Comme  nous  devons  retrouver  cet  Arhak  dans 
l'un  des  rois  perses  des  traditions  orientales,  nous 
reviendrons  à  ce  sujet. 

Mais  quel  a  pu  être  le  motif  de  Ktesias  de  nous 
forger  ces  faux  calculs  ?  Après  avoir  beaucoup  cher- 
ché, il  nous  a  semblé  en  découvrir  la  raison  dans 
son  fragment  déjà  cité.  Il  y  dit  que,  selon  les  cal- 
culs des  Assyriens,  la  guerre  de  Troie  avait  eu  lieu 
sous  le  roi  Teutam ,  306  ans  avant  la  mort  de  Sar- 


danapal.  Si  Ktesias  eût  admis  le  système  d'Héro- 
dote ,  cette  date  eût  placé  la  prise  d'Uium  vers  l'an 
1038  de  notre  ère ,  et  cela  eût  trop  choqué  les  opi- 
nions reçues  dans  la  Grèce  :  l'une  de  ces  opinions , 
suivie  depuis  par  Ératosthènes,  ApoUodore  et  De- 
nys  d'Halicamasse ,  était  que  la  prise  de  Troie  avai  t 
eu  lieu  en  une  année  correspondante  à  notre  année 
1183  ou  1184  avant  J.  C.  Ktesias,  habitué  à  flat- 
ter les  satrapes ,  ne  voulut  pas  heurter  les  savants , 
il  s'arrangea  de  manière  à  obtenir  précisément  ce 
résultat.  Car  les  306  des  Assyriens  joints  aux  317 
des  Mèdes,  font  633,  lesquels  ajoutés  aux  560,  épo- 
que de  Kyrus ,  font  juste  1183,  comme  Ëratosthè- 
nes  l'écrivit  150  ans  après  Ktesias  :  cette  coïnci- 
dence parfaite  n'est-elle  pas  frappante  et  décisive  ? 
Puisque  nous  sommes  amena  à  cette  question , 
voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  acquérir  ici  une 
kdée  juste  de  cette  époque  si  célèbre. 

SIX. 

Époque  de  la  gnene  de  Troie,  selon  les  Atsyriois  et  tes 

Phéniciens. 

Ktesias  ayant  en  main  les  livres  des  Assyriens, 
ou  leurs  extraits,  nous  affirme  que  selon  leurs  cal- 
culs, la  guerre  de  Troie  eut  lieu  sous  Tun  des  rois 
ninivites,  appelé  Teutam  y  306  ans  avant  la  mort 
de  Sardanapal.  Cet  auteur,  en  sa  qualité  de  Grec, 
dut  porter  de  la  curiosité  à  connaître  cette  époque , 
et  les  Assyriens  eurent  des  raisons  d'état  de  la  no- 
ter dans  leurs  archives ,  puisque  le  roi  de  Troie  ré- 
clama des  secours  comme  vassal,  et  que  le  des- 
cendant de  Ninus  envoya  le  satrape  de  Suse  Memno, 
dont  Homère  fait  une  mention  expresse.  La  date 
que  nous  fournissent  les  Assyriens  a  donc  une  au- 
torité égale  et  même  supérieure  à  celles  que  four- 
nissent les  Grées,  puisque  aucune  chronologie  de 
ces  derniers  ne  remonte  d'un  fil  continu  et  certain 
même  au  temps  d'Homère,  et  que  tous  leurs  chro- 
nologistes  offrent  dans  leurs  estimations  une  dis- 
cordance qui ,  comme  nous  l'allons  voir,  démontre 
l'incertitude  et  même  la  fausseté  de  leurs  bases. 

Selon  Ératosthènes,  ApoUodore  etDenys  d'Ha- 
licamasse, la  prise  de  Troie  eut  lieu  407  on  408 
ans  avant  la  première  olympiade,  qui  date  de  776 
(  par  conséquent  en  Tan  1183  on  1184).  —  Selon 
le  cbronologiste  Sosibius ,  contemi)orain  de  Ptolo- 
mée-Philadelphe ,  elle  eut  lieu  395  ans  avant  la  pre- 
mière olympiade;  donc  en  Tan  1171  ;  selon  Arêtes, 
en  l'an  1100;  selon  Velleîus  Paterculus,  en  Tan 
1191  ;  selon  Timée, en  1193 ;  selon  la  chronique  de 
Paros,  en  1308;  selon  Dikéarque,  en  l'an  1313; 
enfin  selon  Hérodote,  en  Tan  1370,  etc. 

Le  point  de  départ  de  tous  ces  calculs  était  l'ou- 
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verture  des  olympiades,  Tan  776  avant  notre  ère  : 
ce  point  est  certain  ;  pour  s'élever  au  delà ,  tous  ces 
auteurs  ont  tâché  de  mesurer  le  temps  jusqu'à  de 
grands  événements  connus,  tels  que  l'invasion  des 
Héraclides ,  la  fondation  de  la  colonie  ionienne,  une 
guerre  faite  par  quelque  roi  de  Sparte,  etc.  Et  c'est 
parce  que  les  dates  de  ces  événements  n'étaient  pas 
certaines,  qu'ils  ont  obtenu  des  résultats  si  divers. 
Hérodote  seul  employa  un  autre  moyen  que  nous 
examinerons  séparément  :  si  l'on  en  voulait  croire 
son  traducteur  > ,  tous  les  anciens  peuples  grecs  au- 
raient eu  des  archives  et  des  généalogies  qui  au- 
raient fourni  des  bases  certainesaux  écrivains  ;  mais 
si  de  tels  monuments  existèrent  en  certains  lieux 
et  en  certains  temps,* il  faut  que  les  guerres  per- 
pétuelles dont  fut  tourmentée  cette  contrée  les  aient 
détruits  ou  mutilés  de  très-bonne  heure,  puisque  à 
dater  seulement  du  septième  siècle  avant  notre  ère, 
tout  est  discors  et  confus  dans  les  chronologies  grec- 
ques; qu'à  Sparte,  par  exemple,  l'un  des  états  les 
plus  fixes,  Tordre  et  la  série  des  rois  ne  sont  pas  cer- 
tains ;  que  leurs  règnes ,  omis  après  les  olympiades , 
offrent  des  invraisemblances  choquantes  dans  les 
temps  antérieurs  * ,  et  que  l'époque  du  célèbre  lé- 
gislateur Lycurgue  subit  une  contestation  de  108 
ans,  qui,  comme  nous  Talions  voir,  n'est  paséclair- 
de,  à  beaucoup  près,  dans  le  sens  que  Ton  pense. 
L'époque  d'Homère,  ce  poète  si  remarqué,  dont 
tant  d'auteurs  recherchèrent  à  Teavi  la  patrie,  Tâge, 
la  vie;  cette  époque  est  aussi  obscure  que  celle  de 
Lycurgue  et  de  Troie,  ainsi  que  le  prouvent  deux 
curieux  passages  de  Tatien  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  méritent  que  nous  les  citions. 

«  Selon  Cratès  (  ou  Cratètes  ) ,  Homère  ne  fut  pos- 
«  térieur  à  la  prise  de  Troie  que  de  80  ans ,  et  (  vécut  ) 
«  vers  le  temps  de  Tinvasion  des  Héraclides;  selon 
«  Ératosthènes,  il  fut  postérieur  de  100  ans;  de  140 
«  selon  Aristarque,  qui,  dans  ses  Ck}mmentaires 
«  sur  JrckUoquey  dit  qu'Homère  fut  contemporain 
«  de  la  colonie  ionienne  fondée  à  cette  époque. 

«  Philochorus  le  place  40  ans  plus  tard  (  180  ans 
«  après  Troie). 

«  Apollodore  veut  que  ce  soit  f  00  ans  (  c'est -à- 
«  dire  240  Sifis  après  Troie) ,  sous  le  règne  d'Agési- 
«  las,  fils  de  Dorisée,  roi  de  Sparte;  ce  qui  rapproche 
«  Homère  du  législateur  Lycurgue ,  encore  très- 
«  jeune. 

«  Euthymène,  dans  ses  Annales,  dit  qu'il  naquit 
«  dans  l'île  de  Chio,  200  ans  après  la  prise  de  Troie  ; 

>  Voyez  Chronologie  de  Larcber,  article  pme  de  Troie  et 
rois  de  Lacédémone. 

>  Le  règne  d*Agi8  est  réduit  kunan,  quoiquUl  ait  été, 
dlt-oD  j  le  plua  riche  en  grands  éYénements. 


>  Archemacus ,  dans  son  troisième  livre  des  EulxA- 

>  ques,  est  du  même  avis. 

«  Euphorion,  dans  son  ouvrage  des  Aliades.éix 
t  qu'il  vécut  au  temps  de  Gygès ,  qui  commença  de 
^  régner  en  la  18"  olympiade  (Tan  708). 

«  Sosibius  de  Lacédémone,  en  sa  Z>«scr9>libA(fei 
I  temps^  place  Homère  à  Tan  8  du  roi  Charilas,îïs 
K  de  Polydecte... .  Charilas  régna  84  ans,  son  fils 
X  Nîcander  en  régna  30  :  Tan  34  de  ce  prince ,  dit-il, 
i  JïU  établie  lapremiére  ofympiade;  ensortequ'Ho- 
«  mère  se  trouve  placé  90  ans  avant  cette  première 
R  olympiade. 

«  Dieuchidas,  dans  son  quatrième  livre  des  Me- 
(  gariguef,  dit  que  Lycurgue  fleurit  environ  290  ans 

>  après  la  prise  de  Troie.  » 

Ératosthènes  divise  ainsi  le  temps  *  «  depuis  la 

I  prise  de  Troie  jusqu'à  Tinvasion 

i  des  Héraclides 80  ans. 

«  De  là  à  la  colonie  ionienne. ...  60 

«  De  là  à  la  tutelle  de  Lycurgue. .        159 
«  De  là  à  la  première  olympiade. .        108 


Total. 
Plus.. 


407 
776 


1183  ans. 

«  Enfin  Hérodote ««^m«(  dit  Tatien)  qu'Homère 
«  vécut  400  ans  avant  lui,  et  il  lui  associe  Hésiode.  • 

Toutes  ces  variantes  nous  ramènent  à  nos  pre- 
mières conclusions ,  savoir  : 

1"*  Que  les  chronologistes  grecs  n'ont  point  eu  eo 
main  de  chroniques  suivies  et  continues  sur  les- 
quelles se  pussent  asseoir  leurs  calculs. 

2»  Que  les  Assyriens  ayant  eu  cet  avantage ,  pour- 
raient bien,  dans  le  passage  fourni  par  Ktesias,  nous 
avoir  révélé  la  véritable  époque  de  la  prise  de  Troie. 

Mais  en  comparant  Textréme  différence  de  l'é- 
poque donnée  par  eux,  à  la  plus  rapprochéede  toutes 
celles  données  par  les  Grecs ,  comment ,  dans  une 
telle  question,  accorder  une  préférence  décidée  à  un 
seul  et  unique  témoignage,  surtout  quand  ce  témoi- 
gnage nous  vient  par  la  voie  d'un  K testas  f 

Tel  était  notre  scrupule,  lorsque  parcourant  les 
mêmes  pages  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  Tatieu, 
deux  autres  citations  ont  frappé  notre  attention. 

«  Eiram ,  roi  de  Tyr ,  dit  Clément ,  donne  sa  fille 
«  en  mariage  à  Salomon,  dans  le  temps  où  Ménélas 
«  arrive  en  Pliénicie,  après  le  sac  de  Troie ,  ainsi 
a  que  le  rapporte  Menander  de  Pergame,  et  UUuSy 
a  dans  leurs  Annales  pliéniciennes, 

«  Chez  les  Phéniciens ,  dit  Tatien ,  nous  connais- 

«  sons  trois  historiens;  savoir,  Theodoius  %  Hyp- 

<  Ciemeiu  Alexaodr.  Strom.  Ilb.  I,  pag.  403. 
>  Ces  noms  grecs  sont  évidemment  la  tradaction  des  non» 
t>TieDs  ayant  le  mdme  sens. 
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«  sfcrates  et  Mochus  y  dont  les  ouvrages  ont  été  tra- 
«  duits  en  grec  par  Ijehis,  qui  a  recueilli  avec  soin 
«  la  vie  d'un  grand  nombre  de  philosophes  :  or  dans 
«  les  histoires  dont  nous  parlons,  il  est  dit  que  sous 
«  un  même  roi  (de  Tyr)  ont  eu  lieu  l'enlèvement 
«  d'Europe,  Tarrivée  de  Ménélas  en  Egypte,  et  les 
«  actions  de  Cheiram,  qui  donna  sa  fille  en  mariage 
«  au  roi  des  Juifs  Salonum,  »  Menander  de  Per- 
game  rapporte  les  mêmes  faits;  et  le  temps  de  Ckei' 
ram  est  voisin  de  celui  de  Troie  *. 

Ici  le  témoignage  de  Menandre  est  d'autant  plus 
digne  d'attention,  que  Flavius  Josèphe  nous  ap- 
prend qu'en  effet  cet  écrivain  avait  traduit  les  An- 
nalesphénîciennes,  dont  il  reconnaît  l'exactitude  et 
la  conformité  avec  celles  des  Juifs.  Selon  celles-ci , 
le  règne  de  Salomon  commença  l'an  1018  avant  J.C.  ; 
selon  les  Assyriens,  Teutam  envoya  du  secours  à 
Troie  vers  l'an  1023.  Supposons  la  prise  en  1023. 
Selon  les  Phéniciens ,  Ménélas  dut  venir  un  ou  deux 
ans  après ,  vers  1021  ou  1020  :  Hiram  aurait  donc 
donné  sa  fille  vers  l'an  1018  ou  1017.  Un  tel  accord 
entre  trois  témoins  différents  n'est-il  pas  infiniment 
remarquable?  disons  mieux,  n'est-il  pas  probatif  et 
concluant?  Prenons  cette  date  pour  la  véritable ,  et 
supposons  la  prise  de  Troie  à  l'an  1022,  nous  avons 
pour  terme  certain  la  1"  olympiade  en  l'an  776, 
différence  246.  Maintenant  voyons  comment  ca- 
dreront toutes  nos  citations  ci-dessus ,  comparées 
à  ces  deux  termes  :  examinons  d'abord  Hérodote. 
Les  propres  paroles  de  cet  écrivain,  antérieur  aux 
seize  autres  cités  par  Gément  et  par  Tatien,  sont 
telles  qu'il  suit  : 

a  J'estime  '  que  les  poètes  Homère  et  Hésiode 
•  n'ont  pas  vécu  plus  de  400  ans  avant  moi,  » 

Quelques  critiques  ont  déjà  remarqué  que  ces  ex- 
pressions sont  très-vagues.  J'estime  signifie  un  cal- 
cul par  aperçu ,  par  supposition  ;  a  vécu  n'indique 
aucune  année  précise,  et  peut  se  prendre  pour  la 
naissance,  pour  la  mort,  pour  le  temps  de  la  célé- 
brité; et  ce  nombre  rond  de  quatre  cents  ans  sans 
aucune  fraction  !  N'est-il  pas  clair  qu'ici  Hérodote 
n'a  point  prétendu  donner  un  calcul  précis  et  mé- 
thodique, mais  qu'il  a  fait  simplement  une  évalua- 
tion approximative?  Lorsque  l'on  connaît  sa  mé- 
thode, on  devine  son  opération.  Ayant  lu  beaucoup 
d'historiens,  entreautresXantbusde  Lydie,  Cadmus 
deMilet,  Hellanicus,  etc.  il  aura  saisi  quelque  anec- 
dote qui  établissait  un  rapport  entre  Homère  et 
quelque  prince  connu,  comme  lui-même  cite  un 
rapport  entre  Archiloque  et  Gygès,  entre  Thaïes, 
Solon  et  Kroesus.  De  ce  rapport  connu ,  il  aura  dé- 

*  Taiian.  Ont.  ad  Gutcot,  I,  pag.  S73,  n^  87. 

*  Lib.n,Suii. 


duit  un  nombre  de  générations  qui,  évalué,  estime, 
selon  son  système,  à  S  générations  par  siècle,  lui 
a  donné  le  nombre  rond  de  400  ans  ;  c'est-à-dire  que 
de  lui  à  Homélie,  il  a  estimé  12  générations.  Cette 
évaluation  de  83  ans  étant  beaucoup  trop  forte , 
substituons-y  25  ans ,  tels  que  nous  les  donnent  les 
générations  des  rois  de  Lydie,  des  rois  hébreux  et 
des  grands  prêtres  juifs  ;  nous  aurons  4  générations 
au  siècle,  par  conséquent  300  ans  pour  12  généra- 
tions entre  Hérodote  et  Homère.  Hérodote  naquit 
l'an  484  avant  notre  ère;  donc  les  300  ans  nous  re- 
montent à  l'an  784.  Maintenant,  puisque  le  mot  a 
vécu  se  prend  ordinairement  pour  cesser  de  vivre , 
nous  dirons  que  cette  année  doit  être  celle  de  la 
mort  d'Homère,  selon  Hérodote.  Le  poète  mourut 
âgé  :  supposons  que  ce  fut  à  70  ou  80  ans;  il  dut 
nattre  entre  les  années  854  et  864.  Actuellement 
comparons  à  ces  années  les  calculs  des  auteurs. 

Selon  Apollodore,  Homère  vécut  240  ans  après 
Troie,  ou  100  ans  après  la  colonie  ionienne  :  de 
1022  ôtez  240,  reste  782;  donc  Apollodore  donne 
précisément  notre  calcul  de  décès  à  deux  ans  près. 

Selon  Euthymènes,  il  naquit  à  Chio,  200  ans 
après  Troie;  donc  en  822.  C'est  trop  tard;  il  dut 
déjà  fleurir. 

Selon  Sosibius,  Homère  se  place  90  ans  avant  la 
1"  olympiade;  elle  date  de  776,  plus  90  :  c'est  866. 
Ne  serait-ce  pas  là  sa  naissance  rapportée  avec  pré- 
cision à  l'an  8  de  Charilas? 

Selon  Apollodore,  Homère  (  mort  en  784  )  se 
trouve  três-rapproché  de  Lycurgue,  encore  jeune  : 
or,  selon  Strabon,  plusieurs  auteurs  pensaient  que 
Lycurgue  avait  reçu  de  la  main  même  d'Homère , 
vieux ,  ses  poésies  qu'il  apporta  à  Lacédémone.  Plu- 
tarque ,  indécis ,  croit  que  Lycurgue  voyageant  dans 
l'Asie  mineure,  les  reçut  seulement  de  la  main  des 
enfants  de  Cléophile,  leur  dépositaire.  Mais  il  avoue 
de  bonne  foi  : 

«  Que  l'origine,  les  voyages,  la  mort,  l'époque 
«  même  des  lois  de  Lycurgue,  étaient  un  sujet  iné- 
«  puisable  de  controverse  entre  les  écrivains;  ildé- 
<i  clare  que,  selon  plusieurs ,  il  avait  concouru  avee 
«  Iphitus  à  l'établissement  des  jeux  olympiques  : 
a  c'est ,  dit-il,  l'avis  d'Aristote,  qui  cite  en  preuve 
«  de  ce  fait  Vinscription  du  palet  olympique^  où  le 
«  nom  de  Lycurgue  est  gravé  *.  » 

Un  tel  monument ,  cité  par  un  homme  du  poids 
et  de  l'instruction  d'Aristote,  est  déjà  une  preuve 
sans  réplique;  mais  Cicéron  vient  encore  y  joindre 
son  opinion ,  lorsque ,  dans  son  discours  pour  Ftac- 
eus,  ce  savant  Romain  dit  : 

>  PlttUrque,  Fie  de  Lycurgue, 
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RECHERCHES  NOUVELLES 


«  Les  Lacédémoniens  vweiU  sous  les  mêmes  lois 
«  depuis  plus  de  700  ans.  » 

Ce  discours  fut  pronoacé  Tan  deux  de  la  180* 
olympiade,  c'est-à-dire  Tan  ô9  avant  notre  ère  ;  par 
conséquent  Cicéron  indique  une  date  un  peu  anté- 
rieure à  l'an  769  ;  ce  qui  correspond  d'autant  mieux 
aux  dates  ci-dessus,  que  Lycurgue  ne  donna  ses  lois 
qu'après  rétablissement  des  jeux  olympiques  par 
Iphitus.  Ainsi  ce  n'était  pas  un  ouï-dire  vague,  une 
opinion  populaire ,  qui  plaçait  Lycurgue  à  cette  épo- 
que du  huitième  siècle,  et  le  faisait  contemporain 
de  la  vieillesse  d'Homère  :  c'était  le  témoignage  des 
monuments  publics  de  ce  temps-là,  et  l'assentiment 
des  écrivains  les  plus  anciens  et  les  plus  savants. 
Mais,  objectera-t-on ,  comment,  moins  de  cent 
ans  après  Aristote,  Ératosthènes  a-t-il  calculé  que 
Lycurgue  précéda  de  108  ans  la  fondation  des  jeux 
olympiques  ?  Pïous  ne  pouvons  rien  dire  à  cet  égard, 
parce  que  l'ouvrage  de  cet  astronome  nous  manque. 
Mais  si  nous  devions  le  juger  par  ses  copistes,  Tral- 
Uen,  Eusèbe,  le  Syncelle  et  même  TeUien^  nous  ne 
pourrions  avoir  une  haute  idée  de  sa  tsritique  :  par 
exemple,  comment  Ératosthènes  a-t-il  pu  dire 
qu'Homère  vécut  100  ans  seulement  après  la  guerre 
de  Troie?  Cela  doit  être  une  erreur  de  Tatien  ou 
de  ses  copistes.  Ératosthènes ,  qui  partage  l'opinioa 
d'Apollodore  sur  la  guerre  de  Troie,  a  dû  penser 
comme  lui  sur  l'époque  d'Homère;  il  a  dû  le  pla« 
cer  100  ans  après  la  colonie  ionienne,  et  non  pas 
après  la  prise  de  Troie  :  c'est  une  méprise  palpa- 
ble. Ces  deux  écrivains  ont  certainement  connu  les 
rapports  établis  par  les  monuments  et  par  les  his- 
toriens ,  entre  Homère  et  Lycurgue  ;  ils  doivent 
avoir  fait  ce  raisonnement  : 

«  Hérodote ,  né  en  telle  année  (484  avant  J.  C.) , 
A  dit  qu'Homère  a  vécu  ou  cessé  de  vivre  400  ans 
<i  avant  lui  ;  donc  en  884.  Or  il  est  certain  que  Ly- 
«  curgue  a  vu  Homère  :  donc  Lycurgue  avait  un 
«  certain  âge  en  884.  » 

A  notre  tour ,  nous  disons  :  de  884  ôtez  108  ans , 
reste  776,  époque  précise  de  la  première  olym- 
piade; donc  Ératosthènes  a  opéré  conune  nous  le 
disons  ;  donc  il  a  été  induit  en  erreur  par  les  400 
ans  d'Hérodote ,  qu'il  a  pris  au  sens  matériel  ;  donc 
notre  interprétation  des  400  ans  d'Hérodote  en  12 
générations,  est  le  sens  véritable  du  passage;  donc 
la  durée  de  25  ans  que  nous  donnons  à  chaque 
génération,  est  la  plus  raisonnable,  la  plus  con- 
forme aux  faits  :  donc  l'accord  parfait  de  nos  com- 
binaisons avec  les  calculs  des  Assyriens  et  des  Phé- 
niciens, donne  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  et 
de  l'âge  d'Homère,  plus  exacte,  plus  vraie  qu'au- 
cun calcul  grec;  donc  enfin ,  tout  ce  que  Ton  a  dit 


jusqu'à  ce  jour  sur  cette  double  question ,  est  à  re- 
faire à  neuf,  en  commençant  par  les  deux  chapitres 
de  la  Chronologie  de  M.  Larcher,  swr  la  prise  de 
Troie  et  sur  tes  rois  de  Lacédémone,  où  de  sup- 
positions en  suppositions,  passant  du  probable  au 
certain  et  à  Yincontestable ,  démentant  tous  les  an- 
ciens dont  il  prétend  s'appuyer,  ce  correcteur  a 
rejeté  la  guerre  de  Troie  plus  loin  qu'Hérodote  lui- 
même,  c'estrà-dire  au  delà  de  1270;  et  cependant 
il  est  clair  que  c'est  pour  avoir  reconnu  l'exagéra- 
tion de  cette  hypothèse ,  que  les  Grecs ,  dès  le  temps 
de  Ktesias ,  commencèrent  à  la  quitter.  L'erreur 
d'Hérodote  est  saillante  à  cet  égard,  si  l'on  prend 
tout  son  calcul  au  sens  littéral  ;  mais  si  on  l'inter- 
prète comme  nous  le  faisons ,  et  que  les  800  ans, 
en  nombre  rond ,  qu'il  estime  s'être  écoulés  entre 
la  prise  de  Troie  et  lui,  ne  soient  qu'un  calcul  de 
générations  converti  en  années,  l'on  a  pour  résul- 
tat l'an  1084  avant  J.  C,  c'est-à-dire  environ  62 
ans  de  plus  que  les  calculs  assyriens  et  phéniciens; 
et  alors  il  est  de  tous  les  Grecs  le  plus  près  de  la 
vérité.  Il  y  a  cette  remarque  à  faire  sur  cet  histo- 
rien, que  lorsqu'il  suit  les  Asiatiques ,  il  donne  des 
résultats  précis  parce  qu'il  a  des  bases  fixes  ;  mais 
lorsqu'il  a  opéré  avec  les  Grecs ,  n'ayant  point  de 
dates  exactes,  il  est  contraint  d'user  de  moyens 
généraux,  qui  le  mettent  en  contradiction  avec  lui- 
même,  comme  dans  le  cas  présent  où  nous  pou- 
vons le  juger. 

On  vient  de  voir  que  le  système  des  généra- 
tions, employé  selon  notre  méthode,  nous  a  pro- 
curé les  plus  heureuses  coïncidences  :  le  sujet  que 
nous  traitons  nous  en  fournit  d'autres  exemples 
non  moins  favorables.  Hérodote  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  rois  de  Macédoine  s'étant  pré- 
sentés aux  jeux  olympiques,  ils  y  furent  d'abord 
refusés  comme  n'étant  pas  de  race  grecque,  puis  ad- 
mis, pour  avoir  juridiquement  prouvé  qu'ils  étaient 
du  même  sang  héraclide  que  les  rois  mêmes  de 
Sparte  :  dans  la  généalogie  de  ces  rois,  Alexandre  I", 
fils  d'Amyntas,  qui  régnait  au  temps  de  Xercès, 
avait  eu  pour  neuvième  aïeul  Karanus,  dont  le 
frère  PMdo,  tyran  d'Argos,  troubla  les  jeux  à  la  8* 
olympiade,  c'es^à-dire  l'an  748  avant  J.  G. 

Si  l'on  compare  à  la  liste  macédonienne  celle  des 
rois  de  Sparte ,  Karanus  se  trouve  parallèle  à  Lycur- 
gue qui,  29  ans  auparavant,  parut  à  ces  jeux;  et 
de  Karanus  à  Hercule,  il  y  a  11  générations  pré- 
cisément, comme  d'Hercule  à  Lycurgue  ^ 

D'autre  part,  nous  avons  de  Karanus  à  Alexandre 

'  Théopompe  et  Satyrut,  historiens  spéciaux  des  tcSa  mt- 
oédoDi^Ds,  comptent  orne  générations ,  comme  Stiabo.  Tel- 
lelus  en  compte  16  ;  mais  Yelielos  est  on  oompUateor  tankf , 
peu  sûr  en  chronologie. 


SUR  L  HISTOIRE  ANCIENNE. 
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le  Grand,  17  générations  qui,  à  25  ans,  font  42& 
ans.  Ces  435  ans  ajoutés  à  330,  époque  d'Alexandre, 
font  755 ,  plus  les  39  de  Lycurgue  ;  total  :  784.  Ne 
voilà-t-il  pas  nos  mêmes  nombres  revenus  ? 

Si  Ton  remonte  de  Lycurgue  au  roi  béraclide 
Aristodemus ,  l'on  a  7  générations ,  ou  175  ans  :  par- 
tons de  la  r*  olympiade  776,  plus  175;  c'est  951  : 
c'est-à-dire  que  l'établissement  des  Héraclides  tom- 
berait 71  ans  après  la  prise  de  Troie ,  selon  les  Orien- 
taux ;  et  tous  les  Grées  plae«it  l'invasion  de  ces 
Héraclides  80  ans  après  Troie.  Si  nous  sommes  dans 
une  route  d'erreur,  comment  nous  conduit-elle  à 
tant  d'heureux  résultats?  Dira-t-on  que  les  règnes 
des  rois  de  Sparte  les  contrarient  ?  Mais  Larcher 
lui-même  '  convient  qu'on  ne  peut  compter  sur  les 
listes  d'Eusèbe  et  du  Syncelle,  qu'elles  sont  arbitrai- 
res, selon  Tusage  de  ces  mutilateurs;  que  le  règne 
(f  Agis  est  inadmissible  à  un  an  de  durée ,  tel  qu'ils 
l'établissent  ;  que  les  autres  règnes,  quand  on  les 
compare  dans  les  deux  branches,  sont  pleins  de  con- 
tradictions ,  etc.  etc.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
redresser  ces  discordances  qui  nous  écarteraient 
beaucoup  trop  de  notre  sujet.  Nous  avons  assez  Mi , 
si  nous  avons  posé  les  principaux  jalons  d'aligne- 
ment de  l'aDcienne  chronologie  grecque  :  quelque 
bon  esprit  saura  s'en  servir  pour  en  reconstruire 
l'édifice,  autant  qu'il  est  possible,  avec  le  peu  de 
données  qui  nous  restent.  Revenons  à  Ktesias,  et 
à  ses  calculs  factices  mêlés  d'erreurs  et  de  vérités  '. 

SX. 

Examen  de  la  liste  attyileniie  de  Kteiias. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  liste 
mède  de  cet  écrivain  étant  démontrée  fausse,  sa 
chronologie  antérieure  se  trouve  frappée  de  nullité  ; 
mais  afin  de  ne  pas  le  juger  sans  l'entendre ,  jetons 
un  coup  d'oeil  sur  sa  liste  assyrienne ,  et  voyons  si 
elle  ne  nous  fournirait  pas  aussi  quelques  preuves 
de  Êilsification.  Pour  en  raisonner  avec  équité,  il 
faut  d'abord  s'assurer  de  son  véritable  état;  et  c'est 
une  première  difficulté  à  vaincre;  car  les  écrivains 
qui  prétendent  copier  cette  liste,  diffèrent  sur  les 
noms  des  rois  et  sur  la  durée  de  leurs  règnes;  et 

<  Chronologie,  art.  dei  nn$  de  Sparte, 

*  La  prise  de  Troie  étant  placée  à  Tan  1033,  U  s'ensuit  que 
Tanachronisme  de  Virgile  n*est  pas  de  400  ans,  comme  le 
vent  le  tradoeteor  d*Hérodote,  ni  de  300  et  plos,  comme  on 
Ilnféierait  des  antres  opinions,  n  se  réduit  à  I5I  ans  :  car  la 
ftiUe  de  IHdon  en  Afrl^  étant  arrivée  143  ans  8  mois  après 
\ÊifondatUm  du  temple  de  Salomon ,  selon  Josèphe ,  qui  s*aa- 
torlie  des  JnnaU$  de  T^  (contre  Appion,  lib.  I,  n»  17  et 
18  );  et  cette  fondation  vendant  à  l'an  loi 6  avant  notre  ère, 
U  s'ensuit  que  l'arrivée  de  Didon  en  Afrique  tombe  à  l'an 
871,  tandis  que  U  prise  de  Troie  répond  à  l'an  1033  :  diflé- 
Rnce  161. 


néanmoins  le  manuscrit  de  Ktesias  a  dû  être  univo- 
que  :  selon  Diodore ,  le  nombre  des  rois  de  père  en 
fils,JiadeZO; selon  Vellems-Paterculus  > ,  le  der- 
nier roi,  SardanapcU,  aurait  été  le  trente-froir 
siéme  depuis  Ninus  et  SénUramis.  Mais  Velleîus, 
écrivain  postérieur,  qui  ne  cite  ce  trait  qu'en  pas- 
sant ,  paraît  avoir  été  induit  ici  en  erreur  par  une 
phrase  équivoque  de  Diodore,  qui  porte  : 

«  Ainsi  régna  Ninyas,  fils  de  Ninus;  et  la  plu- 
«  part  des  antres  rois  qui  se  succédèrent  de  père 
«  en  fils,  pendant  30  générations, yus^jrti'à  Sarda- 
«  napal,  imitèrent  ses  moeurs.  » 

Velleîus  semble  s'être  dit  : 

«  S'il  y  eut  30  rois  qui  se  succédèrent  depuis  M- 
«  nyas,  Ninyas  ne  doit  point  se  compter....  Il  est 
«  excepté  par  le  mot  autre,  et  parce  que  ses  mœurs 
«furent  imitées....  Donc  avec  Ninus  et  Sémira- 
«  mis  il  y  eut  33  rois.  » 

Mais  cette  première  phrase  de  Diodore,  réelle- 
ment incorrecte ,  est  redressée  par  son  résumé ,  qui 
porte  ces  mots  : 

«  A  l'égard  de  Sardanapal,  trentième  et  dernier 
«  roi  depuis  Ninus.  » 

Ceci  est  clair,  positif,  et  ne  permet  pas  d'admet- 
tre l'interprétation  antérieure.  De  plus,  V Arménien 
Moses  (  de  Chorène  ) ,  qui  *  cite  Diodore  comme  une 
de  ses  autorités,  ne  compte  que  30  rois  dans  la  liste 
qu'il  nous  fournit  ^ ,  encore  qu'il  eût  sous  les  yeux 

celle  d'Eusèbe ,  qui  en  compte  36 Cette  liste  de 

Moses  semble  d'autant  plus  exacte ,  que  ces  cinq  der- 
niers princes  correspondent  parfaitement,  comme 
nous  l'avons  dit  page  424,  à  ceux  cités  par  les  Hé- 
breux; d'où  l'on  a  tout  lieu  de  conclure  qu'Eusèbe 
et  le  Syncelle  ont ,  selon  leur  usage,  ajouté  de  leur 
chef,  Epecherês,  Laosthènes  et  OphrcUhènes. 
(  Voyez  les  listes  à  la  page  suivante.  )  Epecherês 
doit  être  le  même  qu' ÂnarBacherés ,  nom  de^^n^ 
nacherib ,  dans  l'épitaphe  de  Sardanapal  à  AnchiaU. 
Ce  même  prince  s'appelle  encore  Acrazanes  et 
Akraganes  :  le  nom  de  Laosthènes  est  purement 
grec ,  et  ne  peut  être  que  la  traduction  d'un  nom  as- 
syrien ,  signifiant/orce  étpuissance  du  peuple  (pro- 
bablement Ru-phal-es,  Phal  ).  Enfin  Ophrathènes  ne 
doit  être  qu*un  synonyme  de  Ophrateus^  écrit  plus 
asiatiquement  Pharates,  par  Moyse  de  Chorène. 

Relativement  à  la  durée  totale,  nous  avons  vu 
qu'il  faut  lire  1306  ans  dans  le  vrai  texte  de  Dio- 
dore ,  et  non  1360.  Velleîus ,  qui  n'a  porté  cette  du- 
rée qu'à  1070  ans ,  a  dû  tirer  ce  calcul  de  quelque 
autre  cbronologiste  que  de  Ktesias.  Quant  aux  1995 
f 

>  Lib.  I,cap.  0. 

>  Moses  Chor.  pag.  331. 
3  Idem,  pag.  61. 
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ans  qu^yEmUkiS'Sura  comptait  depuis  Ninus  '  jus- 
qu'à Fan  63,  ou  plutôt  65  ans  avant  notre  ère,  Ton 
n'en  peut  rien  faire ,  parce  que  Ton  ignore  si  ce  Ro- 
>  Voyei  YeUehu,  Ut.  I,  chap.  S. 


main  a  évalué  les  Mèdes  selon  Hérodote,  ou  i 

Ktesias.  —  A  partir  de  Kyrus ,  Fan  560 ,  son  calcol 

donne  pour  les  deux  empires ,  assyrien  et  mède,  1500 

I  ans.  S*ilsuit  Hérodote,  il  donne  1344  pour  les  As- 


LISTË  DES  ROIS  ASSYRIENS,  SELON  LES  DIVERS  AUTEURS. 


SELON 

Xi'sUSillB  DX  MOSAS  DK  CBOHÀSB. 

HUtoire  tt Arménie  *. 


1  Ninus. 

2  Ninyas. 

3  Arius. 

4  Aralius. 

5  Baleus  Cbeoxarus. 

6  Amathritès. 

7  Belocbus. 

8  Baleus. 

9  AzaUgus. 
10  Mamidus. 

11  Maschaleus. 

12  Sphanu. 

13  SamîlHS. 

14  Spharetus. 

15  Aâcatodes. 

537 

16  Amindès. 

45 

25 

e07 

17  Vestascarua. 

18  Suaarès. 

19  Lamparès. 

20  Paneas. 

21  Sosarmos. 

22  Mithreus. 

23  Teutamus. 

24  Tbinsus. 

25  Dercullus. 
2ft  Eupalmufl. 

27  Prîdeazes. 

28  Pharatea. 

29  Acrazanes. 

30  Sardanapale. 


785 


1,005 
Velletus  en  compte        1,070 

*  U  Uite  d«  Motèf  de  Chorène  no 
porto  pat  de  nombres;  meie  nou  loi 
troiuportou  eeu  de  rBoeèbe  vol- 


SELON 

Z.'BUSiBB.  VUI.OAIRB. 


1  Ninus .52 

2  Sémiramis 42 

3  Ninyas 38 

4  Arius 30 

5  Aralius 40 

6  Baleus  Xercès 30 

7  Armatbritès 38 

8  BelocbOs 35 

9  Baleus 52 

10  Altadas 32 

1 1  Mamitus 30 

12  Maocbaleus. 30 

13  Spbarus 20 

14  Mamitus .30 

1 5  Sparetus 40 

10  Ascatadea 40 

579 

17  Amyntas 45 

18  Belocbus ...25 

649 

19  Beloparès 30 

20  Lampridès .32 

21  Sosarès 20 

22  Lamparès .30 

23  Pannyas. 45 

24  Sosarmos 19 

25  Mitrseus ....27 

26  Tautanes. 32 

27  TeuUus 40 

28  Tioaeus 30 

29  Dercylus 40 

30  Eu~pal-ès 38 

31  Laostbènes 45 

32  Pirtatides 30 

33  Opbrateus. 20 

34  Opbratenès 50 

35  Ocrapazès 42 

36  Thonos  concoleros,  ou 

Sardanapale 20 

ToTAi. ..1,239 


SELON 

LB     STVCBLZ.B. 


1  Bêlas 55 

2  Ninus 55 

3  Sémiramis 42 

4  Ninyas  ou  Zamèa 38 

5  Arius 30 

6  Aralius 40 

7  Xercès 30 

8  Arma  Mitbrès. •...•••.38 

9  Belocbus  i 35 

10  Baleus 52 

U  Sethos 32 

1 2  Mamitbus 30 

13  Ascbalîus 22 

14  Spbaerus. 28 

15  Mamylus 30 

16  Sparthaeus 42 

17  Ascatades 38 

18  Amyntes 45 

19  Belotus. 25 

20  Baletores 30 

21  Lampridès. 30 

22  Sosarès 20 

23  Lampraès. 30 

24  Panias 45 

25  Sosarmos. 22 

26  Mitbrœus 25 

27  t  Teutamus 32 

28  Teutons. 44 

[  29  Arabelus  ] 42 

I  30  Cbalaus  f 45 

|31  Ambus     [.. 38 

t32  Babius     / 37 

33  Tinsus 30 

34  Dercylus 40 

35  Enpakmès 38 

36  Laostbènes 45 

37  Pertiadès 30 

38  Opbrataeus 21 

39  Épecberès s2 

40  Acraganès 42 

41  Tbonos  concoleroa,  ou 

Macos  concoleros,  dit 
Sardanapale 15 

Total .1,460 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 
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syriens;  sMIsuit  Ktesias,il  ne  leur  donne  que  1 183  '. 
L'on  voit  que  Sura  ou  Velleîus  ont  fait,  ou  plutôt 
ont  suivi  de  confiance,  les  tablettes  chronologiques 
de  quelque  Lenglet  de  leur  temps,  sans  traiter 
par  eux-mêmes  la  question. 

U  paraît  n'en  avoir  pas  été  ainsi  du  chronolo- 
glste  Castor,  qui  avait  compulsé  les  archives  de 
plusieurs  pays  pour  en  former  ses  tableaux  paral- 
lèles des  rois  di'Argos,  de  Sicyone,  d'^wyr/e ,  etc. 
Selon  Eusèbe  * ,  Castor  ne  comptait  pour  les  As- 
syriens que  1280  ans ,  ce  qui  produit  une  différence 
de  26  ans  avec  Ktesias. 

Un  troisième  auteur,  qui  s^était  aussi  spéciale- 
ment occupé  des  Assyriens,  Kephalion,  semble 
avoir  eu  encore  quelque  différence  avec  le  résumé 
de  Castor.  Mais  son  fragment,  cité  par  le  Syncelle, 
est  tellement  mutilé,  que  Ton  n'en  peut  rien  faire, 
pris  isolément. 

Pour  revenir  à  Ktesias ,  dont  l'opinion  et  le  livre 
paraissent  avoir  guidé  la  majeure  partie  de  ses 
successeurs,  il  paraît  que  nous  devons  considérer 
comme  son  vrai  texte,  le  nombre  de  30  généra- 
tions ,  et  la  durée  de  1 306  ans.  Cela  étant  posé ,  nous 
avons  un  moyen  certain  d'arguer  de  faux  sa  liste 

I  Laicher,  Chronologie,  pagjt  lU,  assure  que  IHodoreet 
Sara  comptent  1310  ans ,  et  Ton  voit  que  cela  n*est  vrai  ni 
pour  Fun  ni  pour  l'autre. 

>  Voyex  le  Syncelle,  page  107.  A  cette  occasion ,  le  Syn- 
eeUe  fait  une  remarque  importante  sur  la  manière  dont  eu- 
sèbe a  dressé  ses  tableaux  oomparaUfs  :  «  Eusèbe,  dit-il,  en 
«  approuvant  t^opinion  de  Castor,  qui  renferme  Fempire  as- 
«  syrien  dans  une  durée  de  1280  ans,  ne  lui  en  donne  pas 
m  moins  celle  de  1300,  avec  le  nombre  de  36  rois.  Son  motif 
«  a  été  de  couvrir  l'erreur  où  U  s*est  laissé  induire  sur  le  temps 
«  éooolé  entre  le  déluge  et  Aitraham,  par  divers  faux  raison- 
«c  nements,  entre  autres  par  Fomission  qu*U  fait  du  nom  et 
«  dea  années  de  Cainan,  treizième  depuis  Adam,  selon  S.  Luc , 
m  etc.» 

Ici  le  Syncelle  nous  révèle  son  propre  secret  et  celui  de 
tous  les  anciens  auteurs  dits  ecclén<uUçue$ ,  qui,  à  Texemple 
du  prêtre  Afiricanua ,  leur  modèle ,  ont  pris  pour  base  de  tous 
leurs  calculs  la  créatton  du  monde  selon  les  Juifs ,  et  ont  com- 
mis U  faute  ridicule  de  partir  d*un  point  aérien  par  lui-même 
et  non  fixé  dans  leur  propre  système  (  puisque  les  textes  grec 
et  hébreu  diffèrent  de  plus  de  1600  ans  ) ,  pour  descendre, 
comme  en  ballon,  d*un  temps  inconnu  au  connu,  quand  le 
pliu  simple  bon  sens  prescrivait  de  partir  des  temps  connus 
et  certains ,  pour  remonter,  d*échelon  en  échelon ,  à  ceux  qui 
le  sont  le  moins  :  dans  le  cas  présent,  ayant  d*abonl  adopté 
■ans  examen  le  système  de  Ktesias,  et  trouvant  que  tel  nom- 
bre d'années  plaçait  Ninus  vers  le  temps  d'Abraham ,  ces  cal- 
culateurs mécaniques  descendent  tête  baissée  à  travers  toutes 
Itt  diflicultéâ,  même  celles  de  la  période  des  Juges,  pour  abou- 
tir, sans  savoir  comment,  auk  rob  de  Ninive  et  de  Babylone, 
dtés  par  les  Hébreux.  Le  Synoelie  reproche  à  Eusèbe  d'avobr 
substitué  le  nombre  1300  (et  cependant  notre  liste  d'Eusèbe 
porte  IS80)  aux  1280  de  Castor  ^  et  lui-même  suivant  la  trace 
d'Africanus,  a  porté  à  1460  ans  la  durée  de  l'empire  assyrien , 
par  rintioducàoo  arbitraire  de  quatre  rois  inconnus  de  tous 
les  anciens.  Avec  ces  inexactitudes  et  ces  infidélités  renouve- 
téesàchaque  instant,  et  communes  à  tous  les  anciens  auteurs 
codésiastiqiies ,  l'on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  en  leurs 
assertions,  et  Ton  ne  doit  en  avoir  qu'une  très-ciroonspecte 
lans  les  citations  qu'ils  nous  donnent. 

VOLTIET. 


assyrienne  comme  sa  liste  mède;  car  le  terme 
moyen  de  43  ans  et  demi  par  génération  résultant 
de  ses  deux  données,  est  moralement  et  presque 
physiquement  impossible  ;  et  i!  est  d'autant  moins 
admissible,  que  nous  avons  contre  lui  trois  témoin- 
gnages  positifs. 

1»  Le  témoignage  des  livres  hébreux  qui ,  de  Phal 
à  Sardanapal,  comptent  cinq  rois  dans  un  es- 
pace de  moins  de  70  ans  ;  de  manière  que  Sannache- 
rib,  entre  autres ,  ne  peut  avoir  régné  plus  de  cinq 
ans ,  et  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  ait  été  frère 
de  Salmanasar,  ou  Salman-asar,  frère  de  Teglat. 

2^  Le  témoignage  de  Kephalion ,  dont  le  Syncelle 
nous  a  conservé  un  passage  précieux  quoique  mu- 
tilé. 

«  Laissons  > ,  nous  dit  ce  compilateur,  laissons 
«  un  autre  écrivain  illustre  nous  montrer  combien 
a  ont  été  absurdes  les  historiens  grecs  à  l'égard  de 

«  ces  rois  d'Assyrie J'entreprends,  a  dit  Ke- 

«  phalion ,  d'écrire  les  faits  dont  Hellanicus  de  Les- 
«  bos,  Ktesias  de  Knide  et  Hérodote  ont  traité  (  avant 
«  moi  ).  Jadis  régnèrent  en  Asie  les  Assyriens ,  à 

«  qui  commanda  Ninus,  flls  de  Bélus Puis  Ke- 

«  phalion  joint  la  naissance  de  Sémiramis  et  du 
«  mage  Zoroastres  ;  il  parcourt  les  52  ans  du  règne 

«  de  Ninus Il  décrit  la  fondation  de  Babylone 

«  par  Sémiramis,  et  son  expédition  aux  Indes 

«  Or,  ajoute-t-il,  tous  les  autres  rois  (  après  elle  ) 
«  régnèrent  pendant  mille  ans,  les  fils  occupant  le 
«  trdne  de  leurs  pères  par  droit  d^hérifage;  mais 
«  ils  dégénérèrent  successi  vement  des  vertus  de  leurs 
«  ancêtres ,  en  sorte  que  pas  un  d'eux  ne  passa 
«  vingt  ans  ».'  » 

Cette  dernière  phrase  s^accorde ,  comme  l'on  voit , 
parfaitement  avec  les  livres  hébreux ,  dont  les  da- 
tes en  effet  ne  permettent  de  donner  20  ans  à  au- 
cun des  quatre  successeurs  de  Phul. 

S''  Enfin,  puisqu'il  est  constaté  par  les  divers 
historiens ,  que  les  princes  de  Ninive ,  livrés  à  toutes 
les  voluptés  des  sens,  vivaient  de  très-bonne  heure 
avec  des  femmes ,  il  est  impossible  d'admettre  qu'ils 
n'aient  engendré  leurs  héritiers  qu'au  terme  moyen 
de  48  ans;  ils  ont  dû,  au  contraire,  avoir  des  en- 

<  Sync  page  1(17. 

*  lia  ut  vicennalU  obiret  nulluâ.  Si  l'on  disait  que  pas  un 
ne  vécut  30  ans,  le  sens  serait  absurde ,  et  la  tuccettion  tm- 

posrible Kephalion  continue  :  Que  si  Von  veut  savoir  le 

namhre  de  ces  rois,  Ktesias  en  citera,  Je  crois,  23  noms, 

(  Mais  Diodore  et  Moses  en  attestent  30.) Or,  environ  640 

ans  après  Ninus,  Belimus  /^empara  de  l'empire  des  /assy- 
riens   Que  si  vous  comptez  1000  ans  depuis  Sémiramie 

Jusqu'à  Methrœus....  (  H  y  a  ici  une  lacune.  )  A  Methr^us 
succéda  Tautanès,  vingt-deuxième  roi.  (  Mais  s)  Ktesias  n'a 
compté  que  23  noms,  Sardanapal  ne  saurait  suivre  Tauta- 
nès.  Il  y  a  évidemment  ici  mutlIaUon  du  texte  de  la  part  du 
Synccllf.  )  Voyeï  page  167  de  sa  Chrtmograpkie. 
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fants  dès  Tâge  de  19  à  20  ans ,  quelquefois  même  de 
16,  comme  l'on  en  a  trois  exemples  chez  les  rois 
hébreux.  Notre  conjecture  ci-dessus,  que  quelques 
rois  de  Niuive  se  succédèrent  à  titre  de  frères,  a 
le  double  avantage  de  rendre  possible  le  nombre  de 
30  rois  en  520  ans,  et  de  ne  pas  heurter  l'assertion 
qu'Us  occiq)érent  le  tr&ne  paternel  par  droit  d'hé- 
ritage. Au  reste ,  en  rejetant  le  nombre  de  30  géné- 
rations comme  absurde,  en  1306 ans,  il  nous  reste 
sur  ce  nombre  même  un  soupçon ,  suscité  par  une 
phrase  de  Kephalion,  et  par  un  passage  d'Hellani- 
eus  et  de  Dicsarque,  que  nous  a  conservé  Etienne 
de  Byzance'. 

«  Les  Chaldéens  furent  d'abord  appelés  Kephè- 
a  n^5,  de  Kephée,  père  d'Andromède.  Leur  nom 
<i  de  Chaldéens  leur  vint,  selon  Dicaearque,  d'un 
«  certain  Chaldxus,  qui  engendra  l'habile  et  puis- 
«  sant  Ninus,  fondateur  de  Ninive:  or  le  quator- 
<t  ziéme  après  celui-ci ,  se  nomma  aussi  Chaldxus, 
«  et  fonda,  dit-on,  Babylone,  ville  très-célèbre, 
ce  dans  laquelle  il  réunit  tous  ceux  que  Ton  appelle 
«  Chaldéens,  et  le  pays  se  nomma  Chaldée.  » 

Aucune  liste  assyrienne  ne  présente  de  roi  Chai- 
dxus  à  la  quatorzième  génération,  ni  à  aucun  autre 
degré;  et  cependant  Hellanicus,  contemporain  d'Hé- 
rodote, est  une  autorité  respectable,  ainsi  que  Di- 
caearque.  Le  nombre  14  ne  serait-il  pas  ici  une  faute 
de  copiste  et  une  altération  du  nombre  24  ?  Alors 
Hellanicus  et  Dicaearque  seraient  d'accord  avec  Ke- 
phalion, qui  prétendait  ne  trouver  que  23  noms  *  : 
Chaldaeus  serait  le  vingt-quatrième  ;  et  parce  que  ce 
mot,  qui  signifie  devin,  est  le  synonyme  de  Nabou, 
que  portèrent  tous  les  rois  de  Babylone,  ce  Chai- 
dssus  serait  Belesis,  le  même  que  BeUmîis,  qui,  se- 
lon Kephalion,  s'empara  de  Vempire  des  Assyriens, 
longtemps  après  Ninus.  Et  en  effet,  pourquoi  cette 
remarque,  qu'il  s'empara  de  l'empire  des  A  ssyriens  ? 
11  ne  succéda  donc  point  par  droit  d'héritage;  il  ne 
fut  donc  point  de  la  famille  de  Ninus  ?  Enfin ,  puis^ 
qu'en  réunissant  toute  la  caste  des  Chaldéens  dans 
Babylone,  il  y  fonda  un  nouvel  empire ,  il  fut  donc 
réellement  Belesis,  à  qui  seul  conviennent  tous  ces 
traits.  Ajoutez  que  le  nombre  de  23  rois,  ou  gé- 
nérations nhiivites,  s'accorde  singulièrement  bien 
avec  les 22  générations  des  rois  lydiens,  qui  furent 
exactement  parallèles  pour  le  temps.  Sans  doute 
chacune  de  nos  preuves  n'est  pas  décisive;  mais 
leur  réunion  forme  un  grand  poids,  surtout  si  Ton 
considère  que  nous  n'avons  que  des  fragments  mu- 
tilés pour  base  de  la  plupart  de  nos  opérations  : 
semblables  en  cela  à  l'architecte  qui ,  pour  retrou- 

>  Stephanui,  de  Urbibuê,  au  mot  ChaUiœi. 
*  Voyez  la  note  d-devant,  page  433, 


ver  les  dimensions  d'un  ancien  palais  ou  temple , 
n'a  que  quelques  restes  de  piédestaux ,  de  pierres 
angulaires  et  de  fondations,  dont  l'accord  néanmoins 
devient  une  démonstration  dans  les  règles  de  Fart. 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions  à  fiûre  à  tous 
les  écrivains  qui  nous  parlent  de  l'empire  de  Nioive 
et  de  sa  durée. 

1»  Ont-ils  bien  distingué  les  deux  prises  et  des- 
tructions différentes  de  cette  capitale  par  les  Mè- 
des.  Tune  sous  Arbak,  l'autre  sous  Kyaxaresf 
n'eu  ont-ils  pas  fait  une  confusion  que  la  ressem- 
blance des  faits  rendait  facile  ? 

y  Ont-ils  tenu  compte  de  cet  état  secondaire, 
ou  royaume  posthume ,  qui  se  composa  après  b 
mort  de  Sardanapal,  et  qui  dura  120  à  121  ans, 
depuis  717  jusqu'en  597  ? 

S^"  Ktesias  et  ses  copistes,  après  avoir  doublé  la 
liste  des  Mèdes  pour  le  nombre  des  rois  et  pour  la 
durée,  n'auraient-ils  pas  fait  quelque  chose  de  sem- 
blable relativement  aux  Assyriens? 

Si  nous  avions  les  livres  mêmes  de  ces  écrivains , 
la  démonstration  pour  ou  contre  deviendrait  fadlr, 
mais  en  leur  absence,  les  moindres  indices  devien- 
nent pour  nous  de  fortes  présomptions  après  le  pre- 
mier exemple.  Commençons  par  la  première  de  nos 
questions. 

Ninive  ayant  été  prise  deux  fois  par  les  Mèdes, 
d'abord  en  717,  sous  Arbak,  puis  en  S97,  sous 
Kyaxares,  nous  disons  que  la  ressemblance  de  ces 
deux  faits  a  été  insidieuse,  et  a  pu  causer  la  con- 
fusion de  leurs  dates.  Un  passage  d'Alexandre  Po- 
lyhistor,  cité  par  le  Syncelle  (p.  210),  s'explique 
très-bien  par  cette  hypothèse,  et  reste  entièrement 
absurde ,  si  on  le  prend  à  la  lettre. 

I  «  Nabo-pol-asar,  père  de  Nabukodonosor,  est 
«  appelé  Sardanapal  par  Polyhistor,  qoî  dit  qu'il 
«  envoya  vers  Astyag ,  satrape  de  Médîe,  demander 
«  sa  fille  Aroîte  en  mariage  pour  son  fils  Nabuko- 
«  donosor....  Le  roi  des  Chaldéens,  Sarak,  loi  ayant 
«  confié  ses  troupes ,  il  (  Nabo-pol-asar)  tourna  ses 
«  armes  contre  Sarak  kii-même ,  et  contre  la  Tille  de 
«  Ninive.  Sarak,  épouvanté  de  cette  attaque,  mit 
«  le  feu  à  son  palais ,  et  se  brûla  lui-même,  et  Tem- 
«  pire  des  Chaldéens  et  de  Babylone  passa  aux  mains 
«  de  Nabo-pol-asar,  père  de  Nabukodonosor.  » 

Dans  ce  rédt,  le  rondes  Chaldéens,  qui  se  brtUe 

*  NahopolatêairH» ,  pater  Nabuehod&tibÊari ffumeSer- 

dant^lum  vocat  PotyMator  AUxander,  gui  ad  Aai^aftm 
Medim  BOtrapam  miaerit  etfiliam  <ft»  Atùitem  wBortmJttio 
iuo  Nabuchodonotoro  Êttmpserit.  Hic  traditiâ  cidi  eopiis  « 
Sarako  Chaldœarum  rege  prœpotituê ,  in  Sarakmm  ipêmm ,  et 
Ninivem  etviUttem  arma  vertit;  e^fuB  impetum  et  ^dmmium 
veritu»  Sarakus,  ifêcetua  rtgia  igné  te  obeumpeiL  Impenmm 
vero  ChaUtétorum  et  Babyl<mi$  coiUgit  NmhopolmËtaruê,  vakr 
Nabuchodomaori. 
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dans  Bon  palais  de  NMve,  attaqué  par  l'un  de  ses 
généraux  rebelle,  est  évidemment  Sardanapal. 
Sarak  est  un  mot  chaldéen  qui  signifie  prince,  com- 
mandant, et  qui  paratt  avoir  été  commun  à  tous , 
ou  du  moinsà  plusieurs  rois  assyriens,  et  cela  prouve 
quePolyhistor,  ou  son  auteur  Eupolème,  puisa  aux 
sources.  Si  à  ce  mot  on  ajoute  la  désinence  empha- 
tique mm.  Ton  a  Sarakoun,  ou  plutôt  Sarkoun, 
très-analogue  au  Sargoùn  dont  parle  Isaîe,  Cbap. 
IX,  lorsqu'il  dit  :  Vatméeque  Tartan,  envoyé  par 
Sarçotm,  roi  d*Auyrie,  vbU  assiéger  Jzot  et  la 
prit.  Ce  Tartan  est  bien  connu  pour  l'un  des  géné- 
raux de  Sennaeherib,  cité  dans  le  Livre  des  Rois 
comme  assiégeant  Azot  ;  et  Sennaeherib  n'est  cer- 
tainement point  le  Sarak  *  qui  se  brûla.  Lors  même 
que  Tartan  eût  pris  Azot  sons  Sardanapal  (  ce  qui 
est  invraisemblable),  Sardanapal  reste  toiyours  le 
Sarak  de  Polyhistor.  Dire  qu'il  soit  Nabopolasar, 
est  une  grossière  méprise,  qui  semble  appartenir  au 
Syncelle.  Nabopolasar  r^a  depuis  635  jusqu'en 
605,  parallèlement  à  Kyaxar,  dont  effectivement  il 
avait  obtenu  la  fille  pour  épouse  de  Nabukodonosor, 
vers  l'an  607.  Ainsi  jéroUé  ne  fut  point  fille,  mais 
sœur  d'Astyag,  roi  en  694.  Nabukodonosor  seconda 
Kyaxar,  dit  AsUbar,  au  siège  de  Ninive,  en  597. 

>  Dans  M»  commentaire  sor  le  chap.  xx  dlsale,  aaint  Jé- 
rôme remarque  que  Sargoun  eut  sept  noms  différents,  et  nous 
en  trooYons  sept  à  Sannacherib  ;  savoir ,  Anakindarax,  Ana- 
bachem,  A«i«uuMB0uAfiragaDè8,£pechecès,  Ocrapaieset 
Sargoun.  Cet  Interprète  doit  avoir  emprunté  cette  opinion  des 
rabbins,  ses  maîtres  ;  et  U  semble  les  désigner,  iorsqu*!!  i^oute, 
cbap.  XXXVI  du  même  Isale  :  d'outrée  pement  pê'un  tetU  et 
wUmeroi  d'Attyrie  e$t  appelé  deplutieurt  noms....  Cet  auirt*- 
là  avaient  raison  contre  lui  dans  le  passage  suivant  : 

«  rai  lu  quelque  part ,  dit-U ,  que  Sennaeherib  fut  le  même 
«  roi  qui  prit  Samarie  :  mais  cela  est  faux;  car  l^hisloiie  sa- 
«  crée  nous  dit  quHm  premier  roi,  Phul,  sous  Manahem,  dé- 
«I  vasta  les  dix  tribus;  qu'un  second  roi,  Teglat-phal-asar , 
«  sous  Phakée»  vint  à Samaile;  qu'un  troisième, Salmanasar, 
«  aoos  Osée,  iwftt  cette  ville;  qu'un  quatrième,  Smrgon,  prit 
«  Aiot;  qu'un  cinquième,  Asaradon,  après  avoir  déporté  Is- 
«  raâ,  étabttt  des  Samaritaine  pour  gardiens  de  la  Judée;  et 
«  qu'un  slxlènae,  Seuaaelierib,  aoos  fiiéclilas,  après  avoir  pria 

*  Lachis  et  toutes  les  autres  villes,  assiégea  Jérusalem 

«  jyauiret  pensent  qy^un  teul  et  même  prince  est  appelé  de 

*  ThuUwnmom».  »  Comment  sur  Isale,  ohap.  xsxvi,  tome 
m,  page  385. 

n  y  a  plusieurs  foutes  dans  ce  passage.  Sargon  n'est  point 
Donmé  dans  les  Chroniques,  mais  dans  Isaie,  qui  écrivit  plus 
de  900  ans  avant  leur  rédaction,  et  qui,  de  son  côté,  ne 
Bomme  point  Semtacherib.  Avant  d'en  faire  deux  rois ,  il  eût 
lailn  les  discuter.  8«  Bêdroâ  pu  son  rédacteur,  dit,  Ub.  I, 
cap.  If,  vers.  3,  qa^Mar^hadon  déporta  les  tribus  ;  mais  la  lettre 
orighiale  des  Samaritains ,  vers.  lo,  dit  que  ce  Ait  Jsm^far;  et 
d'après  le  témoignase  exprès  des  Chroniquet,  cet  Jmafar 
fut  Sahnanasar.  Jêait-hadim  doit  être  une  interprétation  du 
rédacteur.  Zf*  Sennaeherib  ne  fut  pas  roi  eixième,  postérieur 
à  isandon  ;  car  l'histoire  sacrée  dit  posiUvementqu'Asaradon 
foi eon/Uê  ie  pùu Jeune,  U  y  a  ici  plus  que  négligence,  il  y  a 
défaut  de  Jugement  et  de  criUque;  et  tel  a  été  le  caractère  de 
tous  les  écrivains  eoelésiastiques  :  occupés  uniquement  d'ob- 
jets qui  n'exigeaient  que  la  foi  implicite ,  ils  ont  ignoré  ou  re- 
jeté Part  de  la  discussion  et  de  la  criUque. 


Pourquoi  Nabukodonosor  et  son  père  se  trouvent- 
ils  mêlés  avec  Sardanapal,  mort  120  ans  aupara- 
vant. Tan  717?  Parce  que  Thistorien  a  confondu  la 
première  prise  de  Ninive  avec  la  seconde,  et  qu'il 
a  pris  Nabopolasar  pour  Mardokempad-Belesis , 
son  antécesseur.  Mais  s'il  a  confondu  ces  deux  évé* 
nements  et  leurs  dates ,  qu*a-t-il  fait  du  temps  que 
dura  cet  état  secondaire  de  Ninive,  qui  eut  lieu  de 
717  à  597  ?  Pourquoi  ni  Ktesias,  ni  Rephalion,  ni 
Castor ,  ni  leurs  copistes ,  ne  disent-ils  pas  un  seul 
mot  de  cet  éiatf  Hérodote  est  le  seul  qui  nous  l'ait 
ait  connaître;  encore  ne  dit-il  pas  quel  fut  son  ré- 
gime, soit  monarchique,  soit  aristocratique  ou  ré- 
publicain. Écoutons-le. 

$Gii.  «  Or^  De^hèsnerégnaquesur  les  Médes. 
«  Son  fils  Phraortes  (  lui  ayant  succédé  ) ,  le  royaume 
«  des  Mèdes  ne  suffît  point  à  son  ambition  :  il  at- 
^  taqua  d'abord  les  Perses,  et  il  les  Abjugua.  Avec 
«  ces  deux  nations,  l'une  et  l'autre  puissantes...  il 
«  marcha  de  conquêtes  en  conquêtes,  jusqu'à  son 
«  expédition  contre  ceux  des  Assyriens  qui  habi- 
«  taient  (le  pays)  de  Ninive,  ci-devant  maiti^es  de 
«  tous  les  autres,  mais  affaiblis  par  la  défection  de 
«  leurs  alliés;  du  reste  encore  assez  forts.  Il  périt 
«  dans  cette  expédition  (en  635  ).  » 

Mais  pourquoi  ces  Assyriens  de  Ninive,  ci-devant 
maîtres  de  tous  les  autres,  formaient-ils  im  état 
particulier,  encore  assez  fortf  «  Parce  qu'après  le 
«  renversemait  de  leur  empire  par  Arbak  (  en  717  ) , 
«  les  Mèdes  s*éiantrendus  indépendants  (  §  xcvi  ) , 
«  les  autres  nations  les  imitèrent ,  et  tous  les  peuples 
«  de  ce  continent  se  gouvernèrent  par  leurs  pro- 
«  près  lois....  »  Les  Assyriens  de  Ninive  formèrent 
donc  aussi  un  état  indépendant  et  libre. 

«  Kyaxarès  ayant  succédé  à  son  père  Phraortes, 

«  fit  d'abord  la  guerre  aux  Lydiens puis  il  re- 

«  vint  contre  les  Assyriens  de  Ninive,  pour  venger 

«  la  mort  de  son  père Déjà  il  les  avait  vaincus, 

«  et  il  assiégeait  leur  ville,  lorsque  l'irruption  des 
«  Scythes  (en  636)  le  força  de  se  retirer  (  en  Mé- 
«  die  ).  Ayant  chassé  les  Scythes  28  ans  après ,  il 
«  revint  contre  Ninive,  la  prit,  et  s'assujettit  tous 
«  les  (  peuples)  Assyriens,  excepté  ceux  de  la  Baby- 
«  lonie.  » 

Ainsi  il  est  évident  qu'après  le  grand  empire  de 
Ninive,  un  second  état  se  recomposa  et  subsista 
un  peu  moins  de  120  ans,  puisqu'il  lui  fallut  quel- 
que temps  pour  se  recomposer.  Or  si  l'on  ajoute 
aux  520  ans  du  premier  empire  les  120  ans  du  se- 
cond état,  l'on  a  une  somme  totale  de  640  ans, 
depuis  l'an  premier  de  Ninus  en  1237  jusqu'à  la 
ruine  de  Ninive  en  597  ;  et  si  les  historiens  n'ont 
pas  distingué  les  deux  prises  de  cette  ville,  l'une  en 
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717 ,  l'autre  en  597;  si  Ktesiasen  particulier  a  dou- 
blé les  Assyriens  comme  les  Mèdes,  nous  devons, 
dans  les  nombres  qui  nous  sont  présentés ,  tant  par 
lui  que  par  les  autres ,  voir  paraître  le  double  de 
nos  nombres;  savoir,  tantôt  le  double  de  520  égal 
à  1040;  tantôt  le  double  de  640  égal  à  1280,  et  peut- 
être  même  le  simple  nombre  de  120  ajouté  à  1040, 
égal  à  1 160 ,  etc..  Voyons  s*il  se  présentera  quelque 
chose  de  semblable. 

D'abord  nous  avons  cette  phrase  remarquable  de 
Kephalion,  citée  par  le  Syncelle  (ci-devant,  page 

433) Or,  environ  640  ans  après  Ninus,  BeU- 

mus  s'empara  de  tempire  des  Assyriens Voilà 

juste  la  seconde  prise  de  Pïinive,  520  et  120  font 
640  :  plus  597,  total  1237  :  ici  Belimus-Belesis  est 
pris  pour  Kyaxar.  Kephalion  a  donc  confondu  la  se- 
conde prise  avec  la  première,  comme  l'a  fait  Poly- 
histor  ». 

2''  Nous  avons  le  résumé  de  Castor,  qui,  selon 
Eusèbe  et  le  Syncelle,  comptait  1280  ans  pour  du- 
rée de  l'empire  de  Ninive Or,  1280  est  si  exac- 
tement le  double  de  640,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble qu'il  ait  eu  une  autre  source.  Mais  ce  qui  con- 
verti ra  notre  conjecture  en  fait,  est  un  autre  passage 
de  Castor ,  cité  par  le  Syncelle  *  : 

n  II  y  a  des  auteurs  qui  assurent  qu'après  Sar- 
«  danapal ,  l'empire  des  Assyriens  passa  à  Ninûs  : 
«  c*est  l'opinion  de  Castor ,  qui  dit  :  J'ai  placé  en 
«  première  ligne  les  rois  assyriens  du  sang  et  de 
«  la  dynastie  de  Belus.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  eer- 
<t  tain  sur  le  temps  du  règne  de  ce  prince,  j'ai  dû 
n  tenir  compte  de  son  nom.  J'ai  posé  Ninus  en 
«  tête  de  mon  tableau  chronographique ,  et  je  me 
«  trouve  finir  à  Ninus,  successeur  de  Sardanapal.  » 

Quelques  modernes ,  et  entre  autres  le  Traduc- 
teur d'Hérodote,  ont  supposé,  d'après  ce  passage, 
que  les  Ninivites,  devenus  libres,  rappelèrent  les 
enfants  de  Sardanapal,  confiés  au  fidèle  Coûta,  gou- 
verneur de  Paphiagonie,  et  que  le  nouveau  roi  prit 
le  nom  de  Ninus.  Mais  le  récit  de  Ktesias  en  Dio- 
dore,  et  celui  d'Hérodote,  n'accordent  pas  le  plus 
léger  appui  à  cette  hypothèse.  Au  contraire ,  notre 
analyse  dévoile  et  rend  saillante  la  méprise  de  Cas- 
tor, qui,  en  doublant  la  durée  de  Ninive,  a  dou- 

>  Daos  la  liste  d'Eusèbe,  doub  avons  un  Baletorea  à  Tan 
MO  ;  ce  qui  ne  diffère  pas  matériellement  :  et  ce  nom  t>a- 
bykmien,  BtU-atsaTf  va  reparaître  dans  le  Belitaroi  d*A- 
gaUilas,  bien  daiiement  Belaia. 

>  Pott  Sardafiapalorum  Assyriorutn  imperium  Ninum  obti- 
ntdise  alii  asaerunt,  e  quorum  numéro  prodit  Cmtor,  qui 
hme  verba  acrihit  :  Primo  quidem  ordine  rege»  Autfriorum 
geneiii  et  imperii  seriem  a  Belo  dueentes  locavimu4,  quan- 
quam  de  ^us  imperii  tempore  certa  et  aperta  noUUa  non 
conitet,  nominiâ  equidem  agimut  memoriam.  A  Nino  quo- 
que  ChroHographi<e  principium  duximu9 ,  et  in  Ninum  Sar- 
danapali  succctsorem  desinimus.  Sync<>lle,  page  2U6. 


blé  la  dynastie  de  Ninus  ;  et  notre  explication  trouve 
encore  un  autre  appui  dans  le  récit  suivant  d'Aga- 
thias  I  : 

«  Ninus  paraît  avoir  le  premier  établi  cet  empire: 
«  après  lui  régna  Sémiramis,  puis  la  postérité  (de 
«  ces  deux  fondateurs)  jusqu'à  Betus  Derkeiade 
«  (  c'est-à-dire  descendant  de  Derketo,  qui  est  Se- 

«  miramis) Alors  la  lignée  de  Sémiramis  se 

«  trouvant  finir  à  ce  Belus,  un  certain  Belitaras, 
<  intendant  des  jardins  du  palais  (  bostangi-bachi  ), 
«  s'empara  du  sceptre  par  des  moyens  qui  tenaient 
«  du  prodige ,  et  il  le  transmit  à  sa  race  (  ou  caste  ) , 
«  selon  le  récit  de  Bion  et  de  Polyhistor,  jusqu'à 
«  ce  que  l'autorité  avilie  sous  Sardanapal,  fut  ar- 
«  rachée  aux  Assyriens  par  le  Mède  Arbak  et  le 
«  Babylonien  Belesys.  Sardanapal  ayant  été  tué, 
«  l'empire  passa  aux  Mèdes ,  un  peu  plus  de  1306 
«  ans  depuis  l'élévation  de  Ninus,  conmie  le  dit 
a  Diodore  d'après  Ktesias.  Les  Mèdes  se  trouvèrent 
«  donc  derechef  en  possession  de  la  suprématie  (ou 
1  de  l'empire).  » 

Que  le  lecteur  pèse  bien  ces  phrases  :  LafamiUe 
de  Sémiramis  et  de  Ninus  régnajusqu'à  Behis  Der- 

ketade Alors  un  étranger,  grand  oX/lder  du 

palais,  s'empara  du  sceptre  par  des  moyens  qui 
tenaient  du  prodige,  et  cet  étranger  se  nomme 
Belitaras.  N'est-ce  pas  là  clairement  Belesis  avec 
ses  prédictions  astrologiques?  Ktesias,  dans  Dio- 
dore, assure  que  Sardanapal,  trentième  roi,  des- 
cendait directement,  de  père  en  fils,  de  Ninus.  Donc 
il  est  le  même  que  Belus  Derketade,  dernier  reje- 
ton de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Après  Belitaras  re- 
vient une  seconde  lignée ,  dont  le  dernier  est  Sar- 
danapal;... donc  cette  lignée  est  une  répétition  de 
la  première ,  puisque  ce  prince  descendit  de  Ninus; 
et  remarquez  ce  mot  :  les  Mèdes  se  trouvèrent  de- 
rechef en  possession  de  l'empire.  Le  doublement 
n'est-il  pas  évident  ?  Le  nombre  1306  contient  deux 
fois  640,  plus  26  ans.  Nous  n'apercevons  pas  d'où 
ces  26  ans  proviennent,  mais  il  suffit  d'être  assuré 
de  l'opération  principale;  les  accessoires  ont  pu 
dépendre  de  quelques  accidents  de  calcul  ou  d'in- 

'  Ninui  pràno  videtur  hnperium  itahiliête,  etpoêi  eum 
Semiramie ,  ae  deincepe  omnes  horum  poeteri  ad  Beimm  Ber- 
hetadœflUum.  Cumque  in  hoe  Belo  Semiramieœ  ttirpu  me- 
ceulo  deêineret ,  Belitaras  quidam  vir  intiior  et  Ikorêonm 
qui  in  regia  erat  curtUor  et  magieter,  imperium  «ÎN  ■tàr» 
ratione  vindicavH,  euoque  generi  interit,  prout  Bûm  et 
Alexander  Polyhittor  memoriée  prodiderwU ,  donee,  Sardm^ 
napalo  régnante ,  ut  illi  ecrihunt,  quum  ematcuiMaet  imtpe- 
rium,  Arhake»  Meduê  et  Beletge  Babylomus  Ulmâ  Aetgriit 
eripuerunt interfeeto  rege,  etadMedot  tmnttmlerunt,  ttx 
et  trecenOsjam  tupra  mUle  et  paulo  ampUuê  amni»  eiapm 
ex  quo  Ninus  primum  summam  rerum  obtinuêrat.  ita  emim 
Ktesia  Cnidio  tempora  describenti,  Diodorus  oMtenUiur.  Medi 
itaque  rursum  imperium  sunt  adepH.  Agatbias«  lib.  U, 
page  63. 


SUR  L  HISTOIRE  ANCIENiNE. 


terpoiation  de  règne ,  qui  sont  sans  conséquence. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles 
précédents ,  il  résulte  : 

V  Que  Ktesias  a  sciemment  et  systématiquement 
doublé  la  liste  des  rois  mèdes ,  afin  de  faire  coïnci- 
der les  calculs  assyriens  avec  les  calculs  grecs  sur 
la  prise  de  Troie; 

T  Que,  par  une  suite  du  même  système,  il  pa- 
raît qu'un  doublement  semblable  a  eu  lieu  pour  les 
temps  assyriens ,  sans  que  la  démonstration  puisse 
en  être  faite  aussi  rigoureusement,  parce  que  nous 
n'avons  ni  la  liste  d'Hérodote  ni  les  livres  de  Kte- 
sias et  autres  autographes,  et  que  Ton  ne  peut  ac- 
corder aucune  confiance  à  leurs  copistes,  Eusèbe, 
le  Syncelle,  etc.  «; 

Z*"  Que  la  fausseté  du  système  chronologique  de 
Rtesias  n'entraîne  pas  néanmoins  la  nullité  de  tous 
ses  récits  historiques ,  puisque  la  plupart  des  faits 
que  nous  avons  eu  occasion  d'en  tirer,  s'amalga- 
ment très-bien  avec  la  chronologie  dHérodote.  Nos 
recherches  à  cet  égard  nous  ont  fait  découvrir  un 
exemple  curieux  et  instructif  dans  la  personne  de 
cet  ArcAoSy  roi  des  Arabes  y  que  Ktesias  dit  avoir 
été  l'allié  de  Ninus  et  le  coopérateur  de  ses  con- 
quêtes. En  feuilletant  les  chroniques  des  Arabes  mo- 
dernes, nous  avons  été  surpris  d'y  trouver  un  roi 
homérite  de  l'Iemen  réunissant  le  nom  et  les  qua- 
lités décrites ,  avec  cette  circonstance  particulière, 

s  Quant  au  motif  de  cette  faute,  nous  n'en  apercevons  qu'un 
seul  qui  noua  semble  plausible.  Le  médecin  grec  Ktesias ,  de- 
venu prisonnier  des  Perses  à  la  liatallle  de  Kounaxa ,  i'an  40 1 
avant  lésua-Cluist ,  arriva  à  la  cour  d'Artaxerces ,  environ  13 
ans  après  que  les  £gjpUensse  furent  révoltés,  c'est-à-dire 
eorent  recouvré  leur  indépendance  nationale,  ravie  112  ans 
auparavant ,  par  Cambyse ,  fils  de  Kyrus.  Le  grand  roi  irrité 
leur  faisait  la  guerre ,  mais  avec  peu  de  succès.  Ses  diplomates 
durent,  selon  Tusage,  donner  à  cette  guerre  les  motib  les 
plus  légitimes ,  ou  les  plus  adaptés  à  l'esprit  des  peuples.  Dans 
tous  les  pays,  l'antériorité  de  possession  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  l'un  des  droits  établissant  la  propriété.  Selon 
les  Egyptiens ,  leur  roi  Sésosiris  avait  sulitiogué  la  Perse  vers 
ran  I3M  avant  notre  ère;  et  quoiqu'il  ne  l'eût  soumise  qu'en 
passant,  les  Égyptiens  pouvaient  s'en  prévaloir,  pour  dire 
que  ee  n'était  pas  eux ,  mais  les  Perses  qui  étaient  des  rebellée. 
Ce  dut  donc  être  une  étude ,  un  besoin  de  la  part  de  ceux-ci , 
de  prouver  ou  de  rendre  plausible ,  que  les  Assyriens ,  dont  ils 
me  prétendaient  les  béritiers  et  les  représentants ,  avalent  pos- 
sédé ITÊgypte  longtemps  avant  cette  époque  ;  et  il  devenait  d'au- 
tant moins  aisé  de  les  réftiter ,  que  cette  possession  était  plus 
antique.  De  là  le  système  de  falsification  qui  plaça  Ninus  à 
plus  de  9000  ans  avant  notre  ère,  et  qui  lui  attribua,  ainsi 
qu'à  Sémiramis,  ivie  étendue  de  conquêtes  qui  n'avait  pas 
eu  Heu.  En  attribuant  à  Ktesias  le  doublement  des  Mèdes,  nous 
ne  voudrions  pas  garantir  qu'il  ne  tùt  l'ouvrage  des  eavanU 
de  la  cour  d'Artaxeroes;  mais  nous  croyons  que  celui  des  As- 
syriens leur  appartient  exclusivement,  et  que  Ktesias  lui- 
même  a  été  induit  en  erreur  :  ce  qui  rendra  croyable  et  même 
vraisemlilable  cette  imposture  historique  de  la  part  des  Perses 
anciens,  c'est  que  dans  notre  chapitre  de  Zoroastre ,  l'on  verra 
l'exemple  avoué  d'une  autre  imposture  semblable,  commise 
par  un  roi  de  Perse  Sasanide,  d'accord  avec  son  clergé,  rela- 
tivement à  la  dynastie  des  Parthes. 
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que  répoque  à  laquelle  appartient  ce  roi ,  coïncide 
avec  celle  de  Ninus  dans  le  système  d'Hérodote , 
c'est-à-dire  qu'elle  tombe  à  la  jonction  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  avant  notre  ère  (entre 
1190  et  1230).  Nous  pensons  que  cette  anecdote 
sera  d'autant  plus  agréable  au  lecteur,  que  la  bran- 
che d'histoire  dont  nous  la  tirons  est  presque  en- 
tièrement inconnue  à  nos  compilateurs  modernes. 

S  XL 

Chronologie  des  Arabes  homérites,  favorable  au  plan  d'Hé- 
rodote. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  Ktesias,  dans  son  frag- 
ment sur  les  Assyriens,  nous  a  parlé  d'un  roi  de 
YArabie,  nommé  Jriœus  ou  Aralos,  que  Ninus 
s'associa,  aûnde  pouvoir  disposer  des  vaillanis  guer- 
riers dont  tout  ce  pays  était  alors  rempli.  Jusqu'à 
nos  jours  on  n'a  pas  connu  quel  fut  ce  roi^  ni  même 
dans  quelle  Arabie  il  régna.  En  parcourant  les 
fragments  historiques  que  les  Arabes  nous  ont  con- 
servés de  leurs  antiquités,  et  qui  ont  été  traduits 
par  les  savants  Richard  Pôcoke  >  et  Albert  Schul- 
tens*,  il  nous  a  semblé  reconnaître  les  actions  et 
même  le  nom  de  ce  personnage  dans  l'un  des  rois 
de  l'ancienne  y^ro^ie  Heureuse,  aujourd'hui  lemen, 
pays  dont  les  écrivains  grecs  et  romains  parlent 
souvent  comme  du  siège  d'une  nation  puissante , 
mais  dont  ils  n'ont  jamais  eu  des  notions  bien  clai- 
res ,  vu  le  grand  éloignement.  Nos  modernes  eux- 
mêmes  n'étaient  guère  plus  instruits  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  avant  que  M.  A.  Schultens  eût 
rassemblé  et  publié,  dans  son  curieux  livre  de  V An- 
cien empire  des  lectanides ,  tout  ce  qu'Aboulfeda 
et  quatre  autres  historiens  arabes  ont  eux-mêmes 
recueilli  de  traditions  et  de  documents  sur  l'anti- 
que royaume  de  Himiar,  ou  des  Homérites  dans  Tle- 
men.  Malheureusement,  après  avoir  lu  les  cinq  frag- 
ments dont  nous  parlons,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont 
subi  de  graves  altérations  de  la  part  des  musul- 
mans, qui,  les  premiers,  se  donnèrent  la  peine 
d'extraire  les  chroniques  de  ces  infidèles;  et  même 
l'on  sent  que  ces  chroniques  ont  été,  en  original,  in- 
complètes et  tronquées  ;  mais  l'on  n'en  est  pas  moins 
conduit  à  croire  qu'elles  ont  existé,  et  que  leurs 
débris,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus ,  ont  une  au- 
thenticité égale  à  celle  de  la  plupart  des  livres  des 
Grecs  et  des  Latins.  Or  il  résulte  de  ces  débris  : 

r  Que  sous  le  nom  d'Arabes,  enfants  d'Himiar, 
il  a  existé  dans  VArabia  FeUx,  ou  lemen  ^  bien  an 
delà  de  six  cents  ans  avant  le  siècle  de  David  et  de 
Salomon ,  un  peuple  civilisé  et  puissant  connu  des 

■  Specémen  Hûtorûe  Arabum. 

*  Hùtoria  émperii  vetu»tit»imi  lectanidarum  in  Arabia 
Felice.  /»-4°,  Hardcwrici  Cucldrorum,  1786. 
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t mue  d'être  couf use;  car  au-dessus  de  CherahU»^ 
Aboul'feda  compte  en  remontant, 

l""  Amrou  Dou-1-Azaar  ;  2»  son  frère  Afriqos ,  fils 
3<»  d'Abraha-zou-el-Minar,  fils  4«  d'EI-Sab-Zoul- 
Qarnaîn,  fils  de  5<>  Haret  ArraXés, 

Hamza-,  au  contraire,  supprime  el  Sàb;  prétend 
qu'Abralia  régna  183  ans,  ^/rigos  164,  et  Zoùl- 
Âzfiar  25;  tandis  que  selon  Nouèïri ,  le  successeur 
de  Haret  fut  Hàîar,  fils  de  Gakb,  fils  de  Zeid,  le- 
quel Hàîar  régna  120  ans  :  selon  £6n  Hamdoun^  le 
successeur  à' Afriqos  aurait  été  son  fils  El-FaMder 
Zou-Chanâtir,  qui  alla  en  Iraq  (  Babylonie  ),  et  y 
périt. 

Mais  tous  ces  auteurs  s'accordent  sur  Haret- Ar- 
raïés,  comme  ayant  été  le  prince  le  plus  remarqua- 
ble par  ses  grandes  actions. 

«  A  son  avènement  (dit  Hamza) ,  Tlaman  était 
«  partagé  en  deux  états ,  celui  de  Saba  et  celui  de 
«  Hadramaut.  Haret  les  réunit  par  conquête.  Avant 
A  lui ,  les  lamanais  n'avaient  point  été  rassemblés 
«  en  un  seul  corps  de  nation  (  excepté  au  temps  de 
«  Homeir  ).  Ce  fût  à  Haret  qu'ils  se  réunirent  tous; 
«  ce  fut  lui  qu'ils  suivirent  tous;  d'où  lui  vint  le 
«  surnom  de  7b66a  [celui  qui  se  fait  suivre]^  sur- 
«  nom  qui  ensuite  devint  le  titre  spécial  de  tous  ses 
.(  successeurs.  Après  avoir  soumis  4'Iemen,  il  entre- 
«  prit  de  grandes  expéditions  qui  s'étendirent  jus- 
«  qu'au  Hend  (Vlndus)  :  il  vainquit  les  Turks  dans 
«  VAderbidjan,  en  une  bataille  très-meurtrière;  il 
«  en  amena  une  quantité  d'enfants  en  esclavage ,  et 
R  rapporta  en  lemen  un  buUn  d'une  richesse  im- 
«  mense;  de  là  lui  fut  donné  le  surnom  d'Arraïés, 
«  celui  qui  enricItU  (  mot  à  mot ,  qui  couvre  de  plu- 
«  mes,  sans  doute  p^rce  que  la  plume  d'autruche 
<«  fut  chez  ces  peuples  le  signe  de  l'opulence).  » 

Maintenant  comparons  ces  détails  à  ceux  de  Kte- 
sias. 

Ninus  s'associe  au  roi  d* Arabie.  Les  historiens 
de  cette  contrée  assurent  qu'il  n'y  eut  point  d'au- 
tres rois  des  Arches  que  ceux  de  l'Iemen.  Ce  roi 
d'Arabie  s'appelait  Ariaios  ou  Araios.  Haret  a  le 

surnom  d'^rraW« Ariaios  accompagna  Ninus 

contre  Phamus,  roi  des  Médes.  Arraïés  livra  une 
bataille  terrible  éàus  VAderbic^an,  qui  est  la  Mé- 
die  propre  et  originelle;  il  la  livra  aux  Turks,  c'est- 
à-dire  à  des  hommes  de  teint  blanc,  tels  que  sont 
les  montagnards  de  cette  contrée,  que  les  auteuirs 
arabes  et  persans  ont  appelés  Turks,  parce  que 
n'ayant  aucune  idée  des  anciens  Médes,  ils  ont  cru 
que  le  pays  avait  toujours  été  habité  par  des  Turk- 
mans,  comme  de  leur  temps.  Arrâiés  poussa  jus- 
qu'à rindus.  —  Selon  Ktesias ,  Ninus  y  alla  aussi. 
Ârrâîés  importa  un  butin  immense.  Ninus  combla 


Ariaios  des  plus  riches  dépouilles.  Avec  tant  de  traits 
d'une  si  parfaite  ressemblance ,  l'on  ne  saurait  dou- 
ter que  l'Arabe  Haret-Arrâiés  ne  soit  l'Ariaîos  de 
Ktesias  et  de  Ninus ,  et  nous  en  verrons  une  der- 
nière preuve  complémentaire  dans  les  traditions 
perses  sur  la  dynastie  Pichedâd.  Objectera-t-onque 
l'intervalle  entre  Ilaretet  Balqis  n'est  point  rempli 
d'un  nombre  suffisant  de  générations  ?  En  effet ,  les 
auteurs  ne  comptent  que  cinq  ou  six  princes  pour 
200  ans  ;  mais  de  Balqis  à  Alexandre  ils  n'en  comp- 
tent que  sept,  dans  environ  670  ans.  Il  est  évideo» 
(  eux-mêmes  s'en  plaignent  et  nous  en  avertissent) 
que  toutes  ces  successions  sont  fracturées  et  In- 
complètes ,  comme  le  sont  aussi  les  dynasties  per- 
ses de  Kélan  et  de  Pichedâd,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons. Peut-être  est-ce  pour  combler  leurs  lacunes, 
que  quelque  ancien  chronologiste  a  porté  le  règne 
d' Arrâiés  h  125  ans,  selon  Nouéiri;h  150  selon 
Hamza;  et  les  règnes  à'Abraha  et  â' Afriqos,  ses 
successeurs,  l'un  à  164,  l'autre  à  183,  etc.;  nom- 
bres absurdes ,  dont  les  véritables  causes  dVrreur. 
sont  désormais  ignorées.  Nous  n'avons  que  des  frag- 
ments, et  il  doit  nous  suffire  d'y  trouver  les  prin- 
cipales convenances  observées.  C'en  est  une  de  voir 
Haret  placé  au  moins  cinq  ou  six  règnes  avant  Bal- 
qis, surtout  lorsque  les  récits  décousus  et  mutilés 
des  auteurs  nous  laissent  apercevoir  qu'il  y  eut  des 
troubles  civils  et  des  changements  de  dynastie.  Par 
inverse  de  l'objection  citée,  nous  devons  dire 
qu'ayant  reconnu  l'identité  de  personnage,  nous 
avons  en  main  les  moyensde  rectifier  ces  monuments, 
etd'apprécier  leurs  erreurs.  Enfin  nous  verrons  dans 
les  traditions  perses ,  qu'en  comparant  les  époques 
respectives  des  trois  Tobbas ,  surnommés  premier, 
dernier  et  du  milieu,  l'identité  de  Haret  et  de 
Ariâîos  se  trouve  encore  confirmée. 

Alors  que  Haret  fut  contemporain  de  Ninus,  son 
règne  en  Arabie  dut  commencer  vers  1240;  parce 
qu'avant  d'être  appelé  par  Ninus,  il  lui  fallut  un 
laps  de  téftips  pour  subjuguer  l'Iemen ,  et  enjoindre 
les  diverses  principautés  à  celle  de  Hadramaut,  qui 
fut  son  premier  domaine.  Ici  nous  obtenons  un 
moyen  de  classer  un  autre  événement  remarquable, 
qui  nous  est  cité  par  les  auteurs  de  M.  Sdiultens  : 

n  Ils  nous  disent  que  quinze  pères,  c'est-à-dire 
«  quinze  générations  avant  Haret ,  avait  vécu  et 
«  régné  Homeir,  fils  de  Saba,  qui,  le  premier  de 
a  la  race  de  Qahtan  (  lectan  ) ,  régna  sur  tout  He- 
«  men  (  Hamza  ).  Il  était  fils  deSaba-^bd-el-chems^ 
«  et  il  chassa  les  Arabes  Temoûd  de  l'Iemen  dans 
«  l'Hedjaz  (Aboulfeda). 

«  Ce  fut  le  plus  habile  cavalier  et  le  plus  bel  homme 
H  de  son  temps  :  son  nom  de  Homeir  (rouge)  lui 
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•  vint  de  ce  quMl  était  toujours  vêtu  de  cette  cou- 
<  leur,  n  fut  le  premier  qui  posa  sur  sa  tête  une 
«  couronne  d*or;  il  régna  50  ans  {Nouélri).  » 

Si  nous  appliquons  à  ces  quinze  pèret  ou  géné- 
rations notre  terme  moyen  de  37  ans,  nous  avons 
405  ans  plus  1240 ,  égale  1645  ans  :  c'est-à-dire  que 
^om^  aurait  vécu  vers  1650  ans  avant  notre  ère. 
Notre  auteur  (Nouèïri  )  ajoute  qu'il  fut  contempo- 
rain de  Qaider,  fils d^ismaél,  fils  û^ Abraham,  ce 
qui  dans  le  système  juif,  veut  dire  le  dix-neuvième 
siècle  avant  notre  ère.  Voilà  donc  les  Arabes  de  Tle- 
men  ayant  des  rois  et  un  état  social  déjà  ancien , 
plus  de  600  ans  avant  le  petit  peuple  hébreu  ;  et  ce- 
pendant ce  n*est  pas  à  beaucoup  près  l'époque  de  leur 
origine. 

Mais  pour  revenir  à  Ninus ,  comment  se  fait-il 
que  ce  roi  des  Assyriens,  vivant  à  Kelané  ou  Te- 
lané  ' ,  au  pays  de  Sennar  en  Mésopotamie ,  par 
le  36  1/2  degré ,  ait  eu  Tidéede  rechercher  Talliance 
d'un  roi  des  Arabes  vivant  à  Mareb-Saba,  dans 
VArabia  Feiix  par  le  1 2*  de  latitude,  à  la  distance  de 
près  de  500  lieues,  à  travers  les  déserts  du  Nadjdf 

Au  premier  coup  d'oeil  ce  fait  semble  élever  une 
grande  difficulté;  mais  efle  se  résout  très-plausi- 
blement  par  diverses  circonstances  que  nous  four- 
nissent les  monuments  des  anciens  Arabes. 

Ces  monuments  nous  ont  déjà  dit  (  voyez  ci-de- 
vant, article  des  Juifs,  page  382) ,  «  que  les  plus  an- 
«  ciens  habitants  de  l'Arabie  furent  les  tribus  d*Aâd, 

•  de  Tamoud ,  de  Tasm  et  de  DJodaî  ;  qvHAàd  ha- 
«  bita  le  HadramaiU;  Tamoud  le  Hedjaz  et  le  Te- 
«  h4xma;  Tasm  le  Haouas  à  l'est  du  Tigre  et  le  midi 
«  de  la  Perse;  Djoudaî  le  pays  de  Hou,  qui  est  le 
«  lémama;  et  que  ces  anciennes  nations  avaient  sou- 

•  mis  et  possédé  l'Iraq  (  qui  est  la  Babylonie).  » 
Ce  serait  donc  celles-là  même  que  Ninus  y  aurait 

trouvées  ;  soit  qu'elles  s'y  fussent  réfugiées  400  ans 
auparavant,  à  l'époque  des  guerres  de  Saba,soit 
qu'elles  s'y  fassent  établies  dès  avant  cette  époque , 
eomme  il  est  probable. 

Maintenant  si ,  selon  ces  mêmes  traditions.  Ha- 
ret  fut  un  descendant  de  Saba  le  Homérite,  il  fut 
un  Arabe  de  race  ieqtanide,  et  par  conséquent  Ten- 
nemi  de  sang  des  quatre  anciennes  tribus  kusbites , 
et  nous  voyons  à  la  fois  pourquoi  il  chassa  de  Fle- 
roen  celle  de  Tamoud ,  et  pourquoi  il  se  lia  d'amitié 
avec  l'Assyrien  Ninus,  ennemi  politique  des  quatre 
tribus. 

Il  est  vrai  que  selon  Aboulfeda,  Haret  comptait 
au  nombre  de  ses  ancêtres  un  prince  aâdite  appelé 

■  Voyez  Etienne  de  Byzance,  qui  écrit  Telané,  probable- 
ment par  l'altération  de  K  en  T ,  ou  parce  que  les  Syriens  ont 
prononcé  le  ké,  icKé,  comme  les  Arabes. 
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Shedàd;  mais  outre  qu' Aboulfeda  ou  ses  auteurs 
peuvent  être  en  erreur,  cette  circonstance  ne  chan- 
gerait rien  au  fond  des  faits ,  parce  que  des  pacifi- 
cations ont  pu  occasionner  de  telles  alliances,  comme 
il  se  pratique  même  encore  chez  les  Arabes. 

D'ailleurs  n'oublions  pas  que,  selon  les  traditions 
conservées  par  Helqiah,  les  Assyriens  et  les  peuples 
de  riemen  durent  se  considérer  comme  parents, 
puisqu'ils  reportaient  également  leur  origine  à  Sem , 
fils  de  Nouh;  et  cette  parenté  semble  trouver  son 
appui  dans  les  faits  suivants  : 

1«  Leur  langage  était  construit  sur  les  mêmes 
principes  de  grammaire  et  de  syntaxe. 

2*  Le  mot  Ashaur  (  Assyrien  )  se  traduit  littéra- 
lement par  les  mots  latins  feUx,  cHoes,  heureux  et 

riche Or  l'Iemen  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui 

à' Arabie  Heureuse  chez  les  anciens  Latins  et  Grecs, 
qui  n'ont  dû  être  que  les  traducteura  des  Orientaux  : 
riemen  était  une  Assyrie. 

3»  Enfin  il  semble  que  les  lettres  alphabétiques 
furent  les  mêmes  chez  les  Assyriens  et  chez  les  an- 
ciens Arabes  de  l'Iemen  :  les  Arabes  modernes ,  qui 
depuis  le  siècle  de  Mahomet  seulement  ont  adopté 
l'alphabet  syrien,  nous  apprennent  qu'avant  cette 
époque,  les  autres  Arabes ,  et  spécialement  ceux  de 
l'Iemen,  avaient  un  système  alphabétique  totale- 
ment différent. 

«  Nos  lettres  arabes  (disent-ils)  s'écrivent  de 
«  droite  à  gauche.  Celles  des  Hemiarites  (  Homéri- 
«  tes  )  s'écrivent  de  gauche  à  droite  (  comme  le  grec 
«  et  l'éthiopien)  :  elles  sont  liées  (  entre  elles  )  comme 
«  les  lettres  éthiopiennes.  On  les  appelle  mosnad, 
«  ou  appuyées,  ce  qui  se  dit  aussi  de  plusieurs  au- 
«  très  lettres  anciennes ,  inconnues  '. 

«  Il  y  a  douze  espèces  d'écritures ,  dit  Maula-ebn- 
«  Kair;  savoir  :  l'arabique,  Vkemiaritey  la  grecque, 
«  la  persane ,  la  syrienne ,  l'hébraïque ,  la  romaine , 
«  la  copte,  la  berbère,  l'andalouse,  l'indienne  et 
«  la  chinoise.  » 

Dans  cette  énumération  nous  pouvons  désigner 
toutes  les  espèces,  excepté  Vhemiarite:  par  ber- 
bère il  faut  entendre  l'éthiopien,  dont  Ludolf  nous 
a  donné  le  dictionnaire.  L'écriture  persane  est  le 
zend,  que  nous  ont  fait  cx)nnaître  Hyde  et  Anquetil; 
l'indienne  est  le  sanscrit  ;  l'andalouse  est  l'écriture 
appelée  par  Velazquez  caractères  inconnus  des  an- 
ciens Espagnols.  L'hemiarite  reste  donc  la  seule  qui 
n'aurait  pas  de  type  connu  ;  mais  puisque  dans  ce 
tableau  nous  ne  voyons  par  Vécriture  à  clous  tra* 
cée  sur  les  ruineg  de  Persépolis  et  sur  les  briques 

'  Voyez  an  Mémoire  très-approfondi  de  M.  de  Sacy,  sur 
la  littérature  des  Arabes  et  sur  les  monuments ,  tome  XLVIII 
des  Mémoires  de  F  Académie  des  nucripUons  et  belUê-Mtrrs, 
pages  347  et  suivantes. 


442 


RECHERCHES  NOUVELLES 


des  murs  de  fondation  de  l'ancienne  Babylone,  n*est- 
ce  pas  une  raison  de  penser  que  cette  écriture  à 
clous  doit  être  Themiarite  ?  On  convient  que  ces  murs 
et  ces  briques  doivent  leur  origine  à  FAssyrienne 
Sémiramis;  par  conséquent  ils  sont  les  caractères 
dont  usaient  les  Assyriens,  ces  lettres qu*Hérodote 
appelle  lettres  (usyriennes ,  analogues  aux  carac- 
tères de  Persépolis,  mais  plus  compliqués  :  or  si  à 
l'époque  de  Mabukodonosor  et  de  Nabonasar,  c'est- 
à-dire,  lorsque  la  race  indigène  des  Chaldéens  eut 
recouvré  son  indépendance  nationale,  récriture  al- 
phabétique des  Babyloniens  était  ce  que  nous  appe- 
lons la  chaldaique^  analogue  à  celle  des  Syriens  et 
des  Phéniciens,  n'avons-nous  pas  droit  de  conclure 
que  les  Assyriens  et  lesHomérites,  à  titre  d'enfants 
de  5iem,  eurent  un  système  de  lettres  commun  et 
identique,  de  môme  que  les  Phéniciens  et  les  Ara- 
bes Chaldéens,  à  titre  d'enfants  de  Kush,  en  eu- 
rent aussi  un  commun ,  mais  différent  des  précé- 
dents, dont  ils  étaient  les  ennemis?  Pour  obtenir 
la  démonstration  de  cette  hypothèse ,  il  nous  fau- 
drait la  découverte  de  quelque  ancien  monument 
arabe  à  Màreb,  ou  en  d'autres  villes  de  l'Arabie 
Heureuse  >. 

Quant  à  l'écriture  à  doudconsidéréeen  dle-méme, 
c'est  une  autre  énigme  qui  n*a  pas  encore  trouvé 
son  CËdipe  *.  Voyons  si  en  prenant  toujours  Hé- 
rodote pour  guide ,  nous  serons  plus  heureux  vis-à- 
vis  de  deux  sphinx  chronologiques,  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  fait  le  désespoir  de  nos  devanciers. 

Chronologie  des  roifl  de  Pêne  cités  par  les  Orientaux  mo- 
dernes, sous  le  nom  de  dynoiUe  Pùhdâd  et  Kéan.  — 
Époques  de  ZohAk,  de  Feridoun  et  du  législateur  S^erdoust, 
dit  Zoroastre. 

En  quel  temps  a  vécu  le  législateur  célèbre  ap- 
pelé Zoroaster  par  les  Grecs ,  et  Zardast  ou  Zer- 
dauit  par  les  Orientaux?  et  en  quels  siècles  dolt- 

I  Une  maladie  grave  empêcha  Testimahle  NIebahr  d'avoir 
une  copie  qu'on  lui  disait  prise  sur  une  ancienne  inscripUon  ; 
mais  la  main  de  qui  il  l'eût  tenue ,  nous  eût  laissé  des  doutes 
légitimes. 

>  On  a  cm  un  instant  que  H.  Grotefend  avait  en  ce  bon- 
heur ;  mais  son  explication  n'a  pas  eu  de  suites ,  et  elle  ne  de- 
vait pas  en  avoir,  car  eUe  est  fondée  sur  deux  mots  dont  nous 
croyons  l'orthographe  trés-videuse.  M.  Grotefend  dit  que  J>a- 
riot  devait  être  écrit  Darhetuch ,  et  Xercès ,  Khsch-J^^rSchè  : 
il  est  très-probable  que  le  Xercis  des  Grecs  n'a  point  eu  pour 
type  un  mot  si  compliqué,  et  qu'U  est  seulement  la  double 
syUabe  sAtr  «AoA  qui ,  en  persan  moderne ,  signifie  le  2ton  fo»  ; 
et  tout  l'édifice  s'écroule.  Espérons  que  les  planches  d'airain 
trouvées  à  Cochln  par  les  missionnaires  anglais,  et  sur  les- 
queUes  ont  été  gravés  an  troisième  ou  quatrième  siècle,  en 
lettres  à  clous ,  des  privUéges  accordés  aux  juiis  ou  aux  chré- 
tiens ,  nous  donneront  une  def  plus  heureuse.  Voyez  sur  cette 
matière  une  savante  et  Judicieuse  lettre  de  M.  de  Sacy ,  dans 
le  Maçatm  encyclopédique,  années,  pageiSS;  et  pour  les  let- 
tres hemiailtes,  voyez  le  Mémoire  du  même  savant,  tome 
XLVni  de  l'Académie  des  inscriptions. 


on  placer  les  deux  dynasties  PUhdâd  et  héàti  ou 
KaUm,  que  les  Perses  modernes  prétendent  avoir 
existé  chez  eux  antérieurement  ou  contradictoin- 
ment  aux  récits  des  Grecs?  Tels  sont  les  deux  pro- 
blèmes qui  vont  nous  occuper  dans  ce  cfaaftttie  : 
examinons  d'abord  le  premier. 

époque  du  législateur  Zoroastre. 

Tous  les  historiens  nous  parient  de  Zoroastre 
comme  d'un  législateur  religieux ,  beaucoup  plus 
célèbre  en  Asie  et  presque  aussi  ancien  que  Moïse; 
et  néanmoins,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  l'époque  où  il  vécut  était  devenue  une  ques- 
tion si  obscure,  que  Pline  le  naturaliste,  cet  homme 
d'une  érudition  si  vaste,  qui  eut  en  main  les  écrits 
de  tant  d'auteurs ,  n'osa  prononcer  autre  chose  que 
le  doute.  Dans  nos  temps  modernes,  et  surtout 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  réserve 
de  Pline  a  été  imitée  par  le  plus  grand  nombre  des 
savants,  qui  n'ont  pu  concilier  les  dissonances  chro- 
nologiques des  auteurs  grecs  et  latins;  mais  ceux 
du  dix-huitième  siècle ,  ]jtlus  hardis ,  se  sont  crus 
plus  heureux.  Les  extraits  d'une  foule  de  livres 
orientaux  ayant  été  produits,  d'abord  par  notre 
d'Herbelot,  en  sa  BibUothéque  orienUde  (  publiée 
en  1697),  puis  par  le  professeur  Thomas  Hyde, 
Anglais,  dans  son  livre  latin  de  la  ReUgion  des  tuh 
ciens  Perses,  imprimé  en  1700,  l'on  crut  avoir  dé- 
couvert dans  l'Asie  moderne  une  vérité  historique 
restée  inconnue  dans  l'Occident.  En  effet,  tous  les 
livres  arabes  et  persans  que  l'on  cite,  semblent 
s'accorder  à  placer  Zoroastre  vers  le  règne  de  Ba- 
rius  Hystaspes ,  rbi  de  Perse  ;  et  néanmoins ,  en  les 
pressant  sur  les  dates  précises,  on  les  trouve  in- 
décis et  flottants  entre  les  aimées  250, 280  ^  même 
300  avant  Alexandre.  Les  critiques  sont  surtout 
choqués  de  voir  réduire  à  cinq  générations  la  série 
des  rois  de  Perse,  que  les  monuments  les  plus  au- 
thentiques des  Macédoniens  et  des^  Romains  at- 
testent avoir  été  de  treize  princes;  et  de  ne  ren- 
contrer aucune  mention  distincte  des  règnes  de 
Xercès  et  de  Kyrus, qui  agitèrent  si  profoodémeot 
l'Asie.  Ces  objections  et  plusieurs  autres  non  moins 
graves  que  nous  verrons,  ne  durent  pas  échapper 
au  professeur  Hyde;  mais  séduit  par  l'éclat  de  la 
nouveauté  et  par  le  paradoxe  spécieux,  que  les 
Orientaux,  à  Utre  d'ûuligénes,  doivent  cotmaUrt 
leutpaysnUeuxquedesétrcmgers,  telsqueies  Grecs 
et  les  Romains,  Hyde  épousa  avec  passion  le  sys- 
tème asiatique ,  et  crut  avoir  prouvé  le  premier  que 
réellement  Zoroastre  avait  paru  sous  le  règne  de 
Darius  Hystaspes.  Entraîné  par  l'autorité  de  son 
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compatriote ,  Prideaux  s'efforça  de  colorer  son  hy- 
pothèse, et  la  répandit  de  pins  en  plus  dans  son 
livre  de  VHisMre  des  M/s  ;  et  parce  qu'ensuite  elle 
a  été  adoptée  par  les  auteurs  de  VHUMre  univer- 
selle. Ton  peut  dire  que  l'opinion  de  Hyde  est  de- 
Tenue  dominante  et  presque  classique.  Elle  faillit 
d'être  renversée  chez  nous  lonqaeJnquetU  du  Per- 
ron nous  apporta  de  l'Inde  les  prétendus  ouvrages 
de  Zoroastre,  et  que  dans  la  Vie  de  ce  législateur  « , 
il  déclara  que  l'opinion  de  Hyde  lui  semblait  une  hy- 
pothèse sujette  à  de  grandes  difficultés;  mais  par 
la  suite  il  lui  donna  une  nouvelle  force,  en  l'adop- 
tant dans  un  mémoire  spécial  >,  où ,  par  un  trait 
bizarre  et  caractéristique,  il  censure  Hyde  pour 
avoir  eu  trop  de  confiance  aux  Orientaux ,  et  pour 
avoir  mal  soutenu  leur  thèse  :  par  un  autre  cas  sin- 
gulier, c'est  en  lisant  la  censure  d'Anquetil  et  ses 
arguments ,  que  nous  avons  senti  les  plus  grands 
motife  de  douter,  et  qu'ensuite  découvrant  le  vice 
de  sa  méthode  et  de  celle  de  Hyde,  nous  en  avons  em- 
ployé une  meilleure,  en  prenant,  non  pas  le  rôle 
d'avocat  qui  plaide  une  cause ,  mais  de  rapporteur 
qui  pèse  les  raisons  de  part  et  d'autre ,  et  qui  sur- 
tout interroge  les  narrateurs  par  ordre  de  dates, 
pour  remonter  aux  sources  premières  des  faits  et 
des  opinions  :  le  lecteur  va  juger  ce  débat. 

D'abord  il  est  bien  reconnu  que  les  livres  appor- 
tés de  llnde  par  Anquetil ,  comme  livres  de  Zo- 
roastre,  n'ont  jamais  été  écrits  par  ce  législateur, 
et  qu'ils  sont  simplement  des  légendes  et  des  litur- 
gies composées  par  des  mages  mobeds  et  herbeds  ^ , 
à  des  époques  non  déterminées,  mais  tardives  et 
parallèles  aux  règnes  des  Sasanides,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  226  de  notre  ère  jusque  vers  l'an  1200. 
Le  Boundehesch  lui-même,  que  du  Perron  nous 
présente  comme  une  genèse  ou  Cosmogonie  perse , 
le  Boundehesch  porte  des  preuves  incontestables 
de  modernité,  puisque  parmi  ses  résumés  des 
temps  écoulés,  après  avoir  parlé  deZohàk,  de  Feri- 
don,  ete.  il  «te  d'abord  Eskander  Roumi,  c'est- 
àdire  Alexandre  le  Romain,  comme  ayant  régné 
14  ans  ;  puis  les  rois  Asganiens  (  Arsakldes)yWaaae 
ayant  régné  284  ans;  puis  la  durée  des  Sasanides, 
460  ans;  puis  enfin  la  venue  des  Arabes  4.  Et  l'au- 
teur de  ce  livre,  le  plus  important,  le  seul  impor- 
tant de  toutes  ces  ennuyeuses  et  stériles  légendes , 
DOUsdonnelapreuvede8onignorance(cB»o»um^m« 
de  sa  mauvaise  fiÂ) y  lorsqu'il  attribue  14  ans  de 

s  Voyez  le  Zeud-aoeiUi  pabUé  en  1769,  tome  H,  p.  62. 

*  Mém.  de  TAcad.  des  inscript,  tome  XXXYII. 

^  Évéqua^OÊTés des  Parti»  ou  Guèbrt»,  qui  soot  dans 
TAsie  ee  que  les  JuUs  sont  en  Earope,  les  débris  épars  d*iin 
anden  peuple  détruit 

4  Boundehesch,  p.  420. 


règne  à  Alexandre  le  Romain,  au  lieu  du  Grec, 
qui  n'en  régna  que  6;  et  lorsqu'il  réduit  à  284 ,  Tin- 
tervalle  écoulé  entre  Arsah  et  Ardechir,  qui  fut 
de  431. 

Un  second  fait  également  certain ,  c'est  qu'aucun 
des  écrivains  persans  ou  arabes  dont  on  s'autorise , 
n'a  publié  avant  le  premier  siècle  de  l'ère  musul- 
mane (730  à  750  de  notre  ère),  et  que  les  plus  cé- 
lèbres historiens  et  poètes,  tels  que  Ferdousi  et 
Mirkhond,  ne  datent,  savoir,  le  premier  que  de 
l'an  1000,  et  le  second  de  l'an  1500  de  notre  ère; 
et  de  quelles  sources ,  de  quels  monuments  ont-ils 
tiré  leurs  récits  ?  Quelques  Européens ,  préoccupés 
ou  superficiels ,  nous  répondent  que  ce  fut  de  leurs 
monuments  nationaux.  Mais  les  musulmans  eux- 
mêmes  conviennent  que  les  Arabes,  vainqueurs  de 
lezdeguerd,  en  652,  et  depuis  cette  époque,  dé- 
vastateurs plutôt  que  possesseurs  de  la  Perse,  pros- 
crivirent les  adorateurs  du  feu  et  leurs  livres,  avec 
ce  zèle  et  cette  fureur  qui  leur  firent  brûler  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie;  et  ces  livres,  tous  manus- 
crits ,  par  conséquent  rares  et  chers ,  comme  ils  le 
sont  toujours  en  Asie ,  purent  d'autant  moins  échap- 
per à  la  proscription ,  qu'ils  étaient  écrits  en  lettres 
absolument  différentes  des  lettres  arabes;...  que 
déjà  ils  avaient  subi  des  persécutions  de  secte  à  secte, 
sous  leurs  propres  rois ,  et  que  les  guerres  non  in- 
terrompues depuis  Alexandre ,  après  avoir  détruit 
les  originaux,  s'étaient  opposées  à  la  reproduction 
des  copies  et  à  la  culture  de  l'histoire.  Telle  fut  la 
dépopulation  des  monuments  et  des  livres  perses, 
que  vers  l'an  1000  de  notre  ère,  le  sultan  Mah- 
moud, fils  de  Sebekteghin,  voulant  connaître  l'his- 
toire du  pays  qu'il  avait  conquis,  ne  put  se  procu- 
rer aucun  écrit  de  ce  genre,  et  qu'il  fut  obligé  de 
donner  commission  à  l'Arabe  Deqiqi,  de  recueillir 
les  romances,  les  traditions,  les  contes  populaires 
des  diverses  contrées  de  l'empire  persan,  pour  en 
retirer  quelque  instruction.  Or  comment  l'Arabe 
Deqiqi  rendit-il  compte  de  ses  recherdies  ?  En  vers , 
c'est-à-dire  en  poète  arabe ,  riche  de  contes  et  d'hy- 
perboles; et  c'est  sur  ce  canevas  principal  que  Fer- 
dousi a  composé  son  flf»to<rcroyafe(Shah-Namch  ), 
également  en  vers,  au  nombre  de  60  mille  distiques. 
Or  que  peut-on  attendre  de  traditions  populaires , 
défigurées  de  génération  en  génération  par  les  nar- 
rateurs, et  brodées  ensuite  par  l'imagination  sans 
frein  qui  dicta  les  Mille  et  une  Nuits  ?  Aussi  ces  pré- 
tendues histoires  de  la  Perse  ancienne,  et  même 
moderne,  jusqu'au  temps  des  Arabes ,  ne  sont-elles 
qu'un  tissu  d'anachronismes  et  d'invraisemblances  : 
l'on  ne  conçoit  pas  comment  des  Européens,  hom- 
mes sensés ,  tels  que  Prideaux  et  les  auteurs  de  VlHs- 
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toire  universelie,  au  lieu  d^examioer  d'abord  et  de 
discuter  les  sources  et  les  moyens  d'instruction  des 
écrivains  persans  et  arabes ,  semblent  ne  s'être  étu- 
diés qu'à  établir  l'authenticité  de  leurs  récits,  et  à 
substituer  au  désordre  le  plus  évident  un  ordre  fac- 
tice, ayant  pour  objet  d'en  masquer  les  grossiers 
défauts  ■•  Sans  doute,  avec  ce  qu'on  nomme  de  Ves- 
prit  il  est  possible  de  tout  soutenir  et  de  tout  con- 
tester; mais,  en  histoire,  V esprit  n'est  que  l'art 
d'apercevoir  la  vérité  ou  de  la  faire  ressortir;  fl 
dans  le  démenti  que  l'on  a  voulu  donner  par  les 
Asiatiques  modernes,  aux  anciens  auteurs  grecs, 
l'on  choque  tellement  toutes  les  vraisemblances, 
qu'il  est  inconcevable  qu'une  telle  hypothèse  ait  des 
partisans.  L'on  a  voulu  établir,  comme  principe 
de  droit ,  «  que  les  Asiatiques  méritent  d'être  crus 
«  de  préférence  sur  l'histoire  de  leur  pays,  parce 
«  qu'à  titre  d'indigènes  ils  doivent  mieux  savoir  ce 
a  qui  s'est  passé  chez  eux,  que  des  étrangers  tels 
«  que  les  Grecs  et  les  Romains.  » 

Mais  cette  proposition  générale  et  vague  par  elle- 
même,  ne  présente,  lorsqu'on  l'analyse,  qu'un  pa- 
radoxe et  un  abus  de  mots.  En  efifet,  outre  que  la 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  dé- 
pend infiniment  de  la  nature  de  son  gouvernement , 
et  quelapubUcité ,  la  Ubre  circulation'j  n'ont  point 
lieu  dans  les  états  despotiques,  comme  l'ont  été  le 
plus  souvent  ceux  de  l'Asie  ;  il  est  encore  de  fait 
que  ces  prétendus  indigènes,  spécialement  de  la 
Perse,  sont,  de  leur  propre  aveu  et  par  leur  his- 
toire, le  produit,  en  majeure  partie,  des  races  étran- 
gères venues  à  la  suite  des  conquérants  qui  ont 
successivement  envahi  et  possédé  ces  contrées.  Lais- 
sons à  part  Alexandre,  dont  le  système  politique 
fut  de  mêler  les  races  et  les  opinions ,  pour  détruire 
les  haines  et  les  guerres  de  secte  à  secte  et  de  na- 
tion à  nation  :  après  lui ,  les  révolutions  des  Séleu- 
cides  et  des  Arsakides  continuèrent  d'agiter  et  de 
mêler  l'empire  perse  dissous;  d'y  introduire,  par 
le  recrutement  des  armées ,  une  multitude  d'étran- 
gers de  toute  espèce,  qui  en  s'alliant  aux  femmes 
indigènes,  produisirent  dans  les  familles  des  mo- 
difications de  mœurs ,  de  langage,  etc.  Ce  qui  avait 
été  peuple  distinct  devenant  province  conifondue , 
il  fut  possible  aux  habitants  de  passer  d'un  pays 
à  l'autre  et  de  s'y  établir,  chose  qui  n'était  pas  pra- 
ticable auparavant.  La  dynastie  Sasanide,  en  ravis- 
sant le  sceptre  aux  Parûtes,  produisit  de  nouveaux 
changements  :  le  nord  de  la  Perse  avait  régi  le 
midi;  alors  le  midi  commanda  au  nord.  Ensuite 
sont  venus  les  Arabes  de  Mahomet ,  puis  les  Tar- 

>  Voyez  Histoire  univenelle,  tome  IV,  iD>4'>,  p.  i  et  sui- 
vantes. 


tares  de  Tamerlan ,  qui ,  les  uns  après  les  autres , 
mais  surtout  les  Arabes,  ont  exterminé  l'andenne 
race  et  changé  sa  religion ,  ses  mœurs ,  ses  usages , 
ses  traditions,  ses  livres,  et  jusqu'à  son  système 
d'écriture.  Les  seuls  Par  ses,  chassés  comme  les 
Juifs,  errants  comme  eux,  mais  bien  moins  nom- 
breux ,  sont  les  restes  de  la  race  persane  de  Darius 
et  à'ÂrdechÀr,  Or  dans  leur  mélange  inévitable 
avec  les  peuples  qvi  les  tolèrent  ou  les  persécutent, 
dira-t-on  que  les  Juifis  de  Portugal  et  de  Pologne , 
si  divers  entre  eux ,  ressemblent  aux  Hébreux  de 
Salomon  ?  D'ailleurs  que  signifie  ce  root  descen- 
dance directe  f  Parce  que  les  Suisses  descendent 
des  HelvetH,  et  les  Auvergnats  des  Arvemi,  dira- 
t-on  qu'ils  connaissent  l'histoire  A'Ariociste  et  de 
Fercingetorix ,  mieux  que  le  conquérant  romain 
qui  nous  l'a  tracée  ?  Passe  encore  si  le  peuple  in- 
digène opposait  aux  récits  de  l'étranger ,  des  récits 
et  des  monuments  du  même  temps  :  la  question 
est  là;  c'est  dans  Videntitéde  temps,  bien  pins  que 
dans  ITdentité  de  pays ,  qu'elle  consiste  ;  et  sous 
ce  rapport  elle  est  toute  à  l'avantage  des  Grecs; 
sous  l'autre  même,  elle  est  encore  en  leur  Êiveur, 
puisque  Hérodote,  Ktesias ,  Strabon ,  étaient  aussi 
des  Asiatiques,  et  que  les  deux  premiers  étaient 
nés  sujets  du  grand  roi.  Mais  d'ailleurs  eussent-ils 
été  des  étrangers  venus  du  fond  de  l'Europe ,  l'on 
peut  assurer  que  des  voyageurs  tels  qu'Hérodote , 
Xénophon ,  Polybe ,  et  tant  d'autres  écrivains  qui 
suivirent  les  armées  grecques  et  romaines ,  ont  eu , 
pour  bien  observer ,  pour  bien  décrire  le  pays  et  ses 
événements,  des  moyens  égaux  et  à  certains  égards 
supérieurs  aux  moyens  des  indigènes.  Prétendre 
aujourd'hui  que  leurs  récits,  si  bien  détaillés,  si 
bien  liés  entre  eux  par  toutes  les  circonstances  qui 
établissent  les  probabilités  ou  la  certitude  morale , 
méritent  moins  de  confiance  que  les  récits  fabuleux , 
délirants  et  absurdes  dont  se  composent ,  presque 
sans  aucime  exception,  les  histoires  (orientales,  nous 
le  répétons ,  c'est  un  paradoxe  monstrueux ,-  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  musulmans. 

Mais,  d'ailleurs,  veut-on  connaître  avec  quel 
scrupule  véridique ,  avec  quel  respect  religieux ,  les 
Asiatiques,  leurs  rois  et  leurs  savants  conservent 
la  mémoire  des  événements  et  leur  série  chronolo- 
gique ?  Écoutons  un  fait  vraiment  curieux  et  décisif  « 
que  nous  a  transmis  Masoudi,  l'iro  des  plus  savante 
historiens  arabes ,  qui ,  vers  les  années  930  à  940 
de  notre  ère ,  voyagea  dans  toute  la  Perse  jusqu'aux 
frontières  de  l'Inde ,  et  qui ,  plus  qu'aucun  écrivain 
de  sa  nation,  connut  les  livres  des  Grecs  '. 

'  Indicateur  et  Moniteur  de  Masoudi ,  extrait  par  M.  d^ 
Sacy.  —Manuscrits  orientaui,  tome  VUI,  pag.  161. 
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«  11  y  a  (dit-il)  entre  l'opinion  des  Perses  et 
«  celte  des  autres  peuples,  une  grande  différence 
n  au  sujet  de  Tépoque  d'Alexandre  :  ce  que  beau- 

«  coup  de  personnes  n'ont  point  remarqué C'est 

tt  là  un  des  mystères  de  la  religion  et  de  la  politique 
«  des  Perses,  quf  n'est  connu  que  des  plus  savants 
«  mobeds  et  f^erbeds,  comme  nous  l'avons  vu  nous- 
«  mêmes  dans  la  province  de  Fars ,  dans  le  Kirman , 
«  et  dans  les  autres  provinces  perses  :  il  n'en  est 
«  fait  mention  dans  aucun  des  livres  composés  sur 
«  l'histoire  de  Perse ,  ni  dans  aucune  annale  et  chro- 
«  nique.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Zerdust,  fils  de 
a  Poroschasp^  fils  d'Âsinman,  dans  le  livre  qui 
«  lui  a  été  révélé,  nommé  Ahesta,  annonce  que 
«  l'empire  des  Perses  éprouvera  dans  300  ans  une 
a  grande  révolution ,  sans  que  la  religion  soit  dé- 
«  truite;  mais  qu'au  bout  de  1000  ans  la  religion  et 
•  l'empire  périront  à  la  fois.  Or  entre  Zerdust  et 
n  Alexandre  il  y  a  environ  300  ans;  car  Zerdust 
«  a  paru  du  temps  de  Kai  Bistap,  fils  de  Kaï  Loh- 
«  raspy  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant.  Arde- 
<«  chir,  fils  de  Babeh,  s'empara  de  l'empire  et  de  tous 
«  les  pays  qui  en  dépendaient ,  environ  500  ans  après 
«  Alexandre  :  nous  voyons  qu'il  ne  restait  plus  que 
«  200  ans  à  peu  près,  pour  compléter  les  1000 
«  ans  de  ce  prophète.  Ârdechir  voulut  augmenter 
«  de  100  ans  cet  espace  de  temps,  parce  qu'il  crai- 
«  gnait  que  lorsque  après  lui  100  ans  se  seraient 
«  écoulés,  les  hommes  ne  refusassent  de  prêter  se- 
«  cours  et  obéissance  au  roi ,  par  la  conviction  où 
«  ils  seraient  de  la  ruine  future  de  l'empire,  con- 
«  fermement  à  la  tradition  qui  avait  cours  parmi 
a  eux.  Pour  obvier  à  cela,  il  supprima  environ  la 
*«  moitié  du  temps  écoulé  entre  Alexandre  et  lui, 
ti  et  il  ne  fit  mention  que  d'un  certain  nombre  des 
«  molouk'taouàïef  (  rois  des  nations  parthiques  ) 
a  qui  remplissaient  tout  ce  temps;  il  retrancha  les 
«  autres  :  puis  il  eut  soin  de  faire  répandre  dans 
«  son  empire,  qu'il  avait  commencé  son  règne  260 
«  ansaprès  Alexandre.  En  conséquence,  cetteépoque 
«  fut  admise  et  se  répandit  dans  le  monde  :  voilà 
«  pourquoi  il  y  a  une  différence  entre  les  Perses  et 
«  les  autres  nations  au  sujet  de  l'ère  d'Alexandre  ; 
«•  et  c'est  cette  cause  qui  a  introduit  la  confusion 
«  dans  les  annales  des  molouk-taoudlef.  Ardechir 
«  fait  lui-même  mention  de  cela  dans  les  avis  qu'il 
«  a  laissés  à  ses  successeurs  ;  et  l'herbed  (ou  prêtre 
«  parsi)  qui  se  rendit  l'apôtre  de  ce  prince  près  les 
«  gouverneurs  des  provinces,  parle  également  de 
«  cette  prédiction.  » 

Maintenant  le  lecteur  peut  juger  du  degré  de  con- 
fiance que  méritent  les  histoires  et  chroniques  orien- 
tales. Si  cette  anecdote  eût  été  connue  plus  tôt ,  elle 


eût  épargné  bien  des  discussions  et  de  faux  raison- 
nements. Elle  est  d'autant  plus  précieuse,  quelle 
résout  sans  réplique  l'énorme  abréviation  de  temps 
qffUnellement  établie  dans  presque  tous  les  écrivains 
asiatiques ,  entre  les  règnes  d'Alexandre  et  d' Ar- 
dechir, etqu'en  nous  donnant  la  mesure  de  la  supers- 
tition, de  la  mauvaise  foi  et  de  l'audace  de  tout  un 
gouvernement ,  tant  laïque  qu'ecclésiastique ,  elle 
nous  montre  à  quel  point  d'ignorance  étaient  déjà 
parvenus  ou  réduits  les  Persans,  en  l'an  226,  sur  l'é- 
poque de  Zoroastre ,  puisque  celle  qu'ils  indiquent 
dans  Masoudi ,  et  qui  répond  au  règne  de  Kyaxarès , 
est  manifestement  fausse,  comme  nous  le  verrons... 
Mais  pour  procéder  méthodiquement  à  découvrir 
l'époque  véritable,  commençons  par  examiner  tout 
ce  que  les  Orientaux  nous  racontent  de  ce  législa- 
teur, afin  que  leurs  traditions,  confrontées  aux  ré- 
cits des  anciens  Grecs  et  Latins ,  nous  conduisent 
au  maximum  de  probabilité  dont  cette  question  est 
susceptible. 

Selon  AnquetU  du  Perron  > ,  le  recueil  principal 
des  traditions  des  Parsis  sur  Zoroastre,  est  le  livre 
intitulé  Zerdust-Namak ,  qui,  dit-on ,  fut  traduit 
de  l'ancien  \à\onï%pehlevi^  en  persan  moderne,  par 
Zerdust-Behram,  écrivain  et  prêtre  parsi,  vers  l'an 
1275.  Hyde  a  connu  ce  livre,  et  en  a  cité  les  titres 
des  chapitres.  Laissant  à  part  la  date  ,  qui  n'est  pas 
prouvée,  admettons  dans  le  traducteur  une  instruc- 
tion sufiSsante ,  et  surtout  une  grande  fidélité  à  ne 
rien  retrancher  ni  rien  ajouter  (chose  sans  exemple), 
et  voyons  ce  que  les  Parsis  nous  disent  de  leur  lé- 
gislateur. 

s  n. 

Récits  des  Panes  sar  Zoroastre. 

Selon  eux ,  Zerdoust  naquit  dans  l'Aderbidjan 
(ancienne  Médie),  et  Aboulfeda  ajoute,  d'après 
plusieurs  auteurs  anciens ,  que  ce  fut  à  Otarmi.  Sa 
naissance  fut  accompagnée  de  prodiges ,  dont  le 
moindre  fut  de  rire  en  respirant  pour  la  première 
fois.  Pline  *,  qui  cite  ce  trait,  nous  indique  par  là 
que  ces  traditions  existaient,  du  moins  en  partie, 
dès  son  temps.  L'enfance  de  Zerdust  subit  de  rudes 
épreuves  de  la  part  des  magiciens ,  qui  sont  dépeints 
comme  étant  alors  tout-  puissants  auprès  des  peu- 
ples et  des  rois  :  ce  règne  des  magiciens ,  qui  rappelle 
leurs  enchantements  devant  Pharaon,  leurs  services 
auprès  de  Sémiramis ,  indique  réellement  des  temps 
reculés.  Les  écrivains  parsis  racontent  les  plus  pe- 
tits détails  de  ces  enchantements,  comme  s'ils  en 
eussent  été  témoins;  mais,  d'autre  part,  leur  sté- 

'  Zend-avesto,  tome  H,  pag.  6  et  suivantes. 
>  Plln.Uv.VII,cliap.  16. 
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rilité  sur  les  faits  vraiment  historiques  et  géogra* 
pbiques,  anoonce  que  ces  légendes  ont  été  recueillies 
après  coup ,  et  composées  sur  des  récits  populaires , 

comme  tous  les  fiaits  de  ce  genre A  30  ans ,  Zo- 

roastre  est  appelé  par  le  dieu  Ormusd^  de  la  même 
manière  qu* Abraham  et  Moïse  le  furent  par  le  Dieu 
lehou....  Il  se  retire  dans  Tantre  d^une  montagne  « 
pour  y  recevoir  les  inspirations  ;  mais  les  Parses  ont 
oublié  les  curieuses  circonstances  de  cet  antre ,  dé- 
crites par  Eubulus,  dans  Porphyre  >.  Après  une  re- 
traite (  de  20  ans ,  selon  Pline  ) ,  Zoroastre  met  au 
jour  un  nouveau  système  de  théologie,  qu'il  prétend, 
selon  Tusage  de  ses  pareils,  être  le  seul  véritable, 
le  seul  révélé  de  Dieu,  Pour  établir  sa  religion,  il 
choisit  le  pays  de  BcUk  {V ancienne  Bactra) ,  dont 
il  convertit  le  roi  Keshtasp,  qui ,  à  son  tour,  veut 
convertir  ses  sujets,  et  même  les  princes  ses  voisins , 
entre  autres  Zd/et  Roustam,  princes  de  la  Perse 
propre  :  Zoroastre,  ainsi  appuyé,  fait  construire 
des  ates-gàh  ou  ternies  dufeUy  plante  un  cyprès, 
et  institue  un  grand  pèlerinage,  suivant  Tusage  de 
ces  temps Un  brâbmede  l'Inde  entendant  par- 
ler de  ce  nouveau  culte,  vient  pour  le  réfuter,  et 
finit  par  s'en  rendre  prosélyte.  Au  bout  de  8  ans  * , 
Keshtasp,  tributaire  d'un  roi  de  Taur-àn,  nommé 
Ardjasp  \  lequel  possédait  un  grandpays  à  r ouest 
de  la  Caspienne,  lui  refuse  l'hommage  accoutumé. 
La  guerre  éclate;  Ardjasp  vient  attaquer  Kesht- 
asp, qui  eût  été  vaincu  sans  son  fils  Esfendiar,  dont 

les  exploits  chevaleresques  décident  la  victoire 

Keshtasp,  pour  récompense,  le  fait  enfermer  dans 
un  château  fort,  et  se  rend  lui-même  en  Perse  pour 
convertir  les  paladins  Zàl  et  Roustam.  Pendant  son 
absence,  Ardjasp  apprend  que  la  ville  de  Balk  est 
dégarnie  de  troupes;  que  Lohrasp,  père  de  Kesht- 
asp, y  t\1  dans  un  couvent,  la  tête  rasée,  et  pra- 
tiquant les  mortifications  à  la  manière  des  Indiens  ; 
il  accourt  avec  une  armée  d'élite,  surprend  le  pays, 
emporte  la  ville,  tue  Lohrasp  et  les  prêtres  du  feu, 
c'est-à^ire  les  mages;  Zoroastre  périt  alors,  selon 
les  musulmans;  mais  les  Parsis  gardent  le  silence 
sur  sa  mort  quelconque.  Keshtasp  arrive,  est  battu, 
a  recours  à  son  fils  Esfendiar,  qui  le  sauve  une 
seconde  fois;  et  pour  seconde  récompense,  le  père 
renvoie  contre  Roustam,  qui,  après  un  duel  péril- 
leux, le  perce  d'une  flèche.  Telle  est  sonunairement 
la  vie  de  Zoroastre  selon  ses  sectateurs,  qui,  comme 
l'on  voit,  n'indiquent  rien  dans  leurs  récits  que  Ton 
puisse  appliquer  ni  au  roi  Darius,  élu  successeur 
de  Cambyses,  et  fils  d'Jfystaspes,  simple  partieu- 

'  De  Antro  Nympharum. 
>  Zend-avesU,  tome  U,  p.  64. 
3  /6.  p.  66. 


lier  perse;  ni  au  roi  Xercès,  fils  de  Darim,  dont 
l'histoire  nous  est  si  bien  connue  par  les  Groes  con- 
temporains. Ce  silence  de  la  part  des  Par^  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'étant  les  repi^sentants, 
les  descendants  directs  des  anciens  Perses  de  Da- 
rius, ils  ont  eu  plus  de  motifs  et  de  moyens  de  con- 
naître ce  monarque  et  son  père ,  que  n'en  ont  en  les 
Perses  musulmans,  intrus  dans  le  pays,  en  grande 
partie.  Conunent  donc  et  pourquoi  arrive-t-il  que  les 
écrivains  orientaux,  tant  musuhnansque  chrétiens, 
aient  cru  Zoroastre  contemporain,  les  uns  de  Smer- 
dis  ou  de  Cambyses ,  comme  le  disent  Aboulfiarage 
et  Eutychius  >  ;  les  autres  du  prophète  Élie,  ou  d'Ez- 
dras,  ou  de  Jérémie,  comme  le  disent  El-Tabari, 
Abou  Mohammed,  etc.  *?  Déjà  ces  discordances, 
qui  passent  100  et  150  ans,  prouvent  leur  incertitude 
et  leur  ignorance;  mais  avant  d'admettre  leurs  nar- 
rations remplies  de  fables  extravagantes  et  d'ana- 
chronismes  grossiers,  un  préliminaire  indispensable 
pour  Hydeet^ui  ses  imitateurs,  était  de  remon- 
ter aux  sources  de  ces  opinions,  et  d'auteur  en  au- 
teur, arriver  à  connaître  le  premier  qui  les  avait 
avancées.  Ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  essayons  de 
le  faire,  et  par  un  exemple  intéressant,  prouvons 
combien  est  utile  cette  étude  chronologique  des 
opinions. 

D'abord  nous  trouvons  Agathias,  qui,  vers  Tan 
560,  a  écrit  une  histoire  dans  laquelle  il  s'est  oc- 
cupé spécialement  des  Perses ,  et  où  nous  lisons  le 
passage  suivant ,  page  62  : 

«  Les  Perses  de  nos  jours  ont  presque  entière- 
«  ment  négligé  et  quitté  leurs  anciennes  moeurs  et 
«  coutumes,  pour  adopter  des  institutions  étran- 
«  gères,  et  pour  ainsi  dire  bâtardes,  dont  la  doc- 
«  trine  de  Zoroa«^r«rOrma2(/^m  leur  a  ofifertrat- 
<  trait.  En  quel  temps  ce  Zoroastre,  ou  Zaradas, 
«  a-t-il  fleuri  et  publié  ses  lois?  voilà  ce  qui  n'est 
«  point  clairement  établi.  Les  Perses  actuds  disent 
«  nûment  qu'il  vécut  sous  Hystasp,  sans  y  joindre 
«  aucun  éclaircissement;  de  sorte  qu'il  reste  éqoi- 
«  voque  et  toutà  fait  incertain  si  ce  fut  le  père  de 
«  Darius,  ou  quelque  antre  (  roi }  Hystasp,  En  quel  - 
«  que  temps  qu'il  ait  fleuri ,  il  fut  l'auteur  et  le  chef 
«  de  la  religion  des  mages,  en  changeant  les  rites 
«  anciens,  et  en  introduisant  (  un  mélange  )  d'opi- 
«  nions  diverses  et  confuses.  En  effet,  les  Perses 
«  d'autrejbis  adoraient  Jupiter,  Saturne  et  les  au- 
«  très  dieux  des  Grecs,  avec  cette  seule  différence 
«  qu'ils  ne  leur  donnaient  pas  les  mêmes  noms  : 
«  car  pour  eux,  Jupiter  était  Bel-us,  Hercule  était 
<t  Sandres,  Vénus  était  AnaU,  comme  l'attestent 

>  EntyèhlaBaéeritYcnno,  et  Aboolbiage  vert  IM». 

>  Yoyes  ^de,  pag.  an  «t  snlvanles 
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«  Bérose  et  d*autres  écrivains  qui  ont  traité  des 
«  antiquités  mèdes  et  assyriennes.  » 

Ainsi,  jusqu'au  temps  d'Agathias,  les  savants  per- 
ses ne  disaient  point  que  VHystasp  de  2U>roastre  fût 
notre  Darius,  fils  d*Hystasp,  ni  VHystasp  père  de 
Darius  :  c'était  une  chose  cèscure  pour  eux ,  comme 
pourlessavants  grecs  de  Constantînople.  Orsi  Aga- 
thias,  né  Asiatique,  vivant  jurisconsulte  àSmyme, 
homme  dontl'ouvrage  annonce  un  espritmétliodique 
et  cultivé;  si  Agathias,  habitué,  en  sa  qualité  de 
jurisconsulte ,  aux  recherches  et  aux  discussions  de 
eUres  et  d'origines,  a  regardé  l'identité  de  ces  deux 
Hysitup  comme  une  chose  ttk^éo/iaeuu;  cette  iden- 
tité n'avait  donc  pas  la  certitude  qu'ont  prétendu 
lui  trouver  les  écrivains  postérieurs;  et  si  d'autres 
avukt  lui  Tavaient  déjà  admise,  leur  opinion,  que 
sans  doute  il  avait  pesée,  ne  lui  présentait  donc  pas 
des  preuves  déterminantes.  Ainsi  il  n'admettait  pas 
Topinion  à^Ammien  MarcelUn,  autre  historien  du 
Bas-Empire  1  qui  avait  tranché  la  question  dans  le 
passage  suivant  de  son  histoire  : 

«  En  des  temps  reculés ,  dit  cet  historien  > ,  l'art 
«  de  la  magie  prit  de  grands  accroissements  par 
«  les  connaissances  que  puisa  chez  les  Chaldéens 
«  le  Bactrien  Zoroastre ,  et  après  lui  (  par  le  soin  et 
«  le  zèle)  du  très-savant  roi  HysUupeSy  père  de 
«  Darius.  » 

Sans  doute  Ammien  MarcelUn  >  par  la  franchise 
et  par  Tamour  de  la  vérité  que  respire  son  ouvrage, 
est  un  historien  digne  d'estime;  mais  ayant  vécu 
dans  les  camps ,  et  s'étant  bien  plus  occupé  de  l'his- 
toire des  Germains  et  des  Goths  que  de  celle  des 
Perses,  il  n'a  point  discuté  le  fait  qu'il  avance,  et 
il  l'a  adopté  de  confiance  de  quelque  écrivain  anté- 
rieur. Or  quel  est-il  cet  écrivain  antérieur?  et  qudle 
est  son  autorité,  quand  nous  verrons  à  l'instant 
que  Pline ,  Tan  70  de  notre  ère  »  professait  le  même 
doute,  et  un  doute  plus  étendu  qu' Agathias?  Sui- 
vons néanmoins  le  passage  d'Ammien  Marcdlin, 
qui  d'ailleurs  sera  utile  à  notre  but. 

«  Ce  roi  (  Hystasp  )  ayant  pénétré  avec  confiance 
«  dans  certains  lieux  retirés  de  l'Inde  supérieure , 
«  arriva  à  des  bocages  solitaires,  dont  le  silence 
«  favorise  les  hautes  pensées  des  brahmanes.  Là 
«  il  apprit  d'eux,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  les 
«  rites  purs  des  sacrifices ,  les  causes  du  mouvement 
«  des  astres  et  de  l'univers,  dont  ensuite  il  com^ 
a  muniqua  une  partie  aux  mages.  Ceux-ci  se  sont 
1  transmis  ces  secrets  de  père  en  fils ,  avec  la  science 
«  de  prédire  l'avenir;  et  c'est  depuis  lui  *  (Hystaspes), 

>  AmmleD  MaraelUn,  Uy.  XXin.  II  aéerit  ven  880  à  890. 

>  Le  texte  porte  iaheo(^  Hystaspe...  )  AnqueUl  a  traduit  : 
et  c^eêi  de  ces  mage»  qu^ett  venue,  etc.  Mém.  Académ.  des 
ioicript.  tome  XXXYH,  VH-  7KS* 


«  que  par  une  longue  suite  de  siècles  jusqu'à  ce 
«  jour,  cette  foule  de  mages  composant  une  seule 
«  et  même  (caste),  a  été  consacrée  au  service  des 
«  temples  et  au  culte  des  dieux.  » 

Ce  fait  nous  sera  utile;  mais  nous  demandons  à 
Ammien,  de  quelle  source,  de  quel  auteur  a-t-il 
tiré  l'opinion  que  ce  trés-savani  roi  Hystasp,  con- 
temporain de  Zoroastre,  fût  l'Hystasp  père  de  Da- 
rius ?  Est-ce  des  livres  parsis?  nous  les  avons,  et 
l'on  n'y  trouve  rien  de  tel.  Est-ce  d'Hérodote  ?  nous 
le  possédons,  et  nous  y  allons  voir  la  démonstration 
du  contraire.  Quelle  analogie  y  a-t-il  entre  les  ac- 
tions et  même  les  personnes  des  deux  rois  ?  Kestasp 
est  roi ,  et  Hystasp ,  père  de  Darius ,  ne  le  fut  point. 
L'on  ne  saurait  dire  que  Darius  fut  Es/entUar;  et  si 
l'on  veut  qu'il  fut  lui-même  Kestasp,  EsfencUar, 
fils  de  celui-ci ,  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  Xer- 
cès,  fils  de  Darius.  Nous  pouvons  le  dire  hardiment  : 
tout  est  contradictoire,  tout  est  absurde  dans  cette 
opinion;  et  quels  que  soient  ses  inventeurs,  il  est 
évident  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur  par  deux 
circonstances  : 

1*  Par  la  ressemblance  d'un  nom  qui  paraft  avoir 
été  commun  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses  ; 

2«  Par  la  ressemblance  du  goât  que  Darius  eut 
pour  les  sciences  des  mages ,  selon  les  témoignages 
d'Hérodote,  de  Cicéron  et  de  Porphyre,  qui  nous 
apprennent  l'inscription  de  son  tombeau ,  gravée 
par  son  ordre  :  Darius,  roi,  etc.  docteur  en  ma- 
gisme. 

Voilà  la  double  équivoque  qui,  pour  les  anciens 
comme  pour  les  modernes ,  a  été  la  cause  première 
d'une  erreur  à  laquelle  se  sont  refusés  tous  ceux 
qui  ont  porté  plus  d'attention  etde  réflexion. 

De  ce  nombre  est  Pline  le  naturaliste,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  toute  l'antiquité, 
par  son  esprit  et  par  l'immensité  de  ses  lectures. 
Après  des  réflexions  pleines  de  sens  sur  la  magie, 
et  sur  la  folle  passion  des  Romains  de  son  temps 
pour  cet  art  d'imposture  et  de  fourberie,  Pline 
nous  fournit,  au  début  de  son  livre  XXX*,  un  pas- 
sage important  qui  mérite  d'être  transcrit  : 

«  C'est  dans  l'Orient  (dit-il  ) ,  c'est  dans  la  Perse , 
«  que  la  magie  fîit,  de  l'aveu  des  historiens,  in- 
«  ventée  par  Zoroastre;  mais  n'y  a-t-il  eu  qu'un 
«  seul  Zoroastre,  ou  bien  en  a-t-il  existé  un  se- 
«  cond  ?  Cela  n'est  pas  clair.  Eudoxe ,  qui  veut  nous 
«  faire  regarder  la  magie  comme  l'une  des  sectes 
«  philosophiques  les  plus  utiles  et  les  plus  brillan- 
«  tes,  prétend  que  Zoroastre  vivait  0000  ans  avant 
«  la  mort  de  Platon  (  mort  l'an  348  avant  J.  C.  ) ,  ce 
«  qu'on  lit  aussi  dans  Aristote...  Hermippe,  qui  a 
«  écrit  un  savant  traité  sur  cet  art ,  et  qui  a  traduit 
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«  deux  millions  de  vers  composés  par  Zoroastre , 
«  en  indiquant  les  titres  de  chaque  volume  (d'où 
«  il  les  a  tirés) ,  rapporte  qu'il  eut  pour  maître 
«  Àzonak  ou  Jgonak,  et  qu'il  vécut  5000  ans 
«  avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  il  est  étonnant 
«  que  le  souvenir  (de  l'inventeur)  et  que  l'art  aient 
«  été  conservés  si  longtemps,  sans  moyens  inter- 
«  médiaires,  et  sans  succession  elaire  et  continue 
«  (  d'enseignement)  ;  car  à  peine  se  trouve-t-il  quel- 
«  qu'un  qui  ait  ouï  parler  d'un  Âpuscorus  et  d'un 
«  Zaratus ,  Mèdes  ;  de  Marmar  et  à^ Arahantiphoky 
«  Babyloniens;  de  Tarmoenda,  Assyrien,  dont  au- 
«  cun  monument  n'existe.  » 

(Après  avoir  remarqué  que  dans  l'Odyssée  d'Ho- 
mère, la  magie  est  habituellement  mise  en  action, 
Pline  continue  :  ) 

«  Je  trouve  que  le  premier  qui  a  écrit  sur  cet 
«  art  est  le  Perse  Ostanès,  contemporain  de  Xer- 
a  ces,  qui  en  répandit  dans  la  Grèce,  non  pas  le 
«  goût ,  mais  la  rage.  Ceux  qui  ont  fait  des  recher- 
«  ches  plus  profondes  placent  un  peu  avant  lui  un 
a  autre  Zoroastre  de  Proconnèse...  II  est  encore 
a  une  secte  de  magiciens,  qui  a  pour  chefs  Mosés 
«  et  les  Jui£s  lamné  et  lotapé,  mais  (seulement) 
«  plusieurs  milliers  d'années  après  Zoroastre  (en 
a  suivant  le  calcul  des  6000  ans  d'Eudoxe)...  » 

Pesonscertaines  expressions  de  ce  passage  impor- 
tant : 

«  C'est  dans  la  Perse  que  la  magie  fut  inventée 
«  par  Zoroastre ,  de  l'aveu  des  historiens.  » 

Selon  Platon ,  Apulée ,  Porphyre,  Hesychius, 
Suidas,  etc.  et  selon  tous  les  pythagoriciens,  qui 
sans  doute  tinrent  cette  tradition  de  leur  maître , 
le  mot  asiatique  magos^  ou  plutôt  mag^  signifiait 
proprement  homme  consacré,  dévoué  au  culte  de 
Dieu,  précisément  comme  le  mot  hébreu  nasar^^n  ; 
par  conséquent  le  mot  magie  fut  d'abord  la  science 
OU'  la  pratique  de  ce  culte.  C'est  dans  ce  sens 
que  Platon  dit  <  «  que  les  enfants  des  rois  de  Perse, 
«  parvenus  à  l'âge  de  quatorze  ans,  recevaient  quatre 
a  instituteurs,  dont  le  premier  leur  enseignait  la 
«  magie ,  qui  est ,  dit-il ,  le  cuUe  des  dieux  {la  re- 
«  Ugian)  :  ce  même  instituteur  leur  enseignait 
<t  aussi  la  politique  royale,  »  Dans  ce  sens  aussi 
Zoroastre  a  inventé  la  théologie  des  mages, 
et  institué  leur  caste,  qui  devint  la  caste  naza- 
réenne et  lévitique  du  pays.  Mais  parce  que  la 
science  des  mages  se  composait  d'astronomie  et 
d'astrologie  judiciaire,  c'est-à-dire  des  prédictions, 
divinations  et  prophéties  attachées  à  cet  art  ;  qu'elle 
se  composait  encore  de  certaines  connaissances 
physiques  et  chimiques ,  au  moyen  desquelles  on 

>  Plato,  de  Leffibnt,  pag.  441 ,  édition  de  I«i2. 


opérait  des  phénomènes  prodigieux  et  miraculeux 
pour  la  masse  du  peuple;  cette  science  devint  peu 
à  peu  un  art  d'imposture  et  de  charlatanisme,  qui 
reçut  en  un  mauvais  sens  le  nom  de  magie  que 

nous  lui  donnons Sous  ce  rapport,  c'e5t4- 

dire,  comme  art  A^ évocations ,  d'enchantements, 
de  métamorphoses  opérées  par  certaines  pratiques, 
elle  est  bien  plus  ancienne  que  Zoroastre,  ainsi 
que  le  disent,  avec  raison,  les  Perses,  puisqu'elle 
était  la  base  du  pouvoir  et  de  l'influence  des  prêtres 
égyptiens,  chaldéens,  brahmes,  druides,  ea  un 
mot,  de  tous  les  prêtres  de  l'antiquité.  Le  nom  de 
KtUdéens,  cité  dès  le  temps  d'Âbram,  comme 
désignant  une  nation  déjà  ancienne ,  signifie  devin , 
et  fournit  une  preuve  de  l'art  et  de  sa  pratique  chez 
un  peuple  qui,  comme  le  dit  Ammien  IMaroellîn, 
ne  fut  d'abord  qu'une  secte,  et  devint  ensuite,  par 
accroissement,  une  nation  nombreuse  et  puissante. 
Or  si ,  comme  il  est  vrai ,  ce  genre  de  magie  et  de 
magiciens  remonte  à  des  milliers  d'années,  ce  ne 
peut  être  qu*en  le  confondant  avec  le  zoroasté- 
risme,  qu'Eudoxe  et  Hermippe  en  ont  rejeté  le  fon- 
dateur à  5  ou  6,000  ans  avant  Platon  et  la  guerre  de 
Troie.  Diogène  Laërte  nous  fournit  une  troisième 
variante  : 

«  Selon  Hermodore  le  platonicien  (  dit-il  in  proce- 
«  mio  ),  depuis  les  mages,  dont  on  dit  que  Zaro- 
«  astre  fut  le  premier  cAtf/(princeps),  jusqu*à  la 
«  guerre  de  Troie,  il  s'écoula  5,000  ans.  » 

Voilà  mille  ans  de  dififérence  avec  Eudoxe  :  re- 
marquez qu'Hermodore  ne  dit  pas  depuis  Zoroastre, 
mais  depuis  les  mages;  en  sorte  qu'il  faut  que  quel- 
que équivoque  soit  la  cause  de  cette  méprise ,  car  il 
est  bien  certain  que  ces  5  ou  6,000  ans  sont  hors 
des  limites  de  toute  biographie  connue,  et  que  Zo- 
roastre ,  comme  nous  Talions  voir ,  n'a  pas  vécu  plus 
de  huit  siècles  avant  Platon.  Suidas  paraît  avoir 
changé  ces  5,000  en  500  :  mais  le  témoignage  de  ce 
moine  du  neuvième  siècle  est  de  peu  de  poids;  U  a 
voulu  sauver  l'époque  juive  de  la  création. 

Actuellement,  puisque  le  fondateur  des  mages 
est  Zoroastre ,  auteur  du  système  des  deux  prin- 
cipes ou  des  deux  génies  du  bien  et  ^u  mal  (  Oro- 
maze  et  Ahriman  )  si  célèbres  en  Asie ,  il  s'ensuit, 
1«  que  celui-là  seul  est  l'homme  dont  nous  cher- 
chons l'époque;  S»  que  partout  où  nous  trouverons 
le  nom  de  ses  mages ,  ou  quelqu'un  de  ses  dogmes, 
cet  homme  aura  déjà  existé.  Or,  si  au  siècle  de  Pline 
l'époque  de  Zoroastre  était  déjà  si  peu  claire  oo  si 
obscure,  que  l'on  ne  savait  plus  où  le  placer,  cela 
seul  prouve  que  le  législateur  des  Perses ,  des  Mèdes 
et  des  Bactriens  ne  vécut  point  au  temps  de  Darius  ; 
qu'il  ne  fut  point  ce  magicien  de  Proconnèse,  qui 
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Técut  un  peu  avant  Ostanes,  et  qui  prît  ou  porta  le 
nom  de  Zerdoîtst,  comme  Font  porté  depuis  et  le 
portent  encore  beaucoup  de  mobeds  ou  prêtres  par- 
sis  ,  comme  des  Juifs  célèbres  ont  porté  celui  de 
Moses  '.  Les  faits  contemporains  de  Darius  et  de 
Xercès  furent  trop  bien  connus  des  Grecs  pour  qu'il 
pût  s'opérer  dans  l'Asie  un  schisme  religieux ,  aussi 
éclatant  que  celui  de  Zoroastre,  sans  qu'ils  en  eus- 
sent ouï  parler,  et  sans  qu'Hérodote,  qui  y  voya- 
geait à  cette  époque,  nous  en  eût  dit  un  seul  mot. 

Néanmoins ,  puisqu'au  temps  de  Pline  il  existait 
une  incertitude,  une  équivoque  sur  un  second  Zo- 
roastre ^  lequel,  selon  ceux  qtd  avaient  fait  des  re- 
cherches plus  profondes  y  aurait  vécu  un  peu  avant 
Ostanès  (et  cela  peut  s'étendre  jusqu'à  60  et  80  ans), 
il  faut^qu'un  fait  quelconque  ait  donné  lieu  à  cette 
équivoque,  et  que  réellement  quelque  mage  et  ma- 
gicien, du  nom  de  Zardast  ou  Zoroastre,  ait  été 
mêlé  à  quelque  anecdote  venue  à  la  connaissance  des 
Grecs.  Et  en  effet  Apulée,  ce  grand  panégyriste  de 
la  magie,  dans  son  absurde  roman  de  VJne  d'or, 
écrit  en  latin,  80  ans  après  Pline,  nous  fournit  le 
passage  suivant,  tout  à  fait  conforme  à  notre  aperçu  : 

a  On  du  que  Pythagore  ayant  été  amené  (à  Ba- 
«  bylone)  parmi  les  prisonniers  égyptiens  de  Cam- 
«  byses,  eut  pour  instituteurs  les  mages  des  Perses, 
«  et  surtout  Zoroastre,  premier  ou  principal  dé- 
«  positaire  de  toutes  sciences  secrètes  et  divines  >.  » 

Cet  on  dit  annonce  une  tradition  populaire  qui 
peut  remonter  assez  haut ,  comme  tout  ce  qui  con- 
cerne Pythagore.  Prisonnier  de  Cambyses  est  un 
anachronisme  grossier,  puisque  Pythagore,  né  en 
608,  avait84  ans  ^  lorsque  Cambyses  conquit  l'Egypte 
en  525;  mais  la  fausseté  de  l'accessoire  ne  détruit 
pas  le  fait  principal. 

Ce  fait,  c'est-à-dire  le  voyage  de  Pythagore  en 
Egypte ,  et  de  là  à  Babylone ,  se  retrouve  dans  Dio- 
gène  de  Laërte,  qui  20  ans  après  Apulée,  compilant 
aussi  la  vie  de  ce  philosophe,  nous  dit  que, 

«  Dès  sa  jeunesse,  passionné  du  désir  d'appren- 
«  dre,  Pythagore  quitta  sa  patrie,  et  voyagea  en 
«  divers  pays ,  où  il  se  fit  initier  à  tous  les  mystè- 
«  rês  des  Grecs  et  des  Barbares  (  des  étrangers  )  ; 
«  qu'entre  autres  il  alla  en  Egypte ,  au  temps  du 
«  roi  Amasis ,  à  qui  Polycrates  de  Samos  le  recom- 
«1  manda  par  une  lettre,  comme  le  rapporte  jénU- 
«  phon;  qu'ensuite  il  visita  les  Chaldéens  et  les 
«  mages,  avec  qui  il  eut  des  entretiens;  et  qu'en- 
«  fîn  il  passa  en  Crète,  à  Samos  et  en  Italie,  où 

*  Témoin  Rabbt  Moscb,  Maimonides. 

*  Apulée,  lib.  n.  lamblique,  qui  a  compilé  la  vie  de  Py- 
lliagore ,  diaprés  une  foule  d'auteun ,  vers  l*an  320 ,  répète  la 
même  tradition. 

3  Voyez  Chronologie  de  Larcher,  année  606. 
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«  il  s'établit  et  fonda  son  école,  comme  le  racontent 
«  Ilermippe  dans  l'histoire  de  sa  vie,  et  Alexandre 
«  (  Polyhistor  )  dans  son  livre  de  la  Succession  des 
«  pJiMosophes,  » 

Ici  le  règne  d'Amasis  peut  convenir,  parce  que 
ce  prince  régna  dès  l'an  570,  lorsque  Pythagore  avait 
environ  38  ans  ;  mais  Polycrates  et  sa  lettre  sont 
inadmissibles ,  parceque  ce  tyran  de  Samos  ne  com- 
mença de  régner  que  vers  532,  lorsque  Pythagore 
avait  environ  76  ans.  Antiphon,  en  ajoutant  que 
Pythagore ,  chagrin  de  voir  Polycrates  t}Tan ,  quitta 
Samos  à  40  ans ,  pour  s'établir  en  Italie,  a  sûrement 
confondu  le  départ  pour  T Egypte,  lorsque  Pytha- 
gore, après  avoir  déjà  visité  la  Grèce,  la  Thessalie 
et  la  Thrace,  commença  ses  voyages  pour  TÉgypte 
et  rorient  :  la  lettre  de  Polycrates  (placée  entre  les 
années532  et  523),  apocryphe  comme  celles  de  Pisis- 
trate  et  de  Solou ,  en  tombant  dans  le  règne  de  Cam- 
byse,  décèle  la  même  source  que  le  on  dit  d'Apulée  : 
la  seule  chose  que  l'on  puisse  induire  de  cette  tra- 
dition ,  est  que  Pythagore  ayant  réellement  passé 
d'Egypte  en  Chaldée,  put  y  converser  avec  quelque 
docteur  mage  du  nom  de  Zerdast  (  Zoroastre  en 
grec  ) ,  dont  il  aura  cité  le  nom  à  ses  disciples ,  qui 
en  le  conservant ,  l'ont  confondu ,  ou  ont  donné 
lieu  de  le  confondre  avec  le  législateur.  Clément 
d'Alexandrie  nous  offire  un  passage  à  l'appui  de  cet 
aperçu  : 

«  Pythagore,  dit-il  ',  alla  à  Babylone,  où  il  se  fit 
«  disciple  des  mages  :  or  Pythagore  (  nous  )  y  montre 

«  Zoroastre,  mage  persan dont  les  hérétiques 

«  prodiciens  prétendent  posséder  les  livres. ..  Alexan- 
«  dre  Polyhistor ,  dans  son  livre  des  Symboles  py- 
a  thagoriciens,  dit  que  Pythagore  fut  disciple  de 
«  l'Assyrien  Naxaret,  que  quelques-tms  prennent 
A  pour  Ëzéchiel  ;  mais  cela  n'est  pas  exact.  » 

Moins  de  60  ans  après  Clément ,  Porphyre  pui- 
sait aux  mêmes  sources ,  lorsqu'il  écrivait  : 

«  Que  Pythagore  fut  purifié  par  Zabratas  ou  Za- 
«  ratas  des  souillures  de  sa  vie  précédente,  et  qu'il 
a  apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  nature  et  les  prin- 
«  cipes  de  l'tmivers.  » 

Zaraias  est  évidemment  le  nom  parsi  de  Zer- 
dast; mais  1<>  en  admettant  que  le  maître  de  Py- 
thagore ait  été  Perse,  comme  le  dit  Clément ,  il  n'est 
plus  le  législateur ,  car  nous  verrons  les  meilleurs 
auteurs  attester  unanimement  que  celui-ci  fxxlMéde. 
Clément  lui-même  le  dit,  lorsque  citant  les  philo- 
sophes qui  se  sont  livrés  à  la  divination,  il  nomme 
Zoroastre  le  Mède  avec  Abarès,  Aristaeas,  Pytha- 
gore ,  Empédocles ,  etc. 

2^  Si  le  mage  Zaratas  a  été  Perse,  il  a  dâ  être 

'  Clemens  Alexaudrinus,  p.  131  U  écrivait  vers  Tan  215. 
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postérieur  à  Kyrus  et  à  la  tonquéte  de  Rabylone  par 

ce  prince ,  en  538 Or,  à  cette  époque ,  I^hagore 

avait  déjà  près  de  72  afiSy  ce  qui  rend  son  voyage 
improbable  à  cette  date  tardive,  et  toujours  nous 
ramène  à  la  tradition  fabuleuse  du  romancier  Apu- 
lée.... Un  soupçon  se  présente  :  en  considérant  que 
des  noms  juife  se  trouvent  mêlés  ici  ;  que  le  mage 
ZorcUas  est  cru  Ézéhiel  par  les  uns,  Daniel  par 
les  autres;  que  le  mot  hébreu  nazaret  est  une  tra- 
duction littérale  du  mot  nuig^  qui  décèle  une  main 
juive;  et  qu'Alexandre  Polyhistor ,  qui  cite  ce  mot, 
a  en  général  copié  Eupolème,  qui  lui-même  a  copié 
les  Juifs,  qu'il  fréquenta  beaucoup  :  ne  devons-nous 
pas  croire  que  ce  sont  des  contes  fabriqués  à  Alexan- 
drie ,  dans  rintention ,  de  la  part  des  Jui^s ,  de  prou- 
ver que  tout  venait  de  leur  source  ;  et  de  la  part  des 
pythagoriciens,  que  leur  maître  avait  tout  connu? 

D'autre  part,  la  circonstance  des  livres  montrés 
par  \esprodiciens  ne  prouve  pas  l'identité  du  mage 
avec  le  législateur  :  car  outre  que  les  savants  Por- 
phyre et  Chrysostdme  fe^  traitent  d*apocryphes ,  il 
est  encore  possible  qu'un  mage  entrant  en  fonctions 
à  cette  époque,  en  ait  composé  qui  seraient  devenus 
le  rituel  dominant  ;  et  ici  nous  touchons  à  un  point 
historique  qui  est  peut-être  le  noeud  de  toute  cette 
question 

Après  Gambyses,  fils  de  Kyrus,  le  mage  Smerdis, 
comme  l'on  sait,  usurpa  le  trône  par  unesupposition 
de  personne  et  de  nom.  Darius  avec  les  autres  con- 
jurés rayant  tué ,  il  s'ensuivit  une  proscription  gé- 
nérale des  mages,  qui  furent  massacrés  dans  tout 
l'empire,  et  le  souvenir  de  ce  massacre  resta  dans 
une  fête  anniversaire  appelée  Magophonie  :  y  est 
évident  qu'après  ce  massacre,  la  caste  des  mages 
atterrée,  fut  à  la  discrétion  de  Darhis,  ffls  d'Hys- 
tasp.  Si  ensuite  ce  roi  se  fit  honneur  d'être  appelé 
docteur  mage,  il  trouva  donc  politique  de  la  re- 
lever ;  mais  en  la  relevant ,  il  aura  été  le  maître  des 
personnes  et  des  choses;  il  aura  nommé  les  fonc- 
tionnaires ,  le  grand  prêtre ,  les  mobeds ,  etc.  il  aura 
même  introduit  les  changements  qu'il  aura  vouhi 
dans  les  rites  ;  et  si  c'est  lui  qui ,  en  s'emparant 
d'une  partie  du  haut  Indus,  comme  le  dit  Hérodote , 
euiâes  entretiens  avec  les  brahmes,  eomme  le  dit 
Ammien  Marcellin,  il  apu  être  l'auteur  d'une  modi- 
fication qui  aura  fait  époque  dans  le  système  soroas- 
trien  :  par  un  procédé  semblable  à  celui  d'y/rdé- 
chir,  il  aura  changé ,  subrogé,  substitué  à  son  gré; 
alors  si,  par  un  cas  très-plausible ,  le  grand  prêtre 
constitué  par  lui ,  a  porté  ou  a  pris  le  nom  révéré  de 
Zoroastre,  nous  aurons  à  la  fois  le  Zaraft»de Pline, 
le  Zabratas  de  Porphyre ,  et  le  Zerdoust  auquel 
appartiendrait  l'oracle  cité  au  temps  &Ardéchir: 


toujours  est-il  certain  que  cet  oracle  est  apocry- 
phe  ■ ,  plein  de  contradictions ,  et  qu'il  ne  peut  con- 
venir au  législateur,  comme  nous  Talions  voir.  Or 
puisqu'il  est  certain  que  les  musulmans,  nés  seule- 
ment après  l'an  632  de  notre  ère ,  n'ont  pu  recevoir 
que  des  rabbins  juiâ  toutes  leurs  fables  sur  la  pré* 
tendue  éducation  de  Zoroastre  par  Elle,  par  Eadras, 
pwtJérémie,  par  Ézékiel,  il  devient  infiniment  pro- 
bable, comme  nous  l'avons  d^à  dit ,  que  ces  amal- 
games des  noms  de  IMhagore,  de  Zaratas-Zoroastre 
et  de  NoAarei^  cru  Ezékiel,  ont  été  faits  à  Alexan- 
drie, sous  le  r^ne  des  Ptolémées,  lorsque  les  pytfaa- 
goricienset  les  Juifs  confrontèrent  et  mêlèrent  leurs 
traditions,  leurs  raisonnements  et  leurs  explications 
sans  beaucoup  de  critique,  surtout  en  chronolo- 
gie. De  tout  ceci  il  restera  seulement  pour  Dûts 
historiques  : 

>  Vers  le  temps  oA  \\m  place  cette  prophétie,  les  ^w^tici 
èhaldéeDsmaiitnéait  oeUe  de  IfabnkodoïKMor,  q«i  aoDoiiçdt 
U  ininede aoa empire  (  voyez  MégasthéDes)  :  les  pnetres  joU^ 
présentaient  à  Kyrus  une  prophéUe  dlsaie  annoDça&t  ioid  éK- 
vaUon  avec  son  frofift  n&m  ;  mattieareiueiMot  now  B*avotts 
pBslamaaitsoritd*lsaie  :  «Doooragépar  œs  exemples,  le  grand 
prêtre  laddus  montra  aussi  au  conquérant  Alexandre  sa  ve- 
nue prédite;  enfin  le  Uvre  de  Daniel  prédisait  W8Bi(aprww4i». 
Uochw)  les  iiuatit  mooaielites,  dooC  cdie  des  Bomains  fut 
une.  Ces  siècles  furent  ceux  des  prophéties  :  les  époques  dfs 
révoluttons  sont  des  paroxysmes  de  «upentifioa.  D*alllean 
rexposé  de  Ifooadi,  m  ple*6t  dn  Parm^  tes  Mite«n,  est 
ptein  de  contradictions...  Il  y  a,  dit-U,  entre  Zerduêt  et 
Alexandre  environ  300  ane^  parce  que  Zerâuxt  aparu  du  tempe 
de  Kai^Bisitatp  ( Daitus  HysUttp);  mitfs entre Oailai,  éta  rai 
Tan  6fl0,  et  Alexaodn,  roi  d'Aaie  en  3S7,  U  a*y  a  que  iss 
ans,  et  un  environ  de  107  ans  ne  peut  se  permettre...  D'A- 
lexandre, mort  en  3S4  avant  J.  €.,  Jnsq«*à  AMéoMr,  roi  es  29S 
i^rés  J.  CfUyaMO  aas,c«lfaaocMUenomBple«itr<mi  ioo; 
aatra  erreur  trop  forte.  Son  calcul  de  la  prophéUe  est  d*aiUears 
inintelligible...  JL'aiiinre  pMr^auhoutâeSOù  aiu;  lanUgion 
oMcl'Mitptrv,  «•  font  d0  1000...  fiBt-<e  lasD en  tout,  ou  faioi 
seulemeat  lOOO?  Q  prend  œ  denier  narti.  Mais  si  au  temps 
d'Ardéchir  U  y  avait  800  ans  écoulés,  les  100  qu*Q  voulut  w^tn- 
ter  aux  900  restants  faisaient  1100,  «t  wpeDdaot,  co  letraa- 
chant  aoo  am  (  moiiit  te  ),  «omme  A  fit.  Il  augmenta  de  pcét 
de  fiOO  ana.  Or  œs  600  ajoutés  aux  800  que  Ton  disait  éoooléa, 
font  1300.  La  prophétie  n^étatt  donc  pas  de  lOOO  ans  en  to- 
tid,  eommeledit  M«aolldl,ttalsdel000piaBaD0...EnoD- 
tre,8iZevdttatpaI«t,  comme  il  le  du  encore,  aoo  ans  avant 
Alexandre,  ce  fut  donc  en  630,  au  temps  de  Kyaxar,  roi  des 
Mëdes,  et  de  létémle,  ehea  les  Hébreux,  id  MÛcudl,  en  oon> 
tradiction  avecluinnéme,  ae  ptooeau  nombre  de  aes  compa- 
triotes qui  font  Zerdust  disciple  de  Jérémle ,  trompés  peat-élre 
par  réquivoque  du  nom  de  ce  prophète ,  avec  œlul  Û^Vrwtih , 
ville  natale  de  Zoroastre.  Oe  eateid  fkvoriseralt  l%ypottaésa 
d'un  académicien  (  Tabbé  Foucher  ),  qui ,  dans  un  sarant  Ké- 
moire  (  tome  XXYII  deslnscrlpt.  ) ,  a  voulu  prouver  que  Zo- 
roastre léglslaten  parut  au  lemps  de  Kyaiafèa;  mite  non 
allons  voir  que  ce  système  est  plein  d'inoohérenoes.  Cette 
anecdote  d*Ardéchir,  en  nous  donnant  la  mesure  de  n^no* 
tance  et  de  Taudace  des  gtmvematUemiaUqmee ,  ne  pomalt- 
tfte  pas  ttona  éomer  la  def  d'mM  antre  énigme  da  mènn 
genre?  savoir  pourquoi  le  texte  grec  compte  depuis  la  créa- 
tion du  monde  Jusqu'à  notre  ère SfiOBans, 

tandis  que  le  texte  bétoen  n'en  conqple  qne. . .  * .   9mo 

Difl<éNoce 1748 

Si ,  comme  0  est  vrai ,  c'était  une  opinion  générale  dams  la 
basse  Aaie,  loo  ans  avant  et  après  notre  ère,  que  le  t 


SUU  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


1*"  Oœ  Pjrtliagore  vint  et  résida  à  Babylone  entre 
les  années  669  et  660,  et  qu'il  put  y  converser 
avec  des  mages  et  des  juî& ,  conune  avec  des  prêtres 
cfaaldéens; 

)•  Que  le  nom  de  Zoroastre  ou  de  Zardast, 
commun  chez  les  Perses  ■ ,  comme  celui  de  Moham^ 
mad  ehez  les  Arabes,  et  celui  de  Moses  chez  les 
Juifs,  a  occasionflé  uneconfusion  de  personnes,  de 
tempe  et  d'actions,  qui  a  égaré  la  foule  des  écri- 
vains. 

Après  le  débat  de  toutes  ces  erreurs,  il  faut ,  pour 
arriver  à  connaître  Tépoque  réelle  de  Zoroastre, 
fils  de  Pcunmebasp,  nous  adresser  aux  plus  anciens 
historiaas ,  et  à  ce  titre  nous  devons  d'abord  inter- 
roger Hérodote. 

Dès  longtemps  Ton  a  reraarqpié  que  son  livre  n'of- 
frait nulle  part  b  nom  de  Zoroastre  ;  et  ce  silence 
a  toujours  été  une  objection  très^péoiMe  pour  ceux 
qui  ont  voulu  que  ce  prophète,  plus  célèbre  en 
Asie  qoe  THébiteu  Hpîse ,  cAt  été  oontemitorain  de 
Darius  ^  fils  d'Systaspes.  En  effet ,  «Qmment  conce- 
voir que  Zojroasive  e^t  opéré ,  dans  le  vaste  empire 
de  ce  prince,  un  hésàsme  aussi  éclatant  que  celui 
de  Lttth^  en  Europe ,  sans  qu'Hérodote ,  qui  visita 
FAaie  presque  dans  le  même  temps,  et  qui  a  décrit  la 
vie  de  Darius  dans  le  plus  grand  déUil ,  eût  fait  la 
moindre  mention  d'uo  homme  et  d'un  événement 

aUait  >iir;  il,  oomaie 11  «t  vrai,  cette  oplnloo  prenaU  m 
loone  tfao»  Utbéal«fie  dt  JkWMstre.^iaidttqae  le  laonde, 
gouTemé  par  Ormuzd,  après  avoir  aoré  6,000  an$,  est  sup- 
ptealé  et  détruit  par  AbfkBan ,  ^ui  règne  tf»  aata«s  tRtUe  (to- 
tal, 19,009,  ^eattèr^n  les  dwxe  moU  4»  grand  cngpif  de 
Fannée,  appdéMtmdiu,  le  toamfa  sanscrit);  ne  poarraU-çn 
pas  croire  que  les  lolfc,  Impségnés  des  opinions  perses,  ont 
pa  et  dâ  ^effrayer  de  volrs'apfeocbsr  laliodasIxièBic  mltte, 
compté  sur  la  Genèse  ;  qa^alors  la  prvdeofis  de  leur  ^/nago- 
goe  aorait  Jugé  nécessaire  de  faire  une  suppresskmqoi,  comme 
«dle#Ai>décliir,  leeulAt  Vépofuê  eu  ifiiim;  et^neoette^fé- 
ration  n'ayant  au  lieu  qo*a|prài  la  tradnctton  ti  la  dlrv^gatton 
du  texte  9!ec,  elle  n'aurait  agi  que  sur  Thébreu  pur,  et  qu'elle 
•oratt  été  effectuée  spécialement  à  one  époque  où  eUe  aurait 
pa  cntefTaaser  la  secte  iMissante  des  cbréliens,  qui  n'usait 
que  du  texte  grec?  Tout  cela  est  tellement  asiatique  et  juif , 
qu'on  peut  le  regarder  comme  vrai.  Ajoutons  que  ces  cinq  et 
wis  Bdae  de  Zoroastre,  qai  n'étalent  que  des  mois ,  que  des 
signes  4o  Zodiaque  cbaldalquemenl  divisés  en  mitUpçrtûê, 
pris  ensuite  par  méprise  pour  des  années,  doivent  être  Je 
▼nd  tcKte  sur  lequel  flermippeet  Eudoxe ont  t>Mi  leurs  etnf  et 
wix  miUe  €n$?  Qn'efttoe  qOe  l'JUstolra  antienne! 

f  Clément  d'Alexandrie  nous  en  fournit  encore  une  pncuve. 
N  Platon,  dit41,  fait  mention  d'un  certain  Ér  (ou  Hèr)  lïh 
«  dWwféni  •  JtanpkdUen  d'oiigine,  qui  est  Zoro^ain  ;  /ou 
«  Il  a  écrit  ces  paroles...  Toiol  ce  qu'écrit  Zoroastre ,  fils  d'Ar- 
fi  inentus,  Pamphlli^  d'origine  :  Ayant  été  tué  à  la  guerre, 
«J«  sois  descendu  ««x  enfers  (ou  deux  Inférieurs),  et  les 
«  dieux  m'ont  dit  ne  que  Je  vitls  raconter,  p 

n  est  évident  que  ce //lér  a  reçu  ou  pris  le  nom  de  ZotKulrv, 
et  qUll  a  été  un  de  ces  chariatansdont  PAileabonda  an  tempe 
dez>arjtf«etd'0«laiiéff.  Sa  vision,  racontée  par  Platon,  livre  X 
de  sa  République,  est  d'allleun  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous 
montre  des  idées  zoroastriennes  sur  l'autre  monde ,  qui  jie 
trouvent  presque  Utiéralement  chez  les  musulmans  jci  chîez 
les  chrétiens. 
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aussi  marquants?  Ce  premier  arguneiit  négatif, 
déjà  si  puissant,  est  d^ailleurs  appuyé  d'un  second, 
positif  et  concluant....  Tous  les  anciens  s'accordent 
à  dire  que  Zoroastre  fiit  Tauteur  et  le  fondateur 
du  magisme  et  de  la  magie,  c'est-à'Kiire  de  la  secte 
^losophique  des  mages.  Or  le  nom  des  mages 
est  cité  plusieurs  fois  par  Hérodote ,  et  eela  avec  des 
circonstances  ridies  en  inductions. 

«  Les  mages  (dit  cet  historien)  diffèrent  beau* 
«  coup  des  autres  hommes,  et  particulièrement  des 
«  prêtres  dP Egypte  :  ceux-ci  ne  souillent  point  leurs 
«  mains  du  sang  des  animaux, et  ne  font  périr  que 
«  ceux  qu'ils  immolent;  les  mages,  au  contraire, 
«  égorgent  de  leurs  propres  mains  tout  animal,  ex- 
«  eepté  f  homme  et  le  chien  ;  ils  se  font  même  gloire 
«  de  tuer  les  fourmis ,  les  serpenta  et  tous  len  nsp* 
«  tiJes  et  volatiles  '.  » 

Voilà  bien  certamemeot  les  mages  zoreastrieoji, 
définis  par  leurs  rites,  et  même  par  leur  compa- 
raison  •  eomme  ordre  sacerdotal,  aux  prêtres  égyp* 
tieos.««  Et  déjà  ils  sont  très-anciens,  ces  mages, 
puisque  Hérodote  ajoute  :  «  Mais  laissons  ces  nsai- 
«  ges  tels  quils  ont  été  iOii^jfifiaîrem^ii/ établis.  »Ls 
mot  origkiakrement  nous  recule  lui  seul  Â  des  siè- 
el^  :  ce  n*est  pas  tout;  le  roi  mède  Aatyag  ayant 
eu  un  premier  songe,  consulte  *  ceux  d'entre  les 
marges  qui /avaient  profession  de  les  expliquer  : 
tes  jambes  étaient  donc  les  devins,  kBprophéles,  par 
conséquent  les  prêtres  des  Mèdes ,  d^  avant  K-yms. 

Un  second  sovge  épouvante  Astyag  :  il  mande  les 
mêmes  mages,  et  ^etir  réponse  est  encore  plus  ins- 
tructive dans  notre  question  *, 

«  Seigneur  (di8en^ils  au  roi  mède)^  la  stabilité 
«  ê(  la  prospérité  de  votre  règne  nous  importent 
M  heau^up;....  car  enfin  si  la  puissance  souveraine 
«  venait  à  tomber  dans  les  mains  de  l^yrus ,  qù  ^ 
«  P^se,  elle  passerait  à  une  autre  mtion;  et  Us 
«  Per$ês,quinousregardentc4mmedesétraagers, 
«  n'auraient  pour  nous,  qui  sommes  Mèdes,  aueune 
«  considération;  ils  uous  traiteraient  en  esdaioe*; 
»  au Ueu  que  vous,  seijgneuTf  qui  êtes  notre  com- 
«  patriote,  tant  que  vous  occuperez  le  trône,  vous 
«  nous  comblerez  de  grâces ,  etc.  4  » 

Donc  les  «âges  étaient  Mèdes  de  natioi^,  et  non 
pas  Perses.  Denc Zorioastre  n'était  pas  né  Persan, 

>  Hérodote,  Ub.l,  s CXL. 

■  LU).  I,p.88,  gcvn. 

3Ub.I,9,8S,Scxz. 

4  En  relisant  Hérodote,  nous  trouvons  dei;^  suifm  IcaUs 
non  nK>ins  concluants.  livre  HI,  g  pLV,  Cambysemourantcon- 
Inre  les  Peisesde  oepointsouffrirque  le  mage  Smerdis  s'em- 
pare du  tr6ne ,  et  que  par  son  imposture  l'empire  retourne 

aux  Mèdes Et  ibid,  §  Lxxiu,  le  Perse  Gobrya  bsEanguant 

les  conjurés ,  leur  dit  :  «  QueUe  honte  pour  de»  Pemtt  d'obéir 
«  h  un  Mède ,  à  un  mn»$ei  » 

29. 
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comme  on  le  croit  vulgairement ,  mais  Mède,  ainsi 
que  le  disent  les  Parsis. 

Cette  concordance  entre  eux  et  notre  auteur,  en 
prouvant  la  justesse  de  ses  informations,  met  le  fait 
hors  de  doute.  Ces  mots  :  a  Les  Perses  nous  traU 
«  1er  aient  comme  des  étrangei's  »  (et  chez  les  an- 
ciens, rétranger,  hostis,  était  Tennemi);  «  s'ils 
«  étaient  les  maîtres,  ils  nous  traiteraient  en  escla- 
«  ves;  »  ces  mots  indiquent  que  les  Perses  avaient 
une  autre  religion  que  celle  des  Mèdes.  En  effet,  la 
description  très-détaillée  qu'en  donne  Hérodote  ' , 
ne  convient  point  au  zoroastérisme  ;  le  traitement 
que  Kyrus  veut  faire  subir  à  Krésus,  serait  le  sacri- 
légele  plus  impie  dans  ce  culte,  qui  défend,  par-dessus 
toute  chose,  de  souiller  le  feu,  en  y  jetant  les  corps 
soit  morts,  soit  vivants.  Ainsi,  de  la  part  d'Hérodote, 
tout  indique,  tout  prouve  que  Zoroastre  ne  fut  point 
Perse;  qu'il  ne  vécut  point  au  temps  de  Darius,  et 
que  sa  religion,  d'origine  mède,  ne  fiit  introduite 
chez  les  Perses  que  lorsque,  par  des  vues  politiques, 
Kyrus  introduisit  chez  ses  sauvages  compatriotes 
tout  le  système  des  usages ,  des  mœurs ,  des  lois  et 
du  gouvernement  des  Mèdes  amollis  et  civilisés. 

Après  Hérodote,  ou  plutôt  avant  lui,  le  premier 
écrivain  grec  connu  qui  ait  articulé  le  nom  de  Zo- 
roastre, n'est  pas  Platon ,  comme  on  l'a  dit  quel- 
quefois ,  mais  Xanthus  de  LycUe  y  qui ,  sous  le  règne 
de  Darius,  publia,  en  quatre  livres ,  une  histoire 
de  son  pays,  très-estimée  et  souvent  citée  par  les 
anciens.  Hérodote ,  qui  ne  publia  la  sienne  qu'envi- 
ron 40  ans  plus  tard ,  s'en  est  beaucoup  servi ,  selon 
Plutarque;  et  nous  devons  l'en  louer ,  puiqu'en  ma- 
tière de  faits ,  la  meilleure  méthode  de  les  narrer 
est  d'emprunter  le  langage  du  premier  témoin  ou 
narrateur ,  quand  on  le  sait  fidèle.  Or  l'historien 
Xanthus,  selon  Diogènes  de  Laërte  *,  estimait  que 
depuis  Zoroastre,  chef  des  mages ,  Jusqu'à  l'arri- 
vée de  Xercès  en  Grèce,  il  s'était  écoulé  600  ans; 
c'est-à-dire  que  Zoroastre  aurait  fleuri  1080  ans 
avant  notre  ère,  ce  qui  déjà  est  une  antiquité  hors 
de  la  portée  é%s  chronologies  grecques.  Mais  ce  pas- 
sage de  Xanthus  n'est  pas  le  seul  de  cet  auteur  qui 
nous  soit  parvenu;  Nicolas  de  Damas,  qui  vivait 
au  temps  à^ Auguste,  nous  a  conservé  dix  pages  in-4» 
de  détails  ciurieux  sur  les  rois  de  Lydie,  et  il  n'a 
dû  les  tirer  que  de  Xanthus  3.  Parmi  ces  détails  se 
trouve  l'anecdote  du  bûcher  de  Krésus,  qui  nous 
offre  encore  le  nom  de  Zoroastre,  L'historien  dit 
en  substance  : 
«  Kyrus  fut  touché  du  traitement  qui  se  prépa- 

>  s  cxxxi. 

*  JnPfOiBmio. 

3  ymiuii  êxetrpta»  pages  460  et  «oivtntei. 


«  rait  pour  Krésus  ;  mais  les  (  soldats  )  Perses  in- 
a  sistèrent  pour  que  ce  prince  fût  livré  au  feu ,  et  ils 
ft  s'empressèrent  de  lui  dresser  un  vaste  bûcher,  où 
«  ils  firent  monter  avec  lui  quatorze  des  principaux 
«  seigneurs  de  sa  cour.  Kyrus,  pour  les  dissuader, 
«  leur  fit  lire  un  oracle  de  la  sibylle;  ils  prétendi- 
«  rent  qu'il  était  controuvé,  et  ils  allumèrent  le  bû- 
«  cher...  Alors  éclatèrent  de  toutes  parts  les  gémis- 
«  sements  des  Lydiens....  Cependant  un  orage  qui 
«  s'était  approché  (  durant  les  apprêts  assez  longs), 
«  commence  de  gronder;  les  nuages  s'amoncellent 
a  et  obscurcissent  le  ciel.  Krésus  voyant  ce  seoours 
«  d'Apollon ,  implore  la  faveur  du  dieu  auquel  il  a 
K  offert  tant  de  dons;  les  éclairs  redoublent,  le  ton- 
ci  nerre  éclate,  la  pluie  tombe  à  torrents....  Ledé- 
«  sordre  se  met  dans  les  rangs  des  soldats  ;  les  che- 
«  vaux,  efi&ayés  par  la  foudre  et  par  les  éclairs, 

«  augmentent  le  tumulte Alors  une  terreur  (  re- 

«  ligieuse }  s'empare  des  Perses.  Us  se  rappellent 
«  l'oracle  de  la  sibylle  et  ceux  de  Zoroastre  :  ils  crient 
«  de  toutes  parts  que  l'on  sauve  Krésus;  et  c'est  à 
«  cette  occasion  que  les  Perses  ont  établi  en  loi,  cou- 
«  formément  aux  oracles  de  Zoroastre ^  que  les  ca- 
ce  davres  ne  seraient  plus  brûlés ,  ni  le  feu  souillé 
«  par  eux,  ce  qui  ayant  déjà  eu  lieu  par  à^anden- 
«  nés  institutions  y  fiit  alors  rétabli  et  conûrmé.  > 

Dans  ce  récit  nous  voyons,  1«  qu'à  cette  époque 
les  Perses  n'avaient  point  encore  la  religion  de  Zo- 
roastre, et  c'est  ce  qu'indique  Hérodote;  T^  qu'en 
appelant  ancienne  institution  le  culte  du  feu  qui 
caractérise  cette  religion ,  l'antiquité  de  Zoroastre 
est  également  énoncée.  Quant  à  ce  que  ces  institu- 
tions auraient  eu  lieu  jadis  chez  eux,  il  est  probable 
que  sous  l'empire  des  Assyriens  et  des  Mèdes,  quel- 
ques tribus,  quelques  familles  auront  imité  la  reli- 
gion de  leurs  voisins  et  maîtres ,  comme  il  arriva 
aux  Juifs,  chez  lesquels,  au  temps  d'Achab,  s'in- 
troduisirent les  rites  assyriens.  Mais  la  masse  de  la 
nation  nefîit  point  zoroastrienne;  l'obstination  des 
soldats  perses  à  brûler  Krœsus,  c'est-à-dire,  à  en 
faire  un  sacrifice  à  la  manière  des  Phéniciens,  des 
Indiens  et  des  Keltes,  en  est  une  démonstration  com- 
plète :  l'on  doit  donc  regarder  comme  un  fait  positif 
cette  remarque  de  Xanthus,  que  ce  fut  l'incident 
merveilleux  de  l'orage  éteignant  le  bûcher  de  Krœ- 
sus,  qui  opéra  la  conversion  des  Perses  au  zoroas- 
térisme, comme  la  victoire  de  Tolbiac  convertit  au 
christianisme  les  Francs  de  Clovîs  ». 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  résulte 


*  Xanthus,  au  début  de  son  article,  observe  que  Kyros 
8*était  fait  instruire  de  la  doctrine  des  mages  :  donc  fl  D'y 
était  pas  Dé;  U  les  caressait  pour  se  faire  un  parti  chez  ki 
Mèdes. 
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que,  même  au  temps  deXanthus  et  d'Hérodote, 
c'est-à-dire  près  de  600  ans  avant  notre  ère,  l'épo- 
que de  Zoroastre  était  déjà  enveloppée  des  nuages 
de  l'antiquité.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  600  ans 
donnés  par  Xanthus,  parce  que  cette  date  n'est  suivie 
d'aucune  preuve,  et  que  le  savant  Athénée  en  con- 
teste la  citation;  mais  nous  avons  le  droit  d'en  con- 
clure que  si  dès  lors  les  idées  n'étaient  pas  plus  claires 
sur  ce  fait  que  sur  la  guerre  de  Troie  et  sur  l'épo- 
que d'Homère,  il  ne  £aut  pas  s'étonner  qu'elles  soient 
devenues  plus  obscures  dans  les  siècles  suivants,  et 
surtout  dans  les  premiers  de  notre  ère,  où  les  écri- 
vains en  général  furent  moins  érudits  et  néanmoins 
plus  tranchants. 

Voyons  si,  en  continuant  nos  recherches,  nous 
ne  parviendrons  pas  à  découvrir  quelque  témoignage 
positif  sur  r^oque  de  Zoroastre. 

Nous  devions  l'attendre  de  Ktesias  ;  mais  ses  ex- 
traits en  Photius  et  Diodore  ne  font  pas  mention 
de  ce  nom,  et  l'on  ne  sait  s'il  faut  lui  attribuer  ce 
qu'en  un  autre  endroit  Diodore  dit  de  Zaihraustes, 
inventeur  du  dogme  du  bon  génie  chez  les  Aijmas- 
pes;  toujours  est-il  vrai  que  le  dogme  convient,  et 
que  ce  nom  de  Zat/iraustes  correspond  assez  à  Zé- 
réiastré,  qui ,  selon  Anquetil ,  doit  avoir  été  le  nom 
zend  de  Zoroastre. 

Après  Ktesias,  le  Ghaldéen  Bérose  a  eu  plus  de 
moyens  que  personne  d'éclaircir  la  question;  mais 
soit  inimitié  de  secte,  soit  défaut  d'occasions,  ses 
fragments  ne  nous  apprennent  rien.  Il  faut  descen- 
dre jusqu'au  temps  de  Pompée  pour  trouver  une 
phrase  ricbe  d'instruction,  malgré  sa  brièveté  :  nous 
la  devons  à  Justin  ' ,  abréviateur  de  Trogus,  qui  ac- 
compagna en  Asie  le  général  romain. 

«  Ninus  (dit -il)  ayant  subjugué  tout  l'Orient, 
•«  eut  une  dernière  guerre  avec  Zoroastre,  roi  des 
«  Bàctriens,  que  l'on  dit  avoir  le  premier  inventé 
«  les  pratiques  des  mages ,  et  avoir  profondément 
«  étudié  les  mouvements  des  astres  et  les  principes 
«  moteurs  de  l'univers.  Ninus  l'ayant  mis  à  mort, 
«  mourut  lui-même,  et  laissa  son  trône  à  sa  femme 
«  Sémiramis,  et  à  son  fils  Ninyas,  encore  jeune  *.  » 

Ce  passage  est  d'autant  plus  précieux,  que  son 
auteur,  Trogus,  avait  voyagé  en  Médie  et  en  Assy- 
rie à  la  suite  de  Pompée ,  et  qu'il  put  y  consulter 
les  monuments  et  les  traditions  du  pays.  Zoroastre, 
rai  de  BacMane,  est  une  circonstance  désavouée 
des  Parsis,  et  contredite  par  Ktesias ,  qui  dit  que  le 
roi  de  Bactriane  attaqué  par  Ninus  se  nommait 

>  Ub.  IfCapi. 

*  Ce  qa^Aagustin,  de  CivitaU  Dei,  Mb.  XXI ,  cap.  H;  oe 
qa^fose ,  Ub.  I,  cap.  4 ,  daos  le  cinquième  siècle  ;  et  oe  qu'Ar- 
iiobe,  lib.  I ,  daDs  le  troisième  siècle ,  disent  de  Zoroastre  et 
de  Rinus ,  n^est  qae  la  répéUtton  de  ce  passage. 


Oxuartés;  à  la  vérité,  ce  nom  parait  être  généri-. 
que,  puisque,  en  le  décomposant ,  on  l'explique  roi 
de  roxus.  Mais  outre  l'accord  que  cette  circons- 
tance forme  avec  le  récit  des  Parsis,  en  laissant  croire 
que  le  nom  propre  de  ce  roi  put  être  Kestasp,  cette 
guerre  elle-même  d'un  prince  étranger  contre  la  Bac- 
triane, le  rôle  important  et  presque  royal  que  Zo- 
roastre y  joue,  sa  mort  qui  y  arriva ,  selon  la  plupart 
des  Orientaux  modernes ,  sont  autant  d'accessoires 
qui,  par  leur  ressemblance,  constatent  le  fait  fonda- 
mental, savoir,  que  Zoroastre  vécut  au  temps  de 
Ninus  :  et  si  l'on  remarque  qu'aucune  chronique 
grecque  n'a  pu  remonter  d'un  fil  continu  jusqu'au 
temps  d'Homère  et  de  Lycurgue;  que  dès  le  siècle 
d'Alexandre  les  idées  étaient  obscures  sur  Pytha- 
gore ,  sur  Thaïes,  sur  Solon,  l'on  concevra  qu'Héro- 
dote et  Xanthus  ont  pu  être  embarrassés  sur  le  temps 
infiniment  plus  reculé  de  Zoroastre. 

Au  témoignage  de  Trogue  vient  se  joindre  celui 
de  KephaUon  (vers  l'an  115  de  notre  ère),  dont 
les  recherches  profondes  et  variées  en  chronologie 
sont  fréquemment  citées  par  Eusèbe  et  par  le  Syn- 
celle.  Ce  dernier  nous  a  conservé  un  trait  qui  s'en- 
cadre très-bien  ici  : 

«  Jadis ,  selon  Kephalion ,  régnèrent  les  Assy- 
«  riens,  à  qui  commanda  Ninus...  Puis  cet  auteur 
«  illustre  joint  la  naissance  de  Sémiramis  et  du  mage 
«  Zoroastre;  il  parcourt  les  53  années  du  règne  de 
«  Ninus...  etc.  <  » 

Voilà  donc  encore  Zoroastre  contemporain  de  Ni- 
nus, puisqu'il  l'est  de  son  épouse  Sémiramis  :  et 
Kephalion  ne  se  bornait  pas  là;  car  l'Arménien  Moise 
de  Chorène,  qui  eut  en  main  son  ouvrage,  le  cen- 
sure, |Nnir  aroirp/loc^  immédiatement  après  l'a- 
vénement  de  Sémiramis,  la  guerre  que  cette  reine 
ne  fit  à  Zoroastre  qu'après  son  retour  des  Indes, 
et  pour  avoir  dit  que  Zoroastre  y  succomba,  tan- 
dis que  ce  fui  elle  qui  y  périt. 

Le  livre  de  Moyse  de  Chorène  n'ayant  été  publié 
qu'en  1736,  les  chronologistes  antérieurs  à  cette  date 
ont  été  privés  de  cette  citation  importante;  et  comme 
tout  le  fragment  contient  des  détails  précieux  et 
décisifs  sur  la  question  qui  nous  occupe,  le  lecteur 
les  verra  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  livre 
n'est  pas  très-commun. 

Après  avoir  rapporté ,  conformément  aii  livre 
chaldéen  d'Alexandre,  les  guerres  mythologiques  de 
Haïk  et  de  Belus ,  Moyse  de  Chorène  arrive  à  des 
guerres  réellement  historiques,  et  sa  transition  se 
marque  par  quelques  observations  dont  la  substance 
mérite  d'être  citée. 

«  A  l'égard  des  conquêtes  nombreuses,  dit-il,  qui 

'  SyDoeUe,p.  167. 
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«  signalèrent  le  règne  d'Aram,  principal  fondateur 
«  de  notre  État,  si  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
«  archives  publiques  des  temples  OU  des  roîs ,  ce 
«  n'est  pas  une  raison  d'en  douter;  car  outre  qu'elles 
«  ont  précédé  l'époquA  de  IHinus,  et  qu'elles  sont 
«  arrivées  dan&  des  temps  où  l'on  ne  croyait  pas  né- 
«  eessairé  d'écrire  ce  qui  se  passait  hors  du  pay»  et 
«  chez  lês  étrangers,  Marchas  nous  apprend  encore 
H  que  eeâ  récits  ont  été  faits  par  deà  partidulieirs 
«  anonymes,  dont  les  Mémoires  furent  joints  aux 
«  ardiivesi  royales,  et  il  ajoute  que  si  l'on  a  perdu 
«  le  souvenir  de  beaucôupde  choses,  c^^^par^^gt^ 
«  i^fhMSy  enflé  d'ofgueil  «  ei  avide  de  célébrité,  fié 
«  brûler  beaucoup  de  ttvres  et  d'histoires  des  temps 
a  qid  ravalent  précédé,  afin  qu'on  ne  parlât  que 
adê  hdetdeson  régne  *. 

«  Or  Aram  laissa  un  fils  appelé  ^mP,  qui  lui 
«  ayant  succédé  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
«  rTmua ,  obtint  de  ce  monarque  la  même  fôveur 
«  qu'avait  obtenue  son  père  [c'est-à-dire  celle  d^étre 
«  confirmé  dans  sa  principauté  à  titre  de  vassal, 
«  de  porter  un  bandeau  orné  de  perles,  et  d'être  le 
«  second  personnage  de  l'empire  ^  ].  « 

Moyse  de  Chorène  raconte  ensuite  comment, 
après  la  mort  de  Ninus,  Sémiramis,  éprise  de  la 
beauté  d'Aral ,  voulut  en  faire  son  amant  et  même 
son  épout.  Le  prince  arménien  s*y  étant  refusé, 
rAisyrienne  lui  fit  la  guerre,  et  battit  son  armée 
dans  la  plaine  qui  reçut  alors  le  nom  d*Àrairai,  Le 
corps  d'Arat ,  tué  dans  le  combat ,  tomba  aux  mains 
de  âémiramis,  qui  d'abord,  pour  calmer  les  Af- 
méntens ,  fit  courir  le  bruit  que  ses  dieux  et  ses  ma- 
0dlens  (ou  prophètes)  l'ataient  ressuscité  poursatls- 
faire  ses  désirs;  puis  elle  attaqua  tout  le  pays,  et 
le  subjugua.  L'historien  ajouté  que  charmée  de  la 
beauté  du  climat,  bien  plus  tempéré  que  celui  de 
Ninive,  eette  reine  bâtit  une  ville,  un  palais  et 
des  jardins  délicieux  près  du  lac  de  Franck  (  et  en  ef- 
fet les  anciens  géographes  placent  dans  ce  local  Se- 
mXramo  Kerta,  la  ville  de  Sémiramis).  Moses  décrit 
l'aspect  général  du  pays,  le  site  particulier  du  lieu,  sa 
disposition  variée  en  collines,  vallons  et  prairies,  etc. 
ses  ruisseaux  d'eaux  vives  et  douces,  et  la  chaus- 
sée dispendieuse  qui  fut  construite  pour  former 
un  lac  charmant;  il  spécifie  et  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  à  ces  travaux,  lequel  fut  de  4!2,ooo, 
et  les  Constructions  et  les  distributions,  et  les  genres 

<  Éhâp.  t3,p.40. 

*  Ér^itatB  bràla  amil  is  tenpiê  ûtfi^iÊè  pour  (|U*iin 
parlât  de  lui  :  d'Érostrate  à  Niniu,  qaelte  est  la  différanoe? 
'  Chap.  14. 
«  IbM.  pag.  â7. 


d'ornements  ;  tout  cela  avec  des  détails  qui  prouvoii 
que  le  livre  chaldéen  d'Alexandre  fiit  composé  nir 
des  documents  officiels  >. 
Moyse  de  Chorène  continue  :  «  Alors  que  Séaain- 
mis  se  fut  fait  cette  habitation  délicieuse,  elle 
prit  rhalritude  d'y  venir  passer  l'été.  Elle  confls 
le  gouvernement  de  Nioive  et  de  l'Assyrie  on 
mage  ^erdust*,  prince  des  Médês;  die  fiait 
même  par  lui  laisser  l'administration  de  tout  rem- 
pire...««.  La  vie  dissolue  qu'elle  menait  lui  ayaot 
attiré  des  reproches  de  la  part  des  enfants  de  Ni- 
nus, elle  les  fit  tous  périr  «  excepté  Mtnyas;  mais 
par  la  suite  Zerdust  manqoa  à  sa  ooiifiaoo6,et 
conmie  il  voulut  se  rendre  indépendant,  Sémin- 
rols  lui  fit  une  guerre  dont  les  soiteB,  devenues 
trèfr^raves,  la  contraignirent  à  fuir  devant  lui 
en  Arménie,  où  son  fils  Ninyat  la  fit  mettre  à 
mort.  Ceci,  ajoute  Moyse  de  Chorèoe,  me  rappelle 
le  récit  de  Kephalion,  qui,  comme  bien  d'au- 
tres, place  après  TavéDement  de  Sémiramis  «i 
trône,  d'abord  sa  guerre  contre  Zoroostre,  guerre 
dais  laquelle  il  prétend  qu'elle  fut  victoricue, 
puis  son  expédition  aux  Indes.  Mais  Je  regarde 
comme  bien  plus  certaines  que  Mar-Ibas  rapporte, 
d'après  les  Uvrei  ckaidéens;  car  il  explique  avec 
ordre  et  clarté  les  événements  et  les  causes  de 
cette  guerre  ;  et  ce  savant  Syrien  a  en  sa  ûf eor 
nos  traditions  populaires,  qui  en  récitant  la 
mort  de  Sémiramis ,  disent,  dans  leurs  chansoos, 
que  cette  reine  fut  obligée  de  fuir  à  pied;  que 
dévoréede  soif,  elledemandaun  peu  d'eau  dentelle 
but,  et  que  se  voyant  approchée  par  les  soldats, 
elle  Jeta  son  collier  dans  la  mer  ^,  d'où  est  venu  le 
proverbe  :  Jeter  les  joyaux  de  Séndramis  à  Veau.  > 

t  La  preuve  que  Moaès  n^a  pas  fait  on  roman ,  est  qu'ayant 
prtsedté  aa  deaeripttOD  à  M.  Amédée  laubert,  ai^ottitrbal  aii- 
diteur  au  cooseU  d*état,  qui  a  voyagé  dans  le  paya,  U  ooos 
a  aaauré,  dès  la  seconde  page,  qu*ll  reooDiialssait  parfaite- 
utent  les  envifons  du  lac  de  f^Ank ,  et  parUcoUéMoent  le 
local  appelé  Amis,  Ueu  redouté  à  cause  des  volema  qui  s'y 
cachent  dans  les  trous  d'une  raine  dont  la  fonne  retrace  one 
Vieille  digue. 

'  U  traduetton  latfne  porta  Zoroastie  à  la  maniic»  da 
Greos;nialsle  texte  porte Zenfutl  àla  manière  des  Parris.Lei 
traducteurs  ne  devraient  Jamais  se  permettre  ces  changementi 
et  noms  propres  :  U  en  résulte  quelquefois  de  graves  ooo- 
tn^ens;  par  exemple,  cette  même  traduction  rend  à  Ispap 
97 ,  le  pays  de  KU$oi  par  CœUsyrie,  pendant  que  c'est  YÀki- 
tis-ène  de  StraboU.  Avec  ces  interpréUiUons,  on  a  iatrodoit 
une  foule  d'erreurs  et  de  dUttcultés  dans  llUitoire  aaeieooe. 

3  LesAhnénieDS,  comme  les  Arabes,  nomment  d'un  otee 
mot  tout  grand  espace  d'eau  :  cette  mer  est  le  lac  de  f^âak. 
En  Ê^pte ,  le  fleuve  s'appeUe  Bahr,  comme  IXhséan  latee. 
tout  ce  rédt  de  Mosès  aeela  de  rettarquabte,  qu^en  te  eoo- 
frontant  à  celui  de  Ktesias ,  Ton  trouve  que  le  Grec  nous  a 
donné  le  commencement  de  l'histoire  de  Sémiramis,  et  VM- 
raénten ,  le  dénodraent  ;  tous  les  deux  sont  parfaitement  d'a^ 
cord  sur  le  caractère.  EtMosésparatt  n'avoir  oonna  Kleii» 
que  par  IModore* 
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Après  des  détails  aussi  précis,  provenus  d'uoe 
sooroe  aussi  authentique ,  il  ne  peut  rester  de  doute 
sur  l'époque  de  Zoroastre;  et  si  nous  comparons 
les  fiiits  divers  qui  nous  sont  fournis ,  tant  par  les 
Parsis  que  par  les  historiens  grecs ,  et  par  le  livre 
chaldéen  d'Alexandre,  nous  pouvons  tracer  de  la 
vie  de  ce  législateur,  un  tableau  plus  probable  que 
tout  06  que  l'on  en  a  écrit  jusqu'ici. 

S  m. 

Vie  de  Zoroastre. 

Sdon  Hérodote  et  selon  les  Parsis,  Zoroaatre 
naquit  Mèdê.  Ceux  qui  l'ont  oru  Bactrten  furent 
induits  en  erreur  par  le  théâtre  de  sa  mission, 
eomme  ceux  qui  l'ont  dit  Persê  l'ont  M  par  la 
prédominance  du  peuple  qui  fit  le  plus  eonnaitre 
sa  religion.  A  l'époque  de  sa  mission ,  entre  les  an- 
nées 1S90  et  1900 ,  le  vaste  pays  qui  depuis  a  com- 
posé l'empire  des  Perses,  était  partagé  entre  |du- 
si^irs  nations  indépendantes  et  ennemies. 

f  La  nation  nMê,  composée  de  six  peuples  ou 
tribus  * ,  occupait  les  pays  actuellement  nommés 
Aderbman,  Djebàl,  et  Iràq-A^fami,  ayant  pour 
limites,  au  nord,  le  fleuve  ^raxe«;  au  midi,  la  chaîne 
des  monts  Éhyméem^  aujourd'hui  Lowistan;  et  à 
Test  celle  de  Fancien  Zagros,  bornant  les  plaines 
assyriennes  du  Tigre. 

T  La  nation  perse,  composée  d'un  grand  nombre 
de  tribus,  dont  Hérodote  nomme  jusqu'à  onze,  les 
unes  sédentaires ,  livrées  à  la  culture  ;  les  autres  va- 
gabondes,  nourrissant  des  troupeaux;  toutes  sau- 
vages et  guerrières  :  cette  nation  s'étendait  depuis 
les  monts  Élyméens,  au  nord,  Jusqu'au  golfe  Per- 
slque,  à  l'ouest  et  au  midi. 

S*  Le  Khorasan  actuel  était  habité  par  les  Bae» 
Mens,  autre  race,  partie  agricole,  partie  nomade, 
qui  semble  être  d'origine  scythique,  et  qui  forma 
on  état  puissant  et  très-anciennement  civilisé. 

4«  Le  Mazanderan  et  le  GhUan  avaient  encore 
d'autres  peuples  indépendants,  cités  comme  féro- 
ces, tels  que  les  MarseSy  les  Geto.et  les  CaddusU, 
qui  occupaient  les  montagnes  Jusqu'au  lac  Ourmi. 

5*  Enfin  le  Kurdistan  propre,  d'où  le  Tigre  et  le 
Zflb  tirent  leurs  sources,  avec  le  pays  de  Seniuiar 
ou  Sincyar,  était  le  patrimoine  des  Assyriens  di- 
visés en  tribus,  dont  l'une,  celle  des  Chaldéens, 
jouait  diez  eux  le  même  rôle  sacerdotal  que  les  lé- 
vites chez  les  Hébreux ,  que  les  brahmes  chez  les  In- 
diens ,  et  que  les  mages  chez  les  Mèdes.  Ninus  ftit  le 

*  Hérodote,  lib.  I,  g  ci,  nomme  les Btui,  les Paretakeni, 
les  SintelUUêt,  les  AfUanH,  ks  BMMrifit.  et  les  Magûi  (  ma- 


premier  qui  soumit  tous  ces  peuples  à  un  mémejoug, 
et  qui  en  composa  un  corps  politique ,  dont  le  temps 
amalgama  peu  à  peu  et  identifia  les  parties.  Depuis 
ce  conquérant ,  le  pays  compris  entre  le  Tigre  et 
V Indus  ayant  presque  toujours  formé  un  même  em- 
pire, sous  l'influence  d'un  même  pouvoir  et  d'un 
même  langage,  les  habitudes  de  cette  réunion,  en 
faisant  perdre  de  vue  l'ancien  état  de  choses ,  ont 
induit  les  écrivains  orientaux  en  une  foule  de  mé- 
prises géographiques;  et  comme  ils  n'ont  plus  com- 
pris le  vrai  sens  des  anciennes  descriptions ,  ils  ont 
fait  de  vicieuses  interprétations  des  noms,  et  ont 
fini  par  défigurer  totalement  l'histoire.  Par  exemple, 
le  nom  ^'Air-an  >  ne  désigna  d'abord  que  la  MécUe 
propre,  appelée  Aria  dans  Hérodote,  ÉriaTié  dans 
les  livres  parsis  ;  mais  par  la  suite,  et  probablement 
sous  les  rois  mèdes ,  ce  nom  ayant  été  attribué  à  tout 
leur  empire,  ses  habitants  n'ont  plus  su  à  qui  appar- 
tenait le  nom  de  Tour-an;  et  parce  qu'ils  ont  trouvé 
le  Tourk-^sian  à  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  ils  ont 
placé  là  le  royaume  de  Tour,  qui  était  réellement  à 
l'ouest,  et  se  composait  de  tout  le  pays  montueux  du 
Taur-us  *,  et  spédalemeot  de  YAtouria  des  Grecs  • 
c'est-à-dire  que  l'ancienne  division  était  la  plaine 
{Abr^an)^  et  la  montagne ( Thur-an)  :  aussi  est-il 
échappé  aux  écrivains  persans  de  conserver ,  comme 
malgré  eux,  cette  circonstance,  que  des  possessions 
d'Arc(fasp  se  trouvaient  au  couchant  de  la  Cas- 
pienne; elles  y  étaient  toutes ,  par  la  raison  qu'^r- 
dfjasp,  roide  Ttiur-an,  ne  fut  autre  que  Ninus,  roi 
del'^totiriaetdetoutle  Taurtu,  Lorsque  ce  prince 
eut  subjugué  la  Médie  et  crucifié  son  roi  Phamus, 
le  Mède  Zoroastre  put  avoir  des  raisons  de  quitter 
sa  patrie,  traitée  avec  la  dureté  qui  caractérise  les 
anciens  temps.  Peut-être  fut-ce  à  cette  époque  et  à 
cette  occasion  qu'il  se  réfugia  dans  V antre  que  nous 
décrit  Porphyre,  d'après  Eubulus.  ( Il  devait ,  selon 
nos  calculs,  avoir  alors  30  à  31  ans.  ) 

«  Nous  lisons  dans  Eubulus,  que  Zoroastre  fut 
«  le  premier  qui  ayant  choisi  dans  les  montagnes 
«  voisines  de  la  Perse,  une  caverne  agréablement 
«  située,  la  consacra  à  Afithra,  créateur  et  père  de 
«  toutes  choses;  c'est-à-dire,  qu'il  partagea  cet  antre 
«  en  divisions  géométriques  figurant  les  climats  et 
«  les  éléments,  et  qu'il  imita  en  partie  l'ordre  et  la 
A  disposition  de  l'univers  par  Mithra.  De  là  est  venu 

*  Prononoé  IrAoe  oo  ÈrAne  :  an  est  la  désinenoe ,  comme 
us  en  latin  et  os  en  grec.  AI^an.  VArménien  Mosès  fait  ob- 
serrer  que  Arioi  signifie  (  fortes  )  les  hrmes ,  mot  analogoe  à 
vifiiMC/iniM)etàvtr,quidansleiaiiicritonile  m«in«ieDS 

qu'en  latin. 

»  Touréi  Taw  s'écriTent  par  les  mtoes  lettres  arabes ,  et 
dans  les  radicaux  du  phéDieien  et  dnchaldéett,  rouret  Hmmot 
sont  le  nom  général  des  montagnes. 
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«  Tusagc  de  consacrer  les  antres  à  la  célébration  des 
«  mystères,  et  de  là  Tidée  de  Py  thagore  et  de  Platon , 
«  d'appeler  le  monde  un  antre,  une  caverne.  » 
(  Porphyrius ,  de  Antro  nympharum.  ) 

Cest-à-dire  que  Zoroastrese  composa  une  grande 
sphère  armUlaire  en  relief,  pour  mieux  étudier  les 
mouvements  des  astres,  et  connaître  le  mécanisme 
du  monde,  conune  l'a  dit  Justin. 

«  Ce  fut  d'après  ce  modèle  que  les  Perses ,  au  rap- 
•  port  de  Celse  ' ,  représentaient ,  dans  les  cérémo- 
«  nies  de  Mithra ,  le  double  mouvement  des  étoiles 
«  fixes  et  des  planètes,  avec  le  passage  des  âmes  dans 
«  les  cercles  ou  sphères  célestes...  Pour  figurer  les 
«  propriétés  ou  attributs  des  planètes,  ils  montraient 
«  une  échelle  le  long  de  laquelle  il  y  avait  7  portes, 
«  puis  une  huitième  à  l'extrémité  supérieure.  La  pre- 
«  mière,  en  plomb,  marquait  5a^ume;  la  deuxième, 
«  en  étain,  ^énus;  la  troisième,  en  cuivre,  Jupiter;  la 
«  quatrième,  en  fer.  Mars  ;  la  cinquième,  en  métaux 
«  divers,  Mercure;  la  sixième,  en  argent,  la  Lune; 
«  la  septièriie,  en  or,  le  S(^il  (puis  le  ciel  empyrée) .  » 

Sans  doute  voilà  l'échelle  du  songe  de  Jacob  ;  mais 
toutes  ces  idées  et  allégories  égyptiennes  et  chaN 
déennes  ayant  existé  bien  des  siècles  avant  Abra- 
ham et  Jacob ,  l'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  et 
contre  l'antériorité  de  la  Genèse,  relativement  à 
Zoroastre. 

Ce  fragment  précieux  nous  prouve  que  la  théologie 
de  ce  chef  de  secte ,  semblable  à  celle  des  Égyptiens 
et  des  Chaldéens ,  et  généralement  de  tous  les  an- 
ciens, ne  fut,  comme  le  disent  Plutarque  et  Chere- 
mon ,  que  Vétude  de  la  nature  et  de  ses  principes 
moteurs  dans  les  corps  célestes  et  terrestres  :  si , 
comme  le  dit  Pline ,  Zoroastre  passa  vingt  ans  dans 
cette  grotte,  et  s'il  y  entra  à  l'âge  de  30  ans,  comme 
le  disent  les  Parses,  il  dut  arriver  en  Bactriane  vers 
l'âge  de  50  ans,  et  cette  date  coïnciderait  avec  la 
seconde  attaque  de  Ninus;  mais,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  l'exactitude 
de  ces  données.  Le  choix  qu'il  fit  de  ce  pays  s'expli- 
querait bien  par  l'aversion  qu'il  dut  porter  à  Ninus, 
et  par  le  caractère  désireux  de  nouveautés  qu*Am- 
mien  et  Lactance  donnent  au  roi  de  Bactriane.  Cette 
contrée ,  extrêmement  fertile ,  formait  alors  un 
royaume  puissant  qui,  par  son  heureuse  position, 
touchant  à  l'Inde ,  à  la  mer  Caspienne ,  et  à  tout  le 
nord  de  l'Asie,  était  l'entrepôt  naturel  de  cet  ancien 
commerce,  au  sujet  duquel  Pline  nous  dit  que^'a- 
dis  les  marchandises  de  l'Inde  remontaient  par  le 
fleuve  Indus j  se  versaient  dans  l'Oxus,  et  de  là ,  par 
la  Caspienne,  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  et  de 

>  Voyez  Origène  contre  Celse,  lib.  YI;  Vie  de  Zoroastre, 
pag.  28;  Zend-«ve8tA,  tom.  II 


l'Asie.  L'or  des  mines  de  Sibérie  venait  s'y  échanger 
contre  les  produits  de  l'Inde  et  de  l'Asie  occidentale  ; 
et  de  là  l'extrême  abondance  de  ce  métal,  jusqu'au 
temps  d'Hérodote ,  chez  les  Massagètes  et  les  Bac- 
triens.  Cet  état  d'opulence,  qui  dut  être  un  motif 
d'attrait  et  de  cupidité  pour  Ninus,  put  n'être  pas 
indifférent  à  l'ambitieux  Zoroastre. 

La  vie  monacale  du  père  d'IIystasp,  sa  tête  rasée , 
ses  abstinences,  ses  mortifications,  sont  l'exacte 
copie  des  pratiques  des  brahmes  et  de  plusieurs  rois 
dont  fait  mention  le  livre  Oupnekhat  à  pareille  épo- 
que '.  Le  récit  que  nous  font  les  livres  perses,  de 
la  multitude  et  de  la  puissance  des  devins  ou  nuxgi- 
ciens  de  ce  temps-là,  et  des  miracles  opérés  par 
eux  et  par  Zoroastre ,  encore  qu'il  soit  un  conte 
oriental  dans  ses  circonstances,  n'est  pas  une  fable 
absolue  au  fond Il  correspond  à  ce  que  nous  di- 
sent les  livres  hébreux  des  enchanteurs  égyptiens, 
de  leurs  miracles  et  de  ceux  de  Moïse  devant  Pha- 
raon ,  deux  siècles  avant  Zoroastre.  Cétait  là  le 
règne  de  ce  qu'on  a  depuis  appelé  magie  ^  ou  l'art 
d'opérer  des  prodiges,  et  ces  prodiges  n'étaient  pas 
tous  de  pures  fables  ou  illusions. 

Au  sein  des  peuples  agricoles,  composés  de  pay- 
sans grossiers  et  de  guerriers  féroces,  s'étaient  for- 
mées des  corporations  d'hommes  studieux,  livrés 
parétatàl'observBtiondesastreset  des  influences  cé- 
lestes qui  régissent  les  moissons.  Bientôt  ils  avaient 
pu  prédire  les  éclipses,  ce  phénomène  solennel  qui 
en  impose  si  puissamment  à  la  multitude;  dès  lors, 
appelés  avec  raison  prédiseurs,  prophètes,  devins, 
ces  hommes  furent  considérés  comme  les  confidents 

des  intelligences  célestes Le  hasard  d'abord,  puis 

des  expériences  méditées,  leur  ayant  fait  découvrir 
des  opérations  singulières,  physiques  et  chimiques, 
ils  en  usèrent  habilement  pour  augmenter  leur  cré- 
dit; ils  firent  entendre  des  voix  là  où  il  n'y  avait 
point  de  bouche,  apercevoir  des  objets  là  où  la  main 
ne  trouvait  point  de  corps  ;  ils  allumèrent  des  feux 
spontanés ,  par  des  pyrophores  et  des  phosphores; 
en  un  mot,  ils  opérèrent  des  prestiges  de  fantasma- 
gorie ,  d'optique ,  d'acoustique ,  qui  aujourd'hui , 
quoique  divulgués  et  connus,  nous  causent  encore 
de  la  surprise;  et  ils  furent  regardés  comme  des  mi- 
nistres de  la  diviniié  :  et  parce  que  ces  secrets,  cou- 
verts d'un  mystère  profond,  ne  furent  possédés  que 
par  certaines  familles ,  dont  ils  assuraient  l'exis- 
tence et  le  pouvoir,  ils  purent  se  transmettre,  sub- 
sista et  périr  avec  leurs  dépositaires,  sans  que  la 
multitude  en  ait  jamais  connu  l'artifice.  Ainsi,  nous 

I  L*original  de  VOupnekhai,  si  Uzarrement  traduit  oa  phi- 
tôt  défiguré  par  AnquetU ,  est  bien  reconnu  pour  être  l'oo  dei 
Uvres  les  plus  authentiques  après  les  Vedas  :  U  date  an  moini 
de  1200  ans  avant  J.  C. 
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dit-on ,  Zoroastre  fit  verser  sur  son  corps  de  Tairain 
fondu ,  pour  oonyaincre  Kestasp  :  et  de  nos  jours , 
nous  avons  vu  un  Espagnol  se  &ire  arroser  d'huile 
bouillante.  La  limite  de  ces  prodiges  n'est  pas  si  fa-» 
cileà  tracer  qu'on  le  croirait  d'abord;  nous  avons 
déjà  remarqué  que  le  nom  de  KeUdéens,  Kasdy  si- 
gnifie proprement  devins;  il  paraît  que  ce  fut  spé- 
cialement contre  eux  qu'eut  à  lutter  Zoroastre.  L'a* 
necdote  du  brahme  Tchevigregatchah ,  qui  vint  de 
l'Inde  pour  le  réfuter,  nous  prouve,  d'autre  part, 
l'existence  déjà  ancienne  du  brahmisme;  par  consé- 
quent le  dogme  trinitaire  des  Vedas  précéda  le  dua- 
lisme de  Zoroastre  :  et  Gléarque,  cité  par  Diogène 
de Laërte(<nProœim'o),nefut  pas  bien  instruit,  lors- 
qu'il dit  que  les  gyninosophistes  dérivaient  des  ma- 
ges;  cela  est  inexact,  même  à  l'égard  des  houdhUtes  : 
mais  ceux-là  eurent  raison  qui ,  selon  le  même  Dio- 
gène,  soutenaient  que  la  philosophie  des  Juifs  venait 
de  celle  des  mages  ;  car  il  est  bien  certain  que  depuis 
la  captivité  de  Babylone ,  ce  fut  à  cette  source  que  les 
Juifs  puisèrent  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  leurs  li« 
vres,  sur  le  Dieu  de  lumière  (Ormusd),  sur  VennenU 
Satan,  qui  est  Àhrimanes,  sur  les  anges,  sur  la  ré-- 
swrrecUon  en  corps  et  en  âme  y  etc.  tous  dogmes 
zoroastriens,  dont  on  ne  trouve  pas  une  seule  trace 
dans  les  livres  de  Salomon,  de  David,  ni  dans  les 
lois  de  Moïse  :  la  seule  analogie  qui  existe  entre  la 
théologie  de  ce  dernier  et  celle  de  Zoroastre ,  est  1» 
d'avoir  proscrit  toute  image  de  la  divinité,  tout  culte 
d^idoles,  ce  qui  a  préparé  la  réunion  de  leurs  sec- 
tateurs, et  marqué  leur  schisme  avec  les  Sabiens, 
ou  idolâtres;  T  de  la  part  de  Moïse ,  d'avoir  repré- 
senté Dieu  par  X^feu^  tandis  que  le  Mède  le  repré- 
sente par  la  lumière  ;  ce  qui,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
appartient  à  l'opinion  bien  plus  ancienne,  que  Vé- 
liment  du  feu  était  le  principe  de  tout  mouvement, 
de  toute  vie,  la  source  incorruptible  de  toute  exis- 
tence; aussi  le  nom  de  leKoUy  que  donna  Moïse  à 
ce  principe,  signifie  t-il  réellement  V existence  et 
ce  qui  est  (  Ego  sum  qui  sum) ,  et  cela  dans  l'idiome 
sanscrit  comme  dans  l'hébraïque.  Le  lou  (pUer\  ou 
Pater  des  anciois  Grecs  et  Pelasgues ,  dont  nous 
trouvons  le  cuite  dès  longtemps  avant  Abraham  , 
prouve  que  cette  doctrine  indienne  et  égyptienne  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Sous  ce  rapport,  le  docte 
Aristote  a  eu  raison  de  dire  que  lou  était  Oromaze , 
et  que  Pluton  était  Ahrimane  '.  Tout  cela  indique 
que  la  plupart  des  dogmes  de  Zoroastre  existaient 
déjà  avant  lui ,  et  que,  selon  l'usage  de  presque  tous 
les  novateurs,  il  ne  fit  qu'une  nouvelle  combinaison 

■  Voyes  Diog.  Laérte  i«i  Proœmio,  Mais  Iorsqu*U  i^oute 
que  iM  mages  sont  antérieurs  aux  Egyptiens,  il  est  en  erreur, 
et  il  oofile  Hermippe  et  Eudoxe. 


(comme  a  fait  Mahomet).  Il  n'est  pasdu  ressortd'une 
chronologie  d'exposer  un  système  religieux  aussi 
compliqué  que  celui  de  Zoroastre;  il  nous  suffira 
d'observer  que  Thomas  Hyde  ,  plein  de  partialité 
pour  les  Guèbres,  n'a  fait  qu'enibrouiller  ce  sujet. 
Pour  le  bien  traiter ,  il  eût  fallu ,  avec  son  érudition , 
yporterl'espritfermeetlibredeHumeoudeGibbon. 
La  doctrine  des  modernes  Parsis,  modifiée  à  diffé- 
rentes époques  depuis  Kyrus,  n'est  pas  une  image 
parfaite  de  l'ancienne;  plusieurs  traits  cités  par  Piu- 
tarque  >  et  par  d'autres  auteurs  grecs,  ne  s'y  retrou- 
vent plus;  l'on  n'aperçoit  entre  autres  dans  toute 
la  compilation  d'Anquetil ,  qu'une  seule  phrase  sur 
le  dogme  du  temps  sans  bornes,  et  cette  phrase  en 
dit  moins  que  celle  de  Théodore  deMopsueste,  toute 
tronquée  qu'elle  est  par  Photius  >. 

«  Théodore  explique  dans  son  premier  livre  sur 
«  la  magie  perse,  le  dogme  infâme  de  Zarasdes 
«  touchant  Zarouan,  principe  de  toutes  choses, 
a  appelé  fortune  (ou  hasard).  Théodore  rapporte 
«  comment  Zarouan,  en  faisant  une  libation  (  pria- 
«  pique } ,  engendra  Ormisda  et  Satan  (  Ahriman  )  : 

>  Le  passage  suivant  de  son  Traité  sor  Isis  et  Oairis  est 
sartout  remarquable  : 

«  n  est  des  hommes  qui  croient  qu'il  existe  deux  dieux, 
«  dont  le  caractère  opposé  se  plaît  à  faire  Pun  le  bien ,  l'autre 
«  le  mal.  Zoroastie  les  a  nommés  Oromaze  et  Ahriman.  lï  a 
n  dit  que  la  lumièreest  ce  qui  représente  le  mieux  Tuo,  comme 
«  les  ténèbres  et  Tignoranoe  représentent  le  mieux  Tautre.  Les 
«  Perses  disent  qu*Ormnaze  Ait  formé  de  la  lumière  la  plus 
«  pore;  Ahrimane,  au  contraire,  des  téHèbres  les  plus  épais- 
«  Bes.Oromazefltsixdieuxbonscommelui,etAbrimaneenop- 
a  posa  six  méchants.  Oromaze  en  fit  encore  vingt-quatre  au- 
«  très,  qu*U  plaça  dans  un  œttf;  mais  Ahrimane  en  créa  autant, 
«  qui  percèrent  Vantf,  ce  qui  a  produit  dans  le  monde  le  mé- 
a  lange  des  biens  et  des  maux.  » 

Théopompe  i^oute ,  d'après  les  livres  des  mages ,  a  que  tour 
a  à  tour  Tun  de  ces  dieux  domine  (est  supérieur)  trois  mille 
«  ans,  pendant  que  Tantre  est  inférieur;  qu'ensuite  ils  corn- 
«  battent  avec  égalité  pendant  trois  autres  mille  ans...  mais 
«  enfin  le  mauvais  génie  doit  succomber,  etc.  » 

En  réduisant  ces  allégories  à  leur  sens  naturel  et  simple ,  il 
en  résulte  que  Zoroastre,  d'après  ses  méditations  physico- 
astronomiques,  considérait  le  monde  ou  l'univers,  comme  régi 
par  deux  principes  ou  pouvoirs,  l'un  de  production,  l'autra 
ù^  destruction  ;  que  le  premier  gouremait  pendant  les  six 
miUe,  c'est-à-dire  pendant  les  six  mms  d'été,  depuis  l'équi- 
noxe  du  Bélier  Jusqu'à  celui  de  la  Balance;  et  le  second  pen- 
dant les  six  mille  ou  six  mois  d'hiver,  depuis  la  Balance  jus- 
qu'au Bélier.  Cette  division  de  chaque  signe  du  Zodiaque  en 
1000  parUes,  se  retrouve  chez  les  Chaldéeas;  et  Anquetil , 
qui  a  bien  saisi  l'aUégorie,  parle  en  plus  d'un  endroit  des 
douze  mille  de  Zoroastre ,  comme  des  douze  mois  de  l'année. 

L'ori^est,  comme  l'on  sait,  l'emblème  du  monde  chez  les 
Égyptiens;  les  vingt-quatre  dieux  bons  sont  les  douze  mois 
divisés  par  quinzaines  de  lune  croissante  et  de  lune  décrois- 
sante, dont  l'usage  se  retrouve  chez  les  Indiens  conmie  chez 
les  Romains;  ainsi  du  reste  :  c'est-à-dire  que  tout  le  système 
zoroastrien  ne  fut  que  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie, 
comme  tons  les  systèmes  anciens  ;  et  qu'ensuite ,  défigure  par 
ses  sectaires,  qui  ne  l'entendirent  pas,  U  reçut  un  sens  mys- 
tique moral  et  des  appUèations  politiques  qui  ont  eu,  en  plu- 
sieurs occasions,  et  spécialement  chez  les  JuifiB,  des  consé- 
quences singulières»  puisqu'un  nouveau  système  en  naquit. 

>  Page  199,  édit.  de  Rouen,  1663. 
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«  il  parle  aussi  du  mélange  de  leur  sang,  et  réfute 
«  tout  ce  dogme  très-obscène.  » 

Ceci  a  un  rapport  évident  avec  les  idées  ancien' 
nés  sur  Idi/écofûiation,  ou  création  annuelle ,  figu- 
rée par  le  phallus,  dans  le  tableau  du  sacrifice  de 
Mithra  '  ;  en  même  temps  que  sous  un  autre  as- 
pect ,  c*est  aussi  le  mystère  de  la  création  première , 
ou  extraction  du  chaos ,  par  le  grand  agent  des  on- 
ciens,  \e  fatum,  làfataliié^  le  hasard,  qui  est 
aussi  Vétemd,  V ancien  des  Jours,  Le  mot  persan 
ha%arouan  a  lui-même  ce  sens ,  puisqu'il  désigne 
des  mUUons  d'années.  C'est  de  ce  dogme  que  les 
Valentiniens  tirèrent  leurs  aXons,  ou  toujours  vi* 
oantf  ;  et  ce  mot  grec  aldfi  est  l'^/itfiii ,  r^^tuim  des 
anciens  Latins ,  qui  Font  tiré  du  sanscrit  aum.  Ici 
nous  avons,  pour  la  première  fois,  la  valeur  véri- 
table de  ce  mot  indou  si  mystérieux ,  dont  la  mé- 
ditation doit  absorber  toutes  les  facultés  de  Tâme; 
et  en  effet,  quel  sujet  plus  absorbant  que  Téternité  ! 
Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  contact  que  le  système 
de  Zoroastre  ait  eu  avec  le  brahmisme.  Ses  deux 
principes  ne  sont  au  fond  qu'une  simplification  de 
la  trinité  indienne;  et  il  a  eu  un  avantage  véritable 
à  soutenir  que  U)ut pouvoir,  toute  action  consis- 
tait à  produire  et  à  détruire;  que  par  conséquent 
l'intermédiaire  introduit  par  les  brahmes,  comme 
conservateur,  sous  le  nom  de  f^hnou,  était  ima- 
ginaire ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  véritable  stase  entre 
croître  et  décroître,  augmenter  et  cUminuer. 

Ce  furent  toutes  les  analogies  de  ce  genre  avec 
les  idées  déjà  existantes ,  qui  préparèrent  les  esprits 
à  l'admission  de  la  nouvelle  religion.  Peut-être  le 
roi  des  Bactriens  y  trouva-t-il  encore  l'avantage 
politique ,  en  se  donnant  un  système  particulier ,  de 
se  soustraire  à  quelque  influence,  à  quelque  supré- 
matie exercée  sur  les  prêtres  de  son  pays ,  par  ceux 
de  Ninus.  Quant  à  l'identité  û^Ardjasp  et  de  Ninus , 
d'Hystasp  et  de  VOxuartes  de  Ktesias ,  elle  résulte 
de  la  ressemblance  de  leurs  actions  : 

«  Ninus  attaque  une  première  fois  Oxuartes, 
«  c'est-à-dire  le  roi  de  VOxus,  résidant  à  Bacfre; 
«  U  est  repoussé  par  une  armée  de  guerriers  vail- 
«  laots  *.  » 

«  Ardjasp,  roi  d'un  paysà  l'ouest  de  la  Caspienne, 
«  attaque  Gustasp  résidant  à  Balk;  il  est  battu  et 
«  forcé  de  se  retirer.  » 

«  Ninus,  après  quelques  années  de  repos,  pen- 
«  dant  lesquelles  il  fonde  Ninive,  revient  contre 
«  Bactre.  Cette  ville  est  prise,  son  roi  tué,  et  l'on 
«  n'entend  plus  parler  de  la  Bactriane  que  comme 
«  d'une  sa^ofàe  sous  Asar«dan-pal.  » 

■  Yosnes  Dapuls,  Ofigine  de  «Mit  U$  euliei,  pi.  n*  17. 
*  Voyez  le  fragment  de  Ktesias  en  Diodore,  Ub.  n ,  p.  lis. 


«  Ardjasp,  après  quelques  années,  revient  sur- 
«  prendre  Balk ,  et  le  roi  Lohrasp  est  tué.  > 

Les  Orientaux  continuent  la  vie  de  Gostasp,  et 
le  font  régner  à  Estakar,  dans  la  Perse  propre, 
mais  les  anciens  Grecs  nous  assurent  que  Estakar, 
qui  est  Persépolis ,  doit ,  comme  Pasargade ,  sa  fon- 
dation à  Kyrus  ^;et\eê  Parais  alors  ont  confondu 
Kestaspavee  Darius  HysUisp,  qui  réellement  em- 
bellit Estakar  y  comme  il  est  prouvé  par  les  ins- 
criptions de  cette  ville.  Sans  doute  Zoroastre  se 
déroba  au  vainqueur,  puisque  ensuite  on  le  voit  r^ 
paraître  à  la  eoui  de  Sémiranus;  et  la  persécatioa 
qu'il  avait  essuyée  de  la  part  de  Ninus  put  lui  deve- 
nir un  titre  de  faveur  près  de  cette  femme,  amt- 
sin  de  son  mari.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  devint  Zoroastre  sous  le  règne  de  Ninyas ,  dont 
il  fut  le  complice;  et  nous  n'avons  point  de  conjec- 
tures à  avancer  sans  soutien.  Il  nous  suffit  d'obser- 
ver que  l'origine  de  sa  religion ,  à  cette  ^que,  ré- 
souttoutesles  difficultés  chronologiques  qui  jusqu'à 
ce  joiur  l'ont  embarrassée.  L'on  ne  saurait,  dans  le 
système  d'Hérodote ,  y  opposer  la  mention  que&t 
la  Genèse  de  Varbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  du  serpent  d'Eve ,  qui ,  par  une  allusion  ma- 
nifeste au  nom  d'^Arim^n  (appelé  dans  les  livres 
parais  la  grande  couleuvre,  et  le  menteur) ,  estap- 
pelé  Aroum  (rusé)  par  le  livre  hébreu;  car  nous 
avons  prouvé,  dans  l'article  des  Hébreux,  que  h 
Genèse,  telle  que  nous  la  possédons ,  ne  saurait  être 
l'ouvQige  de  Moïse  ;  et  que^  par  inverse,  ce  passage, 
joint  à  plusieurs  autres,  devient  l'un  des  argoroeots 
de  la  posthumité  de  ce  livre ,  rédigé  au  temps  du  roi 
Josias,  par  le  grand  prêtre  Helqias,  ou  plutôt  par 
Jéréfme,  lorsque  le  système  de  Zoroastre  régnait, 
depuis  plus  de  cinq  siècles ,  dans  toute  l'Asie  occi- 
dentale. 

Il  nous  reste  à  expliquer  sur  quelles  bases,  dans 
notre  tableau,  sont  combinés  les  rapports  chrono- 
logiques de  Ninus,  de  Sémiramis  et  de  Zoroastre. 

L'âge  de  Sémiramis,  à  l'époque  où  Ninus  l'épousa, 
exige  deux  conditions  :  l'une,  qu*elle  fdt  encore  as- 
sez belle  pour  le  séduire;  l'autre ^  qu'elle  fût  déjà 
assez  mûre  pour  posséder  les  talents  et  les  connais- 
sances qu'elle  développa.  Le  terme  moyen  conve- 
nable nous  semble  être  30  à  32  ans;  elle  dut  en- 
fanter Ninyas  vers  l'âge  de  32  à  84.  Lorsque  nous 
la  voyons  périr ,  elle  est  encore  dans  la  force  des 
passions,  et  son  fils  est  déjà  assez  grand  pour  de- 
venir l'un  des  dbjets  de  ses  désirs.  U  doit  avoir  eu 
entre  90  et  24  ans,  puisque^  devenu  roi,  il  adopte 
immédiatement  un  système  d'administration  calculé 

*  Voyes  Diodore  de Sidle,  \ib.  I;  Siephanm,  de  VfkihMi, 
et  Strabo, 
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avec  astuce  et  profondeur.  A  pareil  âge,  dans  des  cir- 
eonstaaces  semblables,  le  Ois  également  adultérin 
du  conquérant  David,  Salonum,  nous  montre  le 
même  esprit,  la  même  conduite.  En  reprenant  ce 
sujet  dans  l'article  des  Babyloniens,  nous  verrons 
que  Sémiramis  a  dû  périr  vers  l'âgeded^  ans,  comme 
le  dit  Ktesias. 

Nimu ,  en  commençant  son  règne,  dut,  avec  le 
génie  d'Alexandre  et  de  Kjmis,  avoir  à  peu  près  leur 
âge  :  supposons  24  ou  35  ans  :  il  régna  en  1287  : 
il  dut  naftre  vers  1260  on  62  :  s'il  éublit  son  fils 
^gnm  roi  des  Lydiens  en  1280,  ce  ne  put  être  que 
sous  la  directiond'un  vizir,  ce  cas  a  des  exemples  : 
Nînus  employa  17  ans  à  subjuguer  l'Asie  (  le  pays  de 
Bacire  excepté)  ;  il  serait  donc  revenu  vers  l'an  1220 
fonder  et  bâtir  Ninive,  qui,  selon  les  historiens, 
fut  plus  grandequeBabylone...Supposons  pour  cette 
entreprise,  et  pour  une  période  de  paix  et  de  soin 
d'administration,  10  à  12  ans  :  Il  aurait  repris  la 
guerre  de  Bactriane  vers  l'an  1208,  assiégé  Bactre 
et  épousé  Sémiramis  vers  l'an  1207  ou  1206.  Ninyas 
serait  né  vers  1206.  Par  la  suite  Sémiramis  tend  à 
son  mari  une  embûche ,  où  il  périt  dupe  de  sa  trop 
grande  confiance  :  il  allait  que  ses  forces  morales 
eussent  décliné  :  l'âge  de  65  à  66  ans  serait  conve* 
nable;  il  aurait  péri  vers  Tan  1196  ou  95,  et  aurait 
régné  42  ans.  Ktesias  lui  en  donne  t&x  de  plus; 
mais  Ktesias  est  convaincu  d'avoir  falsifié  tous  les 
règnes  de  sa  liste  :  Sémiramis,  devenue  épouse  de 
Ninus  vers  1206  ou  1207;  aurait  pu  naître  vers 
1239  ou  40.  Selon  Ktesias ,  elle  aurait  vécu  62  ans  : 
cela  nous  conduirait  vers  1180  ou  1179;  son  règne 
se  trouverait  de  15à  16  ans,  plus  10 ans  avec  Ninus: 
ce  serait  en  tout  25  à  26  ans ,  au  Heu  des  42  de  l'au- 
teur grec  :  les  15  à  16  ans  sufilsent  à  ses  travaux  et 
à  ses  conquêtes,  puisque  la  fondation  de  Babylone 
ne  dura  qu'un  an,  et  que  les  deux  millions  d'ou- 
vriers employés  à  cet  ouvrage  rendent  le  fait  croya- 
ble. La  guerre  des  Indes  daterait  de  l'an  5  de  son 
règne;  celle  d'Arménie ,  de  l'an  7  ou  8;  et  la  mort 
de  cette  femme  étonnante  serait  arrivée  6  ans  après, 
vers  l'an  1180.  Nous  ne  parlons  point  de  ses  préten- 
dues conquêtes  d'Afrique ,  frauduleusement  imagi- 
nées par  les  Perses. 

A  la  date  de  1180,  Zoroastre  dut  être  avancé  en 
âge;  supposons  70  ans  :  il  serait  né  en  1250  :  si ^ 
comme  le  disent  les  livres  parsis ,  il  était  déjà  à  Balk 
lors  de  la  première  attaque  de  Ninus ,  il  n'aurait  eu 
que  32  ans  à  cette  époque;  mais  l'on  ne  saurait 
compter  sur  leurs  récits  chronologiques.  A  la  se- 
conde expédition,  il  avait  50  ans,  et  cela  s'accorde 
bien  mieux  avec  les  20  ans  de  retraite,  et  les  80 
ans  d'âge  que  lui  donnent  Pline  et  les  Parsis ,  lors- 


qu'il commença  sa  mission.  Il  serait  devenu  vUir 
de  Sémiramis  vers  l'âge  de  65  ans ,  et  Ton  voit  que 
toutes  les  vraisemblances  sont  observées. 

Un  incident  de  la  vie  de  Sémiramis  nous  indique 
l'espèce  des  années  usitées  chez  les  Assyriens.  Après 
avoir  raconté,  selon  Ktesias,  l'origine £abuleuse  de 
cette  femme,  Diodore  ajoute  : 

c  Athénée  >  et  d'antres  écrivains  assurent  (  au 
«  contraire)  que  Sémiramis  fut  une  courtisane  qui , 
«  par  ses  grâces  et  sa  beauté,  se  fit  aimer  de  Ni- 
«  nus;  elle  jouit  d'abord  d'une  faveur  médiocre, 
«  mais  ensuite  elle  éleva  son  crédit  an  point  d'Ob' 
«  tenir  le  nom  d'épouse,  et  d'engager  le  roi  à  lui 
«  faire  cadeau  de  d^yotirx  de  royauté.  Le  premier 
«  jour,  vêtue  du  manteau  royal,  le  sceptre  à  la 
«  main,  elle  fit  les  honneurs  d'une  grande  fiSte  et 
«  d'un  festin  magnifique,  dont  elle  employa  la  durée 
«  à  séduire  les  généraux,  et  à  leur  faire  promettre 
«  d'obéir  à  tous  ses  ordres.  Le  second  jour ,  voyant 
«  tout  le  monde  disposé  convenablement  à  ses  in* 
«  tentions,  elle  fit  disparaître  Ninus.  » 

Pourquoi  Sémiramis  demande-t-elle  5 /oiir<,  plu- 
tôt que  tout  autre  nombre?  La  raison  nous  en  pa- 
rait saillante.  Depuis  des  siècles,  les  Égyptiens 
usaient  de  l'année  de  860  jours,  auxquels  on  ajou- 
tait les  6  épagomènes,  comme  un  appendice  dis- 
parate, qui  gâtait  la  symétrie  du  nombre  principal. 
Sémiramis  profitant  de  cette  idée,  a  pu  dire  bëaïu- 
coup  de  choses  ingénieuses  à  ce  sujet,  pour  faire 
croire  qu'elle  ne  demandait  qu'un  temps  insignifiant 
et  hors  de  compte.  Notre  opinion  est  d'autant  plus 
fondée,  que  cette  même  espèce  d'année  se  trouve 
au  temps  de  Nabonasar ,  dans  la  vigueur  de  l'empire 
assyrien ,  et  dans  une  de  ses  satrapies ,  chez  les  Kal- 
déôis ,  caste  sacerdotale  de  toute  la  nation.  En  ad- 
mettant le  récit  d'Athénée ,  qui  en  effet  est  le  plus 
probable,  rien  ne  change  dans  nos  calculs,  excepté 
l'époque  du  mariage  de  Sémiramis,  qui  alors  ne  dé- 
pend plus  de  la  guerre  de  Bactriane,  et  peut  remon- 
ter quelques  années  plus  haut. 

S  IV. 

Des  andens  rds  de  Pêne ,  lelon  les  Orientaux  modernes. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste 
des  anciens  rois  de  Perse,  que  les  Orientaux  mo- 
dernes nous  présentent  en  concurrence  et  en  con- 
tradiction des  listes  grecques.  Selon  les  Orientaux, 
deux  dynasties  seulement  ont  rempli  l'espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  (juive) 
du  monde,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre.  La 

>  Ce  n'est  pas  le  grammairien,  poiaqa*U  vécut  après  Dio- 
dore. 
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première  dynastie  est  celle  des  Piche-dàd,  ou  dUmr 
neurs  de  (  lois  )  justes;  et  la  seconde,  celle  des  Kéans 
ou  Kaians,  c'est-à-dire  les  rois  géants,  ou  grands. 
En  voici  les  noms  et  les  règnes  : 
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Dynastie  r;  dite  Piche-dâd, 


réfnèreot  y 
•elon  lu  ans , 


Kéiomon  oa  Kéomaras 660  au. 

Slamek  règne  peu;  Kèiomon 

légne  encore 30 

Interrégne 200 

HoQchenk 50 

TehmourAs 700 

memcbid 30 

ZohÀkoaDohAk i,ooo 

Feridoun .  ou  Fredôun 120 

Menutcheor,  f  Dé»  ma  temps,  {  -^ 

dit  Firoaz.  f  rirait  Moustam.  j  *^ 

Nodar,  ou  Nuzer 7 

Afrasiàb 18 

Zàb 30 

Kershasp so 

3,269  ans. 

Dynastie  IP,  dite  Kéane,  ou  Katan,  Selon  les  Grées. 

KèQobad laoculOO 

IDe  son  temps  | 
Rorutam     |  160 
Tirait  encore) 

KdKosrou 60  Kyrus 

KéLohMtsp 120  "    ^ 


KéGostasp 120 


Son  peUt-iils  Ardechlr- 
Balunan 1I2 


SafUleHomal 82 


DarabI" 4  ou  14 

Darab  II  {nié  parptur 
sieurs) 14 


732  ans. 
D'autres  comptent    938 
Eskander^ou  Alexandre. 


30 

7 


Smei 
DariOs,fllsd'HyB- 

tasp 36 

Xerc&I" 21 

Artaxeroès    Lon- 

guemain 41 

Xercés  II i> 

Sogdien » 


Ochos  ou  Darius 

bâtard I9 

Artaxeroès  Mnen»  46 
Artaxercès  Ochus  21 
Arsës 2 


Darius  Godoman.    6 


980    9 


Alexandre. 


Il  n*est  pas  nécessaire  de  discuter  Textravagante 
chronologie  de  ces  règnes  ;  nous  remarquerons  seu- 
lement que  les  auteurs  arabes  et  persans  ont  une 
foule  de  variantes  sur  la  durée  des  règnes,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autorités  réelles.  Si ,  selon  notre 
espoir,  nous  parvenons  à  reconnaître  la  personne 
de  ces  rois,  malgré  leur  déguisement,  les  temps  se 

classeront  d'eux-mêmes Raisonnons  sur  les 

faits,  et  d'abord  rappelons-nous  la  suppression  or- 
donnée par  JrdéclUr.  Il  est  évident  qu'elle  a  néces- 
sité la  perquisition ,  la  saisie  de  tous  les  manuscrits 
existants  dans  la  Perse  :  l'autorité  royale  s'étant  coa- 
lisée avec  l'influence  ecclésiastique ,  il  y  a  eu  inqui- 
sition civile  et  religieuse  sur  tous  les  livres  ;  et  il  a 


dû  en  échapper  d'autant  moins ,  qu'étant  tous  ina 
nuscrits^  ils  ont  toujours  été  rares  en  Asie,  et  que, 
de  plus ,  on  y  sait  en  quelles  mains  ils  existent.  A 
cette  époque  (en  226),  ils  devaient  être  d'autant 
plus  rares ,  que  des  guerres  non  interrompues  de- 
puis Alexandre,  tantôt  extérieures,  tantôt  civiles, 
avaient  produit  sur  les  esprits  cet  abattement  et 
ce  dégoût  de  tout  travail ,  qui  en  sont  l'effet  cons- 
tant. Les  censeurs  préposés  par  Ardéchir  ont  donc 
détruit  les  anciens  livres ,  et  ils  en  ont  re&it  de  nou- 
veaux ,  tels  qu'il  leur  a  plu.  Qu'on  juge  des  altéra- 
tions introduites  alors!  et  cependant  ce  ne  sont  pas 
là  les  livres  que  nous  possédons  ;  ceux-là  ont  encore 
été  détruits  par  les  musulmans ,  400  ans  après,  en- 
suite de  leur  invasion  en  1661.  Ce  n'est  que  plus  de 
trois  siècles  après  (  vers  l'an  1000  ) ,  qu'un  ooo<]ué- 
rant  étranger,  plus  généreux,  ordonna,  pour  son 
instruction,  que  l'on  recueillit  de  toute  part  avec 
soin  ce  qui  restait  de  traditions  populaires  consi- 
gnées dans  les  romances ,  uniques  monuments 

Et  c'est  de  cette  source  que  nous  tenons  des  AtiA»- 
res  composées  en  vers  et  en  prose /Mir  des  musul- 
mans! Telle  est  la  profonde  ignorance  des  Persans 
modernes  sur  l'histoire  ancienne  de  leur  pays,  que 
non-seulement  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  de 
Kyrus,  deXercès  et  de  leurs  actions,  mais  qu'en- 
core on  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  d'une  ère 
conservée  à  la  Chine  par  une  colonie  de  Persans 
pyrolàtres,  qui  s'y  réfugièrent  l'an  519  de  notre 
ère.  Ce  fait  curieux  mérite  d'être  plus  connu;  nous 
le  devons  au  savant  Fréret,  qui  l'a  consigné  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  ' .  Anquetil  y  a  joint  des 
explications  dans  le  tome  XXXVII,  page  733. 

«  On  lit  dans  les  annales  chinoises ,  que  dans  une 
«  année  correspondante  à  l'an  599  de  J.  G.  (com- 
«  mencée  le  25  décembre  598  ) ,  il  arriva  à  la  Chine 
a  unecolonied'hommes  occidentaiu  qui  s'établirent 
«  (à  tel  endroit)  et  qui  conservèrent,  avec  leurs 
«  lois,  une  forme  d'année  et  tme  ère  particulière  à 
«  eux.  Or  un  auteur  chinois  remarque  que  l'année 
«  correspondante  à  1384  de  J.  C.  (commencée  au 
«  solstice  d'hiver  1383)  était  la  586' depuis  Tarrivée 
«  de  cette  colonie  en  Chine,  et  la  1942'  de  leur  ère, 
«  formée  d'années  de  Z65  jours,  » 

Si  de  l'an  1384  nous  remontons  au  delà  de  notre 
ère  pour  compléter  une  somme  de  1942,  nous  au- 
rons 558  pour  première  année  de  l'ère  de  ces  Oc- 
cidentaux. Fréret  veut  trouver  660,  et  il  voit  ici 
l'époque  de  Kyrus ,  qui  en  effet  parvint  à  l'empire 
cette  année-là;  mais  puisque  l'an  558  est  le  résultat 
naturel,  n'est-ce  pas  plutôt  l'époque  de  cette  con- 
version des  Perses  à  la  religion  de  Zoroastre,dont 

>  Mémoires  de  TAcad.  des  ioscript.  tom.  XVI,  p.  m 


SUR  L  HISTOIRE  ANCIENNE. 


'«Ol 


nous  avons  parlé  page  4&2 ,  et  qui  réellement  tombe 
à  la  jonction  des  années  567  et  558  <  ?  Toujours 
est-il  certain  que  ces  Occidentaux  furent  des  Per- 
ses  zorocutriens ,  comme  le  démontre  j4nquetU 
par  les  noms  de  leurs  mois,  et  que  cette  époque 
est  entièrement  oubliée  en  Perse.  Maintenant  que 
nous  avons  le  secret  de  Tignorance  et  de  Taudace 
des  compilateurs  de  ce  pays ,  procédons  à  l'analyse 
de  leurs  listes,  et  voyons  de  quels  rois  factices  ils 
ont  composé  leurs  deux  premières  dynasties. 

D'abord  partant  d'un  point  connu,  c'est-à-dire 
de  Kestaspy  pris  pour  Z)arit»  Hystasp,  remontons, 
et  voyons  si  les  rois  mentionnés  par  Mirkhond  et 
par  Ferdousi,  ne  répondent  pas  à  quelques  rois  ci- 
tés par  Hérodote  et  par  les  autres  Grecs. 

Dynastie  KéAn  oa  Kalàn. 

Le  mot  kéoiïhai  signifie  géant  et  grand  en  peh- 
levi,  nous  disent  les  auteurs;  et  nous  ajoutons  qu'en 
arménien  skai  signifie  la  même  chose. 

Selon  Mirkhond, 

«  L'art  de  Urer  l'arc  fut  porté  à  sa  perfection 
«  sous  ces  princes  ;  et  de  là  s'est  établi  le  proverbe 
«  persan,  un  arc  héanien,  pour  dire  un  arc  très- 
«  fort,  dont  peu  de  gens  sont  capables  de  tirer.  » 

Ce  fait  remarquable  nous  rappelle  l'anecdote  de 
Kyaxar,  qui  ayant  donné  l'hospitalité  aux  Scythes 
cliassewra,  leur  confia  des  jeunes  gens  de  sa  cour, 
pour  être  instruits  à  tirer  Varc  à  la  manière  scythe. 
De  cette  école  a  dû  venir  la  supériorité  des  Par- 
thés  y  qui  furent  un  peuple  mêlé  de  Kurdes  et  de 
Mèdes,  Ces  rois  kêaniens  doivent  donc  être  les 
Mèdes  d'Hérodote  :  nous  trouvons  le  ké  persan 
dans  ky-axar,  qui  s'explique  très-bien  :  le  grand 
vainqueur. 

Selon  Ferdousi  et  selon  Mirkhond,  Ké  Qobad 
ne  fut  point  fils  de  roi  ;  il  vivait  simple  particulier 
retiré.  L'Iran  était  dévasté  par  d,es  étrangers.  Zâl , 
gouverneur  du  Zablestan,  et  père  du  célèbre  Rous- 
tam,  ayant  rassemblé  une  armée  pour  les  repous- 
ser et  rétablir  l'ordre,  forma  un  grand  conseil  de 
guerre ,  et  tint  ce  discours  aux  chefs  : 

«  Guerriers  magnanimes,  instruits  par  l'expé- 
«  rience  et  les  dangers,  j'ai  assemblé  cette  armée 
«  et  tâché  de  la  rendre  formidable;  mais  tous  les 
«  cœurs  sont  découragés  faute  d'un  roi  qui  unisse 
«  leurs  bras  :  les  affaires  roulent  sans  guide;  l'ar- 
«  mée  agit  et  marche  sans  chef;  lorsque  Zou  occu- 
«  pait  le  trône ,  notre  situation  avait  un  meilleur 
«  aspect.  Choisissons  un  homme  de  race  royale; 
«  donnons -lui  les  marques  distinctives  (de  la 

<  n  faut  qa*il  y  ai|  erreur  dang  les  690  cités  pv  Fréret. 


«  royauté).  Un  roiétablira  l'ordre  dans  le  monde.  Un 
«  corps  de  nation  ne  peut  exister  sans  chef.  Les 
u  prêtres  nous  indiquent  pour  cette  dignité  un  des- 
«  cendant  de  Feridon ,  un  homme  éminent  par  sa 
«  grandeur  d'âme  et  par  sa  justice.  » 

Maintenant  comparons  ce  qu'Hérodote  nous  dit 
de  l'élection  de  Déîokès ,  liv.  I*' ,  §  xcvi  et  suivants  : 

Après  que  les  Mèdes  eurent  détruit  l'empire  as- 
syrien, devenus  indépendants,  ils  furent  bientôt 
tourmentés  de  tous  les  désordres  de  tanarchie  : 

«  Or  il  y  avait  chez  eux  un  sage  appelé  Délokés , 
ft  qui  s'étantfait  remarquer  par  ses  bonnes  mœurs 
«  et  par  sa  justice,  fut  établi  juge  de  sa  bourgade , 
«  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens.... 

«  Lorsqu'il  vit  sa  réputation  répandue,  et  les 
«  clients  aflQuer,  il  se  retira...  Les  brigandages  re- 
«  commencèrent;  les  Mèdes  s'assemblèrent,  tin- 
«  rentconseil  sur  leur  situation  ;  les  amis  de  Deïokès 
«  y  parlèrent,  je  pense,  en  ces  termes  :  —  Puis- 
«  que  la  vie  (troublée)  que  nous  menons  ne  nous 
«  permet  plus  d'habiter  ce  pays ,  choisissons  un 
«  roi....  La  Médie  étant  alors  gouvernée  par  de  sa- 
«  ges  lois ,  nous  pourrons  cultiver  en  paix  nos  cam- 
«  pagnes ,  sans  crainte  d'être  chassés  par  Vir^fus- 
«  tice  et  la  violence....  —  Ce  discours  persuada  les 
«  Mèdes  de  se  donner  un  roi.  » 

L'on  voit  que  le  fond  des  deux  récits  est  sem- 
blable  Aussi  Kê  Qobad  est-il  peint  comme  un 

roi  pacifique,  livré  aux  soins  administratifs Il 

fit  le  premier  poser  sur  les  chemins  les  bornes  mil- 
liaires  dipçeïées  farsang  (de  2,568  toises)  ;  il  éta- 
blit une  dlme  pour  payer  les  troupes  réglées;  il  fit 
sa  résidence  dans  VIrâq  Jt^fàmi,  c'est-à-dire  en 
Médie;  et  comme  les  Perses  n'ont  aucune  idée  d'Ec- 
batanes,  ils  supposent  que  ce  fut  à  Ispahan  :  tout 
cela  convient  à  Deïokès. 

Le  second  roi,  Kai  Kaôus,  fut  fils  de  Qobad 
selon  les  uns  ;  mais  la  chronique  Madjmal-el  Taoûa* 
rih,  qui  en  général  est  savante,  observe  que  plu- 
sieurs le  disentfils  ^Aphra ,  fils  de  Qobad....  Âphra 
est  sûrement  Phraortes,  qui  a  été  supprimé  par 
les  Perses ,  pour  les  avoir  subjugués  et  soumis  aux 
Mèdes. 

Kai  Kaôus,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  entreprend,  contre  un  peuple  belliqueux, 
une guerredontFerdousi rapporte  une  circonstance 
notable.  Ce  poète  dit  que, 

«  Pendant  une  bataille  livrée  par  Ké  Kaous,  son 
«  armée  et  lui-même  furent  frappés  d'un  aveugle- 
«  ment  subilet  magique,  et  que  cet  événement  avait 
«  été  prédit  à  l'ennemi  par  un  de  ses  magiciens.  » 

N'est-ce  pas  là  évidemment  Vécl^se  de  Kyaxa- 
rès,  dans  sa  bataille  contre  Alyates?  et  cela 
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d'autant  mieux  que,  pour  les  Orientaux,  magie,  op- 
tronomie,  sont  tous  synonymes.  Cette  guerre  est 
placée  dans  le  Mazanderan;  mais  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  ne  £aiut  attendre  aucune  exactitude  géo- 
graphique desOrientaux.  Nous  en  avons  des  preuves, 
même  dans  les  traducteurs  syriaques ,  arabes,  ar- 
méniens et  persans  des  livrea hébreux ,  qui  très*fré- 
quenameat  ont  commis  de  grossières  erreurs.Quant 
à  FtrdxmL  et  à  Mirkhond  même ,  tout  fait  prinei- 
pal  est  pour  eux  un  canevas  sur  lequel  ils  brodent 
à  discrétion;  et  oomme  ces  deux  écrivains ,  payés 
par  des  princes,  avaient  en  vue  de  les  flatter,  ils 
ont  souvent  introduit  des  accessoires,  des  motifs, 
des  sentences,  qui  n'existaient  pas  dans  leurs  au- 
teurs :  sans  compter  que  ces  auteurs,  eux-mêmes 
eompilateurs  et  copistes  de  troisième ,  quatrième  et 
dixième  main,  avaient  pris  les  mêmes  libertés  avec 
les  originaux  ;  en  sorte  que  toutes  ces  narrations 
ne  ressemblent  pas  plus  à  la  vérité  historique ,  que 
les  romans  de  Ro^od  et  de  ses  preux  à  l'histoire 
vraie  de  Charleroagne... .  Aussi,  après  faveugiement 
magique,  Ké  Kaaiu  se  trouve-t-il  prisomifer  ;  mais 
le  paladin  Aauslam  accourt ,  le  dàivre,  et  le  pays 
se  soumet.  Peu  de  temps  après,  Aé  Kaout  tourne 
ses  armes  contre  l'Egypte ,  la  Syrie  et  le  Roitm,  qui 
est  le  nom  de  l'Asie  mineure  depsis  sa  possession 
par  les  Romains.  Tout  lui  réussit  par  la  valeur  de 
itoustom.  Ce  héros,  que  l'on  fait  vivre  p/us  €ie  900 
ans,  joue  un  grapd  indleaous  Kai  ÊCaous,  c'est-à- 
dire  sous  Kgaxar.  Or  en  considérant  que  d'abord 
il  jouit  de  la  plus  grande  iaveor,  ^'ensoiteil  fat 
disgracié,  et  se  retira  dans  un  pays  éloigné,  où  il 
fiait  par  avoir  la  gocnre  avec  les  rois  de  Perse;  que 
de  aa  personne  il  était  le  guerrier  le  piui  aecom- 
PB^kcoDaiîeriefiuiadroU,  le  chaueur  le  pêug 
habile,  etc.  il  nous  semble  évident  que  Roustam 
fat  le  Parsodas  de  K.teslas,  si  célèbre  par  ses  ex- 
ploits, par  sa  faveur  près  à'ArUOos-Kyaxarèt,  par 
SOB  avienture  romanesque  à  Babyloae;  inalement, 
paras  révolte  contre  le  m  mède ,  et  par  sa  retraite 
chez  lesCadttsIens,  dont  il  devint  roi,  et  où  il  sou- 
tint une  gaer»  dont  il  sortit  avec  tout  rbonneur. 
D'Herbelot,  à  l'article  dé  Roustam,  fait  observer 
que ,  selon  quelques  auteurs ,  Ké  Kaous  lui  envoya 
son  Sh  pour  Je  convertir  m  magisme ,  c'est-à-dire 
à  la  doctdne  de  Zerdusi,  Cependant  ces  auteurs 
nous  assurent  ensuite  que  Zerdust  ne  parut  que 
quatre  générations  plus  tard. 

SelQnenx  encore,  Ké  Kaout  porte  la  guerre  en 
lemen^  épouse  la  fille  du  roi,  est  fiiit  prisonnier 
par  surprise,  est  délivré  par  RousUm.  Pendant  ce 
temps,  les  Thrks,  dit  Ferdkwsî  (  c'cst-è^ire  les  Scy- 
thes ),  conduits  par  Afrasiab,  avaient  fait  une  in- 


vasion dans  le  Tburdii,  qu'ils  aeeablaient  de  mani. 
Roustam  les  combat  longtemps,  sans  pouvoir  les 
chasser.  Ceci  ressemble  à  l'invasion  des  Scythes  « 
sous  Kyaxarès. 

Quant  à  la  guerre  de  riemen ,  elle  parait  géogra- 
phiquement  étrange  :  mais  si  les  anciens  Orientaux 
désignèrent  ce  pays  par  le  nom  et  l'épithète  de  Fé- 
lix (Jrabia)^  et  si  ce  mot  est  l'exact  synonyme 
du  chaldéen  jéssur,  V Assyrie,  qui  signifie  Clé- 
ment heureux  et  riche,  les  auteurs  n'anraient-ils 
pas  été  trompés  par  équivoque ,  de  manière  à  trans- 
porUr  dans  rAeiire«ae( Arabie),  la  guerre  qneit 
Kyaxarès  contre  V heureuse  oontrée  de  Minive  ? 

Ici  les  traductions  arabes  publiées  par  M.  Schut- 
tens  nous  présentent  des  faits  qui  ont  quelque  ana- 
logie. 

Selon  l'bistoritti  Nouèîri,  l'un  des  TMku,  wacr 
cesseur  de  Ralqis,  appelé  Chamar  leràche  (Sha- 
mar  Ie/^€«i6^etcr  ),  sorlUenJrâq  au  temps  de  Cus- 
tasp,  qmikUrendUobélssanee.  Ce  Chamar  ayant 
pris  la  route  du  Sltm  <  qu'il  voulait  conquérir  ) ,  des- 
cendit dans  le  pays  de  Sogd,  dont  les  habitants  se 
rassemblèrent  dans  la  ville  capitale  (  pour  la  défen- 
dre) :  C^omor  les  assiégea,  prit  la  ville  et  la  raina, 
après  avoir  massacré  un  monde  immense.  Le  vain- 
queur continua  sa  marche  vers  le  Sinn  ;  mais  il  pé- 
rit dans  le  désert. 

Selon  Ham%a,  il  est  bien  vrai  que  quelques  au- 
teurs placent  CAomor  au  temps  de  Glnstaii»;  mais 
d'antres  aasorent  qu'il  lut  plus  ancien ,  et  ajoutent 
qu'il  >ii^  tué  par  Roustam  :  ce  serait  lui  qui ,  sous 
le  nom  de  Chamar -ben^el^-emlouk,  aurait  rendu 
obéissance  à  Manutehehr,  qui,  selon  les  Parsia,  eut 
le  paladin  Zai  pour  vizir,  et  son  fils ,  le  paladin 
Roustam,  pour  fun  de  «es  généraux. 

Nous  allons  voir,  dans  la  dynastie  Ptche*dad, 
que  Manutehehr  porte  les  traits  de  DOokés  et  de 
Kyaxar,  c'est-à-direde  Ké  Çobadeide  Ké  Ktsous  : 
or  l'identité  de  Roustam  et  de  Parsodas  étant  ad- 
mise,  il  se  trouverait  que  le  règne  de  ilTyo^Eor,  ou 
de  son  père ,  serait  Tépoque  de  cette  expédition  oé- 
l^re  des  7\>bbas  arabes,  dont  les  traces  sobsb- 
taient  encore  au  onzième  siècle  ;  car  le  géographe 
Ebn-haukal  dit  avoir  vu  Finseription  de  Chamar 
sur  Tunedes  portes  de  Samarkand,  qui  aurait  tiié 
son  nom  de  ce  Tobbas  (  château  de  Chamar)  ■ ,  et 
cette  expédition  ne  peut  guère  trouver  sa  place  en  ua 
autre  temps  ;  parce  que,  d'une  part,  remontant  d'A- 
lexandre à  Kyrus ,  elle  n'a  «  trace  ni  proèabilité, 

'  SoD  peUt-fib  EUAqrdn  ravait  réparée,  en  maichaot, 
pour  venger  ton  pèi«,  contre  le  pays  de  Sinn,  dont  II  pril 
la  capitale,  et  où  U  établit  une  colonie  de  ao,000  Arabea.  U 
postérité  de  ces  colons  subsistait  encore  en  lies,  aekn  El» 
Hamdoan,  dau  le  Tiheî,  qirtest  le  Sinn  des  aoteon  arabes. 
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vu  la  puissance  des  Perses;  et  néanmoins  les  mi- 
teui-s  font  Chamar  antérieur  à  Eskander  ;  et  parce 
que,  d'autre  part,  sous  Tempire  des  Assyriens, 
après  les  liaisons  qui  existèrent  entre  eux  et  les  Ara- 
bes,  il  est  invraisemblable  que  ceux-ci  aient  tra- 
versé hostilement  les  états  des  enfonts  de  Ninus, 
pour  aller  attaquer  les  SagéUens  qui  furent  leurs 
sujets.  Au  oontraire,  lorsque  cette  famille  alliée  et 
amie  eut  été  détrônée  par  Arbak,  les  'Pohbas  du- 
rent considérer  les  Mèdes  comme  des  rebelles  et 
des  ennemis,  et  ils  purent  faire  contre  Déîokès, 
Phraortes  et  Kyaxar ,  des  expéditions  qu'Hérodote 
n'aura  point  connues  ou  mentionnées*  Soît  le  temps 
de  Tanarchie  ou  les  premières  années  de  Deibk  en- 
core faible,  soit  Tinvasion  des  Scythes  et  leur  do- 
mination pendant  S8  ans,  Tune  et  Tautre  époques 
farentégakment favorables  à  l'attaquede  Chamar; 
et  si  Ton  considère  que,  par  les  caleols  de  Maaoudi 
et  de  la  fausse  prophétie  de  Zerctust,  le  règne  de 
Gustasp  se  trouve  placé  au  temps  de  Kfiucarès, 
Ton  trouvera  que  notre  interprétation  reçoit  des  ap- 
pais  dans  tous  aes  détails. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  Hamza,  «  que  MammkMir 
«  fut  eontemporaÎB  de  Moise;  qu'Afirîdonn  ie  fut 
«  d'Abraham;  qu'Abd-^l-cbems ,  dit  506a,  k  fut 

<  de  Ké  Qobad^  ele »  oe  sont  des  aaaehronis- 

mes  produits  par  les  comparaisons  vicieuses  que 
les  écrivains  musulnians  om  âtites  des  chronologies 
arabes  et  juives  prises  dans  leur  état  brat^,  et  sans 
en  avoir  discuté  les  parties....  Oe  genre  d'erreur 
leur  est  faabitnal;  l'on  ne  pent  compter  sur Texac- 
titude  de  lenrs  synehronismes,  que  lorsqu'ils  sont 
fondés  en  fiûU positifs,  passés  entre  lespersonnages 
qu'ils  citent;  |Kur  eiemplê,  le  tribut  imposé  par 
Chamar  à  iSuskup,  ou  payépar  lui  à  Manutchehr; 
ce  qui  forme  une  dioonstance  osntradictoire ,  mais 
laisse  subsister  un  fait  âudamental;  savoir  VaU 
toque  et  le  ihbuL 

Apiiès  Ké  Kmouê-Ky^axar ,  nons  devrions  trou- 
ver A^Hmg;  maisoe  roi  manque  entièrenient  :  son 
rè^ie  parait  avoir  été  fsndu  dans  eehii  de  Ké 
KaoMs^  dont  ia  durée  surpasse  les  deux  règnes  réu- 
nis. LeonrriageaveclafiÛed'unroifàl'issned'ane 
gnecreot  pendant  1»  armistice,  doit  être  eeisi  d'As- 
tyage  apiès  la  bataille  de  l'édipse  :  c>st  encore  à 
lui  qneœn vient  l'histoire  très-compliquée  et  diver- 
sement rscontée<»  des  suites  de  ce  mariage,  dont 
î'issneananiaieestqoelesaooesseQr  do  roi  régnant 
ne  &t  point  son  fils  propre ,  mais  son  petitdls ,  Ké 
Kosrou,  élevé  en  Perse  par  Roustam,  puis  appelé 
en  cour ,  lorsqu'il  est  grand ,  par  le  roi ,  qui  lui  ré- 
signe sa  couronne,  et  finit  ses  joiore  dans  la  retraite. 

Si  Hérodote  et  Ktesias  diffèrent  teUesaent  sur 


ce  chapUre ,  à  plus  forte  raison  nos  romanciers  ont- 
ils  dû  avoir  des  variantes  dictées  sans  doute,  dès 
avant  Ardéchir,  par  InpoHtiqueroyaie  des  Perses  y 
pour  voiler  une  période  peu  honorable  à  Kyrus  et 
à  son  aïeul.  Mais  les  traits  principaux  subsistent , 
et  rendent  Kyrus  encore  reconnaissable  sous  le  nom 
de  Kosrou.  Ce  que  Ferdousi  rapporte  de  sa  naissance 
clandestine,  de  son  enfance  passée  dans  l'état  de 
berger,  etc.  ajoute  encore  à  la  ressemblance. 

Ké  kosrtm  eut  de  grandes  guerres  avec  Afra- 
siab,  roi  de  Turkestan,  qui,  après  bien  des  combats, 
fut  tué  en  Âddrtkfjàn,  c'est-à-dire  en  MédRe,,..  Un 
roi  du  Turkestan  par-delà  YOxus,  qui  vient  se  ré- 
fogîer  en  Médie,  au  coeur  des  états  de  son  ennemi , 
est  une  circonstance  bizarre  et  absurde;  mais  si  le 
IXmran  fut  le  pays  montoeux  é^Jtouria  et  de  Me- 
dia,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  récit  devient  natu- 
rel ;  AlfraskU)  est  Jstyag,  à  qui  Kyrus  fit  en  effet 
la  guerre  en  Médie,  et  qui,  selon  Ktesias,  fut  ensuite 
tué  par  un  eunuque  chargé  de  famener  à  KyTus. 

Ké  Kosnm  laissa  un  grand  nom ,  et  passe  pour 
«m  prophète.  Parmi  les  variantes  de  son  règne ,  il 
en  est  une  qui  lui  donne  unednrée de  90  ans.  Tout 
oda  convient  à  Kyrus.  Il  est  très  probable  que  c'est 
à  ce  prince  même  qu'il  faot  attribuer  les  variantes 
sur  le  règne  de  son  aïeul,  et  la  snppresskm  des  faits 
vérUables  qui  eussent  été  peu  avantageux  à  son  or- 
gneîl ,  et  d'un  exemple  dangereux  pour  ses  succes- 
seurs. 

Maintenant  nous  devrions  trouver  l'histoire  de 
Cambyses  et  du  mage  Smenfis ,  tué  par  les  conju- 
rés, dont  Tun  (Darius,  fils  d*Hystasp)  devint  roi; 
mais  la  fx^l^lq^  royale  des  Ferses  a  encore  anp* 
primé  Je  premier,  à  titre  de  fou  fiirîenx,  et  la  ;»o- 
âMgnfesnceneMii^  des  mages  a  supprimé  leseoond, 
comme  sonvenîr  Acheux  du  massacre  de  leur  caste, 
arrivé  alors.  Pour  remplir  le  vide,  on  s  introduit, 
après  K^srom,  mort  sans  eniants,  le  roi  Lohr-^tspy 
descendant  supposé  de  Çabàd. 

Mirkond  le  peint  onid  et  fier,  par  opposition 
aux  autres  auteurs,  qui  le  peignent  bon  et  juste  : 

«  Devenu  roi  par  élection ,  il  eut  des  opposants 
a  qu'il  réduisit  bientôt  au  ailence;  11  institua  un 
«  tribunal  de  jostice  particnlier  pour  l'armée  ;  iléta- 
«  blitune  solde  réglée,  au  lien  des  pillages  qif  exer- 
«  ^ient  ks  soldats;  il  veadit  la  juaioe sur  une  es- 
n  frcKfedbrée,avecunri(featf  tendu  devant  saper* 
»  sonne,  qui  devùU  invisible^  etc.  » 

Tous  ees  traits  œnviennent  à  Deîokès.  Écoutons 
Hérodote. 

«  DOokés  ayant  bâti  son  palais  en  la  ville  d'Ek- 
«  batanes ,  fut  le  premier  qui  établit  pour  règle  que 
«  personne  n'entrerait  chez  le  roi;  que  toutes  les 
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n  affaires  seraient  traitées  par  reatremisç  de  cer- 
«  tains  oiïïciers,  qui  lui  en  feraient  leur  rapport 
a  (c'est-à-dire,  par  des  secrétaires  d*état,  des  vizirs)  ; 
«(  que  personne  ne  regarderait  le  rai;  que  Ton  ne 
«  rirait  ni  ne  cracherait  en  sa  présence.  Il  institua 
<t  ce  cérémonial  imposant,  aûn  que  ceux  qui  avaient 
«  été  ses  égaux  ne  lui  portassent  pas  envie,  et  ne 
«  conspirassent  pas  contre  sa  personne....  Il  pensa 
«  qu'en  se  rendant  invisible,  il  passerait  pour  un 
a  être  d'une  espèce  différente.  Ces  règlements  éta- 
«  blis,  il  rendit  sévèi^ement  la  justice.  Les  procès 
«  lui  étaient  envoyés /Mir  écrit;  il  les  jugeait  et  les 
«  renvoyait  avec  sa  décision....  Quant  à  la  police, 
«  il  eut  dans  tous  ses  états  des  émissaires  qui  épié- 
«  rent  les  discours  et  les  actions  de  chacun  (c'est- 
«  à-dire  qu'il  institua  l'espionnage)  ;  et  si  quelqu'un 
«  faisait  une  injure,  il  le  mandait  et  le  punissait.  » 
Hérodote,  lib.  I,  $$  xcix  et  c. 

Pï'est-ce  pas  là  le  portrait  de  Lohrasp?On  ajoute 
que  ce  prince  fit -de  grandes  conquêtes,  d'abord  au 
levant,  puis  au  couchant  (  en  Asie  mineure }.  Ce 
fut  lui  qui  envoya  en  Palestine  un  de  ses  lieutenants, 
Raham,  surnommé  Bakhtnasar  ou  Nabou-hodon- 
asar;  Raham  détrôna  leJUs  de  David  qui  y  régnait 
alors,  et  il  enleva  du  pays  un  butin  immense  '« 

Ici  Lohrasp  devient  ce  Kyaxar-ÂsUbaroA  qui 
s'entendit  avec  Nabukodonosor( selon  Eupolème), 
pour  envoyer  une  armée  contre  Jérusalem;  et  en 
effet  cette  ville  fut  prise  et  rançonnée  sous  le  roi 
loaqim. 

D'après  tous  ces  récits,  nos  romanciers  persans 
sont  convaincus ,  comme  Ktesias,  de  confusion  d'é- 
poque ,  et  de  redoublement  de  personne;.  Le  fils  de 
Lohrasp,  appelé  Kestasp,  prince  inquiet,  ambi- 
tieux ,  se  retire  chez  4firasiab ,  roi  de  Tburan;  Mir- 
kond  dit  chez  Kaisar,  roi  de  Boum  (Cœsar,  roi 
des  Romains  ) ,  dont  il  épouse  la  fille ,  par  une  suite 
d'aventures  romanesques  :  il  fait  déclarer  la  guerre 
à  son  père ,  et  conduit  l'armée  contre  lui.  Lohrasp , 
pour  épargner  le  sang,  lui  résigne  la  tiare ,  se  re- 

<  Que  les  Perses  de  Kyros  et  de  Darius,  possesseurs  de  Ba- 
hyUme,  aient  cru  que  les  rois  de  cette  ville  avaient  toujours 
été  leurs  lieutenants  et  vassaux,  cela  se  conçoit,  parce  que 
relaUvement  aux  Mèdes ,  prédécesseurs  des  Perses ,  il  y  a  un 
fond  de  vérité.  Mais  que  les  auteurs  persans  du  onzième  siècle 
viennent  nous  dire  que  Kyrus  et  Xercès  n*étaient  que  des 
vassaux  et  des  Ueutenants  d'un  chdh  imaginaire,  cela  ne 
prouve  que  leur  ignorance  profonde  de  Tantiquibé,  et  ne 
mérite  aucune  discussion.  On  ne  peut  voir  sans  regret  que 
M.  llioura4ia  d^Ohson  ait  adopté  et  préconisé  chez  nous  ces 
rêves  asiatiques,  dans  son  Tableau  historique  de  VOrient; 
mais  Ton  conçoit  que  né  Arm/énien^  élevé  à  Stamboul  dans 
le  respect  et  l'admiratton  d*un  grand  pouvoir,  M.  Mouradja, 
en  devenant  ârogman  et  comte  suédois,  n*ait  pu  changer 
d^esprlt  comme  de  vêtement  :  son  livre,  que  nous  venons  de 
citer,  écrit  sans  ordre,  sans  Indication  d'aucune  autorité,  n'est 
propre  qu'à  donner  des  idées  fausses  et  vagues,  et  ne  doit,  en 
aucun  cas  être  regardé  comme  une  histoire  de  l'ancien  Orient.  { 


tire  dans  un  couvent  et  périt,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  l'article  de  Zoroastre. 

Ceci  est  un  mélange  de  l'histoire  d'Astyag,  ma- 
rié en  Lydie,  et  de  celle  de  Kyrus  détrônant  As- 
tyag  ,1e  tout  arrangé  selon  la  convenance  d'Ardéchir 
et  de  ses  mages,  ou  de  quelque  roi  parthe  avant 
lui  ;  la  suite  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examinée  : 
mais  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  dynastie  Piche-dâd. 

S  VL 

DynasUe  Pich&dAd. 

Si  les  Kéaniens  ont  été  les  Mèdes,  leurs  prédé- 
cesseurs devraient  être  les  Assyriens  de  Ninive.  ^os 
romanciers  ne  citent  et  ne  connaissent  pas  un  seul 
de  ces  noms ,  et  cependant  ils  disent  que  leurs  mo- 
numents sont  anciens.  Kéomars  fut,  selon  eux ,  le 
premier  homme  ou  rot.  Nous  saurons  bientôt  qu'en 
penser. 

Le  cinquième  des  Piche-dàd  ùxe  d'abord  notre 
attoition  ;  nous  croyons  le  reconnaître  dans  tous 
ses  traits  et  même  dans  son  nom.  Écoutons  les 
chroniques  : 

a  Djem-  Chid  régnait  depuis  5  ou  600  ans  sur  b 
«  Perse  (  les  années  ne  coûtent  rien  )  :  il  résidait 
«  à  Estahar,  qu'il  avait  embellie;  il  y  avait  £ait 
«  une  entrée  triomphale  à  l'équinoxe  du  printemps, 
«  le  jour  où  le  soleil  entrait  au  bélier  ;  et  de  là  vint 
«  le  Naurouz  des  Perses....  Il  avait  divisé  la  nation 
.«  en  trois  classes  j  les  guerriers, les  laboureurs,  \ei 
«  artisans;  il  avait  composé  ou  soumis  sept  pn>- 
«  vinces.  Son  règne  était  glorieux,  lorsque  Dieu, 
«  pour  le  punir  d'avoir  voulu  se  faire  adorer,  suscita 
«  contre  lui  un  ennemi  puissant ,  qui  le  renversa. 

«  Cet  ennemi  fut  Zohàk,  qui,  selon  quelques 
«  auteurs,  fut  son  parent;  mais  qui,  de  l'avis  de 
«  tous ,  fut  un  prince  Tàzi,  c'est-àniire  arabe.  Les 
«  uns  le  disent  fils  immédiat  de  Cheddéd,  fils  ^AAdr 
«  ancien  roi  d'Iemen  :  d'autres  disent  sealemeot 
«  qu'il  en  descendait  par  Olouàn  on  Olouian.  Zo- 
«  hâk,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  chassa  Djem- 
«  chid ,  qui  disparut ,  et  voyagea  incognito  pendant 
«  100  ans  sur  toute  la  terre...  Devenu  roi ,  Zohàk 
«  fut  un  tyran  très-cruel;  ce  fut  lui  qui  inventa  di- 
«  vers  supplices,  entre  autres  celui  de  mettre  en 
«  croix  et  d'écorcher  vif:  on  lui  donna  divers  snr- 
«  noms,  tels  que  Piour-asp,  c'est-à^ire,  en  pehievi, 
«  l'homme  aux  dix  mille  chevaux ,  parce  qu'il  mar- 
«  chaition}Owcse8CortédedixmiUechevaux(a'(U)es 
«  brillants  d'or  et  d'argent  (il  est  évident  que  ce 
«  fut  un  corps  de  cavalerie  d'élite  ).  On  le  nomma 
«  aussi  tantôt  Hotnairi ,  c'est-à-dire  Homérîte  ;  tan- 
*  tôt  QaiS'lohoub ,  c'est-à-dire  le  Qaisi  aux  armes 
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«  itineelarUes*;tantôtqfdehdceimâr,c'est'èi-dÏTe 
«  serpetU,  par  la  raison  qu'il  avait  sur  les  épaules 
«  deux  serpents  attachés  à  deux  ulcères  que  le  diable 
«  y  avait  imprimés  par  deux  baisers.  Pour  remède , 
«  il  avait  conseillé  à  Zohdk  d'y  appliquer  des  cer- 
«  velles  d'hommes  et  d'enfants  :  on  remplissait  les 
«  prisons  de  victimes  destinées  à  cette  œuvre  exé- 
«  crable.  Les  geôliers,  touchés  de  pitié,  en  lai^- 
«  sèrent  échapper  quelques-uns,  qui  se  réfugié- 
«  rent  dans  les  montagnes,  et  devinrent  la  souche 
«  des  Kurdes.  Deux  enfants  d'un  forgeron  de  la 
«  capitale  du  Pars  (  la  Perse }  ayant  été  saisis,  leur 
«  père,  appelé  Gao  ou  Kao ,  ameuta  le  peuple  par 
«  ses  cris,  et  devint  chef  d'abord  d'une  sédition, 
«  puis  d'une  armée  régulière ,  dont  l'étendard  prin- 
«  cipal  fut  le  tàbUer  de  cuir  que  Gao  avait  élevé 
<  au  bout  d'une  perche.  Ce  tablier,  qui  ne  cessa 
«  depuis  d'être  l'étendard  royal ,  ftit  successivement 
«  enrichide  tant  de  pierreries,  que  lorsque  les  Arabes 
«  s'en  emparèrent  à  la  bataille  de  Qadesia  (  Tan 
«  652  de  notre  ère  ) ,  il  fit  la  fortune  du  corps  arabe 
«  qui  le  prit. 

«  Gao,  devenu  général ,  ne  voulut  point  accep- 
«  ter  la  royauté;  il  la  déféra  à  un  descendant  des 
«  anciens  rois  d'Jderbieffàn  (  la  Médie  ) ,  qui  me- 
*  nait  une  vie  retirée  dans  ce  pays-là.  Ce  nouveau 
«  roi ,  appelé  JMdon  ou  Feridon ,  secondé  de  Gao, 
«  battit  ZoÀàk,  parvint  à  le  saisir,  le  tua,  selon 
«  les  uns ,  ou,  selon  d'autres,  l'enferma  dans  les 
«  cavernes  du  mont  Demaonend  (  en  HyrcatUe  ). 
«  Or  Zohâk  avait  régné  dix  générations  ou  dix  siè-* 
«  des  (  car  l'on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  oe 
«  point).  » 

Voilà  les  contes  populaires  que  débitent  sérieu- 
sement, et  que  croient  dévotement  la  plupart  des 
historiens  musulmans  et  parais  :  certainement  nous 
avons  ici  bien  des  Êibles  ;  mais  sous  leur  broderie , 
nous  avons  aussi  un  fond  de  vérités  historiques. 
Essayons  de  les  démêler. 

La  Perse  proprement  dite  (  ayant  pour  capitale 
Estakar  ),  envahie  et  subjuguée  par  un  roi  étran- 
ger, reporte  nos  idées  vers  l'Assyrien  Ninus  et  le 
MèdePbraortes,  seuls  conquérants  que  lui  connaisse 
Phistoire.  Mais  cet  étranger,  nous  dit-on,  fut  un 
Arabe,  un  Homairi,  c'est-à-dire  un  roi  sabéen.  Nous 
en  connaissons  plusieurs;  recherchons  celui-ci  :  son 
père ,ottFunde  ses  pères,  ètaU  le  célèbre  Ched- 
dàd,  fils  d'Aède  l'un  et  l'autre  anciens  rois  d'Ie- 
men  ;  nous  avons  vu  ces  noms  dans  les  traditions 
arabes  de  Schultens.  Aboulfeda  parlant  de  Harel 
Arroges,  nous  a  dit  qu'il  était  fils  de  Cheddâd, 

'  La  radne  lahah  manque  dans  Tarabe  (  voyez  Golfus  ) , 
mais  elle  subtUte  dans  l*hébreu ,  qai ,  en  plusieurs  cas,  ex- 
plique très-bien  le  vieil  aralw. 
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fils  à'Aàd  S  anciens  rois  d'Iemen  ;  Haret  serait  donc 
le  Zohdk  des  Perses,  comme  il  est,  dans  Ktesias, 
VArraHos  allié  de  Ninus  et  coopérateur  de  ses  con- 

«  n  est  évident  que  ce  nom  S^Add  fut,  chez  les  anciens 
Arabes,  le  nom  de  beaucoup  d'individus,  en  même  temps 
quMl  était  celui  d*une  tribu.  Ainsi  chez  les  Hébreux,  Manaué, 
Siméan,  Éphmfm,  noms  de  tribus,  sont  aussi  des  noms  d'in- 
dividus. Parmi  les  merveiUe$  du  monde ,  les  Arabes  citent  le 
puits  de  MoaUala  chez  les  Madianitêt,  issus  d'^dd,  tribu 
expulsée  de  llemen.  Les  Madianites  sont  cités  avant  Moïse  : 
donc  l'expulsion  des  Aàdites  date  de  bien  plus  loin. 

Dans  leurs  récits  mêlés  de  fables ,  les  auteurs  arabes  citent 
relaUvement  à  Cheddâd,  plusieurs  faits  d'une  exactitude  vrair 
ment  historique  et  très  instructifs.  Par  exemple,  Chehah-el- 
din,  dans  son  Uvreir^Z)fomafi(leBPeries),  rapporte  que* 
«  AAd  eut  un  grand  nombre  d'enfants  dont  trois  régnèrent 
«  après  lui,  (savoir)  Monddr,  Cheddâd,  et  Loqman.  Ched- 
<c  dâd  ayant  succédé  à  BiandOr,  fit  de  grandes  conquêtes  dans 
«  l'Afrique  Jusqu'à  l'Océan.  Après  200  ans  d'absence,  revenu 
«  en  lemen ,  il  ne  voulut  point  résider  an  château  de  MAreb , 
«  et  il  acheva  le  château  appelé  El-Mocheyâd ,  commencé  par 
«  son  frère  Mondâr.  U  y  employa  avec  proftision  l'or,  l'argent 
«  et  les  pierres  précieuses  (  qu'il  avait  rapportées  de  ses  oon- 
«  quêtes).  Les  murs  étaient  ornés  intérieurement  des  pierres 
«  les  plus  rares ,  et  le  pavé  était  de  marbre  de  diverses  cou- 
n  leurs  (  c'était  une  mosaïque  ).  Cheddâd  avait  reçu  de  la  na- 
«  ture  une/orv«  de  corps  prodigieuse  (son  nom  en  dérive  : 
a  chedid  sigirUle/or<  )  ;  ii  pliait  le  fer  avec  les  doigts ,  et  l'éclat 
«  de  sa  voix  eût  pu  tuer  un  lion.,,,  U  vécut  très-âgé,  et  vitsa 
«  postérité  se  mulUpUer  à  l'infini... 

«  ht  Jardin  nommé  Aram-Zdt-el-èmâd  (  Aram  aux  colon- 
«  nés),  est  encore  un  ouvrage  de  ce  prince.  AyAnt  lu  dans 
«  (  certains  )  Uvret  révélée  la  description  du  paradis ,  dont  les 
«  colonnes  sont  d'or  et  d'argent ,  la  poussière  de  musc  et  d'am- 
R  bre,  les  gazons  de  safran  et  d'Iris ,  les  cailloux  d'hyacinthe 
«  et  d'émeraude,  etc.  il  voulut  imiter  cette  magnificence...  ' 
«  n  choisit  une  plaine  délicieuse,  coupée  de  looo  ruisseaux, 
N  et  il  y  bâtit  un  palais  enchanté,  etc. 

«  Dans  son  livre  des  MerveilUt  de  IHeu**,  bqoatl  s'exprime 
«  plus  historiquement  sur  cet  ouvrage  :  jéram  aux  eolonneê, 
«  dit-il ,  est  une  ville  située  entre  Sanaà  et  Hadramaut  :  elle 
«  a  été  bâUe  par  Cheddâd,  fiU  d'Aâd,  ancien  roi  des  Arabes  ; 
<f  elle  avait  de  longueur  la  parasanges ,  et  autant  de  largeur 
«  (  c'est  presque  la  dimension  de  Moscou  );  elle  renfermait  un 
«  nombre  infini  d'édifices  merveUleux,  etc.  » 

Il  faut  laisser  à  l'écart  toutes  les  fables  que  les  écrivaiw  ont 
brodées  sur  ce  riche  canevas  :  les  900  ans  de  Cheddâd  ne  doi- 
vent pas  être  de  leur  invention  :  leur  analogie  avec  les  âges 
prodigieux  des  antiquités  Juives,  prouve  seulement  qu'alors 
les  années  n'étaient  pas  composées  de  12  mois,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  Chronologie  des  Hébreux.  En  ne  prenant 
que  l'essence  des  faits  rapportés  dans  l'arUcle  ci-dessus ,  nous 
y  trouvons  une  indication  daire....  que  dès  avant  le  temps  de 
^Tofvf  etde  Piinus,  et  en  remontant  Jusqu'à  celui  de  Sétoe-^ 
trie,  les  Arabes  d'^en  avaient  d^à  fait  en  Afrique  ces  gran- 
des expéditions  qu'ils  répétèrent  au  temps  de  Salomon  :  ils 
avalent  pu  d^,  bien  antérieurement,  établir  cette  colonie 
d*BtfiiopienM  Abiuine,  dont  l'origine,  suivant  le  savant  Lu- 
dolf ,  se  perd  dans  la  haute  antiquité ,  et  qui  diflérant  totale- 
ment de  la  race  nègre  pu  leurs  cheveux  kmgi ,  leur  figure 
ovale  et  leur  Idiome  tout  à  fait  arabique,  attestent  une  invasion 
étrangère  qui  expulsa  les  naturels  du  riche  pays  qu'arrosent 
les  affluents  du  haut  NU.  On  conçoit  comment  un  prince  doué 
de  moyens  éminents  comme  Cheddâd ,  put  faire  des  expédi- 
tions dont  ses  prédécesseurs  lui  avaient  ouvert  les  voles,  et 
ensuite  déployer  un  luxe  dont  le  royaume  de  Thèbes  lui  of- 
frait les  modèlfls  :  il  est  à  remarquer  que  le  mot  Arum,  qui 
dans  les  langues  arabiques  ne  signifie  rien ,  dans  le  sanscrit 


*  Vojes  Jfatlee  det  meaMuerUê  ortmtcMx,  tome  n,  pag.   ilg. 
ExtndI  pur  M.  d«  Saey. 
«'^  Notice  dM  BUDDMritf  orieotau,  tome  II ,  pag.  39}. 
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quêtes  :  or  la  Perse  fut  préciscmeiit  l^une  de  ces  con- 
quêtes. D*autres  circonstances  viennent  appuyer  ces 
aualogies  :  par  exemple ,  le  corps  de  dix  mille  che- 
vaux arabes  brillants  cTor  et  cT argent,  d'où  vient 
l'épithète  de  qaislohoub.  En  effet,  plusieurs  auteurs 
font  Uaret  >£^  ou  partisan  de  Qais ,  nom  qui ,  chez 
les  Arabes,  fut  de  toute  antiquité  celui  d'un  parti 
distingué  par  le  drapeau  rouge,  en  opposition  au 
lamarUy  distingué  par  son  drapeau  blanc  :  enfin 
l'invention  du  supplice  en  croix  rappelle  la  cruauté 
de  Ninus  envers  Pharnus,  roi  de  Médie,  et  lie  en- 
semble les  récits  de  Ktesias ,  de  Mirkondet  d'Aboul- 
feda.  Mais  selon  Ktesias,  la  Perse  fut  assujettie 
à  l'empire  assyrien,  et  non  aux  rois  Tobbas,  Ara- 
bes; il  faut  donc  supposer  que  Haret  en  ayant  fait 
la  conquête  comme  lieutenant  et  allié  de  Pïinus, 
l'ayant  peut-être  gouvernée  quelque  temps ,  a  porté 
tout  l'odieux  de  l'invasion ,  et  qu'ensuite  l'ayant 
remise  aux  Assyriens ,  le  nom  de  Zohàk,  que  nous 
allons  voir  désigner  tout  être  puissant  malfaisant, 
a  passé  collectivement,  selon  le  style  oriental ,  à  la 
dynastie  entière  de  liinus  :  de  là  ce  règne  de  1,000 
ans  attribué  à  Zohàk,  durée  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  les  1070  que  Yelleïus  attribue  aux  rois 
d'Assyrie  k 

Si  notre  manière  de  Yoir  est  juste,  Féridon, 
vainqueur  de  Zohâh  et  libérateur  de  Yiràn,  doit 
être  Arbàh,  vainqueur  de  Sardanapal  et  libéra- 
teur des  Perses  amenés  par  Gaô  au  secoure  des  Mè- 
des;  et  réellement,  ainsi  q^^Arbàk\  Féridoun  est 
Méde  de  naissance  ;  il  vit  en  Aderbidjàn  ou  Médie  ; 
il  est  de  race  royale ,  mais  il  vit  en  simple  particu- 
lier. Il  devient  roi  par  élection,  promu  par  Gao, 
comme  Arbâk  l'est  par  Belesis;  il  règne  à  Ourmi, 
ancienne  capitale  de  la  Médie  propre  ;  enfin  U  ab- 
dique, et  tout  indique  qa'Arbàk  dut  abdiquer. 

Ferdpufii  ajoute  que  la  ville  où  Zohàk  fut  atta- 
qué par  Féridoun,  s'appelait  la  forte  Nevehet ,  ou 

signifie  iatxfm;  et  que  le  paradit  décrit  par  certains  livres 
révélée,  est  le  paradis  indou,  tel  que  le  décrivent  les  Ptm- 
ranas  :  en  sorte  que  nous  avons  ici  rindication  évidente  de 
la  diffosion  du  brakmitme.àé»  ce  temps  reculé;  et  ce  nom 
d'Arum,  jardin,  donné  au  riche  pays  de  la  Mésopotamie, 
prouve,  avec  bien  d'autres  noms  géographiques,  que  le  sys- 
tème Indien  s'étendit  Jadis ,  comme  Fa  très-bien  vu  Wilford , 
dans  tout  le  continent  de  l'Asie.  Pour  des  yeux  libres,  Tho- 
riion  de  l'antiquité  s'éloigne  et  s'étend  a  mesure  que  l'ob- 
servateur avance;  mais  pour  qui  porte  les  lunettes  Juives, 
dès  quelques  pas  au  delà  d'Abraham ,  l'horizon  est  obstrué 
par  le  mont  Ararat  et  par  les  ténèbres  cbakléennes,  où  l'i- 
magination fascinée  n'aperçoit  que  des  figures  gigantesques 
et  des  ètresfantastiquesdansdes  nuages  bizarrement  dessinés. 
>  La  qualité  de  parent  de  menichid  se  trouve  même  en 
harmonie  avec  la  tradiUon  citée  par  Maseoudi,  que  Vnne 
des  quatre  tribus  arabes  primitives  possédèrent  la  Perse,  et 
furent  une  portion  alUée  de  ses  habitants;  l'une  de  ces  tri- 
bus portait  le  nom  d'^dcf ,  qui  a  dû  faire  équivoque  avec 
lepâredeC%««f<fd<f. 


Nuhet  ;  et  c'est  le  nom  oriental  de  Nin-nuh  ou  Mn- 
Nevet  {séjour  de  Ninus),  où  Sardanapal  fut  atu- 
que  par  Arbâk.  Quant  à  ce  que  le  poète  ajoute  de 
son  chef,  que  Nevehet  est  Ailia,  c'est-à-dire  Jéru- 
salem ,  on  voit  là  l'ignorance  historique  et  géogra- 
phique du  musulman,  puisque  le  nom  à' Ailia  ne 
fut  introduit  qu'au  temps  d'Adrien.  C'est  par  suite 
de  cette  fausse  interprétation  que  décrivant  la 
marche  de  Féridoun,  Ferdousi  lui  finit  traverser  le 
Tigre ,  au  bord  duquel  l'action  se  passa. 

Un  écrivain  antérieur  à  ceux  que  nous  copions, 
l'Arménien  Moyse  deChorène,  aconnu  au  cinquième 
siècle  (  vers  450  )  toutes  ces  traditions  perso-mèdes , 
et  en  nous  présentant  les  noms  de  Zokak  et  de 
Fridoun  sous  une  forme  plus  ancienne,  il  nous 
fournit  d'utiles  renseignements. 

«  Comment  vous  amusez- vous  (dit-il  à  son  ami 
«  Isaac  Bagratou),  comment  vous  amuses-vous  des 
«  plates  fables  populaires  sur  Biour-aep-AzdaÂdkf 
«  Et  conmient  m'imposez-vous  la  tâche  de  tous  ré- 
«  péter  les  contes  absurdes  sur  son  bienfaU-mé- 
«  fait  y  sur  les  démons  qui  le  servent?  de  vous  ra- 
«  conter  comment  Hrodan  (ou  ^rodan)  le  lia  avec 
«  des  chaînes  d'airain,  et  l'emmena  au  mont  Dem- 
«  baouend?  Comment  Hrodan  s'étant  endormi  en 
«  route,  Biourasp  l'entraînait  vers  une  collîne, 
«  lorsque  Hrodan  réveillé  le  conduisit  à  la  caverne, 
«  où  il  l'enferma?...  etc.  »  (pag.  77.) 

Ici  notre  épithète  connue  de  Piourasp,  jointe  à 
/izdehak,  nous  prouve  que  ce  dernier  nom  est  la 
véritable  forme  ancienne  de  celui  de  Zohàk ,  et  que 
les  Persans  modernes  lui  ont  fait  une  mauvaise 
étymologie,  en  l'expliquant  deh-àq ,  ou  dix  hontes. 
Moyse  de  Chorène  est  plus  autorisé  et  mieux  ins- 
truit qu'eux,  lorsqu'il  nous  dit  que  dans  la  langue 
arménienne  [analogue  en  plusieurs  points  à  l'ancien 
mède  ]  s  le  mot  Azdehak  signifie  drcu^o ,  grand 
serpent;  ce  qui  est  le  sens  même  du  mot  persan 
màr,  que  nous  avons  vu  être  une  épithète  de  Zo- 
hàk ,  ayant  pour  type  fondamental  le  draco  borea- 
Us,  génie  de  l'hiver  et  de  tous  ses  maux  y  dont 
Zoroastre  fit  sa  grande  couleuvre ^  Ahrimàn. 

D'autrepart,  l'Arménien  Mosès  nous  dit,  page  38, 
que  le  nom  arménien  et  mède  d'Ast^ag,  fils  de 
Kyaxar,  était  Azdehàk,  qui  n'en  diffère  que  par 
l'échange  des  consonnes  fortes  avec  les  consonnes 
faibles  (aSTuaG  aZDehâK);  d'où  il  résulte  qu'As- 
tyag ,  roi  méchant  et  fourbe ,  fut  aussi  un  Zohàk  *  ; 

'  On  trouve  dans  Tancienne  Arménie  le  mont  Capotes,  qui 
est  un  mot  pur  sanscrit,  signifiant  le  lingam  (phaUus); 
rXraxés  perce  une  montagne  à  un  lieu  appelé  Ordovar,  H  ke 
Gange  en  fait  autant  au  lieu  appelé  Heridvdr ,  etc. 

*  Si  Ton  observe  qu*en  parlant  de  la  déMte  d'Astyag  par 
Tigrane  et  Kyrus,  Mosis  fait  menUon  de  sa  maison  (mili- 
taire }  de  10,000  AvMs,  Ton  penieva  qu*U  a  voulu  déripier  le 
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et  ce  nom  dut  être  appliqué  par  les  Arméniens  et 
les  Perses  à  toute  la  dynastie  mède  ;  car  d'une  part, 
Mosès  ajoute  que  dans  les  yieilles  diansons  des 
paysans  de  son  temps,  la  race  ^Aslyag  était  ap- 
pelée race  des  dragons  :  et  d*autre  part ,  si  nous 
analysons  le  nom  de  Délôk  dans  sa  prononciation 
grecque,  nous  y  trouvons  nettement  Dohdk ,  syno- 
nyme incontestable  de  Zohàk. 

Alors  que  les  rois  mèdes,  et  spécialement  As- 
(yag,  ont,  comme  les  Assyriens  et  SardanapcU, 
reçu  des  peuples  opprimés  le  nom  de  Zohàk  ou  de 
génies  du  mal  y  leur  libérateur  Féridoim  devra  se 
trouver  Kyrus,  qui  effectivement  le  fut  comme 
Arbdà.  Dans  les  récits  de  Moyse  de  Ghorène, 
Hrodan  on  Urodan  est  le  mot  même  de  Fridoun 
ou  Firidoun,  attendu  que  les  Arméniens  ne  pro- 
nonçant pas/,  ils  le  remplacent  par  H,  comme 
font  les  Espagnols  dans  les  mots  hfjo ,  hacer^  Mer- 
roj  etc.  pour  JijOf  facere,  ferro.  Ce  qu'ajoute  une 
autre  tradition  persane,  «  que  Férîdon,  après  avoir 
«vaincu  Zohâk,  envoya  en  Ahissinie  une  armée 
«  contre  Koûs-FU-Dendan ,  c'est-à-dire  contre 
«  Y  Éthiopien  dUX  dents  d'éléphant^  frère  de 
«  Zbhak  ;  »  de  récit ,  qui  porte  un  caractère  antique 
dans  ses  expressions ,  ne  peut  convenir  à  Arbâk ,  et 
convient  très4>ien  à /T^rti^,  dont  le  fils  Cambyses 
fit  la  guerre  aux  Éthiopiens,  que  nous  savons  être 
une  race  fraternelle  des  Homérites  ;  enfin  cet  en- 
traînement d^Azdebâk  au  mont  Dembaouend,  con- 
vient encore  à  Kyrus ,  qui ,  selon  Ktesias  ',  confina 
Astyage  chez  les  Barcaniens  ou  ffyrcaniens,  dans 
le  pays  desquels  se  trouve  le  mont  Dembaouend  : 
ceci  nous  expliquerait  un  fait  historique  cité  par 
Mirkond  : 

«  >  Vers  Tan  1000  de  notre  ère,  dit-il,  lorsque 
«  Mahmoud  Sebecteghin  détruisit  la  dynastie  des 
«  princes  de  Gayr ,  la  tradition  du  pays  était  qu'ils 
•t  descendaient  des  enfants  de  Zohàk,  auxquels 
«  Féridon  laissa  la  vie,  en  transportant  leur  père 
«  au  Dembaouend.  » 

Or  Ktesias  dit  qu'Astyages  ^ ,  pour  sauver  ses 
enfants  et  ses  petits-enfants,  se  livra  lui-même  à 
Kyrus. 

corps  des  10,000  eavaUen  dévora' partie  oonflUtoante  de  Té- 
tat  militaire  des  Assyriens ,  pois  des  Mèdes,  pais  des  Perses, 
ou  nous  le  trouvons  sous  le  nom  des  10,000  immortel»,  Del6- 
kès  et  Kyros  ne  firent  que  copier  Nlnus  :  par  suite  d^imita- 
tkm,  les  Tartaies  ont  copié  les  Perses  dans  leur  Umman  de 
10,000  cavaUers. 

>  Ktesias  dans  Photlas ,  p.  Iio. 

*  Yoyea  d'Herbelot,  Biblioih.  orient,  au  mot  Sâm  ben  Souri. 
En  général  le  lecteur  trouvera  les  traditions  que  nous  citons , 
soit  dans  la  Bibliothèque  orientale,  soit  dans  le  livre  V"  de 
VBiêtoire  uninfeneile,  tome  IV,  io-i*»,  dans  lequel  est  inséré 
un  extrait  de  Mirkond. 

3  Ktesias  en  Pbotitts.pag.  tm. 


Un  autre  fait  paradoxal  cité  par  un  écrivain  grec , 
se  trouve  redressé  en  prenant  encore  Astyag  pour 
Zohàk.  Clitarque ,  cité  par  Athénée  ' ,  prétendait , 
contre  tous  les  autres  historiens,  qaeSardanapal, 
après  avoir  perdu  son  trône,  n'avait  point  perdu  la 
vie ,  mais  qu'il  avait  vécu  jusqu'à  une  grande  vieil- 
lesse. Clitarque  aura  entendu  les  Perses  dire  cela  de 
ZoAdA;  et  comme  Sardanapal  est  aussi  un  Zohàk  ^ 
cet  auteur  s'est  mépris  dans  l'application ,  et  il  a 
attribué  au  dernier  roi  assyrien  ce  qui  appartenait 
au  dernier  roi  mède  ;  l'un  et  l'autre  vaincus  par 
un  Féridowij  avec  des  circonstances  très-ressem- 
blantes. 

Selon  les  anciens  romanciers  persans,  Féridoun, 
vainqueur  de  Zohàk,  épousa  une  de  ses  filles  dont 
il  eut  deux  fils ,  Tour  et  Salem.  Rien  de  tel  ne  peut 
se  dire  d' Arbak,  vis-à-vis  de  Sardanapal  ;  mais  selon 
Ktesias,  Kyrus,  vainqueur  d'Astuigas-Azdehak, 
■  épousa  sa  fille,  et  en  eut  deux  fils,  Cambyses  et 
,  Tanyo-Xarcés  '.  Féridon  épousa  une  autre  femme 
de  sang  perse,  dont  il  eut  Irei^  :  leur  ayant  par- 
tagé Fempire,  il  abdiqua.  Nous  ne  connaissons  point 
d'abdication  à  Kyrus;  mais  nos  auteurs  sont  sujets 
à  ces  fictions  :  d'ailleurs  le  récit  de  Ktesias  a  ici 
quelque  analogie. 

a  Kyrus  mourant,  nomma  pour  son  successeur 
«  Cambyses,  son  fils  aîné;  en  même  temps  il  éta- 
«  blit  TanioxarcèssouverainindépendantdesBsiC'' 
«  triens,  des  Choramniens,  des  Parthes  et  des 
«  Kermaniens  (c'est-à-dire  de  la  partie  orientale 
«  de  son  empire);  et  de  plus  il  donna  aux  deux 
«  petits-fils  d^Astidgas  les  deux  satrapies  des  Der- 
«  bikes  et  des  Barkaniens.  » 

Voilà  une  sorte  de  partage  tripartite.  Ktesias  ^ 
ajoute  que  Cambyses  fit  périr  son  frère  Tanyo- 
Xarcès,  et  \ei  romanciers  disent  qulredj  fut  tué 
par  ses  frères.  Quant  à  ce  qu'ils  ajoutent,  qu'Iredj 
donna  son  nom  à  Viran,  et  Tour  au  Tour-an,  ils 
oublient,  ou  plutôt  ils  ignorent  que  dès  la  plus 
haute  antiquité,  l'histoire  nous  présente  la  Médie 
sous  le  nom  d'Aria  et  d'Ériéné,  et  le  pays  montueux 
de  l'ouest  et  du  nord ,  sous  le  nom  générique  de 
Taur  et  Tour;  ils  confondent  tout,  et  leurs  récits 
ressemblent  à  un  jeu  de  cartes  brouillé. 

Ce  fils  à^lredj,  nommé  Manutchehr,  venge  sa 
mort,  en  faisant  à  ses  oncles  une  guerre  où  ils  pé- 
rissent :  ce  dernier  trait  ne  ressemble  à  rien  de 
connu.  Quant  aux  actions  de  Manutchehr,  pendant 
son  règne  de  60  ans ,  elles  ressemblent  à  celles  de 

>  Athénée,  lib.  Xn,  édlt  de  Schwel^anser,  tome  lY, 
page46S. 

*  Hérodote  est  d^aoooid ,  seulement  U  donne  à  ee  second  le 
nom  de  Smerdie. 

3  Hérodote  dit  la  même  chose  de  Smerdit. 

ao. 
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Déîok.  et  de  Kyaxarès.  Phraortes  est  toujours 
supprimé.  Manutchehr,  comme  Deîokès,  rétablit 
Fordrepublic ,  divise  Tempire  en  provinces ,  crée  des 
gouverneurs,  institue  des  chefs  de  bourgade  in- 
dépendants des  gouverneurs,  de  peur  que  ceux-ci 
n'eussent  trop  de  moyens  de  se  révolter  :  il  fait 
creuser  des  canaux  par  tout  TÂderbidjan,  c'est-à-dire 
par  toute  la  Médie;  il  élève  des  remparts  autour  des 
villes  (allusion  aux  remparts  d'Ekbatane),  et  se 
livre  uniquement  à  Tadministration  :  comme  Kyaxa- 
rès,  il  est  troublé  par  une  irruption  de  Turks  (les 
Scythes)  que  conduit  Afrasiab  :  il  se  réfugie  dans 
les  montagnes  près  de  la  Caspienne;  il  y  est  as- 
siégé longtemps  inutilement,  et  finit  par  expulser 
les  Turks,  en  négociant  avec  eux.  Il  a  deux  ou 
trois  successeurs,  Nouder,  Zou  et  Kershasp,  qui 
n'ont  que  des  règnes  très-courts  troublés  par  Afra- 
siab ,  ennemi  opiniâtre ,  vainqueur  et  possesseur 

final  de  la  Perse  et  de  tout  Ylran Alors  s'élève 

Ké  Qobad  et  la  dynastie  des  Kéaniens,  que  nous 
avons  vu  n'être  r^llement  que  la  copie  défigurée 
des  quatre  rois  mèdes  d'Hérodote  :  Manutchehr 
ne  serait-il  point  le  Mandaukés  de  Ktesias,  que 
plusieurs  dialectes  prononceraient  Mandautchehr  f 
Et  ses  insignifiants  successeurs  seraient  des  dou- 
blures du  même  Ktesias,  en  sorte  que  le  système 
persan  établi  au  temps  de  cet  auteur,  serait  devenu 
la  base  de  ces  récits  parthiques  ou  sasaniens  ;  et 
réellement  ils  nous  présentent  le  même  système  de 
doublement  et  de  répétition  que  nous  avons  vu 
dans  Ktesias.  En  remontant  au  premier  roi  de  la 
dynastie  Pichedad,  Kéomors  lui-même  semble  en 
êtreune  preuve  nouvelle  :  tout  ce  qui  en  est  rapporté 
convient  à  D^lohès  et  à  Ké  Qobad.  D'abord  son 
titre  de  Ké  est  mède,  et  l'associe  aux  Kéaniens; 
ensuite  sa  qualité  de  premier  roi,  et  son  épithète 
de  Pishdddy  c'est-à-dire  donneur  de  {lois)  Justes , 
caractérise  spécialement  le  premier  roi  mède  d'Hé- 
rodote. 

«  Selon  Kondemir  < ,  Kéomors  était  né  dans 
«  VAderhidjan,  c'est-à-dire  en  Médie;  ce  fut  là, 
«  et  non  en  Perse ,  qu'il  résida  et  régna.  Il  était  fils 
«  de  simple  particulier  :  les  habitants  du  pays  éprou- 
«  vaut  les  tristes  effets  de  V anarchie,  résolurent 
«  d'établir  un  chef  unique,  dont  la  volonté  fût  la 
«  loi  générale.  Les  vertus  de  Kéomors  le  firent 
«  choisir  :  on  le  revêtit  de  la  robe  royale ,  on  lui 
a  plaça  le  tàdj  (  la  tiare  )  sur  la  tête.  Il  fut  le  jpre- 
«  mier  roi  à  qui  on  baisa  les  pieds.  Il  érigea  des 
«  tribunaux  de  justice  ;  il  ordonna  de  construire 
«  des  viUages  et  de  vivre  en  société  ;  il  inventa  (ou 

*  Yoyes  VHiiUrirû  univertelle,  kt4^,  tome  lY,  pag.  6  et 
saiv. 


«  introduisit)  des  fabriques  de  toile,  de  draps  et 
o  de  coton.  Le  bonheur  dont  jouirent  ses  sujets, 
R  engagea  ses  voisins ,  de  proche  eu  proche ,  à  le 
«  reconnaître  aussi  pour  roi.  Plusieurs  assurent 
«  qu*Ufid  aussi  de  la  religion  des  mages,  » 

Tout  cela  n'est-il  pas  exactement  ce  qu'Héro- 
dote nous  a  déjà  dit  <  de  Déîokès?  La  dernière 
phrase,  absurde  dans  le  système  persan,  qui  fait 
naître  Zerdoust  bien  des  siècles  plus  tard,  est  au 
contraire,  dans  notre  système,  et  lumineuse  et  vraie. 

Désormaisil  devient  superflu  d'analyser  les  quatre 
successeurs  de  Kéomors,  dont  l'un,  tué  à  la  guerre, 
ressemble  à  Phraortès  ;  il  suffira  d'avoir  démontré 
que  ces  prétendues  histoires  anciennes ,  compilées 
par  les  Perses  modernes ,  ne  sont  que  des  copies 
défigurées  des  mêmes  histoires  originales  que  nous 
ont  fait  connaître  les  écrivains  grecs,  plus  voi- 
sins des  temps,  et  plus  raisonnables  :  il  est  arrivé 
ici  au  sens  moral,  ce  qui  arrive  au  sens  physique, 
lorsque  d'un  tableau  ou  d'un  portrait  primitif, 
l'on  fait  tirer  par  des  mains  peu  habiles  plusieurs 
copies  l'une  sur  l'autre  :  dès  la  seconde,  on  voit 
s'altérer  la  ressemblance,  et  à  la  troisième  oo  qua- 
trième, le  modèle  n'est  plus  reconnaissable  que  par 
l'analogie  des  traits  principaux.  Malgré  tout  ce  que 
l'amour  des  choses  nouvelles  ou  merveilleuses  a 
dicté  d'éloges  à  quelques  partisans  outrés  de  la  lit- 
térature orientale,  on  peut  assurer  que  dans  le 
genre  historique  spécialement,  les  fruits  qu'elle 
rend  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  la  peine  qu'ils 
coûtent.  Notre  conclusion  n'est  pas  qu'il  faille  en- 
tièrement la  négliger  ;  nous  pensons ,  au  oontraiie, 
qu'une  gratitude  particulière  est  due  à  ceux  qui  ex- 
ploitent cette  mine  pénible  et  peu  abondante;  mais 
nous  ajoutons  qu'il  est  nécessaire  que  dans  le  choix 
des  matériaux,  ils  portent  un  genre  d'esprit  très- 
différent  de  celui  des  vrais  croyants,  pour  qui  la 
critique  est  un  art  inconnu.  L'article  suivant ,  où 
nous  traitons  des  Babyloniens ,  en  nous  fournis- 
sant à  chaque  pas  l'occasion  d'exercer  cet  art,  va 
nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  impor- 
tance. 

CHRONOLOGIE 

DES  BABYLONIENS. 


La  chronologie,  c'est-à-dire  la  succession  des 
faits  historiques  chez  les  Babyloniens,  a  toujours 
été  considérée  par  les  savants  critiques,  comme  l'on 


Voyez  d-devant,  pages  417  et  461. 
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des  sujets  ies  plus  içiû&ax  et  les  plus  obscurs  de 
rhistoire  ancienne  :  le  lecteur  ya  s'en  convaincre 
par  le  nombre  et  la  oomplicatîon  des  difficultés  que 
nous  alloDS  passer  en  revue  ;  nous  espérons  que  sa 
jMtieoœ  trouvera  quelque  indemnité  dans  la  con- 
cision de  notre  travail,  dans  la  clarté,  et  même  dans 
la  DouTeaQté  de  nos  résultats. 

Commençons  par  la  fondation  de  Babylone,  dont 
Tqioqiiedivise  d'opinion  les  auteurs  anciens,  comme 
oous  le  dît  Qvinte-Curoe  *  en  cette  phrase  r  «  Ba- 
•  bylone  futb4tiepar  Sémiramis,  ou,  comme  la 
«  plupart  le  croient,  par  Bélus ,  dont  on  j  voit  le 


CHAPITRE  PREMIER. 

FondattoD  de  Babylone. 

Effectivement,  la  première  de  ces  opinions  est 
00  paraît  être  celle  de  Ktesias,  c'est-à-dire  celle 
des  livres  assyriens,  dont  cet  auteur  s'autorise,  et 
qui  attribuent  la  fondation  de  cette  grande  cité  à 
Scmiramis,  avec  des  détails  empreints  d'un  cachet 
particulier  d'infonnation  locale  et  même  officielle  : 
néamnoins  le  prêtre  babylonien  Bérose*,  homme 

«  Qomt  CarL  Ub.  V,  cap.  i. 

*  Dtns  rédlUon  de  1814,  qui  ot  notre  principal  guide, 
Vûloej  éott  Mavent  Beratu  an  Uea  de  Béroêe,  orthographe 
Rénéralement  adoptée  par  les  savanti,  et  que  nous  avons  dû 
consenrer,  malgré  la  fidélité  avec  laquelle  nous  nous  sommes 
«PpUquésà  reproduire  les  variantes  orthographiques  des  noms 
PropRsdtéspar  Toloey.  DB. 


très-instruit,  postérieur  d'un  siècle  seulement  à 
Ktesias,  ne  craignit  pas  dans  son  Histoire  det  an- 
UquUés  ehaldaïques,  présentée  au  roi  Antiochus, 
de  démentir  l'écrivain  grec,  et  d'assiurer  que  Ba- 
bylone avait  été  fondée  par  Belus,  dieu  ou  roi  du 
pays,  bien  des  siècles  avant  Sémiramis,  et  cda  en 
invoquant  et  citant  les  traditions  et  les  monuments 
publics  de  sa  nation.  Hérodote,  de  qui  nous  devions 
attendre  ici  quelque  lumière ,  ne  nous  en  fournit 
aucune;  mais  un  autre  historien  judicieux  et  assez 
souvent  bien  instruit,  Anunien-Marcellin,  qui  a 
pu  et  dû  lire  Bérose  et  Ktesias,  semble  nous  donner 
le  nœud  de  la  question  quand  il  dit  <  :  «  Sémiramis 
«  entoura  de  murs  Babylone ,  mais  la  citadelle  avait 
«  étébâtieauparavantparletrès-apcien  roi  Belus.  » 
Ce  terme  moyen  qui  concilie  les  deux  avis ,  se  trouve 
d'ailleurs  appuyé  par  une  phrase  de  Ktesias  que 
Ton  n'a  pas  assez  remarquée.  Cet  historien  dit  : 

«  Lorsque  Ninus  attaqua  la  Babylonie,  la  ville 
«  de  Babylone  qtd  existe  atdowrdhd  n'était  pas 
«  encore  bâtie.  »  Ces  mots  Babylon  quœ  nunc  est, 
ne  semblent-ils  pas  indiquer  qu'il  en  existait  une 
autre;  et  si,  comme  l'atteste  Bérose,  l'antique  Belus 
était  dès  longtemps  le  dieu  tutélaire  du  pays;  si, 
conune  l'on  en  convient,  le  nom  oriental  Babel ^ 
pour  Babylon,  signifie  la  porte,  c'est-à-dire,  le /mi- 
lais  de  Bel  ou  Belus,  il  devait  exister  dès  lors  une 
Babel  ou  Babylone  primitive,  qUe  Sémiramis  en- 
globa dans  ses  vastes  constructions  et  qu'elle  orna, 

>  Ub.  XXni,  pag.  361.  De  bello  Penko. 
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comme  nous  le  verrons  :  ainsi  ce  serait  fiiute  d'avoir 
bien  déterminé  le  sens  du  mol  JbndaUon,  que  les 
anciens  se  seraient  disputés  dans  le  cas  présent 
comme  dans  beaucoup  d'autres.  Prenons  de  ce  mot 
une  idée  claire. 

En  général ,  ces  grandes  réunions  de  maisons  que 
Ton  appelle  villet ,  ont  eu  deux  manières  d*étre  fon- 
dées :  l""  la  première  par  un  concours  lent  et  pro- 
gressif d'babitants  que  des  motifs  de  défense  com- 
mune, de  facilité  de  commerce,  d'aisances  de  la 
vie,  ont  appelés  et  fixés  autour  d'un  premier  noyau 
d'habitation  :  à  ce  premier  genre  de  ville,  l'on  ne 
saurait  presque  désigner  de/ondaieur,  ni  d'époque 
de  fondation. 

La  seconde  manière  se  fait  par  un  concours  subit 
de  colons  que  leur  propre  volonté  ou  celle  d'un  gou- 
vernement, engagent  ou  contraignent  à  bâtir  une 
ville,  comme  un  particulier  bâtit  une  maison  :  ici 
appartient  et  s'applique  le  nom  d%  fondation,  parce 
que  la  date  est  aussi  précise  que  le  fait  est  remar- 
quable. 

Mais  si,  comme  il  est  souvent  arrivé,  le  lieu  choisi 
pour  une  XjtWe  fondation  avait  déjà  une  habitation 
antérieure,  soit  village,  soit  bourgade  s  ^î  même 
il  y  existait  déjà  une  ville  du  premier  genre,  c'est- 
à-dire  sans  fondateur  connu,  actuellement  ruinée 
par  la  guerre  ou  par  d'autres  accidents,  cette  seconde 
fondation  pourra  devenir  un  sujet  de  controverse, 
parce  que  l'habitation  antérieure  suppose  une/on- 
£fa//on  originelle,  après  laquelle  il  ne  doit  plus  y  avoir 
que  restauration.  Enfin  si  des  princes  et  des  rois 
avaient,  par  vanité ,  fait  ou  simulé  de  telles y«mc2a- 
Uons,  pour  donner  leur  nom  à  des  villes  qui  déjà 
avaient  un  fondateur  connu;  si  les  peuples  ou  leurs 
agents  municipaux  avaient,  par  adutation,  provoqué 
de  telles  fondations  fictives ,  on  sent  que  le  mot  et  la 
chose  seraient  tombés  dans  un  désordre  assez  dif- 
ficile à  éclaircir.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  une  foule 
de  villes  anciennes,  spécialement  dans  les  pays  dont 
nous  traitons,  dans  VAsie  mineure,  la  Mésopota- 
mie, la  Syrie,  etc.  où  les  géographes  trouvent  quan- 
tité de  villes  fondées,  c'est-k-dire  rebâties,  restau- 
rées par  des  rois  grecs,  par  des  empereurs  romains 
dont  elles  prirent  le  nom,  quand  néanmoins  il  est 
certain  qu'elles  existaient  longtemps  auparavant , 
qu'elles  avaient  par  conséquent  une  fondation  pre- 
mière, véritable,  connue  ou  inconnue. 

Appliquant  ce  raisonnement  à  Babylone,  nous 
pensons  que  Rtesias  et  les  livres  perso-assyriens 
ont  eu  raison  de  dire  que  Sémiramis/oiMto  cette 

■  Par  exemple ,  le  fort  de  RhacoUs ,  où  les  rois  d'Ëgyiite  en- 
tretenaient une  gamiaon  sur  le  Uea  où  fût  bAtte  Alexandrie. 
Voyez  Strabon,  Ub.  XVU,  p.  792. 
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grande  cité,  parce  qu'en  effet  il  parait  que  œCte 
reine  fit  bâtir,  par  les  fondements,  les  murs  et  les 
ouvrages  gigantesques  qui,  même  dans  leur  dédin, 
étonnèrent  l'armée  d'Alexandre*.  L'assentiment 
des  meilleurs  auteurs ,  du  géographe  Strabon  entre 
autres,  qui  eut  en  main  toutes  les  pièces  du  procès, 
ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard;  mais  d'an  autre 
côté ,  Bérose  nous  semble  également  fondé  à  soute- 
nir que  longtemps  avant  Sémiramis ,  il  eidstalt  une 
Babel  ou  Babylone,  c'est-à^lire,  un  palais,  un  temple 
du  dieu  Bel,  de  qui  le  pays  avait  formé  son  nom 
Babylonia,  et  dont  le  temple ,  selon  l'usage  de  l'an- 
cienne Asie,  était  le  lieu  de  ralliement,  le  pèlerinage, 
la  métropole  de  toute  la  population  soiunise  à  ses 
lois;  en  même  temps  que  ee  temple  était  l'asile,  la 
forteresse  des  prêtres  de  la  nation,  et  le  séminaire 
antique  et  sans  doute  originel  de  ces  études  astrono- 
miques, de  cette  astrologie  judiciaire,  qui  rendirent 
ces  prêtres  si  célèbres  sous  le  nom  de  Chaidéens^k 
une  époque  dont  on  ne  sait  plus  mesurer  l'antiquité. 
Ktesias  lui-même  et  ses  livres  perso-assyriens  four- 
nissent im  argument  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  car 
puisque  Ninus,  plus  de  30  ans  avant  Sémiramis, 
trouva  un  peuple  agricole  et  pacifique,  par  consé- 
quent industrieux  et  riche  ;  puisqu'il  trouva  un  roi , 
une  cour  et  plusieurs  bonnes  villes  y  il  existait  donc 
dès  lors  un  royaume  puissant,  un  état  dviliséet 
tout  ce  qui  en  dépend.  Ktesias  ne  nous  donne  point 
les  limites  de  ce  royaume  ;  mais  puisque,  ehez  ks 
anciens  comme  chez  les  modernes,  les  royaumes 
,  réduits  en  provinces  conservaient  les  limites  qu'ils 
avaient  avant  d'être  conquis  ;  puisque  Ir^Bciyùh 
nie,  dès  avant  les  rois  perses  Darius  et  Ryrus, 
nous  est  dépeinte  comme  s'étendant  du  désert  de 
Syrie  jusqu'aux  monts  de  la  Perse,  et  du  golfe  Pe^ 
sique  jusqu'au  nord  du  pays  *  d^Arbéles,  on  peut 
dire  que  c'étaient  là  ses  limites  dès  le  temps  de 
Ninus;  d'où  il  résulte  que  ce  royaume  avait  une 
surface  de  8000  lieues  carrées ,  d'un  sol  que  les  an- 
ciens comparent,  pour  la  fertilité,  à  celui  de  l'E- 
gypte, et  qui  par  conséquent  comporte  une  popu- 
lation probable  de  près  de  3,000,000  d'habitants. 
Enfin  si  la  nation  babylonienne  nous  est  peinte 
comme  divisée  de  tout  temps  en  4  castes,  à  la 
manière  de  TÉgypte  et  de  l'Inde,  division  qui  elle 
seule  est  une  preuve  de  haute  antiquité.  Ton  a  le 
droit  de  dire  que  dès  avant  Mni»  existait  la  caste 
des  prêtres  chaldéens ,  semblable  en  tout  à  celle  des 
brahmes  de  l'Inde  ;  ce  qui  suppose  tout  le  système 

I  330  ans  avant  notre  ère,  8  liécles  et  demi  après  ta  fon- 
daUon. 

>  Voyez  le  rédt  de  Kteaiaa  en  Dlodore ,  dont  le  lectear  trou- 
vera une  traduction  littérale  dans  la  Chronologie  d*Hérodolr, 
pag.  411.  Comiiarez  aussi  Strabon,  lU).  XVI,  au  débat. 
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politique  indiqué  par  le  récit  de  nos  deux  histo- 
riens. 

Quant  à  la  prétention  ultérieure  de  Bérose,  qui 
veut  enlever  à  Sémiramis,  reine  assyrienne,  la 
construction  des  grands  ouvrages  de  Babylone , 
pour  la  donner  à  Nabuchodtmosor ,  roi  chaldéen, 
nous  allons  rechercher ,  par  la  discpssion  exacte  des 
textes  originaux,  quel  fondement  peut  avoir  cette 
opinion ,  et  si ,  par  un  cas  naturel ,  elle  n'a  pas  pour 
motif  rantipathie  nationale  d*un  Babylonien  contre 
un  peuple  étranger,  oppresseur  de  son  pays,  ou  la 
partialité  systématique  d'un  prêtre  chaldéen  élevé 
dans  récole  réformatrice  de  Nabonasar,  ce  brûleur 
des  livres  historiques  des  rois  qui  Pavaient  précédé. 
Écoutons  d*abord  le  récit  des  livres  assyriens  cités 
par  Ktesias,  où  se  trouvent  des  détails  très-inté- 
ressants et  circonstanciés.  Cet  historien ,  à  la  suitç 
du  fragment  conservé  par  Diodore ,  continue  ainsi 
rhistoire  de  Ninus  et  de  son  épouse  '. 

CHAPITRE  IL 
Riëctt  de  Ktesias.  --  Système  assyrien. 

«  Après  la  mort  de  Ninus,  Sémiramis,  passion- 
n  née  pour  tout  ce  qui  respirait  la  grandeur ,  et  ja- 
«  lottse  de  surpasser  la  gloire^es  rois  qui  l'avaient 
«  précédée ,  conçut  le  projet  de  bâtir  une  ville  ex- 
n  traordînaire  dans  la  Babylonie.  Pour  cet  effet, 
«  elle  appela  de  toutes  parts  une  multitude  d'archi- 
«  tectes  et  d'artistes  en  tout  genre,  et  elle  prépara 
«  de  grandes  sommes  d'argent  et  tous  les  matériaux 
«  nécessaires;  puis  ayant  fait  dans  l'étendue  de  son 
«  empire  une  levée  de  3,000,000  (Thommes,  elle 
«  employa  leurs  bras  à  former  l'enceinte  de  la  ville 
«  par  un  mur  de  360  stades  de  longueur  * ,  flanqué 
«  de  beaucoup  de  tours,  en  observant  de  laisser  le 
«  cours  de  l'Euphrate  dans  le  milieu  du  terrain. 
«  Telle  fut  la  magnificence  de  son  ouvrage,  que  la 
«  largeur  des  murs  suffisait  au  passage  de  6  chars 
«  serrés.  Quant  à  la  hauteur,  personne  ne  croira 
«  Ktesias,  qui  lui  donne  50  orgyes.  Clitarque  et  les 
«  écrivains  qui  ont  suivi  Alexandre ,  ne  la  portent 
«  qu'à  50  coudées,  ajoutant  que  leur  largeur  pas- 
«  sait  un  peu  celle  de  3  chars  de  front.  Ces  auteurs 
«  disent  que  le  circuit  fut  de  305  stades ,  par  la  rai- 
«  son  que  Sémiramis  voulut  imiter  le  nombre  des 
«  jours  de  l'année.  Ces  murs  furent  faits  de  briques 
M  crues,  liées  avec  du  bitume.  Les  tours,  d'une 
«  liauteur  et  d'une  largeur  proportionnée,  ne  fu- 
«  rent  qu'au  nombre  de  250  ;  ce  qui ,  pour  un  si  long 
•«  espace,  serait  surprenant,  si  l'on  ne  remarquait 

<  Diod,  Sicul  Ub.  n,  p.  lao,  édit  de  Wessellng. 
*  Noos  examinerons  dans  an  article  séparé  la  valear  de 
ces  mesures 


«  que  sur  certaines  faces,  la  ville  est  flanquée  de 
«  marais  qui  ont  dispensé  d'ajouter  d'autres  moyens 
«  de  défense.  Entre  les  murs  et  les  maisons ,  l'es- 
«  paoe  laissé  libre  fut  large  de  deux  pléthres.  Sé- 
«  miramis^  afin  d'accélérer  son  ouvrage,  assigna  ^ 
«  chacun  de  ses  favoris  (  ou  de  ses  plus  dévoués  ser- 
ti viteurs  )  la  tâche  d'un  stade ,  avec  tous  les  moyens 
«  nécessaires,  en  y  joignant  la  condition  d'avoir 
«  achevé  dans  un  an.  Ce  premier  travail  étant  fini 
«  et  approuvé  par  la  reine,  elle  choisit  l'endroit  où 
«  l'Euphrate  était  le  plus  étroit,  et  elle  y  jeta  un 
«  pont  dont  la  longueur  fut  de  5  stades.  Par  des 
«  moyens  ingénieux,  on  fonda  dans  le  lit  du  fleuve 
«  des  piles  espacées  de  13  pieds,  dont  les  pierres 
«  furent  jointes  avec  de  fortes  griffes  ou  agrafes  de 
«  fer,  scellées  elles-mêmes  par  du  plomb  fondu 
a  qui  fut  coulé  dans  leurs  mortaises.  L'avant-bec 
«  de  ces  piles  eut  la  forme  d'un  angle  qui ,  divisant 
«  l'eau ,  la  fit  glisser  plus  doucement  sur  ses  flancs 
«  obliques,  et  modéra  ainsi  l'effort  du  courant 
«  contre  l'épaisseur  des  massifs.  Sur  ces  piles,  l'on 
«  étendit  des  poutres  de  cèdres  et  de  cyprès,  avec 
«  de  très-grands  troncs  de  palmiers;  ce  qui  pro- 
«  duisit  un  pont  de  30  pieds  de  large ,  dont  rhabile 
«  mécanisme  ne  le  céda  à  aucun  autre  ouvrage  do 
«  Sémiramis.  Cette  reine  fit  ensuite  construire  à 
«  grands  frais,  sur  chaque  rive  du  fleuve,  un  quai 
«  dont  le  mur  eut  la  même  largeur  que  celui  de  la 
«  ville,  sur  une  longueur  de  160  stades.  En  face  des 
a  deux  entrées  du  pont,  elle  fit  élever  deux  châ- 
«  teaux  flanqués  de  tours,  d'où  elle  pût  découvrir 
«  toute  la  ville,  et  se  porter,  comme  d'un  centre, 
«  partout  où  besoin  serait.  L'Euphrate  traversant 
«  la  ville  du  nord  au  midi,  ces  châteaux  se  trouvè- 
«  rent  l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant  du  fleuve. 
«  Ces  deux  ouvrages  occasionnèrent  des  dépenses 
«  considérables;  car  le  château  du  entichant  eut 
«  une  triple  enceinte  de  hautes  et  fbttes  murailles, 
«  dont  la  première,  construite  en  briques  cuites, 
«  eut  60  stades  de  pourtour;  la  seconde,  eb  dedans 
«  de  celle-ci,  décrivit  un  cercle  de  40  stades  :  sa 
«  muraille  eut  50  orgyes  de  hauteur  sur  une  lar- 
«  geur  de  300  briques,  et  les  tours  s'élevèrent 
«  jusqu'à  70  orgyes.  Sur  les  briques  encore  crues, 
«  on  moula  des  figures  d'animaux  de  toute  espèce , 
a  coloriées  de  manière  à  représenter  la  nature  vi- 
«  vante.  Enfin  une  troisième  muniille  intërienre 
«  formant  la  citadelle,  eut  20  stades  de  pourtour, 
«  et  surpassa  le  second  mur  en  largeur  où  épais- 
«t  seur  et  longueur  '.  ^miramis  exécuta  encore 

I  II  y  a  Ici  nue  absurdité  évidente.  Le  plus  peiii  fMir  m- 
térieur 'pius  long  que  Veztérieur  qm  Venveloppt!  Sûrement 
U  tsmi  Ure  :  turpaua  en  largeur  et  hauteur. 
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«  un  autre  ouvrage  prodigieux  :  ce  Ait  de  creuser 
«  dans  un  terrain  bas,  un  grand  bassin  ou  réser- 
«  voir  carré,  dont  la  profondeur  fut  de  3&  pieds, 
«  et  dont  chaque  côté,  long  de  800  stades,  fut  re- 
«  vêtu  d'un  mur  de  briques  cuites,  liées  avec  du 
n  bitume.  Ce  travail  fait,  on  dériva  le  fleuve  dans 
«  ce  bassin,  et  aussitôt  on  se  hâta  de  construire 
«  dans  son  lit ,  mis  à  sec, un  boyau  ou  galerie  cou-' 
«  verte  qui  s'étendit  de  Tun  à  l'autre  château.  La 
«  voûte  de  ce  boyau,  formée  de  briques  cuites  et 
«  de  bitume ,  eut  4  coudées  d'épaisseur  :  les  deux 
«  murs  qui  la  soutinrent  eurent  une  épaisseur  de 
«  20  briques;  et  sous  la  courbe  intérieure,  12  pieds 
«  de  hauteur;  la  largeur  de  ce  boyau,  en  dedans , 
•I  fut  de  15  pieds.  Tout  ce  travail  fut  exécuté  en 
«  7  jours ,  au  bout  desquels  le  fleuve  étant  ramené 
«  dans  son  lit ,  Sémiramis  put  passer  à  pied  sec  par 
«  dessous  l'eau,  de  Tun  à  l'autre  de  ses  châteaux. 
A  Elle  fit  poser  aux  deux  issues  de  cette  galerie  deux 
«  portes  d'airain  qui  ont  subsisté  jusqu'au  temps 
«  des  rois  de  Perse ,  successeurs  de  Kyrus. 

•  Enfin  elle  bâtit  au  milieu  de  la  ville  le  temple 
«  de  Jupiter,  à  qui  les.Babyloniens  donnent  le  nom 
a  de  Belus.  Les  historiens  n'étant  pas  d'accord  sur 
«  cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs  est  ruiné,  nous  n'en 
«  pouvons  rien  assurer  :  seujement  il  est  certain 
a  qu'il  fut  excessivement  élevé ,  et  que  c'est  par  son 
«  moyen  que  les  Chaldéens ,  livrés  à  l'observation 
a  des  astres ,  en  ont  connu  exactement  les  leoert 
a  et  les  couchers  (  Diodore  décrit  ce  temple  cons- 
a  truit  en  briques  et  bitume  ).  Aujourd'hui  le  temps 
«  a  détruit  tous  ces  ouvrages  :  une  partie  seule- 
«  ment  de  cette  vaste  cité  a  quelques  maisons  ha- 
«  bitées;  tout  le  reste  consiste  en  terres  que  l'on 
«  laboure.  Il  y  avait  aussi  ce  que  l'on  appelle  lejar- 
«  cUn  suspendu;  mais  cet  ouvrage  n'est  point  de 
«  Sémiramis  ;  ce  fut  un  certain  roi  syrien  qui ,  en 
N  des  temps  postérieurs,  le  bâtit  pour  une  de  ses 
«  concubines  née  en  Perse.  Cette  femme  désirant 
«  avoir  des  collines  verdoyantes,  obtint  du  roi  qu'il 
«  fit  construire  ce  paysage  factice,  en  imitation 
«  des  sites  naturels  de  la  Perse.  Chaque  côté  de  ce 
«  jardin  avait  4  plèthres  de  longueur,  etc.  » 

TelestlerécitdeKtesias  ou  des  livres  anciens  dont 
il  s'autorise.  On  peut  reprocher  à  quelques  détails 
une  exagération  qui  atténue  la  confiance;  mais 
outre  que  la  limite  du  possible  et  du  vrai  n'est  pas 
aussi  Êicile  à  tracer  ici  que  l'on  a  voulu  le  croire , 
nous  aurons  encore  l'occasion,  dans  un  autre  ar- 
ticle, de  prouver  que  l'exagération  apparente  vient 
surtout  des  fausses  valeurs  que  l'on  a  attribuées 
aux  mesures  appelées  stades,piéthres,  orgyesy  cou- 
dées;en  ce  moment  nous  nous  bornons  à  remarquer 


qu'en  général  lesdroonstaneesontunepbyskmoiaie 
locale  qui  donne  aiix  faits  principaux  un  grand  ca- 
ractère de  vérité  * ,  et  que  selon  les  règles  de  la 
critique  historique,  ce  récit  prouve  réeUemest  que 
c'est  à  Sémiramis  qu'appartient  la  /andaiùm  de  Ba- 
bylone  dans  le  sens  strict  du  mot,  puisque  cette 
reine  créa  les  ouvrages  majeurs  qui  constituent  une 
cité,  ouvrages  auxquels  Babylone  fut  imiquement 
redevable  de  la  splendeur  commerciale  et  de  la  force 
militaire  qui  Tont  rendue  si  célèbre. 

En  récapitulant  ces  ouvrages,  nous  en  trouvons 
sept  principaux  : 

1*  Le  grand  mur  d'enceinte  et  de  fortification, 
ayant  360  stades  de  développement; 

2''  Un  quai  élevé  sur  chaque  rive  du  fleuve; 

a*"  Le  pont  composé  de  piles  de  pierres  et  de  pou- 
tres tendues  sur  ces  piles  ; 

4*  Deux  châteaux  placés  aux  issues  du  pont; 

5»  Un  vaste  bassin  ou  lac  carré  de  360  stades 
sur  chaque  côté; 

6*  Un  boyau  ou  galerie  par-dessous  le  fleuve; 

7«  Le  temple  de  Belus  en  forme  de  pyramide ,  où 
l'on  montait  par  des  rampes. 

CHAPITRE  m. 

Rédt  de  BéfOM  et  de  MégasUièoM.  —  Syttènie  ohaldéen. 

Il  est  naturel  de  croire  qu'avant  la  publication 
de  l'histoire  de  Ktesias ,  les  Grecs  n'avaient  que  peu 
ou  point  de  connaissance  des  ouvrages  et  du  nom 
de  Sémiramis  :  cet  auteur  doit  donc  être  considéré 
comme  le  chef  de  l'opinion  qui  attribue  à  cette  reine 
la  fondation  de  Babylone,  et  cette  opinion  dut  être 
dominante  jusqu'au  temps  d'Alexandre.  Mais  lors- 
que la  conquête  de  l'Asie  par  ce  prince ,  et  lorsque 
sa  résidence  à  Babylone, qu'il  affectionna,  eurent 
mis  les  savants  grecs  en  communication  avec  les 
prêtres  du  pays,  avec  ces  Chaldéetu  si  renonunés 

>  La  cirooDstaiioe  des  3,000,000  d'oaTiien  lerét  par  eûr> 
vée,  suggère  tme  observatioD  :  œ  fut  an  spectacle  étni^ 
que  cette  réonion  d'hommes,  divers  de  couleur  de  peau,  de 
formes  de  vêtement,  d*habUudes  d'acQons,  de  culte,  et  var- 
tout  de  langage.  Plus  de  80  dialectes  ont  dû  se  parler  dans 
le  vaste  empire  de  Sémiramis.  L*Asie  retenUt  des  rédU  de  ce 
fait  romanesque,  brodé  par  llmagination  arabe  :  pcut-étie 
a4-il  engendré  le  conte  de  la  confusion  des  langues  survenue 
aux  constructeurs  de  la  tour  de  Babel ,  ainsi  que  nous  Tavons  , 
dit ,  partie  I'* ,  page  349.  Nous  cloutons  qu*il  est  probablement 
aussi  la  source  de  Torigine  vicieuse  que  les  Juifo  donnent  au 
mot  BabyUm.  Selon  eux  Babyl  signllie  co^fkMiom  :  cela  ne 
se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  hébreu,  aralie,  etc.  Mats 
comme  en  hébreu  le  mot  co^funo  (  twrha  fmxta  kamifunm  ) 
s*exprime  par  ie  mot  arab,  et  que  les  indigènes  de  Babel  ctaieDi 
des  Arabes,  il  est  probable  que  le  sens  d\ui  mot  a  paaé  à 
l'autre,  surtout  quand  la  loi  défendait  aux  Juib  de  pronon- 
cer le  nom  des  dieux  étrangers ,  dont  Babel  était  un  composé  : 
Ba-belf  palaû  de  Bel.  La  ville  phénidenne  appdée  par  les 
Grecs  Byhl-os,  plus  andenne  que  Sémiramis,  s^appelie  en 
langage  oriental ,  Babel  :  dira-t-on  qu*U  s*y  est  fait  aussi  une 
confuêion  de  langues  ? 
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pour  leurs  seienees ,  oa  vit  s*éUver  une  autre  opi- 
nion indigèoe  et  babylonienne  y  contraire  à  celle 
des  Assyriens  de  Nini  ve.  La  première  tracese  montre 
dans  un  fragment  de  Mégasthènes,  historien  grec, 
contemporain  de  Séleucus-Nicator,  roi  de  Babylone 
jusqu'en  Tannée  282 avant  Jésus-Christ,  lequel  en- 
voya Mégasthènes,  à  titre  d'ambassadeur,  vers  San- 
dracottus,  l'un  des  rois  de  l'Inde  résidant  à  Palibo- 
thra  <.  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéUqyey 
nous  a  conservé  le  passage  qui  suit ,  livre  IX ,  diap. 
4l,pag.467. 
«  Babylone  fut  bâtie  par  Nabuchodonosor  :  au 

•  commencement  (  in  pnncipio)/epa^«  entier  était 

•  couvert  d'eau  et  portait  le  nom  de  mer*\  mais 
«  le  dieu  Belus  ayant  desséché  la  terre  et  assigné 
«  à  chaque  élément  ses  limites,  environna  de  murs 
«  Babylone,  puis  il  disparut^.  Dans  la  suite,  l'en- 
«  ceinte  qui  se  distingue  par  des  portes  d'airain 
«  futconstruite par  Nabuchodonosor;eUea  subsisté 
«  jusqu*au  temps  des  Macédoniens.  »  Quelques  phra- 
ses après,  Mégasthènes ajoute  : 

«  Nabuchodonosor,  devenu  roi,  entoura,  dans  Fes- 
«  pace  de  quinze  jours,  la  ville  de  Babylone  d'un 
«  triple  mur,  et  fit  couler  ailleurs  les  canaux  ap- 

•  pelés  armahcUe  et  akrakan  qui  venaient  de  l'Ëu- 
<  phrate;  puis  en  faveur  de  la  ville  de  Siparls, 
«  il  creusa  un  lac  profond  de  20  orgyes,  ayant  40 
«  parasangesde  circuit;ily  fit  desécluaes  ou  vannes, 
«  appelées  régulatrices  des  richesses,  pour  l'arro- 
«  sage  de  leurs  champs.  Il  réprima  aussi  les  inon- 
«  dations  du  golfe  Persique,  en  leur  opposant  des 
«  digues,  et  les  irruptions  des  Arabes,  en  construi- 
«  sant  la  forteresse  de  Teredon,  U  orna  son  palais, 
«  en  élevant  un  jardin  suspendu  qu'il  couvrit  d'ar- 

•  bres.  » 

Très-peu  de  temps  après  Mégasthènes ,  un  savant 
de  Babylone,  Bérose  4,  né  de  famille  sacerdotale, 

■  Noos  retRmvons  oe  roi  dans  les  listes  sanscrites  des  mo- 
dernes Indiens ,  sous  le  nom  de  Tehandra-Goupia,  successeur 
de  Nanda, 

*  Bahr  en  arabe  ;  qui  signUle  à  la  fois  in«r  et  grand  fleuve , 
toute  ifTonde  étendue  d'eau, 

^  Ce  rédt  a  une  analogie  frappante  avec  le  débat  delà  Ge- 

nese. 

4  On  dispal4S  sur  l'époque  de  Bérose  »  et  cependant  la  ques- 
tifHi  nons  semble  simple  aux  yeux  d'une  criUque  raisonnable. 
Tatien,  l'un  des  plus  savants  chrétiens  du  second  siècle  de 
notre  ère,  parlant  de  Bérose,  lui  rend  ce  témoignage  :  «  Bé- 
«  rose  est  le  plus  savant  des  écrivains  (sur  l'Asie);  et  pour 
«  preuve,  Je  citerai  la  préférence  que  le  roi  Juba,  lorsqu'U 

•  traite  des  Assyriens ,  déclare  donner  à  l'histoire  de  cet  écri- 
"  vain,  qui  avait  composé  deux  livres  sur  les  faits  et  gestes  des 

■  Assyriens.  •  (  Oratio  eanira  Grœcos,  p.  203.*) 

Quant  à  son  âge,  Tatien  dit  :  Bérose,  praire  babylonien, 

•  u  témoignage derhittorienjoièphe0'«.tpatmofiu«viiitogeoi 

■  Béiwe,  «t  ces  «utoritét  lont  d'iu  aatre  pokit  qoe  roplnion  de 
inateer  raperflciel  de  rarUcle  Dérwe  daiu  le  Dictionnaire  dee 
SraMis  •- 


professa  la  même  opinion;  et  parce  que  ses  prédic- 
tions astrologiques  et  ses  écrits  en  div«%  genres  le 
rendirent  célèbre  au  point  que  les  Athéniens  lui  éri* 
ffèrent  une  statue  dont  la  langue  fut  d'or,  nous  pen- 
sons que  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'ascendant 
que  cette  nouvelle  opinion  acquit,  selon  l'expression 
de  Quinte-Curce,  chez  laph^rt  des  histotiens  (vel 
ut  plerique  credidere). 

L'intéressant  ouvrage  de  Bérose,  intitulé  Anti^ 
quUés  chaldaXques,  étant  perdu,  c'est  à  l'historien 
juif  Flavius  Josephus  que  nous  devons  les  fragments 
relatifs  à  notre  question.  Voici  ses  paroles  (  contra 
^f^.  lib.I,§19): 

«  A  l'égard  de  ce  que  les  monuments  chaldéens 

«  naquit  à  Babylone  sous  Alexandre;  il  dédia  à  Antiocbns, 
«  troisième  depuis  ce  prince,  son  histoire  divisée  en  trois  livres, 
«  dans  laqueUe  parlant  des  actions  des  rois  de  Babylone,  ti 
«  en  cite  un  entre  autres  appelé  Nabuchodonoior,  etc.  » 

Maintenant  raisonnons  :  Si  Bérose  naquit  sous  Alexandre , 
0  faut  entendre  Alexandre,  roi  à  Babylone,  par  cons^ent 
vers  Tan  330.  Mais  le  traducteur  latin  de  TaUen  s'est  permis 
d'altérer  le  texte  grec  en  disant  :  Béro$e  fut  eontemnonin 
d'^(ea;afMrr»(A]exandroaqua]is,  quoique  legiecxarà  AXi^Kv- 
^f  ov  ^l'fGVttK»  signifie  littéralement  n^a«  temps  d'Alexandre). 
Le  Syncelle,  selon  son  usage,  avait  d^à  altéré  cette  phrase 
en  disant,  pag.  »  :  Bérae,  danê  um  premier  livre  des  Ba- 
byhmquet,  se  fait  honnetar  famnr  vieu  sa  Jeunesse  sous 
Alexandre  {rrt^itAai  rh  i^ucîav) ,  et  le  traducteur  du  Syn- 
celle (  Goar  )  ra  encore  altérée  en  disant  :  parem  se  AUxandro 
jactat.  Enfin  oe  même  Syncelle,  toqfoors  inooirect,  dévie  en- 
core plus  du  sens  dans  un  autre  passage,  lorsqu'il  dit,  p.  u  : 
Bérose,  dans  ses  Antiquités  chaldaïques,  rapporte  çu'il  a 
fleuri  sons  Alexandre, 

Faute  d'avoir  fait  ces  correettons,  phaieurs  ont  cru  que 
Béiose  avait  réellement  été  un  homme  de  26  à  30  ans  sous 
Alexandre,  et  alors  il  leur  a  été  impossible  de  concilier  un 
passage  de  Pline  qui  dit ,  lib.  vn ,  chap.  il  :  « Ëpigènes  assure 
R  que  les  Babyloniens  ont  des  observations  de  780  ans  de  date, 
«  écrites  sur  des  briques  cuites  ;  mais  Bérose  et  Critodéme  ré- 
R  duisent  cette  durée  à  480  ans  (selon  quelques  manuscrits, 
N  et  490  selon  d'autres).  » 

Sur  ce  passage  Ton  raisonne  et  Ton  dit  :  «  Puisque  Nabo- 
K  nasar  (  selon  Bérose)  détruisit  tous  les  monuments  histori- 
«  ques  antérieurs  à  son  règne ,  les  observations  qui  le  précédè- 
«  rent  ont  dû  être  détruites  :  celles  dont  il  s'agit  ne  doivent 
«  donc  dater  que  de  l'an  !*'  de  Nabonasar,  qui  est  l'an  747  avant 
R  notre  ère  :  de  747  dtez  480  de  Bérose,  vous  avez  368.  Cette 
R  année  fat  la  quinzième  d*Antiochus-Soter,  qui  succéda  à  Sé- 
«  leucus-Ificator  en  S82.  Maissi^n/tocAtM-rA^of,  qui  futsuo- 
«  cesseur  de  Soter  et  troisième  depuis  Alexandre,  ne  régna 
<i  qu'en  263 ,  comment  Bérose  lui  a-t-il  dédié  son  livre?  »  Mous 
répondons  qu'étant  né  sous  Alexandre  vers  330,  Bérose  avait 
eu,  l'an  368,  environ  63ou64ans;cequiestunAge  conve- 
nable ,  tandis  que  la  chose  serait  presque  impossible  dans  l'au- 
tre hypothèse ,  où  il  aurait  85  à  00  ans.  Si  l'on  préfère  la  leçon 
de  400  au  lieu  de  480 ,  la  dédicace  tombera  en  l'an  358 ,  et  Bé- 
rose aurait  74  ans ,  ce  qui  est  encore  possible ,  mais  moins  pro- 
bable ;  et  néanmoins  il  a  pu  dédier  son  livre  à  Antiochus-Théos, 
prince  royal,  en  l'an  268,  tout  aussi  bien  qu'à  AnUochus-Théos, 
roi  en  l'an  358  :  ainsi  la  balance  des  probabilités  est  plus  favo- 
rable à  la  leçon  480.  Nous  ne  disons  rien  des  730  ans  d'^i- 
gènes,  parce  que  l'époque  de  cet  auteur  n'est  pas  connue.  Quant 
à  la  correction  systématique  qui  veut  i^outer  mille,  et  lire  480 
mille  ans,  elle  n'est  appuyée  ni  par  les  manuscrits ,  ni  par  le 
texte  de  Pline,  qui,  en  concluant  que  l'usage  des  lettres  est 
éternel,  a  eu  en  vue  leur  invention  sous  PA^Mnonee  et  sous  les 
plus  anciens  rois  de  la  Grèce ,  sans  compter  que  cet  écrivain 
n'est  pas  toujours  conséquent. 
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«  disent  de  notre  nation ,  je  prendrai  à  témoin  Bé- 
«  rose,  né  lui-même  Chaldéen,  homme  très-connu 
«  de  tous  ceox  qui  cultivent  les  lettres ,  à  cause  des 
«  écrits  qu'en  faveur  des  Grecs  il  a  publiés  dans  leur 
«  propre  idiome,  sur  l'astronomie  et  la  philosophie 
«  des  Chaldéens.  » 

«  Bérose  donc ,  qui  a  copié  les  plus  anciennes 
n  histoires  chaldéennes ,  présente  absolumeni  les 
«  mêmes  récits  que  McUse  *  swr  le  déiugey  sur  là 
«  destructkmdeshommesquienrésulta;surrarche 
«  (ions  laquelle  Noé ,  père  de  notre  race ,  fui 
«  scawéi  sur  la  manière  dont  elle  aborda  aux  mon- 
«  tagnes  d'jérménie;  ensuite  il  énumère  les  descen- 
a  dantsdeNoé,  assigne  le  temps  de  chaettn  d'eux, 
«  et  arrive  jusqu'à  Nabopolasar,  roi  des  Chaldéens 
«  et  de  Babylone,  » 

Ici  Josèphe  raconte  en  détail ,  diaprés  Bérose , 
comment  Nabukodonosor ,  fils  de  NabopoNasar , 
ayant  battu  le  roi  d'Egypte  Néchos,  fut  tout  à  coup 
distrait  de  ses  conquêtes  par  la  mort  de  son  père; 
comment ,  sur  la  nouvelle  qu'il  en  reçut ,  il  traversa 
le  désert  de  Syrie  à  marches  forcées  pour  se  rendre 
à  Babylone  ;  comment,  investi  de  l'autorité  suprême 
à  titre  d'héritage,  il  distribua  ses  prisonniers  sy- 
riens, phéniciens  et  juifs  en  divers  lieux  de  la  Bia- 
bylonie ,  pour  y  être  employés  à  divers  ouvrages , 
et  il  ajoute  comme  propres  paroles  de  Bérose  >  : 

«  Nabukodonosor,  après  avoir  enrichi  le  temple 
«  de  Belus  et  de  quelques  autres  dieux ,  après  avoir 
«  réparé  la  ville  de  Babylone  qui  déjà  existait,  et 
«  y  avoir  ajouté  une  ville  (ou  citadelle  neure),  voulut 
«  empêcher  que  ceux  qui  par  la  suite  voudraient  l'as- 
«  siéger,  ne  s'y  introduisissent  en  détournant  le 
«  fleuve:  pour  cet  effet,  tfrofU^tiM^tme  ^feefi- 
«  ceinte  de  murs,  tant  à  la  viHe  extérieure  qu^à 
•  la  vitte  intérieure,  partie  en  briques  cuites  et  bi- 
«  tume,  partie  en  briques  seulement  :  lorsqu'il  eut 
«  bien  fortifié  la  ville,  et  qu'il  l'eut  ornée  de  portes 
a  magnifiques  (les  portes  d'airain),  il  bâtit  près  du 
«  palais  de  son  père  un  autre  palais  plus  élevé ,  plus 
«  grand  et  plus  somptueux.  Il  serait  trop  long  de  le 
Cl  décrire;  il  nous  suftira  dedireque  cegrand  ouvrage 
A  fut  fini  en  quinze  jours  :  or  dans  ce  palais  fut  aussi 
«  construit  par  lui  le  jardin  fameux  appelé  Jardin 
«  suspendu,  pour  complaire  au  désir  de  son  épouse, 
A  qui  ayant  été  élevée  dans  la  Médie,  désirait  l'aspect 
a  d'un  pay^a^e  montueux»  » 

Voilà,  continue  Josèphe,  ce  que  Bérose  dit  de 
I^abukodonosor,  dont  il  parle  encore  beaucoup  dans 


s  Phrase  très-remarquable. 

*  Ces  mêmes  paroles  se  retrouvent,  k  vingt  mots  près, 
dans  le  SynceUe,  page  S30,  et  probablement  illes  a  copiées 
de  Josèphe. 


son  troisième  livre  des  jénUquUéschaldéennes,  où  H 
réprimande  les  historiens  grecs,  qui  croient JktMe- 
ment  que  Babylone  a  été  construite  par  V Assy- 
rienne Sémiramis,  et  qui  ont  éerUfaussement  qw 
c'est  elle  qui  a  élevé  tous  les  ouvrages  menreilleox 
de  cette  grande  cité. 

Alaintenant  scrutons  ce  récit.  A  ne  juger  que  par 
ces  derniers  mots  (qui  ont  écrit  foussement) ,  Bé- 
rose semblerait  avoir  donné  un  démenti  absolu  à 
tout  ce  que  Ktesias  raconte  de  Sémiramis;  mats  il 
faut  observer  que  ce  n'est  plus  ici  le  texte  de  Bé- 
rose, c'est  Josèphe  qui  parle  et  qui  raisonne  sur 
quelques  passages  que  nous  n'avons  pas  ;  en  outre, 
lors  même  que  ce  serait  Bérose ,  nous  aurions  à  lui 
opposer  son  propre  texte  antérieur,  où  il  dit  :  Nabit' 
kodonosor  enrichit  le  temple  de  Behts  et  de  qud- 
ques  autres  dieux.  S'il  ne  fit  que  les  enrichir,  ils 
existaient  donc  déjà  :  s'il  les  eût  bâtis ,  Bérose  n'eât 
pas  manqué  de  le  dire.  Nabukodonosor  ayant  ré- 
paré la  vUle  qui  existait  déjà  :  voilà  une  phrase 
tout  à  Tavantage  de  Ktesias  :  la  ville  ne  devait  son 
existence  qu'àses  murs;  I^abukodonosor  les  répara, 
parce  qu'étant  bâtis  depuis  près  de  600  ans ,  ils 
avaient  subi  des  dégradations.  Enfin  dire ,  comme 
Bérose,  qu'il  est  faux  que  Sémiramis  ait  bâti  tous 
les  ouvrages  merveilleux  de  Babylone,  n'est  pas 
dire  qu'elle  n'en  ait  bâti  aucun  ;  l'honneur  de  la  fon- 
dation lui  reste ,  et  c'est  Mégasthènes  qui  se  trouve 
ici  convaincu  d'erreur,  lorsqu'il  a  dit  :  Babykme 
fut  bâtie  par  Nabukodonosor.  L'enceinte  qui  se 
dislingue  par  des  portes  d^airain,  fut  construUe 
par  ce  même  prince.  Il  est  bien  vrai  que  les  portes 
d'airain  furent  posées  par  ce  prince ,  qui  y  employa 
entre  autres  l'airain  enlevé  au  temple  de  Jérusalem. 
Mais  le  mur  existait,  Nabukodonosor  ne  fit  que  le 
réparer;  et  c'est  sans  doute  cette  association  des 
portes  posées  et  des  murs  restaurés  qui  a  trompé 
Mégasthènes.  Poursuivons. 

«  Nabukodonosor  pour  empêcher  que  l'ennemi, 
«  en  cas  de  siège ,  ne  s'introduisit  dans  la  ville  en 
«  dérivant  le  fleuve.  » 

Le  moyen  de  dériver  existait  donc  aussi,  et  il  sup- 
pose la  construction  du  grand  bassin  de  Sémtn- 
mis^ 

«  Nabukodonosor  fit  construire  une  ir^  en- 

(  Mégasthènes  appelle  ce  canal  de  dérivaUon,  ttrmataié; 
Pline  l'appelle  amalchar,  et  dit  que  ce  motsfgnifleJIniM  rqwi 
en  langue  chaldéenne  :  nous  disons  qu'en  cette  iangoe  ^m 
royai  se  dit  nahr-maUka ,  qui  ne  ressemble  en  tien  à  «fl»-«f- 
char,  mais  assez  bien  à  ar-makale ,  que  les  ooptotes  ont  aUéte 
en  oubliant  l'n  dans  nar,  et  en  invertissant  {aoxoXs  pour  fis- 
Xox»,  nahr-malake  :  Vam-al-char  de  Pline  est  on  mot  an*e 
signifiant  mèrt  de  r abondance,  de  la  richeue,  om^i-€kair. 
Quant  k  nahr^nalake,  il  signifie  aussi  plèvre  dr  la  rein»,  et 
se  rapporte  fort^ien  à  Sémiramis. 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 
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r  ceinte  tant  à  la  ville  Méiieure  qu'à  la  ville  exté- 
«  rieare.  » 

A  une  ville  comme  Babylone ,  de  plus  de  24,000 
toises  de  circuit ,  supposer  une  tnple  enceinte  est 
une  absurdité  dont  aucun  écrivain  n*a  parlé  :  il  y 
a  certainement  ici  altération  dans  le  texte.  Ktesias 
nous  a  dit  que  Sémiramis  bâtit  deux  châteaux  forts 
ou  citadelles ,  Tun  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest  du  fleuve, 
et  que  le  château  du  couchant  eut  une  tr^  en- 
ceinte; ce  doit  être  là  l'objet,  désigné  par  Bérose  : 
il  aura  donné  le  nom  de  viÛe  à  ces  deux  forteresses , 
et  il  aura  appelé  extérietare  celle  située  à  l'ouest  de 
TEuphrate  ' ,  parce  que  se  trouvant  dans  le  désert 
arabe,  elle  était  réellement  en  dehors  de  la  Babylo- 
nie  propre;  tandis  que  le  château  de  Veit,  situé 
dans  111e  formée  par  l'Euphrate  et  le  Tigre,  était 
placé  dans  Vintérieur  du  pays.  Admettant  ces  châ* 
teaux  construits  par  Sémiramis  près  de  six  siècles 
auparavant ,  leurs  murs  devaient  être  d'autant  plus 
ruinés ,  que  les  rois  de  P^inive ,  inquiets  et  jaloux , 
durent  négliger  ces  moyens  de  défonse  d'une  grande 
cité  mécontente  :  If  abukodonosor  dut  réparer  les 
murs  de  la  grande  enceinte;  et  il  put  ajouter  une 
^^  muraille  au  château  de  Vegty  qui  n'avait  qu'un 
mur.  Bérose  ainsi  expliqué,  seniblerait  prétendre 
que Nabttkodooosor  les  bâtit  de  fond  en  comble; 
mais  s'il  ent  pour  objet  d'opposer  un  obstacle  à  un 
ennemi  déjà  introduit,  la  prudente  Sémiramis  n'a 
pu  manquer  d'avoir  la  même  idée. 

Enfin  Bérose  dit  que  Ifahukodonosor  se  cons- 
truisit un  palais  plus  grand ,  plus  somptueux  que 
celui  de  son  père  ;  que  dans  ce  château  fot  élevé  le 
fameux  jardin  suspendu»  et  que  tout  ce  travail 
ne  dura  que  quinze  jours.  Ktesias  est  d'accord  pour 
Touvrage  ;  mais  quant  au  temps ,  Mégasthènes  pré- 
tend que  ce  fot  Babylone  même  que  Nabukodono- 
iw  entoura  éTtmtriple  mur  dans  r  espace  de  quinze 
jours.  On  aperçoit  ici  une  confosion  évidente  faite 
par  cet  écrivain,  qui  applique  à  la  ville  ce  que  Bé- 
rose entend  du  château,  et  cet  exemple  nous  montre 
la  probabilité  d'une  confusion  inverse,  mais  du 
même  genre,  faite  soit  par  Josèphe,  soit  par  Bé- 
rose même,  ou  par  ses  copistes. 

En  résumant  cet  article,  il  nous  semble  que  les 
ouvrages  réels  de  Nabukodonosor  sont, 

1<*  Le  palais  du  jardin  suspendu,  qui  ne  lui  est 
contesté  par  personne; 

2«  La  forteresse  de  Teredon  ; 

^'^  Les  écluses  et  les  digues  contre  les  reflux  du 
golfe  Persique; 

4»  Le  bassin  et  les  vannes  en  faveur  de  la  ville  de 
Siparis; 

'  Voyez  le  plan  de  Babylone,  chap.  7. 


6*  La  réparation  des  murs  de  la  grande  enceinte 
de  Babylone; 

&*  L'application  des  portes  d'airain  à  ces  murs  ; 

T*  La  réparation  du  château  à  triple  enceinte, 
et  la  reconstruction  du  château  de  l'est  sur  pareil 
plan. 

Il  reste  toujours  à  Sémiramis , 

1<>  La  construction  première  et  fondamentale  du 
grand  mur  de  360  stades; 

T  Le  quai  le  long  de  l'Euphrate  ; 

3»  Le  boyau  on  galerie  sous-fluviale; 

4»  Les  deux  châteaux  aux  issues  de  cette  galerie 
et  du  pont; 

6"  Le  grand  bassin  de  dérivation; 

6<>  Enfin  la  tour  ou  pyramide  du  temple  de  Be- 
lus. 

CHAPITRE  IV. 

Aatodtés  respeetiTeide  BéroM  et  de  KtealM,  oompacéea  et 
appréciées. 

Dans  le  conflit  de  Bérose  et  de  Ktesias ,  tel  que 
nous  le  voyons ,  une  difficulté  se  présente.  Com- 
ment concevoir,  pourra-tK)n  dire,  qu'un  indigène 
babylonien ,  qu'un  prêtre  chaldéen  ait  eu  sur  la  fon- 
dation de  sa  métropole,  des  notions  moins  exactes 
que  des  étrangers  perses  ,*  mèdes  ou  assyriens,  de 
qui  Ktesias  a  emprunté  ses  documents  ?  Deux  con- 
sidérations nous  rendent  ceci  très-concevable. 

La  première  est  que  relativement  aux. Babylo- 
niens, les  Ninivites  étaient  des  usurpateurs  dont 
le  joug  dut  être  odieux  et  pesant;  Sémiramis  dut 
personnellement  laisser  une  mémoire  flétrie  par  l'as- 
sassinat du  roi  son  époux,  par  la  publicité  de  ses 
débauches ,  par  les  vexations  de  ses  immenses  tra- 
vaux; et  l'opinion  put  lui  refuser  les  honneurs  de 
lafomdaUiofn^  nefûtn»  que  par  respect  pour  le  dieu 
Belus,  à  qui  les  traditions  attribuaient  toute  l'or- 
ganisation du  pays. 

La  seconde  est  que  le  roi  babylonien  Nabon-jésar 
ayant  siupprimé  tous  les  actes  de  ses  prédécesseurs, 
afin  que  désormais  la  liste  des  rois  de  Babyhne 
commençât  par  ^^  il  ne  dut  rester  en  cette  ville 
et  dans  ce  pays  aucune  archive  ancienne,  aucun 
document  officiel  sur  la  fondation  par  Sémiramis. 
Dès  lors  Bérose  n'a  dû  avoir  aucun  moyen  national 
de  remonter  historiquement  au  delà  du  règne  de 
Nabonasar,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'an  747  ;  et  voilà 
pourquoi  les  observations  recueillies  par  Bérose,  ainsi 
que  Pline  nous  l'apprend,  ne  remontaient  qu'à  480 
ans  (  voyez  la  note  page  473  )  avant  la  publication 
de  son  livre,  en  l'an  26S;  en  effet,  ajoutez  368  à 
480,  vous  arrivez  juste  à  l'année  747 ,  première  de 
Nabonasar.  Il  était  politiquement  interdit  à  Bérose 
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de  connaître  rien  au  delà ,  comme  il  fîit  interdit  aux 
écrivains  perses  depuis  Ardeschir,  de  connaître  le 
vrai  temps  et  le  vrai  nombre  des  rois  écoulés  entre 
Alexandre  et  ce  prince. 

Par  inverse,  nous  trouvons  à  l'avantage  de  Kte- 
siasunecirconstancequinousavait  d'abord  échappé, 
et  que  l'équité  nous  fait  un  devoir  de  rétablir  ici. 
Cette  circonstance  nous  est  foiumie  par  un  passage 
du  livre  d'Esdras ,  dont  la  conséquence  est  que  les 
archives  citées  par  Ktesias  comme  la  source  où  il 
puisa ,  furent  réellement  des  archives  assyriennes  ^ 
soit  en  original,  soit  traduites  par  les  Perses  :  voici 
le  passage  d'Esdras. 

«  Aux  jours  d'Artahshatah  (au  tempsdeSmerdis), 
«  les  Samaritains  voulant  empêcher  les  Juifs  de  re- 
«  bâtir  le  temple,  écrivirent  au  roi  la  lettre  sui- 
«  vante,  en- langue  araméenne  ou  syriaque  : 

«  Qu'il  vous  soit  connu  que  les  Juifs  renvoyés  par 
«  le  roi  (  Ryrus  )  à  Jérusalem ,  veulent  maintenant 
«  en  rebâtir  les  murs;  et  que  le  roi  sache  qu'au  cas 
«  où  les  Juifs  rdl>âtiront  cette  ville,  de  tout  temps 
«  rebelle,  elle  refusera  le  tribut  :  nous,  serviteurs  du 
«  roi ,  qui  avons  man^ë /0  «e/ et  ^ /^oi»  de  sa  mai- 
«  son ,  nous  l'en  avertissons ,  et  vous  supplions  de 
«  faire  rediercher  dans  le  ttore  de  vos  pèiês,  (  parce 
«  que)  vous  trouverez  dans  le  Uwre  des  histoires, 
«  que  cette  ville  est  de  tout  temps  une  ville  rebelle, 
«  ennemie  des  rois ,  en  révolte  dès  les  temps  les 
«  plus  anciens;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  dé- 
«  truite.  » 

Or  voici  la  réponse  que  fit  le  roi  : 

«  L'extrait  (  ou  plutôt  la  traduction  )  de  la  lettre 
«  que  vous  m'avez  envoyée  a  été  lu  devant  moi  : 
«  j'ai  ordonné,  l'on  a  cherché  et  l'on  a  trouvé  que 
«  cette  ville,  dès  les  temps  anciens,  s'est  élevée 
«  contre  les  rois;  qu'elle  a  été  un  siège  de  révolte; 

•  qu'il  y  a  eu  dans  Jérusalem  des  rois  puissants  qui 
«  ont  dominé  sur  tout  le  pays  de  l'Euphrate,  et 

•  que  le  tribut  royal  leur  était  payé.  » 
Maintenant  nous  disons  que  ces  rois  puissants 

de  Jérusalem  qui  otU  dominé  jusqu'à  VEupkrate 
ne  peuvent  s'entendre  que  de  David  et  de  Salo* 
mon ,  qui  effectivement  y  dominèrent  et  y  levèrent 
des  tributs  pendant  50  ou  60  ans.  Après  Salomon, 
le  royaume  s'étant  divisé  en  deux  petits  états,  les 
roitelets  de  Samarie  ^t  de  Jérusalem ,  non-seule- 
ment ne  perçurent  plus  le  tribut,  mais  souvent  y 
furent  assujettis.  Or  du  temps  de  David  et  de  Sa- 
lomon, c'est-à-dire  depuis  l'an  1040  jusque  vers 
l'an  980  avant  notre  ère,  les  Perses  et  les  Mèdes 
assujettis  aux  Assyriens  de  Ninive,  gouvernés  par 
les  satrapes  du  grand  roi,  et  séparés  de  l'Euphrate 
par  toute  la  Babylonieet  la  Mésopotamie,  n'avaient 


ni  moyens  de  communication,  ni  intérêt  de  savoir 
ce  qui  se  passait  en  Syrie  :  ils  ne  devaient  pas  mâne 
avoir  la  faculté  de  tenir  des  registres  des  ardUv€$ 
royales  y  tels  qu'on  nous  les  désigne  :  les  livres  ci- 
tés par  Smerdis  ne  sont  donc  ni  mèdes ,  ni  perses; 
ils  ne  sauraient  même  être  babyloniens ,  puisqu'ils 
précèdent  l'époque  de  Nabonasar,  qui  les  brûla 
tous  :  par  conséquent  ils  ne  peuvent  être  qu'oMy- 
riens-ninivites.  Objectera -t- on  qae  SardanqiHd 
ayant  brûlé  son  palais  y  les  archives  royales  ont  dd 
y  périr?  Cette  conséquence  n'est  pas  de  rigueor, 
surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  serai  des  rois  de 
Ninive/îi^  une  maison  mystérieuse  de  plaisir  dmU 
Jurent  écartées  les  affaires;  par  conséquent  la 
chancellerie, qui  exigeraccès  de  beaucoup  deoioade, 
dut  naturellement  être  placée  ailleurs  :  dans  tous 
les  cas,  nous  avons  ici  la  preuve  positive  qu'au 
temps  de  Smerdis  il  existait  en  Perse  des  Svres 
officiels  oii  se  trouvaient  consignés  des  événements 
antérieurs  de  plus  de  500  ans,  c'est-à-dire  d*uiie 
époque  où  il  n'existait  ni  royauté  ni  dianeeUeiie 
royale  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses;  d'où  il 
suit  que  ces  livres  furent  tutyriens-ninivites ,  soit 
en  original ,  soit  en  extrait  (  comme  nos  chroniques 
juives),  soit  encore  en  traduction  mède,  que  les 
rois  de  ce  peuple,  qui  se  dirent  les  hérikers  des 
Assyriens,  auraient  fait  faire  pour  leur  instmo- 
tion.  Une  telle  traduction  dans  l'idiome  zend,  qui 
diffère  de  l'assyrien,  expliquerait  conunent  il  apa 
s'y  introduire  diverses  altérations;  d'ailleurs  il  est 
remarquable  qu'au  chapitre  yi  du  même  Esdras, 
livre  I***,  à  l'occasion  d'une  pétition  des  Juifs,  le 
roi  Darius  ayant  fait  chercher  l'édit  de  Kynia  dans 
les  ardiives,  il  est  dit  :  «  Sur  l'ordre  de  Darius. 
«  l'on  chercha  dans  la  maison  des  Hores  (  la  biblio- 
«  thèque  )  qui  est  jointe  au  garde-meuble  et  au 
«  trésor  à  Babylone ,  et  l'on  trouva  dans  le  ebâteaa 
«  (ou  palais),  au  pays  des  Mèdes  (à  EkbataneX 
«  un  rouleau  écrit  ainsi  :  Van  du  réffne^de  Kf- 
«  rus,  etc,  etc.  » 

Ainsi  l'on  chercha  à  Babylone  dans  les  archi- 
vesy  et  l'on  n'y  trouva  rien;  mais  l'on  trouva  à 
Ekbatane  :  n'est-il  pas  probable  que  ce  fut  là  aussi 
que  l'on  trouva  le  livre  cité  par  Smerdis  ;  et  alors 
n'avons-nous  pas  une  sorte  de  preuve  que  les  mo- 
numents assyriens  avaient  été  recueillis  par  Deîo- 
kès  ou  par  ses  successeurs  qui  résidèrent  à  Ekba- 
tane? 

En  raisonnant  sur  ces  &its,  nous  pensons  y  dé- 
couvrir l'existence  de  deux  systèmes  chronologiques 
en  opposition,  dès  avant  Kyrus,  au  sujet  de  Ba- 
bylone. L'un,  (^  système  assyrien  qui  nous  est  trans- 
mis par  Ktesias ,  et  qui  parait  avoir  dominé  jus- 
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qu'à  la  diote  de  Tempire  perse  ;  Tautre ,  le  système 
ehaidéen,  concentré  «Tabord  en  Babylonie,  mais 
qui ,  par  saite  de  la  conquête  d'Alexandre  et  du  sé- 
jour des  rois  macédoniens  en  Chaldée,  obtint  une 
préférence  qu'il  dut  en  partie  aux  talents  et  aux  ou- 
vrages de  Bérose  dans  l'idiome  des  Grecs,  et  en 
partie  à  la  difficulté  extrême  de  la  langue  zend,  et 
à  la  destraction  de  ses  livres,  occasionnée  par  les 
guerres  des  Macédoniens  et  des  Perses. 

CHAPITRE  V. 

Rédt  dVérodote. 

Actuellement  consultons  Hérodote ,  et  voyons 
quels  éclaircissements  il  nous  donnera  dans  ce  débat. 

Cet  écrivain ,  vers  la  fin  de  son  premier  livre ,  ar- 
rivant à  la  guerre  de  Kyrus  contre  Babylone ,  nous 
donne,  selon  sa  coutume,  d'assez  grands  détails 
sur  le  climat ,  les  productions  et  les  mœursdu  pays. 
Quant  aux  faits  historiques,  il  est  plus  concis  qu'à 
son  ordinaire ,  et  ce  laconisme  nous  devient  un  mo- 
tif de  peser  ses  paroles  avec  plus  de  soin. 

«  L'Assyrie,  dit-îl,  a  plusieurs  grandes  villes; 
«  mais  la  plus  célèbre  et  la  plus  forte  est  Babylone , 
«  qui,  après  la  subversion  de  Ninive,  devint  la  ca- 
«  pitale  des  Assyriens.  » 

Ici  Hérodote  décrit  l'enceinte  carrée  de  Babylone, 
les  dimensions  de  ses  murs,  la  direction  des  rues, 
lepalais  du  roi  et  le  temple  de  lonpUer-Belus ,  qtd, 
dit-il,  subsiste  encore.  «  Les  Chaidéens,  qtd  sont 
«  les  préires  de  ce  dieu,  assuretUqu'Uvieni  enper- 
«  sonne  dans  la  chapelle  à  tm  certain  Jow  de  Fan- 
«  née,etqifilsereposesurlelUqidluiestpréparé, 
«  où  l'fmapiaeé  wie  femme  du  pays,..  Il  y  avait 
«  autrefois  dans  le  sanctuaire  une  statue  d^or  mas- 
«  sif  haute  de  douze  coudées  ;  m4ds  Je  ne  Tai  point 
*  vue:  le  roi  JCercés  Vaoait enlevée  après  av(àrfai^ 
«  tuer  le  prêtre  qui  s'y  opposait.  » 

Ces  mots  Je  ne  Pai  point  vue,  montrent  claire- 
ment qu'Hérodote  parle  ici  en  témoin  oculaire; 
qu'il  a  conversé  avec  les  prêtres  chaldéens;  qu'il 
a  puisé  tous  ses  renseignements  sur  les  lieux  :  par 
conséquent  nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  a  suivi 
le  système  ehaidéen  conune  Bérose,  et  non  pas  le 
système  assyrien  conune  Ktesias.  Nous  verrons 
Timportance  de  cette  distinction  pour  apprécier  ses 
rédts.  11  continue,  S  clxxxiv  :  «  Babylone  a  eu 
«  beaucoup  d'autres  rois  dont  je  parlerai  dans  mon 
«  Histoire  d'Assyrie;  ce  sont  eux  qui  ont  plus  am- 
«  plement  orné  ses  murs  et  ses  temples  :  parmi  ces 
«  princes  on  compte  deux  reines  :  la  première  s'ap- 
«  pelait  SémiraÂis.  Elle  fit  faire  ces  digues  remar- 
«  quables  qui  retiennent  l'Euphrate  dans  son  Ut  et 


«  qui  préservent  la  plaine  de  la  stagnation  malfai- 
«  santé  des  eaux  après  les  débordements.  » 

§  CLXXXY .  «  La  seconde  reine,  nommée  Nitokris, 
«  fut  une  femme  plus  prudente  que  la  première  ;  elle 
«  fitÊiire  divers  ouvrages,  etc.  (nous  en  parierons 
«  bientôt).  Ce  fut  contre  le  fils  de  cette  reine  que 
«  Kyrus  conduisit  ses  troupes  :  il  était  roi  d'Assy- 
«  rie  et  s'appelait  £a6yiitf^,  comme  son  père.  » 

Ici  nous  avons  une  date  connue  d'où  nous  pou- 
vons partir  pour  dresser  nos  calculs  ;  nous  savons  par 
Bérose  et  par  la  Uste  officielle  dite  Kanon  astrono- 
mique dePtolomée,  que  le  roi  de  Babylone  détrôné 
par  Kyrus  le  fut  en  l'an  530;  qu'il  avait  régné  17 
ans;  par  conséquent  il  avait  monté  sur  le  trône  Tan 
555.  Selon  Bérose  et  Mégasthènes,  il  n'était  pas  le 
fils  des  trois  princes  qui  l'avaient  précédé;  il  n^ 
put  donc  être  fils  que  de  Nabukodit-asar ,  mort  en 
l'an  565.  Bérose  le  nomme  Nabonid,  qui  ne  diffère 
de  Labunet  que  par  la  permutation  naturelle  de  VN 
en  L  et  du  ci  en  ^.  Ce  Nabonid  semblerait  même  être 
une  forme  grecque  employée  par  Bérose  pour  si- 
gnifier >S/!s  de  Nabuovi  de  Naboun.  Alors  Mitokris, 
mère  de  Labynet-NabonUe ,  se  trouve  être  l'épouse 
de  Nabu-kodn-osor  qui ,  selon  l'usage  du  pays ,  dut 
avoir  plusieurs  femmes.  Et  nous  avons  une  date 
du  règne  ou  plutôt  de  la  régence  de  cette  princesse 
dans  cette  autre  phrase  d'Hérodote. 

$  CLXXXY.  «  Nitokris  ayant  remarqué  que  les  Mè- 
«  des ,  déjà  puissants ,  ne  cessaient  de  s'agrandir ,  et 
c  que,  entre  autres  villes,  ils  avaient  pris  liinive, 
•  elle  se  fortifia,  etc.  »  Mous  sommes  certains,!'' que 
les  Mèdes  prirent  Ninive  sous  Kyaxar  en  l'an  597  ; 
^  que  Nabukodnosor  régnait  déjà  à  Babylone  de- 
puis l'an  604,  c'est-à-dire  depuis  8  ans ,  et  qu'il  y 
régna  43  ans  jusqu'à  l'an  565.  Nitokris  n'a  donc  pu 
être  une  reine  en  titre ,  une  reine  indépendante;  et 
il  est  démontré  qu'Hérodote  appelle  improprement 
règne  ce  qui  n'a  été  qu'une  régence  confiée  par  Na- 
bukodnosor,  seul  roi  que  Bérose  et  le  Kanon  of- 
ficiel admettent  dans  la  liste.  Cette  régence  trouve 
des  motifs  probables  dans  les  longues  absences  que 
fit  Nabukodnosor  pour  subjuguer  Tyr  et  Jérusalem  : 
les  sièges  de  ces  deux  villes  coïncident  très-bien  à  la 
date  que  donne  Hérodote  (  596  ) ,  puisqu'ils  occupè- 
rent le  roi  de  Babylone  pendant  13  ans ,  depuis  598 
jusqu'en  586. 

CHAPITRE  VI. 

Résultat. 

Hérodote  attribue  cinq  grands  ouvrages  à  Ni- 
tokris. 

«  1»  Elle  fit  creuser  au-dessus  de  Babylone,  à 
«  l'Euphrate,  un  nouveau  lit  qui  rendit  son  cours 
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«  si  tortueiis,  qoe  les  navigateurs  passaient  trois 
«  fois  de  saite  en  trois  jours  près  du  bourg  d'Ar- 
«  deriea.  Ce  travail  eut  pour  àbjet  spécial  d'arrêter 
a  les  Mèdes. 

«  3«  Elle  fit  construire  dans  la  ville,  et  des  deux 
«  côtés  de  la  rivière,  un  quai  en  briques. 

«  3<^  Elle  établit  dans  le  lit  du  fleuve  mis  à  sec, 
tt  des  piles  de  pont  sur  lesquelles  on  plaçait  pendant 
«  le  jour  des  madriers  que  l'on  retirait  le  soir,  pour 
«  empêcher  les  habitants  d'une  rive  d'aller  voler 
«  ceux  de  l'autre. 

•  4«  Elle  fit  creuser  un  vaste  lac  de  420  stades 
«  de  circuit,  pour  y  dériver  les  eaux  du  fleuve  dans 
«  les  débordements.  (  Cela  dut  lui  servir  pour  fon- 
«  der  le  pont.  ) 

0  «  5<*  Avec  les  terres  tirées  de  ce  lac ,  elle  éleva 
«  une  digue  prodigieuse  pour  contenir  l'Euphrate.  » 

Aucun  de  ces  travaux  n'est  attribué  par  Bérose 
à  Nabukodn-osor;  mais  plusieurs  semblent  se  con- 
fondre avec  ceux  de  Sémiramisr. 

En  se  rappelant  que  NabiriLodROSOV  épousa,  du 
vivant  de  son  père,  me  Me  ds  roi  mède  Kyaxar 
(  vers  Tan  600},  OB'pei^  se  demanderai  cette  prin- 
cesse, nommée  .«^roi^,  fbt  la  même  que  Nitokris;^ 
cda  nc'serait  pas  impossible ,  quoique  peu  probable 
au  premier  aspect.  Ryasar,  comme  tous  les  rois  d'a- 
lors, avait  plusieurs  femmes.  Aroîté  a  pu  naître 
d'une  autre  mère  que  de  celle  d'Astyag,  héritier  de 
Kyaxar;  et  selon  les  moeurs  des  Aorem^  ces  mères 
rivales  les  auront  élevés  dans  une  mutuelle  antipa- 
thie. Aroîté,  devenue  épouse  de  Nabukodnosor, 
aura  pu  redouter,  haïr  Astyag  avec  d'autant  plus 
de  force,  qu'elle  aura  mieux  connu  son  ambition  et 
ses  perfidies.  Ce  serait  pour  elle  qu'aurait  été  cons- 
truit le  JarcUn  suspendu. 

Mais  alors  pourquoi  son  fils  Labynet  ne  fut-il 
pas  héritier  de  Nabukodnosor  au  lieu  d'Evil-Me- 
rodak ,  qui  ne  nous  est  point  représenté  comme  un 
fils  aîné,  ni  comme  un  homme  âgé?  Ces  incidents 
domestiques  ne  sont  point  expliqués  par  les  auteurs, 
et  l'on  n'a  pas  le  droit  d'y  suppléer.  Bérose  même 
ajoute  à  l'embarras,  quand  il  dit  que  les  conjurés 
qui  tuèrent  Laho-^-rostMichod,  élurent  à  sa  place 
un  certain  Babylonien  appelé  Nabonides  ;  comment 
omet-il  de  dire  qu'il  fut  fils  du  grand  Nabu-kodn- 
osor? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances,  il  suffit  à 
la  chronologie  que  l'époque  de  Nitokris  soit  connue 
et  déterminée.  Supposons  que  la  régence  date  de 
l'an  595,  premier  d'Astyag,  et  partons  de  là  pour 
calculer  l'époque  de  Sémiramis.  Hérodote  dit  qu'elle 

>  Id  Laho  se  trouve  écrit  au  Uea  de  Nàbo,  oomme  Lah^net 
aa  lieu  de  Nahunet, 


précéda  Nitokris  de  dnq  généroHons  :  ee  vague  de 
mots  cinq  généraUons,  est  remarquable;  il  faut 
qu'Hérodote  ait  Ici  manqué  de  date  fixe,  de  nomim 
précis.  Si  nou9  évaluons  les  générations  selon  son 
système,  c'est-à-dire  à  3  pour  100  ans,  les  dnq gé> 
nérations  nous  donnent  166  ans,  qui  ajoutés  à  595, 
placent  Sémiramis  vers  l'an  761 ,  14  ans  avant  No- 
boun-asar,  et  45  ans  avant  la  ruine  de  Ninîve  par 
Belesis  et  Arbak.  Cette  date,  dont  aucun  autn 
écrivain  n'a  fait  mention  pour  Sémiramis,  a  beuh 
coup  embarrassé  les  chronologistes  ;  les  uns  ont 
supposé  qu'il  y  avait  erreur  de  copiste  dans  le  nom- 
bre dnq,  et  qu'il  fallait  lire  quinze.  Les  quinze 
générations  vaudraient  alors  dans  le  système  gne 
500  ans,  et  Sémiramis ,  dans  nos  calculs ,  serait  pla- 
cée vers  l'an  1100  ou  1005;  ce  qui  produit  cent  ans 
de  différence  avec  la  date  que  nousavons  trouvée  par 
un  antre ealeuld'Bérodoteétre  Pan  f  196  '.  D'autres 
critiques,  ont  pensé  que  c'était  une  Sânniramis  II* 
du  nom ,  et  quelqaes-UBS  en  ont  même  Eût  réponse 
deNaboorasar;  maisl'oa^tque  TavâMHaentdece 
prince,  en  747,  esc  postérieur  de  14  oa  16  ans  à  la 
date  donnée  par  HérodoU  (701),  et  de  ph»,  b 
supposition;  est  sans  autorité. 

Après  avoir  réfléchi  sur  certaines  cirooiBtanoes 
du  récit  d'Hérodote,  nous  avons  cru  découvrir  à 
cette  difficulté  unesolutioa  plus  simple  et  plus  vnie. 
Le  lecteur  n'a  pas  oubliéque  cet  hiâorienvoyagem 
consulta  les  prêtres  de  Babybne,  les  Chaidéens 
desservant  le  temple  de  Beius;  par  conséquent  les 
notions  qu'il  en  reçut  furent  conformes  an  système 
chatdéen,  tel  que  Bérose  nous  l'expose.  Or,  dans 
ce  système ,  le  roi  chaldéen  Nabon-asar  ^tait  le  pre- 
mier roi  de  Babylone;  aucun  autre  n'était  coann 
ou  censé  avoir  existé  avant  lui.  Néanmoins ,  comme 
le  règne  de  Sémiramis  était  trop  notoire  dans  Ba- 
bylone, où  ses  ouvrages  étaient  ètA  témoins  vi- 
vants ' ,  le  nom  de  cette  reine  ne  put  être  entièie- 
ment  supprimé;  seulement  il  se  trouva  |néeéder 
iuunédiatement  Nabon-asar  y  sans  siq[)poser  de  la* 
cune,  précisément  conune  il  est  arrivé  diea  les  Per- 
ses par  la  suppression  qn^ jérdesehir  fit^d'un  gnnd 
nombre  de  règnes  entre  celui  d? Atexandre  et  le  siea. 
Hérodote  a  doue  été  nécessairement  induit  en  er- 
reur par  les  Chaldéens;  et  comment  Pedt-il  évitée, 
lorsque  Bérose  lui-même  l'a  oonunise,  soît  de  bonne 
foi ,  soit  de  dessein  prémédité ,  par  un  effet  de  cet 
esprit  brahmMque ,  c'est-à-dire  mystérieux  et  dis- 
simulé, qui  caractérise  les  prêtre»  anciens.  Par  la 
suite,  Hérodote  oonfrontantcettedounée  aux  eakuls 

«  Voyez  Chronologie  d* Hérodote ,  p.  4». 

>  Entre  antnB,  rune des  portes  de  la  vffle  portaitteiMB 
de  cette  veine.  Yoyei  lUniiet,  Gmtgr.  sfftitm.  qf  r 
sect.  XIV. 
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qu'il  avait  reçus  à  Memphis  et  à  Ekbalanes,  des 
savants  perses  et  égyptiens  > ,  dut  éprouver  beau- 
coup d'embarras  ;  mais  subjugué  par  l'autorité, 
il  écrivit  d'abord,  selon  son  usage,  sans  se  faire 
garant,  et  il  nous  en  avertît  par  ces  mots  :  ^oUà 
ce  que  les  Chaidéens  racontent  du  dieu  Bel;  cela 
ne  me  parait  pas  croyable,  mais  ils  rassurent. 

Si  notre  explication  est  juste,  la  Sémiramis  d'Hé- 
rodote n'est  pas  autre  que  celle  de  Ktesias,  la  fon- 
datrice de  Babylone ,  et  nous  trouvons  plusieurs  ap- 
puis à  cette  assertion  : 

!•  Le  silence  absolu  de  tous  les  anciens  sur  une 
Sémiramis  II  ,.placée  à  la  date  que  donne  Hérodote; 

2«  Unpassage  d'Etienne  de  Byzance,  qui  dit  :  «  Ba- 
«  bylone  n'a  pas  été  bâtie  par  Sémiramis,  comme 
«  le  dit  Hérodote.  » 

Hérodote  ne  parle  qu'une  seule  fois  de  Sémiramis, 
q\à  éleva  les  fUgues  remarquables  auxquelles  Ba- 
bybne  dut  l'assainissement  de  son  terrain.  Etienne 
de  Byzance  a  donc  considéré  cette  Sémiramis  comme 
hfondafyice  dont  parle  Ktesias. 

8<»  £n  parlant  de  Babylone ,  Hérodote  dit  ailleurs  : 
«  Après  la  subversion  de  Ninive  (en717  sousSarda- 
«  napal  )  Babylone  devint  la  capitale  des  rois  assy- 
•  riens.  >  Me  semble- 1- il  pas  croire  que  Babylone 
n'eut  de  rois  que  depuis  cette  époque  très -voisine 
de  Kabona-sar ,  mort  en  733  ? 

4«  Ensuite,  après  avoir  parlé  de  ce  que  firent  à 
Babylone  les  rois  Darius  et  Xercès ,  il  ajoute  : 

«  Cette  ville  a  eu  plusieurs  autres  rois  :  ce  sont 
>  eux  qui  ont  plus  amplement  orné  ses  murs  et  ses 
«  temples.  »  Ces  derniers  mots  font  allusion  aux  por- 
tes d'airain  posées  par  Mabukodnosor,  et  à  ses  dé- 
pouilles opimes  mentionnées  par  Bérose;  mais  en 
inéme  temps  elles  impliquent  la  construction  des 
murs  comme  antérieure  et  d^à  faite  >.  Hérodote 
poursuit  : 

>  Parmi  ces  rois  Ton  compte  deux  femmes  :  la 
«  première,  nommée  Sémiramis ^  vécut  cinq  gêné- 
«  rations  avant  la  seconde.  » 

Remarquez  qu'Hérodote  n'a  pas  dit  cinq  règnes  : 
il  y  eût  eu  oontradictton  avec  l'autre  phrase ,  Baby- 
lime  a  eu  plusieurs  autres  rois.  Le  mot  plusieurs 
cadre  bien  avec  le  nombre  du  hanon  de  Ptolomée, 
qui  compte  2t  règnes  depuis  Nabon-asar  jusqu'à 
Kyrus  ;  mais  si  Hérodote  eût  connu  ceux  qui  s'écou- 
lèrent entre  Sémiramis  et  Nabon-asar,  dans  un  es- 

'  VoycK liT.  n, g xax  et  soiv.  et  liv.  I,  g  i. 

*  La  tradocUoo  française  de  Larcber  porte  :  «  Ce  sont  eax 
«  qui  root  eoTirooDée  de  maraUles  et  qui  Font  embeUle  par 
«  les  temples  qu*ils  j  ODt  élevés.  »  Cette  périphrase  déoatura 
matéiieUement  le  tette  :  mum  ampUm  omauerunt  et  ter»' 
P<«.  CeUe  tradocUoD  est  pleine  d*altératioDS  semblables,  et 
ToQ  peut  aasoier  qu'Hérodote  est  à  traduire  enfranioù. 


pace  de  plus  de  440  ans,  se  fût-il  contenté  du  mot 
plusieurs?  U  a  donc  ignoré  ceux-là. 

5<>  Enfin,  si  notre  explication  est  fausse,  n'est-il 
pas  bien  singulier  de  Toir  le  calcul  chaldéen  d'Hé- 
rodote donner  14  ans  de  règne  à  Sémiramis  (de  761 
à  747  ) ,  précisément  comme  nous  l'avons  trouvé  ci- 
dessus  par  le  calcul  des  Assyriens  ? 

Il  est  probable  que  lorsque  cet  historien  vonlut  ré- 
diger son  Histoire  d'Assyrie,  il  s'aperçut  de  la  lacune 
du  système  chaldéen ,  de  sa  discordance  avec  le  sys- 
tème ninivite;  que  cette  difficulté  devint  pour  lui 
un  motif  de  dégoût,  un  obstacle  radical  à  la  publi- 
cation de  son  livre;  en  même  temps  que  cette  er- 
reur ,  glissée  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste ,  a  dû 
être  l'un  des  arguments  efficaces  dont  se  servit  Kte- 
sias pour  l'attaquer  et  le  discréditer.  U  nous  reste 
deux  mots  à  dire  sur  les  ouvrage&de  Kitokris.  (  Voyez 
pag.  477  ci-dessus.  ) 

Les  trois  grands  détours  de  VEupkrate  parais- 
sent lui  appartenir  sans  opposition,  mais  son  pont 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  Sémiramis.  Ne  peut-on 
pas  croire  que  Nitokris  l'aura  trouvé  très-dégradé, 
et  qu'elle  l'aura  réparé  et  orné? 

La  dérivation  du  fleuve  et  le  creusement  du  grand 
réservoir  ou  lac  sont  des  annexes  du  pont,  que  Sé- 
miramis dispute  également.  Ce  ne  fut  probablement 
qu'imitation  et  répétition  de  la  part  de  Nitokris. 

De  toutes  ces  discussions  il  résulte  assez  claire- 
ment, d'une  part,  que  les  ouvrages  fondamentaux 
de  Babylone  appartiennent  réellement  à  Sémiramis , 
et  que  les  livres  assyriens  à  cet  égard  ont  été  mieux 
instruits  et  plus  fidèles  que  ceux  des  Chaidéens  ; 
mais,  d'autre  part,  il  semble  également  viai  de  dire 
que  longtemps  avant  cette  reine  il  existait  au  même 
local  un  temple  très-célèbre  du  dieu  Bel;  et  parce 
que  les  anciens  temples  en  général  étaient  fortifiés 
pour  la  sûreté  des  prêtres ,  et  qu'à  raison  des  pèle- 
rinages dont  ils  étaient  le  but,  leur  voisinage  était 
très-habité,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  exista 
une  ville  de  Babel  ou  Babylon ,  antérieure  à  celle  de 
Sémiramis;  et  à  cet  égard  l'assertion  de  Bérose  et 
de  Mégasthènes  est  confirmée  par  d'autres  témoi- 
gnages positifs  et  par  divers  raisonnements  d'in- 
duction. 

Diodore  de  Sicile  ',  en  parlant  des  grands  et  nom-  ^ 
breux  ouvrages  que  Sésostris,  au  retour  de  ses  con- 
quêtes ,  fit  exécuter  par  les  captifs  des  peuples  qu'il 
avait  vaincus,  s'autorise  des  livres  et  des  monu  ments 
égyptiens,  pour  nous  apprendre  «  qu'un  certain  nom- 
«  bre  de  prisonniers  amenés  de  la  Babylonie  ne  pu- 
ce rent  supporter  patiemment  la  dureté  des  travaux, 
«  et  qu'étant  parvenusà  s'échapper,  ils  s'emparèrent 

>  Uv.  I,  pag.  se,  édit.  de  WesseUog. 
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«  d*un  liea  très-fort  situé  au  bord  du  Nil;  que  de 
«  cet  asile  ils  firent  dans  le  voisinage  des  excursioAs 
«  et  des  pillages  pour  subsister,  jusqu'à  ce  qu'une 
«  amnistie  leur  ayant  été  offerte  ou  accordée,  ils 
«  donnèrent  le  nom  de  Babylon  au  local  choisi  par 
«  eux  pour  y  habiter.  » 

Or  si ,  comme  leschronologistesen  sont  d'accord , 
sur  la  foi  d'Hérodote,  le  roi  égyptien  Sésostris  re- 
vint de  ses  conquêtes  vers  l'an  1348  avant  J.  C,  il 
s'ensuit  qu'il  existait  des  Babyloniens,  et  par  con- 
séquent une  i?a6e/ dès  cette  époque,  plus  de  150  ans 
avant  Sémiramis.  Dîodore  ajoute  immédiatement 
cette  observation  remarquable  : 

«  Je  n'ignore  pas  que  Ktesias  de  Knide  donne 
«  une  autre  origine  à  plusieurs  des  villes  d'Egypte 
«  qui  ont  des  noms  étrangers ,  lorsqu'il  dit  qu'un  cer- 
«  tain  nombre  de  gens  de  guerre  venus  en  Egypte 
«  à  la  suite  de  Sémiramis ,  y  bâtirent  des  villes  qu'ils 
«  appelèrent  du  nom  de  leur  patrie.  » 

Dans  cette  opinion  de  Ktesias  nous  trouvons  deux 
invraisemblances  choquantes.  1^  Comment  Baby- 
lone,  à  peine  bâtie  par  Sémiramis,  à  peine  ayant  un 
premier  noyau  d'haJbitants  en  sa  vaste  enceinte ,  eût- 
elle  pu  fournir  une  colonie?  et  comment  ces  colons , 
tous  nés  hors  de  Babylone,  auraient-ils  appelé  pa- 
trie  un  lieu  auquel  ils  étaient  étrangers? 

2«  Comment  les  Égyptiens,  après  le  passage 
supposé  de  Sémiramis ,  qui  dut  être  de  courte  durée , 
auraient-ils  laissé  parmi  eux  des  étrangers  faibles , 
sans  appui ,  et  qui  leur  étaient  odieux  par  principe 
de  religion  et  de  politique?  L'origine  de  ces  villes 
étrangères  attribuée  aux  captifs  de  Sésostris ,  est 
donc  bien  phis  naturelle,  et  Ktesias,  qui  secontredit 
ici ,  parait  suivre  cette  opinion  systématique  des 
Perses  (dontnou5avonsparlé),lesquels,àroccasion 
de  la  révolte  d'Egypte  contre  le  grand  roi,  cher- 
chèrent dans  l'antiquité  un  droit  ou  un  prétexte  de 
possession  légitime,  fondé  sur  une  prétendue  con- 
quête antérieure  à  Sésostris,  conquête  au  moyen  de 
laquelle  les  Égyptiens  n'auraient  dû  être  considérés 
que  comme  d'anciens  sujets  échappés  au  joug  et 
dans  un  état  constant  de  rébellion. 

Ici  la  contradiction  de  Ktesias  se  démontre  par 
L's  circonstances  dont  il  accompagne  la  conquête 
queNinus  fit  de  la  Babylonie.  «  Ce  pays,  dit-il, 
«  avait  beaucoup  de  villes  bien  peuplées;  les  na- 
«  turels ,  inexpérimentés  à  l'art  de  la  guerre ,  furent 
«  facilement  vaincus  et  soumis  au  tribut;  Ninus 
«  emmena  le  roi  captif,  etc.  » 

Sur  ce  texte  nous  raisonnons  et  nous  disons  :  Si 
«  cepeuple  avait  des  villes  y  c'est  qu'il  avait  des  arts , 
des  sciences ,  des  richesses  ;  s'il  était  inexpérimenté 


à  l'art  de  la  guerre ,  c'est  qu'il  était  pacifique  et  ci%  i- 
lise ,  et  il  était  pacifique  parce  qu'il  était  agricole  ;  c'é- 
tait encore  la  cause  de  sa  population  et  de  sa  richesse. 
Puisqu'il  avait  un  roi,  l'état  était  mooarcfaique; 
par  conséquent  il  y  avait  une  cour,  une  capitaket 
toute  l'organisation  analogue.  Dans  cette  organisa- 
tion il  ne  pouvait  manquer  d'exister,  comme  chez 
tous  les  anciens  peuples  asiatiques ,  une  caste  sacer- 
dotale; et  puisque  les  historiens  postérieurs  nous 
représentent  le  peuple  babylonien  comme  très-an- 
ciennement divisé  en  quatre  castes,  à  la  manière  des 
Égyptiens  et  des  Indiens,  nous  pouvons  être  sûrs  que 
dès  lors  existait  la  caste  de  ces  prêtres  chaldécns  a 
renonunés  pour  leurs  sciences  et  pour  leur  antique 
origine.  Si  cette  caste  existait,  elle  devait  dès  Ion 
avoir  aussi  son  collège,  son  observatoire  astronomi- 
que, instruments  nécessaires  de  son  instmction  et 
de  ses  sciences.  Dans  un  pays  plat  comme  la  Chaldée, 
cetobservatoiredevaitêtreélevé,  comme  lapyramide 
ou  tour  de  Belus ,  identique  à  celle  de  BaJbeL  ht 
royaume  conquis  par  Ninus  devait  même  déjà  porter 
le  nom  de  Babylonie j  d'abord  parce  qu'il  était  le  pays 
de  Belus;  2«  parce  que  ce  nom  se  montre  d^  le 
temps  de  Sésostris;  3»  parce  que  les  limites  de  la 
Babylonie  ^telles  que  les  tracent  les  plusanciens  géo- 
graphes, n'ont  pu  être  assignées  par  Sémiramis  ou 
par  Ninus  ;  en  effet  la  ligne  frontière  de  la  Babylonie 
au  nord,  selon  Strabon  ',  d'accord  avec  Ktesias, 
passait  entre  le  territoire  d'Arbèles  et  le  pays  de 
Ninive ,  appelé  proprement  Atourie  ou  Assowie; 
c'est-à-dire  que  la  juridiction  de  Babylone  s'éten- 
dait jusqu'à 84  lieues  de  cette  ville,  et  s'approchait 
de  Ninivepresque  à  la  distance  de  16  de  nos  lieoes 
communes  de  France ,  ce  qui  est  confirmé  par  le 

*  Strabo,  tU).  XYI,  pag.  737  :  «  Ifinive  fsl  sitoée  daos 
«  l*Àtoarie  ;  TA  tourte  ressemble  oa  pays  qui  entioanJràéin, 
«  dont  elle  est  séparée  par  la  rivière  du  Loup  (le  Lycos i; 
a  Art>èle8  appartient  à  la  Babylonie,  qu'elle  jiànt  au  deià  àa 
«  Lycua;  la  plaine  d*Àtourie  entoure  Minive.  » 

On  voit  que  la  frontière  de  la  Babylonie ,  vers  Ninive ,  était 
la  rivière  du  Loup  ou  Lycua ,  située  au  delà  d'ÀriMles  rekii- 
vemenl  à  cette  Babylonie  :  or  la  distance  du  Lycus  h  Vkà^ 
n'est  que  d'environ  16  lieues  communes  de  France.  Et  Klesitf 
dit  qu'au  premier  combat,  Sardanapal  poussa  les  rebella  a 
7  stades ,  qui  font  477  toises ,  parce  que  son  stade  est  cehii  àe 
833  i^  au  degré,  comme  noua  le  verrons.  Aux  deux  oombati 
sutvanta ,  le  roi  chassa  lea  rebelles  Jusqu'à  la  frontière  de  Ba- 
bylonie ,  et  le  récit  de  l'historien  montre  qu'eUe  n'était  pu 
loin. 

n  est  bon  de  remarquer  id  que  VAiourie  n^est  antre  gIm» 
que  la  prononciation  chaldéenne  du  mot  Ashourie  (  Assyria  ), 
le  dialecte  chaldéen  changeant  trè&^oavent  le  sAtfi  kikren  fi 
arabe  en  tau.  Aussi  Casaubon,  dans  ses  notes  sur  lepemiff 
paragraphe  du  livre  XYI  de  Strabon ,  remarqae4-0  que,  sefcw 
le  témoignage  de  Pline  et  d'Ammien ,  le  paya  où  fut  KBiiv* 
a'appela  d'abord  Assyrie ,  puia  Adiabène  ;  et  que,  sek»  IMoa 
{in  rrt^ano)J'Adiabène  avait étéappelée^loifne  pariée 00^ 
bares  (  les  Chaldéens  ) ,  qui  avalent  changé  l'a  en  <  (  Aasosrif 
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récit  que  fait  Ktesias  des  combats  qui  eurent  lieu 
entre  les  troupes  de  Sardanapal  et  celles  é'Ârbakes  et 
de  Belesis  >.  Or  Ton  ne  saurait  concevoir  que  Ninus 
ou  Séffliramis  eussent  tellement  rapproché  de  leur 
capitale  le  territoire  d'un  peuple  vaincu;  et  il, faut 
admettre  que  Cette  limite  de  la  Babtjlonie  était  déjà 
ancienne;  que  le  royaume  des  Chaldéens  fut  établi 
avant  celui  des  Assyriens ,  lesquels  avant  Ninus  ne 
possédaient  probablement  que  le  pays  montueux  si- 
tué entre  F  Arménie  et  la  Médie,  pays  qui  compose 
aujourd'hui  le  Kurdistan  proprement  dit  ;  tandis  que 
les  Babyloniens  possédaient  tout  le  plat  pays  situé 
entre  la  mer  *,  le  désert  et  les  montagnes,  ce  qui 
présente  un  débornement  géographique  si  naturel, 
que  l'histoire  nous  le  montre  presque  sans  variation 
depuis  ces  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours.  On  peut 
dire  que  cette  grande  île  de  TEuphrate  et  du  Tigre , 
jadis  appelée  Babylonîey  et  maintenant  Irâq-Arabi, 
a  été  le  domaine  constant  de  la  race  arabe.  Divers  pas- 
sages de  Strabon  offrent  à  cet  égard  des  faits  posi- 
tifs et  des  idées  lumineuses.  «  Les  Arméniens ,  dit 
«  ce  savant  géographe,  liv.  I,  pag.  41 ,  les  Arabes 
«  et  les  Syriens  ont  entre  eux  des  rapports  marqués 
«  pour  la  forme  du  corps,  pour  le  genre  de  vie  et 

«  pour  le  langage et  les  Assyriens  ressemblent 

«  entièrement  aux  Arabes  et  aux  Syriens  (p.  43)  : 
«  or  le  nom  des  Syriens  (liv.  XVn,  p.  737)  paraît 
«  s'étendre  depuis  la  Bahylonie  jusqu'au  golfe  dls- 
«  sus ,  et  niéme  autrefois  jusqu'à  l'Euxin  ;  car  les 
«  Cappadociens ,  tant  ceux  du  Pont  que  ceux  du 
«  Taurus,  portent  encore  le  nom  de  Syriens  blancs, 
«  sans  doute  parce  qu'il  y  a  des  Syriens  noirs.  Ceux- 
«  ci  (  les  noirs  )  habitent  extérieurement  au  mont 
«  Taurus,  dont  le  nom  s'étend  jusqu'à  V^émanus 
«  (  près  le  golfe  d'Issus  ).  Quand  les  historiens  qui 
«  ont  traité  de  l'empire  des  Syriens  nous  disent  que 
«  les  Perses  renversèrent  les  Mèdes,  et  que  les  Mè- 
«  des  avaient  renversé  les  Syriens,  ils  n'entendent 
«  pas  d'autres  Syriens  que  ceux  qui  eurent  pour  ca- 
"  pitales  les  cités  de  Babylone  et  de  Ninive,  bâties 

Alouria  *  ).  Quant  aa  mot  Jdiabène,  Ammlen-AIarceUiii  veat 
laf  donner  une  origine  grecque  qui  est  forcée  ;  c'est  le  nom  sy- 
Hen  et  chaldéeQ  de  la  rivière  du  Xoiip,  qui  en  ces  dialectes  se 
mtOiab  et  Ziab ,  Zah  de  la  g^graphle  moderne;  et  les  Gncs, 
qui  ]  appelaient  Lycus ,  ne  arent  que  traduire  le  mot  chaldéen 
n  est  probabWî  qu'après  la  conquête  d'Alexandre,  toutes  leurs 
instructions  leur  forent  fournie  par  les  astronomes  et  géoera. 
pbes  babyloniens.  v^^^o^ 

«  Voyci  Chronologie  d* Hérodote,  p.  I03.  Le  traducteur  a 
comnutf  une  erraor  à  cette  même  page  loa,  note  [a],  en  éva- 
luant le  stade  de  Ktesias  à  86  toises ,  tandis  qu'il  ne  tU  l'ertl. 
mer  qu'à  68  toises  6  {deds  2  pouces. 

*  Golfe  Persique.  ^ 

clMldalqae  d'Onkelos  rend  toujoara  Anour  par 


Aiom: 


TQLHnr. 


a  Tune  par  Ninus  dans  la  plaine  d'Atourie,  l'autre 
«  par  Sémiramis,  épouse  et' successeur  de  Ninus... 

«  Ces  Syriens-là  régnèrent  sur  l'Asie Ninus  et 

«  Sémiramis  sont  appelés  Syriens  >  (  dans  l'his- 

«  toire  ) et  Ninive  porte  le  titre  de  capitale  de  la 

«  Syrie.  C'est  la  même  langue  qui  est  parlée  au  de- 
«  hors  et  en  dedans  de  l'Euphrate.  »  Voilà  ce  que 
dit  Strabon. 

Par  ces  mots,  en  dedans  deTEuphrate,  il  dé- 
signe évidemment  le  pays  entre  ce  fleuve  et  le  Tigre , 
et  même  tout  ce  qui  est  à  l'est  jusqu'aux  mon- 
tagnes des  Mèdes  et  des  Perses;  ce  qui  s'accorde 
très-bien  avec  les  monuments  arabes  de  Maséaudi, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-devant  *, 
attestent  que  le  midi  de  la  Perse  et  le  pays  de 
Haouaz,  à  l'est  du  Tigre ,  furent  habités  par  l'une 
des  quatre  plus  anciennes  tribus  arabes  (celle  des 
Tasm)  à  une  époque  très-reculée. 

Un  dernier  trait  à  l'appui  de  cette  antiquité  mé- 
rite encore  d'être  cité. 

Etienne  de  Byzance,  au  mot  Babylon^  après 
avoir  dit  que  Babylon  ne  fut  point  fondée  par 
Sémiramis  f  comme  le  prétend  Hérodote  (vide  su- 
pra ) ,  ajoute  «  que  cette  ville  fut  fondée  par  le  trè»- 
«  sage  et  très-savant  Babylon  ^ ,  3000  ans  avant  Sé- 
«  miramis,  comme  le  dit  Herennius-Severus.  » 

Cet  Herennius-Severus ,  selon  la  remarque  de 
Saumaise^,  est  le  Phénicien  Philony  cité  par  Jo- 
sèphe  comme  ayant  traduit  en  grec  plusieurs  livres 
historiques  de  sa  nation;  par  conséquent  Philon 
put  et  dut  lire  des  livres  arabes  et  chaldéens  d'une 
date  très-ancienne.  Les  3000  ans  que  cite  ce  savant 
sont  donc  un  résultat  de  ses  calculs ,  dressé  d'après 
les  données  des  monuments  authentiques.  Nos  chro- 
nologistes  modernes  ont  négligé  ou  méprisé  ce  cal- 
cul, parce  qu'il  ne  cadre  pas  avec  les  leurs;  mais  dans 
le  système  que  nous  exposons,  il  a  une  analogie 
frappante  avec  deux  périodes  dont  on  avoue  l'au- 
thenticité.... Selon  nous,  Sémiramis  régna  1195  ans 
avant  J.  C.  :  ajoutez  2000  ans,  vous  avez  8195  ans 
pour  date  de  la  fondation  du  temple  de  Belus;  et 
rappelez -vous  que  selon  Mégasthènes  et  Bérose, 
ce  fut  après  un  déluge  ou  inondation  de  la  terr& 
que  Belus  bâtit  sa  ville,  puis  disparut.  Mainten.mt 
confrontez  à  ce  calcul  celui  des  livres  juifs  ,  vous 

>  Ub.  n,  pag.  84. 

>  Voyez  TarUcle  des  rois  homërites,  Chronologie  d'Héixh 
doté,  page  441  ;  et  la  Géographie  de  la  Genèse,  à  la  lin,  r« 
partie  de  nos  Recherches. 

3  Lexicon  de  Vrbihue. 

4  n  faut  entendre  Belus,  aucun  ancien  auteur  n^ayant  Ja- 
mais parlé  du  sage  Babylon. 

5  Fide  Salmasium  Bxercit.  PUnianœ,  in  SoUn.  p.  866.  E. 
Saumaise  vent  qn*au  Heu  de  deur  mille  ans,  on  Use  mille  deux 
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avez  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fondation  du 
temple deSalomon  > 1012  ans. 

De  la  fondation  du  temple  de  Salo- 
mon  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  * 480 

Depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la 
naissance  d'Abraham  ^ 500 

Et  depuis  la  naissance  d'Abraham 
jusqu'au  déluge  < 1194 

Total 3186  ans. 

Nous  n'avons  donc  que  9  ans  de  différence;  en- 
core faut-il  remarquer  que  dans  la  période  des  rois 
jtdfi,  il  y  a  entre  les  chronologistes  des  variantes  de 
6 ,  8  et  10  ans  qui  remplissent  ce  déficit  et  rendent 
complet  le  synchronisme'.  Notre  calcul  particu- 
lier ,  toutes  corrections  faites ,  porte  Fintervalle  de- 
puis la  fondation  du  temple  de  Salomon  jusqu'à 
notre  ère,  à  la  somme  de  1015,  ce  qui  donne  3189 
ans,  Sans  seulement  de  différence.  Une  si  parfaite 
analogie  n'est  pas  due  au  hasard. 

D'autre  part,  l'analyse  de  l'astronomie  indienne, 
fiaiite  par  Railly ,  par  ie  Gentil,  et  par  les  savants 
de  Calcutta,  nous  apprend  que  la  période  du  Kaii 
yog  remonte  à  Tan  8102  avant  notre  ère ,  c'est-à- 
dire  qu'à  cette  date  commença  Vâge  actuel,  à  la 
suite  d'un  déluge  qui  avait  inondé  la  terre  et  déiruU 
la  race  humaine,  à  l'excepHon  de  Satawriata  et 
de  sa  famille,  que  le  dieu  nshnou,  métamorphosé 
en  poisson ,  prévint  et  sauva  du  danger.  Il  est  vrai 
qu'ici  nous  avons  une  différence  de  90  ans  ;  mais 
comme  tous  ces  déluges  si  célèbres  dans  l'histoire 
(quoique  arrivés,  dît-on,  avant  qu'il  existât  des  écri- 
vains), ne  sont  autre  chose  que  des  faits  astrono- 
miques voilés  par  l'allégorie,  les  calculs  des  astro- 
nomes ont  eu  des  variantes  selon  le  point  (  ou  degré  ) 
du  signe  céleste  (argo  ou  verseau)  d'où  ils  sont  par- 
tis ,  et  il  a  8u£B  d^un  degré  de  signe  pou?  mtroduire 
une  différence  de  71  ans ,  à  raison  du  phénomène 
appelé  la  précesmon  des  éqtdnoxes. 

Ici  l'analogie  ou  plutôt  l'identité  des  trois  épo- 
ques prouve  que  le  récit  vient  d\ine  source  com- 
mune, qui  doit  être  placée  chex  les  Chaldéens,  parce 
que  lea  Jui£i  ne  sont  que  leur  écho ,  ainsi  que  nous 

ans  ;  mais  cette  oomcUon  est  sans  appui ,  et  elle  a  ooi^  eUe 
la  leçon  de  Pliottiw,  qui  a  la  1800  ans. 

*  Seltf)  le  calcal  volgaice;  voyez  Ureher,  Chttmohgie. 
Selon  nous  1016. 

*  Selon  rauteor  da  livre  des  Rois. 

3  Selon  le  texte  grec,  lequel,  tndoit  «othentiqQeneiitpar 
Tordre  da  rot  Ptolomée,  représente  Tanden  original  bébrea 
cHé  par  Esdras ,  plus  exactement  qoe  Thébreu  actuel ,  leloa- 
cbé  soos  les  Asmonéens  par  le  grand  sanhédrin. 

4  Voyez  les  Tables  de  la  Polyglotte  de  Walton,  tom.  I ,  p. 
4  et  saiy. 

s  D*alllears  i^Joutez  les  10  ans  qu'ils  suppriaoent  tons  au 
règne  d*Amon ,  tlls  de  Josias ,  et  vous  avez  3196  ans ,  une  seule 
année  de  dinérenee. 


l'avons  démontré  dans  la  première  partie  de  ces 
Recherches  (chap.  xi  et  suivants),  et  parce  qoe  les 
Indiens  paraissent  avoir  emprunté  leur  astrono- 
mie de  l'école  chaldéenne,  ainsi  que  l'indiquent  sen- 
siblement le  Gentil  dans  son  Mémoire  sur  ta  res- 
semblance de  l'astronomie  indienne  avec  celle  des 
Chaldéens  > ,  et  Bailly  lui-même  en  divers  passages 
deseaRecherchessurrastronomteandenneip,  182) 
etimSenne  (p. 277,  et  Disc.  prêt.  p.  luij).  Mous 
verrons  bientôt  divers  faits  tendants  à  prouver  que 
cette  école  chaldéenne  fut  antérieure  à  Sémirawis 
et  à  Ninus. 

CHAPITRE  VU. 
Dimensions  des  principaux  oavragei  de  Babyloap. 

Ce  sujet  est  un  problème  que  l'on  n'a  pas  encore 
résolu  d'une  manière  satisfaisante  :  deux  diflficul- 
tés  le  compliquent  ;  l'une,  la  discordance  des  auteurs 
sur  les  dimensions  de  ces  ouvrages  ;  l'autre,  la  va- 
leur des  anciennes  mesures  citées  par  eux  et  com- 
parées à  nos  mesures  modernes. 

Nous  avons  vu  que  selon  Ktesias,  le  grand  mur 
d'enceinte  formait  un  carré  parfait,  dont  chaque 
côté  avait  90  stades  de  longueur,  total,  3G0  :  se- 
lon Klitarque ,  ce  devait  être  365 ,  par  allusion  aux 
Jours  de  Fannée.  Selon  Hérodote,  ce  carré  réeUe- 
ment  équilatéral,  avait  480  stades  de  pourtour. 
Strabon  et  Quinte-Curce  ont  encore  des  variantes; 
Tun  dit  385,  l'autre  368  :  quant  à  la  hauteur  dn 
mur,  Ktesias  lu!  donne  50  orgyes  sur  ane  largeur 
de  six  chars  serrés,  tandis  que  Klitarque  la  réduit 
à  60  coudées  sur  une  largeur  de  deux  chars  de  finont. 
Hérodote ,  au  contraire ,  porte  la  hauteur  à  200  cou- 
dées royales  de  Babylone.  , 

Pourquoi  ces  discordances  sur  des  faits  matériels 
el  palpables,  et  que  faut-il  entendre  par  ces  stades, 
ces  coudées,  ces  orgyes  f  Supposer,  avec  quelques 
commentateurs,  que  Ktesias  ou  Hérodote  se  sont 
trompés,  que  l'un  ou  l'autre  est  en  erreur,  n*est 
pas  une  solution  admissible,  parce  que  tous  tleui 
ont  été  sur  les  lieux,  ont  vu,  ont  consulté  les  sa- 
vants ,  et  qu'une  erreur  juste  ^'tm  quart  est  impos- 
sible* On  ne  saurait  dire  non  plus  que  les  manus- 
crits soient  altérés  en  ce  point  :  leur  différeoee  a 
été  notée  depuis  très-longtemps.  Ne  seraît-ce  pas 
plutôt  que  les  stades  employés  par  eux  ont  une  va- 
leur diverse,  comme  il  arrive  parmi  nous  à  nos 
lieues,  qui,  selon  les  provinces  et  les  pays  d'Eu- 
rope, valent  tantôt  2000  toises,  tantôt  2500,  tan- 
tôt 2800,  même  3000  et  quelquefois  pUis?  Le  sa- 
vant et  judicieux  Fréret  parait  avoir  le 


»  Voyage  dans  lea  mers  de  llude,  tome  I,  p.  a». 
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cette  idée  simple  et  lumineuse.  Dans  un  mémoire  < 
projeté  dès  17113,  il  tenta  de  prouver  que  la  discor- 
dance de  Ktesias  et  d'Hérodote  n'était  qu'apparente, 
et  qu'elle  provenait  de  ce  qu'Hérodote  avait  employé 
le  peut  stade  mentionné  par  Aristote  *  comme  ayant 
servi  aux  mathématiciens  à  mesurer  la  circonférence 
de  la  terre,  qu'ils  avaient  déterminée  à  400,000  par- 
ties ou  stades,  dont  il  fallait  1111  toises  1/9  au  de- 
gré ;  tandis  que  Ktesias  avait  employé  le  stade  dont 
Archimède^  se  servit  pour  mesurer  la  même  cir- 
conférence, et  qui  donnant  833  1/3  stades  au  de- 
gré, ne  porte  le  cercle  qu'à  800,000  stades.  Ce  rap- 
port de  300  à  400 ,  le  même  que  celui  de  860  à  480 , 
est  frappant;  mais  les  preuves  n'étaient  pas  assez 
détailléâi,  ni  les  esprits  assez  mûrs;  Fréret  ne  per- 
miada  point.  Banville,  contre  sa  coutume,  fut  moins 
habile  lorsqu'il  voulut  4  déduire  le  stade  d'Hérodote 
d'une  mesure  vague  du  monticule  de  Babel j  prise 
par  le  voyageur  Pietro  délia  FaUe,.,.  Le  major 
Rennel ,  qui  récuse  avec  raison  un  prétendu  stade 
de  41  toises  imaginé  par  Danville,  n*a  cependant 
pas  été  plus  heureux,  et  quoiqu'il  ait  consacré  une 
section  ^  entière  à  la  ville  de  Babylone,  on  sent  après 
l'avoir  lue,  qu'il  a  plutôt  fait  des  calculs  de  proba- 
bilités qu'une  analyse  méthodique  des  deux  difiOcuI- 
tés  dont  nous  traitons.  Pour  les  résoudre  Ces  dif- 
Acuités,  il  fallait  surtout  approfondir  la  question 
des  mesures  cmeienstes;  déterminer  si  les  stades 
des  divers  auteurs  ont  les  mêmes  valeurs;  quelles 
sont  ces  valeurs  dans  nos  mesures  modernes  :  un 
tel  travail  exigeait  un  système  entier  de  recherches , 
de  comparaisons ,  de  combinaisons  assez  compli- 
quées. Paucton,  compatriote  du  major  Rennel^, 
en  avait  ûiit  une  première  tentative.  Mais  ainsi 
qu'il  arrive  dans  toutes  les  reclierches  scientifiques , 
plusieurs  inexactitudes  se  mêlèrent  à  d'heureuses 
découvertes.  Rome  de  Lisle  7  profita  des  unes  et 
des  autres  pour  obtenir  des  résultats  plus  étendus , 
pins  exacts.  Enfin  M.  Gosselin,  par  des  combinai- 
sons ingénieuses  et  nouvelles ,  a  porté  à  un  plus  haut 
degré  de  précision  tout  ce  qui  concerne  les  mesures 
géographiques  des  anciens.  Aujourd'hui  que,  grâces 
à  ces  savants,  la  question  des  mesures  anciennes 


'  Voyiv  Mém.  de  VJe^,  déi  interipL  tone  XXIT,  *.  ttl. 

'  /)eCirto,Ub.n,cap.  M. 

5  Uv.  I. 

4  Mémoire»  de  Vkeaàéuàt  dés  InaerlpUoiu,  tom.  XXYIII, 
pacea5S. 

^  GeognpkiealtfêiemûfHendottu,  to-i»,  London,  ISOO. 
Sect  UT.  Renoel  oie  nème  la  stade  de  61  IoIm»^  quil  re- 
garde  comme  cblmérlque. 

^  Voyes  Trma  d»  mmwt»,  poidâ  et  monnaies  âet  peu- 
ple anciems  H  m«deme»,fàt¥wadio^^  tradutt  et  publié  en 
i7ao,àParfo,|iK4-. 

7  Métfolofl^e  liK»«,  Paris,  1780. 


est  plus  claire,  il  nous  devIeAt  plus  facile  de  ré- 
soudre ttotre  problème. 

Et  d'abord  quant  à  la  discordance  des  auteurs , 
si  nous  parvenons  à  concilier  Hérodote  et  Ktesias , 
les  autres  seront  peu  embarrassants ,  parce  qu'ils  ne 
sont  tous  que  des  copistes,  tandis  que  les  deux  pre- 
miers sont  des  témoins  oculaires ,  des  autorités  du 
premier  degré.  Mais  de  qui  ont-ils  tiré  leurs  infor- 
mations? Ifous  avons  vu,  au  sujet  de  Sémiramis, 
que  leurs  sources  sont  différentes;  qu'Hérodote  a 
suivi  les  opinions  des  prêtres  babyloniens,  tandis 
que  Ktesias  a  été  dirigé  par  les  savants  perses  et 
les  mages  mèdes ,  interprètes  des  Assyriens  :  or  il 
est  notoire  que  pour  le  système  civil  et  religieux , 
comme  pour  le  langage,  les  prêtres  babyloniens 
différaient  totalement  des  Perses  et  des  Mèdes;  et 
parce  que  l'astronomie ,  chez  tous  les  anciens ,  te- 
nait étroitement  à  la  religion.  Ton  a  droit  de  sup- 
poser que  cette  science  et  ses  éléments  différèrent 
aussi  également;  que  par  conséquent  les  mesures 
géométriques ,  qui  en  font  partie ,  ne  furent  pas 
précisément  les  mêmes.  D'après  ces  données ,  ad- 
mettons que  les  stades  employés  par  Hérodote  et 
Ktesias  eurent  des  valeurs  différentes,  et  voyons, 
dans  les  tables  dressées  par  M.  Gosselin,  si  deux 
stades  ne  se  trouveraient  pas  dans  le  rapport  exact 
de  3  à  4,  comme  360  est  à  480.  Deux  se  présen- 
tent ,  l'un  ayant  la  valeur  de  6 1  toises  1  pied  1 0  pou  - 
ces  1  Ugne  42  i*";  l'autre  la  valeur  de  68  toises  2 
pieds  5  pouces  5  lignes  894<' ,  ce  qui  est  juste  la  pro- 
portion demandée.  Si  nous  élevons  ce  dernier  au 
multiple  de  Ktesias  360,  nous  avons  24,627  toises 
2  pieds  8  pouces  0  lignes  984o ,  et  si  nous  élevons 
le  premier  au  multiple  d'Hérodote  480,  nous  obte- 
nons rigoureusement  la  même  somme  dans  tous  ses 
détails  ;  une  identité  si  par&ite  ne  saurait  être  l'effet 
du  hasard  :  elle  nous  donne  la  solution  incontestable 
du  problème,  et  nous  avons  la  droit  d'en  tirer  plu- 
sieurs conséquences.  Mous  pouvons  dire,  l""  que 
cette  différente  valeur  des  stades  employés  par 
Hérodote  et  Ktesias  confirme  la  justesse  de  notre 
aperçu ,  savoir ,  que  ces  deux  auteurs  ont  suivi  deux 
systèmes  scientifiques  d'origine  différente)  2<>  que 
dans  cette  occasion  et  dans  tout  ce  qui  cancerne 
Babylone,  Hérodote  a  employé  le  petit  stade,  dit 
di' Aristote,  de  1 1 1 1 1  /9  au  degré,  tandis  que  Ktesias 
a  employé  le  stade  dit  d'Ârchiméde,  de  833  1/3  au 
degré,  comme  Pavait  deviné  le  judicieux  Fréret; 
Z'^  que  lepetit  stade,  dhd^ Aristote,  est  véritablement 
le  stade  chaldéen  ;  que  les  mathématiciens  indiqués 
par  ce  philosophe  ne  sont  autres  que  les  Babylo- 
niens ,  dont  Kallistbènes  lui  envoya  les  observa- 
tions, selon  ce  que  dit  Simplicins,  dont  le  récit 
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trouve  ici  une  preuve  nouvelle;  taudis  que  diantre 
part  le  stade  dit  à'Archimède  parait  avoir  été  le 
stade  assyrien ,  transmis  et  sans  doute  adopté  par 
les  Mèdes  et  par  les  Perses ,  leurs  successeurs.  Nous 
reviendrons  à  ces  deux  aperçus,  qui  sont  importants. 

La  concordance  d'Hérodote  et  de  Ktesias  ainsi 
établie ,  toutes  les  variantes  des  autres  auteurs  se 
trouvent  jugées.  Si  Strabon  donne  aux  murs  de 
Babyioue  le  nombre  disparate  de  386  stades,  c'est 
que  Strabon,  qui  cite  très-souvent  les  historien 
ù' Alexandre,  emprunte  d'eux  le  nombre  365 ,  qui, 
comme  Ta  dit  Diodore,  est  celui  de  Klitarque  et 
des  auteurs  contemporains  d*Al€xanbre,  fondés 
sur  ce  motif,  gu6  Sémiramis  voulut  imiter  les  jours 
de  Vannée.  Ce  motif  astrologique,  vraiment  carac- 
téristique des  anciens ,  «nous  paraît  authentique  > 
et  concluant;  mais  par  cela  même,  il  tourne  contre 
Klitarque ,  1«  en  ce  que  le  nombre  865  ne  peut 
se  diviser  en  quatre  parties  égales,  ni  former  un 
carré  par/ait  ;  il  y  aurait  eu  un  reste  ou  fraction, 
qui,  pour  les  géomètres  astrologues,  eût  été  du  plus 
fâcheux  présage  ;  2«  parce  qu'entre  ces  365  stades 
et  les  480  d'Hérodote,  il  n'existerait  plus  d'har- 
monie; 3<»  parce  que  les  360  stades  de  Ktesias,  en 
réunissant  les  vertus  du  cercle  au  mérite  du  carré 
équUatéral,  s'accordent  singulièrement  bien  avec 
l'année  de  360  jours  que  nous  savons  avoir  été 
jadis  en  usage  chez  les  Égyptiens,  et  qui,  à  cette 
époque,  nous  est  indiquée diez  les  Assyriens  par  la 
circonstance  que  Sémiramis  demcmda  à  son  époux 
les  cinq  jours  excédant  Vannée ,  pour  être  reine. 
Nous  savons  aussi  que  cet  usage  ne  fut  point  celui 
des  Perses  ni  des  Mages,  qui  préfèrent  l'année  de 
365  jours.  Lorsque  Darius  marcha  contre  Alexan- 
dre, nous  dit  Quinte-Curce  (liv.  III,  chap.  3), 
«  les  mages  firent  une  procession  dans  laquelle  ils 
«  furent  suivis  de  365  jeunes  gens,  image  des  jours 
«  de  Tannée,  et  ces  jeunes  gens  furent  vêtus  de 
«  manteaux  de  pourpre.  » 

Les  historiens  contemporains  d'Alexandre  qui 
ont  eu  cet  usage  sous  les  yeux,  et  qui  ont  ouï  dire 
dans  Babylone,  que  le  nombre  des  stades  du  rem- 
part égalait  celui  des  jours  de  Vannée,  ont  con- 
fondu l'année  moderne  avec  l'année  ancienne.  Stra- 
bon a  donc  tiré  d'eux  le  nombre  365.  Mais  quelque 
ancien  copiste  de  ses  manuscrits  a  altéré  le  second 
chiffre,  et  a  écrit  octa  pour  exa.  Quinte-Curce  ou 
ses  copistes  ont  encore  altéré  cette  erreur ,  et  en 
retournant  le  chiffre,  ils  ont  écrit  au  lieu  de  386 , 
368  :  de  la  part  du  tardif  Quinte-Curce,  cette  roé- 

>  n  est  fâcheux  de  voir  le  mi^or  Rennel  traiter  cette  rai- 
son de  conte  apocryphe;  on  croirait  qaMI  n*a  pas  conna  le 
caractère  des  anciens. 


prise  est  sans  conséquence.  Nous  ne  parlons  point 
dePline,  qui  confond  habituellement  tous  les  stades, 
en  les  prenant  sans  distinction  pour  la  huitième  par- 
tied'un  mille  romain.  On  doit  regretter  les  nombres 
et  les  calculs  de  Bérose. 

L'enceinte  de  Babylone  nous  étant  connue  de 
24,627  toises  ou  48,000  j^ètres ,  chaque  côté  du 
carré  a  eu  environ  6,156  toises  ou  12,000  mètres', 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  3  de  nos  lieues  de  poste. 
Par  conséquent  la  surface  plate  de  cette  capitale 
occupa  plus  de  9  de  nos  lieues  de  poste  carrées; 
cette  surface  est  sans  doute  prodigieuse ,  mais  non 
pas  incroyable.  On  se  tromperait  gravement  si  Ton 
comparait  une  ville  asiatique ,  et  surtout  une  ville 
arabe,  à  nos  villes  d'Europe,  où  les  maisons  bâti^ 
en  pierres  sont  serrées  l'une  contre  l'autre,  et  s'é- 
lèvent de  plusieurs  étages  :  en  Asie ,  en  général ,  des 
jardins ,  des  cours ,  des  champs  labourables  sont 
compris  dans  l'enceinte  des  villes.  A  surface  égale, 
elles  ne  contiennent  pas  la  moitié ,  ni  même  le  tiers 
d'habitants  que  contiennent  les  nôtres.  En  un  pays 
tel  que  VIraqj  où  il  n'y  a  de  bois  de  charpente  que 
des  palmiers  et  des  bois  blancs  * ,  les  maisons  du 
peuple  ne  sont  et  n'ont  jamais  été  que  des  huttes. 
Ainsi  l'on  ne  doit  considérer  Babylone  que  comme 
un  vaste  camp  retranché,  dont  quelques  quartiers 
voisins  du  fleuve  et  du  château  des  rois  ont  été  plus 
peuplés,  plus  ornés,  tandis  que  la  majeure  partie 
du  terrain  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  mettre  à 
couvert  de  grandes  quantités  d'hommes  et  de  trou- 
peaux dansdes  temps deguerre  et  d'invasions,  alors 
fréquentes  et  subites  ^  :  on  a  droit  de  supposer 
que  ce  fut  là  Tintention  raisonnable  des  fondaiteurs 
de  Ninive  et  de  Babylone,  dont  les  grandes  vues  po- 
litiquessontattestéespar  leurs  autres  actions.  Dans 
ces  vastes  cités,  plusieurs  parties  marécageuses 
ou  voisines  de  marais  étaient  trop  insalubres  pour 
être  habitées;  mais  on  les  cultivait,  et  leur  fécon- 
dité devenait  utile  au  noyau  de  la  ville.  Ainsi ,  toute 
compensation  faite ,  et  par  comparaison  àMankin, 
à  Pékin,  à  Dehli,  à  Moscou,  l'on  peut  croire  que 
Babylone  dans  sa  splendeur  n'a  pas  eu  plus  de  6  à 
700,000  habitants  4.  En  eût-elle  eu  un  million,  la 

*  Danville  I^estime  à  4,000  toisa,  et  ne  donne  que  a,iOO 
toises  de  côté  moyen  à  la  vine  de  Paris. 

»  Voyez  Strabon,  11b.  XVI,  p.  78».  . 

•3  L^abbédeBeancliamp  dana  son  Mémmre  tmr  iêt  mme* 
de  BahyUme,  obaenre  que  les  Arabes,  qni letlrent  une  qnan- 
Uté  de  briqnes  et  antres  matériaux  de  constructioo  dans  la 
portion  de  Babylone  située  à  l»est  de  l-Euphrate,  nVn  trou- 
vent point  dans  Uportion  à  l'oueil.  Voyei  le  Jammmi  4n 
savanti,  décembre  1790.  .   ^  «  k 

4  sous  le  légne  de  Darius-Hystasp ,  les  habitants  de  Baby^ 
lone  voulant  se  révolter,  s'aperçurent  qu'ils  «vaiest  peu  de 
vivres,  et  parce  quiis  avalent  chacun  plusteun  »»m«^ 
enréservèrenlchacunune,  et  tuèrent  les  autiea  à  titre  de  boo- 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


485 


gubsistance  de  cette  multitude  ne  serait  pas  un 
problème  embarrassant,  comme  Ta  voulu  penser 
le  major  Rennel,  sur  des  bases  vagues  et  incor- 
rectes >.  Entre  une  ville  comme  Londres  et  une  ville 
asiatique  quelconque,  aucune  comparaison  n'est 
admissible.  S'il  faut  un  espace  de  6,600  milles  car- 
rés pour  £iire  vivre  700,000  Anglais ,  il  n'en  faut 
pas  le  quart  pour  alim'enter  un  million  d'Arabes  ; 
et  si  l'on  remarque ,  d'après  Hérodote,  que  la  Ba- 
bylonie  était  si  fertile  en  riz,  en  grains,  en  légu- 
mes ,  qu'elle  seule  fournissait  le  tiers  des  contribu- 
tions de  l'empire  perse,  sous  Darius  et  Xercès,  on 
ne  verra  aucune  difBculté  à  peupler  la  capitale  de 
plus  d'un  million  d'habitants. 

La  liauteur  du  grand  mur  est  moins  facile  à  dé- 
terminer que  son  étendue;  Ktesias  la  porte  à  50 
orgyes ,  qui  valent  265  pieds  7  pouces  >  :  Hérodote 
au  contraire  lui  donne  200  coudée*  royales  de  Ba- 
byUme  ^ ,  qui  valent  288  pieds  10  pouces  :  une  telle 
hauteur  surpasse  toute  croyance,  et  de  plus,  les 
deux  historiens  sont  en  discord  de  32  pieds  3  pou- 
ces. D'ailleurs  ils  n'ont  pu  voir  les  murs  dans  leur  en- 
tier, puisque,  selon  Hérodote ,  le  roi  Dariug  les  avait 
démolis  par  leur  faite  4.  Strabon,  qui  copie  les 
historiens  cf  Alexandre,  réduit  cette  hauteur  à  30 
coudées ,  c*est-àKiire  à  86 pieds  4  pouces  8  lignes, 
ce  qui  est  considérable,  mais  du  moins  admissible. 
11  ne  donne  aussi  à  leur  largeur  que  le  passage  de 
deux  chars ,  égal  à  32  i^eds  anciens  s,  ce  qui  est 


elles  InaUles.  Aprtt  le  liége,  qui  ne  lUt  pas  meurtrier,  Darlos, 
pour  repeupler  la  vttle  comme  auparavant,  ordonna  de  re> 
prendre  des  femmes ,  et  le  nombre  foomi  par  les  pays  envi- 
ronnants fut  de  60,000.  Voyez  Hérod.  lib.  m,  8  cui.  Ged  ne 
donne  pas  ridée  d'une  grande  population  ;  à  la  vérité  Babylone 
élait  sur  son  déclin;  mais  c'était  encore  une  grande  ville. 

>  Pour  estimer  la  population  de  Babylone,  Rennel  établit 
une  comparaison  avec  la  ville  de  Zxmdres;  et  parce  que  Lon- 
dres contient  plus  de  700,000  tètes  sur  une  espace  cane  de 
15  mnies  i^  et  que  ces  7oo,oooboucbes  consomment  le  produit 
de  0^600  milles  carrés  de  bonnes  terres,  U  prétend  que  Baby- 
lone ,  qui  contenait  73  mUles  carrés  (  selon  loi ,  et  U  se  trompe 
d'an  quart)  aurait  absorbé  le  produit  de  toute  la  Cbaldée.  Mais 
après  aToIr  vu4es  villes  et  les  peuples  d'Asie ,  il  est  étonnant 
que  Rennel  ait  étabU  une  telle  comparaison  :  d'aboid  parce 
que  l'on  peut  assurer  que  10  Anglais  consomment  autant  que 
60  Arabes;  2*  parce  que  les  villes  asiatiques  ont  de  vastes 
espaces  vides  que  Ton  ne  voit  point  dans  les  villes  anglaises , 
dont  le  principe  architectural  est  d'être  trés-serrées.  Cest 
ainsi  que  l'on  nous  disait,  U  y  a  30  ans ,  que  le  Kaire  conte- 
nait 700,000  Ames ,  ou  tout  au  moins  400,ooo ,  parce  qu'il  égale 
Paris  en  surface;  et  lorsque  l'année  française  a  voulu  le  véri- 
lier ,  eUe  a  trouvé  assez  Juste  le  nombre  de  250,000  qu'avait 
esUmé  le  voyageur  Yolney.  Voyez  l'ouvrage  de  Rennel ,  sect. 

XIV.  ^ 

>  Selon  Rome  de  Usle,  forgye  vaut  6  pieds  l  pouce  7  li- 
gnes. Voyez  sa  Méirologie, 

3  La  coudée  royale  est  évaluée  17  pouces  4  lignes,  par 
RomédeUsle.  »-    »  i-- 

4  Hérod.  Ht  TU,  §  cui. 

^  n  y  en  a  plusieurs  :  en  prenant  celui  d'Êratosthènes ,  les 
au  passant  un  peu  36  de  nos  pieds.  Métrolog.  pag.  i. 


beaucoup  plus  raisonnable  que  les  six  chars  d« 
Ktesias.  Ces  murs  ayant  été  construits  avec  les 
terres  excavées  à  leur  pied ,  et  cuites  sur  place ,  il 
en  résulta  nécessairement  un  fossé  très-profond , 
et  il  est  probable  qu'Hérodote  et  Ktesias  ont  en- 
tendu la  hauteur  prise  depuis  le  fond  du  fossé  jus- 
qu'au faite  du  rempart,  tandis  que  les  historiens 
d'Alexandre  Font  comptée  à  partir  duptain-pied  de 
la  place;  et  parce  que  le  fossé  fut  rempli  d'eau,  et 
que  les  murs,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  démo- 
lis par  leur  fatte,  aucun  de  ces  auteurs  n'a  pu  les 
mesurer ,  et  n'en  parlant  que  sur  ouï-dire ,  Ton  a 
pu  leur  en  imposer. 

Il  est  plus  facile  d'apprécier  les  mesures  des  deux 
châteaux  construits  par  Sémiramis  aux  deux  issues 
du  pont  qu'elle  jeta  sur  4^£uphrate.  «  Le  château 
«  du  couchant,  dit  Ktesias  (  voyez  ci-devant,  pag. 
«  471  ) ,  fut  ceint  d'une  triple  muraille  dont  la  pre- 
-«  mière  en  dehors  eut  60  stades  de  pourtour.  »  Ces 
ÙO  stades  de  Ktesias  nous  sont  connus  égaux  à  4104 
toises  8  pieds  5  pouces  5  lignes,  ou  8000  mètres. 
U  en  résulte  pour  chaque  côté  2546  mètres,  170, 
c'est-à-dire  une  surface  de  plus  d'une  demi-lieue  en 
tous  sens.  Cet  espace  semble  mériter  à  cette  cita- 
delle le  nom  de  ville  à  triple  enceinte  dont  nous 
avons  vu  Bérose  foire  mention  dans  un  passage  obs- 
cur que  nous  croyons  avoir  expliqué  :  les  autres  dé« 
tails  de  ces  châteaux  n'offrent  pas  de  difBculté  grave  ; 
car  il  est  évident  que  Ktesias  ou  Diodore ,  en  disant 
que  la  troisième  enceinteintérieure  (  par  conséquent 
la  plus  petite  )  surpassa  la  seconde  en  largeur  et 
en  longueur,  ont  voulu  dire  en  largeur  et  en  ftau- 
leur;  autrement  ce  serait  une  absurdité. 

Les  dimensions  du  pont  telles  que  les  donne  Kte- 
sias ne  sont  pas  admissibles.  Cet  auteur  dit  qu*il 
fut  jeté  à  l'endroit  le  plus  étroit  du  fleuve ,  et  que 
cependant  il  eut  S  stades  de  longueur.  Ce  serait, 
dans  son  calcul,  843  toises  21  pieds  2  pouces  (en- 
viron 2166  pieds).  Mais  Strabon  (liv.  XYI,  pag. 
788),  fondé  sur  les  historiens  d'Alexandre,  ne  donne 
qu'un  stade  de  largeur  à  l'Euphrate  :  nos  voyageurs 
modernes  n'ont  pas  mesuré  ce  fleuve  avec  précision  ; 
mais  deux  d'entre  eux  nous  fournissent  un  terme 
approximatif  de  comparaison.  Pietro  délia  Yalle 
rapporte  <  qu'au  bourg  de  Hellah  (qui  fit  partie  de 
l'ancienne  Babylone),  il  vit  au  mois  de  novembre 
«  un  pont  de  barques  sur  l'Euphrate,  comme  il  en 
«  avait  vu  un  à  Bagdad.  (  En  cette  saison  les  eaux 
«  sont  assez  basses.  )  Ce  pont  n'avait^ue  24  bar- 
«  ques  d'étendue,  mais  dans  les  grosses  eaux  il  en 
N  faut  bien  davantage.  » 

D'autre  part,  Beauchamp  estime  à  10  pieds  la  lar^ 

I  In-r,  lomel,  part,  n,  p.  M,  lettre  17. 
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geur  de  cliaque  barque  coiiiposamt  le  pont  de  Magh- 
dad  (qui  doit  être  analogue);  mais  il  faut  (jouter 
les  intervalles,  et  de  plus  une  certaine  étendue  pour 
le  temps  des  grosses  eaux  :  supposons  30  barques 
faisant  300  pieds ,  et  laissons  les  intervalles  pour 
mémoire.  Si  le  stade  de  Strabon  eat  celui  d^Héro- 
dote,  il  vaudra  307  pieds  10  pouces;  s'il  est  le  stade 
de  Ktesias,  il  vaudra  410  pieds  5  poueea.  On  ne 
saurait  admettre  110  pieds  pour  les  intervalles,  et 
il  semblerait  plu»  naturel  de  préférer  le  stade  d*Hé*. 
rodote ,  qui  cadre  aveo le  récit  des  voyageur»  :  néan- 
moins leur  mesure  e&t  trop  vague  pour  décider  net- 
tement la  question.  Si  d'autre  part  on  supposait 
que  Ktesias  se  fût  mépris  sur  le  nom  de  la  mesure 
qu'il  emploie,  et  qu'au  lieu  de  siade  Ton  ddt  lire 
plétkre  ',  les  5  plètbres  vaudraient  71  toiles  1  pouce 
6  lignes,  c'est-à-dire  427  pieds  6  pouces,  qui  ne 
diffèrent  de  410  pieds  que  de  17  pieds  6  ponces. 
Rien  n'est  bien  clair  sur  cet  article,  si  ce  n'est  que 
le  pont  n'a  guère  dû  excéder  400  et  quelques  pieds , 
et  que  Ktesias  est  en  erreur  quant  aux  5  stades. 

Un  dernier  article,  plus  clair  et  plue  important 
dans  ses  résultats,  est  le  temple  ou  te  Um*  de  Be- 
lus;  écoutons  Hérodote,  qui  se  dédare témeén  ocu- 
laire, et  qui  n'a  pas  dû  se  tromper  sur  un  olgel 
sounûs  à  l'oeil  et  de  peu  d'étendue*. 

«  Le  centre  de  la  ville  (à  l'orient  du  Qeuve)  est 
«  remarquable  par  le  temple  de  JupUer-^Beiae,  qui 
«  subsiste  encioxe  actuellenient  :  c'est  un  carré  ré- 
41  gulier  fermé  par  dea  portes  d'airain,  lequel  a  deux 
«  stades  d'étendue  en  tous  sens.  Au  milieu  de  cette 
«  enceinte  on  voit  une  twr  massive  qui  a  un  stade 
«  en  longueur  comme  en  largeur.  » 

Ainsi  le  tenpl^  de  Relus  à  Babyloiio  était  un  lieu 
fort,  une  sorte  de  oitadelle^  semblable  au  temple 
du  soleil  à  M^Mek,  et  à  la  plupart  dea  temples 
anciens 4,  qui,  pour  l(e  respect  du  dieu  ^  surtout 
pour  la  sûreté  dea  prétrea  et  dee  trésora  que  la  piété 
y  entassait,  étaient  munîa  d'un  haut  et  fort  mur  ex- 
térieur  lA  mesure  dont  se  sert  iei  Hérodote 

est  évidemment  le  stade  cfaaldéeo  4»  l^M  l/9iaa 
degré,  chaque  stade  égal  à  100  laètres  (  Si  éoUee 
i  pied  10  j)Quce$  1  Ugue  ).  Par  eonséquent  le  carré 
de  2  stadea  formé  par  la  mur  avait  sur  chaque  face 
200  mètrea  français,  ou  102  toises  3  pieds  8  pouces 
2  lignes,  ou  615  pieds  8  pouces,  presque  égala  h 
face  du  bâtiment  des  Invalides,  vers  la  Seine. 

Au  milieu  de  ce  carré  de  murs  fermé  par  des  portes 

>  Le  plëUira  vaut  14  toises  l  pied  6  lignes.  Métrologie, 
pi^e. 

*  Hérod.Iib.I,§CLXxxi. 

^  Cest  Texpression  d^Ammien-Marcellia. 

4  Yoyes  le  temple  du  soleil  à  Pttimyre,  odai  même  de  Jé- 
iut>alrin. 


d'airain ,  était  la  tout  de  Belus,  carrée  aussi  dans  sa 
base,  sur  un  stade  de  chaque  coté,  par  conséquent 
100  mètres,  ou  807  pieds  10  pouces  l  ligne  de  base. 
«  Sur  cette  tour,  continue  Hérodote,  s'en  élève  une 
'^  aeeoade;  sur  la  seconde  une  troisième,  et  ainsi 
tt  de  suite  jusqu'au  nombre  total  de  8.  On  a  mé- 
<«  nagé  en  debora  de  ces  tows  des  escaliers  ou  dé- 
fi grés  qui  vont  en  tournant,  et  par  où  l'on  nMnte 
«  à  chaque  tour.  Au  milieu  de  cet  escalier  (à  la 
«  quatrième  tour  ),  on  trouve  une  loge  et  des  sièges 
a  où  se  reposent  oéux  qui  montent.  Dans  la  der- 
a  nière  (et  phishaute  tour)  estune  grande  chapelle; 
«  dans  cette  chapelle  est  un  grand  lit  bien  garni, 
«  et  près  de  ce  lit  une  table  d'or.  » 

Notre  auteur  omet  de  remarquer  qa*à  chaque 
étage  la  tour  diminuait;  en  sorte  que  le  profil  gé- 
nérai dut  être  eelui  d'une  pyramide,  il  omet  aussi 
de  donner  la  luiuteur  ;  mais  Strabon  la  restitue,  lors- 
qu'il dit  (  page  738  )  «  que  le  tombeau  de  Belus  était 
«  ^n%pyramide  haute  d*un  stade,  sur  un  stade  de 
«  long  et  de  large  par  sa  base.  » 

Cette  masse  avait  donc  aussi  307  pieds  tO  pouces 
d'élévation ,  et  formait  un  triangle  équîlatérai  ■. 

Quel  Ait  robjet  de  cet  édifice?  C'était  là  le  s«:ret 
des  prétrea.  Quelques  circonstances  peuvent  nous 
le  révéler.  I*  Ces  escaliers  commodes  qui  menaient 
an  sommet,  annoncent  un  besoin  assez  fréquent  dV 
mottter  :  ce  ne  peut  être  pour  des  saerifices;  lear 
appareil  sanglant  de  bûchers  et  de  victimes  eût  été 
trop  embarrassant,  et  la  chapelle  était  trop  petite; 
2*dans  cette  chapelléétait  vn  lit  et  une  table,  on  cou- 
chait ta,  et  puisqu'on  y  passait  la  nuit,  on  y  avait 
dfifi  lumières >  on  y  travaillait  sur  la  table;  le  dieu 
Bel,  disaient  les  prètresiy descendaiC  une/oU  Voh- 
née,  et  il  If  troiwaU  une  femme  :  cela  s'entend  ;  mais 
pendant  les  864  autres  nuits  de  Pannée,  ce  lit,  selon 
nous ,  servait  au  repos  d'un  ou  de  plusieurs  prêtres 
astronomes  occupés  à  l'obeerraticMi  des  astres  :  eH 
édifice  était  un  (Àservatoire  ;  sa  hauteur  en  est  on 
nouvel  indice  ;  car  dans  un  pays  plat  coname  la  Cbal- 
dée,  une  élévation  de  807  pieds  au-dessus  du  sol  n'a 
d'autreutilitéquedeplacerl'œilau-dessusdes  brouil- 
lards terrestres ,  de  lui  faire  voir  plus  nettement 
l'horizon  complet ,  et  de  diminuer  l'effet  des  réfrac- 
tions :  aussi  Ktesias,  après  avoir  dit  que  cette  tour 
ou  pyramide  fut  excessivement  élevée  (  voyez  cî-de- 
vant ,  pag.  472] ,  ajoute  :  «  C'est  par  son  moyen  que 
A  les  Chaldéens,  livrés  à  l'observation  des  astres, 


1  Depuis  des  siècles  que  oeUe  pyrainkle  est  écroulée  H 
fouillée  par  les  Arabes ,  qui  en  reUrent  des  briques ,  eHe  a  du 
perdre  biliniment  de  sa  hauteur ,  cl  cependant  Vahbé  de  Beao- 
chanip  lui  a  encore  trouvé  180  pieds  d'élévaUoo.  Voyec  J^tr- 
nal  des  savanU,  décenb.  1790. 
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«  en  ont  connu  exactement  les  levers  et  les  cou- 
«  cheiB.  « 

Voilà  le  mystère  très -important  à  garder,  puis- 
qu'il était  la  base  et  le  mobile  théocratique  de  la  puis- 
sance religieuse  et  politique  des  prêtres ,  qui ,  par 
les  prédictions  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune, 
frappaient  d'étonoement  et  d'admiration  les  peuples 
et  même  les  rois ,  alors  très-ignorants  des  causes  et 
très-effirayés  de  l'apparition  de  ces  phénomènes  :  par 
ces  prédictions,  les  prêtres  se  firent  considérer 
comme  initiésaux  secrets,  comme  associésàla  science 
des  dieox,  et  ils  reçurent  ou  prirent  le  nom  vénéré 
de  Nobi  et  Nabo  (  le  prophète  ) ,  et  de  Chaldœly  ou 
plutôt  Koâdhimy  devins  et  det>inateurê.  Si  l'on  eût 
pu  fouiller  cette  chapelle  de  Bel ,  on  y  eût  trouvé 
quelque  armoire  ou  caveau  masqué  où  étaient  ren- 
fennés  les  instruments  d'observation ,  dont  les  an- 
ciens astronomes  ont  toujours  été  trè»jalout.  Les 
observations  Journalières  ont  pu  se  &ire  dans  la  loge 
dumUieu,  où  étaient  des  sièges  de  repos,  à  une  éléva- 
tion de  160  pieds,  plus  exploitable  que  307.  Voilà 
le  foyer  de  cette  science  chtUdéenne  vantée  par  les 
plus  anciens  Grecs,  comme  étant  de  leur  temps  une 
chose  irém-anUque ,  ce  qui  ne  pourrait  se  dire ,  si  le 
système  d'ailleurs  très-compliqué  de  cette  science, 
tant  astronomique  qu'astrologique,  ne  se  fût  formé 
que  depuis  Sémiramis.  U  est  possible,  il  est  même 
probable  que  l'édifice  vu  par  Hérodote  et  Ktesias  ne 
fut  qu'embelli  et  réparé  par  cette  princesse  avec  une 
plus  grande  magnificence.  Tout  s'accorde  à  témoi- 
gner qu'avanteUe,  et  très-anciennementauparavant, 
existait  en  ce  même  lieu  le  monument  appelé  tantôt 
palais  et  cUadêUe,  tantôt  temple  ^  tombeau  et  tour 
du  dieu  Bel.  Les  assertions  de  Mégasthènes  et  de  Bé- 
roee  y  d^  Alexandre  Polyhistor,  d'Abydène,  etc.  sont 
poÂtives  à  cet  égard,  et  eUes  ont  d'autant  plus  de 
^ids,  qu'elles  ne  sont  que  l'expression  et  la  traduc- 
tion des  traditions  du  pays  et  des  monuments  pu- 
blics, cités  par  ces  écrivains  comme  des  garants  no- 
toires de  leur  véracité.  Joignez*y  ce  que  le  livre  des 
AwUquUés  juives  dit  de  la  tour  de  Babel,  qui ,  pour 
le  nom  «omme  pour  la  chose ,  est  absolument  iden- 
tique à  ce  qu'Hérodote  et  Bérose  disent  de  la  tour 
de  Bel  :  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'époque  de 
construction  est  aussi  la  même.  Or  puisque  nous 
avons  des  motifs  raisonnables  de  penser  que  la  tour 
de  Bel  ou  de  Babel  e%\sxai  longtemps  avant  le  règne 
de  Sémiramis ,  probablement  2,000  ans,  et  qu'elle 
exista  comme  observatoire  astronomique  y  nous 
avons  aussi  le  droit  d'inférer  que  c^est  plutôt  dans 
cette  période  qu'il  faut  placer  les  études  et  les  pro- 
grès des  Chaldéens  en  astronomie.  £/n« circonstance 
elle  seule  nous  révèle  qu'à  l'époque  de  Sémiramis 
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ils  connaissaient  non -seulement  lajiçure  ronde  y 
mais  encore  la  circonférence  de  la  tetre.  La  bqfe 
et  la  hauteur  de  la  tour  de  Bêlas  étaient  rigoureu- 
sement la  mesure  du  stade  chaldalque  ;  cette  mesure 
géométrique  ne  fut  point  prise  au  hasard.  En  suppo- 
sant que  ce  fut  Sémiramis  qui  l'ordonna,  en  réparant 
la  tour,  il  s'oiSQit  que  déjà  le  stade  était  usité;  or 
le  stade  èhaldaîque  de  1 1 1 1 1/9  au  degré  est  une  por- 
tion élémentaire  du  cercle  de  4oo,ooo  stades,  con- 
sidérécommedrconférencèduglobe  terrestre.  Cette 
circonféreiiceavaitdonc  été  antérieurement  calculée 
et  déduite  des  opérations  géodésiques  et  astrono- 
miques ,  ainsi  que  des  raisonnements  mathémati- 
ques, sans  lesquels  elle  ne  pouvait  être  connue  :  ce 
n'est  pas  tout  ;  ce  même  stade  appliqué  au  degré 
terrestre,  se  tfonve  lui  donner  une  étendue  de  57,002 
toises  1  pied  9  pouces  6  lignes,  ce  qui  difRre  un  peu 
moins  de  73  toises  de  la  mesure  obtenue  par  les  aca- 
démiciens dans  le  siècle  tferniei'.  Cette  mesure  est , 
comme  l'on  sait,  de  57,075  toises  pouf  la  latitude 
de  Paris  (  49»  23'  )  ;  =  de  56,750  toises  âous  l'équa- 
teur ,  et  de  67,436  à  Tome ,  par  la  latitude  de  65* 
Sfy.  D'où  l'on  doit  conclure  que  comme  les  degrés 
croissent  en  allant  de  Téquateur  au  pôle,  c'est  dans 
une  latitude  moyenne  que  fot  mesurécelui  qui  nou5 
présente  57,002  toises  et  fraction  '. 

Un  dernier  fait  nous  reste  à  connaître  :  la  tour 
de  Belus,  dans  sa  fondation  première,  vers  l'an  8190 
ou  3195  avant  notre  ère,  comme  l'indiquent  les  Juifs 
et  les  Chaldéens,  entoile  les  mêmes  dimensions  d'un 
stade  de  hauteur  sur  un  stade  de  base?  Si  cela  était, 
il  serait  démontré  que  dès  cette  date  lee  sciences 
astronomiques  des  Chaldéens  étaient  nu  point  que 
nous  indiquons,  et  eela  est  plus  que  proiaMè.  Dans 

>  SI  les  degrés  croissaient  régaUèrement  de  l'équateur  en 
aUant  au  pôle,  l*on  pourrait  déterminer  à  qaeUe  laUtnde  fut 
mesuré  celol  dont  liOQs  parlons  ;  mais  des  opératlonà  fanes  à 
diverses  laUtades  prouvent  que  ce  progrès  n'est  pas  régoUer. 
D'ailleurs  le  même  local,  mesofé  par  des  personnes  et  par  des 
méthodes  dltféientes ,  donne  des  résultats  différente  :  c'est 
ainsi  que  la  mesure  ordonnée  prèA  Paris  par  PAcadémlé  des 
sciences ,  a  différé  de  07  toises  en  plus  de  la  mesure  ordonnée 
par  llnsUtut.  n  serait  néanmoins  curieux  de  mesurer  un  de- 
gré terrestre  par  des  moyens  ordinaires,  dans  le  pays  de  Ba- 
bylone  :  les  Arabes  firent  cette  opération  sous  le  kàMîki  d*El- 
Mémoûn*.  Malheureusement  le  vrai  résultat  de  leur  toisé  est 
difflcUe  à  établir  dans  cette  droonstance.  Au  reste ,  Cest  una 
chose  digne  d'attenUon  que  tous  les  stades  anetens,  lé  pythi- 
que,  rolympique,  le  nauUque,  PécrpUen,  etc.  soient  Sale- 
ment des  parUes  allquotes  exacteë  d'une  circonférence  de  la 
terre ,  mesurée  d'après  lés  p>rincipes  et  par  les  procédés  que 
nous  connaissons  :  et  que  tous  ces  stades  donnent  au  degré 
terrestre  une  éfeMue  qui  ne  varie  que  de  quelques  toises  au- 
desstts  de  67,000  toises ,  le  stade  py  thique  excepté.  Selon  Ro- 
me de  Llsle,  le  stade  nratosttiaies  donne  67, IM  toises;  le 
stade  nautique,  57,0«e;  le  stade  olympique,  iâem;  le  stade 
phileterlcn,  60,070;  le  sUde  égypUen,  67,0Sa;  le  stade  pythi-' 
que ,  66,000  toises  par  degré. 

'  Voyei  ^ot^C€  dff  manusertis  oritniaux  ,  lom.  I ,  pn  **  '•  «»•« 
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tous  les  cas  ^  cette  période  de  3190  ans  avant  J.  C. 
fournit  aux  chronologistes  raisonnables  l'espace  né- 
cessaire à  placer,  d'une  part,  les  observations  ba- 
byloniennes envoyées  par  Kallisthènes  à  Aristote  et 
remontant  à  Tan  2234  avant  J.  C.  ;  d'autre  part,  la 
fondation  du  temple  d'Hercule  à  Tyr,  que  ses  prê- 
tres attestèrent  à  Hérodote  remonter  à  une  année 
qui  correspond  à  l'an  2725  avant  J.  C.  Quant  aux 
érudits  qui  nient  tous  les  faits  placés  hors  de  leur 
système  biblique,  tout  raisonnement  avec  eux  est 
inutile,  puisqu'il  est  d'avance  proscrit  '. 

CHAPITRE  Vni. 

Histoire  probable  de  Sémlramis. 

Après  avoir  ramené  h  un  état  admissible  et  croya- 
ble les  ouvrages  de  Sémiramis,  qui  cependant  con- 
servent leur  caractère  gigantesque,  ne  quittons 
pas  ce  sujet  digne  d^intérét,  sans  essayer  de  nous 
faire  des  idées  raisonnables  de  cette  femme  extraor- 
dinaire, qui  dans  l'histoire  tient  le  premier  rang  de 
son  sexe.  Diodorede  Sicile  nous  présente  deux  ré- 
cits de  sa  fortune ,  et  de  la  manière  dont  elle  par- 
vint au  pouvoir  suprême ,  qu'elle  géra  d'une  main 
si  hardie.  Selon  l'un  de  ces  récits ,  qui  est  celui  de 
K.tesi«^,  «  Sémiramis  naquit  en  Syrie,  à  Ascalon, 
«  des  amours  clandestins  de  la  déesse  Derketo  et 
R  d'un  jeune  sacrificateur  de  son  temple  :  l'enfant , 
«  exposée  dans  un  lieu  désert,  parmi  des  rochers, 
«  fut  par  miracle  nourrie  et  sauvée  par  les  soins 
«  d'un  essaim  de  pigeons  sauvages  qui  avaient  leur 
«  fuye  *  en  ce  lieu.  Au  bout  d'un  an ,  des  bergers 
«  découvrirent  cette  orpheline,  et  la  trouvant  très- 
«  jolie  t  ils  la  menèrent  et  la  donnèrent  à  l'inten- 
«  dant  des  haras  royaux  (  appelé  Simma  ) ,  lequel , 
•  privé  d'enfants,  l'adopta  et  la  nomma  Sémiramis, 

>  Id  Tient  se  placer  un  passage  de  Cicéron,  qui  parlant 
des  principes  de  Part  de  deviner,  dit  (  llb.  I,  cap.  2 ,  de  Di- 
vinatione)  :  «  En  remontant  aux  autorités  les  plus  reculées , 
«  Je  trouve  dès  les  premiers  temps  les  Assyriens,  qui,  à  raison 
«  de  rétendue  et  de  la  planimétrie  des  contrées  qu'ils  habi- 
«  talent,  découvrant  de  toutes  parts  un  ciel  sans  oLÂtacles, 
«  observèrent  les  mouvements  des  étoiles  tant  propres  que 
n  respectifs,  et  sur  leurs  aspects,  fondèrent  l'art  des  boros- 
i(Oopes,etc-  » 

Ces  Astyriens  de  Cicéron  ne  peuvent  être  ceux  de  I^inive, 
dont  le  pays  se  trouve  au  pied  du  mont  Taurus;  ils  doivent  être 
ceux  delà  Babylonie  «ainsi  désignés  par  les  Grecs  dès  avant  Hé- 
rodote. Or  comme  il  est  prouvé  qu'avant  Ninus  ce  pays  fut 
le  siège  d'un  état  policé  et  d'une  population  arabe  nombreuse 
et  clviUsée  comme  l'Egypte,  il  s'ensuit  que  c'est  à  ce  peuple 
qu'il  faut  appliquer  ces  mots  de  Cicéron  :  «^  Principio  As- 
n  syrii,  ut  ab  uUimis  auctorilatem  repetam ,  propter  planl> 
«  liem  magnitudinemque  regionum  quas  incolebant,  cum 
H  cœlum  ex  omni  parte  patens  et  apertum  intuerentur  (  il  eût 
«  dû  ^jouter  perlueidum  ),  tn^ecUones  motusque  siellarum 
«  observaverunt.  m 

*  Ces  fuyes  sauvages  sont  encore  aujourd'hui  un  cas  fré- 
quent en  Syrie  cl  en  Palestine;  les  pigeons  y  sont  par  mil- 
liers. 


«  c'est-à-dire  colombe,  en  langue  syrienne;  de  la 
«  serait  venu  le  culte  des  pigeons  dans  le  pays.  » 
f^oilà ,  dit  Diodore  (  ou  Ktesias  ),  la  fable  que  Von 
débite  sur  Sémiramis.  Et  en  effet,  c'est  bien  là 
une  fable;  mais  en  écartant  le  conte  des  pigeons  et 
de  la  déesse,  il  resterait  pour  fait  raisonnable  que 
réellement Sémiramisseraitnéeà  Ascalon,  du  com- 
merce clandestin  de  quelque  prétresse ,  et  qu'élevée 
en  secret ,  elle  aurait  été  adoptée  par  le  personnage 
indiqué.  Tout  cela  est  dans  les  mœurs  du  pays  et 
du  temps. 

«  Parvenue  à  l'âge  nubile ,  continue  Ktesias ,  Té- 
A  clat  de  sa  beauté  et  de  ses  talents  subjugua  Tun 
«  des  principaux  officiers  du  roi.  Cet  officier  s'ap- 
«  pelait  Memnon;  étant  venu  inspecter  les  haras , 
«  il  emmena  Sémiramis  à  Ninive,  et  il  ea  eut  deux 

«  enfants La  guerre  de  Bactriane  survint;  Sé- 

a  miramis  y  suivit  son  époux Ninus  vainquit 

«  les  Bactriens  en  rase  campagne,  mais  il  assié- 
«  geait  inutilement  leur  capitale,  où  ils  s'étaient 
«  renfermés,  lorsque  Sémiramis,  travestie  en  guer- 
«  rier ,  trouva  le  moyen  d'escalader  les  rochers  de 
«  la  forteresse,  et  par  un  signal  élevé  sur  le  mur, 
«  avertit  de  son  succès  les  troupes  de  Ninus ,  qui 
a  alors  emportèrent  la  ville....  Ninus,  charmé  du 
«  courage  et  de  la  beauté  de  Sémiramis ,  pria  Mem- 
«  non  de  la  lui  céder;  celui-ci  refusa.  Ninus  n*en 
«  tint  compte,  Memnon  se  tua  de  dépit,  et  Sémi- 
«  ramis  devint  reine  des  Assyriens.  »  Tel  est,  dit 
Diodore,  le  récit  de  Ktesias  (p.  134,  liv.II). 

Mais  Athénée  et  d'autres  écrivains  assurent  «  que 
«  Sémiramis  fut  originairementunecourtisanedont 
«  les  grâces  et  la  beauté  fixèrent  l'attention  de  Ni- 
«  nus.  D'abord  le  crédit  de  cette  fenune  n'eut  rien 
«  de  remarquable  ;  mais  ensuite  il  s'accrut  au  point 
«  d'amener  Ninus  à  l'épouser,  et  finalement  elle 
«  lui  persuada ,  dans  une  fête ,  de  lui  céder  &  jmars 
«  pour  régner.  » 

Cette  seconde  version ,  plus  naturelle ,  plus  his- 
torique que  la  première ,  est  encore  appuyée  par 
une  anecdote  que  nous  a  conservée  Pline.  «  Vers 
«  la  107'  olympiade,  dit  cet  auteur  (  de  352  à  349 
«  avant  J.  C.  ) ,  parmi  plusieurs  peintres  habiles 
«  fleurit  Eehion,  qui  se  rendit  célèbre  par  divers 
«  beaux  tableaux  :  l'on  admire  entre  autres  sa  Se- 
«  miramis ,  qui ,  de  servante ,  devint  reine  «.  » 

Voilà,  en  faveur  du  récit  d'Athénée,  un  témoi- 
gnage remarquable-  On  sait  que  les  anciens  pein- 
tres étaient  savants  et  scrupuleux  en  histoire.  Si 
£chion,qui  fleurissait  moins  de  30  ans  après  Ktesias, 
a  dédaigné  son  récit  et  préféré  celui-ci ,  Il  s'ensuit 

'  Uv.  XXXV,  chap.  10,  p.  224  de  VRisfoire  natwrtUt  de 
Pline.  IraducUoo  de  Poiusinet. 
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que  dès  cette  époque  existait  la  version  suivie  par 
Athénée,  et  qn*eile  passait  pour  plus  vraie.  En  ef- 
fet elle  porte  un  caractère  réellement  historique, 
conformeaux  moeurs  de  l'Asie  ancienne  et  moderne. 
Qu'une  fille  d*une  naissance  obscure,  qu'un  enfant 
trouvé  soit  élevé  par  des  étrangers;  que  donnée  ou 
vendue  elle  arrive  au  serai  du  sultan  ;  qu'elle  soit 
introduite  dans  le  harem  à  titred*odaUsque  s  c'est- 
à-dire  de  servante  de  chambre }  qu'enfin  elle  par- 
vienne au  grade  de  sultane-reine,  c'est  un  roman 
historique  encore  réalisé  chaque  siècle  en  Asie. 
D'ailleurs  cette  version  d'Athénée,  qui  se  lie  très- 
bien  au  début  rectifié  de  Ktesias ,  a  encore  le  mé- 
rite de  résoudre  les  embarras  chronologiques  qui 
naissent  de  son  récit,  où  les  événements  sont  trop 
serrés, let  de  plus ,  elle  se  trouve  appuyée  d'un  fait 
qu'attestent  deux  autres  écrivains;  car  Moyse  de 
Cborène  et  Kephalion  s'accordent  à  dire  que  Sémi- 
r&mis  fit  mourir  tous  ses  enfants ,  excepté  le  jeune 
Ninyas.  Dans  le  récit  de  Ktesias ,  elle  en  eut  deux 
de  Memnon,  son  premier  mari;  mais  ils  n'étaient 
pas  enfants  de  roi,  ni  capables  de  lui  faire  ombrage  ; 
au  lieu  que ,  suivant  le  récit  d'Athénée ,  elle  eût  pu , 
dans  son  état  d^odaUsque ,  avoir  de  Ninus  plusieurs 
enfants  âgés  déjà,  et  aptes  à  régner,  par  consé- 
quent faits  pour  l'inquiéter.  Alors  nous  pouvons 
supposer  sans  effort  que  Sémiramis  était  entrée  au 
séraï  vers  l'âge  de  20  ans,  qu'elle  y  vécut  en  qualité 
d'odalisque  et  eut  des  enfants  de  Ninus  pendant  un 
espace  qui  put  durer  30  autres  années.  Ce  temps 
fut  employé  par  elle  à  fonder  ce  crédit  et  cet  as- 
cendant qui  enfin  subjuguèrent  Ninus.  La  guerre 
de  Bactriane  étant  survenue,  elle  y  suivit  le  roi , 
et  ce  fut  alors  que  l'acte  de  bravoure  mentionné  par 
Ktesias  la  fit  devenir  reine.  Son  nom  même  sem- 
ble faire  allusion  à  ce  trait;  car  il  n'est  pas  vrai  que 
Sémiramis  signifie  pigeon  ou  colombe  *  en  syria- 
que ;  au  lieu  que  ce  mot ,  décomposé  (  shem  rami  ) , 
signifie  le  signe  élevé  sur  les  murs  de  Bactre ,  lequel 
devint  le  signal  de  la  victoire  de  Ninus  et  de  la  for- 
tune de  la  favorite.  A  dater  de  cette  année ,  qui  fut 
Tan  1201 ,  tous  les  événements  seraient  tels  que  les 
a  établis  l'auteur  de  la  Chronologie  d'Hérodote, 
page  278.  Mais  nous  corrigerions  les  dates  précé- 
dentes, en  disant  que  Sémiramis  serait  entrée  au 
séraï  vers  1221,  et  qu'elle  serait  née  vers  1241. 
Alors  elle  edt  vécu  61  à  62  ans,  précisément  comme 

■  Oda  eo  turc,  chambre. 

>  Colombe  et  pigeon  m  dit  fouuah,  qui  n*a  rien  d*anaIo- 
gue.  Mais  on  nous  dit  que  les  troupes  babyloniennes  avaient 
pour  enseigne  une  colombe ,  ce  qui  explique  Texpression  de 
Jérémie  et  du  psaume  Bx»urgat,fitye2  la  colère  de  la  colombe. 
Os  enseignes  ayant  été  instituées  par  Sémiramis,  peut-être  le 
peuple  1  V(-U  désignée  sous  œt  emblème. 


le  dit  Ktesias  ;  si  son  orgueil  voulut  que  l'on  comp- 
tât dans  son  règne  tout  le  temps  de  sa  cohabita- 
tion avec  Ninus ,  elle  aurait  régné  42  ans ,  comme 
le  dit  encore  cet  auteur;  et  tout  prend  de  l'accord 
dans  le  récit  et  dans  les  vraisemblances  :  par  ces 
gradations  naturelles,  par  cet  apprentissage  néces- 
saire, Sémiramis,  arrivée  au  pouvoir  suprême,  donne 
l'essor  à  son  caractère  avide  de  tout  ce  qui  est 
grand  «  :  Jalouse  de  surpasser  la  gloire  de  ceux 
gui  l'avaient  précédée,  elle  conçoit,  après  la  mort 
de  Ninus,  le  dessein  de  bâtir  une  ville  dans  la  Ba- 
bylonie.  Ninus  venait  d'en  construire  une  immense 
à  100  lieues  de  là,  et  voilà  sa  veuve  qui  veut  en 
élever  une  autre ,  non  pas  plus  grande  (  Strabon  dit 
que  Babylone  fut  plus  petite  ) ,  mais  une  mieux  en- 
tendue. Ninive  avait  donc  des  défauts  de  position 

déjà  sentis Le  local  de  Babylone  offrait  donc 

des  avantages  supérieurs  :  le  talent  de  Sémiramis 
fîit  de  les  apercevoir,  et  le  succès  est  devenu  une 
preuve  de  son  génie.  Effectivement,  en  examinant 
les  circonstances  géographiques  et  politiques  de 
cette  opération ,  il  nous  semble  découvrir  plusieurs 
des  motifs  qui  ont  dâ  la  susciter.  Mntve  assise  au 
bord  oriental  du  Tigre,  dans  une  plaine  fertile  en 
tout  genre  de  grains ,  voisine  de  coteaux  riches  en 
arbres  fruitiers,  sous  un  ciel  brillant  et  pur,  Ninive 
jouissait  d'une  situation  très-heureuse  à  plusieurs 
égards  ;  mais  elle  était  privée  de  l'un  des  éléments 
nécessaires  à  la  prospérité  des  capitales.  Elle  man- 
quait de  navigation Le  Tigre,  quoique  fleuve 

large  et  profond,  est  si  rapide  en  son  cours,  si 
.encaissé  dans  son  lit,  que  les  transports  y  sont 
toujours  dangereux,  difficiles  et  partiels.  On  ne 
peut  le  remonter;  et  de  plus,  au-dessus  de  Ninive, 
son  cours  est  borné  à  si  peu  de  pays ,  qu'on  ne  sau- 
rait en  apporter  beaucoup  de  denrées. 

L'Euphrate,  au  contraire,  a  un  développement 
immense  au-dessus  de  Babylone;  il  touche  à  la  Sy- 
rie; il  pénètre  dans  l'Asie  mineure  par  une  de  ses 
branches;  il  exploite  toute  l'Arménie  par  les  au- 
tres ,  il  appelle  les  produits  de  tous  les  pays  mon- 
tueux  qui  bordent  l'Euxin,  il  les  transporte  avec 
moins  de  dangers  que  son  rival  ;  mais  ce  qui  sur- 
tout lui  assure  la  prépondérance ,  il  communique 
à  l'Océan  par  un  cours  plus  lent,  par  un  lit  plus 
commode  que  le  Tigre,  en  sorte  que  depuis  le  golfe 
Persique,  les  bateaux  peuvent  le  remonter  bien  plus 
haut  et  plus  aisément  que  le  Tigre.  Une  ville  pla- 
cée sur  l'Euphrate  était  donc  appelée  à  la  splendeur 
que  donne  le  commerce  :  et  à  cette  époque  le  golfe 
Persique  était  le  centre  des  communications  les  plus 
riches  et  les  plus  actives  entre  l'Asie  occidentale, 

<  Voyex  le  texte  ci-devant ,  p.  471 
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la  Syrie,  la  Perse,  T Arabie  Heureuse,  FÉthiopie 
et  Fintérieur  de  l'Afrique  ;  à  cette  époque,  ce  com- 
merce valait  celui  de  Tlade.  Les  guerres  habituelles 
des  peijq)ies  riverains,  en  rendant  la  circulation  dif- 
ficile, en  forçant  de  recourir  aux  caravanes  dispen- 
dieuses des  Arabes  bédouins,  s'étaient  opposées  à 
son  développement.  Cette  cause  venait  de  cesser; 
toute  TAsie  limitrophe  obéissait  à  un  même  souve* 
rain ,  et  sa  puissance  le  faisait  respecter  au  loin.  Ce 
motif  commercial  était  déjà  sufiB^nt;  Sémiramis 
dut  en  avoir  deux  autres ,  politiques  et  militaires. 

Les  habitants  de  la  Gbaldée  étaient  un  peuple 
récenunent  conquis,  par  conséquent  mécontent  et 
disposé  à  secouer  le  joug.  Un  moyen  propre  à  les 
contenir  était  d'établir  près  d'eux,  dans  leur  sein, 
une  forteresse  dont  la  garnison  fût  un  épouvantai! 
ou  un  instrument.  Cet  objet  fut  rempli  par  la  por- 
tion de  Babylone  bâtie  dans  l'Ile  Euphratique;  mais 
pourquoi  bâtir  l'autre  portion  à  l'ouest  du  fleuve 
au  bord  du  désert?  Ici  se  montre  encore  l'habileté 
du  fondateur  :  alors  que  les  armes  projectiles 
avaient  peu  de  portée ,  si  l'on  n'eût  occupé  qu'une 
rive  du  fleuve,  l'on  n'eût  pas  commandé  l'autre 
suffisamment.  On  avait  dans  le  désert  un  ennemi 
vagabond,  turbulent,  qu'il  importait  détenir  en 
respect  :  une  citadelle  formidable  opéra  cet  effet. 
Babylone,  assise  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate, 
épouvanta  les  Arabes  bédouins;  mais  en  même 
temps  elle  devint  un  moyen  de  les  attirer  et  de 
les  affectionner,  paroe  qu'elle  leur  offrit  le  marché 
le  plus  commode  et  le  plus  avantageux  pour  vendre 
le  superflu  de  leurs  troupeaux,  ou  le  butin  de  leurs 
lointaines  rapines. 

Cette  dominatioa  plénîère  du  fleuve,  qui  fut  un 
raffinement  d'art  sur  Ninive,  fut  aussi  un  surcroît 
de  puissance  militaire  et  commerciale.  Tous  les  Bé- 
douins devinrent  vassaux  par  crainte  ou  par  intérêt. 
Le  choix  du  local  précis  de  Babel  fut  un  trait  de 
politique  plein  d'astuce  et  de  sagacité.  L'on  pou- 
vait indifféremment  asseoir  la  forteresse  plus  haut 
ou  plus  bas;  mais  Sémiramis  trouvant  en  un  point 
donné  un  temple  célèbre,  qui,  suivant  l'usage  du 
temps,  était  un  lieu  de  pèlerinage  pour  tous  les  peu- 
ples arabes,  Sémiramis  saisit  ce  moyen  religieux  de 
manier  les  esprits  ;  en  ornant  ce  temple,  en  le  com- 
blant de  présents,  elle  flatta  le  peuple  ;  en  caressant 
les  prêtres  chaldéens,  en  les  dotant,  elle  se  les  at- 
tacha, et  par  eux  elle  devint  maltresse  des  cœurs. 
Enfin  un  dernier  motif  de  son  choix  dut  être  que, 
quelques  lieues  plus  haut,  l'Euphrate  avait  et  a  en- 
core des  rapides  ou  briscmts  qui  empêchent  les  ba- 
teaux de  remonter  à  pleine  charge...  La  ville  devint 
un  entrepôt. 
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D'après  ces  combinaisons  trop  naturelles  pour  > 
n'être  pas  vraies,  il  ne  faut  plus  s'étonner  du  succès 
de  Sémiramis.  Il  fut  complet  contre  Nini ve,  puistp» 
cette  cité  ne  subsista  que  6  siècles,  tandis  qa'il  eo 
fallut  13  pour  anéantir  Babylone;  encore  ses  im- 
menses ruines,  enfouies  dans  un  espace  de  plusieoR 
lie^ies  ' ,  demeurent-elles  comme  un  monument  de 
son  existence.  Il  faut  lire  dans  Diodore  le  reste  des 
actions  de  cette  femme  prodigieuse,  et  voir  com- 
ment, après  avoir  établi  sa  métropole,  elle  cita  en 
|)eu  de  mois,  dans  la  Médie ,  un  palais  et  on  tssU 
jardin,  puis  entreprit  contre  les  Indiens  une  guerre 
malheureuse,  puis  revint  en  Assyrie  se  livrer  àdes 
travaux  dont  Moyse  de  Chorène  continue  les  détails 
curieux  dans  le  chapitre  14  de  son  Histoire  d Ar- 
ménie, Telles  furent  son  activité  et  sa  renenunée, 
qjd'aprés  elle,  toîU  grand  mmrage  en  Atkpi  at- 
tribué par  les  traditions  à  Sémiramis  *.  Aleiaodre 
trouva  son  nom  inscrit  sur  les  frontières  de  la  Scy* 
thie,  alors  considérée  comme  borne  du  monde  ha- 
bité. Cest  sans  doute  cette  inscription  que  nous  a 
conservée  Polyaen,  dans  son  intéressant  Recu^da- 
necdotes  (  Stratag.  liv.  YIII,  chap.  26  ). 

Sémiramis  parle  elle-même  : 

LA  K/lTtlRE  ME  DONNA  LB  CORPS  H*VnE  FEMIE; 

MAIS  MES  ACTIONS  ll*ONT  ÉGALÉE 

kV  PLD8  VAILLANT  DBS  HOmiBS  (  h  NiDOS  )  : 

J'AI  RÉGI  L*ElfPIRE  DB  NINI», 

QUI  VERS  L'ORIENT  TOUdlE  A,U  FLEUVE    HINAHAR  (Hodus;. 

VERS  LE  SUD  AU  PATS  DB  L*ENCENS  ET  DE  LA  ■TRUIE 

i  PÀrabie  Heoreose  )  ; 

VERS  LB  NORD  AUX  SAKKAS  (  Scythci  ), 

ET  AUX  so<»iENS  3  (  Samarkand). 

AVANT  MOI  AUCUN  ASSYRIEN  N*AVAIT  VU  LA  MES; 

J'EN  AI  VU  QUATRE  OU  PERSONNE   NE  TA, 

TANT  ELLES  SONT  DISTANTES. 

QUEL  POUVOIR  S*0PIP08B  A  LEURS  VÉaOBBEMSXnl 

J'AI  CONTRAINT  LES  PUEUVBB  BB  OOULBM  OU  JB  VODUtt. 

ET  JE  N*AI  VOULU  QU'OU  IL  ÉTAIT  VTILE  : 

J*AI  RENDU  FÉCONDE  LA  TERRE  STÉRILB 

EN  L'ARROSANT  DB  MES  FLEUVES  : 

J'AI  ÉLEVÉ  DES  FORTERESSES  INEXPUGNABLES  : 

J'AI  PERCÉ  DB  ROUTES  DBS  ROCHERS  IMPRATKABUB  : 

J'AI  PAVÉ  DE  MON  ARGENT  DES  CHEMINS 

OU  L'ON  NE  VOTA»  QUE  LES  TRACES  DES  BÊTES  SAUfiCB. 

ET  DANS  CES  OOCUPATIONS, 

j'ai  SU  TROUVER  ASSEZ  DE  TEMPS  POUR  «M 

ET  POUR  MBS  AMIS. 

Dans  ce  tableau  si  simple  et  si  grand,  la  dignité 
de  l'expression  et  la  convenance  des  faits  sembleat 

'  Voyra  Mémoires  de  Beauehamp,  Journal  des  savanU, 
décembre  1790. 

»  Strab.  Ub.  XVI. 

3  Elle  ne  dit  rien  de  la  frootière  d'ouest,  la  HèdiumMi. 
et  ce  silence  est  contre  KtesiA  en  ftivear  d'Hérodote.  Séaûn^ 
mis  n'eût  pas  omis  un  pays  anssi  reraaiqaaMe  qœ  la  Syrie,  .«â 
patrie  :  elle  a  dû ,  par  amour-propre,  omettre  une  frooliere 
aussi  bornée  que  celle  de  l'Euphrate. 
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eiles-méfues  garantir  la  vérité  du  monument.  Nous 
ne  saurions  donc  admettre  l*opinion  de  quelques 
écrivains  qiri  veulent  regarder  Sémiramis  comme 
un  personnage  mythologique  de  Hnde  ou  de  la  Sy- 
rie '.  11  est  possible  que  le  mot  semirami  reçoiye 
une  étymologie  zende  ou  sanscrite;  mais  outre  le 
cas  fortuit  des  analogies  de  ce  genre,  ce  mot ,  qui 
nous  est  transmis  par  les  Perses,  peut  avoir  été  subs- 
titué par  eux  au.  nom  syrien  de  réponse  de  Ninus, 
comme  le  nom  de  Zohàk  fut  substitué  au  nom  de 
Haret,  comme  celui  fïEsiher  le  fut  au  mot  Hadossa^ 
signifiant  myrU  en  hébreu.  L'article  suivant  va  con- 
firmer cet  aper^  par  des  rapprochements  singuliers 
auxquels  donne  lieu  un  récit  que  nous  a  conservé 
Photius  dans  sa  Bibliothèque  grecque  *. 

>  Miatie  Retearcheâ,  tome  lY,  Dittert.  de  Wilford  sur 
Sémiramis. 

>  Notre  époque  de  Sémiramis  trouve  un  appui  singulier 
dans  on  passage  de  Porphyre ,  que  cite  EosëtN) ,  Prap,  evaug. 
lib.  I,  pag.  30.  Selon  Porpliyre,  «  l'iiistorieo  pliénicien  San- 
«  ekoniaion  avait  fleuri  avant  la  guerre  de  Troie,  dans  un 
«  sièGle  rapprodié  de  Moïse ,  ainsi  que  Von  pouvait  s^en.  o»m- 
«  vaincre  par  Us  Annales  des  rois  phéniciens  ;  et  U  avait  été 
«  oontemporain  de  Sémiramis,  que  Ton  place  très-peu  de 
«  temps  avant  la  guerre  (ou  prise)  de  Trokis,  ou  même  parai- 
■  lèiement.  » 

Sur  ce  texte  nous  remarquons  que  la  plupart  des  écrivains 
grecs  idaœnt  cette  prise  Pan  IlSi  avant  notre  ère  :  dans  nos 
cakails,  le  règne  de  Sémiramis  a  eu  lieu  depuis  i  iw  Jusqu*eo 
118U  :  on  voit  que  le  synchronisme  est  complet,  et  U  estd*att- 
tant  plus  concluant,  que  Porphyre  nous  le  donne  comme  le 
lésultatdes  trois  clironologleB  assyrienne,  ptiénlclenne  et  greo- 
que,  comparées  entre  elles.  Les  inlerpolaUons  de  ILtcsias  se 
trouvent  ici  Jugées  et  rejetées. 

Ce  ménw  fragment  de  Porphyre  donne  Heu  à  une  antre 
combinaison  singulière  :  cet  écrivain  dit  «  que  Sancboniaton , 
«  pour  mieux  s*assurer  de  la  vérité  des  faits»  consulta  de  très* 
«  anciens  monuments  ammonites,  et  un  certain  leromhal 
«  Juif,  piètK  du  dieu  leon.  » 

En  parcourant  les  livres  Juifs ,  nous  trouvons  Tun  des  Juges 
spécialement  désigné  par  le  surnom  de  lerobaal  {ennemi  de 
Baai)'  ee  JU9B  est  Qedeon,  qot,  à  litre  de  prophète  envoyé 
ds  mîstt,  mérite  aussi  le  nom  àopritrs  :  Gedeoa  n,ous  serait 
donc  indiqué  ici  comme  ayant  gouverné  Jusque  vers  Tan  1 190 
et  an-dessus  :  sa  Un  aurait  précédé  de  5U  à  6o  ans  Tavénement 
de  Hell  en  liai.  La  liste  informe  que  nous  avons  critiquée  à 
rartlde  des  Juges  (voyez  ci-devant ,  pag.  318  et  suiv.)  en  pré- 
sente beaucoup  plus,  comme  on  le  voit  ici. 

Gcdeon-IeMi>aal  meurt  vers  1190. 

Abimeleck  lègue a  ans. 

Tbola. 

ialr  gouverne sa 

Total 2S  ans. 

Servitude  soos  les  Ammonites  et  les  Philistins,  18  ans. 

lepbté 6  ans. 

Abesan 7 

AhlakHi 10 

Abdon 8 

Total 31 

Servitude  sous  les  Philistins 40  ans. 

Samson 20 

Reli  Juge  en  l'an  iisi. 

écartons  le  fiibuleux  Samson  ;  admettons ,  avec  plusieurs 
chionologistes,  que  Tes  40  ans  de  servitude  sous  les  PhilisUns 
ont  été  parallèles  aux  40  ans  de  Heli  :  déjà  nous  n'aurons  que 
28  à  30  ans  depuU  ce  graod  prêtre ,  en  1 131 ,  Jusqu'à  Jephté , 


CHAPITRE  IX. 


Rédt  de  Conon,  et  roman  d'Esther. 

n  rai  lu,  dit  Photius  (page  427  de  sa BibUothè- 
*  9^)  «  j'ai  lu  le  petit  ouvrage  de  Conon,  dédié  à 
«  Arcbelaus  Philopator,  contenant  60  anecdotes 
A  tirées  de  divers  auteurs  anciens.  La  neuvième 
a  traite  de  Sémiramis.  Conon  la  présente  comme 
«  fille,  et  non  comme  femme  de  Minus.  Pour  m*ex- 
«  pliquer  sommairement,  il  attribue  à  Sémiramis 
«  tout  ce  que  les  autres  écriyaina  racontent  de  TAs- 
<  syrienne  AUosa  (  Atossa  ).  Aurait-elle  porté  deux 
«  noms?  ou  a-t-il  été  le  plus  savant?  Voilà  ce  que 
«  je  ne  sais  pas.  Il  raconte  que  Sémiramis  eut  d'a- 
«  bord  un  commerce  clandestin  avec  son  propre 
«  fils ,  sans  le  connaître  ;  qu'ensuite  la  chose  étant 
«  découverte,  elle  l'épousa  publiquement;  d'où  il 
«  est  arrivé  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses  que 
«  le  mariage  des  enfants  avec  leurs  mères,  qui  d'a- 
a  bord  était  une  chose  exécrable,  devint  un  acte 
«  légal  et  permis.  » 

Il  s'agit  de  savoir  si  ce  récit  est  purement  para- 
doxal, ou  s'il  contient  quelques  lumières  dans  notre 
question. 

1*>  Mous  observons  que  Conon  fut  un  auteur  assez 
tardif,  puisque  son  patron,  Archelaûs,  fut  un  des 
Hérodes  emmené  par  Jules  César  à  Rome,  où  il 
passa  de  longues  années. 

^  Les  50  anecdotes  dont  Photius  donne  Tex- 
trait  sont  pour  la  plupart  tirées  de  la  haute  anti- 
quité, en  des  temps  dits  héroïques  et  fabuleux, 
avec  une  affectation  de  singularité  qui  décèle  l'in- 
tention formelle  d'amuser  un  prince  ennuyé;  mais 
on  n'y  découvre  point  un  caractère  d'absolue  faus- 
seté, ni  d'invention  apocryphe  (pii  en  fasse  tm  pur 
roman.  Dans  l'anecdote  de  Sémiramia,  Photius 
observe  que  les  faits  attribués  par  Conon  à  cette 
princesse,  le  sont  par  d'autres  auteurs  à  VMsy- 
rienne  Atossa.  Il  n'y  aurait  donc  que  transposi- 
tion et  confusion  de  noms.  Quelle  fiit  cette  Attosa , 
ou  Atossa  f  Les  Perses  nous  en  citent  une  née 
fille  de  Kyrus,  devenue  épouse  de  Cambyse  (son 

qui  aura  géré  vers  l  ISB.  D*autre  part,  entre  Jephté  et  Gedeon, 
Josèphe  n*admet  pohit  Thola;  la  serrftude  sous  tes  Ammo- 
nites et  les  PhUistins  a  pu  n'affecter  que  quelques  trU>as ,  tan- 
dis que  Ialr  gouvernait  les  autres.  Il  ne  resterait  donc  que  36 
ans  entre  lephté  et  Gedeon,  qui  serait  mort  vers  1190;  et 
comme  les  indications  de  Pomhyre  ne  sont  pas  précises,  Ge- 
deon peut  être  reculé  Jusque  vers  1900.  Ce  ne  sont  là  que  des 
hypottièses,  dira-t-oo;  mais  rantorlté  de  Potphyre,  qui,  de 
raveu  même  de  ses  ennemis ,  fut  un  savant  écrivain ,  est  faite 
pour  balancer  ici  celle  d'une  compilation  indigeste,  surtout 
lorsque  Porphyre  s'appuie  de  monuments  positifs,  réguliers, 
dont  les  expressions  s'accordent  avec  les  raisonnements  que 
nous  avons  formés  sur  d'autres  basesetpar  d'autres  moyens. 


492 


RËCUËRCUËS  ^OUV£LLES 


propre  frère  ),  puis  de  Smerdis;  ce  ne  doit  point 
être  celle-là. 

L'historien  Hellanicus,  contemporain  d'Héro- 
dote, en  citait  une  autre  qui,  dans  un  temps  an- 
cien, avait  inventé  Tart  d'écrire  ou  d'envoyer  des 
lettres  missives  '  :  ce  pourrait  être  celle-là;  mais 
il  l'appelle  reine  des  Perses,  et  l'on  n'en  connaît 
aucune  autre  action. 

Enfin  Eusèbe,  dans  sa  Chronique  *,  nous  four- 
nit tin  trait  plus  précis.  «  Atosse,  qui  est  Sémira" 
«  mis  ^  (ou  qui  est  appelée  SénUramis)^  fut  fille 
«  de  Belochus  (dix-huitième  roi  &  Assyrie  )y  et  elle 
«  régna  12  ans  avec  son  père.  « 

Ici  nous  avons  une  Atosse  assyrienne  y  comme 
celle  de  Conon ,  et  deux  noms  pour  une  même  per* 
sonne,  comme  l'a  soupçonné  Photius.  De  ces  divers 
exemples  nous  pouvons  conclure , 

1»  Que  le  nom  à' Atosse  fut  commun  à  plusieurs 
femmes  chez  les  Perses  et  les  Assyriens; 

2«  Que ,  par  un  autre  cas  possible ,  ces  femmes 
ont  pu  vouloir  s'appder  du  nom  illustre  de  Sémi- 
ranûsf  ou  que  Sémiramis  a  pu  d'abord  porter  le 
nom  d' Atosse  quand  elle  était  simple  particulière. 
De  ce  double  cas  ont  pu  venir  des  méprises,  des 
confusions;  et  en  parcourant  l'histoire  des  Mèdes 
et  des  Perses,  nous  trouvons  un  trait  qui  réunit 
d'une  manière  remarquable  plusieurs  circonstan- 
ces du  récit  de  Conon. 

Selon  Ktesias ,  la  fille  du  roi  mède  Astyag,  nom- 
mée Amytis,  devint  l'épouse  de  Kyrus  :  selon  Hé- 
rodote, la  fille  de  ce  même  Astyag  était  mère  du 
même  Kyrus  :  Ktesias,  qui  contredit  Hérodote, 
n'ose  avouer  ce  fait,  mais  il  l'insinue  lorsqu'il  dit  : 
«  Kyrus  ne  connaissait  pas  d'abord  Astyag  pour 
«  son  parent  (  ou  aïeul  )  ;  lorsqu'il  l'eut  en  son  pou- 
«  voir,  il  le  relâcha,  et  il  honora  Amytis  comme 
«  8a/>roprem^r«;  ensuite  il  l'épousa.  »  Maintenant 
observons  qu'aucun  auteur  ne  parle  de  l'inceste 
conune  légal  chez  les  Assyriens  et  les  Babyloniens , 
tandis  que  tous  attestent  cet  usage  chez  les  Perses 

et  chez  tes  Mèdes Le  mariage  des  frères  avec 

lessceurs,  des  mères  avec  leurs  fils,  étcùtun  usage 
antique  et  légal  de  la  caste  des  mages,  a  dit  Xan- 
(us  de  Lydie  *,  dès  avant  le  temps  d'Hérodote.  De 
là  ce  vers  de  Catulle  : 

Nom  tnagvs  ex  maire  et  gnato  noKatur  oporiei. 
Pour  are  mage ,  U  faat  naître  d*une  mère  mariée  avec  son  fils. 
D'autre  part,  nous  savons  que  la  religion  et  les 
rites  des  mages,  essentiellement  mèdes  et  zoroas- 

■  Tatien ,  pag.  243. 
*  Eusèbe,  pag.  13. 

3  Atoaaa  quéf  e»t  Semirami». 

4  Clément  d'Alex.  Slrom.  Ul).  III,  pag.  18». 


triens ,  furent  adoptés  par  Kyrus.  Son  fils  Cambyse 
épousa  sa  propre  sœur  Atossa  :  n'est-il  pas  natu- 
rel d'en  tirer  la  conséquence  que  ce  fut  Kyrus  qui 
introduisit  l'inceste  chez  les  Perses,  comme  le  dit 
Conon,  et  qu'il  représente  ici  Ninyas,  oonune  As- 
tyag représente  Ninus.'  Mais  d'où  vient  cette  mé- 
prise? sans  doute  le  voici.  Ninus,  chez  les  Mèdes, 
était  un  zohàq,  comme  Astyag  l'était  chez  les  Per- 
sans. Or  conmie  il  y  avait  quelque  analogie  entre 
l'aventure  de  Sémiramis  qui  s'éprit  de  son  fils  et 
voulut  en  jouir,  et  l'aventure  d' Amytis  qui  vécut 
clandestinement  avec  son  fils,  et  qui  l'épousa,  ces 
divers  personnages  auront  été  confondus  par  quel- 
que historien  romancier ,  comme  le  sont  encore  les 
historiens  persans'. 

Quant  à  la  Sémiramis  dite  Atossa  ^JUle  de  Belo- 
chus, selon  Eusèbe ,  ses  12  ans  de  règne  approchent 
beaucoup  des  14  ou  15  ans  que  nous  avons  trou- 
vés à  l'épouse  de  Ninus  *,  et  Ninus  pourrait  être 
ce  Belochus,  qui  signifie/r^re  de  Bel  .-car,  placé 
vers  la  moitié  des  1 200  ans  de  Ktesias ,  il  se  trouve 
à  la  tête  de  la  liste  redoublée  dont  la  Chronologie 
d'Hérodote  démontre  l'erreur. 

Mais  ce  nom  â^ Atossa  ou  Attosa  donné  à  Sémi- 
ramis, d'où  vient-il?  En  lisant  l'anecdote  juive 
d'Esther,  nous  remarquons  que  son  nom  syrien 
ou  hébreu  fut  Uadossa,  signifiant  myrte;  qu'elle 
vint  de  Syrie  comme  Sémiramis  ;  qu'elle  fut  oda- 
lisque à  la  cour  du  grand  roi  Assuérus  :  or  Assué- 
rus  est  le  nom  que  le  texte  grec  donne  à  VAssur 
ou  V Assyrien  de  la  Genèse  qui  bàtU  NMve  :  cet 
Assuérus  épousa  la  Juive  Hadossa,  oonune  Ninus 
épousa  l'Ascalonite  Atossa;  l'une  et  l'autre  de  ser- 
vantes devinrent  reines,  comme  le  représentait  le 
tableau  du  peintre  Ecfaion ,  dès  avant  Alexandre. 
Jamais  les  commentateurs  n'ont  pu  prouver  oi 
quel  temps  vécut  cet  Assuérus,  ni  où  il  fut  roi,  ni 
qui  fîit  cette  Esther,  dont  les  critiques  placent 
l'histoire  au  rang  des  livres  apocryphes.  Il  nous 
semble  assez  évident  que  le  nom  prononcé  Aiosa 
par  les  Grecs,  est  identique  à  VHadosa  des  Sy- 
riens; qu'Esther  n'est  pas  autre  que  Sémiramis, 
dont  un  auteur  juif  a  modifié  Thistoire  tirée  du 
même  livre  que  le  tableau  d'Echion,  pour  en  ixitt 
honneur  à  sa  nation;  en  3orte  que  nous  avons  ici 
deux  écrivains  juifs  qui  ont  défiguré  la  vérité  pour 
amuser  leurs  lecteurs  :  nous  en  verrons  bientôt 

>  Attiénée  cite  deax  exemples  de  semblable  ooaAuk»  de 
noms  par  des  historiens  de  son  temps  :  Tun  disant  que  Nlnive 
fût  prise  par  Kyrua,  au  lieu  de  Kyaxar;  rautrequeroo  voyait 
à  Ifinive  le  tombeau  de  Ninua,  au  Ueu  de  Ninyas,  Albéoée, 
en  faisant  lui-même  ces  remarques ,  nous  montre  que  oes  ess 
ont  été  assez  fréquents. 

*  Il  semble  aussi  que  celte  Sémiramis  doit  être  celle  quHe- 
rodote  a  eu  en  vue  par  suite  de  ces  confusions. 
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d'autres  dans  le  même  cas,  mais  beaucoup  moins 
amusants. 

CHAPITRE  X. 

Babylone  depuis  Sémiiamis. 

Après  que  Ninus  eut  conquis  la  Babylonie,  et 
détruit  la  race  des  rois  indigènes  > ,  ce  prince,  nous 
dit  Rtesias ,  soumit  le  pays  à  un  tribut  annuel  y 
c'est-à-dire  qu'il  en  fit  une  province  de  son  empire, 
régie  comme  les  autres  par  un  vice-roi  ou  satrape, 
Sémiramis  ayant  ensuite  fondé  l'immense  forte- 
resse de  Babylone,  cette  cité  devint  la  résidence 
naturelle  et  nécessaire  du  vice-roi  ;  ce  vice-roi ,  par 
la  nature  de  sa  place,  dut  être  amovible  au  gré  du 
souverain,  comme  le  furent  les  satrapes  de  l'empire 
perse  (  dont  le  régime  fut  calqué  sur  celui  de  Ni- 
nive),  comme  le  sont  de  nos  jours  encore  les  pa- 
chas de  Fempire  ottoman.  Toutes  ces  organisations 
asiatiques  se  ressemblent.  Cet  état  de  choses  sub- 
sista pendant  toute  la  durée  de  l'empire  assyrien. 
Nous  en  avons  la  preuve , 

1°  Dans  renvoi  que  Teutamus  fit  d'un  corps  de 
Babyloniens  au  secours  de  Troie  *  ; 

3«Dans  l'échange  que  Salmanasar  fit  d'une  co- 
lonie de  Babyloniens  contre  une  colonie  d'Hébreux 
de  Samarie; 

3«  Dans  tous  les  détails  de  la  révolte  de  Belesis- 
Merodak  contre  Sardanapal  ; 

4»  Dans  la  vassalité  non  contestée  de  ce  même 
Belesis  vis-à-vis  d'^r6aA;,  qui ,  à  titre  de  vainqueur 
de  Sardanapal  et  de  successeur  du  grand  roij  con- 
féra au  Babylonien  la  satrapie  de  sa  province  exempte 
de  tribut,  et  qui  lui  accorda  le  pardon  d'un  vol 
public  contre  l'avis  de  ses  pairs  assemblés; 
,  â<>  Enfin  dans  ces  expressions  d'Hérodote  ^  :  «  gœ 
«  la  ville  de  Babylone,  après  la  chute  de  NMoe, 
«  devint  la  résidence  des  rois  <f  Assyrie.  » 

Elle  n'était  donc  auparavant  qu'une  ville  dépen- 
dante ,  une  ville  "de  province.  Nos  deux  auteurs , 
d'accord  sur  cette  période,  semblent  différer  sur 
celle  du  régime  mède  ;  car  le  texte  d'Hérodote  impli- 
que une  souveraineté  indépendante  depuis  Belesis , 
tandis  que,  selon  Ktesias ,  Babylone  continua  d'être 
vassale  d'Ecbatane ,  au  même  titre  qu'elle  l'avait 
été  de  Ninive;  et  il  en  cite  un  trait  remarquable 
dans  l'anecdote  de  Parsodas  et  de  Nanibrus,  gou- 
verneur àe  Babylone,  qui  se  r^conital^  justiciable 
de  (  KyaxaresyArtaïos.  D'oik  il  résulterait  que  les 
rois  de  Babylone  n'auraient  effectivement  été  in- 
dépendants et  héréditaires  que  depuis  Nabopolasar , 

'  Voyez  Ktesias  eo  DIodora,  1U>.  H. 
'  Ktesias  et  Moyse  de  Chorène. 

3  Ub.  I,§CLXXVtH 


père  de  Nabukodonosor;  et  la  tiste  officielle,  dite 
Kanon  '  astronomique  de  Ptolomée,  appuie  cette 
induction,  en  ce  que  depuis  Nabopolasar,  remon- 
tant jusqu'à  Belesis  (  Maidokempad  ),  elle  compte  1 1 
règnes  ou  mutations  dans  le  court  espace  de  96  ans, 
ce  qui  ne  donne  pas  9  ans  complets  pour  chaque 
règne,  et  ce  qui  par  conséquent  exclut  l'idée  de  sue- 
cession  héréditaire. 

Après  Belesis ,  pendant  le  règne  circonspect  de 
Deîokès,  qui  ne  commanda  qu'aux  MèdeSy  alors  • 
que  chaque  peuple  vécut  libre  et  sous  ses  propres 
lois,ï\y  8i  lieu  de  penser  qu'il  exista  à  Babylone 
des  agitations  oligarchiques ,  pendant  lesquelles  des 
chefs  militaires  ou  sacerdotaux  se  supplantèrent  ra- 
pidement dans  la  gestion  du  pouvoir.  Cela  serait 
naturel,  et  il  le  serait  encore  que  Phraortes,  de- 
venu puissant  par  la  conquête  de  la  Perse ,  eût  res- 
saisi la  suzeraineté  de  Babylone  par  le  moyen  de 
l'un  des  partis  contendants.  Ce  prince  ayant  péri 
dans  son  expédition  contre  Ninive,  son  fils  Ryaxa- 
rès  (  Artaîos )  hérita  de  ses  droits;  mais  l'invasion 
des  Scythes,  en  625,  l'ayant  confiné  dans  ses  pla- 
ces fortes  et  dans  ses  montagnes,  Nabopol-asar  et 
Nabuchodonosor ,  à  couvert  dans  leur  île,  protégés 
contre  la  cavalerie  scythe  par  leurs  fleuves  et  leurs 
canaux,  mirent  à  profit  la  faiblesse  du  Mède,  et 
rendirent  leur  royauté  indépendante  et  héréditaire 
dans  leur  famille. 

Contre  cet  état  de  choses  conforme  au  raison- 
nement et  aux  autorités ,  on  peut  demander  com- 
ment s'expliqueront,  et  le  titre  de  roi  donné  par  la 
liste  ofificielle  aux  princes  babyloniens  depuis  Na- 
bonasar,  et  l'acte  arbitraire  de  ce  prince  qui  sup- 
prima les  noms  de  tous  ses  prédécesseurs ,  acte  et 
titrequi  semblent  impliquer  l'indépendance  absolue. 

Nous  répondrons  que  cette  objection ,  plausible 
dans  les  mœurs  et  les  usages  d'Europe,  n'est  point 
une  difficulté  réelle  dans  les  usages  d'Asie.  Le  mot 
arabe  et  chaldéenma/eA;,  traduit  roi,  n'a  pas  stric- 
tement le  sens  que  nous  lui  donnons  :  il  suffit  d'avoir 
lu  l'histoire  de  l'Orient  ancien ,  pour  savoir  que  ce 
titre  n'équivaut  souvent  qu'à  celui  de  commandant 
de  province  et  même  de  ville.  Quand  les  Hébreux 
entrent  en  Palestine,  il  n'est  pas  de  ville  ou  de 
gros  bourg  qui  ne  présente  un  malek,  ou  roi,  et 
certainement  ces  roitelets  n'étaient  pas  des  rois  in- 
dépendants, absolus.  Cet  emploi  indistinct  du  nom 
de  roi  trouve  son  origine  et  ses  motifs  dans  l'état 
politique  de  ces  contrées.  Primitivement,  avant  que 
les  États  se  fussent  engloutis  les  uns  les  autres , 
chaque  peuple  régi  par  ses  propres  lois,  avait  son 
malek ,  son  roi  particulier.  De  grands  conquérants , 

'  Pforma,  rtgula. 
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tels  que  Séfiostris  et  Ninus ,  s'étant  élevés ,  leur  po- 
litique trouva  convenable  de  eooserver  aux  petits 
rois  qui  se  soumirent  volontairement  les  états  quMIs 
possédaient,  et  se  contenta  de  percevoir  le  tribut, 
c*est-à-dire  qu'en  laissant  le  titre,  qui  n'était  rien, 
les  conquérants  prirent  les  richesses ,  qui  étaient 
tout;  et  de  là  cette  dénomination  de  roi  des  rois, 
dont  nous  trouvons  le  premier  exemple  dans  Se- 
sostris ,  mais  dont  probablement  Tusage  est  bien 
antérieur.  Réduits  à  l'obéissance  et  à  la  vassalité, 
ces  rois  inférieurs  ne  furent  réellement  que  des 
gouverneurs  de  province,  que  des  satrapes,  selon 
l'expression  de  l'idiome  persan;  et  nous  trouvons 
la  preuve  inverse  de  cette  synonymie  dans  un  pas- 
sage de  Bérose,  qui ,  né  sujet  des  Perses,  a  écrit 
selon  leur  génie;  il  dit  : 

«  Nabopolassar  ayant  appris  la  défection  du  sa- 
«  trape  qui  était  préposé  sur  l'Egypte,  la  Code* 
«  Syrie  et  /a  Phénicie,  et  ne  se  trouvant  plus  ca- 
«  pable  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre ,  il 
«  chargea  son  fils  Nabuchodonosor  de  cette  expé- 
«  dition,  et  mourut  peu  de  temps  après  ■.  » 

La  date  de  cette  expédition  et  de  la  mort  de  Na- 
bopol-asar  nous  est  parfaitement  connue  pour  être 
de  Tan  605  à.  604.  Or  nous  savons  avec  la  môme 
certitude  historique,  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait 
en  Egypte  d'autre  satrape  que  le  rtA  Nekos,  qui 
régna  depuis  617  jusqu'en  602;  et  nous  savons  en- 
core  par  Hérodote  et  par  les  livres  hébreux  que 
INekos  n'était  point  le  préposé  des  rois  de  Babylone, 
mais  bien  l'ennemi  puissant,  le  rival  indépendant 
qui  leur  disputa  la  Judée  et  la  Syrie  jusqu'à  l'Eu- 
phrate  >.  La  bataille  de  Karkemis  ou  Rirkeshim, 
en  604,  jugea  la  question  contre  lui.  M  se  retira 
dans  son  royaume,  et  Une  reparut  ptue  dans  la 
tetre  (ou  pays)  de  Judée. 

Bérose,  historien  célèbre  par  son  savoir,  n'a 
pu  ignorer  ces  faits.  Lorsqu'en  cette  occasion  il 
emploie  le  mot  satrape  y  c'est  évidemment  parce 
que,  dans  les  idées  asiatiques,  il  le  juge  synonyme  du 
mot  roi  ^,  Le  Syncelle  nous  offre  un  autre  exemple 

'  Joseph,  conir.  Appion.  lib.  I,  g  19. 

»  Reg.  Hb.  n,  cap.  xuii,  vere.  29,  et  cap.  xxiv,  vers.  7. 

^  Ce  mot  persan  Mlro/^e  reçoit  une  expncaUon  fnstracUte 
et  curieuse  de  l^ancieone  langue  de  l^Iode,  le  saoacrlt,  qui  lat 
très-analogoeà  celle  des  Perses  de  Kyms.  En  le  décomposant, 
OD  y  trouve  deu  moCi  qui  signitiènt  maUrt  du  dais  on  pa- 
ra»)/(tsAa^/ntfNiA  ou  jnkI);  oe  qui  bous  apprend  que  jadis 
en  Perse,  comme  ai]yourd'hut  dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  Tat- 
tribut  honorHiqae  des  gouverneurs  des  provinces  était  de  se 
faire  porter  le  poTMo/ ,  de  rendre  leoBi  Mntencea  et  décfBloRS 
sous  le  parasol.  Aussi  lorsqu'en  ces  dernier»  temps  nous  avons 
eu  à  Paris  des  envoyés  du  shah  de  Perse,  eux  et  leurs  gens 
ont-Us  été  scaodaHséi  de  voir  le  parasol  dans  fontes  les  mains 
indisUnctement.  Notre  industrie,  pour  rendre  ce  meuble  ptaia 
commode,  a  su  le  réduire  à  une  seule  tige  ou  liAlon;  mais 
dans  Torigine,  U  était  monté  sur  deux  et  même  sur  quatre, 


du  même  emploi  de  ce  mot  par  Alexandre  Polv- 
histor,  lorsqu'il  dit,  page  209  :  «  Alexandre  Po- 
«  lyhistor  rapporte  que  lïabopolasar  envoya  vers 
«  Astyag,  satrape  de  Médie,  etc.  »  Or  il  est  cons- 
tant qu'Astyag  était  roi  indépendant...,  et  le  Syn- 
celle, page  14,  nous  avertit  que  Polyhistor  oofHati 
Bérose. 

Quant  à  la  suppression  que  Nabon-€uar  fit  des 
actes  et  des  noms  de  ses  prédécesseurs ,  elle  n'est 
pas  en  lui  tme  preuve  de  pouvoir  royal,  plus  qu'elle 
ne  le  serait  dans  les  pachas  du  Kaire,  de  Damas  et 
de  Bagdad;  de  tels  procédés  leur  seraient  possi- 
bles, sans  avoir  d'autre  conséquence  que  de  payer 
quelque  amende.  Seulement  ici  c'est  un  indice  de 
félonie  et  de  rébellion  que  semblent  confirmer  phi- 
sieurs  circonstances. 

En  effet ,  après  la  mort  de  I^abonasar ,  Tan  7tt 
(  14  ans  après  la  suppression  des  actes,  en  747), 
on  voit  le  roi  de  Ninive,  Salman-asar,  lever  une 
colonie  dans  Babylone  même  et  la  déporter  au  pays 
de  Samarie ,  à  la  place  des  Juifs  qu'il  vmait  de  sub- 
juguer et  de  déporter  en  Mésopotamie.  Cet  acte 
de  souveraineté  et  de  sévérité  ne  semblo-t-il  pas 
venir  à  la  suite  d'une  rébellion  qui  aurait  existé, 
sans  pouVoir  être  pimîe  du  vivant  de  soo  mnma 
r^abonasar;  mais  à  sa  mort,  le  prince  suzerain 
profitant  de  quelques  troubles,  aurait  recouvré  ses 
droits;  il  aurait  écarté  des  coupables  trop  nom- 
breux pour  être  détruits  sans  danger  et  sans  perte; 
et  même  en  capitulant  avec  le  parti  influent,  il  edt 
continué  de  prendre  les  vice-rois  dans  la  caste ,  a  vee 
la  précaution  de  les  changer  souvent ,  comme  on  le 
voit  dans  Mabius ,  Cliinzirus ,  Porus  et  llulaîns ,  qui 
n'occupent  que  12  ans. 

D'autre  part,  la  liste  officielle  appelée  Kùnon  as- 
tronomiqueôe  Ptolomée,  affecte  dedonner  aux  prin- 
ces de  Babylone,  depuis  Nabonasar,  le  nom  demi 
ckaldéensy  et  non  pas  de  rois  assyriens.  Or  il  est 
remarquable  que  les  écrivains  juifs  authentiques, 
tels  qu'/^aie,  Jérémie  et  l'auteur  des  Hois,  appli- 
quent exclusivement  le  nom  de  Ckaldéens  aux  Ba- 
byloniens, et  celui  é' Assyriens  aux  rois  de  Nimve  '  ; 

et  il  était  le  dais  dont  les  prêtres  et  les  rois  ont  conservé  le 
très-an  liqne  usage  oriental ,  et  dont  notre  climat  nous  a  bit 
oublier  le  motif  et  l'intention. 

<  Les  ParulipomèMê ,  liv.  H ,  eliap»  xxxiii ,  vers.  1 1 ,  scBh 
blent  faire  exception ,  lorsquILs  disent  que  le  roi  Manassé  fot 
emmené  captif  à  Baiyioiie  pat  le  roi  det  Amyrieiu,  Mais  II 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  tardive  chronique  n'a  pu  étiv 
rédigée  avant  le  temps  des  Asroonéens,  et  qu*à  cette  époque 
les  écrivains  Juifs  empruntaient  déjà  fes  idées  et  les  expns- 
sions  des  Grecs,  qui  appelaient  A$mfriemt  tes  peaptes  de  la 
Babylonie,  en  sorte  que  cet  exemple  même  devient  Tun  d«s 
indices  de  la  posthumité  des  Panttpomènes  :  ce  livre,  an 
chap.  III ,  vers.  17  à  34 ,  aénombre  sept  généntioai  depuis  le 
retour  de  Babylone  ;  et  cela  seul ,  à  25  ans  la  sénénlkn,  con- 
duit Jusqu*à  Tan  363 ,  c'cst-à-diie  33  ans  avant  Alexandre. 
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que  ces  Clialdéens  étaient  la  caste  brahminique  et 
noble  des  BabyloDiens ,  celle  eu  qui  résidait  le  sa- 
cerdoce et  primitivement  le  pouvoir  ;  que,  par  suite 
de  la  conqi^te  des  Assyriens ,  ces  brahmes  vaincus 
avaient  dû  être  privés  de  Tautorité  civile;  que  la 
garnison  de  Babylone  avait  dû  être  composée  d'étran- 
gers ,  et  que  même  la  colonie  première  introduite 
par  Sémiramis  en  était  formée  en  grande  partie; 
mais  par  le  laps  de  temps,  dans  un  espace  de  480  ans, 
l'esprit  indigène  et  le  sang  arabe  durent  aussi  re- 
prendre Fasoendant  que  leur  donnaient  et  la  masse 
de  population  et  les  habitudes  de  climat.  Alors  il 
est  naturel  dépenser  que  la  caste chaldéenne épiant 
Toccasion  de  ressaisir  l'autorité,  Tun  de  ses  mem- 
bres, Nabon-cuar,  profita  de  l'indolence  ou  de 
l'embarras  des  sultans  de  Ninive,  pour  affecter  l'in- 
dépendance et  convertir  en  autorité  royale  celle 
dont  il  put  être  revêtu ,  à  titre  de  vice-roi  ou  de 
pontife*.  Dans  un  tel  cas,  on  conçoit  très-bien 
que  cet  indigène,  considérant  comme  intrus  les 
vice-rois  qui  l'auraient  précédé  et  qui  durent  être 
des  Ninivites ,  put  vouloir  supprimer  leurs  noms 
et  leurs  actes  comme  un  monument  de^rvitude; 
rétablissement  de  cette  nouvelle  puissance  indigène 
et  chaldéenne  donnerait  une  explication  très-natu- 
relle d'un  passage  dlsaïe,  qui  autrement  demeure 
obscur. 

Au  chapitre  xxiii  de  cet  écrivain^  versets  U  et 
14,  on  lit  : 

«  Voici  la  terre  des  Kaldéens;  ce  peuple  n'était 
«  pas  (auparavant).  L'Assyrien  la  fonda  (Babylone) 
«  pour  les  habitants  du  désert;  il  éleva  ses  rem- 
«  parts,  il  bâtit  ses  palais,  ill'établitpour  la  ruine 
«  des  nations,  « 

Ce  cliapitre  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  vient 
à  la  suite  du  chapitre  xx,  qui  traite  de  la  prise 
à'yizot  par  Tartan^  général  de  Sennachérib  ' ,  et 
ce  fait,  peu  antérieur  au  siège  de  Jérusalem  par 
ce  prince,  appartient  aux  années  722  ou  723  avant 
notre  ère.  Comment ,  à  cette  époque ,  Isaîe  a-t-il 
^p^\épeiqUe  nouveau  ou  race  nouvelle  les  Chal- 
déens,  de  qui  les  Juifs  s'honoraient  de  tenir,  par 
Abraham,  leur  origine  déjà  ancienne  ?  Cela  ne  peut 
se  concevoir  qu'en  appliquant  cette  nouveauté  à  la 
puissance  ressuscitée  de  la  race  chaldéenne  par  Na- 
bonasar  ;  cette  résurrection  date  de  l'an  747 ,  c'est- 
à-dire  25  ans  auparavant,  et  là  s'appliquent  bien  ces 
roots,  qui  n'était  pas  (  auparavant).  Le  reste  de 
la  phrase  s^accorde  parfaitement  avec  le  récit  de 
Ktesias  sur  Torigine  de  Babylone. 

'  Comme  il  arriTe  ema  flonvent  dans  llnde  on  dam  la 
Turquie  à  des  j^rinoet  tribotairea  et  à  des  fiachas. 
'  Voyez  Chronologie  tTHtrodoU,  pag.  436,  note  I. 


D'ailleurs  le  sujet  du  chapitre  xxiii,  où  est  le  pas- 
sage cité,  convient  très-bien  à  cette  période;  car 
c'est  un  anathème  contre  la  ville  de  Tyr^  frappée 
de  grands  maux  et  menacée  de  servitude.  Or  vers 
les  années  731  et  732,  Salmanasar  '  avait  subjugué 
toutes  les  villes  phéniciennes,  excepté  Tyr,  qu'un 
siège  prolongé  réduisit  aux  abois.  C'est  à  ce  siège 
que  fait  allusion  le  prophète,  et  non  pas,  comme  le 
prétendent  quelques  paraphrastes ,  au  siège  de  Na- 
bukodonosor,  qui  fut  postérieur  de  plus  de  120  ans. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  réellement  la  puissance 
ninivite  éprouva  de  la  part  des  vice-rois  de  Baby- 
lone, dès  avant  l'affranchissement  par  Belesis,  ce 
que  la  puissance  ottomane  éprouve  quelquefois  de 
la  part  de  ses  grands  vassaux,  qui  pendant  plusieurs 
années  conservant  des  apparences  de  soumission 
et  de  tribut,  exercent  tous  les  actes  d'une  autorité 
indépendante  et  d'une  véritable  royauté.  La  suite 
des  faits- va  encore  jeter  du  jour  sur  cette  idée;  et 
parce  que  nos  renseignements  sur  les  rois  babylo- 
niens nous  viennent  presque  uniquement  de  la  liste 
appelée  Kanon  de  Ptolomée,  il  n*est  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d*œil  sur  l'autorité  de  ce  monument , 
contesté  par  quelques  écrivains  pour  soutenir  d'an- 
ciens préjugés  *. 

<  Flav.  Joeepb.  Avtiqjudaic.  Ub.  IX,  cap.  14,  pag.  6M. 

>  Nous  ne  rorobattons  point  ici  une  opinion  singulière  de 
Michtulis,  qui t  dans  son  livre  de  Geographia  Hebrœorum 
extera ,  saisit  une  phrase  de  Strabon  ponr  en  induire  qu'une 
peuplade  sauvage  et  l>arbare ,  appelée  Jadis  Chalybet ,  et  plus 
récemment  Chaldie»,  était  venue  des  bords  de  la  mer  Noire 
conquérir  et  maîtriser  Babylone,  comme  les  Turkmans  ont 
maîtrisé  Bagdad  et  l'empire  arabe.  Pour  soutenir  cette  hypo- 
thèse, Michaelis  veut  que  les  noms  des  rois  babyloniens  soient 
des  noms  russes  ;  par  conséquent  U  suppose  que  les  Chalybes 
parlèrent  an  dialecte  slaTe;  quoique  les  meilleurs  antiquaires 
ne  fassent  remonter  l'origine  des  Slaves  qu'aux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère ,  où  ces  peuples  émigrèrent ,  à  ce  qu^U  parait, 
des  fttMDUères  de  llndostan.  D'autre  part ,  outre  que  Ica  éty- 
mologles  qu'U  allègue  d'après  Forater,  sont  forcées  et  ima- 
ginaires, on  peut  lui  objecter  que  les  noms  de  Nabthhadnasar, 
Balthasar,  etc.  reçoivent  une  eiplicaUon  plus  ridsonnable  de 
l'idiome  arabe  et  cbaidéen.  Quanta  la  phrase  de  Strabon  « 
lib.  XII ,  p.  649 ,  nous  remarquons  d'abord  avec  ce  géographe , 
qu'Homère ,  en  citent  le  nom  de  Chalybes,  parait  avoir  ignoré 
celui  de  Chaldœi,  et  nous  en  inférons  que  «  dernier  ne  se 
serait  introduit  que  depuis  ce  poète ,  qui  a  écrit  vers  l'an  SOO 
avant  notre  ère ,  c'est-à-dire  quelques  années  avant  Phul ,  roi 
de  Ninive.  Or  tous  les  anciens  attestent  que  les  Chaldéens  ont 
existé  à  Babylone  bien  des  siècles  avant  cette  date,  et  ont  existé 
comme  caste  sacerdotale  et  non  miUlaire.  Nous  observons  de 
plus  que ,  peu  après  le  temps  d'Homère ,  deux  rois  de  NInIve , 
successeurs  de  Phul,  exécutèrent  de  nombreuses  déportations 
de  peuples,  et  que  de  même  qu'ils  transplantèrent  des  famlllee 
cuthéennes  à  Samarie,  ils  purent  déporter  des  familles  chal- 
déennes  chez  les  Chalybes,  voisins  des  Sopires,  cités  par  Sen- 
nachérib  pour  être  l'un  des  peuples  récemment  subjugués  par 
ses  pères.  D'ailleurs  Strabon,  au  même  endroit,  nomme  quatre 
peuples  à  qui  un  changement  semblable  de  nom  était  arrivé  ; 
les  Sanni,  Jadis  Macrones;  les  Apaftœ,  Jadis  Kerkiùe;  el 
d'autres  Jadis  appelés  Byxères  :  n'est-H  pas  plus  raisonnable 
d'attrilMier  ces  changements  aux  historiens  qui  auront  em- 
ployé d'autres  idiomes  que  les  anciens;  de  penser  même 
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RECHERCHES  NOUVELLES 


CHAPITRE  XL 


Kanon  astronomique  de  Ptolomée. 

Cest  à  l'érudit  Joseph  Scaliger  que  les  chrono- 
logistes  doivent  les  premières  notions  de  ce  Kanon^ 
ou  Catalogue  régulateur  y  tiré  des  écrits  de  Tastro- 
nome  Ptolomée.  Scaliger  compulsant  un  manus- 
crit du  Syncelle,  alors  inédit,  y  trouva  cette  pièce 
historique,  et  s*empressa  de  la  publier  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  mais  parce  que 
le  Syncelle  produit  deux  et  même  trois  versions  de 
cette  liste ,  toutes  différentes  Tune  de  l'autre ,  il  s'é- 
leva des  doutes  sur  son  utilité.  Peu  de  temps  après 
(en  1620)  >,  Calvisius  et  Bainbridge  fournirent  de 
meilleurs  moyens  de  l'apprécier,  en  publiant  la  copie 
des  deux  manuscrits  de  Théon ,  commentateur  de 
Ptolomée.  En  1652  la  traduction  du  livre  de  George 
le  Syncelle  j  par  Goar  *,  sur  un  manuscrit  autre 
que  celui  de  Scaliger,  offrit  de  nouvelles  variantes 
quant  aux  noms;  en  1663  le  docte  jésuite  Petau,  qui 
d'abord  avait  adopté  la  version  de  Scaliger,  dans 
son  Traité  de  Doctrina  temportan  3,  la  répudia 
pour  une  meilleure  que  lui  fournit  un  troisième 
manuscrit  du  même  Théon  4.  Enfin  le  savant  An- 
glais Dodwell,  dans  une  Dissertation  très-bien 
raisonnée  ^ ,  ayant  confronté  et  discuté  toutes  les 
versions  alors  connues,  et  les  opinions  émises, 
donna  un  état  clair  et  fixe  à  la  question ,  qui  consiste 
dans  les  articles  suivants  : 

1«  La  liste  n<>  1  doit  être  considérée  comme  la 
plus  conforme  aux  manuscrits  de  Théon,  copiste 
de  Ptolomée.  Les  chiffres  ou  nombres  sont  d'autant 
plus  exacts,  que  l'auteur  original,  après  chaque 
règne  particulier,  additionne  le  produit  de  tous  les 
règnes  précédents;  ce  qui  interdit  toute  altération, 
en  même  temps  que  cette  précaution  nous  montre 
combien  peu  les  anciens  comptaient  sur  l'attention 
et  la  fidélité  de  leurs  copistes. 

Les  numéros  II,  lU  et  IV  représentent  les  va- 
riantes données  par  Scaliger  y  par  Petau  et  par  le 
Syncelle,  édition  de  Goar. 

que  Darius  a  pu  en  être  Tautenr  dans  le  registre  neuf  et  ré- 
gulier qu*U  fit  composer  pour  l'empire  perse.  Toqjours  est- 
il  vrai  que  Strabon  peint  les  Chaldœi  Chalybet  comme  des 
sauvages  divisés  entre  eux,  tous  t>arbares,  insociables,  vivant 
de  péclie ,  de  chasse  et  de  gland ,  et  U  n*est  pas  probable  que 
de  telles  hordes,  peu  nombreuses,  aient  fait  une  conquête 
aussi  diAiciie  que  celle  de  Babylone ,  en  dépit  des  rois  de  Ni- 
nive. 

I  Voyez  ProcU  SpJuera,  in-40,  à  la  fin. 

>  Syncelli  Chronographia ,  in-fol. 

^  Doctrina  Umporum,  tom.  Il,  pag.  125,  année  1637. 

4  Voyez  Batiimarium  temporunit  h  la  fin.  Petau  ne  cite 
pas  le  numéro  du  manuscrit;  mais  c'est  celui  de  la  BibUothè- 
qne  impériale,  coté  2497 ;  un  antre,  coté  2494 ,  pag.  126,  ap- 
puie celui-U. 

s  In-8",  1684.  Appendice  aux  diuertaHane  sur  $aini  Cy- 
prten. 


Elles  servent  à  prouver  cette  incurie  des  copistes, 
puisque  les  noms  propres  qui  composent  ces  lis- 
tes sont  quelquefois  altérés  de  plusieurs  manières 
(  par  exemple  Huarodamus  )  :  ce  doit  donc  être 
une  vérité,  un  principe  de  critique  pour  tout  es- 
prit impartial ,  que  «  toutes  les  fois  qu'il  n'existe 
«  qu'un  ou  deux  manuscrits  d'un  ouvrage  ancien, 
«  on  n'a  aucune  garantie,  aucune  certitude  morale 
•  de  son  identité  avec  l'ouvrage  original  tel  qu'il 
«  sortit  des  mains  de  l'auteur.  »  Parmi  les  livres 
anciens  que  nous  possédons ,  en  est-il  beaucoup  qai 
aient  satisfait  à  cette  condition? 

2^  Dans  la  version  qu'il  nomme  astronomiqmj 
n""  n  A ,  et  quMl  prétend  avoir  copié  de  Ptoloméet 
l'on  voit  que  le  Syncelle  a  osé,  selon  sa  coutume, 
altérer  et  changer  la  durée  de  plusieurs  règnes, 
en  donnant,  par  exemple,  à  Saosduchius  9  ans 
au  Heu  de  20;  à  Nabonadhu  34  au  lieu  de  17;  à 
liuarodam  3  au  lieu  de  2,  etc.  que  portent  géné- 
ralement les  manuscrits  de  Théon. 

3*  Enfin  la  version  intitulée  Calcul  eecléskuU- 
que  y  n<»  II  B ,  dont  Fauteur  premier  semble  être 
Africanusî  chef  des  chronologistes  chrétiens;  cette 
version  offre  des  preuves  irrécusables  de  la  négli- 
gence, de  l'ignorance  même,  et  da  dé&ut  de  cri- 
tique de  ces  anciens  compilateivs.... 

Premièrement,  dans  la  confusion  qu'ils  font  de 
personnages  très-différents ,  en  croyant ,  par  exem- 
ple, que  Nabonasar  est  le  même  que  Salmanasar, 
que  Nabonadius  est  le  même  qu'Astyages,  ou  Da- 
rius, ou  Assuérus,  ou  Artaxercès. 

Secondement,  dans  une  autre  confusion  qu'ils 
font  du  règne  de  Kyrus  à  Ekbatane ,  qui  réelle- 
ment veut  30  ans ,  avec  le  règne  de  Kyrus  à  Baby- 
lone ,  qui  n'en  veut  que  9. 

Troisièmement,  dans  la  licence  qu'ils  prennent 
de  changer  arbitrairement  la  durée  bien  connue 
de  divers  règnes,  tels  que  celui  de  Kabooasar,  de 
Nabius,  d'Iluarodam ,  de  Nabonide,  de  Kyrus, d^O- 
chus ,  etc.  et  cela  afin  de  retrouver  la  somme  d'ad- 
dition finale ,  exigée  par  le  Kanon  :  enfin  dans  leur 
incurie  à  remplir  même  cette  condition;  car  le  cal- 
cul ecclésiastique,  au  lieu  de  fournir  424  ans  juste 
après  Alexandre,  rend  426  ans  4  mois,  par  Tintro- 
duction  inutile  des  7  mois  du  mage,  des  7  de  Sog- 
dien,  et  des  2  mois  de  Xercès  II,  et  la  surcharge 
d'une  année  sur  un  autre  prince. 

Par  ces  exemples  pris  dans  un  sujet  important  et 
célèbre ,  Ton  peut  juger  du  caractère  des  anciens 
écrivains  dits  ecclésiastiques ,  qui  tous  offrent  plus 
ou  moins  de  semblables  anachronismes. 

La  liste  authentique  des  rois  chaldéens  de  Baby- 
lone  étant  ainsi  éclaircie  et  fixée ,  l'on  demande  qdel 
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a  été  jRon  aut«ur?  Il  fut  antérieur  à  Ptoloméa, 
puisque  le  Syncelle  remarque ,  page  206,  «  que  les 
«  astronomes  chaldéens  et  les  mathématiciens  grecs 
«  s*en  servaient  le  plus  habituellement  pour  tirer 
«  leurs  horoscopes,  ainsi  que  l'atteste  le  tressa- 
«  vant  Ptolomée.  » 

Donc  ce  Kanon  ou  règle  du  temps  était  bien  an- 
térieur à  cet  astronome  et  même  à  Hipparque,  de 
qui  Ptolomée  a  tout  emprunté.  Aussi  voyons-nous 
Hipparque  désigner  quelques  éclipses  par  les  noms 
de  certains  princes  que  le  Kanon  nous  offre.  Dod- 
vell,  qui  a  médité  ce  sujet,  a  pensé  que  la  rédac- 
tion première  de  ce  régulateur  du  temps  devait  ap- 
partenir à  Bérose,  ce  prêtre  chaldéen  dont  nous 
avons  souvent  parlé. 

En  faveur  de  cette  opinion ,  nous  voyons  plus 
de  motifs  encore  que  n'en  a  exposé  Dodwell. 

1«  L'analogie  et  presque  l'identité  du  fragment 
de  Bérose  cité  par  FI.  Josèphe  ' ,  où  les  rois  de  Ba- 
byione,  depuis  Nabopolasar ,  sont  nommés  et  clas- 
sés comme  dans  la  liste.  Et  si  l'on  objecte  que  dans 
le  livre  contre  Appion ,  Nabopolasar  a  29  ans  au 
lieu  de  21,  nous  répondons  qu'Eusèbe,  dans  sa 
Préparation  évangéUque,  liv.  IX,  chap.  40,  et  le 
Syncelle  »,  dans  sa  Chranographiey  p.  220,  en  citant 
le  même  texte  de  Bérose  d'après  Josèphe,  donnent 
2f  ans  à  Nabopolasar;  en  sorte  que  Dodwell  a  eu 
raison  d'attribuer  l'erreur  du  livre  contre  Appion, 
au  copiste,  qui  au  lieu  d'écrire  les  mots  grecs  eikosi 
«n,  pingt-un,  a  écrit  eikosi  ennea,  vingt^neuf.  Il 
y  a  cent  exemples  pareils. 

2«  La  double  qualité  d'historien  et  d'astronome 
réunie  dans  la  personne  de  Bérose,  qui  pour  établir 
les  calculs  et  les  prédictions  astrologiques  dont 
l'exactitude  le  rendit  si  célèbre  en  Grèce,  eut  be- 
soin d'une  mesure  de  temps  très-précise,  et  eut^ 
à  titre  d'historien,  les  moyens  de  la  choisir  dans 
les  annalep  les  mieux  constatées. 

S**  Le  passage  de  Pline,  qui  dit  que  Bérose  don- 
nait aux  observations  babyloniennes  vne  durée  de 
480  an«. 

Donc  Bérose  avait  dressé  oe  calcul  sonmiaire  de 
480  ans. 

4"  L'époque  même  à  laquelle  se  termina  d'abord 
le  Kanon  cistronomique  y  laquelle  fut  la  mort  d'A- 
lexandre :  n'était-il  pas  naturel  que  Bérose  terminât 
sa  Chronologie  à  cette  époque  célèbre,  qui  était 
aussi  celle  de  sa  propre  naissance  ^? 

6»  Enfin  le  titre  de  chaldéens  donné  à  ces  rois 

!  Joseptie  ooDt  i^ipioD.  Uv.  I ,  g  19. 

»  Le  SyDcelle  dte  Béroae ,  majs  U  est  trts^Ioateax  (mil  ait 
eu  ce  livra  en  main;  car  U  tt*en  cite  nas  un  naasaoe  orlsinal 
qui  ne  se  trouve  aUleun.  ^ 

'  Yoyes  ci-devaut,  note  da  la  page  47s. 


est  encore  une  induction  favorable,  en  ce  que  si 
l'auteur  eût  été  grec,  il  les  eût  appelés  assyriens, 
selon  l'usage  d'Hérodote  et  de  presque  tous  les  au- 
teurs grecs  :  il  n'appartenait  qu'à  un  indigène,  à 
un  prêtre  babylonien  tel  que  Bérose,  de  faire  celte 
distinction  savante  dont  nous  trouvons  l'exemple 
parallèle  chez  les  écrivains  juifs ,  avec  cette  parti- 
cularité que  l'orthographe  de  Bérose  se  rapproche 
de  la  leur  autant  que  le  permet  la  langue  grecque. 
Le  lecteur  a  pu  remarquer  que  dans  le  Kanon 
astronomique  se  trouvent  supprimés  les  non»  de 
plusieurs  princes  mentionnés  par  les  historiens,  par 
exemple,  on  n'y  voit  point  la  reine  Nitocris  d'Héro- 
dote ,  et  ce  silence  achève  de  prouver  ce  que  nous 
avons  dit,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  fut  quer^j^m/e 
sous  le  règne  de  son  époux  Nabokolasar,  qui  est 
Nabukodnosor....  On  ne  voit  pas  non  plus,  après 
Cambyse,  le  mage  Smerdis,  quoique  mentionné  par 
Ktesias  et  par  Hérodote,  ni  Laboroso-achod,  quoi- 
que cité  dans  le  fragment  de  Bérose  lui-même  (eo 
Josèphe  ).  Ces  omissions  néanmoins  ne  sont  pas  des 
oublis,  ni  des  lacunes  ;  elles  sont  le  résultat  d'an  sys- 
tème réfléchi  qui  n'a  pas  voulu  embarrasser  et  trou- 
bler le  calcul ,  en  y  introduisant  des  fractions  d'an- 
nées; en  effet,  Smerdis  ne  régna  que  7  mois;  mais 
parce  que  Cambyse  régna  7  ans  et  5  mois,  la  liste, 
en  lui  comptant  8  ans  entiers,  compense  le  temps 
de  Smerdis.  La  même  chose  a  Heu  pour  Laboro- 
sachod,  pour  Arsès,  etc.  dont  les  mois  sont  re- 
versés sur  leurs  prédécesseurs  >.  Quant  à  la  liaison 
de  cette  chronologie  babylonienne  à  notre  ère  chré- 
tienne, elle  s'est  opérée  avec  aisance,  fiicilité  et 
certitude ,  par  les  dates  des  règnes  d'Alexandre ,  de 
Darius-Hystaspe ,  de  son  fils  Xeroès,  etc.  dates  sur 
lesquelles  la  série  des  jeux  olympiques  ne  laisse  au- 
cun doute.  Ainsi  nous  avons  jusqu'à  l'an  747  avant 
J.  C.  une  échelle  continue  qui  nous  fournit  un  terme 
de  comparaison  exact  pour  juger  du  degré  d1nstru^ 
tion  des  auteurs  qui,  comme  Hérodote,  ont  parlé 
de  quelque  événement,  de  quelque  roi  babylonien, 
dans  le  cours  de  cette  période  jusqu'à  Kyrus,  qui 
la  termine.  Ce  sujet  va  nous  occuper  dans  le  eba* 
pitre  suivant. 

CHAPlrâE  XIL 

Eois  de  Babylone  Jusqu'à  Nabukodnasar. 

En  ayant  le  mérite  exclusif  de  nous  donner  la 
liste  des  rois  babyloniens  depuis  Nabonasar ,  le  Ka- 
non astronomique  n'y  a  pas  joint  celui  de  nous  don- 
ner des  détails  instructifs  sur  leurs  règnes,  et  Ton 


'  Fréret  et  les  mlasionnairea  ont  ranaarqué  que  le  même 
système  existe  dans  la  chronologie  des  Chinois,  qui  soppiiiw 
les  noms  des  rois  loisqulls  ont  régné  moins  d*iuie  année. 


SUR  rmSTOIBE  ANOENNE. 
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n'y  supplée  que  très-imparfaitement  par  d'autres 
auteurs.  Sans  un  passage  du  Syneelle ,  nous  ignore- 
lions  pourquoi  les  rois  antérieurs  n'ont  laissé  au- 
cune trace  :  il  paraît  que  Nabonasar ,  en  brûlant 
leurs  actes,  ne  fit  qu'imiter  Texemplede  Ninus,  qui, 
selon  rbistorien  syrien  Mar-ibas  ' ,  brûla  aussi  les 
histoires  de^  rois  qui  l'avaient  précédé.  Le  règne  de 
Nabonasar,  qui  forme  une  ère,  s'ouvrit  le  26  février 
de  l'an  747  avant  J.  C.  à  midi.  A  cette  époque  dut 
régner  à  Ninive  Teglat-Pkakuar,  qui  Tan  743  s'em- 
para de  Damas  et  enleva  quelques  tribus  juives.  Il 
Êuit  croire  que  Nabonasar  lui  parut  trop  puissant 
pour  l'attaquer,  et  qu'il  se  contenta  d'une  apparence 
de  tribut  et  de  vassalité ,  comme  il  arrive  quelque- 
fois à  la  Porte  ottomane ,  en  des  cas  semblables.  La 
dernière  année  de  Nabonasar,  en  7a4,  parait  coïnci- 
der avec  le  temps  où  Salmanasar,  autre  roi  de  Ni* 
nive,  était  occupé  d'une  guerre  opiniâtre  contre  les 
villes  phéniciennes  ;  ce  prince  prit  Samarie  et  dé- 
porta les  tribus  juives  en  7S0.  Nabius ,  successeur 
de  Nabonasar,  n'avait  régné  que  3  ans  :  Xinzirus  et 
Porus ,  qui  régnèrent  6  ans ,  avalent  succédé  à  Na* 
bius,  et  virent  Salmanasar  enlever  une  colonie  de 
Babyloniens  qui  furent  déportés  à  Samarie.  Nous 
avons  dit  que  cet  acte  indique  un  retour  de  puis« 
sance  de  la  part  des  Ninivites  sur  les  Babyloniens. 

En  736  régna  Uulaîus ,  à  l'époque  où  Sennachérib 
dut  succéder  à  Salmanasar.  En  731 ,  à  IhUalus  suc- 
céda Mardok-empad,  le  Merodak-Baladan  des  Hé- 
breux «  et  le  Belesis  de  Ktestas...  Cette  année  fot 
la  première  de  Sardanapal,  jésar-adafi^phal,  fils  de 
Sennachérib,  et  il  semble  que  Merodak  lui  dut  sa 
nomination  ou  sa  confirmation. 

Depuis  Merodak  jusqu'à  Saos-Duchmus,  en  fi67 , 
7  règnes  et  3  interrègnes  remplissent  la  courte 
durée  de  54  ans;  ce  qui  indique  un  état  de  troubles 
civils ,  et  de  partis  contraires  qui  se  disputent  le 
pouvoir. 

Parallèlement  chez  les  Mèdes  régnait  Deîokès , 
qui,  assez  occupé  de  son  intérieur,  ne  dut  point 
inquiéter  les  Babyloniens.  Saos-Ducfasus ,  par  son 
règne  de  30  ans,  indique  un  état  de  cboses  plus 
affermi,  à  raison  de  l'ascendant  d'un  des  partis. 
Ce  dut  être  lui  dont  les  généraux  emmenèrent  cap* 
tif  à  Babylone  Manassé,  roi  de  Juda ,  mort  en  653. 
Le  Livre  des  Rois,  plus  authentique  que  les  Para- 
Hpomènes,  ne  dit  rien  de  ce  fait,  d'ailleurs  peu  im- 
portant. En  645  régna  KinU-Adany  qui  serait  le 
Nabukodn-osor  de  Judith ,  si  saint  Jérôme  ne  nous 
avertissait  formellement  que  dès  son  temps  les  Juifs, 
malgré  leur  zèledévot ,  reconnaissaient  ce  livre  pour 
être  apocryphe,  ainsi  que  le  livre  encore  plus  ro- 

*  Yoya  Molie  de  Chortne,  chap.  I3,  pag.  10. 


manesque  intitulé  TbMe.  Si  le  lecteur  veut  jeter 
l'œil  sur  la  note  ci-jointe ,  il  y  verra  les  preuves  de 
cette  apocryphité  admises  par  tons  les  bons  cri- 
tiques*. 

'  Apud  Hebrœot  liber  Judith  iuter  ûpocrypha  legikir. 

Hieronymi  opéra,  tom.  I,  pag.  II70,  in-fol.  1693. 

Le  Murant  Bemard  deMontfaucon  avoalu  proarer  raothen- 
tteité  da  livra  et  da  fait  ;  mais  sa  dlMertatioD ,  oompoaée  daiia 
sa  Jeunesse,  ne  s*appale  que  sur  des  anachronbmes  ou  sur 
des  hypothèses,  et  ne  saure  ni  les  contradlcUons  palpables , 
ni  rignoranoe  évidente  de  ranoayme,  tanten  géographie  qu*en 
chronologie.  Le  lecteur  peut  lui-même  en  Juger  par  ce  piéds 
de  Judith  que  nous  lui  soumettons. 

TEXTE  DE  JODrrH. 


rerthn  kUtes  on  v^lgote. 

Arphaxftd,  roi  des  MMei,  STsit 
•ttbjafoé  beaocovp  do  poaplei, 
•t  il  avait  bftti  one  frande  tUIo 
qa'U  «0011118  EcbatoH  ;  et  Vtm  1 1 
daaon  rtgne,  NahHkodotiosor,  roi 
dM  AMyricM ,  qal  règaalt  doua 
NittiTO,  combattit  Arpbasad, 
«t  ille  Taiaqttit  daoa  la  grande 
pia/kk$é$Km99M,prêêrEupkruiê 

et  le  Tigre Et  l'an  iJ  de  ton 

rifM,  MebakodOBOaor  envoya 

Holophanoa SUaklm  étaH 

alors  grand   prêtre  à  JéroM- 


reretOH  ^reoçfwtm 

VtM  11  de  NabakodoDOsor 
qui  régna  rar  lee  keeytknu  dam 
NiniTe;  an  tenipa  d'Arphaxad 
qui  régna  anr  lee  Médee  dani 
Egbatanes  qu'il  avait  bâtie  :  eu 
ee  tenpt-là,  te  roi  If  abukodonoeor 

flt  la  guerre  no  toi  Arphazad 

Et  l'an  17 ,  NabnkodooMor  eoa 
bntttt  Arphaxad,  le  déflt  daa< 
lee  fflontagnea  de  Ragan,  le  perqn 
de  traits,  et  l'extermina  jntqn'i 
ee  jonr;  et  l'an  i8 ,  NabnkodO' 
noeor  envoya  Holopbemne  eontro 
lee  entente  d'Ismél  qiri  revenaient 
de  eaptlTité.  /oaJWm  était  grand 
prêtre  à  Jérualem ,  etc. 

Jrphaxad,  ni  k  Ecbatanes,  périssant  dans  une  gnerra 
contre  les  Assyriens ,  ne  peut  être  que  Phraortèt,  qui  périt 
dan»  son  expédition  contre  lee  Aeaifrienê  de  Ninive,  comme 
nous  ra  dit  Hérodote.  Mais  Ecbatanes  ftit  biUe  par  Veloki»  et 
non  par  son  fils  Phraortès.  Ce  roi  mède  périt  Tan  636  :  à  cette 
époque ,  Josias ,  âgé  de  II  ans ,  était  dans  Fan  troisième  de  son 

règne,  oûplutdtdela  régence  do  grand  piètre  iïé/fiot Lee 

Jui/k  revenaient  de  captivité De  quelle  captivité?  U  y 

avait  d^à  16  ans  que  Manassèe  était  mort.  Pourquoi  le  nom 
de  Helqiat  est-0  altéré  et  différant  dans  les  deux  versions?  La 
plos  ancienne,  qui  est  le  grec,  donne  e  ans  de  dorée  à  la 
gnem;  la  version  vulgate  fait  périr  Arphaxad  dans  la  même 
année.  Pan  IS  de  I^abukodonoêor.,,.,  D  est  bien  vrai  que  Van 
6Se  se  troQTe  être  Pan  11  de  Kyml^Jdan  ;  mais  alors  1\im 
des  venions  s*est  permis  d*altérer  le  texte.  Quel  Ait  ce  texte 
original?  on  rignora.  L'hébrau  qui  a  servi  de  modèle  au  latin, 
est  mutilé  :  Il  a  été  fiait  sur  le  grec  qnll  a  abrégé  et  tronqué, 
comme  font  tous  les  extraits.  Le  grec  est  d'acconl  avec  la  ver- 
sion syriaque,  très-ancienne  aussi,  mais  ni  Tune  ni  Tautra 
ne  sont  l'original ,  qui  a  péri.  Le  laUn  cadra  mieux  avec  la 
chronologie  d'Hérodote ,  sur  laquelle  11  a  été  calculé  ou  oor^ 
rigé.  Mais  Hérodote dltoue  les  Ninivites  étalent  indépendants, 
qu'ils  étaient  délaissés  de  tous  les  antres  Assyriens;  et  l'his- 
toire de  Parsodas  en  Ktestas  nobs  montre  KynU-A4an-If anl- 
bnis ,  vassal  d'Artsus-Ryaxarès. 

Dira-t-on  que  ce  Nabokodonosor  qui  régna  dans  Rlnive, 
Alt  an  roi  indigène  k  nous  Inconnu?  En  effet,  Fauteur  de 
Judith  n'exprime  pas  qu'il  fut  roi  de  Babylone.  Mais  alors  où 
est  son  garant?  et  lorsque  ensuite  11  i^onte  que  Judith  vécut 
Jusqu'à  l'àge  de  106  ans  (plus  de  70  ans  après  cette  guerre)  ; 
qM'Iaraélnefut  plus  troublé  de  ion  vivant  ni  longtempi  aprtt 
(dès  609,  Josias  fût  tué  et  le  pays  conquis  par  Nekos);  et 
lorsque  dans  le  cantique  de  Judith ,  11  dit  :  le  Perte  a  frémi  de 
son  audace,  le  Mède  a  été  troublé  de  sa  force;  tous  ces  ana- 
chronismes  ne  décèlent-lis  pas  clairement  la  posthumité  et 
Ilgnorance  de  l'auteur?  D'ailleurs  sa  géographie  est  un  ren- 
versement manifeste,  lorsque  traçant  la  marche  d'Hblo- 
pheme,  il  le  fait  partir  de  Nlnlve,  le  conduit  en  ailcle  Jus- 
qu'au mont  Angi,  ou  plut4)t  Argœus  :  puis  de  Ciiicle  lui  fait 
passer  l'Euphrate  pour  l'établir  en  Mésopotamie,  et  y  ruiner 

83. 
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Le  livre  intitulé  Chronologie  d* Hérodote  ]^TOWiey 
page  ISO,  que  Kyniladan  est  le  Nauibrus  de  Kte- 
sias  dans  l'anecdote  de  Parsodas ,  laquelle  se  place 
entre  les  années  633  et  627....  Il  semblerait  que  Na- 
nibrus  aurait  succédé  à  Saos-Duchaeus ,  comme  à 
son  père,  sous  le  bon  plaisir  des  rois  mèdes. 

Après  Kynil-Adan,  en  625 ,  règne  Nabopolasar, 
qui  est  le  premier  Labynet  d*Hérodote.  C'est  de 
lui  que  parle  cet  historien ,  lorsque  après  la  bataille 
entre  les  Lydiens  et  les  Mèdes,  interrompue  le  3  fé- 
vrier au  matin,  par  la  célèbre  éclipse  de  Thaïes,  il 
dit  :  «  Syennèsis,  roi  de  Cilicie,  et  Labynet,  roi 
«  de  Babylone,  furent  les  médiateurs  de  la  paix; 
«  ils  hâtèrent  le  traité,  et  ils  l'assurèrent  par  un 
«  mariage.  » 

Ici  le  texte  et  le  bon  sens  s'accordent  à  vouloir 
que  si  Syennèsis  et  Labynet  furent  présents ,  ils  fu- 
rent  auxiliaires  et  sans  doute  vassaux,  l'un  du  Ly- 
dien ,  l'autre  du  Mède;  ceci  cadre  bien  avec  le  i^- 
cit  de  Ktesias  :  mais,  dira-t-on,  si  la  bataille  eut 
lieu  le  3  février  au  matin,  et  si  le  règne  de  Nabo- 
polasar  ne  date  que  du  26  de  ce  mois  (  l'an  625  ) , 
comment  Hérodote  l'appelle-t-il  déjà  roi?  Cette 
difficulté  se  résout  très-bien,  en  disant  que  Nabo- 
polasar  dut  être  le  fils  de  Nanlbrus-Kynil-Adan; 
qu'en  sa  qualité  d'héritier,  il  put  conduire  le  sub- 
side, même  depuis  quatre  ans  que  durait  cette  guerre, 
et  que  son  père  étant  mort  l'année  624 ,  cette  année 
ne  compte  pas  pour  Nabopolassar,  quoique  déjà  roi, 
attendu  que  dans  cette  liste  les  années  appartien- 
nent toujours  aux  princes  qui  les  commencent.  D'ail- 
leurs Hérodote  a  pu  lui  anticiper  le  nom  de  roi. 

Quant  à  la  date  de  l'éclipsé  de  Thaïes  au  8  fé- 
vrier de  l'an  625  avant  J.  C. ,  telle  que  nous  l'ad- 
mettons ,  elle  résultes!  positivement  du  texte  d'Hé- 
rodote «  que  nous  la  croyons  immuable  (voyez  la 
Chronolo^  d* Hérodote  j  page  7  et  suivantes  ).  Si 
donc  aujourd'hui  les  calculs  de  nos  astronomes  re- 
présentent cette  éclipse  comme  arrivée  trop  matin 
pour  avoir  été  visible  dans  l'Asie  mineure ,  il  faut 
ou  que  les  théories  n'aient  pas  encore  atteint  une 
entière  -perfection,  ou  que  le  fait  ait  subi  quelque 

toHiti  iet  villêê  farUa  qui  y  étaient,  depuit  U  torrent  de 
Mambré  (qui  est  en  PalesUne)  Jusqu^ik  la  mer  Méditerranée, 
En  voyant  une  faute  ai  grossière  Routée  à  tant  d'autres  in- 
vraisemblances ,  on  se  range  à  l'avis  de  ceux  qui  dans  le  livre 
intitulé  Judith ,  voient  un  roman  écrit  au  temps  des  Macha- 
bées,  pour  exciter  le  patriotisme  Juif  contre  la  tyrannie  des 
rois  grecs.  H  est  possible  que  dans  d'autres  guerres,  il  y  ait 
eu  quelque  anecdote  semblable ,  et  que  quelque  capUve  Juive 
enlevée  par  un  chef  de  troupe ,  Tait  tué ,  comme  on  le  dit  de 
Juditb  ;  mais  les  détails  de  ce  livre  sont  tels ,  qu*il  n*a  pu  être 
composé  que  par  la  femme  même  qui  en  fut  le  témoin  et  le 
héros  (  hypothèse  absurde  ) ,  ou  par  l'écrivain  dramatique  qui 
les  puisa  dans  son  imagInaUon.  Àu  reste ,  de  tous  les  apocry- 
phes Julb,  c'est  le  roman  le  mieux  écrit  et  le  plus  Intéres- 
sant 


altération  de  la  part  des  narrateurs.  Le  savant  au- 
teur d'un  ouvrage  récent  n'hésite  pas  à  préférf  r 
cette  seconde  opinion  lorsqu'il  regarde  cette  éclipse 
comme  une  fiction  d^ Hérodote  ou  de  ses  auieurs  ■  ; 
mais  en  mettant  à  part  l'infaillibilité  de  nos  astro- 
nomes, il  est  ici  des  considérations  morales  que 
l'on  ne  peut  écarter  légèrement. 

D'abord  on  ne  voit  pas  comment  les  historiens 
babyloniens,  mèdes  et  lydiens,  intéressés  au  fait, 
ont  pu  s'entendre  pour  imaginer  une  fieUmi  sans 
base;  encore  moins  comment  Hérodote ,  voyageor 
étranger ,  impartial ,  et  d'un  caractère  éminemment 
sincère ,  a  pu  consulter  les  livres  et  converser  avec 
les  savants  de  ces  divers  peuples,  sans  trouver  et 
sans  noter  quelque  doute,  s'il  y  en  eut ,  sur  un  fait 
si  remarquable ,  lui  qui  nous  répète  cette  phnse  de 
candeur  :  «  Voilà  ce  que  disent  les  uns  ;  mais  lei 
«  autres  prétendent  que  cela  se  passa  autrement  • 

Ensuite  l'on  doit  remarquer  qu'ici  l'éclipsé  n'est 
pas  l'accessoire,  la  broderie  du  £adt,  mais  le  €ut 
principal  lui*méme,  la  cause  occasionnelle  et  déter- 
minante d'un  traité  qui  changea  l'état  politique  de 
l'Asie ,  et  cela  de  la  manière  la  plus  notoire ,  la  plus 
remarquable,  puisqu'une  grande  guerre  fut  termi- 
née brusquement  par  l'un  de  ces  prodiges  eélestes 
qui  excitaient  ime  terreur  générale  chez  les  anciens 
peuples.  Ce  fut  encore  une  suite  de  l'édipse,  que 
le  siège  de  Ninive  par  Kyaxaiès  ;  et  son  interrup- 
tion par  les  Scythes,  qui  poussèrent  jusqu'à  Asca- 
lon,  où  les  orr^to  Psammetik^  roi  d'Egypte.  Cette 
dernière  anecdote,  Hérodote  la  tient  des  prêtres 
égyptiens,  comme  il  tient  des  Chaldéens  celle  de 
Labynet.  Conçoit-on  qu'il  ait  lié  tous  ces  traits  eo 
un  même  récit,  sans  avoir  fait  une  sorte  de  colla- 
tion avec  ces  divers  auteurs ,  et  sans  les  avoir  ques- 
tionnés sur  une  éclipse  aussi  remarquable? 

D'autre  part ,  l'astronome  qui  inculpe  si  £Mile- 
ment  l'histoire  de  fiction,  peut-il  bien  nous  garan- 
tir la  certitude  mathématique  des  méthodes  adop- 
tées? Sans  doute  les  Tables  de  la  kme  dressées  par 
M.  Burgh  sont  plus  parfaites  que  celles  de  Mayer 
et  de  Mason  ;  mais  ne  reste-t-il  rien  à  y  ajouter  ?  par 
quels  moyens  sont-elles  établies?  I^'est-ce  pas  en 
prenant  pour  jalons  certaines  éclipses  de  Ptolomée  ? 
Or  que  penser  de  l'exactitude  de  cet  astronome,  si 
quelques-unes  de  ses  éclipses  ne  cadrent  point  avec 
les  autres  ?  Pour  obtempiérer  à  ces  éclipses,  l'on  a 
supposé  au  mouvement  de  la  lune  une  accélération 
progressive  représentée  dans  le  calcul  par  une  éqtÊa- 
tion  séculaire  qui,  pour  l'an  625  avant  J.  C,  s'é- 
lève à  environ  un  degré  et  demi  :  mais  ne  serait^» 

>  Abrégé  d'oitnmomie  théorique  et  pratique,  par  M.  De- 
larobre,  p.  336. 
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pas  ici  làfatUmf  car  si  à  la  longitude  donnée  par 
les  tables  pour  cette  année-là,  on  ajoute  Téquatioff 
!•  1/2,  Taccélération  se  trouve  beaucoup  plus  grande 
en  ces  temps  anciens  que  dans  les  temps  modernes, 
et  cela  est  Tin  verse  du  système  régnant,  qui  admet 
Taocélération  croissante  à  mesure  qu*elle  s'approche 
de  ces  derniers.  Ce  système  se  trouve  donc  ici  en 
contradiction  avec  lui-même,  et  sans  doute  c'est 
pour  avoir  senti  cette  contradiction ,  qu'un  illustre 
astronome  allemand,  M.  le  baron  de  Zach,  a 
proposé  dans  ses  Tables  de  la  lune,  page  Z^  dene 
coniidérer  les  équations  séculaires  en  longitude 
et  en  anomaMe  moyenne  comme  positives,  c'est^h 
direcroissùntes,  qu'après  tan  1700  (de  notre  ère), 
et  comme  négatives  ou  décrtdssantes,  avant  1700. 
Alors  le  lien  moyen  de  la  lune ,  au  moment  de  l'é- 
clipsé du  8  février  625,  moins  avancé  de  8  degrés 
qu'on  ne  le  suppose,  exigera  que  Ton  augmente  sa 
longitude  (  pour  joindre  le  soleil  )  d'un  espace  qui, 
calculé  en  temps ,  peut  retarder  l'édipse  de  près  de 
6  heures,  et  la  représenter  comme  arrivée  entre  8 
heures  du  matin  et  midi.  L'on  s'est  donc  trop  pressé 
d'inculper  l'exactitude  d'Hérodote,  et  cette  diver- 
sité d'opinion  entre  de  savants  astronomes ,  prouve 
que  la  science  n'en  est  pas  encore  au  point  de  pro- 
noncer d*emblée  sur  les  historiens.  De  plus,  il  est 
dans  les  éclipses  des  incidents  singuliers  qui  peu- 
vent accroître  leurs  eifets  ténébreux  d'une  manière 
inoomprâienslble  même  pour  les  astronomes.  Msest- 
lin,  de  qui  fut  élève  Kepler,  en  cite  un  exemple 
frappant  dans  l'éclipsé  de  soleil  observée  à  Tubin- 
gen  le  12  octobre  1605.  Commencement  à  l^^  40^ 
après  midi.  Fin  à  Z^  &  temps  vrai.  Grandeur,  10 
doigts  1/3 ou  2/5.  «  Vers  le  milieu  de  cette  éclipse, 
•  dit  Maestlin ,  le  ciel  étant  parfaitement  pur,  sur- 
«  vint  tout  à  coup  une  obscurité  semblable  au  cré- 
«  puscole  du  soir,  à  tel  point  que  Ton  put  voir  f^é- 
«  nus,  quoique  rapprodiée  du  soleil  à  21  degrés, 
«  que  les  vignerons  occupés  à  vendanger  eurent 
«  peine  à  discerner  les  grappes,  et  que  les  maisons 
«  dispanirent  dans  Tombre.  » 

Voilà  refifet  que  produirait  une  éclipse  totale,  et 
néanmoins  il  s*en  fallait  4  minutes  que  dans  celle- 
ci  le  disque  du  soleil  fAt  masqué  :  concluons  que 
le  récit  d*Hérodote  mérite  une  attention  particu- 
lière ,  et  qu*il  peut  devenir  un  point  de  mire  utile  à 
nos  astronomes.  Revenons  à  notre  sujet. 

L'invasion  des  Scythes  étant  survenue,  Kyaxa- 
res  fut  réduit  pendant  18  ans  à  être  leur  tributaire 
ou  leur  ennemi  impuissant  ;  pendant  cet  intervalle,* 
le  roi  de  Babylone  protégé  par  ses  fleuves,  par  ses 
canaux ,  par  les  inexpugnables  remparts  de  sa  ville , 
put  braver  la  cavalerie  scythe,  ou  la  paralyser. 


comme  Psammitik,  par  des  présents  annuels;  et  pro- 
fitant de  la  faiblesse  de  Kyaxarès,  il  put  cesser  d'être 
son  vassal ,  et  devenir  seulement  son  allié.  Cest  ce 
qui  se  déduit  d'un  passage  d'Alexandre  Polyhistor 
cité  par  le  Syncelle,  page  220,  lequel  nous  apprend  * 
«  qu'Astibaras  (Ryaxares)  accorda  sa  fille  Aroîté 
«  àla  demandeque  lui  enfitNabopolasar  pour  son  fils 
«  Nabukodnosor.  »  Cet  événement  correspond  aux 
années  607  ou  606.  Il  en  résulte  que  Nabopolasar 
dut  être  le  premier  roi  babylonien  à  la  fois  hérédi- 
taire et  indépendant  :  en  sorte  que  Babylone,  vas- 
sale d^uis  sa  fondation,  en  1193,  ne  parait  avoir 
été  capitale  souveraine  et  ind^[)endante  que  vers 
les  années  postérieures  à  625,  quoique  Hérodote 
lui  attribue  cet  état  sitôt  après  la  subversion  de 
Ninive  en  717. 

CHAPITRE  Xffl. 

Règne  de  Rabokolasar,  dit  Nebokodoooeor. 

Il  n'existe  pas  de  doute  sur  l'identité  du  Kabo- 
kolasar  de  la  liste  babylonienne,  avec  le  liabuko- 
donosor  des  Hébreux  >.  Le  règne  brillant  de  ce 
prince  semble  avoir  été  le  résultat  naturel  des  trois 
précédents,  qui  pendant  60  ans  de  paix  affermirent 
l'autorité,  et  accumulèrent  les  moyens  de  puissance 
qu'offrait  un  pays  extrêmement  fertile.  D'autre 
part,  l'emploi  que  Nabukodonosor  fitde  ces  moyens, 
fut  aussi  le  résultat  de  sa  situation  politique  vis-à- 
vis  de  ses  voisins.  A  l'est  et  au  nord ,  l'empire  mède 
lui  opposait  une  barrière  menaçante,  à  l'ouest,  les 
petits  états  syriens,  phéniciens  et  juifs,  divisés  et 
affaiblis,  offraient  une  proie  plus  facile  à  son  am- 
bition :  elle  y  prit  son  cours  ;  mais  parce  que  la 
résistance  prolongée  des  villes  de  Tyr  et  de  Jéru- 
salem nécessita  de  sa  part  diverses  expéditions  ré- 
pétées dont  on  a  confondu  quelques  dates ,  il  est 
nécessaire  d'établir  un  ordre  clair  dans  cette  partie. 

La  première  année  du  règne  de  Nabukodonosor 
est  fixée  par  le  kanon  astronomique  à  l'an  604 
avant  J.  C.  :  cette  date  devient  un  point  de  départ 
précis  pour  tous  les  faits  relatifs  soit  antérieurs , 
soit  postérieurs. 

Jérémie,  dont  l'autorité,  comme  écrivain  eontem- 
porain ,  est  prépondérante  ici  pendant  une  période 
de  plus  de  40  ans  ;  Jérémie  remarque  '  en  8  chapitres 
différents,  que  l'an  1  de  Nabukodonosor  fut  l'an  4 

*  Et  cela  d*aprèi  Béroae,  poliqne  le  Synoelle  remarque, 
p.  16 ,  qae  Polyhistor  copie  oo  auit  baliitaeUemeDt  Bérote. 

*  N abo-kol-asar  s'explique  bien ,  prophète  tout  victorieux, 
oa  vaànqutur  de  tout,  Dana  Ifabo-kadn-aaar,  le  mot  kadn 
doit  ètiele  syriaque  gai,  signifiant  la  fortune.  Aussi  les  Arabes 
ont-ils  renda  oe  mot  par  buki^natar,  vainqueur  fortuné.  Kadn 
pourrait  être  aussi  le  mot  arabe  gadd-an,  nmUum. 

3  Jérém.  cbap.  xxv,  vers.  I  ;  chap.  xxxvi.  vers.  I,  etchap. 

XLVI. 


609 


RECHERCHES  NOUVELLES 


de  Ihoaaqim  »  fils  de  Josias.  Par  conséquent  le  règne 
de  Ihouaqim  date  de  Fan  607 ,  et  la  mort  de  losias , 
son  père,  se  place  à  l'an  008.  Ce  prince  avait  ré- 
gné 31  ans;  par  conséquent  il  avait  commencé  Tan 
638.  Jérémie  ajoute,  chapitre  xxv ,  que  cette  qua- 
trième année  de  Ihouaqim  fut  la  vingt-troisième 
depuis  Tan  13  de  losias,  où  Jérémie  avait  com- 
mencé sa  mission  prophétique.  Ces  23  ans  avant  et 
compris  Tan  604,  remontent  à  Tan  626  inclus.  Si 
Ton  ajoutait  1 3  années  pleines ,  on  aurait  639  ;  mais 
la  treizième  année  de  Josias  doit  se  fondre  dans  la 
première  des  23 ,  et  n'être  que  l'an  626,  afin  que 
la  première  de  Josias  reste  Tan  638 ,  comme  l'exige 
le  calcul  premier  de  Jérémie. 

Josias  périt  dans  une  bataille  qu'il  livra  à  Nekos, 
roi  d'Egypte.  Ce  fils  de  Psammitik  avait  commencé 
de  régner  l'an  617  ;  par  conséquent  l'an  608  fut  la 
dixième  année  de  son  règne  '.  «  Il  avait  entrepris , 
ii-nous  dit  Hérodote,  de  creuser  le  canal  qui  conduit 
«  à  la  mer  Rouge  :  120,000  ouvriers  périrent  dans 
«  ce  travail.  Ce  prince  l'interrompit  sur  la  réponse 
«  d'un  oracle  qui  déclara  qu'il  travaillait  pour  le  bar- 
«  bore:  les  Égyptiens  appellent  barbares  tous  ceux 
«  qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  » 

Ce  barbare  est  clairement  le  Babylonien  Nabo- 
polasar,  dont  la  puissance  commença,  vers  l'année 
610  ou  611 ,  d'alarmer  Nekos.  La  réponse  de  l'o* 
racle  suppose  une  question  provocative  :  on  devine 
aisément  que  ce  fut  Nekos  qui  dicta  l'oracle,  afin 
d'avoir  un  motif  plausible  de  renoncer  au  canal ,  et 
de  venir  conquérir  la  Syrie.  Hérodote  a  clairement 
désigné  la  défaite  de  Josias  lorsqu'il  ajoute  «  que 
«  Nekos  livra  sur  terre  une  bataille  aux  Syriens, 
a  près  de  Magdol  *,  et  qu'après  avoir  remporté  la 
«  victoire,  il  prit  Kadyt<-is,  ville  considérable  de 
«  la  Syrie.  » 

Cette  ville  de  Kadyt-is  n'est  autre  chose  que  Jé- 
rusalem (  la  sainte  Salem  ),  comme  l'a  très-bien  vu 
Banville.  Les  Arabes  ont  conservé  l'usage  de  l'ap- 
peler la  Sainie  par  excellence,  el  Qods.  Sans  doute 
les  Chaldéens  et  les  Syriens  lui  donnèrent  le  même 
nom,  qui  dans  leur  dialecte  est  QadoîUa,  dont  Hé- 
rodote rend  bien  l'orthographe  quand  il  écrit  Kadyt- 
is,  puisque  dans  l'ancien  grec,  Vy  remplace  sans 
cesse  Vou  oriental;  ainsi  Béryto$  est  Bérout; 
Anhyra  est  Angowriéy  conune  SyUa  est  en  latin 
Sidla,  etc. 

'  Hérad.  Ub.  D,  n»*  IM  et  169. 

*  LeUvradcJérémte,chap.iLvi,éoitlâiittlAr(S94oif/;mais 
celui  dei  Roif  est  phis  ooficet  lonqn'U  écrit  Magéom  oa  Ma- 
geddo,  atteoda  qa*U  est  contre  toute  Tnfsemtianee  que  Jo- 
sias soit  allé  combattre  à  Ma§dol ,  qui  est  près  de  Pelose  en 
£gypte;  tandis  qa'U  est  natorel  qa*U  se  soit  opposé  à  Hekos, 
près  de  Mageddo ,  ville  de  Palestine ,  d*où  U  fut  ramené  mon- 
rani  à  Jérusalem. 


Nekos  vainqueur  déposa  Jhonakas ,  que  les  Juifs 
levaient  élu  après  la  mort  de  losias;  lui  ayant  subs- 
titué Ihouaqim  son  frère,  il  s'occupa  de  conquérir 
la  Syrie  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'Euphrate. 
Voilà  cette  prétendue  rébelHon  du  satrape  d'Egypte 
dont  parle  Bérose  en  Josèphe  (  contr.  App.  lib.  I, 
$  19  ) ,  laquelle  détermina  Nabopolasar  à  envoyer 
contre  luiNabukodonosor,  son  fils,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée.  losias  avait  péri  en  608  ;  Jhouakas 
n'avait  régné  que  3  mois;  Jhouaqim  avait  été  ins- 
tallé en  607  ;  les  conquêtes  de  Nekos  se  firent  eo 

cette  même  année  et  pendant  606  et  605 Il  avait 

à  subjuguer  plusieurs  petits  États  assez  relaclants, 
tels  que  les  Philistins ,  les  I^iéniciens ,  les  rois  de 
Damas,  de  Hama,  de  Hems,  etc.  En  605,  il  passe  l'Eu- 
phrate et  entre  en  Mésopotamie.  Nabopolasar  alarmé 
envoie  contre  lui  Nabukodonosor,  probablement  en 
automne.  Les  années  se  rencontrent ,  la  bataille  de 
Karchemis  se  livre  en  604  '.  Nekos,  eono^léte- 
ment  défait,  se  sauve  en  Egypte,  d'où  U  ne  sortU 
p^{i4,ditleLivredesRois.Nabukodonosor le  poursuit 
rapidement  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte.  Il  apprend 
la  mort  de  son  père  :  il  avait  à  se  venger  du  roi  de 
Judée ,  Jhouaqim ,  créature  de  Nekos  ;  mais  il  était 
encore  plus  pressé  d'aller  prendre  possession  d'an 
trône  récemment  élevé.  «  Dans  ces  cireonstaiiûes, 
«  dit  Bérose ,  il  mit  ordre  aux  affaires  d'Egypte, 
«  de  Coelésyrie  et  des  pays  adjacents  ;  et  eonfiaat 
«  à  des  chefs  dévoués  la  conduite  des  nombreux 
«  prisonniers  syriens ,  juifs ,  phéniciens ,  égyptiens, 
«  qu'il  emmenait,  U  partit  avec  peu  de  troupes 
«  traversa  le  désert  à  grandes  journées ,  et  arriva 
«  à  Babylone,  où  les  Chaldéens  lui  remirent  le  gou- 
«  vemement ,  et  il  succéda  à  tous  les  états  de  son 
«  père».  » 

Voilà  donc  en  l'an  604,  quatrième  année  de  Ihoua- 
qim, Nabukodonosor  qui  devient  roi,  évacue  la 
Syrie,  et  se  rend  à  Babylone.  N'est-ce  pas  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  le  tribut  dont  parle  le 
Livre  des  Rois  ^,  lorsqu'il  dit  :  «  Ihouaqim  élaU  âgé 
«  de  2S  ans  quand  il  régna,  et  il  régna  il  imsîÏJk 
«  son  règne  vint  Nabukodonosor,  roi  de  Babyk>ne, 
«I  qui  lui  imposa  un  tribut...  Ihouaqim  le  paya  peo- 
«  dant  3  ans  (  604,  603,  603  ),  puis  il  se  révolta; 
«  alors  Nabukodonosor  envoya  contre  le  pays  de 
«  Juda  des  partis  (  laùrones  )  de  Chaldéens,  de  Sy- 
a  riens ,  de  Moabites ,  d'Anunonites ,  etc.  qui  le  dé- 
«  scièrent  4,  et  le  reste  des  actions  de  Ihouaqim  est 

•>  En  la  quatrième  de  Ibooaqlm,  premiers  de  Kabnkodao- 
•or.  Jérémie,  chap.  illvi. 
>  Joaèphe  oont  Àpp.  1. 1,  g  19. 

3  Reg.  n ,  cap.  uiv,  vers.  6. 

4  Ces  déprédaUons  datent  de  eoi,  qui  est  la  septième  annrc 
de  Ibooaqln.  Joaéplie  est  donc  eo  erreur  palpaMe,  kKsq«*U  dit 
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«  ëGrit  dans  les  archives  des  rois.  Ce  prince  8*en- 
«  dormit  avec  ses  pères...  Son  fils  Ihouakkij  âgé  de 
«  18  ans,  régna  à  sa  place  pendant  3  n]ois....et  les 
«  généraux  de  Nabukodonosor  vinrent  Tassiéger; 
«  puis  ce  roi  accourut  lui-même,  etihouakin  étant 
«  sorti  au-devant  de  lui,  se  rendit  à  discrétion,  et 
«  fut  emmené  à  Babylone,  Tan  8  du  règne  de  Na- 
«  bukodonosor  (  597  ).  » 

Maintenant  ajoutons  à  ces  faits  la  circonstance  du 
mariage  de  Nabuchodonosor  avec  la  fille  deKyaxar, 
du  vivant  de  NabapolasoTy  c'est-à-dire  en  Fan  606 
ou  605,  lorsque  le$  succès  alarmantsdeNekosétaient 
la  cause  probable  de  cette  alliance,  et  nous  verrons 
un  accord  d*événements  et  dédales  qui  donne  à  ce 
tableau  toute  la  vraisemblance  historique.  Pourquoi 
donc  Alexandre  Polyhistor  nous  dit-il*  «  que  sous 
«  le  règne  de  loachimy  roi  de  Jérusalem,  le  pro- 
«  phète  Jérémie  ayant  surpris  les  Juifs  qui  sacri- 
«  fiaient  à  une  idole  d*or  appelée  Baalj  et  leur  ayant 
«  prédit  des  calamités  prêtes  à  fondre,  loachim 
«  ordonna  de  saisir  le  prophète  pour  le  brider.  Mais 
«  Jérémie  insista ,  et  assura  que  le  feu  ne  serait  em- 
«  ployé  qu'à  cuire  les  aliments  des  Babyloniens ,  par 
«  la  main  des  Juifs  transférés  captifs  à  Babylone. 
«  Nabukodonosor ,  informé  de  cette  prophétie ,  pria 
«  Astibar ,  roi  des  Mèdes,  de  s'associer  à  lui  pour 
«  marcher  contre  Jérusalem ,  et  ayant  formé  une 
«  armée  immense  de  Chaldéens  et  de  Mèdes ,  il  vint 
«  en  effet  assiéger  cette  ville,  saisit  vif  le  roi  Joa- 
«  chim ,  et  enleva  tout  ce  qu*il  y  avait  d'or ,  d^argent 
«  et  d'airain  dans  le  temple,  laissant  seulement 
«  Tarche  et  les  tables  de  la  loi  à  la  garde  de  Jérémie.  » 

Il  y  a  certainement  erreur  de  dates  et  confusion 
de  faits  dans  ce  fragment  ;  la  prophétie  indiquée 
par  Polyhistor  doit  être  celle  du  chapitre  xxxvi  de 
Jérémie,  où  il  estditque  «  Tan  quatrième  de  Jhoua- 
«  qim  (  604  ) ,  Jérémie  chargea  Baruch  d'écrire  sous 
«  sa  dictée  tout  ce  qu'il  avait  prophétisé  depuis  l'an 
«  13  de  Josias;  Baruch  ayant  terminé  son  travsul 
«  Tan  5  de  Jhouaqim  (  603  )  au  neuvième  mois ,  alla 
«  faire  de  ce  livre  une  lecture  publique  dans  le  tem- 
«  pie  :  par  suite  de  la  rumeur  que  causa  cette  lec- 
«  ture,  le  livre  fut  porté  au  roi,  qui  était  dans  son 
«  appartement  d'hiver ,  près  d'un  brasier  ;  ce  prince 
«  en  lut  3  ou  4  pages,  les  déchira,  puis  brûla  tout 
«  le  livre  page  à  page,  et  donna  ordre  que  Ton  sai- 
«  sit  Baruch  et  Jérémie  pour  les  punir ,  mais  on  les 
«  cacha.  » 

Cette  afiTaire  étant  de  Tannée  603,  deuxième  de  Na- 


qa^en  l'an  s  de  oe  prince  (Pan  800),  NabokodoDOsor  vint 
avec  une  grande  année  loi  imposer  tribat.  Jofièpbe  a  mal  ik 
profna  fsitporttr  de  là  lei  sanade ee  trtbat 
■  Prépar.  évang.  d^Eoa.  Ut.  IX,  cbap.  30. 


bukodonosor,  lorsque  oe  monarque  était  rendu  à  Ba« 
bylone,  il  ne  peut  avohr  de  suite  assiégé  Jérosaleoi 
et  enlevé  le  roi,  surtout  lorsque  Jérémie  et  le  Livre 
des  Kois  n'en  disent  pas  un  seul  mot.  Polyhistor 
a  sûrement  confondu  l'expédition  de  597 ,  et  il  a 
pris  Ihouakin  pour  son  père  Ihouaqim  :  la  méprise 
est  très  fsicile  pour  un  Grec;  mais  à  cette  époque 
où  Kyaxares-Astibar  assiégeait  NinivBi  oe  prince 
n'a  pas  dû  prêter  ses  troupes ,  et  si  les  Mèdes  ao- 
compagnèrent  les  Chaldéens,  ce  dut  être  dans  l'ex- 
pédition de  605  et  604,  contre  Nekos.  Ainsi  il  y  a 
confusion  double. 

La  source  de  cette  erreur  semble  être  une  phrase 
des  Paralipomènes.  Cette  chronique  dit  au  chapitre 
XXXVI,  livre  II  : 

«  Jhouaqim  régna  11  ans,  et  il  fit  le  mal  devant 
ft  le  Seigneur.  Contre  lui  vint  Mabukodnosor ,  qui 
«  le  lia  de  chaînes  d'airain  pour  l'emmener  à  Ba- 
«  bylone,  et  il  emporta  aussi  les  vases  du  temple. 
«  Son  fils  Jhouakin  régna  à  sa  place,  âgé  de  8  ans^ 
«  et  il  régna  pendant  8  mois  et  10  jours;  et  Nabu- 
«  kodnosor  envoya  contre  lui  et  le  fit  amener  à 
«  Babylone  avec  les  vases*  » 

U  y  a  dans  ce  passage  plusieurs  fautes  palpables. 
Selon  la  Chronique  des  RoiSy  Jhouakin  avait  18  ans 
quand  il  régna  et  non  pas  8.  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  la  circonstance  qu'il  vint  se  rendre 
de  son  gré  à  discrétion  :  un  enfant  de  8  ans  ne  vient 
pas  y  on  V amène,  A  cette  époque  (598) ,  Nabuko- 
donosor n'avait  pas  emporté  les  vases  du  temple, 
car  Jérémie,  témoin  sur  place,  dit  en  son  chapitre 
xxYii  :  «  Dieu  s'est  adressé  aux  colonnes,età  la  mer 
«  d'airain  et  aux  vases  d'airain  que  Nabukodnosor 
«  n'a  point  emportés  quand  il  a  emmené  le  fils  de 
«  Jhouakim,  et  il  leur  a  dit  :  MaMenant  vous  se- 
«  rez  déportés  avec  Sedekias.  » 

Si  les  vases  ne  furent  pas  emportés  avec  le  fils, 
ils  ne  l'avaient  donc  pas  été  avec  le  père;  et  si  l'en- 
lèvement du  père  n'est  mentionné  à  aucune  époque, 
ni  par  Jérémie,  témoin  intéressé,  ni  par  la  Chro- 
nique des  Rois ,  rédigée  longtemps  avant  les  Para- 
lipomènes, l'on  a  droit  de  (tire  que  ce  dernier  livre, 
écrit  tardivement  et  négligenmient ,  a  introduit  cet 
enlèvement  par  la  confusion  du  père  avec  le  fils, 
on  par  le  motif  dévot  d'aoeomplir  les  menaces  pro- 
phétiques de  Jérémie  en  son  chapitre  xxxyi. 

Depuis  Fan  604,  où  Nabukodonosor  emmena  par 
le  désert  ses  prisonniers  à  Babylone,  l'on  ne  voit 
point  ce  prince  reparaître  en  Syrie  avant  Fan  598  : 
il  est  naturel  de  croire  que  les  premières  années  de 
son  règne  furent  employées  à  organiser  son  empire, 
à  surveiller  les  Mèdes  et  les  Scythes,  et  à  préparer 
une  dernière  expédition  contre  les  deux  seules  cités 
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qui  lui  résfstassent  encore  eo  Syrie,  contre  Tyr  et 
Jérusalem.  Examinons  les  dates  da  siège  de  Tyr. 

CHAMTRE  XIV. 
SléiedATyr. 

Les  chronologistes  trouvent  dans  les  dates  du 
siège  et  delà  prise  de  Tyr ,  quelques  difficultés  ■  qui 
se  résolvent  assez  naturellement,  selon  notre  ma- 
nière devoir. 

«  Nos  écritures,  dit  Thistorien  Josèphe*,  por*^ 
«  tent  que  Nabukodonosor  détruisit  notre  temple 
«  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  et  que  cet 
«  édifice  resta  30  ans  sans  être  rebâti  :  les  travaux 
«  de  ses  fondations  ayant  été  repris  Fan  2  de  Kyrus, 
«  la  reconstruction  ne  fut  achevée  que  Tan  2  de 
«  Darius.  A  ces  témoignages  je  joins  ceux  des  ar- 

«  chives  phéniciennes Leur  ^  autorité  ne  peut 

«  être  équivoque,  car  les  Tyriens  ont  des  registres 
«  très-anciens  de  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable 
«  chez  eux  et  diez  les  peuples  avec  qui  ils  ont  eu 
«  des  rapports.  Ces  registres,  formés  par  autorité 
«  publique,  sont  conservés  avec  soin.  »  Ici  ils  sont 
conformes  pour  le  calcul  des  années  ;  on  y  lit  :  «  Sous 
«  le  règne  du  roi  Ithobal,  Nabukodonosor  com- 
«  mença  le  siège  de  lyr,  qui  dura  18  ans. 

«  A  Ithobal  succéda  Baal,  qui  régna  10  ans. 

«  Après  sa  mort,  les  rois  furent  rem- 
«  placés  par  des  juges  (ou  suffètes); 
«  en  cette  qualité  Eknibal  gouverna         3  mois. 

«  Chelbis,  fils  d'Abdaius 10 

«  Abbar,  grand  prêtre 3 

«  Mitgonet  Gerastrate,  fils  d'Abde-. 
«  lème 6 

«  Balator,  avec  le  titre  de  roi, ...    1 

«  Puis  Merbal ,  que  Ton  fit  venir  de 
•  Babylone 4 

«  Puis  son  frère  Irom,  appelé  aussi 
«  de  Babylone. . .  < 20 

Total 42    3 

«  De  son  temps,  Kyrus  devint  puissant  chez  les 
«  Perses.  Toute  cette  durée  est  de  54  ans  et  8  mois. 
«  Le  siège  de  Tyr  commença  l'an  7  de  Nabukodo- 
«  nosor  (598);  et  Fan  14  dirom,  Kyrus  arriva  à 
«  Tempire.  Ainsi  les  récits  des  Chaldéens  et  des 
«  Tyriens  sont  conformes  aux  nôtres.  » 

Ce  passage  présente  des  contradictions  qui  vien- 
nent soit  des  copistes,  soit  de  Josèphe  lui-même. 
D'abord  les  anciennes  éditions  disent,  d'après  les 
manuscrits ,  que  le  temple  resta  ruiné ,  non  pas  50 
ans,  mais  7  ans  ;  cela  serait  absurde  ;  mais  si  an  lieu 

'  Yojn  DMvignoUei,  tom.  Il',  diap.  l  daliv.  IT. 
>  iQsèpbe  oootr.  App.  Ut.  I,  g  91. 
3  /Mtf.  g  17.* 


de  7  on  lit  70,  l'on  descend  de  l'an  787  à  Pan  518, 
que  Josèphe  a  pu  croire  l'an  2  de  Darius,  par  une 
simple  erreur  de  2  ans.  Le  diangement  de  ces  70 
en  7,  par  la  suppression  des  dizaines,  appartient 
sûrement  aux  copistes.  Les  modernes  ont  substi- 
tué le  nombre  50,  qui  est  vrai  dans  un  autre  sens, 
car  de  l'an  587 ,  si  vous  êtez  50,  vous  tombez  h 
587 ,  seconde  année  de  Kyrus  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
texte  de  Josèphe.  ^ 

Les  54  ans  3  mois  pour  les  rois  tyriens  sont  une 
autre  erreur  qui  semble  appartenir  à  Josèphe  seul. 
Sa  liste  additionnée  ne  donne  que  42  ans  8  mois  ; 
et  si  des  20  ans  dlrom  on  en  ôte  6 ,  pour  obtenir 
sa  quatorzième  année  qui  correspond  à  l'avènement 
de  Kyrus ,  on  n'a  plus  que  86  ans  8  mois.  A  la  vé- 
rité, si  Ton  prend  cet  avènement  pour  celui  de  Pau 
560  au  trône  desMèdes,  on  a  38  ans,  jusqu'à  l'an  598  ; 
ce  qui  cadre  assez  ;  mais  alors  le  résumé  de  Josèphe, 
qui  compte  54  ans ,  est  fiaux  et  incompatible  avec 
l'an  5367 ,  puisque  de  là  à  598  il  y  a  61  ans.  Pour 
tout  concilier,  il  faudrait  supposer  que  Josèphe  a 
omis  6  à  7  années  du  règne  d'Ithobal,  sous  qui  com- 
ment le  siège,  et  cela  est  croyable  de  la  part  de 
cet  écrivain,  qui  olSre  plusieurs  fiantes  semblables. 
Celle-ci  n'a  pas  d'importance,  et  elle  est  rachetée 
par  les  faits  intéressants  qu'il  nous  apprend,  sa- 
voir, 1*  que  le  siège  de  T^r  commença  Tan  7  de 
Nabukodonosor  (598)  ;  2»  qu'il  dura  13  ans ,  et  par 
conséquent  finit  l'an  586,  1  an  après  la  prise  de 
Jérusalem ,  ce  qui  cadre  bien  avec  le  chapitre  xxvi 
d'Ézéchiel,  lequel,  l'an  11  de  Sedeqiah  (587),  re- 
proche à  la  ville  de  Tyr  sa  joie  de  la  ruine  de  Sioo , 
et  la  menace  d'un  sort  semblable. 

Le  siège  de  Tyr  ne  fut  d'abord  qu'un  blocus ,  les 
machines  de  guerre  ne  furent  approchées  que  la 
dernière  année,  lorsque  le  roi  de  Babylone,  dânr- 
rassé  des  Juifis,  put  rassembler  toutes  ses  forces 
pour  l'assaut.  C'est  pourquoi  Ëzéchiel  ajoute,  ver- 
set 7  :  «  Voici  que  j'amènerai  contre  Sour  (Tyr)  Na- 
«  bukodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec 
«  sa  cavalerie  et  ses  chars  :  il  élèvera  des  tours  de 
«  bois ,  des  remparts  de  terre,  il  fera  frapper  ses 
«  béliers,  etc.  etc.  »  Ceci  a  fait  croire  à  quelques 
chronologistes  que  le  siège  n'avait  commencé  qu'a- 
lors ' ,  mais  l'hypothèse  est  sans  soutien. 

Acette  époque,  la  métropole  des  Tyriens,  située 
dans  le  continent,  avait  pour  citadelle  un  monti- 
cule de  roc  qui  se  voit  encore  dans  la  plaine ,  sail- 
lant en  pain  de  sucre,  à  environ  1,000  toises  delà 
mer.  C'était  ce  même  local  que  vers  l'an  732  avait 
attaqué  Salmanasar,  roi  de  Ninive,  et  qu'il  avait 
bloqué  en  coupant  un  bel  aqueduc  dont  les  nihies 

>  Yoyei  DesvigDolIes,  Uv.  IV,  dup.  I. 
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subsistent  encore.  Les  Tyriens,  quoique  réduits  aux 
abois,  lui  résistèrent;  moins  heureux  cette  fois,  ils 
furent  emportés  d'assaut  par  le  roi  de  Babylone, 
qui  les  traita  oonune  les  Juifs ,  et  qui  emmena  pour 
otages  leurs  faunilles  les  plus  distinguées.  Ce  fut 
de  ces  familles  que  vinrent  les  rois  Mertml  et  Irom , 
demandés  par  les  restes  du  peuple  échappés  au  sabre 
et  à  la  captivité,  et  qui  s'étaient  établis  dans  une 
petite  île  triangulaire ,  distante  de  leur  ville  minée 
d'environ  16  à  1700  toises.  Cest  là  qu'Alexandre 
trouva  leur  postérité,  dans  ce  qu'on  appela  la  fum- 
velie  jyr.  Les  Grecs  nous  apprennent  que  là  exis- 
tait un  temple  d'Hercule ,  dont  la  fondation  remon- 
Uit  à  3,300  ans  avant  le  voyage  d'Hérodote  > , 
c'est-à-dire  environ  2,760  ans  avant  notre  ère.  Il 
faut  croire  que  ce  local ,  formé  d'une  roche  plate , 
privé  d'eau  douce  et  exposé  aux  pirates ,  n'eut  point 
d'autre  habitation  que  ce  temple  et  quelques  dé- 
pendances, jusqu'à  ce  qu'une  colonie,  contrainte 
par  la  néocÂsité  et  pourvue  de  moyens  suffisants, 
pût  y  construire  des  citernes,  y  élever  des  murs, 
y  bâtir  des  maisons  et  tous  les  ouvrages  qui  carac- 
térisent une  cité.  Or  cette  colonie  parait  avoir  été 
la  portion  d'habitants  échappés  à  la  mine  de  l'an- 
cienue  Tyr  continentale  :  c'est  donc  celle-ci  dont 
Josèphe  nous  dit,  en  un  autre  passage,  que  les  ar- 
chives phéniciennes  plaçaient  la  fondation  240  ans 
avant  le  temple  des  Juifs  par  Salomon.  Cette  date 
répond,  selon  ses  calculs ,  à  l'an  1256  avant  J.  C  ; 
car  nous  avons  vu  qu'il  compte  470  ans  entre  la 
fondation  et  sa  raine  par  Nabukodonosor  (en  586 
avant  J.  C.  ).  Justin  senibledirela  même  chose  quand 
il  place  '  cette  fondation  de  Tyr  Vannée  avant  la 
raine  de  Troie;  en  effet,  selon  quelques  historiens 
grecs,  la  mine  de  Troie  eut  lieu  vers  1255  ou  1256. 
Contre  Josèphe  et  Justin,  on  pourrait  alléguer 
le  livre  intitulé  Jostdy  qui  fait  mention  de  Tyr 
comme  d'une  ville  frontière  des  tribus  juives  dans 
leur  acte  de  partage;  mais  pour  quiconque  a  lu 
avec  attention  le  livre  intitulé  Jasuéy  il  est  démon- 
tré que  ses  récits  vagues  et  sonunaires  d'événe- 
ments, sans  date  et  désignés  comme  anciens  ^,  ne 

■  VoyecHérod.  Ht.  II,  cfaap.  xuf. 

>  Jost  IW.  XVm,  chip.  8.  Il  attribue  ani  PfalUsttns  d'As- 
calon  la  prise  de  Sidon ,  qui  occasionna  la  fondaUon  de  Tyr; 
et  la  plus  grande  puissance  des  Pbillsttns  fût  au  temps  des 


3  Josoé,  chap.  ix,  vers.  27  :  «  Et  losué  acooidaaoxGabao- 
«  Dites  d*étre  les  coupeurs  de  bols  et  les  porteurs  d*eau  habl- 
«  toels  à  Fautelde  DieUfitMÇtt'à  eejour,.,.,  Itrid.  chap.  ti, 
«  vers.  26:Elles  desoendantide  la  courtisane  Rababont  vécu 
«  au  mUieu  du  peuple  (  dlsrafil  )  Jtw^tt'à  ce  Jour...  »  On  trouve 
Joiqu'à  dix  faits  dtés  avec  cette  expression  Jusqu'à  ce  Jour, 
qui  désigne  une  durée  d^à  prolongée  depuis  Torigine.  Les 
Gabaonltes  paraissent  avoir  Joui  jusqu'à  Salomon  de  leur  pri- 
vilège, qui  ne  fut  troublé  que  par  Saùl.  Ainsi  la  rédaction  du 
livre  de  Josué  prend  une  grande  latitude. 


sont  qu'une  compilation  posthume  de  traditions  et 
de  monuments  déjàjécrits ,  laquelle  a  pu  se  retarder 
jusqu'au  temps  de  Samuel;  et  la  citation  du  nom 
de  lyr,  loin  d'être  une  objection  contre  les  annales 
officielles  et  réitères  des  Phéniciens ,  devient  plu- 
tôt une  preuve  nouvelle  et  décisive  de  la  composi- 
tion tardive  du  livre  juif  intitulé  Josué,  sans  auteur 
nommé,  ni  temps  connu. 

Après  la  réduction  de  Tyr  et  de  Jérusalem  > , 
Nabïikodonosor ,  possesseur  tranquille  de  toute  la 
Syrie ,  paraît  s'être  retiré  à  Babylone,  et  y  avoir 
passé  le  reste  de  son  règne  à  la  construction  des  ^ 
immenses  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  cha- 
pitre 8 ,  page  473  et  suiv. 

Ces^l'indication  qui  résulte  du  silence  absolu 
de  Bérose  sur  aucune  autre  expédition  étrangère 
et  lointaine,  et  de  celui  de  Josèphe,  qui  conti- 
nuant l'histoire  de  la  Judée  à  cette  époque,  et  qui 
ayant  en  main  les  écrits  de  Bérose  et  des  autres 
historiens,  n'eût  pas  nuinqué  de  citer  une  expédi- 
tion importante;  enfin  c'est  encore  le  résultat  des 
écrits  de  Jérémie,  qui  fut  un  écrivain  contemporain 
et  vécut  plusieurs  années  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. En  quel  temps  donc,  à  quelle  époque  faut-il 
placer  cette  prétendue  conquête  de  l'É^pte  que  sup- 
posent les  écrivains  dits  ecclésiastiques  ^  et  cette 
grande  expédition  de  Nabukodonosor  en  Ubye  et 
en  Ibérie ,  qui  n'a  de  garant  que  Mégasthènes ,  cité 
ensuite  par  Strabon,  par  Polyhistor,  etc.  par  Jo- 
sèphe, etc.? 

CHAPITRE  XV. 

Prétendue  expédition  en  Egypte ,  en  Libye,  en  ttiérie,  sans 
preuves  et  sans  vraisemblance. 

A  l'égard  de  l'Egypte,  Hérodote,  qui  a  bien  connu 
l'histoire  de  cette  contrée  pendant  toute  cette  pé- 
riode *,  n'indique  pas  un  mot,  ne  donne  pas  un 
soupçon  de  cette  prétendue  conquête,  qui  eût  dû 
faire  beaucoup  de  bruit.  U  y  voyageait  100  ans  après 
Nabïikodonosor,  et  voici  l'extrait  de  tout  ce  qu'il 
dit  de  relatif  à  cette  période. 

Nekos,  après  un  règne  de  16  ans,  meurt  (en 
602  ) ,  sans  autre  échec  que  sa  dernière  campagne 
(  bien  détaillée  par  les  Hébreux  ).  Psammis ,  son 

>  SI  Ton  Toulait  en  croire  les  Juifs,  ces  guerres  opiniâtres 
et  meurtrières  que  leur  firent  pendant  un  siècle  et  demi  les 
rois  de  Nlnlve  et  de  Babylone,  n'avaient  d*autre  motif  que  la 
colère  du  IMeu  d'Abrabam  contre  le  culte  des  idoles  pratiqué 
par  sa  race.  Mais  pour  peu  que  Ton  réfléchisse  sur  TéUt  poli- 
Uque  et  civil  de  ces  temps  reculés,  il  est  facile  de  voir  que  la 
richesse  territoriale  et  commerciale  des  Juifs  et  des  Phéniciens^ 
fut  le  véritable  motif  des  guerres  que  leur  firent  les  rois  de 
l*Euphrate  et  du  Tigre ,  Jaloux  d'ailleurs  du  commerce  que  les 
Tyriens  et  les  Palestins  faisaient  par  la  mer  Rouge  dans  le 
golfe  Perrique,  où  ils  causaient  une  dérivation  des  richesse» , 
qui  sans  cela  seraient  remontées  à  Babylone  et  à  Ninlve. 

*  Hérodote,  liv.  11,  depuis  le  n«  168  jusqu'au  leo*. 
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fils,  lai  sueeède,  sans  la  moindre  mention  d'une 
invasion  récente  de  la  part  des  Kaldéens,  dont  les 
conquêtes  se  bornèrent  au  torrent  d^Égypte,  selon 
les  Hébreux.  Psammis  ne  règne  que  6  ans,  et  meurt 
(  597  )  après  avoir  fait  en  Ethiopie  une  expédition 
qui  prouve  sa  sécurité.  Son  fils  Apriés  lui  succède 
(  en  596  ) ,  et  fut  après  Psammiticus ,  son  bisaïeul^ 
le  plus  hetareux  des  rois  ses  prédécesseurs.  Il  règne 
25  ans  ;  il  a  sur  mer  des  succès  contre  les  Sidoniens 
et  les  Syriens  ;  mais  il  termine  par  un  revers  contre 
les  Kyrénéens.  Ses  troupes  se  révoltent,  et  cou- 
ronnent Amasis  (  en  570  ) ,  qui  le  fait  étrangler ,  et 
qui  règne  très-heureusement.  Dans  tous  ces  règnes 
on  n'aperçoit  aucun  indice,  aucune  trace  de  la  pré- 
tendue conquête  des  Babyloniens.  « 

Jérémie,  dont  on  réclame  ici  l'autorité  comme 
prophète,  prouve  la  négative  comme  historien; 
car  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  l'assassinat  de 
Godolias ,  gouverneur  kaldéen ,  les  Juiâ  qui  crai- 
gnaient la  vengeance  de  Nabukodonosor,  se  retirè- 
rent en  Egypte,  dit  Jérémie,  parce  qu^Us  crurent 
y  vivre  en  paix  et  en  fureté  :  donc  le  pays  n'était 
pas  au  pouvoir  de  Nabukodonosor.  L'Ëgyptîen 
A  priés  y  régnait  tranquille  et  heureux  >.  H  est  bien 
vrai  que  Jérémie  dit  au  chapitre  xliv,  verset  80  :  «  Je 
«  livrerai  Pharaon  /ft^Ara  (Apriès),  roi  d'Egypte, 
«  aux  mains  de  ses  ennemis,  de  ceux  qui  en  veu- 
«  lent  à  sa  vie,  comme  j'ai  livré  Sedeldas  aux 
a  mains  de  Nabukodonosor,  son  ennemi.  »  Ceci  se 
rapporte  à  l'an  22  de  Nabukodonosor  (  688  ).  Vou- 
loir s'autoriser  de  ce  verset  pour  prouver  qu'Apriès 
fut  détrôné  par  Nabonadius,  c'est  cumuler  fausse 
citation,  faux  raisonnement,  confiision  de  dates 
et  de  personnes  >.  D'autre  part  prétendre,  comme 
l'ont  fait  quelques  savants  plus  pieux  que  prudents , 
qu'un  événement  a  dû  arriver,  parce  qu'un  prophète 
juif  l'a  prédit,  c'est  introduire  en  histoire  une  règle 
subversive  de  tout  ordre  et  de  toute  vérité  :  alors 
nous  ne  pourrons  plus  refuser  aux  Indiens  et  aux 
Chinois  de  raisonner  par  nos  propres  principes,  et 
on  voit  l'abus  qui  en  résultera.  Ici  la  vérité  est  que 
dans  les  prophéties  juives,  comme  dans  les  autres, 
il  faut,  selon  le  conseil  de  plusieurs  sages  théolo- 
giens, distinguer  lesprophéties  comminatoires ,  des 
prcphéHes  executives.  Dans  la  première  classe,  par 
exemple,  fut  celle  de  Jouas  sur  la  ruine  de  Ninive  : 
voudra-t-on,  comme  ce  prophète,  reprocher  à  Dieu 
de  n'avoir  pas  détruit  un  grand  peuple  pour  satis- 
faire à  une  prédiction  ?  La  prophétie  de  Jérémie  à 

'  Yoyei  Jérémie ,  chap.  xut ,  xun ,  xuv.  Le ehap.  ui,  vers. 
30,  Indique  cette  fuite  Tan  22  de  NalMikodooosor  (  Tao  683  ). 
L'année  suivante  (  682  ) ,  son  général  If abosardan  vint  foire  on 
enlèvement  de  JuUii  pour  châtiment. 

*  Voyez  Larcber,  Kanom  chnmologi^e,  année  760 ,  p.  670. 


Taphnahs  en  Egypte,  est  du  même  genre,  lofsqnH 
proteste  que  le  tràne  de  Nabukodonosor  sera  m 
Jour  posé  sur  les  pierres  qu'il  enterra  près  le  pa- 
lais. Si  le  silence  absolu  de  l'histoire  dénient  cei 
événement,  pourra-t-on  forcer  une  telle  barrière? 
D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  trône  de  Babylone 
étant  passé  à  Kyrus ,  la  prédiction  s'acooiiq>lit  dans 
la  personne  de  Cambyse ,  qui  conquit  l'Egypte  et  en 
devint  roi. 

Quant  au  récit  de  Mégasthènes ,  qui  suppose  que 
Nabukodonosor ,  phts  vanté  qu'Hercuie  même  par 
les  Kaldéens,  avait  franchi  les  colonnes  d'Afrique 
et  conquis  l'Espagne;  qu'ensuite,  selon  leeommcn- 
tairedeStrabon  ■ ,  il  était  revenupar  la  Thraee,  ete. 
l'invraisemblance  d'une  telle  expédition  à  cette 
époque  est  trop  choquante  pour  mériter  qu'on  la  dis- 
cute. L'erreur  vient  d'une  fausse  aeeeption  du  mot 
Jbériens.  Quelque  auteur  kaldéen  mentionnant  la 
conquête  des  Juifs ,  les  aura  désignés  par  leur  nom 
asiatique  Heberim  (Hebraei)  ;  et  soit  Mégasthènes, 
soit  le  traducteur  qu*il employa,  l'éerivain  n'ayant 
pas  connu  ce  petit  peuple  ou  cet  ancien  nom.  Fa 
entendu  des  Eberim  ou  Ibères  d'Espagne,  ou  de 
Colcfaide,  dont  le  nom  a  la  même  orthographe  eC 
peut-être  la  même  étymologie*. 

En  faveur  de  cette  expédition  de  Libye,  l'on  i 
voulu  invoquer  un  passage  de  Salluste,  qui  dit  que  ^ 
«  selon  les  livres  phéniciens  trouvés  chez  le  roi 
«  lempsal,  une  partie  de  l'ancienne  population  de 
«  l'Afrique  s'était  composée  de  Perses ,  de  Mèdes , 
«  d'Arméniens,  venus  par  mer  à  la  suite  dHer- 
ce  cule;  »  et  parce  que  la  langue  des  Berbères,  qui 
descendent  des  anciens  Mazikès,  offre  en  effet 
quelques  mots  persans,  on  a  voulu  s'en  prévaloir 
pour  appliquer  ce  récit  à  Nabukodonosor ,  que  les 
Africains  auraient  pris  pour  Hercule  *. 

Mais  on  n'a  pas  fait  attention ,  ]•  que  les  Mèdes, 
les  Perses  et  les  Arméniens  n'ont  jamais  été  su- 
Jets  de  Nabukodonosor;  2*  qu'il  n'aurait  pu  les  li- 
cencier sans  anéantir  son  année,  et  qu'alors  même 
à  cette  époque  tardive,  ils  n'eussent  pas  été  asses 
nombreux  pour  fonder  un  peuple;  8*  enfin  que  h 
vraie  raison  de  ce  fait  historique  se  trouve  daîre- 
ment  indiquée  dans  le  chapitre  xxvni  d'Êzécfaiei, 
où  cet  écrivain  dit  à  la  ville  de  Tyr  : 

>  Strab.  liv.  XV,  p.  687;  Joseph,  oontr.  Àpp.  Uv.  1, 9  S»; 
Eosèbe,  ^iwp.  êvang,  ltt>.  IX. 

*  Eber,  peuple  ou  pays  d*aM  delà  le  désert  ou  la  mer.  Hf- 
bêrnia ,  l'Irlande,  a  la  même  origine.  Il  est  assez  sinsnlier  qoe 
les  mots  gennanlqne  et  anglais  «ter  et  aver  aient  le  atee 
sensi 

3  Sali.  BelL  Jugvrth,  cap.  IS. 

4  Voyez  Catalogo  de  lot  tençua* ,  tratado  S* ,  seeL  I,  chap. 
4,  art  l»,  n«  687,  par  Hervaz,  qui,  dans  tout  son  oorrsfEP, 
fait  nn  étrange  usage  d*ane  vaste  éradltion  et  de  la  riche  eol- 
lecUon  des  vocabolalres  quil  a  eoi  en  main. 


SUR  L*HISTOiaE  ANCIENNE. 
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"  «  ViUe  superbe  qui  reposes  au  bord  des  mers, 
«  tu  tiens  à  ta  solde  le  Perse,  le  Lydien,  TÉgyp- 
t  tien.  Tes  murailles  sout  parées  de  leurs  boucliers 
o  et  de  leurs  cuirasses.  Importes  ton  commerce  au 
•  loin  dans  des  pays  (ou  des  lies).  Tous  les  vais- 
«  seaux  de  la  mer  soot  employés  à  tes  transports.  » 

On  voit  par  ces  phrases  que  les  Tyriens  eurent 
le  même  système  militaire  que  les  Carthaginois, 
les  Vénitiens,  les  Génois,  en  un  mot,  que  tous  les 
peuples  marchands,  qui  pour  économiser  le  sang 
de  leurs  citoyens,  prennent  à  leur  solde  des  étran- 
gers mercenaires.  Naturellement  les  Tyriens  durent 
trouver  de  tels  stipendiaires  dans  les  Arméniens, 
les  Mèdes  et  les  Perses,  qui,  nés  soldats,  durent 
préférer  aux  enrôlements  forcés  de  leurs  rois,  l'en- 
rôlement  volontaire  chez  un  peuple  libre  qui  les 
payait  bien.  Les  Phéniciens,  qui  eurent  de  bonne 
heure  des  colonies  en  Afrique,  à  Hippon,  à  Leptis, 
à  Utique,  y  envoyèrent  pour  garnisons  ces  soldats 
asiatiques,  dont  la  cumulation  pendant  six  ou  sept 
siècles  avant  Nabukodonosor  dut  y  jeter  une  masse 
capable  d'influer  sur  la  population  et  le  langage  : 
les  débris  d'une  armée  débandée  n*eussent  pu  pro- 
duire un  tel  effet.  L^expédition  d'Hercule,  tout  aussi 
invraisemblable  que  celle  de  Nabukodonosor,  se 
décèle,  |ar  cela  même,  pour  une  allégorie  dans 
laquelle  le  soleil,  dieu  des  Phéniciens,  est  person* 
nifié  roi  et  conquérant,  parcourant  et  soumettant 
tout  le  monde;  et  parce  que  les  principaux  astres 
et  les  constellations  également  personnifiés  en  hé- 
ros, étaient  les  patrons  desdivers  peuples,  par  exem- 
ple ,  Persée ,  patron  des  Perses  ;  Jason ,  patron  des 
Mèdes;  Haïk  ou  Orion,  patron  des  Arooéniens;  il 
devint  naturel  de  dire  qu^  ces  peuples  avaient  suivi 
leurs  chefiB  à  Tarmée  céleste,  et  à  une  expédition 
qui  eut  pour  bornes  les  colonnes  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne, attendu  que  là  le  soleil  semblait  finir  sa 
course  dans  TOcéan.  Lisez  l'histoire  ancienne  sans 
calcul  et  sans  précautions,  vous  n'y  verrez  qu'un 
roman  souvent  absurde;  lisez-la  avec  une  défiance 
critique ,  elle  finira  par  ne  vous  offrir  que  des  ta- 
bleaux de  faits  naturels  et  probables. 

Revenons  aux  rois  de  Babylone. 

GHAHTRE  XVI. 

Deiikien  rois  de  Babylone  Jiuqa*à  Kynis. 

Le  Kanon  astronomique  donne  43  ans  de  règne 
total  à  Nabukodn-osor...  Par  conséquent  il  régna 
25  ans  depuis  la  prise  de  Jérusalem ,  arrivée  l'an  18 
de  son  règne,  et  sa  mort  arriva  l'an  562  avant  notre 
ère.  Ayant  été  marié  vers  l'an  606,  déjà  chef  d'ar- 
mée, l'on  peut  supposer  qu'il  eut  à  cette  époque  22 
à  24  ans,  ce  qui  place  sa  naissance  vers  l'an  628  à 


680,  et  donne  à  sa  vie  la  durée  très-naturelle  de  70 
ans.  La  chronique  des  Rois  est  d'accord  avec  le 
Kanon  astronomique,  lorsqu'elle  dit  :  «  La  trente- 
«  septième  année  depuis  que  Jhomk^,  roi  de  Juda, 
«  eut  été  déporté,  Aouil-Merodak  s  roi  de  Babylon, 
«  en  l'an  premier  de  son  règne ,  retira  ce  prince  de 
«  la  prison  où  il  languissait.  » 

Jhouakin  fut  déporté  dans  la  même  année  où  Se> 
deqias  lui  fut  substitué,  l'an  597  :  Aouil-Merodak 
régna  en  l'an  561...  L'intervalle  est  juste  87  ans  *. 

Selon  Bérose,  «  le  caractère  vicieux  et  méchant 
«  é'j^ouU'Merodah  le  fit  tuer  dans  la  seconde  année 
a  de  son  règne,  par  Nériglissor,  qui  avait  épousé 
«  sa  soeur  ^.  » 

Nériglissor  régna  4  ans,  depuis  559  jusques  et 
compris  556.  U  doit  être  ce  Labunet  d'Hérodote, 
de  qui  KroTsus  attendit  des  secours  en  558  et  557. 
Ce  mot  Labun^ei  n'est  pas  autre  que  le  Nabu  et 
Nabun  des  Hébreux  et  des  Chaldéens ,  dans  lequel 
VNesl  changé  en  Z  par  un  cas  dont  notre  langue 
ofifre  des  exemples  triviaux.  Le  peuple  dit  éeolomie 
au  lieu  d'économie,  U  est  singulier  de  trouver  cette 
altâration  dans  le  nom  de  /xifro-roso-achod,  fils  et 
successeur  de  Nériglissor. 

«  Ce  prince,  encore  très-jeune ,  ayant  montré  des 
«  inclmatlons  perverses,  dit  Bérose,  ses  conr- 
«  tisans  tramèrent  un  complot  et  le  musacrèrent. 
«  Après  sa  mort,  les  coi^urés  déférèrent  unani- 
«  moment  la  couronne  à  un  certain  Babylonien  ap- 
a  pelé  Nabonide,  qui  avait  été  de  la  conspiration. 
«  Sous  Nabonide ,  les  murs  des  quais  le  long  du 
«  fleuve  furent  reconstruits  avec  plus  de  magnifi- 
«cence:àla  dix-septième  annéedesonr^ne,Kynis, 
«  venu  de  la  Pwseavec  une  armée  immense,  rava«* 
«  geala  Babylonie.Nabonideétantsorti  de  Babylone 
«  et  lui  ayant  livré  bataille,  fut  entièrement  défait, 
ft  et  se  sauva  avec  peu  de  suite  à  Borsippa.  Kyrus, 
«  maître  de  Babylone,  et  voyant  le  caractère  mo- 
«  bile  de  ses  habitants  (toujours  disposés  à  quelque 
«  sédition),  résolut  d'abattre  les  fortifications.  11 
«  marcha  ensuite  contre  Borsippa,  pour  y  assiéger 
«  Nabonide;  mais  parce  que  celui-ci  lui  rendit  vo- 

*  Reg.  Uv.  U,  chap.  dem.  ven.  97. 

*  Ce  même  fait  ert  répété  mot  pour  mot  dtns  le  dernier 
chapitre  de  Jérémie,  dont  la  fin  est  UUéralement  la  même  que 

celle  da  dernier  chapitre  des  Rois Mais  est-i)  naturel,  est-il 

croyable  que  Jérémie,  qui  commença  dès  Pan  ese  mi  r6le  pot 
UUqae  et  religieux  comportant  un  Age  de  85  ans  an  moins  :  que 
Jérémie,  né  vers  I^an  661 ,  ait  encore  écrit  en  561,  à  r Age  de  90 
ans?  N*est-U  pas  évident  que  de  très-andens  copistes  se  sont 
permis  d'i^outer  ces  versets,  et  même  une  partie  de  ce  oha^ 
pitre?  et  alors  où  est  pour  nous  la  preuve  que  les  deux  pr6< 
cédenli,  les  l  et  u«,  n'ont  pas  été  itfooléB,  quand  leur  con-. 
tenu ,  plein  d'allustons  à  la  prise  de  Babylone  par  Kyrus ,  est 
bien  autrement  inconciliable  avec  la  vie  de  Jérémie?  où  sont 
nos  garants  de  Tautographie  des  manoscrUs  de  Jérémie? 

3  BeroiUM  in  Joêeph.  coHir.  Jpp,  Ub.  I ,  g  ao. 
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«  lootairemeDt  les  armes ,  Kyrus  le  traita  ayee  dou- 
«  eeur ,  et  lui  assigna  pour  demeure  la  province  de 
•  Kemum,  où  Nabonide  Técut( paisiblement)  le 
«  reste  de  ses  jours  '.  » 

Ce  récit  est  tellement  circonstancié,  et  son  au- 
teur est  d'un  tel  poids ,  que  Ton  ne  peut  élever 
contre  lui  aucune  opposition  raisonnable...  Héro- 
dote n'est  point  aussi  détaillé  ;  mais  loin  de  le 
contredire,  il  semble  s'accorder  avec  Bérose  et  le 
confirmer. 

«I  Kyrus,  dit-il,  après  avoir  traversé  le  Gyndès, 
«  continua  sa  route  vers  Babylone;  les  Babyloniens 
«  ayant  mis  leurs  troupes  en  campagne,  l'attendi- 
«  rent  de  pied  ferme  :  lorsque  Kyrus  s'approdia 
«  de  la  ville,  ils  lui  livrèrent  bataille;  mais  ayant 
«  été  vaincus,  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murs.  » 

Hérodote  ne  fait  point  ici  mention  de  leur  roi. 
Mais  parce  qu'il  a  dit  dans  Tarticle  précédent,  que 
ce  fut  cmUre  kd  que  marcha  Kyrus,  il  s'ensuit  qu'il 
dut  commander,  selon  Pusage  des  temps. 

«  Les  Babyloniens,  qui  depuis  longtemps  savaient 
«  que  Kyrus  ne  pouvait  rester  tranquille ,  et  qu'il 
«  attaquait  également  toutes  les  nations  ,  avaient 
«  fait  un  amas  de  provisions  pour  un  grand  nombre 
«  d'années;  aussi  le  siège  ne  les  inquiétait -il  en 
«  aucune  manière.  » 

Ceci  correspond  très-bien  à  la  précaution  prise 
par  Nabonide  de  relever  les  murailles  des  quais. 
Hérodote  raconte  ensuite  comment  ayant  déjà  passé 
beaucoup  de  temps  en  des  attaques  inutiles  contre 
la  ville,  Kyrus  reçut  le  conseil,  ou  conçut  de  lui- 
même  4'idée  de  détourner  le  fleuve  de  son  lit,  pré-* 
cisément  par  le  même  moyen  qu'avait  imaginé  Ni- 
tokris  pour  fonder  les  piles  du  pont  et  les  quais  de 
la  ville;  comment  les  Perses  ayant  pris  leur  route 
dans  le  lit  du  fleuve  ainsi  mis  à  sec,  eurent  encore 
le  bonheur  de  trouver  ouvertes  les  petites  portes 
d'airain  pratiquées  aux  murs  des  quais,  et  de  sur- 
prendre ainsi  les  habitants,  qui  par  hasard  ce  Jour- 
là  céléhraierU  une  fête  y  et  ne  s'occupaient  que  de 
danses  et  de  plaisirs.  Cest  ainsi,  dit  Hérodote,  sans 
rien  ajouter  sur  le  sort  du  prince  détrôné ,  que  Ba- 
bylone fut  prise  pour  la  première  fois  ;  il  dit  ailleurs 
comment  elle  fut  prise  une  seconde  fois  par  Darius, 
32  ans  après  >. 

Rien,  comme  l'on  voit,  ne  dément  Bérose  ni  Mé- 
gasthènes  :  il  est  probable  que  la  sortie  exécutée  par 
Nabonide  eut  pour  motif  secret  la  crainte  qu'il  eut 
de  quelques  foctions ,  et  de  ce  caractère  mobile  des 

>  nuit  on  fragment  cité|MurEiuâ)e(Pfap.  evang,  ÏÙt.  IX, 
cap.  41  ) ,  MégaïUiènei  ofbe  les  mêmes  faits  ;  mais  les  noms 
sont  très-altérés. 

'  HéitMl.  Uv.  I,  gcxa,  et  Uv.  tll,  g  CL  et  suiv. 


Babyloniens ,  qui  alarma  Kyrus  mtoe.  Ce  aoupçoo 
est  autorisé  par  sa  retraite  à  Borsippa  avec  peu  de 
monde,  et  enfin  par  sa  reddition  volontaire. 

Il  est  moins  facile  de  concilier  nos  trois  autcars 
au  sujet  de  sa  parenté;  car  tandis  qu'Hérodote  le 
prétend  fils  de  Nitokris  et  deNabukodonosor,  Mé- 
gasthènes  assure  qu'il  n'était  point  parent  de  La- 
boroso-achod,  qui  néanmoins,  par  sa  mère,  dut  être 
petit-fils  de  ce  monarque  :  Bérose  semble  être  do 
même  avis,  quand  il  emploie  ces  mots  :  «n  certain 
Nabonide  j  Babylonien ,  et  cependant  Naboiàde 
porte  la  signification  de  fils  de  Nabou  ;  Bâroae  a-t-il 
rougi  du  prince  qui  survécut  à  la  perte  de  son  trône 
et  de  son  pays? 

Nous  ne  voyons  pas  comment  Hérodote,  voyageur 
étranger,  peut  avoir  raison  contre  Bérose  et  Mé-       I 
gasthènes,  tous  deux  d'accord  ici,  tous  deux  revêtus       i 
d'emplois  publics  :  admettons  qu'il  soit  en  erreur; 
elle  a  peu  d'importance ,  puisqu'elle  ne  change  rien 
à  l'ordre  des  temps ,  qui  est  notre  principal  objet 

Kyrus  devint  roi  de  Babylone  l'an  538;  il  avait 
commencé  son  règne  sur  les  Mèdes  et  les  Perses  l'an 
560;  il  avait  pris  Sardes  et  détrôné  Krésus  l'an  557. 
Quel  fut  l'emploi  des  18  ans  d'intervalle?  Hérodote 
nous  l'indique  d'une  manière  satisfaisante,  dans  les 
chapitres  CLin,  clxxix  et  clxxx  de  son  livre  I".  Il 
dit  en  substance  :  «  qu'après  la  prise  de  Sardes  et 
«  rétablissement  d'un  gouverneur,  Kyrus  reprit  la 
«  route  d'Ecbatane,  ayant  en  vue  de  nouvelles  con- 
«  quêtes.  Les  Babyloniens ,  les  Bactriens ,  les  Sakes 
«  ou  Scythes,  et  les  Égyptiens,  étaient  autant  d'obs- 
«  tades  à  ses  projets;  il  résolut  de  marcher  en  pcr- 
«  sonne  contre  ces  peuples;  il  envoya  Harpages,  l'uo 
«  de  ses  généraux  ,' contre  les  Ioniens ,  tandis  que 
«  lui-même  en  personne  subjugua  toutes  les  nations 
«  de  l'Asie  supérieure,  sans  en  omettre  aucune.  Je 
«  les  passerai  la  plupart  sous  silence ,  continue 
«  l'historien ,  me  contentant  de  parier  de  celles  qui 
«  lui  donnèrent  le  plus  de  peine  :  lorsqu'il  eut  ré- 
«  dttit  sous  sa  puissance  tout  le  continent,  il  songea 
«  à  attaquer  les  Assyriens. 

«  Arrivé  aufleuve^yiuf^,  l'un  des  chevaux  blancs 
«  consacrés  au  soleil  saute  dans  l'eau  et  se  noie.  Ky- 
«  rus,  indigné  de  l'insulte  du  fleuve,  veut  l'en  punir  ; 
«  il  suspend  l'expédition  contre  Babylone,  et  il  passe 
«  tout  un  été  à  saigner  le  fleuve  en  860  canaux  qui 
«  l'épuisèrent  (  autant  de  canaux  que  de  jours  dans 
«  Tan).  Au  second  printemps,  il  reprend  sa  route 
«  contre  Babylone.  Les  habitants  sortent  au  devant 
<c  de  lui,  il  les  bat  :  rentrés  dans  leurs  murs,  ils 
«  s'inquiètent  peu  du  siège,  parce  qu'ils  avaient 
«  amassé  des  vivres  pour  plusieurs  années.  Kjnrus 
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«  se  trouva  dans  un  grand  embarras  ;  car  deptds 
a  longtemps  il  assiégeait  la  place,  et  il  n*était  pas 
«  plus  avancé  que  le  premier  jour.  » 

Calculons.  Kyrus  part  au  printemps;  il  perd  l'été  : 
au  second  printemps  il  arrive  devant  Babylone  ;  le 
siège  dure  longtemps,  supposons  18  mois;  il  aura 
pris  fiabylone  la  troisième  année  depuis  son  départ  : 
il  la  prit  l'an  589;  par  conséquent  il  partit  de  Perse 
J'ao  541.  Il  a  dû  passer  au  moins  2  ans  en  prépa- 
ratifs (548);  les  14  années  depuis  la  prise  de  Sardes 
fiirait  donc  employées  à  subjuguer  tous  les  peuples 
de  la  baute  Asie  et  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au 
Caucase.  Or,  dans  un  siècle  où  des  villes  fortes 
par  la  nature  ou  par  l'art  soutenaient  des  sièges 
des  et  10  ans ,  ce  ne  fut  pas  trop  de  14  années  pour 
soumettre  des  pays  remplis  de  semblables  Tilles , 
et  des  peuples  montagnards  cités  de  tout  temps  pour 
très-belliqueux. 

CHAPITRE  XVn. 
Du  UTie  intitulé  Cyiopédie  de  ZéDoplioo. 

Le  règne  de  Kyrus,  qui  est  le  terme  des  grandes 
difficultés  chronologiques,  se  trouTC  clairement  éta- 
bli dans  toutes  ses  dates.  Si  Ktesias  diffîre  d'Héro- 
dote surquelques  circonstances  de  laviedece  prince, 
Ton  peut  dire  qu'il  ne  le  dément  point  sur  le  fond. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  philosophe  Xénophon , 
dont  le  livre  intitulé  Kyropxâiey  ou  Éducation  de 
Kyrus  y  suscite  une  telle  controverse,  qu'il  fiiut 
nécessairement  que  l'un  des  deux  auteurs  ait  été 
trompé  grossièrement  ou  ait  eu  l'intention  réflé- 
chie de  faire  un  roman.  Ce  procès  entre  Hérodote 
et  Xénophon  a  beaucoup  divisé  les  modernes.  Les 
uns  ont  Toula  considérer  la  Kyropœdie  comme 
rhistoire  véritable  de  Kyrus,  tandis  que  d'autres 
n'ont  vu  dans  cet  écrit  qu'un  roman  politique  dicté 
par  un  motif  et  pour  un  but  de  circonstance.  Les 
plaidoyers  produits  à  ce  sujet  depuis  deux  siècles , 
formeraient  eux  seuls  dix  gros  volumes  :  néanmoins 
la  question  est  simple,  si  on  l'enrisage  par  son 
vrai  cdté.  Noos  autres  Européens,  gens  d'église  ou 
de  cabinet,  qui  discourons  sur  les  rois  et  les  con- 
quérants ,  nous  sommes  d'assez  pauvres  juges  en 
fait  de  vraisemblances  ou  de  probabilités  histori- 
ques, surtout  pour  des  événements  passés  en  Asie 
il  y  a  2,400  ans.  Les  mœurs  de  cette  contrée  et 
de  ces  gouvernements  diffèrent  tellement  de  nos 
usages,  que  même  de  nos  jours  des  gens  de  beau- 
coup d'esprit  parlent  de  ce  qui  se  passe  en  Perse 
et  en  Turquie ,  d'une  manière  ridicule  pour  tout 
voyageur  qui  en  a  été  le  témoin.  Ce  n'est  point  en 
traitant  notre  question  au  fond,  en  discutant  lequel 


des  deux  récits  est  le  plus  n^urel  (  puisque  la  na« 
turc  est  pour  chacun  son  habitude  ) ,  qu'il  faut 
prononcer  entre  Hérodote  et  Xénophon  :  c'est  en 
établissant  l'examen  préalable  de  leurs  motifs  et  de 
leurs  intentions  ;  à  cet  égard  les  témoignages  mul- 
tipliés des  auteurs  anciens,  qui  furent  leurs  con- 
temporains plus  ou  moins  médiats,  nous  fournis- 
sent des  moyens  décisifs. 

Diogène  de  Laërte,  qui  a  écrit  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  philosophes  anciens,  sur  des  mémoires 
originaux,  atteste  *  «  que  Xénophon  et  Platon, 
«  disciples  de  Socrate,  mus  de  sentiments  de  ja- 
«  lousie  et  même  d'envie  l'un  contre  l'autre ,  écri- 
«  virent ,  à  dessein  de  se  contredire ,  sur  les  mêmes 
«  sujets  ;  et  qu'entre  autres ,  Platon  ayant  écrit  son 
«  Uvre  de  la  République  y  Xénophon  lui  opposa  le 
«  sien  de  la  Kyropxdie^  ou  Éducation  de  Kyrus; 
«  par  représailles,  Platon  dans  son  Droite  des  UâSj 
«  appela  ce  livre  une^^n,  attendu  que  Kyrus  ne 
«  fia  pas  tel.  »  Athénée  dans  son  Banquet*  des 
savants  y  ouvrage  si  érudit,  si  rempli  d'anecdotes 
curieuses,  atteste  les  mêmes  faits,  en  insistant  sur 
le  caractère  de  Platon,  bien  différent  de  ce  qu'on 
en  croit  vulgairement, 

Auln-Crelle,  ce  père  estimable,  qui,  pour  l'instruc- 
tion de  ses  enfants ,  tira  de  ses  nombreuses  lectures 
les  notes  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Nuits 
atUques;  Aulu-Gelle,  en  désirant  d'ailleurs  atté- 
nuer ce  fait  qui  le  chagrine,  convient  cependant 
que  «  ceux  qui  ont  écrit  de  si  excellentes  choses 
«  sur  la  rie  et  les  mœurs  de  Xénophon  et  de  Pla- 
«  ton ,  ont  pensé  qu'ils  n'avaient  pu  se  défendre  de 
«  sentiments  secrets  de  jalousie  et  d'aversion ,  et  ils 
«  en  montrent  certaines  preuves  plausibles  dans 
«  leurs  propres  écrits*,  par  exemple,  de  n'avoir 
«  jamais  faiit  mention  l'un  de  l'autre ,  quoique  tous 
«  deux,  et  surtout  Platon ,  aient  nommé  tous  les 
«  disciples  de  leur  commun  mattre.  Ils  citent  comme 
«  une  autre  preuve  de  cette  inimitié,  que  Xéno- 
«  phon  ayant  lu  les  deux  premiers  livres  du  beau 
«  traité  sur  le  meilleur  gouvernement  républicain 
«  que  Platon  publia  d'abord,  il  y  opposa  son  traité 
«  du  gouvernement  monarchique  ou  royal ,  inti- 
me tulé  Éducation  de  Kyrus;  et  ils  ajoutent  que 
«  Platon  en  fîit  si  piqué,  que  dans  un  écrit  sui- 
«  vant,ilditqu'à  la  vérité  Kyrus  avait  été  un  homme 
«  habile  et  courageux, mais  qu'il  n'avait  rien  en- 
«  tendu  à  la  science  du  gouvernement  ^.  » 

I  JHog.  Laert.  FUa  Platomê,  tom.  I,  liv.  m,  pag.  IS6; 
et  notes  de  Ménage,  tom.  H,  pêg.  I6a,  n«  Si.  Voyei  tutii 
Dader,  Fie  de  Platon,  tom.  I,  p.  107  à  III. 

*  Atbénée,  Ut.  XI. 

3  jâulu-Gel.  Noeteê  atUcms  Ub.  XIV  cap.  S. 
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Enfin  Cicéron ,  si  versé  dans  la  littérature  grec- 
que, qui  dans  son  voyage  à  Athènes,  comme  dans 
ses  conversations  scientifiques  à  Rome,  puisa  la 
connaissance  des  traditions  biographiques  ;  Cicéron 
écrivant  à  son  frère  Quintus,  lui  dit  :  «  Kyrus  est 
«  peint  par  Xénophon  non  comme  vérité  histo- 
«  rique,  mais  comme  image  d'un  gouvernement 
«  juste;  dans  cet  ouvrage ,  le  philosophe  a  su  don- 
«  ner  aux  sujets  les  plus  graves  les  formes  les  plus 
«  gracieuses  et  les  plus  douces  '.  » 

Ainsi  Topinion  des  anciens,  fondée  en  faits  et 
en  traditions  de  première  source ,  a  été  que  la  Ky- 
rqpsedie  de  Xénophon  est  un  pur  roman  politique 
et  moral,  une  sorte  de  censure  de  la  république 
idéale  de  Platon  ;  ajoutons  encore  un  panégyrique 
tacite  du  gouvernement  royal,  sujet  cauteleux  à 
traiter  devant  les  démocrates  Athéniens.  Voilà 
pourquoi  sans  doute  Xénophon  s'est  étudié  à  don- 
ner à  son  récit  les  formes  et  les  vraisemblances  de 
l'histoire ,  et  à  placer  son  héros  sur  un  théâtre  qu'il 
connaissait.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  trahisse 
son  secret,  lorsqu'il  prête  au  Persan  Kyrus,  non- 
seulement  la  religion  d*un  Grec,  mais  encore  le 
langage  d'un  disciple  de  Socrate,  à  tel  point  que 
toute  la  partie  morale  de  son  roman  est  la  pure 
morale  de  ce  philosophe ,  souvent  avec  les  propres 
phrases  de  ses  dits  mémorables,  recueillis  par  Xé« 
nophon,  ou  semés  dans  Platon,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  démontré  l'abbé  Fraguier  dans  son  analyse 
du  livre  de  Xénophon  *.  L'intention  et  la  position 
de  cet  écrivain  étant  expliquées  et  connues ,  on  con- 
çoit conunent  il  dut  écarter  de  l'histoire  de  son  hé- 
ros tout  ce  qui  eût  altéré  le  caractère  juste  et  ver- 
tueux qu'il  lui  donnait.  Un  premier  fait  choquant 
était  la  rébellion  de  Kyrus  contre  son  aïeul ,  et  son 
usurpation  du  trône  de  Médie,  attestées  par  Héro- 
dote et  avouées  par  Ktesias.  Pour  déguiser  ce  trait , 
Xénophon  s'appuyant  du  récit  d'Hérodote,  donne 
à  Kyrus  Mandane  pour  mère,  Astyag  pour  aïeul, 
et  le  Persan  Cambyse  pour  père;  mais  il  suppose 
que  ce  dernier  fut  roi  de  Perse,  quand  à  cette 
époque  les  Perses,  tributaires  des  Mèdes,  n'avaient 
de  roi  que  dans  le  sens  de  satrape.  Puis,  afin  de 
sauver  à  Kyrus  le  rôle  odieux  de  détrôner  son  aïeul, 
il  suppose  qu' Astyag  eut  un  fils  appelé  Kyaxarés, 
frère  de  Mandane,  lequel  succède  légitimement  à 
leur  père  :  et  enfin  supposant  encore  à.  ce  Kyaxa- 
rés une  fille  unique,  il  la  marie  avec  Kyrus ,  qui , 

X  deero  ad  Quinium  fraktm,  eiristola  I.  Cifna  iUe  a 
Xenophonte ,  non  otf  hiëkmmftdem  aeriptui ,  ted  ad  ejgigian 
jusU  imperii, 

*  Voyez  sa  di«ertatton,  Mémoiret  de  PJeadémie  dm  ùu- 
crip:.  tome  m,  pag.  w. 


par  tous  ces  moyens ,  arrive  à  Fenipire  en  tout  bîeo 
et  en  tout  honneur. 

Dans  la  question  que  nous  venons  d'exposer,  il 
est  remarquable  que  les  partisans  les  plus  distingués 
de  Xénophon  sont  des  gens  de  robe  ecclésiastique; 
rarchevêque  Ussérius,  l'évêque  Bossuet,  le  doyeo 
Prideaux,  le  lecteur  Rollin, l'abbé  Banier^lepieiix 
chevalier  Marsham  ^  Pourquoi  cela?  par  la  raisoo 
que  le  récit  de  Xénophon  préfe  à  l'un  des  livresa- 
nonlques  juifs  un  appui  que  lui  refuse  celui  d'Héro- 
dote, et  que  prenant  l'onde  prétendu  de  Kyrus 
(  Kyaxarés  )  pour  le  Darku  Mède  amené  par  Da- 
niel au  siège  et  au  trône  de  Babylone ,  ils  trouveot 
dans  la  Kyropaedie  un  témoignage  qui  leur  est  re- 
fusé par  toute  l'histoire. 

Ce  livre  de  Daniel  a  jeté  les  chronologistes  dans 
des  embarras  inextricables,  parce  qu'ils  ont  posé  dV 
bord  en  principe  ce  qu'il  aillait  discuter  eomœe 

question Qu'est-ce  que  le  livre  intitulé  />aitte/? 

Si  le  lecteur  a  la  patience  d'en  lire  une  courte  ana- 
lyse, il  y  trouvera  les  moyens  de  juger  par  hii- 
même. 

CHAPITRE  XVm. 
DanvreinUtDléDuiM. 

«  L'an  8  de  Ihouaqim ,  roi  de  Juda,  Nabukodo- 
«  nosor  vint  assiéger  Jérusalem ,  et  Dieu  livra  cb 
«  ses  mains  Ihouaqim  et  une  partie  des  vases  sacrés, 
«  que  Nabukodonosor  emporta  dans  la  terre  de  Sen- 
«  nar  et  plaça  dans  le  temple  de  son  dieu  '.  > 

Cette  date  de  l'an  3  répond  à  Tan  605.  Nous  avons 
vu,  par  trois  passages  de  Jérémie,que  Nabukodono- 
sor ne  fut  roi  que  l'année  suivante,  604,  quatrième  de 
Ihouaqim  :  la  bataille  de  Karkemis  ne  fat  livrée  qu'a 
cette  année  quatrième,  et  jusque-là  Nekos  avait  été 
le  maître  de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Si  Nabukodono- 
sor prit  Jérusalem  et  le  roi  Ihouaqim ,  ce  ne  put  être 
qu'en  604,  et  par  les  suites  de  cette  victoire;  par 
conséquent  la  date  de  l'an  8  est  impossible.  Et  com- 
ment imaginer  que  Nabukodonosor  eât  assiéçé 
Jérusalem,  pris  le  roi,  enlevé  les  vases,  sans  que 
Jérémie ,  qui  jouait  alors  un  rAle  très-remarquable 
d'opposition  au  roi ,  eût  dit  un  seul  mot  de  ces  évé- 
nements ?Le  Livredes  Rois  n'en  fait  aueunementiofl, 
et  le  récit  de  ces  deux  autorités  est  tel ,  que  roo  ne 
saurait  y  adapter  cet  anachronisme;  enfin  rhisto- 
rien  Josèphe,  qui  eut  sous  les  yeux  tous  les  détails 
du  récit  de  Rérose ,  n'indique  rien  de  semblable.  La 
source  de  cette  erreur  se  trouve  dans  les  Paralipo- 
mènes,  chap.  xxx  vi,  ainsi  que  nousl'avona  remarqué 

<  Petao  fait  exoepUon;  Fréret  a  varié. 
*  Daniel,  chap.  I. 
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chdevant,  page  603 ,  à  roceasion  d'an  passage  de 
Polybistor;  et  celte  oonformité  nous  devient  déjà 
an  iodioe  de  la  tardive  et  posthume  composition  du 
livre  intitulé  DofàeL  Maintenant ,  que  deviendront 
les  règles  de  la  critique  en  histoire,  si  les  autorités 
que  nous  citons  ne  remportent  pas  sur  celle  d'un 
livre  apocryphe,  sans  date  et  sans  nom  d*autenr?  car 
un  auteur  n*a  jamais  dit,  en  parlant  de  lui-même  : 
«  Or  Daniel  vécîU  jmqu'à  /'ofi  1"'  de  Kyrus  '.  » 

On  suppose  que  Daniel ,  «ilevé  jeune  en  Tan  S, 
est  emmené  dans  la  terre  de  Sennaar,  expression 
sans  exemple  pour  désigner  Babylone;  qu'il  y  est 
élevé  dans  les  sciences  des  Kaldéens,  qui,  comme 
Ton  sait,  consistaient  surtout  en  asirohgie  ei  dM- 
naUon  prohibées  par  MoUe* 

Cbap.  n.  L'an  a  de  son  règne  (  603  ) ,  Nabukodo- 
nosor  a  un  songe  qui  Talarme;  il  èeiit  venir  les 
voyants  ou  prophètes  (  shoufim  ) ,  les  devins  et  les 
décoiwreurs  (  makshafim  );  ils  ne  le  satisfont  point  >  : 
Danid  est  appelé ,  et  il  explique  le  songe  fiuneux  de 
la  statue  d'or  aux  pieds  d*argiie,  et  des  quatre  grands 
empires  (le  Babylonien  à  blason  d*or,  le  Perse  à 
blason  d'ai^ent ,  le  Macédonien  à  blason  d*airain , 
et  le  RonuUn  à  blason  de  fer). 

Comment  cette  allégorie  d'un  genre  tout  grec  se 
trouve-t-elle  dans  un  auteur  juif?  Le  grand  monar- 
que Nabukodonosor  se  prosterne  devant  son  page 
le  Juif  Daniel,  et  cependant  peu  après ,  irrité  contre 
ses  trois  amis  juifs,  qui  reftisent  d'adorer  le  dieu 
Beiy  illes  fait  jeter  dans  un  brasier  ardent,  où  ils  se 
promènent  en  chantant,  et  d'où  ils  sortent  sains  et 
fraU. 

Au  chapitre  tr  vient  l'histoire  du  grand  arbre 
eoupé  et  de  Nabukodonosor  changé  en  béte.  — 
Chap.  Y.  Pois,  sans  transition,  se  présente  Baltha- 
sar,  fils  de  Nabnkodonosor,  qui  donne  un  grand 
festin  que  trouble  l'apparition  de  trois  mots  sur  la 
muraille;  Daniel  les  explique.....  Le  royaume  de 
Balihasar  est  livré  aux  Médes  et  aux  Perses...  La 
nuU  tfÊxoanie  Balthasar  est  tité,  et  Darka  règne 
dans  BaJtfylone. 

Chap.  Ti.  Le  roi  Darius  établit  190  gouoemeurs 
ou  satrapes  pour  gouverner  les  130  provinces  de 
son  empire,  et  3  visirs  supérieurs,  dont  l'un  est 
Daniel.  Darius  fit  un  édit  conformément  aux  lois 
des  Médes  et  des  Perses ,  et  par  suite  de  cet  édit 
Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  ne  le 
touchèrent  pas,  et  i/  continua  de  vivre  jusqu'au 
règne  de  Darius  et  de  Kyrus  le  Perse* 

■  Itanlel,  cbap.  i,  ren.  dernier. 
*  Le  songe  d*ABtyag,  dans  Héiodole,  offre  les  mêmes  dr- 
oooftUmoes. 


Les  chapitres  vn  et  ytii  contiennent  encore  des 
visions  de  Daniel,  Tune  l'an  1*',  l'autre  l'an  8  de 
Balthasar,  quoiquece  prince  soit  mort  auchapitrev. 

Chap.  iz.  L'an  T'  de  Darius,  Daniel  voit  dans 
les  livres  que  le  nombre  des  70  années  prédites  par 
Jérémie  touche  à  son  terme  :  «  70  sabbats  (  ou  sé- 
«  maines  d^années },  diMl à  Dieu,  ont  été  déoré* 
«  tés  sur  votre  peuple.  » 

Chap.  X.  L'an  3  de  Kyrus ,  nouveau  songe  de 
Daniel.  Enfin  chap.  xi  :  «  L'an  1*'  de  Darius,  je 
«  l'aidai  sans  cesse  à  gouverner,  et  je  vous  dirai  la 
«  vérité  :  il  y  aura  en  Perse  3  rois  '.  Le  quatrième 
«  amassera  de  grands  trésors ,  et  il  fera  la  guerre 
«  aux  Grecs  (  Xercès  )  ;  puis  s'élèvera  un  roi  puissant 
«  qui  fera  tout  ce  qu'il  voudra.  Son  empire  sera 
«  divisé  aux  quatre  coins  du  ciel  et  ne  passera  point  à 
«  ses  enfants  (  Alexandre  ).  Puis  un  roi  du  midi 
«  (Ptolomée),  dont  un  général  (Séleucus)  deviendra 
«  plus  puissant  que  lui....  Puis  les  guerres  de  Syrie 
«  et  la  désolation  du  temple  (  sous  Antiodius  Epi- 
ci  phanès)  (l'an  170  avant  J.  C. }.  ■ 

Tel  est  le  plan  sommaire  du  livre  intitulé  Daniel. 
Si  de  nos  jours  un  tel  livre  était  découvert  parmi 
les  manuscrits  sanscrits  de  l'Inde;  si  les  brahmes 
nous  présentaient  un  tel  lAostra  comme  réellement 
écrit  au  temps  des  rois  de  Babylone,  nous  ne  man- 
querions pas  de  leur  opposer  les  axiomes  de  critique 
établis  par  eux-mêmes;  nous  leur  dirions,  avec  les 
savants  anglais  Maurice  et  Bentley  *,  «  que  tout  livre 
«  est  suspect  d'altération  et  même  de  supposition , 
«  lorsqu'à  contient  des  faits  postérieurs  à  l'époque 
«  de  son  auteur  ;  et  quant  au  style  prophétique  em- 
«  ployé  par  les  compositeurs ,  nous  insisterions  sur 
«  la  remarque  de  M.  Bentley,  à  l'occasion  du  sourya 
«  sidhanta,  savoir  :  que  de  l'aveu  des  brahmes  les 
«  plus  honnêtes  et  les  plus  probes,  U  s'eslfréquem- 
«  ment  et  depuis  longtemps  composé  en  Asie  des 
«  livres  apocryphes  dans  lesquels  on  a  donné  au 
«  récit  une  forme  prophétique  pour  imposer  plus  de 
«  respect  et  de  croyance  à  la  foule  des  lecteurs.  » 

Maintenant,  pourquoi  ce  qui  est  juste  vis-à-vis 
des  Indous  ne  le  seraiMl  pas  vis-à-vis  des  Juifs? 
Pourquoi,  dans  la  cause  d'autrui,  employerions^ous 
d'autres  poids  et  d'autres  mesures  que  dans  la 
nôtre?  Nos  théologiens ,  ayant  à  leur  tête  saint  Jé- 
rôme ',  déclament  contre  le  platonicien  Porphyre, 
«  parce  qtiil  écrivU  un  Uvre  pour  prouver  que  les 
^prophéties  de  Dani^  n'ont  point  été  écritespar 
ti  un  homme  de  ce  nom,  mais  par  un  Ju{f anonyme 

■  A  dater  de  Kyrus  (  Smerdis  est  omis }. 

*  AiiaUc  Reêearehe$,  tom.  YIII,  Mém.  n*  6. 

3  Bieronym.  CommtnU  m  Daniel,  tome  m,  page  1071. 
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«  contempof^eUn  d*AnHochu$  Epiphanés  ' ,  et  qu'il 
«  failaU  bien  moins  les  regarder  comme  prédic- 
«  tion  de  ce  qui  doit  arriver,  que  comme  mirration 
«  de  ce  qui  s*était  déjà  passé.  »  Mais  nos  théologiens 
ne  font  pas  attention  que  Porphyre  a  raisonné  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  nos  savants  biblistes 
et  nos  missionnaires  dans  la  Chine  et  dans  Flnde. 
Or  si  l'on  applique  au  livre  juif  intitulé  Daniel  les 
principes  par  lesquels  on  juge  les  shastras  et  les 
pouranaSy  il  n*est  aucun  jwry  équitable  qui  n'ad- 
mette les  propositions  suivantes  : 

l""  Que  l'on  ne  connaît  au  livre  de  Daniel  aucune 
date  de  composition; 

3°  Qu'il  est  hors  déraison  et  de  probabilité  qu'un 
auteur  dise  de  lui-même  qu'il  a  vécu  jutqu'en  tel 
temps  y  et  qu'en  outre  il  y  a  contradiction  entre  le 
passage  qu'il  vécut  Jusqu'à  l'an  Vde  Kyr  (  cfaap. 
I,  vers,  dernier),  et  qu'i/  eut  une  viskm  l'an  troi- 
sième de  ce  même  prince  (chap.  n); 

Z"*  Que  le  caractère  vraiment  prophétique  ne  peut 
être  constaté  que  par  l'antériorité  bien  authentique 
de  l'oracle; 

4«  Que  la  cArono/^)^dudit  ouvrage,  dans  la  par- 
tie des  rois  de  Babylone,  ne  peut  se  concilier  avec 
celle  des  historiens  authentiques; 

5»  Que  la  partie  mythologique  porte  évidemment 
le  caractère  de  la  mythologie  persane  et  zoroas- 
trienne; 

6«  Et  que  le  style  employé  par  l'auteur  anonyme 
offre  plusieurs  mots  persans  et  même  grecs,  con- 
traires au  génie  de  Fidiome  hébreu,  et  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucun  autre  livre  de  cette  langue  *; 

7*  Que,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme  (p. 
2074,  tom.  m),  les  prophéties  de  ce  Svre  sont  si 
énigmaUques,  si  Obscures,  que  pour  les  compren- 
dre Ufaut avoir  biuneftnded'historiens  grecs  d'une 
époque  tardive j  entre  autres  Polybe  et  Posidonius  ; 
d'où  il  résulte,  d'une  part,  qu'étant  inintelligibles 
lues  isolément,  elles  ne  peuvent  impliquer  croyance  ; 
et  d'autre  part,  que  comparées  avec  l'histoire ,  elles 
en  contiennent  de  tels  détails,  que  l'on  a  droit  de 
supposer  que  l'auteur  les  a  connus  et  les  a  vêtus  à 
sa  manière. 

Par  tous  ces  motift,  il  est  constant  que  le  livre 
de  Daniel  est  un  ouvrage  apocryphe  d'une  date  pos- 
térieure de  plusieursannées  à  Antiochus  Épiphanès  ; 
on  peut  même  dire,  dont  la  composition  a  été  £iiite  à 
diverses  reprises  et  par  plusieurs  mains,  dont  la 
dernière  a  dû  tarder  jusqu'à  l'entrée  des  Romains 
en  Syrie. 

■  I7D  ans  avant  notre  ère. 

*  Entre  autres  le  mot  symphonie.  Voyez,  à  oe  sqjet ,  Ml- 
chaelis,  DitteHaHo»  êttr  le  sijfle  du  Ovr*  de  IknUel, 


Ces  faits  bien  reconnus,  on  aperçoit  à  plotiean 
problèmes  chronologiques  de  DtuUel  une  solutioD 
fsusile  qu'ils  n'ont  reçue  dans  aucune  autre  hypo- 
thèse. A  l'époque  tardive  où  vécut  le  principal  aa- 
teur,  on  conçoit  que,  semblableàses  confrères  les 
auteurs  de  Judith,  d'Esther^  de  TMe,  &eBeid 
Dagon,  et  autres  apocryphes,  il  pot  être  mal  ins- 
truit de  certaines  parties  d'histoire  comprises  dans 
son  plan,  et  qui  n'avaient  été  traitées  que  dans  b 
langue  grecque,  peu  cultivée  jusqu'alors  en  Judée  >. 
Par  exemple,  lorsqu'on  analyse  tout  œ  qu'il  dit  de 
Balthasar,  de  Darius  le  Méde,  et  de  JCyruSj  ob 
se  convainc  qu'il  a  confondu  et  pris  j^wa  on  seul 
et  même  événement  les  deux  sièges  et  les  deux  pri- 
ses de  Babylone,  mentionnés  par  Hérodote  à  deux 
dates  différentes;  l'une  en  l'an  639  sons  Kynis, 
l'autre  en  l'an  607  ou  506  sons  Darius,  fils  d'H^ 
taspès  :  de  manière  que  n'ayant  point  d'idée  dain 
du  second  siège,  il  a  attribué  le  premier  à  Darius, 
qu'il  a  cru  être  un  roi  méde,  trompé  probabiemest 
à  cet  égard  par  le  récit  de  Xénopbon. 

La  confrontation  d'Hérodote  va  justifier  notre 
opinion.  Selon  cet  historien,  un  premier  siège  de 
Babylone  eut  lieu  sous  Kyros.  «  Cette  grande  vflle 
c  frit  prise  alors,  pour  la  première  fois,  par  l'ar- 
«  mée  clés  Perses  et  des  Médes  réunis.  Le  roi  de 
«  Babylone,  à  cette  époqoe,  était  fils  de  Nitocris, 
c  et  s'appelait  Labynet,  comme  son  père  (Nafaoko- 
«  donosor  ).  Ce  jour-là  les  Babyloniens  cââ»raieot 
«  une  fête ,  et  ne  s'occupaient  que  de  plaisirs  et  de 
«  danses  *.  » 

N'es^ce  pas  là  le  texte  de  Daniel  ?  Bidthasar  est 
fils  de  Nabukodonosor  (Labynet  ).  Ce  roi  cHêbre 
une  grande  fête;  on  ne  s'occupe  que  de^^sOns  et 
de  plaisirs.  La  ville  est  prise  par  les  Médes  et  la 
Perses.  Voilà  bien  le  siège  de  Ryros;  mm  adoa 
/>aiiie/ (  ch.  V ,  vers,  dernier  ),  ce  fut />artef  JMr, 
qui  régnaâgé  de  26  ans.  Ëcoutons  Hérodote  :  «  L'aa 
«  16  de  Darius,  fils  d'Hystaspès,  la  ville  de  Babyionc 
«  se  révolta  contre  ce  prince;  elle  subit  alors  od 
«  second  siège  qui  dura  20  mois;  enfin,  par  P^ht 
c  d'un  stratagème,  ellejut  prise  une  seconde  fait 
c  par  l'armée  des  Perses  et  des  Mèdes  réonis;  et 
«  Darius  régna  (  de  nouveau  )  dans  Babyioiie  K  Ce 
«  fut  même  ce  prince ,  nous  dit  ailleors  Hérodote, 
c  qui  le  premier  divisa  en  20  grands  gouvernements 
«  ou  satrapies  la  masse  de  l'empire  perse,  jusqoV 
«  lors  confuse.  ■ 

*  On  peat  remarqaer  qne  toos  lei  apocrypbei  jatfb  Mai 
postérleon  au  alède  d*Alexandre ,  et  qa'Us  ont  dû  lenr  cti^M 
à  la  oonnaissanoe  Imparfaite  que  ki  liiib  prifent  de  ta  UOién- 
tme  grecque,  h  une  époque  où  le  bon  gnûft  fot  alléré  parle 
malbeur  des  guerres. 

*  Ub.  I,  fin  du  8  cxa,  et  S  CLXxxvn. 
3  Hend,  Ub.  m,  injène. 
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Nous  disons  que  trompé  par  ce  second  siège, 
Tauteur  de  Daniel  a  placé  au  premier  siège  un  Da- 
rius Mède,  qui  n'est  que  lefils  d'Hystaspès  :  la  preuve 
en  est  dans  tous  les  caractères  qu'il  donne  à  ce  roi. 

r  11  lui  fait  diviser  l'empire  perse  en  satrapies, 
comme  Hérodote  :  le  nombre  n'est  pas  le  même  ; 
au  lieu  de  20 ,  c'est  1 20  ;  mais  cela  peut  venir  d'une 
autre  méprise.  Josèphe  nous  apprend  que  Xercès 
étant  mort,  son  trône  passa  à  son  fils  Kyrus, 
appelé  ArUucercés  par  les  Grecs,  lequel  Kyrus 
divisa  l'empire  en  120  satrapies^.  L'anonyme  n'au- 
rait il  pas  confondu  ce  Kyrus  avec  le  premier? 

^  Il  dit  que  Darius  fut  fils  d'j4hshouroush,  et  de 
race  mède;  mais  Ahshouroush  n'est  pas  autre  que 
Cambysesj  comme  il  résultedu  chapitre  iv  d'Ezdras. 
Ne  connaissant  point  Smerdis,  Tanomyme  a  cru  que 
Darius, à  titre  de  successeur  de  Cambyses,  était 
son  fils.  Aussi  ne  compte-tril  que  trois  rois  jus- 
qu'à Xercès.  Dès  lors  il  a  dû  le  faire  de  race  mède , 
puisque  Kynis,  père  de  Cambyses,  était  petit-fils 
d'Astyag. 

3«  Sans  cesse  il  joint  l'idée  et  le  nom  de  Darius 
au  nom  et  a  l'idée  de  Kyrus...  Daniel ,  dit-il ,  vécut 
jusqu'à  Van  V^  de  Kyrus,  ei  U  conUmia  de  vivre 
jusqu'au  temps  de  Darius  et  de  Kyrus. 

4«  L'an  1*"  de  Darius,  il  lit  dans  les  livres  (de  Jé- 
rémie  ) ,  et  il  trouve  que  les  70  ans  de  captivité  pu 
de  désolation  'touchent  à  leur  terme.  Ce  trait  est 
décisif;  car  si  de  l'an  687,  où  commença  la  capti- 
vité sous  Nabukodonosor,  vous  descendez  à  l'an 
â20,  qui  fut  la  seconde  année  de  Darius  (  année  dans 
laquelle  ce  prince  rendit  son  édit  pour  rebâtir  le  tem- 
ple),  vous  aurez  68  ans  révolus,  qui  sont  le  terme 
trés^voisin  de  70;  enfin  il  est  remarquable  qu'un 
des  plus  anciens  chronologistes  chrétiens ,  Maxime 
le  martyr ,  donnant  une  liste  des  rois  de  Babylone , 
après  Kyrus  et  Cambyses ,  nomme  Darius  avec  son 
épithète  de  Mède,  ce  qui  prouve  l'identité  alors  sup- 
posée du  fils  d'Hystaspès  et  du  prétendu  Darius  de 
Daniel  *.  Maintenant  si,  comme  nous  le  pensons,  la 
méprise  est  incontestable,  tout  le  livre  de  Daniel  est 
jugé.  U  n'est  plus  nécessaire  de  rechercher  de  quelle 
date  doivent  partir  ni  les  7  semaines  qu'il  compte 
depuis  l'ordre  de  rebâtir  jusqu'à  l'oint  de  Dieu, 
ni  les  62  semaines  qu'il  compte  de  là  jusqu'à  l'ex- 
terminoUonÔLVOï  autre  oint  ^.  Seulement  il  convient 
de  remarquer  que  la  conversion  des  jours  de  ces  se- 
maines en  années  est  totalement  arbitraire;  que  les 
deux  sommes  ne  doivent  pas  être  réunies,  comme 
Ta  voulu  Jfricanus,  qui,  par  une  autre  erreur, 

'  Joséphe,  AtUiq.jud.  Uv.  IX,  ehap.  6. 
'  Voya  Petoa,  Dranolog.  p.  312  et  313. 
^  Sancti  Hitnmym,  CommefU.  in  Daniel,  tome  111,  pag. 
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compte  70  au  lieu  69 ,  et  cela ,  pour  avoir  une  somme 
de  490  ans  dont  le  départ  y  dit-il ,  est  l'an  20  d'Ar- 
taxercés.  Mais  si ,  comme  il  est  de  fait ,  l'an  20  d'Ar- 
taxercès  correspond  à  l'an  446,  la  prophétie  préten- 
due n*est  pas  applicable  au  cas  que  l'on  indique.... 
Au  reste,  il  suffit  de  lire  Vaventure  des  trois  jeu- 
nes gens  dans  la/oumaise,  celle  de  Daniel  dans 
la/osse  aux  lions,  et  la  métamorphose  du  roi  de 
Babyloneenquadrupédepaissantetbroutantf^ur 
voir  que  tout  le  livre  doit  être  joint  à  celui  de  Belet 
Dagon,  et  partager  la  sentence  portée  par  les  théo- 
logiens mêmes  contre  cette  fabuleuse  production  '. 
Relativement  au  roi  de  Babylone,  l'histori^  Mé- 
gasthènes  *  rapporte,  d'après  les  Chaldéens,  que  Na- 
bukodonosor eut  une  maladie  qui  semblerait  avoir 
été  ou  la  manie,  ou  Vépilepsie,  Tune  et  l'autre  re- 
gardées comme  un  mal  divin,  et  que  dans  un  accès 
de  ce  mal ,  il  émit  une  prophétie  sur  la  prise  de  Ba- 
bylone par  Kyrus.  Ce  trait  prouve  que  les  prophéties 
étaient  la  mode  de  ce  temps-là  et  le  goût  général  des 
peuples.  Lorsqu'une  grande  catastrophe  arrivait, 
on  la  trouvait  toujours  prédite  dans  quelque  livre 
ancien,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  n'en  coû- 
tait que  l'insertion  d'un  feuillet  de  papyrus ,  ou  de 
palmier,  ou  même  d'un  seul  verset,  dans  les  ma- 
nuscrits reliés  à  l'indienne  :  le  vainqueur  en  était 
flatté  y  apaisé,  et  le  vaincu  se  consolait  par  la  per- 
suasion que  l'événement  était  dû  aux  inuuuables 
décrets  de  la  fatalité. 

chapitm:  XIX. 

Réauroé. 

Maintenant,  si  nous  résumons  ce  long  article  des 
Babyloniens,  nous  trouverons  pour  principaux  ré- 
sultats : 

1«  Que  Babylone  n'eut  de  rois  héréditaires  et  in- 
dépendants connus,  que  pendant  environ  80  ans, 
ou  un  siècle  au  plus>  c'est-à-dire  depuis  Nabopol- 
asar  inclusivement ,  jusqu'à  la  conquête  des  Perses , 
sous  Kyrus; 

2*  Qu'avant  Mabopol-asar,  remontant  jusqu'à  Be- 
lesis*Merodak,  ses  rois  purent  jouir  ^  pendant  un 
temps ,  de  l'indépendance  accordée  à  tous  les  sujets 
de  Ninive  renversée  ;  mais  qu'ensuite  ils  reconnurent 
la  suzeraineté  des  Mèdes  jusqu'au  règne  de  Nabo- 
poKasar; 

>  Ce  livre ,  comme  celui  de  Suzanne,  a  été  dasfé  au  rang 
des  apocryphes  dès  le  temps  de  saint  Jérôme.  Qoant  à  Daniel, 
nous  i^terons  la  remarque  qa*entre  le  style  et  les  Images 
de  plusieurs  de  ses  chapitres  et  de  ceux  de  1* Apocalypse ,  il  y 
a  une  analogie  qui  indique,  l*  un  rapprochement  dans  le 
temps  de  coropoeiUon;  r  une  idcnUté  de  source  rellglense 
et  mythologique,  qui,  pour  ces  deux  livres,  est  la  théologie 
persane  et  mithriaque. 

*  Euséhe,  Prtpar.  évang.  liv.  IX. 
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8«  Qif  avant  Belesis  ses  rois  ne  furent  réellement 
que  des  pachas  ou  satrapes  du  grand  roi,  ou  suUan 
de  IHinive  maître  de  toute  la  haute  Asie  depuis 
Ninus  et  Sémiramis; 

4**  Que  Sémiramis  fut  yéritablement  la  fondatrice 
de  la  grande  Babylone,  par  la  création  qu'elle  fit 
des  ouvrages  de  fortification  et  d'assainissement 
auxquels  cette  cité  dut  sa  splendeur; 

6»  Qo^avant  Sémiramis  il  existait  en  ce  même 
lieu  un  temple  de  Bd  ayant  la  forme  d'une  pyra- 
mide, que  les  traditions  cbaldéo-juives  désignent 
sous  le  nom  de  Uakt  de  Babglon  ou  Babel,  et  les 
historiens  grecs  sous  les  noms  divers  de  palais, 
de  Umbeau,  de  citadelle,  de  tour  de  Bel; 

6«  Que  cette  tour  ou  pyramide  fat  essentielle- 
ment un  observatoire  d'astronomie,  le  foyer  an- 
tique et  mystérieux  des  sciences  de  ces  prêtres 
thaXdéens  dont  les  Grecs  font  remonter  Forigine  à 
des  temps  moonnus^  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec 
la  date  de  9t96an8  avant  J.  G.,  que  les  calculs  phé- 
niciens e^  juift  assignent  à  la  fondation  de  cette 
tour; 

7»  Qa'tfn  établissenfMtat  de  ce  gem«  prouve  r exis- 
tence d'Un  peuple  civilisé  tel  que  Tindique  Klesias 
à  l'époque  où  Ninus  subjugua  la  Babylonie; 

S»  Que  ce  peuple  iîit  d'origine  «t  de  «aiig  arabe-, 
spédalement  de  la  branche  étkio|Memie  on  ^«f- 
jUte,  ce  qui  lui  donne  des  Infinités  partieéHères  avec 
les  nations  phéniciennes; 

9**  Que  ces  affinités  «ont  confirmées  par  le  lan- 
gage  et  par  le  système  alphabétique  appelés  ekalr 
daiques,  dont  on  trouve  l'usage  chez  les  Chal- 
^ëens  jusqu'à  une  époqne  très-reculée; 

to»  Que  si  naintenant  les  briques  des  mars  de 
Babylone  nous  offrent  une  écriture  d'un  système 
différent ,  c'est  parce  qoe  Sémiramis ,  qui  bâtit  ces 
mors ,  dut  employer  l'écriture  du  peuple  vainqueur 
qu'elle  commandait,  c*est-à-^re  les  caractères  iss- 
syriens  que  Darius  fit  graver  sur  le  monument  de 
sa  guerre  contre  les  Scythes;  et  si  Darius  employa 
oes  caractères  assyriens,  c'est  parce  que  ceux  des 
Pênes  ses  sujets  étaient  du  méine  système,  et  que 
sans  doute  ils  en  avaient  été  empruntés  pendant  les 
fiOO  ans  que  les  Perses  furent  gouvernés  par  les 
Aesyriens  de  SémhramiB.  Nous  pourrions  pousser 
plus  loin  nos  inductions  sur  ces  antiquités;  mais 
nous  aurons  l'occasion  de  les  reprendre  dans  l'ar- 
ticle des  Égyptiens ,  dont  il  nous  reste  à  traiter'. 
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DES  ÉGYPTIENS, 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  chronologie  de  l'ancienne  Egypte  ^  tronre 
juste  au  même  degré  d'obscurité  où  la  prit  et  la 
laissa  John  Marsham  en  1673*,  avec  cette  diffé- 
rence, qu'à  cette  époque  les  passages  des  andeas 
auteurs  relatif  à  ce  sujet,  étaient  disséminés  dans 
une  foule  de  livres  et  de  manuscrits ,  et  que  Mar^ 
sham  en  ayant  rassemblé  le  plus  grand  nombre, 
en  a  rendu  la  discussion  plus  aisée.  Si  les  sociétés 
savantes  qui  proposent  des  prix  annuels  eussent 
systématisé  cette  méthode  et  ordonné  d'abord  le 
tableau  de  tous  les  fragments  relatifs  au  sujet  pro- 
posé, elles  eussent  beaucoup  hâté  les  progrès  de 
la  science.  On  aurait  cru  que  la  magnifique  CàBee- 
ikm  des  tnanaments  égyptiens,  récemment  publiée 
par  la  commission  des  savants  français,  eât  dû  nous 
donner  des  renseignements  nouveaux;  mais  cette 
Collection  ne  semble  ZYOÎt  ajouté  que  de  noweaux 
problèmes.  ITous  sommes  réduftspresque  anxmémes 
moyens  d'instruction  que  nos  prédécesseurs  ;  et  ce- 
pendant nous  en  avons  déduit  des  résultats  àbso- 
hnnent  différents.  Pourquoi  cela?  parce  que  nous 
avons  opéré  par  tme  méthode  Impartiale  absolu- 
ment différente ,  ainsi  que  le  lec^eut  va  le  voir  dam 
les  tbapitres  suivants. 

Les  documents  que  nous  ont  transmîsles  aneicB 
auteurs  se  réduisent  à  des  extraits  de  Krres  origi- 
nale, maintenant  perdus,  à  des  fragments  iJtérés 
dans  leur  passage  <Pnne  mahi  à  l'autre  ;  en  tm  mot, 
à  des  idées  vagues  et  même  quelquefois  eontradic^ 
toires  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  inter 
prêtes  partiaux ,  chacun  en  son  sens ,  n'ont  pu  s'ac- 
corder sur  des  hypothèses  privées  de  base  ;  et  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  encore  si  nous-mêmes  au- 
jourd'hui ,  quoique  appuyés  sur  tout-ce  qui  subsiste 
d'autorités  textuelles ,  nous  n'arrivions  pas  à  un 
degré  d'évidence  et  de  certîtode  dont  les  moyens 
nous  soirt  refusés...  En  de  telles  matières  on  ne 
peut  prétendre  qu'aux  probri>llités  les  plus  taisoD- 
nables.  Commençons  par  établir  nos  fû&ymÈ  d'ins* 
truction  :  ils  consistait,  l«en  un  tableau  sonnnaiie 
inséré  par  Hérodote  en  son  second  livre,  -n  qu*il 

>  Voyez  flon  Uvre  intitalé  Canon  œ^yptiaem,  l^nl  daptai 
émdito  »  mais  aussi  inm  des  fjlttft  nul  ftOMFlqQéi  de  rtfeeir  «» 
denu  :  tout  y  est  péttttoB  de  principes,  iagneatiMiir 
sion,  déoMoa  sans  preuve», 
et  dlgceiaioQ  sans  motifi. 
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Q0U8  donne  comme  étant  le  résumé  de  tout  ce  que 
les  prêtres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d^Héliopolis 
répondirent  à  ses  questions;  comme  étant  la  subs- 
tance de  leur  doctrine  historique  à  l'époque  où  vi- 
vait i*auteur.  Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  cette 
pièce,  il  est  nécessaire  d'observer  qu'Hérodote  vi- 
sita rÉgypte  65  ans  seulement  (  vers  l'an  460  avant 
notre  ère)  après  que  les  Perses  eurent  soumis  ce 
pays  à  leur  domination.  L'invasion  et  le  mélange 
de  ces  étrangers  commencèrent  d'introduire  bien  des 
altérations  dans  les  lois ,  dans  les  mœurs  et  les  doc- 
trines nationales;  mais  parce  qu'après  la  courte 
tyrannie  de  Kambyse,  le  régime  tolérant  de  Darius 
Hystaspeet  de  ses  successeurs  permit  au  peuple  égyp- 
tien de  revenir  à  son  caractère,  Ton  peut  croire 
que  le  système  indigène  ne  fut  encore  ni  oublié  ai 
changé:  il  dut  au  contraire  se  retremper,  lorsque, 
77  ans  après  le  séjour  d'Hérodote  (l'an  413  avant 
J.  C.))  le  peuple  égyptien,  las  des  vexations  des 
Perses,  secoua  le  joug  du  grand  roi  (  Darius  No- 
thus],  et  se  reconstitua  peuple  indépendant  sous 
le  gouvernement  SAmyrUe  >.  Les  Égyptiens  se 
trouvèrent  alors  dans  une  situation  politique  et 
morale  semblable  à  celle  du  peuple  juif  au  moment 
où,  conduit  par  les  Machabées ,  Û  brisa  le  joug  des 
Grecs  et  reprit  son  caractère  Bational  avec  on  en- 
thoQsiasme  mesuré  sur  sa  haine  des  étrangers. 

En  Egypte  eonune  en  Judée,  le  peuple  insurgé 
eut  à  Jutter ,  sous  tous  les  rapports,  contre  les  pré- 
tentions du  peuple  dominateur,  et  il  dut  exister 
une  guerre  diplomatique  et  littéraire  à  laquelle  on 
n'a  point  fait  d'attention.  Nous  verrons  bientôt 
l'importance  de  cette  remarque. 

Après  6$  ans  d'indépendance*  les  Égyptiens  re- 
tombèrent sous  le  joug  des  Perses,  gui  prirent  à 
tâdied*efiûicear  tout  ce  qui  fut  contraire  à  leur  pou- 
voir et  méiBe  à  leurs  opinions.*...  Les  Grecs  d'A- 
lexandre, successeurs  à&B  Perses,  altérèrent  encore 
plus  le  caractère  égyptien,  en  ce  que ,  par  la  dou- 
ceur de  leur  régime ,  ils  vainquirent  l'antipathie 
nationale ,  et  finirent  par  amener  le  peuple  à  l'a- 
doption de  leurs  mœurs  et  même  de  leur  langue. 

'  Oo  ne  volt  pas  sans  qnelqae  surprise  le  nom  de  oe  noa- 

veaa  rai  cité  par  Hérodote  en  son  second  Uvre,  g  eu* Ce 

D*est  pas  que  cet  historien,  alors  âgé  de  71  ans,  n'ait  pa  le 
eonnaitre  ;  mais  outre  que  le  passage  dté  a  Pair  d\me  note  rap- 
portée, U  porte  one  erreur  chronologiqQe  Inoonniatibte  avec 
les  Idées  de  l'aotear,en  oe<in*U  suppose  on  laps  de  700  années 
entre  le  r^ne  ^Amyrtie  et  celui  d*Anysis ,  que  précéda  l'É- 
thiopien Sabako.  Or  nous  Terrons  que,  dans  le  plan  d'Héro- 
dote, Sabako  n'a  pu  précéder  Tan  750,  ou  tout  au  plus  l'an 
780  avant  notre  ère,  etde  là  au  règne  di^Amifrtée  (ené  1 3)  U  n'y  a 
que  trois  slèdes  et  demi.  Aussi  les  savants  critiques  regardent- 
ils  oommelnterpolé  ce  passage,  qui  d'abord  n'était  pcrintdans 
les  nwMisoiMB  an  g  cxl.  n  a  plu  à  Lareher  d'altérer  eooore 
es  texte,  et  de  substituer  de  son  cbefie  nombre  600  à  celui 
de  700  que  portent  tes  manuscrib. 


SIS 

Cette  ^)oque  nous  fournit  le  second  de  nos  do- 
cuments historiques  provenant  du  livre  que  le  prêtre 
égyptien  Manethon  composa  vers  l'an  S70  avant 
J.  C,  près  de  deux  siècles  depuis  Hérodote.  A  cette 
époque,  Ptolomée-Pbiladelphe  provoquait  la  tra- 
duction des  livres  juifs,  des  livres  cbaldéens  et  de 
tous  les  livres  orientaux.  Manethon ,  encouragé  par 
ce  prince,  constitué  par  lui  chef  de  toutes  ks  ar- 
chives sacerdotales,  publia  en  langue  grecque  une 
compilation  de  trois  volumes  qu'il  dit  être  la  subs- 
tance des  chroniques  anciennes  :  malheureusement 
cette  compilation  s'est  perdue,  et  il  ne  nous  reste 
qu'un  squelette  de  listes  qui ,  altérées  par  le  prêtre 
JuLe»  AfricaMiUf  par  l'évêque  Eusèbe  Pamphile, 
et  par  le  moine  Georges  le  Syncelle,  retracent 
bien  mal  l'original.  Néanmoins  elles  su£Qsent  à 
rendre  sensible  la  différence  notable  qui  existe 
entre  Hérodote  et  Manethon  sur  plusieurs  ch^s, 
notamment  sur  l'époque  de  Sésostrit.  Manethon 
se  prévalant  de  sa  qualité  d'indigène,  a  prétendu 
que  l'auteur  grec  avait  erré  ou  menti  en  beaucoup 
de  cas.  I^Iais  puisque  Hérodote  proteste  qu'il  n'a  été 
que  l'écho  fidèle  des  prêtres,  dont  les  récits  cho- 
quent quelquefois  son  bon  sens ,  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  l'inculper  :  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire 
que  c'est  ici  une  «oatestatioo  nationale,  élevée  de 
collège  à  coUége  de  prêtres  qui ,  dans  un  intervallie 
de  100  ou  de  150  ans,  et  dans  le  contact  avec  les 
étcangers ,  auront  trouvé  ou  cru  trouver  des  motifs 
dépenser  autrement  que  leurs  ancêtres.  Il  y  a  ici  cette 
drconstance  remarquable,  que  dans  la  dAronolo- 
gie  égyptienne  comme  dans  l'assyrienne ,  l'opinion 
de  date  nouvelle,  poésentée  par  Ktesias  et  Mane- 
thon, soutient  le  système  en  phts,  tandis  que  l'o- 
pinion ancienne  présentée  par  Hérodote,  soutient 
le  système  en  moins,  et  que  la  première  veut  que 
Sésostrîs  soit ,  comme  Ninus ,  reisulé  de  six  sièdes , 
tandis  que  la  seconde  les  rapproche  dans  une  ^eo- 
portion  égale.  L'époque  de  ce  roi  est  le  vrai  nœud 
de  la  difficulté,  comme  nous  le  verrons  ci^près. 

Un  troisième  document  nous  est  fourni  par  le 
Syncelle ,  qui  argiuneotant  contre  Manethon ,  lui  op- 
pose une  imelerme  chronique,  dont  il  cite  le  résumé 
à  partir  de  la  seizième  dynastie.  On  a  demandé  d'où 
venait  cette  ancfenne  chronique,  et  quelle  était  son 
autorité,  etc.  etc.  Quelques-uns  ont  voulu,  parce 
qu'elle  arrive  jusqu'au  dernier  roi  national ,  18  ans 
avant  Alexandre,  qu'elle  ne  pût  avoir  été  rédigée 
avant  cette  époque;  mais  si  l'on  considère  qu'en 
lin  tel  cas  elle  n'eût  point  mérité  le  nom  d'oncientie 
que  Manethon  paraît  lui  avoir  donné,  et  qu'à  titre 
de  nouvelle  il  eût  dû  la  déprécier,  d'autant  plus 
qu'elle  diffère  de  son  système;  on  pensera,  avec 
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nous ,  qu^elle  a  dû  être  primitivement  rédigée  sous 
les  règnes  de  Darius  et  Artaxercès,  dont  la  tolérance 
permit  aux  savants  d*Égypte  de  recueillir  les  débris 
de  leurs  monuments  saccagés  et  dispersés  par  le  ty- 
ran Kambyses  (  et  remarquez  que  ce  désir  de  recueil- 
lir et  de  rassembler  est  le  premier  sentiment  après 
toute  convulsion,  tout  naufrage).  Ce  premier  cadre 
une  fois  établi,  il  lui  est  arrivé,  comme  à  la  plu- 
part des  autres  chroniques  (  par  exemple  à  celle 
dite  Kanon  de  Ptolomée)^  de  recevoir  des  addi- 
tions successives  de  la  main  de  chaque  savant  qui 
en  a  possédé  un  manuscrit  ;  et  parce  que  l'original 
put  avoir  déjà  200  ans  au  temps  de  Manethon,  cet 
auteur  a  pu  le  classer  parmi  les  documents  anciens. 
Nous  en  examinerons  le  mérite  à  son  rang. 

Très-peu  de  temps  après  Manethon,  le  savant 
Ératosthènes,  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  décou- 
vrit et  publia  une  liste  de  rois  thébains,  que  n'a- 
vait point  connus  ou  mentionnés  le  prêtre  égyp- 
tien, dont  le  travail  s'est  borné  à  la  basse  Egypte. 
Cette  liste,  citée  par  leSyncelle,  forme  notre  cin- 
quième document ,  qui  est  très-peu  de  chose ,  puis- 
qu'il se  réduit  à  une  nomenclature  stérile  de  princes 
inconnus,  et  qu'au  lieu  de  89  mentionnés  par  Apol- 
lodore,  copiste  d'Ératosthènes ,  le  Syncelle  n'en  a 
eonservé  que  30  ;  néanmoins  ce  monument  vient  à 
l'appui  d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile. 

Ce  dernier  auteur  nous  fournit  un  sixième  do- 
cument dont  le  mérite  est  surtout  de  servir  à  clas- 
ser les  matériaux  fournis  par  les  autres.  On  sait 
que  Diodore,  postérieur  d'un  siècle  et  demi  à  Mane- 
thon, eut  l'ambition  de  rassembler  en  un  corps 
d'histoire  tout  ce  qui  était  épars  en  divers  auteurs  ; 
et  il  a  dû  trouver  dans  Alexandrie  et  dans  l'Egypte , 
qu'il  visita,  des  moyens  qui  manquèrent  à  ses  pré- 
décesseurs. 

A  ces  six  pièces  principales  ajoutez  quelques  pas- 
sages tirés  des  auteurs  anciens  tels'  que  Strabon , 
Pline, Tacite,  Josèphe,  les  livres  jui&,  etc.  et  un 
fragment  aneodotique  produit  par  Eusèbe  comme 
venant  d'un  historien  persan  :  voilà  tous  les  maté- 
riaux feibles  et  mutilés  mis  à  notre  disposition 
pour  reconstruire  l'édifice  vaste  et  compliqué  de  la 
clironologie  égyptienne.  Nous  ne  parlons  point  des 
monuments  dont  nous  enrichit  en  ce  moment  l'ex- 
pédition française  d'Egypte,  parce  que  cette  ma- 
gnifique collection ,  dont  il  ne  faut  pas  séparer  le 
précieux  travail  de  Denon,  en  nous  offrant  les  ruines 
gigantesques  des  palais  et  des  temples  de  la  haute 
Egypte,  nous  donne  plutôt  des  problèmes  à  résoudre 
que  des  instructions. 


CHAPITRE  II. 

Exposé  d^Hérodote. 

Hérodote  nous  apprend  qu'étant  venu  en  Égj-pte 
recueillir  des  matériaux  pour  son  histoire,  il  trouva 
danslesviIIesd'HéIiopolis,deMemphisetdeThèbes, 
des  collèges  de  prêtres  avec  qui  il  eut  les  conférences 
scientifiques  dont  son  second  livre  contient  le  ré- 
sultat. Comment  se  tinrent  ces  conférences?  fut-ce 
en  langue  persane  ?  nous  ne  voyons  pas  qu'Hérodote 
l'ait  sue,  encore  moins  la  langue  égyptienne  ;  il  est 
plus  probable  que  l'Egypte,  ouverte  aux  Grecs  de- 
puis Psammitik ,  fut  remplie  de  marchands  de  cette 
nation ,  qui  auront  su  la  langue  du  pays  ;  quelqu'un 
de  ces  hommes  officieux  aura  servi  d'interprète  à 
l'auteur ,  qui  fut  son  hôte.  Cette  communication  par 
interprète  est  moins  exacte  que  directement.  Quant 
à  l'exposition ,  la  méthode  suivie  par  l'auteur  est 
excellente  :  il  traite  d'abord  du  sol,  du  climat  et  de 
tout  l'état  physique  de  l'Egypte;  et  le  tableau  qu'il 
en  fait  est  tel ,  que  nos  plus  savants  voyageurs  ont 
trouvé  aussi  peu  à  y  ajouter  qu'à  y  reprendre  :  il 
passe  ensuite  aux  coutumes ,  aux  lois,  aux  rites  re- 
ligieux; enfin  il  arrive  à  la  partie  historique  et  diro- 
nologique  :  citons  ses  propres  paroles. 

§  xcix.  «  Jusqu'ici  j'ai  dit  ce  que  j*ai  vu  et  conno 
«  par  moi-même,  ou  ce  que  j'ai  appris  par  mes  re- 
a  cherches  ;  maintenant  je  vais  parler  de  ce  pays  se- 
•  Ion  ce  que  m'en  ontdU  les  Égyptiens  eux-mêmes; 
«  j'ajouterai  à  mon  récit  quelque  chose  de  oe  que 
«  j'ai  vu  par  moi.  » 

Il  est  clair  qu'Hérodote  n'ayant  rien  pu  voir  de 
ce  qui  est  historique  ancien,  tout  ce  qu'il  va  en  dire 
est  le  récit  des  prêtres  mêmes. 

«  Selon  ces  prêtres,  le  premier  roi  d'Egypte  fut 
«  Menés;  il  fit  construire  les  digues  de  Memphis. 
A  Jusqu'alors  le  Nil  avait  coulé  entièrement  le  long 
«  du  mont  libyque  :  Menés  ayant  comblé  le  coude 
«  que  lefleuve  formait  au  sud,  etoonstruit  une  digue 
«  d'environ  100  stades  au-dessus  de  Memphis,  il 
«  mit  à  sec  l'ancien  lit ,  fit  couler  le  Nil  par  le  non- 
«  veau ,  et  fit  bâtir  la  ville  actuelle  de  Memphis  sur 
a  le  sol  même  d'où  il  avait  détourné  le  fleuve,  et 
«  qu'il  avait  converti  en  terre  ferme.  Il  fit  encore 
«  creuser  un  grand  lac  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
«  ville  (  pour  la  défendre  ) ,  et  il  éleva  un  grand  et 
«  magnifique  temple  au  dieu  Phtha  (principal  dieu 
«  des  Égyptiens  ).  » 

§  c.  «  Les  prêtres  me  lurent  dans  leurs  annales 
«  les  noms  de  330  autres  rois  qui  régnèrent  après 
«  Menés  :  dans  une  si  longue  suite  de  générations 
«  il  se  trouve  18  Éthiopiens  et  une  femme  égyp* 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


6tr 


•  tienne  :  tous  les  autres  furent  Égyptiens,  hommes 
«  et  non  dieux.  » 

$  CI.  «  Les  prêtres  me  dirent  encore  que  de  tous 
«  ces  rois,  aucun  ne  s'était  rendu  célèbre  par  quel- 
«  que  grand  ouvrage  ou  par  quelque  action  écla- 
«  tante,  excepté  Moîris,  le  dernier  de  ceux-là  (des 
«  330).  —Or  (dit Hérodote  au  §  xiii)  au  temps  où 
e>  les  prêtres  me  parlaient  ainsi,  il  n'y  avait  pas  en- 
a  core  900  ans  que  Molris  était  mort.  » 

(  Nous  savons  qu'Hérodote  visita  TÉgypte  Tan 
4G0  avant  L  C.  ;  par  conséquent  les  prêtres  plaçaient 
la  mort  de  Moîris  vers  les  années  1360  à  1355. } 

«  Je  passerai  sous  silence  ces  princes  obscurs, 
«  poursuit  notre  auteur,  et  je  me  contenterai  de 
«  parler  de  Sésostris,  qui  vint  après  eux,  » 

(  Ce  dernier  mot  semblerait  dire  que  Sésostris  ne 
fut  pas  le  successeur  immédiat  de  Moîris;  et  en  effet 
nous  verrons  d'autres  auteurs  placer  plusieurs  rè- 
gnes entre  ces  deux  princes.  ) 

S  eu.  «  Selon  les  prêtres,  Sésostris  fut  le  premier 
«  qui  partant  du  golfe  Arabique  (  la  mer  Rouge  ) 
«  sur  des  vaisseaux  longs  > ,  subjugua  les  riverains 
«  de  la  mer  Érytiirée.  Il  s'avança  jusqu'à  une  mer 
«  remplie  de  bas-fonds,  qui  le  repoussèrent.  —  De 
«  retour  en  Egypte ,  il  leva  une  armée  immense ,  et 
«  marchant  par  le  continent  (  l'isthme  de  Suez) ,  il 
«  subjugua  tous  les  peuples  sur  sa  route,  et  passa 
«  même  d'Asie  en  Europe,  oh  il  attaqua  et  vainquit 
«  les  Skytes  et  les  Tbraces;  je  crois  qu'il  n'alla  pas 

•  plus  avant.  Revenant  sur  ses  pas,  il  s'arrêta  aux 
'•  bords  du  Phase;  mais  je  ne  vois  pas  clairement  si  ce 
«  fut  Sésostris  qui  de  son  gré  y  laissa  une  partie  de 
«  son  armée  pour  coloniser,  ou  si  ce  furent  les  soldats 
«  qui,  las  et  ennuyés  de  ses  courses,  s'y  arrêtèrent 
«  (  malgré  lui  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  habitants 
"  du  Phase  (les  Ck)Iehes)  sont  des  Égyptiens,  car 
«  ils  ont  la  peau  noire ,  les  cheveux  crépus  ;  ils  pra- 
«  tiquent  la  circoncision  et  ils  parlent  la  même  lan- 
«  gue,  etc.  A  son  retour  en  Egypte,  Sésostris,  disent 

•  les  prêtres,  faillit  de  périr  à  Daphnês  (Taphnahs), 
<<  par  les  embûches  de  son  frère,  qui  incendia  la  tente 
^  où  il  dormait  (à  la  suite  d'un  grand  repas) .  Échappé 
«  à  ce  danger,  il  employa  les  nombreux  prisonniers 
«  qu'il  avait  amenés,  à  exécuter  divers  grands  ou- 
«  vrages,  et  entre  autres  à  élever  les  chaussées  et 
<•  à  creuser  les  canaux  dont  le  pays  est  aujourd'hui 
«  entrecoupé.  Avant  ce  prince,  l'Egypte  était  com- 
n  mode  pour  les  chars  et  la  cavalerie;  mais  après 
<>  lui ,  leur  usage  est  devenu  impraticable.  Il  est  le 
«  seul  roi  égyptien  qui  ait  régné  sur  l'Ethiopie  (  Abis- 

'  Hérodote,  Stratmo ,  PUoe ,  etc.  nous  apprennent  que  faute 
d<*  bois ,  les  naturels  n'avaient  pour  embarcaUons  que  des  pi- 
rogues ou  de  palmier  ou  de  roseaux  tressés  recouvertes  de 
peaui  goudronnées. 


«  sinie  moderne  }.  »  Tel  est  en  substance  le  récit 
des  prêtres  auteurs  d'Hérodote.  Mais  parce  que  de 
plusgrands  détails  sur  Sésostris  seront  utiles  à  notre 
sujet,  nous  allons  en  joindre  d'autres  tirés  de  di- 
vers auteurs. 

Selon  Pline  > ,  la  borne  de  l'expédition  de  Sésos- 
tris en  Afrique  fut  le  port  MossyUcuSy  d*où  vient 
ta  cannelle.  (  Ce  lieu,  situé  à  l'ouest  du  cap  Guar 
dafuiy^l  distant  d'environ  550  lieues  de  Mem- 
phis.  ) 

Strabon  *  ajoute  que,  longtemps  après,  la  route 
de  ce  prince  était  encore  marquée  par  des  colonnes 
inscrites,  et  par  des  temples  et  autres  monuments. 
Il  observe  que  les  anciens  rois  d'Egypte  avaient  été 
peu  curieux  de  recherches  géographiques  avant 
Sésostris;  et  cela  ferait  croire  qu'en  cette  occasion 
Sésostris  eut  les  mêmes  idées  de  curiosité  que  nous 
avons  trouvées,  à  pareille  époque ,  cliez  les  rois  ho- 
merites  de  l'Iemen  '• 

Diodore  de  Sicile  4 ,  qui  cite  l'opinion  des  prêtres 
de  son  temps ,  et  celle  de  divers  auteurs  anciens , 
ne  donne  point  à  ce  prince  le  nom  de  Sésostris ,  mais 
celui  de  Sesoosis,  analogue  au  Sethosis  et  au  Se- 
thos  de  Manethon  et  des  listes  ^.  Ce  narrateur  dit 
que  les  inclinations  de  Sésostris  furent,  dès  le  ber- 
ceau ,  moulées  et  dirigées  par  le  roi  son  père  (  Ame- 
noph  ) ,  qui  lui  donna  une  éducation  entièrement 
militaire,  avec  la  circonstance  singulière  d'avoir  fait 
élever  avec  lui  tous  les  enfants  mâles  nés  le  même 
jour ,  lesquels  devinrent  ses  camarades  pour  la  vie... 
Sésostris  et  sa  petite  troupe,  au  nombre  de  1700, 
furent  élevés  dans  les  exercices  les  plus  pénibles  de 
la  guerre;  leurs  premières  expéditions  furent  en  Ara- 
bie et  en  Libye  contre  les  lions  et  les  Arabes.  Le 
jeune  prince  n'était  qu'à  la  fleur  de  l'âge...  Diodore 
joint  immédiatement  la  mort  à^Amenoph  à  l'avéne- 
ment  de  Sésostris,  et  la  résolution  de  celui-ci  de 
conquérir  la  terre  entière;  mais  il  pèche  contre  les 
,  vraisemblances,  quand  il  ajoute  que,  selon  quelques 
auteurs,  sa  fille,  nonunée  Athirté^  l'excita  à  cette 
entreprise,  et  lui  en  fournit  les  moyens  :  ce  conte 
doit  être  posthume  comme  celui  du  songe  d'Ame- 
noph,  dans  lequel  le  dieu  Phtha  lui  avait  promis 

l'empire  du  monde  pour  son  fils Sésostris ,  à  la 

fleur  de  l'âge,  ne  dut  pas  avoir  plus  de  22  à  24  ans 
quand  il  régna.  Ses  conquêtes  durèrent  9  ans  ^;  il  s'y 
prépara  pendant  1  ou  2  ans  :  supposons-lui  35  à  3G 


*  Hist.  natur.  lib.  Yl,  pag.  343,  Hardouin. 
>  Stralx),  lib.  XYU,  p.  790,  Casaubon. 
^  Voyei  ci-devant ,  pag.  439. 
4  Diod.  Sicul.  lib.  I. 

^  Le  son  du  th  grec  est  sifflant  comme  r«. 
*'i  Diodore  semble  Indiquer  cette  durée  pour  celle  d*Europc 
seulement.  CeUe  d'Ethiopie  n'a  pu  durer  3  ans. 
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aos  à  son  retour  en  Egypte;  ses  enfants,  à  cette  épo- 
que, sont  représentés  encore  jeunes.  Son  règne  fut 
en  tout  de  83  ans;  il  aurait  donc  vécu  environ  60, 
ou  tout  au  plus  64  à 65  ans.  Devenu  aveugle,  la  vie 
lui  devint  odieuse ,  et  par  suite  de  son  orgueil ,  il  ne 
put  la  supporter,  et  il  se  tua.  Cette  circonstance  sup- 
poseencore  la  force  de  Tâge,  et  cadre  bien  avec  notre 
hypothèse. 

Selon  Diodore,  «  Tannée  de  Sésostris  fut  de 
«  600,000  hommes  de  pied,  24,000  chevaux,  27,000 
«  chariots  de  guerre  :  sa  flotte,  composée  de  400 
«  voiles ,  soumit  les  tles  et  les  côtes  de  la  mer  Éry- 
«  thrée  jusqu'à  Tlnde;  tandis  que  ce  roi  conduisant 
«  Tarmée  de  terre,  subjugua  toute  TAsie.  Il  poussa 
«  ses  conquêtes  plus  loin  qu'Alexandre  même,  car 
«  ayant  passé  le  Gange  et  pénétré  jusqu'à  l'Océan 
«  oriental ,  il  revint  par  le  nord  subjuguer  les  Scy- 
A  thés  jusqu'au  Tanaîs  (  le  Don  )•  »  Contre  ceci  nous 
observons  que  le  docte  et  judicieux  Strabon  '  nie. 
d'après  Mégasthénes,  ambassadeur  grec  dans  llnde, 
que  ni  Sésostris,  ni  SénUramis ,  ni  Kf^rus,  aient 
jamais  pénétré  dans  cette  contrée  (jusqu'au  Gange  ). 
Il  paraît  qu'ici  les  prêtres  égyptiens  cités  par  Dio- 
doi^,  ont,  par  émulation  nationale,  voulu  que  leur 
héros  eût  plus  fait  que  celui  des  Grecs  (  Alexandre  ), 
et  qu'ils  ont  emprunté  de  ceux-ci  l'idée  d'un  circuit 
géographique  impossible  par  lui-même ,  et  inconnu 
à  leurs  prédécesseurs.  Nous  pensons  donc  avec  ces 
derniers  et  avec  Hérodote ,  leur  interprète ,  que  Sé- 
sostris sortit  par  l'isthme  de  Suez;  et  Strabon  ne 
dit  rien  de  contraire,  lorsqu'il  rapporte  «  que  ce 
«  prince  passa  dftpays  des  Troglodytes  dans  l'A- 
«  rable,  puis  de  V Arabie  dans  tAsie,  »  vu  que  le 
pays  des  Troglodytes  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge 
j  usqu'en  face  de  Memphis,  et  que  l'Arabie  commence 
à  l'isthme  immédiatement  où  finit  l'Egypte. 

Aucune  mention  ne  nous  est  faite  des  Juifs  ni 
des  Phéniciens,  qui  purent  être  laissés  sur  la  gau- 
che; ni  des  villes  de  Babylone  et  de  Ninive,  qui,' 
dans  le  système  chronologique  deKtesias ,  auraient 
dû  exister  et  provoquer  l'orgueil  du  conquérant  * , 
qui  nous  est  attesté  avoir  soumis  le  pays ,  et  laissé 
en  Perse  une  colonie  de  15,000  Scythes.  Ces  villes, 
dans  notre  système,  n'existèrent  que  plus  de  150 
ans  après  Sésostris.  Ce  conquérant  entra-t-il  en 
Scythie  par  le  Caucase  ou  par  le  Bosphore  de  Thrace  ? 
Cela  n'est  pas  clair.  Son  retour  par  la  Colchide  n'est 
pas  douteux;  mais  il  nous  paraît,  contre  l'opinion 
des  prêtres ,  que  Sésostris  revint  battu  :  car  Pline  ^ 
a  lu  dans  des  auteurs  anciens,  qu'il  fut  vaincu  par 


'  Strabo.Ub.  XtV,p.6S6. 

'  Cedreni  Hist.  compendiuMt  p.  20. 

^  Lib.  XXXm. 


yEsttbopuSy  roi  de  Coldiide,  célèbre  par  l'immense 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  posséda;  et  Valerius 
Flaccus  a  eu  les  mêmes  documents  lorsqu'if  a  dit<  : 

«  Que  Sésostris  fut  le  premier  qui  fit  la  guvre 
«  aux  Gètes^  et  qu'effrayé  de  la  défiiite  de  son  ar- 
«  mée ,  il  en  ramena  une  partie  à  Thèbes  et  sur  les 
«  rives  du  fleuve  natal,  tandis  qu'il  fixa  l'autre  sur 
«  les  bords  du  Phase ,  en  leur  imposant  le  nom  de 
«  Colches.  » 

D'accord  avec  Hérodote  et  avec  Manethon  (  en 
Josèphe  )  sur  le  danger  que  Sésostris  enoourot  de 
la  part  de  son  frère,  qu'il  avait  laissé  vioe-roi ,  Dio- 
dore remarque  «  que  le  conquérant,  de  retour,  fit 
«  l'entrée  la  plus  pompeuse,  suivi  d'une  foule  in- 
«  nombrable  de  captifs  et  d'une  immensité  de  butin 
«  et  de  riches  dépouilles  ;  il  en  orna  tous  les  temples 
«  de  TÉgypte;  il  rapporta  aussi  plusieurs  inventions 
«  utiles. — Ayant  renoncé  à  la  guerre,  il  licencia  ses 
«  troupes ,  récompensa  ses  soldats  et  leur  partagea 
«  des  terres  qu'ils  eurent  en  propriété  ;  mais  sa  pas- 
«  sîon  pour  la  renommée  ne  lui  permettant  pas  le 
«  repos,  il  entreprit  une  foule  d'ouvrages  magni- 
«  fiques,  faits  pour  immortaliser  son  nom,  en  même 
«  temps  qu'ils  durent  contribuer  à  la  sûreté  et  à  la 
«  commodité  de  TÉgypte.  D'abord  il  fit  bâtir  co 
«  chaque  ville  un  temple  en  l'honneur  du  dieu  pa- 
«  tron  :  en  plusieurs  endroits  il  fit  élever  des  dians- 
«  sées  et  des  tertres  pour  servir  de  refuge  pendant 
«  l'inondation  ;  en  d'autres ,  il  fit  creuser  des  o- 
«  naux,  des  fossés...;  il  en  fit  creuser  un,  entre 
«  autres,  pour  communiquer  de  Memphis  à  la  mer 
«  Rouge.  9 

(  Au  sujet  de  celui-ci ,  nous  observons  que  Stra- 
bon *  nie  positivement  son  exécution  entière;  d'ac- 
cord avec  Aristote  (  et  Pline  ),  sur  ce  qu'il  en  eut 
la  première  idée  et  qu'il  en  fit  la  première  tentative, 
il  assure  qu'il  s'en  désista ,  parce  qu'il  reconnut  que 
le  niveau  de  la  mer  Rouge  étaU  plus  élevé  que  œiui 
de  la  Méditerranée  (  et  cela  est  vrai  ]. 

Diodore  poursuit,  et  dit  «  que  pour  arrêterles  cour- 
«  ses  dévastatrices  des  Arabes ,  Sésostris  fit  élever 
«  une  muraille  de  1500  stades  de  longueur,  laquelle 
«  fermal'isthmedepuisPelusejusqu'à Héliopolis.— 
tt  Ayant  fait  construire  un  vaisseau  en  bois  de  ce- 
«  dre ,  long  de  280  coudées,  plaqué  d'argent  en  de- 
«  dans  et  d'or  en  dehors,  il  en  fit  TofiTrandeau  dieu 


1  AreonauUcon ,  lib.  V. 

et  prina  Semiris 

Intqlerit  m  beU»  Gttia  ;  nt  elade  nonim 
Territas,  ho«  Thebas  patriamqa«  radacat  ad  aBBoa, 
Pbaildit  h<w  imponat  a^Ht  ColehoMiaa  vocari 
Jubeat 

>  Strabo,  lib.  î,  p.  3«.  Aristote,  MHeont.  lib.  I,  ttp.  H. 
pag.  M8.  Pline,  Ub.  VI,  cap.  29. 
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«  qu*oa  adore  à  Thèbes.  II  éleva'  deux  obélisques 
•  d'une  pierre  très-dure  (  granit  ))  de  120  coudées 
«  de  hauteur,  sur  lesquels  il  fit  graver  l'état  numé- 
«  ratif  deses  troupes,  de  ses  revenus,  des  nations 
«  qu'il  avait  vaincues,  des  tributs  qu'il  en  percevait. 
«  A  Memphis  il  plaça  dans  le  temple  de  Yulcain  sa 
«  statue  et  celle  de  sa  femme,  l'uae  et  l'autre  de  SO 
«  coudées  de  hauteur,  d'un  seul  morceau.  Les  plus 
«  pénibles  ouvrages  furent  exécutés  par  les  prison- 
«  niers  qu'il  avait  amenés ,  et  il  eut  soin  d'y  atta- 
«  cher  des  inscriptions  portant  qu'aucun  Égyptien 
«  n'y  avait  mis  la  main  *.  » 

•  Un  des  traits  les  plus  remarqués  parmi  les  ac- 
«  tions  de  Sésostris,  est  sa  conduite  envers  les  rois 
«  qu'il  avait  vaincus.  Ce  conquérant  leur  avait 
«  laissé  leurs  titres  et  la  gestion  de  leurs  états; 
«  mais  chaque  année,  à  un  temps  prescrit,  ils  étaient 
«  obligés  de  lui  apporter  les  présents^  c'est-à-dire 
«  les  tiHbuts  qu'il  leur  avait  imposés  dans  la  propor- 
«  tion  des  moyens  de  leurs  peuples  :  il  accueillait 
«  ces  rois  avec  de  grands  honneurs;  mais  lorsqu'il 
«  allait  au  temple,  il  faisait  dételer  les  quatre  chevaux 
«  de  front  de  son  char,  et  les  rois  prenant  leur 
«  place,  traînaient  l'orgueilleux  vainqueur,  qui  vou- 
«  lait  Étire  sentir  que  sa  valeur  l'avait  mis  bors  de 
«  comparaison  avec  les  autres  hommes.  (  De  là  le 
«  titre  fastueux  que  portaient  les  inscriptions  de 
«  ces  monuments  :  Sésostris,  roi  des  rois,  et  ^ei- 
«  gnevr  des  seignenrs.  )  » 

Ces  curieux  détails  seraientia  matière  d'un  ricbe 
commentaire  sur  Tétat  politique  e^  pioral  où  se 
trouvait  l'Egypte  à  l'avènement  de  ce  roi-fléau^  sur 
les  éléments  qui  avaient  préparé  cei  état,  dont  il  fqt 
eomme  la  conséquence;  enfin  sur  les  changemepts 
dont  il  devint  la  cause  à  son  tour.  Les  récits  de3 
voyageurs  grecs,  romains,  arabes,  dans  les  temps 
postérieurs ,  sur  la  perfection  des  sculptures ,  de$ 
peintures  et  des  constructions  de  Sésostris ,  qu'ils 
virent  en  masses  ou  en  débris,  indiquent  un  degré  de 
perfection  étonnant  dans  toutes  les  branches  de  ce^ 
arts...  L'article  qui  nous  intéresse  le  plus  est  le  sys- 
tème militaire  qui ,  par  sa  force  et  sa  supériorité  re- 
latives, nous  indique  des  guerres  antérieures,  dont 
la  longue  continuité  amena  ce  perfectionnement  que 
la  pratique  amène  ^ans  tout  art.  Or  comme  Héro- 

'  Le  sani  étant  oendoH  Id ,  Pou  doit  conclare  que  ce  fût 
en  la  même  ville  qa*U  éleva  oe«  obéUsqnes,  les  raémeg  qae 
Germanlciis  y  trouva,  comme  nous  le  verroqs, 

*  La  Journaux  du  temps  aoroot  bien  loué  ce  trait  dliuffui- 
Dité  :  poiis  401  ealcnkma  que  les  prlsonnlera  de  Sésostris  fu- 
rent le  prix  du  sang  et  das  trésors  et  l'Egypte,  nous  pensons 
que  ces  travaux  coûtèrent  à  la  naUon  vingt  ibU  plus  que  s'ils 
sussent  été  IsHs  directement  par  ses  mains ,  sous  un  régime 
de  paix.  De  toa|  temps  rhypottrisie  «t  U  fausse  logique  ont 
été  Tapanage  de  la  tyrannie. 


dote  nous  assure  que  jusqu'à  Sésostris  aueun  roi 
d*Égypte  n'avait  fait  de  guerre  Aord  dn  pay^^  il 
s'ensuit  que  ces  guerres  furent  itUériewpeê^  soit  de 
faction  à  faction  ou  de  secte  à  secte,  eu  supposant 
un  seul  et  même  gouvernement  ;  seit  d'état  à  état , 
eu  supposant  plusieurs  royaumes  parallèles,  selon 
une  hypothèse  émise  avant  ce  jour ,  que  noua  exami* 
nerons  en  son  temps.  Reprenons  maintenant  notre 
sujet,  et  poursuivons  la  narration  d'Hérodote. 
«  Le  successeur  de  Sésostris,  me  dirent  encore 
«  les  prêtres,  fut  son  fils  appelé Pheron.  » 

(  Diodore  l'appelle  Sésoosis  II ,  et  Pline ,  Nuodé- 
rus  ou  Nunchoreus,  ) 

«  Pheron  eut  pour  successeur  un  homme  de 
«  Memphis  appelé  Protée^  au  temps  duquel  Ménélas 
«  aborda  en  Egypte.  »  (Sésostris  serait  antérieur  de 
deux  règnes  à  la  guerre  de  Troie. } 

S  GX3(i.  «  A  Protée  succéda  Rhampsinit...  Aucun 
«  roi  d'flgypte  ne  posséda  une  aussi  grande  quan- 
«  tité  d'or  et  d'argent  que  ce  prince.  « 

S  cxxiv.  «  JMsqu'à  lui ,  l'abondance  et  la  justice 
«  fleurirent  dans  oe  pays  ;  mais  il  n'y  eut  pas  de  mé- 
«  ehancetéoù  ne  se  por^t  son  successeur  Checps... 
«  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  grande  pyramide,  dont  la 
«  construction  dura  ^  ans,  sans  compter  la  taille 
f  des  pierres  dam;  les  mon^gnes ,  et  leur  transport 
n  sur  la  place,  qui,  pédant  30  fiutres  années  «  em- 
f  ployèrent  100,000  hommes.  » 

S  cxxTU.  «  Cheqps  régna  50  ans.'  Son  frère  Cke- 
«  phren  lui  succéda  ;  se  conduisit  en  tyran  coraoïe 
«  lui;  bâtit  aussi  une  grande  pyramide  :  CS  gxxtiii  ) 
«  il  régna  ^  ans.  Ainsi  les  tigyptiens  furent  aeca- 
«  blés  de  toutes  sortes  de  maux  pendsint  106  ans. 
«  Aussi  ont-ils  gardé  t2^|  de  haine  pour  oee  deux 
«  rois ,  qu'ils  i^a  les  nomment  poin^  ^ 

i  qxxix.  «  A  Chepbren  succéda  Mykerinus,  fils 
«  de  Cheaps;  ce  prince  prit  à  tâche  de  consoler  et 
«  soulager  le  peuple  des  cruautés  de  ses  deux  pré- 
«  décesseurs  ;  ^ussi  est-il  cité  avant  tout  autre  pour 
a  son  a(èle  à  rendre  la  justice  :  un  oracle  le  eon- 
«  damna  k  mourir,  parce  que  le  destin  ayant  eon- 
a  damné  l'Egypte  à  être  tourmentée  pendant  150 
«  ans,  il  n*avaitpas  rempli  Je  temps,  n 
S  cxxxYi.  n  Après  Mykerinus  régna  jésyehis.  > 
S  GXXXYii.  «  Après  j^syehisrégaai  un  aveiigle  de 
«  lavilled'^nyfif,etqui6itappeléd4aaRora.Sou8 
«  son  règne,  SabakOt  roi  d'Êthiqpie,  fondit  sur 
«  l'Egypte  avec  «ne  nombreuse  armée;  Aaysisse 
a  G^dbsi  dans  des  marais.  Sabako  régna  50  ans  avec 
«  douceur  et  justice;  il  répara  et  perfectioBea  les 
«  dîgMes  e^  cheussées  qu'avait  éleifées  Sésostris; 
«  puis  ii  se  retira  en  Ethiopie.  Anysîe  reparut  et 
«  régna  encore..  Après  jinysis,  un  prêtre  du  dieu 
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«  Phtha  monta  sur  le  trône ,  à  ce  qu'on  me  dit  : 
«  ce  prêtre,  nommé  Sethon,  fut  attaqué  par  San- 
«  nacharib,  roi  des  Jrabeset  des  Assyriens.  Sethon 
«  l'attendit  à  PelusCy  qui  est  le  boulevard  et  la  clef 
«  de  l'Egypte;  et  dans  une  seule  nuit,  une  immense 
«  quantité  de  rats  ayant  infesté  le  camp  ennemi , 
«  et  rongé  les  carquois,  les  cordes  d'arc,  et  les 
«  courroies  de  bouclier,  les  Arabes  prirent  la  fuite 
«  et  périrent  pour  la  plupart.  Sethon  mourut  en- 
c  suite.  » 

$  cxLn.  «  Jusqu'à  cet  endroit  de  mon  histoire , 
«  les  Égyptiens  et  les  prêtres  me  firent  voir  que 
«  depuis  le  premier  roi  (  Menés  )  jusqu'à  Sethon ,  il 
«  y  avait  eu  841  générerions  de  rois  et  autant  de 
«  prêtres.  » 

S  cxLYii.  «  Maintenant  je  vais  raconter  ce  qui 

•  s'est  passé  en  Egypte ,  de  Vaveu  unanime  des 

*  Égyptiens  et  des  autres  peuples;  et  j'y  joindrai 
«  les  choses  dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  » 

Remarquons  ces  mots  d'Hérodote:  «  Maintenant 
«  je  vais  raconter  ce  qui  s'est  passé  de  Vaveu  una- 
«  nime,  »  c'est-à-dire,  que  ses  narrateurs  n'étaient 
pas  d'accord  sur  plusieurs  des  faits  qu'il  a  récités , 
et  dont  quelques-uns  sont  en  effet  ridicules  ;  lui- 
même  nous  avertit  de  son  opinion,  lorsqu'il  dit, 
§  cxxn  :  «  Si  ces  propos  des  Égyptiens  paraissent 
«  croyables  à  quelqu'un,  il  peut  y  ajouter  foi;  pour 
«  moi,  je  n'ai  d'autre  but,  dans  tout  mon  récit,  que 
«  de  transmettre  ce  que  j'ai  entendu  de  chacun...  » 
Par  suite  de  cette  candeur ,  il  nous  prévient  main- 
tenant que  ce  ne  sont  plus  des  ouï-dire  ou  des  tra- 
ditions qu'il  va  raconter ,  mais  des  faits  vraiment 
historiques ,  reconnus  pour  tels  par  les  Égyptiens 
et  les  Grecs  :  et  en  effet ,  à  partir  du  règne  de  Psam- 
miHhy  son  récit  prend,  pour  les  détails  d'actions  et 
pour  les  dates,  une  précision  qu'il  n'a  point  eue 
dans  ce  qui  précède. 

(«cxLYii.  «  Après  la  mort  de  Sethon,  les  Égyp- 
«  tiens  ne  pouvant  vivre  un  seul  moment  sans  rois, 
«  en  élurent  12,  entre  lesquels  fut  partagé  le  pays; 
«  ce  fut  par  ces  princes  que  le  labyrinthe^ut  bâti... 
«  L'un  d'eux,  nommé  Psammitik,  d'abord  exilé, 
«  finit  par  chasser  les  autres  et  par  régner  seul... 
«  Il  se  fit  une  armée  de  soldats  grecs,  et  il  ouvrit 
«  l'Egypte  à  tous  les  marchands  de  cette  nation  ;  il 
«  étendit  son  pouvoir  dans  la  Palestine  ;  il  y  arrêta 
«  les  Scythes  après  la  bataille  de  l'éclipsé  entre 
«  Alyates et  Kyaxares.  Il  régna  54  ans  (y  compris 
u  le  temps  qu'il  partagea  le  pouvoir  avec  ses  1 1  col- 
a  lègues  ).  » 

$CLTiii.  «  Son  fils  Nekos  lui  succéda  :  (étant 
«  allé  en  Palestine,  )  il  livra  bataille  aux  Syriens 


«  (les  Juifs) ^  il  les  vamquit  et  s'empara  de  ^ leur 
«  capitale  )  Kadutis,  ville  considérable.  11  régna 
«  16  ans  en  tout.  » 

§  GLXi.  «  Son  fils  Psammis ,  qui  lui  succéda ,  ne 
«  régna  que  6  ans.  A  priés ,  fils  de  Psammis ,  régna 
«  après  son  père ,  pendant  25  ans  ;  mais  ayant  abusé 
<«  de  la  fortune ,  il  fut  abandonné  par  ses  soldats  et 
«  détrôné  par  AmasiSy  l'un  d'eux  (lib.  III,  §  x), 
«  lequel  régna  44  ans.  Son  fils  Psammenil  lui  suc- 
«  céda  ;  mais  ayant  été  attaqué  par  Kambyses ,  fils 
a  de  Kyrus ,  roi  des  Perses ,  il  fut  vaincu  et  rois  à 
«  mort ,  n'ayant  régné  que  6  mois.  De  ce  moment , 
«  TÉgypte  subjuguée  n'a  plus  été  qu'une  province 
«  de  l'empire  perse.  « 

Arrêtons-nous  ici;  nous  y  avons  une  date  con- 
nue :  il  est  certain  que  Kambyses  subjugua  l'Ég^'pte 
l'an  525  avant  notre  ère  :  en  partant  de  ce  point,  nous 
remontons  avec  précision  jusqu'à  la  première  année 
de  Psammitik,  qui  fut  Tan  671  avant  J.  G.  (Voyez 
le  tableau ,  page  suivante.  )  Dans  cette  période,  les 
dates  d'Hérodote  se  trouvent  toujours  d'accord  avec 
celles  des  livres  juifs,  chaldéens,  etc.  Les  autres 
listes  égyptiennes  n'ont  pas  ce  mérite,  qui  tend  à 
prouver  l'exactitude  de  notre  historien  en  oe  qui  a 
dépendu  de  lui.  Cela  ne  nous  empêchera  point  de 
relever  dans  son  récit  plusieurs  discordances  qui 
sans  doute  viennent  de  ses  auteurs. 

1»  En  remontant  de  Psammitik  à  Sethon,  nous 
trouvons  une  lacune  sensible  :  Psammitik  com- 
mença de  régner  l'an  671....  L'attaque  de  Senna- 
charib,  roi  d'Assyrie,  contre  l'Egypte,  et  sa  fuite 
subite,  datent  de  l'an  722.  Voilà  51  ans  d'intervalle  : 
on  ne  saurait  admettre  que  Sethon  les  ait  remplis, 
surtout  lorsque  les  autres  listes  nous  prouvent  le 
contraire...  Ces  listes  s'accordent  avec  les  livres 
juifs  à  placer  au  temps  de  Sannacharib  un  roi  éthio- 
pien nommé  Tarakah,  dont  l'immense  armée  fut  le 
vrai  fléau  du  roi  assyî^ien  :  ce  Tarakah  est  le  troi- 
sième roi  de  la  vingt-cinquième  dynastie,  avec  un 
règne  de  20  ans.  Ce  fait  est  masqué  dans  Hérodote. 
Ces  20  ans  ne  nous  amènent  qu'à  l'an  702;  il  nous 
reste  31  à  32  ans  de  lacune  jusqu'à  Psammitik  :  or 
l'Éthiopien  Sabako  n'existait  plus  dès  avant  Sethon. 
Comment  a-^on  pu  dire  à  Hérodote ,  §  clii,  •  qut- 
«  Psammitik ,  jeune  encore ,  eftrayé  du  meurtre  de 
«  son  père  Nekos ,  qu'avait  fait  tuer  Sabako,  s'était 
«  sauvé  en  Syrie,  d'où  il  ne  revint  que  pour  être 
u  l'un  des  12  rois?  » 

Psammitik,  qui  régna  54  ans,  ne  peut  guère 
avoir  eu  plus  de  30  ans  quand  il  fut  élu  ;  par  con- 
séquent il  ne  dut  naître  que  vers  les  années  702  ou 
704  avant  J.  C.  Les  auteurs  d'Hérodote  ont  fait  ici 
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quelque  confusion.  Ils  auront  pris  le  dernier  Ëthio- 
pien  pour  le  premier;  et  la  fuite  de  Psammitik  n*a 
pu  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  aura  été  un  enfant 
sauvé  par  des  amis  :  alors  ce  prince  aurait  vécu  SS 
à  86  ans  ;  cela  est  possible. 

2''  Le  Sabako  d'Hérodote  semble  indiqué  par  les 
livres  juifs  à  Tépoque  de  731 .-  ils  disent  que  Hos- 
hé€y  roi  de  Samarie,  implora  le  secours  d'un  roi 
d'Egypte  nonuné  Soua  ou  Seva;  si  vous  ajoutez 
kushj  sigmûanX  Éthiopien,  vous  aurez  Sevakus  ou 
SevakoSy  tel  que  le  présente  la  liste  de  Manethon. 
Toujours  est-il  vrai  que  la  date  de  731  convient  à 
Sabako  f  prédécesseur  de  Sethos,  qui  régnait  en 
722.  Dans  cette  hypothèse,  les  50  ans  de  Sabako 
auraient  commencé  vers  l'an  780  ;  mais  cela  est  aussi 
peu  admissible  que  le  retour  à'AnyHs  après  ces  60 
ans  :  nous  admettons  plutôt  l'avis  de  Desvignoles, 
qui  pense  que  ces  50  ans  sont  la  totalité  des  3  rois 
éthiopiens  (  dynastie  vingt-cinquième  ).  Les  listes 
n'en  difièrent  que  de  6  ans.  Alors  nous  croirons 
qu'il  y  eut  anarchie  de  l'an  67 1  à  l'an  701  ou  702,  et 


que  Sabako,  prenjier  des  3  rois  ét/UopienSy  entra  en 
Egypte  vers  751  ou  750  ;  il  s'y  trouvera  naturelle- 
ment au  temps  de  Hothée. 

S»  Au-dessus  de  cette  date  750,  nous  n'avons 
plus  de  série  exacte  jusqu'à  Mcnis,  dont  ia  mort 
est  placée  par  Hérodote  vers  1350  ou  1355.  Suppo- 
sons qu'^fty^  ait  été  le  tyran  qui ,  selon  les  listes , 
fut  vaincu  et  brûlé  vif  par  Sabako  sous  le  nom  du 
Bocchoris  des  listes,  et  qu'il  ait  régné  les  6  ans  de 
celui-ci;  son  prédécesseur  Asychis  aurait  fini  en 
757;  donnons-lui  25  à  30  ans  de  règne,  il  aurait 
commencé  entre  780  et  788.  Alors  vient  le  règne  de 
Mykerinus ,  que  V oracle  indique  n'avoir  pas  été  très- 
long.  Admettons-le  depuis  l'an  800  :  maintenant  les 
106  ans  des  deux  tyrans ,  ses  onde  et  père ,  ne  nous 
mènent  qu'à  l'an  906  :  nous  n'avons  plus  que  les  trois 
règnes  de  Rharopsinit ,  Protée  et  Pheron ,  pour  ar- 
river à  Sésostris,  par-delà  l'an  1300.  Il  est  vrai  que 
nous  pouvons  corriger  la  date  de  Cheops,  par  le 
moyen  de  Diodore ,  qui  nous  apprend  ■  que  les  pré* 

>  Uodor.  Ub.  I,  p.  72. 


SYSTÈBfE  DES  PRÊTRES  ÉGTPTIEIIS 

AU  TEMPS  d'Hérodote. 

1  "  Règnes  des  dieux  (  c'est-à-diie  des  astres  et  des  constellattops  person- 
nifiés) pendant  des  milliers  d'années. 
2"*  Menés,  premier  roi  homme,  bâUt  Memphîs. 
3<>  Série  de  rois  obscars,  dont  dix-huit  forent  Éthiopiens,  et  une  femme 

égyptienne. 
4"*  330  rois  :  Mœris  construit  le  lac  de  son  nom;  mort  un  peu  moins  de  900 

ans  avant  Hérodote,  vers  l'an 

ô°  Sésostria,  oonquérant 
Son  fils  Pheron. 

Protée,  contemporain  de  la  mine  de  Troie 

Rhampsinit 

CheoDs  bâtit  lagrande  pyramide,  règne  50  ans,  vers 

Son  irère  Chephren r^e  56  ans. 

Mykerinus,  fils  de  Cheops 

Asyehis 

Un  aveusle  de  la  ville  d'Anysis. 

Le  roi  éthiopien  Sabako  le  chasse,  et  règne  50  ans,  vers 

Anysis  revient 

341  rois  depuis  Mènes  jusqu'à  SeUion,  prêtre  de  Yulcain ,  contempo- 
rain de  Sennacherib 

interrègne  et  oligarchie  de  13  rois,  dont  est  Psammitik. 

Psammitik  règne  en  tout  54  ans 

Nekos,  fils  de  Psammitik,  règne  16  ans. 

Nckos. 


Psammis.  fils  de  Nekos,  règne  6  ans. 
Apriès,  fils  de  Psammis.  .  .  .  25.  .  . 


Amasis,  soldat  de  fortune.  .  .  44 

Psammenityfilsd'Amasis.  .  .    >»  6  mois 
Kambyses  sulijugne  l'Egypte 


ANNALES  DES  JUIFS. 


1355  ans  avant  J.  C. 

127Î. 

1054  selon  Diodore. 

974  Sesak  piUe  Jérusalem. 
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de  son  temps  comptaient  mille  ans  depuis  Férec^ 
tion  de  la  pyramide,  ce  qui  la  place  teve  Tan  1056 
avant  notre  ère;  mais  il  n*en  reste  pas  moins  im* 
possible  que  3  règnes  comblent  le  vide  de  1056  à 
1 350  :  il  y  a  lacune  évidente  en  toute  cette  période; 
de  Sésoatris  à  Sabako ,  il  y  a  désordre  de  faits;  car 
après  les  50  ans  de  Ckeopsy  faire  régner  son  frère 
56  ans,  puis  encore  Mykerinus,  fils  de  CheapSy 
cela  est  incroyable  en  généalogie.  Il  est  clair  qu'Hé^ 
rodota  n*a  reçu  ici  que  des  idées  générales  et  va- 
gues; le  seul  article  appuyé  d*une  date  positive  est 
celui  du  roi  Mœris,  attesté  nwrt  un  peu  mobu  de 
900  ans  avant  les  conférences  d'Hérodote  en  460... 
par  conséquent  vers  1350  è  65.  Mais  ici  natt  une 
difficulté  :  Sésostris  fîit-il  le  successeur  de  Mœris? 
Hérodote  ne  le  dit  point,  il  semble  même  indiquer 
la  négative,  lorsque  parlant  des  rois  en  général, 
il  dit  qaeSésosfyis  vMc^ès  eux.  A  Fappui  de  cette 
négaUoey  nous  avons  Diodore,  qui  oompte  sept  géné<* 
rations  {(m^lutAXcinq  iniermédkdrei)  de  Sésostris 
h  Mœris  ;  à  la  vérité ,  le  témoignage  de  Diodore  est, 
comme  nous  le  verrons ,  assez  léger  en  cette  partie  ; 
d'un  autre  côté,  Hérodote  semble  se  redresser  ou  s'é- 
claircir,  lorsque  parlant  du  prêtre  Sethon,  il  compte 
de  Menés  à  lui  341  rois.  Si  de  Menés  i  Mœris  il  y  en 
eut  330,  y  compris  ce  dernier,  il  n'en  restera  que  1 1 
de  lui  à  Sethon;  et  nous  les  trouvons  précisément 
dans  rénumération  d'Hérodote  ;  cet  auteur  a  donc 
entendu  que  Mœris  fut  le  père,  ou  tout  au  plus  Faîeul 
de  Sésostris,  lequel  ne  pourrait  être  placé  plus  haut 
que  1355...  Ce  roi  ayant  régné  33  ans ,  selon  Dio- 
dore, 48  ou  51  ans,  selon  Manethon,  il  aurait  vu 
réellement  se  renouveler  la  fameuse  période  sothia- 
que  en  Tan  1322,  comme  le  disait  la  flatterie  au 
temps  de  Tacite  ;  mais  Tacite  lui-même  '  nous  avertit 

'  Tacite,  Annal,  lib.  YI,  6  ^i  pulant  de  la  darée  des 
périodet  dont  la  fin  amenait  Tappaiition  du  phénix  (  oisean 
fabuleux  ) ,  dit  :  «  L'opinion  varie  sur  le  nombre  des  annén  : 
«  celui  de  BOO  ans  est  le  plus  tépandu;  celui  de  I46I  est  af- 
«  lirmé  par  quelques  auteurs,  qui  disent  que  les  phénix  ont 
«  paru  d'abord  sous  Sésostris  (  quelques  manuscrits  lisent 
«  Sesosts  ) ,  puis  au  temps  d'Amasis;  enfin  sous  le  trolsiëme 
m  Ptolomée  (  d*Égypte  ).  Mait  VanHgnité  est  ténébreuse  :  en- 
«  tre  ce  PUdomée  (  Svergète  )  et  Tibère,  il  y  a  un  peu  moins 
41  de  260  ans;  d*où  Ton  conclut  que  ces  oiseaux  sont  une  fa- 
it ble.  » 

Mous  ^joutons  qn*entre  Àmasis  en  670  et  Ptolomée  en  347, 
U  y  a  323  ans,  entra  Amatii  et  MobtIb  780;  ainsi  tout  est  dis- 
cordant 

Le  traducteur  d*Héradote  t'est  cru  plus  heureux  et  mieux 
Instruit,  lorsque  d*un  passage  inédit  de  Théon  U  a  conclu 
que  Sésostris  avait  commencé  de  régner  Juste  en  1366.  Nous 
avons  consulté  sur  oe  même  passage  lOf .  Peyrard  et  Halma, 
savants  hellénistes  et  géomètres,  à  qui  nous  devons  la  tra- 
duction d'Euclide  et  de  Ptolomée  :  leur  réponse  par  écrit  nous 
assure  que  le  texte  de  Théon  diffère  matériellement  du  sens 
que  lui  donne  Larcher.  Théon  dit  :  «  Si  nous  voulons  trouver 
«  leleverd0Ueanioii]er«ttcaQUteMdBlMocléUea,pniiQmks 
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de  Pineertîtiide  de  cette  opinion;  et  les 
qu'il  allègue  en  prouvent  Terreur.  Et 
effet  un  incident  si  remarquaUe  dans  les  supersti- 
tions ^ptiennes  eût-il  été  oublié  ou  omis  par  ks 
prêtres  et  par  les  historiens?  Diodore  prétend  que 
le  fils  de  Sésostris,  ou  Sésoosis.ptît  le  nom  de  son 
père,  et  s'appela  Sésostris  IL  Cet  incident  semt- 
rait  la  citation  de  Tdeite  ;  mais  il  rastera  à  eiplîqacr 
pourquoi  les  listes  copiées  de  Manethon  s'aoçor- 
dent,  comme  nous  le  verrons,  à  placer  Sésottris 
plusieurs  années  plus  haut,  savoir  :  celle  d'Eusèbe 
en  Syncelle,  à  Tan  1376;  celle  d'Africanus,  1394, 
et  la  (vieille)  Chronique  d'Alexandrie,  à  Fan  1400 
avant  notre  ère.  Nous  avouons  que  rien  ne  nous  pa- 
raît démontré  ni  décisif  sur  la  date  précise  de  ce 
conquérant,  si  oe  n*est  qu'il  n'a  pu  commeoèer  avant 
1394  ou  1400;  ni  plus  tard  que  1371  à  7S,  s'il  a 
régné  48  ans.  Cela  nous  donne  un  peu  pins  de  100 
ans  de  date  avant  ffùms^  ce  qui  remplit  auffisam* 
ment  les  assertions  d'Àgathias,  de  Justin,  et  mtres 
auteurs,  qui  s'accordent  à  laii^ee  roi  assyrien  pos- 
térieur à  l'Égyptien  :  nous  reprendrons  cette  ques- 
tion daus  le  récit  de  Manethon. 

APégard  des  temps  qui  précédèrent  Sésostris,le 
rédt  d'Hérodote  et  de  ses  prêtres  n'est  qu'un  som- 
maire peu  instructif,  puisqu'il  présente  en  niasse 
836  rois  obscurs  et  fainéants;  néanmoins  ce  rédt 
donne  lieu  à  plusieurs  objections  assez  graves. 

1«  Prétendre  que  Menés  ait  été  le  premier  it)i  du 
pays,  et  lui  attribuer  l'ouvrage  gigantesque  d'avoir 
déplacé  le  fleuve  du  Nil  pour  bâtir  Memphis  dans 
l'ancien  lit  mis  à  sec  et  comblé ,  etc,  c'est  choquer 
grossièrement  toutes  les  vraisemblances  :  de  tels 
travaux  supposent  une  nation  déjà  nombreuse,  ua 
gouvernement  puissant,  des  arts  avancés ,  etc.  n 
a  fallu  des  siècles  pour  amener  un  tel  état  de  choses. 
Imaginer  qu'un  pays  de  :i00  lieues  de  long  et  de  3,500 
lieues  de  surface  carrée,  ait,  dès  le  premier  jour,  été 

«  ISOS  années  aocnraiiléesdeiNiitlféooplifèi(nftécyptieo) 
«  Jusqu'à  lajin  d*Âuguste;  i(}outons-lenr  les  loo  ans  écoolés 
«  depuis  lecommenœmentde  DIoeiétfen,  et  nous  aufoos  17» 
«  ans.  n 

Tout  ee  qu*on  peut  voir  Id  est  que  sous  Ménoplués»  rai 
égyptien ,  il  y  eut  une  observation  précise  du  levcf  en  que»- 
Uon,  qui  servltde  base  aux  calculs,  et  que  ce  Ménophiés  vécut 
IS06  ans  avant  la  mort  d'Aususte.  Larcber  veut  qjat  imj» 
d'Auguste  soit  la  fin  de  son  ère  :  il  place  de  son  autorité  la 
fin  de  cette  ère  à  l*an  338  de  J.  C  ;  il  dit  qu*en  cloutant  ce 
nombre  h  celui  de  1605,  eela  donne  l'an  I8SS  avant  I.  C, 
trente-troisième  année  de  Sésostris.  0  nous  est  Impowble  de 
voir  comment  cela  se  fait  De  plus,  U  prétend  que  lfâo> 
Ophiès  signifie  un  Pharaon,  qui  ne  peut  élreque  SétoetHs, 
et  U  ajoute  que  mén  est  une  particule  ajoutée  par  les  Grecs, 
euphonia  graHa,  (  Yoyei  Traduet,  d'Hérodote,  lone  II ,  se- 
conde édiUon ,  page  W6.  )  Nous  avouons  que  tout  cda  est  an- 
dessus  de  notie  portée. 
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habité  par  one  seule  et  même  société,  gonverné 
par  UB  seol  et  même  pouvoir,  c'est  D'avoir  aucune 
idée  do  monde  physique  et  politique  :  il  a  fellu  à 
respèee  le  teo^  de  se  muitîplier;  à  l'état  social  le 
temps  de  se  former;  puis  aui  gouvernements  de 
chaque  société ,  de  dnque  canton ,  peuplade,  arron- 
dissement, le  temps  de  se  quereller  et  de  se  subju- 
guer l'un  l'autre.  Dans  l'Egypte,  comme  partout 
ailleurs,  la  population  a  commencé  par  être  vaga- 
bonde et  sauvage;  puis,  rendue  sédentaire  par  la 
culture  du  sol,  elle  a  formé  des  peuplades  divisées 
d'intérêts,  de  passions,  limitées  naturellement 
par  des  bras  de  rivières ,  par  des  marais ,  des  lagu- 
nes, etc.  Ces  petits  états,  souvent  en  guerre,  se  sont 
sQccessivement  dévorés.  Les  roitelets  vaincus  sont 
devenus  les  vassaux  ,*le8  lieutenants  des  rois  vain- 
queurs, qui  à  leur  tour  subjugués  par  le  plus  mé- 
diant  et  le  plus  fort ,  ont  fait  place  à  un  roi  unique, 
à  un  despote,  roi  des  rois  :  celui-là  a  eu  le  moyen 
de  faire  de  grands  ouvrages.  Voilà  l'histoire  univer- 
selle. A  insit  avant  qu'il  existât  en  Égypteun  royaume 
identique,  il  y  eut  une  succession  d'états  partiels, 
qui  devinrent  progressivement  moins  nombreux  et 
plas  grands  ;  et  cet  ordre  de  choses-là ,  comme  par- 
tout ailleurs,  a  laissé  sa  trace  dans  les  divisions 
politiques  du  pays,  motivées  par  les  obstacles  physi- 
ques de  leurs  frontières.  Ainsi  l'on  peut  assurer  qu'il 
y  eut  d'abord  autant  de  peuplades  que  de  bourgades  ; 
puis  autant  de  peuples  et  d'états  que  l'on  volt  de 
préfectures  ;  enfin  qu'il  se  forma  trois  grands  royau- 
mes représentés  par  la  Thébaide  ou  Egypte  supé- 
rieure, le  Delta  ou  Egypte  inférieure,  et  l'Hepta- 
nome  ou  fuiys  du  milieu,  dont  les  distinctions 
physiques  et  même  politiques  subsistent  encore  au- 
jourd'hui... Le  roi  donc  qui  bâtit  Memphis,  et  ses 
palais,  et  ses  temples,  et  ses  digues,  ne  put  être 
qu'un  monarque  tardif  dans  l'ordre  des  temps;  et 
les  prêtres  qui  en  font  le  chef,  se  décèlent  pour  être 
les  échos  d'un  système  tardif  et  partiel ,  qui  n'a 
connu  ou  voulu  connaître  d'histoire  que  cellOide  la 
monarchie  de  Memphis,  la  plus  puissante,  mais  la 
dernière  formée  de  toutes.  €e  que  le  raisonnement 
nous  dicte  à  cet  égard,  nous  verrons  les  autorités 
de  Diodore  l'attester  par  des  témoignages  positifs; 
mais,  de  plus,  nous  trouvons  dans  le  récit  même  des 
auteurs  d'Hérodote  le  démenti  positif  de  leur  opi- 
nion. Écoutons  leurs  propres  paroles  au  S  iv. 

S IV.  «  Au  temps  de  Menés,  premier  homme  qui 
«  ait  régné  en  Egypte,  toute  l'Egypte,  à  l'exception 
«  dn  nome  thébalque,  n'était  qu'un  marais  :  il  ne 
«  paraissait  rien  de  toutes  les  terres  que  Ton  voit 
"  aujourd'hui  au  nord  du  lac  Mœris,  quoiqu'il  y  ait 


«  sept  jours  de  navigation  depuis  ce  lac  jusqu'à 
«  la  mer.  » 

S  ▼.  «  Tout  homme  judicieux,  ajoute  Hérodote, 
«  en  examinant  le  terrain,  même  au-dessus  du  lac 
«  de  Mœris  (qtdestie  Falown ],  pensera  qu'il  est 
«  un  don  du  fleuve,  une  terre  apportée  et  déposée 
«  par  lui.  » 

Alors  il  est  évident  que  Memphis  fut  une  ville 
moderne  en  comparaison  de  Thèbes  ;  que  ses  rois 
ne  furent  ni  les  premiers  ni  les  pHis  anciens  de  l'E- 
gypte ,  et  qu'en  reportant  tout  à  Menés ,  les  auteurs 
d'Hérodote  décèlent,  comme  nous  Pavons  dit,  un 
sffstêmetoeaiei  tardif  qui  n'a  point  connu  ou  voulu 
connaître  ce  qui  lui  fut  antérieur. 

S  Yi.  SyHème  des  génêraiUms.  Ce  caractère  sys- 
tématique et  paradoxal  se  montre  avec  encore  plus 
d'évidence  dans  leur  manière  d'évaluer  en  gras  le 
temps  écoulé  dq>uis  Menés ,  et  la  durée  des  341  rè- 
gnes comptés  ou  supposés  depuis  ce  prince  Jusqu'à 
SMom,  contemporain  de  Sennacherib.  «  Ils  pré» 
«  tendent,  dit  notre  historien ,.$  cxLn,  que  dans 
«  une  si  longue  suite  de  générations  il  y  eut  autant 
«  de  grands  prêtres  que  de  rois  :  or  300  générations 
•  fontl0,000an8;carSgénérationsvalentl00ans, 
«  et  les  41  qui  «cèdent  les  300  font  1340  ans  (  to- 
«tal,  11,340  ans).» 

D'abord  il  y  a  erreur  en  cette  addition  ;  elle  devrait 
être  de  1366  V3«  La  dernière  génération  est  tron- 
quée de  26  ans...  Le  prince  qui  l'a  remplie  n'aurait 
régné  que  7  ans  :  cela  conviendrait  à  Sethon. 

Mais  nous  voyons  bien  d'autres  objections  à  £sire. 
1*  Le  mot  çénéraUon  est  impropre  ici;  son  vrai 
sens  est  la  succession  du  père  au  fils.  Or  il  n'y  a 
point  eu  de  telle  succession ,  de  l'aveu  des  prêtres  ; 
car  Hérodote  nomme  plusieurs  rois,  tels  que  Sethon, 
Sabako,  Anysis,  Asychis,  Chephren,  Protée,  etc.  qui 
ne  furent  point  fils  de  leurs  prédécesseurs,  sans 
compter  les  17  Éthiopiens,  qui  forent  des  étrangers, 
intrus  par  violence  :  en  outre ,  la  liste  de  Manethon 
foit  foi  qu'il  y  eut,  jusqu'à  Sethon,  23  ou  24  ruptu- 
res d'ordre  généalogique,  par  le  passage  de  dynastie 
à  dynastie,  c'est-à-dire  de  famille  à  fomille.  Il  y  a 
donc  grave  erreur  à  prétendre  évaluer  le  temps  par 
génération,  quand  il  n'y  a  eu  que  succession  de  rè- 
gnes ,  ce  qui  est  très^ifférent  :  les  1 1 ,840  ans  allé- 
gués par  Hérodote  n'ont  donc  aucune  autorité  rai- 
sonnable, et  sont  une  pure  hypothèse  imaginée  ^ 
peut-être,  pour  mesurer  un  espace  de  temps  dont 
le  point  de  départ  aurait  été  quelque  observation 
astronomique  marquante. 

Ici  la  candeur  et  le  bon  sens  d'Hérodote  se  trou- 
vent en  foute.  •  M'étant  rendu  à  Thèbes,  dit-il , 
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«  (  pour  vérifier  ces  récits  ) ,  les  prêtres  de  Jupiter 
«  me  conduisirent  dans  l'intérieur  d'un  grand  édi- 
«  fice,  où  ils  me  montrèrent  autant  de  colosses  de 
K  bois  qu'il  j  avait  eu  de  grands  prêtres,  et  les 
«  comptant  devant  moi  (  au  nombre  de  345  ),  ils 
«  me protsvérerUque  chacun  était  fils  de  son prédé- 
«  cesseur.  » 

Cest  une  preuve  par  trop  bizarre  d'un  fait  étrange 
en  lui-même ,  que  des  mannequins  de  bois ,  fabri- 
qués probablement  depuis  Rambyses ,  puisque  ce 
tyran  se  plut  à  brûler  et  faire  brûler  tout  ce  qu'il 
put  de  monuments!  Qui  croira  d'ailleurs  que  dans 
un  pays  qui  fiit,  autant  et  plus  que  tout  autre  « 
agité  de  guerres  civiles,  politiques  et  religieuses, 
qui  croira  que  345  grands  prêtres  se  soient  succé- 
dés régulièrement  de  père  en  fils  ?  Ce  sont  là  des 
contes  sacerdotaux  inventés  après  coup  pour  sou* 
tenir  un  système. 

Mais  d'où  vient  ici  l'évaluation  d'une  génération 
à  38  ans ,  c'est-à-dire  de  8  au  siècle?  Ce  ne  peut  être 
un  système  grec;  il  eût  fallu ,  pour  l'établir  sur  des 
faits ,  posséder  de  longues  séries  généalogiques,  en 
tirer  un  terme  moyen ,  le  comparer  à  des  époques 
fixes  ;  et  les  Grecs ,  qui ,  dès  le  temps  de  Solon ,  ne 
pouvaient  calculer  l'époque  d'Homère,  qui  januiis 
n'ont  pu  tirer  au  net  la  série  des  rois  lacédémoniens, 
n'ont  pu  inventer  ou  établir  un  système  de  ce  genre. 
Ils  l'ont  pu  d'autant  moins,  que  déjà  l'on  en  voit 
l'indice  au  temps  où  ils  étaient  moins  civilisés ,  du 
moins  en  Europe,  au  temps  d'Homère,  qui  par- 
lant du  grand  âge  de  Nestor,  dit  qu'il  avait  déjà 
vécu  trois  générations  d'homme.  (  Odyssée,  lib.  HI, 
V.  345;  et  Iliade,  lib.  I).  Le  savant  Eustathius,  en 
commentant  ce  vers  (  tome  I,  page  192  ),  observe 
que,  «  selon  les  anciens,  le  mot  génération  (  gé- 
a  nea  ) ,  celui-là  même  qu'emploie  Hérodote ,  signi- 
«  fie  30  ans,  au  bout  desquels  seulement  l'homme 
n  est  censé  avoir  atteint  l'intégrité  et  la  perfection 
«  de  son  organisation.  «Voilà  une  idée  scientifique 
qui  n'est  pas  d'Homère....  Et  comme  tout  ce  qui 
est  scientifique  en  ce  poète  a  un  caractère  égyptien , 
nous  pouvonsdirequec'est  une  idée  égyptienne  d'une 
date  d'autant  plus  reculée,  qu'elle  tient  à  l'astrolo- 
gie. Les  docteurs  de  cette  école,  toujours  pleins 
d'idées  symétriques ,  ayant  examiné  la  vie  de  l'hom- 
me ,  s'aperçurent  que  le  maximum  de  sa  durée  était 
entre  90 et  100  ans.  D'autre  part,  remarquant  que 
toutes  ses  facultés  n'étaient  réellement  bien  com- 
plètes que  vers  30  ans,  qu'elles  prenaient  une  dé- 
clinaison sensible  vers  60 ,  ils  aiinèrent  à  voir  en  ce 
sujet  la  division  tripartite  qu'ils  trouvaient  dans 
toute  la  nature  cette  division  qui  mesure  toutes  les 


existences  en  période  é'tuxroissement,  période  dV- 
quUibre  ou  stase,  et  période  de  décadence.  Or  paite 
que  dans  l'honune,  la  première  période  fdt  carac- 
térisée surtout  par  Vengendrement^  elle  reçut  le 
nom  de  génea^  génération  ^  qui  dans  l'usage  popu- 
laire devint  l'expression  d'une  durée  de  80  à  33  ans  ; 
et  parce  que  le  peuple  ne  classe  point  les  événemeou 
avec  précision,  qu'il  se  rappelle  seulement  qu'ils 
sont  arrivés  an  temps  de  telle  personne,  dans  l'd^ 
et  génération  où  elle  florissait,  les  esprits  systéma- 
tiques trouvèrent  commode  d'employer  cette  me- 
sure équivalente  à  30  ans  :  puis ,  pour  la  commodité 
d'un  calcul  plus  étendu,  et  afin  d'éviter  une  fractiim 
par  siècle,  ils  voulurent  que  trois  générations  va- 
lussent 100  ans,  ce  qui  porta  chacune  à  83.  Il  est 
remarquable  que  l'idiome  laûn,  cet  ancien  grec  de 
l'Italie,  a  conservé  la  trace  de  ces  équivoques;  car 
le  mot  œtas  signifiant  Vàge^  le  ten^,  la  généra- 
tion où  vivait  un  tel,  paraît  n'être  que  la  contrae- 
tion  d'sevitas,  dérivé  d'astmm ,  qui  d'abord  dut  expri- 
mer la  durée  totale  de  la  vie ,  puis  fut  appliqué  à  la 
période  par  excellence,  à  celle  de  l'existence  mo- 
rale et  physique  en  son  maximiun.  Voilà  pourquoi 
d'anciens  interprètes  d'Homère  ont  voulu  que  Nes- 
tor eût  vécu  trois  siècles;  Eustatfae,  en  les  redres- 
sant ,  et  en  nous  reportant  à  la  doctrine  des  andens, 
eut  peut-être  en  vue  Aristote  et  Platon,  dont  le 
premier  (  livre  Vn,  diap.  6,  des  anùnmtx  )  dit 
que  rhonune  n'est  accompli  que  vers  80  ans ,  et  qa*il 
perd  ordinairement  vers  00  ans  la  faculté  d*eng«n- 
drer  ;  et  le  second  conseille  de  ne  pas  se  marier  avant 
l'âge  de  30  ou  35  ans.  Mais  ces  deux  autorités  nous 
deriennent  un  nouveau  garant  de  l'origine  ^jp- 
tienne,  que  nous  réclamons  pour  ces  idées,  puis- 
qu'il est  constant  qu' Aristote  et  Platon  ont  puisé 
la  plupart  de  leurs  idées  spéculatives  et  systémati- 
ques dans  des  livres  égyptiens. 

Au  reste,  et  dans  tout  état  de  cause ,  nous  som- 
mes fondés  à  dire  qu'il  n'y  a  point  eu  diez  les  rois 
d'Egypte  de  série  généalof^que  y  de  génération  dans 
le  sens  vrai  du  mot;  et  que  l'évaluation  de  la  géné- 
ration à  33  ans,  et  même  au  terme  moyen  de  30  ans, 
comme  l'employèrent  tous  les  successeurs  d'Héro- 
dote, est  une  mesure  arbitraire  dont  l'application 
serait  moins  une  règle  générale  qu'un  cas  d'excep- 
tion «. 

En  résumant  ce  chapitre ,  nous  trouvons  que  l'ex- 
posé d'Hérodote  n'a  réellement  d'exactitude  histo- 

<  L'énidit  Larcher  prétend  avoir  proové  de  fait  et  de  droit, 
que  chez  les  anciens  Grecs  on  ne  se  mariait  qn*&  33  aos.'Si 
le  lecteur  prend  la  peine  de  lire  notre  note  à  la  fin  de  cm 
Recherchât  (pag.  568),  il  se  oonyaincra  que  jamab  on  n*a  plu 
alrasé  de  la  permission  de  citer. 
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rique  qu*en  remontant  de  Kambyses  jusqu'au  règne 
de  Psammetik...  ;  que  dans  ce  qui  pr^ède  ce  prince, 
jusqu'à  répoque  de  Mœris,  il  n'y  a  point  une  pré- 
cision suffisante  à  dresser  une  échelle  suivie;  que, 
depuis  Mœris ,  ce  sont  des  récits  absolument  va- 
gues ;  et  que  le  seul  article  déterminé  avec  une  sorte 
de  certitude  est  l'existence  du  conquérant  Sésostris 
entre  les  années  1300  et  1350.  Ce  fut  là  un  point 
de  doctrine  constant  chez  les  savants  d'^Egypte  au 
temps  d'Hérodote;  et  si  nous  le  trouvons  altéré  150 
ans  après  lui,  notre  tâche  épineuse  sera  de  décou- 
vrir la  cause  de  œ  changement.  (  Revoyez  le  tableau 
sommaire  d'Hérodote,  page  521 .  )  Examinons  main- 
tenant le  système  du  prêtre  Manethon. 

CHAPITRE  m. 

Système  de  ManeUioo. 

Manethon,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  posté- 
rieur, de  près  de  deux  siècles,  à  Hérodote;  le  roi 
Ptolomée-Philadelphe  ayant  mis  à  sa  disposition 
toutes  les  archives  des  temples,  oe  prêtre  indigène 
eut  de  grands  moyens  d'instruction  :  quel  parti 
sut-il  en  tirer?  voilà  pour  nous  la  question.  11  pré- 
tendit qu'Hérodote  avait  menti  '  ou  erré  en  beau- 
coup de  choses;  mais  lui-même  a  été  inculpé  d'er- 
reurs et  de  peu  de  jugement  :  son  ouvrage  étant 
perdu,  il  nous  reste  peu  de  moyens  de  prononcer 
sur  son  caractère;  seulement  nous  pouvons  dire 
que  si  les  anciens  en  général  ont  eu  assez  peu  de 
ee  que  nous  appelons  esprit  de  critique  ^  il  est  bien 
probable  qu'un  prêtre  égyptien  n'en  aura  pas  été 
doué  plus  particulièrement. 

n  faut  néanmoins  regretter  la  perte  des  trois  vo- 
lumes qu'il  dédia  au  roi  Ptolômée.  Que  de  faits 
curieux  n'y  eussions-nous  pas  trouvés,  ainsi  que 
dans  les  livres  de  Bérose  et  de  Ktesias  ?  Ces  trois 
auteurs  nous  eussent  dévoilé  l'ancien  Orient  :  par 
cette  raison  même,  l'ignorance  fanatique  s'est  ef- 
forcée de  les  détruire,  et  elle  y  a  réussi. 

Un  premier  pas  à  cette  destruction  fut  V abrégé 
que  JuUus  Afiicanus  fit  de  l'ouvrage  de  Manethon , 
vers  l'an  230  après  J.  C.  Ce  prêtre  chrétien,  d'ori- 
gine juive  ,  scandalisé  jde  ce  que  la  chronologie  égyp- 
tienne faisait  le  monde  plus  vieux  de  quelques 
milliers  d'années  que  les  livres  juifs,  entreprit  une 
refonte  générale  de  toutes  les  chronologies  profa- 
nes ;  et  posant  pour  régulateur  de  tout  calcul  celui 
de  la  traduction  grecque,  il  tailla  et  trancha  tous 
les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  les  y  eût  adaptés.  Dans 
cette  opération  mécanique  on  sent  combien  le  sys- 

'  YoyeaE  FI.  Josëpbecontr.  Appioo.  Hb.  I,  8  I4;  et  le  Svd- 
CfJle,  pag.  40,  5S,  53 ,  etc. 


tème  de  Manethon  fut  défiguré.  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  livre  à' Àjricanus  s'est  perdu  à  son  tour;  nous  ne 
le  connaissons  que  par  les  extraits  qu'en  fit,  au 
neuvième  siècle,  le  moine  Georges,  dit  le  Syn- 
celle;  et  ce  copiste  avoue  s'être  permis  de  tailler 
encore  et  de  changer  '.  Qu'on  juge  en  quel  état  est 
l'original  !  Le  lecteur  équitable  n'exigera  donc  pas 
de  nous  des  démonstrations  ;  il  se  contentera  de 
probabilités,  et  notre  espoir  est  de  lui  en  offrir 
d'assez  grandes. 

L'étendue  de  la  liste  d'Africanus  nous  a  obligé 
d'en  présenter  la  portion  supérieure  dans  un  tableau 
séparé  (voyez  p.  526  et  527  )  :  nous  y  avons  joint 
en  regard  la  liste  d'Eusèbe,  telle  que  nous  la  donne 
le  Syncelle;  et  le  lecteur  remarquera,  à  la  honte 
des  copistes ,  que  cette  dernière  diffère  non-seule- 
ment de  cell€  d'Africanus,  quoique  devant  venir 
l'une  et  l'autre  de  Manethon ,  mais  qu'elle  diffère 
encore  de  celle  du  Chronicon,  publiée  par  Scaliger 
comme  ouvrage  direct  du  même  Eusèbe  ;  il  remar- 
quera encore  que  dans  la  période  la  mieux  connue, 
celle  des  rois  compris  entre  Psammitichus  et  Kam* 
byses ,  les  listes  ne  sont  point  d'accord  sur  les  durées 
de  règne,  et  qu'en  différant  d'Hérodote ,  elles  pè- 
chent aussi  contre  les  calculs  des  Juifis. 

En  effet,  selon  Africanus,  Nechao,  fils  de  Psammi- 
tich,  ne  règne  qu'en  l'an  600  avant  J.  C.  (voyez 
le  I*'  tableau  de  la  page  528)  ;  et  selon  les  Juifs, 
il  avait  pris  Jérusalem  9  ans  auparavant  (  609  ).  — 
Selon  l'Eusèbe  du  Syncelle,  ce  Necbao  serait  mort 
en  610 ,  et  cependant  les  Juifs  attestent  qu'il  fai- 
sait la  guerre  en  Syrie  en  604.  D'autre  part ,  l'Eu- 
sèbe du  Chronican  a  des  variantes  notables  sur 
plusieurs  règnes ,  et  l'erreur  choquante  de  feire  ar- 
river et  régner  Kambyses  à  Memphis,  l'an  580  (  an 
3  de  l'olympiade  62),  au  lieu  de  l'an  525,  qui  est 
la  date  avouée  de  tous  les  auteurs.  Si  l'on  ajoute 
que  dans  ce  même  ChrorUcon,  des  événements 
marquants,  tels  que  la  fondation  de  Carthage, 
la  législation  de  Lycurgue,  la  naissance  de  Pytha- 
gore,  etc.  etc.  sont  portés  chacun  à  deux  ou  trois 
dates  différentes ,  de  20,  de  40  ou  50  ans,  on 

>  L*examen  minaUeax  de  ces  alténUons  ne  mènerait  à 
rieD  :  0  nous  anffit  d'observer  qae  Jusque  dans  les  additiont 
énoncées  par  le  compUateur,  âon  total  ne  cadre  point  avec 
lee  ëommet  partUllee  qu'il  donne.  Par  exemple,  les  régnes 
de  la  dix-huittème  dynasUe  rendent  269 ,  et  le  SynceUe  accuse 
363.  Ceux  delà  première ,  S63 ,  le  Syncelle ,  263.  La  cinquième , 
218,  le  SynceUe,  248,  etc.  En  plusieurs  dynasttes  U  y  a ,  tantôt 
des  omissions  de  règne,  tantôt  des  lacunes  de  noms;  dans 
une  occasion ,  à  la  dynastie  dix-huiUème ,  le  Syncelle  nous 
avertit  qu*Àfricanus  voyant  que  ses  calculs  n'amenaient  pas 
Moïse  au  tempe  du  roi  Amotit  (  comme  l'exigeait  Topinion 
dominante),  U  a  supprimé  iio  ans  à  un  patriarche,  pour 
opéier  le  synchronisme  requis. 


PREMIÈRE  DYNASTIE.  Thinites,  (Selon  Jules  Jfricain), 

OBSBEVATIOVS. 


1  Ab/5/ioHippopotarao  raptus.. 

2  De  Anatooiît  libnra  scrîpsit, . 


4  Girca  Cochooem  pyramîdas  erexit . 

5 

t  

7  Snb  -quo  ▼atida  |»rotîs 

8 


DEUXIÈME  DYNASTIE,  imites. 


KOHS    DS9  BOTS. 


Meoès. - . .  • 

Athoth  filiusejus.. 

Cencenes 

Veiiepbes 

UaanUdus 

Mieoidus. 

SeraempsU 

Bienacnes 


Toul 
Selon  1*; 


Primi  *vero  et  aecmidi  principatns  suniiiiB'eA'SSS  ju&ta  AfricJ 

TROISIÈME  DYNASTIE.  Memphhes. 

1   


Ia  dmiée  des  trou  éj^mlàm^  Mf  ane.. 


^ATRIÈME  DYNASTIE,  mèmphitts. 


2  IHe  pyramidem  «aximnm  eratit ,  quam  a  Cheope  po- 

«îtamilerocicftas'acDÎfaiL.  ....«•.• 

3 ^...... .« 


2 
3 

4 
6 
« 
7 
8 
9 


Quatuor  dya.  ex  African.  aumma  1046. 
CINQUIÈME  DYNASTIE.  Elephantins. 


L 


Summa  248  quas  cum  prioribus  1046 

Dynastiarum  quatuor,  1294  summam  componit. 


Boethus 

Keachos 

Binothris 

TIas 

Sethenes 

Chares 

Nepherchcres. 


ToUl..« 
SdoB  Tmleur. 


DuaéB 


62 
57 
31 
23 
20 
26 
18 
26 


263 


38 
39 
47 
17 
41 
17 
25 


253 


224 


Necheropbes. 
Tosortfarus. . , 

Tins 

Meaookna..*. 
5oiphis.....« 

Tosertasis. . . . 

Achis. ....... 

'Sipbu 


Total... 
Selon  Taoteiir. 

Soris... .'. 


Supbis 

Sajpliis 

MencbeicB.  • 
Ratœaea.  ... 
Bioheres. . . . 
Seberc  hères. 
Tamphtîs. . . 


ToUl... 
Selon  Tauteur. 


Usercberîs. . .. 

Sepfares .  ..... 

Nephercbere». 
Si5n*i8.  •«..••. 

Chères 

Rathuris 

Mercheres.  . . . 

Tarcheres 

Obnus 


Total... 
Selon  Tauteur. 


28 
29 
7 
il 
16 
19 
42 
30 
86 


214    I 


28 

63 
66 
«3 
2ft 
22 
7 
9 


284 


28 
13 
20 

7 
20 
44 

9 
44 
33 


218 


Îl4 


274 


24S 


1                          SIXIÈME  DYNASTIE.  Memphites, 

«  Uais. 

1    ,,.,, • 

XOHS   DS3  KOtS. 

DURÉB 

Othoes 

53 
7 

1 
12 

o «.... 

Phius 

3     •••>»••• • .....»••.•.. 

Methusupbio 

Phiops • .  • 

4           •'.....•... 

5     , 

Mentesuphis 

Nitokria 

6  Nobilissima  et  formosissima  sui  temporis  mulierum ,  vultu  ru- 

oicuncui  y  auac  pyrniijiutïiii  icniani  crcxit.  • •....•..«. 

Summa  ,  203  Wkui^  annia  1294  appositi,  danl  1497. 

SEPTIÈME  DYNASTIE. 

Suivant  Africtdn. 

Dynastîa  septima  regum  70  Memphitarum ,  qui  dîebus  70  regna- 
▼ere. 

HUmÈME  DYNASTIE. 

Eegum  27  Memphiuram  qui  anuis  146  regnavere 

ÈAA 

NEUVIÈME  DYNASTIE, 

Regum  17  JHèraeieotarum ,  anuis  409  sceptra  moderatorum  ;  quo- 
rum •  •••••• • • • 

\ 

409 

DIXIÈME  DYNASTIE. 

Djnaslia  décima  regum  19  Heracleotamm  lotis  18S  annia 
tmperantium.  •• ••••.• • ••.••.•••••• 

i 

186 

ONZIÈME  DYNASTIE. 

Dynastia  undecîma  16  regum  Diospolitarum ,  annis  43  »  quibus 
Ammenemes  oer  annos  1 6  successîL .•... 

Ammenemes. 

10 

Reges  itaque siint  numéro  192 ,  annî  2350 ,  dies  70 ...••• 

DOUZIÈME  DYNASTIE.  Diospolite$.                       ' 

Maoethon ,  tom.  2. 

1 ^ 

SesoDchoris 
Ammanemis  filius. 

Ammanemes 

Sesostris 

Lachares 

Ammeres , 

Ammenemes 

Scemiophris 
ejus  soror...,.^ 

46 

38 

48 

8 

8 

8 

4 

2 * 

3  Hic  novem  annorum  spatio  toUm  Aaiam  «ubjugavit 

4  Hic  lafayrinllram  sibi  etegit  aepulturam 

5 fc ,, .. 

6 ^,, 

7 

160 

TREIZIÈME  DYNASTIE. 

Reffum  60  Dioaoolitarum  annia  184 

184 

QUATORZIÈME  DYNASTIE.  (Manque). 

528 


RECHERCHES  NOUVELLES 


conviendra  que  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
malgré  tout  leur  zèle,  ont  plus  audacieux  qu'au- 
cun des  modernes,  et  que  ce  qu'ils  méritent  de 


notre  part  est  bien  moins  le  respect  que  la  sérériti. 

Vancietme  CArontgru^  égyptienne,  produite  parle 

Syncelle  (voyez  le  H*  tableau  ci-dessoos),  ne  fooroit 


LISTE  DE  MANKTHON,  SELON  AFRICANUS. 


24*  DTITASTIB   on  WUÊILLB  ORI- 
6IKAIKS    DB  SAIS. 

Bocclioris régna     6  ans. 

25*  DTKASTIE.  ROIS  STHIOPIXBS. 

Sabako régna     8 

(Il  prit  Bocchoris  et  le  bràla 
vif.) 

Sevechus  (son  (ils) 14 

Tarkus 18 

26*   DTITASTIB.   PBTJrCBS   SAÎTBS. 

Stephinates 7 

Nekepsos. 5 

Nekao  1 8 

Psammitichas 54 

Nekao  II  ;  il  prit  Jérusalem.. .     6 

Psammutis e 

Uaphris 19 

Amosis 44 

Psammacherites 


27*   DTHASTIB.  BOIS  PBB8BS. 

Kambyses  envahit  et  règne. . . . 


6  m. 


Anaéei  aTsat 
notre  ère. 

721 


715 


707 
693 


675 
668 
662 
654 
600 
594 
588 
569 
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SELON  EUSÈBE  EN  STNCELLE. 


BTHIOPIBjrS. 


44  ans. 


12 


12 
20 


Ammeris ,  Éthiopien. .   1 2  ans. 


7 
•6 

8 
45 

6 
17 
25 
42 


781 

737 


726 
713 

C93 

681 
674 
648 
660 
615 
609 
592 
567 


62S 


VIEirJ.E  CHRONIQUE  EN  SYNCELLE. 

«M  s  S» 

1*1 

NOMS 
des 

NOMBRE 
des 

MIS. 

DURÉE 

do 
Ttur». 

Atavt 

J.C. 

SELON  EDSÈBE  DE  SCàUGEE. 

SELON  AFRKASr? 

■OMS  oae  nTVASTtu. 

pomia 

des 
aèavas. 

ATAVT 

J.C. 

aois. 

XVI 

xva . . . 
jxvin... 

,x«.... 

;  XX.  . .  . 

XXI 

;  XXII .  .  . 

,  xxni. . . 

XXIV.  .  . 

|xxv.. .. 

XXVI..  . 
XXVII  .  . 

Rolf  Tftnites 

-^Memphltet 

-Mempbitea 

-ThébaloB 

-Thébftliu 

— ^Tftnites 

A 

4 

14 

5 

R 

6  génér. 
3 

3 

3  génér. 

8  génér. 

7  génér. 
63 

* 

100  ans. 

108 
348 

104 

238 
121 

AH 

10 
44 
44 

177 
1616 

3041 

1861 
1748 

1400 

1306 
078 
857 
800 
700 
746 
702 

635 

16  Rôle  Thébaiat    ré* 
gnant  eur  tonte  l'É- 
gjrpta  depuis  Nia».. 

6  Rob  paetenre. 

16  Rois  Tbébains..... 
6R0U:  {««Indigènes 
snr  tottie  l'Egypte. . . 

Rois  Tbébains 

8  RolsTanites 

3  RoisBabasUtes.... 

3  Rois  Taaites 

3  RoisÉtbiopiensdont 
0  HoIsSaïtes 

TOTât, 

Kambyses^  ... 

100  ans. 

lOS 

348 

178 

178 
120 
40 

44 

46 
44 

160 
1488  ans. 

9003 

1813 

1710 

1363 

1184 
1006 
877 

828 

784 

738 

604 

635 

33 

86 
16 

13 

518 

I&3 

»4 

SM 

135 

130 

ne 

» 

6 
M 
150  4  n 

—Tanite* 

— DiMpoUtei  OD 

TMhaiu 

— 'Saitet 

-Kthiopioia 

Le  roi  pêne  Kan-  , 
byaea 

186 

1707  6  m 
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point  les  détails  des  règnes,  maisseulement  lessom-  i 
mes  de  chaque  dynastie  :  il  est  digne  de  remarque 
qu^elle  ouvre  la  vingt-cinquième  et  la  vingt-sixième 
à  des  dates  tout  à  fait  concordantes  avec  les  calculs 
des  Juifs  et  des  prêtres  d*Hérodote  ;  ce  premier  trait 
d'exactitude  appelle  notre  conOance,  ou  du  moins 
notre  attention  pour  d'autres  cas. 

Au-dessus  de  Psammitichus,  les  listes  d'Africanus 
etd'Eusébedifièrent  totalement  du  récit  d'Hérodote  : 
elles  ne  parlent  point  des  12  rois  dont  ce  prince  fut 
Tuo  ;  elles  font  régner  son  père  et  amènent  Tarakus 
trop  tard  pour  cadrer  avec  les  livres  juifs.  Tout  ac- 
cuse leurs  dévots  auteurs  d*une  inexactitude  invo- 
lontaire ou  préméditée.  Gomment  expliquer  leur 
discordance  sur  le  règne  de  Bocchoris ,  porté  par 
f  une  à  44  ans ,  par  Tautre ,  seulement  à  6  ?  Ce  Boc- 
choris, détrôné  et  brûlé  vtf  par  Sahhaco^  devrait 
être  le  roi  aveugle  de  la  ville  à^Anysis^  dont  parle 
Uérodote.  Continuons  Texamen  de  ces  listes 


Au-deuus  de  la  vingt-quatrième  dynastie  nous 
avons  le  tableau  ci-dessous. 

Si  nou3  jetons  un  regard  attentif  sur  ces  dynas- 
ties, en  remontant  de  la  vingt-troisième,  nous  trou- 
vons encore  des  différences  notables  entre  Africanus 
et  Eusèbe,  quoique  tous  deux  se  disent  copistes  de 
Manethon  ;  rien  de  leur  part  ne  ressemble  à  Héro- 
dote. Nous  ne  voyons  point  les  deux  tyrans  Cheops 
et  Chephren  avec  leurs  106  ans  ;  mais  le  premier 
roi  de  la  dynastie  vingt-deuxième  nous  frappe,  en 
ce  que  son  nom  de  Sesogchis  ressemble  beaucoup 
à  Sesoch  ou  Sesach,  roi  d'Egypte,  qui,  selon  les 
Juifs,  Yint  Fan  5 de  Boboam,  fils  de  Salomon  (974 
avant  J.  C),  attaquer  et  rançonner  Jérusalem.  Se* 
êoçh  est  trop  tardif  dans  les  listes  :  celle  d'Africanus 
seulement  le  place  au  siècle  qui  lui  convient  (  926  ) , 
et  comme  nous  sommes  sûrs  de  la  date  des  Juifs , 
nous  pouvons  accuser  d'erreur  toutes  ces  listes. 

Un  autre  prince  remarquable  est  le  piemier  de  la 


19*   l>THASTIB.   7   Bon  TMiBAXVS. 

1  Séthos 51  ans. 

3  Raphakes 61 

3  Ammenophthes 20 

4  Bamesses. 60 

6  AmmeDemès.  • 6 

5  Thuoris,  contemporain  de  Troie.     7 

7  (Omis) 

20*  nmkwwim ,  3*  tolumb  dm  ma- 

BBTHOJI,   12  ROIS  THBBAIirS. 

Anonymes,  régnèrent  135  ans.,  .depuis 

21*  DTVASTIB.    7  mou  TAJIIT18. 

Smèdea 26 

Phusennes 46 

Nephetcheres ; 4 

Amenophtis. 0 

Osochor 6 

Pinaches 9 

Susennes 30 

22*  VAMIX.LB.   9  mois  BUBAimRS. 

1  Sesogchis 21 

2  Osoroth 15 

4» 25 

6*TakeUotis. 13 

9* 42 

23*  VAMIIXB.  4  BOIS  TABITBS. 

Petubates 40 

Osorcho 8 

Psammus 10 

Zet ; 31 

TOLNCT. 


Avaat  J  C. 

1394 
1346 
1285 
1265 
1205 
1198 


1191 


1056 
1030 
984 
980 
971 
965 
956 


9^6 
905 
890 
865 
852 


810 
770 
762 
752 


SXLOB  BOsiBB.   6  BOIS  TBiBAIBS. 

Idem 55  ans. 

Raptes 66 

Idem 40 

(Omis) 

Idem 26 

Idem 7 


12  BOIS  TRiBAlBS. 

régnèrent  178 depuis 

SBLOB  BUsAbB.    7  TABITIS. 

Smendis 26 

41 

4 

9 

6 

9 

25 

SBI.OB   BUSÈBB. 
3  BOIS  BUBA8TITBS. 

Sesogchosis  / 21 

Osorthon 15 

Idem 13 

3  BOIS  TABITBS. 

Idem 25 

9 

10 


iTtat  1.  C. 

1376 
1321 
1255 

1215 
1189 


1182 


1004 
978 
937 
935 
924 
918 
909 


874 
853 

838 


825 
800 
791 


M 


680 
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dynastie  dix-neuvième ,  nommé  Sethos  et  Sethos-is. 
Eusébe  lui  donne  55  ans  de  règne,  avec  cette  va- 
riante, que  sa  liste  en  Synoelle  le  place  à  1376,  et 
celle  en  Scaliger,  à  l'an  1356.  Cest  vers  cette  hau- 
teur qu'Hérodote  place  Sésostris,  et  nous  savons 
par  Manethon ,  en  Josèphe,  que  Sethos-iSf  dit  aussi 
Hamessès  et  EgypittSj  est  le  même  que  Sésostris. 
Il  est  fâcheux  de  voir  Africanus  et  la  vieille  Chronir 
que  s'écarter  beaucoup  de  ces  données,  en  reportant 
Sethos  jusqu'aux  années  1394  et  1400 ,  sans  nous 
donner  aucun  éclaircissement  sur  lequel  nous  puis- 
sions raisonner. 

Au-dessus  de  Sethos^  la  dynastie  dix-huitième  est 
digne  d'attention,  en  ce  qu'elle  nous  offire  trois  prin- 
ces qui  jouent  un  rdle  marquant  dans  un  passage  de 
Manethon ,  conservé  par  Josèphe  :  ces  princes  sont 
le  cinquième,  le  sixième  et  le  dernier  (  Misphrag- 
mutos,  Tethmos  et  Amenoph  ).  (  Voyez  la  liste  ci- 
dessous.  ) 

Au-dessus  de  cette  dynastie,  Eusèbe  place  immé- 
diatement celle  des  rois  pcuieursy  dont  l'invasion 
et  la  tyrannie  furent  un  des  grands  événements  de 
l'histoire  d'Egypte.  Africanus,  au  contraire,  les  re- 
jette deux  dynasties  plus  haut  (à  la  quinzième)  :  cette 
différence  a  suscité  de  vifs  débats  entre  les  com- 


mentateurs. Le  Syncelle  a  prétendu  qa'Eusèbe  arait 
commis  un  faux  matériel  pour  satisfaire  à  des  eoo- 
venances  systématiques ,  et  Scaliger  a  admis  cette 
inculpation.  Mais  que  répondront  le  Syncelle  et  Sca- 
liger, si  nous  prouvons  que  la  dîspositiond'Africamis 
est  absurde  en  elle-même  ;  qu'elle  est  démentie  par 
un  texte  positif  de  Manethon  que  cite  Josèphe;  et 
qu'ici  Eusèbe  est  autorisé  par  Vandenne  Chronîquej 
dont  il  paraît  suivre  de  préférence  \i  système  depds 
la  seizième  dynastie?  Commençons  par  examiner  le 
fragment  de  Manethon ,  que  Josèphe  prétend  am 
transcrit  littéralement. 

SI. 

Texte  de  UanelhoD  ea  ton  moomI  voIoik. 
«  Nous  eûmes  jadis  un  roi  nommé  Tbnaotj  au 
«  temps  duquel  Dieu  étant  irrité  contre  noat,  je 
«  ne  sais  par  quelle  cause ,  il  vint  du  cdté  d'orieot 
«  une  race  d'hommes  de  condition  ignoble ,  mais 
•  remplie  d'audace ,  laquelle  fit  une  irroptico  soa- 
«  daine  en  ce  pays  (  d'Egypte  ) ,  qu'elle  soumit  sans 
«  combat  et  avec  la  plus  grande  facilité.  D'aboni 
«  ayant  saisi  les  chefs  ou  princes,  ces  étrangers 
n  traitèrent  de  la  manière  la  plus  cruelle  les  villes 
«  et  les  habitants,  et  ils  renversèrent  les  templ» 


DIX-HUITIÈME  DYNASTIK 

SELON  MANÉTtt 
DANS  AFRICAntTS 

Amotif  (omis  le  temps). 
Cbebros...  règne.... 

Amenoplitis 

Amersîs 

^N 
l. 

ans. 

J3 
21 
22 
13 
36 

9 
31 
37 
32 

6 
12 
12 

5 

1 
19 

259 
61 

kYàMT 
J.C. 

1653 
1640 
1619 
1597 
1564 
165S 
1549 
1518 
1481 
1449 
1443 
1431 
1419 
1414 
1413 

1394 

SELON  EUSÈBE 

EN  STRCELLE. 

ans. 

Amosb 25 

Cbebron 13 

ATÀST 
J.C. 

1740 
1715 
1702 

1681 
1669 
1643 
1634 
1603 
1577 
1565 
1526 
1512 
1504 
1489 
1484 
1416 

1376 

SELON  EUSÈB 
EN  SCALIGER. 

Um» 

E 

am. 

id, 

36 

7 
18 

îi. 
id, 
id, 

m 

55 

ATAin     j 

J.C.    1 

1704 
1679    ; 

lee* 

f64S 
1633    ■ 
1607 
U98    , 
1567    ; 
1519 
1517 
1510 
IW   1 
1464    , 
1469 
1464 
1396    1 

1356 

Idem 

rJem 

Misephris 

Misphragmolos-is.. . . 
Tuthmos-U 

Miphris 12 

Misphragmtatos-is. ...     26 
Tuthmous •    9 

Nepbrès..... 

Idem 

idem 

idem 

Ameoopbis 

Honu 

Amenopbis 31 

Orns 3SCMI    36 

Athoris 39 

Cbeneberes 16 

Acberrès. 8 

Cherrès. :..     15 

Onu ,., 

Acfaerrès 

Rathos 

Chebm 

Acencberria 

Acboris , 

Cencbnrcs. ......... 

idem 

Acherrèe. 

Armeses 

idem 

Armais 

Ra»esès 

MenopUt 

Total... 

19*  Dynastie.  Setbos.w 
Les    Égyptiens    eom- 
menoent  d'aroir  nn 
roi  de  leur  nation. 

1  Ramessès 

Armés 5 

Total.. . 
SeiMê  rois  qui  telou  l'an. 

nées ,  et  le  tout  «p- 

pireut  est 

:  lir  Dynastie.  Sêiko». . 

1 

Ammeses 68 

Memophia 40 

Total...  376 
Seiae  rois  selon  Tantenr, 
donnant 348 

19«D7oasHe.Setbos..     55 

SUR  LHISTOIRE  ANCIENNE. 
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c  des  dieux.  Leur  conduite  envers  les  Égyptiens 
«  fut  la  plus  barbare,  tuant  les  uns,  et  réduisant 
«  à  une  dure  servitude  les  enfants  et  les  femmes 
«  des  autres.  Ils  se  donnèrent  ensuite  un  roi  nommé 
«  Salatis,  qui  résida  dans  Memphis,  et  qui  plaçant 

•  des  garnisons  dans  les  lieux  les  plus  convenables, 
0  soumit  au  tribut  4a  province  siqférietare  et  la 
«  province  inférieure;  il  fortifia  surtout  la  fron- 
«  tière  orientale,  se  défiant  de  quelque  invasion  de 
•>  la  part  des  Assyriens,  alors  tout-puissants;  et 

•  parce  qu*il  remarqua  dans  le  nome  de  Saîs,  à  To- 
«  rient  de  \dibranche  (du Nil  nommée)  Bubastite, 

•  une  ville  avantageusement  située,  qui,  dans  notre 
<  ancienne  théologie,  s'appelle  AvoTy  il  l'entoura 
«  de  fortes  murailles,  et  il  y  plaça  une  garnison 

>  de  340,000  hommes  armés  :  chaque  été  il  y  ve- 

•  naît  (de  Memphis)  tant  pour  faire  les  moissons 
«  et  payer  les  soldes  et  salaires ,  que  pour  exercer 
«  cette  multitude  et  inspirer  Tefifroi  aux  étrangers. 

•  Après  10  ans  de  règne,  il  mourut;  son  succes- 
«  seur,  nommé  IBéoUy  réga^  44  ans  ;  puis  Âpachnas 
«  36  ans  et  7  naois  ;  puis  Jpophis  61  ans  ;  puis  ïa- 

•  îUas  50  ans  ;  puis  yistis  49  ans  et  2  mois. 

«  Ces  six  premiers  rois  firent  constamment  aux 
«  Égyptiens  une  guerre  d'extermination.  Toute 
«  cette  race  portait  le  nom  de  Yksos,  c'es^à-dire 
«  rois  pasteurs;  car  dans  la  langue  sacrée  yk  si- 

•  gnifie  roi,  et  dans  le  dialecte  commun,  sos  si- 
«  gnifie  pasteurt 

«  Selon  quelques  auteurs,  ce  peuple  était  arabe; 
«  cependant  Manethon  dit  en  un  autre  ouvrage 
«  que,  selon  certains  livres  qu'il  avait  consultés, 
«  le  mot  hyksos  signifiait  pasteur  captif;  hyk,  en 
■  langue  égyptienne,  et  hàk  avec  une  aspiration, 

>  signifiant  çap^f:  et  cela,  dit-il,  me  paraît  plus 
«  vraisemblable  et  plus  conforme  à  l'ancienne  his- 
«  toire.  »  (  Josèphe  continue.  ) 

«  ManetboDditencorequecespa«/èt<r«roif  etque 
levers  successeurs  possédèrent  l'Egypte  environ  611 
ans;  mais  les  rois  de  la  Thébaîde  et  ceux  au  reste 
de  rÉgypte  ayant  entrepris  contre  eux  une  guerre 
longue  et  violente,  ils  la  continuèrent  jusqu'à  œ 
que  sous  l'un  de  ces  rois  nommé  ÂlUphragmutos 
(lisez  Misphragmutos)^  les  pasteurs,  vaincus  et 
repoussés  du  pays,  se  renfermèrent  en  un  local 
nommé  Avar^  dont  le  circuit  était  de  |0,000  ar- 
pents; Manethon  dit  que  les  pasteurs  entourèrent 
ce  local  d'une  forte  et  immense  muraille,  pour  la 
défense  et  la  conservation  de  leurs  personnes  et  de 
leur  butin.  Après  AUsphragmutos ,  son  fils,  nommé 
Tbummosis,  vint  avec  480,000  hommes  assiéger 
eette  place;  mais  n'ayant  pu  réussir  à  la  prendre  de 
force,  il  fit  avec  les  pasteurs  un  traité  dont  la  con- 


dition fut  qu'ils  pourraient  quitter  Vfigypte  saius 
et  sau£s  :  à  ce  moyen  ils  emmenèrent  leurs  familles 
et  tout  leur  butin ,  etc.  etc.  et  sortirent  au  nombre 
de  240  miile  par  le  désert  qui  mène  en  Syrie;  mais 
parce  qu'ils  craignirent  le^  Assyriens,  qui  alors  do- 
minaient en  Asie,  ils  s'arrêtèrent  dans  la  contrée 
qu'on  appelle  Jt4d(e ,  et  ils  y  bâtirent  qne  ville  nom- 
mée Jérusalem,  capable  de  contenir  toute  leur  mul  • 
titude.  » 

Ici  Josèphe  veut  se  prévaloir  du  sens  de  jNM^r 
captifdonnépar  quelques  livres  au  mot  yksos,  pour 
en  inférer  qu'il  s'agit  du  peuple  hébreu  emmené  par 
Moïse  :  laissons  cette  fausse  hypothèse  où  s'égare 
l'écrivain  juif,  pour  ne  nous  occuper  que  du  récit 
du  prêtre  égyptien. 

Dans  ce  récit,  plusieurs  fautes  se  révèlent  à  un 
examen  attentif. 

1*  l^i,  comme  il  est  vrai,  le  nom  du  pbre  de 
Thummosse  Ut  constamment  HispAragmutos  dans 
Africanus  et  dans  les  deux  listes  d'Eusèbe,  il  est 
évident  que  VAlisphragmutos  de  Josèphe  est  une 
erreur  de  copiste,  venue  ({e  /se  q^e  FM  grec  mal 
conformée  a  pris  l'apparence  d'AA  dont  la  réunion 
a  quelque  ressemblance  :  les  manu^rits  de  Josèphe 
sont  pleins  de  ces  fautes.  La  correction  de  oelle-ci 
met  en  évideuce  la  liaison  intimedela  dypastie  dix- 
huitième  avec  celle  des  pasteurs,  U«t  par  l'identité 
des  noms  et  qualités  des  deux  rois  eotés  6  et  6 
dans  les  listes ,  que  par  leur  titre  de  voit  thébakss. 
Amenoph,  le  dernier,  est  cité  daus  uo  récit  sub- 
séquent. 

2«  11  résulte  de  oe  premier  point,  que  l'expulsion 
des  pasteurs  eut  lieu  dans  le  eoura  de  eette  dynastie 
dix-huitième ,  un  peu  plus  de  100  ana  après  son  ou- 
verture, et  dès  lors  Africanus  ^t  atteint  et  con- 
vaincu d'erreur;  car  puisque  T^xpulsinur  fut  Thum- 
tnos,  il  est  clair  que  les  premières  annéea  de  sa 
dynastie  jusqu'à  lui,  ont  été  parallèles  aux  dernières 
années  des  pasteurs  :  or  de  là  i|  résulte  un  double 
emploi  de  cent  années,  pour  le  moins ,  qu'il  faut  re- 
tirer sur  l'une  des  deux  dynasMes;  il  ^%  clair  en  outre 
qu'Eusèbe  a  eu  raison  d«  joindre  jmniédiatement  la 
dynastie  expulsée  à  la  dynastie  expulsante,  tandis 
que  leur  séparation  dans  4fnoanus  forme  un  hiatus 
inconcevable  et  ré^lementabsurde,  que  bientôt  nous 
verrons  condaipnépar  Manett^on  m^me...  H  est  en- 
core à  remarquer  qu'Eusèbe,  4904  Min  dirçfUcon , 
ne  donne  aiupasteurs  que  109  4n4  de  durée,  oe  qui 
est  la  somme  exacte  de  leur  dynastie  dans  l'an- 
cienne  Chronique,  où  ils  sont  appelés  rois  mem- 
phites ,  à  raison  de  leur  chef-lieu.  Il  aemblerait  ici 
que  cette  ancienne  Chronique  a  évi^  le  double  em- 
ploi dont  nous  venons  de  parler;  car  si  aux  109  ans 
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qu'elle  compte  nous  ajoutons  les  100  quelques  années 
écoulées  depuis  Amos-U  jusqu'à  Thummos ,  nous 
avons  un  total  de  200  quelques  années  qui  se  rap- 
proche de  celui  donné  par  Josèphe.  D'autre  part , 
Eusèbe,  en  plaçant  Fouverture  de  cette  dynastie  dix- 
huitième  à  Tan  1740,  imite  encore  sensiblement 
V ancienne  Chronique,  qui  l'assigne  à  l'an  1748;  et 
cette  imitation ,  qui  le  disculpe  de  l'accusation  de 
faux ,  donnerait  à  penser  qu'il  s'est  aperçu  des  in- 
cohérences choquantes  d' Africanus ,  et  qu'il  a  eu  le 
bon  sens  de  lui  préférer  V ancienne  Chronique  y  dont 
l'autorité  nous  paraft  s'accroître  à  chaque  pas. 

Mais  comment  expliquer  les  51 1  ans  que  Josèphe 
dit  s'être  écoulés  depuis  l'entrée  des  pasteurs  jus- 
qu'à l'expulsion  de  leurs  successeurs  f  Qui  sont- 
ils  ,  ces  successeurs  ?  Pious  voyons  dans  Africanus 
une  dynastie  de  pasteurs  grecs,  au  nombre  de  32 
rois ,  succéder  aux  rois  pasteurs  pendant  618  ans  : 
voilà  presque  les  511  de  Josèphe,  et  même  voilà 
juste  les  518.ansquMl  reproduit  dans  sa  controverse 
contre  Manethon  ;  mais  le  prêtre  égyptien  semble 
avoir  compris  dans  les  511  toute  la  durée  des  6  rois 
pasteurs,  qu* Africanus  place  en  dehors.  Ce  dernier 
aurait  donc  encore  fait  ici  un  double  emploi  ?  ou 
bien  serait-ce  le  texte  de  Manethon  qui ,  par  une 
équivoque,  aurait  causé  méprise  et  confusion?  Cet 
embarras  est  sensible  dans  le  paragraphe  de  Josèphe^ 
que  nous  discutons,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Manethon  dit  encore  que  les  pasteurs  rois.  »  Ici 
Josèphe  cesse  de  copier  son  original  ;  il  parle  de 
son  chef,  et  résumant  un  article  du  texte  qui  nous 
manque,  il  en  déduit  la  somme  totale  de  51 1 ,  sans 
nous  faire  connaître  les  sommes  partielles  qui  la 
composent.  Pour  nous  figurer  ce  qu'a  pu  contenir 
ce  texte ,  il  faut  se  rappeler  que ,  dans  l'article  an- 
térieur, Manethon  a  dit  qaelespasteurs  ro^ étaient 
nommés  Yhsos;  que  ce  nom  était  composé  de  deux 
roots  égyptiens,  yA  signifiant  roi,  et  sos,  pasteur; 
\  mais  que  dans  d'autres  livres  il  avait  trouvé  le  mot 
hyh  et  hàk  avec  aspiration  signifiant  capUf  :  en 
ce  dernier  cas,  il  parait  que  Manethon  aurait  eu 
en  vue  les  Hébreux,  qui ,  de  leur  aveu ,  (urent  à  la 
fois  cctpttfs  ou  prisonniers  des  Égyptiens,  et  pas- 
leurs  d'origine  chaldéenne,  c'est-à-dire  Arabes  y 
comme  les  pasteurs  rois.  Cette  dernière  circons- 
tance a  pu  contribuer  à  quelque  confusion  ;  et  parce 
qu'ensuite  Manethon,  lorsqu'il  explique  l'origine 
des  Hébreux  et  leur  sortie  d'Egypte  sous  Moïse, 
qu'il  nomme  Osarsiph  < ,  pré^nd  qu'ils  furent  une 
Unurbe  populaire  composée  de  lépreux  et  de  gens 
impurs  de  toute  espèce  au  nombre  de  80,000,  chas- 
sés par  le  roi  Amenoph  y  père  de  Sethos ,  sur  l'ordre 

'  g  20,  contr.  Appfon,  Ub.  i. 


d'un  oracle,  le  juif  Josèphe ,  indigné  de  la  compa- 
raison ,  quitte  son  texte  pour  argumenter  contre  lui , 
et  prouver  que  ses  ancêtres  furent  les  pasteurs 
rois  :  cette  prétention  est  inadmissible  ;  mais  il  est 
probable  que  Manethon ,  après  avoir  parlé  despcu- 
teurs  captifs,  avait  résumé  en  masse  tout  le  temps 
écoulé  depuis  leur  expulsion  par  Amenop/i  jusqu'à 
l'entrée  des  pasteurs  rois  sous  Tlmaos,  et  qu'il  arait 
évalué  ce  temps  à  la  somme  de  511  ans.  Voilà  sans 
doute  ce  qu'a  voulu  dire  Josèphe  :  et  en  effet ,  si  Ton 
part  de  l'an  1400 ,  où  régnait  le  roi  Amenoph,  selon 
les  listes ,  ces  51 1  ans  remontent  à  l'an  1911,  comme 
date  originelle  de  l'invasion  des  pasteurs;  mais 
parce  qu'il  y  a  eu  double  emploi  des  cent  premières 
années  delà  dynastie  de  Tethmosis,  il  ne  faut  comp- 
ter que  1811 ,  et  l'Eusèbe  du  Syncelle  donne  1830 
pour  date  de  l'entrée  des  pasteurs  rois.  Via- 
sèbe  du  Chronicon  donne  1807,  ce  qui  se  rapproche 
sufiSsamment.  D'ailleurs,  plus  nous  scruterons  Ma- 
nethon, plus  nous  verrons  qu'il  n'a  point  eu  d^idées 
nettes  sur  son  sujet  en  général ,  ni  en  particulier  sur 
celui  que  nous  traitons.  Les  erreurs,  les  contia- 
dictions,  les  discordances  dj9  ses  copistes  en  font  foi, 
et  Diodore  complétera  la  preuve. 

L'historien  Josèphe,  dans  son  argumentation 
contre  ce  prêtre ,  nous  fournit  d'autres  preuves  d*er- 
reur  pour  leur  compte  commun.  Mais  on  a  peine  à 
concevoir  l'excès  de  sa  distraction  dans  la  liste  des 
rois  qu'il  dit  avoir  succédé  à  Tethmos,  expulseur 
des  rois  pasteurs,  «  Après  cette  expulsion*,  dit-il, 
«  Tethmos  régna  25  ans,  puis  après  lui  régna  soa 
H  fils  Chebrouy  etc.  »  Suivez  la  liste,  qu'il  dit  co- 
piée de  Manethon  : 

LISTE  DE  JOSÈPHE  (  dynastie  xvm^). 
Après  avoir  chassé  les  pasteurs  rws, 

TeUimo8-is règne..  25  aiu   4  mois. 

Son  fils  ChebioD..  13 

Amenoph  I ao  7 

SasœurAinett-ls..  ai  9 

Mephrii 12  • 

Mephramutos.....  25  lo 

Tmoi>te 9  8 


n. 


ao 

Oras as 

Sft  fiUe  Acencheres    1 2 
Son  frère  Rhatot-is     0 

Aoencberes 12 

Aoeocbeies 90 

Armais 4 

.  1 
46 
Amenoph  m. 19 


5  TotolpartSel,i28aiMiiB(M» 


5 

I 

5 
S 

I 
4 
S 
S 


Totalgénéf&l 320  7  Total  partiel,  191  ns ai 

Settio^,  appelé  aussi  Rame- 
fét(Sé80stri8} 

<  Contr.  Appion ,  lib.  I,  8  90- 
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«  Or,  dit-il  en  se  résumant ,  comment  Manetkon 
•  peut-il  placer  sous  jimenoph  la  sortie  des  pcistevrs 
«  vers  Hiérusalem ,  quand  il  a  placé  cette  sortie  618 
«  ans  plus  haut  sous  Tethmos?  » 

Nous  trouvons  ici  deux  fautes  :  1*  Josèphe  nous 
a  dit  511  ans,  et  maintenant  il  nous  dit  618;  mais 
ce  qui  est  bien  plus  grave,  il  a  dit,  ou  fait  dire  à  son 
auteur  «  que  les  pasteurs  et  leurs  successeurs  pos- 
«  «ée^^^n^TÉgypte  pendant  611  ans  :  «  lesquels  par 
conséquent  doivent  se  compter  depuis  leur  entrée 
(  en  possession  ) ,  et  maintenant  il  veut  les  compter 
depuis  leur  sortie  ou  expulsion.  Ce  n*est  pas  tout  : 
il  accuse  Manethon  d'introduire  un  faux  Amenoph 
sans  date  connue;  et  cependant  Manethon  exprime 
qu' Amenoph  fut  père  de  Sethos  (  Sésostris  )  y  qui  à 
l'époque  de  r expulsion  étaU  âgé  de  6  anSj  ce  qui  le 
classe  sufGlsamment. 

«  Or,  ajoute-t-il,  depuis  Tethmos  jusqu'à  Sethosj 
«  les  années  intermédiaires  sont  au  nombre  de  393.  » 

Ce  n'est  donc  plus  611  ni  618,  ce  n'est  pas  même 
le  nombre  donné  par  la  liste ,  lequel  est  320,  portant 
un  déficit  de  73  ans;  mais  ce  qui  est  pis,  c'est  que 
cette  liste,  comparée  à  ses  analogues  dans  Africa- 
nus  et  Eusèbe,  accuse  et  convainc  Josèphe  d'une 
méprise  inconcevable ,  en  ce  qu'il  place  à  la  tête  de 
la  dynastie  le  roi  expulseur,  qui  n'en  fut  que  le  sep- 
tième; qu'il  le  confond  sous  le  nom  de  TethmosiSy 
avec  j4mosis,  vrai  roi  premier  régnant  36  ans;  et 
qu'il  ne  le  reconnaît  point  dans  Tmosis,  fils  de  Me- 
phragtnutos,  écrit  par  lui  plus  haut,  AUsphragmu- 
tos.  Attribuera-t-on  de  telles  erreurs  à  des  copistes  ? 
quel  fonds  faire  sur  les  manuscrits  ou  sur  l'auteur? 
Combien  le  juif  Josèphe,  avec  quelque  esprit  de  cri- 
tique, nous  eût-il  évité  d'embarras!  Il  nous  y  laisse 
entièrement  pour  les  dates  d'entrée  et  de  sortie  des 
pasteurs.  Voyons  si  dans  le  texte  qu'il  a  cité  de  Ma- 
nethon, quelques  circonstances  peuvent  nous  diri- 
ger à  cet  ^ard. 

sn. 

Analyse  da  texte  dté  par  Josèphe 

«  Jadis  nous  eûmes  un  roi  nommé  nnaos.  » 
Pourquoi  ce  nom  ne  paral^ii  sur  aucune  liste?  ne 
serait-ce  pas  que  les  pasteurs  ayant  tout  saccagé, 
les  archives  de  Memphis  auraient  été  détruites  ?  cela 
trouverait  sa  preuve  dans  le  désordre  et  la  nullité 
des  listes  antérieures,  comme  nous  le  verrons. 

«  Et  du  temps  de  Timaos  il  vint  du  coté  d'orient 
«  (par  l'isthme  de  Suez)  une  race  d'hommes  de  con- 
«  dition  ignoble  (  des  pâtres  très -méprisés  par  les 
«  laboureurs  d'Egypte  )  ;  et  ces  hommes  remplis 
«  d'audace ,  soumirent  le  pays  sans  combat  et  avec 
•  b  plus  grande  Êicilité.  » 


(Donc  les  Égyptiens,  isolés  du  monde  et  entiè- 
rement livrés  à  l'agriculture,  avaient  jusque-là  vécu 
dans  une  paix  profonde.  Donc  ils  étaient  encore  en 
ces  siècles  d'obscurité  dont  parle  Hérodote,  avant 
qu'aucun  roi  sejût  renducétèbre  par  de  grands  ou- 
vrages ou  par  des  guerres  au  dedans  ou  au  dehors.  ) 

«  Et  ce  peuple  étranger,  que  quelques  auteurs 
«  dAsentArabCy  traita  les  Égyptiens. avec  la  plus 
a  grande  cruauté^  tuant  les  chefs f  détruisant  les 
«  villes,  renversant  les  temples,  réduisant  \e  peuple 
«  en  servitude,  » 

Nous  demandons  ce  que  devinrent  les  monuments 
historiques  pendant  deux  siècles  que  dura  cette  ty- 
rannie. 

a  Après  les  premiers  désordres,  \e& pasteurs  se 
«  nommèrent  un  roi.  » 

[Us  n'en  avaient  donc  pas  auparavant;  ils  vivaient 
donc  par  tribus  indépendantes  (quoique  associées  ), 
à  la  manière  des  Arabes.  ] 

«  Et  ce  roi ,  nommé  Salatis ,  résida' dans  Mem- 
«  phis.  » 

Dans  laquelle?  car  il  y  eut  deux  Memphis  :  l'une 
ancienne  et  première,  située  à  Torient  du  INil,  et  du 
côté  d'Arabie,  selon  l'aveu  d'Hérodote  et  de  Dio- 
dore;  l'autre,  de  fondation  postérieure  et  de  plein 
jet,  par im monarque  puissant  queDiodore  nomme 
Uchoreus,  qui  fit  le  grand  travail  qu'Hérodote  at- 
tribue mal  à  propoaà  Jtfi^x.  Salatis  dut  résider  dans 
l'ancienne  et  première  MempMs,  qui ,  par  sa  posi- 
tion, fut  plus  exposée  aux  pasteurs.  La  seconde  Mem- 
phis eût  été  plus  résistante  à  cause  de  ses  fossés  et 
de  ses  remparts;  sans  compter  que  ces  fossés  et  ces 
remparts  ne  durent  pas  encore  exister  à  cette  épo« 
que  d'état  pacifique,  négligent,  antimilitaire.  Leur 
idée  ne  fut  probablement  suggérée  que  par  ce  mal- 
heur et  par  ses  suites. 

Mais  pourquoi  ne  nous  ditK)n  pas  un  mot  d'//e- 
UopoUs^  ville  non  moins  importante,  et  qui  étant 
sur  la  route  de  Memphis,  eût  dû  être  attaquée  et 
prise  avant  celle-ci  ?  Ne  doit-on  pas  conclure  qu'elle 
n'existait  pas  encore?  alors  ne  seraient-ce  pas  ces 
pasteurs  qui ,  fortifiant  la  frontière  orientale ,.  au- 
raient bâti  cette  villedédiée  à  hvx  dieu  Soleil  f  Cette 
hypothèse  cadrerait  avec  un  passage  de  Pline  ',  qui 
dit  qu'Héliopolis  fut  fondée  par  les  Arabes  ^  tels 
qu'on  dit  ceux-ci  :  alors  encore ,  si  les  Juifs  placent 
à  Héliopolis  (qu'ils  nonunent  On)  le  roi  égyptien 
lors  de  leur  entrée  en  Egypte ,  cette  entrée  est  donc 
postérieure  aux  pasteurs  ;  et  si  le  conquérant  Sésos- 
tris ,  lorsqu'il  éleva  une  muraille  sur  cette  frontière, 
prit  pour  point  d'appui  Peluse  d'un  côté,  et  Hélio^' 
polis  de  l'autre,  il  trouva  donc  cette  dernière  ville 

'  Hist.  nat.  lU)  VF,  p.  343,  ^it.  de  Hardouio, 
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exislanlti;  son  règne  Att  donc  postérieur  à  la  fon- 
dation d'Héliopolis  et  au  règne  des  pasteurs  comme 
à  leur  expulsion Notons  ce  fait. 

«  Or  Salatis ,  placé  à  Memphis ,  soumit  au  tribut 
«  la  province  n^M^Heure  et  la  province  in/'Metire.  » 

Si  Salatis ,  après  avoir  pris  Memphis ,  y  fit  sa  ré- 
sidence, il  y  a  apparence  que  cette  ville  était  déjà 
la  capitale  du  pays. . . .  Alors  on  entend  sans  peine 
que  la prtMKMce  infhieure  fut  la  basse  Egypte,  le 
Delta.  Mats  que  signifie  la  province  supèriewre  t  En- 
tendrons-nous toute  la  haute  Egypte  et  le  royaume 
deThèbes?oele  ne  se  doit  pas;  car  si  une  ville 
de  rimportance  et  de  la  célébrité  de  Thèmes  eût 
été  prise,  Manethon  n'eût  pas  manqué  d'en  fuire 
mention  ;  et  de  plus ,  on  ne  verrait  pas  dans  son 
récit  subséquent,  les  rois  de  Thèbes  figurer  comme 
chefs  de  la  ligue  qui  se  forma  contre  les  pasteurs , 
et  de  la  guerre  opiniâtre  qui  les  expulsa.  La  pro- 
vince supérietare  fut  donc  seulement  VHeptanomis, 
cette  pMtion  de  PÉgypte  qui  de  tout  temps  a  formé 
Tune  de  ces  trois  grandes  divisons,  et  nous  avons  droit 
de  penser  que  les  pasteurs  furent  arrêtés  vers  Oslout 
par  l'opposition  des  rois  de  Thâ>es  et  par  les  obs- 
tacles naturels  du  sol ,  qui  de  tout  temps  opt  formé 
ane  ligne  de  séparation  entre  la  haute  et  la  basse 
Egypte,  et  défendu  la  fhmtière  du  Said  coi^tre  les 
attaques  venues  d'en  bas. 

«  Et  les  rois  de  la  Tliébaide  s'étant  ligués  avec 
«  ceux  du  reste  de  l'Egypte,  ils  entreprirent  une 
«  guerre  longue  et  yiolente.  » 

Voici  bien  clairement  exprimés  d'autres  rois 
é^ Egypte  que  ceux  de  Memphis  et  de  Thèbes  ;  il 
y  avait  donc  au  temps  des  pasteurs,  plusieurs 
royaumes  grands  ou  petits  en  Egypte.  Nos  érudits 
veulent  nier  le  fait  ;  mais  leurs  arguments,  démentis 
par  le  raisonnement,  par  la  nature  des  choses  et 
par  des  témoignages  positifs,  ne  méritent  point  que 
Ton  s'y  arrête.  Il  suffit  d'observer  que  dans  un 
temps  postérieur  le  petit  pays  de  Kanaan  comp- 
tait 80  à  32  rois  ou  roitelets  ^  qui  furent  soumis 
par  Josué ,  pour  concevoir  qu'un  pays  tel  que  le 
Delta,  plus  étendu  que  la  Palestine,  et  morcelé 
par  des  bras  de  fleuve,  par  des  marais  et  par  des 
déserts,  a  dû  avoir  et  conserver  longtemps  des  chefs 
ou  rois  qui ,  soit  indépendants ,  soit  vassaux  du  roi 
û^3femphis,  auront  échappé  ou  résistéaux  pasteurs, 
auront  invoqué  le  secours  des  rois  de  Thèbes,  de- 
meurés puissants ,  et  les  auront  secondés  contre 
l'ennemi  commun  de  la  nation. 

L'on  voit  que  dans  cette  anecdote  des  rois  peu- 
leurs,  l'Egypte  nous  est  représentée  dans  l'état 
de  faiblesse  et  d'inexpérience  dont  Hérodote  parle, 
comme  ayant  précédé  les  temps  où  des  rois  égyp- 


tiens se  rendirent  célèbres  par  de  grands  ouvrages 
et  par  des  guerres  étrangères.  —  Par  eonséquat 
Mesris  n'avait  point  encore  cumsé  ton  iranensc 
lac  ;  Sésostris  n'avait  point  fait  «es  immenses  coa- 
quêtes,  et  c'est  l'indication  ^itive  de  Manethoo, 
en  Josèphe ,  lorsque  celui-oî  copiant  sa  liste  des  sik- 
eesseursde  Tethmos ,  nomme  Ramessés  dit  Mima , 
pais  son  fils  jémenoph,  pois  ses  eo&nts  Arma» et 
Sethos-4Sy  dit  aussi  Ramesses  (comme  son  aïeul), 
lequel  eut  de  puissatUes  et  nombreuses  arméesék 
terre  et  de  mer.  Tout  ce  que  Josèphe  dit  de  ce 
SethosÀs  démontre  qu'il  foX  Sésostris  hn-mâme, 
comme  nous  l'avons  dé}è  dit. 

Mais  quel  fût  précisément  le  sièele  des  pasteurs? 
Un  mot  de  Manethon  nous  donne  à  cet  égsrd  plo- 
tôt  une  lueur  qu'une  lumière  :  «  Salatis,  dit-il, 
*  fortifia  surtout  la  frontière  d'orieni,  dans  U 
«  crainte  des  j4ssyriens,  alors  tout-puissants  en 
«  Asie...  •  D'où  Manethon  a-t-il  tiré  ce  motif?  il 
n'a  pas  eu  en  main  les  archives  décatis  ;  les  Égyp- 
tiens n'auront  pas  écrit  de  mémoires  à  cette  époque 
de  persécution...  C'est  donc  une  idée  de  Hanethoa 
lui-même,  qui,  disciple  des  Grecs,  voulant  knr 
plaire  et  ayant  en  main  lliîstoiredes  Assyriens,  pir 
Ktesias,  a  cm  faire  ici  acte  d'éruditiott  et  de  dis- 
cernement ,  en  comparant  les  temps  obscurs  de  son 
pays  à  une  époque  étrangère  plus  connue,..  Cela  ne 
nous  donne  pas  de  date  précise,  mais  nous  y  trou- 
vons une  limite  au-dessos  de  laquelle  fintasion  des 
pasteurs  ne  peut  pins  se  placer;  cette  limite  est 
(a  fondation  de  l'empire  assyrien  par  Ninus  :  selon 
KtesiaSi  ce  prince  aurait  régné  vers  les  amiées  3000 
à  21 00  a vai^t  J.  C.  < .  L'invasion  des  pasteurs ,  sdoo 
Manethon,  est  donc  postérieure  à  cette  date,  et  elle 
peut  l'être  de  beaucoup  d'années  ;  mais  qui  de  Jo- 
sèphe, ou  de  l'ttncienne  Chronique,  ou  des  listes 
d'Eusèbe  et  d'Africanus,  est  Tinterprète  de  Mane- 
thon ?  toutes  leurs  données  diffèrent  entre  elles  : 
selon  la  Chronique,  ce  fut  l'an  1851  ;  selon  Eusèbe 
en  son  Chronicon,  ce  fut  l'an  1807,  et  1830  en  si 
liste  du  Syncelle;  selon  Africanus,  ce  serait  en  KU. 
(Voyez  la  liste.  ) 

(ci  ce  copiste  est  encore  une  fois  atteint  et  con- 
vaincu d'erreur  et  d'infidéTfté ,  si  Manethon  bd- 
même  ne  l'est  de  contradiction  :  car  cette  date  de 
261 2  excède  de  plus  de  cinq  siècles  le  règne  de  Ninus; 
par  conséquent  elle  anticipe  de  toute  cette  sonuse 
su\r  l'extrême  limite  donnée  par  le  prêtre  égyptien; 
et  de  près  de  800  ans  sur  les  dates  d'Eusèbe  et  de 
l'ancienne  Chronique.  Il  en  résulte  incontestable- 
ment que  les  dynasties  seizième  et  dix-septième  de 

>  Euièbe ,  qui  suit  cet  auteur,  oomirte  soai;  et  Lanàa, 
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prétendus  pasteurs  grecs  et  anonymes,  sont  dé* 
montrées  dusses  par  témoignage  positif,  comme 
nous  les  avions  démontrées  absurdes  par  simple 
raisonnement  :  ainsi  les  153  ans  de  la  dix-septième 
dynastie  et  les  618  de  la  seizième ,  ne  sont  que  du 
remplissage  dont  Africanus  pourrait  avoir  pris  ridée 
en  Josèphe,  à  Farticle  que  nous  avons  censuré, 
s'iJ  ne  Ta  prise  dans  Manethon  même.  Quelle  con- 
fiance  pouvons-nous  désormais  avoir  en  ce  copiste? 
et  cependant  nous  ne  sommes  pas  à  la  dernière 
erreur  ou  contradietion  démontrable. 

En  remontantdanssalisteàladynastiedouzième, 
nous  sommes  choqués  d'y  trouver  le  célèbre  conqué- 
rant Sésosiris  cité  comme  troisième  prînce ,  avec 
des  ciroonstanoes  qui  viennent  plutôt  d*Hérodote 
que  de  Manetbon.  If  ous  avons  vu  ce  dernier  auteur  le 
placer  sous  le  nom  de  Sethos  au  même  rang ,  et  par 
conséquent  à  la  même  époqueque  les  listes  d*£usèbe 
et  d'Africamis ,  en  tête  de  îadynastiedix-neuvième  : 
nous  avons  vu  Hérodote  s'accorder  avec  ces  témoi- 
gnages en  le  plaçant  dans  le  même  siècle.  Nous  re- 
marquons qu'il  y  aurait  une  contradiction ,  un  chaos 
inexplicable  à  supposer  que  l'Egypte ,  élevée  au  plus 
haut  degré  de  puissance  politique  et  d'art  militaire 
sous  Sésostris ,  fût  retombée  au  degré  de  faiblesse  et 
d'ignorance  où  la  trouvèrent  les  pasteurs.  Gomment 
un  tel  anachronisme  peut-il  donc  se  présenter  dans 
la  liste d'A&icanus  scopistede  Manethon,  etce  qui 
est  plus  étrange ,  dans  celle  de  Diodore  son  succes- 
seur, ainsi  que  nous  le  verrons  ?  Ceci  est  un  vrai  pro- 
blème littéraire  qui  nous  a  longtemps  embarrassé  : 
quelle  qu'ait  pu  être  sa  cause  originelle,  il  en  eut  une, 
et  il  est  intéressant  de  la  trouver;  après  bien  des 
indications ,  principalement  sur  la  moralité  et  les 
moyens  d'instruction  denosauteurs,  il  nous  a  sem- 
blé découvrir  le  mot  de  l'énigme  dans  la  confiance 
accordée  par  Manethon  à  Ktesias,  et  dans  les  cir- 
constances politiques  et  littéraires  où  les  Égyptiens 
et  les  Perses  se  sont  respectivement  trouvés  au 
temps  de  cet  auteur. 

Nous  avons  considéré  que  lorsque  les  Égyptiens, 
en  l'an  41 3  avant  J.  G.,secouèrentle  joug  des  Perses, 
il  ne  put  manquer  d'y  avoir  récrimination  de  la  part 
du  grandroi  et  de  ses  diplomates,  qui,  selon  l'usage 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  puissants ,  ne  man- 
quèrent pas  de  orier  à  la  rébellion  contteV autorité 
légitime.  Les  Égyptiens  durent  opposer  à  cette  in- 
culpation deux  réponses  solides  :  l^'leur  état  d'indé- 
pendance naturelleavant  queKambyses  les  eût  injus- 
tement subjugués  ;  2«  leur  état  même  de  suprématie 

*  IVoas  ne  parlons  point  de  la  liste  d*Eu8èbe ,  parce  quUl  ne 
parait  pas  que  cet  aateor  ait  connu  Blanethon  autrement  que 
par  reotmise  d'ACrteanus. 


avant  Texistence  de  l'empire  perse ,  puisqu'il  était 
prouvé  par  leurs  annales ,  que  le  conquérant  Sésos- 
tris avait  soumis  au  tribut  tous  les  peuples  de  cette 
partie  de  l'Asie  avant  l'existence  de  l'empire  assy- 
rien même.  —  Cet  ordre  de  £aiits  était  vrai  dans  le 
sens  où  l'a  présenté  Hérodote,  qui,  ooauae  nous 
l'avons  vu,  a  placé  Sésostris  au  delà  de  l'an  1300,  et 
Ninus  vers  l'an  1230  ou  86  seulement  :  en  feveur  de 
cette  opinion  était  lesilenee  même  des  monuments 
et  des  traditions,  qui  jamais  n'avaient  dit  ou  insinué 
que  Sésostris  eût  pris  les  imprenables  cités  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone ,  ou  qu'elles  eussent  résisté  à 
cet  invincible  guerrier,  alternative  également  re- 
marquable, dont  le  souvenir  e^  été  conservé  ;  ils 
durent  même  lyouter  ce  que  nous  lisons  en  Ce- 
drenus  * ,  savoir,  que  Sésostris  laissa  une  colonie 
de  15,000  Scythes  dans  le  pays  des  Perses  qui  s'y 
mêlèrent.  L'orgueil  de  la  cour  du  grand  roi  dut  être 
faifiniment  choqué  de  ces  allégations;  mais  comme 
de  tout  temps  la  diplomatie  eut  des  ressources,  prin- 
cipalement dans  ks  gouvernements  despotiques  , 
quelque  courtisan  délié  imagina  un  moyen  efficace 
de  démentir  oud'éludercesâts, en  élevant  le  règne 
de  Ninus  au  delà  du  temps  de  Sésostris ,  à  une  épo- 
que obscure  et  inattaquable.  Gdase  pouvait  d'autant 
pluâ  aisément ,  que  la  chancellerie  perse,  que  nous 
avons  vue  en  activité  sous  Kynis,  sous  Kambyses 
et  sous  Darius  *,  possédait  seule  les  archives  des 
Mèdes  et  des  Assyriens.  Elle  put  donc  fabriquer 
des  listes  de  rois  et  des  durées  de  règnes*,  selon  son 
besoin  et  son  gré.  C'est  cette  fraude  que  nous  avons 
indiquée  ci-devant  (page  437),  quand  nous  avons 
démontré  le  doublement  des  rois  mèdes  par  Kte- 
sias, et  que  nous  avons  fortement  inculpé  cet  au- 
teur d'une  opération  semblable  sur  la  liste  des 
rois  d'Assyrie  ;  nous  eûmes  dès  lors  le  soupçon  que 
nous  renouvelons  ici;  mais  en  réfléchissant  sur  ces 
expressions  de  Diodore,  «  que  Ktesias ,  partieuliè- 
«  rement  fiivorisé  des  bonnes  grâces  d'Artaxercès , 
«  eut  en  main  lesandiives  royales,  et  après  avoir 
«  recherché  avec  soin  tous  les  faits,  les  nUt  en 
«  ordrey  etc.  »  nous  sonunes  maintenant  portés  à 
croire  que  ce  Grec,  adroit  et  souple  mercenaire,  a 
lui-même  été  le  conseiller  et  l'auteur  de  la  fraude  : 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  nous  parait  positive;  son 
^oque  a  dû  être  entre  les  années  380  et  390,  où 
Ktesias  fût  en  faveur,  par  conséquent  une  vingtaine 
d'années  après  l'insurrection  de^  Egyptiens.  Ceux-ci 
ayant  connu  cet  argument  ÎAopiné,  durent  éprouver 
de  l'embarras;  mais  paroe  que  l'esprit  des  anciens 


♦7«. 


Cedren,  kUtar.  oompendéum,  pag.  9p. 

Voyez  le»  paisa^ei  d^Exdras  dtét  ci-dessus ,  pag.  4%  Hr 
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cabinets  se  ressemblait  (  ainsi  que  celui  des  temples  ), 
les  diplomates  du  Pharaon  régnant  (probablement 
Tïectanebus  I*')  s'avisèrent  du  même  expédient , 
et  ils  combinèrent  à  leur  tour  cet  échafaudage  de 
listes  qui  rejette  Sésostris  plusieurs  siècles  avant 
Ninus  :  de  là  ces  deux  systèmes  de  chronologie  qui 
Dnt  divisé  les  auteurs  anciens  et  déconcerté  les  mo- 
dernes :  Tun ,  que  nous  appelons  Vancien ,  que  nous 
trouvons  dans  Hérodote ,  et  même  dans  Tancienne 
Chronique;  Tautre,  le  système  nouveau,  qui  nous 
est  présenté  par  Diodore  et  par  Africanus,  copistes 
de  Manethon.  Nous  ne  saurions  regarder  le  prêtre 
égyptien  comme  son  inventeur  ;  mais  il  nous  semble 
que,  doué  de  peu  de  critique,  il  Ta  compilé  sans  le 
comprendre ,  et  que  c'est  de  lui  que  Diodore  Ta  em- 
prunté. 

Il  nous  semble  encore  que  Manethon  lui-même 
appuie  notre  conjecture  sur  sa  nouveauté ^  en  don- 
nant répithète  d^ancienne  à  la  Chronique  anonyme 
jointe  par  lui  à  son  livre,  d'où  le  Syncelle  Ta  tirée 
par  l'entremise  d'Afiricanus  '.  Quelques  érudits  ont 
voulu  qu'elle  fût  de  composition  tardive  et  posté- 
rieure à  Nectanebus  II ,  c'est-à-dire  à  l'an  850,  où 
se  terminait  aussi  l'ouvrage  de  Manethon  ;  mais  il 
est  prouvé  par  nombre  d'exemples ,  que  les  manus- 
crits anciens  de  chroniques  pareilles  ont  reçu  des 
additions  et  des  continuations  posthumes  à  leur  pre- 
mier auteur,  et  cela  de  la  main  dés  savants  qui  les 
possédèrent  où  qui  en  donnèrent  des  copies...  Ainsi 
la  mention  de  Nectanebus  II  ne  prouve  rien  ;  et  si 
l'on  considère ,  d'une  part ,  que  Manethon  dut  avoir 
ses  raisons  d'appeler  ancienne  la  chronique  dont 
nous  parlons,  et  d'autre  part,  qu'elle  diffère  essen- 
tiellement du  plan  de  cet  écrivain ,  en  ce  qu'au-des- 
sus de  la  seizième  dynastie,  c'est-à-dire,  un  peu 
au-dessus  des  pasteurs ,  elle  n'admet  ou  ne  connaît 
aucun  fait  historique  (comme  pour  indiquer  que  la 
persécution  de  ces  tyrans  en  aurait  efiGacé  la  trace  )  ; 
que ,  de  plus ,  dans  les  dynasties  inférieures ,  elle  se 
rapproche  du  plan  d'Hérodote;  l'on  sera  porté  à 
croire  qu'elle  a  été  rédigée  un  peu  après  Kambyses , 
lorsque  le  règne  tolérant  de  Darius  Hystasp  permit 
aux  savants  égyptiens  de  recueillir  les  débris  de 
'  leurs  monuments ,  brûlés  ou  dispersés  par  le  féroce 
fils  de  Kyrus.  De  telles  idées  viennent  en  de  telles 
circonstances  :  alors  elle  a  précédé  Manethon  de 
près  de  240  ans,  et  par  là  elle  a  mérité,  relative- 
ment à  lui,  le  titre  é^incienne;  surtout  s'il  a  eu, 
comme  nous  le  croyons,  quelque  indice  que  le  sys- 
tème signalé  par  nous  n'existait  pas  auparavant. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  conjectures ,  en  revenant 
au  point  primitif  de  notre  discussion,  il  reste  prouvé 

»  SyDcelle,  pagi»»62,63. 


par  les  témoignages  combinés  de  tous  les  t 
que  le  règne  de  Sésostris,  antérieur  à  celui  de  Ifi- 
nus ,  n'a  pu  être  que  postérieur  à  l'invasion  des  pas- 
teurs. —^  Ce  second  chef  se  démontre  par  le  raison- 
nement. En  effet ,  d'après  le  tableau  du  règne  de  ce 
conquérant ,  il  est  impossible ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit, de  concevoir  comment  l'Egypte  serait  re- 
tombée dans  l'état  de  faiblesse,  d'avilissement  où 
la  trouvèrent  les  pasteurs....Tout,  dans  cette  hy- 
pothèse, marche  en  sens  inverse  du  cours  naturel 
des  choses  politiques;  tout  suit,  au  eontraire,  un 
cours  naturel,  en  admettant  que  l'époque  d'igno- 
rance et  d'esclavage  précéda  et  même  prépara  l'é- 
poque dé  l'affranchissement  etdefénergie  militaire 
qui ,  depuis ,  alla  croissant  et  se  développant. 

Au  moment  où  arrivent  les  pasteurs,  nous  voyons 
l'Egypte,  par  suite  de  son  état  primitif  de  morcel- 
lement en  peuplades  sauvages,  divisée  encore  en  plu- 
sieurs états ,  et  certainement  en  deux  royaumes 
principaux  ayant  pour  capitales  Thébes^Mempkis 
rancienne.  La  population,  toute  agricole,  est, 
comme  celle  de  la  Chaldée  au  temps  de  Ninus,  Inex- 
périmentée à  l'art  de  la  guerre  :  l'étranger  aguerri 
soumet  sans  peine  celle  du  Delta  et  l'aecaMe  de 
cruautés.  U  est  probable  que  cette  persécution  fat 
uneépoqued'émigration  à  laquelle  se  rapporteraient 
certaines  colonies  égyptiennes  en  Grèôe,  en  Italie, 
en  Babylome ,  mentionnées  par  les  monuments  et 
par  les  historiens.  —  Thèbes  résista  par  sa  position 
topographique,  et  par  la  puissance  de  ses  rois,  qui 
déjà  paraissent  avoir  élevé  les  masses  gigantesques 
de  ses  temples  et  de  ses  palais  :  c'est  l'indication  de 
Diodore.  La  basse  Egypte  saccagée,  asservie,  privée 
de  tous  ses  chc^ ,  dut  tourner  ses  regards  vers  les 
rois  thébains ,  qui  étaient  de  sa  langue  et  même  de 
son  sang.  Ils  devinrent  ses  protecteurs  naturels , 
ses  rois  nationaux.  —  Leur  pays  fut  le  lieu  de  re- 
fuge ;  leur  puissance  fut  le  moyen  libérateur  qu'on 
invoqua. — U  dut  exister  une  guerre  sourde  etcons- 
tante.  —  Les  bras  s'aguerrirent ,  les  courages  se 
formèrent  ;  de  premiers  succès  élevèrentl'espéranoe; 
une  guerre  ouverte  éclata  :  sa  longueur ,  son  opiniêh 
treté  donnèrent  aux  Memphites  les  habitudes  mili- 
taires qui  leur  manquaient  ;  toute  TÉgypte  devint 
guerrière.  De  son  côté,  la  race  hardie  des  pasteurs 
dut  défendre  sa  proie  pied  à  pied.  Un  premier  effort 
l'ayant  chassée  de  Memphis ,  ils  purent  se  défendre 
dans  Héliopolis,  puis  dans  Peluse,  où  ils  résistèrent 
à  d'immenses  efforts.  Pendant  ce  temps,  les  rois  de 
Thèbes  prenaient  possession ,  d'abord  de  l'Hepta- 
nomis ,  puis  du  Delta,  par  droit  de  conquête  et  par 
assentiment  national.  Lorsque  enfin  ils  eurent  to- 
talement chassé  l'étranger,  ils  furent,dedroitet  de 
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&it,  considérés  comme  les  mattres  légitimes  de  tout 
le  pays,  comme  les  successeurs  naturels  des  anciens 
rois  dont  la  race  était  extirpée  :  c'est  donc  à.cette 
époque,  c'est-à-dire  à  dater  du  règne  de  Tethmos, 
que  rÉgypte  a  commencé  de  former  un  seul  et  même 
empire,  dont  Tunité  n'a  plus  été  rompue  que  tem- 
porairement. —Alors  ces  monarques,  investis  d'une 
masse  triple  et  quadruple  de  puissance,  par  la  réu- 
nion de  7  à  8  millions  de  bras  sous  un  même  scep- 
tre >,  et  de  tous  les  tributs  du  sol  le  plus  fécond  sur 
une  étendue  de  3,500  lieues  carrées ,  ces  monarques 
eurent  les  moyens  et  bientôt  conçurent  les  idées  de 
ces  ouvrages^  d'abord  utiles  et  grands ,  puis  gigan- 
tesques et  extravagants,  dont  Hérodote  trace  l'ordre 
successif,  et  dont  l'exécution  n'eût  pas  été  possible 
auparavant. 

Le  premier  de  ces  travaux  relativement  aux  Égyp- 
tiens de  MemphUj  fut  la  fondation  de  leur  ville,  qui 
dut  avoir  deux  versions,  à  raison  de  l'équivoque  de 
Vancienne  et  de  la  nouvelle  ville  :  Yanciefine  dut 
naturellement  être  attribuée  au  roi  Menés,  plutôt 
dieu  qa^homme ,  que  nous  verrons  aussi  premier 
roi  à  Thèbes,  et  qui  paraît  n'avoir  été  qu'un  sy- 
nonyme d'Osiris.  La  seconde ,  qui  fut  la  nouvelle 
Memphis,  nous  est  déclarée  par  Diodore  avoir  été 
l'ouvrage  d'un  roi  puissant  nommé  (fchoreus,  dont 
les  listes  nous  présentent  un  synonyme  dans  le  roi 
Àchoris  *,  successeur  de  Tèthmos.  11  appartint  à  un 
tel  prince  de  déplacer  un  fleuve  tel  que  le  Nil ,  pour 
élever  une  ville  entière  sur  son  lit  comblé.  L'expé- 
rience, qui  avait  fait  connaître  la  faiblesse  de  Van- 
cienne Memphis,  suggéra  l'idée  de  cette  nouvelle 
création,  où  de  puissants  moyens  défensifs  furent 
réunis  à  la  commodité.  Diodore  nous  apprend  que 
bientôt  le  «  séjour  de  Memphis  la  neuve  parut  si 
«  délicieux  aux  rois,  qu'ils  abandonnèrent  celui  de 
«  Thèbes,  dont  la  splendeur  ne  fit  plus  que  décliner.  » 
Voilà  donc  Thèbes  devenue  vassale  sans  secousse, 
sans  révolution,  et  le  silence  de  l'histoire  est  expli- 
qué sur  la  confusion  souvent  faite  des  rois  des  deux 
métropoles. 

Après  la  création  de  Memphis  par  Uchoreus,  le 
premier  ouvrage,  grand  et  digne  d'admiration,  fUt, 
selon  Hérodote,  le  lac  de  Mœris,  ce  roi  dont  le  règne 
précéda  de  peu  celui  de  Sésostris.  SI  ce  dernier  se 
place  vers  les  années  1360  à  1365,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  Mœris  ne  doit  pas  être  éloigné;  et  si  nous 

*  Selon  quelques  auteurs ,  tels  que  PUne ,  Diodore,  l'Egypte 
aurait  eu  jusqu'à  lo  mUions  d*liabitants  ;  mais  c'est  beaucoup , 
à  moins  d*y  ^indre  des  dépendances  au  delà  des  cataractes 
et  dans  les  oocit. 

>  jéthoriê  dans  I*Eu8èbe  du  SynceUe ,  Acherre  I"^  dans  Afri- 
eanus  :  la  lettre  égyptienne  a  pu  emlMurrasser  les  Grecs,  qui 
n*auioot  pas  eu  son  identique. 


n'apercevons  pas  son  nom  entre  Uchoreus  et  Sésos- 
triSy  c'est  par  la  raison  que  beaucoup  de  ces  princes 
ont  eu  divers  noms.  Nous  en  connaissons  au  moins 
quatre  à  Sésostris.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  nous 
voyons  une  marche  croissante  de  la  puissance  :  les 
conquêtes  de  Sésostris  ne  sont  qu'un  autre  genre 
du  développement,  une  autre  conséquence  de  l'ac- 
cumulation progressive  des  moyens  depuis  le  règne 
de  Tethmos.  La  guerre  contre  les  pasteurs  avait 
forcé  ce  prince  de  lever  un  grand  état  militaire;  il 
put  le  rédiiire ,  mais  non  l'annuler.  Ses  successeurs , 
selon  le  penchant  de  tous  ceux  qui  gouvernent,  du- 
rent trouver  commode  et  utile  d'entretenir  cette 
forte  armée,  tant  pour  résister  au  dehors  que  pour 
maintenir  l'obéissance  au  dedans  ;  les  habitudes 
guerrières  étaient  contractées,  on  les  conserva.  La 
tactique  fut  cultivée,  et  ce  fut  de  cette  source  que 
Sésostris  tira  les  instruments  de  conquête  que  son 
génie  mit  en  action.  Ainsi  c'est  du  règne  des  pas- 
teurs que  nous  voyons  dériver,  comme  conséquen- 
ces naturelles ,  tous  les  événements  postérieurs. 

Si  après  Sésostris,  son  troisième  successeur, 
Rhampsinit ,  nous  montre  la  plus  grande  masse 
d*oret  d'argent  queroneàiencorevue,  c'est  qu'elle 
provint  des  conquêtes  de  Sésostris  et  des  tributs  de 
toutel'Asie  ';  si  après Rhampsinit,  les  tyrans  Cheops 
et  Chephren  bâtissent  leurs  extravagantes  pyrami- 
des, c'est  parce  que  le  despotisme  ignorant  ne  sait 
comment  employer  s%s  trésors  accumulés,  etc.  etc. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet  :  nous  avons  à 
répondre  à  deux  questions  que  déjà  se  sera  faites 
le  lecteur. 

En  quel  temps  précis  arriva  l'invasion  des  pas- 
teurs,  et  quelle  fiât  cette  race  d'étrangers? 

Ici  le  défaut  de  documents  positifs  nous  réduit 
à  des  calculs  de  probabilités  que  nous  tâcherons  de 
rendre  raisonnables. 

Aucune  des  listes  ne  s'accorde  sur  la  date  de  l'in- 
vasion des  pasteurs  :  l'ancienne  Chronique  donne 
l'an  1851;  l'Eusèbe  du  Syncelle,  1830;  l'Eusèbe 
du  Ghronicon,  1807;  Josèphe,  dégagé  de  ses  er- 
reurs, se  rapproche  infiniment  de  ce  dernier;  car 
en  plaçant  le  règne  de  Sethos-is,  qui  est  Sésostris, 
vers  1360  ou  1365,  nous  trouvons  dans  les  rois 
qui  remontent  jusqu'à  Tmos-iSy  fils  de  Mejragmu- 
tos ,  c'est-à-dire  jusqu'au  véritable  expulseur ,  une 
somme  de  191  années,  qui  nous  porte  à  l'an  1556. 
De  là  jusqu'à  l'entrée  des  pasteurs  sous  Salatis, 
Josèphe  compte  239 ,  ce  qui  la  place  en  1795 ,  dif- 
férence ,  12  ans  de  1807 ,  et  il  nous  appartient  4  ou 
5  années  sur  le  règne  de  Tmos.  D'autre  part,  si 

*  n  est  bien  possible  aussi  que  le  commerce  d*Ophir,  qui 
fleurit  vers  cette  époque ,  y  ait  contribué. 
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nous  prenons  les  128  ans  que  nous  donne  sa  liste 
depuis  Tmosis  jusqu'au  ehefdeladynastie(  Amosis , 
qu*il  nomme  Tetkmosis)^  et  que  nous  y  joignions 
les  103  ans  qu^Eusèbe  et  Tancienne  Chronique  don- 
nent aux  pasteurs ,  nous  avons  331  ans  ;  plus ,  4 
ou  3  ans  du  règne  de  lynosis.  T^ous  sommes  bien 
voisins  des  239  de  Josèphe.  L'analogie  de  ces  deux 
produits^  et  leur  ressemblance  avec  les  1807  d'Eu- 
sèbe ,  nous  font  donc  regarder  comme  la  plus  pro- 
bable des  dates,  celle  de  1800  à  1810  pour  Tarrivée 
des  pasteurs.  —  Maintenant  quelle  race  d'honmies 
furent-ils?  Voici  nos  conjectures. 

Manethon  nous  a  dit  que,  selon  quelques  auteurs, 
ils  furent  des  Arabes  ;  son  copiste  Af ricanus  les 
appelle  Phéniciens,  et  cela  présente  peu  de  diffé- 
rence ,  parce  que  les  Phéniciens  sont  reconnus  pour 
être  d'origine  arabe.  Maintenant  pesons  toutes  les 
circonstances  de  Manethon.  11  nous  dit  que  cette 
horde,  en  quittant  l'Egypte, comptait 240,000 hom- 
mes armés  :  on  doit  croire  que  pendant  une  rési- 
dence de  deux  siècles,  cettepopulation,  nourrie  dans 
l'abondance,  s^était  beaucoup  multipliée,  et  qu'en 
arrivant  elle  peut  n'avoir  pas  eu  plus  de  100,000 
combattants  ;  c'était  assez  pour  vaincre.  Cela  sup- 
pose 400,000  têtes  au  moins  :  c'est  beaucoup  de 
inonde  pour  des  Arabes.  Cette  multitude  entre  par 
Fisthme  de  Suez  :  des  Arabes  seulement  peuvent 
entrer  par  là.  EBe  n'a  jKÀnt  de  roi  suprême  :  elle 
est  donc  divisée  en  tribus  comme  les  Arabes ,  ayant 
chacune  son  chef  ou  ses  chefs ,  égaux  entre  eux, 
sauf  la  prépondérance  du  plus  fort.  Cette  multi- 
tude ne  marche  pas  droit  sur  Memphis  ;  Africanus 
indique  qu'elle  s'arrête  dans  la  basse  Egypte  (  pays 
de  pâturages  pour  ses  troupeaux }  et  qu*elle  y  hàtU 
vne  niUe,  c'est-à-dire  un  camp  retranché  :  ces  hom- 
mes-là veulent  mettre  en  sûreté  leurs  familles  et 
leurs  biens  '•  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'ils  attaquent 
les  Égyptiens  doux,  timides,  et  qu'ils  s'emparent 
de  MemiAiis  :  toutes  ces  circonstances  n'annon- 
cent pas  une  invasion  préméditée,  ni  un  peuple 
^rmé  pour  conquérir;  elles  indiquent ,  au  contraire , 
fin  peuple  chassé  de  son  pays ,  cherchant  rejuge 
çiUeurs.  Qui  fut  ce  peuple  à  cette  époque?  En 
méditant  cette  question ,  nous  nous  sommes  rap- 
pelé que  dans  les  mowumenis  arabes  de  l'ancien 


'  Qoelqnw  Btvanli  BodenMB  veulent  trouver  id  la  fooda- 
Ikm  de  Tami» ,  «t  Uf  i*sppaieQt  d'an  paiMge  du  lolzaBtfrdou- 
slèoie  piaume ,  qoi  déstijoe  cette  vUle  pomme  le  centre  d*habi- 
tafioD  des  Hébreux;  mais  ee  psaume  lxxm  n'est  point  une 
autorité  woÊùêêmùa^  attendu  quH  est  l^ouvnge  du  lévite  Sa- 
pkam ,  apiÉs  la  capUvité  de  Sabyloue  :  cela  indique  plutôt 
comme  d<|à  existante,  cette  confusion  des  Hébreux  avec  les 
pattêun,  que  nous  retrouvons  dans  la  version  des  docteurs 
lulfi ,  comme  dans  Josèphe. 


lemen ,  il  est  fait  mention  d'une  grande  révolution 
arrivée  dans  toute  la  presqu'île  à  une  époqae  très- 
reculée.  Nous  avons  vu(ci^e8sus,  pages  382  et  440) 
que  Maséoudiy  Hamzay  Ahmdfeda  et  NouOri,  nous 
ont  dit  «  que  les  plus  anciens  peuples  de  TArabie 
«  furent  4  tribus  appdées^dcf,  Tamoudj  TasmtX 
«  DJodaî;  qu'y/d(f  habita  le  Hadramaut;  Tamoud, 
«  le  HedjAz  et  le  rivage  oriental  de  la  mer  Ronge 
«  (le  Tehama),  etc.  que  ces  Arabes  furent  attaqués 
«  par  une  autre  confédération  d'origine  différente 
«  composée  de  10  tribus  ;  qu'il  y  eut  entre  eUes  des 
«  guerres  violentes  qui  se  terminèrent  par  la  dé- 
«  faite  et  l'expulsion  des  4  tribus,  etc.  » 

Dans  notre  opinion ,  ce  seraient  les  débris  de  ces 
quatre  tribus  qui  se  seraient  écoulés  vers  PÊgypte, 
et  nous  en  trouverions  les  restes  dans  les  Thawm- 
deni  et  dans  les  Madia/nUes  et  les  Amatekàieê  leurs 
parents  :  quant  à  la  date  de  cet  événement,  ce  que 
les  auteurs  musulmans  nous  indiquent  ne  laisse  pas 
que  de  se  rapprocher.  «  Le  prince  qui  vainquit  ces 
«  Arabes ,  ajoutent-ils ,  s'appelait  Abd^et-Chems;  il 
«  prit  le  surnom  de  Saba  (le  victorieux)^  ton  fib 
«  (  ou  descendant  )  HomeiTy  fîit  raoteor  du  non 
«  de  Hemiarites  ou  Homerites,  donné  aux  tribus 
«  victorieuses.  Celui-ci  chassa  les  Arabes,  Tniumi 
«  de  llemen  dans  le  Hedjâz.  Son  quinzième  descen- 
«  dant  fut  Haret-el'Raïes  »  (  que  nous  avons  prouvé 
être  contemporain  de  If  inus  et  associé  à  ses  con- 
quêtes ). 

Or  Ninus  ayant  régné  en  1230,  les  1S  génén- 
tions,  si  on  les  évaluait  à  la  manière  égyptienne, 
nous  porteraient  au  delà  de  1700  ans  avant  J.  C. 
Mais  de  plus,  il  est  constant  que  dans  cette  anti- 
quité ,  et  même  assez  généralement  dans  des  temps 
moins  reculés ,  les  Arabes  omettent  ou  suppriment 
des  degrés  de  filiation;  que  par  le  nom  deJUs!tî 
entendent  très-souvent  un  simple  descendant,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Homeirait 
été  le  fils  immédiat  de  Saba  :  d'antre  part,  rhisto- 
rien  Nouèîri  ajoute  que  Homeir  fut  contemporain 
d'Ismael ,  fils  d'Abraham  :  ce  qui  veut  dire  que 
Nouèlri  comparant  les  calculs  arabes  aux  caleiils 
juifs ,  a  trouvé  l'analogie  citée.  Or  dans  les  eaXoab 
des  Juifs ,  Abraham  se  place  entre  1900  et  2000 ,  et 
cela  cadre  singulièrement  avec  nos  données.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  quelque  vraisemblance  que  noos  re- 
gardons les  pasteurs  de  Manethon  comme  étant  tes 
anciens  Arabes  chassés  par  Saba  et  Homeir,  et  que 
nous  plaçons  l'époque  de  cet  événement  vers  les  an- 
nées 1800  à  1810. 

Nous  trouvons  d'autres  probabilités  dans  le  os- 
ractére  hardi  et  féroee  de  ces  expulsés,  aigris  par 
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leun  maNieun  ;  dUns  les  idées  militaires  qu'ils  mon- 
trait el  que  leur  avaient  enseignées  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes;  enfin  même  dans  la  persécution 
religieuse  qu'ils  exercent,  attendu  qu'étant  élevés 
dans  le  culte  simple  du  soieil  et  des  astres,  ils  durent 
prendre  en  haine  les  idoles  bizarres  des  Égyptiens , 
dont  ils  ne  conçurent  point  le  sens  allégorique.  Ces 
pasteurs  étant  de  la  branche  des  jifxtbet  noirs,  ils 
forent,  en  style  oriental,  des  en&nts  de  Ktuk;  en 
style  grec ,  des  Éthiopiens  :  à  ce  titre ,  ils  étaient  pa- 
rents des  PAénicieiu,  dont  AfricMHUsIeurappKquele 
■om.  Gè  nom  de  Kuth  serait-il  la  base  de  celui  d' y- 
ki-otqa»  leur  dominent  les  Égyptiens?  Cela  n'est 
pas  impossible;  mais  ce  qui  est  presque  certain, 
c'est  quesous  le  nom  d'ÉtkiopienSy  leursrois  sont 
du  nombre  des  18  de  ce  sang ,  qu'Hérodote  dit  avoir 
régné  en  Egypte.  Il  serait  étonnant  que  les  prêtres 
eussent  omis  cette  dynastie,  qui  posséda  la  basse 
Egypte  pendant  |^us  de  MO  ans;  elle  dut  même  y 
laisser  quelques  traces  de  son  langage  :  malheoreu- 
sement  nous  n'avons  presque  rien  de  rancian  égyp- 
tien*. Peut-être  la  pratique  de  l'arabe  en  eette 
contrée  fut-elle  un  des  moyens  qui  en  ouvrit  am 
Phéniciens  le  commerce,  et  leur  procura  la  con- 
naissance des  idées  tbéologiques  et  seienlifiques  de 
l'Egypte ,  qu'ils  répandirent  dans  la  Grèce  plus  de 
1(100  ans  avant  notre  ère;  enfin  les  pasteurs  chas- 
sés se  perdirent  dans  le  désert  sans  laisser  de  trace 
sensible,  et  il  seodiie  qu'il  n'y  a  que  des  Arabes 
qui  puissent  paraître ,  vivre ,  et  disparaître  ainsi. 
Un  dernier  moyen  de  nous  édairer  pourra  se 
trouver  dans  les  monuments  pittoresques  apportés 
d'Egypte  par  les  savants  français  :  nous  y  voyons 
des  scènes  de  combats  qui  représentent,  d'une  part, 
des  Égyptiens  reconnaissables  à  leur  physionomie 
et  à  leurs  costumes;  d'autre  part,  des  étrangers 
dont  b  tête  est  ornée  de  couronnes  de  plumes  en 
forme  de  diadèmes.  H  s'agit  desavoir  si  ces  physio- 
nomies ,  très4>ien  exprimées ,  trouvent  leur  ressem- 
blance sur  quelques  médailles  ou  autres  monuments 
phéntdens  ou  arabes.  Le  vainqueur  ayant  été  roi 
deThèbes,  il  serait  naturel  que  le  tableau  de  son 
triomphe  eût  été  gravé  sur  les  murs  de  son  palais 
en  cette  ville.  Les  savants  descripteurs  de  ces  ta- 
bleaux ont  voulu  y  voir  des  Indiens  ;  cela  ne  réfute- 
rait pas  notre  conjecture ,  puisque  les  habitants  de 
l'Arabie,  et  surtout  de  l'Iemen.,  ont  été,  comme 
ceux  de  l'Ethiopie,  désignés  en  phisieurs  occasions 
par  les  Grecs  et  par  les  Latins ,  sous  le  nom  d'/ncfi  ; 
voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  sujet. 

■  skât  lis^iifle  en  copie  coaune  en,  arabe   un  canal    mie 
rivtéiT. 


il  nous  reste  un  mot  à  joindre  sur  les  Jui6,  d'a- 
près les  idées  de  Manethon  et  de  quelques  autres 
anciens  historiens. 

S  m. 

époque  de  Tcntrée  et  de  la  lortle  des  JvAh ,  selon  Manethon. 

Nous  avons  prouvé  au  oomneacement  de  eet  ou- 
vrage, eh.  a,  a  et  4  (  voy.  p^  ai8  et  suiv.  )  que  les 
livres  Juifr  ne  nous  donnent  aucune  idée  claire  et 
précise  du  temps  où  se  fit  la  sortie  d'Egypte ,  et  cela 
parce  que  hi  période  anarehîque  des  Juges  présente 
un  vide  absolu  d'archives  et  d'annales  régulières.  Il 
semble  que  l'historien  Josèphe,  muni  de  œlles  des 
Phéniciens  et  des  Égyptiens,  publiées  par  Menandre 
l'Éphésien,  par  Ifanethon,  Lysîmaque,  Chereroon 
et  d'autres  auteurs,  eût  pu  édîdrdroette  difficulté; 
mais  ce  prêtre  juif,  fortement  imbu  de  ses  pr^ugés 
religieux,  s^est  phitôt  occupé  de  disputer  que  d'ins- 
truire, et  ce  sont  moins  des  résultats  qu'on  obtient 
de  lui,  qoe  des  matériaux.  Voyons  quel  parti  l'on 
peut  tirer  de  ce  qu'il  nous  dit  être  l'opinion  de 
Manethon  dans  la  question  dont  il  s'agit. 

«  Selon  Manethon,  «  les  ancêtres  du  peuple  juif 
«  fiircnt  un  mélange  d'hommes  de  diverses  castes, 
m  même  de  celles  des  prêtres  égyptiens  qui,  pour 
«  eause  d'impuretés^  de  souillures  canoniques ,  et 
«  spécialement  pour  ia  lèpre,  furent,  sur  l'ordre 
«  d'un  OFacle,e]9ulaés  d'Egypte  par  un  roi  nommé 

«  Ammoph. «Leslivresjuiâ  ne  s'éloignent  pas 

decerédt,  lorsqu'ilsdisent(dans  l'Exode)  que  beau- 
ooop  de  menu  peuple  et  d'étrangerssuivirent  la  nuti^ 
won  d'Israël*;  les  ordonnances  répétées  du  Lévi- 
tiqueoontrelalèpreprouventqne  toutes  ces  maladies 
ftarent  dominantes.  Un  autre  reproche  d'impureté 
de  la  part  d'un  Égyptien,  est  la  viepos^o^;  et 
les  Juifis  conviennent  qu'ils  forent  pasteurs,  Mane- 
thon évalue  leur  nombre  à  60^000,  lesquels  des  en- 
virons de  Pelttse  se  rendirent  en  Judée  à  iHémsa' 
km.  Nous  avons  démontré^  l'impossibilité  physique 
des  600,000  hemmes  armés  de  VExode^  lesquels 
sui^seraîent  une  masse  totale  de  2,400,000  âmes  ; 
et  nous  avons  tiré  des  livres  juifs  eux-mêmes  des. 
indioes  qui  se  rapprodient  beaucoup  de  Manethon  » 
il  n'a  point  été  aussi  ignorant  en  tout  ceci  que 
veut  le  dire  Josèphe Celui-ci  hii  reproche  d'in- 
troduire un  faux  Amenoph  sans  date  connue  ;  mais, 
puisque  cet  Amenoph  est  dit  père  de  Selhos,  qui; 
(lors  de  la  guerre  de  18  ans  oocasronnéepar  les  M- 

>  Josèphe,  lib.  I,  contre  Appion,  %  SS. 

>  Exod.  chap.  xii. 

3  Voyez  ci-devant ,  la  note  de  la  page  363. 
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preux  )  était  âgé  de  5  ans,  Manethon  a  suffisamment 
désigné  Thomme  et  le  temps  :  .il  y  ajoute  un  nouvel 
indice,  lorsqu'il  nomme  en  sa  liste  un  roi  Rames- 
ses,  père  d'Amenoph  ;  car  ce  Ramessés,  qui  efifec- 
tivement  précède  Amenoph  dans  la  dix-huitième 
dynastie,  correspond  très-bien  à  celui  par  Tordre 
duquel  les  Juifs  bâtirent  la  ville  de  Ramessés.  En 
tout  ceci  Josèphe  est  le  plusrépréhensibledenenous 
avoir  pas  donné  la  date  du  règne  de  Sethos-Sésos- 
triSy  prise  sur  Téchelle  chronologique  des  Juifs.... 
Ce  règne  est ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
point  de  départ  d'où  tout  dépend  :  selon  l'ancienne 
Chronique ,  il  aurait  commencé  en  l'an  1400  avec  la 
dynastie  dix-neuvième,  dont  Sethos  fait  l'ouverture  : 
selon  Africanus ,  c'eût  été  en  1394  :  ces  deux  dates 
se  ressemblent,  et  elles  justifieraient  nos  calculs 
dans  l'article  des  Juifs  > ,  lorsque  nous  y  avons  dît 
que  la  sortie  d'Egypte  sous  Moïse  dut  arriver  avant 
l'an  142Q  :  cela  cadre  singulièrement  av^  le  récit 
de  Manethon ,  qui  nous  représente  Sethos  âgé  de  13 
ans  à  l'époque  de  la  guerre  pour  l'expulsion  des  lé- 
preux. 

D'autre  part,  selon  l'Eusèbe  du  Syncelle,  le  règne 
de  Sethos  ne  daterait  que  de  l'an  1376,  et  selon 
l'Eusèbe  de  Scaliger,  il  se  retarderait  jusqu'à  l'an 
1856.  La  première  de  ces  dates  (  en  raisonnant  tou- 
jours d'après  Manethon)  placerait  la  sortie  vers  1390  ; 
ce  qui  s'accorde  avec  notre  calcul  généalogique  des 
grands  prêtres  cités  par  Josèphe...  La  seconde  ré- 
clame en  sa  faveur  l'autorité  d'Hérodote;  mais  elle 
nous  laisse  contre  elle  le  soupçon  d'avoir  été  dressée 
par  Eusèbe  dans  cette  expresse  intention  :  en  résul- 
tat, il  paraît  certain  que  la  sortie  d'Egypte  n'a  pu 
précéder  les  années  1410  à  1420,  ni  se  retarder  au- 
dessous  de  1390a  vaut  J.  C.  Posons  pour  terme  moyen 
1400,  et  disons  que  si  Sethos-Sésostris  y  dans  le  dé- 
but de  sa  grande  expédition^  n'attaqua  point  les 
Hébreux,  ce  fut  par  suite  de  l'aversion  et  du  mé- 
pris que  lui  inspirait  leur  récente  origine. 

Maintenant  combien  dura  réellement  le  séjour 
des  Juifs  en  Egypte  ?  Leurs  livres  ne  sont  pas  d'ac- 
cord :  le  texte  samaritain  dit  315  ans ,  l'hébreu  et  le 
grec  disent  430. 

Si  nous  appliquons  ces  215  au  calcul  d'Héro- 
dote et  d'Eusèbe  (  1355  ) ,  l'entrée  aura  eu  lieu  vers 
1570  *.  Si  nous  les  appliquons  au  calcul  d'Africa- 

■  Voyez  ci-dessus,  pag.  323  et  suiv. 

*  Ici  se  présente  un  rapprochement  singulier  :  Eusèbe,  en 
son  Chronicon  (par  ScaUger),  dit  en  une  année  (qui  corres- 
pond à  I*an  1576  avant  J.  C.  )  k  que  des  Éthiopiens  venu*  du 
fleuve  Indw,  campèrent  et  s*établirent  près  de  V Egypte.  » 
Les  Juifs,  de  leur  propre  aveu,  étant  de  race  chaldéenne 
(  brandie  des  Arabes  noirs),  il  s^ensuit  qu*ils  sont  de  vrais 
Éthiopiens,  Quant  au  fleuve  Indus  ou  Noir,  ce  nom  a  été  donné 
à  plusieurs  fleuves  :  en  outre ,  Mégasthènes  parlant  des  Juifs, 


nus  et  de  la  Chronique,  elle  aura  eu  lieu  vers  1610. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  elle  tombe  dans  la  période 
de  nos  pasteurs,  expulsés  en  1S56. 

Si,  au  contraire,  nous  employons  les  430  ans  du 
texte  hébreu,  l'entrée  remontera  vers  les  années 
1790  ou  1820,  et  ici  elle  coïncide  presque  à  l'en- 
trée des  rois  pasteurs. 

Pourquoi  cette  différence  si  forte  d'un  texte  à 
l'autre?  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'un  représente 
l'opinion  du  rédacteur  du  Pentaieugue ,  le  grand 
prêtre  Helqiah,  tandis  que  l'autre  serait  Topinion 
des  docteurs  d'Alexandrie ,  qui ,  au  temps  de  la  tra- 
duction, ayant  eu  connaissance  des  livres  égyptiens, 
auraient  voulu,  comme  le  fit  Josèphe,  que  les  pas- 
teurs rois  fussent  les  pasteurs  hébreux.  L'autre  hy- 
pothèse ne  laisse  pas  que  d'avoir  plusieurs  ooave- 
nances.  Par  exemple,  la  Genèse  parle  des  rdations 
orales  de  la  famille  d'Abraham  et  de  Jacob  arec  les 
Égyptiens,  conune  d'une  chose  simple  et  naturelle; 
cependant  nous  savons  que  la  langue  de  ee  peuple 
différait  essentiellement  de  l'hébreu;  et  dans  ces 
siècles  barbares  une  langue  n'était  pas  connue  bors 
de  son  territoire  :  si  donc  nous  supposons  que  ces 
relations  aient  eu  lieu  avec  les  rois  pasteurs,  il  n'y 
a  plus  de  difficulté,  parce  que  leur  langue  fut  un 
dialecte  arabique  comme  l'est  l'hébreu. 

D'autre  part,  les  Égyptiens  haïssaient  les  pâtres 
comme  gens  impurs  devant  la  loi  :  et  les  rois  et 
prêtres  d'Egypte  n'eussent  pas  dû  accueillir  si  bien 
les  Hébreux  ;  les  rois  pasteurs  l'ont  pu  ;  leur  prêtre 
Putiphar  a  pu  même  recevoir  Joseph  en  sa  maison , 
et  une  femme  de  cette  race  recueillir  Moïse  flottant 
sur  les  eaux. 

Selon  les  livres  chaldéens  cités  par  Bérose,  et 
selon  les  livres  égyptiens  cités  par  le  Persan  Ar 
tapanus  s  Abraham  enseigna  l'astrologie  ou  astro- 
nomie aux  Égyptiens;  comment  croire  que  les 
Égyptiens,  inventeurs  du  zodiaque,  et  de  tout  temps 
célèbres  par  leur  science  astronomique,  aient  reçu 
des  leçons  d'un  étranger  vagabond;  mais  cela  peut 
se  croire  des  pasteurs  arabes  d'Egypte ,  qui  arrivè- 
rent et  purent  rester  ignorants  en  cette  science. 
Artapanus  ajoute  que  Joseph  établit  le  mesurage 
des  terres  et  autres  institutions  utiles,  lesquelles 
n'ont  pu  être  ignorées  que  des  pasteurs,  qui  avaient 
tout  bouleversé.  —  Quant  à  Vaccaparement  de 
toutes  les  terres  dont  parle  la  Genèse,  coDune  con- 
seillé par  Joseph  en  temps  de  famine ,  cela  oonvieot 

dit  quUls  furent  une  tribu  ou  secte  indienne  appelée  KalanL, 
et  que  leur  théologie  se  rapproche  beaucoup  de  ceUc  des  In- 
diens. Devrait-on  lire  Kaldœi  au  Ueu  de  Kalami^Josèfhe  dVq 
fait  pas  la  remarque.  En  résultat ,  oed  nous  indique  loq|oii» 
une  tribu  d*Arabes  Éthiopiens. 
■  Eusèbe,  Pntp.  evang.  IU>.  IX. 
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encore  à  Tesprit  des  rois  pasteurs,  spoliateurs  et 
tyrans  :  ce  livre  d'jértapamu,  qui  sous  quelque 
rapport  diffère  des  récits  de  la  Genèse  et  de  Mane* 
thon,  a,  sous  d'autres  rapports,  des  analogies  mar- 
quées  11  fait  élever  Moïse  par  la  fille  du  roi  de 

Memphis ,  en  disant  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là  un 
autre  roi  dans  le  pays  atniesws  et  divers  rois  en 
Egypte.  11  fait  de  Moïse  un  ministre  et  un  général 
du  roi  qui  Taime  d'abord,  puis  qui  redoute  son  grand 
crédit,  et  veut  le  faire  périr  dans  une  guerre  d*^- 
thiopie.  Moïse  part  pour  ce  pays,  s'arrête  en  chemin 
pendant  10  ans,  et  avec  les  seuls  bras  de  sa  fiimille 
ou  de  ses  nationaux ,  il  bâtit  une  ville  appelée  Her^ 

mopoHs Tout  cela  pèche  par  invraisemblance; 

mais  si  Ton  se  rappelle  que  VÉthiopie  des  Grecs 
est  le  pays  de  Kush  des  Orientaux;  que  le  pays  de 
Madian,  où  se  retira  Moïse,  était  une  dépendance, 
une  terre  de  Kush ,  comme  nous  Pavons  prouvé  > , 
et  que  près  de  ce  pays ,  sur  la  frontière  d'Egypte , 
est  la  ville  d'HéroopoUs,  tout  près  de  celle  de  Phir 
tom  (  Patumos  d'Hérodote) ,  bâtie  par  les  Hébreux , 
on  sera  porté  à  croire  qu'Artapanus  ou  ses  copistes 
ont  commis  l'altération  d'HéroopoHs  en  Hermopo- 
Us.  Du  reste,  Artapanus  parle  des  miracles  opérés 
par  Moïse  et  de  la  sortie  de  son  peuple,  presque 
comme  l'Exode,  excepté  qu'il  les  répartit  sur  une 
dorée  de  temps  plus  ou  moins  longue ,  pendant  Ia« 
quelle  Moïse  se  serait  prévalu  des  accidents  et  phé- 
nomènes naturels.  On  veut  aujourd'hui  traiter  Ar- 
tapanus de  romancier;  mais  Josèphe  et  Alexandre 
Polyhistor  l'ont  regardé  comme  un  homme  savant, 
nourri  de  la  lecture  des  livres  égyptiens.  De  tout 
ce  mélange  de  variantes*,  d'analogies,  d'invrai- 
semblances, que  conclure,  sinon  qu'il  a  réellement 
existé  des  &its  qui  ont  été  la  base  de  l'histoire,  mais 
qui,  vu  leur  antiquité,  vu  la  négligence  des  écri- 
vains à  les  recueillir  près  de  leur  source,  ont  été 
altérés  par  les  récits  populaires  d'une  génération  à 
l'autre ,  et  se  sont  présentés  sous  cette  forme  aux 
historiens  tardifs  ?  Il  est  probable  que  la  nation 
juive  doit  son  origine  à  un  premier  noyau  de  peuple 
d'origine  chaldéenne,  puisque  l'idiome  chaidéen 
est  resté  sa  langue.  Il  est  probable  encore  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  Mantehon  dit 
de  sa  sortie,  puisque  les  livres  hébreux,  et  Arta- 

'  Yoyei  d-4csntt,  page  883. 

*  Hécatée ,  anden  aateur ,  nous  donne  eneore  une  antre  ver- 
don ,  en  disant  «  que  beaucoap  d'Égyptiens  rapportent  à  Dlea 
«  même  TorigUie  du  people  jolf ,  en  ee  qu'alors  il  y  avait  en 
"  Egypte  plusieurs  races  d'étrangers  qui  chacune  observaient 
«  des  rites  particnUers  et  divers  de  sacrifices;  et  comme  U  ar^ 
«  riva  que  plosieuis  ÉgypUens  quittèrent  le  culte  national ,  le 
«  gouvernement  crut  nécessaire  d'éloigner  ces  étrangers  :  les 
«  premiers  et  les  plus  importants  allèrent  en  Grèce  sous  la  con- 
«  duite  de  Dareao  et  de  Cadmusi  les  autres  allèrent  en  Judée.  » 


panus,  et  Tacite  même  ' ,  citent  des  circonstances 
très-ressemblantes. 

Quantaux  dates  fixes,  puisque  les  Juifis  même  n'ont 
pu  nous  les  donner,  qu'ils  se  montrent  au  contraire 
tout  à  fait  ignorants  sur  la  période  entière  du  séjour 
et  sur  l'état  de  l'Egypte  lors  de  lasortie,  il  fout  nous 
contenter  de  celles  qu'indique  le  raisonnement;  mais 
n'omettons  pas  de  remarquer ,  en  finissant  cet  ar- 
ticle, qu'il  sera  toujours  étrange  de  voir  l'auteur 
quelconque  de  la  Genèse  se  prétendre  si  bien  instruit 
de  tant  de  détails  minutieux  sur  Abraham,  Jacob 
et  Joseph ,  quand  il  l'est  si  peu  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  séjour  en  Egypte ,  et  la  sortie  sous  Moïse , 
et  la  vie  errante  du  désert  jusqu'au  moment  de  pas^ 
&er  le  Jourdain.  Gela  est  contre  tout  état  probable 
de  monuments;  et  cela  nous  confirme  dans  l'opinion 
émise  ailleurs,  savo  ir  que  les  matériaux  de  la  Genèse 
sont  totalement  étrangers  aux  Juifs,  et  qu'ils  sont 
un  composé  artificiel  de  Jégendes  chaldéômes  dans 
lesquelles  l'esprit  allégorique  des  Arabes  a  repré- 
senté l'histoire  des  personnages  astronomiques  du 
calendrier  sous  les  formes  anthropomorphiques. 
Mais  rentrons  dans  notre  domaine  chronologique, 
et  voyons  quels  secours  ajoute  Diodore  de  Sicileaux 
cadres  tronqués  de  Manethon  et  d'Hérodote. 

CHAPITRE  IV. 

Rédt  de  Diodore. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  du  désordre 
et  des  contradictions  de  la  liste  d'Africanus,  copiste 
apparent  de  Manethon ,  nous  avons  droit  de  croire 
que  la  dynastie  des  pasteurs  a  été  la  borne  histori- 
que des  savants  de  Memphis,  et  cela  par  la  double 
raison  que  ces  étrangers  auront  détruit  les  archives 
nationales,  et  que  l'école  de  Memphis  ne  trouvant 
au  delà  de  leur  époque  que  des  rois  thébains,  les 
aura  négligés  par  esprit  de  parti  poiir  sa  métropole. 
Si  nous  avions  la  liste  complète  de  ces  rois ,  trouvée 
par  Ératosthènes,  et  copiée  par  Apollodore,  peut- 
être  y  trouverions -nous  le  moyen  de  renouer  le  fil 
de  succession  par  l'entremise  de  la  dix -huitième 
dynastie  :  à  son  défaut,  il  faut  nous  adresser  à  Dio- 
dore. 

Cet  auteur,  qui  lut  et  compulsa  un  grand  nombre 
de  livres  sur  ces  matières,  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, eut  de  grands  moyens  de  s'instruire  et  de 
nous  instruire  avec  lui  :  malheureusement  il  s'est 
moins  appliqué  à  la  précision  qu'à  l'étendue.  — 
Cet  historien  nous  donne  comme  résultat  de  ses 

*  Tadie  dit  que  ee  fût  à  rooeasion  d*une  contagion  (  tabe 
ortd)t  et  sur  Tordre  d*utt  oracle  :  U  i^te  que  ce  fat  sous  le 
roi  Bocchorû  ;  mais  le  seul  de  ce  nom  que  présentent  les  listes 
avant  Sabbaeo ,  ne  peut  convenir,  et  œd  indique  que  Tacite  a 
consulté  d*autres  auteurs  que  Manethon. 
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redierehes^  et  oomne  un  fail  non  contesté  de  son 
I,  «  que  leroyamne  de  Tbèbee  fot  le  premier 
H  le  pi»  eélèhrede  toate  l'ÉfiypIft.  La 
«  fine  de  Ibèbes^ dit-il  s  ^  fondée,  eek»  (fsel* 
«  ques-uns ,  par  le  diea  Orisis  mémey  qui  lui  donna 
«  le  nom  de  sa  mère;  mais  ni  les  auteurs  ni  les 
«  prêtres  ne  sont  d'aocord  à  oe  sujet,  plusieurs  assu- 
«  rant  que  cette  ville  a  été  bâtie  bien  phis  tard,  par 
«  un  roi  nommé  Busiris.  » 

Nous  laissons  à  part  ce  que  Diodore  dit  avec  Hé- 
rodote, Ifanethonetla  vieille  Chronique,  du  règne 
des  dieux,  qui  dura  des  milliers  d'années,  10,000, 
selon  les  uns,  18,000  et  même  S3,000,  sdon  d'au- 
très,  depuis  Osirisou  le  soleil,  jusqu'à  Alexandre... 
Ce  sont  là  des  allégories  astrologiques,  de  même 
que  rinvention  prétendue  de  toutes  les  sciences,  par 
un  dieu  ou  homme  nommé  Hermès,  —  Mais  Dio- 
dore  parle  historiquement,  lorsqu'il  peint  l'état  pri- 
mitif  des  anciens  habitants  de  l'Egypte,  et  leur  vie 
sauvage  entièrement  semblable  à  celle  des  nègres 
etdesGaraîbesdes  temps  modernes  *.  «  Alors,  dit-il, 
«  ceux-là  étaient  rois  qui  inventaient  les  choses  et 
«  les  moyens  utiles  aux  besoins  de  la  vie  :  le  sceptre 
•  ne  passait  pu  au  fils  du  régnant,  mais  à  celui  qui 
«  avait  rendu  le  plus  deservioes  (comme  dans  l'an- 
«  cienne  Chine  ). 

«  Parmi  lesrois d'Egypte, laplupartontétéindi- 
«  gènes,  quelques-uns  furent  étrangers  :  on  compte, 
«  entre  autres,  quatre  Éthiopiens  qui  ont  régné  36 
«  ans ,  non  pas  de  suite ,  mais  par  intervalles.  » 

Nous  avons  vu Hérodoteen compter  18  :  il  semble 
que  Diodore  n'aurait  connu  que  ceux  postérieurs  à 
Sabako. 

«  Les  rois  avant  Kambyses,  ont  été  au  nombre 
«  de  470,  et 5  reines.  » 

Voici  une  grave  différence,  puisque  ce  serait  au 
delà  de  cent  plus  qu'Hérodote.  Diodore  suit  Mane- 
thon  ou  s'en  rapproche. 

«  Après  les  dieux,  le  premier  roi  fut  Menas,  » 
que  Diodore  &it  régner  à  Thèbes  et  non  à  Memphis 
(  qui  en  eflbt  ne  dut  pas  exister).  Il  est  singulier  que 
ce  Menas  ou  Menés  se  retrouve  premier  homme 
roi  à  Memphis,  à  Thèbes,  en  Crète,  sous  le  nom 
de  Minos,  dans  Tlnde  sous  celui  de  Ménou.  Il  est 
singulier  encore  que  Manetbon,  dans  Africanus, 
ait  noté  qu'il  fht  tué  par  un  cheval  de  rivière  (hip- 
popotamo8)nonmié/<p.  Gomment  unebéte  sauvage 
a-t-elle  eu  un  nom  propre?  H  y  a  ici  de  l'allégorie  : 
Vh^spopotameM  l'emblème  de  Typhon,  ce  génie 
du  mal ,  qui  tua  Osirts,  génie  du  bien.  Menés  doit 
être  un  nom  d'Osiris,  peut-être  même  le  nom  le 

«  Ub.  I,  |M«.  18,  éditkm  de  Wfloeliag. 
*  Voyez  page  52  et  Mdveotes. 
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plus  ancien.  Osiris  fut ,  comme  Raocbus,  le  dieu 
de  l'abondance  et  de  la  joie.  «  Menés,  comme  Osi- 
«  ris,  enseigna  aux  hommes  toutes  lea  eonmiodilés, 
«  KMtlefaaftde  la  vie,  la  bonne  chère,  les  beaux 
«  meubles,  les  boaiie8éloliB8,ele.  :  »  l'identité  est 
sensible.  Quant  au  nen  dn  ekevmi,  Up,  eomnent 
se  fait-il  qu'il  soit  le  mot  persan  oq»,  mmcàemdf 
Manetbon  aurait-il  copié  un  auteur  perse ,  qui ,  ^^ 
Kambyses,  aurait  traduit  un  livre  égyptien  ? 

Le  nom  de  Metuu  fut  aboli,  nous  dit  Diodore, 
par  un  roi  d'Egypte  qui,  pendant  une  guene  qu'il 
fit  aux  Arabes  du  désert,  trouva  de  si  grands  ineon- 
vénients  dans  le  luxe  et  l'épicurisme  inventé  par 
Menas,  qu'il  maudit  son  nom,  et  fit  inscrire  cette 
malédiction  en  lettres  sacrées  dans  le  temple  de 
loupiter  à  Thèbes.  Ne  serait-ce  pas  à  dater  de  cette 
époque  que  le  nom  d'Osiris  aurait  prévahi?  Mais 
pourquoi  man  en  langue  sanscrite  signifie-t-il 
homme,  et  en  ehaldae^breu,  inleUigencef 

«  Après  Menas,  d'autres  rois,  dit  Diodore,  se 
«  succédèrent  pendant  1400  ans,  sans  rien  bm 
«  de  remarquable;  puis  régna  Busiris,  premier  do 
«  nom ,  puis  son  huitième  successeur ,  nommé  aussi 
«  Busiris ,  bâtit  la  grande  ville  de  Thèbes  avec  cetu 
«  magnificence  qui  l'a  rendue  la  plus  célèbre  des 
•  temps  anciens.  » 

Faire  bâtir  Thèbes  quand  on  a  dit  qu'elle  existait 
depuis  1400  ans,  est  une  contradiction  maniliBBte; 
mais  ai^ourd'hui  que  les  savants  français  de  l'expé- 
dition d'Egypte  nous  ont  fait  connaître  géométri- 
quement le  local  de  Thèbes  ;  qu'ils  nous  y  font  distin- 
guer quatre  et  même  cinq  enceintes  différentes,  où  la 
nature  et  l'emploi  des  matériaux,  les  uns  de  briques, 
les  autres  de  pierre;  le  style  et  l'art  des  construc- 
tions, les  unes  petites  et  simples,  les  autres  grandes 
et  compliquées,  attestent  desépoquesdi verses,  nous 
concevons  que  là,  plus  qu'ailleurs,  il  a  existé  une 
gradation  d'industrie  et  de  puissance  qui ,  selon  les 
besoins  ou  les  fantaisies  du  temps, a  plusieurs  lois 
déplacé  l'habitation  des  rois  et  de  leur  cour,  et  qui , 
par  l'agglomération  qui  se  fait  toujours  autour  de 
ces  foyers  d'activité,  a  formé  plusieurs  cités  que 
leur  voisinage  réciproque  a  fait  comprendre  sous  le 

même  nom D'après  ce  que  Diodore  dit  de  la 

grandeur  des  temples,  des  palais,  et  autres  ouvrages 
de  Bousiris ,  l'on  pourrait  lui  attribuer  l'enceinte 
dite  Kamâq  <  ;  mais  ne  quittons  pas  notre  fil  chro- 
nologique. 


<  Dfedore  prociTe  qaMl  apoisé  à  de  bonnes  sonreei,  ^ 
il  dit  que  seloo  piosiean  historiens ,  les  prélendiNt  roe^or/«f 
n^ont  été  que  de  grands  vetUbules  de  ietmple»  on  de  fwlsn. 
Cest  précisément  i^équlvoque  da  mot  aralie  Mè,  porie  et  ti» 
tlbole ,  désignant  flgnraU  vement  an  palais,  Toot  son  rédt  sur 
TMbcÊ  est  da  plus  grand  intérêt,  à  sniTre  sur  les  plaos  de  ortie 
ville  par  les  savants  français. 
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Après  Biisiris  II  ,|»lusieurs  de  ses  saceessearsem- 
bellirent  la  Tîlle  de  Thèbes.  Ici  Diodore  place  d'in- 
téressants détails  sur  an  roi  Osymandué,  dont  il 
ne  détermine  point  Tépoque. 

Le  huitième  suocesseor  itOsymandué  porta  le 
nom  àWekoreuM  eomme  son  père  :  ce  fut  loi  qui 
bàtUMemphU. 

Diodore  entre  dans  des  détails  qui  différent  peu 
de  ceux  d'Hérodote...  «  Uehoreus  rendit  le  séjour 
«  de  eette  nouvelle  ville  si  commode,  si  délicieux, 
•  que  presque  tous  ses  successeurs  le  préférèrent  à 
«  eehii  de  Thêbes,  dont  la  splendeur  baissa  de  Jour 
«  en  jour,  tandis  qœ  celle  de  Memphis  ne  cessa 
«  de  croître  jusqu'à  la  fondation  d'Alexandrie. 

«  Douze  générations  après  Uehoreuê,  régna 
«  âêoUis,  qui  construisit  le  lac  célèbre  dont  parle 
«  Hérodote  ;  7  générations  après  Motris ,  régna  Se- 
«  so<»is(leSé80strisd'Hérodot6),defenasî célèbre 
«  par  ses  conquêtes.  » 

Nous  voici  arrivés  àun  point  à  peu  près  connu, 
et  nous  pourrions  nous  m  servir  pour  calculer  et 
mettre  en  ordre  les  firits  dtés  par  Diodore;  mais 
parce  qu'il  nous  importe  de  savoir  quel  degré  de 
eoufianee  mérite  ce  compilateur  souvent  négligent 
et  superficiel,  nous  préfi&roos  de  descendre  à  une 
éj^oqae  plus  tardive  et  plus  sûre  qoi  nous  founisse 
des  moyens  posltiû  d'apprécier  son  degré  d'instme- 
tioB  et  d'exactitude. 

Diodore  parlant  de  laconquête  de  l'Egypte  par 
Kambyses,  fils  de  Kyrus ,  assigne  cet  événement  à 
ran  3dela  8S*  olympiade,  ce  qui  répond  à  l'an  596 
avant  J.  C.  Il  y  a  ici  erreur  apparente  d'une  année , 
puisque  tous  les  critiques  modernes  sont  d'accord 
que  Kiunbyses  n'entra  qu'en  Tan  596;  mais  paroeque 
Tannée  olympique  s'ouvrait  au  solstîced'été,  et  que 
Kambyses  pat  n'entrer  que  dans  le  mois  de  février 
nobtéqnent ,  c'est-èHllre  après  le  commencement  de 
Tannée  romaine  et  de  l'année  chaldécnne  qui  nous 
servent  de  guide ,  l'erreur  n'est  ni  réelle  ni  grave  : 
adnaettona  Fan  636,  et  voyons  comment  Diodore 
dispose  les  faits  antérieurs. 

SELOH  DIODORE, 

n  y  a  eit«7S  ralsen  tgypte,  depoU  Menât  jm- 
qn*à  Kambytei.  Quatre  de  ces  rois  forent  Êthlo- 
pleni,  et  léguèrent ,  non  de  suite,  mais  par  ioter- 
▼aUes. 

I  Menait  premier  roi  homme  et  ood  dieu,  ré- 
gna h  TliâMs  (  et  non  à  Memphis  ). 

S  Apvb  Menât,  des  rots  obseun  ae  anooédèrent 
pendant  Moo  ans d  1400  ans. 

a  Busiris  I*'  snooède. 

4  Busiris  n,  son  hnitième  smeessenr ,  bâttt  Thé- 
bnsetyélèTekBf 


6  Puis  Oiymandaah. 

7  Le  huitième  successeur,  nommé  Uchoreut, 
fonde  Memphis  à  Touest  du  Ifil. 

IS  générations  après  Vekoreut,  règne  MtOrit,  qnl 
construit  ie  lac 

7  génératioQS  après  MofrU,  règne  Sesooais  [  Se- 
sostris  ]*,  qui  conquiert  PAsie 3Sa 

Son  fils  Setootit  IJ. 

Nombre  indétini  de  sucoesseora  obsenis. 

Après  eux  vient  Amosis,  tyran. 

AmotU,  tyran ,  ehasaè  par 

AcÈuanés,  Êthloplea. 

M endès  ou  Marras  bâtit  te  labyrinthe. 

Interrègne  de  6  générations. 

RroUe  on  KtU»  est  élu  roi. 

Bemphis,  le  riche  en  or. 

7  générations. 

Mlmt  bit  de  tfèa^nnda  ouvrages  an  flcove,  qol 


8  générations. 

Chembèt  htXA  la  grande  pyramide. 

Ckepkrtn,  son  fîére. 

Mykerinus ,  fils  de  Cboaibès. 

Bocchoris  le  Sage. 

Plusieurs  aénérations. 

Sabako,  Étkiûpùm, 

Interrègne 

12  rois ,  dont  Ptammitik  est  un. 

Ils  font  un  grand  onvrage,  et  rè|pient* 

I  Ptammitik (règne  omia). 

S 
S 
4«0énéfatlan.Apri«s 


s 
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6  Après  Bosiria  n,  règne  une  série  de  rois  non 
déOule. 


Kambyiea,  Pana,  Pan. MO 

«  Avant  Kambyses,  dit-il  *,  avait  r^né  Amasis 
«  pendant  55  ans.  » 

n  y  a  ici  omission  totale  du  fils  d'Amasis ,  Pscan- 
menil,  qui  lui  succéda ,  régna  6  mois  et  périt ,  avec 
des  détails  intéressants  mentionnés  par  Hérodote. 

Ensuite  pourquoi  Diodore  porte-t-il  à  55  ans  le 
r^ne  d'Amasis  qui,  selon  Hérodote,  ne  fut  que 
de  44  ?  Tïotez  que  Diodore  parait  n'être  que  le  co- 
piste d'Hérodote  depuis  le  règne  de  Protée  :  Ama- 
sis aurait  donc  commencé  en  581. 

Avant  Amasis  avait  régné  Apriès  pendant  22  ans 
(il  aurait  commencé  en  Pan  603 ). 

«  Quatre  générations  avant  Apriis  avait  régné 
«  Psammitichus  ^.  » 

Pourquoi  Diodore  omet-il  encore  ici  la  durée  de 
ce  règne  important?  -et  de  plus,  pourquoi  cette 
expression  vague  qwxtre  générations  f  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  y  eut  4  règnes  entre  les  2  rois  nommés , 
et  qu'à  raison  de  30  ans  par  génération,  selon  le 
système  de  Diodore,  on  dut  compter  120  ans?  En 
ce  cas ,  Psammitichus  serait  rejeté  à  Pan  723  ;  mais 
cette  année  sera-t-elle  le  eommencement  ou  la  fin 
de  son  règne  ?  Notre  embarras  serait  grand  si  Hé- 

'  SitM  tiit  parait  ae  composer  de  Sitootp  qin  ne  dliKfa 
point  de  Sethot  prononcé  à  la  grecque. 
«  Diodore ,  édition  de  Wwsahng ,  Mh.  i,p.79. 
3  Diodore,  pag.  78,  ires. 
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rodote  ne  nous  eût  décrit  les  règnes  d'Apriès,  fils 
de  Psammis  ;  de  Psammis ,  fils  de  Nekos  ;  de  Nekos  y 
fils  de  Psammetik ,  avec  toutes  leurs  circonstances 
d*action  et  de  durée  :  on  voit  bien  ici  quatre  gêné' 
r€UUms,  mais  qui  eût  deviné  que  Diodore  y  com- 
prenait les  deux  termes  qu'il  donne  pour  limites  ? 
Cette  négligence  rompt  déjà  le  fil  chronologique 
que  nous  attendions  de  lui  ;  mais  supposons  que 
pour  ses  quatre  généraHons^  il  ait  compté  120  ans , 
selon  sa  méthode ,  le  règne  de  Psammitichus  aura 
commencé  Tan  701. 

«  Avant  lui ,  avait  eu  lieu  pendant  15  ans  s  une 
«  oligarchie  de  12  régents  ou  rois  dont  il  avait  été 
«  Tun.  » 

Cette  oligarchie  avait  donc  commencé  en  Tan 
716,  et  elle  avait  succédé  à  une  anarchie  de  2  ans, 
qui  elle-même  succéda  au  règne  de  TÉthiopien  Sa- 
bako.  Ce  règne  aurait  donc  fini  en  l'an  718.  Nous 
avons  contre  cette  date  les  témoignages  des  Juifs 
et  des  listes  copiées  de  Manethon  :  encore  si  Dio- 
dore nous  donnait  la  durée  du  règne  de  Sabako; 
mais  il  l'omet  nettement,  et  se  contente  de  dire 
qu'il  était  venu  régner  en  Egypte  plusieurs  temps 
après  Bocchoris  (le sage).  Voilà  notre  fil  de  dates 
encore  interrompu. 

«  Or  Bocchoris  avait  succédé  >  à  Myhertt ,  dit 
«  aussi  Mecherin  (règne  omis ) ,  lequel  avait  suc- 
«  cédé  à  son  oncle  Chephren,  qui  régna  56  ans  et 
«  bâtit  Tune  des  grandes  pyramides;  et  Chephren 
«  avait  succédé  à  son  frère  ChembèSy  lequel  régna 
«  50  ans ,  et  bâtit  la  plus  grande  de  toutes  les  py- 
«  ramides  connues.  » 

Nous  avons  ici  les  rois  Mykerin,  Chephren  et 
Cheops  d'Hérodote,  et  dans  les  détails  que  récite 
Diodore,  il  se  montre  purement  l'écho  de  cet  au- 
teur; mais  il  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  ré- 
tablir la  série  chronologique  rompue  depuis  Psam- 
mitichus :  seulement  il  observe  que  depuis  férection 
de  la  grande  pyramide  (de  Chembès  ou  Cheops), 
jusqu'à  l'année  où  il  écrivait,  plusieurs  savants 
égyptiens  comptaient  une  durée  de  1 000  ans,  ce  qui 
correspond  à  l'année  1056  avigit  J.  C.  ;  et  cependant, 
diMl,  d'autres  prétendent  qu'il  s'est  écoulé  3,400 
ans. 

Nous  pensons  que  cette  seconde  opinion  doit 
s'entendre  de  quelque  pyramide  bien  plus  ancienne , 
et  dont  l'érection  eut  un  but  réellement  astro- 
nomique, ainsi  que  la  pyramide  de  Bel,  érigée  à 
Babyîon  vers  cette  époque. 

Antérieurement  à  Chembès ,  Diodore  place  le 
roi  Rem|^,  «  lequel  n'eut  d'autres  soins  que  d'a- 

'  Diodon, llb.  I,  page  76,  d«  m. 

>  md,  édit.  de  WeiMUog,  p.  79, 73,  74. 


«  masser  d'immenses  trésors.  On  prétend  qu'il  en- 
«  tassa  jusqu'à  400,000  talents,  tant  en  or  qu'en 
«  argent  (à  3,000  fr.  le  talent ,  c'est  1,200,000,000 
«  francs).  » 

Ce  Remphis  est  évidenunent  le  Rampsinit  d'Hé- 
rodote. «  Après  Remphis,  pendant  7  généraikmsj 
«  régnèrent  des  rois  fainéants,  livrés  aux  voluptés... 
«  Il  faut  cependant  en  excepter  Niieus,  qui ,  selon 

•  les  annales  sacerdotales,  fit  creuser  des  canaux, 
«  élever  des  digues,  et  exécuter  une  foule  d'autres 
«  ouvrages  tellement  utiles  à  la  navigation ,  qu'a- 
«  lors  le  fleuve  reçut  le  nom  de  NU,  au  lien  du  nom 
«  A'jEgyptus  qu'il  portait  auparavant.  » 

«  Le  huitième  roi  fut  Chembès...  » 

(Il  nous  semble  qu'ici  Chembès  est  le  haitième 
depuis  Remphis  et  non  depuis  Nileus,  conune  le 
veulent  quelques  traducteurs  :  ce  terme  8  est  une 
suite,  un  complément  des  7  générations  mention- 
nées auparavant.  ) 

«  Or  Remphis  avait  été  le  suocesseor  et  le  fils 
«  d'un  roi  que  les  Égyptiens  nomment  Keiés,  el 
«  les  Grecs  Protée,  qui  fut  contemporain  de  la 
«  guerre  de  Troie  »  (dont  l'époque  est  fixée  par 
Diodore  à  l'an  1188  avant  notre  ère,  c'est-à^Ûre 
à  1188  ans  avant  lui-même).  Diodore  est  enoore  ki 
copiste  d'Hérodote.  Il  semblerait,  d'après  cela,  que 
peu  de  règnes  avant  Protée  devrait  vemr  Sésostris  ; 
point  du  tout  :  Diodore  recourant  à  quelque  au- 
tre historien,  soit  Manethon,  soit  Hecatée,  intro- 
duit une  immense  série  de  rois ,  dont  il  ne  dte  que 
4  on  5 ,  avec  des  détails  qui  éveillent  contre  lui  nos 
soupçons. 

«  Le  fils  de  Sesoosis  (il  nomme  ainsi  Sésostris), 

«  en  lui  succédant,  prit  le  nom  de  son  père Il 

a  devint  aveugle,  etc.  Il  eut  pour  suecosseurs  une 
«  immense  série  de  rois  qui  ne  firent  rien  de  remar- 
«  quable.  Enfin,  di^rès  plusieurs  siècles ,  le  pouvoir 
«  passa  aux  mains  à^AmasiSy  qui  en  osa  tyranni- 
«  quement  :  il  fit  mourir  les  uns,  confisqua  le  bien 
«  des  autres,  traita  tout  le  monde  avec  insolence... 
1  Le  peuple  supporta  l'oppression  qu'il  ne  pouvait 
«  empêcher;  mais  un  roi  des  Éthiopiens,  nommé 
«  Actisanesj  étant  venu  attaquer  Jnuuis,  les  Égyp- 
«  tiens  saisirent  l'occasion  de  lui  montrer  leur  haine, 
«  etsesoumirentsanscombatàl'étranger.Actîsanes 
«  usa  de  la  victoire  avec  douceur  et  bonté.  Il  ne  vou- 
«  lut  pas  même  que  l'on  puntt  de  mort  les  criminels 
«(  (  en  justice  )  ;  et  cependant ,  oonune  il  ne  voulut 
«  pas  les  laisser  impunis,  il  fit  couper  le  nez  à  ceux 
«  qui  furent  légalement  convaincus,  et  il  les  envoya 
«  habiter  et  coloniser  un  lieu  désert,  que  pour  cette 

•  raison  l'on  a  nommé  Âhinocolure  (  narines  cem- 
«  pées). 


SUR  LHISTOIRE  ANCIENNE. 

«  Après  la  mort  (TJcUsanes,  les  Égyptiens,  de- 
«  venus  libres,  se  nommèrent  un  roi,  appelé  Mendés 
«  par  les  uns,  et  Marras  par  les  autres.  Ce  prince 
«  ne  sMIlustra  point  par  la  guerre,  mais  iJ  fit  cons- 
«  traire  un  ouvrage  aussi  admirable  pour  Tart  que 
«  pour  la  masse  :  cet  ouvrage  fut  le  labyrinthe,  de- 
«  venu  si  célèbre,  même  parmi  les  Grecs. 

«  Après  la  mort  de  Mendès,  5  générations  s'étant 
«  écoulées  dans  l'anarchie ,  un  homme  des  basses 
«  classes  du  peuple  fut  élu  roi.  Les  Égyptiens  le 
<  nomment  Keiés,  et  les  Grecs  Protée,  qui  fut 
«  contemporain  de  la  guerre  de  Troie,  etc.  »  (comme 
nous  Favons  dit  plus  haut). 

Remarquez  que  Diodore  place  la  guerre  de  Troie 
vers  Tan  1188.  Conunent  coropte-t-il  une  immense 
série  de  rois  entre  cette  guerre  et  le  règne  de  Sé- 
sostris,  quand  Hérodote,  Porphyre,  Strabon  et  plu- 
sieurs autres  anciens  nous  indiquent  ces  deux  épo- 
ques comme  assez  rapprochées?  £n  examinant  son 
récit,  nous  pensons  découvrir  la  source  de  son  erreur 
dans  un  défaut  de  jugement  et  dans  la  négligence 
habituelle  de  cet  auteur,  qui  empruntant  ses  récits 
de  diverses  mains,  en  a  fait  de  vicieuses  combi- 
naisons, et  qui,  dans  le  cas  présent,  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  employait  deux  fois  des  temps  et  des 
rois  qui  sont  en  partie  les  mêmes. 

En  effet,  si  l'on  compare  les  deux  parties  de  sa 
liste ,  qui  sont ,  Tune  entre  Bochoris  et  Psammetik , 
l'autre  entre  Amasis  et  Mendès ,  on  verra  que  les 
personnages  et  les  faits  sont  absolument  les  mêmes , 
quoique  sous  des  noms  différents.  Le  tableau  ci-après 
rend  cette  identité  sensible. 


KÉcrri*'. 


jématt»  (m  Amo> 
•U),  tyran  détesté  ;  mi 
nijet*  M  Urrent  d« 
plein  gré  à 

j4ett$a$us,  roi  de* 
ÉtbiopieM,  laqad 
gonverne  avec  don- 
cenr  :  U  nboHt  hi  peine 
de  mort,  et  se  con- 
tente d'envoyer  les  cri- 
nineU  habiter  an  Uen 
déeert. 

Aprée  jéetiaaneg , 
le  penple  égyptien,  d»- 
r«n«  librtt  ^Ut  nn  roi 
appelé  Mendié,  qnl 
eMutmieitlelaÂyri»- 
Me. 

Aprée  JTeiMlf*, 
aMirdbie  on  IntcrrA- 


RÉcrr  U'. 


DIODORE. 

Bochoris  (je/on  le* 
listes)  fat  hMéiiîeiU 
boot  de  6  ans  de  régne 
(sans  doate  poor  caa- 
se  de  tyrannie), 

Par  Sabako,  roi 
S  Ethiopie,  qao  sa 
dovcear  et  sa  piété 
diatingaent  d'aiUeors 
des  rois  précédents  : 
il  abolit  la  peine  de 
wtort ,  même  poor  les 
criminels,  et  il  la 
commna  en  traTan 
pafalics  de  canaai,  de 
chaossées,  etc.  utiles 
an  pays. 

Il  se  retira ,  snr  an 
aTis  qn'U  re^t  en 
songe. 

Aprée  Sabako ,  o- 
nanâkie  de  2  ans.  Don- 
le  grands  se  lignent 
et  se  font  rois  :  ils 
onnstraisent  ensemble 
leInèyrtaMe. 

~hiis  la  gnerre  é- 
date  entre  enx  :  Piam* 


HénODOTB. 

Âmuis  (  prononcé 
Anouis  par  les  Grecs, 
leqnel  se  rapproche 
beanconp  d'Jmosts  ), 
après  an  coart  régne, 
est  détrôné  par 

Sabako,  raUd'Èthlo- 
pie,  qni  régna  aTcc 
doncear  p^aat  60 
ans  ;  il  ne  ^  wumrir 


la  qnalité  du 
il  condamnait  le  cou- 
pable à  traTaiUer  aax 
cananx  et  aux  chaos- 
sées. U  se  retira  snr  an 
aris  qa'il  rrçnt  en  son- 
ge. (  Diodore  a  copié 
le  reste  ). 

Après  Sabako  re- 
vient Jnnsie,  pais  Se- 
Mo»,  prêtre  de  Phtha. 

Pnis  les  Égyptiens 
devenus  libres,  et  ne 
pouvant  Tirre  sane 
rois,  an  élisent  dnu», 
etc. 


VOUCEY. 
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Il  est  sensibledansce  tableau,  qu'yéclUanesetSa' 
bako  sont  un  seul  et  même  personnage ,  cité  pa^ 
des  auteurs  divers ,  sous  deux  noms  différents.  Sa- 
bako peut  être  son  nom  éthiopien^  et  Tautre,  un 
nom  ^ptien  ou  composé  grec  :  non-seulement  ses 
actions  caractéristiques  sont  les  mêmes,  les  faits 
antécédents  et  les  subséquents  sont  encore  identi- 
ques. «  Il  règne  avec  douceur  et  justice;  il  aboUt  la 
«  peine  de  mort;  il  se  retire  volontairement;  les 
«  Égyptiens  restent  libres;  ils  se  font  un  nÀ  ou  un 
«  gouvernement  spontané,  sous  lequel  est  bâti  le 

«  labyrinthe,  etc »  Avant  l'invasion  de  l'^:- 

thiopien,  régnait  un  tyran.  Hérodote  ne  le  dît 
pas  positivement  à^Anusis,  mais  il  ne  dit  rien 
de  contraire;  et  entre  ce  nom  d'Ânousis,  et  celui 
û'yémosis  ou  Amasis  y  il  y  a  tant  d'analogie,  que 
Ton  a  droit  de  supposer  l'altération  d'une  lettre 
par  les  copistes  :  il  est  vrai  que  Diodore  représente 
Bokchoris  comme  un  sage>  et  un  législateur,  an- 
térieur  de  plusieurs  temps  à  Sabako  ;  tandis  que  les 
listes  font  brûler  vif  Bochoris,  sans  doute  pour 
cause  de  tyrannie;  mais  outre  que  ce  nom  a  pu 
être  commun  à  plusieurs  princes,  les  dissonances 
des  auteurs  sur  cette  circonstance  prouvent  seule-* 
ment  leur  peu  de  soin  et  d'instruction.  C'est  un 
reproche  dont  ne  peut  se  laver  le  compilateur  Dio^ 
dore;  il  est  clair  qu'il  a  composé  son  récit  de  mor- 
ceaux tirés  de  divers  historiens,  l'un  évidemment 
Hérodote,  et  l'autre  Manethon,  comme  nous  allons 
le  voir,  et  peut-être  Hécatée ,  ou  quelque  Grec  du 
temps  des  Ptolomées  ;  malheureusement  pour  lui 
et  pour  nous ,  n'ayant  pas  pris  le  temps ,  ou  n'ayant 
pas  eu  l'art  d'analyser  et  de  comparer,  il  a  commis 
ici  les  mêmes  fautes  que  dans  sa  Chronologie  des 
Mèdes  et  des  Assyriens ,  en  doublant  des  faits  et  des 
personnages  qui  essentiellement  sont  les  mêmes  :  il 
faut  donc  supprimer  de  sa  liste  tout  ce  qu'il  dit  des 
successeurs  du  fils  de  Sesostris  ou  Sésoosis  jusqu'à 
Prêtée,  et  alors  on  voit  qu'il  reste  purement  copiste 
d'Hérodote  en  cette  période.... 

Mais  où  a-t-il  pris  cMeimmense  série  de  fois  entre 
Sesostris  et  VAmosis  ou  Antmsis  de  Sabakol  Nous 
trouvons  la  solution  de  cette  énigme  dans  la  liste 
qu'Africanus  nous  présente  comme  copiée  de  Mane* 
thon. 

En  effet,  après  y  avoir  supposé  que  Sésostrls^i 
le  troisième  prince  de  la  douzième  dynastie,  cet 
auteur  lui  donne  pour  successeurs,  d'alxHrd  50  rois 
diospotistes  ou  tl^bains  (  dynastie  treizième  X,  puis 
un  nombre  indéfini  de  rois  xoîtbes  (  dynastie  qua- 
torzième),  plus  les  6  rois  pasteurs  arabes  qui  en- 

>  Ce  doit  être  loi  dont  te  père  GnephactuM  mandit  la  mé- 
moire de  MëDAs. 

» 
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vahirent  TÉgypte  (  dynastie  quinzième  ) ,  pins  les 
pasteurs  grecs  au  nombre  de  32  (  dynastie  seizième  ), 
et  encore  d'autres  rois  pasteurs  et  thébains,  au 
nombre  de  43  (  dynastie  dix-septième  )  ;  enfin  les  16 
rois  connus  de  la  dynastie  dix-huitième,  laquelle 
précéda  le  vrai  Sésostris ,  Sethos  de  Manethon ,  etc. 

Ainsi  voilà  bien  plus  de  157  règnes  cités,  sans 
compter  les  inconnus  de  la  dynastie  quatorzième, 
et  tous  ceux  qui  se  placent  entre  SésostrisSethoê  et 
Sabako  :  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  soit  ici 
lasourceoùapuiséDiodore,  etalorsil  est  démontré, 
V  qu'il  a  partagé  l'erreur  dont  nous  avons  convaincu 
Africanus  par  le  propre  texte  de  Manethon  en  Jo- 
sèphe,  au  sujet  de  l'époque  de  Sésostris ,  rejetée 
par-delà  l'an  3600  avant  J.  C.  ;  S^"  que  Manethon 
lui-même  est  atteint  et  convaincu  de  cette  erreur , 
puisque  Diodore,  qui  a  écrit  280  ans  avant  Africanus, 
nous  retrace  le  même  système  que  ce  prêtre.  Nous 
devons  donc  regarder  Manethon ,  non  pas  comme 
Tauteur  premier,  conune  l'inventeur  prémédité  de 
tout  ce  système  de  confusion ,  mais  comme  le  com- 
pilateur malhabile  et  ignorant  qui  ayant  eu  en  sa 
possession  des  archives  de  diverses  villes,  des  chro- 
niques de  diverses  mains ,  rédigées  peutrétre  en 
idiomes  divers ,  n'a  pas  eu  le  tact  d'y  reconnaître 
des  faits  foncièrement  les  mêmes  ,  présentés  sous 
des  formes  un  peu  différentes.  De  telles  méprises 
sont  grossières ,  sans  doute;  mais  si  l'on  considère 
que  les  manuscrits  anciens  furent  souvent  écrits 
énigmatiquement,  par  suite  de  l'esprit  mystérieux 
et  Jaloux  des  prêtres  et  des  gouvernants  ;  que  bor- 
nés à  très-peu  de  copies ,  ils  n'étaient  soumis  à 
aucun  contrôle  ;  que  plus  tard  les  copistes  les  alté- 
rèrent habituellement  et  impunément  ;  que  tout 
travail  de  collation  et  de  correction  devint  d'une 
grande  difficulté;  qu'à  des  époques  tardives,  des 
compilateurs ,  tels  que  Ktesias  et  Manethon ,  se  pré- 
valant des  notions  presque  exclusives  qu'ils  eurent 
chacun  en  leur  genre ,  s'en  firent  un  moyen  de  fa- 
veur et  de  fortune  près  des  princes ,  on  concevra 
comment  et  jusqu'à  quel  point  de  tels  abus  ont  été 
faciles.  Alaintenant  que  celui  de  notre  sujet  est  si- 
gnalé et  reconnu ,  revenons  au  point  d'où  nous 
sommes  partis,  au  règne  de  Sésostris,  considéré 
comme  moyen  de  calculer  et  de  mettre  en  ordre  les 
règnes  antérieurs  mentionnés  par  Diodore. 

Cet  auteur  nous  a  dit  (  ci-devant,  pag.  643  )  que 
le  roi  Mcuris,  qui  creusa  le  célèbre  lac  de  son  nom, 
avait  vécu  7  générations  a  vaut  Sésostris;  c'es^à-dire, 
selon  sa  méthode,  qu'il  y  aurait  eu  5  règnes  entre 
ces  deux  princes  :  s'il  était  exact  en  ce  récit ,  MàUis 
serait  le  douzième  roi  de  la  dynastie  dix-huitièrae, 
nommé  AcJierrés  ;  la  différence  de  nom  ne  serait 
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pas  une  difficulté,  puisqu'il  est  constant  que  la  plu- 
part des  rois  eurent  plusieurs  noms,  ou  surnoms 
épithétiques  provenant  de  leurs  actions  ou  de  leur 
caractère;  mais  parce  que  Diodore  ajoute  que  12 
générations  avant  Moîris,  le  roi  Uchoreus  avait  faêti 
de  fond  en  comble  Memphis  la  neuve,  en  détournant 
le  Nil,  en  comblant  son  lit,  etc.  nous  avons  le  droit 
de  lui  opposer  un  de  ses  propres  guides,  Manethon^ 
qui,  dans  le  passage  très-détaillé  que  cite  Josèpbe, 
et  dans  toutes  les  listes  de  ses  copistes,  établit 
toujours  la  dynastie  dix-huitième  comme  ayant  pré^ 
cédé  immédiatement  le  règne  de  Sethos ,  bien  indi- 
qué par  Josèpbe  et  par  Manethon  pour  être  Sé- 
sostris, chef  de  la  dynastie  dix-huitième...  Or  s'il 
est  prouvé,  comme  nous  le  croyons,  qu'avant  le 
sixième  roi  de  la  dynastie  dix-huitième,  e'est4-dire 
avant  Tethmos,  les  rois  de  Thèbes  ne  régnerait 
point  sur  l'ancienne  Memphis;  que  cette  capitale 
et  toute  la  basse  Egypte  forent  alors  sous  la  domi- 
nation des  pasteurs,  et  précédemment  sous  celle  des 
rois  indigènes  :  s'il  est  prouvé  que  c'est  Tethmos^ 
qui ,  le  plumier  des  rois  de  Thèbes ,  régna  sur  l'an- 
cienne Memphis,  et  cela  12  générations  avant  Sésos- 
tris (en  style  de  Diodore)  ;  il  s'ensuit  que  Mempku 
la  neuve  n'a  pu  être  bâtie  que  par  l'un  des  suocesseors 
de  Tethmos;  que  par  conséquent  Uchoreus  et  MoUris 
doivent  se  trouver  dans  les  dix  princes  qui  surent 
Tethmos  de  Sésostris ,  et  que  les  17  générations 
entre  ce  dernier  et  Uchoreus  j  rentrent  dans  la 
classe  de  celles  dont  nous  avons  vu  Diodore  être  si 
prodigue  dans  tout  son  récit.  Nous  répéterons  donc 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  a  que  Ucharemz 
«  dû  être  AehoriSy  dixième  roi  de  la  dynastie  dix-hui- 
«  tième,  et  que  Moiris  doit  avoir  éiéjicherrés,  et 
«  peut-être  encore  mieux  Ramessés,  aïeul  de  Sé- 
«  sostris  >,  lequel,  par  la  longueur  de  son  règne. 
«  offre  le  temps  nécessaire  à  de  grands  ouvrages, 
A  tandis  que  par  son  rapprochement  de  Sésostris, 
«  il  remplit  l'indication  d'Hérodote  sur  la  contiguite 
«  de  ce  dernier  prince  et  de  Moîris.  » 

Maintenant  si  nous  partons  de  cette  hypothèse , 
et  que  nous  disions  avec  Diodore,  que  «  huit  gêné- 
«  rations  avant  Uchoreus^Achoris ,  avait  régné  à 
R  Thèbes  un  prince  nommé  par  les  Thébains  Osf- 
«  mandua,  »  ce  roi  se  trouvera  être  ou  Chebram  ou 
Amenoph  I  (  deuxième  ou  troisième  rois  de  la  dy- 
nastie dix-huitième),  lesquels  régnèrent  à  Thèbes 
tandis  que  les  pasteurs  régnaient  dans  l'andeane 
Memphis. 

Cet  Osymandua  dut  être  un  prince  riche,  puis- 

>  Oa  a  liea  de  croire  que  ce  fût  oe  Eameftés  qui  fot^  la 
HébieaxdebAtlrlesviUetdeRaiMMetel  dePUIom,  «otre 
analogie. 
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sant  et  ami  des  arts,  puisqu'il  fit  construire  à  Thèbes 
un  zodiaque  de  360  coudées  de  circonférence  sur 
une  coudée  de  largeur  ou  hauteur,  tout  en  or  massif, 
et  qu*il  eut  une  bibliotlièque  nombreuse ,  à  laquelle 
il  fit  mettre  pour  inscription  :  Médecine  ou  Fhar- 
macie  de  rame.  Il  fit  aussi  bâtir  un  palais  dont  les 
ruines  viennent  d*étre  splendidement  ressuscitées 
par  les  savants  français  de  l'expédition  d'Egypte. 
Sur  les  murs  de  ce  palais  «  les  prêtres  thébains,  au 
«  temps  de  Ptolomée  Lagus  ' ,  montraient  aux  voya- 
»  geurs  grecs  des  sculptures  d'un  travail  exquis, 
<(  qui,  entreautres  scènes,  représentaient  une  guerre 
«  mémorable  que  fit  (ou  soutint)  Osymandua  contre 
«  des  étrangers  révoltés.  Sur  un  premier  mur  on 
«  voyait  ce  roi  attaquant  une  muraille  baignée  par 
«  un  fleuve,  et  combattant  à  la  tête  de  ses  troupes, 
«  escorté  d'un  lion  terrible  qui  le  défend  :  les  uns 
•«  disent  que  ce  fut  réellement  un  lion  privé  que  pos- 
'<  séda  le  prince;  d'autres  soutiennent  que  ce  n'est 
«  qu'un  emblème  par  lequel  Osymandua,  qui  fut 
«  aussi  vaniteux  que  brave,  a  voulu  figurer  son 
•«  propre  caractère.  Sur  un  second  mur,  on  lui  pré- 
«  sente  des  prisonniers  qui  n'ont  ni  maàns  ni  par- 
n  Ues  géniiales,  pour  signifier,  dit-on,  que  dans 
«  le  dangfff,  ces  hommes  n'ont  eu  que  des  cœurs 
•«  iU  femmes  et  des  mains  faibles  et  incapables.  — 
«  L.es  prêtres  disaient  encore  que  l'arniée  d'Osy- 
«  mandué,  dans  cette  expédition,  avait  été  composée 
<  de  400,000  piétons  et  de  20,000  cavaliers;  qu'il 
«  l'avait  divisée  en  quatre  corps,  commandés  par  ses 
«  flls;  enfin  ils  ajoutaient  que  ces  étrangers  révoltés 
«  furent  les  Bactriens.  » 

Si  ce  dernier  mot  ne  résout  pas  l'énigme,  il  va  la 
compliquer  beaucoup...  £n  effet, d'après  l'autorité 
d'Hérodote  et  des  prêtres  de  son  temps,  il  était  de 
foi  historique  en  Egypte ,  qu'auom  roi  du  pays  ne 
s'était  illustré  par  des  guares  étrangères  avant 
Sésostris,  et  cependant  ici  Diodore  nous  présente 
un  roi  qui,  dans  son  système  généalogique,  aurait 
précédé  Sésostris  de  27  générations,  et  ce  roi  aurait 
liait  contre  un  pays  aussi  lointain  que  la  Bjictriane, 
deux  expéditions ,  deux  guerres!  Car  dès  lors  que 
les  Bactriens  sont  des  révoltés,  il  faut  admettre 
qu'antécédemment  il  a  fallu  les  attaquer,  les  sour 
mettre  :  comment  un  fait  si  marquant  eût -il  été 
totalement  oublié?  et  à  quelle  époque,  en  quel  temps 
avant  Sésostris  a-t-il  pu  arriver?  Aurait-il  précédé 
l'invasion  des  pasteurs?  cela  choque  toute  vraisem- 
blance. Aurait-il  été  subséquent?  il  tombe  dans  une 
période  connue  qui  ne  saurait  l'admettre.  D'après 
ces  préliminaires,  méditant  notre  texte,  voici  ce 

>  Diod.  siciil.  Ub.  I,  p.  57. 


qui  nous  a  paru  être,  sinon  la  vérité,  du  moins  la 
vraisemblance. 

D'abord  nous  remarquons  ces  mots  :  un  roi  que 
les  habitants  de  Thébes  nomment  Osymandua.  Les 
Thébains  ou  hauts  Égyptiens,  en  beaucoup  de 
choses,  et  notamment  en  dialecte,  différèrent  des 
Memphites  ou  bas  Égyptiens*,  Us  auront  pu  don- 
ner un  nom  différent  à  un  roi  qui  leur  aurait  été 
commun,  et  qui  serait  foncièrement  le  même. 
Voyons  si  les  circonstances  citées  ne  nous  le  feraient 
pas  reconnaître. 

«  Osymandua  fait  la  guerre  aux  Bactriens.  » 

Sésostris  la  fit  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  qui  fu- 
rent leurs  voisins. 

«  L'armée  &  Osymandua  est  de  400,000  piétons 
«  et  de  20,000  cavaliers.  » 

L'armée  de  Sésostris  fut  de  600,000. 

«  Les  prisonniers  sont  présentés  à  Osymemdua , 
«  privés  de  leurs  mains  et  de  l'organe  viril,  pour 
«  désigner  leur  faiblesse,  leur  incapacité.  » 

Sur  les  monuments  de  Sésostris  on  voyait  l'i- 
mage sculptée  de  l'organe  viril,  pour  désigner  les 
peuples  qui  s'étaient  bravement  défendus,  et  celui 
du  sexe  féminin,  pour  désigner  ceux  qui  s'étaient 
d'abord  soumis. 

«  L'un  des  traits  caractéristiques  d'O^ymatuftea 
«  Alt  Yorgueil,  la  vanité,  • 

Pline  a  dit  de  Sésostris,  tanta  superbia  elatus,, 
roi  bouffi  de  tant  d'orgueil. 

«  Osymandua  avait  feit  faire  sa  statue  dans  l'at- 
«  titude  d'un  homme  assis ,  et  cela  d'une  seule  pierre 
«  si  grande,  que  le  pied  avait  sept  coudées  de  lon- 
«  gueur.  C'était  la  plus  grande  de  toutes  celles  d'É- 
«  gypte...  Les  statues  de  sa  mère  et  de  sa  fille ,  aussi 
«  d'un  seul  morceau,  mais  moins  grandes,  étaient 
«  appuyées  contre  ses  genoux ,  l'une  à  droite ,  l'autre 
«  à  gauche.  » 

Sésostris  fit  placer  à  Memphis,  dans  le  temple 
de  Phtha ,  sa  statue  et  celle  de  sa  femme ,  l'une  et 
l'autre  de  30  coudées  de  hauteur,  et  d'un  seul  bloc 
de  pierre  ;  il  y  joignit  celles  de  ses  fils ,  hautes  de  20 
coudées. 

Sur  la  statue  d'Osymandua  était  cette  inscrip- 
tion: 

«  Je  suis  Osymandua,  roi  des  rois  :  si  quelqu'un 
«  veut  connaître  ma  puissance  et  où  je  repose ,  qu'il 
«  démolisse  quelqu'un  de  mes  ouvrages!  » 

Sur  les  monuments  militaires  de  Sésostris  on  li- 
sait: 

«  Sésostris ,  roi  des  rois,  seigneur  des  seigneurs, 
«  a  subjugué  ce  pays  par  la  force  de  ses  armés.  •» 

Pourquoi  tant  d'analogie  d'actions  et  de  carac< 

'  Après  tant  de  siècles  de  réunion.  Ils  en  difTèrent  encon*. 
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tère?  NMndiquent-elles  pas  un  seul  et  même  per- 
sonnage? La  différence  de  nom  n'y  fait  rien  :  nous 
avons  vu  nombre  de  ces  rois  anciens  en  avoir  plu- 
sieurs :  nous  savons  que  Sésostris  lui-même  en 
porte  cinq,  et  entre  autres  celui  de  Ramessés  ou 
RamsU,  qui  diffère  de  celui-là  autant  qu'Oxyman- 
dua.  Ce  nom  de  Ramessés  nous  devient  même  la 
preuve  positive  que  Sésostris  régna  dans  Thèbes, 
y  habita  temporairement,  et  y  fit  construire  de  ces 
grands  ouvrages  destinés  à  immortaliser  son  nom. 
Écoutons  Tacite  ■  lorsque,  parlant  du  voyage  que 
^«miantcitf  fitdans  la  haute  Egypte,  il  décrit  Téton- 
nement  de  ce  prince  à  la  vue  «.  des  prodigieux 
«  monuments  de  Thèbes,  et  entre  autres,  des  im- 
«  menses  obélisques  chargés  d'inscriptions  qui  ex- 
•  primaient  son  ancienne  puissance.  Le  plus  ancien 
«  des  prêtres,  interrogé  par  Germanicus  sur  le 
«  sens  littéral  des  mots  égyptiens,  interpréta  que 
a  jadis  le  pays  eut  700,000  hommes  portant  les 
«  armes;  qu'avec  cette  armée  Rhamsés  subjugua 
«  la  Libye,  TÉthiopie,  les  Mèdes,  les  Perses,  les 
«  i?ac/ritf9i« et  les  Scythes;  qu'il  conquit  également 
«  la  Syrie,  l'Arménie ,  la  Cappadoce,  la  Bithynie  et 
«  la  Lycie  jusqu'à  la  mer  k  Le  prêtre  lut  ensuite 
«  quels  tributs  (annuels)  avaient  été  imposés  aux 
«  peuples  vaincus ,  tant  en  or  qu'en  argent  ;  le  nom- 
«  bre  des  armes,  des  chevaux  et  des  offrandes  faites 
«  aux  dieux,  en  ivoire  et  en  aromates;  enfin  les 
«  quantités  de  blé  et  de  denrées  fournies,  qui  éga- 
a  laient  tout  ce  que  lèvent  les  Romains  et  les  Par- 
«  thés  au  faîte  de  leur  puissance.  • 

Voilà  trait  pour  trait  le  conquérant  Sésostris, 
tel  que  nous  le  peignent  tous  les  historiens  :  ainsi 
nous  avons  la  certitude  que,  dans  la  répartition  de 
ses  monuments,  il  n'oublia  pas  Thèbes,  qui ,  à  rai- 
son de  sou  antique  suprématie  et  de  la  beavtXé  des 
carrières  voisines,  dut  avoir  un  attrait  particulier 
pour  lui.  Dans  cette  inscription  nous  avons  une 
mention  spéciale  des  Bcuitriens  cités  dans  l'his- 
toire d'Osymandua  :  l'armée  de  celui-ci  n'est  que 
de  400,000  hommes  ;  mais  il  peut  avoir  existé  ce  cas 
où  les  Bactriens s'étant  révoltés,  Sésostris,  irrité, 
aura  porté  sur  eux  400,000  hommes,  avec  une  ra- 
pidité qui  n'aura  exigé  que  quelques  mois  de  cam- 
pagne. D'ailleurs,  comment  imaginer  qu'un  bomme 
du  caractère  de  Sésostris  eût  souffert  sous  ses  yeux 
une  statue ,  la  plusjinie,  la  plus  grande  de  toutes 
celles  de  l'Egypte,  si  elle  n'eût  été  la  sienne?  Nous 
sommes  donc  portés  à  penser  que  tout  ce  palais ,  vu 

»  TiCite,  JnnaL  Mb.  H,  année  772. 

*  Remarquez  bien  qae  iur  ce  monument  aatogra]^,  U  n*ett 
pas  donné  le  plus  léger  Indice  des  puissantes  dlés  de  Ninive 
•t  de  Babylone. 


par  les  voyageurs  grecs  du  temps  de  Ptoléoiée  La- 
gus ,  et  restauré  en  ce  moment  sous  nos  yeui  par 
les  savants  voyageurs  français ,  a  été  un  ouvra^ 
spécial  de  Sésostris,  qui  lui  a  donné  cette  fonne 
singulière  dont  ils  font  la  remarque ,  et  que  ronnr 
trouve  dans  aucune  autre  construction.  Ce  prinee 
régnant  à  la  fols  sur  Memphis  et  Thèbes ,  aura 
partagé  ses  faveurs  entre  ces  deux  métropolfs,et 
nous  avons  toutdroitd'attribuer  à  sa  mapificna 
les  100  écuries  royales  distribuées  par  relais  égaox 
entre  ces  deux  cités,  et  fournies  chacune  de  300 
chevaux  toujourspréts  à  partir,  et  formant  ensemble 
le  nombre  des  20,000  chevaux  de  l'expédition iTO- 
symandua  :  notez  que  Memphis  n'étant  pas  encore 
bâtie ,  selon  Diodore ,  au  temps  de  ce  dernier,  il 
n'a  pu  établir  ces  relais ,  qui  eussent  été  sans  olijct 
Concluons  qu'Osymandua  n'a  dû  être  qu*un  oon 
épithétique  donné  à  Sésostris  par  les  Thâ)aiDS,  a 
raison  de  quelque  qualité  ou  action  de  ce  prioee, 
qui  les  aura  plus  frappés.  En  pareil  cas,  les  Arabes 
l'eussent  appelé  lepére  du  cercle  d*or;  et  puisque 
le  mot  mand,  mund  et  mandala  a  signifié  dans 
beaucoup  de  langues  anciennes  le  cercle  dkii 
et  zodiacal  y  peut-être  en  langage  thébain  O^foim- 
dua  a-t-il  signifié  quelque  chose  de  semblable  à  ni 
dutnonde. 

Haintenant,  si  Diodore  a  commis,  à  l'égard  de 
ce  prince,  une  de  ces  confusions  dont  il  noosi 
fourni  plusieurs  exemples,  quelle  confianee  bi 
accorderons-nous  pour  les  temps  qu'il  dit  avoir 
précédé,  surtout  lorsqu'il  ne  nous  dit  rien  de  pré- 
cis sur  le  nombre  et  la  durée  des  règnes  reoDon- 
tant  d'Osymandua  à  Busiris  H?  Tout  ce  que  dois 
pouvons  inférer  de  son  rédt,  c'est  que  réelleoMnt 
ce  dernier  prince  ajouta  des  embellissements  coosi* 
dérables  à  la  ville  de  Thèbes ,  et  cela  à  une  épo^ 
reculée ,  que  les  anciens  n'ont  pu  fixer.  Aujooidlni 
que  les  savants  français,  dans  leur  descriptioi 
pittoresque  de  cette  cité,  nous  fournissent  de 
nouveaux  moyens  de  raisonnement,  nous  remutpt 
rons ,  dans  la  totalité  des  monuments ,  une  àic«ar 
tance  qui  donne  quelque  lumière...  Cette  cirooai- 
tance  est  que  l'image  du  Taureau  ou  bœuf.4pit  u 
se  montre  presque  nulle  part ,  tandis  que  partout  oo 
trouve  prodiguée  celle  du  Bélier,  emblème  du  solefl , 
parcourant  le  signe  de  ce  nom ,  sous  le  nom  et  b 
formedc/i^ii^^minoii.'c'estévidenunenteolliott- 
neur  de  cette  constellation  qu'a  été  dressée  la  ligac 
étonnante  des  béliers  colossaux  de  Kamak,  laquelle 
se  prolonge  sur  deux  rangs,  pendant  une  demi- 
lieue.  Or,  puisque  lesoleil  ne  commençade  quitter  Je 
signe  du  Taureau  que  dans  le  vingt-sixième  siède 
avant  notre  ère,  pour  entrer  en  celui  du  BéBer;  ft 
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puisque  sa  présence  en  ce  dernier  signe  ne  devint  bien 
sensible  que  vers  Tan  2450,  ou  2400,  n*est-il  pas  na- 
turel d'eninférerquecefutseulementàcetteépoque 
et  après  cette  date,  que  fut  bâtie  cette  portion  de 
Thèbes  qui  porte  le  nom  de  Kamak,  et  qui,  par 
les  soins  de  Busiris  et  de  ses  successeurs ,  atteignit 
ce  degré  de  magnificence  dont  la  renonunée  rem- 
plit Tancien  monde,  et  dont  M  ruines  restaurées 
étonnent  notre  imagination?...  Dans  cette  hypo- 
thèse, nous  dirons  que  Thèbes,  dès  lors  ancienne, 
dès  lors  puissante,*  prit  un  nouveau  degré  d'acti- 
vité, par  suite  soit  d'accroissement  de  territoire, 
soit  d'exploitation  d'une  nouvelle  branche  de  com- 
merce qui  aurait  procuré  plus  de  richesses  et  plus 
de  bras.  Six  siècles  se  seraient  écoulés  dans  une 
pan  industrieuse ,  jusqu'à  ce  que  les  pasteurs  arabes 
eussent  envahi  la  basse  Egypte  (vers  Tan  1800  ). 
Le  voisinage  de  ces  étrangers  aurait  occasionné  d'a- 
bord un  régime  défensif ,  puis  un  système  d'agres- 
sion et  d'habitudes  militaires,  qui,  en  délivrant 
r Egypte  de  ses  oppresseurs,  y  opéra  le  double 
changement  très-important  de  réunir  toutes  ses 
parties  en  une  monarchie  unique,  et  de  constituer 
cette  monarchie  sous  des  auspices  militaires...  Les 
rois  de  Thèbes,  devenus  libérateurs  et  possesseurs 
de  Memphis,  dans  le  seizième  siècle,  furent  obligés 
de  se  rapprocher  souvent  du  Delta ,  où  se  trouvait 
la  plus  grande  masse  de  population  et  le  plus  pres- 
sant besoin  d'administration ,  à  raison  des  mouve- 
nnents  du  fleuve.  L'un  d'eux  bâtit  une  ville  neuve 
qui  devint  rivale  de  l'antique  métropole;  mais  cette 
dernière ,  toujours  riche  de  son  territoire,  de  son 
eonunerce,  de  ses  carrières,  de  ses  monuments, 
et  de  la  présence  des  anciennes  familles  opulentes , 
perdit  peu  de  son  activité  iet  rien  de  sa  magnifi- 
cence. Sésostris  trouva  Thèbes  en  cette  situation 
à  Vépoq^ede  1870  à  1360.  Loin  d'y  rien  soustraire , 
il  y  ajouta  :  aussi  voyons-nous  que  cinq  siècles  après 
lui,  l'Asie  occidentale  et  la  Grèce  parlaient  de 
Thèbes  avec  cette  admiration  dont  Homère  nous  a 
transmis  le  témoignage ,  et  avec  cette  circonstance 
remarquable,  que  de  ses  100  portes  il  fait  sortir 
précisément  le  même  nombre  de  20,000  '  cava- 
liers mentionnés  dans  Tarmée  d'Osymandua,  et 
dans  les  100  écuries  royales  de  Memphis  à  Thèbes. 
Après  cette  époque ,  il  paraît  qu'un  premier  et 
grave  revers  fût  essuyé  par  cette  métropole,  selon 
le  témoignage  d'Ammien  Marcellin ,  lorsqu'il  nous 
dit  '  «  que  vers  le  temps  où  les  Carthaginois 

'  Le  texte  dit  300  chars  par  chacune  des  lOO  portes  ;  et 
nons  voyona  dans  les  monuments  que  chaque  char  n*a  qtt*un 
cheval. 

>  Ammien  Maroell.  Ub.  XYII,  pag.  90,  de  BeUo  Penico, 
Diodon,  lib.  lY,  p.  S68,  W.  pariant  des  èzplolto  d*HercuIe, 


«  commencèrent  d'étendre  au  loin  leur  puissance, 
«  une  armée  conduite  par  leurs  généraux  fondit  à 
«  l'improviste  sur-.I1ièbes,  et  la  saccagea.  » 

Selon  Josèphe,  Carthage  fut  fondée  par  Didon 
Tan  889 avant.  J.  C.  ;  selon  SoHn  (  chap.  80) ,  ce  fut 
l'an  804;  mais  la  plupart  des  historiens  assurent 
que  Didon  n'y  conduisit  qu'un  nouveau  supplément 
de  colons.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  un  moyen 
de  préciser  le  temps  indiqué  par  Ammien  Marcel- 
lin  ,  et  ce  moyen  nous  est  fourni  par  des  écrivains 
juifs ,  contemporains  de  l'événement. 

Le  docte  Bochart  a  démontré  que  dans  les  livres 
juifs  le  nom  de  No-aman  est  celui  de  la  ville  appe- 
lée Thèbes  par  les  Grecs  :  or  vers  la  fin«du  règne 
de  Jéroboam  II  sur  les  dix  tribus,  c'est-à-dire  un 
peu  avant  l'an  780 ,  nous  trouvons  un  prophète  qui , 
menaçant  Ninive  d'une  grande  catastrophe,  lui  cite 
l'exemple  récent  d'une  cité  qui  l'aurait  égalée  en 
splendeur  et  en  puissance. 

(  Ville  superbe  )  dit  Nahum  ' ,  «  es-tu  meilleure 
«  que  Nihammon^  assise  entre  les  fleuves  (ou  ca- 
«  naux  ),  entourée  d'eau  de  tous  côtés,  qui  potur  rem- 
«  part  a  les  eaux  des  eaux  y  qui  pour  ses  défenseurs 
ft  a  l'Éthiopien  (  Kush  ),  et  les  Égyptiens,  et  le  sans- 
•  bames  '  Phut,  et  les  Libyens  ;...  et  cependant  elle 
«  a  été  déportée  et  emmenée  captive...  Ses  enfants 
«  ont  été  brisés  dans  ses  places  publiques ,  et  ses 
«  riches  ont  été  tirés  au  sort  (  par  le  vainqueur  ) , 
«  et  liés  de  chaînes  de  fer.  * 

Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  voir  dans 
l'expression  du  texte,  les  eaux  des  eaux,  une  men- 
tion expresse  de  la  mer  y  et  par  cette  raison  ils  ont 
prétendu  que  No-amman  devait  se  trouver  dans 
la  basse  É^te;  mais  dans  l'idiome  hébreu,  la  mer 
n'a  pas  d'autre  nom  que  les  eaux  des  eaux,  c'est- 
à-dire  une  grande  étendue  d'eau  :  or  cette  circons- 
tance avait  lieu  pour  Thèbes  pendant  les  deux  mois 
de  l'inondation,  qui  donnait  au  pays  l'apparence 

dit  «  quni  bàtlt  en  Libye  une  vUle  appdée  HéeaUfmpyk  (du 
«  nombre  de  ses  100  portes),  laqueUe  a  fleuri  pendant  une 
«  longue  série  de  siècles,  Josqu^à  ce  que  les  Carthaginois  ayant 
r  dirigé  contre  eUe  une  armée  commandée  par  d^habUes  géné- 
«  ranx,  réussirent  à  s*en  emparer.  »  Les  auteurs  de  la  descrip- 
tion de  Thèbes,  qui  nient  le  fait,  veulent  que  Diodore  ait  récité 
une  fable  et  qu^Ammien  Tait  répétée  :  mais  11  est  dair  qu*Am- 
mien  a  puiséà  une  antresoarae,etprobablementdans  lesUvies 
de  Juba,  la  droonstance  de  temps  qu'il  désigne . 

'  Josèphe,  llv.  IX,  chap.  2 ,  place  Nahum  vers  le  temps  de 
Manahem(77S),  et  leLlTredesRoisplaoe  Jonas  sousle  régna 
de  Jéroboam  n ,  mort  en  780.  Il  parait  que  vers  cette  époque , 
il  y  eut  un  moment  de  grave  danger  pour  Ninive,  peut-être 
de  la  part  des  KJmmériens,  dont  Strabo,  Ub.  III,  pag  ssa, 
place  une  terrible  incursion  au  temps  d*Homère,  par  consé- 
quent ven  Tan  7tN)  à  800  :  cette  secousse  semble  avoir  réveUlé 
de  leur  indolence  les  rois  de  Ninive,  qui  depuis  Phul,  alors 
mis  en  scène,  se  montrèrent  tons  actifr. 

*  Les  traducteurs  divaguent  sur  le  texte  de  ce  mot,  qjol  bon 
ce  sena  n'en  a  aucun» 
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d^iine  mer...  Une  seule  expression  eût  pu  constater 
le  voisinage  réel  de  la  vraie  mer,  c'edt  été  de  dire 
Veau  salée...  Où  peut  donc  assurer  que  te  prophète 
a  eu  en  vue  Thébesy  demeure  du  dieu  Amon  (  na 
amoun  ) ,  et  qu*il  a  £ait  allusion  à  son  pillage  par  les 
Carthaginois.  Or  comme  Ninive  n*ofire  aucun  in^ 
dice  de  secousse  et  de  danger  depuis  PhuI ,  qui  pa- 
rait avoir  commencé  de  régner  vers  770;  comme 
répoque  de  cette  secousse  ou  danger  paraît  avoir 
précédé  et  même  préparé  le  règne  de  ce  prince;  et 
comme  le  règne  de  Jéroboam  II  se  trouve  flnir  à 
Tan  780 ,  nous  pensons  que  le  sac  de  Thèbes  eut  lieu 
entre  les  années  700  à  790,  environ  80  ou  40  ans 
avant  la  fondation  de  Rome,  et  à  une  époque  où  réel- 
lement Carthage  commença  de  développer  sa  puis- 
sance en  Afrique. 

Un  second  revers  dut  avoir  lieu  du  temps  de 
Sabako ,  lorsque ,  vers  Tan  750 ,  ce  roi  éthiopien 
vint  s*emparer  de  TÉgypte  ;  il  est  de  toute  vraisem- 
blance que  Thèbes  fut  encore  pillée  ou  rançonnée. 
D'après  ces  atteintes  portées  à  sa  sécurité  et  à  sa 
richesse,  cette  ville  dut  décliner  de  jour  en  jour; 
le  fanatisme  insensé  de  Kambyses  lui  porta  un  der- 
nier coup,  lorsque  ce  tyran  la  flt  incendier  et  sacca- 
ger pendant  plusieurs  jours,  en  525.  Enfin  la  création 
d'Alexandrie,  en  attirant  au  bord  de  la  mer  tout  le 
commerce  et  toute  l'iodustrie  du  pays ,  acheva  d'é- 
teindre la  vie  et  la  splendeur  de  cette  cité. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  du  royaume  de 
Thèbes,  depuis  le  yingt-cinquième  siècle  avant  notre 
ère  :  dans  cette  périodede  3,000  ans  vaguement  décrite 
par  Diodore ,  ce  compilateur  mérite  deux  nouveaux 
reproches;  l'un  d'avoir  omis  l'invasion  et  le  règne 
des  pasteurs  arabes ,  qui  eurent  une  influence  si 
marquée  sur  le  sort  et  la  direction  des  afiEaires  de 
toute  l'Egypte  ;  l'autre ,  de  n'avoir  fait  aucune  men- 
tionde  la  liste  des  rois  thébaios  découverte  par  Ëra- 
tosthènes'.  S'il  eût  lié  cette  liste  à  quelque  époque 
connue ,  nous  eussions  pu  tirer  parti  de  la  série  des 
règnes  qu'elle  présente,  quoique  le  Syncelle,qui 
nous  l'a  transmise ,  l'ait  beaucoup  altérée  :  tout  ce 
que  nous  y  pouvons  voir,  c'est  que  ces  rois  régnèrent 
uniquement  sur  la  haute  Egypte ,  et  non  sur  Mem- 
phis  et  sur  le  Delta,  mais  en  quel  siècle,  c'est  ce 
que  rien  n'indique ,  aucun  d'eux  n'ayant  de  ressem- 
blance avec  ceux  des  listes.  Il  est  bien  vrai  qu'entre 
Menés  et  Busiris  l",  Diodore  compte  1400  ans  ré- 
partis sur  52  règnes  successifs  (  27  ans  par  règne  )  ; 
puis  entre  Busiris  V  et  Busiris  II,  7  règnes  complets, 
c'est-à-dire  près  de  200  ans  :  comptons  pour  letout , 
1600  ans  :  d*oii  les  ferons-nous  partir.'  La  date  de 

»  Voyez  Marsliam,  el  mieux  encore  Desvlgnoles,  (om.  H, 
pag  736  et  sulv. 


Busiris  II  n'est  pas  connue  :  seulement  nous  voyons 
que  ce  roi  n'a  pu  précéder  le  vingt-cinquième  siècle 
avant  notre  ère ,  puisque  tous  ses  mouvements  sont 
marqués  du  signe  d'^riei;  si  nous  partons  de  œ 
vingt-dnquième  siècle,  les  1600  ans  nous  mènent  au 
siècleqoarantîème;  mais  alors  Menés  sera  postérieur 
de  600  ans  au  zodiaque  d'Esneh ,  qui  date  de  4600  : 
et  Diodore  lui-même  (page  186)  dit  que  les  lois  des 
Égyptiens  florissaient  selon  eux  depuis  4,700  ans... 
U  faut  donc  convenir  quel'antiquité  de  Thèbes  re- 
monte par<lelà  tout  ce  qui  nous  est  eonnu,  et  que 
les  savants  égyptiens  avaient  de  bonnes  raisons  pow 
parler  de  9,000  ans  à  Solon,  et  de  13,000  à  Pmn- 
ponius  Mêla.  Nous  autres  modernes  nous  sosuues 
devenus  si  habiles,  que  nous  avons  trouvé  lesecret 
de  bâillonner  la  nature  et  les  monuments. 

Ici  se  présente  une  objection  contre  l'antiquité  du 
royaume  de  Thèbes,  admise  comme  plus  grande  que 
celle  du  royaume  de  Memphis.  Pourquoi,  dira-t-on, 
le  culte  du  Taureau  se  trouve-t-il  conservé  presque 
exclusivement  en  cette  dernière  ville ,  quand  le  cuite 
plus  récent  du  Bélier  se  montre  presque  exclosiT^ 
ment  dans  les  ruines  de  Thèbes?  Nous  trouvons  à 
cette  singularité  une  réponse  qui  nous  semble  nats* 
relie.  Les  Égyptiens  de  Memphis  ayantétésubjoguês 
au  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère,  par  les  pas- 
teurs arabes ,  le  cours  des  observations  astronomi- 
ques et  du  culte  religieux  fut  arrêté;  la  doctrine  et 
les  usages  restèrent  où  ils  étaient  ;  et  si  Ton  observe 
que  les  Grecs  et  les  Latins  parlaient  eaooreduTan- 
reau  comme  constellation  dominante  au  printemps, 
quand  le  Bélier  était  déjà  très-avancé,  roo  sera  porté 
à  croire  que  les  Égyptiens  de  Memphis  n'avaient 
pas  encore,  au  dix-neuvième  siècle  avant  notre èit, 
changé  leurs  habitudes  à  cet  égard  :  les  Thébains. 
au  contraire,  n'ayant  subi  aucune  interruption,  ni 
de  gouvernement  civil ,  ni  d'observations  astrono- 
miques, ont  suivi  le  cours  du  ciel,  la  marcbe  du 
zodiaque,  et  lorsqu'ils  ont  vu  le  soleil  enti^  dm 
degré  dans  le  signe  du  Bélier,  ils  ont  délaissé  k 
Taureau,  que  délaissait  l'astre  dominateur  et  régu- 
lateur. 

£n  terminant  ici  nos  recherches,  nous  voulons 
présenter  quelques  idées  que  nous  croyons  justes, 
sur  le  foyer  originel  d'un  système  mythologique  d^ 
venu  célèbre  dans  l'ancien  occident.  Quelques  da- 
teurs, Diodore  entre  autres,  nous  parlant  des  usa^ 
singuliers  que  les  Égyptiens ,  encore  au  temps  de 
César ,  pratiquaient  pour  la  sépulture  des  morts, 
nous  avertissent  que  Tinvention  de  ces  usages, 
comme  de  la  plupart  de  ceux  de  ce  peuple,  remon- 
tait à  une  antiquité  très-reculée.  «  Aussitôt  qu*un 
«  homme  meurt,  nous  disent -ils  ,  les  préposes  j 
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«t  rense?eli8seiiient  se  présentent  >  ;  un  marché  vo- 
N  iontaire  se  ooodut;  on  leur  livre  le  corps;  ils  Tem- 
«  portent ,  le  vident  de  ses  parties  molles,  le  salent , 
«  l'embaument,  le  sèchent,  etau  bout  deSO  jours  ils 
«  le  rendent  dans  un  état  de  momie  si  parfait ,  qu'il 
«  semble  encore  vivre.  Il  s'agit  de  le  porter  au  tom- 
«  beau  :  on  ne  le  peut  sans  prévenir  les  juges  et  la 
«  famille,  du  Jour  fixé  pour  cet  acte  :  le  corps  doit 
«  traverser  le  lac;  une  barque  est  construite;  un 
»  pilote,  nommé  Karcn  en  langue  égyptienne,  la 
«  dirige...  Avant  d'y  poser  le  corps,  la  loi  permet 
't  à  tout  citoyen  de  venir  porter  sa  plainte  contre 
«  le  mort.  Les  juges,  réunis  au  nombre  de  40,  écou- 
«  tent  Taccnsation.  Si  le  mort  est  convaincu  d'avoir 
«  été  vîdeux,  injuste ,  ils  portent  une  sentence  qui 
«  le  prive  de  la  sépulture...  Si  Taocusateur  est  dans 
«  son  tort,  il  subit  lui-même  une  peine  grave.  Si 
«  le  mort  est  absous,  et  demeure  pur,  ses  parents 
«  quittent  leurs  habits  de  deuil,  font  son  éJoge... 
«  et  il  est  porté  an  tombeau  avec  tous  les  honneurs, 
«  au  milieu  des  félicitations  qui  lui  sont  adressées 
«  sur  l'éternité  de  bonheur  où  il  entre,  etc.  » 

No»  auteurs  conviennent  que  ce  sont  ces  usages 
qui ,  portés  en  Grèce,  y  répandirent  les  idées  du 
Tartare,  de  FÉlysée  et  de  toute  la  Êable  de  Karon 
et  de  TAdiéron  ;  mais  leur  récit  nous  conduit  à  d'au- 
tres notions  plus  instructives. 

1"  Nous  remarquons  que  la  circonstance  de  pas- 
ser un  lacy  ne  convient  qu'à  très-peu  de  localités 
en  Egypte,  et  que  primitivement  ce  fut  le  fleuve  qu'on 
traversa. 

2«  lYaverser  le  fieuve  ne  peut  s'appliquer  à 
MemphU  la  neuve,  attendu  que  tous  les  tonâbeaux 
se  trouvent  à  l'ouest  du  Nil,  où  elle-même  fut  si- 
tuée, et  qu'il  n'existe  aucun  dmetièreàson  esty  dans 
le  mont  Moqattam ,  ou  dans  la  plaine  contiguë. 

3«  Traverser  le  PHI  convient  mieux  à  l'ancienne 
Memphis,  bâtie  à  l'est  du  fleuve;  mais  la  plaine  à 
l'ouest  o£&e  trop  peu  de  tombeaux,  vu  la  propor- 
tion que  dut  exiger  cette  capitale;  et  de  plus,  l'u- 
sage dut  être  aboli  par  les  200  ans  de  tyrannie  des 
pasteurs  arabes  :  cette  localité  n'offre  donc  point 
le  concours  de  circonstances  requis.  Pour  le  trou- 
ver ,  il  nous  faut  remonter  à  Thèbes.  Là ,  sur  la 
rive  orientale  du  Nil ,  nous  avons  une  cité  antique 
et  immense;  sur  la  rive  occidentale  nous  trouvons 
d'abord  une  plaine  cultivable ,  jadis  traversée  de 
canaux  d'arrosement,  qui  furent  les  neuf  branches 
du  Slyx  ;  puis  des  bois  de  palmiers,  dont  l'ombrage, 
en  ce  climat  bràlant ,  procurait  le  bien-être  des 
champs  Élysées;  puis  enfin  un  escarpement  de  mon- 
tagne calcaire  qui,  sur  une  hauteur  de  quatre  ou 
«  IMocl.  SJnil.  pap.  101 ,  W. 


cinq  cents  pieds  et  plus  d'une  lieue  de  longueur,  est 
percé  d'une  innombrable  quantité  de  trous  sembla- 
bles à  des  fenêtres  de  maisons  ou  à  des  sabords  d» 
vaisseau;  chacun  de  ces  trous  formant  l'ouverture 
d'un  long  boyau  ou  galerie,  ramifié  dans  l'intérieur 
de  la  montagne,  et  rempli  jadis  d'une  Si  prodigieuse 
quantité  de  momies,  qu'aujourd'hui,  après  plusieurs 
siècles  de  spoliations,  les  voyageurs  français  en  por- 
tent le  nombre  à  plusieurs  millions.  Ce  furent  là  les 
tombeaux  des  habitants  de  Thèbes,  qui  ne  pouvaient 
y  arriver  qu'en  traversant  le  Nil  dans  la  barque  de 
Karon ,  et  qui ,  devenus  les  libérateurs  de  Memphis 
et  de  la  basse  Egypte  par  l'expulsion  des  pasteurs 
arabes ,  vers  l'an  1650,  y  introduisirent  ces  usages, 
peut-être  inconnus  :  peut-être  encore  fut-ce  à  rai- 
son de  ce  voisinage  que  les  Grecs  en  eurent  con- 
naissance, soit  par  leurs  propres  navigateurs,  soit 
par  les  Phéniciens  :  toujours  paraît-il  vrai  que  c'est 
vers  cette  époque  qu'on  aperçoit  l'aurore  de  ces 
idées  dans  l'Occident.  Il  faut  savoir  gré  aux  légis- 
lateurs de  la  Grèce  d'avoir  voulu  les  employer  à 
épurer  les  mœurs  de  leurs  peuples  féroces  ;  mais 
faute  de  les  avoir  mises  en  action  positive ,  ils  man- 
quèrent une  partie  de  leur  but,  et  n'atteignirent 
que  les  esprits  timorés.  Quelle  admirable  institu- 
tion que  cette  coutume  égyptienne!  quelle  haute 
idée  elle  donne  de  leurs  moralistes! 

L'aspect  des  momies  nous  suggère  une  conjec- 
ture sur  l'intention  de  leurs  physiciens  :  quand  on 
examine  attentivement  ces  poupées,  on  est  frappé 
de  leur  ressemblance  avec  la  chrysalide  qui  fait 
passer  le  ver  rampant  à  l'état  d'être  volatile.  Nous 
savons  que  très-auciennement  les  prêtres  thébains 
se  livrèrent  à  l'étude  des  choses  naturelles;  qu'ils 
connurent  l'organisation,  les  mœurs,  les  carac- 
tères spéciaux  des  plantes,  des  animaux,  ainsi  que 
l'influence  exercée  par  la  chaleur  solaire  sur  le  mou- 
vement et  la  vie  des  êtres  terrestres.  Alors  qu'ils 
eurent  posé  en  principe  que  le  mouvement  vital 
(  animus  )  venait  d'na  fluide  igné,  incorruptible  en 
lui-même  et  indestructible;  que  cette  portion  de 
fMde  igné,  lorsqu'elle  abandonnait  un  corps,  re- 
tournait au  grand  réservoir  d'où  elle  venait ,  et  pou- 
vait revenir  encore,  ils  n'eurent  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  établir  la  métempsycose,  l'immortalité 
de  Vanimus  et  la  revivification  du  corps  ci-devant 
animé  :  or  comme  d'autre  part,  dans  leur  système 
astronomique  ou  astrologique,  au  bout  de  certaines 
révolutions  ou  périodes,  il  se  faisait  une  resUtution 
ou  rétablissement  de  toutes  choses  dans  l'état  an- 
térieur, il  devint  facile  et  comme  naturel  d'en  in- 
férer que  l'homme,  si  avide  de  la  vie,  participerait  à 
cette  faveur  :  de  ce  moment  ce  fut  un  soin  de  la  plu* 
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haute  importance  de  conserver  dans  le  meilleur  état 
possible  Tancienne  habitation  de  l'âme,  ce  corps 
qu'elle  devait  revenir  animer  :  enfin,  parce  que 
dans  une  certaine  classe  d'êtres,  dans  celle  des  vers 
à  papillon,  la  nature  présente  un  exemple  et  un 
procédé  vraiment  singulier  de  changement  et  de 
métamorphose,  l'homme  imitateur  y  crut  voir  l'avis 
et  le  modèle  de  ce  qui  lui  restait  à  faire,  et  il  tâcha 
de  se  ûiire  chrysalide  pour  devenir  papillon. 

Cest  encore  par  une  conséquence  de  ces  idées, 
que  les  anciens  Égyptiens  attachèrent  à  la  cons- 
truction de  leurs  tombeaux  cette  haute  importance 
dont  parle  Diodore.  «  Ils  ne  regardent,  dit-il,  les 
a  maisons  qu'ils  habitent  que  comme  des  auberges , 
«  des  lieux  de  passage,  et  ils  mettent  peu  d'intérêt 
«  à  les  entretenir;  mais  leurs  tombeaux,  qui  sont 
e  leurs  demeures  éternelles ,  ils  portent  le  plus  grand 
n  soin  à  les  bâtir;  ils  y  emploient  une  partie  de 
a  leur  vie  et  de  leur  fortune,  et  c'est  de  cette  idée 
«  qu'a  procédé  la  magnificence  déployée  par  les  rois 
«  de  Thèbes  en  ces  sortes  de  monuments.  » 

Ainsi  donc  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  voir  que 
des  tyrans ,  tels  que  Cheops  et  Chephren ,  aient 
tourmenté  pendant  20  ans  toute  une  nation  pour 
construire  à  leur  squelette  l'énorme  tombeau  des 
pyramides;  et  lorsque  des  esprits  bénins  objectent 
que  cela  ne  se  peut  croire,  parce  que  cela  est  bar- 
bare et  absurde ,  on  est  obligé  de  leur  répondre  que 
malheureusement  dans  le  cours  des  choses  politi- 
ques cela  doit  se  croire  par  ce  motif-là  même.  Au 
reste,  tous  les  monuments  gigantesques  de  Thèbes, 
en  prouvant  une  population  nombreuse  et  indus- 
trieuse, prouvent  aussi  l'existence  d'un  gouverne- 
ment despotique,  soit  royal,  soit  sacerdotal,  qui 
eut  en  mains  les  moyens  coactifs  de  soumettre 
toute  une  nation  à  de  telles  corvées;  et  cela  devient 
une  nouvelle  preuve  d'antiquité  pour  la  nation 
même,  en  ce  qu'elle  a  dû  parcourir  les  diverses  pé- 
riodes d'anarchie  et  de  civilisation  qui  précèdent 
cet  état  avant-coureur  de  la  décadence  et  de  la 
ruine. 

En  considérant  le  fardeau  habituel  de  ces  acca- 
blantes corvées,  nous  sommes  conduits  à  cette 
autre  idée,  que  si  jamais  il  a  existé  un  pays  où  il 
fât  nécessaire  d'accorder  au  peuple  un  repos  légal , 
celui  de  chaque  septième  Jour ,  ce  fut  V Egypte; 
et  puisque  notre  conjecture  est  appuyée  du  témoi- 
gnage positif  d'Hérodote  et  de  la  pratique  de  Moïse, 
élève  des  prêtres  égyptiens ^  nous  posons  en  fait 
que  le  cycle  hebdomadaire  est  une  invention  des 
Thébains,  laquelle  se  lia  à  tout  leur  système  astro- 
logique et  civil. 

Résumons-nous,  et  disons,  1«  que  ce  fut  seule- 


ment vers  le  milieu  du  seizième  siède  avant  notre 
ère  (  1556 } ,  que  les  habitants  de  la  grande  et  longue 
vallée  de  l'Egypte  furent  réunis  en  un  seul  corps  de 
monarchie  et  sous  un  même  sceptre; 

2«  Que  ce  fut  de  cette  concentration  de  puis- 
sance et  de  moyens  que  dérivèrent  ensuite ,  dans 
un  ordre  progressif  de  besoins  ou  de  convenances, 
les  conceptions  et  opérations  gigantesques  que  I*fais- 
toire  nous  montre  dans  la  basse  Egypte. 

D'abord  la  création  de  Memphis  la  neuve,  bâtie 
sur  le  lit  du  Nil,  comblé  de  main  d'homme,  et  re- 
creusé à  Vest  pour  servir  de  fossé. 

Ensuite  la  construction  du  lac  de  Mœris,  laquelle 
consista,  non  pas  à  creuser  un  pays  entier,  comme 
l'a  cru  Hérodote,  mais  à  percer  un  isthme  ou  langue 
de  terre,  pour  jeter  tout  le  surplus  du  Nil  dans  le 
bassin  concave  du  FaJUnany  ainsi  que  l'a  démontré 
un  savant  distingué  de  l'ei^édition  française  en 
Egypte.  (  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Jomait.  ) 

Puis  l'établissement  et  le  perfectionnement  de 
l'immense  état  militaire  dont  Sésostris  profita  pour 
exécuter  ses  conquêtes. 

Puis  la  masse  prodigieuse  de  richesses  de  tous 
genres ,  attirées  sur  les  bords  du  Nil ,  à  titre  de  dé- 
pouilles et  tributs  de  l'Asie  occidentale  sobjugnée. 
(Diodoreévalue  à  1200  millions  le  trésor  de  Rhara- 
sinit,  second  successeur  de  Sésostris.  ) 

Puis  le  changement  matériel  opéré  surlacootex- 
ture  du  pays ,  à  raison  de  la  quantité  de  digues  que 
fit  élever,  et  de  canaux  que  fit  creuser  Sésostris. 

Enfin  l'érection  des  deux  montagnes-pyramides 
de  Cheops  et  de  Chephren,  qui  furent  Teffort  su- 
prême d'un  despotisme  ignorant  et  grossier  embar- 
rassé de  ses  ridiesses. 

3»  Avant  cette  concentration  monarchique,  nous 
trouvons  l'Egypte  divisée  en  deux  royaumes  dis- 
tincts ,  dont  les  traces  ne  se  sont  jamais  entière- 
ment effacées.  L'un ,  le  royaume  de  Thèbes,  com- 
prenant la  haute  Egypte  ou  Sald;  l'autre ,  le  royaume 
du  Delta,  Egypte  inférieures  ayant  pour  capitale 
Tancieune  Memphis  y  située  à  l'orient  du  Nil. 

Deux  siècles  et  demi  avant  cette  réunion,  e*est- 
à-dire  vers  l'an  IdOO  avant  notre  ère,  une  irrup- 
tion de  barbares  nomades ,  telle  qu'en  a  éprouvé  la 
Chine,  avait  subjugué  ce  royaume  de  Memphis,  qui  à 
cette  époque  semblerait  avoir  été  sous-divîsé  en 
d'autres  États  soit  tributaires ,  soit  indépendants  : 
tout  indique  que  ces  barbares  furent  des  hordes 
arabes ,  et  spécialement  les  débris  des  anciennes 
tribus  kushUes,  Aàd  et  Tamoud,  auxquelles  il  £aot 
joindre  les  Madianites  et  les  AmatéfUtes,  que  les 
auteurs  musulmans  nous  signalent  comme  leurs 
branches  et  leur  parenté,  et'que  l'on  retrouve  en- 
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suite  fixés  aux  portes  de  TÉgypte.  Le  royaume  de 
Hkébes  ayant  résisté  à  cette  invasion,  il  s'ensui- 
vit un  état  habituel  de  guerre,  dont  Teffet  fut  de 
réunir  tous  les  nationaux  sous  un  même  étendard, 
et  d'expulser  finalement  les  étrangers.  La  forma- 
tion du  peuple  juif  appartient  à  cette  période. 

Avant  cette  invasion  des  Arabes,  c'est-à-dire 
avant  l'an  1800 ,  une  profonde  obscurité  règne  sur 
l'histoire  de  Memphis  et  de  la  basse  Egypte,  sans 
doute  parce  que  la  longue  et  violente  tyrannie  des 
Arabes  fit  disparaître  les  monuments,  et  aussi 
parce  que  la  constitution  géographique  du  pays, 
divisé  en  tles,  est  ûivorable  au  désordre  et  à  l'a- 
narchie. Le  royaume  de  Thèbes ,  au  contraire ,  ho- 
mogène en  son  territoire ,  et  fovorisé  de  ses  granits 
impérissables ,  nous  a  transmis ,  en  ses  temples ,  en 
ses  palais,  en  ses  tombeaux ,  d'innombrables  mo- 
numents d'une  civilisation  dont  l'origine  remonte  à 
une  antiquité  indéfinie.  Malheureusement  les  se- 
crets en  sont  exprimés  par  des  figures  hiérogly- 
phiques que  l'on  sait  rarement  expliquer.  Leur  sens, 
néanmoins,  en  quelques  tableaux  astronomiques, 
s'est  montré  assez  clair  pour  en  déduire  des  résul- 
tats peu  contestables...  Ainsi ,  dans  le  zodiaque  du 
temple  de  Dendera  (jadis  TerUyr)  la  disposition 
des  signes  et  constellations  est  tellement  combinée, 
que  l'on  s'accorde  à  y  voir  l'état  du  ciel  au  moment 
de  la  fondation  du  templeTou  de  la  peinture;  et  parce 
que  le  mouvement  annuel  de  précessUm  que  les 
astres  observent  relativement  au  soleil,  semble  être 
un  cadran  séculaire  inventé  par  la  Providence  pour 
révéler  ses  mystères  à  l'homme  studieux,  d'habiles 
astronomes  ont  regardé  comme  certain  que  la  po- 
sition du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  telle  que  la 
donne  le  zodiaque  ûeDendera,  exprimait  l'an  2056 
avant  notre  ère,  de  même  qu'une  autre  disposition 
des  signes  dans  le  zodiaque  du  temple d'£'«neA  (  La- 
topolift  )  exprime  l'an  4600.  Sans  doute  beaucoup  de 
lecteurs  verront  avec  plaisir  les  preuves  de  ces  as- 
sertions détaillées  par  l'un  des  témoins  des  mo- 
numents et  l'un  des  mattres  de  l'art;  à  cet  effet 
nous  joignons  ici  un  Mémoire  de  feu  M.  Nouet,  as- 
tronome de  l'expédition  d'Egypte,  dont  la  copie 
nous  est  venue  d'une  main  amie.  Ce  Mémoire  sup- 
pose la  connaissance  de  celui  publié  par  Dupuis 
(dans  la  Revue phihsophiquey  mai  1806),  lequel  n'est 
pas  Fun  des  moindres  produits  de  la  sagacité  et  de 
l'érudition  de  cet  homme,  dont  le  plus  grand  tort 
est  de  n*étre  pas  entendu  par  les  beaux  esprits  qui 
)e  censurent. 
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SUR  LES  AimQUITÉS  DU  TEMPLE  DE  DENDÉRAH, 

DANS  LÀ  HAUTE  ÉCTPTB, 

d'après  la  oonstructioii  du  zodiaque  aa  ptafond  de  mq 
péristyle. 

PAR  M.   IVOUBT. 

Le  plafond  du  péristyle  du  temple  de  Dendérah 
est  soutenu  par  vingt^quatre  colonnes  sur  su  rangs 
qui  divisent  le  plafond  en  sept  plates-bandes  pa- 
rallèles à  l'axe  du  temple  ;  la  pJate-bandedu  milieu, 
beaucoup  plus  large,  comprend  dans  sa  longueur 
des  globes  ailés  qui  en  occupent  toute  la  largeur; 
les  six  autres  plates-bandes,  dont  trois  de  chaque 
côté,  contiennent  chacune  deux  rangs  de  figures 
sculptées  en  relief  et  peintes  ;  elles  ont  environ  trois 
pieds  de  hauteur  ^ 

Les  constellations  du  zodiaque  se  trouvent  dans 
une  moitié  de  chaque  plate-bande  extrême  à  droite 
et  à  gauche  du  péristyle  :  les  espaces  entre  chaque 
constellation  sont  occupés  par  des  personnages  dont 
plusieurs,  avec  les  attributs  des  Trinités,  doivent 
avoir  avec  les  constellations  des  relations  qui  ne 
peuvent  être  données  que  par  l'auteur  de  V  Origine 
des  cuUej,  lorsqu'il  aura  sous  les  yeux  le  dessin 
exact  et  plus  en  grand  de  ce  péristyle ,  que  la  com- 
mission des  sciences  et  arts  d'Egypte  doit  mettre 
au  jour. 

La  plate-bande  extrême  à  gauche,  en  entrant 
sous  le  péristyle,  comprend  dans  sa  demi-largeur, 
qui  se  trouve  du  côté  du  milieu  de  ce  péristyle,  les 
constellations  ascendantes  dans  l'ordre  suivant,  à 
partir  du  mur  du  temple  :  le  Fer  seau,  les  Poissons, 
le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Cancer. 
La  seconde  partie  de  cette  plate-bande  est  occupée 
par  dix-huit  bateaux  conduits  par  des  figures  em- 
blématiques qui  représentent  les  dix-huit  décans, 
et  doivent  avoir  des  refations  directes  avec  chaque 
constellation.  Ce  sont  ces  bateaux  qui  ont  servi  de 
comparaison  aux  dessinateurs  pour  placer  fidèle- 
ment chaque  constellation  au  lieu  correspondant 
sur  le  plafond. 

La  dernière  plate-bande  à  droite  en  entrant  sous 
le  péristyle,  comprend  dans  sa  demi-largeur,  du 
côté  du  milieu  de  ce  péristyle ,  les  six  constellations 
descendantes  dans  Tordre  suivant ,  à  partir  du  côté 
de  la  cour  au  mur  du  temple  :  le  Lion,  la  Fierge, 
la  Balance,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire,  le  Capri- 


>  Cest-à-dire  on  mètrt;  or  le  mètre  est  juste  Péléineiit  da 
f  tade  égypUen  que  nous  avons  tu  employé  pou  la  pyramide 
de  Bêlas,  3190  ans  avant  J.  C  Voyes  d-devant,  pag.  «sa. 
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corne.  L'autre  demi-plate-bande  renferme  dix-buit 
bateaux  qui  représentent  dix-buit  décans. 

J'ai  remarqué  une  disposition  partioulière  dans 
la  manière  de  distribuer  les  constellations  ascen- 
dantes et  descendantes  :  le  Lion ,  première  constel- 
lation descendante,  se  trouve  plus  avancé  qu'il  ne 
devrait  être  s'il  occupait  le  milieu  de  l'espace  d'un 
signe;  le  Capricorne,  dernière  constellation  des- 
cendante, se  trouve  contigu  au  mur  du  temple; 
l'espace  qui  devrait  être  entre  cette  constellation 
et  le  temple,  se  trouve  transposé  dans  la  plate-bande 
des  constellations  ascendantes ,  où  le  Verseau  est 
trop  distant  du  mur  du  temple.  L'espace  de  la  cons- 
tellation du  Cancer  est  plus  petit  que  celui  de  l'es- 
pace d'un  signe.  La  constellation  du  Cancer  est 
transposée  à  l'extrémité  de  la  plate-bande  et  dans 
le  milieu  de  sa  largeur.  Un  buste  d'Isis,  placé  au- 
dessus  d'un  portique,  se  trouve  occuper  la  place 
du  Cancer;  au  bas  de  ce  portique  s'élève  une  fleur 
de  lotus,  du  milieu  de  laquelle  sort  un  serpent.  Un 
soleil  placé  au  solstice,  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  des  bateaux ,  envoie  un  faisceau  de  rayons  di- 
vergents sur  le  buste  d'Isis  :  emblème  du  lever  hé- 
liaque  de  Sirius ,  gardien  d'Isis ,  et  place  à  la  porte 
du  jour. 

Ce  langage  astronomique  indique  clairement  que 
le  soleil ,  parvenu  au  solstice ,  &it ,  par  la  force  de 
ses  rayons,  disparaître  Sirius  à  son  lever  héliaque; 
la  fleur  de  lotus  annonce  le  débordement  du  Nil ,  qui 
arrive  toujours  au  solstice. 

Dans  une  cbambre  supérieure  du  temple,  on  trouve 
sculpté  au  plafond  un  petit  planisphère  tracé  sur  le 
plan  de  l'écliptique  ;  les  douze  constellations  y  for- 
ment une  ligne  circulaire  rentrante ,  de  manière  que 
la  dernière  constellation  se  trouve ,  après  sa  révo- 
lution ,  passer  en  partie  au-dessus  de  la  première. 
Ce  zodiaque  commence  par  le  Lion  ;  chaque  cons- 
tellation semble  aller  dans  le  même  sens ,  et  la  cons- 
tellation du  Cancer  empiète  au-dessus  du  Lion ,  par 
l'effet  de  la  courbe  en  portion  de  spirale. 

Cette  disposition ,  d'après  les  données  du  zodia- 
que du  péristyle,  indique  le  mouvement  d'une  pé- 
riode qui  a  commencé  au  Lion ,  et  qui  doit  se  ter- 
miner dans  le  Cancer. 

On  peut  conclure  de  cet  exposé,  et  du  déplacement 
sensible  et  assez  reconnaissable  aux  extrémités  des 
constellations  ascendantes  et  descendantes  du  zo- 
diaque du  péristyle,  l'époque  approchée  delà  cons- 
truction de  ce  zodiaque.  Texposerai  les  résultats 
des  calculs  qui  conduisent  à  cette  époque,  après 
avoir  donné  les  éclaircissements  suivants  : 

Les  Égyptiens  avaient  leur  année  civile  de  366 
jours,  sans  aucune  intercalation,  en  sorte  que  le 


lever  héliaque  de  Sirius,  qui  répondait  à  une  ^• 
que  donnée  de  leur  calendrier ,  ne  pouvait  reveoir 
à  la  même  époque  qu'après  une  période  de  14ei  de 
leurs  années  civiles  (ces  1461  années  égyptiaufs 
répondaient  à  1400  années  cyniques  ousothiaqttes. 
C'est  la  grande  année  eaniculab-e,  ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  commence  au  lever  héliaque  de  Sirius 
ou  du  grand  Chien ,  gardien  des  portes  dn  jour  et 
de  la  nuit. 

De  Lalande nous  dit,  en  son  Jëêronomie,  que 
l'an  138  de  l'ère  vulgaire  correspondait  à  la  fin  d'une 
période  sothiaque,  qui ,  d'après  cette  donnée, a  dtl 
commencer  8139  ans  avant  l'an  1800  de  notre  ère 
'  (  1823  av.  J.  C.  ) ,  et  la  précédente,  4589  ans  mxA 
l'an  1800  (  3783  av.  J.  C.  ).  Pour  trouver  les  dif- 
férences entre  le  solstice  et  le  lever  héliaque  de 
Sirius  pour  le  commencement  de  chacune  de  ces 
périodes,  j'ai  fait  les  calculs  suivants  pour  la  lati- 
tude du  temple  de  Dendérah ,  36»  9^. 

On  a  pour  la  période  qui  a  commencé  l'an  1323 
avant  J.  C,  les  données  suivantes  : 

Ascension  droite  de  Sirius 57"  44'  6S'' 

Déclinaison  australe 18    34   18 

Obliquité  de  i'édiptique 33    53    24 

On  trouve  pour  longitude  du  soleil ,  le  jour  du  le- 
ver héliaque  de  Sirius,  90»  38'  0"  :  c'est-à-dire  que 
le  lever  héliaque  de  Sirius  a  eu  lieu  10  jours  après 
le  solstice. 

En  remontant  à  la  période  précédente ,  qui  a  com- 
mencé l'an  3783  avant  J.  C. ,  on  a  pour  la  coînd- 
dence  du  lever  héliaque  de  Sirius  avec  le  soktiee, 
les  données  suivantes  : 

Ascension  droite 48*  15'  40" 

Déclinaison  australe 38    3   30 

Obliquité  de  l'écliptique 34    1    M 

Les  résultats  des  calculs  donnent  pour  longitade 
du  soleil,  90'  0*  0"  :  c'est-à-dire  que  le  lever  hélia- 
que de  Sirius  se  fit  au  solstice,  l'an 3783 avant J.C, 
à  l'époque  de  la  grande  année  eanicolaire  des  Ëgyp* 
tiens. 

Ces  résultats,  qui  établissent  la  correspondance 
entre  le  solstice  et  le  lever  héliaque  de  Sirius,  sup- 
posent une  dépression  du  soleil  de  13**  9^  sous  Tho- 
rizon,  pour  faire  disparaître  Sirius  à  son  lever,  cette 
supposition  est  d'autant  plus  admissible,  que  le 
tour  de  l'horizon  en  Egypte  est  tellement  chargé 
de  vapeurs ,  que  dans  les  belles  nuits ,  si  communes 
en  ce  pays  fait  pour  l'astronomie,  on  ne  voit  ja- 
mais d'étoiles  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon dans  les  secondes  et  troisièmes  grandeurs; 
le  soleil  même  à  son  lever  et  à  son  coucher  se  trouve 
entièrement  déformé. 
I^s  Égyptiens ,  peuple  religieux  et  reconnaissaot 
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envers  les  dieux,  des  faveurs  de  leur  fleuve ,  ont, 
sur  ses  bords,  élevé  des  temples  couverts  intérieu- 
rement de  tableaux,  d'offrandes  à  Osiris  et  à  Isis, 
pour  obtenir  l'ouverture  des  riches  réservoirs  des 
eaux,  qui  à  des  époques  fixes  viennent  fertiliser  leurs 
terres. 

Or  c'est  l'époque  célèbre  de  la  période  sothiaque 
dont  le  commencement  a  concouru  avec  le  solstice, 
que  les  Égyptiens  ont  consacré  dans  leur  zodiaque 
du  temple  de  Dendérab ,  pour  la  date  de  l'inonda- 
tion du  Nil,  qui  arrive  au  solstice. 

D'après  la  longitude  de  7  du  Bélier  en  1800  et 
le  mouvement  rétrograde  des  points  solsticiaux, 
on  trouve  que ,  l'an  1822  avant  J.  G. ,  commence- 
ment de  la  dernière  période,  le  solstice  a  eu  lieu 
dans  13"  23'  de  la  constellation  du  Cancer,  et  l'an 
2782  avant  J.  C,  le  solstice  a  eu  lieu  dans  3*  48^ 
de  la  constellation  du  Lion;  le  mouvement  du  sols- 
tice a  été,  d'une  période  à  l'autre,  de  20»  23',  dont 
la  moitié  10"  11',  étant  ajoutée  à  13»  23'  du  Can- 
cer, où  finit  la  première  période,  on  aura  le  milieu 
de  la  période  précédente  représenté  par  le  zodiaque 
de  Dendérab  ;  le  Cancer  transposé  et  mis  en  évidence 
au  delà  des  constellations  ascendantes ,  indique  que 
cette  période  doit  s'écouler  dans  cette  constella- 
tion. Le  buste  d'Isis  mis  en  place  de  la  constella- 
tion du  Cancer  à  12*  du  soleil,  représente  Sirius 
lorsqu'à  son  lever  il  disparaît  dans  les  rayons  de  cet 
astre.  Ce  zodiaque  a  donc  été  construit  pour  repré- 
senter le  milieu  de  cette  période  (état  du  ciel  lors 
de  sa  construction  ) ,  quand  le  solstice  arrivait  vers 
24*  du  Cancer,  c'est-à-dire  3862  ans  avant  l'an  1800 
de  notre  ère  (  2052  avant  J.  C.  ). 

On  peut  déterminer ,  d'une  manière  conforme  à 
celle  qui  vient  d'être  exposée ,  l'époque  du  zodiaque 
du  temple  de  Dendérab ,  en  faisant  usage  d'un  sym- 
bole biéroglyphique  de  ce  zodiaque,  dont  nous 
connaissons  la  signification. 

Entre  la  constellation  de  la  Balance  et  du  Scor- 
pion ,  nous  trouvons  dans  ce  zodiaque  une  figure 
assise  qui  a  une  tête  de  chien  ;  cette  figure  est  in- 
contestSLblement  celle  du  Cynocéphale  des  Égyp- 
tiens. Mais  le  Cynocéphale  assis  signifie  les  équi- 
naxes,  selon  les  Égyptiens,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Horapollo  (//t^roflf/^A.  liv.  I ,  ch.  16,pag. 
31  et  32  de  l'édition  de  Paw).  Donc  dans  le  zodia- 
que de  Dendérab  l'équinoxe  d'automne  (c'est  celui 
qu'il  faut  prendre  ici ,  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ce  zodiaque)  est  placé  entre  la  Balance  et 
le  Scorpion  :  le  Cynocéphale  étant  assez  éloigné  de 
la  constellation  de  la  Balance,  et  assez  rai^roché 
de  la  constellation  du  Scorpion ,  il  faut ,  pour  fixer 
les  idées,  prendre  pour  le  point  équinoxial  la  lon- 


gitude d'une  étoile  zodiacale  qui  soit  assez  Soi- 
gnée des  étoiles  principales  de  la  Balance,  et  assez 
rapprochée  des  étoiles  du  front  du  Scorpion  :  cette 
étoile  est  celle  de  x  de  la  Balance,  de  quatrième 
grandeur,  qui,  dans  le  Catalogue  de  Mayer  pour 
1756 ,  avait  en  longitude  7*  24**  21'  12"  (  Connais^ 
sance  des  temps,  1788).  L'excès  de  sa  longitude  sur 
6'  est  de  1'  24*"  21'  12" ,  ou  105672  ".  Par  la  préces- 
sion annuelle  des  équinoxes  de  50"  1 ,  admise  assez 
généralement  par  les  astronomes,  on  trouve  que 
cette  étoile  était  à  l'équinoxe  d'automne  3905  ans 
avant  le  commencement  de  1756  de  notre  ère  (  2149 
avant  J.  C.  )  En  fixant  le  point  équinoxial  à  une 
bien  petite  distance  de  la  longitude  de  cette  étoile, 
on  trouve  facilement  les  2052  ans  avant  J.  C. ,  ou 
les  3852  ans  avant  1800  établis  précédemment. 

Il  s'agit  maintenant  de  répondre  à  une  difficulté 
qui  se  présente  :  c'est  qu'en  plaçant  le  point  équi- 
noxial d'automne  aux  environs  de  l'étoile  »  de  la 
Balance,  il  arrive  que  la  constellation  du  Lion  se 
trouve  en  grande  partie  dans  celle  du  Cancer  avant 
le  point  solsticial  d'été,  tandis  que  dans  le  zodia- 
que de  Dendérab,  partagé  en  deux  par  les  solstices , 
le  Lion  est  placé  tout  entier  dans  le  commencement 
des  constellations  descendantes. 

Cette  difficulté  disparaît  si  on  remonte  aux  plus 
anciens  zodiaques  des  Grecs ,  qu'on  sait  devoir  leurs 
connaissances  astronomiques  aux  Égyptiens.  Pto- 
lémée ,  au  commencement  de  son  Catalogue  d'étoi- 
les, dit  qu'il  a  fait  des  changements  aux  constel- 
lations qui  avaient  été  en  usage  avant  lui.  Il  faut 
donc  recourir  à  des  zodiaques  plus  anciens  :  nous 
en  trouvons  un  qui  l'est  incontestablement,  c'est 
celui  de  l'Atlas  de  Famèse  (  ainsi  appelé  de  son  pos- 
sesseur), dont  Passeri  a  donné  la  figure  et  l'expli- 
cation dans  le  troisième  volume  de  ses  Gemmts  as- 
tri/erse,  et  dont  Bentley  a  inséré  la  figure  dans  son 
Manilkts.  Le  zodiaque  de  cet  Atlas  appartient  à  des 
temps  antérieurs  à  Ptolémée,  puisque  le  colure  des 
équinoxes  du  printemps  passe  par  la  corne  précé^ 
dente  du  Bélier.  Dans  ce  zodiaque,  le  Lion  n'est 
point  figuré  la  tête  avancée  sur  le  Cancer,  comme 
dans  le  zodiaque  moderne;  au  contraire,  elle  est 
retirée  très  en  arrière  de  ses  pattes  de  devant;  de 
sorte  qu'une  ligne  droite,  menée  de  l'extrémité  d'une 
des  serres  du  Cancer  à  l'autre ,  passe  par  les  pattes, 
antérieures  du  Lion,  et  que  la  tête  du  Lion  sui^ 
d'assez  loin  cette  ligne. 

Il  résulte  de  là  que  les  étoiles  qui  forment  la 
tête  du  Lion  dans  le  zodiaque  de  Ptolémée  suivi 
par  les  modernes,  appartiennent  au  Cancer  dans 
cet  ancien  zodiaque  de  l'Atlas  de  Farnèse,  et  que 
la  tête  du  Lion  de  cet  ancien  zodiaque  est  tout 
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entière  dans  cette  partie  du  Lion  que  nous  appe- 
lons sa  crinière. 

Dans  la  position  que  le  zodiaque  de  Dendérah 
donne  à  l'éqainoxe  d'automne,  le  colure  du  sols- 
tice passe  par  les  étoiles  les  moins  avancées  en 
longitude  de  la  crinière  du  Lion.  C'est  tout  ce  qu'il 
Êiut  ici  pour  faire  voir  que  le  colure  du  solstice  ne 
coupe  pas  le  Lion  dans  le  zodiaque  de  Dendérah, 
et  laisse  le  Lion  tout  entier  dans  les  constellations 
descendantes. 

De  même,  dans  la  position  que  le  zodiaque  de 
Dendérah  assigne  à  l'équinoxe  d'automne ,  la  cons- 
tellation du  Capricorne  se  trouve  tout  entière  dans 
les  constellations  descendantes.  On  pourrait  dire 
qu'une  partie  du  Verseau ,  son  bras  précédent,  se 
trouve  dans  les  constellations  descendantes ,  tandis 
que  la  figure  entière  du  Verseau  est  dans  les  cons- 
tellations ascendantes  du  zodiaque  de  Dendérah; 
mais  on  peut  répondre  ici  que  dans  l'ancien  Atlas 
de  Farnèse,  le  bras  du  Verseau  n'est  point  avancé 
par-dessus  le  Capricorne ,  et  qu  'il  est  ramené  vers 
la  poitrine  même  du  Verseau. 

Les  Égyptiens,  avant  cette  époque,  connais- 
'  salent  le  mouvement  rétrogradedes  solstices,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  zodiaque 
du  temple  d'Esneh  (  latitude  25»  18'  ).  Ce  zodiaque 
est  placé  aux  deux  extrémités  du  plafond  du  péris- 
tyle ,  comme  celui  de  Dendérah.  Les  constellations 
ascendantes  sont  à  gauche  en  entrant ,  et  les  cons- 
tellations descendantes  sont  à  droite.  Ces  constel- 
lations paraissent  espacées  également  dans  leurs 
plates-bandes  respectives  et  se  correspondre  exacte- 
ment. Les  constellations  ascendantes  sont,  à  partir 
du  mur  du  temple,  les  Poissons,  le  Bélier,  le  Tau- 
reau,  les  Gémeaux ,  le  Cancer,  le  Uon;  les  cons- 
tellations descendantes  sont,  à  partir  de  l'entrée 
du  péristyle  au  mur  du  temple,  la  Fierge,  la  Beh 
lance,  leScorpion^  le  Sagittaire,  le  Capricorne, 
le  Verseau. 

D'après  cette  disposition ,  le  solstice  se  trouve 
exactement  entre  les  constellations  du  Lion  et  de 
la  Vierge.  Le  mouvement  rétrograde  des  solstices 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1800  de  notre  ère, 
correspond  à  6400  ans  (  4600  avant  J.  C.  ) ,  époque 
de  la  construction  de  ce  temple,  qui  se  trouve 
entièrement  sous  la  ville,  par  l'amas  successif  des 
débris  des  maisons  qui  se  sont  succédées  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  ;  il  ne  reste  plus  qu'une 
ouverture  en  avant  du  péristyle  par  laquelle  on 
descend  les  décombres  des  environs  ;  et  dans  quel- 
ques siècles  on  perdra  le  souvenir  de  l'existence  d'un 
temple  entièrement  conservé,  enseveli  sous  terre. 

Au  reste,  avantnous,  et  avant  nos  raisonnements 


actuels,  Edouard  Bernard  avait  déjà  découvert  et 
prononcé ,  d'après  d'anciens  monuments ,  que  les 
prêtres  égyptiens  faisaient,  comme  nous,  le  mou- 
vement de  précession  de  50"  9"'  3/4  par  an  *  ; 
par  conséquent  qu'ils  le  connaissaient  avec  autant 
de  précision  que  nous  prétendons  le  fiiire  aujour- 
d'hui. Il  serait  singulier  que  nous  prissions  notre 
ignorance  de  leurs  mystères  pour  un  argument  àe 
la  leur. 

NODET. 

D'après  ces  principes,  qui  sont  ceux  de  tons  les 
astronomes,  nous  voyons  que  la  précessîoo  an- 
nuelle étant  de  50"  et  une  fraction  d'environ  f /4  on 
1/3 ,  il  en  résulte  qu'un  degré  entier  est  dépiaoé  eo 
71  ans  8  ou  9  mois,  et  un  signe  entier  en  3152  ou 
53  ans. 

Or  si,  comme  il  est  de  fait  en  astronomie,  le 
point  équinoxial  du  printemps  se  trouvait  au  pre- 
mier d^  du  Bélier  en  l'an  388  avant  J.  C.  >,  il 
en  résulte  qu'il  était  au  premier  degré  du  Tau- 
reau environ  2152  ans  auparavant,  c'est-à-dire 
vers  l'an  2540  avant  J.  C.  ;  et  ainsi  remontant  de 
signe  en  signe ,  le  premier  degré  du  Bélier  se  trouva 
être  le  point  équinoxial  d'automne, environ  12,9n 
ans  avant  l'an  388,  c'est-à-dire  13,300  ans  avant 
notre  ère  :  ne  serait-ce  pas  ce  qu'a  voulu  dire  Pom- 
ponius  Mêla,  lorâqu'il  rapporte  que,  selon  les 
Égyptiens,  Voriginedumonde(  c'est-à-dire  durait  d 
cercle  céleste)^  remonte  à  13,000  ans?  Notre  sur- 
plus de  300  ans  ne  serait  pas  une  difficulté,  parce 
que  PomponHu  a  pu  citer  un  calcul  savant  &it 
vers  le  temps  de  Ptolémée  ou  d'Alexandre  K 

Il  est  d'ailleurs  digne  de  remarque  que  jamais 
les  Égyptiens  n'ont  admis  ou  reconnu  dans  leur 
chronologie  le  déluge  des  Chaldéens  dans  le  sens 
où  nous  le  prenons;  et  cela,  sans  doute,  parce 
que  chez  les  Chaldéens  eux-mêmes  il  n'était  qu*une 
manière  allégorique  d'exprimer  la  présence  du  /  er- 
seau  au  point  solsticial  d'hiver ,  laquelle  présence 
eut  réellement  lieu  à  l'époque  où  le  point  équi- 

'  BaUly,  Aitronomte  ancienne,  pag.  40S. 

*  Par  suite  de  oe  mouvement  annuel ,  le  point  éqniiioxial 
M  trouve  aujourd'liui  sortir  du  second  des  Poissons  ;  et  cepen- 
dant nos  poètes  chantent  encore  le  Bélier  comme  Viifiile  cfaaa- 
tait  le  Taureau  : 

Candidiu  anmtf*  apcrit  cûn  tonïbmM  auna. 

3  JDiogènede  LairU,  en  son  préamlrale,  nous  dit,  d'kpRS 
les  prêtres  égyptiens,  que  depuis  Fulcain  ou  Phika ,  fils  de 
Nilus,  Jusqu'à  Parrivée  d'Alexandre,  97S  édipset  de  soleil 
avaient  été  observées  en  Egypte,  concurremment  à  Stt  éclipses 
de  lune.  Des  nombres  si  positifs  ne  doivent  pas  être  une  pmc 
iiction  :  il  serait  digne  des  astronomes  modernes  de  calciilcr 
quelle  durée  de  temps  ce  nombre  exige  ;  cela  poumU  douMr 
une  correcUon  lumineuse  aux  48,863  ans  que  Diogène  dit 
avoir  été  celle  de  cette  durée,  et  qui  dans  tous  les  cas  aonl 
inadmiuU)les  (peut-êtn  y  a-t-U  cireur  décuple  de  MSS). 
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noxial  du  printemps  se  trouvait  dans  le  Taureau ,  ce 
qui  nous  reporte  vers  le  trente  et  unième  ou  trente- 
deuxième  siècle  avant  notre  ère ,  c'est-à-dire,  pré- 
cisément aux  dates  établies  par  les  Indiens  et  par 
les  Juifs  copistes  des'Chaldéens.  Une  belle  carrière 
est  ouverte  en  ce  genre  de  recherches ,  aux  savants 
qui  y  porteront  le  désir  impartial  de  la  vérité  uni 
aux  cannaissances  scientifiques  de  Vastronomie, 
Sans  ces  deux  conditions,  il  n'est  plus  possible  de 
pénétrer  dans  Tantiquité.  Notre  tâche  est  finie... 

Époques  et  dates  principales  de  la  chronologie  d'Ëgjrpte, 
éclairdes  et  appuyées  par  des  dates  parallèles,  étrangèrù. 

i<>  Règnes  des  dieux  y  c'est-à-dire ,  des  astres  et 
des  constellations  personnifiés  par  suite  de  l'emploi 
des  figures  hiéroglyphiques  qui  servirent  à  exprimer 
leurs  attributs,  leurs  influences,  leurs  rapports 
avec  les  êtres  terrestres. 

Leurs  prétendus  âges  ne  sont  que  des  périodes 
vraies  ou  fictives,  simples  ou  composées. 

2»  Première  époque  historique,  où  l'Egypte  fut 
habitée  par  des  peuplades  diverses  à  la  manière 
des  sauvages.  Durée  indéfinie.  Le  Delta  put  alors 
être  dans  l'état  de  golfe  dont  parle  Hérodote. 

S"*  Deuxième  époque,  où  commencèrent  de  se 
former  de  petits  États  ou  royaumes  dont  il  put  y 
avoir  30,  40  ou  davantage.  L'astronomie  fit  des 
progrès  par  l'établissement  des  eoUéges  de  prêtres  : 
l'invention  du  zodiaque  a  pu  avoir  lieu  dans  cette 
époque,  conformément  à  l'indication  de  Pompo- 
nius  Mêla 13,300  ans  av.  J.  C. 

4**  Troisième  époque ,  où  les  petits  États  furent 
peu  à  peu  fondus  en  trois  grands;  savoir,  la  haute 
Egypte  ou  Thébaïde,  la  basse  Egypte  ou  Delta,  et 
l'Egypte  moyenne  ou  Heptanomis. 

A  cette  époque  appartiennent  le  temple  à'Esnehy 
dont  le  zodiaque  date  de  l'an  4600  avant  atabi  j.  g. 

notre  ère,  ci 4600  ans. 

et  l'établissement  du  culte  du  Taureau 
ou  bceufjpisy  symbole  du  Taureau  cé- 
leste, où  le  soleil  commença  de  marquer 
réquinoxe  du  printemps. 
Le  zodiaque  indien  se  rapporte  aussi 

aux  dates  de4700  à 4600 

Observation  de  l'étoile  j4ldébaram, 

par  Hermès,  citée  à  la  date  de 3863 

En  Ghaldée,  fondation  de  la  pyramide 

de  Bélus 3191 

Déluge,  selon  le  texte  grec 3195 

Épo(pie  indienne  de  l'âge  actuel. . . .    3101 
Étatduciel,  indiqué  dans  le  livre  perse 

intitulé  loubj  vers  l'an (Voyez 

Bailly.  ) 3000 
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2782  ans. 

2760 

2686 


2560 
2428 


Départ  d'un  cycle  sothiaque ,  et  du  cy- 
cle callipique  de  76  ans,  à  la  date  de. . . 

Fondation  dutempled'Herculeà  Tyr. 

Calendrier  de  Hoang-ti,  en  Chine. . . 

Monuments  de  Mithra,  et  travaux 
d'Hercule  selon  les  Grecs.  . . .  (Voyez 
Dupuis.  ) 

Entrée  du  soleil  au  Bélier 

Commencement  du  culte  du  Bélier. 
Fondation  du  temple  d'Ammon  dans 
V Oasis;  construction  des  monuments 
de  Kamah  et  de  l'avenue  des  Béliers , 
vers 2400  à    2300 

Déluge  selon  Varron  et  Censorin. . .    2376 

Déluge  selon  le  texte  hébreu,  calcul  de 
Petau 2329 

Le  cycle  chinois  prend  son  départ  à 
l'an 2277 

Le  calendrier  d'Hésiode  y  correspond . 

Observations  chaldéennes  de  Kaliis- 
thènes 2234 

Observation  des  Pléiades  en  Egypte, 
dtée  par  Ptolomée 2200 

Observation  des  colures ,  citée  dans  le 
Sourya  Sidhanta 2068 

Date  du  zodiaque  de  Dendera 2056 

Invasion  du  royaume  de  Memphis  par 
les  pasteurs  arabes ,  présumés  être  les 
tribus  de  Tamoud ,  Aâd ,  Madian ,  Ama- 
lek,  etc.  vers 1810 

Par  suite  de  cet  événement,  l'on  pré- 
sume à  cette  époque  plusieurs  migra- 
tions et  colonies  des  Égyptiens  en  Grèce, 
en  Ëtrurie ,  en  Asie. 

Fondation  d'Héliopolis  par  les  pas- 
teurs arabes 1800 

Expulsion  des  Arabes  par  Tethmos, 
vers .^ 1 556 

Réunion  de  toute  l'Egypte  en  uneseule 
monardiie. 

Fondation  de  Memphis  la  neuve ,  vers 
l'an 1500 

Lac  de  Mœris,  vers  l'an 1430 

Construction  des  villes  de  Heroopolis 
ou  Phitom  et  de  Ramessés  par  les  Juifs, 
vers 1420 

Les  Égyptiens ,  sous  le  roi  Amenoph, 
chassent  d'Egypte  les  Juifs  et  une  quan- 
tité de  menu  peuple,  que  Moïse  organise 
en  eorps  de  nation  et  partage  en  12  tri- 
bus ,  selon  les  12  signes  célestes 1410 

Règne  et  conquêtes  de  Sésostris  entre 
lesannées 1350et    1390 


558 


RECHERCHES  NOUVELLES 


Rhàmpsinitle  Riche,  Indiqué  par  Pline   atkai  j.  c. 
sous  le  nom  de  Kharnsés,  comme  auteur 
du  grand  obélisque  d'HéliopoUs ,  et  con- 
temporain de  Troie ,  a  dû  régner  vers. .    1 080  ans. 
parce  que  son  successeur  Chéops  a  élevé 
la  grande  pyramide  vers 1050 

Sesach ,  roi  d*Égypte ,  rançonne  Jéru- 
salem en 974 

(Il  est  possible  que  ce  roi  soit  VJ- 
siich'is  d'Hérodote). 

Des  rois  obscurs,  tels  qu'ils  sont  men- 
tionnés par  les  listes,  se  succèdent  plus 
ou  moins  régulièrement ,  et  affaiblissent 
rÉgypte  par  leur  mauvaise  administra- 
tion. 

Les  Carthaginois  profitant  de  cet  état 
de  choses,  dirigent  sur  Topulente  ville 
de  Thèbes  une  armée  qui  la  prend  par 
surprise ,  la  saccage,  et  emporte  un  im- 
mense butin ,  vers  l'an 790 

Bouchoris,  dit  ie  Sage,  arrive  au 
trône ,  et  s'efiforce  de  rétablir  Tordre  par 
des  lois  qui  l'ont  fait  placer  au  rang  des 
législateurs  du  pays  vers 781 

Un  aveugledela  ville  d'Anysis,  appelé 
par  Diodore  Amoiis  ou  Amosis,  règne 
tyranniquement  pendant  6  ans  vers . . .      755 

Seva  leKushUe  ou  VÈthioplen,  dit 
aussi  Sevechus,  Sabakoset  AcUsanés, 
envahit  l'Egypte,  et  règne  avec  justice 
et  sagesse  environ  35  ans  depuis 750 

Sethon,  prêtre  de  Vulcain,  gouverne 
l'Egypte,  tombée  dans  l'anarchie,  à  l'é- 
poque où  Sennacberib  vient  en  Palestine, 
▼ers 722 

(Pour  la  suite,  voyez  le  tableau  d'Hérodote, 
page  521.)  

Note  sur  le  système  des  générattoos. 

Dans  sa  Chronologie  (tome  VII),  chapitre  des 
Héraclides ,  page  474,  M.  Larcher  nous  dit  : 

«  La  règle  des  générations  n'est  pas  la  même  chez 
"  les  Lacédémoniens  que  chez  les  autres  nations. 
«<  Ce  peuple,  comme  Je  rai  observé  dans  le  cha- 
«  pitre  14  de  la  prise  de  Troie,  avait  défendu  de 
»  se  marier  avant  l'âge  de  36  ans  ou  même  87... 
n  Les  générations  étaient  donc  de  37  ans  à  Lacédé- 
«  mone,tandisqu'elle8 n'étaient  qaede33  ans  dans 
«  le  reste  de  la  Grèce.  » 

On  croirait,  d'après  ce  texte,  que  réellement 
I^ATcher  à  prouvé  ce  fait  étrange,  qu'un  peuple  en- 
tier ne  se  mariait  qu'à  86  ou  37  ans  :  nous  avions 
lu  une  première  fois  le  chapitre  14  sans  apercevoir 


cette  démonstration  ;  nous  l'avons  relu  une  seeoode 
fois  avec  une  scrupuleuse  attention,  et  voici  les 
seuls  raisonnements  que  nous  y  trouvons  (  pag.  398 
et  suiv.  )  :  «  C'était  une  maxime  universeUemeot 
«  reçue  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  qu'on 
«  ne  se  mariait  qu'à  33  ans,  et  ensuite  i  80.  > 

(  Nous  nions  à  L^*  cette  prétendue  maxime,  ou 
plutôt  ce  fait  bizarre,  incroyable  :  qu'il  nous  If 
prouve  d'abord  et  par  des  témoignages  et  par  dfs 
exemples.  ) 

«  De  là  les  générations  éttUent  évaluées  à  33  ans 
a  et  quelque  chose,  et  dans  la  suite  elles  le  furent 
«  à  30  ans.  » 

Nous  disons  qa' Aies  Jïtrent  évaluées  sysUmati- 
quement  par  les  Égyptiens,  puis  par  les  Grecs, 
pour  avoir  un  moyen  quelconque  d'estinm  des 
temps  incertains.  Mais  nous  nions  qu'elles  fussent 
dvilement  évaluées  par  les  peuples,  même  dans  les 
temps  dont  il  s'agit. 

«  Les  Lacédémoniens  faisaient  une  exception  à 
«  la  règle  générale  :  Lycurgue,  dont  toutes  les  lus- 
«  titutions  tendaieni  à  former  des  soldats  vigsu- 
«  reux,  —  voulant  em^iécher  ses  camcUoyem  é  I 
«  prendrefimme  quand  Us'lejugeraieni  àprvpot,  I 
«  ordonna  qu'Us  ne  se  marieraient  que  krsqutU  \ 
m  corps  aurait  acquis  toute  sa  vigueur,  regardml  \ 
«  ce  règlement  comme  trés^uiile  pour  seproever  \ 
«  des  enfants  robustes,  »  (Xénophon,  de  Hepê-  i 
IMca  Lacedsm.  cap.  1,  $  6.  ) 

Raisonnons  sur  ce  passage  de  Xénophon  :  —Si 
Lycurgue  fit  une  telle  loi ,  ce  ne  put  être  que  parce 
que  l'on  ax>ait  senti  l'abus  de  se  marier  trop  jeune: 
ïabus  existait,  il  le  réprima;  et  cet  abus  devait 
d'autant  mieux  exister  dans  toute  l'ancienne  Grèee, 
qu'on  le  trouve  chez  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes,  en  raison  de  ce  que  leurs  mœurs  domes- 
tiques sont  plus  simples,  sont  moins  oontrainta 
par  des  règlements  de  police  et  de  civilisation. 
Larcher  a  senti  cette  objection,  car  il  represid 
(  page  400  )  : 

«  On  peut  m'objecter  que  ce  règlement  n'étant 
«  pas  antérieur  à  Lycurgue,  les  générations  qui  ont 
«  précédé  ce  législateur  ne  doivent  être  évaluées 
«  qu'à  33  ans,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce... 
«  Cette  objection  aurait  quelque  force,  si  Von  pou- 
«  viùt  prouver  qu'avant  la  législation  de  Lycurgue 
«  les  usagesreçus  à  Sparte  fussent  a^joAfmen/roR- 
«  traires  à  ceux  adoptés  par  ce  législateur...  Si  tel 
«  eût  été  le  cas,  comment  se  persuader  qu'il  eât 
«  réussi  à  réformer  l'État...  On  connaît  Vanacke- 
«  ment  des  petits  à  leurs  usages...  Il  eût  cerUà- 
«  nement  révolté  toutes  les  classes  de  citoyens...  Il 
"  y  avait  sans  doute  alors  à  Lacédémone  des  cou- 
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•  lûmes  que  Ton  suivait  ou  que  Ton  négUgeaU 
n  impunément,  parce  que  la  kAn'avaUpoMpro- 
«  nancé  :  Lycurgue  choisit  parmi  ces  usages  eeux 

«  qui  lui  parurent  les  plus  raisonnables Il  est 

«  donc  vraisemblable  que  Lycurgue  trouva  établie 
«  avant  Itd  la  coutume  de  ne  se  marier  qu'à  86 
n  ans.  » 

N'estpoe  pas  là  une  logique  yraiment  curieuse? 
I^rcher  a  d*abord  posé  en  fait  que  «  c'était  tme 
«  maxime  des  anciens  Grecs  de  ne  se  marier  qu'à 

•  33  ans  y  et  même  à  37...  »  Il  dit  avoir  prouvé  ce 
fait  relativement  aux  Lacédémoniens,  dans  son  cha- 
pitre 14.  Ses  preuves  consistent  dans  une  loi  de  l^y- 
cwrgae  qui  défend  de  se  marier  avant  que  le  corps 
ait  atteint  toute  sa  vigueur  :  il  s*apen;oit  que  cette 
défense  indique  comme  existant,  Tabus  de  se  ma- 
rier trop  jeune.  Pour  esquiver  la  conséquence,  il  a 
recours  à  des  suppositions,  à  des  vraisemblances; 
lAjcttrgue  n'eût  osé  faire  cette  tof ,  si  Vusage  n'eût 
déjà  existé  :  le  peuple  sefôt  certainement  révolté. . . 
Cest-à-dire  que,  selon  Larcher ,  toutes  les  lois  de 
Lycurgue  existaient  déjà  avant  d'être  mises  en  vi- 
gueur par  ce  prince;  car  le  raisonnement  de  notre 
logicien  peut  s'appliquer  à  toutes.  On  peut  dire  de 
chacune  :  le  peuple  se  fût  révolté il  est  atta- 
ché à  ses  usages U  y  avait  sans  doute  une  cou- 
tume.,, il  est  vraisemblable  que  Lycurgue...  etc.; 
certainement,  sans  doute,  vraisemblable;  telle 
est  la  gradation  de  Larcher.  «  Il  faudrait  prouver, 
«  dit-il,  qu'avant  Lycurgue,  les  usages  de  Sparte 
«  fussent  contraires  à  ses  lois.  »  —  Mais  c'est  à  vous, 
Monsieur,  de  prouver  qu'ils  furent  les  mêmes;  et 
vous  avez  d'abord  contre  vous  le  cri  de  toute  l'an- 
tiquité ,  qui  atteste  que  la  législation  de  Lycurgue 
fut  un  phénomène  d'innovation  contre  les  usages 
reçus;  un  système  spéculatif  ei  philosophique  qui 
heurta  tellement  les  esprits,  que  le  peuple  de  Sparte 
s'ameuta;  que  dans  cette  émeute  Lycurgue  perdit 
tmœil^'jet  que  pour  arriver  à  son  but,  cet  homme 
sévère  et  opiniâtre  fut  obligé  d'user  de  super- 
cherie ,  en  faisant  espérer  qu'il  modifierait  ses  lois 
après  un  voyage  entrepris  pour  consulter  les  ora- 
cles, et  en  feisant  promettre  au  peuple,  par  ser- 
ment,  de  les  exécuter  provisoirement  jusqu'à  son 
retour,  qid  fCeui  point  lieu,  puisqu'il  préféra  de 
mourir.... 

Vous  avez  ensuite  contre  vous  cet  axiome ,  «  que 

•  toute  loi  prohibitive  prouve  par  son  fait  Texis- 

«  tencede  l'acte  qu'elle  change  ou  supprime » 

—  Lycurgue  voulut  empêcher  que  l'on  prit  femme 
à  volonté,  —  Donc  l'on  en  usait  ainsi.  —  Il  ordonna 

>  Yoyet  la  FU  de  Lyeurgut  dans  Plataïqne.  Diogèoe  de 
I^Tte,  etc. 


de  ne  se  marier  (  expression  impropre  )  ;  il  défendit 
de  se  marier  avant  d'avoir  acqtds  toute  la  vigueur  ; 
—  donc  l'on  se  mariait  ainsi  ;  donc  l'usage  domi- 
nant était  de  marier  les  enfants  trop  jeunes  ;  et  cet 
usage  devait  exister,  parce  qu'il  avait  pour  cause 
deux  puissants  motifs,  l'un  physique,  l'autre  po- 
litique, que  nous  retrouvons  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays. 

Le  premier  de  ces  motifs  est  la  passion  natu- 
relle commune  à  tous  les  parents  de  marier  leurs 
enfants  de  bonne  heure,  afin  de  se  voir  revivre  dans 
leur  postérité. 

De  nos  jours,  nous  voyons  encore  cette  passion 
avec  ses  effets  subsister  dans  cette  même  Grèce 
dont  on  nous  parie,  dans  l'ancienne  Asie  mineure, 
dans  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Perse,  dans  tout  l'Orient. 
Tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  la 
Turkie,  llnde,  la  Chine,  attestent  que  dans  ces 
pays  les  mariages  sont  généralement  précoces; 
d'abord  par  le  développement  précoce  de  la  puberté 
dans  l'un  et  l'autre  sexe;  ensuite,  et  plus  spéciale- 
ment, par  le  désir  qu'ont  les  parents  de  marier 
leurs  enfants,  qui ,  sans  cela  et  de  leur  propre  vo- 
lonté, ne  pourraient  contracter  l'acte  civil  appelé 
mariage.  L'abus  est  porté  au  point  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  enfants  de  12  ans  qui  cohabitent 
avant  15,  et  cet  abus  existe  chez  les  Grecs  de  Mo- 
rée  comme  chez  ceux  de  l'Asie  mineure  :  en  géné- 
ral, les  filles  y  sont  mariées  avant  15  et  18  ans,  et 
les  hommes  avant  20.  Direz-vous  que  c'est  un  effet 
de  la  religion  chrétienne  afin  de  prévenir  le  liber- 
tinage? Pourquoi  cet  effet  a-t-il  également  lieu 
dans  la  religion  musulmane,  dans  celle  de  Brahma, 
et  dans  celle  de  Foe?  Les  anciens  païens,  adora- 
teurs du  libertin  Jupiter,  étaient  donc  plus  conti- 
nents et  plus  chastes  ?  Direz-vous  que  c'est  un  ef- 
fet du  climat?  Pourquoi,  dans  toute  l'Amérique 
septentrionale,  même  au  Canada ,  les  mariages  se 
font-ils  généralement  avant  20  ans  pour  les  femmes , 
et  avant  24  pour  les  hommes  ;  et  cela  chez  un  peuple 
de  sang  anglais,  écossais,  allemand  ?  Pourquoi , 
dans  notre  Europe  même ,  les  mariages  se  font-ils 
généralement  à  ce  même  âge  dans  certaines  dasses 
du  peuple,  telles  que  les  gens  de  la  campagne  et 
les  ouvHers  de  tout  genre,  tandis  qu'ils  sont  géné- 
ralement plus  tardife  dans  d'autres  classes ,  et  spé- 
cialement dans  les  classes  bourgeoises  vivant  de 
leurs  rentes  ?  Pourquoi  sonMls  généralement  plus 
tardifs  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes ,  dans 
les  capitales  que  dans  les  provinces  ?  La  vraie  raison 
se  fait  sentir  par  ces  contrastes.  On  se  marie  plus  tô. 
partout  où  Ton  peut  élever  des  enfants  sans  trop 
de  gêne,  partout  oii  la  subsistance  est  facile,  abon- 
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(tante.  Dans  de  tels  pays  et  dans  un  tel  ordre  social, 
on  obéit  de  bonne  heure  aux  penchants  de  la  nature, 
au  plus  impérieux  de  ses  désirs.  On  se  marie  plus 
tard  là  où  la  subsistance  est  diiSleile ,  où  les  enfants 
deviennent  un  fardeau  dès  le  bas  âge,  où  Ton  ne  sait 
comment  les  placer  quand  ils  sont  grands...  Et  parce 
que  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  organi- 
sations politiques,  il  y  a  plus  ou  moins  de  facilité 
à  éluder  le  fardeau  du  mariage  sans  se  priver  de  ses 
douceurs  ;  parce  que  dans  les  villes  et  surtout  dans 
les  grandes  villes,  cette  facilité  existe,  surtout  pour 
les  classes  riches  ou  aisées;  les  mariages  y  sont  sou- 
mis à  des  calculs  de  convenances  de  société  et  de  luxe, 
qui  intervertissent  ou  modifient  Tordre  naturel... 
En  sorte  que  le  régulateur  le  plus  général  des  ma- 
riages est,  d*une  part,  la  simplicité,  la  grossièreté 
même  des  besoins  et  des  mœurs  (  et  de  là  les  ma- 
riages plus  faciles  et  plus  précoces  dans  les  classes 
pauvres);  d'autre  part,  le  luxe,  c*e6t-à-4ire  Tex- 
tension  des  besoins  factices  et  conventionnels  (  et 
de  là  les  mariages  plus  onéreux,  plus  difficiles  ^  plus 
tardifs  et  moins  féconds  dans  les  classes  d'une  ai- 
sance précaire  et  moyenne  ).  Ici  j*ai  lebonheur  d'être 
d'accord  avec  Montesquieu. 

Le  second  motif  qui  dut  rendre  les  mariages  pré- 
coces et  faciles  chez  les  anciens  Grecs ,  fut  le  besoin 
politique  qu'éprouvaient  les  ûimilles  d'avoir  beau- 
coup de  bras  pour  leurs  travaux  agricoles,  et  surtout 
pour  leur  défense  et  pour  leur  sûreté.  Ces  peuples , 
comme  l'on  sait,  composant  chacun  une  société  de 
50  ou  60,000,  tout  au  plus  de  100,000  citoyens,  res- 
serrés au  nombre  de  15  ou  20  sociétés,  dans  un  es- 
pace borné  de  mers  et  de  montagnes,  vivaient  entre 
eux  dans  un  état  habituel  de  jalousie  et  de  guerre, 
et  par  cela  même  faisaient  une  grande  consomma- 
tion d'hommes.  La  chose  publique,  la  société  avait 
besoin  de  défenseurs,  avait  intérêt  que  l'on  se  ma- 
riât :  aussi  voit-on  que  le  célibat  y  était  décrié  dans 
l'opinion,  qu'il  fut  même  puni  par  les  lois  quand 
il  y  eut  des  lois  ;  mais  de  plus ,  avant  ces  lois ,  dans 
l'état  de  liberté  ou  d'anarchie  qui  fut  celui  dont  nous 
traitons,  aucune  police  intérieure  ne  réprimant  les 
délits,  la  sûreté  de  chaque  famille  dépendait  de  ses 
propres  moyens,  de  ses  seules  forces...  Était-elle 
faible,  on  la  vexait,  elle  était  pillée,  et  pouvait  être 
détruite;  était-elle  forte,  c'est-à-dire  nombreuse, 
on  la  respectait  :  elle  armait  tous  ses  membres  pour 
réprimer  un  empiétement,  pour  punir  un  meurtre. 
C'était  exactement  l'état  civil  des  Hébreux ,  des 
Arabes  anciens  et  modernes,  et  de  nos  jours  celui 
des  Druzes ,  des  Maînotes  et  des  Corses  sous  les 
Génois.  Chaque  famille  avait  donc  à  être  nom- 


breuse, le  même  intérêt,  les  mêmes  motifs  qu'avait 
la  nation  ;  et  imaginer  que  dans  un  tel  état  de 
choses ,  des  peuples  en  guerre  et  en  anarchie  eoos- 
tantes,  fussent  convenus  de  la  maxime  de  ne  se  ma- 
rier qu'à  33  ans,  est  une  chimère,  un  vrai  rêfede 
cabinet. 

La  loi  de  Lycurgue,  citée  par  Xénophon,  n'ex- 
prime pas  l'âge  où  il  devint  licite  de  se  marier  :  pour 
le  fixer,  voici  comme  Larcher  raisonne  (  pag.  434, 
475)  :  Aristote  a  connu,  a  eu  en  main  les  lois  de 
Lycurgue  :  or  Aristote  (  dans  son  plan  systémati- 
que de  république  )  (Ut  qu'il  ne  faut  point  se  marier 
tant  que  le  corps  prend  de  l'accroissement,  et  qiÊt 
les  hommes  ne  doivent  prendre  une  compagne  qyg 
vers  leur  trente-septième  année  :  donc  JrisMefaU 
ici  allusion  à  la  loi  de  Lycurgue  ;  donc  Lycurgue  a 
établi  l'âge  de  37  ans  ;  donc  les  Lacédémonieoi, 
dés  avant  Lycurgue,  ne  se  mariaient  qu'à  87  a»; 
car,  sans  cela,  Lycurgue  les  eût  révoltés...  Et  page 
40  :  //  est  bien  vrai  que  Platon»  qui  en  cent  en- 
droits/ait réloge  des  lois  de  Lycurgue ,  prescrU 
pour  se  marier  l'âge  deiOkZS  ans;  en  sorteque 
l'on  pourrait  croire  qu'il  a  imité  celle-ci,  et  qm 
le  terme  fixé  à  SparU  eût  été  de  ZO  à  Zi  asi 
MaU,  etc. 

Laissons  Larcher  à  ses  raisonnements  et  à  ses 
conjectures  sur  Platon  et  sur  Aristote  :  il  est  évi- 
dent, par  la  diversité  des  trois  tennes  10,  S5, 37, 
que  Lycurgue  fut  plus  sage  que  ces  rêveurs,  et  qo'fl 
n'exprima  point  un  âge  fixe  :  l'établir  à  37  ou  mène 
à  30  ans,  eût  été  priver  l'état  de  8  ou  10  ans dhme 
fécondité  ordonnée  par  la  nature ,  et  dissiper  a 
libertinage  des  forces  utiles  à  la  nation.  Aristote 
et  Platon,  pleins,  comme  l'on  sait,  des  idées  sys- 
tématiques d'une  physique  erronée  et  origioai^^ 
ment  astrologique,  ont  dit  :  «  La  vie  ordinaire 
«  de  l'homme  sain  est  de  70  à  75  ans.  Tout  ce 
«  qui  ne  crott  pas,  décroît  :  la  moitié  de  la  vie  doit 
«  se  passer  à  croître,  l'autre  à  décroître...  35  à  37 
«  sont  le  terme  mitoyen  entre  zéro  et  70  ou  75. 
m  Donc  le  corps  n'est  parfait  qu'à  35  ou  à  37.  «  - 
L'erreur  de  ces  systèmes  est  démontrée  par  les 
faits  et  par  la  science  physiologique.  En  résulut,  il 
n'existe  pas  la  plus  légère  preuve  que  les  Grecs  an- 
ciens, «lodemes  ou  mitoyens ,  se  soient  mariés  ao 
terme  général  de  30  ni  de  35  ans  ;  il  est  au  contraire 
prouvé  par  la  nature  de  la  question  et  par  les  gé- 
néalogies d'époque  certaine,  qu'ils  se  sont  mariés 
plus  tôt;  et  tout  prouve  que  Févaluation  de  trois 
générations  par  siècle  a  été  un  moyen  purement 
idéal  et  systématique  dont  l'usage  ne  peut  qu'iodoiis 
en  erreur. 
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PREMIÉBE  SÉANCE  ',1*'  plaWâse. 

PBOGBAimS. 

Ol^et,  plan  et  ^trfbation  de  rétude  de  rhistoire. 

L'histoire,  si  Ton  veut  la  considérer  comme  une 
science,  diffère  absolument  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Dans  les  sciences  physi- 
ques ,  les  âiits  subsistent;  ils  sont  vivants,  et  Ton 
peut  les  représenter  au  spectateur  et  au  témoin. 
Dans  rhistoire,  les  Caits  n'existent  plus;  ils  sont 
morts ,  et  l'on  ne  peut  les  ressusciter  devant  le  spec- 
tateur, ni  les  confronter  au  témoin.  Les  sciences 
physiques  8'adressentiromédîatementauxsens;rhis- 
toire  ne  s'adresse  qu'à  l'imagination  et  à  la  mé- 
moire :  d'où  résulte  entre  les  faits  physiques ,  &e»t' 
h-dire  existants^  et  les  faits  historiques,  c'est-à-dire 
racontés,  une  différence  importante  quant  à  la 
croyance  qu'ils  peuvent  exiger.  Les  faits  physiques 
portent  avec  eux  l'évidence  et  la  certitude ,  parce 
qu'ils  sont  sensibles  et  se  montrent  en  personne 
sur  la  scène  immuable  de  l'univers  :  les  faits  his- 
toriques, au  contraire,  parce  qu'ils  n'apparaissent 
qu'en  fantômes  dans  la  glace  irrégulière  de  l'enten- 
dement humain ,  où  ils  se  plient  aux  projections  les 
plus  bizarres ,  ne  peuvent  arriver  qu'à  la  vraisem- 
blance et  à  la  probaMHié.  Il  est  donc  nécessaire, 
pour  évaluer  le  degré  de  crédibilité  qui  leur  appar- 
tient ,  de  les  examiner  soigneusement  sous  un  dou- 
ble rapport  :  ]**  celui  de  leur  propre  essence,  c'est- 
à-dire  le  rapport  d'analogie  ou  d'incompatibilité 
avec  des  faits  physiques  de  là  même  espèce,  encore 
subsistants  et  connus ,  ce  qui  constitue  la  possibi- 
lité; T  sous  le  rapport  de  leurs  narrateurs  et  de 
leurs  témoins  scrutés  dans  leurs  facultés  morales , 
dans  leurs  moyens  d'instruction,  d'information, 
dans  leur  impartialité ,  ce  qui  constitué  la  proba- 
bUUé  morale,  et  cette  opération  est  le  jugement 
compliqué  d'une  double  réfraction ,  qui ,  par  la  mo- 
bilité des  objets,  rend  le  prononcé  très-délicat  et 
susceptible  de  beaucoup  d'erreurs. 

*  Ce  fat  la  séance  d*oaverture.  dana  laquelle  furent  las  toas 
les  programmes. 

VOLNET. 


Appliquant  ces  observations  aux  principaux  his- 
toriens anciens  et  modernes ,  nous  nous  proposons , 
dans  le  cours  de  ces  leçons ,  d'examiner  quel  carac 
tère  présente  l'histoire  chez  différents  peuples  ;  quel 
caractère  surtout  elle  a  pris  en  Europe  depuis  envi- 
ron un  siècle.  Nous  ferons  sentir  la  différence  re- 
marquable qui  se  trouve  dans  le  génie  historique 
d'une  même  nation,  selon  les  progrès  de  sa  civili- 
sation, selon  la  gradation  de  ses  connaissances  exac- 
tes et  physiques;  et  de  ces  recherches  sortiront 
plusieurs  questions  importantes. 

r  Quel  degré  de  certitude,  quel  degré  de  con- 
Oance  doit-on  attacher  aux  récits  de  l'histoire  en 
généra] ,  ou  dans  certains  ca^  particuliers  ? 

T  Quelle  importance  doit-on  attribuer  aux  faits 
historiques ,  et  quels  avantages  ou  quels  inconvé- 
nients résultent  de  l'opinion  de  cette  importance? 

3"  Quelle  utilité  sociale  et  pratique  doit-on  se 
proposer,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  l'é- 
tude de  l'histoire  ? 

Pour  développer  les  moyens  de  remplir  ce  but 
d'utilité,  nous  rechercherons  dans  quel  degré  de 
l'instruction  publique  doit  être  placée  l'étude  de 
l'histoire  ;  si  cette  étude  convient  aux  écoles  pri- 
maires ,  et  quelles  parties  de  l'histoire  peuvent  con- 
venir selon  l'âge  et  l'état  des  citoyens. 

Nous  considérerons  quels  hommes  doivent  se  li- 
vrer et  quels  hommes  l'on  doit  appeler  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  ;  quelle  méthode  paraît  pré- 
férable pour  cet  enseignement;  dans  quelles  sources 
l'on  doit  puiser  la  connaissance  de  l'histoire ,  ou  en 
rechercher  les  matériaux  ;  avec  quelles  précautions, 
avec  quels  moyens  on  doit  l'écrire  ;  quelles  sont  les 
diverses  manières  de  l'écrire,  selon  ses  sujets; 
quelles  sont  les  diverses  distributions  de  ces  sujets  ; 
enfin  quelle  est  l'influence  que  les  historiens  exer- 
cent sur  le  jugement  de  la  postérité,  sur  les  opé- 
rations des  gouvernements ,  sur  le  sort  des  peuples. 

Après  avoir  envisagé  l'histoire  comme  narration 
de  faits ,  envisageant  les  faits  eux-mêmes  comme 
un  cours  d'expériences  involontaires  que  le  genre 
humain  subit  lui-même  y  nous  essaierons  de  tracer 
un  tableau  sommaire  de  l'histoire  générale ,  pour 
en  recueillir  les  vérités  les  plus  intéressantes.  Nous 
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suivrons  chez  les  peuples  les  plus  célèbres  la  mar- 
che et  les  progrès, 

r  Des  arts ,  tels  que  Tagriculture ,  le  commerce 
la  navigation; 

T  De  diverses  sciences,  telles  que  Tastronomie 
la  géographie,  la  physique; 

3"*  De  la  morale  privée  et  publique  ;  et  nous  exa- , 
minerons  quelles  idées  Ton  s'en  est  faites  à  diverses 
époques; 

4*"  Enfin  nous  obserrerons  la  marche  et  les 
progrès  de  la  législation  ;  nous  considérerons  la  nais- 
sance des  codes  civils  et  religieux  les  plus  remar- 
quables :  nous  rechercherons  quel  ordre  de  trans- 
mission ces  codes  ont  suivi  de  peuple  à  peuple ,  de 
génération  à  génération;  quels  effets  ils.  ont  pro* 
duits  dans  les  habitudes ,  dans  les  mœurs,  dans  le 
caractère  des  nations;  quelle  analogie  les  mœurs 
et  le  caractère  des  nations  observent  avec  leur  cli- 
mat et  avec  l'état  physique  du  sol  qu'elles  habitent  ; 
quels  changements  produisent  dans  ces  mœurs  les 
mélanges  des  races  et  les  transmigrations;  et  jetant 
un  coup  d'œil  général  sur  l'état  actuel  du  globe, 
nous  terminerons  par  proposer  l'examen  de  ces  deux 
questions  : 

1*  A  quel  degré  de  sa  civilisation  peut^n  esti- 
mer que  soit  arrivé  le  genre  humain  ? 

T  Quelles  indications  générales  résultent  de  l'his- 
toire, pour  le  perfectionnement  de  la  civilisation , 
^t  pour  l'amélioration  du  sort  de  l'espèce  ? 


SECONDE  SÉANCE. 

Le  sens  littéral  da  mot  hUtoire  est  recherche,  enquête  (de 
faits  ).  —  Modestie  des  historiens  andens.  -^  Témérité  des 
historiens  modernes.  Vhittorien  qnl  écrit  sur  témoignages , 
prend  le  rôle  déjuge,  et  reste  témoin  intermédiaire  pour 
ses  lecteurs.  —  Extrême  difficulté  de  constater  l'état  précis 
d'un  fait;  de  la  part  du  spectateur,  dilliculté  de  le  bien  Toir  ; 
de  la  paîrt  du  narrateur,  difficulté  de  le  hien  peindre.  — 
Nombreuses  causes  d*erreur  provenant  d'Illusion ,  de  préoc- 
cupatton,  de  négligence,  d'oubU,  de  partialité,  etc. 


Nous  venons  de  mesurer  d'un  coup  d'œil  rapide 
la  carrière  que  nous  avons  à  parcourir  :  elle  est  belle 
sans  doute  par  son  étendue,  par  son  but;  mais  il 
ne  faut  pas  nous  dissimuler  qu'elle  ne  soit  en  même 
temps  difificile.  Cette  difficulté  consiste  en  trois 
points  principaux  : 

1**  La  nouveauté  du  sujet  ;  car  ce  sera  une  ma- 
nière neuve  de  traiter  l'histoire,  que  de  ne  plus  la 
borner  à  un  ou  à  quelques  peuples ,  sur  qui  l'on  ac- 
•  cumule  tout  l'intérêt  pour  en  déshériter  les  autres, 
sans  que  Ton  puisse  rendre  d'autre  raison  de  cette 
conduite ,  que  de  ne  les  avoir  pas  étudiés  ou  connus. 

2»  La  complication  qui  naît  naturellement  de 


LEÇONS  D'HISTOIRE. 

l'étendue  même  et  de  la  grandeur  du  sujet  qui  em- 
brasse tant  de  faits  et  d'événements;  qui  considère 
le  genre  humain  entier  comme  une  seule  société, 
les  peuples  comme  des  individus ,  et  qui  retraçant 
la  vie  de  ces  individus  et  de  ces  sociétés,  y  cberehe 
des  faits  nombreux  et  répétés ,  dont  les  résultats 
constituent  ce  qu'on  appelle  des  principes ,  des  rè- 
gles :  car  en  choses  morales ,  les  principes  ne  sont 
pas  des  critères  fixes  et  abstraits ,  existants  indé- 
pendamment de  l'humanité  ;  les  principes  sont  dit 
faUs  sommaires  et  généraux,  résultantde  faddition 
des  ûiits  particuliers,  et  devenant  par  là ,  non  pas 
des  règles  tyranniquesâe  conduite,  mats  des  bases 
de  calculs  aj^oxinuUifs  de  vraisemblance  et  de 
probabilités*. 

8<»  Enfin  la  nature  même  do  sujet; car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  progranmie,  les  6its 
historiques  ne  pouvant  pas  se  représenter  aux  sens, 
mais  seulement  à  la  mémoire ,  ils  n'entratnent  pas 
avec  eux  cette  conviction  qui  ne  permet  pas  de 
réplique  ;  ils  laissent  toujours  un  retrandîenient 
d'incertitude  à  l'opinion  et  au  sens  intime  ;  et  toutes 
les  fois  que  l'on  vient  au  sens  intime  et  à  l'opinion, 
l'on  touche  à  des  cordes  délicates  et  dangereuses, 
parce  qu'à  leur  résonnance,  ramoiir-propre  est 
prompt  à  s'armer.  A  cet  égard ,  nous  observons  les 
règles  de  sagesse  que  prescrit  l'égalité  prise  dans 
son  vrai  sens,  celui  de  la  justice;  car  lorsque  doqs 
n'adopterons  pas ,  ou  que  même  nous  seront  obli- 
gés de  rejeter  les  opinions  d'autrui ,  nous  rappelant 
qu'il  a  un  droU  égal  de  les  défendre,  et  qu'il  n'a  dâ, 
comme  nous,  les  adopter  que  par  persuasion,  noos 
porterons  à  ses  opinions  le  respect  et  la  tolérance 
que  nous  avons  le  droit  d'exiger  pour  les  nôtres. 

Dans  les  autres  sciences  qui  se  traitent  en  œt 
amphithéâtre,  la  route  est  tracée,  soit  par  Tordre 
naturel  des  faits,  soit  par  les  méthodes  savantes 
des  auteurs.  Dans  l'histoire  telle  que  nous  Penfi- 
sageons,  la  route  est  neuve  et  sans  modèle.  Noos 
avons  bien  quelques  livres  avec  le  titre  d^Histoiret 
universelles;  mais  outre  le  reproche  d'un  style  dé- 
clamatoire de  collège  que  l'on  peut  faire  aux  plus 
vantées ,  elles  ont  encore  le  vice  de  n'être  que  des 
histoires  partielles  de  peuplades ,  des  panégyriques 
de  familles.  Nos  classiques  d'Europe  n'ont  vouhi 


.  >  Par  exemple,  analysez  le  prlnelpe  loodaaMBtil  des  «oa- 
▼ementA  actuels  de  l^urope  :  Tûut  les  homme»  naùsnt 
égaux  en  droits  ;  «in^nt-oe  <|ne  cette  maxime,  sIiioq  le  fait  ett- 
lecttfet  mmmair»  déduit  d'ooe  mulUtude  de  taii»  parti» 
liera ,  d*après  lesquels ,  ayant  examiné  et  comparé  un  à  oa  U 
totalité,  ou  du  moins  une  Immense  multitude  d*lndlTldai, rt 
les  ayant  trouvés  munis  d*organes  et  de  iMaltés  acabtobiB, 
Ton  en  a  conclu,  comme  dans  une  additkm,  le  fait  fote/> 

qu*ils  naissent  tous  égaux  en  droits Reste  à  bien  définir 

qu'est-ce  qu'un  droit;  et  cette  définiUon  fst  plus  éplMor 
qa\m  ne  le  | 
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nous  parler  que  de  Orées,  que  de  Romains,  que 
étJu^s;  parce  que  nous  sommes,  sinon  les  des* 
cendants,  du  moins  les  hérîtien  de  ces  peuples 
pour  les  lois  civiles  et  religieuses,  pour  le  langage, 
pour  les  sciences ,  pour  le  territoire  ;  en  sorte  qu'il 
ne  me  semble  pas  que  Thistoire  ait  encore  été 
traitée  ayec  cette  universalité  qu'elle  comporte,  sur- 
tout quand  une  nation  comme  la  nôtre  s*est  élevée 
à  un  assez  haut  degré  de  connaissances  et  de  philo- 
sophie, pour  se  dépouiller  de  cet  égoîsme  sauvage 
et  féroce ,  qui ,  chez  les  anciens,  concentrant  l'uni* 
vers  dans  une  cité ,  dans  une  peuplade ,  y  consacra 
la  haine  de  toutes  les  autres  sous  le  nom  d'amour 
de  ia pairie,  au  lieu  de  jeter  sur  elles  un  regard 
de  fraternité ,  lequel ,  sans  détruire  une  juste  dé- 
fense de  soi-même,  laisse  cependant  subsister  tous 
les  sentiments  de£amille  et  de  parenté. 

Les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler  nous 
rendant  Fordre  et  la  médiode  infiniment  néces- 
saires, ce  sera  pour  nous  un  motif  d*en  tenir  soi- 
gneusement le  fil  dans  un  si  vaste  sujet.  Pour  assu- 
rer notre  premier  pas ,  examinons  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  ce  mot  histoire  :  car  les  mots  étant 
les  signes  des  idées ,  ils  ont  plus  d'importance  qu'on 
ne  veut  croire.  Ce  sont  des  étiquettes  apposées  sur 
des  bottes  qui  souvent  ne  contiennent  pas  les  mê- 
mes objets  pour  chacun  ;  il  est  toiyours  sage  de  les 
ouvrir,  pour  s'en  assurer. 

Le  mot  histoire  paraît  avoir  été  employé  chez 
les  anciens  dans  une  acception  assez  différente  de 
celle  des  modernes  :  les  Grecs,  ses  auteurs,  dési- 
gnaient par  lui  une  perquisitioHf  une  recherche 
faite  avec  soin.  C'est  dans  ce  sens  que  l'emploie 
Hârodote.  Chez  les  modernes,  au  contraire,  le  mot 
histoire  a  pris  le  sens  de  narration,  de  récit,  même 
aree  la  prétention  de  la  véracité  :  les  anciens  cher- 
chaient la  vérité,  les  modernes  ont  prétendu  la 
tennr;  prétention  téméraire,  quand  on  considère 
combien  dans  les  faits,  surtout  les  faits  politiques, 
elle  est  difficile  à  trouver.  Sans  doute  c'était  pour 
ravoir  senti,  que  les  anciens  avaient  adopté  un 
terme  si  modeste  ;  et  c'est  avec  le  même  sentiment, 
que  pour  nous. le  mot  histoire  sera  toujours  syno- 
nyme à  ceux  de  recherche,  examen,  étude  des  faits. 

En  effet,  rhistoire  n'est  qu'une  véritable  en- 
quête défaits;  et  ces  faits  ne  nous  parvenant  que 
par  intermédiaires ,  ils  supposent  un  interroga- 
toire, une  audition  de  témoins.  L'historien  qui  a 
le  sentiment  de  ses  devoirs ,  doit  se  regarder  eomme 
un  juge  qui  appelle  devant  lui  les  narrateurs  et  les 
téinoins  des  faits,  les  confronte,  les  questionne, 
et  tâche  d'arriver  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à  l'exis- 
tence dufiiit,  tel  qu'il  a  été.  Or,  ne  pouvant  ja- 
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mais  voir  le  fait  par  lui-même;  ne  pouvant  en 
convaincre  ses  sens,  il  est  incontestable  qu'il  ne 
peut  jamais  en  acquérir  de  certitude  au  premier 
degré;  qu'il  n'en  peut  juger  que  par  analogie,  et 
de  là  cette  nécessité  de  considérer  ces  faits  sous 
un  double  rapport  :  1«  sous  le  rapport  de  leur 
propre  essence;  2«  sous  le  rapport  de  leurs  té- 
moins. 

Sous  le  rapport  de  leur  essence,  les  faits  n'ont 
dans  la  nature,  dans  le  système  de  l'univers,  qu'une 
manière  d'être,  manière  constante ,  similaire;  et, 
à  cet  égard,  la  règle  de  jugement  est  facile  et  in- 
variable. Si  les  faite  racontés  ressemblent  à  l'ordre 
connu  de  la  nature ,  s'ils  sont  dans  l'ordre  des  êtres 
existante  ou  des  êtres  possibles,  ils  acquièrent  déjà 
pour  l'historien  la  vraisemblance  et  la  probabilité; 
mais  ceci  même  introduit  une  différence  dans  les 
jugemente  qui  peuvent  en  être  portés,  puisque 
chacun  juge  de  la  probabilité  et  de  la  vraisem- 
blance» selon  l'étendue  et  l'espèce  de  ses  connais- 
sances. En  effet ,  pour  appliquer  l'analogie  d'un 
fait  non  connu,  il  faut  connaître  le  fait  auquel  on 
doit  le  comparer;  il  faut  en  avoir  la  mesure  :  en 
sorte  que  la  sphère  des  analogies  est  étendue  ou 
resserrée,  en  raison  des  connaissances  exactes  déjà 
acquises,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  resserrer  le 
rayon  du  jugement,  et  par  conséquent  de  la  cer- 
titude dans  beaucoup  de  cas  :  mais  à  cela  même 
il  n'y  a  pas  un  grand  inconvénient;  car  un  très- 
sage  proverbe  orienta]  dit  :  Qui  croit  beaucoup, 
beaucoup  se  trompe.  S'il  est  un  droit ,  c'est  sans 
doute  celui  de  ne  pas  livrer  sa  conscience  à  ce  qui 
la  repousse  ;  c'est  de  douter  de  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas.  Hérodote  nous  en  donne  un  exemple  digne 
d'être  cité ,  Ibrsque  parlant  du  voyage  d'un  vaisseau 
phénicien  que  Nechos,  roi  d'Egypte,  fit  partir  par 
la  mer  Rouge,  et  qui,  trois  ans  après,  revint  par 
la  Méditerranée,  il  dit  :  «  Les  Phéniciens  raconté - 
«  rent  à  leur  retour  qu'en  faisant  voile  autour  de  la 
«  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  (levant)  à  leur  droite. 
«  Ce  fait  ne  me  paraît  nullement  croyable,  mais 
«  peutétre  le  paraîtra-t-il  à  quelque  autre  '.  »  Cette 
circonstance  nous  devient  la  preuve  la  plus  forte 
du  fait  ;  et  Hérodote ,  qui  s'est  trompé  dans  son 
prononcé ,  ne  me  paraît.que  plus  louable  de  l'avoir, 
lo  rapportée  sans  altération,  et  2«  de  n'avoir  pas 
excédé  la  mesure  de  ses  connaissances,  en  ne 
croyant  pas  sur  parole  ce  qu'il  ne  concevait  point 
par  ses  lumières.  D'autres  historiens  et  géographes 
anciens  plus  présomptueux,  Strabon  par  exemple, 
ont  nié  tout  le  fait ,  à  cause  de  sa  circonstence  ;  et 
leur  erreur  aujourd'hui  démontrée,  est  pour  nous 

<  Hérodote,  Uv.  IT ,  g  xui ,  tradact.  de  Larcher. 
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un  avis  utile  contre  les  prétentions  du  demi-savoir; 
et  il  eu  est  d'autant  mieux  prouvé,  que  refuser  son 
assentiment  à  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas,  est  une 
maxime  sage,  un  droit  naturel,  un  devoir  de  raison, 
parce  que  si  Ton. excédait  la  mesure  de  sa  convic- 
tion ,  règle  unique  de  tout  jugement,  on  se  trou- 
verait porté  d'inconnu  en  invraisemblable,  et  d'in- 
vraisemblable en  extravagances  et  en  absurdités. 

Le  second  rapport  sous  lequel  les  faits  doivent 
(Hre  examinés ,  est  celui  de  leurs  témoins;  et  celui- 
là  est  bien  plus  compliqué  et  bien  plus  difficile  que 
Vautre  :  car  ici  les  règles  ne  sont  pas  ûxes  et  cons- 
tantes comme  celles  de  la  nature  ;  elles  sont  au  con- 
traire variables  comme  l'entendement  humain,  et 
cet  entendement  humain  je  le  comparerais  volon- 
t  icrs  à  ces  miroirs  à  plans  courbes  et  irréguliers,  qui, 
dans  les  leçons  de  physique,  vous  ont  amusés  par  les 
bizarres  défigurations  qu'ils  font  subir  aux  tableaux 
qu'on  leur  soumet  :  cette  comparaison  peut  vous 
sembler  d'autant  plus  heurease,  qu'elle  s'applique 
dans  un  double  sens.  Car  si  d'un  c6té,  par  le  cas 
malheureusement  le  plus  fréquent ,  les  tableaux  de 
la  nature,  toujours  réguliers,  ont  été  déformés  en 
se  peignant  dans  l'entendement;  d'un  autre  côté, 
ces  caricatures  qu'il  a  produites,  soumises  de  nou- 
veau à  sa  réflexion ,  peuvent  se  redresser  par  les 
mêmes  règles  en  sens  inverse ,  et  recouvrer  les  for- 
mes raisonnables  de  leur  premier  type ,  qui  fut  la 
nature... 

Dans  la  sienne  propre,  fentendement  est  une  onde 
mobile  où  les  objets  se  défigurent  par  des  ondula- 
tions de  plus  d'un  genre;  d'abord,  et  le  plus  sou- 
vent, par  celles  des  passions ,  et  encore  par  la  né- 
gligence, par  l'impuissance  de  voir  mieux,  «t  par 
rignoranoe.  Cesont  là  autant  d'articles  sur  lesquels 
V Investigateur  ûe  la  vérité,  l'historien  doit  inter- 
'  roger  sans  cesse  les  témoins  :  et  lui-même  est-  il 
exempt  de  leurs  défauts?  n'est-il  pas  homme  comme 
'  eux  ?  et  n'est-ce  pas  un  apanage  constant  de  l'huma- 
nité, que  la  négligence ,  le  défaut  de  lumières,  et  le 
préju^?  Or  examinez,  je  vous  prie,  ce  qui  arrive 
dans  les  récits  qui  ne  nous  parviennent  que  de  troi- 
sième ou  quatrième  bouche.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  voir  un  objet  naturel ,  qui,  réfléchi  par  une  pre- 
mière glace,  est  par  elle  réfléchi  à  une  autre  ;  ainsi, 
de  glace  en  glace,  recevant  les  teintes,  les  dévia- 
tions, les  ondulations  de  toutes,  pensez-vous  qu'il 
arrive  exact?  La  seule  traduction  d'une  langue  en 
une  autre  n'est-elle  pas  déjà  une  forte  altération 
des  pensées ,  de  leurs  teintes ,  sans  compter  les  er- 
reurs des  mots?  mais  dans  une  même  langue,  dans 
un  même  pays ,  sous  vos  propres  yeux ,  voyez  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  ;  un  événement  arrive 
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près  de  nous,  dans  la  même  ville,  dans  la  même 
enceinte  :  entendez-en  le  récit  par  divers  témoÎDs; 
souvent  pas  un  seul  ne  s'accordera  sur  les  circons- 
tances, quelquefois  sur  le  fonds.  On  en  fait  uoeei- 
périence  assez  piquante  en  voyageant.  Un  fait  m 
sera  passé  dans  une  ville;  soi-même  on  l'aura  vu; 
eh  bien!  à  dix  lieues  de  là,  on  l'entend  raecnta 
d'une  autre  manière ,  et  de  ville  en  ville ,  d'éd» 
en  écho,  on  finit  par  ne  plus  le  reconnaître,  et  co 
voyant  la  confiance  des  autres,  on  serait  tenté  de 
douter  de  la  sienne,  à  soi-même. 

Or,  s'il  est  difficile  de  constater  VexUtenee pré- 
cise, c'est-à-dire  la  vérité  des  faits  parmi  nous,  eom- 
bien  cette  difficulté  n'a-t-elle  pas  été  plus  grande 
chez  les  anciens,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  moyens 
de  certitude  que  nous  ?  Je  n'entrerai  pas  anjourd'hni 
dans  les  détails  intéressants  que  comporte  cette  ma- 
tière, me  proposant  de  l'approfondir  dans  une  autre 
leçon;  mais  après  avoir  parlé  des  difficultés  nato- 
relles  de  connaître  la  vérité,  j'insisterai  sur  celle  qm 
tient  aux  passions  du  narrateur  et  des  témoins,  à 
ce  qu'on  appelle  partialité  ;  je  la  divise  en  deux 
branches,par(ialî^  volontaire,  ttpartiaàté/mée: 
cette  dernière,  inspirée  par  la  crainte,  se  rencontre 
nécessairement  dans  tous  les  états  despotiques, où 
la  manifestation  des  faits  serait  la  censure  presque 
perpétuelle  du  gouvernement.  Dans  de  tels  états, 
qu'un  homme  ait  le  courage  d'écrire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  notoire,  ce  que  l'opinion  publique  constate  le 
plus ,  son  livre  ne  pourra  s'imprimer  ;  s'il  s'imprime, 
il  ne  pourra  souvent  se  divulguer,  et  par  une  suite 
de  l'ordre  établi,  personne  n'osera  écrire,  on  écrira 
avec  déviation ,  dissimulation,  ou  mensonge: et 
tel  est  le  caractère  de  la  plus  grande  partie  des  his^ 
toires. 

D'autre  part ,  la  partialité  volontaire  a  des  effets 
encore  plus  étendus  ;  car  ayant  pour  parler  la 
motift  que  l'autre  a  pour  se  taire,  elle  envisage  son 
bien-être  dans  le  mensonge  et  l'erreur.  Les  tyrani 
menacent  l'autre  ;  ils  flattent  celle-là;  ils  paient  ses 
louanges ,  suscitent  ses  passions  ;  et  après  avoir 
menti  à  leur  siècle  par  des  actions,  ils  mentent  à 
la  postérité  par  des  récits  stipendiés. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  partialité  involon- 
taire, mais  non  moins  puissante,  celle  des  préjugés 
civils  ou  religieux  dans  lesquels  nous  naissons,  dans 
lesquels  nous  sommes  élevés.  En  jetant  un  ooop 
d*œil  général  sur  les  narrateurs,  à  peine  en  voit- 
on  quelques-uns  qui  s'en  soient  montrés  dégagés. 
Chez  les  anciens  même,  les  préjugés  ont  eu  les  plus 
fortes  influences;  et  quand  on  considère  que  dès  , 
l'âge  le  plus  tendre,  tout  ce  qui  nous  environne 
conspire  à  nous  en  imprégner  ;  que  Ton  nous  infiise       i 
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nos  opinions,  nos  pensées,  par  nos  habitudes,  par 
nos  affections,  par  la  force,  par  la  persuasion ,  par 
les  menaces  et  par  les  promesses;  que  l'on  enve- 
loppe notre  raison  de  barrières  sacrées  au  delà  des- 
quelles il  lui  est  défendu  de  regarder ,  l'on  sent 
qu'il  est  impossible  que  par  Torganisation  même 
de  l'être  humain,  il  ne  devienne  pas  une  fabrique 
d'erreurs;  et  lorsque,  par  un  retour  sur  nous-mê- 
mes ,  nous  penserons  qu'en  de  telles  circonstances , 
nous  en  eussions  été  également  atteints  ;  que  si  par 
hasard  nous  possédons  la  vérité,  nous  ne  la  devons 
peut-être  qu'à  l'erreur  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés ;  loin  d'en  retirer  un  sentiment  d'orgueil  et  de 
mépris  >  nous  remercierons  les  jours  de  liberté  où 
il  nous  a  été  permis  de  sentir  d'après  la  nature,  de 
penser  d'après  notre  conscience;  et  craignant,  par 
l'exemple  d'autrui ,  que  cette  conscience  même  ne 
soit  en  erreur ,  nous  ne  ferons  point  de  cette  liberté 
un  usage  contradictoirement  tyrannique,  et  nous 
fonderons ,*sûion  sur  l'unité  d'opinions,  du  moins 
sur  leur  tolérance,  l'utilité  conunune  de  la  paix. 

Dans  la  prochaine  leçon,  nous  examinerons  quels 
ont  été,  chez  les  peuples  anciens,  les  matériaux  de 
rhistoire  et  les  moyens  d'information;  et  compa- 
rant  leur  état  civil  et  moral  à  celui  des  modernes, 
nous  ferons  sentir  l'espèce  de  révolution  que  l'im- 
primerie a  introduite  dans  cette  branche  de  nos 
études  et  de  nos  connaissances. 


TROISIÈME  SÉANCE. 

CootiniiAttoii  da  méine  sujet.  —  Quatre  classes  principales 
dlitelorieiis  avec  des  degrés  d*a«torité  divers  :  l*  hisiorieDs 
actears;  2*  liistorleos  témoiiis;  S"  historiens  aoditeors  de 
témoins  ;  4*  historiens  sur  ool-dire  ou  traditions.  —  Altéra- 
tion inévitable  des  rédts  passés  de  boache  en  bouche.  — 
Absurdité  des  traditions  des  temps  reculés,  commune  à  tous 
les  peuples.  —  Elle  prend  sa  source  dans  la  nature  de  Ten- 
tendement  humain.  —Caractère de  l'histoire  toujours  relatif 
an  degré  d'ignorance  ou  de  civilisation  d*nn  peuple.  —  Ga* 
ractère  de  Tbistoire  chez  les  anciens  et  chez  les  peuples  sans 
imprimerie.  —  Effets  de  llmprimerie  sur  l'histoire.  —  Chan- 
gement qu'elle  a  produit  dans  les  historiens  modernes.  — 
Disposition  d'esprit  la  plus  convenable  à  bien  Ure  l'his- 
toire. —Ridicule  de  douter  de  tout,  moins  dangereux  que 
de  ne  douter  de  ilen.  —  Être  sobre  de  croyance. 

rious  avons  vu  que,  pour  apprécier  la  certitude 
des  faits  historiques ,  Ton  devait  peser ,  dans  les 
narrateurs  et  dans  les  témoins , 

1**  Les  moyens  d'instruction  et  d'information; 

2^  L'étendue  des  facultés  morales,  qui  sont  la 
sagacité,  le  discernement; 

3*  Les  intérêts  et  les  affections  d'où  peuvent  ré- 
sulter trois  espèces  de  partialités  :  celle  de  la  con- 
trainte ,  celle  de  la  séduction ,  et  celle  des  préjugés 
de  naissance  et  d'éducation.  Cette  dernière,  pour 
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être  excusable,  n'en  est  que  plus  puissante  et  plus 
pernicieuse,  en  ce  qu'elle  dérive  et  qu'elle  s'autorise 
des  passions  même  et  des  intérêts  des  nations  en- 
tières,  qui,  dans  leurs  erreurs  non  moins  opiniâ- 
tres et  plus  orgueilleuses  que  les  individus,  exercent' 
sur  leurs  membres  le  plus  arbitraire  et  le  plus  ac- 
cablant des  despotismeSf  celui  des  préjugés  na- 
tionaux ,  soit  civils ,  soit  religieux. 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  revenir  sur 
ces  diverses  conditions  de  la  valeur  des  témoigna- 
ges. Aujourd'hui,  continuant  de  développer  la  même 
question ,  nous  allons  examiner  les  divers  degrés 
d'autorité  qui  résultent  de  leur  éloignement  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  médiat  des  faits 
et  des  événements. 

£n  examinant  les  divers  témoins  ou  narrateurs 
de  l'histoire,  on  les  voit  se  ranger  en  plusieurs 
classes  graduelles  et  successives,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  titres  à  notre  croyance  :  la  première  est 
celle  de  l'historien  acteur  et  auteur;  et  de  ce  genre 
sont  la  plupart  des  écrivains  de  mémoires  person- 
nels, d*actes  civils,  de  voyages,  etc.  Les  faits,  en 
passant  immédiatement  d'eux  à  nous,  n'ont  subi 
que  la  moindre  altération  possible.  Le  récit  a  son 
plus  grand  degré  d'authenticité;  mais  ensuite  la 
croyance  en  est  soumise  à  toutes  les  conditions 
morales  d'intérêt,  d'affection  et  de  sagacité  dont 
nous  avons  parlé,  et  son  poids  en  reçoit  des  défal- 
cations toujours  assez  nombreuses ,  parce  que  là 
se  trouve  agir  au  premier  degré  l'intérêt  de  la  per- 
sonnalité. 

Aussi  les  écrivains  autographes  n'ont-ils  droit 
à  notre  croyance  qu'autant  que  leurs  récits  ont 

1»  De  la  vraisemblance;  et  il  faut  avouer  qu'en 
quelques  cas,  ils  portent  avec  eux  un  concours 
si  naturel  d'événements  et  de  circonstances ,  une 
série  si  bien  Hée  de  causes  et  d'effets,  que  notre 
confiance  en  est  involontairement  saisie ,  et  y  re- 
connaît, comme  l'on  dit,  le  cachet  de  la  vérité, 
qui  cependant  est  encore  plus  celui  de  la  conscience; 

3«  Autant  qu'ils  sont  appuyés  par  d'autres  té- 
moignages, également  soumis  à  la  lot  des  vrai- 
semblances :  d'où  il  suit  que,  même  en  leur  plus 
haut  degré  de  crédibilité,  les  récits  historiques 
sont  soumis  à  toutes  les  formalités  judiciaires 
d'examen  et  d'audition  de  témoins ,  qu'une  expé- 
rience longue  et  multipliée  a  introduites  dans  la 
jurisprudence  des  nations;  que  par  conséquent, 
im  seul  écrivain,  un  seul  témoignage,  n'ont  pas 
le  droit  de  nous  astreindre  à  les  croire;  et  que 
c'est  même  une  erreur  de  regarder  comme  cons- 
tant un  fait  qui  n'a  qu'un  seul  témoignage,  puis- 
que, si  l'on  pouvait  appeler  plusieurs  témoins, 
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il  pourrait  y  survenir,  il  y  surviendrait  certaine- 
ment contradiction  ou  modification.  Ainsi  Ton 
regarde  vulgairement  les  Commentaires  de  César 
comme  un  morceau  d'histoire  qui,  par  la  qualité 
de  son  auteur,  et  parce  quMl  n*a  pas  été  contrarié , 
porte  un  caractère  éminent  de  certitude.  Cepen- 
dant Suétone  nous  apprend  qu'Àsiniua  PoUUm 
avait  observé  dans  ses  Annales,  qu'un  grand  nombre 
de  faits  cités  par  César  n'étaient  pas  exactement 
tels  qu'il  les  avait  représentés,  parce  que  très-sou- 
vent il  avait  été  induit  en  erreur  par  les  rapports 
de  ses  officiers;  et  PoUkm,  que  sa  qualité  d'homme 
consulaire  et  d'ami  d'Horace  et  de  Virgile  rend  un 
témoin  de  poids,  indiquait  que  César  avait  eu  des 
intérêts  personnels  de  déguiser  la  vérité  ^ 

La  seconde  classe  est  celle  des  témoins  immédiats 
et  présents  à  l'action ,  ne  portant  pas  l'apparence 
d'un  intérêt  personnel ,  comme  l'auteur  acteur  ;  leur 
témoignage  inspire,  en  général,  une  plus  grande 
confiance,  et  prend  un  plus  haut  degré  de  crédibi- 
lité ,  toujours  avec  la  condition  des  vraisemblances , 
t"  selon  le  nombre  de  leurs  témoignages;  T  selon 
la  concordance  de  ces  témoignages;  8*"  selon  les 
règles  dominantes  que  nous  avons  établies  de  juge- 
ment sain ,  d'observation  exacte ,  et  d'impartialité. 
Or  si  l'expérience  journalière  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  nous  et  sous  nos  yeux ,  prouve  que  l'opéra- 
tion de  constater  un  fait,  même  notoire,  avec  évi- 
dence et  précision,  est  une  opération  délicate  et 
soumise  k  mille  difficultés ,  il  en  résulte,  pour  qui- 
conque étudie  l'histoire ,  un  conseil  impérieux  de  ne 
pas  admettre  légèrement  comme  irrécusable,  tout 
ce  qui  n'a  pas  subi  l'épreuve  rigoureuse  des  témoi- 
gnages suffisants  en  qualité  et  en  nombre. 

La  troisième  classe  est  celle  des  auditeurs  de  té- 
moins, c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  entendu  les 
faits  de  la  bouche  du  témoin  ;  ils  en  sont  encore  bien 
près ,  et  là  cependant  s'introduit  tout  à  coup  une 
différenceextréme  dans  l'exactitude  du  récit  et  dans 
la  précision  des  tableaux.  Les  témoins  ont  vu  et 
entendu  les  faits,  lairs  sens  en  ont  été  frappés; 
mais  en  les  peignant  dans  leur  entendement,  ils 
leur  ont  déjà  imprimé ,  même  contre  leur  gré ,  des 
modifications  qui  en  ont  altéré  les  formes  ;  et  ces 
formes  s'altèrent  bien  plus,  lorsque,  de  cette 
première  glace  ondulante  et  mobile,  ces  faits  sont 
réfléchis  dans  une  seconde  aussi  variable.  Là ,  de- 
venu non  plus  un  être  fixe  et  positif,  comme  il  l'é- 
tait dans  la  nature,  mais  une  image  fantastique, 
le  fait  prend  d'esprit  en  esprit,  de  bouche  en  bou- 
che ,  toutes  les  altérations  qu'introduisent  l'omis- 
sion ,  la  confusion ,  l'addition  des  circonstances;  il 

«  Suétone,  Fie  de  Cétar,  g  64. 
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est  commenté ,  discuté ,  interprété,  traduit  ;  toutes 
opérations  qui  altèrent  sa  pureté  native,  mais  qoi 
exigent  que  nous  fassions  ici  une  distinction  im- 
portante entre  les  deux  moyens  employés  à  le  tnns- 
mettre  :  celui  de  la  parole,  et  celui  de  l'écriture. 
Si  le  fait  est  transmis  par  l'écriture,  son  état  est, 
dès  ce  moment,  fixé,  et  il  conserve  d'une  manière 
immuable  le  genre  d'autorité  qui  dérive  da  eara^ 
tère  de  son  narrateur.  Il  peut  bien  déjà  être  défl- 
guré;  mais  tel  qu'il  est  écrit ,  tel  il  demeure  ;  et  si, 
comme  il  arrive ,  divers  esprits  lui  donnent  diverses 
acceptions,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont 
obligés  de  se  raccorder  sur  ce  type  sinon  original, 
du  moins  positif;  et  tel  est  l'avantage  que  procure 
tonte  pièce  écrite ,  qu'elle  transmet  immédiatement , 
malgi^  les  intervalles  des  temps  et  des  lieux ,  Teiis- 
tence  quelconque  des  faits  ;  elle  rend  présentie  nar- 
rateur, elle  le  ressuscite ,  et  à  des  milliers  d'années 
de  distance ,  elle  fait  converser  tête  à  tête  avec  Ci- 
cércny  Homère,  ConfuHusy  etc.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  constater  que  la  pièce  n'est  point  apoerj- 
phe ,  et  qu'elle  est  réellement  leur  ouvrage.  Si  la 
pièce  est  anonyme ,  elle  perd  un  degré  d'autheoti- 
cité ,  et  son  témoignage ,  par  cela  qu'il  est  masqué, 
est  soumis  à  toutes  les  perquisitions  d'une  sévère 
critique ,  à  tous  les  soupçons  que  £adt  naître  es 
toute  occasion  la  clandestinité.  Si  la  pièce  a  été  tra- 
duite, elle  ne  perd  rien  de  son  authenticité;  mais 
dans  ce  passage  par  une  glace  nouvelle,  les  foits 
s'éloignent  encore  d'un  degré  de  leur  origine;  ils 
reçoivent  des  teintes  plus  faibles  ou  plus  fortes,  s^ 
)on  rhabileté  du  traducteur  ;  mais  du  moins  a-t-oa 
la.  ressource  de  les  vérifier  et  de  les  redresser. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  transmission  des  faits 
par  parole ,  c'est-à-dire  de  la  tradition.  Là  se  dé« 
ploient  tous  les  caprices ,  toutes  les  divagations  vo- 
lontaires ou  forcées  de  l'entendement;  et  jugez 
quelles  doivent  être  les  altérations  des  faits  trans- 
mis de  bouche  en  bouche,  de  génération  en  généra- 
tion ,  lorsque  nous  voyons  souvent  dans  une  mène 
personne  le  récit  des  mêmes  £iits  varier  selon  lo 
époques ,  selon  le  changement  des  intérto  et  des 
affections.  Aussi  l'exactitude  de  la  tradition  est-elle 
en  général  décriée;  et  elle  le  devient  d'autant  plot 
qu'elle  s'éloigne  de  sa  source  primitive  à  un  plus 
grand  intervalle  de  temps  et  de  lieu.  TTous  en  avons 
les  preuves  irrécusables  sous  nos  propres  yeux  : 
que  l'on  aille  dans  les  campagnes  et  même  dans 
les  villes ,  recueillir  les  traditions  des  anciens  sur 
les  événements  du  siècle  de  Louis  XIV ,  et  même 
des  premières  années  de  ce  siècle  (je  suppose  que 
l'on  mette  à  part  tous  les  moyens  d'instruction  pro- 
venant de  pièces  écrites  ) ,  Ton  verra  quelle  altéra- 
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Uon,  quelle  confusion  se  sont  introduites ,  quelle 
difCérence  s^établit  de  témoins  à  témoins ,  de  con- 
teurs à  conteurs  !  Nous  en  avons  une  preuve  évidente 
dans  l'histoire  de  la  bataille  de  Fon/^no^,  sur  laquelle 
il  y  a  quantité  de  variantes.  Or  si  un  tel  état  d*ou- 
bli,  de  confusion,  d'altération,  a  lieu  dans  des 
temps  d'ailleurs  éclairés,  au  sein  d'une  nation  déjà 
policée,  et  qui,  par  d'autres  moyens,  trouve  le  se- 
eiet  de  le  corriger  et  de  s'en  garantir ,  concluez  ce 
qui  dut  arrivereliez  les  peuples  où  les  arts  étaientou 
sont  dans  l'enfance  ou  l'abâtardissement;  chez  qui 
le  désordre  régnait  ou  règne  encore  dans  le  système 
social,  l'ignorance  dans  le  système  moral ,  l'indif- 
férence dans  tout  ce  qui  excède  les  premiers  besoins. 
Aussi  le  témoignage  des  voyageurs  exacts  nous  pré- 
sente-t-il  encore  en  ce  moment  chez  les  peuples 
sauvages  et  même  chez  ceux  que  l'on  appelle  civi- 
lisés, la  preuve  de  cette  invraisemblance  de  récits; 
de  cette  absurdité  de  traditions  dont  nous  parlons; 
et  ces  traditions  sont  nulles,  à  beaucoup  d'égards , 
même  dans  le  pays  de  l'Asie ,  où  l'on  en  place  plus 
particulièrement  le  foyer  et  la  source  ;  la  preuve 
s'en  tire  de  l'ignorance  où  les  naturels  vivent  des 
faits  et  des  dates  qui  les  intéressent  le  plus,  puis- 
que les  Indieru,  les  Arabes,  les  Turks,  les  TVir- 
ioi'es,  ne  savent  pas  même  rendre  compte  de  leur 
âge,  de  l'année  de  leur  naissance,  ni  de  celle  de 
leurs  parents. 

Cependant  c*est  par  des  traditions,  c'est  par  des 
récits  transmis  de  bouche  en  bouche,  de  généra- 
tions en  générations,  qu'a  dû  commencer,  qu'a 
nécessairement  commencé  l'histoire  ;  et  cette  né- 
cessité est  démontrée  par  les  faits  de  la  nature, 
encore  subsistants,  par  la  propre  organisation  de 
l'homme,  par  le  mécanisme  de  la  formation  des 
sociétés. 

En  effet,  de  ce  qu'il  est  prouvé  que  l'homme 
naît  complètement  ignorant  et  sans  art  ;  que  tou- 
tes ses  idées  sont  le  fruit  de  ses  sensations ,  toutes 
ses  connaissances  l'acquisition  de  son  expérience 
personnelle ,  et  de  l'expérience  accumulée  des  gé- 
nérations antérieures;  de  ce  qu'il  est  prouvé  que 
l'écriture  est  un  art  extrêmement  compliqué  dans 
les  principes  de  son  invention;  que  la  parole  même 
est  un  autre  art  qui  Va  précédé,  et  qui  seul  a  exigé 
une  immense  série  de  générations  :  l'on  en  conclut , 
avec  certitude  physique,  que  l'empire  de  la  tradi- 
tion s'est  étendu  sur  toute  la  durée  des  siècles  qui 
ont  précédé  l'invention  de  l'écriture  ;  j'ajoute  même 
de  récriture  alphabétique  ;  car  elle  seule  a  su  pein- 
dre toutes  les  nuances  des  faits,  toutes  les  modi- 
fications des  pensées;  au  lieu  que  les  autres  écri- 
tures qui  peignent lesfigures ,  et  non  les  sons,  telles 
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.  que  les  hiérog^fphes  des  Egyptiens,  les  nœuds  ou 
qidppos  des  Péruviens,  les  tabkduxdes  Mexicains, 
n'ont  pu  peindre  que  le  canevas  et  le  noyau  des 
faits ,  et  ont  laissé  dans  le  vague  les  circonstances 
et  les  liaisons.  Or  puisqu'il  est  démontré  par  les 
faits  et  le  raisonnement ,  que  tous  ces  arts  d'écri- 
ture et  de  langage  sont  le  résultat  de  l'état  social, 
qui  lui-même  n'a  été  que  le  produit  des  circonstan- 
ces et  des  besoins;  il  est  évident  que  tout  cet  édi- 
fice de  besoins ,  de  circonstances ,  d'arts  et  d'état 
social ,  a  précédé  l'empire  de  l'histoire  écrite. 

Maintenant  remarquez  que  la  preuve  inverse  de 
ces  faits  physiques  se  trouve  dans  la  nature  même 
des  premiers  récits  offerts  par  l'histoire.  En  effet , 
si ,  comme  nous  le  disons ,  il  est  dans  la  constitu- 
tion de  l'entendement  humain  de  ne  pas  toujours 
recevoir  l'image  des  faits  parfaitement  semblable  à 
ce  qu'ils  sont  ;  de  les  altérer  d'autant  plus  qu'il  est 
moins  exercé  et  plus  ignorant ,  qu'il  en  comprend 
moins  les  causes,  les  effets  et  toute  l'action  :  il 
s'ensuit ,  par  une  conséquence  directe^  que  plus  les 
peuples  ont  été  grossiers ,  et  les  générations  no- 
vices et  barbares ,  plus  leurs  commencements  d'his- 
toire, c'est-à-dire  leurs  traditions,  doivent  être 
dâraisonnables,  contraires  à  la  véritable  nature, 
au  sain  entendement.  Or  veuillez  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  toutes  les  histoires ,  et  considérez  s'il 
n'est  pas  vrai  que  toutes  débutent  par  un  état  de 
choses  tel  que  je  vous  le  désigne;  que  leurs  récits 
sont  d'autant  plus  chimériques,  représentent  un 
état  d'autant  plus  bizarre,  qu'ils  s'éloignent  plus 
dans  les  temps  anciens  ;  qu'ils  tiennent  plus  à  l'ori- 
gine de  la  nation  de  qui  ils  proviennent;  qu'au  con- 
traire, plus  ils  se  rapprochent  des  temps  connus, 
des  siècles  où  les  arts,  la  police,  et  tout  le  sys- 
tème moral  ont  fait  des  progrès ,  plus  ces  récits 
reprennent  le  caractère  de  la  vraisemblance,  et 
peignent  un  état  de  choses  physique  et  moral  ana- 
logue à  celui  que  nous  voyons  :  de  manière  que 
l'histoire  de  tous  les  peuples  comparée ,  nous  offre 
ce  résultat  général  ;  que  ses  tableaux  sont  d'autant 
plus  éloignés  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  raison , 
que  les  peuples  sont  plus  rapprochés  de  l'état  sau- 
vage ,  qui  est  pour  tous  l'état  primitif;  et  qu'au 
contraire  ses  tableaux  sont  d'autant  plus  analogues 
à  l'ordre  que  nous  connaissons,  que  ces  mêmes 
peuples  s'éclairent,  se  policent,  se  civilisent  :  en 
sorte  que  lorsqu'ils  arrivent  aux  siècles  où  se  dé- 
veloppent les  sciences  et  les  arts,  on  voit  la  foule 
des  événements  merveilleux,  des  prodiges  et  des 
monstres  de  tout  genre,  disparaître  devant  leur 
lumière,  conune  les  fantômes,  les  larves  et  les  spec- 
tres, dont  les  imaginations  peureuses  et  malades 
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peuplent  les  ténèbres  et  le  silence  de  la  nuit,  dis- 
paraissent devant  Taube  du  jour  et  les  rayons  de 
l'aurore. 

Posons  donc  cette  maxime  féconde  en  résultats 
dans  rétude  de  Fhistoire  : 

«  Que  Ton  peut  calculer,  avec  une  sorte  de  jus- 
«  tesse,  le  degré  de  lumière  et  de  civilisation  d'un 
«  peuple,  par  la  nature  même  de  ses  récits  histo- 
«  riques;  »  ou  bien  en  termes  plus  généraux  : 

«  Que  l'histoire  prend  le  caractère  des  époques 
«  et  des  temps  où  elle  a  été  composée.  » 

Et  ici  se  présente  à  notre  examen  la  comparai- 
son de  deux  grandes  périodes  où  l'histoire  a  été 
composée  avec  des  circonstances  de  moyens  et  de 
secours  très-différents  :  je  veux  parler  de  la  période 
des  manuscrits,  et  de  la  période  des  imprimés. 
Vous  savez  que  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
il  n'avait  existé  de  livres  et  de  monuments  qu'é- 
crits à  la  main ,  que  ce  fut  seulement  vers  1440  que 
parurent  les  premiers  essais  de  Jean  Guttemberg, 
d'immortelle  mémoire,  puis  de  ses  associés  Fusth 
et  Scheffer,  pour  écrire  avec  des  caractères,  d'a- 
bord de  bois ,  ensuite  de  métal ,  et  par  cet  art  simple 
et  ingénieux  obtenir  instantanément  un  nombre 
infini  de  répétitions  ou  de  copies  d'un  premier 
modèle  ordonné.  Cette  heureuse  innovation  apporta 
dans  le  sujet  que  nous  traitons,  des  changements 
qu'il  est  important  de  bien  remarquer. 

Lorsque  les  écrits ,  actes  ou  livres  se  traçaient 
tous  à  la  main,  la  lenteur  de  ce  pénible  travail ,  les 
soins  qu'il  renouvelait  sans  cesse,  les  frais  qu'il 
multipliait,  en  rendant  les  livres  chers,  les  ren- 
daient plus  rares ,  plus  difficiles  à  créer,  plus  fa- 
ciles à  anéantir.  Un  copiste  produisait  lentement 
un  individu  livre;  l'imprimerie  en  produit  rapi- 
dement une  génération  :  il  en  résultait  pour  les 
compulsations,  et  par  conséquent  pour  toute  ins- 
truction ,  un  concours  rebutant  de  difficultés.  Ne 
pouvant  travailler  que  sur  des  originaux ,  et  ces 
originaux  n'existant  qu'en  petit  nombre  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  mains  de  quelques  par- 
ticuliers, les  uns  jaloux,  lesautres  avares,  le  nombre 
des  hommes  qui  pouvaient  s'occuper  d'écrire  l'his- 
toire était  nécessairement  très-borné;  ils  avaient 
moins  de  contradicteurs;  ils  pouvaient  plus  impu- 
nément ou  négliger  ou  altérer  ;  le  cercle  des  lecteurs 
étant  très-étroit ,  ils  avaient  moins  de  juges ,  moins 
de  censeurs;  ce  n'était  point  l'opinion  publique, 
mais  un  esprit  de  faction  ou  de  coterie  qui  pronon- 
çait ;  et  alors  c'était  bien  moins  le  fonds  des  choses 
que  le  caractère  de  la  personne,  qui  déterminait  le 
jugement. 

Au  contraire,  depuis  l'imprimerie,  les  monu- 
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ments  originaux  une  fois  constatés,  pouvant,  par* 
la  multiplication  de  leurs  copies^  être  soumis  à 
l'examen ,  à  la  discussion  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs, il  n'a  plus  été  possible  ou  du  moins  facile 
d'en  atténuer,  d'en  dévier  le  sens,  ni  même  d'en 
altérer  le  manuscrit,  par  l'extrême  publicité  des 
réclamations;  et  de  ce  côté  la  certitude  historique 
a  réellement  acquis  et  gagné. 

Il  est  vrai  que  chez  les  anciens,  par  cela  même 
qu'un  livre  exigeait  plusieurs  années  pour  être  com- 
posé, et  davantage  encore  pour  se  répandre,  sans 
que  pour  cela  l'on  pût  dire  qu'il  fût  divulgué,  il 
était  possible  d'y  déposer  des  vérités  plus  hardies, 
parce  que  le  temps  avait  détruit  ou  éloigné  les  in- 
téressés, et  ainsi  la  clandestinité  favorisait  la  vé- 
racité de  l'historien;  mais  elle  favorisait  aussi  sa 
partialité;  s'il  établissait  des  erreurs,  il  était  moins 
facile  de  les  réfuter  ;  il  y  avait  moins  de  ressource  à 
la  réclamation  :  or  ce  même  moyen  de  clandestinité 
étant  également  à  la  disposition  des  modernes,  avec 
le  moyen  d'en  combattre  les  inconvénients,  l'avan- 
tage paraît  être  entièrement  pour  eux  de  ce  côté. 

Chez  les  anciens,  la  nature  des  circonstances 
dont  je  viens  de  parler,  soit  dans  l'étude ,  soit  dans 
la  composition  de  l'histoire ,  la  concentrait  presque 
nécessairement  dans  un  cercle  étroit  d'hommes 
riches,  puisque  les  livres  étaient  très-coûteux,  et 
d'hommes  publics  et  de  magistrats,  puisqu'il  fal- 
lait avoir  manié  les  affaires  pour  connaître  les  faits  ; 
et  en  effet  nous  aurons  l'occasion  fréquente  d'ob- 
server que  la  plupart  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains ont  été  des  généraux,  des  magistrats,  des 
hommes  d'une  fortune  ou  d'un  rang  distingué.  Chez 
les  Orientaux ,  c'étaient  presque  exclusiveoieot  les 
prêtres,  c'est-à-dire,  la  classe  qui  s'était  attribué 
le  plus  puissant  des  monopoles,  celui  des  lumières 
et  de  l'instruction.  Et  de  là  ce  caractère  d'élévation 
et  de  dignité  dont  on  a  fait  de  tous  temps  la  re- 
marque chez  les  historiens  de  l'antiquité,  et  qui  fut 
le  produit  naturel  et  même  nécessaire  de  l'édocation 
cultivée  qu'ils  avaient  reçue. 

Chez  les  modernes,  l'imprimerie  ayant  multi- 
plié et  fjBicilité  les  moyens  de  lecture  et  de  com- 
position; cette  composition  même  étant  devenue 
un  objet  de  commerce,  une  marchandise,  il  en  est 
résulté  pour  les  écrivains  une  hardiesse  mereantiie, 
une  confiance  téméraire  qui  a  trop  souvent  ravalé 
ce  genre  d'ouvrage,  et  profané  la  saintetéde  sonbut. 

Il  est  vrai  que  l'antiquité  a  eu  aussi  ses  compi- 
lateurs et  ses  charlatans;  mais  la  fatigue  et  Peu- 
nui  de  copier  leurs  ouvrages  en  ont  délivré  les  âges 
suivants ,  et  l'on  peut  dire  à  cet  égard  que  les  dif- 
ficultés ont  servi  la  science. 
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Mais  d'autre  part  cet  avantage  des  anciens  se 
Eompense  par  un  inconvénient  grave,  le  soupçon 
fondé  d*une  partialité  presque  nécessitée,  l»  par 
i*esprit  de  personnalitédont  les  ramifications  étaient 
d^autant  plus  étendues  que  Fécrivain  acteur  ou 
témoin  avait  eu  plus  de  rapports  d'intérêts  et  de 
passions  dans  la  chose  publique;  2*  par  l'esprit  de 
Êiniille  et  de  parenté  qui ,  chez  les  anciens ,  et  sur- 
tout dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  constituait  un 
esprit  de  action  général  et  indélébile.  Et  remarquez 
qu'an  ouvrage  composé  par  l'individu  d'une  famille 
en  devenait  la  commune  propriété;  qu'elle  en  épou- 
sait les  opinions,  par  là  même  que  l'auteur  avait 
sucé  ses  propres  préjugés.  Ainsi  un  manuscrit  de  la 
famille  des  Fabius ,  des  Scipions,  se  transmettait 
d'âge  en  âge  et  par  héritage  ;  et  si  un  manuscrit  con- 
tradictoire existait  dans  une  autre  Ceimille,  la  plus 
puissante  saisissait  comme  une  rictoire  l'occasion 
de  l'anéantir  :  c'était  en  petit  l'esprit  des  nations 
en  grand;  cet  esprit  d'égoîsme orgueilleux  et  into- 
lérant, par  lequel  les  Romains  et  les  Grecs,  enne- 
mis de  l'univers,  ont  anéanti  les  livres  des  autres 
peuples,  et  par  lequel  nous  privant  du  plaidoyer 
de  leurs  parties  adverses  dans  la  cause  célèbre  de 
leurs  rapines,  ils  nous  ont  rendus  presque  complices 
de  leur  tyrannie,  par  l'admiration  éclatante,  et 
par  rémulation  secrète  que  nous  portons  à  leurs 
triomphes  criminels. 

Chez  les  modernes ,  au  contraire,  en  vain  un  ou- 
vrage historique  s'environnerait-il  des  moyens  de 
la  clandestinité ,  du  crédit  de  la  richesse ,  du  pou- 
voir  de  l'autorité,  de  l'esprit  de  faction  ou  de  famille  ; 
un  seul  jour ,  une  seule  réclamation  suffisent  à  ren- 
verser un  édifice  de  mensonge  combiné  pendant  des 
années  ;  et  tel  est  le  service  signalé  que  la  liberté  de 
la  presse  a  rendu  à  la  vérité ,  que  le  plus  faible  indi- 
vidu, s'il  a  les  vertus  et  le  talent  de  l'historien, 
pourrait  censurer  les  erreurs  des  nations  jusque  sous 
leurs  yeux,  fronder  même  leurs  préjugés  malgré 
leur  colère,  si  d'ailleurs  il  n'était  pas  vrai  que  ces 
erreurs,  ces  préjugés,  cette  colère  que  l'on  attribue 
aux  nations ,  n'appartiennent  bien  plus  souvent  qu'à 
leurs  gouvernants. 

Dans  l'habitude  où  nous  sommes  de  vivre  sous 
rinlluence  de  l'imprimerie,  nous  ne  sentons  point 
assez  fortement  tout  ce  que  la  publicité  qui  en 
dérive  nous  procure  d'avantages  politiques  et  mo- 
raux ;  il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  oii  n'existe 
point  Tart  libérateur  de  la  presse,  pour  concevoir 
tous  les  efifets  de  sa  privation,  pour  imaginer  tout 
ce  que  la  disette  de  livres  et  de  papiers-nouvelles 
jette  de  confusion  dans  les  récits ,  d'absurdités  dans 
les  ouï*dire,  d'incertitude  dans  les  opinions ,  d'obs- 
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tacles  dans  l'instruction,  d'ignorance  dans  tous 
les  esprits.  L'histoire  doit  des  bénédictions  à  celui 
qui  le  premier ,  dans  Venise ,  s'avisa  de  donner  à  lire 
des  bulletins  de  nouvelles,  moyennant  la  petite  pièce 
de  monnaie  appelée  gazetta ,  dont  ils  ont  retenu  le 
nom  ;  et  en  ^et  les  gazettes  sont  des  monuments 
instructifis  et  précieux  jusque  dans  leurs  écarts,  puis- 
qu'elles peignent  l'esprit  dominant  du  temps  qui  les 
a  vues  nattre ,  et  que  leurs  contradictions  présentent 
des  bases  fixes  à  la  discussion  des  faits.  Aussi  lors- 
que l'on  nous  dit  que  dans  leurs  nouveaux  établis- 
sements, les  Anglo-Américains  tracent  d'abord  un 
chemin,  et  portent  une  presse  pour  avoir  un  papier- 
nouvelle,  me  paraît-il  que  dans  cette  double  opéra- 
tion, ils  atteignent  le  but,  et  font  l'analyse  de  tout 
bon  système  social ,  puisque  la  sociéié  n'est  autre 
chose  que  la  communication  facile  et  Hbre  des  per- 
sonnes ,  des  pensées  et  des  choses  ;  et  que  tout  l'art 
du  gouvernement  se  réduit  à  empêcher  lesJroUe- 
menls  violents  capables  de  la  détruire.  £t  quand, 
par  inverse  à  ce  peuple  déjà  civilisé  au  berceau,  les 
états  de  l'Asie  arrivent  à  leur  décrépitude  sans  avoir 
cessé  d'être  ignorants  et  barbares ,  sans  doute  c'est 
parce  qu'ils  n'ont  eu  ni  imprimerie,  ni  chemin  de 
terre  ou  d'eau  :  telle  est  la  puissance  de  l'imprimerie, 
telle  est  son  influence  sur  la  cirilisation ,  c'est-à-dire 
sur  le  développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme  dans  le  sens  le  plus  utile  à  la  société ,  que 
l'époque  de  son  invention  divise  en  deux  systèmes 
distinctife  et  divers  l'état  politique  et  moral  des 
peuples  antérieurs  et  des  peuples  postérieurs  à  elle, 
ainsi  que  de  leurs  historiens  ;  et  son  existence  ca- 
ractérise à  tel  point  les  lumières ,  que  pour  s'infor*^ 
mer  si  un  peuple  est  policé  ou  barbare ,  l'on  peut  se 
réduire  à  demander  :  A-t-il  l'usage  de  l'imprimerie? 
a-t-il  la  liberté >  de  la  presse? 

Or  si ,  comme  il  est  vrai ,  l'état  de  l'antiquité 
à  cet  égard  fut  infiniment  semblable  à  l'état  ac- 
tuel de  l'Asie;  si  même  chez  les  peuples  regardés 
conune  libres,  les  gouvernements  eurent  presque 
toujours  un  esprit  mystérieux  de  corps  et  de  fac- 
tion, et  des  intérêts  privilégiés  qui  les  isolaient 
de  la  nation  ;  s'ils  eurent  en  main  les  moyens  d'em- 
pêcher ou  de  paralyser  les  écrits  qui  les  auraient 
censurés,  il  en  rejaillit  un  soupçon  raisonnable  de 
partialité,  soit  volontaire,  soit  forcée,  sur  les  écri- 
vains. Gomment  Tite-Live,  par  exemple,  aurait-il 
osé  peindre  dans  tout  son  odieux  la  politique  per- 
verse de  ce  sénat  romain,  qui,  pour  distraire  le 
peuple  de  ses  demandes  longtemps  justes  et  mesu- 
rées, fomenta  l'incendie  des  guerres  qui  pendant 
cinq  cents  ans  dévorèrent  les  générations ,  et  qui  « 

'  Lt  It6er(tf ,  et  non  la  Uecnee. 
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après  que  les  dépouilles  du  monde  eurent  été  en- 
tassées dans  Rome  comme  dans  un  antre ,  n'abou- 
tirent qu'à  offrir  le  spectacle  de  brigands  enivrés 
de  jouissances ,  et  toujours  insatiables ,  qui  s'entr'é- 
gorgèrent  pour  le  partage  du  butin?  Parcourez 
Denys  d'Halicarnasse ,  Polybe  et  Tacite  lui-même, 
vous  n'y  citerez  pas  un  de  ces  mouvements  d'indi- 
gnation que  devait  arracher  le  tableau  de  tant  d'hor- 
reurs qu'ils  nous  ont  transmises  ;  et  malheur  à  l'his- 
torien qui  n'a  pas  de  ces  mouvements  t  on  malheur 
à  son  siècle,  s'il  se  les  refuse! 

De  toutes  ces  considérations ,  je  conclus  que  dans 
l'étude  de  l'histoire ,  le  point  précis  de  la  vérité  est 
délicat  à  saisir,  difficile  à  poser,  et  que  la  certi- 
tude que  nous  pouvons  nous  permettre,  a  besoin, 
pour  être  raisonnable ,  d'un  calcul  de  probabilités, 
qu'à  juste  titre  l'on  a  classé  au  rang  des  sciences 
les  plus  importantes  qui  vous  seront  démontrées 
dans  l'école  normale.  Si  j'ai  insisté  sur  ce  premier 
article,  c'est  parce  que  j'ai  senti  son  importance, 
non  point  abstraite  et  spéculative,  mais  usuelle 
et  applicable  à  tout  le  cours  de  la  vie  :  la  yie  est 
pour  chacun  de  nous  son  histoire  personnelle,  où 
le  jour  d'hier  devient  la  matière  du  récit  d'aujour- 
d'hui et  de  la  résolution  de  demain.  Si ,  comme  il 
est  vrai,  le  bonheur  dépend  de  ces  résolutions,  et  si 
ces  résolutions  dépendent  de  l'exactitude  des  récits, 
c'est  donc  une  affaire  importante  que  la  disposition 
d'esprit  propre  à  les  bien  juger;  et  trois  alterna- 
tives se  présentent  dans  cette  opération  :  tout  crabre^ 
ne  rien  croire,  ou  croire  avec  poids  et  meswre. 
Entre  ces  trois  partis,  chacun  choisit  selon  son 
goût,  je  devrais  dire  selon  ses  habitudes  et  son 
tempérament,  car  le  tempérament  gou venie  la  foule 
des  hommes  plus  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  eux- 
mêmes.  Quelques-uns,  mais  en  très-petit  nombre, 
arrivent  à  force  d'abstraction  à  douter  même  du 
rapport  de  leurs  sens  ;  et  tel  fut ,  dit-on ,  Pyrrhon , 
dont  la  célérité  en  ce  genre  d'erreur  a  servi  à  la 
désigner  sous  le  nom  de  PyrrhanUme.  Mais  si  Pyr- 
rhon ,  qui  doutait  de  son  existence  au  point  de  se 
voir  submerger  sans. pâlir,  et  qui  regardait  la  mort 
et  la  vie  comme  si  égales  et  si  équivoques ,  qu'i/  nt 
eetuaUpas,  disait-il, /a?<fe  de  pouvoir  choisir; 
si ,  dis-je ,  Pyrrhon  a  reçu  des  Grecs  le  nom  de  phi- 
losophe, il  reçoit  des  philosophes  celui  d'insensé , 
et  des  médecins  celui  de  malade  :  la  saine  méde- 
cine apprend  en  effet  que  cette  apathie  et  ce  tra- 
vers d'esprit  sont  le  produit  physique  d'un  genre 
nerveux  obtus  ou  usé,  soit  par  les  excès  d'une  vie 
trop  contemplative,  dénuée  de  sensations,  soit  par 
les  excès  de  toutes  les  passions ,  qui  ne  laissent  que 
la  cendre  d'une  sensibilité  consumée. 
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Si  douter  de  tout  est  la  maladie  cbrooique ,  rare 
et  seulement  ridicule ,  des  tempéraments  et  des 
esprits  faibles;  par  inverse,  ne  douter  de  rien  est 
une  maladie  beaucoup  plus  dangereuse  en  cequVIie 
est  du  genre  des  fièvres  ardentes ,  propres  aux  tem- 
péraments énergiques,  chez  qui,  acquérant  {bt 
l'exemple  une  intensité  contagieuse  >  elle  finit  pu 
exciter  les  convulsions  de  l'enthousiasme  et  la  et- 
nésie  du  fEinatisme.  Telles  sont  les  périodes  du  pro- 
grès de  cette  maladie  de  l'esprit,  dérivant  de  la 
nature,  et  de  celle  du  cœur  humain,  qu'une  opinioa 
ayant  d'abord  été  admise  par  paresse,  par  n^i* 
gencede  l'examiner,  l'on  s'y  attache,  l'ons'entkat 
ctfrtotn  par  habitude;  on  la  défend  par  amour-propre, 
par  opiniâtreté  ;  et  de  la  défense  passant  à  l'attaque, 
bientôt  l'on  veut  imposer  sa  croyance  par  cette 
estime  de  soi  appelée  orgueil,  et  par  ce  désir  de 
domination  qui ,  dans  l'exercice  du  pouvoir ,  aper- 
çoit le  libre  contentement  de  toutes  ses  passions. 
Il  y  a  cette  remarque  singulière  à  faire  sur  le  im- 
tisme  et  le  pyrrhoniame,  qu'étant  l'un  et  Pautn 
deux  termes  extrêmes,  diamétralement  opposés,iii 
ont  néanmoins  une  source  commune,  Vipanmui 
avec  cette  seule  difiGérence  que  le  pyrrhonitme  est 
l'ignorance  faible  qui  ne  juge  jamais;  et  que  le/s- 
naUsme  est  Vignorance  robuste  qui  juge  toujosn, 
qui  a  tout  |ugé. 

Entre  ces  excès  il  est  un  ternie  moyen  ,eelai  d'as- 
seoir son  jugemoit  lorsqu'on  a  pesé  et  eximiDéles 
raisons  qui  le  déterminent ,  de  le  tenir  en  suspe» 
tant  qu'il  n'ya  pas  de  motif  suffisant  à  le  poser, 
et  de  mesurer  son  degré  de  croyance  et  de  eotitide 
sur  les  degrés  de  preuves  et  d'évidence  dootchaipK 
fait  est  accompagné.  Si  c'est  là  ce  qu'on  neniiBe 
scepticisme,  selon  la  valeur  du  mot  qui  sigmie 
examiner,  tàter  autour  d'un  objet  aeee  défaisee, 
et  si  l'on  me  demande ,  comme  l'a  fait  un  defoes 
dans  notre  dernière  conférence ,  si  mon  desseisest 
de  vous  conduire  au  scepticisme,  je  dirai  d^abonl 
qu'en  vous  présentant  mes  réflexions,  je  ne  pr£dM 
pas  une  doctrine;  mais  que  si  j'avais  à  en  i^Mer  0^1 
ee  serait  la  doctrineducbsife  tel  que  je  le  peins,  et  je 
croirais  servir  en  ce  point,  comme  en  tout  antre,  b 
causeréuniedela  liberté  et  de  la  philosophie,  poisqœ 
le  caractère  spécial  de  la  philosophie  est  délaisser 
à  chacun  la  faculté  de  juger  selon  la  mesure  de  u 
sensation  et  de  sa  eonviction  ;  je  prêcherais  kdoiài 
examinateur,  parce  que  l'histoireentière  m'a  appris 
que  la  certitude  est  la  doctrine  de  terreur  w  A 
mensonge,  et  l'arme  constante  de  la  tyrannie.  U 
plus  célèbre  des  imposteurs  et  le  phis  audadeoides 
tyrans ,  a  commencé  son  livre  par  ces  mots  :  //  s'i 
a  point  de  doute  dans  ce  Hvre  :  U  comAât  énH 
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celidqui  marche  aveuglémejU,  cekd  qui  reç<Ht  sans 
discussion  ma  parole  qtd  sauve  le  simple  et  confond 
le  savant*  ;  par  ce  seul  début  l'homme  est  dépouillé 
du  libre  usage  de  sa  volonté,  de  ses  sens  ;  il  est  dé- 
Toué  à  Tesclavage;  mais  en  récompense,  d'esclave 
qa*il  se  £aiit ,  le  vrai  croyant  devient  ministre  du  pro- 
phète ,  et  recevant  de  Mahomet  le  sabre  et  le  Qoran , 
il  devient  prophète  à  son  tour ,  et  dit  :  Il  n'y  a  point 
de  doute  en  ce  livre  ;  y  croire ^  c'est-à-dire,  penser 
comme  moi,  ou  la  mort  :  doctrine  commode ,  il  faut 
Tavoner ,  puisqu'elle  dispense  celui  qui  la  prêche  des 
peines  de  l'étude  :  elle  a  même  cet  avantage  que, 
tandis  que  l'homme  douteur  calcule,  examine,  le 
croyant  fonatique  exécute  et  agit  :  le  premier  aper- 
cevant plusieurs  routes  à  la  fois ,  est  obligé  de  s'ar- 
rêter pour  examiner  où  elles  le  conduisent  ;  lesecond 
ne  voyant  que  celle  qui  est  devant  lui ,  n'hésite  pas. 
Il  la  suit,  semblable  à  ces  animaux  opiniâtres  dont 
on  circonscrit  la  vue  par  des  cuirs  cousus  à  leurs 
brides  pour  les  empêcher  de  s'écarter  à  droite  ou  à 
gauche,  et  surtout  pour  les  empêcher  de  voir  le 
fouet  qui  les  morigène;  mais  malheur  au  conduc* 
teur  s'ils  viennent  à  se  mutiner;  car,  dans  leur 
fureur  déjà  demi-aveugles,  ils  poussent  toujours 
devant  eux,  et  finissent  par  le  jeter  avec  eux  dans 
les  précipices. 

Tel  est,  messieurs,  le  sort  que  prépare  la  cer- 
tUude  présomptueuse  à  Vignorance  crédule;  par 
inverse,  l'avantage  qui  résulte  du  doute  circons* 
pect  et  observateur  est  tel ,  que  réservant  toujours 
dans  Fesprit  une  place  pour  de  nouvelles  preuves , 
il  le  tient  sans  cesse  disposé  à  redresser  un  premier 
jugement,  à  en  confesser  Terreur.  De  manière  que 
si ,  comme  il  iaaai  s'y  attendre ,  soit  dans  cette  ma- 
tière, soit  dans  toute  autre,  je  venais  à  en  énon- 
cer quelqu'une,  les  principes  que  je  professe  me 
laisseraient  la  ressource,  ou  me  donneraient  le 
courage  de  dire  avec  le  philosophe  ancien  :  Je  suis 
homme  y  et  rien  de  l'homme  ne  m'est  étranger, 

La  prochaine  séance  étant  destinée  à  une  con- 
férence, je  vous  invite ,  messieurs ,  à  rechercher  et 
à  rassembler  les  meilleures  observations  qui  ont 
été  faites  sur  le  sujet  que  j'ai  traité  aujourd'hui  : 
malheureusement  éparses  dans  une  foule  de  livres , 
elles  y  sont  noyées  de  questions  futiles  ou  para- 
doxales. Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  certitude  historique,  en  ont  traité  avec  cette  par- 
tialité de  préjugés  dont  je  vous  ai  parlé;  et  ils  ont 
exagéré  cette  certitude  et  son  importance,  parce 
que  c'est  sur  elle  que  presque  tous  les  systèmes  re- 
ligieux ont  eu  l'imprudence  de  fonder  les  questions 
de  dogme,  au  lieu  de  les  fonder  sur  des  faits  na- 

'  Yoyei  le  i*'  chapitre  du  Qoron,  Tenet  i«'  et  aoivante. 
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turels,  capables  de  procurer  l'évidence;  il  serait  à 
désirer  que  quelqu'un  traitât  de  nouveau  et  mé- 
thodiquement ce  sujet,  il  rendrait  un  véritable  ser- 
vice non-seulement  aux  lettres,  mais  encore  aux 
sciences  morales  et  politiques. 


QUATRIÈME  SÉAISCE. 

Résamé  du  va^  précédent  —  QoéUe  atillté  peat-on  rettier 
de  rhfstoire?  —  Division  de  cette  utilité  en  trois  genres  : 
I*  atillté  des  bons  eiemptes,  trop  compensée  par  les  mavh 
▼ais;  T  transmission  des  ol^ets  d*arts  et  de  sciences;  3"  ré- 
sultats poliUques  des  effets  des  lois,  et  de  la  nature  des 
gouTemements  sur  le  sort  des  peuples....  —  L'histoire  ne 
convient  qu*à  tressa  de  personnes  sous  ce  dernier  rapport  ; 
eUe  ne  convient  à  la  Jeunesse,  et  à  la  plupart  des  classes  de 
la  société,  que  sous  le  premier. — Les  romans  bien  faits  sont 
piéfénbles. 

Jusqu'ici  nous  nous  sonunes  occupés  de  la  certi- 
tude de  l'histoire,  et  nos  recherches  à  cet  égard  peu- 
vent se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  Que  les  faits  historiques ,  c'est-à-dire  les  faits 
racontés ,  ne  nous  parvenant  que  par  l'intermède 
des  sens  d*autrui,  ne  peuvent  avoir  ce  degré  d'évi- 
dence, ni  nous  procurer  cette  conviction  qui  nais- 
sent du  témoignage  de  nos  propres  sens. 

^  Que  si ,  comme  il  est  vrai ,  nos  propres  sens 
peuvent  nous  induire  en  erreur,  et  si  leur  témoi- 
gnage a  quelquefois  besoin  d'examen,  il  serait  in- 
conséquent et  attentatoire  à  notre  liberté ,  à  notre 
propriété  d'opinions,  d'attribuer  aux  sensations 
d'autrui  une  autorité  plus  forte  qu'aux  nôtres. 

3<*  Que,  par  conséquent,  les  faits  historiques  ne 
peuvent  jamais  atteindre  aux  deux  premiers  de- 
grés de  notre  certitude ,  qui  sont  la  sensation  phy- 
sique, et  le  souvenir  de  cette  sensation;  qu'ils  se 
placent  seulement  au  troisième  degré,  qui  est  ce- 
lui de  l'analogie,  ou  comparaison  des  sensations 
d'autrui  aux  nôtres;  et  que  là,  leur  certitude  se 
distribue  en  diverses  classes,  décroissantes  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  vraisemblance  des  faits, 
selon  le  nombre  et  les  facultés  morales  des  témoins, 
et  selon  la  distance  qu'établit  entre  le  fait  et  soa 
narrateur,  le  passage  d'une  main  à  l'autre.  Les 
mathématiques  étant  parvenues  à  soumettre  toutes 
ces  conditions  à  des  i^es  précises ,  et  à  en  former 
une  branche  particulière  de  connaissances  sous  le 
nom  de  calcul  des  prchabiHUs,  c'est  à  elles  que 
nous  remettons  le  soin  de  compléter  vos  idées  sur 
la  question  de  la  certitude  de  l'histoire. 

Venons  maintenant  à  la  question  de  l'utilité, 
et  la  traitant  selon  qu'elle  est  posée  dans  le  pro« 
gramme,  considérons  quelle  utilité  sociale  et  pra- 
tique l'on  doit  se  proposer,  soit  dans  l'étude,  soit 
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dans  l^enseignement  de  l'histoire;  Je  sens  bien  que 
cette  manière  de  présenter  la  question  n*est  point 
la  plus  méthodique,  puisqu'elle  suppose  le  fait 
principal  déjà  établi  et  prouvé;  mais  elle  est  la  plus 
économique  de  temps,  par  conséquent ,  elle-même 
la  plus  utile,  en  ce  qu'elle  abrège  beaucoup  la  dis- 
cussion ;  car  si  je  parviens  à  spécifier  le  genre  d'u- 
tilité que  l'on  peut  retirer  de  l'histoire,  j'aurai 
prouvé  que  cette  utilité  existe;  au  lieu  que  si 
j'eusse  mis  en  question  l'existence  de  cette  utilité, 
il  eût  d'abord  fallu  faire  la  distinction  de  Thistoire , 
telle  qu'on  Ta  traitée,  ou  telle  qu'elle  pourrait 
l'être  ;  puis  la  distinction  entre  tels  et  tels  livres 
d'histoire;  et  peut-être  eussé-je  été  embarrassé  de 
prouver   quelle  utilité  résulte  de  quelques-uns, 
même  des  plus  accrédités,  et  des  plus  influents 
que  l'on  eût  pu  me  citer;  et  par  là  j'eusse  donné 
lieu  d'élever  et  de  soutenir  une  thèse  assez  pi- 
quante ,  savoir  si  l* histoire  rCa  pas  été  plus  nuisible 
qu'iMe,  n'a  pas  causé  plus  de  mal  que  de  bien, 
soit  aux  nations,  soit  aux  particuliers,  parles 
idées  fausses,  parles  notions  erronées,  par  les 
préjugés  de  toute  espèce  qu'elle  a  transmis  et 
comme  consacrés;  et  cette  thèse  aurait  eu  sur  la 
nôtre  l'avantage  de  s'emparer  de  nos  propres  faits, 
pour  prouver  que  Vutilité  n'a  pas  même  été  le  but 
ni  l'objet  primitif  de  l'histoire;  que  le  premier  mo- 
bile des  traditions  grossières,  de  qui  elle  est  née , 
fut  d'une  part  dans  les  raconteurs,  ce  besoin  mé- 
canique qu'éprouvent  tous  les  hommes  de  répéter 
leurs  sensations,  d'en  retentir  comme  un  instru- 
ment retentit  de  ses  sons;  d'en  rappeler  l'image, 
quand  la  réalité  est  absente  ou  perdue  :  besoin 
qui ,  par  cette  raison,  est  la  passion  spéciale  de  la 
vieillesse  qui  ne  jouit  plus,  et  constitue  l'unique 
genre  de  conversation  des  gens  qui  ne  pensent 
point;  que,  d'autre  part,  dans  les  auditeurs,  ce 
mobile  fat  la  curiosité,  second  besotn  aussi  na- 
turel que  nous  éprouvons  de  multiplier  nos  sen- 
sations; de  suppléer  par  des  images  aux  réalités  r 
besoin  qui  fait  de  toute  narration  un  spectacle ,  si 
j'ose  le  dire,  de  lanterne  magique,  pour  lequel 
les  hommes  les  plus  raisonnables  n'ont  pas  moins 
de  goût  que  les  enfants  ;  cette  thèse  nous  rappel- 
lerait que  les  premiers  tableaux  de  l'histoire,  com- 
posés sans  art  et  sans  goût ,  ont  été  recueillis  sans 
discernement  et  sans  but;  qu'elle  ne  fat  d'abord 
qu'un  ramas  confas  d'événements  incohérents  et 
surtout  merveilleux,  par  là  même  excitant  davan- 
tage l'attention  ;  que  ce  ne  fat  qu'après  avoir  été 
fixés  par  l'écriture,  et  être  déjà  devenus  nom- 
breux, que  les  faits,  plus  exacts  et  plus  naturels, 
donnèrent  lieu  à  des  réflexions  et  à  des  compa- 


raisons ,  dont  les  résultats  furent  applicables  à  des 
situations  ressemblantes;  et  qu'enfin  oe  n'est  que 
dans  des  temps  modernes,  et  presque  seulement 
depuis  un  siècle,  que  l'histoire  a  pris  ce  caractère 
de  philosophie,  qui  dans  la  série  des  événements, 
cherche  un  ordre  généalogique  de  causes  et  d'ef- 
fets, pour  en  déduire  une  théorie  de  règles  et  de 
principes  propres  à  diriger  les  particuliers  et  ks 
peuples  vers  le  but  de  leur  conservation  ou  de  leur 
perfection. 

Mais  en  ouvrant  la  carrière  à  de  semblables  ques- 
tions, j'aurais  craint  de  trop  donner  lieu  à  envisager 
l'histoire  sous  le  rapport  de  ses  inconvéoients  et  de 
ses  défauts  ;  et  puisqu'une  critique  trop  approfondie 
peut  quelquefois  être  prise  pour  de  la  satire;  puis- 
que rinstruction  a  un  caractère  si  saint ,  qu'elle  ne 
doit  pas  se  permettre  même  les  jeux  du  paradoxe, 
j'ai  dû  en  écarter  jusqu'aux  apparences,  et  j'ai  dû 
me  borner  à  la  considération  d'une  utilité  déjà  exis- 
tante, ou  du  moins  d'une  utilité  possible  à  trouver. 
Je  dis  donc  qu'en  étudiant  l'histoire  avec  rinten- 
tion  et  le  désir  d'en  retirer  une  utilité  pratique,  il 
m'a  paru  en  voir  naître  trois  espèces  : 

L'une  applicable  aux  individus,  et  je  la  nomme 
uiiUté  morale; 

L'autre  applicable  aux  sciences  et  aux  arts,  je 
l'appelle  utmté  scientifique; 

La  troisième,  applicable  aux  peuples  et  à  leuis 
gouvernements,  je  l'appelle  utiUté poUUque. 

En  effet,  si  l'on  analyse  les  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire,  on  les  voit  se  diviser,  comme  d'eux- 
mêmes,  en  trois  classes  :  l'une  de  faits  individuels, 
ou  actions  des  particuliers;  l'autre  de  faits  publics, 
ou  d'ordre  social  et  de  gouvernement;  et  la  troi- 
sième de  faits  d'arts  et  de  sciences,  ou  d'opérations 
de  l'esprit. 

Relativement  à  la  première  classe,  chacun  a  pu 
remarquer  que,  lorsque  l'on  se  livre  à  la  lecture 
de  l'histoire,  et  que  l'on  y  cherche,  soit  Tamuse- 
ment  qui  naît  de  la  variété  mobile  des  tableaux; 
soit  les  connaissances  qui  naissent  de  l'expérience 
des  temps  antérieurs,  il  arrive  constamment  qoe 
l'on  se  fait  l'application  des  actions  individuelles 
qui  sont  racontées;  que  l'on  s'identifie  en  quelque 
sorte  aux  personnages,  et  que  l'on  exerce  son  juge^ 
ment  ou  sa  sensibilité  sur  tout  ce  qui  leur  arrive, 
pour  en  déduire  des  conséquences  qui  influent  sur 
notre  propre  conduite.  Ainsi,  en  lisant  les  feiits  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  il  n'est  point  de  lecteur  qui 
n'attache  un  intérêt  particulier  à  certains  hommes 
qui  y  figurent;  qui  ne  suive  avec  attention  b  vie 
privée  ou  publique  d'Aristide  ou  de  Tbémistode, 
de  Socrate  ou  d'Alcibiade,  de  Sci[»ion  ou  deCatilina, 
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de  Cicéron  ou  de  César,  et  qui ,  de  la  comparaison 
(le  leur  conduite  et  de  leur  destinée,  ne  retire  des 
réflexions,  des  préceptes  qui  influent  sur  ses  pro- 
pres actions;  et  ce  genre  dMnfluenoe,  et ,  si  j*ose  le 
dire ,  de  préceptorat  de  l'histoire ,  a  surtout  lieu 
dans  la  partie  appelée  biographique,  ou  description 
de  la  vie  des  hommes,  soit  publics,  soit  particuliers, 
dont  Plutarque  et  Cornélius  Nepos  nous  offrent 
des  exemples  dans  leurs  Hommes  illustres;  mais  il 
faut  convenir  que,  dans  cette  partie^  l'histoire  est 
soumise  à  plus  d'une  difficulté,  et  que  d'abord  on 
peut  l'accuser  de  se  rapprocher  souvent  du  roman; 
car  on  sent  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  cons- 
tater avec  certitude  et  de  retracer  avec  vérité  les 
actions  et  le  caractère  d'un  homme  quelconque. 
Pour  obtenir  cet  effet,  il  faudrait  l'avoir  habituel- 
lenient  suivi ,  étudié ,  connu ,  même  avoir  été  lié 
assez  intimement  avec  lui  ;  et  dans  toute  liaison , 
Ton  sait  combien  il  est  difficile  qu'il  ne  soit  pas  sur- 
venu, qu'il  ne  se  soit  pas  mêlé  des  passions  d'amitié 
ou  de  haine,  qui  dès  lors  altèrent  l'impartialité; 
aassi  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  sonMls  presque 
jamais  que  des  panégyriques  ou  des  satires  ;  et  cette 
assertion  trouverait  au  besoin  ses  preuves  et  son 
appui  dans  bien  des  mémoires  de  nos  jours,  dont 
nous  pouvons  parler  comme  témoins  bien  informés 
sur  plusieurs  articles.  En  général,  les  histoires  in- 
dividuelles ne  sauraient  avoir  d'exactitude  et  de  vé- 
rité qu'autant  qu'un  homme  écrirait  lui-même  sa 
vie,  et  récrirait  avec  conscience  et  fidélité.  Or  si 
Ton  considère  les  conditions  nécessaires  à  cet  effet , 
on  les  trouve  difficiles  à  réunir,  et  presque  contra- 
dictoires; car  si  c'est  un  homme  immoral  et  mé- 
chant,  comment  consentira-t-il  à  publier  sa  honte, 
et  quel  motif  aura- 1 -on  de  lui  croire  la  probité 
qu'exige  cet  acte  ?  Si  c'est  un  homme  très-vertueux, 
comment  s'exposera-Ml  aux  Inculpations  d'orgueil 
et  de  mensonge  que  ne  manqueront  pas  de  lui  adres- 
ser le  vice  et  l'envie.^  Si  l'on  a  des  faiblesses  vul- 
gaires, ces  faiblesses  n'excluent-elles  pas  le  courage 
nécessaire  à  les  révéler?  Quand  on  cherche  tous  les 
motifs  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  publier 
leur  vie,  on  les  voit  se  réduire,  ou  à  l'amour  pro- 
pre blessé  qui  défend  l'existence  physique  ou  morale 
contre  les  attaques  de  la  malveillance  et  de  la  ca- 
lomnie :  et  ce  cas  est  le  plus  légitime  et  le  plus  rai- 
sonnable :  ou  à  l'amour-propre  ambitieux  de  gloire 
et  de  considération ,  qui  veut  manifester  les  titres 
auxquels  il  en  est  ou  s'en  croit  digne.  TeHe  est  la 
puissance  de  ce  sentiment  de  vanité,  que,  se  re- 
pliant sous  toutes  les  formes,  il  se  cache  même  sous 
ces  actes  d'humilité  religieuse  et  cénobitique ,  oii 
iaveu  des  erreurs  passées  est  l'éloge  indirect  et  ta- 


573 

cite  de  la  sagesse  présente,  et  où  l'effort  que  sup* 
pose  cet  aveu  devient  un  moyen  nécessaire  et  inté- 
ressant d'obtenir  pardon,  grâce  ou  récompense, 
ainsi  que  nous  en  voyons  un  exemple  saillant  dans 
les  Confessions  de  l'évéque  ÂtigusUn  :  il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  de  nous  en  montrer  un  autre 
où  l'amour-propre  s'immolerait  lui-même,  unique- 
ment par  l'orgueil  d'exécuter  une  entreprise  qtd 
n'eut  jamais  de  modèle  y  de  montrer  à  ses  semUa- 
blés  un  homme  qui  ne  ressemble  à  aucun  d*eux, 
et  qui  étant  unique  en  son  genre,  se  dit  pourtant 
l'homme  de  la  nature  *  ;  comme  si  le  sort  eût  voulu 
qu'une  Vie  passée  dans  le  paradoxe,  se  terminât  par 
l'idée  contradictoire  d'arriver  à  l'admiration ,  et 
presque  au  culte  *,  par  le  tableau  d'une  suite  ddnti- 
nue  d'illusions  d'esprit  et  d'égarements  de  cœur. 

Ceci  nous  mène  à  une  seconde  considération  de 
notre  sujet,  qui  est  qu'en  admettant  la  véracité  dans 
de  tels  récits ,  il  serait  possible  que  par  là  même 
l'histoire  fût  inférieure  en  utilité  au  roman;  et  ce 
cas  arriverait ,  si  des  aventures  véritables  offraient 
le  spectacle  immoral  de  la  vertu  plus  malheureuse 
que  le  vice ,  puisque  l'on  n'estime  dans  les  aventures 
supposées,  que  l'art  qui  présente  le  vice  comme 
plus  éloigné  du  bonheur  que  la  vertu  ;  si  donc  il 
existait  un  livre  où  un  homme  regardé  comme  ver- 
tueux, et  presque  érigé  en  patron  de  secte ,  se  fût 
peint  comme  très-malheureux  ;  si  cet  homme ,  con- 
fessant sa  vie,  citait  de  lui  un  grand  nombre  de 
traits  d'avilissement,  d'infidélité,  d'ingratitude; 
s'il  nous  donnait  de  lui  l'idée  d'un  caractère  chagrin, 
orgueilleux ,  jaloux;  si,  non  content  de  relever  ses 

*  Yoyei  le  début  des  Confanom  de  J.  J.  Roaaaeaa  ;  H  n'est 
peut-être  aucun  Uvre  où  tant  d'orgueO  ait  été  rassemblé  dans 
aussi  peu  de  Ugnes  que  dans  les  dix  premières. 

*  Il  y  a  cette  différence  caractéristique  entre  Rousseau  et 
VolUire  considérés  comme  chefs  d'opinions,  que  si  vous  at- 
taquez Voltaire  devant  ses  partisans,  ils  le  défendent  sans 
chaleur,  par  raisonnements  et  par  plaisanterie,  et  vous  regar^ 
dent  tout  au  plus  comme  un  homme  de  mauvais  goût  Mais  si 
vous  attaquez  Rousseau  devant  les  siens,  vous  leur  causez  une 
espèce  d*horreur  religieuse,  et  ils  vous  considèrent  comme  un 
scélérat.  Ayant  moi4néme  dans  ma  Jeunesse  éprouvé  ces  im- 
pressions, lorsque  J'en  al  recherché  la  cause ,  U  m'a  paru  que 
Voltaire ,  parlant  à  l'esprit  plutôt  qu'au  cœur ,  à  la  pensée  plu- 
tôt qu'au  sentiment,  n'échauffait  l'àme  d'aucune  passion;  et 
parce  qu'il  s'occupait  plutôt  de  coml>attre  l'opinion  d'autrui 
que  d'établir  la  sienne,  U  produisait  l'habitude  du  doute  plu- 
tôt que  ceUe  de  l'affirmation ,  ce  qui  mène  à  la  tolérance. 
Rousseau ,  au  contraire,  s'adresse  au  cceur  plutôt  qu'à  l'es- 
prit, aux  affections  plutôt  qu'au  raisonnement;  il  exalte  l'a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  vérité  (  sans  les  définir  ) ,  par  l'amour 
des  femmes ,  si  capable  de  faire  Ulusion  ;  et  parce  qu'U  a  une 
forte  persuasion  de  sa  droiture,  il  suspecte  en  autrui  d'abord 
l'opinton ,  et  puis  l'intention  :  situation  d'esprit  d'où  résulte 
immédiatement  l'aversion  quand  on  est  faible,  et  l'intolé^ 
rance  persécutrice  lorsque  Ton  est  fort.  U  est  remarquable 
que  parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le 
plus  déployé  ce  dernier  caractère,  le  grand  nombre  étaU  ou 
se  disait  disciples  et  admb*ateurs  de  J.  J.  Rousseau. 
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fautes ,  qui  lui  appartiennent ,  il  relevait  celles  d'ait- 
trtd  ,quinehd  appartiennent  pas  ;  si  cet  liomme , 
d'ailleurs  doué  de  talent  comme  orateur  et  comme 
écrivain,  avait  acquis  une  autorité conune  philoso- 
phe; s'il  n'avait  usé  de  Tun  et  de  l'autre  que  pour 
panégyriser  l'ignorance,  détracter  l'état  social,  ra- 
mener les  hommes  à  la  vie  sauvage;  et  si  une  doc- 
trine renouvelée  d'Omar  *  s'était  masquée  de  son 
nom  et  de  ses  principes  pour  prêcher  l'inutilité  des 
sciences  et  des  arts ,  pour  proscrire  tout  talent , 
toute  richesse,  et  par  conséquent  tout  travail  qui 
les  crée,  peut-être  serait-il  difficile  dans  cette  trop 
véridique  histoire,  de  trouver  un  coin  d'utilité; 
peut-être  conviendrait-on  que  c'est  apprendre  à  trop 
haut  prix,  que  dans  un  individu  organisé  d'une  cer- 
taine manière ,  la  sensibilité  poussée  à  l'excès  peut 
dégénérer  en  aliénation  d'esprit  >,  et  l'on  regrette- 
rait sans  doute  que  l'auteur  à^ÉnUley  après  avoir 
tant  parlé  de  la  nature,  n'ait  pas  imité  sa  sagesse, 
qui ,  montrant  au  dehors  toutes  les  formes  qui  flat- 
tent nos  sens ,  a  caché  dans  nos  entrailles,  et  cou- 
vert de  voiles  épais  tout  ce  qui  menaçait  de  choquer 
notre  délicatesse.  Ma  conclusion  sur  cet  article  est 
que  l'utilité  morale  que  l'on  peut  retirer  de  l'his- 
toire n'est  point  une  utilité  spontanée  qui  s'ofitre 
d'elle-même  ;  mais  qu'elle  est  le  produit  d'un  art 
soumis  à  des  principes  et  à  des  règles  dont  nous 
traiterons  à  l'occasion  des  écoles  primaires. 

Le  second  genre  d'utilité,  celui  qui  est  rdatif 
aux  sciences  et  aux  arts,  a  une  sphère  beaucoup 
plus  variée,  beaucoup  plus  étendue,  et  sujette  à 
bien  moins  d'inconvénients  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  L'histoire,  étudiée  sous  ce  point 
de  vue,  est  une  mine  féconde  où  chaque  parti- 
culier peut  chercher  et  prendre  à  son  gré  des  ma- 
tériaux convenables  à  la  science,  ou  à  l'art  qu'il 
affectionne,  qu'il  cultive  ou  veut  cultiver  :  les  re- 
cherches de  ce  genre  ont  le  précieux  avantage  de 
jeter  toujours  une  véritable  lumière  sur  l'objet 
que  Ton  traite,  soit  par  la  confrontation  des  di- 
vers procédés  ou  méthodes,  employés  à  des  épo- 
ques différentes  chez  des  peuples  divers;  soit  par 
la  vue  des  erreurs  commises,  et  par  la  contradic- 
tion même  des  expériences,  qu'il  est  toujours  pos- 
sible de  répéter;  soit  enfin  par  la  seule  connais- 
sance de  la*  marche  qu'a  suivie  l'esprit  humain , 
tant  dans  l'invention  que  dans  les  progrès  de  l'art 
ou  de  la  science;  marche  qui  indique  par  analogie 
celle  à  suivre  pour  les  perfectionner. 

'  Frutermti  4m  la  mort,  cffiSt-Inlire,  pense  comme  mai  ou 
iefr  tee  ;  oe  qui  est  littéraieiiMnt  la  piofessIOD  de  161  d\m  «Ml- 
homiian, 

>  L'on  sait  qaeRoQMMa  eit  mort  dam  eet  état,  leoda  évi- 
dent par  MB  demiert  éerlta. 
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Cest  à  de  telles  recherches  que  nous  derons 
des  découvertes  nombreuses,  tantôt  nourdles, 
tantôt  seulement  renouvelées,  mais  qui  méritât 
toujours  à  leurs  auteurs  des  remereîments  :  c'est 
par  elles  que  la  médecine  nous  a  procuré  des  mé- 
thodes ,  des  remèdes  ;  la  chirurgie ,  des  instnimats; 
la  mécanique,  des  outils,  des  madiines;  l'archit»- 
ture,  des  décorations,  des  ameublements.  Il  sofiit 
à  désirer  que  ce  dernier  art  s'occupât  d'aa  gare 
de  construction  devenu  le  besoin  le  phis  proaiit 
de  notre  situation ,  la  construction  des  salles  d'as- 
semblées ,  soit  délibérantes ,  soit  professantes.  Ko- 
vices  à  cet  égard,  nous  n'avons  encore  obteon 
depuis  cinq  ans  que  les  essais  les  plus  imparfrits, 
que  les  tâtonnements  les  plus  vicieux;  je  n'es- 
tends  pas  néanmoins  y  comprendre  le  vaisseanw 
nous  sommes  rassemblés  *,  qui,  quoiquetrop  petit 
pour  nous,  à  qui  il  ne  fut  point  destiné,  remplit 
très-bien  d'ailleurs  le  but  de  son  institution;  mais 
je  désigne  ces  salles  où  l'on  voit  l'ignorance  de 
toutes  les  règles  de  l'art;  où  le  local  n'a  aoeiiDe 
proportion  avec  le  nombre  des  délibérants  qu'Odoit 
contenir  ;  où  ces  délibérants  sont  disséminés  suruoe 
vaste  surface ,  quand  tout  invite ,  quand  tout  impose 
la  loi  de  les  resserrer  dans  le  plus  petit  espaee;  où  ki 
lois  de  l'acoustique  sont  tdlement  mécoDones,  q« 
l'on  a  donné  aux  vaisseaux  des  formes  carrées  et 
harUmques^  quand  la  forme  dreolaire  se  préseotait 
conune  la  plus  simple  et  la  seule  propre  aox  effets 
d'audition  demanda  ;  où ,  par  ce  double  vice  de  trop 
d'étendue  et  de  figure  carrée,  il  faut  des  voix  de 
Stentor  pour  être  entendu,  et  par  conséqueotoà 
toute  voix  faible  est  exclue  de  fait,  est  privée  de 
son  droit  de  conseil  et  d'influence  ;  encore  qu'aae 
voix  faible  et  une  poitrine  Mie  soient  souvent)» 
résultats  de  l'étude  et  de  l'application,  et  par  nite 
les  signes  présumés  de  l'instruction  ;  tandis  qo'aee 
voix  trop  éclatante,  et  de  forts  poumons,  soat 
ordinairement  l'indice  d'un  tempérament  pui- 
sant, qui  ne  s'accommode  guère  de  la  vieséda- 
taire  du  cabinet,  et  qui  invite ,  ou  phitôt  qui  en- 
traîne malgré  s<m  à  cultiver  ses  passions  plot^ 
que  sa  raison  :  j'entends  ces  salles  enfin  où,  par 
la  nécessité  de  faire  du  bruit  pour  être  eotoidB, 
l'on  provoque  le  bruit  qui  empêche  d'entendre; 
de  manière  que  par  une  séria  de  conséqucaces 
étroitement  liées ,  la  ooDStmetion  du  vaisseau  fa- 
vorisant et  même  nécessitant  le  tumulte,  et  k 
tumulte  empêchant  la  régularité  et  le  calme  de  b 
délibération,  il  arrive  que  les  lois  qui  d^Modat 
de  cette  délibération,  et  que  le  sort  d'un  peopk 


>  L'amphiUiéàtre  de  diimle  au  Jardin  dci  planles 
sorlaraedeSetne. 
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qui  dépend  de  ces  lois  ^  dépendent  réellement  de 
la  disposition  physique  d'une  salle.  Il  est  donc  d'une 
véritable  importance  de  s'occuper  activement  de 
recherches  à  cet  égard ,  et  nous  avons  tout  à  gagner, 
en  consultant,  sur  cette  matière,  l'histoire  et  les 
monuments  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ;  nous  appren- 
drons de  leurs  anciens  peuples,  qui  avaient  une 
expérience  longue  et  multipliée  des  grandes  assem- 
blées, sur  quels  principes  étaient  bâtis  ces  cirques  et 
eesamphitiiéâtres,  dans  lesquels  60,000  âmes  enten- 
daient commodément  la  voix  d'un  acteur,  ainsi  que 
l'empereur  Joseph  U  en  fit  l'épreuve ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  l'amphithéâtre  restauré  de  Vérone. 
Nous  connaîtrons  l'usage  de  ces  conques  qu'ils  pra- 
tiquaient dans  certaines  parties  des  murailles  ;  de  ces 
vases  d'airain  qui  gonflaient  les  sons  dans  l'immense 
cirque  de  Caraealla,  de  ces  bassins  à  fond  de  cuve, 
soit  en  métal,  soit  en  brique,  dont  le  moderne 
opéra  de  Rome  a  fait  un  usage  si  heureux ,  que 
dans  une  salle  plus  grande  qu'aucune  des  nôtres, 
un  orchestre  de  onze  instruments  seulement,  pro* 
duît  autant  d'effet  que  nos  cinquante  instruments 
de  l'Opéra  ;  noos  imiterons  ces  vomitoires  qui  faci- 
litent l'entrée  et  la  sortie  Individuelles,  et  même 
rëvaeuation  totale  du  vaisseau,  sans  bruit  et  sans 
confusion  ;  enfin  nous  pourrons  rechercher  tout 
ce  que  Tart  des  anciens  a  imaginé  en  ce  genre ,  pour 
en  faire  des  applications  immédiates ,  on  des  modi- 
fications heureuses  ^ 


*  Ce  nyi  est  si  important,  qae  le  lecteur  ne  trouvera  pas 
UMuiTais  qœ  J^insèn  Id  les  résultats  de  mes  obserraUons  sor 
les  différentes  salles  où  Je  me  suis  troavé. 

L'otjet  principal,  même  unique,  d'une  salle  déUbérante,  est 
que  las  disentants  se  parient  avec  aisance,  s'entendent  avec 
clarté;  déooratton,  oonstmction ,  règles  de  Part,  tout  doit 
être  subordonne  à  ce  point  final.  Poar  Tobtenir,  il  faat  : 

l«  Que  les  délibérants  soient  rapprochés  les  uns  des  autres , 
dans  le  plUB  polit  espaee  concUiaUe  avec  la  salobiité  et  la 
commodité;  sans  cette  condition,  ceux  qui  ont  des  voix  failles 
sont  dépouillés  de  fait  de  leur  droit  de  voter,  et  11  B*établit  une 
gf  iirucrsl»  de  powmont  qui  n'est  pas  Vqm  des  moins  dange- 


V  Que  les  délibérants  siègent  dans  Tordre  le  plus  propre  à 
niettre  en  évidence  tous  leurs  mouvements  ;  car ,  sans  respect 
publie,  U  n'y  a  point  de  dignité  individuelle;  ces  deux  pre- 
mières oondiUons  établissent  la  forme  circulaire  et  amphl- 
tbéàtrale; 

3*  Que  les  rangs  des  déHbérants  forment  une  masse  eontl- 
noe,  sans  division  matérielle  qui  en  fasse  des  quartiers  dis- 
tincts ;  car  ces  divisions  matérielles  favorisent  et  même  fomen- 
tait des  dtvIslonB  morales  de  parti  et  de  fscUon  ; 

4®  Que  le  parquet  de  la  salle  soit  interdit  à  toute  autre  per- 
sonne qu*aux  secrétaires  et  aux  buisslers  ;  rien  ne  trouble  plus 
la  déHbéfation ,  que  d'aller  et  venir  dans  ce  parquet  ; 

ft*  Que  les  issues  d*entrée  et  de  sortie  soient  nombreuses. 
Indépendantes  les  unes  des  autres,  de  manière  que  la  salle 
paisse  s'évacuer  ou  se  remplir  rapidement  et  sans  confusion  ; 

e*  Que  l'anditolre  soit  ptaMsé  de  raanièie  à  ne  gêner  en  rien 
les  délU)éranU. 

Comme  cette  dernière  condlUon  pourrait  sembler  un  pro- 
blème, Toid  le  plan  que  J'ai  calculé  sur  ces  diverses  données , 
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Le  troisième  genre  d*utilité  que  Ton  peut  retirer 
de  rhîstoire ,  celui  que  j'appelle  d*utilité  politique 
ou  sociale,  consiste  à  recueillir  et  à  méditer  tous 
les  faits  relatifs  à  l'organisation  des  sociétés,  au 
mécanisme  des  gouvernements,  pour  en  induire 
des  résultats  généraux  ou  particuliers ,  propres  à 
servir  de  termes  de  comparaison,  et  de  règles  de 
conduite  en  des  cas  analogues  ou  semblables  ;  sous 
ce  rapport ,  rhistoire ,  prise  dans  son  universalité, 
est  un  immense  recueil  d'expériences  morales  et 
sociales ,  que  le  genre  humain  fait  involontaire- 
ment et  très-dispendieusement  sur  lui-même  ;  dans 
lesquelles  chaque  peuple,  offrant  des  combinaisons 

et  qu'il  n'apparUent  qu'à  des  architectes  de  rectlller  dans  Texé- 
cuUon. 

Je  trace  une  salle  en  fer  à  cheval ,  on  formant  un  peu  plus 
que  le  deml-cercIe  ;  Je  lui  donne  une  aire  suffisante  à  placer 
cinq  cents  délibérants  au  plus;  car  des  assemblées  plus  nom- 
breuses sont  des  cohuêê,  et  peut-être  trois  cents  sont-ils  un 
nombre  préférable,  rélève  cinq  ou  six  rangs  de  gradins  en 
amphithéâtre  dont  le  rayon  est  de  trente-six  à  quarante  pieds 
an  plus  :  dans  chacun  de  ces  rangs,  Je  pratfque  une  foule 
d'issues  dites  vomitoires,  pour  entrer  et  sortir.  Autour  du  par- 
quet, règne  une  balustrade  qui  l'interdit  au  dernier  gradin. 
A  l'un  des  bouts  du  demi-oerele ,  et  hors  (|es  rangs ,  est  le  siège 
du  président  ;  derrière  lui ,  hors  du  cercle ,  est  un  appartement 
à  son  usage ,  par  où  il  entre  et  sort  :  devant  lui  sont  les  secré- 
taires; à  l'autre  bout  en  face ,  aussi  hors  des  rangs ,  est  la  tri- 
bone  de  lecture,  destinée  seulement  à  lire  les  lois  et  les  rap- 
ports; chaque  membre  devant  parler  sans  quitter  sa  place  : 
cette  tribune  et  le  siège  du  président  ne  se  regardent  pas ,  mais 
sont  un  peu  tournés  vis4hvis  le  fond  de  l'amphlthéétre.  Au- 
dessus  des  rangs,  en  retraite  dans  le  mur,  sont  des  tribunes 
où  siègent  les  preneurs  de  notes ,  dits  Journalistes ,  qui ,  dans 
un  gouvernement  républicain,  me  paraissant  des  magistrats 
très-influents,  sont  élus  partie  par  le  peuple,  partte  par  le  gou- 
vernement :  enfin.  J'admets  quelques  tribunes  grillées  pour  les 
ami>assadeurs  et  pour  divers  magistrats. 

La  ToAte  de  cette  salle  est  non  pas  ronde,  mais  aplatie  et 
calculée  pour  des  effets  suffisants  d'auditton  :  nombre  de  ehâs- 
sls  y  sont  pratiqués  pour  rafraîchir  Fair  de  la  salle ,  et  pour  y 
Jeter  de  la  lumière.  Aucune  fenêtre  latérale ,  aucune  colonne 
ne  rompt  l'unité  de  Fenoeinte.  S'il  y  a  trop  d'écho ,  l'on  tend 
des  draperies.  Le  long  des  murs  sont  des  thermomètres  pour 
mesurer  et  tenir  à  un  même  degré  ta  chaleur  des  poêles  sou- 
terrains en  hiver ,  et  des  conduits  d'air  en  été  ;  oeUe  partie  est 
sous  llnspectton  de  trob  médedns  ;  car  la  santé  des  délibérants 
est  un  des  éléments  des  bonnes  lois. 

Jusqu'ici  Ton  ne  volt  point  d'auditoire,  et  cependant  J'en 
veux  un  avec  la  condition  commode  de  le  faire  plus  ou  moins 
nombreux ,  selon  qu'on  le  voudra  :  pour  cet  effet  J'adapte  à 
l'ouverture  du  demi-cerde  ci-dessus,  un  autre-demi  cerele 
plus  petit,  ou  plus  grand,  ou  égal ,  qui  représente  une  saUe 
de  spectacle  sans  galeries.  Ln  délibérants  se  trouvent  à  son 
égard  comme  dans  un  théâtre  élevé  qui  domine  d'assez  haut 
le  parterre.  Ces  deux  salles  sont  séparées  par  un  passage  et 
une  balustrade,  presque  comme  l'orchestre,  pour  s'opposer, 
au  besoin ,  à  tout  mouvement  L'on  entre  par  ce  passage  pour 
se  présenter  à  la  barre  située  entre  le  président  et  la  tribune 
de  lecture  :  enfin  une  cloison  latérale  mobile  vient ,  dans  les 
cas  de  délibération  secrète,  isoler  en  un  clin  d'oeil  les  délil>é- 
rants ,  sans  déplacer  la  masse  des  spectateurs.  D  y  a  tout  Ueu 
de  croire  qu'un  tel  édifice  ne  coûterait  pas  100,000  francs, 
parce  qui!  exclut  toute  espèce  de  luxe;  mais  dùt-il  coûter  le 
double ,  sa  construction  est  la  chose  la  plus  praticable ,  même 
dans  nos  circonstances;  car  sans  toucher  au  trésor  public, 
une  souscription  de  IS  à  15  f^.  par  mois ,  de  la  part  de  chaque 
membre  des  conseils ,  remplirait  l'objet  qu'Us  désirent  égale- 
ment, sans  être  une  charge  onéreuse  sur  leur  traitement. 
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variées  d'événements,  de  passions  de  causes  et 
d'effets,  développe,  aux  yeux  de  Tobservateur  at- 
tentif, tous  les  ressorts  et  tout  le  mécanisme  delà 
nature  humaine  :  de  manière  que  si  Ton  avait  un 
tableau  exact  du  jeu  réciproque  de  toutes  les  parties 
de  chaque  machine  sociale,  c'est-à-dire,  des  habi- 
tudes, des  mœurs,  des  opinions,  des  lois,  du  régime 
intérieur  et  extérieur  de  chaque  nation,  il  serait  pos- 
sible d'établir  une  théorie  générale  de  l'art  de  com- 
poser ces  machines  morales,  et  de  poser  des  prin- 
cipes fixes  et  déterminés  de  législation ,  d'économie 
politique,  et  de  gouvernement.  Il  n'est  pas  besoin  de 
faire  sentir  toute  l'utilitéd'un  pareil  trayail.  Malheu- 
reusement il  est  soumis  à  beaucoup  de  difficultés; 
d'abdrd ,  parce  que  la  plupart  des  histoires ,  surtout 
les  anciennes,  n'offrent  que  des  matériaux  incom- 
plets ou  vicieux;  ensuite,  parce  que  l'usage  que 
l'on  peut  en  faire,  les  raisonnements  dont  ils  sont 
le  sujet,  ne  sont  justes  qu'autant  que  les  faits  sont 
représentés  exactement  ;  et  nous  avons  vu  combien 
l'exactitude  et  la  précision  sont  épineuses  à  obte- 
nir, surtout  dans  les  faits  privés  et  préliminaires  : 
or  il  est  remarquable  que  dans  l'histoire,  ce  ne  sont 
pas  tant  les  faits  majeurs  et  marquants  qui  sont 
instructif ,  que  les  faits  accessoires ,  et  que  les  cir- 
constances qui  les  ont  préparés  ou  produits  ;  car  ce 
n'est  qu'en  connaissant  ces  circonstances  prépara- 
toires ,  que  l'on  peut  parvenir  à  éviter  ou  à  obtenir 
de  semblables  résultats  :  ainsi  dans  une  bataille, 
ce  n'est  pas  son  issue  qui  est  instructiTC ,  ce  sont 
les  divers  mouvements  qui  en  ont  décidé  le  sort,  et 
qui,  quoique  moins  saillants,  sont  pourtant  les 
causes,  tandis  que  l'événement  n'est  que  l'effet  '. 
Telle  est  l'importance  de  ces  notions  de  détail,  que 
sans  elles ,  le  terme  de  comparaison  se  trouve  vi- 
cieux ,  n'a  plus  d'analogie  avec  l'objet  auquel  on 
veut  en  faire  l'application;  et  cette  faute,  si  grave 
dans  ses  conséquences ,  est  pourtant  habituelle  et 
presque  générale  en  histoire  :  on  accepte  des  faits 
sans  discussion;  on  les  combine  «ans  rapports  cer- 
tains; on  dresse  des  hypothèses  qui  manquent  de 
fondement;  on  en  fait  des  applications  qui  manquent 
de  justesse;  et  de  là,  des  erreurs  d'administration 
et  de  gouvernement ,  faussement  imitatives,  qui  en- 
traînent quelquefois  les  plus  grands  malheurs.  C'est 
donc  un  art,  et  un  art  profond ,  que  d'étudier  l'his- 
toire sous  ce  grand  point  de  vue;  et  si,  comme  il 

'  Ainsi  encore  les  détails  des  négodaUons,  de  qui  dépen- 
dent les  grands  événements  de  la  j^x  et  de  la  guerre ,  sont 
de  toos  les  faits  hlstorigues  les  plus  instructifs ,  puisque  Ton  y 
voit  k  nu  tout  le  Jeu  des  intrigues  et  des  passions;  et  ces  faits 
seront  toujours  les  moins  connus,  parce  qui!  n*est  peut-être 
aucun  de  leurs  agents  qui  osdt  en  rendre  un  compte  exact, 
pour  son  propre  honneur  ou  son  intérêt. 
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est  vrai,  l'utilité  qui  en  peut  résulter  est  du  genre 
le  plus  vaste,  l'art  qui  la  procure  est  du  genre  le 
plus  élevé;  c'est  la  partie  transcendante,  et  s'il 
m'est  permis  de  le  dire ,  ce  sont  les  hantet  matké- 
maUques  de  l'histoire. 

Ces  diverses  considérations ,  loin  de  faire  digres- 
sion à  mon  sujet,  m'ont,  au  contraire,  préparé  me 
solution  facile  de  la  plupart  des  questions  qui  y 
sont  relatives.  Demande-t-on  si  renseignement  de 
l'histoire  peut  s'appliquer  aux  écoles  primaires?  n 
est  bien  évident  que  ces  écoles  étant  eompoMs 
d'enfants,  dont  rintelligence  n'est  point eneoiedére- 
loppée,  qui  n'ont  aucune  idée,  aucun  moyen  déju- 
ger des  âdts  de  l'ordre  soeial ,  ce  genre  de  connais- 
sances ne  leur  convient  point;  qu'U  n'est  pro|»t 
qu'à  leur  donner  des  préjugés,  des  idées  fanseset 
erronées ,  qu'à  en  faire  des  babillards  et  des  perro- 
quets ,  ainsi  que  l'a  prouvé,  depuis  deux  siéda,k 
système  vicieux  de  l'éducation  dans  tonte  FEarope. 
Qu'entendions-nous  dans  notre  jeunesse  à  eeUe  His- 
toire de  Tite-Live,  ou  de  Salluste,  à  èes  Comma- 
taires  de  César,  à  ces  Annales  de  Tacite,  que  Toa 
nous  forçait  d'expliquer?  Quel  fruit,  quelle  leçoe 
en  avons-nous  tirés?  D'habiles  instituteunaraleot 
si  bien  senti  ce  vice,  que  malgré  leur  désir d^in- 
troduiredans  l'éducation  la  lecture  des  livres  hé- 
breux ,  ils  n'osèrent  jamais  le  tenter,  et  furent  oUigéi 
de  leur  donner  la  forme  du  roman  connu  sons  le 
nom  d' Histoire  du  peuple  de  Dieu,  d'ailleurs, si  b 
majeure  partie  des  enfants  des  écoles  primaires  est 
destinée  à  la  pratique  des  arts  et  métiers,  qni  é- 
sorberont  tout  leur  temps  pour  fournir  à  leur  sab- 
sistance ,  pourquoi  leur  donner  des  notions  quils 
ne  pourront  cultiver,  qu'il  leur  sera  indispensable 
d'oublier,  et  qui  ne  leur  laisseront  qu'une préteo- 
tionde  faux  saToir ,  pire  que  l'ignorance  ?Lesécoies 
primaires  rejettent  donc  l'histoire  sous  son  graad 
rapport  politique  ;  elles  l'admettraient  daTaotage 
sous  le  rapport  des  arts ,  parce  qu'il  en  est  plusievs 
qui  se  rapprochent  de  l'intelligence  du  jeune  S^i 
et  que  le  tableau  de  leur  origine  et  de  leurs  progrès 
pourrait  leur  insinuer  l'esprit  d'analyse;  maïs  ii 
faudrait  composer  en  ce  genre  des  ouvrages  eiprès. 
et  le  fruit  que  l'on  en  obtiendrait,  n'en  vandiait 
peut-être  ni  le  soin  ni  les  frais. 

Le  seul  genre  d'histoire  qui  me  paraisse  eonn- 
nir  aux  enfants ,  est  le  genre  biographique,  ou  ce 
lui  des  vies  d'hommes  privés  ou  publics;  l'expérieott 
a  prouvé  que  cette  sorte  de  lecture,  pratiquée  dans 
les  veillées ,  au  sein  des  familles ,  produisait  un  ef- 
fet puissant  sur  ces  jeunes  cerveaux,  et  excitait  en 
eux  ce  désir  d'imitation,  qui  est  un  attribut  pfar- 
sique  de  notre  nature ,  et  qui  détermine  le  plus  nos 
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actions.  Ce  sont  souvent  des  traits  reçus  dans  de 
telles  lectures ,  qui  ont  décidé  de  la  vocation  et  des 
penchants  de  toute  la  vie;  et  ces  traits  sont  d'au- 
tant plus  efficaces  qu*ils  sont  moins  préparés  par 
Tart ,  et  que  Tenfant ,  qui  fait  une  réflexion  et  porte 
un  jugement,  a  plus  le  sentiment  de  sa  liberté,  en 
ne  se  croyant  ni  dominé  ni  influencé  par  une  auto- 
rité supérieure.  Nos  anciens  Tavaient  bien  senti, 
lorsque,  pour  accréditer  leurs  opinions  dogmati- 
ques, ils  imaginèrent  ce  genre  d'ouvrage  que  Ton 
appelle  Fie  des  Saints.  Il  ne  £&ut  pas  croire  que  tou- 
tes ces  compositions  soient  dépourvues  de  mérite 
et  de  talent  ;  plusieurs  sont  £siites  avec  beaucoup 
d*art ,  et  une  grande  connaissance  du  cœur  humain  : 
et  la  preuve  en  est  qu'elles  ont  fréquemment  rempli 
leurobjet,  celui  d'imprimer  aux  âmes  un  mouvement 
dans  le  sens  et  la  direction  qu'elles  avaient  en  vue. 
A  mesure  que  les  esprits  se  sont  dégagés  des  idées 
du  genre  religieux,  on  a  passé  aux  ouyrages  du 
genre  philosophique  et  politique;  et  les  Hommes 
iitustres  de  Plutarque  et  de  Cornélius  Nepos  ont 
obtenu  la  préférence  sur  les  Martyrs  et  les  Saints 
Pères  du  désert  :  et  du  moins  ne  pourra-t-on  nier 
que  ces  modèles,  quoique  dits  profanes ,  ne  soient 
plus  à  l'usage  des  hommes  vivant  en  société  ;  mais 
encore  ont-ils  l'inconvénient  de  nous  éloigner  de 
nos  mœurs,  et  de  donner  lieu  à  des  comparaisons 
vicieuses ,  et  capables  d'induire  en  de  graves  er- 
reurs. Il  faudrait  que  ces  modèles  fussent  pris  chez 
nous ,  dans  nos  mœurs ,  et  s'ils  n'existaient  pas ,  il 
faudrait  les  créer;  car  c'est  surtout  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer le  principe  que  j'ai  avancé,  que  le  roman 
peut  être  supérieur  à  l'histoire  en  utilité.  Il  est  à 
désirer  que  le  gouvernement  encourage  des  livres 
élémentaires  de  ce  genre  ;  et  comme  ils  appartien- 
nent moins  à  l'histoire  qu'à  la  morale ,  je  me  bor- 
nerai à  rappeler  à  leurs  compositeurs  deux  précep- 
tes fondamentaux  de  l'art ,  dont  ils  ne  doivent  point 
s'écarter  :  concision  et  clarté.  La  multitude  des 
mots  fatigue  les  enfants,  les  rend  babillards;  les 
traits  concis  les  frappent ,  les  rendent  penseurs;  et 
ce  sont  moins  les  réflexions  qu'on  leur  fait,  que 
celles  qu'ils  se  font)  qui  leur  profitent. 

CINQUIÈME  SÉANCE. 

De  Fart  (te  lire  lliistoire;  cet  art  n'est  point  à  la  portée  des 
enfants  :  rhistoiie,  sans  enseignement,  leur  est  plus  dan- 
gereuse qu'utile.  —  De  Part  d^enselgner  rhistoiie.  —  Vues 
de  fauteur  sur  un  cours  d'études  de  Thistoire.  —  De  Tart 
d*écrire  lliistolre.  —  Examen  des  préceptes  de  Luden  et 
de  Bfably. 

Nous  avons  vu  que  les  faits  historiques  fournis- 
sent matière  à  trois  genres  d'utilité  :  l'une  relative 
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aux  particuliers,  l'autre  relative  aux  gouvernements 
et  aux  sociétés ,  et  la  troisième  applicable  aux  scien- 
ces et  aux  arts.  Mais  parce  que  cette  utilité  quel- 
conque ne  s'offre  point  d'elle-même ,  ni  sans  le  mé- 
lange d'inconvénients  et  de  difficultés,  parce  que, 
pour  être  recueillie,  elle  exige  des  précautions  et 
un  art  particulier;  nous  avons  commencé  l'examen 
des  principes  et  des  règles  de  cet  art,  et  nous  al- 
lons continuer  aujourd'hui  de  les  développer  en  les 
divisant  en  deux  branches  :  art  d'étudier  l'histoire  ; 
art  de  composer  et  d'écrire  l'histoire. 

Tai  déjà  indiqué  que,  sous  aucun  rapport,  l'é- 
tude de  l'histoire  ne  me  paraissait  convenir  aux  en- 
fants, parce  que  les  faits  dont  elle  se  compose  exi- 
gent une  expérience  déjà  acquise ,  et  une  maturité 
de  jugement  incompatible  avec  leur  âge,  que  par 
conséquent  elle  devait  être  bannie  des  écoles  pri- 
maires ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  très* 
grande  majorité  des  citoyens  y  est  destinée  aux  mé- 
tiers et  aux  arts,  dont  ils  doivent  tirer  leur  subsis- 
tance,  etdont  la  pratique  absorbant  tout  leur  temps, 
leur  fera  oublier,  et  leur  rendra  absolument  inutile 
toute  notion  purement  savante  et  spéculative  ;  j'a- 
joute ,  qu'obligés  de  croire  sur  parole  et  sur  autorité 
magistrale,  ils  y  pourraient  contracter  des  erreurs  et 
des  préjugés ,  dont  l'influence  s'étendrait  sur  toute 
leur  vie.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  beaucoup,  mais 
de  savoir  bien  ;  car  le  demi-savoir  est  un  savoir  faux, 
cent  fois  pire  que  l'ignorance.  Ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre d'histoire  avec  les  enfants,  et  j'étends  ce  nom 
à  tous  les  hommes  simples  et  sans  instruction ,  doit 
se  réduire  à  la  morale,  c'est-à-dire  aux  préceptes 
de  conduite  à  leur  usage  ;  et  parce  que  ces  précep- 
tes ,  tirés  des  faits  et  des  exemples ,  deviennent  plus 
saillants,  l'on  peut  se  permettre  d'employer  des 
anecdotes  et  des  récits  d'actions  vertueuses,  sur- 
tout si  l'on  en  use  sobrement  ;  car  l'abondance  est 
indigeste  ;  et,  pour  le  dire  en  passant,  un  vice  ma- 
jeur de  l'éducation  française ,  est  de  vouloir  trop 
dire  et  trop  faire.  On  apprend  aux  hommes  à  par- 
ler; on  devrait  leur  apprendre  à  se  taire  :  la  pa- 
role dissipe  la  pensée,  la  méditation  l'accumule; 
le  pariage  né  de  l'étourderie  engendre  la  discorde; 
le  silence,  enfant  de  la  sagesse,  est  l'ami  de  la 
paix.  Athènes  éloquente  ne  fut  qu'un  peuple  de 
brouillons  ;  Sparte  silencieuse  fut  un  peuple  d'hom- 
mes posés  et  graves  ;  et  ce  fut  sans  doute  pour  avoir 
érigé  le  silence  en  vertu,  que  Pythagore  reçut  des 
deux  Grèces  le  titre  de  sage. 

Au-dessus  des  écoles  primaires,  et  dans  le  se- 
cond degré  de  l'instruction,  l'esprit  des  jeunes 
gens,  plus  développé ,  devient  plus  capable  de  re- 
cevoir celle  qui  natt  de  l'histoire.  Cependant,  si 
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VOUS  TOUS  rappelez  les  impressions  de  notre  jeune 
âge,  vous  vous  ressouviendrez  que,  pendant  long- 
temps, la  partie  qui,  dans  nos  lectures,  excita  le 
plus  notre  intérêt,  qui  rattacha  presque  exclusi- 
vement, fut  celle  des  combats  et  des  anecdotes 
militaires.  Vous  observerez  qu'en  lisant  Thistoire 
ancienne,  par  RoUin,  ou  Phistoire  de  France,  par 
Velly,  nous  glissions  rapidement,  ou  nous  nous 
traînions  languissamment  sur  les  articles  de  moeurs, 
de  lois,  de  politique,  pour  arriver  aux  sièges,  aux 
batailles,  ou  aux  aventures  particulières;  et  dans 
ces  aventures  et  dans  les  histoires  personnelles, 
nous  préférions  ordinairement  celles  des  guerriers 
à  grands  mouvements ,  à  la  vie  paisible  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes,  ce  qui  m'amène  à  deux 
réflexions  :  Tune,  que  Tétude  de  Thistoire  ne  de- 
vient que  très-tardivement  utile  aux  jeunes  gens ,  à 
qui  elle  offre  peu  de  points  de  contact;  Fautre, 
que  ne  les  touchant  que  par  le  côté  moral ,  et  sur- 
tout par  celui  des  passions,  il  serait  dangereux  de 
les  y  livrer  d'eux-mêmes  et  sans  guide.  L'on  ne  peut 
leur  mettre  en  main  que  des  histoires  préparées  ou 
choisies  dans  une  intention  :  or,  en  un  tel  cas ,  est- 
ce  bien  l'histoire  que  l'on  enseigne?  sont-ce  les 
faits  tels  qu'ils  sont  qu'on  leur  montre ,  ou  n'est-oe 
pas  plutôt  les  faits  tels  qu'on  les  voit ,  tels  qu'on  les 
veut  faire  voir  >  ?  Et  alors  n'est-ce  pas  un  roman  et 
un  mode  d'éducation  ?  Sans  doute,  et  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  mode  a  des  avantages,  mais  il  peut  avoir  des 
inconvénients;  car,  de  même  que  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  se  sont  trompés  en  adoptant  une  morale 
qui  contrarie  tous  les  penchants  de  la  nature  au  lieu 
de  les  diriger,  de  même  il  est  à  craindre  que  l'âge 
présent  ne  se  trompe  aussi  en  en  iNrenaot  une  qui 
ne  tend  qu'à  exalter  les  passions  au  lieu  de  les 
modérer;  de  manière  que,  passant  d'un  excès  à 
l'autre,  d'une  crédulité  aveugle  à  une  incrédulité 
farouche,  d'une  apathie  misanthropique  à  tine  cu- 
pidité dévorante,  d'une  patience  servile  à  un  orgueil 
oppresseur  et  insociable,  nous  n'aurions  fait  que 
dianger  de  fanatisme,  et  quittant  celui  des  Goths 
du  neuvième  siècle,  nous  retournerions  à  celui 
des  enfants  d'Odin,  les  Francs  et  les  Celtes,  nos 
premiers  aïeux  ;  et  tels  seraient  les  effets  de  cette 
moderne  doctrine ,  qui  ne  tend  qu'à  exalter  les  cou- 
rages, qu'à  les  pousser  au  delà  du  but  de  défense 
et  de  conservation  qu'indique  la  natuie;  qui  ne 
prêche  que  mœurs  et  vertus  guerrières,  comme  n 
l'idée  de  la  vertu,  dont  l'essence  est  de  eowerrer, 
pouvait  s'allier  à  l'idée  de  la  guerre,  dont  l'essence 

>  Et  en  gfoéral,  toute  l'histoire  n'esV^Ie  pu  les  Mts  teU 
que  les  a  vus  le  narrateur,  et  n'est-ce  pas  le  cas  d*appUqiier 
ce  mot  de  Fontenelle  :  VhitMrt  eti  le  roman  de  Vesprit  hu- 
main, et  les  romam  sont  TAsitoirv  du  emar? 


est  de  détruire;  qui  appelle  patriotisme  une  haine 
farouche  de  toute  autre  nation,  comme  si  l'amour 
exclusif  des  siens  n'était  pas  la  vertu  spéeîale  des 
loups  et  des  tigres  ;  comme  si  dans  la  société  géné- 
rale du  genre  humain  il  y  avait  une  autre  jnstiee, 
d'autres  vertus  pour  les  peuples  que  pour  les  indi- 
vidus ;  comme  si  un  peuple  guerrier  et  eonquérant 
différait  d'un  individu  perturbateur  et  oiéchaot, 
qui  s'empare  du  bien  de  son  voisin,  parce  qu'il  est 
le  plus  fort;  une  doctrine  enfin  qui  ne  tend  qu'à  ra- 
mener l'Europe  aux  siècles  et  aux  mœurs  féroces 
des  Cimbres  et  des  Teutons;  et  cette  doctrine  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  l'esprit  de  la  jeunesse, 
ami  du  mouvement  et  porté  à  l'entbousiasne  mili- 
taire, adopte  avidement  ses  préceptes.  Institu- 
teurs de  la  nation,  pesez  bien  un  &it  qui  est  sons 
vos  yeux  :  si  vous ,  si  la  génération  actuelle  élevée 
dans  des  mœurs  douces,  et  qui,  pour  hochets  de 
son  enfance,  ne  connut  que  \espaiq)ées  et  lespeiUes 
chapelles;  si  cette  génération  a  pris  en  si  peu  de 
temps  un  tel  essor  de  mœurs  sanguiuakes",  que 
sera-ce  de  celle  qui  s'élève  dans  la  rapioe  et  le 
carnage,  et  qui  fait  les  jeux  de  son  bas  âge,  des 
horreurs  que  nous  inventons?  Encore  un  pas, et 
l'on  ressuscitera  parmi  nous  les  étranges  effets  de 
firénésie  que  la  doctrine  d*Odîn  produisit  jadis  en 
'  Europe ,  et  dont,  au  dixième  siècle,  Técole  danoise 
du  gouverneur  de  Jomsbourg  offrit  un  exemple 
digne  d'être  cité;  je  le  tire  de  Tun  des  meilleun 
ouvrages  de  ce  sïède^YHUMre de  Danemark^  par 
le  professeur  Mallet.  Après  avoir  parlé,  dans  sea 
introduction  «  livre  IV,  de  la  passion  que  les  Scan- 
dinaves, oomme  tous  les  Celtes,  avaient  pour  la      ' 
guerre ,  après  en  avoir  montré  la  cause  dans  leors 
lois,  dans  leur  éducation  et  dans  leur  relîgfcMi,  il 
raconte  le  fait  suivant  : 

L'histoire  nous  apprend  que  ffaraid,  roi  de  Da- 
nemark, qiû  vivait  dans  le  milieu  du  dixième 
siècle,  avait  fondé  sur  la  côte  de  Pomérame  une 
ville  nommée  Julm,  on  Jomsbowrg;  qu'il  y  avait 
envoyé  ime  colonie  déjeunes  Danois,  et  en  avait 
donné  le  gouvernement  à  un  nonomé  PeUnaioeko. 
Ce  nouveau  Lpcurgue  avait  ùlt  de  sa  TÎHe  une 
seconde  Lacédémone:  tout  y  était  uniquement  di- 
rigé vers  le  but  de  former  des  soldats  :  il  avait  dé^ 
fendu ,  dit  l'auteur  de  l'histoire  de  cette  colonie ,  d*j 
prononcer  seulement  le  nom  de  la  peur,  même  éam 
les  dangers  les  plus  imminents.  Jamais  un  citoyen 
de  JitUn  ne  devait  céder  au  nombre,  quelque  grand 
qu'il  fût,  mais  se  battre  intrépidement,  sans  prendre 
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'  Lorsque  J*écrivai8  oed ,  en  veutâae  de  Fan  S ,  Je 
traverBer  la  France  depids  NI»,  et  J*avaisTa 
les  enfanU  lanternant  les  chaU,  soUloUnant  les  voWltes.  d 
t  imitant  les  tribunaox  révolutionnaires. 
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la  fuite,  même  ^devant  une  multitude  très -supé- 
rieure: la  vue  d'une  mort  présente  n*eût  pas  même 
été  une  excuse  pour  lui.  Il  parait  que  ce  législateur 
parvint  en  effet  à  détruire  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ses  élèves  jusqu^au  dernier  reste  de  ce  sentiment 
si  profond  et  si  naturel,  qui  nous  £aiit  redouter 
notre  destruction  :  rien  ne  le  prouve  mieux  qu'un 
trait  de  leur  histoire  qui  mérite  d'avoir  place  ici 
par  sa  singularité* 

Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  fait  une  irrup- 
tiondans  les  états  d'un  puissant  seigneur  norvégien, 
nommé  Haqidn,  furent  vaincus,  malgré  l'opiniâtreté 
de  leur  résistance;  et  les  plus  distingués  ayant  été 
faits  prisonniers,  les  vainqueurs  les  condamnèrent 
à  mort,  conformément  à  l'usage  du  temps;  cette 
nouvelle,  au  lien  de  les  affliger,  fut  pour  eux  un 
sujet  de  joie;  le  premier  se  contenta  de  dire,  sans 
changer  de  visage ,  et  sans  donner  le  moindre  signe 
d'effroi  :  Pourquoi  ne  m'arriveraU-ti pas  la  même 
chose  qu'à  mon  péref  il  est  mort  y  et  je  mourrcù. 
Un  guerrier,  nommé  Tcn'cMU,  qui  leur  tranchait 
la  tête,  ayant  demandé  ira  second  ce  qu'il  pensait, 
il  répondit  qu'il  se  souvenait  trop  bien  des  lois  de 
Mn,  pour  prononcer  quelque  parole  qui  marquât 
la  peur.  A  la  même  question ,  le  troisième  répondit 
qu'il  se  réjouissait  de  mourir  avec  sa  gloire ,  et 
qu'il  la  préférait  à  ane  vie  infâme  comme  ceHe  de 
ToTchUL  Le  quatrième  fit  une  réponse  plus  longue 
et  plus  singulière  :  «  Je  souffre,  dii-Uy  la  mort  de 
«  bon  cœur,  et  cette  heure  m'est  agréable;  je  te 
«  prie  seulement ,  ajouta-t-U  en  s'adressant  à  Tor- 
«  cMy  de  me  trancher  la  tête  le  plus  prestement 
«  qu'il  sera  possible ,  car  c'est  une  question  que 
«  nous  avons  souvent  agitée  à  Julin^  de  savoir  si 
«  Ton  conserve  quelque  sentiment  après  avoir  été 
«  décapité;  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  ce  cou- 

•  teau  d'une  main ,  et  si ,  après  avoir  été  décapité , 
«  je  le  poirte  contre  toi  y  ce  sera  une  marque  que  je 
«  n'ai  pas  entièrement  perdu  le  sentiment;  si  je 

•  le  laisse  tomber,  ce  sera  une  preuve  du  contraire  ; 
«  bâte* toi  de  décider  cette  question.  »  7\>rchUl, 
ajoute  l'historien,  se  hâta  de  kû  trancher  la  tête, 
et  leconteao  tomba  '.  Le  cinquième  montra  la  même 
tranquillité,  et  mourut  en  raillant  ses  ennemis.  Le 
sixième  recommanda  à  Torehill  de  le  frapper  au 
visage  :  «  Je  me  tiendrai ,  dtï-i/,  immobile,  tu  ob- 
«  serveras  si  je  ferme  seulement  les  yeux  ;  car  nous 
«  sommes  hafbitués  à  Jomsbourg  à  ne  pas  remuer, 
»  même  quand  on  nous  donne  le  coup  de  la  mort; 
«  nous  nous  sommes  exercés  à  cela  les  uns  les 
«  autnes.  •  n  mourut  en  tenant  sa  promesse ,  et  en 

'  Cn  paroles  manquent  dans  l'édition  in-i3 ,  qui  est  pleine 
de  foules. 


HISTOIRE. 


ft7Ô 


présence  de  tous  les  spectateurs.  Le  septième  était, 
ditrhistorien,unjeunehonuned'unegrande  beauté, 
et  à  la  fleur  de  l'âge;  sa  longue  ehevelure  blonde 
semblait  de  soie,  et  flottait  en  boucles  sur  ses 
épaules  :  Jïfrchill  lui  ayant  demandé  s'il  redoutait 
la  mort  :  «  Je  la  reçois  volontiers,  dit-il,  puisque 
«  j'ai  rempli  le  plus  grand  devoir  de  la  vie,  et  que 
«  j'ai  vu  mourir  tous  ceux  à  qui  je  ne  puis  survivre  ; 
«  je  te  prie  .seulement  qu'aucun  esclave  ne  touche 
«  mes  cheveux,  et  que  mon  sang  ne  les  salisse 
«  point.  • 

Ce  trait  vous  prouve  quelle  est  la  puissance  des 
préceptes  de  l'éducation,  dans  un  genre  même  aussi 
contraire  à  la  nature)  et  il  peut  en  même  temps 
prouver  l'abus  qu'il  serait  possible  de  faire  de  l'his- 
toire, puisqu'un  tel  exemple,  il  y  a  plusieurs  mois  ', 
n'eût  pas  manqué  de  servir  à  autoriser  le  fanatisme  ; 
et  tel  est  le  danger  qu'en  effet  je  trouve  à  l'histoire, 
d'offrir  presque  éternellement  des  scènes  de  folie, 
de  vice  et  de  crime ,  et  par  conséquent  des  modèles 
et  des  eneonragements  aux  écarts  les  plus  mons- 
trueux. 

£n  vain  dira-t-on  que  les  maux  qui  en  rësahent 
suffisent  pour  en  détosmer.  Il  est  en  morale  une 
vérité  profonde  à  laquelle  on  ne  fait  poitfit  assez 
d'attention;  c'est  que  le  epéâtacle  du  désordre  et 
du  vice  laisse  tot^ours  dedangereuêés  impressions  ; 
qu'il  sert  moins  à  en  détourner ^  qu'à  y  ùecoutu- 
mer  par  la  vue,  et  à  y  enhaercKr  par  Texciise  qœ 
fournit  l'exemple.  C'est  lé  même  ffrécanisme  phy- 
sique qui  U\t  qu'un  récit  obscène  jette  le  trouble 
dans  l'âme laplus chaste,  et  qde  le  meilleur  moyen 
de  maintenir  la  vertu ,  c'est  de  ne  (M^  lui  pi'ésenter 
les  images  du  vice  '. 

Dans  le  genre  dont  je  parle  ^  je  dirai  volontiers 
que  les  metlleufs  Onvifages  sont  tes  ttHAhn  mauvais , 
et  que  le  parti  le  plus  sage  serait  d'attendre  qoe  leâ 
jeunes  gens  eussent  déjà  un  jugemeAt  à  eux  <  et  libre 
de  rinfluence  magisirale^  pour  M  introduire  à  la 
lecture  de  l'histoire;  leur  esprit  neuf,  mtfis  non  pas 
ignorant ,  n'en  serait  (fne  plus  propre  à  saisir  de^ 
points  de  vue  nouveaux ,  et  à  ne  point  fléchir  de- 
vant les  préjugés  qn'hispîre  une  éducation  rotrtr- 
nière.  SI  j'tfvais  à  tracer  un  plan  d'études  en  ce 
genre,  après  avoir  requis  ces  conditions,  vorci  la 
marche  qui  me  paraftrait  la  plus  cônvenarUe. 

D'abord ,  j'exigerais  que  mes  éftves  eussent  des 
notions  préliminaires  dans  les  science^  exactes, 
telles  que  les  mathématiques,  la  physique,  l'état  du 

»  Avant  thermidor  de  Tan  2. 

»  Les  piètres  Pont  si  bien  senti ,  que ,  par  œe  eontraflidlon 
digne  de  lear  système ,  ils  ont  toujours  interdit  à  la  Jewiesse , 
et  en  général  an  peuple,  la  lecture  des  Bibles,  pleines  de  récits 
grossiers  et  atroces ,  et  pourtant  dictes  par  le  Saint-Esprit. 
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ciel  et  du  globe  terrestre,  c'est-à-dire  qu'ils  eussent 
Tesprit  muni  de  moyens  et  de  termes  de  compa- 
raison, pour  juger  des  faits  qui  leur  seraient  ra- 
contés :  j'ai  dit  l'état  du  ciel  et  du  globe  terrestre, 
parce  que ,  sans  quelques  idées  d'astronomie ,  l'on 
ne  conçoit  rien  en  géographie,  et  que  sans  un  aperçu 
de  géograjjhie ,  Ton  ne  sait  où  placer  les  scènes  de 
l'histoire,  qui  flottent  dans  l'esprit  comme  les  nuages 
dans  l'air.  Je  ne  trouverais  point  nécessaire  que 
mes  élèves  eussent  approfondi  les  détails  de  ces 
deux  sciences  :  l'histoire  les  leur  fournira;  et  je  ne 
demanderais  point  qu'ils  fussent  exempts  de  pré- 
jugés, soit  en  morale,  soit  en  idées  religieuses;  il 
suffirait  qu'ils  ne  fussent  entêtés  de  rien,  qu'ils  eus- 
sent l'esprit  ouvert  à  l'observation;  et  je  ne  doute 
pas  que  le  spectacle  varié  de  tous  les  contrastes 
de  l'histoire  ne  redressât  leurs  idées  en  les  éten- 
daqt.  Cest  pour  ne  connaître  que  soi  et  les  siens, 
qu'on  est  opiniâtre;  c'est  pour  n'avoir  vu  que  son 
clocher,  qu'on  est  intolérant,  parce  que  l'opiniâ- 
treté et  l'intolérance  ne  sont  que  les  fruits  d'un 
égoïsme  ignorant;  et  que  quand  on  a  vu  beaucoup 
d'hommes,  quand  on  a  comparé  beaucoup  d'opi- 
nions, l'on  s'aperçoit  que  chaque  homme  a  son  prix , 
que  chaque  opinion  a  ses  raisons,  et  l'on  émousse 
les  angles  tranchants  d'une  vanité  neuve,  pour  rou- 
ler doucement  dans  le  torrent  de  la  société.  Ce  fruit 
de  sagesse  et  d'utilité  que  l'on  recueille  des  voya- 
ges, l'histoire  le  procure  aussi;  car  l'histoire  est  un 
voyage  qui  se  fait  avec  cet  agrément,  que  sans  péril 
ni  fatigue,  et  sans  changer  de  place,  on  parcourt 
l'univers  des  temps  et  des  lieux.  Or,  de  même  qu'un 
voyageur  ne  commence  pas  par  s'aller  placer  en 
ballon  dans  les  terres  australes,  ni  dans  les  pays 
inaccessibles  et  inconnus ,  pour  prendre  de  là  sa 
course  vers  la  terre  habitée;  de  même,  si  j'en  suis 
cru  de  mes  élèves  en  histoire,  ils  ne  se  jetteront 
point  d'abord  dans  la  nuit  de  l'antiquité  ni  dans  les 
siècles  incommensurables ,  pour  de  là  tomber ,  sans 
savoir  comment,  dans  des  âges  contigus  au  nôtre, 
qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  premiers  : 
ils  éviteront  donc  tous  ces  livres  d'histoire  qui  d'un 
seul  bond  vous  transportent  à  l'origine  du  monde, 
qui  vous  en  calculent  l'époquecommedu  jour  d'hier, 
et  qui  vous  déclarent  que  là  il  n'y  a  point  à  rai- 
sonner, et  que  là  il  faut  croire  sans  contester.  Or 
comme  les  contestations  sont  une  mauvaise  chose , 
et  que  cependant  le  raisonnement  est  une  boussole 
que  l'on  ne  peut  quitter,  il  faut  laisser  ces  habi- 
tants des  antipodes  dans  leur  pôle  austral  ;  et  imi- 
tant les  navigateurs  prudents,  partir  d'abord  de 
chez  nous ,  voguer  terre  à  terre ,  et  n'avancer  qu'à 
mesure  que  le  pays  nous  devient  connu.  Je  serais 


donc  d'avis  que  l'on  étudiât  d'abord  l'histoire  du 
pays  où  l'on  est  né,  où  l'on  doit  vivre,  et  où  l'on 
peut  acquérir  la  preuve  matérielle  des  faits,  et  voir 
les  objets  de  comparaison.  Et  cependant  je  ne  pré- 
tendrais pas  blâmer  une  méthode  qui  commence- 
rait par  un  pays  étranger ,  car  cet  aspect  d'un  ordre 
de  choses ,  de  coutumes ,  de  mœurs  qui  ne  sont 
pas  les  nôtres,  a  un  effet  puissant  pour  rompre  le 
cours  de  nos  préjugés ,  et  pour  nous  faire  voir  nous- 
mêmes  sous  un  jour  nouveau,  qui  produit  en  nous 
le  désintéressement  et  l'impartialité  :  l'unique  con- 
dition que  je  tienne  pour  indispensable,  est  que 
ce  soit  une  histoire  de  temps  et  de  pays  bien  con- 
nus, et  possible  à  vérifier.  Que  ce  soit  Thistoire 
d'Espagne,  d'Angleterre ,  de  Turkie  ou  de  Perse, 
tout  est  égal ,  avec  cette  seule  différence  qu*il  pa- 
rait que  jusqu'ici  nos  meilleures  histoires  ont  été 
faites  sur  les  pays  d'Europe ,  parce  que  ce  sont  eux 
que  nous  connaissons  le  mieux.  D'abord  nos  élèves 
prendraient  une  idée  générale  d'un  pays  et  d'une 
nation  donnés,  dans  l'écrivain  le  plus  estimé  qui 
en  a  traité.  Par  là ,  ils  acquerraient  une  première 
échelle  de  temps ,  à  laquelle  tout  viendrait ,  et  tout 
devrait  se  rapporter.  S'ils  voulaient  approfondir 
les  détails ,  ils  auraient  déjà  trouvé  dans  ce  pre* 
mier  ouvrage  l'indication  des  originaux,  et  ils  pour- 
raient les  consulter  et  les  compulser  :  ils  le  devraient 
même  sur  les  articles  où  leur  auteur  aurait  témoî- 
gné  de  l'incertitude  et  de  l'embarras.  D'une  p^^ 
mière  nation  ou  d'une  première  période  coniioe,  ils 
passeraient  à  une  voisine  qui  les  aurait  plus  intéres- 
sés, qui  aurait  le  plus  de  connexion  avec  des  points 
nécessaires  à  éclaircir  ou  à  développer.  Ainsi ,  de 
proche  en  proche,  ils  prendraient  une  connaissance 
suffisante  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  du 
nouveau  monde  ;  car,  suivant  toujours  mon  principe 
de  ne  procéder  que  du  connu  à  l'inconnu,  et  du  voisin 
à  l'éloigné,  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  vemontasscnt 
dans  les  temps  reculés ,  avant  d'avoir  une  idée  eooH 
plète  de  l'état  présent  ;  cette  idée  acquise,  nous  noos 
embarquerions  pour  l'antiquité,  mais  avec  prudence, 
et  gagnant  d'échelle  en  échelle,  de  peurde  nous  perdre 
sur  une  mer  privée  de  rivages  et  d'étoiles  :  arrivés 
aux  confins  extrêmes  des  temps  historiques,  et  là 
trouvant  quelques  époques  certaines,  nous  nous  j 
placerions  comme  sur  des  promontoires,  et  noos 
tâcherions  d'apercevoir,  dans  l'océan  téoébreoi 
de  l'antiquité,  quelques-uns  de  ces  points  saillants, 
qui,  tels  que  des  îles,  surnagent  aux  flots  des  évé- 
nements. Sans  quitter  terre,  nous  essayerions  de 
connaître  par  divers  rapports,  comme  par  des  trias- 
gies,  la  distance  de  quelques-uns,  et  elle  derien- 
drait  pour  nous  une  base  chronologique  qui  seni- 
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rait  à  mesurer  la  distance  des  autres.  Tant  que 
nous  verrions  de  tels  points  certains,  et  que  nous 
pourrions  en  mesurer  Tintervalle,  nous  avance- 
rions, le  fiJ  à  la  main;  mais  alors  que  nous  ne  ver- 
rions plus  que  des  brouillards  et  des  nuages,  et  que 
les  faiseurs  de  cosmogonies  et  de  mythologies  vien- 
draient pour  nous  conduire  aux  pays  des  prodiges 
et  des  fées,  nous  retournerions  sur  nos  pas,  car 
ordinairement  ces  guides  imposent  pour  condition 
de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux ,  et  alors  on  ne 
sait  où  Ton  va;  de  plus,  ils  se  disputent  entre  eux 
à  qui  vous  aura,  et  il  faut  éviter  les  querelles  :  ce 
serait  payer  trop  cher  un  peu  de  science ,  que  de 
Tacheter  au  prix  de  la  paix.  A  la  vérité ,  mes  élèves 
reviendraient  Tesprit  plein  de  doutes  sur  la  chro- 
nologie des  Assyriens  et  des  Égyptiens  ;  ils  ne  se- 
raient pas  sdrs  de  savoir,  à  cent  ans  près ,  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie ,  et  seraient  même  très-por- 
tés à  douter,  et  de  Texistence  humaine  de  tous  les 
demi-dieux ,  et  du  déluge  de  Deucalion,  et  du  vais- 
seau des  Argonautes,  et  des  cent  quinze  ansde  règne 
deFohi  le  Chinois,  et  de  tous  les  prodiges  indiens, 
chaldéens,  arabes,  plus  ressemblants  aux  Mille  et 
me  NvUs  qu'à  l'histoire  ;  mais  pour  se  consoler, 
ils  auraient  acquis  des  idées  saines  sur  une  période 
d'environ  trois  mille  ans,  qui  est  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  véritablement  historique;  et  en  com- 
pulsant leurs  notes  et  tous  les  extraits  de  lecture 
qu'ils  auraient  soigneusement  faits,  ils  auraient 
acquis  les  moyens  de  retirer  de  l'histoire  toute  l'u- 
tilité dont  elle  est  susceptible. 

Je  sens  que  Ton  me  dira  qu'un  tel  plan  d'études 
exige  des  années  pour  son  exécution ,  et  qu'il  est 
capable  d'absorber  le  temps  et  les  facultés  d'un  in- 
dividu; que  par  conséquent  il  ne  peut  convenir 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  qui,  soit  par 
leurs  moyens  personnels ,  soit  par  ceux  que  leur 
fournirait  là  société,  pourraient  y  consacrer  tout 
leur  temps  et  toutes  leurs  facultés.  Je  conviens  de 
la  vérité  de  cette  observation ,  et  j'en  conviens  d'au- 
tant plus  aisément  qu*eile  est  mon  propre  résultat. 
Plus  je  considère  la  nature  de  l'histoire,  moins  je 
la  trouve  propre  à  devenir  le  sujet  d'études  vulgaires 
et  répandues  dans  toutes  les  classes.  Je  conçois 
comment  et  pourquoi  tous  les  citoyens  doivent  être 
instruits  dans  l'art  de  lire,  d'écrire,  de  compter, 
de  dessiner  ;  comment  et  pourquoi  l'on  doit  leur 
donner  des  notions  des  mathématiques ,  qui  calcu- 
lent les  corps;  de  la  géométrie,  qui  les  mesure;  de 
la  physique,  qui  rend  sensibles  leurs  qualités;  de 
la  médecine  élémentaire ,  qui  nous  apprend  à  con- 
duire notre  propre  machine,  à  maintenir  notre 
santé;  de  la  géographie  même,  qui  nous  fait  con- 
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naître  le  coin  de  l'univers  où  nous  sommes  placés , 
où  il  nous  faut  vivre.  Dans  toutes  ces  notions,  je 
vois  bien  des  besoins  usuels ,  pratiques ,  communs 
à  tous  les  temps  de  la  vie ,  à  tous  les  instants  du 
Jour,  à  tous  les  états  de  la  société;  j'y  vois  des  ob- 
jets d'autant  plus  utiles ,  que  sans  cesse  présents  à 
l'homme,  sans  cesse  agissants  sur  lui,  il  ne  peut 
ni  se  soustraire  à  leurs  lois  par  sa  volonté ,  ni  élu- 
der leur  puissance  par  des  raisonnements  et  par 
des  sophismes  ;  le  fait  est  là;  il  est  sous  son  doigt , 
il  le  touche,  il  ne  peut  le  nier;  mais  dans  l'histoire, 
dans  ce  tableau  fantastique  de  faits  évanouis  dont 
Une  reste  que  l'ombre,  quelle  est  la  nécessité  de 
connaître  ces  formes  fugaces ,  qui  ont  péri ,  qui  ne 
renaîtront  plus?  Qu'importe  au  laboureur,  à  l'ar- 
tisan, au  marchand,  au  négociant,  qu'il  ait  existé 
un  Alexandre ,  un  Attila ,  un  Tamerlan,  un  empire 
d'Assyrie,  un  royaume  de  Bactriane,  une  république 
de  Carthage,  de  Sparte  ou  de  Rome?  Qu*ont  de 
commun  ces  fantômes  avec  son  existence?  qu'a- 
joutent-ils de  nécessaire  à  sa  conduite ,  d'utile  à  son 
bonheur  ?  En  serait-il  moins  sain ,  moins  content , 
pour  ignorer  qu'il  ait  vécu  de  grands  philosophes, 
même  de  grands  législateurs,  appelés  Pythagore , 
Socrate,  Zoroastre,  Confîicius,  Mahomet?  Les 
hommes  sont  passés,  les  maximes  restent,  et  ce 
sont  les  maximes  qui  importent  et  qu'il  faut  juger, 
sans  égard  au  moule  qui  les  produisit,  et  que  sans 
doute  pour  nous  Instruire  la  nature  elle-même  a 
brisé  :  elle  n'a  pas  brisé  les  modèles  ;  et  si  la  maxime 
intéresse  l'existence  réelle ,  il  faut  la  confronter  aux 
faits  naturels;  leur  identité  ou  leur  dissonance 
décidera  de  l'erreur  ou  de  la  vérité.  Mais,  je  le  répète, 
je  ne  conçois  point  la  nécessité  de  connaître  tant 
de  faits  qui  ne  sont  plus ,  et  j'aperçois  plus  d'un  in- 
convénient à  en  faire  le  sujet  d'une  occupation  gé- 
nérale et  classique;  c'en  est  un  que  d'y  employer 
un  temps,  et  d'y  consumer  uneattention  qui  seraient 
bien  plus  utilement  appliqués  à  des  sciences  exactes 
et  de  premier  besoin;  c'en  est  un  autre  que  cette 
difficulté  de  constater  la  vérité  et  la  certitude  des 
faits,  difficulté  qui  ouvre  la  porte  aux  débats,  aux 
chicanes  d'argumentation  ;  qui ,  à  la  démonstration 
palpable  des  sens ,  substitue  des  sentin^ents  vagues 
de  conscience  intime  et  de  persuasion;  raisons  de 
ceux  qui  ne  raisonnent  point ,  et  qui  s'appliquant 
à  l'erreur  comme  à  la  vérité,  ne  sont  que  l'expres- 
sion de  l'amour-propre,  toujours  prêt  à  s'exaspérer 
par  la  moindre  contradiction ,  et  à  engendrer  l'es- 
prit de  parti ,  l'enthousiasme  et  le  fanatisme.  C'est 
encore  un  inconvénient  de  l'histoire  de  n'être  utile 
que  par  des  résultats  dont  les  éléments  sont  si  com- 
pliqués, si  mobiles,  si  capables  d'induire  en  erreur, 
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que  l'on  u*a  presque  jamais  une  certitude  complète 
de  s*en  trouver  exempt.  Aussi  persisté-je  à  regarder 
rhistoire,  non  point  comme  une  science,  parce 
que  ce  nom  ne  me  parait  applicable  qu^à  des  con- 
naissances démontrables,  telles  que  celles  des  ma- 
thématiques, de  la  physique,  de  la  géographie, 
mais  comme  un  art  systématique  de  calculs  qui  ne 
sont  que  probables ,  tel  qu'est  Fart  de  la  médecine  : 
or  quoiqu^il  soit  vrai  que  dans  le  corps  humain  les 
éléments  aient  des  propriétés  fixes,  et  que  leurs 
combinaisons  ai^pt  un  jeu  déterminé  et  constant, 
cependant ,  parce  que  ces  combinaisons  sont  nom- 
breuses et  variables,  qu'elles  ne  se  manifestent  aux 
sens  que  par  leurs  effets,  il  en  résulte  pour  l'art  de 
guérir  un  état  vague  et  conjectural,  qui  forme  sa 
difiiculté,  et  Télève  au-dessus  de  la  sphère  de  nos 
connaissances  vulgaires.  De  même  en  histoire,  quoi- 
qu'il soit  certain  que  des  faits  ont  produit  de  tels 
événements  et  de  telles  conséquences ,  cependant , 
comme  l'état  positif  de  ces  faits,  comme  leurs  rap- 
ports et  leurs  réactions  ne  sont  pas  déterminés  ou 
connus,  il  en  résulte  une  possibilité  d'erreur,  qui 
rend  leurs  applications ,  leur  comparaison  à  d'autres 
faits  une  opération  délicate,  qui  exige  des  esprits 
très-exercés  dans  ce  genre  d'étude,  et  doués  d'une 
grande  finesse  de  tact.  Il  est  vrai  que  dans  cette 
dernière  considération ,  je  désigne  particulièrement 
l'utilité  politique  de  l'histoire,  et  j'avoue  qu'à  mes 
yeux  cette  utilité  est  son  propre  et  unique  but; 
la  morale  individuelle,  le  perfectionnement  des 
sciences  et  des  arts,  ne  me  paraissent  que  des  épi- 
sodes et  des  accessoires;  l'objet  principal ,  l'art  fon- 
damental ,  c'est  l'application  de  l'histoire  au  gouver- 
nement, à  la  législation,  à  toute  l'économie  politique 
des  sociétés  ;  de  manière  que  j'appellerais  volontiers 
l'histoire  la  science  physiologique  des  gouverne- 
ments, parce  qu'en  effet  elle  apprend  à  connaître, 
par  la  comparaison  des  états  passés ,  la  marche  des 
corps  politiques ,  futurs  et  présents ,  les  symptômes 
de  leurs  maladies,  les  indications  de  leur  santé, 
les  pronostics  de  leurs  agitations  et  de  leurs  crises, 
enfin  les  Kmèdes  que  l'on  y  peut  apporter.  Sans 
doute  ce  fut  pour  avoir  senti  sa  difficulté  sous  ce 
point  de  vue  immense ,  que  chez  les  anciens  l'étude 
de  l'histoire  était  particulièrement  affectée  aux 
hommes  qui  se  destinaient  aux  affaires  publiques; 
que  chez  eux ,  comme  chez  les  modernes ,  les  meil- 
leurs historiens  furent,  ce  que  l'on  appelle,  des 
hommes  d'état  ;  et  que  dans  un  empire  célèbre  pour 
plus  d'un  genre  d'institutions  sages ,  à  la  Chine , 
l'on  a,  depuis  des  siècles ,  formé  un  collège  spécial 
d'historiens.  Les  Chinois  ont  pensé,  non  sans  rai- 
son ,  que  le  soin  de  recueillir  et  de  transmettre  les 


faits  qui  constituent  la  vie  d'un  gouvernement  â 
d'une  nation,  ne  devait  point  être  abandonné  au 
hasard  ni  aux  caprices  des  particuliers  ;  ils  ont  senti 
qu'écrire  l'histoire  était  une  magistrature  qui  pou- 
vait exercer  la  plus  grande  influence  sur  la  conduite 
des  nations  et  de  leurs  gouvernements  ;  en  consé- 
quence ,  ils  ont  voulu  que  des  hommes ,  choisis  pour 
leurs  lumières  et  pour  leurs  vertus,  fussent  diar- 
gés  de  recueillir  les  événements  4^  chaque  r^e, 
et  d'en  jeter  les  notes ,  sans  se  communiqué ,  dans 
des  boîtes  scellées,  qui  ne  sont  ouvertes  qu'à  la 
mort  du  prince  ou  de  sa  dynastie.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'approfondir  cette  institution;  il  nie  suf- 
fit d'indiquer  combien  elle  appuie  l'idée  élevée  que 
je  me  fais  de  l'histoire.  Je  viens  à  l'art  de  la  com- 
poser. 

Deux  écrivains  distinguésont traité  spéctalement 
de  la  manière  d'écrire  l'histoire  :  le  premier,  Lo- 
cien ,  né  à  Samosate,  sous  le  règne  de  Trayan, a 
divisé  son  traité  en  Critique  et  en  préceptes;  dans 
la  première  partie,  il  persifle,  avec  cette  gaieté 
piquante  qui  lai  est  propre,  le  mauvais  goût  d'un 
essaim  d'historiens  que  la  guerre  de  Marc-AurèSe 
contre  les  Parthes  fit  subitement  éclore,  dit-il,  et  vit 
pénr  comme  un  essaim  depapillons  après  unarage. 
Parmi  les  défautsqu'ii  leurreproche,  l'on  remarque 
surtout  l'ampouluredu  style,  l'affectation  des  grands 
mots ,  la  surcharge  des  épithètes ,  et  par  une  suite 
naturelle  de  ce  défaut  de  goût ,  la  chute  dans  l'exon 
contraire,  l'emploi  d'expressions  triviales,  les  dé- 
tails bas  et  dégoûtants ,  lemensonge  hardi ,  la  lâche 
flatterie  ;  de  manière  que  l'épidémie  dont  furvnt  at- 
taqués  sur  la  fin  du  second  siècle  les  écrivains  ro- 
mains, eut  les  mêmes  symptômes  que  celles  doat 
l'Europe  moderne  a  montré  des  exemples  presque 
chez  chaque  peuple. 

Dans  la  seconde  partie,  Lucien  expose  les  qua- 
lités et  les  devoirs  d'un  bon  historien:  H  veut  qu*il 
soit  doué  de  sagacité;  qu'il  ait  le  sentiment  des  con- 
venances; qu'il  sache  penser  et  rendre  ses  penSé»; 
qu'il  soit  versé  dans  les  affaires  politiques  et  mili- 
taires ;  qu'il  soit  libre  de  crainte  et  d'ambition ,  ina^ 
cessible  à  la  séduction  ou  à  la  menace;  qu^il  dise 
la  vérité  sans  faiblesse  et  sans  amertume;  qu'il 
soit  juste  sans  dureté,  censeur  sans  âcreté  et  sans 
calomnie;  qu'il  n'ait  ni  esprit  de  parti,  ni  même 
esprit  national  ;  je  le  veux,  dit-il,  citoyen  du  monde, 
sans  maître ,  sans  loi ,  sans  égard  pour  ropinioo  de 
son  temps,  et  n'écrivant  que  pour  l'estimedes  hom- 
mes sensés ,  et  pour  le  suffrage  de  la  postérité. 

Quant  au  style ,  Lucien  reconunande  qu*îl  soit 
facile,  pur,  clair,  proportionné  au  sujet;  habituel- 
lement simple  comme  narratif,  quelquefois  uoble. 
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agrandi,  presque  poétique ,  comme  les  scènes  quMl 
peint ,  rarement  oratoire ,  Jamais  déclamateur.  Que 
les  réflexions  soient  courtes;  que  la  matière  soit 
bien  distribuée,  les  témoignages  bien  scrutés,  bien 
pesés,  pour  distinguer  le  bon  du  mauvais  aloi;  en 
un  mot,  que  l'esprit  de  Thistorien,  dit-il ,  soit  une 
glace  fidèle  où  soient  réfléchis,  sans  altération, 
les  faits;  s'il  rapporte  un  fait  merveilleux,  qu'il 
Texpose  nûment,  sans  affirmer  ni  nier,  pour  ne 
point  se  rendre  responsable;  qu'en  un  mot,  il 
n'ait  pour  but  que  la  vérité;  pour  mobile  que  le 
désir  d'être  utile;  pour  récompense  que  l'estime, 
toute  stérile  qu'elle  puisse  être,  des  gens  de  bien 
et  de  la  postérité;  tel  est  le  précis  des  quatre-vingt- 
quatorze  pages  du  traité  de  Lucien,  traduit  par 
Massieu. 

Le  second  écrivain,  Mably ,  a  donné  à  son  ouvrage 
la  forme  du  dialogue,  et  l'a  divisé  en  deux  entre- 
tiens. On  est  d'abord  assez  surpris  de  voir  trois  in- 
terlocuteurs grecs  parler  de  la  guerre  des  insurgents 
contre  les  Anglais;  Lucien  eût  raillé  ce  mélange, 
mais  le  sévère  Mably  n'entend  pas  raillerie.'  Dans 
le  premier  entretien ,  il  parle  des  différents  genres 
d'histoire,  et  d'abord  des  histoires  universelles,  et 
de  leurs  études  préliminaires.  Dans  le  second ,  il 
traite  des  histoires  particulières,  de  leur  objet,  et  de 
quelques  observations  communes  à  tous  les  genres. 
En  ouvrant  le  premier,  l'on  trouve  pour  pré- 
cepte qu'il  faut  être  né  historien;  l'on  est  étonné 
d'une  semblable  phrase  dans  le  frère  de  Condillac; 
mais  Condillac,  aimable  et  doux ,  analysait;  Mably, 
roide  et  âpre ,  jugeait  et  tranchait.  Il  veut  ensuite , 
avec  plus  de  raison ,  que  ses  disciples  aient  étudié 
id  politique,  dont  il  distingue  deux  espèces  :  l'une 
fondée  sur  les  lois  que  la  nature  a  établies,  pour 
procurer  aux  hommes  le  bonheur,  c'est-à-dire  celle 
qui  est  le  véritable  droit  naturel  ;  l'autre,  ouvrage 
des  hommes ,  droit  variable  et  conventionnel ,  pro- 
duit des  passions,  de  l'injustice,  de  la  force,  dont 
il  te  résulte  que  de  faux  biens  et  de  grands  revers. 
La  première  donnera  à  l'historien  des  idées  saines 
de  la  justice,  des  rapports  des  hommes,  des  moyens 
de  les  rendre  heureux  ;  la  seconde  lui  fera  connaître 
la  marche  habituelle  des  affaires  humaines;  il  ap- 
prendra à  calculer  leurs  mouvements,  à  prévoir  les 
effets,  et  à  éviter  les  revers  :  dans  ces  préceptes  et 
dans  quelques  autres  semblables ,  Mably  est  plus  dé- 
veloppé,  plus  instructif  que  Lucien;  mais  il  est  fâ- 
cheux qu'il  n'en  ait  imité  ni  Tordre  ni  la  clarté, 
ni  surtout  la  gaieté.  Tout  son  ouvrage  respire  une 
morosité  sombre  et  mécontente;  aucun  moderne 
ne  trouve  grâce  devant  lui  :  il  n'y  a  de  parfait  que 
les  anciens;  il  se  passionne  pour  eux,  et  cependant 
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il  préfère  Grotins,  dans  son  HiMioire  des  Pays-Bas, 
à  Tacite.  Tacite,  diMl,  n'a  tiré  aucune  leçon  du 
règne  de  Tibère  :  son  pinceau  est  fort ,  son  instruc- 
tion nulle  ;  à  sa  manière  de  peindre  la  conduite  des 
Romains  envers  les  peuples  diu  barbares .  l'on  a 
de  justes  raisons  de  douter  de  sa  philosophie.  Mably 
ne  voit,  ne  connaît  de  beau,  d'admirable,  que  l'His- 
toire romaine  de  Tite-Live,  qu'une  juste  critique  a 
droit  d'appeler  un  roman;  et  comme  il  en  a  eu  l'a- 
perçu, il  voudrait  en  retrancher  une  foule  de  mor- 
ceaux qui  le  chagrinent.  Il  aime  les  harangues  que 
les  acteurs  de  l'histoire  n'ont  jamais  faites  ;  il  vante 
Bossuet  pour  avoir  présenté  un  grand  tableau  dra- 
matique ,  et  il  maltraite  Voltaire  jusqu'à  la  grossiè- 
reté, pour  avoir  dit  que  l'histoire  n'était  qu'un  ro- 
man probable ,  bon  seulement  quand  il  peut  devenir 
utile.L'on  ne  peut  le  dissimuler,  l'ouvragede  Mably, 
diffus  et  redondant,  écrit  sans  style,  sans  méthode, 
n'est  point  digne  de  l'auteur  des  Observations  sur 
V Histoire  de  France  :  il  n'a  point  cette  concision 
didactique  qui  devait  être  son  principal  mérite,  et 
qui,  à  la  vérité,  manque  aussi  à  Lucien.  Les  cent 
quatre-vingts  pages  de  Mahly  se  réduiraient  facile- 
ment à  vingt  bonnes  pages  de  préceptes  :  l'on  ga- 
gnerait huit  neuvièmes  de  temps,  et  l'on  s'épargne- 
rait tout  le  chagrin  de  sa  bilieuse  satire.  Ne  lui  en 
faisons  cependant  pas  un  crime,  puisqu'elle  faisait 
son  tourment.  On  ne  naît  pas  historien,  mais  on 
naît  gai  ou  morose,  et  malheureusement  la  culture 
des  lettres ,  la  vie  sédentaire ,  les  études  opiniâtres , 
les  travaux  d'esprit ,  ne  sont  propres  qu'à  épaissir 
la  bile ,  qu'à  obstruer  les  entrailles ,  qu'à  troubler  les 
fonctions  de  l'estomac,  sièges  immuables  de  toute 
gaieté  et  de  tout  chagrin.  On  blâme  les  gens  de  lettres, 
on  devrait  les  plaindre  :  on  leur  reproche  des  passions, 
elles  font  leur  talent ,  et  l'on  en  recueille  les  fruits  : 
ils  n'ont  qu'on  tort,  celui  de  s'occuper  plus  des  au- 
tres que  d'eux-mêmes;  d'avoir  jusqu'à  ce  jour  trop 
négligé  la  connaissance  physique  de  leur  corps ,  de 
cette  machine  animée  par  laquelle  ils  vivent  ;  et  d'a- 
voir méconnu  les  lois  de  la  physiologie  et  de  la  dié- 
tétique, sciences  fondamentales  de  nos  affections. 
Cette  étude  conviendrait  surtout  aux  écrivains  d^his- 
toires  personnelles,  et  leur  donnerait  un  genre 
d'utilité  aussi  important  que  nouveau  ;  car  si  un 
observateur,  à  la  fois  moraliste  et  physiologiste , 
étudiait  les  rapports  qui  existent  entre  les  disposi- 
tions de  son  corps  et  les  situations  de  son  esprit; 
s'il  examinait  avec  soin,  à  quels  jours,  à  quelles 
heures  il  a  de  l'activité  dans  la  pensée,  ou  de  la 
langueur,  de  la  chaleur  dans  le  sentiment,  ou  de 
la  roideur  et  de  la  dureté,  de  la  verve  ou  de  l'a- 
battement ,  il  s'apercevrait  que  ces  phases  ordinal- 
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rement  périodîqnes  de  Tesprit ,  correspondent  à  des 
phases  également  périodiques  du  corps,  à  des  di- 
gestions lentes  ou  faciles ,  bonnes  ou  mauvaises,  à 
des  aliments  doux  ou  acres ,  stimulants  ou  calmants , 
dont  certaines  liqueurs  en  particulier,  telles  que 
le  vin  et  le  café,  offrent  des  exemples  frappants  ;  à 
des  transpirations  arrêtées  ou  précipitées  :  il  se  con- 
vaincrait ,  en  un  mot ,  que  le  Jeu  bien  ou  mal  réglé 
de  la  machine  corporelle  est  le  puissant  régulateur 
du  jeu  de  Torgane  pensant;  que,  par  conséquent, 
ce  qu'on  appelle  vice  d'esprit  ou  de  capactère,  n'est 
bien  souvent  que  vice  de  tempérament  ou  de  fonc- 
tions ,  qui ,  pour  être  corrigé ,  n'aurait  besoin  que 
d'un  bon  régime;  et  il  résulterait  d'un  tel  travail, 
bien  fait  et  bien  présenté,  cette  utilité,  que  nous 
montrant  dans  des  habitudes  physiques  la  cause 
de  bien  des  vices  et  de  bien  des  vertus ,  il  nous  four- 
nirait des  règles  précieuses  de  conduite,  applica- 
bles selon  les  tempéraments,  et  qu'il  nous  porte- 
rait à  un  esprit  d'indulgence ,  qui ,  dans  ces  hommes 
que  l'on  appelle  acariâtres  et  intolérants ,  ne  nous 
ferait  voûr  ordinairement  que  des  hommes  malades 
ou  mal  constitués,  qu'il  £aut  envoyer  aux  eaux  mi- 
nérales. 


SIXIÈME  SÉANCE. 

CoDtlnoaUon  du  même  si]|]et.  —  Distinction  de  quatre  mé- 
tbodes  de  eomposer  Thistolre  :  i^  par  ordre  de  temps  (  les 
annales  et  chroniques);  2**  par  ordre  dramaUque  ou  sys- 
tématique; 3*  par  ordre  de  matières;  4*  par  ordre  analy- 
tique ou  phUosophique.  —  Développement  de  ces  diverses 
méthodes;  supériorité  de  la  dernière  :  ses  rapports  avec  la 
poIiUque  et  la  législation.  —  Elle  n^admet  que  des  faits 
constatés,  et  ne  peut  convenir  qu'aux  temps  modernes.  — 
Les  temps  anciens  ne  seront  Jamais  que  prolKibles  :  néces- 
sité d*en  refaire  l'histoire  sous  ce  rapport.  •—  Plan  d'une 
société  littéraire  pour  recueillir  dans  toute  ITurope  les  mo- 
numents anciens.  —  Combien  de  pr^ugés  seraient  détruits, 
ai  1*00  connaissait  leur  origine.  —  Influence  des  Uvres  histo- 
riques sur  la  conduite  des  gouvernements,  sur  le  sort  des 
peuples.  —  Effet  des  livres  Juifs  sur  l'Europe.—  Effet  des 
Uvres  grecs  et  romains  introduits  dans  l'éducaUon.  ~  Con- 
dnsion. 

Lucien  a  traité  des  qualités  nécessaires  à  l'his- 
torien, et  du  style  convenable  à  l'histoire;  Mably 
a  ajouté  des  observations  sur  les  connaissances 
accessoires  et  préparatoires  qu'exige  ce  genre  de 
composition,  et  il  les  a  presque  réduites  au  droit 
des  gens ,  soit  naturel ,  soit  factice  et  convention- 
nel ,  dont  il  faisait  son  étude  fhvorite  et  spéciale. 
Le  suj'et  ne  me  paraissant  pas  à  beaucoup  près 
épuisé ,  je  vais  joindre  aux  préceptes  de  ces  deux 
auteurs,  quelques  aperçus  sur  l'art  de  recueillir 
et  de  présenter  les  faits  de  l'histoire. 

Je  conçois  quatre  manières  différentes  de  traiter 
et  de  composer  l'histoire  :  la  première,  par  ordre 
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de  temps,  que  j'appelle  méthode  didactique  oo  an- 
naliste; la  seconde,  par  liaison  et  corrélation  de 
faits,  et  que  j'appelle  méthode  dramatique  ou  sys- 
tématique; la  troisième,  par  ordre  de  matières;  et 
la  quatrième,  par  l'exposition  analytique  de  tout  le 
système  physique  et  moral  d'un  peuple  :  je  l'appelle 
méthode  analytique  et  philosophique;  je  m'explique. 

La  première  méthode  par  ordre  de  temps ,  con- 
siste à  rassembler  et  à  classer  les  événements  seloo 
leurs  dates,  en  ne  mêlant  à  un  narré  pur  et  simple 
que  peu  ou  point  de  iséflexions.  Ceux  qui  appellent 
naturel  tout  ce  qui  est  brut  et  sans  art ,  pourront 
donner  ce  nom  à  cette  méthode ,  mais  ceux  qui ,  dans 
toute  production ,  voient  toujours  la  main  de  la  na> 
turc ,  avec  la  seule  différence  du  plus  ou  du  moins  de 
combinaison ,  ceux-là  diront  que  cette  méthode  est 
la  plus  simple,  la  moins  compliquée,  exigeant  le 
moins  de  soins  de  composition  ;  aussi  paraît-elle  être 
la  première  usitée  chez  toutes  les  nations,  sous  le 
nom  d'annales  et  de  chroniques  :  et  cependant,  soas 
cette  forme  modeste ,  elle  s'est  quelquefois  élevée  à 
un  assez  haut  degré  de  mérite ,  lorsque  les  écrivains 
ont  su,  comme  Tacite  dans  ses  Annales,  et  comme 
Thucydides  dans  sa  Guerre  du  Péloponèse,  choisir 
des  faits  intéressants,  et  joindre  à  la  correction  du 
tableau  les  couleurs  brillantes  et  fermes  de  Pexpres- 
sion  :  si,  au  contraire ,  les  écrivains  admettant  des 
faits  sans  critique,  les  entassent  péle-méle  et  sans 
goût,  s'ils  les  réduisent  à  des  événements  sommai- 
res et  stériles  de  règnes,  de  princes ,  de  naorts,  de 
guerres ,  de  combats ,  de  pestes,  de  famines,  comme 
l'ont  fait  presque  tous  les  historiens  de  l'Asie  an- 
cienne et  moderne ,  et  ceux  du  bas  et  moyen  âge  de 
l'Europe ,  il  faut  convenir  qu'alors  ce  genre  de  com- 
position ,  privé  d'instruction  et  de  vie ,  a  toute  la 
fadeur,  et  comporte  l'idée  de  mépris  qu^on  attache 
vulgairement  au  nom  de  chroniques.  Ce  n'est  plus 
qu'un  canevas  grossier  à  qui  manque  toute  sa  bro- 
derie; et  dans  tous  les  cas,  même  lorsque  les  ma- 
tériaux sont  bien  choisis  et  complets ,  ce  traV^iil 
n'est  que  le  premier  pas  à  tous  les  autres  genres 
d'histoire ,  dont  il  est  seulement  le  portefeuille  et  le 
magasin. 

La  seconde  méthode ,  celle  que  j'appelle  dramati- 
que ou  systématique ,  consiste  à  faire  entrer  dans 
un  cours  de  narration  prédominant  et  fondamental , 
toutes  les  narrations  accessoires,  tous  les  événe- 
ments latéraux  qui  viennent  se  lier  et  se  confoniTre 
au  principal  événement.  Nous  avons  un  exemple 
caractérisé  de  cette  méthode  dans  l'Histoire  d'Hé- 
rodote, qui  ayant  pris  pour  base  de  son  texte  la 
guerre  des  Perses  contre  les  Grecs,  en  a  tellement 
compassé  les  incidents,  que  remontant  d'abord  à 
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l'origine  des  deux  peuples  acteurs  principaux ,  il 
soit  la  formation  graduée  de  leur  puissance  dans 
tous  les  rameaux  qui  vinrent  s'y  confondre,  comme 
un  géographe  suit  et  reprend  à  leur  origine  tous 
les  cours  d'eau  qui  se  rendent  dans  un  torrent  prin- 
cipal. Par  une  série  habile  d'incidents ,  Hérodote 
fait  connaître  à  son  lecteur  les  Lydiens ,  les  Mèdes , 
les  Babyloniens  soumis  par  Cyrus  au  joug  des  mon- 
tagnards perses;  puis  les  Égyptiens  conquis  par 
Cambyses,  puis  les  Scythes  attaqués  par  Darius, 
puis  les  Indiens  ;  et  à  FoccasicA  des  Indiens ,  il  jette 
un  coup  d'œi]  général  sur  les  extrémités  du  monde 
connu  de  son  temps  ;  enfin  il  revient  à  son  objet 
dominant ,  qu'il  termine  par  l'événement  capital , 
la  glorieuse  victoire  des  petits  peuples  grecs,  com- 
battant à  Salamineet  aux  Thermopyles  contre  l'im- 
mense cohue  de  Xerxès.  Dans  cette  méthode  de 
composition,  tout  est  h  la  disposition  de  l'auteur; 
tout  dépend  de  son  art  et  de  son  talent  à  lier,  à  sus- 
pendre, à  combiner  ses  sujets,  à  en  faire  un  tout 
correspondant  en  toutes  ses  parties  :  c'est  ce  que 
je  désigne  par  te  terme  de  systématique  ;  et  si  l'his- 
torien borne  sa  course  à  un  événement  qui  est  la 
solution  de  tout  ce  qui  a  précédé  et  qui  en  termine 
la  série,  l'accroissement  graduel  d'intérêt  que  ses 
épisodes  et  ses  suspensions  ont  su  ménager,  donne 
réellement  à  son  sujet  le  caractère  dramatique.  C'est 
éminemment  le  genre  des  histoires  de  conjurations, 
où  tout  aboutit  à  un  nœud  final  et  résolutif.  Ces 
avantages  divers  et  variés  de  liberté  dans  la  marche, 
de  hardiesse  dans  l'exécution ,  d'agrément  dans  les 
détails,  d'attrait  de  curiosité  dans  les  résultats, 
paraissent  avoir  mérité  la  préférence  à  cette  mé- 
thode auprès  de  la  plupart  des  écrivains,  surtout 
les  modernes  ;  il  est  fâcheux  que  par  compensation 
elle  ait  l'inconvénient  d'être  sujette  à  erreur ,  en 
laissant  trop  de  carrière  aux  hypothèses  et  à  l'ima- 
gination. Nous  en  avons  des  exemples  brillants  dans 
les  Révolutions  de  Portugal,  de  Suède  et  de  Rome, 
par  Yertot,  et  dans  un  nombre  infini  d'autres  his- 
toires moins  bien  écrites. 

La  troisième  méthode ,  celle  par  ordre  de  ma- 
tières, consiste  à  suivre  un  sujet  quelconque  d'art, 
de  science,  depuis  son  origine  ou  depuis  une  épo- 
que donnée,  pour  le  considérer  sans  distraction  dans 
sa  marche  et  dans  ses  progrès.  Tel  a  voulu  être  l'ou- 
vrage de  Goguet,  intitulé  :  De  l'origine  des  lois  y 
des  arts  et  des  sciences;  le  choix  du  sujet  ne  pou- 
vait pas  être  plus  philosophique  ;  malheureusement 
la  manière  de  le  traiter  ne  pouvait  pas  l'être  moins. 
Avant  d'établir  ^origine  des  lois,  des  arts,  des 
sciences  et  de  toute  société  au  déluge  de  Noé ,  ra- 
conté par  la  Genèse ,  il  eût  fallu  bien  examiner  si , 
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par  cette  base  même ,  on  ne  renversait  pas  tout  l'é- 
difice de  l'histoire  ;  si ,  en  admettant  des  farts  pri- 
mitifs contraires  à  toute  probabilité,  à  toute  phy- 
sique et  à  la  concordance  des  meilleurs  monuments 
de  l'antiquité,  l'on  ne  s'ôtait  pas  la  faculté  d'invo- 
quer ces  mêmes  règles  de  physique  et  de  probabi- 
lité, qui  constituent  l'art  de  la  critique  et  de  l'analyse  ; 
il  eût  fallu  constater  que  la  Genèse  n'est  pas  une 
compilation  de  main  inconnue,  faite  au  retour  de 
la  captivité,  où  l'on  a  mêlé  aux  chroniques  natio- 
nales une  cosmogonie  purement  chaldéenne ,  dont 
Bérose  cite  l'équivalent;  une  véritable  mythologie 
de  la  nature  de  celles  de  toutes  les  nations ,  où  des 
faits  astronomiques  défigurés  sont  pris  pour  des 
faits  politiques  ou  physiques,  et  où  la  prétendue 
histoire  de  la  terre  n'est  que  l'histoire  du  calendrier. 
Cela  même  eût-il  été  prouvé ,  il  serait  encore  ridi- 
cule de  prendre  pour  texte  la  période  hébraïque 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Jacob,  et  de  n'user,  pour 
la  remplir,  que  de  faits  égyptiens,  syriens,  chal- 
déens,  grecs,  indiens  et  chinois ,  qui ,  s'ils  étaient 
bien  analysés  et  comparés ,  prouveraient  que  les 
bois  sacrés ,  que  les  hauts  lieux  plantés  de  chênes  à 
Mambré,  que  les  sacrifices  humains  dont  Isaac  faillit 
d'être  victime,  que  les  petites  idoles  des  femmes  de 
Jacob,  étaient  autant  d'usages  du  culte  druidique 
et  tartare ,  dès  lors  répandu  des  colonnes  d'Hercule 
jusqu'à  la  Sérique ,  culte  qui  n'est  qiie  le  système  du 
buddisme,  ancien  ou  moderne  lanUsme,  dont  le 
siège  était  dès  lors  au  Tibet ,  chez  ces  Brachmanes 
réputés  de  toute  l'antiquité  les  pères  de  la  théologie 
asiatique.  Avec  plus  de  critique  et  plus  de  profon- 
deur, un  ouvrage  du  genre  qui  nous  occupe,  a 
traité  de  ces  antiquités  ;  je  parle  de  V Histoire  de 
r Astronomie  ancienne  y  parBailly,  dont  les  talents 
et  la  vertu  ont  reçu  de  la  révolution  un  salaire  qui 
ne  sera  pas  une  des  moindres  taches  de  cette  san- 
glante époque.  Je  citerai  encore  comme  histoires 
par  ordre  de  matières  propres  à  servir  de  modèle, 

V  Histoire  d'Angleterre ,  par  le  docteur  Henry;  les 
Recherches  de  Robertson  sur  le  commerce  de  l'Inde; 
Histoire  des  finances  de  France,  par  Forbonnais; 

V  Histoire  du  fatalisme  y  par  Pluquet ,  qui ,  avec  son 
DicUonnaire  des  hérésies,  a  préparé  le  plus  beau 
sujet  d'une  autre  histoire  de  même  genre,  l'his- 
toire du  fanatisme.  De  tous  les  sujets  que  l'on 
peut  traiter,  il  n'en  est  point  qui  réunisse  plus 
éminemment  le  caractère  historique  à  celui  de  la 
philosophie,  puisque,  dans  ses  causes  et  dans  ses 
effets,  le  fanatisme  embrasse  d'une  part  la  théorie 
des  sensations,  des  jugements,  delà  certitude,  de 
la  persuasion  commune  a  l'erreur  comme  à  la  vé- 
rité; de  cette  double  disposition  de  l'esprit,  qui, 
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tantôt  passif  et  crédule,  reçoit  le  joug  en  esclave, 
et  tantôt  actif  et  convertisseur ,  impose  le  joug  en 
tyran;  et  que  d'autre  part,  il  offre  à  considérer 
chez  toutes  les  nations  les  symptômes  effrayants 
d'une  maladie  de  l'esprit,  qui,  s'appliquant  tantôt 
aux  opinions,  tantôt  aux  personnes,  et  prenant 
tour  à  tour  des  noms  religieux,  poUUques  et  mo- 
raux y  est  toiy  ours  la  même  dans  sa  nature  comme 
dans  ses  résultats ,  qui  sont  la  fureur  des  discordes 
civiles j  le  carnage  des  guerres  intestines  ouétranr 
gères,  la  dissolution  de  l'ordre  social  par  l'esprit 
de  faction ,  et  le  renversement  des  empires  par  le 
délire  de  l'ignorance  et  de  la  présomption. 

La  quatrième  méthode,  que  j'appelle  analytique 
ou  philosophique,  est  la  même  que  la  précédente, 
quant  à  la  manière  de  procéder;  mais  elle  en  dif- 
fère, en  ce  qu'au  lieu  de  traiter  un  sujet  d'art,  de 
science  ou  de  passion ,  etc.  elle  embrasse  un  corps 
politique  dans  toutes  ses  parties;  c'est-à-dire  que 
s'attachant  à  un  peuple,  à  une  nation ,  considérés 
comme  individus  identiques,  elle  les  suit  pas  à  pas 
dans  toute  la  durée  de  leur  existence  physique  et 
morale,  avec  cette  circonstance  caractéristique, 
que  d'abord  elle  pose  en  ordre  tous  les  faits  de  cette 
existence,  pour  chercher  ensuite  à  déduire  de  leur 
action  réciproque  les  causes  et  les  effets  de  l'origine, 
des  progrès  et  de  la  décadence  de  ce  genre  de  com- 
binaison morale ,  que  l'on  appelle  corps  politique  et 
gouvernement  :  c'est  en  quelque  sorte  l'histoire 
biographique  d'un  peuple,  et  l'étude  physiologique 
des  lois  d'accroissement  et  de  décroissement  de  son 
corps  social.  Je  ne  puis  citer  aucun  modèle  de  mon 
idée ,  parce  que  je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  ait 
été  fait  et  dirigé  sur  le  plan  que  je  conçois  :  c'est 
an  genre  neuf  dont  moi-même  je  n'ai  acquis  l'idée 
bien  complète  que  depuis  quelques  années.  Obligé 
de  chercher  une  méthode  pour  rédiger  mon  voyage 
enSyrie,jefus  conduit,  eomme  par  instinct,àétablir 
d'abord  l'état  physique  du  pays,  à  faire  connaître 
ces  cûroonstanees  de  sol  et  de  climat  si  différents 
du  nôtre,  sans  lesquels  Ton  ne  pouvait  bien  entendre 
une  foule  d'usages ,  de  coutumes  et  de  lois.  Sur  cette 
base ,  comme  sur  un  canevas ,  vint  se  ranger  la  po- 
pulation, dont  j'eus  à  considérer  les  diverses  espèces, 
à  rappeler  l'origine ,  et  à  suivre  la  distribution  :  cette 
distribution  amena  l'état  politique  considéré  dans 
la  forme  du  gouvernement,  dans  Tordre  d'adminis- 
tration ,  dans  la  source  des  lois ,  dans  leurs  instru- 
ments et  moyens  d'exécution .  Arrivé  aux  articles  des 
mceurs,  du  caractère,  des  opinions  religieuses  et 
civiles , je  m'aperçus  que  sur  un  même  sol ,  il  existait 
tantôt  des  contrastes  de  secte  à  secte  et  de  race  à 
race,  et  tantôt  des  points  de  ressemblance  communs. 


Le  problème  se  compliquait,  et  plus  je  le  sondai, 
plus  j'en  aperçus  l'étendue  et  la  profondeur.  L'au- 
torité de  Montesquieu  vint  se  montrer  pour  le  ré- 
soudre par  une  règle  générale  de  climat,  qui  associait 
constamment  la  chaleur,  la  mollesse  et  la  servilité 
d'une  part;  et  de  l'autre,  le  froid,  Ténergie  et  la 
liberté;  mais  l'autorité  de  Montesquieu  fut  contra- 
riée par  une  foule  de  faits  passés,  et  par  des  faits 
existants  qui  m'offraient  sous  un  même  ciel ,  dans 
un  espace  de  moins  de  quatre  degrés ,  trois  caractè- 
res entièrement  opposés.  Je  résistai  donc  à  l'empire 
d'un  grand  nom,  et  j'y  pus  résister  d'autant  mieux, 
que  déjà  je  trouvais  Buffon  visiblement  en  erreur 
sur  les  prétendus  épuisements  du  sol ,  à  qui  je  voyais 
toute  la  fertilité  qu'il  a  jamais  pu  avoir;  à  l'égard 
de  Montesquieu,  il  me  devint  évident,  par  le  vague 
de  ses  expressions,  qu'il  n'avait  fait  qu'adopter  et 
même  qu'altérer  une  opinion  que  des  philosophes 
anciens,  et  particulièrement  Hippocrate,  avaient 
énoncée  dans  un  sens  beaucoup  plus  précis  et  pins 
vrai.  Je  connaissais  le  célèbre  traité  de  cet  obser- 
vateur sur  les  airs,  les  lieux  et  les  eaux.  J'avais 
constaté  la  justesse  de  ses  assertions  à  l'égard  de 
l'influence  qu'exercent  ces  trois  élémeots  sur  la 
constitution  et  le  tempérament.  Je  m'étais  aperça 
qu'une  quantité  d'habitudes  physiques  et  morales 
des  peuples  que  j'étudiais ,  étaient  calquées  sur  rétat 
d'un  sol  aride  ou  marécageux,  plane  ou  montueux, 
désert  ou  fertile  ;  sur  la  qualité ,  la  quantité  de  leurs 
aliments  :  je  conçus  que  toutes  ces  circonstances 
entraient,  comme  autant  de  données,  daas  la  solu- 
tion du  problème ,  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé 
de  m'occuper  de  cette  importante  question  :  «  Quelle 
«  influence  exerce  sur  les  moeurs  et  le  caractère  d'os 
«  peuple ,  l'état  physique  de  son  sol ,  considéré  dans 
«  toutes  les  circonstances  de  froid  ou  de  chaud ,  de 
«  sec  ou  d'humide,  de  plaine  ou  de  montagne,  de  fer- 
«  tile  ou  de  stérile ,  et  dans  la  qualité  de  ses  prodoe- 
«  tiens.  »  Si  c'est  là  ce  que  Montesquieu  a  entendu 
par  climat ,  il  aurait  dô  le  dire ,  et  alors  il  n'existerait 
plus  de  débats;  car  chaque  jour  de  nouveaux  faits 
s'accumulent  pour  démontrer  que  ce  sont  ces  dr- 
constances  qui  modifient  d'une  manière  puissante  et 
variée  la  constitution  physique  et  morale  des  na- 
tions ;  qui  font  que  sans  ^ard  aux  zones  et  aux  lati- 
tudes, tantôt  des  peuples  éloignés  se  ressemblent, 
et  tantôt  des  peuples  voisins  sont  contrastanU; 
que  dans  leurs  migrations,  des  peuples  conservent 
longtemps  des  habitudes  discordantes  avec  leur 
nouveau  séjour,  parce  que  ces  habitudes  agisseot 
d'après  un  mécanismed'organisation  persistant,  qui 
font  enfin  que  dans  un  même  câr^  de  nation ,  et 
sous  un  même  climat  t  le  tempérament  et  les  mœurs 
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se  modifient  selon  le  genre  des  habitudes ,  des  exer- 
cices, du  régime  et  des  aliments  ;  d'où  il  suit  que 
la  connaissance  de  ces  lois  physiques  devient  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  science  de  gouverner,  d'orga- 
niser un  corps  social,  de  le  constituer  en  rapport 
avec  le  mouvement  de  la  nature,  c'est-à-dire  que  la 
législation  politique  n'est  autre  chose  que  J'applica- 
tioQ  des  lois  de  la  nature;  que  les  lois  factices  et 
conventionnelles  ne  doivent  étreque  l'expression  des 
lois  physiques  et  naturelles,  et  non  l'expression 
d'une  volonté  capricieuse  d'individu,  de  corps,  ou 
de  nation  ;  volonté  qui,  étendue  même  à  l'universalité 
du  genre  humain,  peut  être  en  erreur  :  or,  conune 
dans  ce  genre  de  recherches  et  dans  cette  science 
pour  ainsi  dire  naissante ,  il  importe  surtout  de  n'ad- 
mettre rien  de  systématique ,  je  vais  exposer  la  mar- 
che qui  me  semble  la  plus  propre  à  conduire  à  des 
résultats  de  vérité. 

Prenant  uq  peuple  et  un  pays  déterminés,  il  faut 
d'abord  décrire  son  climat ,  et  par  climat,  j'entends 
l'état  du  ciel  sous  lequel  il  vit,  sa  latitude,  sa  tem- 
pérature ,  selon  les  saisons  ;  le  système  annuel  des 
vents,  les  qualités  humides  ou  sèches,  froides  ou 
chaudes  de  chaque  rumb  ;  la  durée  et  les  retours 
périodiques  ou  irréguliers;  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  par  an;  les  météores,  les  orages,  les  brouil- 
lards et  les  ouragans  ;  ensuite,  passant  à  la  consti- 
tution physique  du  sol,  il  faut  faire  connaître  l'aspect 
et  la  configuration  du  terrain ,  le  calculer  en  surfaces 
planes  on  montueuses ,  boisées  ou  découvertes,  sè- 
ches ou  aqueuses ,  soit  marais ,  soit  rivières  et  lacs  ; 
déterminer  l'élévation  générale,  et  les  niveaux  par- 
tiels au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  les 
pentes  des  grandes  masses  de  terre  vers  les  diverses 
régions  du  ciel  ;  puis  examiner  la  nature  des  diverses 
bandes  et  couches  du  terrain,  sa  qualité  argileuse  ou 
calcaire ,  sablonneuse ,  rocailleuse ,  Intense  ou  végé- 
tale; ses  bancs  de  pierres  schisteuses,  ses  granits, 
ses  marbres,  ses  mines,  ses  salines,  ses  volcans, 
ses  eaux ,  ses  productions  végétales  de  toute  espèce , 
arbres,  plantes,  grains,  fruits;  ses  animaux  vola- 
tiles, quadrupèdes, poissons  et  reptiles;  enfin  tout 
ce  qui  compose  l'état  physique  du  pays.  Ce  premier 
canevas  établi ,  on  arrive  à  considérer  l'espèce  hu- 
maine, le  tempérament  général  des  habitants ,  puis 
les  modifications  locales,  l'espèce  et  la  quantité  des 
aliments ,  les  qualités  physiques  et  morales  les  plus 
saillantes;  alors  embrassant  la  masse  de  la  popu- 
lation sous  le  rapport  politique ,  on  considère  sa  dis- 
tribution en  habitants  des  campagnes  et  habitants 
des  villes,  en  laboureurs,  artisans,  marchands,  mi- 
litaires et  agents  du  gouvernement  :  l'on  détaille  cha- 
cune de  ces  parties  sous  le  double  aspect ,  et  de  l'art 
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en  lui-même,  et  de  la  condition  des  hommes  qui 
l'exercent.  Enfin  l'on  développe  le  système  général 
du  gouvernement,  la  nature  et  la  gestion  du  pouvoir 
dans  les  diverses  branches  de  la  confection  des  lois, 
de  leur  exécution,  d'administration  de  police,  de 
justice,  d'instruction  publique,  de  balance  de  reve- 
nus et  de  dépenses,  de  relations  extérieures ,  d'état 
militaire  sur  terre  et  sur  mer,  de  balance  de  com- 
merce ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

D'un  tel  Ubleau  de  faits  bien  positifs  et  bien 
constatés ,  résulteraient  d'abord  toutes  les  données 
nécessabres  à  bien  connaître  la  constitution  morale 
et  politique  d'une  nation.  Et  alors  ce  jeu  d'action 
et  de  réaction  de  toutes  ses  parties  les  unes  sur  les 
autres,  deviendrait  le  sujet  non  équivoque  des  ré- 
flexions et  des  combinaisons  les  plus  utiles  à  la 
théorie  de  l'art  profond  de  gouverner  et  de  ûiire  des 
lois. 

De  tels  tableaux  seraient  surtout  instructifs,  s'ils 
étaient  dressés  sur  des  peuples  et  des  pays  divers 
et  dissemblants,  parce  que  les  contrastes  même 
dans  les  résultats  feraient  mieux  ressortir  la  puis- 
sance des  faits  physiques  agissants  conune  causes; 
il  ne  resterait  plus  qu'une  opération,  celle  de 
comparer  ces  tableaux  d'un  même  peuple,  d'une 
même  nation  à  diverses  épo^ies,  pour  connaître 
l'action  successive,  et  l'ordre  généalogique  qu'ont 
suivi  les  faits,  tant  moraux  que  physiques,  pour 
en  déduire  les  lois  de  combinaison  et  les  règles 
de  probabilités  raisonnables;  et,  en  effet,  quand 
on  étudie  dans  cette  intention  ce  que  nous  avons 
déjà  d'histoires  anciennes  et  modernes ,  l'on  s'aper- 
çoit qu'il  existe  dans  la  marche,  et,  si  j'ose  dire, 
dans  la  vie  des  corps  politiques,  un  mécanisme 
qui  indique  l'existence  de  lois  plus  générales  et 
plus  constantes  qu'on  ne  le  croit  vulgairement. 
Ce  n'est  pas  que  cette  pensée  n'ait  déjà  été  exprimée 
par  la  comparaison  que  l'on  a  faite  de  cette  vie  des 
corps  politiques  à  la  vie  des  individus,  en  préten- 
dant trouver  les  phases  de  la  jeunesse,  de  la  maturité 
et  de  la  vieillesse  dans  les  périodes  d'accroissement, 
de  splendeur  etde  décadencedes  empires  ;  mais  cette 
comparaison,  vicieuse  à  tous  égards,  a  jeté  dans  une 
erreur  d'autant  plus  fâcheuse ,  qu'elle  a  fait  consi- 
dérer comme  une  nécessité  naturelle ,  la  destruction 
des  corps  politiques ,  de  quelque  manière  qu'ils  fus- 
sent organisés  ;  tandis  que  cette  destruction  n'est 
que  l'effet  d'un  vice  radical  des  législations,  qui 
toutes ,  jusqu'à  ce  jour ,  n'ont  été  dressées  que  dans 
l'une  de  ces  trois  intentions ,  ou  d'accraUre,  ou  de 
mainieniTj  ou  de  renverser^  c'est-à-dire  qu'elles 
n'ont  embrassé  que  l'une  des  trois  périodes  dont 
se  compose  l'existence  de  toute  chose  ;  et  ce  serait 
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une  science  également  neuve  et  importante,  que  de 
déterminer  les  phénomènes  concomitants  de  cha- 
cune de  ces  trois  périodes ,  afln  d'en  tirer  une  théorie 
générale  de  législation  qui  embrassât  tous  les  cas 
d'un  corps  politique  dans  ses  diverses  phases  de 
force  et  de  plénitude,  de  faiblesse  ou  de  vacuité,  et 
qui  traçât  tous  les  genres  de  régime  convenables  au 
regorgement  ou  au  manque  de  population.  Voilà 
quel  doit  être  le  but  de  Fhistoire.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  but  ne  se  peut  bien  remplir  qu'à  l'égard  des 
peuples  existants ,  et  des  temps  modernes ,  chez  qui 
tous  les  faits  analogues  peuvent  se  recueillir.  Ceci 
m'a  fait  plus  d'une  fois  penser  que  des  voyages  en- 
trepris et  exécutés  sous  ce  point  de  vue,  seraient  les 
meilleurs  matériaux  d'histoire  que  nous  puissions 
désirer,  non -seulement  pour  les  temps  présents, 
mais  encore  pour  les  temps  passés  ;  car  ils  serviraient 
à  recueillir  et  à  constater  une  foule  de  faits  épars, 
qui  sont  des  monuments  vivants  de  l'antiquité  :  et 
ces  monuments  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  pense;  car,  outre  les  débris ,  les  ruines ,  les 
inscriptions,  les  médailles,  et  souvent  même  les 
manuscrits  que  Ton  découvre ,  Ton  trouve  encore 
les  usages,  les  mœurs,  les  rites,  les  religions,  et 
surtout  les  langues ,  dont  la  construction  elle  seule 
est  une  histoire  complète  de  chaque  peuple ,  et  dont 
la  filiation  et  les  analogies  sont  le  fil.d'Ariane  dans 
le  labyrinthe  des  origines.  L'on  s'est  trop  pressé  de 
faire  des  histoires  universelles  ;  avant  de  vouloir 
élever  de  si  vastes  édifices ,  il  eût  fallu  en  avoir  pré- 
paré tous  les  détails,  avoir  éclairci  chacune  des 
parties  dont  ils  doivent  se  composer  ;  il  eât  fallu 
avoir  une  bonne  histoire  complète  de  chaque  peu- 
ple, ou  du  moins  avoir  rassemblé  et  mis  en  ordre 
tout  ce  que  nous  avons  de  fragments  pour  en  tirer 
les  inductions  raisonnables.  On  ne  s'est  occupé 
que  des  Grecs  et  des  Romains ,  en  suivant  servile- 
ment une  méthode  étroite  et  exclusive ,  qui  rap- 
porte tout  au  système  d'un  petit  peuple  d'Asie,  in- 
connu dans  l'antiquité,  et  au  système  d'Hérodote, 
dont  les  limites  sont  infiniment  resserrées;  l'on 
n'a  voulu  voir  que  l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie, 
comme  si  l'univers  était  dans  ce  petit  espace;  et 
comme  si  l'histoire  de  ces  petits  peuples  était  autre 
chose  qu'un  faible  et  tardif  rameau  de  l'histoire 
de  toute  l'espèce.  L'on  n'a  osé  sortir  de  ce  sentier 
que  depuis  moins  de  cent  ans  ;  et  déjà  l'horizon 
s'agrandit  au  point  que  la  borne  la  plus  reculée  de 
nos  histoires  classiques  se  trouve  n'être  que  l'entrée 
d'une  carrière  de  temps  antérieurs,  où  s'exécutent , 
dans  la  haute  Egypte,  la  chute  d'un  royaume  de 
Thèbes,  qui  précéda  tous  ceux  de  l'Egypte;  dans  la 
haute  Asie,  la  chute  de  plusieurs  états  bact riens. 
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indiens,  tibétains,  déjà  vieillis  par  le  laps  des  siècles  ; 
et  les  migrations  immenses  de  hordes  scythes  qui , 
des  sources  du  Gange  et  du  Sanpou,  se  portent  au\ 
îles  du  Danemark  et  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  des 
systèmes  religieux  du  bramisme,  dulamisme  oubad- 
disme  encore  plus  antique,  et  enfin  tous  les  événe- 
ments d'une  période  qui  nous  montre  Tancien  con- 
tinent, depuis  les  bouts  de  l'Espagne  jusqu'aux 
confins  de  la  Tartarie,  couvert  d'une  même  forêt, 
et  peuplé  d'une  même  espèce  de  sauvages  nomades, 
sous  les  noms  divers  de  Celtes,  de  Germains,  de 
Cimbres ,  de  Scythes  et  de  Massagètes.  Lorsque  Ton 
s'enfonce  dans  ces  profondeurs  à  la  suite  des  écri- 
vains anglais  qui  nous  ont  fait  connaître  les  livres 
sacrés  des  Indiens,  les  Yèdes,  les  Pourans,  les 
Chastrans  ;  lorsque  l'on  étudie  les  antiquités  d>j 
Tibet  et  de  la  Tartarie ,  avec  Géorgî ,  Pallas ,  Strah- 
lemberg,  et  celles  de  la  Germanie  et  de  la  Scandi- 
navie, avec  Hornius,  Elichman,  Jablonski,  Marcow« 
Gebhard  et  Ihre ,  l'on  se  convainc  que  nous  ne  fai- 
sons que  d'ouvrir  la  mine  de  l'histoire  ancienne,  et 
qu'avant  un  siècle,  toutes  nos  compilations  granx»- 
romaines ,  toutes  ces  prétendues  histoires  univer- 
selles de  RoUin ,  de  Bossuet ,  de  Fleury,  etc.  seront 
des  livres  à  refaire,  dont  il  ne  restera  pas  même 
les  réflexions ,  puisque  les  faits  qui  les  basent  sont 
faux  ou  altérés.  En  prévoyant  cette  révolution ,  qui 
déjà  s'effectue,  j'ai  quelquefois  pensé  aux  moyens 
qui  seraient  les  plus  propres  à  la  diriger;  et  je  vais 
émettre  mes  idées  à  cet  égard ,  avec  d'autant  plus 
de  confiance ,  qu'un  meilleur  tableau  de  l'antiquité 
aurait  l'utilité  morale  de  désabuser  de  beaucoup  de 
préjugés  civils  et  religieux,  dont  la  source  n'est  sa- 
crée que  parce  qu'elle  est  inconnue ,  et  cette  autre 
utilité  politique  de  faire  regarder  les  peuples  comme 
réellement  frères ,  en  leur  produisant  des  titres  de 
généalogie  qui  prouvent  les  époques  et  le  degré  de 
leur  parenté. 

D'abord  il  est  évident  qu'un  travail  de  ce  genre 
ne  peut  être  exécuté  par  un  seul  individu ,  et  qu'il  eii^ 
le  concours  d'une  foule  de  collaborateurs.  Il  faudrait 
une  société  nombreuse,  et  qui,  partagée  eo  sections, 
suivît  méthodiquement  chaque  branche  d'un  plan 
identique  de  recherches.  Les  éléments  de  cette  so- 
ciété existent  a  mes  yeux  dans  les  diverses  académies 
de  l'Europe,  qui,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  Vé- 
mulation  qu'elles  ont  produite,  ont  été ,  quoi  qu*oa 
en  puisse  dire ,  le  grand  mobile  de  toute  instructioa 
et  de  toute  science.  Chacune  de  ces  académies ,  con* 
sidérée  comme  une  section  de  la  grande  société  iiis- 
torico-philosophique ,  s'occuperait  spécialement  de 
l'histoire  et  des  monuments  de  son  pays,  comme 
l'ont  fait  des  savants  de  Pétersbourg  pour  la  Russie 
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et  la  Tartarie;  comme  le  fait  la  société  anglaise  de 
Calcutta  pour  Flode,  la  Chine  et  le  Tibet  ;  comme 
Ta  fait  Une  société  de  savants  allemands  pour  Fan- 
cienne  Germanie  et  la  Sarmatie  ;  et  déjà  nous  devons 
à  cette  masse  récente  de  travaux ,  des  ouvrages  qui 
honoreront  auprès  de  la  postérité ,  et  les  particuliers 
qui  les  ontexécutés,  et  les  gouvernements  qui  lesont 
ÊiYorisés  et  encouragés.  Dans  le  plan  que  je  conçois, 
les  recherches  se  partageraient  en  sept  principales 
sections  :  la  première,  sous  le  nom  de  celtique,  s*oc- 
cuperait  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  nations 
qui,  avec  des  caractères  d'affinité  de  jour  en  jour 
plus  sentis,  paraissent  avoir  occupé  la  Gaule,  la 
Grande-Bretagne,  Tltalie  même  et  toute  T Alle- 
magne, jusqu'aux  déserts  de  la  Cimbrique  et  de  la 
Sarmatie;  à  cette  branche  s'attacheraient  le  bas- 
breton  ,  le  gallois ,  le  vieux  germain ,  conservé  dans 
Pallemand,  le  hollandais,  l'anglais,  issus  du  go- 
thique, dont  les  dialectes  s'étendaient  depuis  la 
Scandinavie  jusqu'à  la  Thraee  et  au  continent  de 
la  Grèce.  Des  savants  de  Suède  et  d'Allemagne  ont 
rendu  sensible,  depuis  trente  années,  que  tous  les  peu- 
ples aborigènes  de  l'Europe  et  de  la  Grèce  n'étaient 
qu'une  race  identique  de  sauvages ,  ayant  le  même 
genre  de  vie,  chasseurs,  pasteurs  et  nomades,  et 
usant  d'un  même  fonds  de  langage ,  varié  seulement 
dans  ses  accessoires  et  ses  ramifications.  Chaque 
jour  il  devient  prouvé  de  plus  en  plus  que  les  Gau- 
lois ou  Kdtes ,  qui  ne  sont  qu'un  même  nom,  par- 
laient une  langue  qui,  dans  le  nord,  s'appelait  langue 
gothique ,  teutonique  daçs  la  Germanie ,  scythique 
dans  la  Thraee ,  et  dans  la  Grèce  et  l'Italie ,  langue 
pélasgique.  Ces  fameux  Pélasges ,  souche  première 
d'Athènes  et  de  Rome,  étaient  de  vrais  Scythes, 
parents  de  ceux  de  la  Thraee,  dont  Hérodote  insinue 
qu'ils  parlaient  l'idiome ,  et  par  conséquent  une  race 
gétique  ou  gothique  ;  car  gete,  goth  et  scythe  étaient 
pour  les  anciens  un  même  mot.  Ce  n'est  pas  leur 
faute,  si  cette  identité  est  masquée  pour  nous  dans 
le  mot  scythe  :  elle  était  manifeste  pour  eux ,  qui  le 
prononçaient  s-koutky  terme  composé  de  l'article  s, 
qui  vaut  en  gothique  notre  article  ^ ,  et  de  gouth  ou 
gaethy  c'est-à-dire  de  goth  ou  gaeth,  qui,  dans  une 
foule  de  dialectes  antiques  et  modernes,  signifie  un 
guerrier,  un  homme  vaillant  %  et  par  transition , 
un  homme  brave^  bon  et  riche ,  un  opUmate  (good 
en  anglais ,  gut  en  allemand  )  ;  et  cela  parce  que  le 
guerrier  vaillant  et  fort  est  aussi  l'homme  riche, 
généreux  et  bon ,  dans  le  sens  opposé  au  mal  de  la 
pauvreté  et  de  la  faiblesse.  Le  glossaire  mœsogo- 
thique  du  docteur  Jean  Ihre,  publié  à  Upsal  en 
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1769 ,  offre  sur  ce  sujet  des  détails  auxquels  les  re- 
marques de  Gatterer  et  de  Schloezer  n'ont  fait  qu'a- 
jouter de  nouvelles  lumières.  Il  est  prouvé  que  la 
langue  grecque  a  la  plus  étroite  affinité  avec  l'an- 
cienne langue  gothique,  tant  pour  les  mots  que 
pour  la  syntaxe  ;  et  les  enthousiastes  des  Grecs  vont 
se  trouver  dans  l'alternative  d'accorder  une  partie 
de  leur  admiration  aux  Thraces  et  aux  Scythes,  ou 
de  la  retirer  aux  Grecs ,  reconnus  pour  frères  uté- 
rins des  Vandales  et  des  Ostrogoths. 

Cette  parenté  est  un  point  de  contact  où  se  forme 
une  seconde  section ,  que  j'appellerai  hellénique ,  la- 
quelle embrasserait  les  langues  grecque  et  latine , 
qui  ont  pour  rameaux  descendants  tous  les  idiomes 
du  midi  de  notre  moderne  Europe,  le  portugais,  l'es» 
pagnol,  le  français,  l'italien,  et  tous  les  termes  de 
science  des  peuples  du  nord ,  chez  qui ,  comme  chez 
nous,  ces  deux  langues  se  sont  mêlées  au  vieux  goth  ; 
tandis  que  leurs  rameaux  ascendants  sont  un  mé- 
lange de  l'idiome  pélasgique  avec  les  mots  phéni- 
ciens ,  égyptiens,  lydiens  et  ioniques,  qu'apportè- 
rent les  colonies  asiatiques,  désignées  sous  le  nom 
de  l'Égyptien  Danaûs  et  du  Sidonien  Cadmus.  Il  pa- 
raît que  ces  colonies  furent  pour  la  Grèce  et  pour 
ritalie ,  ce  que  les  Européens  ont  été  pour  l'Amé- 
rique ;  qu'elles  apportèrent  les  arts  et  les  sciences  de 
l'Asie  policée ,  et  qu'elles  y  devinrent  une  souche  de 
population  qui  tantôt  s'identifia ,  et  tantôt  détruisit 
totalement  la  race  autochthone.  Leur  trace  est  évi- 
dente dans  l'alphabet  et  les  lettres  grecs,  à  qui,  lors 
du  siège  de  Troie ,  l'on  ajouta  deux  ou  trois  carac- 
tères lydiens  ou  troyens,  dont  l'un,  celui  du  ph, 
se  trouve  encore  dans  l'alphabet  arménien. 

Les  éclaircissements  nécessaires  à  cette  seconde 
section  se  tireraient  d'une  troisième  qui ,  sous  le 
nom  de  phénicienne ,  embrasserait  les  idiomes  hé- 
breu ancien  ou  samaritain,  hébreu  du  second  âge 
ou  chaldéen ,  hébreu  du  bas  âge  ou  syriaque ,  et 
de  plus  le  copte  ou  égyptien ,  mélange  de  grec  et 
de  vieil  égyptien,  l'arabe  et  l'éthiopien,  qui  n'en 
diffère  que  par  la  figure  :  à  cette  section  appartien 
draient  les  recherches  sur  Carthage  et  ses  colonies, 
tant  en  Espagne  et  en  Sicile  qu'en  Afrique ,  où  l'on 
commence  à  en  retrouver  des  traces  singulières  dans 
les  pays  de  Fezzan  et  de  Mourzouq  ;  ce  serait  elle 
qui  nous  apprendrait  à  quelle  branche  appartient 
l'idiome  singulier  des  Basques,  qui  parait  avoir 
jadis  occupé  toute  l'Espagne ,  et  qui  n'a  aucune  ana- 
logie avec  le  celte;  à  quel  peuple  il  faut  rapporter 
le  langage  des  montagnards  de  l'Atlas,  dits  Berbè- 
res ^  qui  ne  ressemble  à  rien  de  connu;  et  à  cette 
occasion ,  je  remarquerai  que  c'est  dans  les  monta- 
gnes que  les  dialectes  anciens  se  sont  généralement 
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le  plus  conservés.  Je  possède  un  vocabutaîre  ber- 
bère ,  mais  je  n'ai  point  encore  eu  le  temps  de  l'exa- 
miner ;  seulement  j'y  ai  remarqué  un  fréquent  usage 
de  Vr  grasseyé ,  qui  est  le  gamma  des  Grecs ,  le  gain 
des  Arabes,  que  l'on  trouve  dans  tout  le  midi  de 
l'Asie ,  exclusivement  aux  peuples  du  nord.  Je  crois 
ce  dialecte  l'ancien  numide.  Cette  même  section , 
par  la  tangue  arabe,  serait  en  contact  avec  plusieurs 
dialectes  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  >  et  avec  le  persan 
et  le  turk  modernes,  dont  la  base  est  tatare  et  scythe 
ancien. 

Sur  cette  base  se  formerait  une  quatrième  section, 
que  j'appellerais  tatafique,  qui  serait  spécialement 
chargée  d'examiner  les  nombreux  dialectes  qui  ont 
des  branches  d'analogie,  depuis  la  Chine  jusqu'en 
Angleterre  :  elle  nous  dirait  pourquoi  l'anglo-saxon 
a  la  même  syntaxe  que  le  persan  moderne,  issu  de 
l'ancien  parthe,  people  seythe;  pourquoi  une  foule 
de  mots  de  premier  besoin  sout  entièrement  sem- 
blables dans  ces  deux  idiomes.  Elle  nous  apprendrait 
pourquoi  la  Suède  et  le  Danemark  ont  une  quantité 
de  noms  géographiques  que  l'on  retrouve  chez  les 
Mogols  et  dans  l'Inde  ;  pourquoi  le  tatare  de  Crimée, 
cité  par  Busbeq,  ambassadeur  de  Fempereur  près 
Soliman  II ,  ressemble  an  moBSOgotbique  d'Ulphilas, 
c'est-à-dire,  un  dialecte  des  tribus  mogoles  de  Tchin- 
guizkan,  à  un  dialecte  de  l'ancien  scythe  on  goth, 
dont  j^ai  déjà  parlé.  C'est  à  cette  section  que  serait 
réservée  la  solution  d'une  foule  de  proUèmes  pi- 
quants, dont  nous  ne  faisons  encore  qu'entrevoir 
les  premières  données  ;  en  considérant  ces  analogies 
de  langages,  en  recuôllant  et  confrontant  les  si- 
militudes qui  existent  dans  le»  usages,  les  coutumes, 
les  mœurs ,  les  rites ,  et  même  dans  la  constitution 
physique  des  peuples;  en  considérant  que  les  Cam- 
bres, les  Teutons,  les  Germains,  les  Saxons,  les 
Danois,  les  Suédois,  donnent  tous  les  mêmes  ca- 
ractères de  physionomie  que  cette  race  appelée  jadis 
Massagètes  ou  grands  GéU$,  et  de  nos  jours  Éleuies 
et  Mongols ,  c'esl-à-dire ,  hommes  Uanes  et  occi- 
dentaux; qu'ils  ont  tous  également  la  taille  haute, 
le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds, 
on  sent  bien  que  cette  similitude  de  constitution 
a  pour  cause  première  une  similitude  de  genre  de 
vie  et  de  climat;  mais  l'on  s'aperçoit  aussi  que  les 
autres  analogies  sont  dues  à  des  migrations  opérées 
par  les  guerres  et  par  les  conquêtes ,  si  rapides  et 
si  faciles  pour  les  peuples  pasteurs.  L'on  voudrait 
connaître  les  détails  de  ces  migrations  et  de  ces 
conquêtes;  on  voudrait  savoir  à  quelle  époque ,  par 
exemple ,  se  répandit  jusqu'au  fond  du  Nord  cette 
horde  terrible  et  puissante  des  Ases,  qui  y  porta  le 
nom  de  Voden  et  son  afifreuse  religion.  Des  idées 
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systématiques  veulent  la  trouver  au  temps  de  Mi- 
thridate ,  qui ,  fuyant  devant  Pompée ,  poussa  de- 
vant lui  les  riverains  de  l'Euxin ,  qui,  à  leur  tour, 
se  poussèrent  sur  et  à  travers  les  Sarmates  ;  mais 
l'on  a  de  solides  raisons  de  s'élever  au-dessus  de 
cette  date,  et  surtout  de  nier  pour  dief  de  cette 
invasion  un  prétendu  honune  Odin  ou  Yodeo  ,  qui 
est  la  divinité  présentée  sous  les  noms  divers  de 
Budd ,  Bedda ,  Boutta ,  Fôt,  Tant ,  qui  est  Mercure, 
comme  le  prouve  le  nom  de  Voden ,  conservé  dans 
le  mercredi  des  peuples  du  Nord ,  appelé  wmsdag 
et  vodendag,  jour  de  Voden*  :  ce  qui,  d'une  paît, 
lie  ce  système  à  celui  des  druides  adorateurs  de 
Teutat^  ;  de  l'autre ,  à  celui  des  Gètes  adorateurs 
de  Zalmoxis,  aujourd'hui  le  lama  des  Tibétains  et 
des  Tatars.  Quand  on  considère  que  le  TV^el  on  Bod- 
Tan,  pays  de  Budd,  est  l'ancien  pays  des  Bracb- 
manes;  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  œs  Bracfa- 
manes  ou  gymnosophistes  étaient  la  caste  la  pins 
savante  et  la  plus  vénérée  des  peuples  indiens;  que 
leur  chef-lieu  Lah-sa  et  Poutâia  est  le  plus  aoei«i 
pèlerinage  de  toute  l'Asie;  que,  de  temps  immémo- 
rial, les  hordes  seythes  ou  gètes  s'f  rendaient  en 
foule;  qu'aujourd'hui  leurs  races,  continuées  soos 
le  nom  de  Tatars ,  en  ont  conservé  les  dogmes  et 
les  rites,  et  que  ce  culte  a  tanidt  causé  entre  eux 
des  guerres  de  schismes,  tantôt  les  a  armés  contre 
les  étrangers  incroyaits,  l'on  sent  que  oe  darent 
être  des  hordes  émigrées  des  déserts  du  Cfaa-mo  et 
de  la  Boukarie ,  qui ,  de  proche  en  proche ,  fureil 
poussées  jusqu'à  la  Chersonèse  cimbrique ,  par  oa 
mouvement  semblable  à  celui  qui  a  amené  les  Taras 
actuels  des  monts  Altaï,  et  des  sources  de  rirtieii 
aux  rives  du  Bosphore;  et  alors  une  chrooiqQe  sué- 
doise, citée  dans  VHi$toiredeTM$ÊguizJba$^  pa^t 
145,  aurait  eu  raison  de  dire  que  les  Soédois  sont 
venus  de  Kasgar.  L'on  sent  encore  qu'à  cette  mêaK 
section  appartiendraient  les  anciennes  langues  de 
la  Perse,  le  zend  et  le  pehievi ,  et  peut-être  le  mède; 
mais  il  n'y  a  que  des  travaux  ultérieurs  qui  puissent 
déterminer  s'il  est  vrai  que  l'esclavon  parié  en  Bo- 
hême, en  Pologne,  en  Mosoovie,  soit  réeUemeat 
venu  du  Caucase  et  du  pays  des  Mosques ,  ainsi  que 
le  font  croire  les  moeurs  asiatiques  des  nations  qw 
le  parlent.  C'est  encore  à  des  trataux  nltériems 
de  faire  distmguer  la  branche  mou^ole,  la  branche 
calmouque  et  hunnique,  dont  les  dialectes  se  par- 
lent en  Finlande,  en  Laponie,  en  Hongrie,  de  dé- 
terminer si  l'ancienne  langue  de  l'Inde,  le  samscrU^ 
n'est  pas  le  dialecte  primitif  du  Tibet  et  de  rindos- 
tan ,  et  la  souche  d'une  foule  de  dialeetes  de  l'Asie 

■  fFedn-esday  chez  les  Anglais 


LEÇONS  D'HISTOIRE. 


riioyenne;  de  découvrir  à  quelle  langue  se  rappor- 
tent la  langue  chinoise  et  ridiome  malais,  qui  s'est 
étendu  dans  toutes  les  îles  de  Tlnde  et  dans  Tocéan 
Pacifique.  Ce  seraient  là  les  travaux  de  deux  autres 
sections,  qui  seraient  les  cinquième  et  sixième, 
tandis  qu'une  dernière  s'occuperait  de  la  confron- 
tation des  langues  de  l'est  de  l'Asie  avec  celles  de 
Touest  de  l'Amérique ,  pour  constater  la  communi- 
cation de  leurs  peuples. 

Pour  tous  ces  travaux,  les  meilleurs  monuments 
seront  les  dictionnaires  des  langues  et  leurs  gram- 
maires; je  dirais  presque  que  chaque  langue  est 
one  histoire  complète,  puisqu'elle  est  le  tableau  de 
toutes  les  idées  d\in  peuple,  et  par  conséquent  des 
faits  dont  ce  tableau  s'est  composé.  Aussi  suis-je 
persuadé  que  c'est  par  cette  voie  que  l'on  remon- 
tera le  plus  haut  dans  la  généalogie  des  nations, 
puisque  la  soustraction  successive  de  ce  que  cha- 
cune a  emprunté  ou  fourni ,  conduira  à  une  ou  plu- 
sieurs masses  primitives  et  originelles,  dont  l'ana- 
hrse  découvrira  même  l'invention  de  Part  du  lan- 
gage. L*on  ne  peut  donc  rien  faire  de  plus  utile  en 
recherches  historiques,  que  de  recueillir  des  voca- 
bulaires et  des  granmiaires;  et  Palphabet  univer- 
sel dont  j'ai  conçu  le  projet  et  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus dans  une  conférence ,  sera  pour  cet  effet  d'une 
utilité  véritable,  en  ce  que,  ramenant  toutes  les 
langues  à  un  même  tableau  de  signes,  il  réduira 
leur  étude  au  plus  grand  degré  de  simplicité,  et  ren- 
dra palpable  la  ressemblance  ou  la  différence  des 
mots  dont  elles  sont  composées. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'influence  qu'exercent 
en  général  les  livres  d'histoire  sur  les  opinions  des 
générations  suivantes,  et  sur  la  conduite  des  peuples 
et  de  leurs  gouvernements.  Quelques  exemples 
>ont  rendre  sensible  la  puissance  de  ce  genre  de 
récits  et  de  la  manière  de  les  présenter.  Tout  le 
monde  connaît  l'effet  qu'avait  produit  sur  l'âme 
d'Alexandre  Plliade  d'Homère,  qui  est  une  histoire 
en  vers;  effet  tel ,  que  le  fils  de  Philippe,  enthou- 
siasmé de  la  valeur  d'Achille,  en  fit  son  modèle,  et 
que  portant  le  poëme  historique  dans  une  cas- 
sette d'or,  il  alimentait  par  cette  lecture  ses  guer- 
rières fureurs.  En  remontant  des  effets  aux  causes , 
il  n'est  point  absurde  de  supposer  que  la  conquête 
de  PAsie  a  dépendu  de  ce  simple  fait ,  la  lecture 
dliomère  par  Alexandre.  Ma  conjecture  n'est  que 
probable;  mais  un  autre  trait  non  moins  célèbre, 
et  qui  est  certain ,  c'est  que  Phistoire  de  ce  même 
Alexandre,  écrite  par  Quinte-Curce,  est  devenue 
le  principe  moteur  des  guerres  terribles  qui ,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  de  ce- 
lui-ci, ont  agité  tout  le  nord  de  l'Europe.  Vous  avez 
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tous  lu  l'histoire  de  Charles  Xn,  roi  de  Suède,  et 
vous  savez  que  ce  fîit  dans  Pouvrage  de  Quinte- 
Curee  qu'il  puisa  cette  manie  d'imitation  d'Alexan- 
dre, dont  les  effets  furent  d'abord  l'ébranlement, 
pois  l'affermissement  de  l'empire  russe ,  et  en  quel- 
que sorte  sa  transplantation  d'Asie  en  Europe,  par 
la  fondation  de  Pétersbourg  et  l'abandon  de  Mos- 
cou,  où ,  sans  cette  crise ,  le  tzar  Pierre  I*'  eût  pro- 
bablement resté.  Que  si  l'historien  et  le  poète  eussent 
accompagné  leurs  récits  de  réflexions  judicieuses 
sur  tous  les  maux  produits  par  la  manie  des  con- 
quêtes, et  qu'au  lieu  de  blasphémer  le  nom  delà  vertu, 
en  l'appliquant  aux  actions  guerrières,  ils  en  eussent 
fait  sentir  l'extravagance  et  le  crime  ;  il  est  très- 
probable  que  Pesprit  des  deux  jeunes  princes  en  eût 
reçu  une  autre  direction,  et  qu'ils  eussent  tourné 
leur  activité  vers  une  gloire  solide,  dont  le  tzar 
Pierre  I*',  malgré  son  défaut  de  culture  et  d'édu- 
cation, eut  un  sentiment  infiniment  plus  noble  et 
plus  vrai. 

Je  viens  de  citer  des  exemples  individuels,  je  vais 
produire  des  exemples  populaires  et  nationaux.  Qui- 
conque a  lu  avec  attention  l'histoire  du  Bas-Empire 
d'Occident  et  d'Orient ,  ainsi  que  celle  de  l'Europe 
moderne,  a  pu  remarquer  que  dans  tous  les  mouve- 
ments des  peuples ,  depuis  quinze  cents  ans ,  dans 
les  guerres,  dans  les  traités  de  paix  ou  d'alliance, 
les  citations  et  les  applications  de  traits  historiques 
des  livres  hébreux  sont  perpétuelles;  si  les  papes 
prétendent  oindre  et  sacrer  les  rois,  c'est  à  l'imi- 
tation de  Melchisédech  et  de  Samuel  ;  si  les  empe- 
reurs pleurent  leurs  péchés  aux  pieds  des  pontifes , 
c'est  à  Pimitation  de  David  et  d'Ézéehias;  c'est  à 
l'imitation  des  Juifs  que  les  Européens  font  la  guerre 
aux  infidèles  ;  c'est  à  Pimitation  d'Ahod ,  d'Ëglon 
et  de  Judith,  que  des  particuliers  tnent  les  princes, 
et  obtiennent  la  palme  du  martyre.  Lorsque,  au  quin- 
zième, siècle  l'imprimerie  divulgua  ces  livres  jus- 
qu'alors manuscrits,  et  en  fit  des  livres  vulgaires 
et  presque  classiques ,  ce  fut  un  redoublement  d'in- 
fluence et  une  sorte  d'épidémie  d'imitation  :  vous 
en  connaissez  les  funestes  effets  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  promues  par  Luther;  dans  celles  d'An- 
gleterre, conduites  par  Cromwell;  et  dans  oeHes 
de  la  ligue ,  terminées  par  Henri  lY.  De  nos  jonrs 
même,  ces  effets  ont  été  puissants  dans  la  guerre 
d'Amérique;  et  les  passages  de  la  Bible  où  Moïse 
et  Samuel  exposent  les  abus  de  la  royauté,  n'ont  pas 
peu  servi  à  déterminer  Pinsurgence,  comme  ils 
avaient  senri  à  renverser  le  trône  de  Jacques  et  de 
Charles  '.  Ainsi  le  principe  moteur  du  destin  de  Pu- 

*  Toyei  to  Common  Senu,  par  Thomas  Payne. 
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nivers,  la  règlenormale'  d*ane  Immensité  de  géné- 
rations ont  été  puisés  dans  l'histoire  d'un  petit 
peuple  presque  inconnu  de  l'antiquité,  dont  les  douze 
tribus ,  mélange  d'Arabes  et  de  Phéniciens,  n'occu- 
paient que  275  lieues  carrées ,  de  manière  que  Sa- 
lomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'en  posséda  jamais 
plus  de  400  a  moitié  désertes,  et  ne  commanda  ja- 
mais à  800,000  âmes ,  ni  par  conséquent  à  200,000 
soldats.  Supposez  la  non-existence  de  ces  livres, 
tout  le  système  de  Mahomet,  singé  sur  celui  de 
Moïse,  n'eût  point  existé  :  et  tout  le  mouvement  du 
monde  romain  depuis  dix  siècles,  eût  pris  une  direc- 
tion diâérente.  Supposez  encore  que  les  premières 
imprimeries  eussent  répandu  à  leur  place  de  bons 
ouvrages  de  morale  et  de  politique,  ou  qu'eux- 
mêmes  en  eussent  contenu  les  préceptes,  Tesprit 
des  nations  et  des  gouvernements  en  eût  reçu  une 
autre  impulsion  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'insuffisance 
et  le  vice  de  ces  livres ,  à  cet  égard ,  ont  été  une 
cause,  sinon  radicale,  du  moins  subsidiaire  des 
maux  qui  ont  désolé  les  nations. 

Enfin  la  vraie  philosophie,  la  philosophie  amie 
de  la  paix  et  de  la  tolérance  universelle ,  avait  amorti 
ce  ferment ,  et  le  dix-huitième  siècle  croyait  toucher 
à  la  plus  belle  époque  de  l'humanité,  lorsqu'une 
tempête  nouvelle,  emportant  les  esprits  dans  un 
extrêmecontraire,  a  renversé  l'édifice  naissant  de  la 
raison,  et  nous  a  fourni  un  nouvel  exemple  de  l'in- 
fluencede  l'histoire,  et  de  l'abus  de  ses  comparaisons. 
Vous  sentez  que  je  veux  parler  de  cette  manie  de 
citations  et  d'imitations  grecques  et  romaines  qui , 
dans  ces  derniers  temps,  nous  ont  comme  frappés  de 
vertige *.  Noms ,  surnoms ,  vêtements,  usages ,  lois , 
tout  a  voulu  être  Spartiate  ou  romain;  de  vieux 
préjugés  effrayés,  des  passions  récentes  irritées, 
ont  voulu  voir  la  cause  de  ce  phénomène  dans  Ves- 
prit  philosophique  qu'ils  ne  connaissent  pas;  mais 
Tesprit  philosophique,  qui  n'est  que  YobservaUon 
dégagée  de  passion  et  de  préjugé,  en  trouve  l'ori- 
gine plus  vraie  dans  le  système  d'éducation  qui  pré- 
vaut en  Europe  depuis  un  siècle  et  demi  :  ce  sont 
ces  livres  classiques  si  vantés,  ces  poètes,  ces  ora- 
teurs, ces  historiens,  qui,  mis  sans  discernement  aux 
mains  de  la  jeunesse,  l'ont  imbue  de  leurs  principes 
ou  de  leurs  sentiments.  Ce  sont  eux  qui ,  lui  offrant 
pour  modèles  certains  hommes,  certaines  actions, 
l'ont  enflammée  du  désir  si  naturel  de  l'imitation; 
qui  l'ont  habituée  sous  la  férule  collégiale  à  se  pas- 
sionner pour  des  vertus  et  des  beautés  réelles  ou 
supposées,  mais  qui  étant  également  au  dessus  de 

I  Cest-àrdlre  directrice  et  conductrice,  qui  sont  les  sens  du 
mot  norma. 
*  Yoyei  TiBistoire  de  1798. 
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sa  conception ,  n'ont  servi  qu'à  l'affecter  du  senti- 
ment aveugle  appelé  enthousiasme.  On  le  voit  ort 
enthousiasme,  au  commencement  du  siècle ,  se  ma- 
nifester par  une  admiration  de  la  littérature  et  d» 
arts  anciens,  portée  jusqu'au  ridicule;  et  maiQt^ 
nant  que  d'autres  circonstances  l'ont  tourné  vers  la 
politique ,  il  y  déploie  une  véhémence  proportion- 
née aux  intérêts  qu'elle  met  en  action  :  varié  dans 
ses  formes,  dans  ses  noms,  dans  son  objet ,  il  est 
toujours  le  même  dans  sa  nature  ;  en  sorte  que  noos 
n'avons  fait  que  changer  d*idoles,  et  quesubstitoer 
un  culte  nouveau  au  culte  de  nos  aïeux.  Nous  leor 
reprochons  l'adoration  superstitieuse  des  Juifs,  et 
nous  sommes  tombés  dans  une  adoration  noa 
moins  superstitieuse  des  Romains  et  des  Grecs; 
nos  ancêtres  juraient  par  Jérusalem  et  la  Bible,  et 
une  secte  nouvelle  a  juré  par  Sparte,  Athènes  et 
Tite-Live.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  ce  nouvean 
genre  de  religion,  c'est  que  ses  apôtres  o^ont  pas 
même  eu  unejuste  idée  de  la  doctrine  qu'ils  prêchent, 
et  que  les  modèles  qu'ils  nous  ont  proposés  sont 
diamétralement  contraires  à  leur  énoncé  ou  à  leor 
intention;  ils  nous  ont  vanté  la  liberté,  l'esprit 
d'égalité  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  ils  ont  oublie 
qu'à  Sparte  une  aristocratie  de  trente  mille  nobles 
tenait  sous  un pugaflreux  deux  cent  mille  serfs; 
que  pour  empêcher  la  trop  grande  population  de  ce 
genre  de  nègres,  les  jeunes  Lacédémonieas  allaient 
de  nuit  à  la  chasse  des  Ilotes,  comme  de  bétes  fau- 
ves; qu'à  Athènes,  ce  sanctuaire  de  toute  liberté,ii 
y  avait  quatre  têtes  esclaves  contre  uue  tète  libre; 
qu'il  n'y  avait  pas  une  maison  où  le  régime  de^Kh 
tique  de  nos  colons  d'Amérique  ne  fût  exercé  par 
ces  prétendus  démocrates,  avec  une  cruauté  digne 
de  leurs  tyrans  ;  que  sur  environ  quatre  millions 
d'âmes  qui  durent  peupler  l'ancienne  Grèce  >,  plos 
de  trois  millions  étaient  esclaves;  que  l'inégalité 
politique  et  civile  des  hommes  était  le  dogme  des 
peuples ,  des  législateurs  ;  qu'il  était  consacré  par 
Lycurgue,  par  Solon,  professé  par  Aristote,  par  ie 
divin  Platon ,  par  les  généraux  et  les  ambassadeurs 

'  La  totalité  des  pays  désignés  sous  le  nom  de  Grèce  oon- 
tient  environ  3,860  lieues  carrées;  de  ee  nombre  Iioe  fxm- 
posent  la  Macédoine ,  qui  »  selon  Strabon ,  cooteoait  «  an  leni» 
d*A1exandre,  c'est-à-dire  au  plus  haut  degré  de  prospérilr, 
1,000,000  de  têtes  ;  c*est  un  peu  moins  de  looo  Ames  pir  linM 
carrée ,  et  cette  proporUon  est  en  effet  celle  des  p^ys  les  pis 
peuplés  ;  je  l'applique  à  toute  la  Grèce ,  afin  de  n^avoir  pis  de 
contestations  avec  les  adorateurs  de  Tantlquité  ;  elle  est  d^^ 
leurs  le  cas  le  plus  favorable  des  portions  de  la  Grèee  bd- 
deme;  car,  d'après  des  recherches  Csites  avec  bcaoooopdv 
soin  et  d'intelligence,  par  Félix,  consul  de  SaloaiqiM,  la  3fa* 
cédoine  actuelle  n'a  que  700,000  émes ,  ce  qui  donne  en  wàm 
trois  dixièmes;  la  Morée  n'en  a  que  300,000  pour  TOO  liraei 
carrées  ;  l'Attique  20,000,  et  toute  la  Grèce  réunie  pas  2,600,000, 
ce  qui  ne  donne  que  600  Ames  par  Heoe  carrée ,  et  ee  teno* 
est  plus  fort  que  l'Espagne. 
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d' AUiènés ,  de  Sparte  et  de  Rome,  qui ,  dans  Polybc, 
dans  Tite-Live,  dans  Thucydide,  parlent  comme 
les  ambassadeurs  d* Attila  et  de  Tcfainguizkan  :  ils 
ont  oublié  que  chez  les  Romains  ces  mêmes  mœurs, 
ce  même  régime,  régnèrent  dans  ce  que  Ton  appelle 
les  plus  beaux  temps  de  la  république;  que  cette 
prétendue  république,  diverse  selon  les  époques, 
fut  toujours  une  oligarchie  composée  d*un  ordre  de 
noblesse  et  de  sacerdoce,  maître  presque  exclusif 
des  terres  et  des  emplois ,  et  d'une  masse  plébéienne 
grevée  d'usures,  n'ayant  pas  quatre  arpents  par  tête, 
et  ne  différant  de  ses  propres  esclaves  que  par  le 
droit  de  les  fustiger,  de  vendre  son  suffrage,  et 
d'aller  vieillir  ou  périr  sous  le  sarment  des  cen- 
turions, dans  l'esclavage  des  camps  et  les  rapines 
militaires;  que  dans  ces  prétendus  états  d'égalité 
et  de  liberté,  tous  les  droits  politiques  étaient  con- 
centrés aux  mains  des  habitants  oisifs  et  factieux 
des  métropoles ,  qui  dans  les  alliés  et  associés  ne 
voyaient  que  des  tributaires.  Oui,  plus  j'ai  étudié 
Tantiquité  et  ses  gouvernements  si  vantés,  plus 
j'ai  conçu  que  celui  des  Mamiouks  d'Egypte  et  du 
dey  d'Alger,  ne  différaient  point  essentiellement  de 
ceux  de  Sparte  et  de  Rome;  et  qu'il  ne  manque  à 
ces  Grecs  et  à  ces  Romains  tant  prônés,  que  le 
nom  de  Huns  et  de  Vandales ,  pour  nous  en  retracer 
tous  les  caractères.  Guerres  éternelles,  égorge- 
roentsde  prisonniers,  massacres  de  femmes  et  d'en- 
fants, perfidies,  factions  intérieures ,  tyrannie  do- 
mestique, oppression  étrangère  :  voilà  le  tableau 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pendant  500  ans,  tel  que 
nous  le  tracent  Thucydide,  Polybe  et  Tite-Live.  A 
peine  la  guerre ,  la  seule  guerre  juste  et  honorable , 
celle  contre  Xerxès,  est-elle  finie,  que  commencent 
les  insolentes  vexations  d'Athènes  sur  la  mer;  puis 
rtiorrible  guerre  du  Péloponèse ,  puis  celle  des  Thé- 
bains  ,  puis  celles  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs , 
puis  celles  des  Romains,  sans  que  jamais  l'âme  puisse 
trouver  pour  se  reposer  une  demi-génération  de 
paix. 

On  vante  les  législations  des  anciens;  quel  fut 
leur  but,  quels  furent  leurs  effets,  sinon  d'exer- 
cer les  hommes  dans  le  sens  de  ces  animaux  fé- 
roces que  l'on  dresse  au  combat  du  Uon  et  du  tau- 
reau ?  On  admire  leurs  constitutions  ;  quelle  était 
donc  cette  constitution  de  Sparte ,  qui ,  coulée  dans 
un  moule  d'airain,  était  une  vraie  règle  de  moines 
de  la  Trappe,  qui  condamnait  absurdement  une 
uatioD  de  30,000  hommes  à  ne  jamais  s'accroître 
en  population  et  en  terrain.'  L'on  a  voulu  nous 
donner  des  modèles  grecs  ou  romains;  mais  quelle 
analogie  existe-t-il  entre  un  état  qui,  comme  la 
France,  contient  27,000  lieues  carriées,  et  25  mil- 
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lions  de  têtes  dépopulation,  et  cette  Grèce,  où  le 
Péloponèse  contenait  six  confédérations  indépen- 
dantes dans  700  lieues  carrées;  où  cette  fameuse 
Laconie,  qui,  selon  Thucydide,  formait  les  deux 
cinquièmes  du  Péloponèsos  ne  contenait  que  280 
lieues;  où  l'Attique,  y  compris  les  20  lieues  de  la 
Mégarfde,  n'était  composée  que  de  165  lieues;  où 
tout  le  continent  grec  n'avait  pas  plus  de  3,850 
lieues  carrées  en  tout,  y  compris  la  Macédoine, 
qui  en  a  110,  c'est-à-dire  le  sixième  de  la  France, 
et  cela  en  terrain  qui  n'est  pas  généralement  fertile. 
Quelle  comparaison  établira-t-on  entre  les  mœurs 
et  les  habitudes  dépeuples  à  demi  sauvages',  pau- 
vres et  pirates,  divisés  et  ennemis  par  naissance 
et  par  préjugé,  et  un  grand  corps  de  nation  qui, 
le  premier ,  offre  dans  l'histoire  une  masse  de  25 
millions  d'hommes  parlant  la  même  langue,  ayant 
les  mêmes  habitudes,  et  dont  tous  les  frottements , 
depuis  1500  ans,  n'ont  abouti  qu'à  produire  plus 
d'unité  dans  ses  habitudes  et  son  gouvernement. 
De  modernes  Lycurgues  nous  ont  parlé  de  pain 
et  de  fer  :  le  fer  des  piques  ne  produit  que  du  sang: 
l'on  n'a  du  pain  qu'avec  le  fer  des  charrues.  Ils  ap- 
pellent les  poètes  pour  célébrer  ce  qu'ils  nomment 
les  vertus  guerrières  :  répondons  aux  poètes  par 
les  cris  des  loups  et  des  oiseaux  de  proie  qui  dé- 
vorent l'affreuse  moisson  des  batailles  ;  ou  par  les 
sanglots  des  veuves  et  des  orphelins ,  mourant  de 
faim  sur  les  tombeaux  de  leurs  protecteurs.  On  a 
voulu  nous  éblouir  de  la  gloire  des  combats  :  mo^ 
heur  aux  peuples  qtd  remplissent  les  pages  de  F  his- 
toire! Tels  que  les  héros  dramatiques,  ils  payent 
leur  célébrité  du  prix  de  leur  bonheur.  On  a  séduit 
les  amis  des  arts  par  l'éclat  de  leurs  chefs-d'œuvre: 
et  l'on  a  oublié  que  ce  furent  ces  édifices  et  ces  tem- 
ples d'Athènes  qui  furent  la  première  cause  de  sa 
ruine ,  le  premier  symptôme  de  sa  décadence  ;  parce 
qu'étant  le  ^it  d'un  système  d'extorsions  et  de 
rapines,  ils  provoquèrent  à  la  fois  le  ressentiment 
et  la  défection  de  ses  alliés ,  la  jalousie  et  la  cupidité 
de  ses  ennemis,  et  parce  que  ces  masses  de  pierre, 
quoique  bien  comparties ,  sont  partout  un  emploi 
stérile  du  travail  et  un  absorbement  ruineux  de  la 
richesse.  Ce  senties  palais  du  Louvre,  de  Versailles, 
et  la  multitude  des  temples*  dont  est  surchargée 

^  IfainteDant  que  j*al  va  les  «lavages  *d*Amériqae,  Je  per- 
siste de  plus  en  plus  dans  ceUe  comparaison ,  et  Je  trouve  que 
le  premier  Uvre  de  Thucydide ,  et  tout  ce  qu*il  dit  des  moeurt 
de^  Laoédémoniens,  conviennent  tellement  aux  cinq  ftations^ 
qae  J'appellerais  volontleis  les  Spartiates,  les  Jroquoû  de 
randen  monde. 

*  Lorsque  Je  songe  que  Téglise  dite  Sainte-Ceneviève,  au- 
jourd'hui le  Panthéon ,  a  coûté  plus  de  80  miUioQs;  que  Saint- 
Sulpioe,et  vingt  autres  églises  dans  Paris,  en  ont  ooiile  depuis 
cinq  Jusqu'à  <Ux;  quil  n'est  pas  de  ville  de  io,oi)0  âmes  en 
France  qui  n'ait  pour  on  million  en  oonstrucUon  d'églises,  pas 
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la  France,  qui  ont  aggravé  nos  impôts  et  jeté  le 
désordre  dans  nos  finances.  Si  Louis  XIV  eût  em- 
ployé en  chemins  et  en  canaux  les  4,600,000,000', 
qu*a  ooOté  son  château  déjà  en  dégât,  la  France 
n*eût  vu  ni  la  banqueroute  de  Law,  ni  ses  consé- 
quences reproduites  parmi  nous.  Ah!  cessons  d'ad- 
mirer ces  anciens  qui  n'eurent  pour  constitutions 
que  des  oligarchies,  pour  politique  que  des  droits 
exclusifis  de  cités,  pour  morale  que  la  loi  du  plus 
fort  et  la  haine  de  tout  étranger  ;  cessons  de  prêter 
à  cette  antiquité  guerroyeuse  et  superstitieuse  une 
science  de  gouvernement  qu'elle  n'eut  point ,  puis- 
qu'il est  vrai  que  c'est  dans  l'Europe  moderne  que 
sont  nés  les  principes  ingénieux  et  féconds  du  sys- 
tème représentatif,  du  partage  et  de  l'équilibre  des 
pouvoirs ,  et  ces  analyses  savantes  de  l'état  social , 
qui ,  par  une  série  évidente  et  simple  de  faits  et  de 
raisonnements,  démontrent  qu'il  n'y  a  de  richesse 
que  dans  les  produits  de  la  terre,  qui  alimentent, 
vêtissent  et  logent  les  hommes;  que  l'on  n'obtient 
ces  produits  que  par  le  travail;  que  le  travail  étant 
une  peine,  il  n'est  excité  chez  les  peuples  libres  que 
par  l'attrait  des  jouissances,  c'est-à-dire  par  la 
sécurité  des  propriétés;  que  pour  maintenir  cette 
sécurité ,  il  &ut  une  force  publique  que  Ton  appelle 
gouoememewt;  en  sorte  que  le  gouvernement 
peut  se  définir  une  banque  d'assurance,  à  la  con- 
servation de  laquelle  chacun  est  intéressé  par  les 
actions  qu'il  y  possède,  et  que  ceux  qui  n'y  en  ont 
aucune,  peuvent  désirer  naturellement  de  briser. 
Après  nous  être  affranchis  du  fanatisme  juif,  re- 
poussons ce  fanatisme  vandale  ou  romain ,  qui  y 
sous  dçs  dénominations  politiques ,  nous  retrace 
lesûureurs  du  monde  religieux;  repoussons  cette 
doctrine  sauvage ,  qui  par  la  résurrection  des  haines 
nationales,  ramène  dans  l'Europe  policée  les  moeurs 
des  hordes  barbares  ;  qui  de  la  guerre  fait  un  moyen 
d'existence,  quand  toute  l'histoire  dépose  que  la 
guerre  conduit  tout  peuple  vainqueur  ou  vaincu  à 
une  ruine  égale;  parce  que  l'abandon  des  cultures 
et  des  ateliers ,  effet  des  guerres  du  dehors,  mène 
à  la  disette,  aux  séditions,  aux  guerres  civiles, 
et  finalement  au  despotisme  militaire;  repous- 
sons cette  doctrine  qui  place  l'assassinat  même 

de  pafolne  qui  n*ea  ait  pour  so  à  80,000  francs  Je  mit  porté 
à  croire  que  la  France  a  employé  lo  milliards  à  entasser  de 
petits  monoeaoz  de  pierres  tans  oUUté;  C'est-à-dire,  quatre 
ans  de  son  revenu  actuel ,  et  pins  du  dooble  de  son  revenu  au 
temps  des  constnicOons  :  et  voUà  la  sagesse  des  peuples  et  des 
floavemements! 

>  n  existait  diei  randen  Intendant  des  bàUments  (  d*Angi. 
viUlers  )  un  volume  manuscrit  superbement  relié,  qui  était 
le  registre  des  frais  de  la  eonstructton  de  VerBailles,  et  dont 
le  résomé  an  dernier  iraUiet  était  de  1400,000,000  de  li- 
vres tournois  :  mais  l'ttgnt  était  à  IS  francs  le  marc^  U  est  de 
nos  Jours  a  sa  francs 
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au  rang  des  vertus ,  quand  toute  Tbisloire  prooie 
que  les  assassinats  n'ont  jamais  causé  que  de  idui 
grands  désastres,  parée  que,  où  se  montrent  les 
poignards,  là  s'éclipsent  les  lois,  et  quand,  paimi 
nous,  l'assassinat  même  deson  plus  vil  ap6tn<  n*a 
servi  qu'à  égarer  l'opinion  publique  et  à  Êiire  périr 
100,000  des  meilleurs  citoyens.  On  tuelesboouMi, 
on  ne  tue  point  les  choses,  ni  les  ciioonstaaoei 
dont  ils  sont  le  produit.  Brutus  et  Casca  poignar- 
dent César,  et  la  tyrannie  se  consolide;  pourquoi 
cela  ?  parce  que ,  depuis  les  tribuns ,  il  n'y  avait  plus 
d'équilibre  de  pouvoirs  ;  parce  que  les  volontés  à 
peuple  de  Rome  étaient  devenues  la  loi;  parce  que 
depuis  la  prise  de  Corinthe  et  de  Carthage,ee 
peuple  oisif,  pauvre  et  débauché,  fut  à  Tencan des 
généraux,  des  proconsuls,  des  questeurs,  gorgés 
de  richesses.  Brutus  et  Casca  sont  devenus  pour 
notre  âge  ce  qu'étaient  Ahod  et  les  Macfaabées  pou 
rage  antérieur;  ainsi,  sous  des  noms  divers,  oi 
même  fanatisme  ravage  les  nations;  les  acteurs 
changent  sur  la  Scène;  les  passions  ne  ehangcDl 
pas,  et  l'histoire  entière  n'offre  que  la  rotation  (Tun 
même  cercle  de  calamités  et  d'erreurs...  Mais 
comme  en  même  temps  toute  l'histoire  proclame 
que  ces  erreurs  et  ces  calamités  ont  pour  cause 
générale  et  première  Vignorance  humaine,  qui  ue 
sait  connaître  ni  ses  vrais  intérêts,  ni  les  moyens 
d'arriver  au  but  même  de  ses  passions,  il  résulte 
de  nos  réflexions ,  non  des  motifs  de  décourage- 
ment, ni  une  diatribe  misanthropique  et  antisociale, 
mais  des  conseils  plus  pressants  d'instruction  poli- 
tique et  morale  appliquée  aux  peuples  et  aux  goo- 
vernements;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  paru- 
culièrement  que  l'étude  de  l'histoire  prend  sod 
plus  noble  caractère  d'utilité,  en  ce  qu'offrant  nne 
immense  collection  de  faits  et  d'expériences  sur 
le  développement  des  facultés  et  des  passions  de 
l'homme  dans  l'état  social,  eUtîonmïtàu philosophe 
des  principes  de  législation  plus  généraux  et  plus 
conformes  à  chaque  hypothèse  ;  des  bases  de  cons- 
titution plus  simples  et  plus  conciliantes;  des 
théories  de  gouvernement  plus  appropriées  au  di- 
mat  et  aux  mœurs  ;  des  pratiques  d'administratioa 


*  FBTla  nafai  de  Chailotto.  Gorday  :  eependaDt  il  est  mi 
qoeehei  let  Juib  Vaasattinat^M  t^franê  Ait  iupIrécC  prabfé 
par  VEgprit  saint;  que  çliez  les  chréUens  U  a  été  emêigûé  tl 
recommandé  par  saint  thcmas  ^Aquin,  et  par  les  jésuites, 
qui  i'oot  pntlqaé  mr  des  princes  qui  notaient  pattjnw- 
Ai4oiird*tiui  qoe  deux  empereurs,  effrayés  de  eelte  dodrte 
en  d^autres  mains ,  veulent  rétablir  l'ordre  des  Jésaitei,  fl 
poorrase  faire,  slls  y  réiuilB8ent,qa1ls  aient  onjonrpliB  de 
peine  à  sa  dékMmrasser  de  oei  honspèrm,  que  n'en  oatcalo 
rois  de  France ,  d*Espagne  et  de  Portugal  ;  car  Us  n*aan»t  pta 
à  lear  secours  y  oKalre,  Hd  véttus,  d'Àlembert,  et  tant  dtetm 
phikMoplMs  antffanatfqoes,  hais  maiateaaat  p«  !■  i*> 
quoique  Frédéric  UfXAduà  leur  oonbf». 
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plus  halnlflfl  et  pltts  éproiifées  |iar  Texpérienee;  en 
un  mot,  des  moyens  ploseflieaces  et  {dus  patenielg 
de  perfectionner  les  générations  à  venir,  en  com- 
mençant par  améliorer  le  sort  de  la  génération 
présente. 

Désormais  J'ai  épuisé  plutAt  que  complété  mes 
considérations  sur  l'histoire  ;  il  faudrait  maintenant 
que  j'en  fisse  l'application  à  quelques  ouvrages  re« 
marqoables,  modernes  ou  anciens ,  et  que  je  vérî* 
fiasse  en  pratique  les  règles  de  critique  que  je  vous 
ai  proposées;  mais  le  travail  exagéré  et  précipité 
auquel  J'ai  été  soumis  depuis  deux  mois,  ne  me 
permet  pas  de  fournir  cette  seconde  carrière  sans 
reprendre  haleine;  et  après  avoir  fait  acte  de  dé- 


vouement à  la  chose  publique  «,  en  fournissant  la 
première  sans  une  pr^aration  de  plus  de  quinze 
jours ,  privé  même  de  mes  manuscrits,  il  me  devient 
IndispensaUe  de  suspendre  ces  leçons,  pour  reposer 
mes  forces  et  avoir  le  temps  d'assembler  de  nou- 
veaux matériaux. 

Nota.  L'école  nocmale  ayant  été  dissoute  peu  de  tempu 
après,  ranteor  n'a  plus  en  de  moUft  deoonliiiuer  œ  travaû. 


'  L*aatear,  après  dix  mois  de  détention  (]nsqa*aa  6  frno- 
tidor  an  9),  se  tioaTait  exiM  de  Paris,  par  le  décret  contre 
les  détenus ,  lonqall  reçut  à  If iee,  an  mois  de  Mmaiie ,  sa  no- 
mination inopinée  à  l*une  des  places  de  professeor,  et  llnri- 
tation  du  comité  dinstructton  pubSqne  de  yentr  sur-l»€hamp 
la  remplir. 
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INVENTEUR  DU  SACRE  DES  ROIS. 


PRÉFACB  ]>B  L'EDI^TEUR* 

An  moment  oà  un  gouTemement  constltatlomkd  se  propose 
de  dmnier  à  l*KaiDpe  do  dix-Beuvièma  siècle  la  speekeole  d'us 
loi  légitime  requérant  on  aeof^tant  son  titra  d*inTeRtttsre  de 
la  main  d*on  prêtre,  son  sij^et  :  au  moment  où  l'on  trouire 
sage  de  rappeler  aux  Ftançais  qu'Un  sacre,  nème  pttpal,  n'a 
paa  ea  In  vertn  de  coi||urer  la  chute  d'un  souTernenaat  puis^ 
lant,  mais  illUtéral,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  de  connaître  mieux  qu'on  ne  Ta  Islt 
Jusqu'à  ce  jour,  queUe  a  été  rorigint  égnitlenne  ou  JulTC  de  la 
liliane  cérémonie  qui,  au  moyen  d'un  peu  d'huile  versée  sur 
la  tète  d'un  homme ,  prétend  lui  imprimer  des  droits  indélé- 
biles ,  indépendants  de  sa  conduite  et  de  sa  capacité;  de  con- 
naître quels  Iteiwt  le  oametère  personnel,  les  vues,  la  mor»- 
lité  de  rindividu  prêtre,  qui  le  premier  administra  de  son  chef 
ce  nouveau  genre  de  sacrement;  quels  Itirent  enfin  les  effets 
de  oe  don  p^Ode,  et  pour  les  deux  rivaux  qui  le  reçurent,  et 
pour  la  nation  imprudente  et  superstitieuse  qui  se  le  laissa  im- 
poser. On  méprise  les  JuUs  et  on  les  imite;  on  repousse  leur 
code,  on  garde  leurs  rites  ;  on  parle  doctrine,  on  n'est  que 
IMssion;  on  invoque  la  religion,  on  ne  veut  que  son  moyen; 
OQ  s'autorise  des  Bibles,  on  ne  les  a  pas  lues;  on  ks  a  lues, 
oo  ne  les  a  pas  comprises  ;  on  ne  Ta  pu,  car  aucune  de  leurs 
traductions  n'est  fidèle;  aucune  ne  rend  eonstaauneat  le  sens 
vrai  de  ToriglnaL  Quel  homme  instruit,  quel  grammairien 
osera  nier  ce  fait?  L'écrit  que  nous  présentons  en  offre  une 
preuve  nouvelle  ;  il  ne  ftit  pas  destiné  d'abord  à  IMmplol  que 
Eioos  en  fidsoneaqlourd'hui  ;  mais  U  s'y  adapte  si  bien  que  tout 
ami  du  bon  sens  et  de  l'honneur  national,  disons  même  de 
rbonoeur  royal,  nous  sania  gré  de  l'y  avoir  appliqué. 


Le  manoBcrif  original  paraH  venir  d^on  voyageur  améri- 
cain, de  la  société  des  amis  dits  IV«e-<?iiaiiwn  ;  le  traducteur 
a  dû  supprimer  la  formule  du  tutoiement,  qui  est  de  mauvi^ 
goût,  et  couTcrtir  les  mesures  ang^bises  en  mesures  françaises. 


PiéUmlaÉbm  da  voyaem- -  HotfiSi  «oddMitfllâ  4s  oett» 
dissertation. 


àm  laire»  es  Éopt«,  itiS, 
mtà${ftniWfêt^deiQuaktn). 

UttndelooABNiaaLia  à  son  ami  KALoLignEiiBa,  négo- 
ciant il  Philadelphie  (  ttate-Vni»  d^ Amérique }. 

Enfin  j*ai  vu  Jénuakm,  et  la  terre  de  ^ai<  et  de 
miel  si  Yaatée  *  ;  j'ai  mesuré  le  pays*  des  fameux 
Philistins,  qui  purent  posséder  15  lieues  de  long 
sur  7  de  large;  j*ai  calculé  Tenceinte  de  la  puis- 


>  En  ce  moment  tout  Parle,  giice  à  Part  de  M.  Pféntmi, 
voit  ou  peut  voir  Jérusalem  aussi  Itoi  que  notre  voyageur  - 
l'illusion  du  Panorama  est  compMIe,  mais  elle  détruit  celles 
de  llmaginaUon;  chacun  se  dit!  gMof/cVsm/frtiisfem/ Les 
réflexions  de  notre  auteur  n'en  seront  que  mieux  appréciées, 
n  mt  fâcheux  que  la  vérité  du  tableau  de  M.  Prévost  soit  gft- 
tée  par  une  noOee  trivial»,  pltina  d'ennois  p^Kdaires  et  de 
contes  de  péfertiw. 

38. 
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santé  Tyr^  Jadis  située  sur  un  flot  de  rocailles, 
dont  le  pourtour  actuel  n*est  pas  de  plus  de  1600 
toises  <  ;  J'ai  traversé  deux  fois  le  fleuve  Jourdain  ^ 
qui  du  plus  au  moins  peut  avoir  60  à  80  pieds  de* 
large;  j*ai  visité,  à  l'entrée  de  rÉgypte,la  terre 
de  Goshem,  séjour  ancien  des  Hébreux,  aujourd'hui 
vallon  de  TonUat;  elle  peut  avoir  11  lieues  d'éten- 
due.... Vous  le  dirai-Je,  mon  ami?  J'ai  perdu  beau- 
coup d'illusions;  mais  j'ai  gagné  beaucoup  à^  faits 
positif,  intéressants,  que  J'ai  le  droit  d'appeler 
des  vérités.  Me  voici  en  Egypte,  dans  cette  terre 
d'abondance,  but  premier  de  notre  spéculation. 

Ne  me  blâmez  point  de  mon  épisode.  Ayant  ter- 
miné nos  affaires  à  Tunis  y  je  trouvai  impossible 
de  me  rendre  au  Kaire  sans  caravane,  par  terre , 
au  mois  d'août  ;  une  occasion  de  mer  se  présente 
pour  Acre  en  Syrie,  d'où  l'on  passe  facilement  à 
Damiette;  je  la  saisis  :  un  coup  de  vent  nous  jette 
sur  Saide  ou  &don;  j'y  débarque,  et  de  suite  voilà 
que  je  conçois  le  projet  d'une  tournée  intéressante  : 
devant  moi  je  voyais  lea  montagnes  des  Druzes  ; 
sur  ma  gauche,  au  loin,  les  cimes  du  Liban  :  à  ma 
droite,  l'ancienne  Phénicie,  qui  me  menait  aux 
dix  tribus  et  à  la  Judée.  Vous  savez  combien  notre 
éducation  biblique  a  nourri  notre  esprit  des  idées 
et  des  noms  de  ces  contrées  :  Je  ne  pus  résister  au 
désir  de  les  voir,  de  les  juger  par  moi-même  ;  j'é- 
tais encouragé  par  un  moyen  précieux. 

Pendant  les  quinze  mois  de  négociations  qu'il 
m'avait  fallu  passer  à  Tunis ,  J'avais  employé  mes 
loisirs  à  apprendre  l'arabe  vulgaire;  j'arrivai  en 
Syrie  comme  en  pays  connu  ;  au  bout  de  quinze  jours 
j'entendis  et  je  fus  entendu  :  je  me  mis  sous  la  pro- 
tection d'une  autorité  française;  j'eus  bientôt  con- 
verti à  mon  désir  l'autorité  turke;  un  peu  d'argent 
placé  à  propos  ne  manque  pas  son  but  avec  celle-ci  ; 
la  politesse,  les  bons  procédés  réussissent  avec 
l'autre  :  je  fus  censé  un  commis  de  maison  cher- 
chant des  débouchés  de  commerce  ;  j'eus  des  recom- 
mandations pour  la  montagne  druze;  bientôt  j'y 
acquis  droit  d'hospitalité;  quelques  présents  me 
firent  des  amis;  j'eus  l'air  d'acheter  et  de  vendre 
des  bagatelles  d'un  lieu  à  l'autre  :  mon  peu  de  bo- 
tanique me  fut  très -utile;  j'appliquai  même  au 
besoin  l'ipécàcuanha  et  l'émétique,  qui  sont  le  grand 
remède  de  ces  gens-là  :  lâais  mon  meilleur  instru- 
ment ,  mon  plus  efficace  passe-port  fut  de  parler 
couramment  la  langue  et  d'agir  directement  sur 
les  esprits;  l'on  n'apprécie, pas  toute  la  puissance 
de  ce  moyen  :  tout  est  là. 

*  An  temps  d'Alexandre,  la  rflle  de  Tyr,  aclon  les  Grecs , 
avait  40,000  habitants,  entassés  dans  des  maisons  à  çuairt 
étageÊ ,  oonstractkm  rare  ches  les  anciens. 


Le  voyageur  qui  ne  peut  converser,  est  un  sourd 
et  muet  qui  ne  fait  que  des  gestes,  et  de  plus  on 
demi-aveugle  qui  n'aperçoit  les  objets  que  sous  un 
£biux  jour  ;  il  a  beau  avoir  un  interprète ,  toute  tra- 
duction est  un  tapis  vu  à  revers  :  la  parole  seule  est 
un  miroir  de  réflexion,  qui  met  en  rapport  de» 

âmes  sensibles La  plus  forte  finit  par  maîtriser 

l'autre  ;  j'en  ai  fait  d'bôireuses  épreuves  :  miuiî  des 
connaissances  scientifiques  que  donne  Féducatioo 
moderne  à  nous  autres  Occidentaux,  j'ai  imprimé 
l'attention  et  le  respect  en  éveillant  la  curiosité.  Le 
bon  ton  en  ce  pays  est  un  air  grave,  un  maintien 
posé,  une  indiffîrence  apparente  pour  ce  qui  en- 
toure; avec  ces  manières,  on  voit  mieux  et  plus  qoe 
les  babillards  et  les  empressés  qui  sèment  leur  ar- 
gent ;  j'ai  circulé  pendant  trois  mois  dans  un  inté- 
rieur peu  connu.  Je  me  joignis  à  une  caravane  venant 
de  Damas ,  pour  m'introduira  dans  Jérusalem  ;  là, 
Je  me  suis  gardé  d'être  pèlerin,  j'eusse  été  en  proie 
à  l'avarice  turke,  et,  ce  qui  la  vaut  bien ,  à  fbypo- 
crite  mendicité  chrétienne  :  J'ai  eu  le  bonheur  de 
sortir  sans  dommage  de  ce  foyer  de  superstition  et 
de  fourberie,  de  malice  et  de  pauvreté. 

Je  voulais  rejoindre  Acre  par  Jafa  :  un  de  ees 
hasards  qui  ne  manquent  guère  en  voyage,  me  fit 
trouver  dans  la  garnison  de  cette  dernière  ville  le 
frère  de  notre  censal  * ,  Maure  de  Tunis;  il  m*of- 
frit  ses  services  avec  cette  gravité  musulmane  qoi 
ne  trompe  point  ;  je  lui  coofiai  mon  désir  de  me  ren- 
dre au  Kaire  :  l'aga  préparait  ime  petite  caravane 
pour  faire  ce  trajet  hasardeux  ;  j'y  fusjoint  avec  pro- 
tection. Chemin  faisant,  je  vis  les  ruines  d'^zo^  et 
d'Ascalon;  je  traversai  à  sec  le  torrent  d't^gy^, 
les  anciens  marais  de  Sirlwn,  et  depuis  six  semai- 
nes je  suis  en  cette  ville  d'almndanee  et  de  tran- 
quillité :  j'y  occupe  mon  repos  à  digérer  mes  idées 
nouvelles,  à  mettre  en  ordre  les  faits  assez  nombreoi 
que  j'ai  acquis;  c'est  de  ce  sujet  que  je  veux  vous 
entretenir  aujourd'hui. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  changement  qœ 
cette  tournée  de  quelques  mois  a  produit  dans 
mon  esprit,  et  surtout  dans  mes  opinions  du  genre 
historique  ;  presque  rien  de  tout  ce  que  j'ai  vu  n  a 
ressemblé  aux  images  que  je  m'en  étais  faites ,  aux 
idées  que  nous  en  donne  notre  éducation  :  et,  ao 
fait,  que  peuvent  en  savoir  plus  que  nous  nos  doe- 
teurs  d'école  et  de  cabinet?  Aujourd'hui  il  m*est 
démontré  que  nous  autres  Occidentaux  n^enten- 
dons  rien  aux  choses  d'Asie  :  les  usages,  les  mcrars. 
l'état  domestique ,  politique,  religieux,  des  peuples 
de  cette  contrée ,  différent  tellement  des  nôtres, 
que  nous  ne  pouvons  nous  les  représenter  sur  de 

>  Coartter. 
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simples  récits;  il  faut  avoir  vu  soi-même  les  ob- 
jets, pour  en  saisir  les  rapports»  pour  en  lier  le 
système;  cela  veut  du  temps,  de  la  méditation  : 
un  voyageur  qui  ne  ferait  que  passer  ne  verrait 
qu'incohérence,  n'emporterait  que  surprise;  il  re- 
cevrait les  récits  sans  apprécier  les  témoignages; 
il  admettrait  les  faits  sans  les  avoir  discutés,  et, 
par  négligence  on  par  amour-propre,  il  transmettrait 
à  d'autres  les  erreurs  qu'il  aurait  acceptées,  il  se  dis- 
simulerait même  celles  qu'il  n'aurait  pu  redresser. 

Pour  moi ,  j'avoue  franchement  que  je  suis  arrivé 
ici  imbu  d'une  foule  d'opinions  que  maintenant  je 
reconnais  pour  n'être  que  des  préjugés  sans  fonde- 
ment ;  par  exemple,  je  croyais  que  ces  traditions 
orientales,  dont  on  nous  vante  l'autorité,  avaient 
quelque  chose  de  régulier  et  de  certain  dans  leur 
origine  et  leur  transmission  ;  aujourd'hui  il  m'est 
démontré  que  les  habitants^  de  ces  contrées,  juifs, 
arabes,  chrétiens,  musulmans,  n'ont  pas  plus  de 
sâreté  dans  la  mémoire,  pas  plus  de  fidélité  et  de 
bonne  foi  dans  l'intention  que  nous  autres  Occi- 
dentaux, que  nos  sauvages  et  nos  paysans  :  il 
m'est  démontré  que  là,  comme  partout,  l'homme 
ne  garde  guère  de  souvenir  que  de  ce  qu'il  a  vu 
dans  sa  jeunesse  ;  que  bien  peu  de  ces  gens-là  con- 
naissent l'histoire  de  leur  propre  famille  au  del^ 
de  leur  grand-père;  que  la  plupart  ne  savent  ni  leur 
âge,  ni  l'année  de  leur  naissance;  que  chez  eux, 
comme  chez  nous ,  il  n'y  a  de  vrais  moyens  de  gar- 
der, de  transmettre  les  faits  que  par  les  écrits  ;  or 
ils  en  sont  privés  au  point  de  ne  tenir  registre  de 
rien ,  soit  public ,  soit  particulier. 

De  plus ,  la  séné  des  générations  ayant  été  plu- 
sieurs fois  rompue  par  des  guerres,  des  invasions 
et  des  conquêtes,  lés  traditions  de  faits  anciens, 
aujourd'hui  régnantes,  ne  peuvent  être  le  fruit 
d*uiie  transmission  orale ,  mais  dérivent  d'une  in- 
terprétation faite  aprèscoup  de  ces  mêmes  livres 
anciens ,  c|ue  l'on  prétend  maintenant  soutenir  par 
elles.  Le  pays  de  Jérusalem,  plus  que  tout  autre, 
fournit  des  preuves  de  cette  vérité,  puisqu'on  y 
trouve  de  ces  prétendues  traditions ,  les  unes  con- 
traires aux  propres  textes  des  Bibles  ' ,  les  autres 
portant  sur  des  faits  reconnus  faux.  Vous  n'avez 
pas  d'idée  de  ce  que  l'esprit  de  secte  et  la  rivalité 
de  dientelle  font  inventer  de  fraudes  de  cette  espèce. 

En  général ,  ce  que  nous  ne  comprenons  point 

■  Dans  VJiinéraire  à  Jérutalem,  tome  II,  le  poétique  au- 
lear  cite,  page  129 ,  le  vUlage  de  Salnt-Jérémie  oomme  étant 
la  |»atrie  do  prophète  de  ce  nom ,  et  H  reconnaît  qae  cette  tra- 
dition est  fausse,  puisque  la  Bible  établit  AnatoL 

page  1S3 ,  selon  Us  hiibitants,  tous  les  monuments  du  pays 
««raient  dus  à  sainte  Hélène,  et  il  convient  que  cela  n*est  pas 

V  rai , etc.  hauteur  eût  pu  en  citer  bien  d*autres  exemples , 

»  ce  D*étalt  ni  son  InteuUon  ni  son  but. 


assez ,  nous  autres  Occidentaux ,  ce  qui  m'a  le  plus 
surpris  en  mon  particulier  dans  toute  cette  contrée, 
c'est  l'ignorance  profonde  et  universelle  en  choses 
physiques  et  naturelles ,  jointe  à  l'entêtement  et  à 
la  présomption  en  choses  dîtes  divines,  c'est-à-dire , 
en  choses  hors  de  notre  portée;  c'est  la  crédulité  la 
plus  puérile,  jointe  à  une  défiance  cauteleuse  ;  c'est 
l'esprit  de  dissimulation ,  de  fourberie ,  joint  à  une 
simplicité  de  mœtirs  apparente ,  quelquefois  réelle  ; 
enfin  c'est  l'esprit  de  servilité  craintive  qui  n'at- 
tend que  l'occasion  de  devenir  arrogance  et  audace. 
Expliquer  tout  ce  mélange,  donner  les  raisons  d'un 
tel  état  de  choses ,  serait  sans  doute  un  travail  très- 
Intéressant  ;  mais  mon  but  en  ce  moment  se  borne 
à  vous  faire  connaître  comment  la  vue  de  l'état  pré- 
sent est  devenue  pour  moi  un  moyen  d'apprécier 
l'état  passé,  cet  état  idéal  pour  nous ,  et  qui  ne  nous 
estindiquéquepardesKvresdontlesensobscurestou 
méconnu  ou  falsifié  par  ceux  qui  s'en  font  les  doc- 
teurs. Quand  je  compare  mes  idées  actuelles  à  celles 
que  m'avaient  imposées  nos  instituteurs ,  je  ne  puis 
m'empécher  de  rire  de  tous  les  contre-sens,  de  toutes 
les  méprises  dont,  maîtres  etdisciples,  nous  sommes 
également  les  dupes. 

On  nous  fait  lire  dès  l'enfance  des  récits  grossiers, 
scandaleux,  absurdes ,  et  moyennant  les  interpré- 
tations mystiques  qu'on  leur  donne ,  les  pieuses 
allégories  qu'on  y  trouve ,  on  les  retourne  si  bien 
que  nous  finissons  par  être  édifiés  de  la  sagesse 
cachée  et  profonde  :  notre  enfance  docile  par 
crainte  ou  par  séduction  se  plie  à  tout,  sliabitue  à 
tout ,  et  notre  esprit  finit  par  n*avoir  phis  le  tact 
de  la  vérité  et  de  la  raison.  — Je  vous  l'avouerai, 
mon  ami,  avant  ce  jour  je  ne  concevais  rien  à  la 
plupart  des  événements  qui  composent  l'histoire  des 
Juifs,  je  les  regardais  comme  appartenant  à  un  vieil 
ordre  de  choses ,  aboli  comme  l'Ancien  Testament  ; 
cette  histoire  d'Abraham ,  de  sa  famille  errante  qui 
devient  un  peuple,  de  ce  peuple  qui  d'esclave  de- 
vient conquérant,  de  ces  conquérants  qui  retom- 
bent en  anarchie  et  en  servitude,  puis  sont  recons- 
titués en  monarchie  pour  se  diviser  et  se  déchirer 
encore,  tout  cela  me  semblait  plutôt  romanesque 
que  probable  ;  aujourd'hui  tout  cela  me  semble  par- 
faitement nativel ,  conforme  à  ce  que  je  vois,  ex- 
plicable par  l'état  actuel. 

Dans  les  mœurs,  la  vie,  les  aventures  d'une 
tribu  arabe ,  d'un  chef  bédouin ,  je  vois  la  copie  ou 
le  modèle  des  mœurs ,  des  aventures  de  la  horde 
hébraïque  fondée  par  Abraham  et  Jacob.  Je  la  vois 
errante  d'abord ,  se  fixer  ensuite  sur  la  frontière 
d'Egypte  où  on  la  tolère,  comme  les  pachas  tolè- 
rent les  Bédouins  moyennant  des  redevances  annuel- 
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les,  des  tributs  de  nature  quelconque;  je  la  toIs  se 
multiplier  assez  vite  par  Tabondanœ  de  ce  pays; 
puis  inquiéter  ses  protecteurs  comme  nos  nègres 
trop  nombreux  nous  inquiètent  nous-mêmes  ;  puis , 
à  raison  de  son  malaise,  eonoevoir  des  idées  de  ré- 
bellion et  d'indépendance.  Plaçons  cet  état  de  choses 
dans  le  temps  présent;  supposons  sous  le  règne  des 
Mamloufcs  une  horde  de  Ouahàbis  établie  dans  la 
basse  Egypte,  entrée  en  contestation  avec  les  natu- 
rels pour  cause  d'opinions  religieuses  et  de  vexa- 
tîonsdomestiques  ;  supposons  qu'un  hommede  cette 
race  ait  voyagé  en  que^e  contrée  cÎTilisée  de  l'Eu- 
rope; ^'il  y  ait  puisé  quelques  connaissances  mili- 
taires ,  législatives,  physiques ,  qui  le  rendent  su- 
périeur à  ses  compatriotes,  même  à  leurs  oppres- 
seurs, il  pourra  jouer  le  rôle  de  Moise,  il  pouna 
devenir  chef,  emmener  ses  sectateurs  dans  le  désert, 
leur  y  donner  une  organisatÉon  systéoMitique,  re- 
ligieuse et  guerrière,  au  moyenne  laqudle  leur  raee, 
renouvelée  de  personnes  et  de  mœurs ,  pourra  s'in- 
troduire en  Syrie,  s'y  fortifier  dans  lesmontagnes, 
etenfin,àtraversbiendesvicissitades,s'yperpétiier, 
comme  font  les  Druzes  et  les  Motouâlis. 

Ces  Druzes,  avec  leur  esprit  exclusif,  mysté- 
rieux,aveeleurcaraotèrepresque  hostile  aux  étran- 
gers, ofirent  une  anal€|;ie  singulière  avec  l'ancien 
pèuplejuif;jedisplus,  ils  ensont  la  vivante  image  : 
leur  manière  d'être  m'explique  tout  ce  qu'il  a  pu 
être  au  sens  moral,  religieux,  politique  et  militaire  : 
les  intrigues  de  leur  petit  gouvernement  oligarchi- 
que, les  manœuvres  secrètes  de  leur  corporation 
religieuse,  appelée  les  Okkâis  {spbrUueU),  me 
donnent  la  def  de  celles  qui  ont  dû  exister  chez  les 
Hébreux  au  temps  des  juges  et  même  de  la  monar- 
chie :  par  exemple ,  l'anecdote  de  Samuel ,  le  récit 
de  son  élévation,  de  sa  haute  influence,  puis  l'o- 
bligation oà  il  fut  de  se  substituer  un  roi ,  de  le  con- 
sacrer ,  enfin  le  caprice  qu'il  eut  de  le  changer  pour 
lui  en  substituer  un  autre  plus  à  son  gré,  tout  cela 
m'avait  dès  longtemps  donné  le  soupçon  d'un  jeu 
de  causes  naturelles ,  différent  de  celui  que  présente 
le  narrateur;  j'avais  soupçonné  des  passions  hu- 
maines et  même  sacerdotales  là  où  l'historiographe 
nous  présente  des  volontés  mobiles ,  irascibles ,  vin- 
dicatives dans  la  Divinité. 

En  relisant  ici  ma  Bible  à  mes  heures  de  loisir 
et  de  repos,  j'ai  été  frappé  de  voir  mon  soupçon 
se  convertir  en  parfaite  évidence;  je  me  suis  amusé 
à  faire  à  ce  sujet  un  travail  nouveau,  en  appliquant 
au  fond  du  récit  les  règles  de  notre  critique  histo- 
rique moderne,  et  les  calculs  de  probabilité  raison- 
nable déduits  des  mœurs  du  temps,  du  caractère 
des  témoins,  des  intérêts  apparents  ou  cachésdu  nar- 


rateur; il  en  est  résuhéuin tableau piqoantdenaÎTeté 
etdevraisemblanoe.  Jerai  communiqué  à  on  Euro- 
péen qui  voyage  ici,  etqui  se  trouveétreversé  dans  b 
langue  hébraïque  (  il  m'assure  que,  pour  qui  sait 
bien  rar^)e,c^te  langue  est  une  bagatelle):  non 
travail  a  tellement  excité  son  intérêt,  qu'il  Fa  en- 
richi dénotes  précieuses,  en  ce  qu'elles  redressent 
en  plusieurs  endroits  des  fautes  et  des  eontre-saa 
de  nos  traductions  grecques  et  latines,  que  d*ail- 
leurs  il  aeeuse  d'inexactitude  habitoelle;  il  n'a  pas 
meilleure  opinion  de  notre  traduction  anglaise,  et 
il  ne  conçoit  pas  comment  les  sociétés  htbSqmt^ 
avant  de  la  tant  prêner  et  propager,  ne  Font  pis 
refaite  meilleure.  C'est  leur  a£&ire  ;  la  mienne  aa- 
^  jourd'hui  est  de  vous  donner  un  témoignage  de  nnn 
constant  souvenir;  quand  vous  lirez  le  fragment 
que  je  vous  envoie ,  j'eqière  que  vous  ne  jugerez 
point  l'ouvrage  d'un  simple  marckand  avec  la  sé- 
vérité due  à  un  lettré  de  profession;  et  que  votre 
amitié  recevra  avec  indulgence  l'offrande  que  bi 
mienne  se  pkdt  è  lui  adresser  avec  siaoérité. 

Sn. 

Histoire  de  Samod ,  calcolée  sor  les  moBurt  àa  teni»  eC  wm 
let  probabilités  natoROes.  -^  Dteposlttoiia  motalci  et  po5- 
tlqÛM  des  fiébmuL  M  temps  <~ 


Pour  bien  entendre  le  drame  historiqne  dus 
lequel  Samuel  parvient,  d'un  grade  très-snbaheroe, 
à  être  le  premier  personnage ,  il  est  nécessaire  de 
connaître  l'état  des  dioses  et  des  esprits  à  s« 
époque;  et  cela  ne  s'entend  bien  qu'en  fiiisant  con- 
naître les  antécédents  dont  cet  état  ne  lut  que  b 
conséquence. 

Après  que  les  Hébreux  se  furent  emparés  decetts 
portion  de  la  Phénicie  qui  est  entre  le  Jourdain  et 
la  mer,  exception  faite  d'une  lisière  lîttiwale  qui 
leur  résista,  ils  éprouvèrent  dans  leur  manière 
d'être  un  changement  qui  mérite  d'être  remarqué. 
Pendant  leur  long  séjour  dans  le  désert ,  Moïse  les 
avait  constitués  en  un  régime  à  la  fois  noilitaire  et 
sacerdotal  ;  le  sacerdotal  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqué; le  militaire  se  prouve  par  les  règlements 
que  Moïse  fit  pour  la  distribution  intérienre  ds 
camp ,  par  les  manœuvres  de  marches ,  de  campe- 
ment et  de  décaropement ,  enfin  par  les  stratagèmes 
que  l'on  voit  employés  à  passer  le  Jourdain ,  à  m- 
verser  les  murs  de  Jéridio,  et  qui  indiquent  des 
études  militaires  dont  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  mention.  Les  Hébreux  une  fois  étaÛia  dans  le 
pays  qu'ils  venaient  de  conquérir,  n*enreDt  phis  le 
même  besoin  d'organisation  militaire. 

Dans  les  plaines  du  désert,  ils  étaient  un  esmfs 
d'armée  sans  cesse  en  mouvement,  parce  que  vi- 
vant pasteurs,  il  fallait  chaque  jour  changer  ds 
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pâturages  :  dans  les  numUgaes  de  PhëniGÎe  el  de 
Jadée»iis  forent  tout  à  coup  enltirateurs  fixés 
chacun  sur  la  portion  de  terrain  qui  leur  éebut  en 
lot  de  butin  et  dont  ils  devinrent  propriétaires  ;  ce 
fut  un  peuple  de  paysans  laboureurs*  Dans  le  dé- 
sert, il  était  fiacHe  de  mouvoir,  de  conduire  une 
troupe  errante  :  dans  le  pays  eultâtable  et  cultivé , 
chaque  tribu,  chaque  âumiUe ,  attachée  au  sol  qui 
la  fit  vivre,  ne  fot  plus  disponible  et  maniable  : 
chacun  eut  des  occupations  quil  ne  put  aisément 
quitter.  La  niasse  nationale  était  divisée  en  doute 
tribus  distinctes;  chaque  tribu  devint  un  petit 
peuple  aspirant  à  régalité ,  presque  à  Tind^^en- 
dance  i  dans  chaque  tribu,  toute  famille  puissante 
par  le  nombre  de  ses  membres ,  eut  encore  de 
cet  esprit  égoïste  qui  tend  à  s'isoler  :  le  gouver- 
nement ne  dut  phis  être  que  fédératif ,  et  ce  cas 
n*av«t  point  été  prévu  par  le  législateur,  âttoun 
rapport  de  subordination  n'avait  été  établi  pour 
mouvoir  au  besoin  les  parties  du  corps  politique  ; 
on  8*ea  aperçoU  sitôt  après  la  mort  du  géi^al 
Josué  et  de  cette  çénéraiUm  de  trieUiards  qui  avait 
été  son  état-mayor.  L'on  voit  de  suite  naître  une 
véritable  anarchie ,  comme  dans  notre  Amérique 
à  la  dissolution  de  notre  armée  sous  H^<uidn0on; 
les  petits  peuples  environnants  en  profitent  pour 
attaquer  chacun  la  tribu  qui  leur  est  voisine  :  les 
Ammonites,  les  Moabîtes  vexent,  soumettent  au 
tribut  celles  qui  sont  à  Test  du  Jourdain;  les  Phi- 
listins en  font  autant  à  celles  qui  leur  sont  con- 
tiguës  :  rarement  les  servitudes  furent  générales, 
et  voilà  pourquoi  l'histoire  des  juges  tt*a  peint 
d^unité  de  chronologie. 

En  cet  état  de  choses ,  la  nation  hébraïque  edt 
été  dissoute ,  si  elle  n'avait  pas  eu  son  lien  d'unité 
dans  le  système  sacerdotal  comme  dans  la  bizarre 
et  indélébile  cocarde  *  que  lui  avait  imprimée 
Moïse.  Les  devoirs  du  culte  rappelèrent  sans  cesse 
tous  les  individus  au  point  central  de  l'arehe,  dont 
le  grand  prêtre  était  le  gardien,  dont  tous  les 
mâles  de  la  tribu  de  Lévi  étaient  la  milice;  mais 
ce  grand  prêtre  et  cette  milice  n'avaient  d'armes 
que  les  prières  et  un  certain  pouvoir  surnaturel 
de  faire  des  miracles  dont  l'efficacité  n'apparaissait 
pas  toujours  au  besoin. 

En  lisant  toute  l'histoire  des  juges ,  on  ne  voit 
pas  qu'aucun  grand  prêtre  ait  délivré  la  nation  d'au- 
cune servitude  par  aucun  moyen  divin  ni  humain  i 
ces  servitudes  ne  furent  repoussées  et  dissoutes  que 
par  l'insurrection  d'individus  courageux,  qui,  irrités 
des  vexations  des  incérconcis,  appelèrent  la  nation 
anix  armes,  et  qui,  pour  prix  de  leur  audace  et  de 

'  La  drooDdfioa. 


leun  succès  milittires ,  étant  regardés  comme  des 
envoyés  de  Dieu ,  s'investirent  eux-mêmes  ou  furent 
investis  par  l'opinion  publique,  sous  le  nom  de  $^f' 
fêtes  '  {Juge$)^  d'un  pouvoir  suprême  qui  ne  fut 
temporaire  que  faute  d'héritiers  de  leurs  talents; 
alors  Tantorité  du  grand  prêtre  était  comme  suspen- 
due et  limitée  aux  fonctions  de  chef  des  sacrifices 
et  d'interprète  des  oracles.  Cet  état  de  choses  res- 
semblait à  celui  dtt  Japon  et  de  bien  d'autres  pays , 
où  le  pouvoir  est  partagé  en  deux  branches  ayant 
pour  chefs  l'une  le  Covbo  ou  chef  laïque ,  et  l'autre 
le  DtOrij  ou  chef  ecdésiastique. 

Tant  que  vivaient  les  Juges,  le  peuplebébreujouis- 
sait  de  la  paix  et  de  l'indépendance  :  étaient-ils  morts , 
l'anarehie  ne  tardait  pas  à  renaître  et  à  ramener  une 
servitude.  L'expérience  et  robservation  de  ces  alter- 
natives ne  purent  manquer  de  faire  naître  et  de 
répandre  dans  les  esprits  Popinion  que,  pour  obtenir 
un  état  durable  et  solide ,  il  eût  fallu  avoir  un  juge , 
un  chef  militaire  permanent.  On  sent  que  les  grands 
prêtres ,  appelés  par  la  simple  naissance  et  le  droit 
héréditaire  au  pouvoir  suprême,  n'y  apportaient  pas 
également  la  capacité  requise  :  on  sent  qu'eux  et 
toute  la  caste  sacerdotale,  nourris  aux  frais  de  la 
nation,  dans  une  oisive  abondance,  vivaient  presque 
nécessairement  dans  une  mollesse  et  un  relâchement 
de  mœurs  qui  devaient  diminuer  leurs  facultés  mo- 
rales, et  par  suite  leur  crédit  et  leur  considération. 
Le  peuple  dut  remarquer  que  les  étrangers  qui  le 
subjuguaient,  avaient  toujours  des  rots  combattant 
à  la  tête  de  leurs  armées  ;  il  dut  attribuer  leurs  suc 
ces  à  ce  régime ,  qui  effectivement  en  fiit  une  cause  « 
par  une  conséquence  naturelle,  il  dut  concevoir  l'i- 
dée et  former  le  vœu  d'avoir  aussi  des  rois.  Un 
obstacle  à  ce  vœu  se  trouvait  dans  l'habitude  de  la 
théocratie,  c'es^à-dire  dans  le  respect  rendu  aux 
prêtres  sous  le  manteau  de  Dieu,  et  dans  l'intérêt 
qu'avaient  ces  piètres  de  maintenir  un  respect  qui 
était  la  base  de  leur  autorité  et  de  leur  abondance. 
A  répoque  dont  nous  parlons ,  le  siège  était  oc- 
cupé par  le  grand  prêtre  Héli ,  qui  avait  l'espoir  de 
le  transmettre  à  ses  eq/ants  ;  mais  un  concours  de 
circonstances  singulières,  où  la  superstition  vit  le 
doigt  de  Dieu ,  introduisit  dans  sa  maison  et  dans 
le  parvis  du  tabernacle,  un  enflBUDit  étranger,  une 
espèce  d'orphelin  qui,  par  son  initiation  aux  mys- 
tères de  l'art  et  par  la  force  peraonnelle  de  son  ca- 
ractère, parvint  à  être  plus  que  son  successeur, 
puisqu'il  parvint  à  cumuler  les  deux  puissances.  Cet 
enfant  fut  Samuel  :  pour  tracer  son  histoire,  je 


*  Cétait  aussi  le  nom  des  <lMui 
le  peuple ,  né  phéaldan ,  piriaR  m 

giM  à  l*bébiea. 


de  Kafta^te,  dont 
toutàMtanalo. 


GOO 
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vais  rentrer  dans  la  narration  du  texte  même,  en 
Tabrégeant  quelquefois ,  mais  en  conservant  le  plus 
que  je  pourrai  son  coloris  et  son  instructive  naïveté. 

S  m. 

Enfance  de  Samuel ,  droonstanoes  de  son  édaoattoa  ;  ion 
caractère  en  devient  le  résoltat. 

«  '  Un  homme  des  montagnes  d'Ëphraïm  avait 
"  deux  femmes.  Une  d'elles,  nommée  ^anno^,  était 
«  stérile;  sa  compagne  Tinsultait  et  la  tourmentait 
«  à  ce  sujet  (  la  stérilité  a  de  tout  temps  été  une 
«  honte  chez  les  peuples  arabes }.  Chaque  année  le 
«  mari  conduisait  sa  famille  à  Shiloh,  où  était  la 
«  maison  de  Dieu  :  il  y  offrait  des  victimes  et  ne 
«  donnait  qu'une  seule  portion  à  sa  femme  stérile, 

•  tandis  que  Tautre  était  Gère  d'en  avoir  plusieurs. 
«  Hannah  pleurait  et  ne  mangeait  point.  Dans  Tun 
«  de  ces  jours  de  sacrifice,  elle  se  rendit  à  la  porte 
«  de  la  maison  de  Dieu;  le  grand  prêtre  Héli  * 
«  était  assis  à  cette  porte  sur  son  siège  de  juge  : 
«  elle  s'y  livra  à  la  prière  avec  tant  d'effusion, 

•  qu'Héli  la  crut  ivre;  il  la  réprimanda,  et  lui  or- 
«  donna  de  se  retirer.  Elle,  s'excusant,  lui  exposa 
«  son  chagrin ,  lui  dit  qu'elle  demandait  à  Dieu  un 
«  enfant  mâle,  et  qu'elle  faisait  vœu  de  le  lui  con- 
«  sacrer  pour  la  vie  :  jamais  le  rasoir  ne  passera 
«  sur  sa  tête  (  c'était  le  signe  de  ce  dévouement  ). 
«  Allez  en  paix,  répondit  Héli,  Dieu  vous  donnera 
«  un  enfant.  En  effet,  de  retour  chez  elle,  et  deve- 
A  nue  calme  et  contente,  elle  conçut  peu  après;  et 
«  elle  eut  un  enfant  mâle  qu'elle  nomma  Samuel.  » 

Telle  est  la  substance  du  premier  chapitre ,  dont 
les  détails  sont  de  nature  à  faire  supposer  que  quel- 
qu'un aurait  tenu  procès-verbal  de  la  conversation 
à'Héà  et  d'Hannah;  je  reviendrai  ailleurs  sur  ce 
sujet. 

On  sent  que,  dans  le  petit  bourg ,  dans  le  village 
où  vivait  cette  famille ,  les  querelles  de  ménage , 
causées  par  sa  stérilité,  avaient  fait  bruit  :  le  vœu 
ne  put  manquer  d*yétre  également  divulgué,  ni  son 
succès  d'y  causer  une  vive  sensation.  Ce  peuple ,  qui 
voyait  le  doigt  de  Dieu  en  tout,  qui ,  selon  notre 
historien ,  disait  :  Dieu  a  clos  les  entrailles  d'Han- 
nahy  n'a  pas  manqué  de  dire  que  Dieu  lui  avait 
donné  cet  enfant  par  un  don  spécial.  Cet  enfant 
consacré  devint  l'objet  de  la  curiosité  et  de  l'atten- 
tion publiques.  —  Suivons  son  histoire  : 

«  Lorsque  le  temps  de  sevrer  Samuel  fut  venu 
«  (  ceci  dans  les  moeurs  du  pays  comporte  au  moins 
«  deux  ans),  Hannah  fut  le  présenter  au  grand 
«  prêtre  à  Shiloh,  en  y  joignant  une  offrande  de 

■  5rif}MKl  oa  Boii,  Uv.  I,  chap.  i. 
'  Ce  nom  est  le  même  que  TaoUie  ^U ,  teUre  pour  lettre. 
Le  latin  a  introduit  Vh  pour  exprimer  Vain, 


«  trois  veaux ,  de  trois  mesures  de  fiirine  et  d'oM 
«  amphore  de  vin.  Héli  accepta  l'enfant ,  qui  de  ce 
«  moment  fut  élevé  sous  sa  surveillance.  » 

Ici  le  narrateur  nous  dit  qa^Hannah  composa 
elle-même  un  cantique  qui  remplit  les  dix  pranien 
versets  du  chapitre  second.  La  femme  d'un  culti- 
vateur aisé,  même  riche  si  Ton  veut,  mais  enfin b 
femme  d'un  homme  de  campagne,  une  paysanne, 
peut-elle  avoir  composé  un  morceau  qui  a  les  for- 
mes poétiques  ?  cela  n'est  pas  probable.  Ce  cantique 
a  dû  être  fait  par  quelque  lévite  du  temps,  et  m&w 
après  eoup  par  l'écrivain  de  cette  histoire.  Cette 
Hcence  nous  avertit  de  l'intérêt  personnel  et  même 
de  la  partialité  que  nous  devons  trouver  en  tout  ce 
récit. 

La  situation  domestique  de  Samuel  dans  la  mai- 
son d'Héli  mérite  une  attention  particulière,  à  raisoa 
de  rinfluenee  qu'ont  dû  exercer  sur  son  caractère 
toutes  les  circonstances  de  son  éducation  :  cet  enâot 
est  comme  orphelin  dans  une  famille  étrangère; 
cette  famille  est  composée  d'une  ou  plusieurs  fem- 
mes d*Héli  déjà  âgé,  puisque  ses  drâx  fils  Ophid 
et  Phinées  étaient  sacrificateurs  en  exerdee;  ses 
deux  fils  déjà  mariés  ont  aussi  des  enfiints  sur  qui 
doit  se  porter  la  tendresse  de  toute  la  maison.  Se 
Ion  les  mœurs  du  pays  et  du  temps ,  ces  divers  per- 
sonnages ont  dû  vivre  réunis;  naturellement  Samoel 
n'a  dû  recevoir  que  des  soins  de  charité,  et  il  a  pu 
être  exposé  à  des  jalousies.  Son  caractère  a  dû  se 
concentrer,  le  porter  à  se  sufiSre  à  lui-même,  ànese 
pancher,  àneseconfieràpersonne  :ila  eu  letempsde 
penser  et  de  méditer.  L^âge  est  venu  développer  eo 
lui  cette  double  faculté  ;  il  a  dû  devenir  observateur 
de  tout  ee  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  ila  po 
tout  voir,  parce  qu'il  a  vécu  sous  la  protection  do 
grand  prêtre,  dans  une  intimité  de  famille  et  dans 
un  service  d'autel  et  de  temple,  qui  l'ont  initié  à 
tous  les  secrets. 

Vers  quinze  ou  seize  ans ,  ce  service  du  temple  ' 
Ta  mis  en  rapport  avec  tous  les  fonctionnaires  ^  avec 
tous  les  lévites  qui  y  étaient  employés  :  Mloh,  situe 
en  pays  montueux  et  de  difScile  accès,  pour  canse 
de  sûreté,  n'était  pas  une  ville,  mais  un  villa^ 
dont  la  population  dut  se  composer  uoiquemeot 
de  prêtres  et  de  lévites.  C'est  un  état  de  choses  qœ 
l'on  retrouve  chez  tous  les  anciens ,  où  les  sièges 
d'oracles ,  les  foyers  de  culte  étaient  tenos  à  dis- 
tance des  regards  profanes  et  de  l'inspection  popu- 
laire; dans  tout  village,  on  sait  combien  i(  y  a  de 

»  Le  texte  emploie  ce  mot,  quoiqull  n'y  eût  point  rtcw* 
de  tempiê  comme  celui  de  Salomoo  :  c'était  ou  ce  dot  itR  m 
bâtimeot  provisoire,  assez  simple,  comme  le  fuceot  tet  ^ 
mien  temples  chex  les  anciens. 
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caquet,  de  petites  passions,  d'inimitiés,  de  jalousies  ; 
dans  un  yillage  de  prêtres,  qui,  quoique  mariés, 
ne  participaient  pas  moins  au  caractère  des  moinesi 
on  sent  que  si  les  formes  furent  plus  graves ,  le 
fond  ne  fîit  guère  moins  agité  par  des  tracasseries 
de  tout  genre.  Dans  le  cas  dont  je  traite,  des  cir- 
constances particulières  durent  y  fournir  un  puis- 
sant aliment. 

L.e  grand  prêtre  Héli  devenait  vieux  ;  on  calcu- 
lait son  successeur  :  ses  deux  fils  Ophni  et  Phinées 
avaient  aigri  les  esprits  par  un  genre  de  vexation 
qui  mérite  d'être  textuellement  eité  : 

«  Or  les  fils  d*Héli  étaient  des  hommes  de  vice 
a  et  de  débauche  qui  ne  connaissaient  ni  Dieu ,  ni  le 
«  devoir  du  prêtre  envers  le  peuple.  —  Lorsqu'un 
«  Hébreu  offrait  un  sacrifice,  le  serviteur  de  l'un 
«  d'eux  venait  à  l'endroit  où  l'on  faisait  cuire  la  chair 
«  (  de  la  victime)  ;  il  plongeait  une  grande  fourchette 
•«  à  trois  dents,  soit  dans  la  chaudière,  soit  dans  la 
«  marmite,  ettoutcequ'ilenpouvaitretirerducoup, 
•>  il  remportait  pour  le  prêtre;  (  de  même  )  avant  que 
«  I*on  fit  griller  les  graisses,  il  disait  :  Donnez-moi 
«  de  la  chair  pour  le  prêtre ,  il  n'en  veut  point  de 
a  <niîte,  il  la  veut  crue.  L'homme  répondait  :  Lais- 
«  sez-la-moi  griller  selon  l'usage,  et  vous  en  pren- 
«  drez  ce  que  vous  voudrez.  —  Non ,  disait  le  servi* 
«  teur,  donnez-la-moi  de  suite,  ou  je  la  prendrai  de 
«  force  ;  et  l'on  traitait  ainsi  tous  ceux  qui  venaient 
«  à  ShUoh.  » 

S  IV. 

Caractère  essenttd  da  prêtre  en  tout  pays  ;  origine  et  moUls 
des  oorporatkmi  sacerdotales  chez  toute  oatton. 

Ce  récit  naïf  présente  divers  sujets  d'instruc- 
tion :  d'abord  il  peint  la  simplicité  ou  pour  mieux 
dire  la  grossièreté  des  mœurs  du  temps ,  très-ana- 
logues au  siècle  d'Homère;  j'ai  dit  que  ce  peuple 
hébreu  n'était  composé  que  d'hommes  rustiques , 
vivant  sur  de  petites  propriétés  qu'ils  cultivaient  de 
leurs  mains,  comme  font  aujourd'hui  les  Druzes. 
La  seule  classe  un  peu  bourgeoise,  un  peu  moins 
ignorante ,  était  la  tribu  des  lévites ,  c'est-à-dire  des 
prêtres,  qui  vivaient  oiseux,  entretenus  par  les  of- 
frandes volontaires  ou  forcées  de  la  nation  :  cette 
classe  avait  plutôt  le  temps  que  les  moyens  d'occu- 
per son  esprit.  Cet  esprit  se  montre  ici  dans  le  ton 
et  le  style  du  narrateur,  qui,  parson  instruction  en 
devoirs  de  prêtre,  s'annonce  pour  un  homme  du 
métier.  On  peut  comparer  ce  lévite  aux  moines  du 
huitième  et  du  neuvième  siècles ,  écrivant  leurs  dé- 
votes chroniques  sous  les  auspices  de  la  supersti- 
tion et  de  la  crédulité.  Dans  ce  même  récit ,  on  voit 
le  caractère  essentiel  du  prêtre,  dont  le  premier  et 


constant  objet  d'attention  est  cette  tnarmUe  ou 
chaudière  sur  laquelle  se  fonde  son  existence  ^  et 
cela  nous  révèle  les  moti£s  de  tout  ce  régime  de  vic- 
times et  de  sacrifices  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez 
les  peuples  anciens. 

Jusqu'ici  je  n'avais  pu  concevoir  le  mérite  et  la 
convenance  d'avoir  converti  les  cours  et  les  parvis 
des  temples  en  boucheries  journalières,  en  vivan- 
deries  permanentes;  je  ne  conciliais  pas  l'idée  du 
hideux  spectacle  de  ces  égorgements  d'animaux 
sensibles,  de  ce  versement  de  flots  de  sang ,  de  ce 
nettoyement  d'entrailles,  avec  les  idées  que  nous 
nous  faisons  de  la  majesté,  de  la  bonté  divines,  qui 
repoussent  si  loin  les  besoins  grossiers  que  sup- 
posent ces  pratiques.  En  réfléchissant  à  ce  qui  se 
passe  ici ,  je  vois  maintenant  la  solution  très-natu- 
relle de  l'énigme  ;  je  vois  que  dans  leur  état  primitif, 
les  anciens  peuples  ont  été,  comme  sont  encore 
les  Tartares  d'Asie  et  leurs  frères  nos  sauvages 
d'Amérique,  des  hommes  féroces  luttant  incessam- 
ment contre  des  dangers',  contre  des  besoins  dont 
la  violence  exaltait  tous  les  sentiments ,  des  hom- 
mes habitués  à  verser  le  sang  à  raison  de  la  chasse  y 
sur  qui  se  fondait  leur  subsistance  :  dans  cet  état, 
les  premières  idées  qu'ils  se  sont  faites ,  les  seules 
qu'ils  aient  pu  se  faire  de  la  Divinité,  ont  été  de 
se  la  représenter  comme  un  être  plus  puissant  qu'eux, 
mais  raisonnant  et  sentant  comme  eux,  ayant  leurs 
passions  et  leur  caractère  :  l'histoire  entière  dépose 
de  la  vérité  de  ce  fait. 

Par  suite  de  ce  raisonnement,  ces  sauvages  cru- 
rent que  tout  fâcheux  accident,  tout  mal  qui  leur 
arrivait,  avait  pour  cause  intime  la  haine,  le  res- 
sentiment, l'envie  de  quelque  agent  caché,  de  quel- 
que pouvoir  secret  irascible,  vindicatif  comme  eux- 
mêmes  ,  et  conséquemment  susceptible  comme  eux 
d'être  apaisé  par  des  prières  et  par  des  dons.  De 
cette  idée  naquirent  ces  habitudes  spontanées  d'of- 
frandes religieuses  dont  la  pratique  se  montre  chez 
presque  tous  les  sauvages  anciens  et  modernes; 
mais  parce  qu'en  tout  temps,  en  toute  société,  il 
naît  ou  il  se  forme  des  individus  plus  subtils ,  plus 
madrés  que  la  multitude,  il  se  sera  de  bonne  heure 
trouvé  quelque  vieux  sauvage  qui ,  ne  partageant 
point  cette  croyance  ou  s'en  étant  désabusé,  aura 
conçu  l'idée  de  la  tourner  à  son  profit ,  et  aura  sup- 
posé avoir  des  moyens  secrets,  des  recettes  par- 
ticulières pour  calmer  la  colère  des  ^euœ,  des  gé- 
nies ou  esprits,  et  pour  se  les  rendre  propices  : 
l'ignorance  vulgaire,  toujours  crédule,  surtout 
lorsqu'elle  est  mue  de  crainte  ou  de  désir ,  se  sera 
adressée  à  ce  mortel  favorisé,  et  voilà  un  médiateur 
constitué  entre  l'homme  et  la  Divinité  :  voilà  un 
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voyant ,  on  jongleur,  lu  pcétre  comme  en  onl  tout 
les  Tartares ,  comme  en  ont  la  plupart  de  noe  sau* 
vages  et  des  peuples  nègres  :  cm  Jongleurs  auront 
trouvé  commode  de  vivre  ainsi  aux  dépens  d'antnii, 
et  ils  auront  cultivé  et  perfectionné  leur  art  de  fure 
des  illusions^  des  tromperiee  :  la  ftuUasmagorte 
sacerdoiale  sera  née.  Aujourd'hui  q«e  ses  moyens 
physiques  nous  sont  connus,  no«  apercevons  ses 
artifices  dans  les  prodiges  des  andcBs  orades ,  dans 
les  mirades  de  l'andenne  magie. 

A  répoque  où  le  métier  devint  avantageux ,  il  se 
fit  des  associations  d'adeptes,  et  le  régime  de  ces 
associations  devint  la  base  du  saestdooe  :  or, 
comme  ces  corporations  de  fUvins,  de  voyeaUs, 
d'inierpréies  et  de  tnbiistres  des  dieux,  employaient 
tout  leur  temps  à  leurs  fonctions  publiques ,  à  leurs 
pratiques  seâ*èles,  il  fiit  nécessaire  que  leur  sub- 
sistance journalière  et  annudle  fût  organisée  en 
système  régulier;  alors  le  régime  jusque-là  casud 
des  ofirandes  et  des  sacrifices  voiontaires  fut  cons- 
titué en  tribut  obligatoire  par  comclenee,  régulier 
par  législation;  le  peuple  amena  au  pied  des  autels, 
au  parvis  des  temples,  l'élite  de  ses  bitèîs,  de  ses 
agneaux,  même  de  ses  boeufs  et  de  ses  veaux;  il  ap- 
porta delà  £miie,  du  vin,de  rtmile  :  la  corporation 
sacerdotale  eutdesrentes,lanation  eut  des  cérémo- 
nies, des  prières,  et  tout  le  monde  fut  content.  Le 
reste  n'a  pas  besoin  d'expKcation  *  :  seulement  je 
remarque  que  la  division  des  animaux  en  purs  et 
impurs  paratt  dériver  de  leur  bonté  comme  fnan- 
geables ,  ou  de  leur  inamoenanet  comme  nuisibles 
ou  désagréables  à  manger  :  voilà  pourquoi  le  bouc 
puant  était  jeté  dans  le  désert;  pourquoi  le  vieux 
bélier  coriace  et  nâoeux  était  brûlé  sans  reste; 
pourquoi  le  porc  ladre  et  donnant  la  gdeétait  Aoitiij  ; 
mais  c'est  assez  parler  de  la  cuisine  4es  prêtres  de 
ShUok;  suivons  leur  histoire. 

SV. 

Manoeuvres  secrètes  en  fbvear  de  Samuel.  —  Quel  a  pa  en 
étrePaatear? 

«  Or  Héli  était  très-vieux  ;  il  apprit  ce  que  fai- 
«  saient  ses  fils  ;  il  leur  en  fit  des  reproches,  mais 
«  ils  ne  l'écoutèrent  point ,  parce  que  Dieu  voulait 
«  les  tuer.  » 

Quelle  pensée  scélérate  et  perverse!  endurcir  les 
gens  pour  les  tuer!  mais  à  qui  Dieu  a-t-il  dit  sa 

>  Betaeoop  d*oavngas  erittqoes  et  phikMophSqiiei  ont  éti 
composés  sur  Torigine,  le  droit,  le  mérite  on  Fabus  de  la 
ToyantA;  sur  les  Texattons,  les  vloes,  les  scandales  des  rois  : 
n'cst-il  pas  singoUer  que  l*on  en  ait  si  peu  composé  de  tels  sur 
Toriglne,  le  droit,  rabus  de  la  prêtrise,  sur  les  vloei,  I»  scan- 
dales des  prêtres?  Pourquoi  cela,  quand  le  sii^et  est  si  riche? 

-- Panse  q«*en  tout  pays ,  te  plupart  des  éerivains  ont  été  de 
lacistodespittns. 


pensée?  d  c'est  à  l'homme  seutement,  d  cfest  ai 
prêtre  qui  nous  la  répète,  n'avons-noos  pus  4rdt 
de  l'attribuer  à  ce  porteur  de  parole  hû-mêdie ,  à  ce 
soi-disant  interprète  ?  Il  est  clair  que  eed  ne  vient 
point  de  Dieu ,  mais  d'une  bouche  Juive ,  d'an  cœur 
hébreu  Janatique  et /ëroce,^n  des  paseioos  et 
des  préjugés  qu'il  place  dans  son  idole. — Eevenons 
à  Samuel. 

«  Il  s'avançdt  (en  années),  et  croissait,  •  dit 
le  texte,  «  et  U  étdt  agréable  à  Dieu  et  aux  hom- 
«  mes.» 

Id  toutes  les  traductions  ooounettent  une  er- 
reur, elles  qudifient  Samud  d*et^ant;  ce  n'est  pas 
là  le  sens  du  mot  hébreu  nar;  il  dgnifie  jeune 
homme  adolescent,  et  il  peut  s'appliquer  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  la  preuve  en  est  que 
letextel'af^liqueàrécuyer  qui  accompagne  Jooa- 
thas  dans  un  coup  de  main  militaire  des  plus  auda- 
cieux; à  David  quand  il  est  présenté  à  Saâl  comme 
unstijet  déjà  fort  et  propre  à  la  guerre;  auxserri- 
teurs  des  prêtres  qui  parient  de  prendre  la  chair 
par  violence  :  toutes  ces  applications  néoesdtent  on 
âge  de  vingt  ans  au  moins. 

Samud  n'a  pu  en  avoir  moins  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  et  il  a  pu  en  avoir  jusqu'à  vingt-quatre, 
comme  il  résulte  du  cdcul  de  savie  ;  car,  sous  peu , 
nous  allons  voir  périr  Héli  très-vieux;  vingt  ans  et 
sept  mois  après,  Samud  va  commencer  sa  pro^ 
judicature,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  assez  vieux  pour 
vouloir  se  substituer  ses  enfants,  et  il  vivra  encore 
environ  dix-huit  ans  sons  Saûl.  Enfin  il  mourut  très- 
âgé.  Supposons4ui  vingt  ans  d'administration ,  pha 
ces  dia>-hât  ans,  plus  les  vingt  entre  son  avène- 
ment et  la  mort  d'Héli,  voilà  cinquante-huit  ans; 
l'on  ne  peut  lui  donner  moins  de  vingt  à  vingt-deux 
ans  à  la  mort  d'Héli,  pour  faire  soixante-dix-huit 
ou  quatre-vingts  ans  qu'exige  sa  vie« 

A  cet  âge  de  vingt-deux  ans.,  il  aété  déjà  capable 
de  beaucoup  de  calculs  et  de  raisonnements;  il  a 
été  nourri  de  tous  les  discours,  de  toutes  les  plain- 
tes, de  toutes  les  intrigues,  de  tous  les  projets  du 
cercle  sacerdotal  dans  lequel  il  vivait  :  il  a  entendu 
les  vœux  souvent  formés  de  voir  exdurc  les  enfin  ts 
d'Héli;  de  voir  apparaître  un  de  ces  hommes  de 
Dieu  envoyés  de  temps  à  autre  pour  sauver  le  peu- 
ple d'Israël  ;  il  a  su  ce  qu*il  fallait  pour  être  un  homme 
de  Dieu;  pourquoi  ne  se  serait-il  pas  lui-même 
trouvé  propre  àjouer  ce  rôle?  La  suite  du  rédt  va 
nous  éclairctr  cette  question. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  un  inddent  singulier; 
«  un  homme  de  Dieu  >  vient  trouver  Héli;  il  lui 
«  reproche  au  nom  de  Jehooah  ou  Jehwh  les  pré- 

'  Voyet  te noteàb  te, tt«  r*. 
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«  varieatioos  de  sesenfants  ;  il  lui  annonoeqa'ils  ne 
«  lui  suocéderoBt  poiiit ,  et  qm  Jd^wh  s'at  choisi 
«  ua  Mitre  prétrefidèle.  Je  couperai ,  dit  Dieu ,  too 
«  bras  (c*est*à-dtre  ton  pouvoir)  et  le  bras  de 
«  ta  naisoii,  eu  sorte  qu'elle  a'aiura  point  de  Tieik 
«  laids.  Le  signe  que  j*ea  donnerai  sera  que  tes 
«  dewL  enlants  Ophni  et  Phinées  moarron^eift  un 
«  même  jour;  et  je  ne  susciterai  ua  prêtre  selon 
«  mon  coeur  et  mon  esprit,  pour  gouverner  pendant 
«  toute  sa  vie.  Les  gens  de  ta  maison  viendront  se 
«  courber  devant  lui  «  et  lui  o£frïr  une  petite  pièce 
«  d'argent,  en  le  priant  de  les  admettre  au  servioedu 


Que  dechoses  à  noter  dans  ce  récit  !  D'abord  voici 
un  téte-à-léte  divulgué;  p«r  qui?  Héli  ne  s'en  sera 
|Nis  vanté;  c'est  doncrJbotiiJiie  die /M» qui  Ta  ébruité. 
Quel  int^t  a-t-il  eu  de  préparer  les  esprits  à  un 
changement  désiré  de  plusieurs,  même  du  plus 
grand  aombre?  £a  sa  qualité  de  prophète  et  et  pré- 
dUeur^œXÂammede  /Me»  a  dû  connaître  le  succes- 
seur annoncé,  défà  présumé;  n'agirait-il  pas  d^à  de 
concert  avec  lui?  Sa  prédiction  va  se  trouver  faite 
en  faveur  de  Samuel.  —  Samuel  ne  jouerait-il  pas 
un  rôle  en  celte  affiûre?  L'anome  de  droit  dit  : 
CeluMu^aUguiaeu  Mérééde  faire;  mût  $eml- 
ce  pas  iiaflitie/ même  ?  Notez  qu'Héli  était  aveugle,  et 
qu'on  a  pu  lui  parler  sans  qu'il  ait  reconnu  la  per- 
sonne. U  y  a  ici  manœuvre  de  fourberie;  Samuel 
n'est  pas  atteint,  mais  il  est  prévenu.  Quant  à  la 
furédiction  de  la  mort  des  deux  fils  d'Héli  en  un 
même  jour,  on  sent  combien  il  a  été  &cile  à  l'écri- 
vain ou  au  copiste  de  l'interpoler  après  coup  :  où 
est  le  procès-verbal  primitif?  Suivons  le  récit. 

Chap.  m.  «  Or  Samuel  servait  Dieu  près  d'Héli 
«  (  il  faisait  le  service  du  temple  );  la  parole  de 
«  Dieu  était  rare  en  ce  temps-là  ;  il  n'apparaissait 
«  plus  de  visions  >.  Les  yeux  d'Héli  s'étaient  obs- 
«  curcis,  il  ne  voyait  plus;  et  il  arriva  (une  nuit) 
«  qu'Héli  était  couché  en  son  lieu;  la  lampe  n'était 
«  pas  éteinte,  et  Samuel  était  aussi  couché  dans  le 
«  temple  du  (Dieu)  Jekwh,  où  est  rarche  sainte; 
«  et  Dieu  appela  Samuel,  lequel  courut  vers  Héli, 
«  et  lui  dit  :  Me  voilà;  tu  m'as  appelé.  —  Non, 
m.  dit  Héli,  je  ne  t'ai  point  appelé;  retourne  etdorsi 
«  Une  seconde  fois  Jehwh  appela  Samuel,  et  Sa- 
«  muel  courut  vers  Héli ,  qui  dit  encore  :  Je  ne  t'ai 
«  point  appelé;  retourne  et  dors.  Or  Samuel  ne 
*  connaissait  point  encore  la  parole  de  Dieu.  Ap- 
a  pelé  une  troisième  fois,  il  courut  encore  vers 
«  Héli ,  qui  comprit  alors  que  c'était  Dieu  qui  l'ap- 
«  pelait.  Retourne,  dit-il;  si  l'on  t'appelle  de  nou- 

«  La  mbam  s'étaient  édaMi  imt  qoeUpieB  progrts  4e 
clviUsaUoD. — Voyez  une  note  relative,  à  lalin  de  oettebiatoira. 


«  veau,  réponds  :  Parie,  Jehwh,  ton  serviteur 
«  écoute.  Samuel  retourna  se  coucher ,  et  (le  Dieu  ) 
«  Jehwh  vint  se  poser  debout,  et  il  lui  cria  deux 
«  fois  :  Samuel  !  et  Samuel  répondît  :  Parle ,  ton 
«  serviteur  éooute.  »  (  Voyez  la  note  n*  2.  ) 

Pour  abréger  oe  récit,  il  suffit  de  dire  que  le  Dieu 
Jëamh  répéta  en  substance  ce  que  l'homme  de  Dieu 
avait  déjà  dit  à  Héli,  savoir  :  qu'à  raison  des  pré- 
varications de  ses  enfants  et  de  sa  faiblesse  à  ne 
pas  les  répriaser,  il  avait  supplanté  sa  maison,  et 
qu'il  hii  substituerait  un  étranger  dans  le  pouvoir 
suprême.  Le  lendematti  matin,  Samuel  resta  silen- 
cieux sur  la  chose,  mais  Hâi  le  força  de  tout  lui 
réciter.  Après  l'avoir  entendu,  le  vîeiUaid  se  con- 
tenta de  dû^  :  «  Il  e&t  Jehwh  (le  aiattre  ),  il  fera 
«  oe  qui  sera  bon  à  ses  yeux.  » 

Maintenant,  pour  apprécier  cette  histoire,  je  ne 
veux  point  raisonner  sur  le  fond  du  lait.  Dieu ,  ve- 
nir dans  une  chambre ,  se  posar  debout  à  distance 
d'un  lit,  parler  comme  une  personne  de  chair  et 
d'os;  quepounrais*jedireàqui  croinitun  tel  conte? 
Je  ne  m'occupe  que  de  la  conduite  et  du  caractère 
de  Samuel  ;  et  d'abord ,  je  demande  qui  a  vu,  qui  a 
entendu  tout  ceci,  et  surtout  qui  l'a  raconté,  qui 
l'a  ébruité  et  rendu  public  ?  Ce  n'est  pas  Héli ,  ce  ne 
peut  être  que  Samuel  seul ,  qui  est  ici  acteur ,  té- 
moin, narrateur;  lui  seul  a  eu  intérêt  de  faire,  in- 
térêt de  raconter  :  sans  lui,  qui  eût  pu  spécifier 
tous  les  menus  détails  de  cette  aventure  >  ?  Il  est 
évident  que  nous  avons  ici  une  scène  de  fantasma- 
gorie du  genre  de  celles  qui  ont  eu  lieu  chez  tous  les 
anciens  dans  les  sanctuaires  des  temples  et  pour  l'é- 
mission des  oracles.  Le  jeune  adepte  y  a  été  en- 
couragé par  la  caducité,  par  la  faiblesse  physique  et 
morale  du  grand  prêtre  Héli;  peut-être  par  l'insti- 
gation de  quelques  personnages  cachés  sous  la  toile, 
ayant  des  intérêts,  des  passions  que  nous  ne  pouvons 
plus  juger;  néanmoins  le  plus  probable  est  que 
Samuel  ne  s'est  fié  à  personne,  et  ce  que  par  la 
suite  nous  verrons  de  sa  profonde  dissimulation,  fixe 
la  balance  de  ce  côté. 

La  divulgation  n'a  pas  été  difficile;  il  aura  suffi 
de  quelques  confidences  à  un  serviteur ,  à  un  ami 
dévoué,  aune  vieille  ou  à  une  jeune  prêtresse,  pour 
que  l'apparition  de  Dieu,  pour  que  son  oracle  venu 
de  l'arche  sainte  se  soit  répandu  en  acquérant  de 
boudie  en  bouche  une  mystérieuse  intensité  do 
certitude  et  de  croyance. 

A  Or  Samuel  grandit,  ajoute  le  texte,  et  Dieu 

«  L^anteor  des  ParaKpomènea  (préstimé  être  le  prttre  Ezdras) 
nous  dit  positivement,  liv.  I,  chap.  xxn ,  Tera.  S9  :  «  Tootea 
«  les  actions  du  roi  David,  tant  les  premières  que  les  der* 
«  nières ,  sont  écrites  dans  le  livre  du  prophète  Samuel,  dans 
«  celui  du  propbèteiValAaii,  et  dans  celui  du  prophète  Gûd.  « 
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«  fut  avec  lui,  et  aucune  de  ses  paroles  ne  tomba 
«  par  terre;  et  tout  Israël  connut  qu'il  était  devenu 
«  prophète  de  Dieu;  et  Dieu  continua  d'apparaître 
«  dans  Shiloh.  » 

Sur  ce  mot  prophète  ^  j'observe  que  le  narra- 
teur nous  dira  bientôt  qu'à  cette  époque  le  terme 
hébreu  nodiâ,  employé  ici,  n'était  point  connu; 
que  Ton  ne  se  servait  que  du  mot  ràh^  qui  signifie 
voyant.  Nous  avons  donc  ici  un  écrivain  posthume 
qui  a  rédigé  à  son  gré  les  mémoires  que  Samuel  ou 
autres  contemporains  avaient  composés  au  leur.  Il 
lui  a  plu  d'établir  en  fait  positif  la  croyance  de  tout 
Israël  en  ce  conte  ;  mais  il  est  seul  déposant ,  il  n'est 
pas  même  témoin.  Si  nous  avions  de  ce  temps-là 
des  mémoires  de  plusieurs  mains;  nous  aurions  ma- 
tière à  jugerraisonnablement  :  déjà  nous  en  avons  le 
moyen  dans  le  verset  où  il  nous  dit  que  depuis  du 
temps  la  parole  de  Dieu  était  devenue  rare,  et  qu'il 
n'apparaissait  plus  de  visions  :  pourquoi  cela?  parce 
qu'il  y  avait  des  incrédules  ;  parce  qu'il  était  arrivé 
des  scandales,  de  faux  oracles,  des  divulgations  de 
supercheries  sacerdotales,  qui  avaient  éveillé  le  bon 
sens  de  la  classe  riche  ou  aisée  du  peuple.  L'aveugle 
et  fanatique  croyance  était  restée,  comme  il  arrive 
toujours,  dans  la  multitude;  ce  fut  sur  elle  que  Sa- 
muel compta,  et  nous  verrons  lors  de  l'installation 
de  Sanl ,  qu'il  eut  toujours  contre  lui  un  parti  de 
non  croyants  assez  puissant  pour  l'obliger  à  beau- 
coup de  ménagements ,  pour  l'obliger  même  à  se 
démettre. 

S  VI. 

Moavelle  servitade  des  Hébreux.  —  Samael  dans  sa  retraite 
prépare  leur  InsurrecUon  et  devient  suffète  ou  juge.  --  Su- 
penUtiOQ  du  temps. 

A  l'époque  où  nous  sommes ,  c'est-à-dire  après 
sa  vision ,  voilà  Samuel  candidat  sur  le  trottoir  de 
la  puissance  ;  le  peuple  s'occupe  de  lui  :  on  attend 
les  événements  :  Héli  tout  vieux  peut  mourir  à  cha- 
que instant  ;  le  temps  s'écoule  ;  supposons  un  ou  au 
plus  deux  ans ,  Samuel  a  eu  vingt-deux  ans ,  ou  au 
plus  vingt-quatre.  Une  guerre  survient,  les  Philis- 
tins ,  par  motif  quelconque ,  la  déclarent  :  les  Hé- 
breux s'assemblent;  une  bataille  se  livre  au  lieu 
nommé  ApJhek;  ils  sont  battus;  leurs  dévots  imagi- 
nent d'amener  l'arche  dans  le  camp,  afin  que  Dieu 
Jehwh  pulvérise  les  Philistins  ;  ceux-ci  d'abord  ef- 
frayés reprennent  courage  :  ils  taillent  en  pièces  les 
Hébreux,  ils  s'emparent  de  l'arche,  l'emmènent 
dans  leur  pays ,  et  soumettent  tout  Israël  au  tribut. 
Dans  cette  bataille,  les  deux  fils  d'Héli  sont  tués;  le 
vieillard , resté  à  Shiloh,  apprend  sur  son  haut  siège 
déjuge  tou  t  ce  désastre  ;  frappé  dedésespoir,  il  tombe 
renversé,  se  disloque  la  nuque  et  reste  mort  :  le  siège 


est  vacant ,  ouvert  à  Samuel  ;  mais  sa  fine  pnidence 
juge  le  moment  trop  orageux  :  il  se  retire  sans  bruit  en 
son  pays,  espérant  avec  raison  que  le  peuple  malheu- 
reux ,  vexé  par  l'ennemi ,  ne  sera  que  mieux  disposé 
à  recevoir  un  libérateur  quand  il  sera  temps.  Ce 
temps  fut  long;  Samuel  eut  le  loisir  et  la  nécessité 
de  préparer  de  longue  main  les  moyens  qui  effecti- 
vement le  ramenèrent  sur  la  scène,  comme  nous  le 
verrons.  Ce  qui  se  passa  dans  cet  intervalle  ne  lui 
est  pas  directement  relatif,  mais  parce  qu'il  offre 
une  vive  image  de  l'esprit  du  temps,  il  mérite  de 
prendre  place  ici. 

L'arche  du  Dieu  des  Juifs  était  aux  mains  pro- 
fanes des  Philistins;  il  semblerait  ^e  ce  peuple 
ennemi  eût  dû  profiter  de  l'occasion  de  détruire  ce 
talisman  dont  il  était  lui-même  épouvanté;  mais  à 
cette  époque  la  superstition  était  commune  à  tout 
peuple  ;  et  chez  tout  peuple  la  corporation  des  prê- 
tres avait  un  intérêt  commun  à  l'entretenir,  de 
peur  que  le  mépris  d'une  idole  étrangère  n*aroenât 
des  guerriers  farouches  à  examiner  de  plus  près 
l'idole  indigène.  L'arche  est  donc  respectée;  les 
prêtres  philistins  la  placent  dans  le  temple  de  lew 
dieu  Dagon  en  la  ville  d^jézot.  Le  lendemain,  en  se 
levant ,  les  gens  d'Azot  trouvent  l'idole  de  Dagon 
tombée  sur  le  visage  (  posture  d'adoration  )  à  côté 
de  l'arche  ;  ils  relèvent  l'idole  et  la  replacent  ;  le  len- 
demain ils  la  retrouvent  tombée  encore  ;  mais  cette 
fois  ses  mains  et  sa  tête ,  séparées  du  corps ,  étaient 
posées  sur  le  seuil  du  temple.  —  On  peut  juger  de  la 
rumeur.  D'où  vint  ce  tour  d'audace  et  de  foarfoerie 
secrète?  quelque  Juif  s'était-il  introduit  dans  la 
ville  avec  cette  ruse,  avec  cette  habileté  de  filouterie 
dont  les  Arabes  et  les  paysans  d'Egypte  et  de  Pa- 
lestine donnent  encore  de  nos  jours  d'étonnants 
exemples?  Cela  serait  possible;  le  fanatisme  a  po 
y  conduire;  il  paratt  que  le  temple  n'avait  point  de 
sentinelles ,  que  même  il  était  ouvert.  La  sécurité 
de  la  victoire  aura  banni  toute  vigilance  ;  d'autre 
part,  ne  serait-il  pas  possible  que  même  les  prêtres 
de  Dagon  eussent  calculé  cette  fourberie  par  le 
motif  que  j'ai  indiqué  ci-dessus  ?  Leur  conduite 
subséquente,  tout  à  fait  partiale,  va  rendre  cette 
alternative  la  plus  probable. 

Le  peuple  é^Azot  n'a  point  dû  croire  son  Dieo 
assez  impuissant  pour  se  laisser  traiter  ainsi  par 
une  force  humaine  ;  il  aura  dit  :  «  Cest  Dagon  loi- 
«  même  qui  explique  sa  volonté,  qui  déclare  son 
«  respect  pour  son  frère  le  Dieu  des  Juifii,  il  ne 
«  veut  point  le  tenir  captif.  »  L'alarme  se  répand, 
les  prédisetars  annoncent  quelque  calamité,  suite 
de  la  colère  céleste;  survient  une  maladie  épidé- 
mique  d'intestins  (  notez  qu'en  ce  pays ,  les  hernies 
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H  ^e8  dyssenteries  sont  communes  ),  puis  une  irrup- 
tion de  rats  et  de  mulots  destructeurs;  les  têtes 
s*écbaujffent;  tout  est  attribué  à  la  captivité  de 
Tarche  ;  le  peuple  du  lieu  demande  sa  sortie  ;  le 
peuple  d*une  autre  ville  où  on  la  mène ,  apprenant 
le  motif,  en  conçoit  un  surcrott  d'alarme  ;  la  ma- 
ladie survient  par  contagion  :  la  terreur  devient 
générale. 

Enfin ,  après  sept  mois  de  déportation ,  les  chefis 
militaires  des  Philistins  appellent  devant  eux  leurs 
prêtres  et  leurs  devins  ;  ils  leur  demandent  ce  qu'ils 
doivent  faire  de  l'arche;  c'était  le  cas  de  la  brûler; 
mais  remarquez  la  réponse  des  prêtres;  ils  con- 
seillent non-seulement  de  la  renvoyer ,  mais  encore 
d'y  joindre  une  offrande  expiatoire  du  péché  des 
guerriers.  Ceux-ci  (par  un  cas  assez  commun  ), 
non  moins  crédules  que  braves ,  demandent  :  Quelle 
offrande?  Les  prêtres  répondent  :  «  Faites  fabri- 
«  quer  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats  aussi  d'or,  selon 
«  le  nombre  de  vos  principautés,  pour  calmer  le 
«  Dieu  des  Hébreux.  Pourquoi  avez-vous  endurci 
«  vos  cœurs  comme  le  roi  d'Egypte  ?  Vous  avez  été 
«  frappés  comme  hii  ;  renvoyez  de  même  l'arche 
«  du  Dieu  des  Hébreux.  » 

Ici  l'esprit  et  le  système  des  prêtres  sont  évi- 
dents; ils  nourrissent  la  crédulité  publique  en  fa- 
veur de  leur  pouvoir  particulier,  aux  dépens  même 
des  intérêts  de  leur  propre  nation;  n'ai-je  pas  eu 
raison  de  dire  que  le  tour  joué  à  Dagon  est  venu  de 
leur  main? 

La  rentrée  de  l'arche  chez  les  Hébreux  est, 
conune  de  raison,  accompagnée  de  prodiges  ;  mais 
leur  existence  prouverait  encore  plus  le  manque  de 
jugement  de  l'écrivain  que  la  crédulité  du  peuple. 
Cet  écrivain  veut  que  dans  un  seul  village,  où  la 
curiosité  engagea  les  paysans  à  regarder  dans 
l'ardie.  Dieu  ait  frappé  de  mort  cinquante  mille 
de  ees  curieux  :  dans  le  style  sacerdotal ,  c'est  tou- 
jours Dieu  qui  ^tt^,  qui  extermine;  mais  comme 
en  ce  pays-là  il  n'y  a  et  il  n'y  eut  jamais  de  village 
de  cinq  mille  âmes,  ni  même  de  trois  mille,  il  est 
clair  qu'on  doit  supprimer  plusieurs  zéros  et  peut- 
être  tous;  le  but  de  notre  lévite  a  été  d'effrayer 
le  vulgaire,  et  de  tuer  cet  esprit  de  recherche  et 
d'examen  qui  est  l'effroi  des  imposteurs  et  des  char- 
latans. L'arche  fut  déposée  au  village  de  Gabaay 
où  ^le  resta  paitîble  pendant  vingt  ans.  (Voyez  le 
ch.  VII,  vers  2. }  A  la  mort  d'Héli ,  Samuel  en  avait 
vingt-deux  à  vingt-quatre  ;  il  était  donc  maintenant 
âgé  de  quarante-deux  à  quarante-quatre  ans,  dans 
la  vigueur  de  l'esprit  et  de  la  maturité  du  jugement. 
Gomment  avait-il  passé  ce  long  intervalle?  Le 
livre  ne  nous  le  dit  pas,  parce  qu'il  n'est  habituel- 
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lement  qu'une  chronique  sèche,  un  vrai  squelette 
dépouillé  de  ses  ligaments;  mais  l'issue  va  nous 
prouver  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Les  cir- 
constances étaient  difficiles  ;  les  Hébreux ,  accablés 
de  deux  défaites  meurtrières,  n'avaient  plus  de 
force  morale  ni  militaire;  l'ennemi,  maître  du 
pays ,  surveillait  tous  leurs  mouvements  ;  sa  jalou- 
sie ne  leur  permettait  pas  même  d'avoir  des  for- 
gerons ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  des  armes  ;  sa 
politique  les  épuisait  par  des  tributs  de  toute  na- 
ture, les  divisait  par  des  préférences  perfides. 
Samuel,  retiré  dans  son  pays  natal,  où  il  avait 
apporté  sa  réputation  de  prophète,  ne  put  man- 
quer d'y  avoir  des  envieux,  des  ennemis.  Où  est- 
on  prophète  moins  qu'en  son  pays?  Il  fallut  calmer 
les  passions  domestiques,  endormir  l'espionnage 
étranger,  dissimuler  son  crédit,  sa  capacité,  et 
cependant  préparer  sous  main  les  moyens  de  secouer 
un  joug  insupportable  par  une  révolte  inattendue 
qui  n'allât  pas  être  un  coup  manqué. 

En  effet,  au  bout  des  vingt  ans  cités,  cette  ré^ 
vol  te  éclate;  tout  à  coup  un  cri  de  guerre  appelle , 
assemble  les  Hébreux  au  camp  de  Maspha  >.  Les 
Philistins  arrivent  bientôt  pour  les  combattre.  A 
la  guerre,  un  des  premiers  moyens  de  succès  est 
dans  la  confiance  de  l'homme  qui  se  bat,  surtout 
s'il  n'a  pas  l'habitude  et  l'art  de  se  battre;  ici  ce 
n'étaient  que  des  paysans  levés  en  masse,  préci- 
sément comme  sont  encore  les  Druzes  actuels.  En 
de  tels  hommes,  la  confiance  na!t  de  l'idée  qu'ila 
se  font  de  l'habileté  de  leur  chef  et  de  la  bonté 
de  leur  position  ;  Samuel ,  qui  eut  le  choix  de  ces 
deux  moyens,  eut  déjà  un  grand  avantage;  le  local 
de  Meupha,  coupé  de  ravins  et  de  coteaux,  au 
bord  d'une  plaine,  le  mit  en  mesure  d'accepter 
ou  de  refuser  le  combat  ;  ainsi  posté ,  on  sent  qu'il 
attend  le  moment  favorable.  U  connatt  l'extrême 
superstition  des  deux  partis  combattants;  il  lui 
faut  quelques  prodiges,  quelques  présages  sem- 
blables à  ceux  de  tous  les  anciens  peuples;  il  épie 
ce  qui  l'entoure;  il  aperçoit  dans  l'atmosphère 
une  indication  d'orage;  des  gens  apostés  le  pres- 
sent d'invoquer  Dieu  en  faveur  du  pei^e  chéri  ; 
il  annonce  un  sacrifice,  il  immole  un  agneau;  il 
invoque  Jehwh  à  grands  cris;  les  Philistins  com- 
mencent l'attaque;  le  tonnerre  éclate;  les  Juifs 
sont  persuadés  que  Dieu  répond  à  son  prêtre;  ils 
chargent  avec  transport,  et  l'ennemi  est  battu. 
Telle  est  la  substance  du  chapitre  vu ,  revêtue  des 

t  De  nos  Joara ,  c^est  encore  le  même  usage  chez  les  Dru- 
zes et  leurs  voisins  du  Kasraooan.  Des  honmies  se  placent  le 
soir  sur  les  hauteurs ,  et  se  transifiettent  de  l*un  à  Tautre  un 
cri ,  qui ,  en  moins  de  deux  heures,  est  répandu  dans  tout  le 
pays. 
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probabilités  omises  par  le  narrateur.  Le  suooès  de 
cette  journée  fut  tel ,  que  les  Philistins  vaincus  ren- 
dirent  les  bourgs  qulls  avaient  depuis  longtemps 
usurpés,  et  cessèrent  de  troubler  le  peuple  hébreu, 
qu*ils  avaient  dominé. 

Ici  commence  la  judicature  de  Samuel^  c*es^à-dire 
l'exercice  de  ce  pouvoir  suprâme  vers  lequel  il  ten- 
dait depuis  si  long-temps.  Cette  victoire  de  Maspha 
rétablit  en  une  position  nouvelle  et  meilleure  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  dans  un  état  démocra- 
tique comme  était  celui  des  Hébreux,  chez  un  peuple 
de  paysans  répandus  sur  un  territoire  coupé  de 
montagnes ,  de  bois ,  de  ravins ,  où  chaque  famille 
vivait  sur  sa  propriété,  où  il  n'existait  ni  subordi- 
nation municipale,  ni  force  militaire  organisée,  ni 
même  une  seule  ville  ayant  une  masse  de  six  mille 
habitants ,  on  sent  que  l'exercice  du  pouvoir  était 
soumis  à  une  opinion  morcelée,  flottante,  suscep- 
tible de  beaucoup  de  vicissitudes.  La  seule  supers- 
tition était  le  lien  général  et  commun;  mais  cette 
superstition  n'est  pas  tov^ours  un  obstacle  à  la  lutte 
des  intérêts  et  dcî  passions.  Dans  un  tel  ordre  de 
choses ,  on  ne  peut  disconvenir  que  Samuel  n'ait 
gouverné  avec  prud^ice  et  talent,  puisque  tout  le 
temps  de  son  administration  fut  paisible  au  dedans 
et  au  dehors;  la  preuve  de  cette  paix  est  que  le  nar- 
rateur passe  sans  aucun  détail  à  nous  dire  que  Samuel 
ne  cessa  plus  de  juger ,  et  qu'étant  devenu  vieux ,  il 
établit  ses  enfanta  jugesà  oôtéde  lui  (pour  les  pré* 
parer  à  lui  succéder).  Gettedurée  non  exprimée  com- 
porte une  vingtaine  d'années,  ce  qui  donne  un  âge 
de  soixante-deux  à  soixante-quatre  ans  à  Samuel , 
au  moment  où,  contre  son  attente,  on  va  le  forcer 
de  noDuner  un  roi. 

S  vn. 

Le  peuple  MdcttelM  entente  d«  Samuel  «t  le  Ibioi  de  Doramev 
on  roi.  —  Senoel  a  exeraé  la  profesiian  de  devin. 

Ce  contre-temps,  auquel  il  paraît  quesa  divination 
ne* s'était  pas  attendue,  fut  causé  par  la  mauvaise 
conduite  de  ses  enfants,  qui,  semblables  à  ceux 
d'Héli ,  trouvèrent  le  secret  d'irriter,  de  scandaliser 
le  peuple  parleurs  vexations,  leurs  débauches,  leur 
Impiété;  de  manière  que  nous  voyons  ici  ce  méca- 
nisme général  deTespèce  humaine,  qui,  sans  jamais 
profiter  de  l'exemple  et  de  l'expérience,  retombe 
toujours  dans  le  cercle  des  mêmes  habitudes ,  des 
mêmes  passions.  Les  pères  arrivent  au  pouvoir  par 
beaucoup  de  peines  et  de  soins  ;  les  enfieints ,  nés 
dans  l'abondance,  se  livrent  aux  écarts  et  aux  ha- 
bitudes vicieuses  qu'engendre  la  prospérité  ;  néan- 
moins, il  est  à  croire  *que  dans  cette  occasion ,  le 
mécontentement  de  la  multitude  fut  alimenté  par 


l'of^ixwition  et  la  haine  secrètes  de  fiuniUfls  pas- 
santes,  peut-être  même  sacerdotales ,  cboqoéei  4V 
voir  pour  chef  et  maître  un  homme  de  bas  élap, 
un  intrus.  Il  est  à  remarquer  qu'encore  aojoardlwi , 
chez  les  Druzes  et  chez  les  Arabes,  ce  préjugé  de 
ùimille  ancienne,  de  famille  riche  et  pour  ainsi  diic 
11OM0 ,  exerce  une  grande  influence  sur  ropinioB  po- 
pulaire. Toujours  est-il  vrai  qu'à  l'époque  dont  il 
s'agit,  une  sorte  de  conq^tionfiit  formée,  puisque, 
selon  rhistorien,  une  d4Mitaitioa  des  aneicDs  d'Israël 
vint  trouver  Samuel  à  sa  résidence  patemeUe  de 
Ramatka  pour  lui  demander  un  roi,  un  goufem- 
ment  royal  constitué  oonmie  chez  les  peuples  toi* 
sins ,  dont  l'exemple  général  lui  fiit  allégué. 

La  réponse  quil  fit  à  cette  députatien ,  IM  détails 
de  la  conduite  qu'il  tînt  en  celte  affaire ,  déoèleetle 
dépit  d'une  ambition  trompée ,  d'un  or^  profoi' 
dément  mécontent;  il  lui  Mlut  plier  sous  k force, 
céder  à  la  nécessité;  natais  nous  allons  leveir  dan 
l'exéeution  porter  un  esprit  de  ruse,  ménledope^ 
fidie ,  qui ,  par  son  analogie  avec  ses  aventures  do 
temple»  ses  prétendues  visions  et  révélatioBs  Do^ 
tunes,  met  à  découvert  tout  soncaraetèie.Osk 
force  de  nommer  un  roi  ;  il  poonrait ,  il  dorrait  par 
consdenee  choisir  l'homme  le  plus  capable  par  ses 
talents»  par  ses  moyena  de  tout  genre,  de  reaiplir 
ce  posta  évînent  ;  point  dn  tout  :  un  tel  hoouMi^ 
gnenit  pnr  hri-même  et  ne  lui  eliéiiait  im;  il  U 
faut  un  sujet  docile;  il  le  cherche  dans  une («nlli 
de  bas  étage,  sans  crédit,  sans  entoun,  ayaatàla 
vérité  cet  extérieur  qui  en  impose  au  peuple,  suis 
quant  au  moral,  n'ayant  que  la  dose  de  sensaéoes- 
saire  à  un  oonrs  de  dioses  ontinaires,  en  sorte  qu^n 
tel  homme  aura  le  besoin  de  reeourir  souvent  I  m 
bienfaiteur  qm'  conservera  la  hante  main.  Samael, 
en  un  mot,  va  chercher  un  bel  homme  de  gueneqn 
sera  son  pouvoûr  exécutif,  son  lieutenant,  tandis 
que  lui  continuera  d'être  le  pouvoir  législatif,  le  ré- 
gnant. Voilà  le  secret  de  tonte  la  conduite  que  noes 
allons  hii  voir  tenir  dans  Tâection  de  Saûl,  pois 
dans  la  disgrâce  de  ce  roi  et  dans  la  substitotion 
de  Darid ,  laquelle  fut  un  dernier  trait  de  machiavé- 
lisme sacerdotal.  Écoutons  l'historien,  doalle  récit 
est  toujours  d'une  naïveté  instructive  et  piquaste. 

«  U  y  avait  dans  la  tribu  de  Benjamin  uaboDoe 
«  appelé  Kis,  grand  et  fort;  son  fils,  noauaé  Siûl, 
«  était  le  plus  bel  homme  des  enÊmts  d'Israël  ;fl 
«  taille  était  plus  haute  de  tonU  la  tête  que  celle 
«  ordinaire.  Il  arriva  que  les  ânesaes  de  Kis  dispa- 
«  rurent  un  jour;  il  dit  à  son  fils  de  pveadreuo  valet 
«  et  d'aller  ensemble  à  leur  redierche.  Bs  tranrsè- 
«  rent  la  montagne  d'Éphralm ,  puis  le  cantea  de 
«  Skeàhakj  sans  rien  trouver,  puis  encore  le  eaatos 
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«dej^metoelui  de  fenàfd.  Quand  ils  furent  à 
«  celui  de  Souf,  où  vivait  Samuel ,  Saûl  voulut  s'en 
■  retouner,  mais  son  valet  lui  dit  :  Il  y  a  ici  dans 
«  le  bourg  un  homme  de  Dieu  très-respecté;  tout 
<  ee  qu'il  dit  arrive  :  allons  le  consulter,  il  nous 
«  édairera.  Saûl  répondit  :  Nous  n'avons  rien  à  lui 
«  présenter  M'ai  surmolun  quart  desided'argent, 
«  reprit  le  valet,  je  le  donnerai  au  voyani;  car  alors, 
«  dit  le  texte,  on  appelait  voyant  (  têh)  ee  qui  au- 
«  jourd*hui  s'aj^Ue  prophète  (  nahiâ).  » 

Notez  bien  ces  détails;  e'est^à-dire  qu'en   ces 
temps  d'ignoianoe  générale  et  de  crédulité  rusti- 
que, le  peuple  hébreu  partageait  avee  les  Grecs 
d'Homère ,  avec  les  Romains  de  Numa ,  avee  tous 
les  peuples  de  l'antiquité,  la  ferme  croyance  aux 
devins,  aux  dUeurs  d'oracles  et  de  bonne  aven- 
ture, et  que  Samuel  fut  un  de  ces  devins-là.  Nos 
biblistes  s'efl&Nreent  vainement  d'imaginer  des  diffé- 
rences entre  la  divination  des  Juife  et  celle  des 
païens  >;  ce  sont  des  sid^tilités  sans  fondement. 
Les  mœurs  tant  religiettses  que  civiles  furent  les 
mêmes  ;  les  livres  des  Juifs  en  fournissent  la  preuve 
à  chaque  page ,  Jusque  dans  le  reproche  perpétuel 
tf idolâtrie  qui  leur  est  fait  par  leurs  propres  écri- 
vains; oui ,  cette  manie  de  connaître  Tavenir ,  qui 
est  dans  le  cœur  humain,  cet  art  fripon  de  s'en 
prévaloir  pour  se  fedre  des  rentes  sur  la  crédulité, 
sont  des  maladies  épidémiques  qui  n'ont  pas  cessé 
de  régner  dans  toute  l'antiquité.  Voyez  le  tableau 
que  Cicëron  en  trace  dans  son  curieux  livre  de  la 
DioùuUion;  voyez  comment,  sous  le  nom  (tAtH- 
eus,  \\  nous  dépeint,  non  le  bas  peuple  seulement, 
mais  les  gouvernants,  les  philosophes  entêtés  de 
cette  croyance ,  et  la  soutenant  d'un  appareil  d'ar- 
guments qai  ébranlerait  encore  aujourd'hui  bien 
des  gens  qui   s'en  moquent;  et  comment  cette 
croyance  n'eût-elle  pas  dominé  dans  les  temps 
passés ,  lorsque  de  nos  Jours ,  au  milieu  de  nos 
sdeoces  et  des  nombreuses  classes  d'hommes  éclai- 
rés qui  résultent  du  moderne  système  social,  elle 
n'est  f^s  éteinte,  et  se  retrouve  encore  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  la  France  même, 
où  Ton  consulte  le  sorcier;  lorsque  les  villes  sont 
remplies  de  tireurs  de  cartes,  et  qu'au  sein  même 
des  capitales  il  n'a  cessé  d'exister  des  devins  et  des 
Jevineresses ,  des  voyants  mâles  et  femelles  con- 

'  L*aDcien  et  IndélébOe  auge  de  ces  pays,  l*iiMge  de  toas 
es  peoples  aralws ,  est,  oomme  Ton  sait,  de  ne  Jamais  se  pié- 
«nter  devant  quelqa*an  sans  loi  offrir  an  cadeau  quelconque  : 
d  le  qoart  de  ticle  est  connu  pour  avoir  pesé  21  grains  d'ai^ 
jent  fin  ,  valant  on  peu  moins  de  5  sous  de  France;  mais  à 
«tte  épcMCfue  ,  l'argent  plus  rare  pouvait  valoir  dix  fois  plus 
ra'aqjoui^'^^  \  ce  quart  a  pu  représenter  eu  denréeg  40  de 


'  Païens  »  pagaiU,  gens  de  village,  paysans. 


suifés  par  les  bourgeois  comme  par  les  artisans , 
par  les  riches  comme  par  les  pauvres,  par  les  gens 
d'église  même  comme  par  les  laïques  '. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  chez  les  mon- 
tagnards juifs  cette  croyance  ait  été  générale,  habi- 
tuelle et  même  autorisée;  car  on  voit  leur  roi  Saûl 
consulter  une  femme  devineresse,  une  vraie  pythie 
delphique  (chap.  xxviii  ),  pour  lui  faire  appa- 
raître Samuel.  Du  temps  de  Jérémie,  le  roi  Josias 
et  les  prêtres  vont  consulter  la  devineresse /To^eftiA. 
Ce  serait  un  utile  et  curieux  travail  en  ce  temps- 
ci,  de  traiter  de  nouveau  et  à  fond  le  sujet  des  de- 
vins, des  oracles,  des  revenants,  des  esprits  aériens, 
sujet  que  dans  le  siècle  dernier  des  savants  tels 
que  le  Hollandais  Yan-Dale  et  le  Français  Fonte- 
nelle  >  n'ont  pu  qu'effleurer  ;  il  en  résulterait  sur 
les  procédés  des  anciens  serviteurs  et  agents  des 
temples,  sur  le  système  de  fourberie  généralement 
adc^té  par  les  ministres  des  cultes  de  toute  secte , 
un  jour  de  reflet  dont  le  siècle  présent ,  malgré  son 
orgueil ,  éprouve  encore  le  besoin.  Mais  je  neveux 
pas  perdre  de  vue  mon  sujet;  je  reviens  à  Saûl  et 
à  son  valet,  en  chemin  pour  consulter  le  voyasU, 
«  Ils  montent  vers  le  bourg*,  ils  rencontrent  des 
«  femmes  et  des  filles  qui  venaient  à  la  fontaine 
«  chercher  de  l'eau;  ils  leur  disent  :  Le  voyant  est- 
«  il  ici  ?  Elles  répondent  :  0  y  est  venu ,  parce  qu'il 
«  fait  aujourdliui  un  sacrifice  sur  le  haut  lieu  ;  en 
«  vous  pressant,  vous  le  trouverez  avant  qu'il  y 
«  arrive  pour  manger ,  car  il  a  invité  du  monde.  Ils 
«  entrent,  et  bientôt  ils  trouvent  Samuel  qui  ve- 
«  nait  en  jfoce  d'eux ,  s'acheminant  vers  le  haut  lieu. 
«  Or  Dieu  avait  le  jour  précédent  révélé  à  Samuel 
«  Tarrivéede  Saûl,  en  lui  disant  :  Demain  je  t'en- 
«  verrai  l'homme  de  Benjamin  que  tu  sacreras  chef 
«  de  mon  peuple;  et  Samuel  ayant  regardé  Saûl, 
«  Dieu  lui  dit  (à  l'oreille)  :  Voilà  cet  homme.  Saûl 
«  s'avança  et  dit  à  Samuel  :  Indiquez-moi  le  logis 
«  du  voyant.  Samuel  répondit  :  Cest  moi  ;  montez 
«  devant  moi  au  lieu  haut,  vous  mangerez  aujour- 
«  d'hui  avec  moi  ;  demain  je  vous  renverrai  après 
«  vous  avoir  dit  tout  ce  qui  est  dans  votre  cœur; 
«  quanta  vos  ânesses  égarées  depuis  trois  jours, 
«  n'en  prenez  souci,  elles  sont  trouvées.  £hl  tout 
«  cequ'il  y  a  de  bon  et  de  meilleur  dans  Israël ,  à  qui 
«  sera-t-il,  sinon  à  vous  et  à  la  maison  de  votre  père  ? 
«  Saûl  (étonné)  répondit  :  Ne  suis-je  pas  un  Benja- 
«  mite  de  la  moindre  tribu  d'Israël,  et  des  moindres 
«  familles  de  la  tribu  ?  Pourquoi  me  parlez-vous  de 
«  la  sorte?  Et  Samuel  fit  entrer  Saûl  et  son  valet 


>  Et  les  muminés  de  l'AUemagpe  et  du  nord,  Tanteur  les 
oub11e-tU?  Yoyei  la  note  n»  s,  à  la  fin  de  oette  histoiie. 
•  Toat  rteesunent  M.  Clavier,  dans  son  livre  des  Grades. 
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«  dans  la  salle  du  repas ,  où  étaient  en?iron  trente 
«  convives  ;  et  Samuel  dit  au  cuisinier  :  «  Donnez 
«  à  ces  deux  étrangers  le  morceau  que  je  vous  ai 
«  fait  mettre  à  part  ;  et  le  cuisinier  leur  donna  une 
«  épaule  entière  (de  mouton)  '.  Ensuite  étant 
«  revenus  au  bourg,  Samuel  entretint  Saûl  sur  la 
«  terrasse  (toute  la  soirée),  et  à  la  pointe  du  jour, 
«  Samuel  vint  dire  à  Saûl  :  Vous  pouvez  partir. 
«  Et  comme  ils  descendaient  du  bourg,  il  lui  dit 
«  encore  :  Faites  passer  votre  valet  devant  nous , 
«  mais  vous ,  restez  ici ,  j'ai  à  vous  dire  la  parole 
«  de  Dieu.  » 

Que  pensez- vous ,  mon  ami,  de  tout  ce  narré? 
Croyez-vous  que  ce  soit  par  hasard  que  les  ânesses 
de  Kis  aient  disparu ,  et  que  Saûl  ait  été  amené  à 
la  maison  de  Samuel?  Permis  à  ceux  qui  croient 
aux  voyants,  aux  devins ,  et  à  la  surveillance  parti- 
culière du  Dieu  de  l'univers  pour  faire  retrouver 
des  ânesses  ;  mais  pour  qui  n'a  pas  perdu  ou  abjuré 
le  sens  le  plus  commun ,  il  est  clair  que  tout  ceci 
est  une  manœuvre  astucieuse,  secrètement  ourdie 
pour  arriver  à  un  but  projeté.  On  ne  peut  douter 
que  Samuel ,  homme  si  répandu  dans  Israël ,  n'ait 
déjà  connu  la  personne  de  Saûl  ;  il  a  cru  son  ca- 
ractère propre  à  ses  fins;  mais  pour  s'en  assurer 
précisément,  il  a  fallu  causer  avec  lui  ;  il  n'a  pu  dé- 
cemment aller  le  trouver ,  il  a  dû  le  faire  venir  ;  il 
a  dit  à  un  dévoué ,  comme  en  ont  toujours  les 
hommes  de  cette  trempe  :  «  Dieu  veut  éprouver  son 
«serviteur  Kis;  va,  détourne  ses  ânesses,  et 
«  mène-les  à  tel  endroit.  »  L'honune  a  obéi  :  voilà 
Saûl  en  recherche.  Il  ne  trouve  rien.  En  pareil  cas , 
combien  de  paysans  suisses,  bavarois,  tyroliens, 
bretons,  vendéens,  iraient  chez  le  devin?  Or  rien 
de  plus  facile  à  ce  devin  que  d'aposter  des  gens 
sur  la  route  que  dut  suivre  Saûl  ;  elle  était  prévue 
par  Samuel;  il  projeta  le  sacrifice  et  le  repas, 
d'après  ce  calcul;  la  portion  mise  à  part  pour  un 
convive  absent  en  est  la  preuve.  Lorsqu'il  a  eu 
Saûl  en  sa  maison ,  il  a  employé  la  soirée  à  le  sonder 
de  toutes  manières  ;  il  l'a  préparé  à  son  nouveau 
rôle;  finalement,  il  écarte  le  serviteur, et  mystérieu- 
sement, sans  témoin ,  il  exécute  la  grande,  l'impor- 
tante cérémonie  de  lui  verser  un  peu  d'huile  sur  la 
tête  (notez  bien  cette  circonstance,  U l'oint  sans 
témoins ,  en  secret,  pour  un  effet  qui  sera  public); 
il  lui  donne  un  baiser,  dit  le  texte  ;  il  lui  déclare  que 
de  ce  moment  Dieu  l'a  sacré  roi  incommulahle , 
ineffaçable  d'Israël. 

Ace  point  de  leur  intimité ,  on  sent  que  la  confi- 
dence a  été  complète  :  Saûl  a  connu  et  accepté  les 

*  L*é|Mia1e  et  le  bras  étaient  remblème  et  même  l'expres- 
ftion  de  la  force  acUve  et  du  pouvoir. 


propositions  et  les  conditions  de  Samuel.  Olui^l, 
qui  a  mesuré  l'esprit  de  son  client,  pour  le  subjuguer 
de  plus  en  plus ,  lui  fait  diverses  prédictioDS  d'un 
accomplissement  immédiat.  «  En  retoumaot  diez 
«  vous,  lui  dit-il,  vous  allez  rencontrer  à  tel  en- 
«  droit  deux  hommes  qui  vous  diront  que  votre  père 
a  a  retrouvé  les  ânesses;  plus  loin,  vous  trouTera 
«  trois  hommes  allant  à  Beitel  :  ils  vous  diront /ei^ 
«  chose,  ils  vous  feront  tel  présent.  Plus  loin,  à b 
«  colline  des  Philistins,  vous  trouverezlaproeessioD 
«  desprophétesdesoNiàantéahautlieUyZuwxi^ 
a  lyres,  des  tambours  (  de  basque  ),  des  flûtes  [ï 
«  septtuyaux)etdesguitare8.L'espritdeDieuvoiis 
«  saisira;  vous  prophétiserez  avec  eux,  et  vous S6 
«  rez  changé  en  un  autre  homme.  Quand  ees  signes 
a  vous  seront  arrivés ,  vous  ferez  ce  que  vous  roo- 
«  drez.  Dieu  sera  avec  vous  ;  vous  viendrei  me  troo- 
«  veràGalgalapourfaireimsacrifice;j'yde8eeDdni 
a  pour  faire  les  offrandes  pacificatoires  ;  vous  atteo* 
«  drez  sept  jouris  mon  arrivée,  et  je  vous  ferai  m- 
«  naître  ce  que  vous  ferez.  Saûl  s'en  alla ,  et  toutce 
«  que  lui  avait  prédit  Samuel  lui  arriva.  * 

Si  l'ony  prend  garde,  on  ne  verra  là  rien  de  mi- 
raculeux; il  fut  facile  à  Samuel  d'organiser  tout» 
ces  rencontres ,  et  même  de  calculer  le  temps  et  \t 
lieu  de  la  procession  des  prophètes ,  cérémonie  reli- 
gieuse ,  qui,  par  cette  raison,  dut  avoir  ses joun et 
heures  fixes. 

S  Vin. 

Qu'était-ce  que  les  prophètes  et  la  confrérie  des  propliètA(*a 
les  andeus  Juifs? 

Autrefois  je  ne  comprenais  point  ce  que  pou- 
vaient être  ces  prophètes  formant  un  cordon  '. 
une  file  d'hommes  nus  ou  presque  nus,  dansant. 
chantant,  échevelés,  marchant  au  sondesinstnh 
ments  (  comme  David  devant  l'arche  ).  Je  ne  pou- 
vais allier  cette  idée  avec  celle  que  je  me  faisais 
d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Amos,  de  Nahum,  etc.  qui 
nous  sont  peints  comme  des  hommes  graves ,  éroo- 
tant  en  silence  le  souffie  de  vérités  sublimes.  Aojoor- 
d'hui  que  je  connais  ce  pays ,  le  caractère  de  ss 
habitants,  je  vois  dans  les  mœurs  actuelles  la  solo- 
tion  la  plus  simple  du  problème. 

Il  faut  savoir  que  dans  tous  les  pays  musolmans 
il  existe  des  confréries  de  dévots  qui  s'assodffit 
pour  certaines  pratiques  et  cérémonies ,  qu'eonw- 
mes  s'imposent,  ou  qui  leur  sont  dictée  par  da 
chefs;  à  le  bien  prendre,  la  toème  chose  na-t-cîi^ 
pas  lieu  en  Espagne ,  en  Italie  ?  n'a-t-ellepas» 
lieu  dans  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  djw 

I  Le  mot  hébreu  kabl  signifie  positivencot  m  céhU.  b 
cardon,  une  chaine. 
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toute  la  chrétienté,  quand  y  régnait  la  ferveur  re- 
ligieuse ?  Si  je  recherche  les  motifs  de  ces  associa- 
tions volontaires  J'en  trouve  plusieurs  :  les  uns  na- 
turels ,  dérivés  de  l'organisation  même  de  l'homme, 
les  autres  artificiels,  dérivés  de  l'état  social. 

L'homme,  organisé  comme  il  l'est ,  ne  peut  vivre 
ni  solitaire,  ni  silencieux,  ni  immobile.  Ses  nerfs 
ont  le  besoin ,  la  nécessité  d'agir,  comme  son  sang 
de  circuler  :  ces  nerfs  sont  construits  de  manière 
que  si  le  fluide  de  sensibilité  y  est  en  surabondance , 
son  évacuation ,  sa  sécrétion  deviennent  aussi  né- 
cessaires que  l'évacuation  d'un  excès  de  sang  ou  de 
sucs  alimentaires.  D'autre  part ,  la  nature  a  voulu , 
par  un  mécanisme  singulier,  que  deux  êtres  hu- 
mains ne  pussent  être  en  présence  l'un  de  l'autre 
sans  que  leur  système  nerveux  ne  se  mût  récipro- 
quement. De  ces  bases  physiques,  il  a  résulté  que, 
dans  l'état  social ,  les  hommes  ont  eu  le  besoin  cons- 
tant de  se  communiquer  leurs  idées ,  leurs  sensa- 
tions ,  leurs  passions,  et  de  s'associer  selon  les  lois 
de  sympathie ,  ou  d'intérêt ,  variables  dans  leur  ap- 
plication. 

La  facilité  ou  la  diCQculté  de  ces  communications 
et  associations,  forme  ce  que  l'on  appelle  la  liberté 
civile  et  politique.  Là  où  existe  cette  liberté  réglée 
par  les  usages  ou  les  lois ,  le  mouvement  est  pai- 
sible et  sans  secousses.  Là  où  elle  est  contrariée, 
contrainte  par  la  force ,  l'homme  s'agite  en  tous 
sens  pour  vaincre  ou  éluder  les  obstacles  et  pour 
dépenser  d'une  manière  quelconque  son  activité , 
sa  sensibilité  ;  alors  se  forment  les  associations  par- 
tielles, les  confréries  de  factions  ou  de  sectes,  qui 
finissent  en  général  par  être  la  même  chose ,  et  qui 
sont  au  fond  un  instrument  de  pouvoir  recherché 
parlesindividus  comme  abri ,  et  par  leschefis  comme 
levier  :  voilà  pourquoi  dans  les  États  despotiques , 
il  y  a  plus  spécialement  de  ces  associations  et  con- 
fréries qui  se  couvrent  d'un  manteau  religieux  pour 
en  imposer  à  la  violence  militaire  ;  tandis  que  dans 
les  États  libres ,  comme  dans  notre  Amérique ,  il 
n^existe  pour  ainsi  dire  rien  de  semblable ,  ou  ce 
qui  en  existe  n'a  pas  d'effet  sensible.  Sans  doute 
encore,  voilà  pourquoi  ces  confréries,  ces  associa- 
tions pieuses  ont  beaucoup  de  ferveur  dans  les  temps 
d*ignorance,  de  bigoterie,  d'esclavage  et  de  gros- 
sièreté, tandis  qu'elles  en  ont  moins  en  raison  du 
progrès  des  lumières ,  des  sciences  exactes  et  de  la 
civilisation. 

A  ces  titres ,  vous  apercevez  les  motifs  de  leur 
activité  dans  tous  les  pays  musulmans,  où,  par  un 
instinct  naturel ,  les  hommes  se  groupent  en  con- 
fréries autour  des  mosquées ,  en  mobteries  dans 
«les  couvents,  comme  font  entre  autres  lesdervi- 
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ches.  Quelquefois  le  gouvernement  les favorisecom- 
me  instrument;  quelquefois  iljes  redoute  comme 
résistance,  parce  que  s'il  frappe  un  membre,  tout 
le  corps  retentit;  c'est  une  compagnie  d'assurance 
de  la  sûreté  des  personnes  :  et  qu'y  a-t-il  de  dif- 
férent dans  la  chrétienté?  Qu'était-ce  que  le  gou- 
vernement de  la  Provence  quand  le  roi  René  y  ins- 
tituait la  procession  des  fous  y  quand  s'y  formait 
la  confrérie  des  pénitents  blancs,  des  pénitents 
griSf  etc.  Remarquez  encore  que  ces  confréries  sont 
surtout  du  goût  des  méridionaux,  sans  doute  parce 
que  leur  vivacité  a  plus  besoin  de  se  dissiper  ^n  cris , 
en  gestes,  en  spectacles,  eu  cérémonies. 

Quand  j'ai  eu  pesé  toutes  ces  considérations ,  j'ai 
conçu  que  de  telles  institutions  ne  purent  manquer 
d'exister  chez  les  anciens  Hébreux,  où  elles  trou- 
vèrent des  aliments  généraux  et  particuliers.  Par 
exemple,  la  tribu  ou  caste  sacerdotale,  ou  lévitique , 
vivait  dans  une  oisiveté  absolue  :  le  nombre  des 
prêtres  en  fonctions  étant  limité,  tout  le  reste,  qui 
vivait  aux  frais  de  la  nation,  c'est-à-dire,  du  pro- 
duit des  offrandes  et  sacrifices,  n'avait  à  s'occuper, 
comme  les  brahmes  et  comme  les  druides,  que  de 
rites  et  de  pratiques  dévotes  qu'ils  avaient  intérêt 
démultiplier  pour  provoquer  les  dons  des  fidèles; 
de  tels  hommes  durent  avoir  des  confréries,  des  pro- 
cessions et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

D'autre  part,  chez  ce  peuple  livré  à  une  anar- 
chie constante ,  c'est-à-dire,  au  pouvoir  déréglé, 
au  despotisme  transitoire  de  chaque  individu,  de 
chaque  famille  turbulente  ou  forte ,  dans  cet  état 
où  fut  le  peuple  hébreu  pendant  toute  la  période 
des  juges  (400  ans  au  moins) ,  les  confréries  reli- 
gieuses durent  être  un  abri,  et,  conune  je  l'ai  déjà 
dit,  une  compagnie  d'assurance  contre  les  violences 
et  les  brutalités  dont  le  livre  des  Juges  offre  de 
choquants  exemples.  Enfin  à  l'époque  de  Samuel , 
lorsque  cet  individu,  faible  d'abord,  commença 
d'aspirer  au  pouvoir,  et  lorsque  ensuite  il  y  fut  par- 
venu, les  confréries  lui  offrirent  un  moyen  d'appuyer 
sa  marche,  d'affermir,  d'étendre  son  crédit;  et  il 
dut  d'autant  mieux  cultiver  ce  moyen,  qu'étant  un 
intrus  dans  le  sacerdoce,  un  usurpateur  par  rap- 
port à  la  famille  d'Héli,  il  eut  un  parti  d'opposition, 
dont  nous  verrons  bientôt  les  preuves,  et  parmi 
les  hautes  familles  dont  il  blessait  la  vanité,  et  parmi 
les  prêtres,  qui  durent  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  visions. 

De  tout  ceci  je  déduis  que  la  procession  des  pro- 
phètes chantants  et  dansants  comme  des  dervi- 
ches ,  dont  Samuel  annonce  la  rencontre  à  3aùl 
en  le  congédiant,  a  dû  lui  être  bien  connue  en  ses 
mouvements ,  a  dû  être  formée  de  ses  amis ,  de  ses 
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(floués,  comme  Tindique  une  anecdote  postérieure  ; 
car  rhistorîen  nous  dit  que  lorsque  Saûl  roi  voulut 
faire  tuer  David ,  qui  8*était  réfugié  près  de  Samuel 
dans  lecanton  de  NUmt,  ses  émissaires  armés  trou- 
vèrent la  confrérie  des  prophètes  dans  l'acte  depro- 
phéUser,  et  Samuel  debout  qui  les  présidait. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  Thistorien ,  «  que  ces  émîs- 
«  saires  furent  saisis  de  Vesprii  de  Dieu  et  qu'ils 
n  se  mirent  à  prophétiser  aussi  ;  que  même  chose 
«  arriva  à  deux  autres  escouades  envoyées  par  Saûl  ; 
«  enfin  que  ce  roi  lui-même  étant  arrivé  plein  de 
R  colère ,  il  fut  également  s<xisi  de  l'esprit  divin, 
«  et  se  mit  à  prophétiser  en  présence  de  Samuel , 
«  après  avoir  jeté  ses  vêtements  pour  demeurer  nu 
«  pendant  un  jour  et  une  nuit  ;  «  ces  faits  bizarres 
peuvent  sembler  incroyables  à  des  hommes  de  sens 
rassis  et  de  sang-fi'oid,  comme  nous  autres  gens 
du  nord  et  de  Vouest;  moi-même  je  les  ai  d'abord 
rejetés  comme  non  prouvés  ;  et  en  effet  ils  manquent 
de  témoins  suffisants;  aujourdliui  que  je  connais 
le  pays ,  je  les  admets  comme  probables  par  plu- 
sieurs  raisons  naturelles. 

D'abord  j^observe  que  David,  pendant  le  temps 
qu'il  a  vécu  près  de  Saûl,  s'est  fait  beaucoup  d'a- 
mis ,  témoin ,  entre  autres ,  Jonathas  (  fils  du  roi  ), 
qui  se  dévoue  pour  lui  ;  cette  disposition  a  dû  por- 
ter plusieurs  émissaires  à  chercher  des  motifs  d'é- 
luder l'ordre  ;  d'autres  ont  pu  être  influencés  par 
Tascendant  religieux  que  Samuel  avait  conquis  sur 
les  esprits ,  et  entre  autres  sur  celui  de  leur  prince  ; 
enfin  tous,  et  surtout  Saûl ,  ont  pu  être  maîtrisés 
par  ce  mécanisme  du  système  nerveux ,  par  cema- 
gnétisme  antmo/qni,  encore  aujourd'hui,  exerce  de- 
vant nous  de  fréquents  exemples  de  ses  phénomènes. 
Veuillez  remarquer  ce  qui  se  passe  toutes  les  fois 
que  des  hommes  s'assemblent  dans  Pintention  et 
rexercice  d'un  sentiment  commun  :  leurs  regards , 
leurs  cris,  leurs  gestes,  les  électrisent  à  chaque  ins- 
tant davantage  ;  et  pour  peu  que  la  parole  vienne 
y  joindre  des  tableaux,  les  têtes  s'exaltent  au  point 
de  ne  plus  se  posséder.  Voyez  ce  qui  arrive  au  théâtre 
tragique,  ou  dans  le  meilleur  drame  :  si  la  salle  est 
peu  remplie  de  monde,  les  spectateurs  ne  s'émeuvent 
que  faiblement ,  tandis  que  si  elle  est  bien  pleine ,  ils 
s'exaltent  progressivement  jusqu'à  l'enthousiasme  : 
voyez  encore  ce  qui  arrive  dans  nos  temples  aux 
jours  de  prédication  de  nos  zélés  puritains  et  mé- 
thodistes :  les  auditeurs  arrivent  froids;  peu  à  peu 
leurs  nerfs  sont  agacés  par  les  gestes  convulsifs  de 
l'orateur  acteur,  par  ses  cris  acres  tirés  du  fond 
de  4a  gorge,  par  les  tableaux  de  damnation  et  d'en- 
fer dont  il  se  feit  un  mérite  et  un  art  d'effrayer  les 
imaginations:  une  femme  nerveuse  tombe  en  con- 


vulsion, et  voilà  qu'une  foule  d*autres  riniitentei 
que  tout  Tauditoure  est  en  trépidation  ;  n'aTons-noas 
pas  vu  fréquemment  ces  scènes  à  Philadelphie ,  dans 
les  prédications  du  dimanche ,  surtout  celles  qui  se 
font  à  la  fin  du  jour  >  ?  Enfin  consultez  les  médedos, 
et  ils  vous  diront  qu'en  nombre  d'oeessions,  Fas- 
pect  des  convulsions,  même  épil^tiques,  est  devenu 
contagieux  pouf  les  sujets  délicats,  tels  que  les 
femmes  et  les  enfants.  Or  cette  irritabilité  neneose 
existe  principalement  dans  les  pays  chauds,  où  die 
est  &vorisée  et  promue  par  les  aliments  gàièale- 
ment  ftcres ,  par  l'abondance  du  calorique  et  par  le 
jeûne ,  qui  est  un  des  grands  promoteurs  de  maniet 
visionnaires  et  d'extase;  voilà  les  diverses  causes 
du  phénomène  nerveux  qui  a  eu  lieu  dans  l'assem- 
blée chantante  et  hurlante  des  confrères  projMa 
à  Niout  et  à  la  colline  des  Philistins. 

Quant  à  l'acte  de  prophétiser,  ce  n'est  pas  la 
faute  des  livres  hébreux,  si  nous  nous  en  fomoes 
des  idées  fausses;  ils  disent  tout  ce  qu'il  faut  poor 
les  redresser  ;  d'abord  ils  peignent  les  circonstaoces, 
le  chant,  ou  plutôt  les  cris,  la  nudité;  ensuite  ie 
mot  même  qu*ils  emploient  pour  signifierpropA^^e 
et  prophétiser  en  est  une  définition ,  une  e^Hki- 
tion  très-claire  ;  car  le  mot  nahià  est  un  dérivé  de 
naba,  qui  signifie  littéralement  être  fim,  foire  le 
fou  (  insanire  ) ,  crier,  déclamer  comme  vn  poèU 
qui  chante  des  vers ,  comme  un  prophète  qui  cÂanle 
des  hymnes,  des  psaumes,  des  oracles  [notez  qse 
chofUer  un  psaume  est  un  pléonasme,  polsqn'a 
hébreu  psaume  se  dit  mazmoutj  qui  signifie  dast 
et  chansons  ].  Or  qu'est-ce  que  tout  ceci,  âiioi 
ce  que  faisait  la  Pythie  de  Delphea ,  ce  que  faisaient 
tous  les  rendeurs  d'oracles  cbe£  les  peuples  de  ras- 
tiquité,  oe  que  font  eaccnre  ches  les  musulmans  les 
derviches  et  les  ikours  (  confrérie  des  écnmeurt] 
dont  je  vois  ici  les  folies,  ce  que  font  chez  noas 
même  les  ardents ,  les  illuminés  de  nos  sectes  bi- 
gotes? Par  cela  même  que  tous  ces  gens-là  étaient 
ou  semblaient  être  hors  d'eux-mêmes,  bon  de  ktf 
sens  naturel ,  ils  étaient  considérés  comme  saim, 
comme  agités  de  Vesprit  divin.  Certes,  si  qiiéq» 
chose  caractérise  l'ignorance  populaire  d'une  part, 
l'imposture  de  la  fourberie  sacerdotale  d'uneantiti 
c'est  cette  idée  bizarre,  cette  opinion  monstneose 
d'appeler  esprii  de  Dieu,  les  dérèglements  mala- 

>  Et  nous  aatres  Français ,  ne  te  voyona-noDi  pas  ai^ 
d*bai  dans  les  prédicaUons  des  oomédiena  miaiMMiiiRi  fii 
parcourent  les  vttteB  et  les  campagaf»  de  bqs  provtooei  « 
midi ,  où  iU  exploitent  la  sotUse  populaire  avec  tow  1»  w 
nements  d'escamotage  et  de  pantondme  qa*h  tevcolét  ritale. 
NbapèfeSfdanslealèdednraAer^ne  root-Uapaaindaiks 
aoèoes  extravagantes ,  deveams  al  célèbres ,  des  miiado  «V^ 
rés  au  faubourg  Saint-Maroel  par  tes  accUteurs  do  dtaP 
Péris,  etc.? 
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di6  de  notre  nature  hamaine  ;  d'appeler  Tépilqwe , 
esprit  dioin,  mal  sacré  ^  eomme  il  est  encore  nommé 
dans  toute  la  Torquie  par  les  musulmans  et  par  les 
chrétiens. — Mais  j'ai  un  peu  quitté  mon  sujet  sans 
néanmoins  le  perdre  de  Toe  ;  m'y  voiei  rentré. 

SIX. 

5«dte  de  là  ooBdidie  astndeiue  de  Samuel.  —  Première  instal- 
lattoo  de  SatU  à  Maspha.  —  Sa  victoire  à  iabès.  —Deuxième 
inafaiia^fa^  _  MoUIb  de  ~ 


«  Saûl  donc  congédié  par  Samuel ,  rencontra  la 
«  procession  des  prophètes,  et  à  la  vue  de  ce  oor- 
«  tége,  saisi  de  l'esprit  de  Dieu,  il  se  mit  à  prophé* 
«  tiser  avec  eux.  Ce  fut  une  rumeur  dans  le  peuple 
«  d'apprendre  que  Saûl  fût  devenu  prophète;  ceux 
«  qui  Pavaient  connu  se  disaient  :  Qu'est-il  donc 
<t  arrivé  au  fils  de  Kis,  pour  être  aussi  prophète?  Et 
«  quelques  gens  dirent  :  Quel  est  leur  père  à  eux  >  ? 
«  Son  beau-pèt%  Payant  interrogé  sur  les  détails 
«  de  son  voyage,  Saûl  lui  àMtauty  excepté  l'afifoire 
«  de  la  royauté.  »  (Voilà une  connivence  entre  Saûl 
et  Samuel.) 

11  restait  une  scène  publique  à  jouer  pour  capter 
le  respect  et  la  crédulité  du  peuple  :  à  cet  effet, 
Samuel  convoqua  à  Mtupha  une  assemblée  géné- 
rale. Après  des  reproches  de  la  part  de  Dieu  (  car 
rien  ne  se  feit  sans  ce  nom)  :  «  Vous  avez  voulu , 
«  dit-il ,  un  autre  roi  que  votre  Dieu,  vous  l'aurez. 
«  En  même  temps ,  il  commença  à  tirer  au  sort  les 
«  douze  tribus  disraël ,  pour  savoir  de  quelle  tribu 
«  sortirait  ce  roi.  Le  sort  tomba  sur  la  famille  de 
«  Benjamin  :  il  tire  au  sort  les  fiimilles  de  Beqja- 
«  min;  le  sort  tombe  sur  la  femille  de  MiUri,  puis 
«  enfin  dans. cette  fitmille,  sur  la  personne  de 
«  Saûl.  » 

Assurément  s'il  est  unejimglêrte,  c'est  celle  de 
tirer  au  sort  une  chose  déjà  résolue.  Quant  à  la 
ruse  de  diriger  ce  sort,  on  sait  qu'il  ne  faut  qu'un 
pea  d'adresse  de  joueur  de  gobelets;  partout  on  en 
a  vu ,  on  en  voit  encore  des  exemples.  En  ce  temps 
de  civilisation,  la  France  n'a-t-elle  pas  vu  ses  cinq 
directeurs  tirant  au  sort  à  qui  sortirait  de  charge , 
lorsque  entre  eux  le  sortant  était  convenu  ?  Eh  bien, 
moyennant  un  lot  de  cent  mille  francs  comptant, 
une  voitureatteléededeux  bonschevanx,  et  le  brevet 
d'un  emploi,  le  sorUnt  ne  manquait  pas,  sur  les  cinq 
boules  divoire  mises  dans  l'urne,  de  prendre  celle 
qui  était  chaude,  et  le  monde  était  édifié. 

>  Ce  mot  est  équivoque;  est-ce  des  propMtos ,  est-oe  de  Kis 
et  de  Saûl  doot  oo  demande  cela  ?  Si  c^est  de  Kis  et  de  Saûl , 
cela  voudra  dire  :  Sontrlls  lévites?  Si  c*est  des  prophètes ,  cela 
voudra  dire,  qu'eux-mêmes  n*7  avaient  pas  plos  de  droit  par 
paiasance  que  Saûl ,  et  que  la  confrérie  était  fonnée  de  gens 
de  toutes  classes.  Ce  dernier  sens  nous  parait  le  véritable; 
natremeot  cette  phrase  ne  serait  que  la  répéttUon  de  la  pré- 
cédente. 


Il  allait  ici  que  le  peuple  hébreu  crûtque  Dieu  lui- 
même  faisait  choix  de  Saûl,  afin  que  ce  choix  imposât 
obéissance  à  tous,  et  respect  aux  mécontents,  dont 
l'opposition  ne  laissa  pas  encore  de  se  montrer  :  par 
surcroît  de  jonglerie,  Saûl  ne  se  trouva  point  pâré- 
sent  :  il  est  clair  que  Samuel  Tavait  fait  cacher  :  on 
le  cherche,  bientôt  on  le  trouve  dans  sa  cache,  que 
le  wnfatU  aura  peut-être  encore  eu  le  mérite  de 
deviner  :  le  peuple  fut  émerveillé  de  voir  un  si  bel 
honune ,  et  selon  le  récit  littéral ,  il  cria  :  vive  le  roi 
iUMhéfnaiek)l 

«  Alors  Samuel  lut  au  peuple  les  statuts  de  la 
€  royauté,  et  il  les  écrivit  en  un  livre  qu'il  déposa 
ft  (sans  doute  dans  le  temple).  Après  cette  céré» 
«  monie,  le  peuple  étant  congédié,  Saûl  revint  en  sa 
«  maison,  c'est^Hlire,  en  son  domaine  rural,  en 
«  sa  métairie  >,  et  il  rassembla  autour  de  lui ,  pour 
«  faire  une  armée,  les  hommes  dont  Dieu  toudia 
«  le  cœur  (c'estnà-dire,  les  croyants,  les  partisans 
«  de  Samuel):  mais  des  méchants  dirent:  Quoi! 
«  c'est  ta  celui  quinous  sauverai  £t  ils  ne  lui  por- 
«  tèrent  pas  de  présents.  » 

Ces  derniers  mots  nous  montrent  un  parti  de 
mécontents  qui  est  dans  la  nature  des  choses  ;  l'es» 
prit  et  le  ton  de  dédain  de  cette  expression  indi» 
quent  d'abord,  pour  son  motif,  le  bas  étage,  la 
condition  populaire  où  était  né  Saûl ,  etpeut-être 
ensuite  la  médiocrité  de  ses  talents  déjà  connus  de 
aes  voisins,  sans  compter  une  infirmité  secrètjB  qa» 
nous  verrons  se  développer.  On  sent  alors  que  ces 
mécontents  furent  des  gens  de  la  classe  distinguée 
par  la  naissaneeet  la  richesse,  lesquels  ne  sont,  dans 
le  texte,  qualifiés  de  méchants,  que  parce  que  le 
rédacteiur  est  un  crwfoni,  un  dévot  qui  ai)onde 
dans  le  sens  du  (Mrêtre,  son  héros,  et  de  la  supersti- 
tieuse majorité  de  la  nation. 

D'autre  part,  un  fait  digne  d'attention  est  ce  livre 
àdAStoMs  raifoux  écrits  par  Samuel.  Le  nx>t  hé- 
breu est  masl^fiit  >,  qui  signifie  sentence  rendue^ 
loi  imposée.  Quelle  fut  cette  loi ,  cette  constitution 
de  la  royauté? 

La  réponse  n'est  pas  douteuse  :  ce  fut  ce  même 
mashfai,  mentionné  au  chap.  viii,  vers.  11,  où 
Smnuel  (irrité)  dit  au  peuple  :  «  Voici  le  mash^at 
«  du  roi  qui  régnera  sur  vous  ;  il  prendra  vos  en- 
«  fants ,  il  les  emploiera  au  service  de  son  char  et 
«  de  ses  chevaux  ;  ils  courront  devant  lui  et  devant 
«  ses  attelages  de  guerre;  il  en  fera  des  (  soldats), 
«  des  chefs  de  mille,  des  chefs  de  cinquante  hom- 
«t  mes  ;ines  emploiera  à  labourer  sesehamps,  à  ftire 
«i  s»B  moissons,  à  fabriquer  ses  instruments  dç  com- 

'  Comme  1»  rois  de  France  de  la  première  race. 
>  Composé  do  radical  êhafat^  U  a  Jugé,  U  a  rendu  tentmee, 
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(«  bat ,  et  ses  armes  et  ses  chars  ;  il  prendra  vos  Glies 
..  et  en  fera  ses  parfumeuses  (ou  laveuses  de  véte- 
«  ments),  ses  cuisinières ,  ses  boulangères  ;  il  s'em- 
«  parera  de  vos  champs  de  blés ,  de  vos  vergers 
«  d'oliviers,  de  vos  clos  de  vigne,  il  les  donnera  aux 
«  gens  de  son  service  ;  il  prendra  la  dîmede  vos  grains 
«  et  de  vos  vins  pour  la  donner  à  ses  eunuques,  à 
«  ses  serviteurs;  il  enlèvera  vos  esclaves  ou  servi- 
«  teurs  mâles  et  femelles,  ainsi  que  vos  ânes  ;  et  tout 
«  ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  vos  biens  sera 
«  à  son  service;  il  dîmera  sur  vos  troupeaux,  et  de 
«  vos  propres  personnes  il  fera  ses  esclaves*.  » 

On  se  tromperait  si  l'on  prenait  ceci  pour  de 
simples  menaces  :  c'est  tout  simplement  le  tableau 
de  ce  qui  se  passait  chez  les  peuples  voisins  qui 
avaient  des  rois  ;  c'est  une  esquisse  instructive  de 
l'état  civil  et  politique,  même  militaire  de  ce  temps- 
là,  où  nous  voyons  les  chars,  les  esclaves,  les  eu- 
nuques ,  les  dîmes ,  les  cultures  de  diverses  espèces , 
les  compagnies  et  bataillons  de  mille  et  de  cin- 
quante, etc.  comme  dans  les  temps  postérieurs; 
mais  tels  étaient  les  maux  résultants  du  régime 
théocratîque  y  c'est-à-dire  du  gouvernement  par  les 
prêtres,  sous  le  manteau  de  Dieu,  que  les  Hébreux 
lui  préférèrent  le  despotisme  militaire  concentré 
dans  la  personne  d'un  seul  homme  qui,  à  l'inté- 
rieur, eût  le  pouvoir  de  maintenir  la  paix,  et  qui , 
à  l'extérieur,  eût  celui  de  repousser  les  agressions , 
les  oppressions  étrangères  :  il  faut  nous  en  rap- 
porter à  eux  pour  croire  que  de  leur  part  ce  ne  fax 
pas  une  résolution  si  déraisonnable  d'insister  comme 
ils  le  firent ,  et  de  forcer  le  prêtre  Samuel  à  constî^' 
tuer  une  royauté  ». 

Si  ce  prêtre  eût  été  un  homme  équitable ,  il  eût , 
en  établissant  les  droits  de  roi ,  constitué  aussi  la 
balance  de  ses  devoirs  qui  composent  les  droits  du 
peuple;  il  lui  eût  imposé,  comme  il  se  pratiquait 
en  Egypte,  les  devoirs  de  la  tempérance  en  toutes 
choses ,  de  l'abstinence  du  luxe,  de  la  répression  de 
ses  passions ,  de  la  surveillance  de  ses  agents ,  de  la 
haine  de  ses  flatteurs,  de  la  fermeté  à  punir,  de 
l'impartialité  à  juger  entre  les  opinions  et  les  sectes 
de  ses  sujets ,  etc.  etc.  Mais  le  prêtre  Samuel ,  irrité 
de  se  voir  arracher  le  sceptre  qu'avait  conquis*  sa 

>  Dans  rhébrea ,  U  n*y  a  pas  deux  mots  divers  pour  esclave 
et  ierviteur,  c'est  t(M][J<Mm  abd. 

'  >  U  ne  faut  pas  s'y  mépraiidfe  :  <^est  ici  la  véritable  royauté 
patriarcale  des  anciens  temps  ;  chez  les  peuples  de  race  arabe, 
le  père  de  famille  a  toqjoars  eu  et  a  encore  le  droit  de  vie  et 
de  mori  dans  sa  maison  ;  ses  enfants ,  ses  lionmes  sont  à  sa  dis- 
crétion. Voyez  comme  Abraham  se  dispose  à  égorger  son  fils 
sans  aucun  obstacle  humain,  et  comme  U  force  tout  son  monde, 
plus  de  300  mâles ,  esclaves  ou  libres ,  à  se  faire  la  douloureuse 
amputaUoo  du  prépuce.  On  ne  remarque  point  assez  que  le 
despotisme  oriental  a  ses  bases  dans  le  despotisme  domestique, 
qui  Ure  son  origine  de  Tétat  sauvage  primitif. 


fourberie,  en  aiguisa  la  pointe  pour  en  faire,  dans  les 
mains  de  son  successeur,  une  lance  ou  un karpon. 

Le  plus  fâcheux  de  cette  affaire  fut  que  Saûl.de 
son  côté,  ne  se  trouva  point  doué  d'assez  de  moyens , 
d'assez  d'esprit  pour  contre-miner  ce  perflde  pro- 
tecteur :  il  l'eût  pu,  en  feignant  de  se  tenir  stric- 
tement à  ses  ordres,  en  l'obligeant  de  les  expliquer 
nettement ,  pour  rejeter  sur  lui  les  échecs  qui  en 
eussent  résulté,  et  pour  avoir  lui-même  devant  le 
peuple  le  mérite  des  succès  qu'il  eût  obtenus  ea  8*en 
écartant.  David,  à  sa  place,  n'y  eût  pas  manqué; 
mais  Saùl  fîit  tout  uniment  un  brave  guerrier  qui, 
ne  se  doutant  pas  de  la  politique  des  temples ,  devint 
la  dupe  et  la  victime  d'un  machiavélisme  consommé. 
L'art  exista  longtemps  avant  que  l'Italie  en  eût  écrit 
les  préceptes. 

J'allais  oublier  une  dernière  remarque,  importante 
sous  plusieurs  rapports  :  elle  m'est  suggérée  par 
le  contraste  frappant  que  je  trouve  entre  la  doctrine 
de  Samuel  et  celle  de  Moïse  sur  la  royauté. 

Nous  venons  de  voir  que,  selon  Samuel,  le  mashfiU 
ou  statut  royal  est  un  pur  et  dur  despotisme,  une 
vraie  tyraniUe;  selon  Moïse,  c'est  tout  autre  cbose. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  lire  ses  préceptes 
consignés  au  dix -septième  chapitre  du  Deutéro- 
nome,  vers.  14  et  suivants  ;  le  texte  dit  littéralement: 
«  Quand  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  /e AouA, 
«  votre  Dieu,  vous  a  donnée,  et  que  vous  la  possé- 
«  derez  et  l'habiterez ,  et  que  vous  direz  :  Je  ttu 
«  établir  sur  moi  un  roi  comme  tous  les  peuples 
«  qui  m'environnent,  •—  vous  établirez  celui  que 
«  choisira  lehouh ,  votre  Dieu  ;  —  vous  le  prendrez 
a  parmi  yoB  frères  (juifs  )  ;  vous  ne  prendrez  point 
«  un  étranger,  qui  n'est  point  yotrt  frère;  —  et  (ce 
«  roi)  ne  possédera  point  une  muAf^ucfé  de  chevaux; 
«  il  ne  fera  point  retourner  le  peuple  en  Egypte 
«  pour  avoir  plus  de  chevaux;  il  ne  se  donnera  point 
a  une  multitude  d'épouses  ;  son  cœur  ne  déviera 

«  point U  n'entassera  point  de  trésors  en  or  a 

«  en  argent;  et  lorsqu'il  s'assiéra  sur  le  trône,  ii 
«  écrira  pour  lui-même  un  double  de  la  loi  (copié  ) 
«  sur  le  livre  qui  est  devant  les  prêtres  lévites;- 
«  et  cette  copie  restera  entre  ses  mains;  il  la  lin 
«  tous  les  jours  de  sa  vie  pour  apprendre  à  craindre 
«  lekouh  son  Dieu ,  et  pour  pratiquer  tous  ses  pré- 
ci  ceptes.  » 

Quelle  différence  entre  ce  statut  de  Moïse  et  edoi 
de  Samuel!  Notez  bien  ces  mots  :  Le  roi  sera  un  de 
vos  frères  y  un  homme  tout  simplement  comme 
chacun  de  vous,  et  il  sera  soumis  à  toutes  ks  Ms 
qui  gouvernent  la  nation!  Comment  se  fait-il  que 
Samuel  n'ait  pas  intimé,  pas  insinué  un  seul  mot 
d'une  ordonnance  si  précise,  si  radicale  du  légis- 
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lateur  ?  Coinnient  personne  n'en  a-t-il  fait  la  moin- 
dre mention?  Est-ce  que  la  loi  de  Maîse  était  igno- 
rée, oubliée?  Est-ce  que  par  hasard  cet  article,  du 
moins,  n'y  était  pas  encore  insécé?  Des  soupçons 
raisonnables  peuvent  s'élever  à  cet  égard.  —  D'ha- 
biles critiques  ont  déjà  remarqué  que  dans  le  Pen- 
tateuque,  plus  de  trente  passages  sont  manifeste- 
ment postérieurs  à  Moïse,  et  postérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  :  de  ce  nombre  est  le  terme  nabiâ , 
employé  pour  dire  prophète ,  lequel,  de  l'aveu  de 
l'historien  des  rois ,  n'a  été  substitué  que  très-tard 
au  mot  râA(vo^a/iO>  usité  par  conséquent  au  temps 
de  Moïse  :  or  dans  tout  le  Pentateuque  on  n'em- 
ploie que  le  mot  nabià  :  donc  cet  ouvrage  serait 
tardif. 

De  plus,  ce  qui  est  dit  ici,  «  ne  pas  posséder  une 
A  muUitude  de  chevaux  ;  ne  pas  se  donner  une  mul- 
«  titude  de  femmes  ;  ne  pas  entasser  des  trésors 
«  d'or  et  d'argent;  ne  pas  laisser  dévier  son  cœur 
«  (  des  vofes  d'Iehouh  ) ,  »  est  une  allusion  si  di- 
recte aux  péchés  de  Salomon,  qu'il  en  résulte  une 
preuve  additionnelle  de  posthumité  :  par  surcroît, 
ces  mots ,  çuarid  vous  posséderez  la  terre  (  pro- 
mise) et  que  vous  direz  :  «  Je  veux  établir  sur  moi 
«  un  roi  comme  tous  les  autres  peuples  ;  »  ces  mots , 
dis-je ,  sont  tellement  la  peinture  de  ce  qui  est  ar- 
rivé sous  Samuel ,  que  l'on  a  droit  de  les  prendre 
pour  un  récit  historique ,  métamorphosé  après  coup 
en  prophétie.  Qui  jamais  a  fait  mention  d'aucun 
roi  juif  ayant  copié  de  sa  main  la  loi,  h  moins  que 
ce  ne  soit  celui  qui  eut  pour  régent  et  tuteur  un 
grand  prêtre,  de  la  part  de  qui  un  tel  ordre  vient 
admirablement  bien  (Helqiah)?  Si  ce  fut  un  pré- 
cepte de  Moïse ,  comment  fut-il  textuellement  ou- 
blié par  Samuel  même ,  prophète  et  grand  juge  ? 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  d'arguments  puissants  en 
faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  Pentateuque 
est  une  composition  tardive ,  et  peu  antérieure  à 
la  captivité  de  Babylone  ?  et  que  le  fond  des  Chro- 
niques, sur  divers  points  et  sur  diverses  époques, 
conserve  plus  réellement  le  caractère  de  l'antiquité  ? 
Je  viens  à  mon  sujet. 

Après  l'installation  du  nouveau  roi,  chacun  re- 
tourne à  son  village,  à  ses  champs.  Bientôt  le  roi 
des  Ammonites  prend  les  armes,  et  vient  assiéger 
la  ville  de  Jabès  à  l'orient  du  Jourdain.  Les  habi- 
tants hébreux  offrent  de  se  rendre ,  de  payer  tri- 
but. Ce  roi  ne  veut  les  recevoir  à  composition  qu'en 
leur  crevant  à  tous  l'œil  droit ,  pour  les  livrer ,  dit- 
il  ,  à  l'opprobre  et  au  mépris  d'Israël.  Ces  malheu- 
reux dépêchent  à  leurs  frères  d'Israël  des  députés 
que  Ton  conduit  à  Saiil  ;  on  le  trouve  ramenant  du 
labourage  sa  charrue  attelée  de  deux  bœufs  (vive 


peinture  des  mœurs  du  temps  }  ;  Saùl  est  saisi  de 
colère  (  le  narrateur  appelle  cela  l'esprit  de  Dieu  ) , 
il  coupe  ses  deux  bœu£s  en  morceaux  qu'il  envoie 
par  tout  Israël;  avec  ces  paroles  :  «  Quiconque  ne 
«  viendra  pas  de  suite  rejoindre  Saûl ,  ses  bœufs 
«  seront  traités  de  la  sorte.  » 

Le  moyen  fut  efficace;  tout  Israël  se  rassembla , 
comme  un  hom^ne,  dit  le  texte;  ici  l'hébreu  dit 
80,000  hommes  de  Juda,  et  300,000  des  onze  tri- 
bus ;  le  grec  au  contraire  :  70,000  de  Juda ,  600,000 
dureste.  De  telles  variantes ,  qui  sont  très*répétées , 
montrent  le  crédit  que  méritent  ces  livres  au  mo- 
ral, quand  le  matériel  est  ainsi  traité.  D'après  le 
grec ,  en  comptant  6  têtes  pour  fournir  un  homme 
de  guerre,  ce  serait  plus  de  3  millions  d'habi- 
tants sur  un  territoire  de  900  lieues  carrées  au 
plus ,  par  conséquent  plus  de  3000  âmes  par  lieue 
carrée ,  ce  qui  est  contre  toute  vraisemblance.  Le 
plus  raisonnable  est,  nombre  moyen,  peut-être 
20,000  pris  par  élite  pour  un  coup  de  main  qui  de- 
mandait surtout  de  la  rapidité.  Saiil  part  comme 
un  trait  ;  il  arrive  à  la  pointe  du  jour  (  sans  doute  le 
sixième  ) ,  et  fond  sur  le  camp  des  Ammonites ,  qui , 
habitués  aux  lenteurs  fédérales  des  Juifs,  n'atten- 
daient rien  de  tel;  il  les  surprend ,  les  écrase  et  dé- 
livre la  ville.  Le  peuple,  charmé  de  ce  début,  le 
porte  aux  nue$,  et  propose  à  Samuel  de  tuer  ceux 
qui  ne  l'avaient  point  reconnu  et  salué  roi,  Saûl, 
brave ,  et  par  cette  raison  généreux ,  s'y  oppose.  Ce 
jour-là ,  Samuel ,  satisfait ,  ordonne  qu'il  y  ait  une 
autre  assemblée  générale  à  Galgala ,  pour  y  renou- 
veler l'installation  ;  cela  fut  fait. 

Pourquoi  cette  seconde  cérémonie  ?  Est-ce  afin 
de  donner  aux  opposants,  aux  mécontents,  le  moyen 
de  se  rallier  à  la  majorité  du  peuple  et  d'étouffer 
un  schisme  qui  eut  plus  de  partisans  qu'on  ne  l'in- 
dique; car  nous  en  reverrons  la  trace  lors  de  la 
prochaine  guerre  des  Philistins ,  dans  le  camp  des- 
quels se  trouvèrent  beaucoup  d'émigrés  hébreux , 
portant  les  armes  contre  le  parti  de  Samuel  et  de 
Saùl. 

Voilà  un  premier  motif  apparent ,  déjà  habile; 
mais  nous  allons  découvrir  que  Samuel,  toujours 
profond  et  plein  d'embûches ,  en  eut  un  autre  se- 
cret, puisé  dans  son  intérêt  et  son  caractère. 

Le  texte  nous  dit ,  chap.  xii ,  que  l'assemblée 
étant  formée,  Samuel,  debout  devant  tout  le  peuple, 
fit  une  harangue  dont  la  substance  est  «  qu'il  a 
«  géré  les  affaires  avec  une  entière  intégrité;  qu'il 
«  n'a  pris  le  bœuf  ni  l'âne  de  personne;  qu'il  n'a 
«(  opprimé,  [K^rsécuté  aucun  habitant  ;  qu'il  n'a  point 
«  reçu  de  présents  de  séduction,  et  cependant, 
«  laisse-t-il  entendre ,  vous  m*avez  forcé  de  mettre 
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•  tm  roi  à  ma  place.  »  11  attribue  ce  reproche  à 
Dieu;  mais  Dieu,  c'est  lui.  —  Or  comme  par  la 
nature  du  régime  royal  tel  qu'il  Ta  dépeint ,  Saûl 
ne  pouvait  manquer  de  faire  des  vexations  de  ce 
genre,  il  en  résulte  à  son  détriment  un  contraste 
qui ,  en  ce  moment  même ,  tend  à  diminuer  le  crédit 
qu'il  venait  d'acquérir,  et  qui  met  en  évidence  la 
jalousie  qu'en  avait  conçue  Samuel. 

Ce  prêtre  insista  sur  l'idée  que  Dieu  avait  jus- 
que-là gouverné  la  nation  par  des  élus  spéciaux  tels 
que  Moïse ,  Aaron ,  Sisara ,  Gédéon ,  Jephté ,  etc.  et 
que  le  peuple,  rebelle  aujourd'hui,  voulait  segou* 
vemerde  lui-même  par  des  hommes  de  son  propre 
choix;  or  comme  ce  nouveau  système  enlevait  le 
pouvoir  suprême  et  arbitraire  à  la  caste  des  prê- 
tres dont  Samuel  s'était  rendu  le  chef,  on  voit  d'où 
lui  vient  le  profond  dépit  qu'il  en  conserve;  en  même 
temps  que  l'on  voit  l'arrogance  sacrilège  de  ce  ca- 
ractère sacerdotal,  qui  s'établit  de  son  chef  interprète 
et  représentant  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Ici  le  narrateur  (prêtre  aussi)  a  joint  une  cir- 
constance remarquable  :  «  Vous  voyez,  dit  Sa- 
«  muel  au  peuple,  que  nous  sommes  dans  le  temps 
«  de  la  moisson  (c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin  et  aux 
«  premiers  jours  de  juillet  )  ;  eh  bien  !  j'invoquerai 
«  Dieu ,  et  il  me  donnera  réponse  par  la  voix  du 
«  tonnerre  et  par  la  pluie ,  et  vous  connaîtrez  votre 
«  péché  de  désobéissance.  Or  il  survint  du  tonnerre 
«  et  de  la  pluie ,  et  le  peuple  fut  saisi  d'effroi  ;  il 
»  connut  son  péché ,  il  demanda  pardon  à  Samuel , 
«  qui  (généreusement)  répondit  qu'il  ne  cesserait 
«  néanmoins  jamais  de  prier  Dieu  pour  eux,  etc.  » 

Cest  fort  bien  :  mais  sur  ce  récit,  nous  avons 
droit  de  dire  d'abord,  où  sont  les  témoins  ?  Qui  a 
vu  cela?  Qui  nous  le  dit?  Un  narrateur  de  seconde 
main  :  fut-il  témoin?  il  est  le  seul,  il  est  partial; 
et  d'ailleurs  une  foule  de  faits  ou  de  récits  sembla- 
bles se  trouvent  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains, 
chez  tous  les  Barbares  anciens ,  et  alors  il  faut 
croire  que  leurs  voyants ,  que  leurs  (ienins  eurent 
aussi  le  don  des  prodiges;  mais  admettons  le  récit 
et  le  fait  :  nous  avons  eneore  le  droit  de  dire  que 
Samuel,  plus  habile  en  toutes  choses  morales  et 
physiques  que  son  peuple  de  paysans  superstitieux , 
avait  vu  les  indices  précurseurs  d'un  orage ,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  chose  rare  à  cette  époque  de 
l'année.  Moi-même,  voyageur,  n'en  ai-je  pas  vu  aux 
derniers  jours  de  décembre,  où  le  cas  est  bien  plus 
singulier? 

En  résultat,  le  peuple  prit  une  nouvelle  confiance 
dans  la  puissance  de  Samuel,  et  c'était  là  ce  que 
voulait  ce  roi  ecclésiastique  pour  ne  pas  perdre  la 
latelle  de  son  lieutenant  royal. 


SI. 


Brouillerie  et  niptare  de  Samuel  avec  SaùL  —  Ses  aoiib 
probaUes. 

A  cette  époque ,  Saûl  devait  être  un  homme  Ag^ 
pour  le  moins ,  de  quarante  ans  ;  car  dans  la  goem 
des  Philistins  qui  va  éclater  tout  à  l'heure,  son  fils 
Jonathas  se  montre  un  guerrier  déjà  capable  de  fûts 
d'armes  hardis  et  brillants.  Comment  se  fait41  donc 
que  le  texte  hébreu  et  toutes  ses  versions  nous  di- 
sent que  Saûl  était  âgé  d'un  an  quand  il  régna? 
Les  interprètes  ont  voulu  corriger  cela  par  diverses 
subtilités  ;  il  n'est  à  cette  erreur  qu'une  bonne  solu- 
tion. Le  texte  hébreu  ne  porte  point  le  mot  tui,  il 
dît  sèchement  :  Saûl  était  âgé  de...  an;  il  est  dair 
que  dans  le  manuscrit  premier ,  source  des  autres, 
le  nombre  est  resté  en  blanc,  parce  que  l'autenr 
(présumé  Esdras  )  oublia  ou  ne  put  établir  le  nom- 
bre; et  la  preuve  ou  l'indice  de  ce  fait  est  que  b 
version  grecque  présumée  faite  sur  ce  manuscrit, 
a  totalement  supprimé  l'article.  Je  reviens  à  Saiy. 

Il  fut  naturel  à  ce  nouveau  roi  d'être  eollé  de 
son  premier  et  brillant  suoeès ,  de  sa  subite  et  haute 
fortune  :  aussi  le  voit-on ,  très-peu  de  temps  après 
cette  assemblée,  déclarer  la  guerre  aux  PÛlistios; 
divers  incidents  mentionnés  donnent  lieu  de  soup- 
çonner que  ce  fut  contre  l'avis  de  Samuel ,  et  que 
de  là  naquit  entre  eux  cette  mésintelligence  que 
nous  allons  voir  éclater.  Samuel  put,  avec  raison, 
représenter  à  Saûl  «  que  les  Philistins  étaient  puis- 
«  sants,  aguerris,  redoutables;  que  leur  commerce 
«  maritime,  rivai  de  celui  des  Sidoniens  et  des  Tjr- 
«  riens  > ,  leur  donnait  des  moyens  d'industrie  supé- 
«  rieurs  à  ceux  des  Hébreux;  que  œux-ct ,  quoique 
«  laissés  en  paix  sous  sa  judicature,  n'étaient  ce- 
«  pendant  pas  en  état  complet  d'indépendance  aide 
«  résistance,  puisqu'ils  n'avaient  pasmêmela  liberté 
«  d'avoir  des  forgerons  (  chap.  xin,  vers.  19  )  pour 
«  fabriquer  leurs  faux,  leurs  socs  de  diar,  et  à  plus 
«  forte  raison  des  lances  *  ;  que  le  mieux  était  de 
«  temporiser.  » 

Tout  cela  était  vrai  et  sage  :  Saûl  passa  outre; 
il  était  plein  de  confiance  dans  l'ardeur  du  peuple; 
il  put  répondre  aussi  que  Dieu  bienveillant  y  pou^ 
voirait,  comme  au  temps  de  Gédéon  et  de  Jephté.  — 
11  choisit  8000  hommes  pour  rester  sur  pied  aiec 
lui,  il  renvoie  le  reste  :  sur  cette  élite  il  donne  1000 

>  Lliistoileik  Joitln  remanpie  qa*à  une  époque  qvi  dot  élit 
Il  oa  1200  ans  avant  notre  ère,  les  PUUsUnt  s'MalflDleiBpHà 
de  Sidon,  et  que  oe  fût  à  cette  ocoastoo  que  des  éiolgréi  ds 
cette  vUle  bAUrent  la  TiUe  de  Tyr. 

*  Lorsque  SaOl  retoarne  de  la  mabon  de  Samuel  dbn  im 
père,  U  est  dit  quHl  doit  trouver  sur  saroufe  on  corpa  dtgaidB 
phiUsUn.etlalignede  cette  route  est  tout  à  lUt  dans  T  ' 
rieur  du  pay|. 
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hommesàsoQ  fils  Jonatha8;hientdtoe  jeune  homine 
attaque  un  poste  de  Philistins  qui  crient  aux  armes , 
et  se  rassemblent  ;  Saûl  les  voyant  nombreux,  ap- 
pelle tousles  Hébreux.  Selonrhistorien,  les  Philistins 
déploient  80,000  chars  de  guerre,  6,000  cavaliers 
et  une  multitude  de  piétons  pareille  au  sable  de  la 
mer;  nous  demandons  qui  a  compté  ces  chars  et 
ces  cavaliers  ;  en  outre  il  y  a  ici  une  invraisemblance 
choquante,cartoutle  territoire  des  Philistins  n*était 
pas  de  plus  de  100  lieues  carrées,  qui  ne  comportent 
pas  plus  de  200,000  têtes  d'habitants  :  l'on  nous 
supposerait  id  [âus  de  guerriers  ;  c'est  une  chose 
tout  à  fait  remarquable  que  les  nombres  soient 
généralement  enflés  dans  les  livres  juifs  h  un  degré 
hors  de  croyance,  et  presque  toiiuours  en  nombres 
ronds  par  décimales. 

La  peur  saisit  les  Hébreux  ;  ces  paysans  (  à  la  mode 
des  Druzes  )  se  dispersèrent,  et  furent  se  cacher 
dans  les  montagnes  et  les  cavernes  :  Saûl  se  trouva 
dans  un  très^grand  embarras;  il  invoqua  Samuel  s 
cdui-ei  lui  répondit  d'attendre  sept  jours  (  il  voulait 
voir  comment  cela  tournerait);  pendant  ce  temps 
le  peuple  continue  de  déserter.  Saûl  croyant  que  le 
succès  dépendait  surtout  du  sacrifice  propitiatoire , 
en  ordonna  les  préparatifs  ;  et  parce  qu'il  vit  l'ennemi 
prêt  à  l'attaquer  sans  que  Samuel  fût  arrivé ,  il  se 
décida  à  faire  lui-même  le  sacrifice,  qui  était  l'at- 
tribut du  piètre.  Enfin  Samuel  arrive  :  «  Qu'avez- 
«  vous  fkit?  »  dlMl  à  Saûl.  Ce  roi  lui  explique  ses 
motifii.  Sanrael  lui  répond  :  «  Vous  avez  agi  comme 
«  un  insensé  ;  vous  n'avez  point  observé  les  ordres 
«  que  vous  a  donnés  Dieu  ;  il  avait  établi  votre  règne 
«  pour  toujours  :  maintenant  votre  règne  ne  s'af- 
«fermira  point;  Dieu  a  cherché  un  homme  selon 
«  son  cœur;  0  l'a  établi  dief  sur  son  peuple,  »  et 
Samuel  s'en  alla. 

Une  tefie  conduite ,  un  changement  si  brusque , 
n'ont  pu  avoir  lieu  sans  de  graves  motifs  ;  il  fiiut 
nécessairement  supposer  qu'il  s'était  passé  entre 
eux  quelque  dissentiment ,  quelque  contestation 
grave  du  genre  que  j'ai  indiqué ,  et  cependant  cela 
ne  suffirait  pas  encore  pour  expliquer  un  parti  si 
décidé ,  pour  justifier  tant  d'orgueil  et  tant  d'inso- 
lence ;  j'aperçois  un  autre  motif  :  la  suite  des  ac- 
tions publiques  et  privées  de  Saûl  mettra  en  évi- 
dence qu'il  fût  attaqué  d'une  maladie  nerveuse, 
dont  les  symptômes  sont  eeux  de  l'épilepsle  :  ne  se- 
rait-ce pas  que  ce  genre  de  maladie,  si  fâcheux  en 
lui-même,  étant  ordinairement  tenu  caché,  Samuel 
n'en  eut  point  connaissance  quand  il  choisit  Saûl, 
mais  que  l'ayant  ensuite  connu ,  il  se  sentit  pris  en 
défaut  devant  l'opinion  publique,  devant  ses  pro- 
pres ennemis ,  et  qu'alors  il  chercha  Toocasion  et  le  j 
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moyen  de  se  dédire  pour  se  redresser?  Il  n'eu  est 
pas  moins  vrai  qu'ici  sa  conduite  est  méchante  et 
blâmable,  en  ce  qu'elle  détruit  la  confiance  du  peu- 
ple en  son  chef,  et  l'encourage  à  le  déserter  pour 
ouvrir  le  pays  à  l'ennemi. 

Ce  prêtre  a  cru  toute  victoire  impossible ,  et  en 
immolant  son  protégé  vaincu,  il  a  voulu  se  ména- 
ger des  capitulations  personnelles  avec  ses  enne- 
mis intérieurs  et  étrangers. 
Le  sort trompases  calculs  :  «  Saûl ,  resté  seul  avec 
six  cents  hommes  déterminés  comme  lui ,  ne  perd 
point  courage;  il  prend  poste  devant  le  camp  en- 
nemi, en  prohibant  toute  attaque.  Quelques  joun 
se  passent  :  son  fils  Jonathas  se  dérobe  à  son  insu 
(probablement  de  nuit  ),  suivi  d'un  seul  écuyer  *  ; 
il  se  présente  à  un  poste  philistin,  situé  sur  un 
roc  escarpé  ;  il  est  pris  pour  un  transfuge  hébreu , 
tel  qu'il  en  était  arrivé  un  grand  nombre  depuis 
deux  jours.  Il  grimpe  avee  son  écuyer;  ils  sont 
accueillis,  et  à  l'instant  tous  deux  frappent  avec 
tant  d'audaceet  de  bonheur,  qu'ils  étendent  morts 
vingt  guerriers  sur  un  demi-arpent  de  terre  : 
la  confusion  et  la  peur  se  répandent  dans  le  camp, 
les  Philistins  se  croient  trahis,  soit  les  uns  par 
les  autres,  soit  par  les  transfuges  hébreux  :  on  se 
bat  d'homme  à  homme;  Saûl,  averti  par  le  bruit, 
accourt  avec  son  monde ,  ki  déroute  devient  com- 
plète :  emporté  par  son  bouillant  courage,  ce  roi 
prodaqiie  l'imprudente  défense  de  rien  manger 
avant  d'avoir  fini  le  jour  à  tuer  et  à  poursuivre. 
Son  fils ,  qui  l'ignore,  rafraîchit  sa  soif  d'un  peu 
de  miel  ;  le  père  veut  l'immoler  à  son  serment 
(  comme  Jephté  ),  mais  le  peuple  s'y  oppose  et 
sauve  Jonathas.  » 

Voilà  une  seconde  victoire  du  nouveau  roi  ;  mais 
celle-ci ,  arrivée  contre  toute  attente ,  dut  déconcer- 
ter Samuel  ;  aussi  ne  le  voit-on  point  se  montrer  sur 
la  scène  ;  les  Philistins  vaincus  rentrèrent  chez  eux. 
Il  parait  qu'une  trêve  fut  admise,  puisque  l'histo- 
rien ne  parle  plus  de  guerre  de  ce  côté;  il  spécifie 
au  contraire  que  Saûl  tourna  ses  armes  contre  d'au- 
tres peuples  :  «  qu'il  attaqua ,  l'un  après  l'autre,  les 
Moabites,  les  Ammonites,  les  Iduméens,  les  rois 
syriens  de  Sobah  (  au  nord  et  par  delà  Damas  ) ,  et 
que  ce  ne  fîit  qu'ensuite  qu'il  revint  contre  les  Phi- 
listins et  les  Amalekites  ;  »  partout  il  fut  heureux 
et  vainqueur. 

On  sent  que  ces  diverses  guerres  prirent  plusieurs 
années ,  et  pour  le  moins ,  chacune  d'elles  une  cam- 
pagne :  aussi  le  narrateur  semble-t-il  terminer  là 
son  histoire  en  dénombrant  et  nommant  les  femmes 

<  Ilot  Impropre  :  on  ne  fait  Jamais  id  mention  de  cavnlie ri, 
tout  est  piéton. 
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quYpousa  Saùl,  les  enfants  quMl  eut  de  chacune 
d'elles,  les  hommes  qu'il  établit  commandants  de 
sa  garde  et  généraux  de  ses  troupes. 

A  la  manière  dont  est  terminé  ce  chapitre ,  un 
lecteur  habitué  au  style  de  ces  livres  croirait  que 
rhistoire  de  Saûl  est  réellement  finie ,  car  leur  for- 
mule ordinaire  pour  clore  l'histoire  des  autres  rois 
est  également  de  recenser  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fants et  les  personnages  marquants  de  leur  règne; 
et  cependant  le  chapitre  xv ,  qui  est  le  suivant ,  sem- 
ble commencer  une  autre  portion  du  règne  de  Saûl 
contenant  spécialement  les  détails  de  la  consécra- 
tion et  substitution  de  David ,  à  dater  d'une  scène 
de  rupture  finale  qui  eut  lieu  entre  le  roi  et  Samuel. 

Ne  serait-ce  pas  que  le  rédacteur  final  présumé 
Esdras,  en  compilant  les  mémoires  originaux,  écrits 
par  Samuel  y  Nathan  et  Gady  selon  le  témoignage 
des  Paralipomènes,  chapitre  xxix,  aurait  cousu 
leurs  récits  l'un  à  l'autre  sans  beaucoup  de  soins , 
comme  ont  fait ,  en  général ,  les  anciens?  Nous  ver- 
rons la  preuve  de  cette  idée  se  reproduire  dans  la 
présenUUion  de  Dtwid  à  Saûl. 

S  XI. 

DesUUiUon  du  roi  Saûl  par  te  prêtre  Samuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  années,  peut-être 
huit  ou  dix ,  se  passent  pendant  les  guerres  de  Saûl , 
sans  qu'il  soit  question  de  Samuel.  Sans  doute  les 
succès  et  la  popularité  du  roi  en  imposèrent  au  pro- 
phète. Enfin  il  reparaît  sur  la  scène  ;  il  a  cherché 
une  occasion  favorable  à  ses  vues  :  il  vient  trouver 
Saûl  ;  il  débute  par  lui  rappeler  qu'il  l'a  sacré  roi  : 
c'est  déjà  lui  intimer  l'obéissance  à  ce  qu'il  va  lui 
dire,  ne  ftit-ce  que  par  un  sentiment  de  gratitude  : 
«  Puis  voici ,  lui  dit-il ,  ce  qu'ordonne  aujourd'hui 
«  Dieu ,  qui  m'ordonna  autrefois  de  vous  sacrer.  » 

«  Je  me  suis  rappelé  ce  qu'a  fait  le  peuple  d'A- 
«  malek  contre  mon  peuple  à  sa  sortie  d'Egypte.  » 
(Il  y  avait  de  cela  400  ans;  Amalek  s'était  opposé 
au  passage  des  Hébreux  et  en  avait  tué  plusieurs.  ) 
«  Allez  maintenant,  frappez  Amalek,  détruisez  tout 
«  ce  qui  lui  appartient,  n'épargnez  rien  ;  vous  tuerez 
"  hommes ,  femmes ,  enfants ,  bœufs ,  agneaux ,  cha- 
«  meaux ,  ânes.  » 

Qui  ne  frissonne  à  un  tel  récit?  faire  parler  Dieu 
pour  exterminer  une  nation  à  cause  d'une  querelle 
de  quatre  cents  ans  de  date ,  dans  laquelle  les  Hé- 
breux étaient  agresseurs ,  car  ils  voulaient  forcer 
le  passage  sur  le  territoire  d' Amalek. 

Mais  ici  quel  est  le  but  de  Samuel  ?  Il  a  un  dessein 
m  vue  ;  il  lui  faut  une  occasion  pour  l'exécuter  : 
quelque  rapine  récente  des  Bédouins  amalek ites 


aura  aigri  le  peuple  juif  :  Samuel  y  a  vu  un  motif  de 
guerre  populaire,  il  le  saisit. 

Saûl  forme  une  armée;  le  texte  hébreu  y  compte 
10,000  hommes  de  Juda,  200,000  piétons,  sans 
doute  des  autres  tribus,  le  texte  grec  dit  400,000 
hommes  de  l'un  et  30,000  de  l'autre  * .  Pourquoi  ees 
oontradictions ?  pourquoi  ces  absurdités?  car  c'en 
est  une  que  200,000  honunes  pour  faire  un  coup 
de  main  de  surprise  contre  une  petite  tribu  de  Bé- 
douins. «  Saûl  part,  il  surprend  les  AmaldLÎtes  dans 
«  le  désert  ;  il  tue  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main, 
«  saisit  leur  roi  vivant ,  le  garde  avec  une  élite  de 
«  bestiaux  et  de  butin  ;  revient  triomphant  aa  numl 
«  Carmelj  descend  à  Galgala ,  où  est  un  aatel ,  et 
«  se  prépare  à  faire  un  sacrifiée  pour  offrir  à  Dieu, 
«  dit  le  texte ,  ce  qu'il  y  a  de  meùleur  en  son  butin; 
«  c'est-à-Hlire  les  dépouUles  opimes  selon  les  rites 
«  grec  et  romain.  Samuel  arrive  ;  or,  nous  dit  rhis- 
«  torien,  Dieu  avait  parlé  à  Samuel  (pendant  la 
«  nuit  )  et  lui  avait  dit  :  Je  me  repeos  d'avoir  fait  Saûl 
«  roi ,  car  il  s'est  détoiumé  de  moi  et  n'a  pas  suivi 
«  mes  ordres;  et  Samuel ,  effrayé,  avait  crié  à  Dieu 
«  toute  la  nuit.  » 

Encore  une  apparition ,  un  colloque ,  un  repentir 
de  Dieu  !  Pensez-vous  que  nos  nègres  et  nos  sauva- 
ges pussent  entendre  de  tels  contes  sans  rire?  Les 
Juifs  digèrent  tout;  ils  ne  demandent  à  Samuel  au- 
cune preuve;  lui  seul  pourtant  est  témoin;  lui  seul 
peut  avoir  écrit  de  tels  détails;  il  est  ici  auteur,  ae- 
teur,  juge  et  partie  ;  reste  à  savoir  qui  veut  être  juif 
pour  le  croire  sur  sa  parole. 

Il  arrive ,  et  s'avance  vers  Saûl  :  «  Quel  est,  lui 
«  di^il ,  ce  bruit  de  troupeaux  que  j'entends  ici? 
«  Saûl  répond  :  Le  peuple  a  ^[Murgné  ce  qu'il  y  a 
«  de  meilleur  dans  les  biens  d' Amalek  pour  l'offrir 
^  au  Seigneur  votre  Dieu;  nous  avons  détruit  le 
«  reste.  Permettez ,  reprit  Samuel ,  que  je  vous  ré< 
«  cite  ce  que  m'a  dit  Dieu  cette  nuit.  Pariez,  dit 
H  Saûl.  —  Quand  vous  étiez  petit  à  vos  yeux,  dit 
«  le  Seigneur,  ne  vous  ai-je  pas  fait  roi  d'Israël  ;  et 
«  maintenant  ne  vous  ai-je  pas  envoyé  contre  Ama- 
«  lek,  en  vous  spécifiant  de  l'exterminer?  pour- 
«  quoi  n'avez-vous  pas  rempli  mon  commandement  ? 
«  pourquoi  avez- vous  péché  et  mis  des  dépouilles  à 
«  part  ?  —  J'ai  obéi ,  j'ai  marché ,  j'ai  détruit  Ama- 
«  lek,  j'amène  son  roi  vivant;  nuiis  le  peuple  a 
«  gardé  des  dépouilles  et  des  victimes  de  bestiaux 
«  pour  les  immoler  à  l'autel  de  Dieu  à  Gaigata, 
«  Samuel  répond  :  Sont-ce  des  offrandes  et  des 
«  victimes  que  Dieu  demande,  plutôt  que  robéts- 
«  sanee  à  ses  ordres  ?  Ici  l'on  cherche  à  connaître 

>  Le  manascrit  alexandrin  porte  Béatement  dix  miUe  de 
l'un ,  dix  mille  de  l'autre,  oc  qui  e»t  te  sr*  —' *-^ 
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•  ta  bonne  aventure  par  la  victime  j  en  inspectant 
«  la  graisse  des  béliers  *  ;  mais  sachez  que  le  péché 

•  delà  divination  est  une  révolte,  une  chimère, 
«  une  idolâtrie;  puisque  vous  avez  rejeté  Tordre 

•  de  Dieu ,  il  rejette  votre  royauté.  » 

Saûl,  faible  et  superstitieux,  s'avoue  coupable  ;  il 
supplie  (ambassadeur  de  Dieu,  pour  effacer  son 
péché;  le  pr^^f  repousse  sa  prière,  lui  réitère  sa 
destitution ,  et  s'écarte  de  lui  pour  partir  :  Saiil 
saisit  le  pan  de  son  manteau  pour  le  retenir;  le 
prêtre  implacable  fait  un  effort  par  lequel  le  pan 
se  déchire  :  «  Dieu,  répète-MI,  a  déchiré  votre 
«  royauté  sur  Israël ,  et  l'a  livré  à  un  autre  meil- 

•  leur;  il  Fa  ainsi  décrété  :  estM  un  homme  pour 
«  se  repentir?  Saûl  insiste  :  J'ai  péché;  ne  me 
«  déshonorez  pas  devant  mon  peuple  et  devant  ses 
«  chefs;  revenez  vers  moi,  je  me  courberai  devant 
n  votre  Dieu  ';  et  Samuel  revint,  et  Saûl  se 
«  courba  devant  lehouh;  et  Samuel  dit  :  Faites 
«  approcher  de  moi  le  roi  Agag,  roi  d'Amalek.  Et 
«  Agag  étant  venu,  Samuel  lui  dit  :  Comme  tu  as 

•  fait  aux  enfants  de  nos  mères ,  il  va  être  fait  au 
«  fils  de  la  tienne;  »  et  Samuel  le  coupa  en  mor- 
ceaux 3  (  il  semble ,  avec  une  hache)  ;  et  Samuel 
8*eD  retourna  à  Ramatha^  et  plus  de  son  vivant  ne 
fbvit  Saûl. 

Quelle  scène  barbare  !  elle  est  horrible ,  j'en  con- 
viens; mais  j'en  connais  de  plus  horribles  encore 
qui  de  nos  jours  se  passent  sous  nos  yeux.  Suppo- 
sons que  Samuel  eût  emmené  Agag  à  Ramatha  ;  que 
là  il  l'eût  enfermé  dans  un  cachot,  au  fond  d'une 
citerne  ;  que  chaque  jour  il  fût  venu  quelques  aco- 
lytes lui  Aire  subir  des  tortures  variées ,  lui  griller 
les  pieds,  les  mains,  l'étendre  sur  un  chevalet  pour 
le  disloquer,  etc.  tout  cela  avec  des  formules  miel- 
leuses, en  lui  disant  que  c'était  pour  son  bien;  est- 
ce  que  le  sort  de  la  victime  n'eût  pas  été  mille  fois 
plus  affreux?  Ah!  vive  la  franche  cruauté  du  prêtre 
hébreu  comparée  à  la  charité  des  prêtres  et  moines 
que  consacre  Rome!  Et  des  gouvernements  euro- 
Déens  souffrent ,  autorisent  de  telles  abominations  ! 

Hais  Samuel  se  porta-t-il  à  un  tel  acte  sans  mo- 
tif, sans  but  médité.^  Cela  ne  serait  pas  conforme 
à  son  caractère  profond  et  calculateur  :  il  me  sem- 
ble ici  apercevoir  des  motifs  plausibles. 

'  Voyez  la  note  n*  4,  à  la  lin  de  cette  histoiie. 

*  Ce  mot  ett  remarquable  :  votre  I>ieu/i\  y  avait  donc  chei 
les  Hébreux  d^autres  dieux  accrédités  et  vivant  au  pair  du 
dieu  Jéhotch. 

^  Tous  les  textet  et  anciena  interprètes  sont  d*accord  sur 
œ  point  :  la  Y ulgate  laUne  dit  :  Infnuta  concidit  ;  le  grec  dit  : 
jugulavit  ;  le  syriaque  et  Parabe  portent  :  coupa  en  morceaux, 
U  seul  anglais  f^alton,  auteur  de  la  Poly^otte,  a  pris  sur 
lui  de  traduire  par  fit  couper,  le  mot  hébreu ,  qui  ne  pourrait 
avoir  ce  sens  que  par  wm  forme  arabe  qui  n'a  pas  Ueu  eu  hé- 
breu :  5aiiiaf€l  ampa  de  ks  propret  maim. 


Depuis  dix  à  douze  ans,  Saûl ,  par  ses  victoires, 
ne  cessait  d'accroître,  d'affermir  son  crédit  royal 
sur  l'esprit  de  toute  la  nation  :  Samuel  se  trouvait 
éclipsé;  ce  prêtre  prit  une  occasion  de  flatter  la 
passion  vindicative  des  Hébreux  contre  les  Ama- 
lekites.  La  victoire  de  Saûl  lui  fournit  un  moyen  de 
prendre  ce  roi  en  faute,  en  désobéissance  à  l'or- 
dre  de  Dieu  donné  par  Moïse  même,  qui  avait  re- 
commandé Yextermination  d'Amalek  :  c'était  le 
moment  où  Samuel  méditait  le  coup  audacieux  de 
nommer,  d'oindre  le  substitut ,  le  rival  de  Saûl  ;  il 
regarda  comme  utile ,  comme  nécessaire  de  frapper 
les  esprits  de  terreur  par  un  coup  préliminaire  plus 
audacieux ,  plus  imposant ,  qui  pût  faire  craindre  à 
Saûl  même  de  voir  tomber  sur  lui  quelque  nouvel 
anathème  céleste  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
ce  but  de  Samuel  parait  avoir  été  rempli ,  puisque 
Saûl  n'osa  jamais  se  porter  contre  lui  par  la  suite  à 
aucun  acte  de  violence. 

En  considérant  l'action  de  Samuel  sous  un  point 
de  vue  général,  politique  et  moral,  elle  présente 
dans  son  auteur  une  réunion  étonnante  de  cruauté 
et  d'orgueil,  d'audace  et  d'hypocrisie  :  un  petit 
orphelin  parvenu ,  décréter,  pour  sa  fantaisie,  l'ex- 
termination d'un  peuple  entier  jusqu'au  dernier 
être  vivant!  Insulter,  avilir  un  roi  couvert  de  lau- 
riers, devenu  légitime  par  ses  victoires,  par  l'as- 
sentiment de  la  nation  reconnaissante  de  la  paix 
et  du  respect  qu'il  lui  procure  !  Un  prêtre  troubler 
toute  cette  nation  par  un  changement  de  prince, 
par  l'intrusion  d'un  nouvel  élu  de  son  choix  unique, 
par  le  schisme  qui  en  doit  résulter,  et  qui  en  effet 
en  résulta ,  au  point  que  l'on  peut  dire  que  là  s'est 
trouvé  le  premier  germe  de  cette  division  politique 
des  Hébreux  qui ,  comprimée  sous  David  et  sous 
Salomon ,  éclata  sous  l'imprudent  Roboam ,  et  pré- 
para la  perte  de  la  nation  en  la  déchirant  en  deux 
petits  royaumes ,  celui  d'Israël  et  celui  de  Juda. 

Et  voilà  les  fruits  de  ce  pouvoir  divin  ou  vision- 
naire ,  imprudemment  consenti  par  un  peuple  abruti 
de  superstition ,  par  un  roi ,  d'ailleurs  digne  d'es- 
time, mais  faible  d'esprit ,  au  profit  d'un  imposteur 
qui  ose  se  dire  V envoyé  de  Dieu,  le  représentant 
de  Dieu,  enfin  Dieu  lui-iuéme  (car  telle  est  la 
transition  d'idées  qui  ne  manque  jamais  d'arriver 
quand  on  tolère  la  première). 

Le  naïf  historien  achève,  sans  le  savoir,  de  nous 
tracer  le  portrait  du  caractère  de  Sainuel ,  en  nous 
disant  : 

a  Samuel  ne  revit  plus  Saûl;  mais  il  pleura  son 
«  malheur  de  ce  que  Dieu  l'avait  rejeté.  » 

Et  quelque  temps  après,  Dieu  apparut  au  saint 
prophète ,  et  lui  dit  :  o  Pourquoi  continues-tu  de 
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«  pleurer  sur  Saûl  ?  Gesse  de  t'a£Qiger  ;  il  faut  en  sa- 
tt  crer  un  autre.  » 

Ainsi  Samuel ,  par  ses  cris  nocturnes ,  se  donnait 
la  réputation  de  pleurer  sur  le  roi  qu'il  assassinait  ; 
l'Espagne  et  Fltalie,  dans  la  science  de  leurs  sainU 
offices,  onirelles  produit  quelque  inquisiteur  plus 
tendre  ou  plus  scélérat? 

sxn. 

Samuel ,  de  sa  seale  autorité ,  et  sans  aucune  partJcipaUon  du 
peuple,  oint  le  berger  David  et  le  ucre  roi  en  exdaaion 
deSadd. 

Par  réflexion,  Samuel  répondit  à  son  Dieu  :  «  Si 
«  Saiil  connaît  que  j'ai  sacré  un  autre ,  il  me  fera 
«  mourir.  »  Alors  le  Dieu  Jehawh  lui  explique  com- 
ment il  faut  feindre  un  sacrifice  chez  le  nommé  Isea, 
au  village  de  Betléhem,  et  comment,  sur  les  huit 
enfants  mâles  de  cet  homme ,  il  lui  fera  connaître 
celui  qu'il  a  choisi  pour  nouveau  roi.  Samuel  donc 
remplit  d*huile  une  petite  corne  ^^  et  il  se  rendit  au 
village  de  BetUhem.  Les  vieillards,  surpris  et  in- 
quiets ,  sortirent  au-devant  de  lui ,  et  lui  dirent  :  La 
paix  avec  vous  •  ;  et  il  répondit  :  La  paix  (  ^eloUan  ). 
«  Je  suis  venu  immoler i  sanctifiez-vous ,  vous  vien* 
«  drez  avec  moi  manger  la  victime  :  et  il  sanctifia 
«  Isaî  et  ses  enfants,  et  les  appela  au  repas  de  la 
«  victime;  et  à  mesure  qu'ils  entrèrent,  voyant 
«  EHàb^  rainé,  im  bel  homme,  il  se  dit  :  Voilà 
«  sûrement  l'oint  de  Dieu;  mais  Dieu  lui  dit  (tout 
«  bas  )  :  Non,  ce  n'est  pas  lui.  L'homme  juge  par 
«  l'œil ,  je  juge  par  le  cœur.  » 

Samuel  fit  ainsi  passer  les  sept  fils  d'Isa!,  et  lui 
dit  :  «  Dieu  ne  fait  pas  de  choix;  est-ce  que  tu  n'as 
«  pas  d'autres  enfants  ?  Isaî  répondit  :  Il  y  a  encore 
«  le  plus  jeune  qui  veille  aux  troupeaux.  Fais-le 
«  venir,  dit  Samuel ,  car  nous  ne  nous  assiérons 
«  pas  à  table  sans  lui.  On  alla  donc  le  chercher; 
<i  c'était  un  jeune  homme  rotio;,  d'une  bonne  et 
«  belle  physionomie  ;  et  Dieu  dit  à  Samuel  :  «  Oins- 
«  le,  c'est  lui  ;  »  et  Samuel  prit  la  corne  dliuile  et 
«  l'oignit  à  côté  de  ses  frères  ;  et  de  ce  moment 
a  resprit  de  Dieu  prospéra  sur  David  ;  et  Samuel 
«  retourna  à  Ramah  (  chez  lui  ).  L'esprit  de  Dieu  se 
«  retira  de  Saûl ,  et  un  esprit  méchant  envoyé  par 
«  Dieu  agita  ce  roi ,  et  ses  serviteurs  lui  proposè- 
«  rent  de  lui  amener  un  homme  sachant  jouer  de 
«  la  lyre  :  il  accepta,  et  l'un  d'eux  ajouta  :  J'ai  vu 
«  un  fils  d'Isaî  de  Betléhem  qui  en  sait  jouer; 
«  c'est  un  jeune  homme/or^^  un  hotnmede  guerre, 
«  prudent  en  ses  discours,  d'une  belle  mine;  Dieu 
«  est  avec  lui  :  et  Saûl  envoya  vers  Isaî  demander 

*  Meuble  du  paya,  eooore  à  ce  Jour  où  le  verre  est  si  oom- 
mon  :  O  était  très-rare  alors. 

*  Shalam  baudk..,,  la  paix  sur  votre  arrivée. 


«  David  ;  et  Isaî  prit  des  pains,  une  outre  de  m 
«  et  un  jeune  chevreau  qu'il  mit  sur  un  âoe,  et  il 
«  envoya  David  (avec  ce  présent]  à  Saûl.  Siâl 
«  l'ayant  vu,  le  prit  en  affection,  et  lui  donna  Fem- 
«  ploi  de  porter  ses  armes  ;  et  lorsque  l'esprit  de 
«  Dieu  saisissait  Saûl,  David  prenait  sa /^,  et  Saôl 
«  respirait,  se  trouvait  mieux,  et  le  méchant  espnt 
«  se  retirait  de  lui.  « 

Ce  rédt  ne  laisse  pas  de  susciter  plusieun  diffi- 
cultés à  résoudre.  D'abord  je  ne  concilie  pas  eettc 
présentatiom  de  David  à  Saûl  avec  celle  du  da- 
pitre  XYii,  qui,  à  l'occasion  du  combat  de  Goliath, 
postérieur  à  ceci,  nous  dit  que  lorsque  le  ben^er 
David  s'of&it  pour  combattra  le  géant,  et  qu'il  fut 
à  ce  titre  présenté  à  Saûl ,  ee  prince  lui  fitdemander 
qui  il  était,  de  qui  U  était  fils  :  il  ne  le  connaissait 
donc  pas,  il  ne  l'avait  donc  pas  encore  vu;  la  pre- 
mière version  est  donc  fausse  '. 

Pour  expliquer  cette  contradiction,  je  ne  vois 
que  le  moyen  dont  j'ai  déjà  parlé ,  savoir  :  d'admet- 
tre que  primitivement  il  y  a  eu  deux  ou  trois  mé- 
moires d'auteurs  contemporains  ;  que  ces  auteon 
ont  rapporté  certains  faits  d'une  manière  différente; 
et  que  le  compilateur  final ,  embarrassé  de  foire  no 
choix ,  a  cousu  ces  divers  récits  à  la  suite  Fan  de 
l'autre ,  soit  par  négligence  et  défaut  de  critique, 
soit  parce  qu'il  n'a  osé  faire  un  dioix  entre  des 
autorités  qui  lui  en  imposaient  également.  Cette  so- 
lution conviendrait  à  beaucoup  d'autres  quiproquo. 

En  second  lieu ,  comment  &imuel ,  qui  a  semblé 
craindre  la  vengeance  du  roi ,  s'est-il  déterminé  è 
l'encourir,  à  la  braver  ?  Il  est  clair  qu'on  homme 
de  sa  trempe  ne  s'est  point  aventuré  sans  vm 
connu  son  terrain ,  sans  avoir  préparé  ses  voies,  se 
issues  :  voyez  comment  d'abord  il  a  rempli  son  voi- 
sinage du  hruit  de  ses  pleurs  noetomes,  de  ses  cm 
à  Dieu  sur  le  malheur  de  Saûl ,  sur  la  disgrâce  cé- 
leste de  son  pupille  chéri.  Cette  runienr  n'a  pu  man- 
quer d'arriver  aux  oreilles  de  Saûl ,  vivant  paisible 
à  quelques  lieues  de  là ,  dans  sa  métairie  de  Gebaa  : 
il  a  appris  que  Dieu  persécute  le  prophète  pour  loi 
faire  oindre  son  successeur;  il  connaît  lecaraetàt 
implacable  de  ce  Dieu ,  qui  ne  veut  jamais  eo  vaiSt 
et  qui  peut-être  menace  Samuel  de  le  toer.  Le  saint 
homme,  entre  deux  dangers,  se  troavedans un  grand 
embarras  ;  cependant  il  calcule  que  si  Saûl  est  vio- 
lent ,  il  est  généreux  et  bon ,  que  surtout  il  est  très- 
religieux,  c'est-à-dire  très-persuadé  de  la  mission 
divine  de  lui,  Samuel;  très-persuadé  que  si  le  Dieu 
Jehowh  a  résolu  sa  destitution ,  rien  ne  pourra  l'em- 
pêclier.  Les  devins  ont  beaueoupderessourcei;i0 
homme  comme  Samuel  a  dû  avoir  quelque  dévoué 

>  Voyez  U  note  D«  s,  à  U  fin  de  eelle  Uilaisi. 
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secret  dans  la  maison  et  autour  de  Saûl  *  ;  il  aura 
eonna  ses  dispositions ,  il  aura  su  que  n'osant  frap- 
per le  représentant  de  Dieu,  le  roi  adresse  plutît 
ses  menaces  à  son  futur  rival.  Dans  cette  position, 
Samuel  aura  calculé  que,  le  cas  arrivant,  ses  devoirs 
seront  remplis;  qu'il  sera  encore  temps  pour  lui  de 
se  retirer,  en  disant  que  Dieu  a  eu  ses  raisons  pour 
âever  et  abaisser  qui  lui  a  plu,  et  que  lui  n'a  plus 
qu'à  se  taire. 

Il  faut  encore  remarquer  que  depuis  le  sacrifice 
de  Màspka  et  la  scène  de  rupture ,  il  s'est  écoulé  un 
laps  de  temps  suffisant  à  tous  ces  préliminaifes. 
Ainsi  la  démardie  de  Samuel,  en  sacrant  David, 
n'est  pas  aussi  imprudente  qu'on  le  croirait  d'abord. 
Néanmoins  on  a  droit  de  penser  qu'elle  a  dâ  se  faire 
sans  scandale  ;  qu'elle  a  dû  exiger  le  secret  :  et  com- 
ment a4-il  pu  être  gardé  ce  secret ,  si  l'onction  a  eu 
beaucoup  de  témoins  ?  L'objection  est  Juste ,  mais  le 
texte  n'est  pas  précis  sur  ce  point  :  il  dit  bien  que 
les  vieillards  furent  inviié*  au  repas;  mais  il  ne 
feit  aucune  mention  d'eux  à  l'onction  ;  il  n'est  parlé 
quedesyr^e^;  et  notCE  bien  qu'il  n'est  pas  dit  en 
priience  des  frères,  selon  l'expression  ordinaire 
et  propre;  il  est  dit  :  à  côté,  au  voisinage  de  ses 
frères  (  be  karb  ).  Ce  mot  oblique  est  remarquable  : 
ne  seraitH»  pas  que  l'onction  n'a  réellement  eu  pour 
témoin  qulsa!  (  celle  de  Saûl  n'en  avait  eu  aucun, 
Samuel  avait  écàoté  le  valet)  ;  et  qu'ici  le  narrateur 
(qui doit  être  Samuel  même),  n'osant  insérer  le 
root  en  présence ,  a  mis  l'équivoque  à  côté,  au  voi- 
sinage? Mais  supposons  que  les  sept  frères  fussent 
présents,  ils  ont  encore  pu ,  malgré  leur  jalousie, 
garderlesecret;  d'abord,  parce  que  la  dissimulation, 
la  discrétion  en  ébosts  domestiques,  sont  un  trait 
fondamental  des  moeurs  arabes  ;  ensuite ,  parce  qu'il 
y  a  ea  intérêt  de  crainte  pour  tous  :  car  le  roi,  selon 
un  usage  asiatique  que  nous  retrouvons  en  tout 
temps,  pouvait  prendre  le  parti  d'exterminer  toute 
la  famille  (très-peu  de  temps  après,  le  cas  arriva 
à  celle  du  grand  prêtre  Achimekh,  quQ  Saûl  fit 
roassacrer  tout  entière,  par  cela  seul  que  le  cbef 
avait  donné  du  pain  à  Darid).  En  résultat,  il  faut 
bien  croire  que  le  secret  a  été  gardé,  puisque ,  soit 
dans  l'un,  soit  dans  l'autre  récit  de  présentation. 
Ton  ne  voit  Saul  commencer  ses  persécutions  qu'un 
certain  temps  après  Tonction. 

Mais  quelie  raison  Samuel  a-t-il  pu  avoir  défaire 
le  choix,  si  singulier  en  apparence,  d'un  simple 
lierger  pour  le  convertir  en  roi  ?  Sans  doute  ceci  est 
bizarre  dans  nos  moeurs  modernes ,  dans  notre  état 
de  civilisation,  qui  a  produit  tant  de  classes  d'hom- 
oses  instruits  et  cultivés  au  sein  de  chaque  nation, 

'  Voyei  la  note  n»  3,  à  la  fln  de  cette  histoJze. 


en  Europe  et  en  Amérique;  mais  dans  les  moeurs 
asiatiques,  en  général,  dansles  mœurs  arabes  même 
actuelles,  un  tel  choix  n'a  rien  d'étrange  ni  de  dé- 
raisonnable :  ne  voit-on  pas  encore  tous  les  jours 
chose  semblable  en  Turkie,  où  des  boulangers,  des 
chaudronniers  deviennent  pachas ,  même  vizirs? Il 
faut  se  rappeler  que  la  nation  hébraïque  n'était  com- 
posée quede  cultivateurs  paysans,  de  quelques  mar- 
chands peu  riches,  peu  considérés,  et  d'une  classe 
de  prêtres  très-peu  cultivés.  La  condition  du  pas- 
teur, d'administrateur  de  gros  et  menu  bétail ,  qui 
forme  une  branche  importante  de  la  richesse  et  de 
la  propriété  d'une  famille,  cette  condition  n'était 
inférieure  à  aucune  autre  gestion  rurale,  et  peut- 
être  exige-t-elle  plus  de  talents  et  d'habileté  que  la 
culture  routinière  des  oliviers,  des  vignes  et  des 
blés;  du  moins  laissait-elle  bien  plus  de  temps  pour 
la  culture  des  facultés  intellectuelles. 

Ce  soin  de  conduire  et  de  gouverner  des  êtres 
animés,  qui  ont  leur  sphère  d'intelligence,  leurs 
passions,  leurs  volontés ,  est  plus  propre  qu'on  ne 
croit  à  exercer  le  raisonnement  d'une  tête  humaine, 
et  aie  préparer  à  des  fonctions  semblables  vis^-vis 
d'êtres  d'un  ordre  plus  élevé,  mais  d'une  nature 
peu  dissemblable.  Le  hasard  voulut  ici  que  d'heu- 
reuses facultés  se  trouvassent  réunies  dans  un 
simple  berger  ;  combien  n'a-t-il  pas  existé  d'autres 
paysans  non  moins  bien  organisés ,  à  qui  il  n'a  man- 
qué que  l'occasion  de  les  développer,  que  les  cir- 
constances d'en  faire  usage?  David,  né  sur  une 
frontière  ennemie ,  celle  des  Philistins ,  fut  de  bonne 
heure  à  l'école  des  alarmes,  des  vexations,  des  dan- 
gers de  tout  genre  ;  il  eut  à  lutter  contre  des  voleurs 
hardis,  contre  des  filous  subtils,  tels  que  le  pays 
en  nourrit  encore  :  il  y  prit  des  leçons  de  ce  courage 
et  de  cet  esprit  rusé  qu'il  montra  dans  la  suite. 

Les  combats  de  lions  et  d'ours,  dont  il  se  glo- 
rifia devant  Saûl,  n'ont  point  dû  être  une  chimère 
en  ce  temps-là,  puisqu'il  est  prouvé  par  divers  pas- 
sages qu'alors  il  existait,  jusque  sur  la  frontière 
du  désert,  des  forêts  et  des  bois  qui  là,  comme  par- 
tout ailleurs ,  ont  disparu  par  l'effet  de  la  popula* 
tion  et  le  ravage  des  guerres.  Un  tel  jeune  homme 
put  être  remarquable  dans  tout  le  voisinage,  surtout 
lorsqu'à  ces  moyens  il  joignit  un  talent  d'agrément, 
celui  de  jouer  d'un  instrument  de  musique  :  ce  goût 
fut  toujours  l'apanage  des  bergers,  par  la  raison 
bien  simple  des  longs  loisirs  dont  ils  jouissent  :  leurs 
yeux  seuls  sont  occupés  à  la  surveillance  du  trou- 
peau ;  toutes  leurs  autres  facultés  restent  libres  pour 
la  méditation  et  la  pensée.  Nos  savants  de  cabinet 
donnent  une  grande  et  lourde  harpe  à  David ,  san» 
faire  attention  qu'il  portait  la  sienne  aux  champs^ 
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et  qu'avec  elle  il  dansa  légèrement  devant  Tarche  : 
il  est  clair  que  ce  fut  la  lyre  ou  le  luth,  qu'à  la  même 
époque  on  retrouve  usité  ou  cité  en  Grèce. 

L'âge  de  David,  au  temps  dont  nous  parlons ,  ne 
dut  pas  être  de  moins  de  vingt  ans,  quoi  qu'en  di- 
sent les  traducteurs,  puisque  les  serviteurs  de  Saul 
le  peignent  comme  un  jeune  homme  vigoureux  et 
propre  à  la  guerre.  Si  sa  réputation  put  parvenir 
jusqu'au  séjour  du  roi ,  où  Ton  avait  peu  d'intérêt 
à  y  songer,  combien  n'a-t-elle  pas  dû  parvenir  à 
celui  de  Samuel ,  qui  mettait  tant  d'intérêt  à  trou- 
ver un  sujet  capable  de  remplir  ses  vues?  Ce  devin, 
si  répandu  par  ses  relations  de  tout  genre ,  aura 
ouï  parler  d'un  tel  jeune  homme  si  beau,  si  brave, 
si  prudent  en  tous  ses  discours;  il  l'aura  suivi  de 
l'œil  et  de  la  pensée  pendant  un  temps  suffisant  k 
le  bien  connaître,  à  le  bien  apprécier;  il  n'arriva 
point  chez  Isaï  sans  bien  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire  ; 
et  quand  lui  ou  son  copiste  nous  conte  les  perpé- 
tuels colloques  à  voix  basse  du  Dieu  Jehowh,  il 
suppose  avoir  toujours  affaire  à  des  lecteurs  juifs. 

SXUL 

OrigiDe  de  l'onction  (  à  l*httU6  ou  à  la  graine  )  '. 

Mais  une  autre  difQculté  reste  à  expliquer.  Gom- 
ment un  acte  aussi  insignifiant  en  lui-même ,  aussi 
trivial  que  celui  de  verser  sur  la  tête,  de  frotter  sur 
le  front  un  peu  d'huile  ou  de  graisse ,  a-t-il  eu  l'effet 
prodigieux  non-seulement  de  persuader  à  un  simple 
pâtre  qu'il  était  sérieusement  appelé  à  être  roi ,  mais 
encore  d'étendre  cette  persuasion  à  l'immense  ma- 
jorité d'une  nation,  et  jusqu'à  Saûl  lui-même  et  à 
son  fils  Jonathas,  qui  en  font  la  déclaration  formelle 
au  chap.  xxiii,  vers.  17,  et  chap.  xxiv,  vers.  21? 
Il  faut  convenir  qu'au  premier  aspect ,  un  tel  fait 
semble  singulier  ;  mais  quand  on  l'examine  dans  ses 
accessoires  et  ses  antécédents,  il  redevient  naturel  et 
simple  comme  tous  les  autres  de  cette  histoire, 
parce  qu'il  se  trouve  être  l'effet  d'une  opinion  et 
d'un  préjugé  qui,  depuis  longtemps,  avaient  préparé 
les  esprits. 

Il  est  bien  vrai  qu'avant  cette  époque  aucun  chef 
laïque  et  militaire  n'avait  reçu  la  cérémonie  de  l'onc- 
tion et  du  frottement  d*huile;  mais  le  rite  n'en  exis- 
tait pas  moins ,  dès  longtemps  public ,  solennel , 
entouré  des  circonstances  les  plus  capables  d'imposer 
respect,  puisqu'il  était  le  rite  d'inauguration  du 
grand  prêtre  de  Dieu ,  l'acte  qui  avait  consacré  le 
premier  grand  prêtre  Aaron  par  la  main  du  légis- 
lateur de  l'État,  du  fondateur  de  la  religion,  par  la 


'  Le  texte  n'est  pas  clair  à  ce  sqjet,  le  mot  hébrea  êhamn 
ftignilfant  toute  mattëre  grasse,  onctueuse ,  huileuse  ;  et  le  mot 
frosenenurti ,  dans  l'arabe,  restant  affecté  au  Ifandu. 


main  de  Moïse  :  c'est  ceque  nous  apprend  le  chap.  \\\ 
de  l'Exode,  avec  des  détails  dignes  d'atteotiou 
Écoutons  le  texte  :  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Voici  ce  que 
«  vous  ferez  pour  consacrer  Aaron  et  ses  enfanti 
«  aux  fonctions  de  prêtres.  Prenez  un  veau  et  deui 
«  béliers  sans  taches ,  du  pain  non  levé ,  des  galettes 
«  non  fermentées ,  mouillées  d'huile,  faites  de  fa- 
«  rine  et  de  froment  ;  posez-les  sur  une  corbeillr, 
«  présentez-les  avec  le  veau  et  les  deux  béliers  ;  faites 
«  approcher  Aaron  et  ses  enfants  à  la  porte  de  la 
«  tente  où  est  l'arche  ;  lavez-les  avec  de  l'eau  ;  prenez 
«  les  vêtements  (  appropriés  ) ,  et  vêtissez  Aaron 
«  d'ime  timique,  d'une  robe  longue  (  la  chape), etc., 
«  posez  sur  leurs  têtes  la  tiare  (  ou  mitre  ),  et  appli- 
«  quez  le  diadème  de  sainteté  sur  la  mitre;  et  sm 
«  prendrez  l'huile  d'onction ,  vous  la  verserez  sur 
«  la  tête  d' Aaron ,  et  vous  l'en  frotterez  :  vous  ferez 
«  approcher  aussi  ses  deux  fils ,  et  les  vêtirez  (  sans 
«  les  oindre  d'huile  ) ,  et  ils  seront  consacrés  à  être 
a  mes  prêtres  pour  toujours.  » 

On  voit  ici  tout  l'éclat  et  l'appareil  de  la  céré- 
monie de  l'onction  faite  en  fece  de  l'arche  du  Dieu 
Jehowh,  en  présence  du  peuple  d'Israël;  et  Tob 
conçoit  comment  il  fut  facile  d'en  faire  passer  k 
respect  religieux  sur  la  tête  d'un  roi.  Si  c'edt  été 
une  nouveauté  de  l'invention  de  Samuel ,  certaine- 
ment il  n'eût  point  eu  le  crédit  de  lui  inoculer  ce 
caractère;  il  y  a  plus  :  si  de  la  part  de  Moïse  même, 
elle  eût  été  ime  nouveauté,  une  chose  inventée  par 
lui,  on  peut  assurer  qu'elle  n'eût  point  produit 
l'effet  qu'il  désirait;  mais  Moïse,  élève  des  prêtres 
égyptiens ,  et  qui  emprunta  d'eux,  sinon  toutes, du 
moins  la  plupart  de  ses  idées  et  de  ses  oéréflioaics, 
Moïse  leur  empnmta  également  celle-d,  qui  diez 
eux  dut  tenir  d'une  haute  antiquité  son  caractère 
saint  et  mystérieux. 

Néanmoins,  puisque  dans  cette  antiquité  quel- 
conque elle  eut ,  comme  toutes  choses ,  un  ooouDeo- 
cernent,  un  premier  motif  d'origine,  quel  a  pu  être 
ce  motif,  quelle  idée  a  conduit  son  premier  ou  ses 
premiers  inventeurs  à  imaginer  cette  singuilère 
pratique  ?  Ce  motif  a  dû  être  un  besoin ,  une  dwse 
utile  à  la  société  qui  la  pratiqua.  Or  je  trouve  ce 
besoin ,  cette  chose  utile  dans  la  nature  des  choses 
de  ce  temps-là ,  dans  les  mœurs  des  nations  encore 
demi -sauvages,  commençant  d'entrer  en  société 
régulière.  Je  me  figure  une  peuplade  d'Égyptiens 
de  la  haute  Egypte,  nus  ou  presque  nus,  à  raison 
du  climat ,  voulant  imprimer  à  un  ou  phisieurs  d'en- 
tre eux  un  signe  particulier  de  commandemeot,  de 
fonctions  quelconques;  conunent  établironl-ils  w 
signe  ?  Sera-ce  une  écharpe,  un  bonnet  d'étoffe  uu 
de  pltunes,  un  petit  bâton-sceptre,  un  bandeau  sur 
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le  f  roni  P  Tous  ces  objets  mobiles ,  fragiles ,  peuvent 
s^arracherpar  la  violence  du  premier  venu ,  Thomme 
n*est  plus  rien  ;  ils  auront  remarqué  que  certains 
liquides ,  tels  que  la  graisse  et  l'huile ,  s'attachaient , 
se  fixaient  à  la  peau  d'une  manière  tenace,  difficile 
à  effacer  ;  l'eau  n'y  pouvait  rien  ;  la  poussière  rendait 
la  marque  plus  visible  ;  ils  auront  trouvé  cette  mar- 
que propre  à  leur  but;  l'effet  de  la  poussière  com- 
^'raune  leur  aura  donné  l'idée  d'appliquer  des  pous- 
sières de  couleur;  ils  ont  eu  à  leur  disposition  le 
rouge  du  corail,  du  minium,  du  cinabre,  le  jaune 
des  oeres ,  le  vert  de  cuivre ,  le  bleu  de  certains  co- 
quillages et  végétaux;  la  marque  colorée  qui  en  est 
résultée  sera  devenue  chez  les  premiers  peuples  un 
signe  d'utilité  et  de  beauté,  que  nous  retrouvons 
ensuite  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays, 
chez  la  plupart  des  peuples  même  policés. 

Ce  genre  de  signe  est  frappant  chez  les  Indiens, 
où  il  porte  un  caractère  religieux,  puisque  les  ado- 
rateurs des  trois  dieux  se  distinguent  l'un  de  l'autre 
par  les  couleurs  et  la  forme  de  ces  marques  sur  le 
front.  Il  se  retrouve  dans  toutes  les  lies  de  l'Océan 
indien  et  pacifique;  nous  le  voyons  chez  nos  sauva- 
ges d'Amérique,  comme  chez  leurs  frères  les  Tartares 
d'Asie ,  et  comme  chez  la  plupart  des  noirs  d'Afri- 
que. Pour  le  rendre  plus  fixe,  l'art  perfectionné  s'est 
avisé  de  faire  pénétrer  la  couleur  dans  le  tissu  de 
la  peau ,  en  la  piquant  avec  de  fines  pointes  d'arêtes 
de  poisson  ou  d'aiguilles  de  métal ,  ce  qui  a  consti- 
tué l'art  de  tatouer  y  que  les  relations  des  voyageurs 
modernes  ont  rendu  si  célèbre.  Ainsi ,  dans  son  ori- 
gine et  dans  son  but,  la  cérémonie  d'onction  sa- 
cerdotale et  royale,  à  laquelle  les  peuples  et  les 
cultes  judaîsants  attachent  une  si  haute  et  si  mysté- 
rieuse importance ,  n'a  été  et  n'est  tout  simplement 
que  le  tatouage  ou  le  tatouement  d'un  individu, 
afin  de  le  rendre  ineffaçablement  reconnaissable. 

Mais  je  dois  terminer  l'histoire  de  Samuel  ;  et  ce- 
pendant je  voudrais  expliquer  encore  pourquoi  il 
s'est  obstiné  à  destituer  le  roi  Saùl,  à  lui  donner 
un  rival,  un  successeur  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  intrus ,  un  usurpateur.  J'admets  un 
peu  pour  premier  motif  le  ressentiment  du  prêtre 
contre  les  prétentions  de  Saùl  à  s'immiscer  aux 
fonctions  de  sacrificateur  et  de  devin;  néanmoins 
ce  motif  semble  ne  pas  suffire ,  lorsque  l'on  consi- 
dère le  repentir  plus  qu'expiatoire  auquel  le  roi 
s'abaisse.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  autre  cause  plus 
radicale,  et  je  la  trouve  dans  l'infirmité  physique 
de  Saûl,  laquelle,  examinée  médicalement,  n'a  pu 
être  que  l'épilepsie.  Le  texte  hébreu  lui-même  au- 
torise cette  idée;  car  lorsqu'il  dit  qu'un  méchant 
esprit  agila  ou  troubla  Saiil ,  le  mot  baat,  que  l'on 


traduit  par  agité  et  troublé,  signifie  spécialement 
trouble  avec  eJ[jft'oi,  avec  JHsson  et  terrew\  pré- 
cisément comme  il  arrive  dans  les  convulsions 
épileptiques.  Un  tel  mal,  joint  à  l'idée  d'un  méchant 
esprit  qui  le  cause ,  n'a  pu  que  décréditer  Saûl  dans 
les  préjugés  de  son  peuple  ;  et  ce  prince  a  dû  achever 
de  se  perdre,  tant  par  les  violents  accès  de  colère 
auxquels  on  le  voit  livré  de  plus  en  plus ,  que  par  la 
médiocrité  de  ses  moyens  moraux  et  politiques. 
Samuel,  qui  a  fait  le  choix  erroné  d'un  tel  eh^,  ne 
s'est  point  pardonné  sa  méprise ,  et  c'est  pour  la  ré- 
parer qu'il  a  imaginé  les  prétextes  que  nous  avons 
vus  :  d'ailleurs,  dans  l'exécution  finale  deson  dessein, 
il  introduit  un  ménagement  digne  de  remarque; 
car  il  ne  choisit  pas  un  homme  âgé,  capable  d'être 
un  compétiteur  immédiat ,  il  prend  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans ,  qui,  vis-à-vis  de  Saûl,  alors  âgé 
d'environ  cinquante-cinq,  laisse  à  ce  roi  le  temps 
d'achever  sa  carrière. 

Depuis  VoncHonùt  David,  l'on  ne  voit  plus  Sa- 
muel qu'une  seule  fois  en  scène ,  savoir,  lorsque  le 
berger  sacré,  devenu  gendre  de  Saûl ,  commence 
d'être  persécuté  par  ce  roi ,  et  qu'il  se  réfugie  à 
Aama/Aa,  d'où  Samuel  l'emmène  chercher  un  abri 
commun  dans  la  confrérie  des  prophètes,  à  Niout, 
Nous  avons  vu  ci-devant  que  Saûl  irrité  y  accourut 
lui-même  :  le  cas  fut  périlleux,  parce  qu'à  cette 
époque  il  dut  être  bien  informé  de  l'onction  secrète 
de  David;  mais  Samuel ,  toujours  rusé,  aura  pro- 
fité de  cette  entrevue  pour  calmer  le  roi ,  et  faire 
avec  lui  sa  paix;  il  lui  aura  remontré  qu'il  n'avait 
pu  se  soustraire  aux  ordres  du  terrible  Jehowh;  il 
lui  aura  déclaré  que  désormais  c'était  l'affaire  de 
Dieu  de  diriger  son  nouvel  élu ,  et  que  lui  person- 
nellement ne  se  mêlerait  plus  de  rien.  Ce  même 
raisonnement  l'aura  débarrassé  de  la  tutelle  de 
David,  qui  devint  de  plus  en  plus  dangereuse;  car, 
peu  de  temps  après,  David  ayant  reçu  asile  et  se- 
cours du  grand  prêtre  Achimelek,  toute  la  famille 
de  ce  prêtre  fut  massacrée  sans  pitié  par  l'ordre  et 
en  présence  de  Saûl  lui-même.  On  a  droit  de  penser 
qu'un  homme  aussi  fin  que  Samuel ,  et  qui  connais- 
sait si  bien  le  caractère  de  son  premier  pupille ,  avait 
depuis  du  temps  apprécié  le  progrès  de  ses  fureurs 
naturelles  et  maladives;  et  la  preuve  de  la  conduite 
réservée  du  prophète  depuis  cette  entrevue,  est  qu'on 
le  voit,  deux  ans  après ,  mourir  paisible ,  laissant, 
dans  l'esprit  de  Saûl  une  si  haute  vénération  de  sa 
mémoire,  que  ce  prince,  la  veille  du  combat  où  il 
périt,  n'espéra  de  consolation  et  de  secours  que 
de  la  part  de  l'ombre  de  Samuel,  qu'il  fit  évoquer 
par  la  magicienne  de  Àln-dor  '.  L'examen  de  cette 

'  Voyez  la  note  n"  6,  à  la  On  de  cette  histoire. 
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8oèD6  de  fàotasniagorie  serait  un  nouveau  morceau 
curieux  et  instructif  des  usages  du  temps  ;  mais  il 
me  mènerait  trop  loin. 

En  résumé,  tous  voyet  la  conduite  de  Samuel 
s'expliquer  dans  tous  ses  détails  par  des  causes 
naturelles,  puisées  dans  les  mœurs  et  les  préjugés 
de  sa  nation;  vous  voyez  toutes  ses  actions  trou- 
ver leurs  motifs  palpables  dans  son  caractère  per- 
sonnel toujours  le  même,  toujours  calculateur, 
astucieux,  hypocrite,  ambitieux  de  pouvoir,  et 
louvoyant  à  travers  les  difficultés  de  sa  position 
avec  autant  d'art  que  les  circonstances  le  compor- 
tent. Je  voudrais  qu'après  avoir  lu  mon  commen- 
taire, vous  relussiez  le  texte  qui  me  Ta  fourni; 
vous  sentiriez  mieux  combien  est  transparent  le 
voile  de  prodiges  et  de  merveilles  qui  Tenveloppe  ; 
vous  vous  convaincriez  que  cemerveiUeuxn'a  existé 
que  dans  le  cerveau  visionnaire  d'un  peuple  ^kh 
rant;  et  vous  vous  étonneriez  avec  moi  de  resté- 
tement  aveugle  qui  prétend  aoutenir  encore  au- 
jourd'hui de  si  sauvages  erreurs;  mais  le  monde, 
qui  à  chaque  génération  redevient  et^anl,  est  tou- 
jours gouverné  par  la  routine  et  par  les  vieilles 
habitudes.  Il  £ftut  croire  que  chacun  y  trouve  aon 
compte  ;  les  uns  dans  les  illusions  voient  une  mine 
à  exphûter,  et  ils  l'exploitent  à  la  manière  de  Sa- 
muel et  de  sa  confrérie;  les  autres  y  trouvent  un 
aliment,  une  autorité  au  besoin  de  crfàre,  qui 
semble  un  des  attributs  de  la  nature  humaine  :  td  est 
le  mécanisme  de  cette  nature ,  que  lorsqu'on  notre 
enûAce  nos  necfs  ont  été  frappés  de  certaines  im- 
presoions,  ont  été  plies  à  certaines  habitudes,  toute 
la  vie  k»  sons  même  et  les  mots  qui  s'y  sont  liés 
ont  le  pouvoir  magique  d'exciter  et  ressusciter  en 
nous  les  mêmes  mouvements,  les  mêmes  disposi- 
tions >.  On  nous  a  imprégnés  au  berceau  des  n^its 
de  la  Bible,  on  a  lié  les  noms  de  ses  personnages  à 
certaines  opinions,  à  certaines  idées  ;  et  voilà  que 
les  jugements  qui  nous  ont  été  infusés ,  s'incorpo- 
rent avec  nous, et  persistent  machinalement  toute 
notre  vie  ;  j'ai  souvent  pensé,  et  j'en  ai  iail  quel- 
quefois Texpérience,  que  si  à  l'âge  mûr  on  nous  pré- 
sentait ces  mêmes  récits ,  revêtus  d'autres  noms 
et  comme  venant  de  la  Chine  et  des  Indes,  nousen 


*  Qa*eiUee  qve  era^/ Je  le  demande  ta  pin  habUe  aaéto- 

pbyskden  ;  n^-ce  pa»  voir  comme  exiUant  oe  qu'on  noos  dit 
exister?  Hais  oe  tableau  que  Ton  voit  ou  que  l'on  se  figure 
voiTf  peot  n^exbter  qoe  dans  no<re  cerveau  :  par  exemple, 
d'andens  savants  ont  om  que  le  del  était  one  raûte  de  cristal  : 
il  est  clair  que  œ  cristal ,  que  cette  iroùte  n'existaient  que  dans 
iemr  cerveau  où  Ils  la  voyaient ,  «t  non  dans  le  firmament. 
ToQle  la  quesUoo  des  aoyanoes  est  là.  roirdameon  cerveau  : 
cela  ne  dérange  rien  dans  la  nature,  losoé  on  son  bistorien  a- 
t-a  vu  autrement  le  soleil  s'arrêter?  Répondez-moi ,  blblUtcs. 
{NotedePédiieur,) 


porterions  des  jugements  très-dififérents  :  là  eit  la 
solution  d'un  problème  qui  souvent  étonne  dans  b 
société,  et  qui  consiste  à  trouver  en  des  persoenes 
d'ailleurs  bien  organisées,  un  jugement  sain  et  droit 
sur  toutes  les  choses  qu'elles  ont  apprises  par  ell» 
mêmes,  noais  constamment  £iuz  sur  ce  qu'elles  oit 
appris  par  l'éducation  du  bas  âge  :  dans  lepremicr 
cas ,  leur  âme  ou  principe  intellectuel  a  opoé|nr 
lui-même,  il  a  été  conséquent  en  seosation  et  ci 
jugement;  dans  le  second  cas,  Il  n'a  été  qu'ose 
machine  à  répétition,  une  horloge  discordante,  dont 
la  sonnerie  n'est  pas  d'accord  avec  le  cadraaqnek 
soleil  gouverne  '.  —  Mais  à  propos  dliorioge,  viilà 
que  je  crois ,  comme  dans  les  Comtes  arabes,  m- 
tendre  l'heure  m'avertir  de  dore  ma  veUiêe  oa  toM . 
heureux  si,  ne  l'ayant  pas  trouvée  si  snmuSt 
que  ses  ntffe  e^toie  saasrs^  vous  la  {ngeido  mms 
pha  utile  en  ses  lésnilats. 

Je  suis, etc. 


CONCLUSIONS  DE  L'EDITEUR. 


QueitkiDide  dratt  pobtte  sur  la  oCfémonie  de  foMlioB  lof*. 

Notre  voyageur  a  rempli  ses  fonctions  d'histo- 
rien critique  ;  nous  sera-t-il  permis  de  remplir  celles 
de  jurisconsulte  scrutant  les  conséquencesdes&its 
présentés?  Nous  n'entendons  pas  nous  prévaloir 
du  commentaire  qui  vient  d'être  lu  ;  nous  acceptons 
rétat  des  choses  tel  que  le  donne  fautear  original, 
encore  qu'il  ne  soit  point  fondé  en  titre  légal;  et 
nous  bornant  à  raisonner  sur  le  seul  fait  de  Tooe- 
tion  conférée  par  Samuel ,  nous  soumettons  à  dos 
lecteurs  les  questions  suivantes  : 

]•  Le  Dieu  que  les  Juifs  peignent  comme  es^- 
dssant  les  hommes,  afin  de  les  perdre;  oomi» 
leur  envoyant  de  méchants  esprits,  afin  d'ég^m 
leur  raison  ;  comme  exterminant  tout  un  peuple,  et 

>  C'est  eDOore  par  ce  mécaokme,  qoe  Too  vottsovraliM 
la  vieillesse  reparaître  les  Impressions  de  renfanttiqolaTiiat 
dormi  pendant  toat  PAge  mûr.  Par  exemple,  le  ftpkàa 
Eilsaoo,  éteré dans  le  patois  pottevin,  Pavatt poda  dt  w 
dans  sa  très-lonsœ  réskienoe  à  Paris.....  Devenu  Tienx,  fled 
une  attaque  d*apopIexie ,  qui ,  en  loi  laissant  d^aiOcnn  Kif^ 
caitte  physiques ,  effaça  toutes  ses  Idées  et  conniiwunca  l^ 
quises  par  Tétude ,  même  le  souvenir  de  la  lannoe  baoçôe  : 
mais  les  impressions  premières  du  paùria  de  l'enfanoe  repè- 
rent et  oontbiuëient  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelqu»  bob 
après.  Dana  l'âge  mûr,  notre  rain  itudue  npoif  vk 
mépris  les  lùup§-garou$  et  les  ei^prita  revemanii,  Daaslui* 
lesse ,  nos  nerfs  retombés  dans  rétat  de  végétaQoo  pcrcBaj 
•Bimaie,  reprennent  les  Csrvwrt  de  I^enliDoe  :  que  dteaspki 
dana  ce  fameux  siècle  de  Louis  ZIT,  ridie  en  arts  #>■<>■*' 
tion ,  pauvre  en  sciences  exactes  et  physiques  ! 

{PfotederédUem:) 
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faUanihaeherun  roi  en  plèees  pour  un  foit  arriyé 
400  ans  auparavant;  ce  Dieu  peut-il  être  considéré 
comme  le  même  qu*adorent  les  chrétiens,  les  Euro- 
péens du  dix-neuvième  siècle  de  Fère  appelée  de 
girâ^e,  de  charité  et  de  himière?  —  (En  d*autres 
termes  :  )  Les  anciens  Hâureux  ou  Juifs  se  sont- 
ils  fait  de  la  Divinité  les  mêmes  idées  que  s'en  font 
les  Européens  actuels? 

2"  Peut-on  regarder  les  opinions  des  anciens  peu- 
ples ,  sur  n'importe  quel  sujet ,  comme  obligatoires 
pour  les  peuples  nyxiemes?  Et  si  dans  le  droit 
puMic  un  particulier  ne  peut  en  lier  un  autre  ni 
dans  ses  actions  ni  dans  ses  pensées,  peut-on  ad- 
mettre qu'une  génération  qui  n'était  pas  née,  ait 
été  liée  d'esprit  et  de  sensations  par  le  fait  d'une 
génération  passée  et  dont  la  langue  même  lui  est 
une  énigme? 

3«  Si  dans  aucun  pays,  si  dans  aucun  code  de 
justice,  le  ait  le  plus  simple  n'est  admis  comme 
tToîouconune  apparent,  à  moins  dedeux  témoins , 
peut*on  admettre  des  &its  incroyables,  sans  aucun 
témoin  autre  que  leur  acteur  et  narrateur,  néces- 
sairement partial  ? 

4<'  Si  dans  aucun  pays ,  si  dans  aucun  code  de 
justice,  il  n'est  permis  à  un  individu  de  seconstituer, 
pour  le  moindre  acte  civil,  le  représentant  d'une 
autre  personne,  sans  exhiber  un  titre  positif  d'au- 
torisation de  cette  personne,  peut-on  admettre, 
sans  la  plus  stricte  enquête,  la  prétention  du  pre- 
mier venu  qui  se  dit  et  se  constitue  représentant  de 
Dieu  y  porteur  de  sa  parole? 

5"  Peut-on  espérer  aucune  paix  parmi  les  hom- 
mes, aucune  pratique  de  justice  dans  les  sociétés , 
tant  qu'il  sera  permis  à  des  individus  quelconques 
de  s'arroger  à  eux-mênses ,  de  se  conférer,  de  se 
garantir  les  uns  aux  autres  la  faculté  de  représenter 
Dieu,  de  lui  donner  des  volontés ,  de  lui  interpré- 
ter des  intentions?  —  Toute  action  de  ce  genre 
n*est-^1e  pas  l'affectation  du  pouvoir  absolu ,  le 
premier  pas  au  despotisme  et  à  la  tyrannie? 

6»  Toute  corporation  fondée  sur  ce  principe  de 
représentation  ou  d'autorisation  divine ,  n'est-elle 
pas  une  coT^'uration  permanente  contre  les  droits 
naturels  de  tous  les  hommes,  contre  l'égalité  et 
la  liberté  des  citoyens ,  contre  l'autorité  des  gou- 
vernements? 

7<>  Si,  chez  les  Juifs,  l'établissement  d'une  royauté 
et  d'un  roi  fut ,  comme  le  dit  l'historien ,  une  diose 
contraire  h  la  volonté  de  Dieu,  ne  s'ensuit-il  pas 
directement  qu'au  lieu  d'être  de  droit  divin ,  la 
royauté  n'e^t  qu'aune  invention  de  l'homme,  une 
rébelUon  du  peuple  contre  Dieu,  et  que  le  seul  gou- 
vernement saint  et  sacré  est  le  çouvemeTnent  de 


Dieu  par  les  prêtrei,  <^esl-à-dire,  des  piètres  au 
nom  de  Dieu? 

8*  Si  Dieu,  qui  par  sa  toute-puissance  pouvait 
d'un  soufOe  exterminer  le  petit  peuple  hébreu  ou 
changer  leurs  cœurs  par  l'envoi  d'un  bon  esprit,  si 
Dieu  a  préféré  de  se  laisser  forcer  la  main  et  de 
condescendre  à  leurs  volontés,  n'a-t-on  pas  droit 
d'en  conclure  que  la  Divinité  même  compte  pour 
quelque  diose  la  volonté  du  peuple,  et  qu'aucun 
pouvoir  n'a  le  droit  de  la  mépriser  ? 

d°  En  admettant  que  Samuel  n'ait  pas  été  un 
usurpateur  par  fourberie;  en  admettant  que  Tins- 
tallation  de  Saûl  par  lui  soit  devenue  légale  à  rai- 
son de  l'assentiment  du  peuple,  ne  s'ensuitpil  pas 
que  le  choix  clandestin  de  David,  fait  sans  aucune 
autorisation  ni  notion  de  ce  même  peuple ,  a  été  un 
acte  illégal ,  contraire  à  tout  droit  public,  et  que  le 
règne  de  tomte  la  dynastie  davidique  est  par  cela 
même  entaché  â^usurpaHon  f 

10»  Si  dans  le  système  des  Juifis,  Ponction  con- 
férée à  David  par  Samuel  eut  un  caractère  mdélé- 
bile  à  titre  de  divin,  pourquoi ,  après  la  mort  de  ce 
prêtre  et  celle  de  Saûl,  le  fils  d'Isaî,  qui  fut  un 
grand  prophète  théologien ,  trouva-t-il  nécessaire 
d'assembler  les  anciens  (  seniores  et  senatores  ) 
d'abord  de  Juda ,  puis  de  tout  Israël ,  pour  se  ùAre 
oindre  publiquement  et  solennellement  par  eux  *? 

11*  Si ,  comme  il  résulte  des  documents  histo- 
riques, le  sacre  des  rois  de  France  a  été  institué  à 
l'imitation  de  celui  dés  rois  juifs,  n'est-il  pas  de 
stricte  obligation  d'y  observer  scrupuleusement  les 
rites  anciens  et  les  ttsages  de  nos  pères  f  Alon, 
puisque  l'onction  de  Saûl  et  de  David  parSamnel  fat 
faite  en  secret  et  nullement  en  présence  du  peuple, 
quel  droit  le  grand  aumônier,  ou  tout  prêtre  chré- 
tien, a-t-il  de  la  rendre  publique? 

12»  Si  chez  les  Juifs  le  sacre  par  Tonction  Ait 
le  transport  du  caractère  sacerd<^l  sur  la  tête  du 
roi ,  chez  les  Français  tm  roi  qui  se  fait  sacrer  en- 
tend-!] participer  à  la  prêtrise? 

1S«  Si  im  roi  de  France  reconnaît  à  un  prêtre 
quelconque  le  droit  de  le  sacrer  aujourd'hui ,  n'est- 
ce  pas  lui  reconnattre  aussi  le  droit  d'en  sacrer  un 
autre  demain ,  à  l'imitation  du  prophète  Samuel  ? 

14''  De  quel  droit  un  individu  quelconque  peut- 
il  sacrer  un  roi  dé  France  ?Ce  droit  vient-ildefévé- 
que  de  Rome  ?  Le  roi  de  France  est  donc  le  vassal 
d'un  prince  étranger.  Ce  droit  est-il  octroyé  au 
prêtre  par  le  roi  lui-même  ?  Le  roi  se  donne  donc 
des  droits.  Où  les  puise-Ml  ?  Est-ce  dans  la  loi  ?  Par 
qui  a-t-elle  été  faite?  Est-ce  par  lui  ?  est-ce  par  le 
peuple?  La  loi  est-elle  un  consentement  mutuel  de 

>  Uv.  n  de  Samwl  ou  des  Roii,  cbap.  v. 
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ces  deux  pouvoirs  ?  N'est-elle  que  la  force  militaire  ? 
—  Prenez-y  garde;  hors  la  Charte^  tout  est  remis 
en  question;  tout  redevient  précaire  et  danger. 

là"»  Si  un  sacre  est  unq^ affaire  d*État,  pourquoi 
cette  affaire  est-elle  de  pur  arbitre.'  Si  c'est  une 
cérémonie  d'amusement  f  pourquoi  la  faire  payer 
au  peuple  plus  qu'une  partie  de  chasse?  Si  c'est 
une  cérémonie  de  piété,  pourquoi  en  faire  plus  de 
bruit  que  de  laver  les  pieds  des  pauvres  et  de  tou- 
cher les  écrouelles?  Quand  toute  la  morale  de  l'É- 
vangile n'est  qn'humUUé  et  simplicité  y  pourquoi 
sa  pratique  n'est-elle  que  faste  et  dissipation? 

Un  digne  et  curieux  appendice  à  cette  histoire  du 
prêtre  Samuel,  serait  celle  de  son  pupille  le  berger 
David  devenu  roi.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
essai  de  ce  genre  fiit  publié  à  Londres  sous  le  titre 
de  History  ofmanaccording  to  God's  own  heart, 
«  Histoire  de  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  »  L'au- 
teur a  bien  saisi  le  caractère  de  cet  homme ,  et  il 
ne  faut  que  savoir  Ihre  sans  préjugé  le  livre  juif  pour 
le  bien  connaître  par  le  récit  de  ses  actions  ;  mais 
cet  auteur  anonyme  n'a  pas  su ,  comme  le  nôtre  ici , 
analyser  et  faire  ressortir  les  motifs  qui  ont  dirigé 
David  dans  la  plupart  de  ses  actions  ;  c'est  là  le 
plus  piquant  intérêt  de  la  chose  :  l'on  y  verrait  l'un 
des  plus  rusés,  des  plus  subtils  macJdcwélistes  de 
l'antiquité  :  l'on  y  verrait  que  l'ancienne  Asie  a  connu 
et  pratiqué  l'art  xaffiné  de  la  tyrannie,  longtemps 
avant  que  la  perverse  Italie  moderne  en  eût  rédigé 
les  préceptes.  En  fait  de  talents  militaires,  en  as- 
tuce politique,  il  y  a  une  ressemblance  frappante 
entre  l'Hébreu  David  et  le  Carthaginois  Annibal, 
qui  tous  deux  parlèrent  la  même  langue,  furent  éle- 
vésdansles  mêmes  usages  nationaux ,  et  dans  les  mê- 
mes principes  de  morale.  Parmi  les  modernes,  la 
meilleure  copie  du  roi  hébreu  est  le  premier  roi 
chrétien  des  Francs,  Clovis,  tel  que  vient  de  le  pein- 
dre un  poète  dans  une  tragédie  qui  est  un  portrait 
historique. 

Un  autre  tableau  serait  celui  du  fils  adultérin  de 
David,  ce  Salomon,  de  si  célèbre  sagesse.  U  est  à 
remarquer  que  tout  ce  que  des  voyageurs  dignes  de 
foi  nous  ont  fait  connaître  depuis  quelque  temps 
de  l'administration  du  pacha  d'Egypte  Mehemed- 
AH  y  se  rapporte  trait  pour  traita  ce  que  l'on  nous 
raconte  de  celle  de  Salomon.  Comme  ce  roi ,  le  pa- 
cha turc  a  concentré  en  lui  seul  le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  de  tout  son  peuple  ;  lui  seul  achète 
et  vend  les  blés,  les  riz,  les  sucres,  toutes  les  den- 
rées queproduit  l'Egypte  ;  lui  seul  reçoit  de  l'étranger 
les  cafés,  les  draps,  les  marchandises  de  tout  genre, 
qu'il  revend  à  son  peuple.  Il  a,  comme  Salomon, 
un  harem  de  plusieurs  centaines  de  femmes,  des 


écuries  de  plusieurs  milliers  de  chevaux  ;  de  numièrf 
que ,  tout  bien  comparé ,  le  pacha  Mehemed-M  est 
un  Salomon ,  ou  Salomon  fut  un  pacha  Mebemed- 
Ali.  Nos  voyageurs  ajoutent  que  depuis  longtemps 
le  peuple  d'Egypte  n'avait  été  plus  malheoreux, 
vexé ,  pressuré  avec  plus  à' habileté  et  de  penersité. 
Les  historiens  juifs  ne  nous  cachent  pas  qu'après 
la  mort  de  Salomon,  le  peuple  se  trouva  si  mécon- 
tent, si  irrité,  que  ne  pouvant  obtenir  de  soofils 
les  soulagements  demandés ,  il  éclata  en  révolte,  et 
rejeta  sa  dynastie  pour  prendre  des  rois  plus  mo- 
dérés. La  sagesse  de  Salomon  porte  en  hâino  k 
même  nom  que  celle  dont  le  Pharaon  d'Egypte 
déclara  vouloir  se  servir  pour  n)ieux  accabler  ks 
Hébreux  :  Opprimons-les^  dit-il,  avec  saqew, 
(be  hekmah  ).Nosdocteursdéraisonnentsuroemot; 
le  fait  est  que  son  vrai  sens  est  habileté,  empioi 
adroit  et  rusé  de  la  puissance.  Mais  Salomon  bl- 
tit  un  magnifique  temple  où  furent  logés  et  riche- 
ment dotés  de  nombreux  prêtres  ;  et  ces  prêtres  oot 
été  ses  historiens.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'a  été  écrite 
par  des  moines  l'histoire  des  rois  francs  de  la  pr^ 
mière  et  même  de  la  seconde  race  ? 


NOTES. 

Page  60a.  —  Un  homme  de  Dieu  {Eiahim),  au  nmée 
Jehopah  ou  Jehwh, 

Le  mot  Jehovah  n^est  connu  d*aucun  Indigène  arabe,  (TIb- 
coo  Juif  puiement  asiatique;  son  origine  mâme  d»  ks  Eo- 
ropéens  qui  le  consacrent,  n^est  ni  claire  ni  aotbenUqv. 
Lorsque  l'on  présente  aux  Arabes ,  transcrites  en  leur  alpte- 
bet ,  les  quatre  lettres  hébraïques  qui  le  composent  «  Us  limt 
fahauah  ou  fhwh  ;  ils  ne  peuvent  même  pBononœr  à  raofUiK 
ou  à  la  française  le  mot  Jehovah,  parce  qu*en  leur  langv  ik 
n'ont  n\Jé  ni  vé.  Le  célèbre  auteur  de  la  Polyglotte  angUte, 
le  docteur  Robert  H^aUon,  l*un  des  plus  savants  et  ds  plus 
sensés  biblistes  qui  aient  écrit  sur  ces  matières ,  Mâme  expR»- 
sèment  la  prononciation  Jehova  comme  inouïe  au  andai» 
(  Prolegom.  pag.  49).  «  n  observe  que  les  éditeurs  dis  BiUn^ 
«  ont  eu  Taudace  de  falsifier  à  cet  é^ard  lesmannscritsiiiésie»; 
«  parexemple,  àroccasiondu  psaume  ttu  ,  lorsqueyrrteif oh- 
R  serve  qu'il  faut  lire  le  nom  de  Dieu  de  telie  mamèn,  h 
R  éditeurs  ont  mis  qu'il  faut  lire  Jehova,  tandb  que  le  ■un»' 
«  crit  compulsé  par  Frobenius,  porte  Jao.  » 

Le  premier  auteur,  ajoute  ff^alUm,  qui  ait  lu  Jekom,  ht 
Pierre  Galatin,  en  1(»90 ,  dans  son  traité  /le  AremmtaÙÊ^ 
Uca  veritatis,  tome  I*',  liv.  II. 

Nous  avons  vérifié  cette  citation  sur  Toriglna] ,  qui  dit  sra 
lement  que ,  selon  les  docteurs  Juib ,  U  faut  lire  les  qulx' 
lettres  par  quatre  syllabes  fah-hii-ve-hu  (  et  cela  par  dei  m 
sons  calNilistiques  qui  nous  sont  la  preuve  de  leur  iffunotf 
en  tout  genre,  etc.)- 

Il  parait  que  ce  sont  les  théologiens  allemands  qui ,  !«  prr 
miers  s'étant  faits  disciples  des  rabbins,  ont  donné  mvoleni*^ 
rem^nMieu  à  cette  lecture;  nous  disons  involontairetÊent, 
parce  que  chez  eux,  le  grand  J  ne  vaut  que  notre  prtlt  i 
commun,  et  leur  u  ne  vaut  que  le  français  <m,  de  manim 
qu'en  écrivant  J^AiiaA,  ils  prononcèrent  tehouah,  etooo  J(^ 
vah;  mais  les  Français  et  les  Anglais  Usant  à  leur  dsomt 
cette  écriture,  ont  introduit  INisage  de  Jehovah ,  aoqoH  k« 
imagination  a  ensuite  attaché  des  idées  mystériewo  ri  <* 
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phatkiaei  qui  rappèDenl  cefles  des  indeai  Jaifs,  ebec  lesquels 
la  prooondatlon  des  quatre  lettres  ihwh  était  censée  évoquer 
les  esprits  et  troubler  toute  la  nature  ;  par  suite  de  cette  folle 
Idée ,  il  était  défendu  de  Jamais  prononcer  ce  nom  :  aussi  les 
premiers  chrétiens  grecs  et  latins,  tels  qu'Origène,  AquUa, 
Jérôme,  l*ont-ils  toi^ours  traduit  par  les  noms  de  Kyriot  et 
Jdonai;  c*e8t4-dire  ma<^  ou  seigneur.  Ce  n^est  que  dans 
des  cas  particuliers  que  quelques  anciens  chrétiens  se  sont 
permis  d*entrer  en  explication  à  cet  égard  :  ce  qu'Us  en  disent 
s'aoooide  parIsUement  avec  la  lecture  actuelle  des  Arabes  et 
des  loifs  d^Asie  ;  par  exemple  :  Irénée,  Tun  des  premiers  écri- 
vains dits  eeelésioMUgues,  observe  (Uv.  Il,  contre  les  héréti- 
ques ,  cbap.  dernier)  «  que  les  Grecs  écrivent  fad  ce  qui  se 
«  dit  en  hébreu  iaoth,  *  (Le  <  seul  est  de  trop.  ) 

Théodoret,  queêtion  16  sur  VBxode,  dit  :  «  Le  nom  prononcé 
«  fad  par  les  Juifs ,  se  prononce  labè  par  les  Samaritains  (  id  6 
«  est  pour  V,  taW).  » 

Diodoie  de  Sicile,  llv.  n,  avait  d^à  résolu  la  dllliculté ,  en 
disant  que  Moïse  avait  feint  (comme  Lycurgue)  de  recevoir 
ses  lois  du  Dieu  /air.  Avant  Diodore,  Strabon  avait  dit  la 
même  chose  d*uoe  manière  encore  plus  explicative  en  ce  pas- 
sage digne  d^étre  cité  :  «  Moïse ,  l*un  des  prêtres  égyptiens ,  en- 
«  seigna  que  cela  seul  était  la  Divinité,  qui  compose  le  del , 
«  la  terre ,  tous  les  êtres,  enfin  ce  que  nous  appelons  le  monde, 
h  Vunivenalité  des  choses,  la  nature.  »  (Voy.  Géograph, 
Uv.  XVI,  pag.  1104,  édit.  de  1707.) 

Le  Grec  Philon,  traducteur  du  Phéniden  Sanchoniatbon , 
se  Joint  à  toutes  ces  autorités,  quand  U  dit  que  le  dieu  <lfes  Hé- 
breix  s*appdait  leuô ,  ainsi  que  nous  Tappreiid  Eusèbe  en  sa 
Préparation  évangélique.  Il  est  donc  certahi  que  Jamais  les 
Hébreux  n*ont  connu  ce  prétendu  nom ,  si  emphaUquement 
déclamé  Jehovah  par  nos  poètes  et  nos  théologiens  ;  et  ils  ont 
dû  le  prononcer  comme  les  Arabes  actuels ,  lehouh ,  signifiant 
Véire,  Veuence,  Yexistetice,  la  nature  deschotes,  ainsi  que 
Ta  très-bien  dit  Strabon,  qui  en  cette  affaire  n*a  dû  être  que 
nnterprète  des  savants  syriens  de  son  temps ,  puisque  très- 
probablement  U  n*a  point  su  ces  langues. 

Si  de  ce  mot  ihouh  Ton  ôte  les  deux  h ,  selon  le  génie  de  la 
langue  grecque,  U  reste  îou,  base  de  Jupiter,  ou  iurpater  (  fou 
générateur,  Tessence  de  la  vie) ,  qui  parait  avoir  été  connu 
Irès-andennement  des  Latins,  enfants  des  Pelasgues,  Cette 
branche  de  théologie  est  plus  profonde  et  bien  moins  Juive 
qu^on  ne  le  pense  :  elle  paraît  venir  des  Égyptiens  ou  des  Chai" 
déens,  qôd  sous  le  nom  de  Barbares,  sont  pourtant  reconnus 
par  les  Grecs  pour  les  auteurs  de  toute  science  astronomique 
et  physique,  base  prindUve  et  directe  de  la  théologie... 

Pour  épuiser  ce  sii^et,  ijoutons  que  chez  les  premiers  chré- 
tiens, la  secte  des  gnostiques  ou  savants  en  traditions,  avait 
recueUU  celle  qui  donnait  le  nom  de  lad  au  premier  et  au  plus 
grand  des  trois  cent  soixante-cinq  dieux  qui  gouvernaient  le 
monde  ;  ce  plus  grand  résidait  dans  le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  les  deux  (voy.  Epiph.  contr.  bar.  c.  96);  or,  selon 
Aristote ,  ce  premier  ciel  est  le  siège  et  principe  de  tout  mou- 
vement, de  toute  existence,  de  toute  vie,  le  vrai  lekouh  de 
Moïse. 

Quand  au  nom  d^ElaUm  ou  EMm ,  traduit  Dieu ,  au  sin- 
gulier, U  est  incontestable  qu'en  hébreu  U  est  pluriel  et  si- 
gnifie les  dieux.  Cette  pluralité  fut  la  doctrine  première  ;  mais 
depuis  que  Moïse  eut  constitué  chez  eux  le  dogme  de  Vunité, 
le  nom  d^Elahim,  les  dieux,  ne  gouverna  plus  que  le  sin- 
gulier. La  diversité  d'emploi  dans  ces  deux  noms  Elahim  et 
Jhouh ,  est  digne  d'attention  en  nombre  d'endroits. 

Page  009.  —  Parle,  Jehwh,  ton  serviteur  écoute. 

Dana  l'hébreu  comme  dans  tous  les  idiomes  andens  et  dans 
l'arabe  aduel,  le  tutoiement  est  tov^ours  usité  envers  la  seconde 
personne  singulière,  Jamais  le  plurid  vous  :  cette  dernière 
formule  est  une  Invention  de  notre  Europe,  dont  l'origine  ne 
serait  pas  Indigne  de  recherches;  le  tu  et  toi  porte  un  carac- 
tère d'édité  entre  les  personnes,  qui  semble  appartenir  spé- 
dalement  à  un  état  de  société  sauvage,  dans  lequd  chaque 
Individu  se  sent  isolé ,  et  considère  comme  tel  son  semblable  ; 
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le  vous,  au  contraire,  semble  indiquer  un  étot  de  sodété  ci. 
vilisé  et  compliqué  dans  lequd  chaque  individu  se  sent  sou- 
tenu d'une  famille  ou  d'une  Javtion  dont  il  fait  parUe  :  te 
sauvage  dit  moi  tout  seul,  et  toi  de  mime;  l'homme  dviUsé 
dit  :  moi  et  les  miens,  nous  ;  toi  et  les  tiens,  vous  :  l'homme 
en  pouvoir  a  dû  commencer  ce  régime  :  moi  et  mes  gens, 
nous  voulons,  nous  ordonnons  :  en  agissant  contre  l'homme 
faU>le,  Isolé,  U  lui  a  dit,  toi  qui  es  seul.  Le  vous  est  devenu 
un  signe  de  puissance,  de  supériorité,  un  terme  de  respect... 
Le  toi  est  resté  un  terme  d'égaUté  non  révérencieuse  :  voilà 
sans  doute  pourquoi  le  traducteur  français  catholique  l'a  banni 
comme  un  indice  de  nueurs  grossières;  mais  parce  que  cette 
grossièreté  est  un  trait  essentid  du  tableau,  c'est  commettre 
un  faux  matériel  que  de  le  dissimuler.  -  U  en  est  de  même 
de  plusieurs  expressions  ordurières  d  obscènes  que  disshnn- 
lent  toutes  les  traductions.  On  a  honte  de  la  grossièreté  des 
mots  et  des  mœurs;  et  l'on  n'a  pas  honte  de  la  grossière  ab- 
surdité des  idées  et  des  opinions  que  l'on  nous  fait  digérer' 
YoUà  ce  peuple  chéri  que  l'on  veut  avoir  été  élu ,  pour  attirer 
sur  soi  son  manteau  ! 

Win. 

Page  em.  —  Les  devins  eomultés  par  les  richeê  comme  par 
les  pauvres,  etc. 

A  l'appui  de  notre  voyageur ,  et  au  sqjet  des  ruses  des  de- 
vins et  de  la  créduUté  du  peuple ,  méiDegalonné,  nous  voulons 
consigner  id  une  anecdote  dont  nous  garantissons  la  vérité. 

En  1781,  l'éditeur  du  présent  ouvrage  résidant  à  Paris ,  eut 
occasion  de  connaître  un  particuUer  qui  avait  exercé  et  qui 
exerçait  encore  qudquefois  la  profession  de  devin  ;  le  hasard 
de  qudques  hitérêts  réciproques  amena  entre  eux  assez  d'in- 
tbnlté  pour  que  ce  particulier  s'ouvrit  sur  les  mystères  de 
son  art ,  en  y  mettant  seulement  la  condIUon  de  n'être  Jamais 
compromis  :  cette  condition  a  été  fidèlement  rempUe,  et  au- 
jourd'hui même,  pour  ne  point  l'enfreindre,  nous  taisons  les 
noms  en  dtant  les  faits  que  void. 

Vers  1766,  M***,  employé  dans  les  bureaux  de  poUce  de 
M.  de  SarUnes,  se  trouva  réformé,  et  par  suite  assez  embar- 
rasse comment  vivre  :  tandis  qu'U  était  à  la  police  U  avait 
dû  suivce ,  entre  autres  affaires,  une  sorte  de  procès  que  des 
plaignants  escroqués  avaient  intenté  à  une  femme  tireuse  de 
cartes.  Les  interrogatoires  lui  avaient  procuré  des  détails  fais- 
tructifs  et  curieux  sur  certains  principes  généraux  établis 
conune  bases  de  l'art  :  U  avait  trouvé  qu'au  total  cet  art  était 
un  calcul  de  probabUités  qui,  manié  avec  adresse,  devenait 
susceptible d'appUcaUons  heureuses;  ridée  lui  vint  d'en  faire 
une  étude  régulière ,  et  d'en  tirer  le  mdUeur  parti  possU>le 
pour  sa  situation.  H  commença  par  diviser  et  classer  la  ma- 
tière exploitable,  c'est-À-dire  la  crédulité  publique ,  r  en  ses 
deux  sexes ,  hommes  et  femmes  ;  2*  en  ses  quatre  âges ,  savoir, 
enfance,  puberté,  Age  mûr  et  vidUesse;  3"  en  mariés  et  non 
mariés,  en  maîtres  et  en  serviteurs;  4*  en  dercs  et  laïques , 
nobles  et  roturiers,  gens  de  métier  et  riches,  etc.;  ensuite 
ayant  établi  les  acddents  généraux  qui  sont  communs  à  toutes 
les  classes ,  il  distribua  les  acddents  spédaux  plus  habituels  à 
chacune,  et  finalement  les  acddents  plus  rares  et  plus  indivl 
duels.  De  ce  travail  résulta  une  masse  d'environ  quatre  mille 
articles  des  acddents  de  la  vie  humaine  qui  se  rencontrent  le 
plus  ordinairement.  Tandis  que  M***  exécutait  ce  travail  de 
cabinet  et  de  théorie,  U  se  Uvralt  à  un  autre  de  pratique  non 
moins  important;  U  employait  tous  ses  loisirs  à  courir  le 
monde  et  les  réunions  publiques  pour  connaître  de  figure  et 
de  nom  les  personnes  marquantes ,  et  pour  apprendre  tout  ce 
qui  concernait  les  affaires  de  famille  et  ceUes  d'état;  il  fréquen- 
tait surtout  les  auberges  où  mangeaient  les  valets  des  grandes 
maisons,  et  celles  où  se  réunissaient  les  mendiants.  Il  prenait 
divers  déguisements ,  même  de  femme  ;  la  nature  l'avait  favo- 
risé d'une  figure  propre  à  jouer  tous  les  rôles  :  sous  un  visage 
bénin  et  presque  niais ,  il  cachait  un  esprit  vraiment  subtil , 
plein  de  sagacité  t>t  de  pénétration.  Lorsqu'il  se  vit  fort  de  ma- 
tériaux et  de  moyens,  il  s'étabUt  dans  le  quartier  de  la  place 
des  Fictoires,  où  11  fut  bientôt  consulté  par  \e&  filles,  qui  lui 
firent  connaître  les  entreUnues,  qui,  elles-mêmes,  lui  adres- 
sèrent leurs  amants  de  haut  rang ,  etc.  de  manière  qu'en  quel- 
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ques  années  il  acquit  ane  somme  asset  considérable  pour  assu- 
rer son  indépendance;  ses  succès  furent  tels,  que  parmi  ses 
ciients  il  compta  des  personnes  de  haut  rang,  des  gens  de  cour 
et  de  barreau ,  des  ecclésiastiques ,  et  même  deux  prélats  qu'U 
reconnut  trés-blen  r  la  plus  curieuse  de  tontes  ces  histoires, 
fut  celle  de  M.  le  duc  d'O»**. 

En  1779,  vers  les  onze  heures  du  soir,  notre  devin  entend 
frapper  à  la  porte  de  sa  chambre  trois  coups  en  maitre  :  il 
venait  de  se  coucher  ;  il  saute  du  lit ,  allume  sa  chandelle  à  sa 
wilUuse ,  ouvre  la  porte ,  et  voit  entrer  un  homme  bien  vêtu , 
de  bonne  taille ,  et  portant  un  chapeau  rond  si  enfoncé  sur  les 
yeux ,  qu*il  était  difHcile  de  voir  la  figure. — Puisque  vous  êtes 
devin ,  dit  cet  homme ,  pourquoi  ne  deviniez-'vous  pas  ma  ve- 
nue?—Je  ne  devine  pas,  répondit  M^*;  Je  consulte  le  sort 
au  besoin,  et  le  sort  m'éclaire.  —  Eh  bien,  consultez-le  sur 
ce  que  je  viens  vous  demander.  Ifotre  devin  prend  ses  cartes , 
assez  inquiet  de  ce  qui  allait  arriver  ;  son  chagrin  était  de  ne 
pas  voir  la  figure  :  il  Jette  des  moti  insignifiants  pour  entamer 
conversation  ;  Il  fait  tomber  les  mouchettes ,  se  baisse  pour  les 
ramasser,  et  dans  ce  mouvement,  il  saisit  les  traits  du  per- 
sonnage, quni  reconnaît  pour  M.  le  duc  d'O***.  Ce  tai  partie 
gagnée  :  notre  homme  offre  un  siège  d'un  air  indifférent ,  lui- 
même  s'assied  sans  façon,  avec  recueillement  ;  il  bat  les  cartes, 
en  tire  une  première  qui  annonce  une  affaire  de  famille  ;  à  U 
seconde,  il  Jette  un  cri  d'effroi  i-^Ah!  Dieu,  je  suis  perdu! 
—Comment  cela?  dit  le  doc.  —  Un  piège  m'est  tendu  par  un 
homme  poissant;  Je  ne  puis  continuer  mon  opération.  —  Le 
duc  le  rassure;  le  devin  tire  une  antre  carte  qui  désigne  plus 
spécialement  le  consultant;  le  duc  avoue  qu'il  vient  jN>ur  sa 
femme;  le  devin  savait,  comme  tout  le  monde,  que  madame 
la  duchesse  était  grosse,  et  même  à  peu  près  de  combien  de 
mois  :  il  se  doute  que  le  consultant  veut  savoir  si  l'eofant  sera 
m&Ie  ou  femelle  ;  il  tire  une  carte  en  conséquence  ;  le  sort  dé- 
clare un  enfant  mêle  après  un  aceouehemefU  unpeu  laborieux  ; 
le  duc  se  lève  sans  dire  mot,  et  après  avoir  ouvert  la  porte  : 
Cent  louis,  dit-il ,  si  ^esi  vrai;  cent  coups  de  canne,  si  fesi 
faux,  et  il  part  en  poussant  la  porte. 

Voilà  notre  devin  sur  le  qui-vive  :  pendant  plusieurs  Jours , 
il  rôde  autour  de  VMièl  ou  palais;  il  tâche  d'accoster  les  gens 
de  service  ;  il  capte  un  Jeune  homme  qu'il  régale  plusieurs  fois 
au  café  voisin  ;  Il  apprend  le  terme  supposé  pour  l'aocouche- 
ment;  il  prétexte  un  intérêt  de  l'annoncer  à  une  personne  qui 
a  fait  une  forte  gageure  que  ce  sera  une  fille,  il  y  aura  quelque 
chose  à  partager  ;  le  Jeune  honune  promet  d'informer  à  l'heure  ; 
le  terme  arrive;  le  devin  ne  quitte  plus  le  café;  l'accouche- 
ment se  fait  ;  il  est  averti  à  l'instant;  c'est  un  garçon  (  qui  a  été 
feu  M.  le  comte  de  B...).  Notre  homme  part  à  la  course,  monte 
à  sa  chambre ,  allume  vite  sa  veilleuse  et  se  couche.  A  pehie 
une  demi -heure  s'était  écoulée,  il  entend  monter  à  pas  de 
loup  ;  il  feint  un  sommeil  profond  ;  les  trois  mêmes  coups  l'é- 
veillent :  il  sollicite  un  peu  de  patience ,  fait  de  la  lumière  ;  et 
ouvre.  Le  monsieur  an  chapeau  enfoncé  entre  et  dit  simple- 
ment bonsoir.  Jette  sur  la  table  une  bourse  qui  sonne,  se  n- 
tourne  et  part;  le  devin  compte  les  louis,  il  y  en  avait  Juste 
cent;  ce  fut  une  indemnité  pour  quelques  autres  aventures. 
Elles  n'étaient  pas  toutes  aussi  heureuses;  l'une  d'elles  l'avait 
brouillé  avec  la  police.  Un  homme,  qu'elle  poursuivait,  l'avait 
consulté  pour  sortir  de  Paris  :  le  sort  avait . r^ndu,  «orfe;; 
par  la  porte  haute  ;  l'homme  avait  réussi  par  la  barrière  d'En- 
fer ;  mais  il  avait  été  repris  ;  il  fallut,  pour  cahner  cette  affaire, 
employer  des  amis  et  de  l'argent. 

Ceût  été  un  recueil  curieux  que  celui  de  toutes  les  anec- 
dotes qui  lui  étaient  arrivées  dans  ce  genre  de  profession:  Q 
en  avait  retiré  des  résultats  philosophiques  très-piquants  sur 
les  divers  degrés  et  dispositions  de  crédulité  des  divers  Ages , 
sexes ,  tempéraments  et  professions.  Le  plus  fort  de  sa  cUen- 
telle  avait  été  en  femmes,  surtout  de  l'Age  moyen,  en  Joueurs, 
en  plaideurs,  en  militaires,  en  entrepreneurs  de  commerce  :  U 
avait  remarqué  que  cette  vivacité  d'idées  que  l'on  appelle  de 
Veiprit,  loin  d'empêcher  la  crédulité,  y  était  plutôt  favorable  ; 
que  l'ignorance  en  choses  physiques  en  était  surtout  la  cause 
essentielle;  que  les  plus  rares  de  tous  ses  consultants  avaient 
été  des  physiciens,  des  médecins  et  des  mathématideoa; 
néanmoins  il  en  citait  quelques  exemples ,  avec  cette  diconi- 
tance  que  les  Individus  étaient  ce  qu'on  appelle  dévots;  du 
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reste,  U  convenait  que  l*tot  n'était  qnliahOelé  et  rase;  Il  ém 
persuadé  que  les  andens  ministres  des  temples  et  des  oiacks 
y  étalent  très-versés,  etqulb  en  avalent  fait  des  étodeiin»- 
iondes  au  moyen  desqueUes  Us  avalent  pu^ratlquer  des  tooii 
de  fantasmagorie  dont  aqjoard'bal  l'on  n'a  plus  dldée.  (  n 
n'avait  pas  vu  ceux  dont  les  Robertsom  et  les  Comte  wasm 
étonnés  et  instruits  depuis  quelques  années.  ) 

wnr. 

Pag.  617.  L'obscur  laconisme  de  FhâMca  dans  ce  piMfe, 
n'a  été  compris  d'aucun  traducteur  :  le  grec  ne  présente  fm 
de  sens  raisonnable ,  le  latin ,  qui  a  voulu  en  tsin  on ,  et^ 
a  été  copié  par  If  français,  ranglals,  etc.  s'exprime  ainil  :• 
>  Sont-ce  des  holocaustes  et  des  victimes  que  le  Sel^iesr  d^ 
«  mande?  n'est-ce  pas  plutôt  que  l'on  obéiase  à  sa  voli?  L*o- 
«  béissance  est  meilleure  que  les  victimes;  Il  vaut  mlnu  U 
«  obéir  que  de  lui  offrir  U»  béliers  les  plus  gras ,  car  eVst  ose 
M  espèce  de  magie  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre;  et  ne  pu 
«  se  rendre  à  sa  volonté ,  c'est  le  crime  de  lldolAlrie.  ■ 

L'on  voit  que  ceci  est  un  pur  radotage  privé  de  sens.  Toid 
le  texte: 


amdienê  ex  vUtimà   bmm  (« 


fma 
kl 


jin   votmOas  OamUto   Ai   aseensto^Êbms     et    rietimit,  «M 
Hé       haft      lléhaA  bé         aloSt 
audiens  to  vetrbo   Deif     Nie 
•emft    be   qôl   iehonb  hench 

l«     beqiib     mâhleb     alBia 

mari    (M     âoaa     o«  taraflm  he  fur. 

Le  latin  ne  rend  pas  parfaitement  le  texte,  para  que  dm 
l'hébreu  les  genres  manquent  de  signes  comme  dans  It^gUi; 
par  exemple,  toub  est  comme  good,  et  peut  signifier  B«s, 
Confie ,  bonté.  L'on  voit  la  difficulté  de  saisir  le  sens  d'an  style 
si  oraculaire  ;  mais  quelle  est  Ici  la  pensée  de  Samuel?  U  seda 
interprète  de  Dieu,  recevant  sa  parole  tète  à  tète  comme  XoIk: 
si  d'autres  que  lui  parvenaient  à  connaître  eette  paroleoa  cette 
volonté  par  le  moyen  des  victhnes,  son  privU^  serait  perds: 
il  a  donc  intérêt  de  décréditer  ce  moyen,  etoommeflacoo- 
naitla  fausseté,  en  le  décréditant,  U  met  les  prêtres  bonde 
pair  avec  lui  sans  qu'ils  osent  s'en  plaindre  ;  ce  doit  éUc  là  k 
sens  de  ses  parolesà  Saûl.  Le  f^ançaii  littéral  pentsedire  aioii  : 

«  Dieu  veut-il  des  victimes  et  des  {fkmées  }  wionlakks  (ér 
m  grillades,  car  c'est  le  vrai  sens  d'holocaustes),  antoUfw 
«  r  audition  (  obéissante  )  à  sa  parole  f  Ici  Von  écoute  (  m  ««rf 
R  eonnaitre  )  le  bon  {succès)  par  la  victime  en  regariantem 
m  attention  la  graisse  des  béliers.  » 

Or,  ou  mais  (  le  mot  hébreu  At  a  une  moltitnde  de  loi, 
même  le  dl^onctif  ) ,  or,  ou  mais,  le  péché  de  divinatie»  at 
révolte ,  chimère ,  confiance  aux  idoles ,  etc. 

Du  moins  Id  il  y  a  un  sens  raisonnable  et  non  pas  fonéos 
nul,  comme  lorsque  le  mot  toub  est  traduit  par  mtUlntr  d 
que  l'on  renverse  la  phrase  pour  le  placer.  On  ne  saorait  k 
nier,  les  livres  hébreux  sont  encore  à  traduire.  On  a  beau  dooi 
vanter  nos  p^res  en  doctrines  ;  les  andens  ont  manqué  lotai^ 
ment  de  critique,  et  déplus,  ils  ont  manqué  des  moyens  sdn- 
UDques  que  le  temps  a  cumulés  en  faveur  desmodônei  :  iled 
démontré  que  les  prétendus  septante  n'ont  point  enteodarbé- 
breo ,  malgré  toute  \a  fable  d'inspiration  dont  on  a  voulu  ki 
entourer,  et  dont  la  fourberie  est  démontrée  par  le  savaot  lit- 
nédicttn  MonifaucoUf  dans  les  Hexaples  d*Orljgèoe,  foin.  I" 

Pag.  $18.-^  Je  ne  concilie  pas  cette  présentation  eveteiik 
du  chapitre  suivant,  qui  est  le  XTn*. 

Pour  mettre  le  lecteur  plus  en  état  de  prononcer  hd^tae 
à  cet  égard,  nous  lui  soumettons  la  sohstaDce  fidèle  de  « 
chapitre  xvn,  unpeu  trop  long  pour  être  cité  mot  à  mot-D 
débote  par  mettre  en  présence  les  deox  srmées  et  easspidei 
Phillsthis  et  des  Hébreux ,  sans  avoir  dit  on  mol  des  csoseï  li 
des  antécédents  de  cette  guerre ,  ce  qui  d^à  indique  qaH  sM 
pas  la  suite  positive  du  diapltre  xvi,  qui  finit  pair  te  réett  de 
la  première  présentation. 
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i.  Oo  Pliniftlii  de  taille  gi0uitflM|iie,  oé  l»àtard ,  et 
€diMlft»  s'aTenoe  entre  les  deux  casAps,  et  délie  aa  oombat 
le  plus  Tainant  des  JoKii.  •  (Le  namteor  décrit  dHine  maniera 
InetmetlTe  et  curieoae  les  détails  de  son  annure.  )  «  Pendant 
quarante  Jours,  soir  et  matin,  Goliatli  reoommenœ  son  déU, 
eo  posant  pour  condition  qp»  les  compatriotes  du  yalnoa  de- 
▼fendront  ka  esdares  des  compatriotes  do  Tainqueor.  Les 
Hébicox  rastent^stopéHés  de  frayeur;  or  un  liomme  de 
Bethléem  aratt  liult  enfante  dont  trois  étalent  an  camp,  et 
David,  le  plus  Jeune,  allait  et  venait  de  la  maison  au  camp 
leur  porter  des  vlrres:  et  un  matin  quilcn  apportait,  il  vit 
Goliath ,  le  géant ,  qui ,  à  son  ordinaire ,  déHait  les  Hébreux. 
11  slnforma  de  ce  que  cela  slgnlllait,  et  un  Hébreu  Ini  dit  : 
Yooa  Toyet  cet  liomme  qui  insulte  Israâ  ;  si  quelqu*an  peut 
le  vaincra ,  le  roi  l'enrichira,  il  lui  donnera  sa  lUle ,  il  affiratir 
€hira  la  maison  de  son  pèra,  et  la  rendra  Ii&r«(  les  Hébreux 
étaient  donc  serfe).  Et  le  frén  atné  de  David  l'entendant  par- 
ler, lui  dit  :  Que  lUs-tu  ici?  et  pourquoi  as*tu  quitté  ce  peu 
de  troupeaux  que  nous  avons?  Je  connais  ton  orgueil  et  la 
maiiee  de  ton  cœur.  »  (Ges  derniers  mola  semblent  faira  allu- 
sion aux  prétettUona  que  IVmetion  royale  aurait  d^à  données 
à  David.)  «  TVi  viens  voir  le  combat,  retourne  à  la  maison.  Et 
David  alla  d\m  entra  côté,  continuant  de  questionner  les 
uns  et  les  autres ,  tellement  que  ses  discours  parvinrent  aux 
oref  lies  du  roi:  et  il  Alt  conduit  devant  8aûl,  à  qui  11  dit  avec 
asearance  quil  combattrait  le  géant,  et  qu'il  le  vaincrait. 
Saûl  lui  lit  essayer  les  armes  d'usage,  savoir  la  cuirasse,  le 
casque,  le  bouclier;  David  dit  que  tout  cela  le  gênait,  et 
qa*ll  ne  voulait  que  sa  fronde,  son  bâton  et  einqpierm  po- 
lice qnll  choisit  dans  le  torrent  :  ainsi  armé ,  il  s'avance  vers 
le  géant  :  entre  eux  deuxse  passe  un  diaiogneselon  les  mœurs 
du  temps,  dans  le  style  des  guerriers  d'Homère.  David  prend 
soo  temps,  et  de  sa  fronde  lance  une  pierre  qui  frappe  le 
FfamsUn  an  front  et  le  renverse  à  terre;  »(  le  texte  dit  qu'elle 
entra  dans  le  front;  cela  ne  se  conçoit  pas,  une  petite  pierre 
eu  trop  peu  de  poids  pour  cet  effet;  une  grosse  pierre  a 
eu  trop  de  volume  ;)«  il  se  précipite  sur  le  géant  vaincu,  saisit 
son  épée  (ou  plutôt  son  coutelas  ) ,  et  lui  coupe  la  tête,  quHl 
apporta  à  JéruaaUm,  etU  mit  les  armes  du  Philistin  dans 
le  tabenuieU.  h  (Cette  mention  de  Jérumiem  est  étonnante; 
le  tabernacle  n'y  ftit  posé  que  dans  la  suite  par  David  même.  ) 
Llilstoclen  continoe ,  et  dit,  «  qu'au  moment  où  David  mar- 
cha contre  le  Philistin ,  Saûl  dit  an  chef  de  sa  garde  :  ^^imt, 
de  qui  est  fils  eêjeum  Ammm*  (nar)?  Jbner  répond  :  Sur 
ma  vie.  Je  rignore.  Dwsandsi  le  lui,  dit  le  roi;  et  quand 
David  revint ,  Abner  le  prit  et  le  mena  au  roi ,  tenant  la  tête 
du  9lant;  et  SaQlhiidlt:De  qui  es-tu  fils?— Dlsal  de  Beth- 
léem, répondit  David;  et  de  ce  moment  le  cœur  de  Jona- 
thas ,  111s  de  Saûl,  s'attacha  à  DavM,  et  il  ne  cessa  de  l'ahner. 
Or  SatU, ce  JouMà,  prit  David  à  son  service,  et  il  ne  le 
laissa  plus  retourner  chei  son  père,  »  (oed  diffère  entièrement 
du  ebapttre  xvi,  où  Saûl  envoie  prendreDavld ches  son  père  ;) 
et  il  lui  donna  un  commandement ,  puis  diverses  entreprises 
périlleuses,  où  David  réussit  toi^Jours  :  or  quand  Saûl,  de 
retour  de  cette  expédition  (qui  avait  fini  par  une  déroute 
eomplèledee  Philistins},  passa  dans  les  villes  et  villages  des 
Hébreux,  les  femmes  et  les  filles  sortirent  au-devant  de  lui, 
chantant  :  Saûl  en  a  tué  miiU ,  David  en  a  tué  lU»  mille; 
et  Saûl,  blessédece  chant,  dit  en  lui-même  :  Usm'en  donnent 
mille,  Ds  lui  en  donnent  dix  mille;  bientôt  ils  lui  donne- 
ront le  foyoïifMe;  et  dès  lois  il  voulut  le  perdre.  —  £t  un 
Jour  quil  frit  saisi  du  maUn  etprU  de  Dieu,  et  que  David 
Jouait  de  la  lyre  en  dansant  devant  lui ,  Saûl  tenta  deux  fols 
de  le  percer  de  sa  lance,  mais  David  révita,  elle  fer  frappa 
dans  la  muraille  :  David  contlnaa  de  proqtérer ,  et  Saûl  lui 
promit  une  de  ses  filles  sll  tuait  cent  Philistins,  etc.  » 
AsBurément  le  fédt  de  ce  chapitre ,  quant  à  la  jin^toltaA , 
diffère  matériellement  du  précédent  :  dans  le  chqiltre  xvi, 
après  ronctionclandesllnede  David,  en  tomaison  de  son  père, 
à  Bethléem,  SatU  l'envoie  cheroher  pour  Jouer  de  to  harpe,  et 
Il  le  retient  à  son  service  ;  aucune  mention  n'est  faite  do  com- 
bat, ni  de  to  guerre  phillstine,  ce  qui  exige  un  laps  de  temps. 
Dans  ce  chapitre  xvn,  où  il  devrait  à  ce  titre  d^  le  bien  con- 
naître, a  te  volt  pour  to  première  fois,  il  s'enquiert  de  sa  fa- 
illie et  de  son  nom,  ceto  n'est  pas  oondUable  et  ne  peut 


sVxpUquerqu'antantque  l'on  admet  id deux léelteoriglnattx, 
venant  de  deux  mabis  différentes,  que  to  compilateur  a  cou- 
sus l'un  à  l'autre  sans  raccord,  n'osant  probablement  tien 
changer  à  deux  autorités ,  qui  lui  ont  Imposé  mpect.  Ce  com- 
pUateuradûêtreEsdras,  et  tes  narrateurs  premiers  ont  pu 
être  Samuel,  Gad  ou  Nathan,  comme  l'ont  dit  les  ParaUpo^ 


W  VI. 
Pag.  621 .  —  L'ombre  de  Samuel  évoquée  par  la  magicienne 
de  Almrdmr,  Sam.  liv.  !•',  chap.  xxvui. 

Cette  scène  est  si  curieuse,  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de 
lui  en  donner  le  récit  textuel. 

«  Samuel  était  mort,  Saûl  avait  chassé  les  devins  et  les  ma- 
R  glciens;or  les  PhUisUnss'étont  assemblés  en  armes,  vinrent 
«  camper  à  Sunam  ;  Saûl  rassembla  Israël ,  et  campa  à  Gelba  ; 
«  et  voyant  les  dispositions  des  Philistins,  U  conçut  de  grandes 
R  craintes ,  et  il  Interrogea  Dieu  (  lehooh  )  :  et  Dieu  ne  répon- 
«  dit  ni  par  songes ,  ni  par  urim  ou  oracles  de  prêtres,  ni  par 
«  prophètes.  »  (Voyez  à  ce  su|et  le  Dictionnaire  de  to  Bible, 
par  dom  Calmet ,  tom.  IV,  art.  urim  et  thumim ,  où  Pou  voit 
que  le  prêtre  rendait  l'orade  par  l'hispection  des  pierres  pré- 
cieuses qui ,  à  SCS  yeux ,  Jetaient  ou  ne  Jetaient  pas  d'éctot.) 
«  Et  Saûl  dit  à  ses  serviteurs  :  Cherehei-mc^  une  femme  mat- 
«  Ireue  des  évocations,  que  Je  l'interroge;  ils  lui  répondirent  : 
«  U  y  en  a  une  à  Aînrdor  (la  fontaine  de  Dor  )  ;  Saûl  changea 
«  ses  vêlemento ,  en  prit  d'antres ,  et  s'y  achemina  avec  deux 
fc  hommes;  ils  arrivèrent  de  nuit  chez  cette  femme ,  et  il  lui 
«  dit  :  Devfaiez-moi,  Je  vous  prie,  par  les  eipriu  ou  revenante, 
«  et  faites-moi  monter  qui  Je  vais  vous  dire.  La  femme  répon- 
n  dit  :  Vous  savez  ce  qu'a  fait  Saûl ,  qui  a  détruit  les  devins 
•I  et  gens  de  mon  art,  pourquoi  me  tendez-vooaun  piège  pour 
m  me  faire  mourir?  Et  Saûl  lui  Jura  par  lehouh  en  disant 
«  Vive  Dieu ,  il  ne  vous  arrivera  pas  de  mal.  La  femme  reprit 
«  Qui  vous  ferai-Je  monter?  Saûl  dit  :  Faites  monter  Samuel , 
«  et  (  bientôt  )  la  femme  vil  Samuel ,  et  elle  s'éciia  :  Pourquoi 
«  m'avez-vous  trompée?  vous  êtes  Saûl;  et  le  roi  dit  :  Ne 
«  craignez  point,  qui  avez-vous  vu?  —  J'ai  vu  ÉlaMm  (lee 
«  dieux)  montanU  (du  sein )  de  la  terre.  »  (Notez  bien  quld 
to  mot  Élahim  gouverne  te  pluriel  montanlt,)  «  Saûl  dit  : 
«  Quelle  est  sa  forme?  Elle  reprit  :  Un  vieillard  couvert  d'un 
«  manteau  ;  et  Saûl  reconnut  que  c'était  Samuel ,  et  il  s'inclina 
«  vers  to  terre;  et  Samuel  dit  à  Saûl  :  Pourquoi  m'avez-voua 
«  troublé  en  me  faisant  monter?  Saûl  répondit  :  Je  suto  dans 
«  les  angoisses  :  les  PhiUstins  me  combattent;  Dieu  (^ioAtm) 

■  a'est  retiré  de  moi,  il  ne  me  répond  ni  par  les  prophètes,  ni 
«  par  les  songes;  Je  vous  ai  invoqué  pour  m'éctoirer  sur  ce 
«  que  Je  dote  faire.  Et  Samuel  répondit  :  Pourquoi  minterro- 
«  ges-vous  quand  Dieu  s'est  retiré  de  vous  et  qui!  s'est  fait 
«  votre  rival,  comme  Je  vous  l'ai  dit?  il  a  rompu  le  pouvoir  de 
«  votre  main  et  l'a  donné  à  David,  parce  que  vous  n'aves 
«  point  écouté  sa  voix ,  et  que  vous  l'avez  irrite  pour  Amalek 

■  ( te  texte  dit  irrité  êomnet);  Dieu  vous  livrera  ai:^fourd'hui 
«  avec  Israll,  aux  PhiUstins;  deoudn  vous  et  vos  fito  vous  serez 
«  avec  mot  A.  ces  moto  Saûl  de  sa  haute  tailto  tomba  subite- 
«  ment  par  terre,  saisi  de  terreur;  il  fut  sans  force,  il  n'avait 
«pas  mangé  de  pain,  ni  ce  Jour,  ni  to  nuit  (précédente);  et 
«  la  femme  vint  à  lui ,  et  comme  elle  to  vit  épouvante ,  elle 
«  lui  dit  :  Votre  servante  vous  a  entendu ,  elle  a  mto  son  éme 
«  dans  sa  main;  elle  vous  prie  d'entendre  ses  paroles,  elle 
«  vous  offre  une  bouchée  de  pain,  afin  que  vous  mangiez; 
«  vous  reprendrez  des  forces ,  et  vous  retournerez  (chez  vous). 
«  Saûl  retasa  et  dit  :  Je  ne  mangerai  point;  et  ses  serviteun 
«  et  celte  femme  le  contralffiiirent  :  il  se  rendit  à  leurs  prières; 
«  il  se  releva  de  terre  et  s'assit  sur  te  lit  (matelas  posé  par 
«  terre);  et  to  femme  avait  un  veau  qu'elto  engraissait;  elte 
«  se  hàtode  l'égorger;  elto  prit  detotorine, fit  cuira  des  gi- 
«  teaux  ou  gstettes  (  non  levées  faute  de  temps) ,  elte  présente 
«  ces  alimente  à  Saûl  et  à  ses  serviteun;  Ito  mangèrent,  lisse 
«  levèrent  et  s'en  allèrent  pendant  cette  nuit  »  —  (Le  ch». 
I^tre  finit.) 

Cette  scène  a  éte  le  sqjet  de  beaucoup  de  ralsonnemento  de 
to  part  de  divers  écrivains  chrétiens,  anciens  et  modernes; 
presque  tous  y  ont  vu  l'opération  du  diable,  an  moyen  duquel 
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Us  expliquent  tout  ce  (fui  D*est  pas  divin  dans  leur  ligne.  Le 
hollandais  f^an  Date  et  le  philosophe  françabFonfofiWfo,  s*en 
sont  particulièrement  occupés  ;  mais  à  leur  époque ,  11  n*y  a  eu 
ni  asseï  de  connaissances  physiques,  ni  assez  de  liberté  d'é- 
crire pourquUls  pussent  clairement  s'expliquer  ;  11  est  bleu  clair 
ai^urd'httl  que  cette  femme  n'a  usé  que  des  prestiges  naturels 
dont  nos  physiciens  modernes  ont  retrouvé  la  science  secrète  : 
elle  n'a  pas  eu  besoin  d'une  grande  magie  pour  reconnaître  le 
roi  Saûl  »  si  connu  de  tout  Israël  pour  sa  taille  qui  dominait  le 
vulgaire  de  toute  la  tête;  ni  pour  faire  apparaître  une  ombre 
au  moyen  de  ces  lanternes  sourdes  placées  dans  un  réduit  ca- 
ché ,  d*où  elles  projettent  sur  un  mur  ou  sur  une  toile  tendue , 
un  spectre  lumineux  dessiné  par  une  feuille  de  métal  ou  de 
bois  accolée  à  la  lampe ,  l'antiquité  de  ce  meuble  est  attestée 
par  les  ruines  d'Herculanum ,  où  on  l'a  trouvé ,  comme  une  le- 
çon pour  noua  de  ne  pas  dénier  aux  anciens  la  connaissance  de 
tout  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Que  de  choses  le»  Jongleurs 
de  tonte  robe  ont  eu  Intérêt  de  cacher!  Cette  femme  n'a  pas 
eu  besoin  d'une  grande  magie  pour  cacher  quelque  complice 
qui  a  fait  le  dialogue  (si  elle  ne  l'a  pas  fait  elle-même),  ni 
pour  subjuguer  l'esprit  de  trois  hommes  dépeints  si  supersti- 
tieux, si  crédules,  si  épouvantés;  et  comment  ces  tours  de 
gobelet  n'auralent-lls  pas  réussi  à  cette  époque  de  profonde 
Ignorance ,  lorsqu'au  mUieu  de  nous ,  au  dix-buitlème  siècle , 
l'on  a  vu  sous  le  nom  de  loge  égyptienne,  des  associations  ou 
confréries  d'hommes  de  haute  qualité,  des  comtes,  des  mar^ 
quis ,  ûe&  princes ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  se  lais- 
ser illuminer  par  les  fourberies  de  quelques  Imposteurs  (de 
Cagllostro  par  exemple),  et  cela,  au  point  de  croire  que 
Fombre  de  Sésostris,  ou  de  Nekepsos,  ou  de  Sémiramis,  pou- 
vait venir  assister  à  leurs  banquets  nocturnes?  On  parle  beau- 
coup de  la  crédulité  do  peuple,  on  devrait  dire  de  Vhomme 
ignorant,  qui ,  pour  être  vêtu  d'habits  divers ,  tantôt  de  hail- 
lons, tantôt  de  galons ,  de  percale  ou  de  bure,  n'en  est  pas 
moins  toujours  le  même  animal  ridicule  par  ses  prétentions, 
pitoyable  par  sa  faiblesse;  heureux  quand  ses  passions  irri- 
tées n'en  font  .pas  une  béte  féroce ,  dangereuse  surtout  lors- 
qu'elle cache  la  griffe  du  tigre  sous  le  velours  des  formes  re- 
ligieuses. 


NOUVEAUX  ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LES  PROPHÈTES  MENTIONNÉS  AU  §  YIII,  page  006. 

Les  usages  et  les  moeondes  peuples  asiatiques,  et  spéciale- 
ment des  races  arabes  au  temps  ancien  et  même  actuel,  sont 
si  peu  connus  en  général  de  nous  autres  occidentaux,  que 
beaucoup  de  lecteurs  ont  pu  ou  pourront  croire  que  notre 
voyageur  MstorleB  s'est  livré  à  quelques  idées  systématiques 
dans  ce  quil  a  dit,  §  VIll,  de  la  oonfirérie  des  prophètes. 
Nous  regardons  comme  un  devoir  de  confirmer  la  Justesse  de 
ses  vues  à  cet  égard,  en  Joignant  id  le  témoignage  d'un  autre 
voyageur  récent  qui,  dans  une  brochure  intitulée  :  Notice 
sur  la  cour  du  Grand  Seigneur,  euivie  (Pun  Essai  hUtorique 
sur  la  reKgion  mahométame  ■ ,  a  publié  des  faits  notoires 
Û4^  cités  par  d'autres  historiens ,  tels  que  Paul  Rica ,  qui  dé- 
montrent ,  dans  l'état  présent,  le  miroir  antbeatiqtte  et  fidèle 
de  l'état  passé.  Nous  allons  copier  quelques  articles  de  la  paga 
148. 

DBS  SANTONS,  AIFAQUIS,  SCOEUS,  HOGIS  ET  TALISMANS. 

«  Les  trois  premiers  ordres  sont  parmi  les  Tnrks  les  plus 
M  éminents  dÂis  le  sacerdoce ,  et  ils  l'exercent  avec  beaucoup 
m  d'autorité;  les  hogis  et  talismans  tiennent  le  rang  de  diacres 
«  et  sous-diacres.  »  Les  santons  assistent  à  rofiice(  de  la  mos- 
quée), rédteot  les  prières,  expliquent  des  textes  du  Qoran, 
et  sont  quelquefois  d'une  telle  véhémence ,  qu'ils  manient  les 
esprits  au  gré  de  leurs  passions.  On  en  vit  un  grand  exemple 
en  1664 ,  lorsque  Soliman  II  hésitait  d'aller  assiéger  Malte.  Un 
de  ses  santons ,  préchant  un  vendredi  devant  le  sultan ,  parla 

'  tJn  Tolame  ln-R*>,  publié  en  1809,  à  Puis,  par  Joteph  Eagêne 
Bes«Tolil]ii ,  chff  d'escadron ,  et  Jof e  militaire  «a  tribanal  spécial 
de  Naples. 


avec  tant  de  force,  que  le  peuple,  transporléde  hainecoolnki 
chrétiens ,  demanda  la  guerre  à  grands  cris ,  et  oontraigatt  So- 
liman de  la  promettre  sur-lfrchamp.  On  sait  combien  de  bH. 
Uers  de  soldats  y  périrent ,  et  combien  fût  bonleuie  la  itlnite 
de  Soliman. 

En!  600,  vivait  dans  la  ville  d'Alep  un  vleUlard  leptiueé- 
nalre  de  l'ordre  des  santons ,  qui  s'était  acquis  une  telle  impu- 
tation de  sainteté,  qu'elle  attirait  un  grand  conooun  dépeuple 
dans  sa  maison,  quoique  son  humeur  sauvage  en  rendit  ratm 
difficile.  Les  grands  de  l'empire  en  avaientseols  rentrée ;biA 
croyant  en  recevoir  des  bénédictions ,  ils  n'en  Rcevaientqiie 
de  fortes  réprimandes. 

Ce  vieillard  avait  passé  douze  années  entières  dans  lasni- 
son  sans  en  sortir,  et  depuis  trois  ans  11  n'avait  pas  seuloant 
dépassé  le  seuil  de  la  porte  de  sa  chambre,  quand  on  t« 
quil  avait  fait  interrompit  sa  solitude ,  et  le  força  à  faite  sn 
voyage  à  Jérasalem.  Le  bruit  s'en  répand  bientôt  dam  les  en- 
virons d'Alep;  le  peuple  accourt  pour  le  voir  partir,  et  k 
rend  en  foule  sur  son  passage,  aux  portes  de  la  ville,  das 
les  rues,  devant  sa  maison  :  il  parut,  monté  sur  nw  mie 
que  son  fils  menait  par  la  bride,  et  tenant  les  yeux  fanéi 
pour  être  ptus  recueilli  dans  ses  méditations;  Il  l'étera  on 
cri  universel  d'admiration.  Les  spectateurs  se  séparantenoile 
en  trois  bandes,  marchèrent  devant  lui,  et  raccompagnerait 
par-honneur  à  trois  lieues  de  la  ville.  Le  pacha  d'Alep  clait  4e 
cette  troupe,  suivi  de  deux  cents  clievaux  ;  et  celai  do  Gain 
vint  au-devant  de  lui  avec  un  appareil  pompeux.  Ces  deu 
pachas  alwrdèrent  notre  santon  au  milieu  de  la  campape, 
et  lui  soutinrent  les  bras ,  Jusqu'à  ce  qulI  les  eût  priéi  de  k 
retirer.  Les  lieux  par  où  il  passait  étaient  couverts  dlMoses 
accourus  de  tous  côtés  pour  voir  un  saint. 

DBS  MOINES  TCRK8. 

Les  moines  tufàs  se  partagent  en  quatre  dasscs;  ki  gto- 
mallers ,  les  dervis ,  les  caienden  et  les  torlaquis. 

Les  géomailers  sont  des  Jeunes  gens  de  bonne  maisoo.polli, 
formés  aux  usages  du  monde  :  ils  voyagent  en  Barbarie,  es 
Egypte,  en  Arable,  en  Perse  et  même  dans  les  Inda  oH» 
taies.  Ils  sont  vêtus  d'une  saye  de  pourpre  violette  qui  kv 
descend  Jusqu'aux  genoux,  et  portent  une  loogoe  côntoR 
d'or  et  de  sole ,  au  bout  de  laquelle  sont  suspendoei  dei  ejii> 
baies  d'argent,  dont  le  son  Joint  à  leur  voix,  forme  une  agréable 
harmonie.  Une  peau  de  lion  ou  de  léopard,  nouée  am ks 
deux  pattes  de  devant  sur  leur  poitrine ,  leur  sert  de  maatm- 
Hs  ont  pour  chaussure  des  sandales  de  oorde;  Us  nmtUle 
nue,  et  laissent  croître  leurs  cheveux,  qu'ils  ont  soin  de  pu' 
fumer.  Un  livre  d'amour  plein  de  chansons  quils  ont  eompo- 
sées  en  langue  arabe  ou  persane,  est  le  seul  quils  lisent  Ptf 
les  chansons  et  la  musique  de  leurs  cymbales,  ib  annsent 
les  artisans ,  qu'ils  obligent  ainsi  de  leor  donner  de  Tarpsl 
Us  sont  tous  aussi  savants  quil  est  possible  aux  Tora  de  Tttit. 
Aussi  écrivent41s  les  relations  de  leurs  voyages,  et  leonj^ 
cours  sont-Us  propres  à  séduire  les  Jolies  femmes,  qui  «w* 
leurs  ont  beaucoup  dlncUnatlon  pour  eux. 

Lesdervtssontvètusdedeux  peaux  de  mouton  ou  decbène, 
Bêchées  au  soleU;  ils  vont  tète  et  pieds  nus.se  raMBtlelcb^ 
veux,  la  barbe  et  tout  le  poil  du  reste  du  oorps,etielirtknt 
les  tempes  avec  un  fer  chaud ,  ou  un  morceau  de  Ja^ie  de  di- 
verses couleurs.  Us  habitent  hors  des  villes,  dans  ks  teibooi^ 
et  dans  les  villages.  Ib  voyagent  au  retour  du  printempi  ot 
pendant  l'automne  ;  et  partout  où  ils  passent ,  iU  laisseot  da 
marques  de  leur  lubridté.  S1U  rencontrent  en  leur  cbeaiB 
un  passant  quils  Jugent  un  peu  aisé ,  ils  lui  demandent  lis- 
mône  en  l'honneur  d'Eau,  gendre  de  Mahomet;  sll  mine. 
Us  lui  coupent  la  gorge,  en  l'assommant  avec  une  petite  hacHe 

quils  portent  à  la  ceinture.  Us  violent  les  femmes  qulk  tn» 
vent  à  l'écart,  et  se  livrent  entre  eux  aux  excès  ks  pks 
monstrueux. 

Le  chef-lieu  de  leur  ordre  est  dansPAsie  mineure.  Beitjtt 
tout  près  de  la  tombe  d'un  peraonnags  de  leur  sede,dofil» 
célébrait  la  mémoire  et  révèrent  les  ossements.  Uv  i»^ 
loge  dans  ce  monastère ,  qui  contient  cinq  cenU  icfist»^  ;? 
l'appcUent  Assambaba,  c'est-è^yre  pire  des  pères.  U  «od»» 
est  leur  Jour  de  fête.  Après  l'office,  fis  se  tendent  dans  kspj» 
ries  qui  environnent  leur  monastère;  Us  y  dresMnt  dei  ^/«^ 
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et  m  ttwttni  aux  plaisirs  de  ta  bonne  cbère.  Le  général  est  as- 
sis aa  miiieo  d*eiu.  Après  le  repas,  Us  se  lèvent  et  font  leor 
prière  d'actions  de  grÂoes.  Ensuite  deux  Jeunes  garçons  leur 
apportent  d'une  certaine  poudre  enivrante,  et  des  feuilles  d'une 
plante  qutb  nomment  tnastach.  Après  en  avoir  pris,  ils  passent 
bientôt  de  la  Joie  à  la  fureur.  Dans  cet  état,  ils  allument  un 
grand  feu,  et  se  tenant  par  la  main,  ils  dansent  autour,  et 
parviennent  à  un  tel  degré  d'exaltation ,  qu'ils  se  déchirent  la 
peaa  de  mille  manières  et  y  tracent  avec  leurs  couteaux  di- 
verses figures,  comme  des  fleurs  ou  la  figure  d'un  cœur,  ou 
des  paroles  analogues  à  leurs  amours. 

A  œs  extravagances,  Us  ijoutent  une  certaine  danse  qu'ils 
exécutent  en  tournoyant  avec  une  incroyable  vitesse.  Ils  se 
forment  en  cercle;  un  de  la  troupe  commence  à  battre  un 
tambourin  et  à  se  mettre  à  tourner.  Les  autres  le  suivent ,  et 
tooment  si  rapidement  qu'U  est  impossible  de  discerner  leurs 
traits.  Tant  que  dure  ce  mouvement,  ils  récitent  lentement 
certaines  prières ,  Jusqu'à  ce  que  les  forces  venant  à  leur  man- 
quer, ils  tombent  à  terre  comme  morts.  Quand  ils  se  sont  re- 
levés ,  ils  recueillent  les  aumônes  des  assistants. 

Malgré  tous  leurs  exercices  religieux ,  les  dervis  sont  nié- 
prises  à  Ooostantinopte;  on  les  regarde  même  comme  des 
lioiiiiDes  dangereux.  Néanmoins,  les  habitants  de  cette  ville 
ne  refusant  l'aumône  à  personne ,  Us  y  trouvent  de  quoi  rem- 
plir leurs  besaces  aussi  bien  qu'ailleurs. 

Les  calenders  sont  moins  vicieux  que  les  dervis.  Ils  sont  vê- 
tus d'une  pettte  robe  courte,  sans  manches,  peu  différente 
d'un  dUce,  étant  tissue  de  poU  de  cheval  ou  de  chameau,  mêlé 
avec  de  la  laine.  Ils  se  rasent  le  poU  et  se  couvrent  la  tète  d'un 
bonnet  de  feutre  à  la  grecque,  bordé  à  l'entour  de  franges 
longues  de  quatre  doigts ,  faites  de  crin  de  cheval.  Us  portent 
an  cou  un  gros  anneau  de  fer,  en  signe  de  l'obéissance  qu'Us 
rendent  à  leurs  supérieurs.  Leurs  oreUles  sont  ornées  d'an- 
neanx  du  même  métal.  Us  font  gloire  du  céUl)at,  et  portent 
d'énormes  anneaux  de  fer  qui  les  mettent  dans  llmpossibiUté 
d'en  enfreindre  les  lois.  Us  demeurent  dans  de  peUtes  chapelles 
nommées  tecMe. 

Ces  moines  ne  sont  pas  plus  exempts  d'ambition  que  les  autres 
hommes  ;  et  leurs  anneaux  de  fer ,  et  leur  dUce ,  et  leur  grand 
bonnet,  n'empêchent  pas  qu'Us  n'entrent  dans  les  révoltes 
contre  l'autorité  du  souverain.  En  I&36,  l'empereur  Soliman 
étant  occupé  à  la  guerre  de  Hongrie ,  les  calenders  se  préva- 
tarent  de  son  absence  pour  se  Joindre  aux  dervis,  et  sous  la 
conduite  d'un  nommé  Zélâ>is,  s'emparèrent  de  plusieurs  places 
de  FAsie  mineure.  Le  peuple  entra  avec  une  sorte  de  fureur 
dans  leur  révolte,  et  nombre  de  soldais  s'enrôlèrent  sous  leurs 
drapeaux.  Au  retour  de  son  expédition,  Soliman,  pour  éteindre 
ce  feu  qui  menaçait  le  reste  de  l'Asie  d'un  embrasement  géné- 
ral ,  envoya  en  <UUgence  contre  les  rebelles ,  le  pa(ha  Ibrahim , 
avec  une  partie  de  l'armée  qui  avait  triomphé  de  la  Hongrie. 
Les  motaMS  attendirent  ce  gteéral  avec  toutes  leurs  forces ,  et 
lui  présenfèmt  la  bataiUe.  Quoiqu'Us  ne  fussent  pas  accou- 
tumés aux  exercices  miUtaires ,  Us  combattirent  avec  tant  de 
courage,  qu'ils  arrêtèrent  tout  court  les  braves  et  vieux  sol- 
dats de  SoUman,  et  que  la  victoire  resta  indécise  Jusqu'à  ce 
que  le  pacha ,  outré  de  la  résistance  de  cette  canaUle ,  s'empara 
d«  l'enseigne  la  plus  remarquable  de  son  armée ,  et  la  Jeta  au 
mUieu  des  ennemis,  en  criant  à  ses  soldats  :  Laisiez  ces  nurineg 
vous  ravir  F  honneur  de  vos  victoires,  et  qu'ils  se  glorifient 
mainienami  Savoir  voiftcu  Us  vainqueurs  des  Hongrois,  A 
peine  eut4l  achevé ,  que  les  troupes ,  animées  d'une  ardeur  in- 
croyable, se  précipitent  sur  les  moines,  les  enfoncent,  leur 
arrachentrenscigne  que  le  pacha  leur  avait  Jetée,  et  les  taUlent 
en  pUces.  Le  chef  de  la  révolte  Ait  tué  ;  et  au  Ueu  de  retourner 
dans  leor  monastère,  les  moines  qui  échappèrent  au  carnage 
cherchèrent  un  asUe  dans  les  cavernes  et  les  déserts. 

Les  torlaquis  s'habUlent  à  peu  de  chose  près  comme  les  der- 
vis; ils  portent  un  bonnet  de  feutre  sans  bord,  de  la  forme 
d'un  pain  de  sucre  cannelé;  le  reste  de  leur  corps  est  nu  : 
ils  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  sont  grossiers,  fainéants,  et 
passent  leur  vie  dans  une  iionteuse  mendicité.  Ils  fréquentent 
les  bains,  les  cabarets  et  les  maisons  de  débauche,  pour  y 
trouver  un  diner  ou  attraper  quelques  pièces  d'argent,  tout  en 
marmottant  des  prières.  A  la  campagne  ou  dans  les  bois ,  s'ils 
rencontrent  un. passant  bien  vêtu,  ils  le  dcpoulUent,  ils  lui 


629 

enlèvent  son  argent,  et  lui  assurent  que  la  volonté  de  Dieu  est 
qu'U  aille  nu  comme  eux.  Us  se  mêlent  aussi  de  prédire  l'ave- 
nir; et  pour  tromper  le  bas  peuple,  Us  regardent  dans  les 
mains,  comme  font  nos  diseuses  de  bonne  aventure.  Us  mènent 
ordinairement  avec  eux  un  vielUard  de  leur  ordre ,  fourbe  ha- 
bUe,  à  qui  ils  aCreetent  de  rendre  des  honneurs  prewiue  di- 
vins. Quand  Us  arrivent  dans  un  vUlage ,  ils  le  logent  dans  la 
meUleure  maison ,  et  se  rangent  autour  de  lui ,  observant  ses 
gestes  et  ses  paroles.  Le  vieUlard ,  après  avoir  affecté  un  grand 
air  de  sahiteté  et  marmotté  quelques  prières,  se  lève  tout  à 
coup,  et  Jetant  de  profonds  souptes,  invite  ses  collègues  à 
sortir  promptement  du  vUlage,  qui,  dit41,  va  êfam  détruit,  en 
punition  des  péchés  de  ceux  qui  l'habitent;  le  peuple ,  époa- 
vanté,  accourt  de  toutes  parts ,  et  comble  les  torlaquis  d'au- 
mônes, pour  qu'Us  obtiennent  la  miséricorde  divine. 

AUTRES  RELIGIEUX  TURU. 

Outre  les  religieux  dont  nous  venons  de  parler,  les  Turks 
ont  encore  certains  soUtaires  qui  ne  sont  sqjets  aux  lois  d'au- 
cun iman  ni  général  d'ordre,  mais  qui  vivent  en  leur  parUcu- 
Uer,  se  logent  dans  des  espèces  de  boutiques,  en  couvrent  le 
pavé  de  peaux  de  bêtes  sauvages ,  et  tapissent  les  murailles  de 
différentes  espèces  de  cornes.  Au  miUeu  de  cette  loge  Us  pla- 
cent un  escabeau ,  le  couvrent  d'un  tapis  vert ,  et  mettent  des- 
sus un  chandelier  de  laiton  sans  lumière  :  ils  traînent  avec  eux 
un  cerf,  un  loup,  un  ours  ou  un  aigle,  symboles  de  leur  re- 
nonciation au  monde.  Cependant  Us  vivent  au  mUieu  des 
grandes  viUes  et  des  villages  les  plus  peuplés  ;  onen  volt  beau- 
coup à  Andrlnople.  Dans  cette  boutique,  où  Us  ont  pris  leur 
logement ,  Us  reçoivent  de  l'argent  et  des  vivres  que  la  charité 
turke  leur  envole  :  s'ils  n'y  font  pas  leurs  affaires ,  ils  se  pro- 
mènent dans  les  rues  avec  un  des  animaux  dont  on  a  parié 
plus  haut ,  au  cou  duquel  ils  ont  suspendu  une  clochette  pour 
avertir  les  habitants  de  leur  donner  l'aumône. 

n  ne  faut  pas  oublier  les  pèlerins  de  la  Mecque ,  qui ,  après 
un  si  saint  voyage,  se  dévouent  le  reste  de  leur  vie  à  porter 
de  l'eau  par  les  carrefours ,  et  à  donner  à  boire  à  qui  le  désire. 
A  cet  effet,  ils  portent,  pendue  en  écharpe,  une  outre  de 
cuir  couverte  d'un  drap  de  couleur,  où  sont  brodées  des  feuilles 
de  plusieurs  sortes  ;  i]B  ont  à  la  main  une  tasse  de  laiton  dorée 
et  damasquinée ,  dont  le  fond  est  orné  de  Jaspe  ou  de  calcé- 
dohie,  pour  rendre  l'eau  plus  agréable  à  la  vue.  Tandis  qu'ils 
la  versent,  ils  exhortent  ceux  qui  la  reçoivent  à  mépriser  les 
vanités  de  la  vie ,  à  penser  à  la  mort  ;  Us  ne  demandent  aucune 
récompense  pour  ce  service ,  mais  ils  reçoivent  l'argent  qu'on 
leur  donne,  et  répandent  de  l'eau  de  senteur  sur  la  barbe  de 
celui  qui  le  leur  offre.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  à  leur 
parfait  désintéressement  ;  car  on  Jes  voit  quelquefois  attroupés 
en  grand  nombre  et  demandant  une  rétribution  à  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent,  en  l'honneur  de  quelque  sahit  dont  ils  cé- 
lèbrent la  fête  ce  Jour-là. 

On  voit  par  ces  tableaux  comment  de  tout  temps  un  esprit 
d'astuce  et  de  fourberie  a  suscité  dans  les  États  mal  policés , 
chez  les  peuples  crédules  et  superstitieux ,  des  associations  de 
fripons  et  d'escrocs  qui ,  sous  le  manteau  de  la  reUgion  et  les 
grimaces  de  la  piété,  ont  su  s'affranchir  de  ta  morale  commune, 
et  lever  sur  la  multitude  et  même  sur  l'autorité  miUtaire  et  ci- 
vile, des  contributions  arbitraires  au  profit  de  leurs  passions 
et  de  leurs  vices.  Comme  les  hommes  placés  dans  les  mêmes 
ciroonstances,  prennent  presque  toc^ours  des  habitudes  sem- 
blables ,  on  ne  peut  douter  que  chez  les  Hébreux  il  n'y  ait  eu 
des  oonfiréries  d'un  genre  analogue ,  et  que  ces  prédiseurstHi 
prophètes  qui  se  montraient  nus  en  public,  même  par  les  pro- 
cessions ,  comme  le  fit  si  notoirement  David ,  n'aient  eu  beau- 
coup d'analogie  avsc  les  moines  musubnans  que  nous  venons 
de  citer  ;  surtout  lorsque  la  reUgion  et  les  rites  musulmans  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  Judaïsme  modifié. 

N<yrE  relative  à  la  page  618*  I^»  Hébreux  s'étaient  éclairés 
par  quelques  progrès  de  nvilisaiion. 

Chez  tous  les  peuples  anciens ,  les  erreurs  nécessaires  que 
commirent  les  prêtres  dans  les  prédictions  ou  oracles  qu^ils 
étalent  obliges  de  foire  très-souvent,  ne  purent  manquer,  par 
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leur  répéUtkm ,  d*aUémier  la  oonfianoe  en  leur  véracité.  Hé- 
rcNlote,  en  parlant  des  oracles  divers  consultés  par  Crésos , 
nous  rend  sensible  œt  état  de  choses ,  d'ailleurs  très-naturel  : 
U  eut  Ueu  chei  les  Hébreux  comme  chez  les  autres.  Le  livre 
des  Juges  nous  offre  un  exemple  frappant  de  Tune  de  ces  er- 
reurs sacerdotales.  Toutes  les  tribus  s*étant  armées  contre 
celle  de  BeiOamin ,  pour  la  punir  du  crime  atroce  commis  en- 
vers le  lévite  dont  la  femme  avait  été  publiquement  violée 
dans  la  ville  de  Gabaa,  les  cheb  d'Israél,  après  une  première 
défslte»  allèrent  pleurer  devant  Tarche  et  consultèrent  To- 
vade ,  en  disant  :  «  DevonsHOOUs  combattre  encore  les  enfants 
m  de  Bo^min,  qui  sont  nos  firères?  (  chap.  xx ,  vers.  93)  Et  i*a 
«  rade  répondit  :  Harchez  contre  eux  et  leur  livrez  bataille.  » 


n  est  évident  que  le  piètre  aenteoda  qnlls  mnkùivi^ 
queors  :  U  devait  le  croire,  vu  leur  Immense  sopérioiilé de 
nombre;  cependant  Us  lurent  battus  avec  beswoapdepole; 
le  prêtre  leur  aura  dit  :  «  Cest  que  vous  aviez  pédié,  dqne 
«  Dieu  aura  voulu  vous  purifier.  »  Mais  oeei  iupUqoentt  ose 
extrême  ii^ustice  de  Dieu,  puisque  le  diAHmat  eût  Vmià 
sur  beaucoup  d'innocents.  On  sent  que  ce  ne  sont  là  que  ta 
raisons  évasives.  —  Les  chefii  revinrent  encore  pleurer  et  eos- 
sulter  :  alors  Torade  leur  assura  la  victoire ,  qui  cette  fobeel 
lieu;  mais  la  leçon  avait  rendu  le  prMre  et  ks  diciipkipn- 
dents  ;  Us  avaient  concerté  un  stratagème  anqud  Us  te  doicBL 
Dans  la  guerre  du  pcéire  babylonien  Béftéays  eontnSiidtti- 
pal ,  nous  voyons  le  i 
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PRÉFACE. 

Le  nouvel  ouvrage  que  Je  présente  au  publie  est  le  fruit  de 
trois  ans  de  voyages  et  de  résidence  aux  ÉtaU-Vmi,  dans 
des  drconstanoes  de  temps  et  dans  une  situation  d'esprit  bien 
différentes  de  celles  de  mon  voyage  en  Turquie. 

Udrsqu^en  1788,  je  partais  de  Har8dIIe,c*était  de  plein  gré, 
avec  cette  alacrité ,  cette  confiance  en  autrui  et  en  soi ,  qn*ins- 
pire  la  Jeunesse  :  Je  quittais  gaiement  un  pays  d'abondance  et 
de  paix,  pour  aller  vivre  dans  un  pays  de  barbarie  et  de  rai- 
■èie,  sans  autre  motif  que  d'employer  le  temps  d*une  Jeunesse 
Inquiète  et  active  à  me  procurer  des  connaissances  d'un  genre 
iieuf,et  à  embellir,  par  dles,  le  reste  de  ma  vie  d'une  ao- 
téole  de  considération  et  d'estime. 

Dans  Fan  S,  an  contraire  (en  1796),  lorsque  te  m'embar- 
quais au  Havre,  c'était  avec  le  dégoût  et  llndlfférenoe  que 
donnent  le  spectade  et  l'expérience  ■  de  l*taOustioe  et  de  la 
persécution.  Triste  du  passé,  soudeux  de  l'avenir,  J'aUals 
avec  défiance  chez  un  peuple  iibn ,  voir  si  un  ami  sincère  de 
cette  liberté  profanée  trouverait  pour  sa  vldllesse  un  asile  de 
paix  dont  l'Europe  ne  lui  offrait  plus  d'espérance. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  Je  visitai  successivement 
presque  toutes  les  parties  des  États-Unis,  étudiant  le  climat, 
les  lois,  les  habitants  et  leurs  mcsurs,  prindpalement sous 
le  rapport  deU  vie  sodale  et  du  bonheur  domesUque...  et 
td  ftat  le  résoHat  de  mes  obeervatlons  et  de  mes  réflexions, 
e  considérant  d*une  part  la  perspective  orageuse  et  sombre 


que 
étl 


la  France  et  de  l'Europe  entière  ;  les  piobabtlilés  de  guerres 
Ignés  et  opiniâtres,  à  raison  de  U  lutte  élevée  entre  des 
yogis  au  dédln  et  des  lumières  eroissanles;  entre  des  dcs- 


Bottsmes  vieillis  et  de  Jeunes  libertés  insnrgenies;...  d'antre 
pvt,  Ffevenlr  padflqoe  et  riant  des  «tats-UnIs,  de  la  fKiUté 
à  devenir  pioptMIalre,  à  nison  de  namense  étendue  des 
tenez  à  peupler  ;  de  la  nécesdté  et  des  profits  du  travail  ;  de  la 
Hberté  des  personnes  et  de  l'taidustrie  ;  de  U  douceur  dn  gou- 
vernement, fondée  sur  sa  faiblesse  Béne;  partons  ces  mo- 
Ufk,  J'avais  pris  la  résolution  de  rester  aux  Ëtats^nis,  lors- 
>  J'avais  été  dix  ads  d«M. tes  iirlMM,  Jwqa'aprit  U  9  ther- 


qu'au  printemps  de  1796 ,  une  épidémie  d'animoslté  eoatn  In 
Français,  et  la  menace  d'une  rupture  Immédiate,  mlmpoièRst 
la  loi  de  me  retirer.  Ce  serait  peut-être  Id  l'occssioD  de  ne 
plaindre  des  violentes  attaques  publiques  dirigées  cootie  ma 
dans  les  derniers  temps  de  mon  s^our ,  sous  nDflneooe  (Toa 
personnage  tout-puissant;  mais  l'élection  de  I80l ,  en  (aifast 
Justice  de  odie  de  1797,  m'a  rendu  une  indemnité  f-'^-*-  ' 


>  Je  Ibrd  ttéuunolu  rmarqMr  au  à»Mffilat  «Mto  Tali» 
dMé  d«  priadpal  grief  par  leqad  ea  bm  raidit  jwpetf  (cviMm 
époqae  le  laagaf e  et  le  rèflae  devlareat  «a  vn!  tirveriiat).  l'« 
■e  eoppoea  Tageat  eecraC  d'aa  sewf  ei  nweiil  doatle  haeht  •'•• 


rwit  eeeeé  de  frapper  aiee  eemblalilee  :  l'on  I 
fie»  par  laqn^e  J'aaraie  (boI  eed  VnmçMi»)  ttÊmà  m MttÊm^» 
de  lirrer  la  Loaldaae  aa  Direetoire  (qai  aaienlt  à  peiae); rt«* 
qaaad  dee  témolae  aonbrcax  et  reepaetaMcs  daae  et  Iiafrty. 
eoane  ea  Tirglaie  et  à  FhUadeipUe,  pwivaieal  allHivieim 
opidoa,  madfeetée  à  Poecaetea  da  miaiftra  G****,  étittieirb- 
Talion  de  la  LoaieUae  eerdt  aa  feax  edcd  poiMqae:  4<«DreM 
broaillerdt  avec  lee  AmértealBi ,  et  fortlSeralt  lear  paMfcaat  fm 
l*Aaffleterre;  qae  la  LoaLsiene  ae  eonreaalt  eoae  aacn  n99^^ 
la  France  ;  qae  mb  eolonlMaMat  ferait  trop  diipeadiT,a<>«- 
eael  ;  ea  eonierratioa  trop  dUVeile,  fliate  de  Bariae  et  de  rtew 
daae  notre  ffOBTemeinent,  Idataia,  Tariablc,  oMbarraet*,  etc.  <«■: 
qa'ea  an  mot,  par  la  aataro  dee  ekoece,  eUe  ae  ceavoeit  a 
flndcneat  n'appartleadreit  qa'à  la  paleiaaco  voUae,  ^  «^ 
toM  lee  moyeoe  d'oecaper ,  de  ié#ta*«  et  do  uiaeeng.  — C*J 
opidoa,  coatrdre  à  ocUe  de  la  plapart  do  mm  *pl»d"t»^ 
attiré  lear  baprobatioa ,  preiqno  lear  aatauidverelM  ea  i 


et  ea  Fraaco.  J'ai  aéaaMlBe  eoatlaaé  do  la  dMadrt  teH» 
teape  oi  U  y  avait  qadqao  eoarafo  à  la  «aainnin.  A^«d'W 
qa'elle  a  roça  te  plae  fcaate  dee  aftiibiHene,  tt  éii*  m'Itn  !■■ 
■de  de  m'ea  fdro  qadqao  mérite. 

L'oa  eerdt  UoaélQnA  ri  foo  eaeail  «aa  U  coiiN  de  ILMa 
à-àl'époqae  méaeok iofraad  IToeMitfiM  >Mdeaaalt*|» 
ndsaaflw  pabliee  d'oetlae  d  de  oeaiaMa»  a'aidt  peer  «« 
qa'aao  nweane  d-Wrfwr,  à  eaaeo  do  mes  opIaieM  ew  e»  iwt  • 

la  D^tum  du  eeadlMiene  *t  ^lafe-IMe.  Camm  ta"^* 
lettrée ,  et  coano  étraagor,  eoaveat  qaerftoaaé  dans  aa  pei'  * 
toate  liberté,  J'aTaic  été  daae  le  cas  da  i 
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De  leUrar  ai  France  (  |>raiiial  an  6),  il  ne  lembla  utile  de 
faire  pour  mes  conciloyens  un  travail  dont  J*avals  senti  le 
besoin  pour  moi-même;  Je  conçus  le  projet  de  rassembler 
dans  un  cadra  resserré,  outre  mes  propres  notions,  celles 
qui  étaienl  épanes  en  divers  livres,  en  rectiliant  quelques 
pf^ugéa  babils  à  une  époque  d*eotbousiasme.  I>ana  le  plan 
que  Je  traçai.  Je  posais  d'abord  pour  base  le  climat  et  le  sol; 
pois  suivant  la  méthode  que  Je  crois  la  plus  riche  en  résul- 
tats (  celle  par  ordre  de  matières  ) ,  Je  considérais  la  quantité 
de  la  population  ;  sa  répartition  sur  le  territoire ,  sa  distrlbn- 
tion  en  genres  de  travail  et  d'oco^ation  :  les  babitaides ,  c'est- 
iHlire  les  wumn ,  résultant  de  ces  occupations  ;  la  combinai- 
son de  ces  hai>itudes  avec  les  idées  et  les  pr^ugés  de  l'origine 
preniléra.  Remontant  à  cette  origine  par  l'histoire,  le  langage, 
les  lob,  les  usages,  Je  ftdsais  sentir  l'erreur  romanesque  des 
écrivains  qui  appellent  p««p<e  net^fi  vierge,  une  réunion 
d'habitants  delà  vieille  Europe,  Allemands,  Hollandais,  et 
surtout  Anglais  des  trois  royaumes.  L'organisation  de  ces 
éléments  anciens  et  divers  en  corps  politiques  me  conduisait 
à  rappeler  succinctement  la  formation  de  chaque  colonie  ;  à 
montrâfdans  le  caractère  de  ses  premiers  auteurs ,  le  levain 
d'esprit  qoi  a  servi  de  moteur  à  presque  tout  le  système  de 
conduite  de  leurs  successeurs ,  selon  cette  vérité  morale  trop 
peu  remarquée,  «  que  dans  les  earporation»  comme  dans  les 
hidividus,  les  premières  habitudes  exercent  une  inilyence  pré- 
dominante sur  tout  le  reste  de  l'existence.  » — L'on  eût  vu  dans 
ce  levain  une  des  principales  causes  de  la  différence  de  carao- 
tère  et  dlndination ,  qoi  se  fait  de  plus  en  plus  remarquer 
entra  diverses  parties  de  V  Union,  ^  La  crise  de  l'indépen- 
dance, ea  m'obligeant  de  ratraoer  sommairement  ses  causes 
et  ses  événements ,  m'eût  fourni  des  remarques  nouvelles  sur 
ses  salies  moina  connues,  moins  observées  :  une  foule  de  faits 
omis  ou  défigurés  eût  établi  entra  la  révolution  d'Amérique 
et  la  n^tre,  une  ressemblance  bien  plus  grande  qu'on  ne  la 
suppose  vulgairement,  et  dans  les  motifs ,  et  dana  les  moyens 
d'exéniUon,  et  dans  la  conduite  des  parba,  et  dans  les  fluc- 
toations,  même  rétrogrades,  de  l'esprit  public;  enfin  Jusque 
dans  le  cnractèra  des  trois  assemblées  principales,  dont  la  pre- 
mière, chea  les  deux  peuples,  passe  également  pour  avoir 
devancé  d'une  génération  les  connaissances  régnantes,  et  la 
dernière,  pour  avoir  étéen  anrièredes principes  acquis  (  1796  )  : 
en  sorte  que  ces  grands  mouvements  politiques ,  appelés  ré- 
volutione ,  semblent  avoir  quelque  chose  d'automatique ,  qui 
dépendrait  mohis  des  combinaisons  de  la  prudence,  que  d'une 
marche  et  d'une  série  mécanique  de  passions. 

En  traitant  de  la  période  trop  peu  connue  depuis  la  paix  de 
llndépeodanoe ,  Jusqu'à  la  création  du  gouvernement  fédéral , 
J'eusse  démontré  l'influence  de  cette  époque  d'anarchie  sur  le 
csiactèfe  national  ;  l'altération  de  l'esprit  public  et  de  ses  prin- 
dpes,  par  la  rentrée  des  mécontents  loyalistes,  et  l'Immi- 
gration d^uie  foule  de  marchands  anglais  torys  :  l'altération 
de  la  bonne  foi  et  de  la  slmpUdté  primitives,  d'abord.par  le 
papêer-monnaie  et  le  défont  de  lois  et  de  Justice ,  puis  par  la 
ridiesse  tesnporaire  et  le  luxe  permanent  que  la  guerre  d'Eu- 
rope a  introduit  dans  ce  pays  neutre  :  J'eusse  fait  sentir  les 
avantagea  que  toute  guerre  d'Europe  procure  aux  États-Unis; 
raocroissement  sensible  qu'ils  ont  retiré  de  la  dernière ,  mal- 
gré la  politique  faible  et  vacillante  de  leur  gouvernement;  la 
diredion  naturdie  et  progresdve  de  leur  ambition  vers  l'ar- 
chipel des  Antiilea  et  le  continent  envhronnant  ;  la  probabilité 
de  leur  extension,  malgré  les  dividoos  de  parti  et  les  germes 
d'un  Bchlne  intérieur  ;  J'eusse  dévdoppé  les  diflérencM  d'o- 
pinion  et  même  dlntérèl  qui  partagent  VUmon  en  États  de 
fJEd  (  New  England  ),  et  en  États  du  Sud  ;  en  pays  atlantiques 
otcnpaysdeMladsdpl:  la  prépondérance  de  NiO^rtf!  mer- 

qiiué  I«ar  uteor  n'était  pu  eaeore  sa  premier  potte  de  l'éut. 
MdbearcucmeBt  J'aTde  adhéré  a«  Jageaieat  4e  l'on  des  meUleon 
rivUemrs  aaaldt ,  qd  traitant  ee  livre  de  eorapUatioa  eau  méthode, 
«ans  esaetltad<t  de  lUts  et  d'idées,  ^oute  qa'il  la  eroirait  même 
soM»  but,  s'il  n'en  scfupeonmaU  tm  secret,  et  relatif  on  pays  apolO' 
gisé,  qtÊe  le  temps  seuipowra  éhotter.  Or,  en  interprétant  mon 
aatenr.  Je  prétendab  qae  ce  bnt  était  de  capter,  par  unejlatterie 
n<diimale,  la  fareor  populaire  et  les  saffrages  des  électears  ;  qaaod 
le  fait  eat  vériflé  la  prophétie ,  le  prophète  ne  fat  pas  oublié. 


eantile  dans  les  uns  ;  celle  de  V intérêt  agricole  dans  les  autres  : 
la  faibless^  de  ceux-ci,  causée  par  les  esclaves;  la  force  «ie 
ceux-là,  causée  par  leur  population  libre  et  Industrieuse  :  J'eusse 
Indiqué  une  cause  de  schisme  encore  plus  active  dana  le  choc 
de  deux  opinions  contraires,  dites  républicaine  ei  fédéraliste  ; 
l'une  soutenant  la  prééminence  du  gouvernement  monar- 
chique ou  plutAt  despotique  sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement ;  la  nécesdté  du  pouvoir  arbitraire  et  absolu  dam 
toute  espèce  de  régime ,  motivée  sur  l'ignorance ,  les  passions , 
llndodllté  de  la  multitude,  et  autorisée  par  l'expérience  et 
rexemple  de  la  plupart  des  gouvernements  et  des  peuples 
anciens  et  modernes;  en  un  mot,  toute  l'andenne  doctrine 
poUUco-religieuse ,  de  la  prérogative  royale  des  Sluart  et  des 
ultramontains  :  l'autre  opinion  soutenant,  au  contraire,  que  le 
pouvoir  absolu  est  un  prindpe  radical  de  destruction  et  de  dé> 
sordre,  en  ce  qu'U  n'exempte  les  gouvernants  ni  des  pas- 
dons  ,  ni  des  erreurs ,  ni  de  l'ignorance  communes  aux  autres 
hommes  :  qu'U  tend  au  contraire  à  les  produire  en  eux ,  à  les 
exalter  :  que  la  tsciUté  de  pouvoir  tout,  menant  à  vouloir  tout, 
a  ime  tendance  immédiate  et  directe  à  l'extravagance ,  à  la  ty- 
rannie :  que  d  la  multitude  est  ignorante  et  méchante,  c'est 
parce qu'dle  reçoit  une  telle  éducation  de  tels  gouvernements  : 
qu'en  supposant  que  les  hommes  naissent  videui,  l'on  ne  peut 
les  redresser  que  par  un  régime  de  raison  et  de  Justice  :  que 
cette  raison  et  celte  Justice  ne  peuvent  s'obtenir  que  par  des 
connaissances  qui  veulent  étude,  travail,  débat  contradictoire, 
toutes  choses  qui  supposent  une  indépendance  d'esprit,  une 
liberté  d'opinion  dont  les  hommes  tiennent  le  droit  de  la  nalura 
même,  etc.  etc.  En  un  mot,  toute  la  doctrine  moderne  de  la 
déclaration  des  droits,  sur  laquelle  s'est  élevée  l'indépendance 
des  États-Unis.  —  Teusse  discuté,  d'après  ce  que  J'ai  oui  des 
hommes  les  plus  impartiaux ,  quelles  conséquences  peuvent 
avoir  ces  dissensions  :  s'y  est  vrai  qu'une  scission  en  deux  ou 
trois  corps  de  puissance ,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée , 
serdt  aussi  orageuse,  ausd  fécheuse  qu'on  le  croit  vulgaire- 
ment; d ,  au  contraire ,  trop  d'unité  et  de  concentration  dans 
le  gouvernement  n'aurait  pas  des  effets  pemldeux  à  la  liberté, 
dénuée  d'adle  et  de  choix  ;  et  d  trop  de  sécurité,  trop  de  pros- 
périté ne  corrompraient  pas  radicalement  %in  jeune  peuple  ■, 
qui ,  en  affectant  de  se  donner  ce  nom ,  avoue  bien  moins  sa 
faiblesse  acludle,  que  ses  prc^ets  de  grandeur  futura;  peuple 
qui  mérite  surtout  ce  nom  àe  jeune  par  llnexpérienoe  et  l'em- 
portement avec  lesquels  U  se  livra  aux  Jouissances  de  la  for- 
tune et  aux  séductions  de  la  flatterie. 

reusse  alors  conddéré,  sous  un  point  de  vue  moral,  la  con- 
duite de  ce  peuple  et  de  son  gouvernement,  depuis  l'époque 
de  1788,  Jusqu'en  1796;  et  J'eusse  prouvé  par  des  faits  incon- 
testables, qu'U  n'a  régné  aux  États-Unis ,  proportionnellement 
à  la  population ,  à  la  masse  des  afEdres ,  à  la  multipUdté  des 
combinaisons ,  ni  plus  d'économie  dans  les  finances  ',  ni  plus 
de  bonne  foi  dans  les  transactions  \  ni  plus  de  décence  dans 
la  morale  publique  4,  ni  plus  de  modération  dans  l'esprit  de 
parti,  ni  plus  de  soin  dans  l'éducation  et  l'instruction  ',  que 
dans  la  plupart  des  États  de  la  vieiUe  Europe  :  que  ce  qui  s'y 
est  fdt  de  bon  et  d'utUe,  que  ce  qui  y  a  existé  de  llberié  dvUe , 
de  sAreté  de  personne  et  de  propriété,  a  plutdt  dépendu  des 
habitudes  populaires  et  Individuelles,  de  la  nécesdté  du  tra- 
vaU,  du  haut  prix  de  toute  main-d'œuvre,  que  d'aucune  ha- 
bile mesura ,  d'aucune  sage  poUce  du  gouvernement  :  que  sur 
presque  tous  ces  chefii,  la  nation  a  rétrogradé  des  principes 
de  sa  formation  :  qu'à  l'époque  de  1798,  0  n'a  manqué  à  un 
parti  que  d'autres  droonstances  pour  déployer  une  usurpation 
de  pouvoir,  et  une  violence  de  caractère  tout  à  fdt  contra- 
révoltttionndres  :  en  un  mot,  que  les  États-Unis  ont  dû  leur 

*  Toatee  les  Ms  qne  l'on  fdt  remarqacr  aax  Amériedns  quelque 
imperfection  ou  quelque  faiblesse  dans  lear  état  sodal ,  dans  leurs 
arts  et  leur  gouTemement,  leur  réponse  est  :  ••  Nous  sommes  un 
ieme  peuple  :  »  ils  sous-entendent  taissem^soms  croître. 

*  Affdre  d'Alfer,  et  oonstmcttoa  des  f^gates  à  1,700,000  fr.  la 
pléee. 

3  Traité  Jay  comparé  à  cdul  de  Paris. 

4  Afidre  de  M.  Lyons  eu  plein  congrès 

5  Scandaleux  désordres  de  coUrgc  de  Trincetown ,  et  anllité  des 
antres. 
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prospérité  publique,  leur  aisance  dvUe  et  particulière,  bien 
plus  à  leur  position  insulaire ,  à  leur  élolgnement  de  tout  toI- 
6in  puissant ,  de  tout  théâtre  de  guerre ,  enfin  à  la  facilité  gé- 
nérale de  leurs  circonstances,  qu*à  la  bonté  essentielle  de  leurs 
lois,  ou  à  la  sagesse  de  leur  administration. 

Sans  doute,  après  tous  les  éloges  prodigués  par  des  écrivains 
d'Europe ,  et  amplifiés  par  les  nationaux ,  après  la  proposition 
faite  en  congrès  de  se  déclarer  la  nation  la  plvM  éclairée  et  la 
plus  sage  du  globe ,  c'eût  été  là  d'audacieuses  censures  ;  mais 
parce  qu'une  censure  quelconque  n'est  pas  une  preuve  certaine 
de  malveillance',  parce  qu^ine  censure  même  Iqjuste  a  moins 
dlnoonvénients  que  la  flatterie;  et  parce  qu'aujourd'hui  Je  ne 
serai  pas  soupçonné  de  ressentiment,  Je  me  fusse  permis  des 
observations  dont  la  vérité,  même  sévère,  eût  été  utile  et 
avouée  des  bons  esprits  :  et  en  rendant  ce  service  d'un  ami  dé- 
sintéressé. J'eusse  cm  rendre  un  hommage  d'admiration  à  l'ins- 
titution qiû,  en  ce  moment,  honore  le  plus  les  États-Unis,  la 
liberté  de  la  presse  et  des  opinions  '. 

Enfin,  considérant  ce  pays  relativement  aux  immigrants 
firançais,  J'eusse  examiné,  d'après  mes  propres  sensations  et 
l'expérience  de  beaucoup  de  mes  concitoyens ,  quel  genre  de 
ressources  et  quels  agréments  de  société  peuvent  trouver  dans 
les  villes  nos  rentiers  et  nos  commerçants  ;  de  quelle  espèce  de 
bonheur  ils  pourraient  Jouir  dans  les  campagnes  :  J'avoue  qu'à 
cet  égard  mes  résultats  eussent  pu  paraître  bizarres  ;  car,  après 
avoir  été  sur  te  point  de  me  fixer  aux  États-Unis,  Je  n'eusse 
pas  néanmoins  encouragé  beaucoup  de  nos  Français  à  suivra 
mon  exemple.  La  raison  en  est,  qu'autant  ce  pays  off^  de 
fàdllfé  aux  Anglais,  aux  Écossais,  aux  Allemands,  même  aux 
Hollandais,  par  l'analogie  du  système  dvil  et  moral  de  ces 
peuples ,  autant  il  oppose  d'obstacles  aux  Français  par  la  dif- 
férence du  langage,  des  lois,  des  usages,  des  manières,  et 
même  des  inclinations  ;  je  le  dirai  avec  regret  :  mes  recherohes 
ne  m'ont  pas  conduit  à  trouver  dans  les  Anglo-Américains  ces 
dispositions  fraternelles  et  bienveillantes  dont  nous  ont  flattés 
quelques  écrivains;  J'ai  cru  au  contraire  m'apercevoir  qu'ils 
conservent  envers  nous  une  forte  teinte  des  pr^ugés  nationaux 
de  leur  métropole  originelle  ipr^ugés  fomentés  par  les  guerres 
du  Canada  ;  faiblement  altérés  par  notre  alliance  dans  Vinsur^ 
reciion  ;  très-fortement  ravivés  dans  ces  derniers  temps  par  les 
déclamations  en  congrès ,  par  les  adresses  des  villes  et  corpo- 
rations au  prârident  M.  J.  A  *^ ,  à  l'occasion  des  pillages  de' 
nos  corsaires;  enfin  encouragés  Jusque  dans  les  collèges  par 
des  prix  d'amplifications  et  de  thèses  diffamatoires  *  contre 
les  Français.  L'on  ne  peut  d'ailleurs  nier  qu'il  existe  entre  les 
deux  peuples  un  contraste  d'habitudes  et  de  formes  sociales 
peu  propres  à  les  unir  étroitement  :  les  Anglo-Américains 
taxant  les  Français  de  légèreté ,  d'indiscrétion ,  de  babil  ;  et  les 
Français  leur  reprochant  une  roideur ,  une  sécheresse  de  ma- 
nières et  une  tacitumité  qui  portent  les  apparences  de  la  morgue 
et  de  la  hauteur;  enfin  une  telle  négligence  de  ces  attentions , 
de  ces  égards  auxquels  nous  attachons  du  prix ,  que  sans  cesse 
l'on  croit  y  voir  llntenlion  de  l'impolitesse,  on  le  caractère 
de  la  grossièreté.  D  faut  qu'en  effet  ces  plaintes  ne  soient  pas 
sans  fondement,  puisque  Je  les  ai  également  recueillies  de  la 
part  des  Allemands  et  des  Anglais.  Pour  mol ,  à  qui  les  Tnrks 
ont  de  bonne  heure  fait  une  éducation  peu  exigeante  sur  les 
formes,  Je  me  suis  plutôt  attaché  à  rechercher  la  cause  qu'à 
sentir  les  effets  de  celles-d,  et  il  m'a  semblé  que  cette  incivi- 
lité nationale  tenait  moins  à  un  système  d'intentions ,  qu'à 
l'indépendance  mutuelle,  à  l'isolement,  au  défaut  de  besoins 
réciproques  où  les  circonstances  générales  placent  tous  les  in- 
dividus aux  États-Unis. 

Tel  était  le  plan  dont  j'avais  tracé  l'esquisse,  et  dont  quelques 
parties  d^à  étaient  assez  avancées  :  mais  entravé  par  les  af- 
faires tantôt  privées  et  tantôt  publiques,  arriéré  surtout  de- 
puis un  an  par  de  graves  incommodités ,  J'ai  senti  que  le  temps 
et  les  forces  me  manquaient  pour  porter  le  travail  à  son  terme, 

>  Depuis  raTénement  de  M.  Jeffenon  à  la  prétidenee,  les  fé- 
déralistet  n'ont  eené  de  l'assaillir  d'InTectWes  dans  les  papiers  po- 
ules ;  et  telle  est  la  solidité  des  principes  sur  lesquels  II  opère ,  qu'il 
a  tout  laissé  dire  sans  qnc  son  caractère  en  fftt  ébranlé  dans  l'opi- 
nion publique  :  peut-être  même  s'y  est-il  afTerml. 

*  Voyes  la  notiee  des  prix  de  Princetown,  en  1797  aC  179!. 


et  Je  me  suis  déddé  à  ne  publier  que  le  TuhUans  éê  cUmstei 
du  jo2,  qui,  sans  nuire  au  reste,  peut  en  être  lépivi 

En  mettant  au  Jour  ce  nouvel  Essai ,  Je  suis  loin  d'avsir  U 
confiance  que  plus  d'un  lecteur  pourrait  me  supposer;  csr  te 
brillant  succès  de  mon  Voyage  en  Egypte ,  loin  de  ne  dooaer 
la  certitude  d'en  obtenir  un  semblable,  me  donne  an  cootnlic 
la  présomption  de  la  défaveur ,  soit  parce  que  le  si^et  de  roQ- 
vrage  actuel  est  effectivement  moins  varié ,  plus  sérirax ,  ph» 
sdentiflque;  soit  parce  que  trop  d'éloges  accumulés  sar  on 
livre,  finissent  par  lasser  la  blenvelllanoe  sur  l'autrar,  et  qu'a 
tout  temps  il  existe  de  ces  Athéniens  qui  donnent  la  coqtâtU 
noire,  uniquement  par  Tennui  d'entendre  t<N4ours  dire  da 
bien  de  ce  pauvre  Aristide,  Tai  même  pensé  quelquefois  qall 
eût  été  plus  prudent ,  plus  habile  à  mon  anMurpropre  d'écri- 
vain ,  de  ne  plus  écrire  du  tout;  mais  11  m'a  semblé  qQ'SToir 
bien  fait  un  Jour,  n'était  pas  une  raison  de  ne  plus  ileo  biic 
le  reste  de  la  vie  ;  et  comme  J'ai  dû  la  plupart  des  consoUtioiB 
de  l'adversité  au  travail  et  à  l'étude,  comme  Je  dois  les  ivan- 
tages  de  ma  situation  présente  aux  lettres  et  à  la  consIdérafioD 
des  bons  esprits,  J'ai  désiré  de  leur  rendre  un  dernier  tritml 
de  gratitude ,  un  dernier  témoignage  de  xèle. 

D'autre  part,  Je  dois  m'attendre  à  de  scnipuleui«B  crifiqqes 
de  la  part  des  Intéressés  directs ,  les  Américains ,  dont  la  pis- 
part  des  écrivains  semblent  prendre  à  tâche  de  refiler  les  lu- 
ropéens  ;  comme  si ,  par  une  fiction  bizarre ,  ils  s'étsUisuleol 
les  représentants  et  les  vengeurs  des  indigëoes,  leois  piédé- 
oesseurs  ;  sans  compter  le  xèle  presque  fanatique  que  les  («yasi 
anHgalUeans  mettent  à  décrier  tout  ce  qui  vient  d^me  na- 
tion de  Jacobins  et  d'athées  ;  mais  le  tempe ,  qui  nivelle  toot , 
fera  Justice  de  la  détractation  comme  de  ta  flatterie;  et  psree 
que  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'être  exempt  d'erreur,  il  me 
restera  du  moins  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention  et  provoqué 
de  nouvelles  lumières  sur  divers  sv^ets  auxquels  Pod  n'Mt 
peut-être  pas  sitôt  songé. 

La  table  des  matières  indique  l'ordre  que  J'ai  nlri,  et  la 
sqfets  que  J'ai'traités. 

Je  n'ai  point  adopté  pour  l'orthographe  des  noms  anglais  U 
méthode  de  la  plupart  des  traducteurs ,  qui  se  contentent  d'é- 
crire les  mots  tels  qu'ils  les  trouvent  :  les  Anglais  n'altiiboant 
pas  aux  lettres  les  mêmes  valeurs  que  nous ,  il  en  résalte  on 
grande  différence  dans  U  pronondation  d'un  même  mot  tracé  ; 
ainsi  le  nom  respectable  de  fTashington,  est  prononcé  par 
eux  presque  Ouorchinn-tonn  .*  et  Us  ne  nous  comprennent  pis 
quand  nous  le  défigurons  en  Fazingueton  '.  Tai  donc  Iromé 
commode  pour  mes  lecteurs  de  leur  présenter  ta  vraie  pranoo- 
dation  francisée ,  sauf  à  renvoyer  en  note  la  manière  d'écrire 
en  anglais  ;  ainsi  J'ai  dit  Soskoudna,  au  lieu  de  Susque-haniu  ; 
grine  (\ert),  au  lieu  de  9rven;slrf/(  nie),  auliendejfr«f; 
ouaft  (blanc),  au  lieu  de  white,  etc.  —  Cétait  ta  néthode 
de  nos  écrivains  au  commencement  du  siède  dernier;  et  Je 
n'ai  pas  d'aversion  pour  les  andens  us,  quand  il  leor  arrifc 
d'être  raisonnables. 

Les  cartes  que  J'ai  Jointes  ne  portent  pas  de  grands  délalh 
sur  l'état  politique,  parce  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  J'ai  tiailé; 
mais  ils  sont  nombreux ,  soignés ,  et  la  plupart  nouveaux  nr 
Tétai  physique ,  dont  Je  me  suis  spédalement  occupé. 

>  On  a  tniri  en  eflSet  cette  méthode  dans  ta  pr^dérc 
Mais  soft  ^e  Tantenr  n'ait  pn  se  charger  de  revoir  les 
soit  qne  l'ex^eation  ait  présenté  des  difScnltés  anxqneUes  c 
pas  attendu ,  le  travail  s'est  tronvé  très-défeetoeos.  Ce 
nitatlon,  tnlvl  ponr  qnelqnes  mots,  ne  l'était  pas  pow 
antres  ;  de  sorte  qne ,  Iota  de  se  trouver  diminuée ,  ta 
aufmentée.  Il  (Ulalt,  on  mettre  pins  d'unité  dans  1' 
réUbUr  rorthographa  anglaise.  Moas  avqna  cm  devoir 
dernier  parti. 

{NaUdesédltssn 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Siluatk»  géographique  des  Êtets-Unis,  et  raperflde  de  leur 
territoire. 

Pour  donner  l'idée  U  plus  ômfAe  delà  situation  géogra- 
phiqoe  des  Éiats-UnUfie  deTrais  dire  que  leur  territoire 
occupe  cette  partie  de  rAmérique  du  nord ,  qui  a  pour  bor- 
nes, à  l'orient,  l'océan  d'Afrique  et  d'Europe;  au  midi,  la 
mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique;  au  couchant,  le 
grand  fleuve  de  la  Louisiane';  au  nord  enfin,  celui  du 
Canada,  et  les  cinq  grands  lacs  dont  il  tire  ses  eaux.  Dans 
un  temps  où  l'on  reconnaît  si  bien  Tayantage  des  limites 
naturelles,  ceUes-d  sont  tellement  caractérisées,  qu'il 
est  difficile  de  crove  qu'elles  ne  se  réalisent  pas  tôt  ou  tard  ; 
mais  la  précision  de  l'état  politique  actuel  Teut  que  l'on 
en  retranche,  au  midi,  la  presqu'île  et  le  littoral  des  Flo- 
rides;  et  au  nord ,  le  cours  inférieur  du  Saint-Laurent  de- 
pois  le  lac  Saint-François ,  ahisi  que  l' Acadie  et  le  Nouveau- 
Bninswicfc ,  c'est-à-dire ,  presque  toutes  les  anciennes  pos- 
sessions des  Français  dans  le  Canada  inférieur. 

Mesnrédu  iKMrd  an  sud,  ce  vaste  terri  tove  comprend  plus 
de  16  degrés  de  latitude,  savoir,  depuis  le  31*  précis,  jus- 
que vers  le  47*  latitude  nord.  De  Test  à  l'ouest ,  il  a  plus 
de  U  degrés  de  longitude ,  ce  qui  semble  produire  une  sur- 
face immense;  mais  parce  que  la  côte  atlantique  ftiit  dia- 
gonalement  du  nord-est  au  sud-ouest ,  et  parce  que  les  cinq 
lacs  du  Canada  rentrent  par  une  gpmde  courbe,  jusqu'au 
40'  degré  de  latitude,  hi  superficie  réelle  se  trouve  dimi- 
nuée de  plus  d'on  tiers. 

Le  géfi^phe  Bukhins  qui ,  le  premier  après  hi  paix  de 
rindépendance  (  1783  ) ,  essaya  de  calculer  cette  surface, 
l*estima  un  million  de  milles  anglais  carrés  (  environ 
1 12,000  anciennes  lieues  carrées  de  France  )  :  en  sorte  que 
le  territoire  des  États-Unis  égalerait  près  de  quatre  fois  Té- 
tendue  de  la  France,  à  l'époque  de  1789;  presque  autant 
de  fois  rétendue  de  l'Espagne  et  du  Portugal  réunis,  et 
près  de  8q>t  fois  celle  de  la  Grande-Bretagne,  y  compris 
llrlande.  Les  Anglo-Américains  citent  ces  comparaisons 
afec  complaisant»,  et  leur  amour-propre,  qui  aime  à  an- 
lidpcr  sur  Ta  venir,  mesure  déjà  les  étrangers  sur  cette 
échelle  de  proportion  :  cependant,  si  Ton  observe  que  sur 
ce  vaste  pays,  il  n'existe,  en  1801  *,  que  5,214,801  habi- 
tants, dont  environ  880,000  esclaves  noirs,  c'est-à-dire,  un 
si\ième  du  tout;  et  que  ces  habitants  y  sont  en  grande 
{lartie  disséminés.  Ton  sentira  que  cette  étendue  est,  dans 
le  temps  présent,  une  véritable  cause  de  faiblesse,  et  ne 
promet  pas,  dans  le  temps  à  vemr,  d'être  un  moyen  d'u- 
nion; d'ailleurs  Hutchins,  qui  n'a  point  connu  les  sources 
du  Mississipi ,  et  pas  très-bien  le  nord  de  VOhio^,à  am- 

'  Le  Mi8si»npi,  mot  altéré  de  Metchin-^pi,  qui  signifie 
grande  rivière  dans  la  langue  des  IHidmia,  tribu  de  sauvages 
qui  habite  aux  sources  des  rivières  Miami  et  ff'ahaah,  11  est 
remarquable  que  les  premières  notions  que  Ton  eut  en  Ca- 
nada sur  le  Miniitipi ,  vinrent  de  oe  côté ,  et  de  la  part  de  ces 
sauvages,  qui  tous  les  ans  font  une  excurston  guerrière  d'an- 
cienue  haine  contre  les  ChaclA*  et  les  Chikatawi,  situés  vers 
le  bas  du  grand  fleuve. 

>  Recensement  pubUé  à  Philadelphie  le  3t  septembre  1801 
(  Gênerai  Adverti$er  ). 

^  J*ai  vu  dans  les  mains  de  M.  Jefferson  une  lettre  à  lui 
écrite  par  Hutchins ,  en  date  du  1 1  février  1784 ,  dans  laquelle 
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plifié  beaucoup  de  terrains ,  et  les  calculs  de  ce  géographe , 
quoique  homme  estimable ,  et  quoique  suffisants  à  mon  ob- 
jet ,  n'ont  point  Tautorite  péremptoh-e  que  ses  successeurs 
lui  attribuent  par  éclm. 

Maintenant,  si  nous  comparons  les  États-Unis  à  notre 
hémisphère,  sous  le  rapport  des  latitudes ,  nous  trouvons 
que  leurs  parties  méridionales,  telles  que  la  Géorgie  et  la 
Caroline  f  correspondent  aux  pays  de  Maroc  et  de  la  côte 
barbaresque,  presque  au  rivage  d'Egypte;  et  il  est  remar- 
quable que  l'embouchure  du  MssUfipi  coïncide  en  sens 
inverse  à  celle  du  Nil, l'une  par  les  29,  l'autre  par  les  31 
degrés  de  latitude,  le  Nil  venant  du  sud,  le  Mississipi  du 
nord ,  tous  les  deux  avec  des  phénomènes  de  débordement , 
de  richesse  et  de  bonté  presque  semblables.  L'analogie  des 
pays  américains  se  continue  sur  la  Syrie,  le  centre  de  Ui 
Perse,  le  Tibet,  et  le  centre  de  la  Chine.  Savanah ,  Tri- 
poli, Alexandrie,  Gaxa ,  Basra,  Ispahan,  Lahor,  Nankin, 
sont  à  un  degré  près  soos  le  même  parallèle.  Les  parties  du 
nord  au  contnùre,  telles  que  le  Massachusets  et  le  Neto^ 
Hampshire,  correspondent  au  sud  de  la  France ,  au  centre 
de  l'Italie ,  à  la  Turkie  d'Europe ,  à  la  mer  Noire ,  au  centre 
de  la  Caspienne ,  aux  déserts  tartares  et  au  nord  de  la 
Clime  :  Boston  et  Barcelone ,  Ajaodo ,  Rome ,  presque  Cons- 
tantinople  et  Derbend ,  ont  aussi ,  à  un  degré  près ,  la  même 
latitude  :  de  tels  rapports  indiquent  de  grandes  diversités 
de  climats;  et  en  effet,  les  États-Unis  cumulent  les  ex- 
trêmes de  tous  les  pays  que  je  viens  de  dter;  seulement 
l'on  y  observe  une  gradation  relative  aux  latitudes ,  et  plus 
encore  au  niveau  des  terrains ,  dans  laquelle  certains  ca- 
ractères particuliers  me  font  distinguer  quatre  nuances  prin- 
cipales. 

La  première,  celle  du  climat  le  plus  froid,  comprend  les 
Étots  dits  de  Nord -Est,  ou  NouveHe-Angleterre ,  dont 
la  limite  physique  est  tracée  par  la  cMe  méridionale  de 
Rhodelsland  et  de  Connecticut  sur  l'Océan;  et  dans  l'in- 
térieur du  pays,  par  la  chaîne  montueuse  qui  verse  les 
eaux  de  la  Delaware  et  de  la  Susquehannah. 

La  seconde  nuance,  que  j'appelle  climat  moyen,  s'applique 
aux  Étets  du  milieu ,  c'est-à-dire,  au  sud  de  New-  York  ■ , 
à  la  Pensylvanie,  au  Maryland,  jusqu'au  fleuve  Po- 
témac,  ou  plus  précisément,  jusqu'à  la  rivière  Patapsco, 

La  troisième,  celle  du  climat  chaud ,  comprend  les  États 
au  sud,  c'est-à-dire,  le  plat  pays  de  la  Virginie,  des  deux 
Carolines,  de  la  Géorgie  jusqu'à  la  Floride,  où  les  gdées 
cessent  d'être  connues  par  le  29*  de  latitude. 

La  quatrième  enfin,  est  le  climat  des  pays  d*Qtiest, 
tels  que  le  Tennessee,  le  Kentucky,  le  Nord-d'Ohio,  ou 
North'West'territory ,  placés  derrière  la  chaîne  des  mon- 
tegnes  Alleghany,  et  au  coucliant  des  États  précédents;  oe 
climat  a  pour  caractère  distinctif  d'être  plus  chaud  de  près 
de  trois  degrés  de  latitude  que  les  pays  qui  lui  correspon- 
dent sur  la  côte  AUantique,  avec  la  seule  séparation  des 
montagnes  Alleghany,  amsi  que  je  l'exposerai  par  la  suite. 

il  reconnaît  avoir  commis  de  très-fortes  erreurs  dans  le  calcul 
du  North^west'terriiory. 

'  rappellerai  toujours  l'État  de  New-Torfc  le  New -York, 
et  n'appliquerai  point  l'article  à  la  ville  de  ce  nom 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


CHAPITRE  IL 

Aipect  da  pay«. 

Pour  on  Toyagear  earopéen ,  et  rartoat  pour  on  yoya- 
geor  habHné,  comme  moi,  aux  contrées  nues  de  l'Egypte , 
de  l'Asie  et  des  bords  de  la  Méditerranée,  le  trait  saillant 
du  sol  américain  est  un  aspect  saoTage  de  forêt  presque 
uniyerselle  qui  se  présente  dès  le  rivage  de  l'Océan ,  et  qui 
se  eoDtinoe  de  plus  en  plus  épaisse  dans  l'intérieur  des 
terres.  Pendant  le  long  Toyage  que  je  fis  en  1796,  depuis 
remboncbure  de  la  Ddaware  par  la  Pensylyanle ,  le  Mary- 
land,  la  Tirginie  et  le  Kentocky,  jusqu'à  la  rivière  Wabash  ; 
de  là  au  nord,  à  travers  le  Rorth-west-territory,  jusqu'au 
Fort-Déiroii;  pois  par  le  lac  Érié  à  Niagara,  à  Albany , 
•t  l'année  suivante,  de  Boston  jusqu'à  Ridunond  en  Vir- 
ginie ,  à  peine  aije  mardié  trois  milles  de  suite  en  terrain 
nu  et  dàfoUé  '  :  sans  cesse  j'ai  trouvé  les  diemins,  oo 
I^tôt  les  sentiers  bordés  et  ombragés  de  bc^taillis  on  de 
ftitaies,  dont  le  silence,  la  monotonie,  le  sol  tantôt  aride, 
tantôt  marécageux;  et  surtout  dont  les  arbres  renversés 
par  vétusté  ou  par  tempête,  gisants  et  pourrissants  sur  la 
terre;  dont  enfin  les  essaims  persécuteurs  de  taons,  de 
mosquites  et  de  çnais  *  n'ont  pas  les  effets  charmants 
que  rêvent  an  sein  de  nos  cités  d'Europe  des  écrivains 
romanciers.  Il  est  vrai  que  sur  la  côte  Atlantique,  cette 
tatU  continentale  offire  déjà  d'assez  grands  vides ,  à  raison 
des  marais  saumAtres  et  des  champs  cultivés  qui  s'étendent 
chaque  jour  davantage  autour  du  foyer  absorbant  des  villes  : 
elle  a  également  des  lacunes  considérables  dans  le  pays 
iP Ouest,  surtout  depuis  la  Wabash  jusqu'au  Mississipi, 
et  vers  les  bords  du  lac  Érié,  du  Saint-Laurent,  dans  le 
Kentucky  et  le  Tennessee,  oh  la  nature  du  sol,  et  plus  en- 
core les  incendies  anciens  et  annuels  des  sauvages  ont  oc- 
casionné de  vastes  déserts,  appelés  savanas  par  les  Eq>a- 
gnols ,  eiprairies  par  les  Canadiens  et  par  les  Américains, 
qui  adoptent  ce  mot  :  je  ne  compare  pofait  ces  déserts  à 
ceux  que  j'ai  vus  en  Syrie  et  en  Arabie,  mais  plutôt  à  ce 
que  l'on  nous  dit  des  steppes  ou  déserts  de  la  Tartane ,  les 
prairies  étant  comme  les  steppes  couvertes  de  plantes  li- 
gneuses, épaisses  et  hautes  de  trois  et  quatre  pieds,  et  for- 
mant pendant  l'été  et  l'automne ,  un  brillant  tapis  de  fleurs 
et  de  verdure  que  l'on  trouve  bien  rarement  dans  les  dé- 
serts chauves  et  pelés  de  l'Arabie.  Dans  le  reste  des  États- 
Unis,  et  surtout  dans  la  partie  montueuse  de  l'faitérieur, 
d'où  les  fleuves  se  versent  en  sens  opposés  à  l'Océan  atlan- 
tique et  au  Mississipi ,  l'empire  des  arbres  n'a  reçu  que  de 
lk&>leslatteintes ,  et  l'on  peut  dne,  par  comparaison  à  notre 
France,  que  le  pays  n'est  qu'une  vaste  forêt 

Si  l'on  pouvait  rassembler  sous  un  seul  coup  d'œil  Ten- 
'  semble  de  ce  pays,  l'on  verrait  que  cette  forêt  est  divisée 
en  trois  grands  caiiA»u distincts,  à  raison  des  genres,  des 
espèces,  et  de  l'aspect  des  arbres  qui  la  composent  :  les 
espèces  de  ces  arbres,  sdon  la  remarque  des  Américams, 
sont  faidicatives  delà  nature  et  des  qualités  du  sol  qui  les 
produit 

Le  i^emier  de  ces  cantons,  que  j'^peile/br^<  du  Sud, 

'  remploierai  ce  mot  pour  répondre  au  mot  anglais  cUa- 
red,  Mairci,  c'est-ànlire ,  neUayi  de  Uni»  hou. 
*  Peut  moucheron  noir,  pire  que  les  coimiim. 


embrasse  la  partie  maritime  de  la  Viigmie,  des  deoi  C» 
rolmes,  de  la  Géorgie,  des  Florides,  et  s'étend  séoénk- 
ment  depuis  la  baie  de  Chesapeak  jusqu'à  b  mi^àt 
Sahite-Marie,  sur  un  terrain  de  gravier  et  de  sable,  iany 
depuis  30  jusqu'à  50  lieues  :  tout  cet  espace,  peuplé  de 
pms,  de  saiMtts,  de  mélèses,  de  cèdres,  de  qpi^  d 
autres  arbres  résineux,  offre  à  l'ooil  une  verdure  oomiaiile, 
mais  qui  n'en  serait  pas  moins  stérile,  si  les  banquetta 
des  fleuves  et  les  terres  d'alluvion  et  de  maréca^M  07 
traçaient  des  vemes  que  l'agriculture  rendtrès-ivodiioliv«. 

Le  second  canton,  w  forêt  du  milieu,  compraid  b 
partie  montueuse  des  Carolines  et  de  la  Virginie,  tootf  b 
Pensylvanie,  le  sud  du  New-York,  tout  le  Kentucky  et  b 
nord  de  l'Ohio,jusqu'à  la  rivière  Wabash.  Toute  cette  élei^ 
due  est  peuplée  de  diverses  espèces  de  diênes,deliétm, 
d'érables,  de  noyers,  sycomores,  acacias,  mArier»,|n- 
niers ,  frênes ,  bouleaux ,  sassafras  et  de  peuplien,  sur  b 
côte  Atlantique;  et,en  outre,  dansie  pays  d'Ouest,  de» 
risiers,  de  manonniers  d'Inde ,  de  papÂs,  d'arbres  oonoon- 
bres,  de  sumacs,  etc.  toutes  espèces  qui  uMUquent  im  ni 
productif,  base  véritable  de  la  richesse  présente  et  (ntiR 
de  cette  partie  desÉUts-UnU  :  cependant  ces  espècnio- 
restières  n'excluent  jamais  entièrement  les  résineux ,  qui  «• 
montrent  épars  dans  toutes  les  campagnes ,  et  pariiuw& 
sur  les  montagnes,  même  d'un  ordre  intérieur,  td  quek 
chatamn  de  Virginie  appelé  Sud-ouest,  où  par  un  os  sa- 
golier  Os  dérogent  à  leur  signe  halMtuel  de  stérilité;  or  k 
sol  rouge  foncé  et  gras  de  ce  chaînon  est  très-fertile. 

Le  troisième  canton  eia  forêt  du  Nord,  eaoareoawpohé 
de  pins,  sapms,  mélèses,  cèdres,  cyprès,  etc.  part  db 
confins  du  précédent,  couvre  le  nord  du  New-York,  limé- 
rieur  du  Connecticut  et  de  Massachusets,  donne  m»  dod 
à  l'état  de  Vermont  ■ ,  et  ne  laissant  nux  arbres  fiwestien 
que  les  rives  des  fleuves  et  leurs  alluvions ,  il  s'afinee  pu 
le  Canada  vers  le  nord,  où  il  fait  bientôt  place  aa  gm- 
vrier ,  et  aux  maigres  arbustes  dair-semés  dans  les  déMrts 
du  cercle  polaire. 

Telle  est  en  résumé  la  physionomie  générale  da  leni- 
toire  des  États-Unis  :  une  forêt  continentale  presque  omtt- 
selle  ;  dnq  grands  lacs  au  nord  ;  à  l'ouest,  de  vastes  jriu- 
ries;  dans  le  centre,  une  chaîne  de  montagnes  dont  les  sïDobc 
courent  paraUèlement an  rivage  de  la  mer,  à  une  distaon 
de  20  à  50  lieues,  versant  à  l'est  et  à  l'ouest  des  fleoves 
d'un  cours  plus  long ,  d'un  lit  (dus  large ,  d'un  volume  fus 
plus  considérable  que  dans  notre  Europe  ;  la  plupart  de  cet 
fleuves  ayant  des  cascades  on  chutes  depuis  20  jusqu'à  f  M 
pieds  de  hauteur;  des  embouchures  spacieuses  eoBBat^ 
golfes;  dans  les  plages  du  sud,  des  marécages  oontisas 
pendant  plus  de  100  lieues;  dans  les  parties  du  oord,é» 
neiges  pendant  4  et  5  mois  de  l'année,  sar  une  cMede300 
lieue»,  10  à  12  villes  toutes  oonstruitaa  en  briques  on  a 
planches  peintes  de  diverses  couleurs,  eoBtenant  depai  lO 
jusqu'à  60,000  âmes;  autour  de  ces  villes,  des  fermes  kl- 
ties  de  troncs  d'arbres  (  io9  Aotises  ),  environnées  de  qad- 
ques  champs  de  Ué,  de  tabac  ou  de  mais,  converties- 
core  la  phipiart  des  troncs  d'arbres  debout  farûlésouéeaccA: 

>  Altération  du  mot  français  r«rtf-Jlfoiti;  que  les  hiUtaDa 
ont  adopté  par  penchant  pour  les  Français  de  Canada,  et  fi 
estJa  traduetkmderappcllatkmi    ~' 


DES  ÉTATS-UNIS. 


ott  cliamiM debout,  c'e8t4-dire  non  gbanto,  séparés  par 
des  barrières  de  branches  d'arbres  (  fences  ),  an  lieu  de 
baies  ;  ces  maisons  et  ces  cbamps  encaissés ,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  massifs  de  la  ibrét  qui  les  englobe;  diml- 
Duant  de  nombre  et  d'étendue  à  mesure  qu'ils  s'y  avan- 
cent, et  finissant  par  n'y  paraître  du  haut  de  quelques 
sommets  que  de  petits  carrés  d'échiquier  bruns  ou  jaunâ- 
tres ,  inscrits  dans  un  fond  de  verdure  :  iqoutei  un  dd  ca- 
pricieux et  bourru,  un  ahr  tour  à  tour  très-humide  on  tres- 
sée ,  très-brumeux  ou  très-serein ,  très-chaud  ou  trèfr-froid , 
si  yariaUe^  qu'un  même  jour  offrira  les  frhnas  de  Norwége, 
le  soleil  d'Afrique,  les  quatre  saisons  de  Tannée,  et  tous 
aurai  le  tableau  physique  et  sommaire  des  États-Unis. 

CHAPITRE  m. 

Configuration  générale. 

Pour  bien  oonoeroir  la  construction  générale  de  ce  vaste 
pays,  il  tant  prendre  une  connaissance  plus  détaillée  de 
la  chaîne  des  montagnes  qui  en  est  le  trait  dominant  Cette 
chaîne  part  du  Canada  inférieur  et  de  l'embouchure  du 
Sainl-Lanrent  sur  sa  rive  méridionale,  où  ses  caps  sont 
appelés  par  les  marins  monts  de  Ifoire-Dame  et  de  laMa* 
deMne  :  en  remontant  le  fleuve,  èDe  s'en  écarte  peu  à  peu, 
et  s^iarant  les  eaox de  son  basam  vers  nord-ouest,  d'avec 
les  eaux  du  NouneoMrBfunswiekp  de  Nova^Scotia  et  du 
district  de  Maine  *  vers  sod-est,  elle  trace  de  ce  côté  la 
frontière  des  États-Unis,  jusqu'au  Mew-Hampshire  :  là  elle 
pénètre  par  une  ligne  presque  sud  dans  l'intérieur  du  Ver- 
fflODt,  sons  le  nom  de  Green-mountains ,  divisant  le  bas- 
sin de  la  rivière  Counecticut  d'avec  cdui  des  lacs  Cham- 
piain  et  Georges  ;  et  aprèsavoir  jeté  de  œ  oMé  des  rameaux 
qui  repoussent  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  les  sources  de 
lHudson,  elle  vient  traverser  œ  fleuve  à  West-point,  par 
UD  chaînon  tiès-scabreux,  qui  a  mérité  le  nom  de  /fi^A- 
lands.  (  terres  hautes  )  :  id  l'on  peut  dire  que  la  chaîne 
subit  une  double  interruption,  soit  parce  qu'elle  est  ooo- 
pée  par  des  eaux,  soit  parce  qu'ayant  jusque-là  été  de  granit, 
son  prolongement  ultérieur  va  être  de  grès.  La  tète  de  ce 
prolongeaient  remonte  plus  haut  sur  la  rive  ouest  delllud- 
son,  an  groope  de  CatsIdU,  et  dans  une  masse  de  mon- 
tagnes qui  donnent  les  sources  de  la  Ddaware.  De  œ  lo- 
cal part  un  faisceau  de  sillons  montueux  qui,  après  s*étre 
faicorporé  la  chafaie  précédente,  s'avance  du  nord-est  au 
sud-ouest,  à  travers  les  États  de  New-York ,  de  Pensylva- 
nie,  de  Maryland  et  de  Virginie,  s'écartant  de  la  mer  à 
mesure  qu'il  marche  au  midi  :  par  un  cas  singulier  en  géo- 
graphie, plusieurs  de  ces  sillons  coupait  à  l'angle  droit 
le  cours  des  plus  grands  fleuves  de  ces  États  sur  la  côte 
atlantique,  et  ils  ne  leur  laissent  de  passage  que  par  des 
brèches,  qui  attestent  que  la  violence  seule  d^ eaux  a  pu 
rooqire  l'obetade  de  leur  digne  :  arrivés  à  la  frontièro  de 
la  Virginie  et  de  la  Caroline-nord ,  ces  sillons,  jusqu'a- 
lors paraDèles,  se  réunissent  en  un  noeud  que  j'appelle  l'are 
de  rAlkghany,  parce  quece  chsJnon  prindpaly  enveloppe 
par  une  courbe  tous  ses  collatéraux  de  l'est  :  un  peu  ^«s 
loin  au  sud  »  encore  dans  la  Caroline-noid»  un  second  nœud 

>  MîniM  n'est  encore  qu'un  diatrlet  de  Massachnsels;  mais 
U  ne  peut  larder  d'être  constitué  en  État. 
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réunit  à  l'Alleghany  tous  ses  collatéraux  de  Touest  >,  et 
forme  un  pomt  cufanmant  de  têtes  de  fleuves ,  d'où  partent , 
vers  le  nord,  le  grand  Kanhawa;  vers  l'ouest,  le  Hols- 
iein,  branche  nord  de  la  Tennessee;  et  vers  l'est,  les  ri- 
vières Pédee  et  Santee,  et  toutes  les  autres  des  deux  Ga- 
rolines.  De  ce  nœud  part  encore  vers  l'ouest  une  branche 
de  montagnes  qui,  par  une  première  biflircation au  nord- 
ouest,  fiHumitles  nombreux  rameaux  de  Kentucky,  et  par 
une  seconde,  droit  à  l'ouest,  s'avance  sous  le  nom  de 
montagnes  Cumberland,  à  travers  l'État  de  Tennessee, 
où  elle  divise  nord  et  sud,  le  bassin  des  rivières  Ciftnder- 
land  et  Tennessee,  jusqu'à  leur  embouchure  dans  l'Ohio, 
tandis  que  la  chaîne  propre  à'Alleghany,  restée  presque 
seule ,  continue  sa  route  au  sud-ouest,  et  achève  de  limi- 
ter les  deux  Carolines  et  la  Géorgie ,  où  elle  reçoit  les  noms 
divers  de  montagne  du  Chêne-blanc  ' ,  du  Grand-fer, 
de  montagne  Chaitve,  et  même  de  montagne  Bleue.  Par- 
venue à  l'angle  de  la  Géorgie,  die  change  de  direction  et 
encoro  de  noms ,  et  sous  ceux  d*Àpalaches  et  de  Chero- 
kees,  se  portant  droit  à  l'ouest  jusqu'au  Mississipi,  die 
devient  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  de  la  Tennessee 
au  nord,  et  les  nombreuses  rivières  qui  versent  au  sud 
dans  le  golfe  du  Mexique ,  par  les  Florides.  La  longue  con- 
tinuité de  cette  chaîne  l'avait  fkit  appderpar  les  sauvages 
du  nord  montagne  san^^Sn  :  les  Espagnols  et  les  Français, 
qui  la  connurent  d'abord  par  la  Floride,  appliquèrent  à 
toute  son  étendue  le  wxn^Âpalache,  qui  était  cdui  d'une 
tribu  sauvage  conservé  encpre  dans  une  rivière  considé- 
rable du  pays  '  ;  mais  les  géographes  anglais  et  anglo-amé- 
ricains, qui  l'ont  connue  par  le  nord,  l'ont  constamment 
désignée  sous  cdui  d'AlUghany,  que  je  crois  être  sa  dé- 
nomination sauvage,  traduite  dans  le  mot  Endless,  ou 
sans  fin ,  par  le  géographe  Évans,  qui  semble  mettre  ces 
deux  mots  en  comparaison  synonyme.  Quoique  moins  so- 
nore qii' Apalache ,  le  nom  à^Alleghany  a  obtenu  dans 
l'usage  une  préférence  que  je  ne  lui  disputerai  pomt  ;  mais , 
pour  plus  de  darté,  j'appellerai  Apalache  le  rameau  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  se  détourne  à  l'angle  de  la  Géorgie,  et 
qui,  moins  devé  et  moins  rapide,  se  divise  en  une  foule 
de  monticules  et  de  sillons  dont  est  couvert  le  pays  jus- 
qu'au Mississipi  :  là  ils  se  terminent  brusquement  en  es- 
carpements scabreux,  appelés  Cl\ffs,  régnant  depuis  le 
coteau  de  Natchet  jusque  vers  l'embouchure  de  l'Ohio  : 
ils  ne  traversent  point  le  Mississipi ,  dont  l'autre  rive,  basse 
et  plate ,  est  un  marécage  de  20  lieues  de  largeur  moyenne, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  celle  d'Oliio,  distante  de 
7  degrés  (140  lieues);  là  finit  la  forêt  continentale,  et 
commencent  les  immenses  steppes  ou  savanes  qui  se  pro- 
longent vers  l'ouest,  jusqu'aux  montagnes  nord  du  Mexi- 
que et  aux  Stony-mountainSi  que  j'appellerai  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  chaîne  ClUpéwane,  du  nom  géné- 
rique de  la  race  des  sauvages  qui  l'habitent 

Il  résulte  de  cette  diqiosition  de  terrain  que  je  viens  de 
décrire  une  sorte  de  partage  physique  des  États-Unis  en  trois 

*  Les  sillons  du  Kentncfcy. 

*  fFhite-oak,  GreaUron,  BaUmountotn^  Blue-moun- 
tain. 

3  ApaUeU-cola,  mot  double  dans  taqud  eoia  sigoUie  rî- 
vièrt  chez  les  sauvages  Crteks. 
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longues  contrées  parallèles,  prises  dans  le  sens  de  la  c6te, 
c*est-à-dire  du  nord-est  an  sud-ouest,  saToir  : 

Une  première  contrée  orientale  située  entre  TOcéan  et  les 
montagnes  (  vulgairement  côte  Atlantique  ). 

Une  deuxième  contrée  occidentale  située  entre  le  Missis- 
sipi  et  les  montagnes  (pays  d'Ouest  ou  Back-Country  ). 

Une  troisième  enfin,  celle  de  ces  montagnes  elles-mè- 
mes,  qui  est  intermédiaire  aux  deux  autres  :  et  parce  que 
chacune  de  ces  contrées  a  des  caractères  particuliers  de  cli- 
mat, de  sol,  de  configuration  et  de  structure  intérieure,  il 
me  parait  convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  rela- 
tifs à  chacune. 

SI. 

Côte  Atlantique. 

La  côte  Atlantique ,  ainsi  nonunée  de  l'Océan  qui  la  bai- 
gne, et  où  elle  verse  toutes  ses  eaux ,  s*étend  depuis  le  Ca- 
nada jusqu'à  la  Floride ,  sur  une  largeur  croissante  du  nord 
au  sud,  qui  varie  depuis  20  jusqu'à  70  lieues.  Elle  est  le 
siège  originel  et  principal  des  États  de  TUnion,  qui  y  sont 
rangés  dans  l'ordre  suivant  : 

Géorgie,  Caroline- sud,  Caroline -nord,  Virginie, 
Maryland,  Delaware,  Pensylvanie,  Neu>-Jersey ,  New- 
York,  Connecticut,  Rhode-Island ,  Massachusets,  New- 
Hampskire,  Vermont  îX  Maine, 

Dans  toute  sa  longueur,  le  pays  est  d'un  niveau  peu 
élevé,  plus  plat  dans  les  États  du  sud  jusqu'au  Maryland, 
même  jusqu'en  New-Jersey  :  plus  inégal  et  presque  mon- 
tueux  dans  les  États  du  nord,  surtout  en  Connecticut, 
Massachusets  et  Rhode-Island.  L'on  peut  considérer  Long- 
Island  {ile  longue)  comme  un  point  de  partage  assez  pré- 
cis entre  ces  deux  caractères  de  terrain  :  car  de  celte  île 
allant  au  nord  jusqu'à  la  rivière  Sainte-Croix  ',  et  même 
jusqu'à  l'embouchure  du  SainMjaurent,  le  rivage  est  élevé, 
rocailleux,  parsemé  de  récifs  qui  tiennent  au  noyau  du 
continent  adjacent  :  au  contraire,  allant  de  Long-Island 
vers  le  sud,  la  côte  est  continnellement  une  plage  basse 
presque  à  fleur  d'eau  et  de  pur  sable  :  œ  sable,  qui  s'an- 
nonce pour  un  délaissement  de  la  mer,  se  retrouve  fort 
avant  dans  les  terres.  Il  y  sert  de  lit  à  la  forêt  de  pins,  sa- 
pins, et  autres  résineux  dont  j'ai  parlé  :  à  l'approche  des 
montagnes,  il  se  mêle  avec  une  portion  d'argile  on  de  gra- 
vier que  les  eaux  ont  amenée  des  hauteurs  voisines  :  il 
en  résulte  un  terrain  jaunâtre,  maigre  et  meuble,  qui  do- 
mine dans  la  lisière  moyenne  des  États  du  Sud,  dans  le 
Maryland,  la  Pensylvanie,  et  le  haut  New-Jersey,  à  tel 
point  que  Ton  peut  considérer  ces  trois  derniers  États  oonmie 
de  grandes  alluvions  des  fleuves  Potômac,  Susquehan- 
nah,  Delaware  et  Hudson.  Plus  au  nord,  spécialement 
en  Connecticut,  Rhode-Island  et  Massadiusets,  le  pays  est 
sillonné  de  monticules  et  de  chaînons  qui  rendent  ftpre  et 
raboteuse  toute  la  Nouvelle-Angleterre  proprement  dite  : 
l'on  serait  même  tenté  de  croire  cette  contrée  un  prolon- 
gement de  la  lisière  montueuse,  si  la  nature  granitique 
de  ses  pierres  et  la  confusion  de  ses  sillons  ne  la  distin- 
guaient des  Alleghanys,  essentiellement  formés  de  grès, 

■  Frontière  des  États-Unis  vers  les  possessions  amUaises 
du  Canada. 


et  qui  concourent  sur  une  ligne  plus  intérieufe  et  {Ais 
occidentale. 

s  n. 

Pays  d'Ouest,  ou  bassin  de  Missbsipi. 

La  seconde  contrée ,  qui  est  située  à  l'est  des  Alleghanys» 
mérite  le  nom  de  Bassin  de  Mississipi ,  en  ce  que  la  presque 
totalité  des  rivières  qui  l'arrosent,  versent  médiatemeat 
ou  immédiatement  dans  ce  fleuve.  Ce  bassin  a  pour  limites, 
à  l'est,  les  Alleghanys;  à  l'ouest,  le  Mississipi  ;  au  nord, 
les  lacs  Michigan,  Érié  et  Ontario;  an  sud  enfin  k» 
Florides  :  l'on  remarquera  que  vers  le  sud ,  dans  la  Géorgie 
occidentale,  la  majeure  partie  des  eaux  se  rend  ao  golfe 
du  Mexique ,  et  semble  former  une  contrée  distincte;  mais 
le  peu  d'étendue  qu'auraitcetteoontrée,  relativement  aux 
autres,  et  l'analogie  de  son  climat,  de  ses  productions,  mène 
de  ses  relations  ftitures,  m'engagent  à  comprendre  dans 
le  pays  d'Ouest  ou  de  Mississipi,  tout  ce  qui  est  situé  ao 
couchant  de  la  rivière  Apalache,  que  je  regarde  comme 
la  limite  naturelle  de  la  côte  Atiantique ,  dans  riotériair 
et  vers  sud-ouest 

Les  États  contenus  dans  le  bassin  de  Mississipi  sont, 
la  Géorgie  occidentale,  le  Tennessee,  le  Kenlvchif,  le 
grand  district  Nord-d'Ohio,  appelé  NorthiDest-territani, 
et  quelques  portions  occidentales  des  États  de  Virginie, 
de  Pensylvanie  et  de  New-York.  Les  habitants  de  b  côte 
Atlantique  donnent  à  toute  cette  partie  le  nom  de  Back- 
Country  {pays  de  derrière),  mdiquant  par  là  leur  alti- 
tude morale,  constamment  tournée  Ters  l'Europe,  ber- 
ceau et  foyer  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pensées.  Par  m 
cas  smgulier  et  cependant  naturel ,  à  peine  en^-je  traversé 
les  Alleghanys,  que  j'entendis  les  riverains  du  grand  Kan- 
hawa  '  et  de  VOhio,  appeler  aussi  la  côte  Atlantique 
Back-Country  {pays  de  derrière);  oe  qui  prouve  que 
déjà  leur  situation  géographique  a  donné  à  leurs  regards 
et  à  leurs  intérêts  une  direction  nouvelle ,  conforme  à  ceik 
des  eaux  qui  leur  servent  de  routes  et  de  portes  vers  le 
golfe  mexicahi,  foyer  principal  de  l'ambition  spéculative 
de  tous  les  Américains. 

Si  l'on  examine  avec  plus  de  détafl  cette  grande  con- 
trée ,  l'on  trouvera  que  la  nature  du  sol  et  certaines  limiu^ 
naturelles  de  fleuves  et  de  montagnes  y  forment  oue  sub- 
division de  3  grands  districts  bien  distincls. 

Le  premier  est  le  pays  situé  au  sud  de  la  rivière  Ten- 
nessee et  du  chaînon  de  l'Apalache  qui  l'enveloppe,  d'oa 
les  rivières  se  versent  au  golfe  du  Mexique  et  ao  bas  dn 
Mississipi.  Dans  sa  partie  maritime,  qui  est  la  Floride,  le 
sol  est  absolument  plat,  sablonneux  et  stâile  au  bord  de 
la  mer;  marécageux,  formant  des  prairies  naturelles,  quand 
on  avance  dans  les  terres ,  et  alors  gras  et  fécond  principa- 
lement sur  les  banquettes  des  fleuves,  oii  le  riz  et  le  mais 
croissent  de  la  plus  grande  taille.  A  pefaie  trouveraitoo  une 
pierre  de  2  ou  3  livres  à  la  distance  de  12  à  15  lieœs  du 
rivage.  A  mesure  que  l'on  remonte  vers  Tintérieur,  le  pays 
dewent  plus  collineux,  le  sol  plus  rocailleux,  et  aussi  moins 
fertile,  comme  l'attestent  les  arbres  de  sa  forêt,  l'ilex,  k 
pin ,  le  sapin ,  les  diênes  rouge  et  noir,  le  magnolia,  les  ce- 

>  Rivière  Considérable  de  U  Virginie  oeddentaleqniverK 
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dres  rouge  et  blanc ,  le  qrprès,  et  une  foule  dVbustes  in- 
digèDes  des  pays  chauds.  Un  voyageur  botaniste  anglais' 
eo  a  fait  un  vrai  paradis  terrestre;  mais  en  renvoyant  ses 
descriptions  poétiques  aux  romans  sentimentaux,  ce  sera 
traiter  raisonnablement  ce  pays,  que  de  le  comparer  au 
Portugal  ou  à  la  côte  de  Barbarie,  et  assurément  ce  lot 
est  beau. 

Le  second  district  a  pour  limites,  au  sud,  la  rivière  de 
Tennessee;  au  nord,  celle  d*Ohio  ;  à  Test,  les  Allegtianys  ; 
et  à  Touest,  le  Mississipi.  Il  comprend  TÉtat  de  Kentucky  et 
celui  de  Tennessee,  que  j*ai  vu  se  constituer  en  1796.  tout 
cet  espace  est  prodigieusement  brisé  de  monticules  et  de 
sillons  rapides,  et  cependant  la  plupart  boisés.  Il  est  sur- 
tout traversé  de  Test  à  Touest  par  le  chaînon  dit  àumher^ 
land,  qui  a  jusqu*à  30  milles  de  largeur,  et  qui  court  entre, 
la  rivière  du  même  nom  et  celle  de  Tennessee.  Dans  les 
vallons  et  dans  œ  qu'il  y  a  de  plaines,  le  sol  est  générale- 
ment d'une  qualité  excellente ,  étant  une  espèce  de  terreau 
noir,  gras,  meuble,  et  profond  depuis  3  jusqu'à  15  pieds, 
par  conséquent  d'une  extrême  fertilité.  Les  arbres  fores- 
tiers qu'il  produit,  bien  supérieurs  par  leur  diamètre  et 
leur  grandeur  aux  arbres  effilés  et  maigres  de  la  côte  At- 
lantique, sont,  les  chênes  rouge,  noir,  blanc,  les  noyers 
hickorys,  de  4  ou  5  ef^>èoe8,  les  peupliers-tulipiers,  les 
vignes  sauvages,  grimpant  à  20  et  30  pieds,  les  frênes, 
les  érables  à  sucre,  les  acacias,  les  sycomores,  marronniers 
d'iDde,  arbres  à  gomme,  pins,  cèdres,  sumacs,  pruniers 
sauvages,  pruniers-persimons,  et  cerisiers  sauvages,  dont 
quelques-uns  ont  jusqu'à  un  mètre  2  tiers  de  diamètre. 

Cette  nature  meuble  et  perméable  du  terrain  y  occa- 
sioDne  aux  ruisseaux  et  aux  rivières  une  particularité  que 
j'ai  vue  en  quelques  lieux  de  la  Syrie,  même  de  la  France , 
mais  nulle  part  dans  une  proportion  aussi  étendue;  car, 
dans  tout  le  Kentucky  et  le  Tennessee,  l'on  ne  cesse  de 
rencontrer  des  entonnoirs  du  diamètre  depuis  50  jusqu'à 
ôoo  pas  sur  une  profondeur  de  15  à  ôO ,  ayant  dans  leur 
food  un  ou  plusieurs  trous  ou  crevasses  dans  lesquels  s'en- 
gouffrent ,  non-seulement  les  eaux  pluviales  voisines ,  mais 
encore  des  ruisseaux  et  des  rivières  déjà  considérables.  Us 
disparaissent  tout  à  coup  au  sein  des  broussailles,  devant 
le  voyageur  stupéfait,  et  achèvent  leur  cours  dans  des  lits 
souterrains.  En  général ,  les  ruisseaux  et  les  rivières ,  dans 
leur  cours  visible,  y  déchirent  et  y  creusent  la  terre  per- 
pendiculairement jusqu'à  un  lit  de  pierres  calcaires  qui  lui 
sert  de  noyau ,  ou  plutôt  de  plancher  presque  horizontal. 
De  ce  mécanisme  il  résulte, 

1»  Que  presque  tous  les  ruisseaux  et  rivières  du  Ken- 
tucky et  du  Tennessee  sont  encaissés  comme  dans  des 
fossés,  entre  deux  rives  à  pic,  hautes  depuis  50  pieds, 
comme  celle  de  l'Ohio,  jusqu'à  400  pieds,  comme  l'écore 
de  la  rivière  Kentucky  à  Dixon's-point  ; 

2®  Que  le  pays  se  trouve  raboteux  et  sillonné  de  ravines 
profondes;  d'ailleurs  traversé  des  chaînons  latéraux  des 
Alleghanys,  aussi  brusques  dans  leur  pente  qu'ils  sont 
étroits  sur  leurs  sommets  '. 

>  Bartfun. 

'  C'est  néanmoins  sur  ces  sommets  que  les  sauvages ,  imi- 
tés en  cela  par  les  Américains,  avaient  établi  leurs  sentiers 
ou  roules  :  Texemple  le  plus  pittoresque  que  J*en  aie  troc^vé, 
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3<*  Qoe  le  terram  ne  pouvant  être  arrosé  par  irrigation, 
les  habitants  du  Kentucky  et  un  peu  ceux  du  Tennessee  se 
plaignent  déjà  d'une  aridité  qui  s'accroît  à  mesure  que  le 
pays  se  déboise,  et  qui  dissipe ,  d'une  manière  fikcbeuse, 
les  illusions  des  spéculateurs  de  terre  et  les  promesses  des 
voyagavs  romanciers. 

Je  dois  citer  ici  un  lait  physique  singulier,  bien  constaté 
en  Kentucky,  savoir,  qoe  beaucoup  de  sources  y  sont  de- 
venues plus  abondantes  depuis  que  les  bois  des  environs 
ont  été  coupés  ;  j'ai  discuté  sur  les  lieux  avec  des  témoins 
dignes  de  foi,  les  causes  de  ce  phénomène  :  il  nous  a  paru 
que  Jadis  les  feuilles  de  la  forêt  accumulées  sur  la  terre, 
y  formaient  un  lit  épais  et  compacte,  comme  on  le  voit  encore 
là  où  cette  forêt  subsiste ,  et  que  ce  lit  retenant  les  eaux 
pluviales  à  sa  surfiioe,  leur  donnait,  surtout  en  été,  le 
temps  de  s'évaporer  avant  qu'elles  pussent  pénétrer  dans 
l'intérieur  :  aujourd'hui  que  ce  lit  de  feuilles  n'existe  plus, 
et  que  le  sein  de  la  terre  est  ouvert  par  la  culture,  les 
pluies  qui  ont  la  faculté  de  l'imbiber  y  établissent  des  ré- 
servoirs plus  durables  et  plus  abondants,  mais  ce  cas  par- 
ticulier ne  détruit  point  la  doctrine  plus  générale  et  plus 
importante  que  la  coupe  des  forêts,  particulièrement  sur 
les  hauteurs,  diminue  généralement  la  masse  des  pluies  et 
des  fontaines  qui  en  résultent,  en  empêchant  que  les  nuages 
ne  se  fixent  et  ne  se  distillent  sur  les  forêts  :  le  Kentucky 
lui-même  en  offre  la  preuve,  ainsi  que  tous  les  autres  États 
de  l'Amérique,  puisque  l'on  y  cite  déjà  une  multitude  de 
ruisseaux  qui  ne  tarissaient  pas  il  y  a  15  ans ,  et  qui  main- 
tenant manquent  d'eau  chaque  été.  D'autres  ont  totalement 
disparu;  et  plusieurs  moulins,  dans  le  New-Jersey,  ont 
été  abandonnés  par  cette  cause  '. 

Un  autre  phénomène  remarqué  en  Amérique,  trouve 
peut-être  son  explication  dans  le  fiiit  que  je  viens  de  citer. 
L'on  ne  traverse  point  de  forêt  dans  ce  continent  sans  ren- 
contrer des  arbres  renversés  ;  et  l'on  observe  que  la  racine 
n'est  qu'un  chevelu  superficiel,  en  forme  de  champignon, 
à  peine  de  18  pouces  de  profondeur  pour  des  arbres  de 
70  pieds.  Si  ces  racines  ne  pivotent  pomt,  n'est-ce  pas  afin 
de  profiter  de  l'humidité  superficielle  qui  les  couvre  et  du 
terreau  gras  résultant  des  feuilles  pourries,  dans  lequel  elles 
trouvent  une  substance  bien  préférable  aux  couches  de  l'in- 
térieur restées  sèches ,  et  par  suite,  plus  dures  à  pénétrer .' 
et  maintenant,  que  par  le  laps  des  siècles  ces  végétaux  ont 
contracté  cette  habitude,  il  (audra  des  siècles  pour  la 
changer. 

Le  troisième  district  a  pour  limites,  au  sud,  le  cours  de 
l'Ohio;  au  nord,  les  lacs  du  Saint-Laurent,  et  toiqours  à 
l'est  et  à  l'ouest,  l'Alleghany  et  le  Mississipi.  Cet  espace,  ap- 
pelé par  les  Américains  North-west-territory ,  ne  compte 
encore  aucun  État  constitué,  faute  de  population  suffisante  *  : 
sa  surface  est  presque  plane  ou  commodément  ondulée  :  à 

est  la  route  tracée  sur  la  eréu  du  Gauley  (  Gaoley-ridge  ) 
dans  les  montagnes  du  Kanhawa;  cette  crête  n*a  pas  16  pieds 
de  large  en  plusieurs  endroits  de  sa  longueur,  qui  est  de  plus 
d'un  quart  de  lieue;  et  Ton  a  à  droite  et  à  gauche  une  pente 
rapide  de  plus  de  S  à  700  pas  de  profondeur. 

■  Il  faut  aussi  remarquer  que  Jadis  les  lits  encombrés  d'ar- 
bres renversés,  et  de  roseaux ,  gardaient  mieux  les  eaux ,  et 
qu*ai^ourd*hui  nettoyés,  Us  les  laissent  écouler  trop  vite. 

>  n  faut  eo,ooo  Ames. 
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peine  y  dtenit-oa  une  montapieoii  imsillon  de  loo  toises 
d'élératioD,  et  dans  toat  sod  ouest,  depuis  la  rivière  TTo- 
ba$h  jusqu'au  Mississipi ,  oe  ne  sont  que  Tastes  et  plates 
prairies.  Néanmoins  c'est  d'un  tel  local  que  coulent  en  sens 
opposés  une  foule  de  rivières  considérables  qui,  les  unes 
Tont  au  golfe  du  Mexique  par  le  Mississipi,  les  autres  à 
la  mer  du  Nord  par  le  Saint-Laurent,  et  d'autres  encore  à 
r  Atlantique  par  le  Mohawk ,  l'Uudson  et  la  Susquebannab  : 
d'où  fl  résulte  que  les  monts  Alleghanys,  de  qui  ces  der- 
niers fleuves  tirent  leurs  sources,  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  la  rampe  de  ce  plateau  qui  les  égale  presque  en  ni- 
veau. Sur  ce  vaste  espace  les  pentes  opposées  sont  si  dou- 
ces, que  les  rivières,  hésitant  dans  leurs  cours,  s'y  éga- 
rent en  sinuosités  et  en  marécages;  et  que  dans  les  crues 
de  l'hiver  il  y  a  Jonction  d'eaux  navigables  en  canot,  entre 
les  sources  de  laWabash,qui  vaàl'Ohio,  duMi&mi,  qui 
va  au  lac  Érié,  de  la  rivière  Huron,  qui  tombe  à  l'entrée 
decemèmelac,  de  la  ^ande-riviére»  qui  tombe  dans  le 
lac  Michigan ,  et  ainsi  de  (dusieurs  autres. 

Par  contraste  avec  le  Kentucky,  les  rivières  de  North- 
west-ierritary  coulent  à  fleur  de  terre,  à  raison  non-seu- 
lement de  ce  niveau  plat,  mais  encore  de  la  qualité  argi- 
leuse du  sol ,  qui  empêche  l'eau  d'y  pénétrer  :  circonstance 
heureuse  pour  le  commerce  et  l'agriculture  de  cette  con- 
trée :  aussi  l'opinion  commence-t-eUe  à  préférer  ce  pays  au 
Kentucky;  je  présume  qu'un  jour  il  sera  la  Flandre  des 
États-Unis  pour  le  blé  et  les  pAturages  :  j'ai  vu ,  en  1798 , 
au  bord  du  grand  Sioio,  un  champ  de  maïs,  à  la  vérité  en 
première  année  de  culture,  où  cette  plante  avait  généra- 
lement 4  mètres  de  hauteur,  et  des  épis  en  proportion  :  à 
cette  même  époque ,  à  l'exception  de  quelques  habitotions 
éparses,  ce  n'était  au-dessus  du  Moskîngom  qu'un  désert 
de  forêts,  de  marais,  et  de  fièvres  :  J'ai  traversé  40  lieues 
Je  cette  forêt  depuis  LouisviUe,  près  des  rapides  de  l'O- 
hio,  jusqu'au  poste  Vincennes  sur  la  Wabash,  sans  ren- 
contrer une  cabane,  et,  ce  qui  m'a  étonné,  sans  entendre 
le  diant  d'un  oiseau  (  quoiqu'en  Juillet  ).  EUe  finit  un  peu 
avantia  Wabash;  etdelàau  MIssissipi,  pendant  80  milles, 
Ton  ne  trouve  que  les  prairies ,  dont  j'ai  déjà  parlé  comme 
de  steppes  tartares  ;  et  là  réellement  commence  une  Tarta- 
rie  américaine,  qui  a  tous  les  caractères  de  la  Tartarie 
asiatique;  d'abord  chaude  dans  sa  partie  méridionale,  die 
devient  de  plus  en  plus  froide  et  stérile  vers  le  nord  :  dès 
le  48*  de  latitude,  elle  est  glacée  dix  mois  de  l'année,  dé- 
pourvue de  haute  bois,  noyée  de  marécages,  traversée  de 
fleuves  qui,  dans  un  espace  de  1000  lieues,  n'ont  pas  15 
lieues  d'interruptions  ou  de  portages  :  elle  of&e  à  tous  ces 
titres  les  caractères  de  la  Tartarie  ;  il  ne  manquait  que  d'en 
voir  les  indigènes  devenir  cavaliers;  et  cette  circonstance 
vient  d'avoir  lieu,  depuis  25  à  30  ans,  par  les  vols  que  les 
sauvages  mhiçaouéoxïNadouessis  ',  jusqu'alors  piétons, 
ont  fait  des  chevaux  espagnols  errante  dans  les  savanes 
du  nord  du  Mexique.  Avant  50  ans  ces  nouveaux  Tartares 
pourront  devenir  des  voisins  incommodes  à  la  frontière  des 
Étots-Unîs  :  et  le  système  edonial  des  bords  du  Missouri 

'  Ces  Nihiçaoué  forment  10  a  is  tribus  établies  entre  le  lae 
du  Cèdre  et  le  Missouri,  d'où  Us  paraissent  venir  originaire- 
neot 
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et  du  MissiBdpl  éprouvera  des  difficultés  qnen'oiitpM  s» 
nues  les  pays  de  rmtérieur  de  la  eonttdéiatlon. 

S  m. 

Contrée  desi 


La  troisième  grande  lisière  parallèle  est  cette  liçie  de 
terrain  montueux ,  dont  j'ai  d<^à  parlé,  laqudle  s'étende 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  aux  confins  de  la  Géoigie, 
partage  les  eaux  de  l'est  et  de  l'ouest ,  et  forme  comme  ose 
haute  terrasse  ou  rempart  entre  les  deux  contrées  AttoM- 
tique  et  Mississipi,  On  peut  estimer  à  envmm  400  ficoei 
la  longueur  de  cette  bande ,  sur  une  largeur  très-varisbk, 
mais  assez  généralement  de  30  à  50  lieues. 

Cette  contrée, quoique  très-étroite  oompantiveoett, 
exerce  néanmoins  une  grande  influence  de  température  nr 
les  deux  adjacentes,  dont  die  diffère  par  te  climat,  le  «1, 
et  même  par  les  productions.  Vers  te  sud,  Tair  y  est  pins 
pur,  plus  sec,  plus  élastique,  plus  sain  :  vers  le  nord, et 
dès  le  Potomac ,  les  brumes  et  les  pluies  y  sont  plas  oon- 
munes ,  les  animaux  plus  grands  et  plus  vift  ;  et  les  utm 
forestiers ,  sans  être  aussi  gros  que  ceux  de  l'ouest ,  le  sent 
plus  que  ceux  de  l'est,  et  surpassent  les  uns  et  les  aotm 
en  élasticite. 

Cette  chaîne  de  montagnes  diffère  de  celles  de  notre  £o- 
rope,  en  ce  que  plus  longue  et  phis  régulière  dans  ses  sil- 
lons,  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  elle  est  cependant  Mm 
moins  haute  qu'elles.  Des  mesures  prises  en  divers  points 
avec  précision ,  vont  en  foumfa-  des  preuves  testradiTeB  et 
satisfaisantes. 

En  yû-ghiie,1eplc  Otter,  point  dommant  de  tont  le  pays» 
n*a  de  hauteur  que  12t8mètres  2/3  (4000  pieds  aoglais}'. 

Dans  le  même  canton,  M.  Jonaflian  WffliamsS  parti 
du  Ueu  où  finit  la  marée,  au-dessous  de  Ricfamond,  et  m- 
surent  sa  route  jusque  sur  la  première  chaine  de  ^v^ 
rld^e,  atrouvé  au  col  (cap)  de  iTocM^A,  350  mètres  d'é- 
lévation (  1150  pieds  anglais).  Près  delà,  un  ptedominut 
lui  a  donné  554  mètres  (  1822  pieds  anglais);  plus  (oia, 
après  la  viDe  de  Staunton ,  montant  un  chaînon  de  TAl- 
leghany,  fl  a  trouvé  577  mètres  (  1898  pieds  anglais);» 
second  chaînon,  celui  de  Calf -posture ,  lui  a  domé  683 
mètres  (  2247  pieds  anglais  )  ;  enfin  un  troisième  chatuoa, 
celui  qui  partage  les  eaux ,  et  qui  n'est  coupé  par  aacaK, 
mesuré  à  6  milles  sud-ouest  de  /tect-^prin^,  luiadoiiiié6)3 
mètres  ( 2706  pieds  anglais). 

En  Maryland ,  Georges  Gnilpin  et  James  Smith  oatieré, 
en  1789,  les  niveaux  suivante  : 

Sur  le  fleuve  PotAmac,  à  partir  du  terme  de  la  marée, 
c'est-à-dire,  des  rapides  de  George  -  town ,  jusque  Tem- 
boucfaure  de  Savage-river,  dans  une  étendue  de  218  miila 
an^s  (environ  73  lieues) ,  te  niveau  est  de  352  mètres 
2/3  (  1160  pteds  angjlais);  dans  ce  compte,  les  rapides* 
George-town  sont  portés  pour  11  mètres  lA(37piedsaa- 

«  Voyez  les  notes  de  M.  Jelfersoû,  page  ♦9,édWloodj 
Paris,  1786.  Je  préviens  le  lecteur  que  fai  évaloékjW 
an^ais  à  raison  de  30*  mlUfanètres,  et  que  jv  DCgttg»" 
petites  fractions.  ^      .  _^ 

»  Neveu  du  docteur  Franklin ,  auteur  de  ptasiean  b^ 
moires  de  physique,  inaérés  dmVjH^erie^  ^"Tfùl 
dans  les  TYansaetiôni  de  la  iodété  philntv^»t^  ^ ''^ 
'delphie. 
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gUift  ) ,  et  la  grande  chute  de  MaHlda  pour  13  mètres  1/10 
(  70  pied8aii(^),y  compris  «es rapides,  qui  seprolongent  3 
milles  aa-dessos  d'elle. 

Depuis  rembûudiure  de  Savage^ver  Jusqu'au  lieu  dit 
MiMi'Wtlliami ,  sur  le  sommet  de  l'Alle^liany,  dans  un 
espace  de  8  3/4  milles ,  le  nireau  est  de  637  mètres  1/a  (2097 
pieds  anglais,  total  990  mènes  (3167  pieds  anglais). 

En  Mrte  que  l'Ailegliany ,  que  j'ai  moi-même  traTersé 
dans  cette  partie ,  et  qui  m'a  paru  y  être  le  plus  élcTé ,  n'a 
pas,  au-dessus  de  l'océan,  plus  de  812  mètres,  ou  405 
toises.  Blue-ridge,  à  la  brèche  de  Harper's-ferry ,  sous 
rembouchure  de  la  riyière  Chenando ,  m'a  paru  avoir  à 
peu  près  la  même  hauteur  qu'à  Rock-fish-gap  ;  ainsi  son 
terme  moyen  peut  être  éralué  à  350  mètres,  c'est-à-dire, 
moins  de  In  moitié  de  l'Alleghany  (  dans  la  Virginie). 

En  PensylYanie,  la  hauteur  de  l'Alleghany  au-dessus 
du  plat  pays,  n'est,  sdon  le  docteur  Rmk,  que  de  395 
mètres  1/5  (  1300  pieds  anglais);  et  en  effet,  les  voyageurs 
remarquent  que  Ton  y  arrive  par  une  suite  de  pentes  douces 
et  graduelles,  sans  beaucoup  s'en  apercevoir. 

Dans  l'État  de  New -York,  aux  montagnes  appelées 
Catskill ,  le  plus  haut  pie  mesuré  en  1 798  par  Peter  de  la 
Bigarre* t  a  donné  de  hauteur  1079  mètres  (3549  pieds 
anglais)  an-dessus  des  eaux  de  l'Hudson ,  qui  éprouve  la 
marée  jusqu'à  10  milles  au-dessus  d'Albany. 

EnVeimontyiepicde  KillingUm,  mesuré  par  Soimie/ 
WUlianu  oomme  le  pfais  élevé  de  toute  la  chaîne,  n'a  que 
1049  mètres  Jji  (3454  pieds  anghùs  )*. 

Enfin  les  montagnes  Blanches  (White-hills)  dans  le 
New-Hampshire,  qui  sont  vues  de  trente  lieues  en  mer,  et 
que  M.  Belknap  évalue  ^ ,  d'après  des  voyageurs,  à  3040 
mètres  (10,000  pieds  d'élévation),  ne  sont  portées,  par 
M.  S.  Williams,  qui  en  donne  des  raisons  motivées,  qu'à 
2361  mètres  (  7800  pieds  anglais  ). 

La  chaîne  de  l'AUq^iany  ne  doit  donc  être  considérée 
que  oomme  un  rempart  d'une  hauteur  moyenne  de  700  à 
800  mètres  (enViron  350  à  400  toises),  ce  qui  diffère  ab- 
solument des  grandes  chaînes  du  globe ,  telles  que  par 

exemple  les  A^KS,  évaluées  à. 3000raètrei, 

les  Pyrénées. 2700 

les  Andes 5000 

le  Liban 2905 

et  l'on  conçoit  que  cette  droonslanee  doit  beaucoup  influer 
sur  la  météorologie  des  États-Unis  et  de  tout  leur  continent, 
ainsi  que  je  le  développerai  par  la  suite. 

Les  voyngeurseuropéens  remarquent  tous  avec  surprise 
que  les  montagnes  américaines  ont  dans  leur  direction  plus 
de  régularité,  dans  leurs  sillons  plus  de  oontfaïuité,  dans 
la  lignede  leurs  sommeU  {dus  d'égalité  que  les  montagnes 
de  notre  continent  Ce  caractère  est  surtout  frappant  en 

'  Transactions  of  the  sodety  of  New-Tork ,  pa*l.  2,  page 

128. 

'  Voyei  Bittofy  o/  ^ermont,  by  Samuel  WiOlams,  pag.  23, 
1  Tol.  in-8<>,  imprimé  à  Walpole,  New-Hampshire,  1794.  L*an- 
tear  observe  qu*à  ces  latitudes  la  région  de  la  oon^tion 
constante  est  2462  mètres  (  8066  pieds  anglais  )  :  M.  Samuel 
ff'Uliumu,  qoll  fkut  distinguer  de  M.  JmuUhtm  fnuiamê , 
a  été  professeur  de  mathématiques  à  Cambridge  près  Boston , 
et  est  un  eoeiésiastiqoe  retiré  dans  le  pays  de  Yermont 

^  HIstovy  of  New-Hampshfa«,  by  Belknap,  page  49,  tome 
m.  Yoyec  auMi  Samuel  miliams,  page  23. 
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Vurginie  et  en  Maryland  dans  le  sillon  de  Blue-ridge.  Ce 
sillon,  que  j'ai  traversé  ou  suivi  depuis  la  frontière  de 
Pensylvanie  Jusqu'au  fleuve  James,  m'a  toujours  présenté 
l'aspect  d'une  terrasse  de  1000  à  1200  pieds  d'élévation 
sur  la  plaine  avec  une  pente  très-roide  et  un  sommet  si 
égal ,  qu'à  pefaie  y  voit-on  des  ondulations  et  quelque  hrè- 
ehes  ou  gap,  qui  servent  de  passage.  La  base  de  cette 
masse  n'excède  pas  4  à  6  miUes  (2  à  3  lieues).  En  venant 
au  nord,  cette  chaîne  s'abaisse  ainsi  que  ses  parallèles;  et 
parce  que  quelques  biAircations  ont  causé  en  Pensylvanie 
tme  confusion  de  noms  qui  embarrasse  même  les  géogra- 
phes, je  tenterai  d'abord  de  les  édaircir. 

En  Vffgmie,  l'on  distingue  nettement  trois  sQIons  prin- 
cipaux bien  caractérisés ,  qui  sont  : 

1®  Le  sfllon  Blue-ridge,  situé  le  plus  à  Test,  qui  tire  ce 
nom ,  signifiant  chaîne  bleue,  de  son  apparence  bleuâtre 
lointaine  quand  on  vient  du  pays  plat  maritime  :  il  porte 
le  nom  de  South-mcuntain,  ou  montagne  du  Siicf  dans  les 
cartes  d'Évans  et  d'autres  géographes,  sans  que  l'on  en 
puisse  donner  une  benne  raison.  En  général ,  les  montagnes 
des  États-Unis,  nommées  au  hasard  par  les  colons  de  cha- 
que canton,  n'ont  qu'une  nomenclature  insignifiante  et  sou- 
vent-bizarre. Quoi  qu'il  en  soit  de  Bltte-ridge,  ce  silloU 
part  du  grand  arc  ou  nœud  de  l'Alleghany  ;  il  est  même  le 
prolongement  le  plus  direct  de  celte  cliahie  en  venant  du 
sud  :  il  traverse  le  fleuve  James  an-dessous  de  la  jonction 
de  ses  deux  branches  supérieures  ;  le  Potémac  au-dessous 
de  la  Shenandoa;  la  Susquehannah  au-dessous  de  Harris- 
buFg  ;  et  les  voyageurs  observent  que  le  lit  de  cette  rivière, 
jusque-là  navigable  sur  un  fond  calcaire,  devient  intraita- 
ble à  cause  des  rocs  et  des  grès  de  Blue^idge.  En  Pensyl- 
vanie ,  ce  sillon ,  moins  continu  et  moins  élevé ,  prend ,  se- 
lon les  cantons,  les  noms  divers  de  Trent,  de  Flying,  de 
Holg-hills;  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  même  rameau 
qui  traverse  le  SchooU(ill  sous  Readmg;  la  Ddaware  au- 
dessous  de  sa  branche  ouest  et  de  la  ville  d'Easton,  d'où 
il  va  se  perdre  au  groupe  de  Catskill,  vers  les  bords  de 
l'Hudson. 

La  seconde  diatne,  appelée  North-mountain,  montagne 
du  Nord,  sans  plus  de  raison  que  la  précédente ,  part  aussi 
du  grand  arc  de  l'Alleghany,  et  se  tenant  {Nurallèle,  mais 
occidentale  à  Blue-ridge,  elle  traverse  les  hautes  branches 
du  James,  12  à  14  milles  au-dessus  de  leur  jonction;  le 
Potômac  24  milles  au-dessus  de  la  Shenandoa;  mais  lors- 
qu'elle atteint  les  branches  ouest  de  la  rivière  grande 
Conegochigue,  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  qui 
jettent  de  l'incertitude  sur  sa  suite.  Quelques  géographes 
veulent  voir  son  prolongement  dans  le  chaînon  de  TVis- 
earora ,  quoique  divergent,  lequel,  après  avoir  traversé 
la  rivière  Juniata,  va  se  peràre  dans  les  déserts  rocail- 
leux et  marécageux  du  nord-est  de  la  Susquehannah  : 
d'autres  suivent  North-mountain  dans  le  chaînon  de  19^ 
tating,  lequel,  phis  direct,  court  parallèlement  à  Blne-iidge, 
jusqu'à  la  Delaware,  qu'il  passe  au-dessus  de  sa  branche 
ouest  et  de  Kazareth  :  après  quoi  il  côtoie  la  rive  orientais 
de  ce  fleuve,  et  va  se  termiMr ,  avee  les  sHkms  de  Blus> 
ridge,  an  groupe  de  Catskill  et  aux  montagnes  qui  séparent 
les  sources  de  la  Delaware  du  cours  de  l'Hudson. 

En  Pensylvanie,  l'on  confond  assez  généralement  Blue* 
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ridge  arec  Northmountain ,  parce  que  les  caractères  de 
Yna  et  de  l'autre  étant  moins  marqués ,  chaque  canton  a 
donné  l*épithète  de  bleue  à  sa  chaîne  la  plus  élevée ,  et  des 
noms  particuliers  à  chaque  rameau  différent;  mais  la  con- 
tinuité géographique  de  North-mountain  par  Kittatiny, 
et  de  Blue-ridge  par  les  Flying  et  Holy-kilU,  telle  que  je 
l'ai  tracée ,  me  paraît  la  mieux  établie  par  la  direction  gé- 
nérale de  ces  chahies ,  par  la  nature  de  leurs  pierres  et  par 
leur  concours  à  former  une  yallée  calcaire  qui  se  prolonge 
entre  elles  sans  interruption  depuis  la  Ddaware  et  les  ter- 
ritoires d'Easton  et  de  Nazareth»  jusqu'aux  sources  de  la 
Shenandoa,  par-delà  Staunton'.  . 

La  troisième  chaîne  principale,  VAllegMny  proprement 
dit,  est  le  sillon  le  plus  élevé  à  l'ouest  qui,  partageant 
toutes  les  eaux,  sans  être  traversé  d'aucune,  a  mérité  le 
nom  ^'Endlessovi  Sillon  sans  fin.  Celui-là,  pris  à  son  ex- 
trémité sud,  vient  de  l'angle  de  la  Géorgie  et  de  la  Caro- 
line ,  où  il  reçoit  les  noms  divers  de  montagnes  du  Chêne' 
blanc,  du  Grand/er,  de  montagne  Chauve,  et  même 
de  montagne  Bleue  *.  Là  il  verse  à  l'ouest  quelques  bran- 
ches de  la  rivière  Tennessee  ;  à  l'est  les  fleuves  des  deux 
Carolines,  auxquelles  il  sert  de  limite  occidentale  :  arrivé 
en  Virginie,  il  forme  l'arc  dont  j'ai  parlé,  en  se  courbant 
vers  le  nord-ouest,  et  enveloppant  les  siUons  précédents  ; 
puis  il  reprend  sa  route  nord-nord-est,  envoie  à  l'Ohio  les 
eaux  du  grand  Kanliawa  et  de  la  Monongahéla;  à  l'océan 
Atlantique,  celles  des  fleuves  James,  Pot6mac,  Susque- 
hannah ,  etc.  :  mais  vers  les  sources  de  la  branche  ouest 
de  ce  dernier ,  il  se  divise  en  rameaux  divers ,  dont  les  plus 
considérables  se  dirigent  à  l'est,  et  vont  à  travers  toutes 
les  eaux  de  la  Susquehannah,  se  terminer  au  Catskill  et 
aux  sources  de  la  Delaware  sur  l'Hudson  ;  tandis  que  d'au- 
tres rameaux  à  l'est  enveloppent  les  sources  mêmes  de  la 
Susquehannah,  et  par  Tyoga ,  vont  fournir  celles  des  lacs 
Iroquois  ou  du  Genessee  :  à  moins  que  l'on  ne  veuille  at- 
tribuer ces  rameaux  à  un  sillon  plus  occidental  qui,  sous 
les  noms  de  Gauley,  de  Laurel  et  de  Chesnul^idge, 
vient  aussi  se  terminer  dans  cette  contrée. 

Outre  les  trois  dialnes  principales  de  la  Yirgmie  que  je 
viens  de  décrire,  il  est  encore  plusieurs  sillons  intermé- 
diaires, qui  souvent  les  égalent  en  hauteur,  en  roideur, 
en  oontmuité  :  tels  sont  ceux  de  Calf-pasture ,  de  Cow- 


*  Ce  n'est  pas  sans  avoir  examiné  cette  question  avec  soin , 
que  je  m*écarte  de  la  projection  de  M.  Arrow-Smith ,  qui , 
négligeant  totalement  le  siUon  d'Holy-hill  et  de  Flying-hill , 
détourne  au-deasous  deHarrisbourg  le  chaînon  de  Blue-ridge 
dans  Kittatiny  :  ce  géographe  peut  avoir  eu  des  notes  de  voya- 
geurs qui,  influencés  par  Topinlon  vulgaire  des  colons  de 
Pensylvanie,  et  par  le  nom  de  Blue-ridge  qu'ils  donnent  en 
quelques  cantons  au  Kittatiny,  ont  adopté  ce  système.  Mais 
outre  que  l'autorité  d'Êvans ,  de  Fry  et  de  M.  Jefferson ,  m'a 
para  d'un  poids  supérieur  J'ai  moi-même  vu,  en  traversant 
la  Susquehannah  sur  la  route  d'York  à  Lancastre,  un  chai> 
non  situé  un  mille  au-dessus  du  bac  de  Colombia ,  lequel  pro- 
longe évidemment  Blue-ridge ,  que  l'on  voit  lon^^emps  à 
l'ouest  de  cette  route  plus  ou  mohis  distant  Ce  chaînon ,  égal 
en  hauteur  sur  les  deux  rives,  ne  laisse  à  la  rivière  qu'un 
étroit  passage,  sur  un  rapide;  et  tout  atteste  quil  a  été  forcé 
oomme  le  Potâmac  sous  Harper's-ferry.  —  'U  continue  sa 
route  nord-nontat  —  Le  lit  de  la  rivière  est  cakaiie  an  bac 
de  Colombia. 

*  ffhite-oak,  Creat-iron,  Bald.,  Blue^mountain. 


posture  '  etde/ocAion ,  que  j'ai  travenés  en  mercfiâut 
de  Staunton  à  Green4niar.  C'est  dans  ces  denières  idqo- 
tagnes  que  sont  situées  les  eaux  thermales  de  ditersK 
qualités,  célèbres  en  Yûiginle  p<Hir  leurs  cures,  et  dési- 
gnées sous  les  noms  de  Warm^spring,  source  dnade 
tempérée;  Hot-spring,  source  trè»€hande;  Red-spnaÇf 
source  rouge ,  etc.  Warm'Spring,  que  j'ai  vu,  est  bk 
source  sulfureuse  ammoniacale  d'environ  30  dsgrésde  (Va- 
leur :  elle  est  située  au  fond  d'un  profond  valka  en  fa» 
d'entonnoir,  que  tout  indique  avoir  été  le  cnièRd'iB 
volcan  éteint. 

A  l'ouest  de  l'Alleghany,  vers  le  bassin  d'Ohk>,  il  est 
aussi  plusieurs  sillons  remarquâmes;  j'en  ai  trafersé  u 
premier  sous  le  nom  de  Reynick  *.et  High-ballantim, 
8  milles  à  l'ouest  du  iown  ou  village  de  Green-kriar,  et 
il  m'a  paru  aussi  élevé ,  mais  bien  plus  large  que  Bliiefidse. 
De  son  plateau  j'en  vis  une  foule  d'autres  vers  sad-eucit 
et  niNrd-esL  Quinze  milles  plus  loin,  par  une  roate  tor- 
tueuse, j'entrai  dans  une  série  d'autres  dnlnoos  «joe  je 
ne  cessai  de  traverser,  pendant  38  rnUks,  an  nombre  de 
8  ou  1 0  jusqu'à  celui  de  Gauley ,  le  plus  âevé ,  le  plus  n- 
pide  de  tous ,  et  le  plus  étroit  sur  sa  crête.  Je  regarde  tonl 
l'espace  de  ces  36  milles ,  comme  une  seule  et  même  phie- 
forme  assez  élevée.  Par-delà  le  Gauley,  l'on  ne  tnvene  ptai 
de  haut  chaînon  qu'avec  le  cours  d»  eaux  dont  on  suitk 
direction ,  et  souvent  le  lit;  mais  j'ai  remarqué  que  le  lit  di 
grand  Kanliawa  se  fait  souvent  jour  à  travers  l'on  des  pin 
les  pins  scabreux  que  j'y  aie  rencontré.  Beaoooap  de  m 
sillons  se  dirigent  sur  l'Ohio^  et  nous  verrons  qœ  qoeiquei- 
uns  doivent  l'avoir  traversé  :  ce  Ganiey-ridge  pend  soa  ori- 
gine aux  sources  du  grand  Kanhawa ,  au  sud-ouest  de  fait 
d'Alleghany  ;  et  sous  le  nom  de  Lawrel-hill,  de  Cbesnt- 
rid^e,  il  va  dans  le  nord  setermnieranxtêlesdehSifr 
quehannah  :  au  sud,  les  colons  de  Kentncky  et  de  Tes- 
nessee  ont  étendu  le  nom  de  grand  Laurel  ao  raisen 
principal  qui  sépare  le  Kentudcy  de  la  Virginie;  el  ilsoil 
communiqué  le  nom  de  Cumàerland  à  sa  oootiiiiiatioB, 
qui  cêtoie  et  limite  la  rivière  de  Cmnberland  jusqu'à  a» 
embouchure.  Je  n*ai  pas  de  renseignements  suflbaots  su 
cette  partie.  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  eo  mua 
un  moyen  très^imple  de  s'en  procurer  un  corps  ooopH; 
ce  serait  de  soumettre  tous  les  arpenteurs  par  une  ordot- 
nanoe  du  collège  de  William  et  Mary  de  WilHarnsfaur^iOà 
ils  subissent  leur  examen  et  reçoivent  leur  patente,  à ajoo- 
ter  des  détails  de  topographie  aux  stériles  pracès-verbin 
de  leurs  alignements.  En  peu  d'années  l'on  anrait  sansftiis 
un  système  complet  des  montagnes  et  des  eanx. 

Il  me  reste  à  donner  sur  la  structnre  intérienrede  tt* 
montagnes,  c'est-à-dire  sur  la  disposition  et  la  oaturedei 
bancs  et  couches  de  pierre  qui  leur  servent  de  no^fan,  1^ 
renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer;  quelque  îimob' 
plets  qu'ils  puissent  être,  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  seront  de 
quelque  intérêt,  ne  fttt-ce  que  par  leur  nouveasié,  lev 
ensemble  et  le  sohi  que  j'y  ai  donné  pour  satisfoire  W  kc* 
teurs  qui  attaclient  à  la  géographie  physique  rimportua 
que  mérite  cette  science.  Pour  qui  sait  observer  des  6its 

>  Pâture  du  veau  et  de  la  vache. 
*  Nom  du  colon  tirixnitif  ou  piiodpal  sur  la  rooterp»* 
que  tous  les  noms  de  lieu  aux  £tat>4}nis  oot  parolleoiiSBr. 
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et  CD  tirer  de  sages  indnctiona,  la  straotare  de  noire  (^obe 
Ml  un  livre  ïÀea  autrement  instnictif  et  authentique  sur 
ses  réfolatftons  et  sur  leur  histoire ,  que  les  traditions ,  Ta- 
goes  d'abord  et  sans  autorité,  des  peuples  ignorants  et 
sanvages,  érigées  ensuite  en  systèmes  dogmatiques  chez 
les  peuples  dvilisés. 

CHAPITRE  IV. 

structure  intérieure  du  sol. 

Pendant  le  cours  de  mes  divers  voyages  dans  les  États- 
Unis,  j*ai  attadié  un  intérêt  et  un  soin  particuliers  à  re- 
coeillir  des  échantillons  des  bancs  et  coîicfaes  de  pierres 
que  j'ai  trouvés  les  plus  dominants  et  les  plus  répandus  : 
me  trouvant  quelquefois  à  pied  (dusieurs  jours  de  suite, 
je  n*ai  pu  me  charger  que  de  petits  volumes;  mais  ils  ont 
suffi  à  mon  objet  ;  et  tous  ces  nsoroeaux  réunis  ou  comparés 
à  ceux  que  des  voyageurs  étrangers  m'ont  communiqués 
ou  donnés  à  Philadelphie,  m'ont  servi  à  déterminer  à  Paris, 
avec  les  secours  de  quelques  minéralogistes,  le  genre  et  les 
dénominations  de  leurs  oouchesHOdères,  et  à  mettre  en 
ordre  une  espèce  de  géographie  physique  des  États-Unis'. 

En  jugeant  d'après  ces  moyens  d'histmction,  je  crois 
pouvoir  établir  avec  assez  d'exactitude  que  le  grand  pays 
compris  entre  l'Atlantique  et  le  Mississipi  est  divisé  en  cinq 
régions  ou  natures  différentes  de  sol,  classées  comme  il 
suit 

SI. 

Région  granitique. 

La  première  région,  qui  est  celle  des  granits,  a  pour  li- 
mite la  mer  Atlantique,  à  prendre  d^Niis  Lmç'lsiand 
jusqu'à  remboocbure  du  Saint-Laurent;  de  là  une  ligne 
reraontaol  ce  fleuve  jusqu'au  lac  Ontario, on  plutôt  jusqu'à 
Kingston  (aliàs  Frontenac  ),  et  au  lieu  appelé  mUe-Ues  ; 
se  portant ,  par  les  sources  et  le  cours  du  Mohawk  jusqu'au 
fleuve  Hudson,  le  long  duquel  elle  revient  à  son  point  de 
départ ,  Long-IslantL  Dans  tout  œt  espace ,  le  sol  est  assis 
sur  des  t»ncs  granitiques  qui  forment  la  charpente  des 
montagnes ,  et  qui  n'admettent  que  par  exception  des  bancs 
d'autre  nature.  Le  granit  se  montre  à  nu  dans  tous  les  en- 
virons de  la  ville  de  New-Yoric  :  il  est  le  noyau  de  LmnÇ' 
Island  (  Hê  longue  ),  autour  de  laquelle  des  sables  ont  été 
entassée  et  moulés  par  la  mer  :onle  suit  sans  interruption 
sur  toute  la  c6te  de  CkmneeUeiU,  de  Rhode-Island,  de 
MassachuieU,  en  exceptant  le  cq>  Cod,  qui  est  formé  de 
sables  apportés  par  le  grand  courant  du  golfe  du  Mexique 
et  de  Bakama  * ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler.  Le  granit 
se  prolonge  encore  sur  le  rivage  de  NeuhHamsphire  et  de 
Maine,  où  il  est  mêlé  de  quelques  grès ,  et  aussi  de  pierres 
à  chaux,  dont  ce  dernier  pays  approvisionne  Boston.  Il 
oompoeeles  nombreux  écnells  delà  o6ied'iieo<fie  et  le  noyau 
des  montagnes  dites  de  Notre-Dame  et  de  la  Madeleine, 
situées  adroite  de  l'embouchuredu  Samt-Laurent  Les  rives 
de  ce  fleuve  sont  généralement  schisteuses  ;  cela  n'empêche 
pas  le  granit  de  s'y  montrer  fréquemment  en  blocs  déta- 

'  Oo  peut  voir  ces  échantillons  chez  M.  laMétherle,  lé- 
dacteor  du  Joamal  de  physique. 

'  L«s  Anglais  le  désignent  sous  le  nom  de  GulphrHrtam. 

TOLlfEY. 


641 

chés,  et  en  écnells  adhérents  au  lit.  On  le  retrouve  dans 
tous  les  environs  de  Québec;  dans  la  niasse  du  roc  qui 
porte  la  citadelle;  dans  les  montagnes  assez  hautes  qui 
sont  au  nord-ouest  de  cette  ville;  enfin  sous  la  cascade 
dite  de  Montmorency,  où  une  petite  rivière,  qui  vient  du 
nord,  se  jette  dans  le  Samt-Laurent,  d'une  hauteur  de  180 
pieds  :  le  lit  hnmédiat  de  cette  chute  est  un  banc  calcaire 
horizontal,  gris-noir,  de  l'espèce  appelée  prûnitive  ou 
cristallisée  :  mais  il  est  porté  sur  des  bancs  de  granit  gris- 
brun,  d'un  grain  très-serré ,  qui  est  presque  perpendicu- 
laire à  l'horizon  :  partout  où  ces  bancs  se  montrent  le  long 
du  Saint-Laurent,  ils  sont  plus  ou  moms  inclinés,  et  jamais 
parallèles  à  l'horizon  :  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  en 
tàce  de  Québec,  abonde  un  granit  coloré  de  rouge,  de  noir 
et  de  gris,  le  même  que  j'ai  trouvé  au  palais  de  la  législa- 
ture {state-house)  à  Boston,  dont  les  environs  le  fournis- 
sent; et  tous  deux  semblables  au  bloc-piédestal  qui  porte 
la  statue  du  tsar  Pierre  I*'  à  Saint-Pétersbourg;  ce  bloc, 
venu  du  lac  Ladoga.  L'Ile  où  est  située  la  ville  de  Montréal,. 
est  calcaire  ;  mais  tout  le  rivage  qui  l'entoure  offre  des  blocs 
de  granit  roulés,  venus  sans  doute  des  hauteurs  adjacentes. 
Le  sommet  de  la  montagne  de  Bel-œil eA^  granit, ainsi 
que  le  chaînon  des  montagnes  Blanches  de  New-Hamps- 
tûre,  auquel  on  peut  dire  qu'il  appartient  Les  rameaux 
de  la  Nouvelle- Angleterre  sont  aussi  de  granit,  excepté 
les  environs  de  MidcUeton  et  de  Worcesler,  qui  sont  de 
grès.  L'on  m'assure  que  le  rameau  occidental  de  Green- 
mauntains,  et  la  miyeore  partie  du  lac  Champlain  qu'il 
limite,  stmt  calcaires,  quoique  les  rocs  de  Ticonderoga 
soient  de  grès;  et  que  le  rameau  oriental ,  qui  traverse  l'É- 
tat de  Vermont,  est  de  granit  :  alors  il  parait  que  le  gra- 
nit traverse  le  lac  Saint-Georges,  ou  l'isthme  qui  le  sépare 
du  fleuve  Hudson ,  pour  remonter  aux  sources  de  ce  fleuve 
eide Slack-river;  de  là  il  se  porte  jusqu'au  Saint-Laurent , 
à  Mille-Iles  et  à  Frontenac,  où  on  le  trouve  toujours  rou- 
geâtre,  formé  en  gros  cristaux,  et  surchargé  de  feld-spath. 
M.  Alexandre  Mackenzie,  dans  son  voyage  récemment  pu- 
blié ' ,  fournit  les  moyens  d'en  suivre  les  prolongements 
bien  plus  lom  dans  le  nord  de  ce  continent.  Cet  estimable 
voyageur,  dont  j'ai  eu  occasion  de  connaître  à  Philadel- 
phie la  personne  e(  le  mérite,  observe  (  tome  III,  page  335  ), 
«  qu'un  granit  de  couleur  grise  obscure  se  trouve  dans 
«  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  lac  Winipik  jusqu'à 
«  la  baie  de  Hudson;  que  même  on  lui  a  dit  qu'il  y  en 
<  avait  également  depuis  la  baie  de  Hudson  jusqu'à  la  c6te 
«  du  Labrador.  » 

Par  conséquent  tout  le  nord  de  l'Amérique,  jusqu'à 
Long-Island,  est  une  contrée  granitique. 

Quelques  lignes  auparavant,  M.  Mackenzie  avait  dit 
que  des  rochers  de  la  nature  de  la  pierre  à  diaux,  disposés 
par  couches  minces,  et  presque  horizontales,  d'une  pâte 
assez  nK>lle,  se  Toyaient  sur  la  rive  Bst  du  lac  Dauphin, 
sur  les  bords  des  lacs  du  Castor,  du  Cèdre,  du  lac  Winh- 
pih  et  du  lac  Supérieur,  ainsi  que  dans  les  lits  des  rivières 
qui  traversent  la  longue  ligne  de  toutes  ces  eaux.  II  ajoute  : 
«t  Ce  qui  est  aussi  bien  remarquable ,  c'est  que  dans  la  pai- 
«  tie  la  pl^  étroite  du  lac  Winipilc,  large  de  deux  milles 

<  Voyages  d'Alexandre  Mackenzie  dans  Ptotérieur  de  l'A- 
mérique du  nord ,  traduits  par  Castera ,  S  vol.  in-8<*. 
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«  au  plus,  la  riye  ouest  est  bordée  de  cette  même  qualité 
«  de  rochers  calcaires,  escarpés  de  30  pieds  d'élération; 
«  tandis  que  sur  la  rive  opposée,  celle  d*est,  des  rochers 
«  encore  plus  hauts  sont  du  granit  mentionné  d-dessus.  v 

I>e  Tensemble  de  ses  descriptions  que  j'abrège,  il  résulte 
•  que  la  région  des  mêmes  pierres  calcaires  que  nous  y&r- 
-rons  régner  dans  tout  Touestdes  Alleghanys,  s'étend,  par 
une  ligne  nord-ouest ,  au  delà  du  lac  Michigan ,  jusqu'aux 
sources  du  Misnssipi;  et  de  là  à  celles  de  la  riTière  Sas^ 
katehiwayne ,  rejoignant  ainsi  la  grande  chafne  des  monts 
Stony  ou  CMpawas,  qui  elle-même  est  un  prolongement 
^  de  la  Cordillère  des  Andes  ;  et  il  fout  remarquer,  dit  encore 
M.  Mackenzie,  «  que  c'est  dans  la  ligne  de  contact  de  ces 
«t  immenses  chaînes  de  granit  et  de  pierres  à  cliaux ,  que 
«  sont  placés  tous  les  grands  lacs  de  TAmérique  du  nord.  » 
Fait  physique,  yraiment  digne  de  l'attention  des  natura- 
listes géologues. 

Revenant  au  sad  du  fleuve  Saint-Laurent,  le  granit 
tapisse  le  comté  de  Steuben  jusqu'aux  sources  de  la  ri- 
vière Mohawk  ' ,  dont  il  accompagne  le  cours,  sans  que  je 
puisse  assurer  qu'il  la  traverse,  excité  à  sa  petite  chute 
au-dessus  de  Schenectady.  On  ne  le  voit  point  à  sa  grande 
chute  appelée  Cohoés,  dont  le  lit  est  de  pierre  serpentine 
de  la  même  espèce  que  j'ai  trouvée  à  Monticello  *  en  Vir- 
ginie, espèce  très-répandue  dans  tout  le  chaînon  dit  Sud- 
Ouest;  mais  il  reparaît  dès  au-dessous  d'Albany ,  sur  la 
rive  orientale  de  THudson,  qui  coule  constamment  entre 
deux  côtes  raboteuses  et  couvertes  de  maigres  taillis  de 
chênes  et  de  sapins  :  à  20  milles  au-dessous  de  Pouglikeepsee, 
commencent  des  sillons  transverses ,  rocaOleux  et  stériles , 
qui  m'ont  retracé  la  Corse  etleVivarais  ;  ils  brisent  la  route 
pendant  25  milles,  et  de  toutes  parts  ils  montrent  des  blocs 
de  granit  grisâtres,  disposés  par  bancs  inclinés  à  riiorizon 
de  45  à  50 degrés,  et  couverts  de  mousses,  de  sapms  et 
autres  arbres  verts  rabougris.  Le  fleuve  coule  au  milieu  de 
bancs  semblables,  jusqu'à  West-point,  où  il  a  forcé  la 
barrière  des  rocs  que  lui  opposait  le  dernier  de  ces  sillons 
transva'ses,  au  pied  duquel  finissent  les  High-lands 
l  Terres-hautes)  f  et  commencent  les  Terres-basses  ou 
maritimes. 

Dans  ce  dernier  pays,  qui  règne  en  plaine  jusqu'à  New- 
York,  la  rive  gauche  du  fleuve  ne  cesse  de  montrer  des 
bancs  de  granit  rougeàtre  ou  grisâtre  sortant  de  terre ,  de 
manière  à  faire  penser  qu'ils  y  pénètrent  fort  avant. 

Des  recherches  minéralogiques ,  entreprises  par  une  so- 
ciété de  médecins  de  New -York  ^,  constatent  que  le  gra- 
nit traverse  le  territoire  de  cette  ville,  le  fleuve  Hudson, 
la  rivière  de  Harlem,  et  qu'il  s'étend  dans  tout  le  premier 
rang  des  collines  de  New- Jersey.  La  direction  de  ces  bancs, 
surtout  depuis  la  frontière  de  Connecticut,  est  du  non)- 
est  au  sud-ouest,  c'est-à-dire  parallèlement  à  la  côte  ;  leur  in- 
dinaisonest  presque  verticale  à  l'horizon,  et  leur  chaîne 

>  n  parait  que  le  Ht  de  la  Mohawk  sépare  la  contrée  gra- 
nitique de  la  contrée  des  grés. 

*  Habitation  de  if.  Jeffenon  eo  Virginie,  sur  le  chaînon 
q»pelé  Soutk-it?eit'inountain ,  que  l'on  devrait  plutôt  appeler 
le  Sillon  rouge ,  à  caoM  de  sa  terre  argileuse  de  oefte  couleur, 
absolument  semblable  au  sol  d'Alep  en  Syrie. 

3  Voyez  Médical  repositor^^  toQie  i*%  vfi  a,  Imprimé  à 
New-York,  1797. 


TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


est  jugée  se  proloiigef  jusque  dans  le  VemoBt  Ledoetaor 
Kitdlin,  Toyageur  pour  cette  société,  observe,  dana  kt 
compte  qu'il  lui  a  rendu  de  ces  laits  (  en  1797  ),  quedcpÉb  h 
mer  jusqu'à  West-point,  c'est-à-dire,  dans  les  terres  basses 
etd'alluvion  maritime,  le  granit  est  m^  de  ^vorls, 
feldspath,  schorl,  mica  et  grenat,  tantôt  par  ^wnenox, 
tantôt  par  feuillets;  que  la  région  granitiqae  finit  brus- 
quement sur  la  rive  de  l'Hudson,  à  l'Ile  PoHepeU,  en 
face  d'un  gros  roc  de  Fish-kill  (20  miUes  ao-desaous  de 
Poughkeepsee) ,  et  qu'à  la  distance  de  40  rod  (200  mè- 
tres )  plus  loin  commence  une  région  Èchisieuse,  qui  sort 
de  terre  sur  la  rive  du  fleuve,  comme  si  elle  y  servait 
de  lit  au  granit  :  il  conjecture  que  ce  schiste  s'étend 
jusqu'à  Albany ,  et  qu'il  sert  d'appui  à  la  chute  de  Ookoés; 
ce  qui  ne  peut  s'admettre  qu'autant  qu'il  appelterait  sekisk 
la  serpentine  dont  on  m'a  reoûs  l'échantillon,  el  qui  eOe- 
même  est  le  lit  immédiat  de  la  chute.  Ce  scliisie,  ajoute 
M.  Mitchill ,  sert  aussi  de  lit  à  des  bancs  calcaires  épsn 
dans  le  pays  :  il  cite  un  bk>c  de  ce  genre  à  on  mille  de 
daverac ,  et  à  4  milles  du  fleuve  Jfudsan  et  du  Tillage  du 
même  nom,  lequel  présente  une  masse  proéminente  de  800 
acres  de  surface ,  remplie  de  eoqulilagea ,  sans  anaJognes 
dans  la  mer  voisine,  distante  de  140  miUes,  c'estrà^^ire, 
de  plus  de  46  lieues. 

M.  Mitchill  cite  d'autres  ttancs  calcaires  près  de  New- 
York  ,  à  l'endroit  où  les  eaux  se  partagent  el  Terscnt ,  les 
unes  dans  l'Hudson,  et  les  autres  dans  le  Sound,  on  bras 
de  mer  en  face  de  Long-Island;  il  pense  qu'à  une  époque 
inconnue  de  l'histoire,  l'Océan  a  séjourné  sur  ce  terrain,  et 
son  opinion  s'étaye  de  tout  les  teitsqu'Q  dte  lor  les  oh»- 
tagnes  de  Catskill, 

II  a  trouvé  ces  montagnes  de  Catskill  compoeéeedanêoM 
grès  que  Blue-ridge^  dont  il  les  juge  être  un  prokmgenent; 
ce  ûiit  ûxe  de  ce  côté  la  limite  réciproque  des  granits  et 
des  grès  qui  composent,  comme  nous  l'alkma  Toir,  «ne 
seconde  réisîon  très-étendue.  Ces  grès  à  CatskiU  aoat  portés 
sur  un  lit  d'ardoise  friable  qui ,  an  feu,  rend  une  forteodeor 
de  bitume,  et  qui  présente  ses  bancs  tantôt  booleversés 
en  désordre,  et  tantôt  inclinés  à  l'borison  depuis  60  jos- 
qu'àSO  degrés.  M.  mitchiU  cmtd'abord  ceterrsin^rimi/iA 
parce  que  les  granits  et  les  grès  ne  contenaient  pes  de  fos- 
siles; mais  bientôt  plusieurs  indications  oentraires,  telles 
que,  P  l'aspect  des  rocs  ibrmés  de  gravier,  de  cailkMn,  de 
quarti  rouge  et  blanc,  de  jaspe  roux  et  degrés.  Ions  éfi- 
demment  roulés  et  triturés  par  leseaux  ;  y* les  eonciwsberi- 
zontales  et  très-régulières  de  ces  rocs;  3*  les  coquilles  Ibs- 
siles,  inconnues  dans  ces  mers  (excepté  le  clam  et  le 
scok^) ,  et  trouvées  sur  leurs  cimes  dans  un  terrain  d'ar- 
gile et  de  cailloux;  tons  ces  fiûts  l'ont  détenniné  à  vw, 
dans  cette  dispositian  de  tenain,  trois  grandes  éfioqoes  <to 
formation  :  lapremière époque,  celle  qui  plaça  les  aabies;  la 
deuxième,  cdie  des  eaux  qui  les  rouleront  et  les  triturè- 
rent; la  troisième,  celle  de  l'existence  des  eoqnillages  vi- 
vants. 

Enfin,  il  remarque  que  le  côté  escarpé  de  ces  w>«^«»g!»»« 
verse  à  l'ouest,  taiidis  que  la  pente  d'est  est  aisée  et  sans 
correspondance  oi^>o6lte.  Hors  de  la  région  des  granits  que 
je  viens  de  décrire,  il  existe  quelques  cas  d'exception,  dont 
les  plus  remarquables  sont,  1«  les  montagnes  eotro  Hir^ 
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rttbwget  Smibiinp  nir  le  SnaquduuBiMh,  compoaéeft  en 
nijeonpartiedDoe  senre  depierre^S'^iiiieTeiiiedeyra- 
iiéMa/^iMSix  ooûiiiglaae,  dont  je  parlerai  $  lY;  3<>  des 
Uoc8mttlti|ilié8au|Med  delà  chaîne  Muioiies/ en  Virginie, 
prinâpaiemcnt  près  de  Bifllon  anr  FIOTannah. 

Sn. 

Région  des  gr^ 

Ces  grès  de  CatskOl  forment  le  caractère  distinctirde 
la  deuxième  région  ou  nature  de  sol,  laquelle  comprend 
toat  le  pays  montaeux  de  Bhie^dge,  d'AlIeghany,  de 
Unrel-hill;  les  sources  du  grand  Kanhawa;  le  nceudouarc 
de  r  ABeghany,  et  en  général  toute  sa  chaîne  sud  jusqu'à 
raille  de  la  Géorgie  et  à  l'Apalache:  je  perds  sa  trace  à 
rooestdana  l'État  de  Tennessee  et  dans  le  clialnon  de  Gum- 
berlaod;  etjene  puis  assigner  sa  oontigiûté  à  la  région 
calcaire  avec  prédaion  :  dans  le  nord  et  le  nord-est,  ses 
limites  paraissent  être  les  sources  de  la  Susguehannah, 
mêmeeelles  dee  lace  de  Génésee,  et  gteéntaoïent  la  rive 
droite  de  la  Mohawlc  et  de  l'Hudson.  M.  le  docteur  Smith* 
BarUm,  de  Philadelphie,  qui,  au  retour  d'un  voyage  à  Nia- 
gara, en  1797,  traversa  toute  la  haute  Pensylvanie,  ne 
œsaa  de  voir  kM  i^  depuis  lyu^ra  jusqu'à  9  miOea  avant 
ffazare&L  M.  Gnillemard,  dans  sa  route  de  Phitoddphie 
ànttsburg  par  Sunhury ,  ne  les  a  quittés  qu'à  l'ouest  de 
l'AUc^bany  (qui  dans  le  canton  est  appelé  Blue-fUU  ) ,  en 
exceptant  néanmoms  quelques  Tallées  calcaires,  dont  je 
parlerai  '  :  enfin,  dans  la  Virginie,  depuis  Ghariotte-viUe 
jusqu'à  la  rivière  Gauley,  je  les  ai  moi-même  trouvés 
abondants  sur  les  10  ou  12  chahions  sucoessifà  que  j'ai 
traversés,  en  exoq>tant  aussi  les  vallées  calcaires  de  Stetm- 
ton  et  de  Greenbriar.  Quelquefois  ces  grès  admettent  le 
mélange  du  quartz  blanc  laiteux,  appelé  pierre  à  flèche, 
que  j'ai  trouvé  abondant  sur  Blue^ridgef  en  allant  de 
Frederick-torwn  à  Barper'g-feny ,  et  quelquefois  aussi  du 
quartz  gris,  qui  est  le  noyau  de  Blue-ridge,  à  la  brèche 
que  lui  a  laite  le  Pottaiac  sous  Harper's-ferry  :  quelques- 
uns  des  rocs  de  cette  brèche  se  trouvent  être  de  granit; 
mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

Ces  montagnes  de  grès  ne  sont  pas  aussi  nues  que  cette 
nature  de  pienre  pourrait  le  foire  penser.  J'ai  trouvé  leurs 
pins  hautes  cimes  en  Virgfaiie,  entre  les  rivières  de  Grem^ 
brïar  et  de  Qauley ,  couvertes  de  beaux  arbres  et  d'herbes 
hautes  et  vivaœs,  v^tautdansPexcellenlterreaunoirite»- 
tuciois,  qui  est  le  caractère  distinctlf  du  pays  d'Ouest  La 
région  élevée  qui  s'étend  au-dessus  du  fort  Cumberland 
par  delà  les  sources  du  Potômac  jusqu'à  celles  de  l' Yoho- 
ganp,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Greenglades, 
est  une  yéritable  Suisse  trèfr-ridie  en  pètura^BS,  dont  la 
vigueur  est  entretenue  pendant  tout  l'été  par  des  nuages, 
des  brouiHards  et  des  pluies  fines  qui  à  cette  époque  man- 
quent dans  la  plaine.  Ce  bienfoit  est  dû  à  l'élévation  d'en- 

*  Voyage  de  Ltanconrt,  tome  i",  page  10. 

*  Le  sol  de  toute  la  haute  Susquehannah  est  mêlé  de 
schistes,  de  pierres,  de  gneiss,  de  tchori ,  de  feld-spath,  coupé 
d'une  foule  de  sIIIods  peu  élevés,  qui  montent  par  gradins 
Jusqu'à  rAHeghany  ;  là  domine  le  grès.  H  y  a  aussi  des  veines 
baialtlqmB,  produits  et  témoins  d'andeos  volcans.  Partout 
les  ariMw  sont  cabo^iiia  et  de  foible  végétation.  (  iVol»  de 
M.  GuiUemard.  ) 


viron  700  mètres,  que  nous  avons  enlevant  reconnue  à  os 
local  :  il  fout  néanmoins  ne  pas  étendre  ces  avantages  sut 
chaînons  de  GoMley  et  Lawrel^hiU,  qui  sont  rocailleux  et 
secs.  Le  géographe  Évans  n'évalue  leurs  parties  cullivaUea 
qu'à  un  10*  du  tout;  et  ses  nombreux  arpentages  donnent 
à  son  opinion  une  autorité  pr^wndérante.  Ces  portions  cul- 
tivables ne  se  trouvent  que  dans  les  vallées  quiylàcQonne 
ailleurs,  enrichies  des  terres  roulées  des  montagnes,  sont 
généralement  les  plus  productives. 

Du  côté  du  nordKHiest,  c'est-à-diro  du  côté  des  lacs  de 
Génésee,  d'Ontario  et  d'Érié,  les  grès  se  terminent  à  une 
régirai  de  schistes  ardoisinset  de  marne  bleue  lrèB-cons»> 
dérable,  puisqu'elle  parait  former  le  lit  de  ces  lacs,  ainsi 
que  l'attestent  les  sondes  et  les  pierres  du  fond  et  des  rives  ; 
elle  s'étend  même  jusque  sur  les  lits  de  charbon  de  la  Pen- 
sylvanie occidentale.  Cette  marne  est  pleine  de  coquilles 
fossiles.  On  retrouve  les  bancs  de  ces  schistes  à  Niagara, 
et,  comme  je  raidit,  toutle  long  du  Sain^Laurent  jusqu'à 
Québec  Nous  avons  vu  qu'ils  parent  aussi  en  grande  partie 
le  lit  supérieur  de  l'Hudson;  ce  sont  là  leurs  (dus  grands 
on  ne  les  aperçoit  ailleun  que  par  petits 

Hors  de  cette  vaste  région  des  pès  que  je  Tiens  de  dé- 
crire, l'on  peut  citer  quelques  cantons  de  la  même  nature 
épars  dans  les  contrées  granitiques  et  calcaires;  mais  ils  y 
sont  à  leur  tour  dans  des  cas  d'exception;  tel  est  cdui  du 
canton  de  Woreester  en  Ifassachuaets,  le  plus  considéra- 
ble de  cette  espèce  qui  me  soit  connu.  L'on  ne  peut  l'as- 
signer à  l'AUe^iany,  à  moins  que  l'on  ne  prouve  sa  con- 
tinuité à  traTere  les  rivières  et  les  pays  de  Hudson  et  de 
Connecticut. 

S  ni. 

Région  calcaire. 

La  troisième  région,  celle  des  terres  eateaires,  en» 
brasse  la  totalité  des^yt  d'Ouest  ou  Backeottntrtf ,  si* 
tués  au  couchant  des  Allegbanys,  et  se  prolonge,  selon  la 
remarque  de  M.  Mackenzie  (  citée  page  642  ) ,  dans  le  nord- 
ouest,  à  travers  les  rivières  et  les  lacs,  jusqu'aux  sources 
de  la  Saskatehiwaine  et  à  la  chaîne  des  monts  Chipawas, 
Tout  ce  qui  m'est  connu  de  ce  pays ,  depuis  le  Tennessee 
jusqu'au  Saint-Laurent,  entre  les  montagnes  et  le  Misais- 
sipi,  a  pour  noyau  un  immense  bane  de  pierres  calcaires^ 
disposé  presque  horizontalement,  par  lames  ou  feuillets  d'un 
ou  plusieurs  ponoesd*épaiS8eur,d'un  grain  uni,  serré,  génér» 
lement  gris  ;  dans  le  nord,  cette  pierre  calcaire  est  de  l'es* 
pèce  cristallisée ,  àïibcaleaireprinUi^.  Ce  banc  porte  im^* 
médiatement  une  couche  tantôt  d'argile ,  tantôt  de  gravier^ 
et  par-dessus  elle ,  à  surfece  de  terre,  une  couche  d'excel- 
lent terreau  noir,  laquelle  est  plus  épaisse  dans  les  bas* 
fonds,  où  elle  a  jusqu'à  15  pieds,  et  ftas mince  sur  les  o» 
dulations  et  bauteura,  où  elle  n'a  quelquefois  que  6  à  • 
pouces.  Cette  cvconstanoe ,  de  même  que  le  feuiDetage  du 
bane,  attestent  évidemment  un  trayait  antérleor  des  eaux 
de  l'Océan. 

Dans  le  pays  de  Pittsburg,  surl'Ohio,  dans  le  canton  de 
Greenbriar,  sur  le  Kanhawa,  et  dans  tout  le  Kentucky, 
la  sonde  manifeste  ce  banc  fondamental  :  je  l'ai  vu  à  nu 
dans  le  lit  de  toutes  les  rivières  et  de  tonales  ruisseaux  du 
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Kentucky,  depuis  le  fanAauHi  jusqu'aux  Fallson  Rapides 
d'Oliio,  près  Louisyille.  Sur  la  route  de  Cincinnati  jus- 
qu'au lac  Érié,  je  l'ai  trouyé  seryant  àd  plancher  à  tout 
le  lit  de  la  Rivière-aux-glaises  et  du  Miami  du  lac  Érié  ; 
il  parait  que  ce  lac  est  assis  sur  un  fond  de  schiste  noi- 
râtre; mais  parmi  ses  échantillons,  l'on  trouye  beaucoup 
de  calcaire.  C'est  encore  un  banc  calcaire  qui  porte  le  Saint- 
Laurent  à  la  chute  de  Niagara,  et  qui  de  là  se  prolon- 
geant dans  le  Génésee^  semble  accompagner  le  lit  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  Québec.  Il  est  yrai  que  dans  toute  cette 
partie  du  nord ,  le  calcaire  est  de  l'espèce  dite  calcaire  j?ri- 
mi^f  et  cristaUisé,  oomme  me  l'ont  indiqué  des  échantil- 
lons que  les  colons  de  Génésee  tuent  en  perçant  leurs 
puits. 

Ce  sont  les  dislocations  et  les  fractures  de  ces  bancs  qui 
causent  les  entonnoirs  et  goufEk-es  dont  j'ai  parlé  (  chap.  lO , 
$  1*"^  ) ,  oti  se  perdent  las  eaux  des  pluies  et  même  des  ri- 
yières.  J'en  ai  yu  des  exemples  curieux  à  Greenbrïar,  en 
Virginie ,  et  à  Sinking-spring  en  Génésee ,  où  une  source 
se  montre  au  fond  d'un  entonnoir,  et  immédiatement  à  six 
pieds  de  là  se  replonge  sous  terre  :  ce  sontaussi  ces  cours 
d'eaux  souterraines  qui  produisent  les  yents  de  quelques 
cayemes ,  telle  que  ceUe  dtée  par  M.  Jefferson ,  dans  le 
chaînon  de  Ca{f'pasture*, 

Depuis  Louisyille  jusqu'à  la  rivière  *  blanche,  où  il  fi- 
nit brusquement,  j'ai  encore  trouTé  tous  les  ruisseaux  et 
riyières  coulant  à  nu  sur  le  banc  calcaire  kentuckois.  Quel- 
ques yoyageurs  américains ,  en  yoyant  mes  échantillons , 
m'ont  assuré  que  le  Holstein ,  branche  nord  de  la  Ten- 
nessee ,  coulait  sur  un  fond  semblable  :  je  regrette  de  n'a- 
Toir  pu  obtenir  de  bons  renseignements  sur  le  sol  qui  s'é- 
tend au  delà,  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Floride. 

A  Louisyille,  la  première  couche  superficielle  sur  la  haute 
banquette  du  fleuye  est  un  terreau  noir  de  3  pieds  d'épais- 
seur; sous  ce  terreau  est  une  couche  de  sable  maigre  de 
14  à  16  pieds  d'épaisseur  «ans  coquillages,  puis  une  autre 
couche  de  sable  de  6  à  10  ponces  avec  coquillages  ;  puis 
un  grayier  assez  gros  jusqu'au  fond  du  fleuye ,  dont  l'éoore 
a  25  pieds  de  hauteur  totale. 

À  quatre  milles  de  Louisyille ,  yers  TËst  \  en  rentrant 
dans  l'intérieur  des  terres ,  la  première  couche  superfidelle 
de  terreau  n'a  plus  que  20  pouces  d'épaisseur  ;  et  plus  loin , 
à  4  miUes  de  Francfort  4,  elle  n*a  plus  que  15  pouces  : 
dans  ces  deux  endroits  elle  a  sous  elle  une  couche  d'argile 
de  24  à  36  pouces ,  qui  ne  se  trojuye  point  auprès  du  fleuye. 
Sous  cette  argile  est  le  banc  calcaire ,  qu'il  faut  percer  ayec 
beaucoup  de  peine  pour  arriyer  à  un  lit  de  grayier  et  d'ar- 
gile où  reposent  les  eaux  non  tarissantes  des  puits. 

A  l'endroit  que  j'ai  dté  près  de  Louisyille ,  le  banc  a  3 
pieds  d'épaisseur,  et  l'on  trouye  ces  eaux  non  tarissantes 
à  18  pieds  de  profondeur  totale ,  depuis  la  surface  du  sol; 
en  d'autres  endroits  l'épaisseur  du  banc  parait  plus  consi- 
dérable :  les  roches  qui  forment  les  Falls  ou  rapides  de 
l'Ohio,  sous  Louisyille,  appartiennent  à  ce  grand  banc 
calcave.  Dans  les  basses  eaux ,  l'on  a  recueilli  beaucoup  de 

<  Voyex  notes  de  M.  Jeffenon  sur  la  Vlrghiie,  page  63. 
*  White  river. 

3  A  rhabitotion  de  M.  Thompson. 

4  A  llMbRatioa  de  M.  Inès,  juge. 


pétrifications  à  sa  surface»  mais  elles  y  étalent  in^ortées 
et  non  incrustées.  Je  n'ai  jamais  yn  de  fossiles  incnislés 
dans  la  pâte  du  grand  banc  souterrain.  Ce  (ait  m'a  d'an- 
tant  plus  étonné ,  que,  près  de  Francfort ,  à  rbabitaliaii  de 
M.  Inès,  juge,  me  promenant  ayec  lui  sur  la  dme  d'on 
chaînon  élevé  d'environ  100  pieds  au-dessus  dn  ruisseso 
Elhhorn ,  qui  le  perce,  nous  trouvâmes  dans  le  bois  une 
multitude  de  grosses  pierres  totalement  pétries  de  coquiUes 
fossiles.  A  Cincinnati,  sur  la  seconde  banquette  de  l'Ohio, 
j'ai  retrouvé  les  mêmes  pierres  pétries  de  coquilles  ;  enfin 
le  docteur  Barton  en  arecueilli  de  semblables  sur  les  han- 
tem's  d*Onondago,  dans  l'État  de  New*  York,  à  une  dis- 
tance de  plus  de  190  lieues,  avec  la  seule  difiifoenoe  que 
ses  échantillons  sont  bleu-ardoise ,  et  les  miens  de  couleur 
rose-violet  ^ 

>  De  retour  à  Paris ,  j'ai  soumis  ces  coquillages  à  rexanm 
de  Fun  de  nos  plus  habiles  naturalistes  dans  cette  branche  de 
science  (  M.  Lamark  ) ,  et  Je  ne  puis  mieux  satisfaire  la  auto' 
site  de  mes  lecteurs,  qu'en  leur  communiquant  le  Jugement 
qu'il  en  a  porté. 

a  Monsieur,  J'ai  examiné,  avec  le  plus  grand  soin,  les  trob 
A  morceaux  de  fossiles  que  vous  m'avez  confiés ,  et  que  voof 
«  avez  recueillis  dans  TAmérique  septentrionale. 

a  rai  vu  très-clairement,  dans  chacun  d'eux ,  dtMtérébra 
«  iules  fossiles  *  entassées  et  sans  ordre.  Ces  térébratoles  sont 
«  presque  toutes  de  la  division  de  celles  qui  sont  canocléfs 
(I  loogitadlnalement  en  dessus  et  en  dessous ,  oomme  la  tné^ 
«I  bratule  que  Linné  a  désignée  sous  le  nom  ^jéh 


«  On  ne  voit,  de  la  pari  de  ces  coquilles  fossikt,  que  le 
«  moule  intérieur,  c'est-à-dire ,  que  la  matière  pierreuse  doat 
«c  leur  intérieur  s'est  rempli  pendant  le  long  s^oar  deces  oo- 
«  quilles  dans  le  sein  de  la  tene.  Cependant ,  sur  plosicaD 
«  d'entre  elles ,  on  retrouve  eneore  des  portloos  minces  et 
n  blanchâtres  de  la  coquille  même. 

«  —  Dans  le  morceau  qui  vient  de  Cincinnati,  oo  Tolt  dâ- 
«  tinctement  trois  sortes  de  coquilles  fossiles  :  savoir,  une 
«  espèce  de  térébratule  à  grosses  cannelures,  et  qoi  appeoehe 
«I  de  celle  figurée  dans  la  nouvelle  Encyclopédie,  pi.  mi, 
<c  fol.  3;  une  autre  espèce  de  térébratule  non  canodéc,  maïs 
ft  pointillée,  nacrée  et  à  oreillettes  ;  enfin,  une  coquille  bivalve 
A  à  épines  rares ,  dont  Je  ne  puis  reconnaître  le  genre,  n'es 
m  pouvant  examiner  la  charnière. 

K  •—  Dans  le  morceau  pris  dans  le  Kentucky,  à  cent  pieds 
n  au-dessus  du  lit  des  eaux ,  Je  remarque  des  individus  de 
«  différents  âges,  d'une  espèce  de  térébratule  cannelée,  qui 
«  parait  se  rapprocher  de  celle  figurée  dans  la  nooveile  Ea- 
«  cydicfpédke,  pL  242,  fol.  i ,  ayant  ses  cannelures  plus  fiaa 
a  et  plus  nombreuses  que  dans  la  térébratule  cannrtiy  do 
«  morceau  précédent,  et  sa  valve  supérieure  ou  la  plus  petite, 
«r  aplatie.  Ce  même  morceau  contient  un  fragment  de  béiem- 
«nite. 

a  —  Enfin,  dans  le  troisième  morcean,  pris  sur  les  bantems 
«  ouest  d'Onondago ,  Je  vois  de  nombreux  débris  de  deox  té- 
n  rébratules  cannelées ,  différentes  encore  de  celles  des^deox 
«  morceaux  précédents;  l'nne^'elles ,  un  peu  trigooe,  offte 
«  une  gouttière  sur  le  dos  de  la  grande  valve,  et  s*apfirocbe 
K  beaucoup  de  celle  qui  est  représentée  dans  la  pL  M4,  foL 
a  7 ,  delà  nouvelle  Encyclopédie.  L'autre  térébratule  du  méw 
«  morceau  est  grande,  aplatie  presque  oomme  un  peigne  ;  mais 
«  elle  présente  des  fragments  trop  ineomplets ,  pour  qnll  soit 
N  possible  de  la  caractériser,  et  d'en  déterminer  les  rapports 
«  avec  d'autres  espèces. 

«  Nota.  D'après  la  considération  de  œs  trois  moioeanx ,  fi 
a  me  parait  évident  que  les  régions  de  PAmérique  sqiteotrio- 
«  nale  où  ces  morceaux  ont  été  recueiUis,  ont  fait  autieftiii 

*  KoavMia  geart  établi  daos  i 
MrfArvf ,  pagetlS,  svee  u  < 
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Hors  du  pays  d'Ouesi  et  de  la  régkm  que  je  Tteos  de 
«iécrire,  iln'eiiste  que  deux  cantons  calcaires,  dignes  de 
foire  exception  par  leur  étendue  :  Tun  situé  dans  la  longue 
vaJIée  que  foiment  entre  eux  les  sillons  de  Blue'ridge  et  de 
Korth^mountain,  depuis  la  Delaware,  au-dessus  d'Easton 
et  Bethléem,  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  Shenandoa , 
et  méffle  par  delà  le  fleuve  James,  au  grand  arc  de  FAl- 
legbany  ;  car  le  comté  de  BoteUmrt,'qvâ  occupe  cette  der- 
nière partie,  est  appelé  le  comté  de  la  Chaux ,  attendu 
qu*il  eu  fournit  tout  le  pays  à  l'est  de  Blue^ridge,  où  l'on 
n'en  a  pas.  Rockbridge  est  aussi  en  grande  partie  calcaire, 
ainsi  que  tout  le  pays  de  Shenandoa  jusqu'au  Potômac. 

Une  seconde  partie  de  la  yallée,  celle  qui  s'étend  du 
Potômacà  la  Susquehannah,  comprend  le  bassût  des  ri- 
vières Grand' Connegocheague  et  ConnedogiDinit ,  où 
sont  situés  les  territoires  de  Chamber's-burg,  de  Shipen's- 
Imrg  et  de  Carliste,  célèbres  par  leur  fertilité.  La  troi- 
Nème  partie ,  qui  s'étend  de  la  Susquehannah  à  la  Delà- 
ware,  occupe  le  bassin  delà  rivière  Stvetara,  traverse 
avec  quelques  lacunes  les  branches  du  Sckuylkill,  et  se 
termine  vers  Easton  et  Nazareth ,  dont  les  terrains  ont 
aossi  de  la  réputation.  Sa  limite  montueuse,  au  nord-est, 
esilemnKittaiini,  prolongement  de  Abr^A-mountoln  ; 
et  an  sud-est,  le  sillon  connu  dans  le  pays  sous  les  divers 
wtM^Soahtmauntain,  Flging-hills,  Holy-hille,  mais 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'est  que  le  prolongonent  direct 
de  filae^idge.  Cette  circonscription  d'une  même  vallée  cal- 
caire, depuis  l'arc  d'Alleghany  jusqu'à  Easton,  par  deux 
chaînes  latérales ,  devient  elle-même  une  preuve  de  l'iden- 
tité que  j'attribue  à  leurs  prolongements. 

L'antre  canton  calcaire,  oontigu  à  celui-ci,  s'étend  au 
revers  oriental  de  Blue-^idge,  depuis  la  brèche  du  Potômac 
Jusqu'aux  approches  du  SchuylkiU  dans  le  comté  deLan- 
castre.  Il  a  pour  limites  précises  au  sud-ouest  et  au  sud, 
le  Pofcftffiac  et  le  lit  du  Grand-Monocacy,  qu'il  ne  traverse 
pas  à  Test  :  il  comprend  le  territoire  de  Frederick-town , 
la  majeure  partie  du  cours  du  Pataspco ,  et  les  pays  d'York 
et  de  Lancastre,  qui  sont  considérés  à  juste  titre  comme 

«  partie  du  fond  des  mers*,  ou  du  moins  qu'elles  montrent 
«  actuellement  à  découvert  la  portion  de  leur  sol  qui  a  fait 
«  paHiedu  fond  des  mers  et  non  de  ses  rives,  car  les  fossiles 
«  qu'on  y  trouve  maintenant  sont  des  coquillages  pélagiens 
*  (  voyez  mon  Hydrogéohgie,  pages  64, 70  et  71  ), qui,  comme 
"  '«  gryphytes,  les  ammonites  (  les  cornes  d*Ammon  ),  les 
«  orthocératlies ,  les  bélemnites ,  les  cncrlnltes  (  les  palmiers 
«  marins),  etc.  vivent  constamment  dans  les  grandes  pro- 
«  fondeurs  des  mer»,  et  jamais  sur  les  rivages.  Aossi  la  plupart 
«  de  ces  coquillages  et  de  ces  polypiers  ne  sont-ils  connus 
«  que  dans  Tétat  fossile. 

«  Vos  observations ,  monsieur,  déterminent  la  nature  des 
•»  fossiles  que  Tintérieur  d'Amérique  septentrionale  laisse 
-  mamtenant  à  découvert,  et  il  y  a  apparence  que  parmi  ces 
«  fossiles  l'on  y  chercherait  vainement  des  coyiw^/«  littorales, 

«  Lakarck.  i> 
'  A  l'appai  de  oetts  opialon ,  Tiennent  encore  le«  nombrentet  m. 
liae*  dont  est  rempli  toat  le  payi  d'Oaeêt.  On  lee  j  déelgne  mua  le 
nom  de  Itcks,  qae  l'on  Tolt  à  chaqae  Initant  «nr  lei  cartea  dn 
Keotaeky.  La  eonrce  la  plae  riclie  est  prêt  da  Ue  Oneida  ;  elle 
eentient  on  diz-bnltième  de  ael  de  Ion  poids.  Lee  mers  dn  Nord 
n  en  contiennent  qae  i/3»  ,  et  eeUe«  dee  tropiqnee  i/u  environ. 
Il  eat  rcmnrqnaUe  que  cee  aoarees  «Mlécs  «ont  rarci  rar  la  edte 
AUaatiqne.  (  JVMe  4t  Vanter  ) 
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lesgrenîersdela  Pensylvanie;  enfin  U  parait  se  poràre  entre 
Noristown  et  Rocksbury  sur  le  Schuyikill  :  le  reste  de  sa 
fix>ntière,  depuis  le  Monocacy  jusqu'au  Schuyikill ,  n'est 
pohit  tracé  par  des  hauteurs,  quoique  ce  soit  un  point  de 
partage  de  plusieurs  eaux ,  et  il  ne  donne  point  à  ce  canton 
le  caractère  de  vallée  que  l'on  observe  dans  les  autres  dis* 
tricts  calcaires. 

11  y  a,  entre  le  calcaire  de  VOuest  et  cehii  de  ces  âea% 
cantons  de  Y  Bit ,  deux  différences  remarquables  :  la  pre- 
mière est  que  la  pâte  des  bancs  calcaires  de  l'Est  est  géné- 
ralement de  couleur  bleue  assez  foncée,  et  très-mélée  de 
veines  blanches  de  quartz,  tandis  que  la  pâte  de  la  grajide 
couche  calcaire  de  l'Ouest,  surtout  en  Kentucky,  est  de 
couleur  grise ,  d'un  grain  homogène  et  feuilleté. 

La  seconde  différence  est  que  te  banc  de  l'Ouest  est , 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  {vesque  horizontal ,  et  formant  comme 
une  table  universellQsous  le  pays.  Dansl'Est,  aucontrave, 
c'est-à-dire,  dans  les  comtés  de  Botetourt,  de  Rockhridge, 
âeStaunton,  éd Frederick-town,  d*York,àeLancastre, 
et  jusqu'à  Nazareth,  le  calcaire  est  généralement  confus 
et  comme  bouleversé  :  lorsque  ses  bancs  d[>servent  des 
inclinaisons  régulières  à  l'horizon ,  on  remarque  que  c'est 
le  plus  communément  de  40  à  50  degrés;  ayec  cette  nuance 
sùiguUère,  que  dans  la  vallée  entre  North^mountain  et  de 
Blue-ridge,  l'angle  est  toiqours  moins  considérable ,  c'est- 
à^lire  au-dessous  de  45® ,  tandis  que  dans  les  pays  de  Lan- 
castre,  York  et  Frederick-town  (hors  des  montagnes)  ^ 
l'angle  est  plus  habituellement  au-dessus  de  45*;  et  ce  cas 
a  lieu  pour  tous  les  autres  bancs,  soit  de  gram^t,  soit  de 
grès,  qui  sont  moins  inclinés  dans  les  montagnes,  et  plus  in- 
dmésens'approchantdelamer.Ala  cascade  du  Schuyikill, 
près  Philadelphie ,  les  bancs  d'isinglass  sont  inclmés  à  70''  : 
sur  l'Hudson,  Us  vont  jusqu'à  90®.  - 

De  ces  derniers  faits ,  l'on  a  droit  de  conclure  que  toute 
la  côte  atlantique  a  été  bouleversée  par  des  tremblements 
de  terre  auxquels  nous  verrons  ci-après  qu'elle  est  très- 
sujette,  tandis  que  le  pays  à  l'ouest  des  Alleghanys  n'en  a 
pas  été  tourmenté.  Aussi  le  docteur  Barton  assure-t^il  que 
les  mots  tremblements  de  terre  et  volcan  manquent  aux 
langues  des  indigènes  de  l' Ouest,  landis  qu*ils  sont  usités  et 
fiOniliersdans  les  dialectes  de  l'Est  Aux  tremblements  de 
terre ,  s'associent  ordinaû'ement  les  volcans ,  et  l'on  trouve 
en  effet  beaucoup  de  basaltes  dans  l'Alle^iany  et  dans  ses 
vaUées;  il  faudrait  des  recherches  expresses  pour  mieux 
désigner  les  anciens  cratères.  Je  ne  puis  dire  s'il  y  a  ou  s'il 
n'y  a  pas  de  coquillages  fossiles  dans  les  bancs  de  l'Est 
dont  je  viens  de  parler;  seulement  je  sais  que  l'on  en  a 
observé  dans  le  calcafre  primitif  des  environs  du  lac  On- 
tario et  de  Niagara  '. 

L'on  pourrait  encore  citer  des  veines  et  rameaux  calcah^ 
hors  de  ces  régions  principales;  il  y  en  a  dans  le  district 
de  Afaine  qui  fournissent  la  chaux  à  Boston.  La  Pointe- 
aux-roches,  sur  le  lac  Cliamplafai,  est  calcaire,  et  sans 
doute  d'autres  parties  de  ce  lac;  plusieurs  cantons  le  sont 
aussi  aux  environs  de  New-York;  mais  l'exemple  le  plus, 
singulier  que  je  connaisse  dans  les  États  du  Sud,  est  celui, 
d'un  sillon  qui  n'a  pas  plus  de  15  yards  ou  iimètres  de  lar- 

'  Voyage  de  Uanoonrt,  tome  11. 
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geor  moyenne ,  et  quelquefois  seolement  3  mètres,  et  qui 
cependant  s'étend  plus  de  66  lieues,  continuées  d^uis  le 
PotAmac  jusqu'au  Roanoke  :  conune  cette  veine  est  babi- 
tnellementà  la  surfiioedu  sol,  on  suit  sa  trace ayecd'autant 
plus  de  certitude  qu'elle  est  la  seule  à  fournir  de  chaux  tout 
le  plat  pays.  Elle  ne  s'écarte  pas  de  plus  de  3  à  5  milles 
du  sillon  roti^e  ou  South^west-mountain ,  auquel  elle  est 
parallèle. 

S  IV. 

Réglons  de  sables  marins. 

La  quatrième  région,  formée  de  sables  marins,  comprend 
toute  la  pUge  depuis  Sandy-ffook,  en  face  de  V Ile-Longue, 
jusqu'à  la  Floride  :  sa  limite  dans  l'intérieur  des  terres  est 
un  banc  ousillon  degranit  talqueux,dit  roche/euillelée  * 
ou  isinglass,  qui  court  constamment  dans  le  sens  de  la 
côte,  c'est-à-dire,  de  nord-est  à  sud-ouest;  ce  sillon  ou 
banc  part  de  l'extrémité  des  chaînes  granitiques  de  la  rive 
droite  de  THudson,  peut-être  même  du  rivage  en  face  de 
Y  Ile-Longue,  d'où  je  présume  que  les  rocs  se  contmuent 
sous  la  mer,  et  il  s'étend  jusqu'à  la  Caroline  du  nord  par 
delà  le  fleuve  Roanoke,  sous  la  forme  d'un  mince  sillon, 
large  au  plus  de  2  à  6  milles ,  sur  une  longueur  de  près  de 
$00.  Dans  toute  cette  ligne,  ce  sillon,  comme  l'a  très-bien 
observé  Évans,  marque  sa  route  par  les  cascades  qu'il  ûiit 
subvà  tous  les  fleuves  avant  leur  arrivée  à  la  mer;  ces  cas- 
cades elles-mêmes  sont  la  limite  extrême  du  flux  et  du 
Kflux  des  marées.  Ainsi  le  sillon  d'isinglass  coupe  la  Delà- 
ware  à  Trenton ,  le  Schuylkill  1  milles  au-dessous  de 
Philadelphie,  la  Susquehannah  au-dessus  du  Creek  ou 
ruisseau  Octarora,  le  Gunpowder  au-dessus  de  Joppa, 
le  Patop^co  au-dessus  de  Elk-ridge,  le  Potâmac  à  George' 
iown,  le  Rappahannock  au-dessus  de  Fredericksburg , 
le  Pamunky  au-dessous  de  ses  2  branches  (  50  milles  au- 
dessus  de  Hanover) ,  \e  James  à  Richmond,  VAppamatox 
au-dessus  de  Petersburg,  et  le  Reanoke  au-dessus  d'iTa- 
lifax.  L*on  n'a  point  observé  de  fossUes  dans  tout  ce  banc. 

Entre  lui  et  la  mer,  le  sol ,  dans  une  largeur  variable  de 
30  à  100  milles,  est  un  saUe  évidemment  apporté  par  l'O- 
céan, qui  jadis  eut  pour  rivage  la  ligne  du  sillon  lui-même. 
Aux  embouchures  et  sur  les  bords  des  rivières,  quelques 
terres  argileuses  venues  des  montagnes  par  des  déborde- 
ments, forment  avec  ce  sable  un  mélange  fertile  :  le  géo- 
graphe Évans  a  même  reconnu  un  banc  souterrain  d'argile 
jaune,  de  3  à  4  milles  de  largeur, placé  longitudinalement 
entre  le  sillon  et  le  rivage,  et  qui,  donnant  du  corps  aux 
sables  a4iacents,  les  rend  propres  à  faire  de  bonnes  briques, 
ainsi  qu'on  le  voit  à  Phikidelphie  :  hors  ces  deux  cas,  ce 
sable  est  le  même  que  celui  de  la  mer  voisme ,  c'est-à-dire , 
blanc,  fin,  et  profond  jusqu'à  20  pieds. 

Peter  Kalm,  voyageur  suédois,  en  1742,  a  observé 
qu'en  Pensylvanie  et  en  New- Jersey,  les  couches  sont 
comme  il  suit  : 

t<*  Terre  végétale,  10  à  12  pouces,  ci I  pied. 

r*  Sable  mêlé  d'argile,  6  à  7  pieds,  ci ...  .    7 

3^  Graviers  et  cailloux  roulés  tenant  des  huî- 
tres et  des  clams,  tels  qu'Us  vivent  encore  sur 
laoête,de3à5pieds,ci 5 

'  Le  voyageur  suédois  Peter  Kalm  l'appelie  gUmmer. 


i^  Une  couche  de  vase  noire,  fétide,  remplis  de  RMCtti 
et  de  troncs  d'arbres,  dont  il  ne  donne  pas  répaiuev. 
Cette  couche,  quig&te  toutes  les  eaux  des  puits,  se  trooTe 
à  Pliiladelphie  entre  14  et  18  pieds  de  profondeor;  i  Sac- 
coon  en  New- Jersey,  entre  30  à  40  pieds;  à  Waskingin, 
je  l'ai  vue  moi-mêmeà  18  pieds  danslamai8ûndeM.Im, 
dont  elle  corrompt  le  puits. 

&°  Sous  tous  ces  bancs,  une  couche  d'argSe  où  s'snttoDl 
les  eaux  :  l'on  me  demandera  peut-être  sur  quoi  porte  œtk 
couche  d'argile;  mais  je  ne  connais  point  de  sondes  inlé- 
rieures,  et  puis  il  faut  bien  s'airêter  quelque  part,  ton 
peine  d'arriver,  oonome  les  Indiens,  à  la  tortue  qui  porte 
le  monde. 

Lorsque  l'on  considèreque  le  noyau  de  rile-Longoeest  u 
granit  talqueux;  que  les  pointes  de  roche ^ les rédb qui 
se  montrent  d'espace  en  eqiaoe  jusqu'à  la  baie  Cheuptâk, 
etmême  par  delà  Norfollc,  sontdeoemêmegranit;quetMilei 
les  roches  du  cap  HaUeras  en  sont  eocore,  on  eslteotéà 
le  regarder  comme  le  noyau  fondamental  de  la  o6te;iiiaii 
rindinaison  des  bancs  dans  la  ligne  des  cascades,  qù  eH 
de  70  degrés  à  celle  du  Schuylkill,  et  jamais  de  moins  de 
50  degrés  de  l'est  à  l'ouest,  en  offrant  une  direetîGBOOB- 
traire,  tend  plutôt  à  prouver  que  ces  bancs  serrent  di 
soutien  à  la  région  intérieure  sous  laquelle  leon  laiiiei 
s'enfoncent  '. 

sv. 

Réglons  d'allnvions  flovtales. 

La  cinquième  et  dernière  régUm  est  le  pays  qd ,  depoif 
le  sillon  des  cascades,  s'élève  en  ondulation- jusqu'au  pied 
des  montagnes  de  grès  on  de  granit  Sa  limite  est  moni 
ihdle  à  tracer  dans  la  Géorgie  ooddentale,  oàle  sîDoq  Sv 
singiass  ne  se  numtre  pas.  Ce  terrain  a  pour  caractèred'ètat 
ondulé,  tantôt  par  mamelons  isolés,  tantôt  par  aâlloas de 
petites  collmes  ;  d'être  composé  de  direrses  espèces  déter- 
res et  de  pierres,  tantôt  coinfuses,  tantôt  rangées  paroos' 
ches ,  qui  s'interrompent  ou  se  succèdent  pludeors  fois  de- 
puis les  montagnes  jusqu'à  la  plage  maritinie,  eo  étal 
toujours  les  caractères  de  matériaux  roulés  par  les  eaox  des 
pentes  supérieures  :  et  telle  est  en  effet  l'origine  de  loale 
cette  contrée.  Lorsque  l'on  calcule  le  volume,  la  rapidité, 
le  nombre  de  tous  ses  fleuves,  deU  Delaware,duSchii7fti]), 
de  la  Susquehannah,  du  Potômac,  du  Rapahannok,  de 
l'York ,  du  James,  etc. ;  lorsqu'on  observe  que  U  plspirt 
d'entre  eux,  longtemps  avant  leurs  embouchures,  ont  des 
lits  larges  depuis  600  jusqu'à  2,000 toises,  suruneprofes- 
deur  de  20  à  50  pieds  ;  que  dans  leurs  débordemeils  »■ 
nuels  ils  noient  quelquefois  le  plat  pays  à  20  pieds  deh» 
teur,  l'on  conçoit  que  de  telles  masses  d'eaux  ont  di 
opérer  des  mouvements  prodigieux  de  terrain ,  alors  sar- 
tout  que  dans  les  siècles  reculés  les  montagnes  plus  St 
vées  donnaient  plus  d'impétuosité  à  leur  cours;  que  les 
arbres  des  forêts  entraînés  par  milliers  donnaient  plus  de 
force  et  d'aliments  à  leurs  ravages  ;  que  des  ^aces  anoa- 
celées  pendant  des  hivers  de  5  à  6  mois  prodoisaieal  des 
débâcles  énormes ,  telles  qu'en  1784  la  SusquelisBoah  a 

*  On  remarque  que  cet  iaingloM  contient  plus  de  parfio 
de  mica  dans  les  pays  du  sud,  et  plus  de  sdioridaus  kspiTi 
du  nord  de  cette  côte. 
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montra  un  exemple  effirayant ,  lorsqu'elle  amoncela ,  au  dé- 
troit de  Mac  CalW  Ferry  sous  Colombia,  une  digue  de 
pfas  de  30  pieds  déglaces,  dont  Tobstade  faillit  de  noyer 
toute  la  Tallée.  A  ces  époques  de  la  nature  où  l'Océan  bai* 
goail  immédiatement  le  pied  des  montagnes,  comme  le 
proQTent  les  délaissements  que  l'on  y  rencontre  de  toutes 
parts ,  ces  montagnes  plus  éleTées ,  en  ce  qu'elles  n'avaient 
encore  rien  perdu  de  ce  que  leur  ont  enlcYé  depuis  les 
siècles  et  la  chute  continuée  des  eaux ,  donnaient ,  par  leur 
hauteur  et  par  la  roideur  de  leurs  pentes,  une  action  bien 
plus  puissante  à  ces  eaux  ;  leurs  sommets  plus  frMdsétaient 
couverts  plus  longtemps  de  neiges  plus  abondantes,  de 
glaciers  plus  considérables  :  et  lorsque  la  chaleur  des  étés, 
plus  courts  sans  doute,  mais  non  moins  intenses,  fondait 
ces  neiges  et  ces  glaces,  les  torrents  qui  en  résultaient  déchi- 
raient les  pentes  plus  garnies  de  terres,  creusaient  des  n« 
vins  plus  profonds,  y  fikisaient  loinber  les  «rbresminés  par 
leurs  radnes,  et  entraînaient  d'immenses  débris  qui  s'en- 
tassaient sur  les  dernières  rampes  des  montagnes  :  dans 
les  années  suivantes,  d'autres  débris  venaient  embarras- 
ser les  routes  des  années  antérieures;  les  torrents  airêtés 
par  leurs  propres  digues  acquéraient  de  nouvel'es  forces 
en  croissant  de  v<4ume,  et,  les  attaquant  sur  |dnsieurs 
points,  ils  les  renversaient  par  les  parois  les  plus (kibles  : 
alors  ils  se  frayaient  des  routes  nouvelles  et  variables  à 
travers  des  vases  plus  molles,  parce  que  les  matériaux  les 
plus  pesants  restaient  toujours  en  arrière ,  fkute  de  pente 
et  d'impulsion.  Par  ce  mécanisme  continué  pendant  des 
sièdes,  d'anciens  lits  de  torrents  devinrent  des  vallons; 
d'anciens  rivages  et  terrains  d'alluvion  devfairent  des  cMes 
et  des  plaines  ;  et  les  fleuves  descendant  de  niveaux  en  ni- 
veaux ,  abandonnant  de  pente  en  pente  leurs  plus  lourds 
brdeaux  ,  déposant  successivement  les  plus  légers  et  les 
(dus  solnbles,  empiétèrent  sans  cesse  sur  le  domaine  de 
l'Océan  par  des  comblements  de  sables,  de  vases,  de  cail- 
loux roulés,  et  d'arbres  qui  lièrent  tous  ces  matériaux.  Le 
Miastssipi  encore  aujourd'hui  nous  oflfre  le  spectade  ins- 
tructif de  toutes  ces  grandes  opérations.  L'on  calcule  que 
depuis  1720  jusqu'en  l'année  1800 ,  c'est-à-dire  en  80  ans  ' , 
il  a  poussé  son  comblement  d'environ  15  milles  dans  la 
mer,  c'est-à-diro  environ  26,000  mètres  :  ainsi,  sous  les 
yeux  de  trois  générations,  il  a  créé  à  son  embouchure  un 
pays  nouveau  qu'il  accroît  chaque  jour,  et  dans  lequel  il 
entasse  des  mines  de  charbon  pour  les  siècles  Aiturs.  Telle 
est  la  célérité  de  80ncomblement,qu'àla  iVotfve/fo-Or/éaiu> 
à  f  00  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  actuelle ,  un  canal 
creusé  dernièrement  par  le  gouverneur  baron  de  Caronde- 
iet ,  depuis  le  fleuve  jusqu'au  lac  Pontchartrain,  a  mis  à 
découvert  un  terrain  intérieur  totalement  formé  de  votes 
noires  «  et  de  troncs  d'arbres  entassés  à  plusieurs  pieds  de 
profondeur ,  qui  n'ont  encore  eu  le  temps  ni  ds  se  pourrir , 
ni  de  se  convertir  en  charbon.  Les  deux  rives  ou  banquettes 
du  fleave  tout  entières  sont  fiormées  de  troncs  d'arbres  ainsi 
enfoncés  et  maçonnés  de  vase,  dans  une  étendue  de  plus 
de  aocflienes ,  et  fl  les  a  tellement  exhaussées,  qu'elles  lui 
foraient  une  digne  Utérale  de  t2à  18  pieds  d'élévation  au- 
dessus  du  soi  s4iseent ,  généralement  plus  bas,  et  que  dans 
les  crues  de  obaqus  année,  qui  sont  d'environ  8  mètres, 

*  Voyage  de  Lianoourt,  tome  IV,  page  18S. 
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les  eaux  exubérantes  n«  peuvent  plus  rentrer  dans  le  fleuve, 
et  forment  des  marais  vastes  et  nombreux ,  qtti  un  jour  de- 
viendront des  moyens  de  richesses ,  mais  qui  présentement 
sont  des  obstacles  à  la  culture  et  à  la  population. 

CHAPITRE  V. 

Des  lacs  anciens  qui  ont  disparu. 

U  existe  encore  dans  la  construction  des  montagnes  des 
États-Unis  une  autre  drconstance  plus  caractérisée  que 
partout  ailleurs,  qui  a  dû  singulièrement  augmenter  l'ac- 
tion et  varier  les  mouvements  des  eaux  :  lorsqu'on  exa- 
mine avec  attention  le  terrain  et  même  les  cartes  qui  le  re- 
présentent, l'on  remarque  que  les  chatnes  principales  ou 
aillons  à*Alleghany,  de  Bltte-ridge ,  etc.  se  trouvent  tous . 
dh^és  en  sens  transverse  au  cours  des  grands  fleuves,  et 
que  pour  se  Oiire  jour  du  sein  des  vallées  vers  la  mer ,  ces 
fleuves  ont  été  contraints  de  percer  les  sillons  et  d'en  ren- 
verser la  barrière.  Ce  travail  se  montre  avec  évidence  dans 
la  James ,  le  Potémac ,  la  Susquehannah ,  la  Delaware ,  etc. 
lorsque  ces  fleuves  sortent  de  l'enceùite  des  montagnes 
pour  entrer  dans  le  pays  inférieur;  mais  l'exemple  qui  m'a 
le  plus  Aappé  sur  les  lieux  est  celui  du  Potdmae,  3  milles 
au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Sbenandoa.  Je  venais  de 
Frederick'tawn ,  distant  d'environ  20  milles,  et  je  mar- 
chais du  sud-est  vers  le  sud-ouest  par  un  pays  boisé  et  on- 
dulé; après  avoir  traversé  un  premier  sillon  assez  bien 
marqué,  quoique  de  pente  aisée,  je  commençai  à  voir  de- 
vant moi,  à  11  ou  12  milles  vers  l'ouest,  le  chaînon  de 
Blue-ridge,  semblable  à  un  haut  rempart  couvert  de  forêts 
et  percé  d'une  brèche  du  haut  en  bas.  Je  redescendis  dans 
un  pays  ondulé  et  boisé  qui  m'en  séparait  encore ,  et  enfin 
m'étant  rapproché,  je  me  trouvai  au  pied  de  ce  rempart 
qu'il  fallait  franchir,  et  qui  me  parut  haut  d'environ  3ôO 
mètres  '.  En  me  dégageant  des  bois,  je  vis  dans  son  entier 
une  large  brèche,  que  bientôt  je  jugeai  être  de  12  à  1300 
mètres  de  largeur.  Au  fond  de  cette  brèdie  coulait  le  Po- 
tdmac,  laissant  de  mon  cdté  sur  sa  gauche  une  rive  ou 
pente  praticable,  large  comme  lui-même,  et  sur  sa  droite 
serrant  immédiatement  le  pied  de  la  brèche  :  sur  les  deux 
parois  de  cette  brèche,  et  du  haut  en  bas,  beaucoup  d'ar- 
bres sont  implantés  parmi  les  rocs,  et  masquent  en  partie 
le  local  du  déchirement  ;  mais  vers  les  deux  tiers  de  la  liau- 
teur  du  flanc  droit  du  fleuve,  un  grand  espace  à  pic,  qui  a 
refusé  de  les  recevoir ,  montre  k  nu  les  traces  et  les  carica- 
tures de  l'andenne  attache  ou  muraille  naturelle,  formée» 
de  quartz  gris,  que  le  fleuve  vainqueur  a  renversée,  en^ 
roulant  ses  débris  plus  loin  dans  son  cours  ;  qudques  blocs 
considérables  qui  lui  ont  résisté  demeurent  encore  comme 
témohis  à  peu  de  distance.  Le  fond  de  son  lit  à  l'endroit 
même  est  hérissé  de  roches  fixes  qu'il  ne  brise  que  peu  à 
peu.  Ses  eaux  rapides  tournoient  et  bouillonnent  à  travers 
ces  obstades,  qui  dans  un  espace  de  2  milles  forment  des 
/a/(s  ou  rspicies  très-dangereux.  Je  les  vis  couverte  des  dé- 

>  Faute  dlnstrumento  et  de  temps ,  mon  moyen  de  mesu- 
rage  fût  de  choisir,  vers  le  pied  du  sttkm ,  plusieurs  arbres, 
d'une  hauteur  à  peu  près  ooonue  de  25  mètres,  et  d'en  répé- 
ter, d'échelon  en  échelon ,  la  mesure  comparaUve,  ayant 
égard  à  la  lédodion  de  perspective. 
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bris  de  bateaux  naufragés  peu  de  Jours  auparavant  S  qui 
avaient  perdu  60  barils  de  farine. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans  ce  défilé»  il  se  resserre 
au  point  que  le  fleuve  ne  laisse  plus  libre  qu'une  voie  de 
charrette,  qui  même  est  inondée  dans  ses  liantes  crues. 
Les  flancs  delà  montagne  donnent  jour  à  une  foule  de  sour- 
oes  qui  dégradent  encore  cette  voie  en  plusieurs  endroits  ; 
et  comme  sa  migeure  partie  est  de  pur  roc,  de  quartz  gris 
et  de  grès,  et  même  de  granit,  je  tiens  pour  impossible  le 
canal  que  l'on  y  projette  :  au  bout  de  3  milles  on  arrive 
au  confluent  de  la  rivière  Shenandoa  :  elle  sort  brus- 
quement  à  main  gauclie  du  revers  escarpé  de  Blue-ridge, 
qu'elle  serre  et  ronge  dans  son  cours.  J'estime  sa  largeur,  à 
cet  endroit,  environ  le  tiers  de  celle  du  Pot6mac,  qui 
m'a  paru  avoir  200  mètres.  Un  peu  plus  haut ,  on  traverse 
ce  dernier  fleuve  au  bac  de  Harper  (  Harper's  Ferry  ), 
et  par  un  coteau  rapide  on  monte  à  l'auberge  du  lieu.  De 
ce  poml  saillant,  le  défilé  se  présente  comme  un  grand 
tuyau  où  la  vue  resserrée  ne  rencontre  que  des  rocs  et  la 
verdure  des  arbres,  sans  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  l'extré- 
mité ,  vers  la  brèche.  Quand  on  vient  de  Frederick-town , 
l'on  ne  voit  pas  non  plus  la  riche  perspective  dont  les  no- 
tes de  M.  Jeflersou  font  mention;  sur  l'observation  que  je 
lui  en  fis  peu  de  jours  après,  il  m'expliqua  qu'il  tenait  sa 
description  d'un  ingénieur  français ,  qui ,  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance ,  s'était  porté  sur  le  haut  de  la  montagne  ; 
et  je  conçois  qu'à  cette  élévation  la  perspective  doit  être 
aussi  imposante  que  le  comporte  un  pays  sauvage  dont 
lliorizon  n'a  pas  d'obstacles. 

Plus  j'ai  considéré  ce  local  et  ses  droonstanoes,  plus  je 
me  suis  persuadé  que  jadis  le  sillon  de  Blue-ridge,  dans 
son  mtégrité,  fermait  absolument  tout  passage  au  Potô- 
mac ,  et  qu'alors  toutes  les  eaux  du  cours  supérieur  de  ce 
fleuve,  privées  d'issue  et  accumulées  au  sein  des  montagnes, 
formaient  plusieurs  lacs  considérables.  Les  nombreuses 
chaînes  transverses  qui  se  succèdent  depuis  le  fort  Cum- 
berland  n'ont  pu  manquer  d'en  établir  à  l'ouest  de  North- 
mountain.  D'autre  part,  toute  la  vallée  de  Shenandoa  et 
de  Conegocheague  dutn'en  former  qu'un  seul  depuis  Staun- 
ton  jusqu'à  Chambersburg  ;  et  parce  que  le  niveau  des 
collines,  même  d'où  ces  deux  rivières  tirent  leurs  sources, 
est  de  beaucoup  inférieur  aux  chaînes  Blue-ridge  et  North' 
mountain,  il  est  évident  que  ce  lac  dut  n'avoir  d'abord 
pour  limites  que  la  ligne  générale  du  sommet  de  ces  deux 
grands  sillons;  en  sorte  qu'aux  premières  époques  il  dut 
s'étendre  et  s'appuyer  comme  eux  jusqu'au  grand  arc  de 
fAUeghany  vep  le  sud.  Alors  les  deux  branches  supé- 
rieures du  fleuve  James ,  également  barrées  par  Blue- 
ridge,  devaient  l'augmenter  de  toutes  leurs  eaux;  tandis 
que,  vers  le  nord,  le  niveau  général  du  lac  ne  trouvant 
point  d'obstades,  dut  se  prolonger  entre  Blue-ridge  et  le 
sillon  de  Kittatiny ,  non-seulement  jusqu'à  la  Susquehan- 
nah  et  au  Schuylkill,  mais  encore  par  delà  le  Schuylkill  et 
même  la  Delaware.  Alors  tout  le  pays  inférieur,  celui  qui 
sépare  Blue-ridge  de  la  mer,  n'avait  que  de  moindres  ri- 
vières, fournies  par  les  pentes  orientales  de  Blue-ridge,  et 
par  le  trop  plein  du  grand  lac,  versé  du  haut  de  ses  som- 

<  La  témérité  des  navigateurs  américains  rend  ces  acci- 
dents fréquents  dans  leurs  fleuves  comme  sur  TOcéan. 


mets.  Par  suite  de  cet  état ,  les  rivières  devaient  y  être  moin- 
dres ,  le  sol  généralement  plus  plat;  le  sillon  de  granit  tal- 
queux  ou  isinglass ,  devait  arrêter  les  eaux  et  former  do 
lagunes  marécageuses.  La  mer  devait  venir  jusqu'à  son  f  oi- 
sfaiage,  et  y  occasionner  d'autres  marais  de  l'espèce  de  Dn- 
mal  Swamp,  près  de  Norfolk;  et  si  le  lecteur  se  rappelle 
la  couche  de  vase  noire  mêlée  de  roseaux  et  d'arbres  que 
la  sonde  trouve  partout  enfouie  sous  la  c^te,  il  y  verra  h 
preuve  de  toute  cette  hypothèse.  Avec  le  secours  des  trem- 
blements de  terre  très-fréquents  sur  toute  la  o6te  allanli- 
que,  ainsi  que  je  l'expliquerai,  les  eaux ,  qui  ne  cessèrail 
d'attaquer  et  de  miner  les  sommets  qui  leur  serraient  de 
digues,  s'y  formèrent  des  issues;  du  moment  que  des  vo- 
lumes plus  coBsidénibles  purent  s'échapper,  les  brèches 
s'accrurent  davantage  et  plus  rapidement  ;  et  l'action  puisk 
santé  des  cascades  démolissant  le  siUon  du  haut  en  bas, 
finitpar  livrer  passage  à  la  plus  forte  masse  du  lac  :  cette 
qiéralion  a  dû  être  d'autant  plus  fiidle,  que  Blue^idge, 
en  général,  n'est  pas  une  masse  homogène  oistalUsée  par 
de  vastes  bancs,  mais  un  amas  de  blocs  séparés,  plus  ou 
moins  gros,  entremêlés  d'une  terre  végétale  qui  se  dâaye 
fodlement  :  c'est  une  véritable  digne  maçoimée  de  tcne 
grasse;  et  comme  ses  pentes  sont  très-escarpées.  Il  arrive 
fréquemment  que  les  dégels  et  les  grandes  pluies ,  enlevant 
cette  terre,  privent  les  blocs  de  leur  appui ,  et  alors  la  chute 
d'une  ou  de  i^usieurs  masses  y  cause  àêa  éboulements  et 
des  espèces  d*avaianehes  de  pierres  très-considérables, 
et  qui  durent  pendant  plusieurs  heures  ;  par  cette  dmns- 
tance ,  les  cascades  du  lac  durent  exercer  cette  action  d'au- 
tant plus  rapide  et  plus  efficace.  Leurs  premières  tenta- 
tives ont  laissé  des  traces  dans  ces  ^aps  ou  cofj  qui,  d*e6paee 
enespace,  fontdesdentdures  à  hi  ligne  des  sommets;  l'on  voit 
clairement  sur  les  lieux  que  ce  furent  de  premiers  versoirs 
du  trop  plein,  abandonnés  ensuite  pour  d'autres  versoirs 
qui  se  démolirent  plus  aisément  L'on  conçoit  que  Véa» 
lement  des  lacs  dut  changer  tout  le  système  du  pays  inSé- 
rieur  :  alors  furent  roulées  toutes  ces  terres  de  seconde 
formation  qui  composent  la  plaine  actuelle.  Le  banc  d'isin- 
glass,  forcé  par  des  débordements  plus  flréquenta  et  plus 
Yolumineux ,  creva  sur  plusieurs  points ,  et  ses  marécages , 
mis  à  sec,  écoulèrent  leurs  vases  et  les  joignirent  à  ces 
vases  noires  du  littoral ,  qu'aïqourd'hui  nonstroovons  en- 
fouies sous  les  terres  d'alluvions,  apportées  depuis  par  les 
fleuves  agrandis. 

Dans  la  vallée  entre  Blue-ridge  et  North-mountain,  tes 
changements  furent  relatif^  à  la  manière  dont  se  fit  l'écou- 
lement. Plusieurs  brèches,  ayant  à  la  Ibis  ou  sncoessi- 
vement  livré  passage  aux  cours  d'eaux  appdés  mainle- 
nant  James ,  Potômac,  Susqnehannah,  Schuylkill ,  Dela- 
ware, leur  lac  général  et  commun  se  partagea  en  antant 
de  lacs  particuliers  s^»arés  par  les  ondulations  de  tenaia 
qui  excédèrent  leurs  niveaux  ;  chacun  de  ces  lacs  eot  son 
versoir  particulier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  versoir  se 
trouvant  miné  au  plus  bas  niveau,  les  tenes  furent  totale- 
ment découvertes.  Cet  événement  a  dû  être  pins  anâoB 
pour  les  rivières  James ,  Susquehannah  et  Delaware,  paroi 
que  leurs  bassms  sont  plusâevés.  Il  a  dû  arriver  plus  ré- 
cemment au  fleuve  Potûmac ,  par  la  raison  invcrseqne  toa 
bassin  est  le  plus  profond  de  tous  :  il  serait  à  désirer  que 
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quelque  Jour  le  goaTernemmt  des  Étato-Unis ,  oa  quelque 
société  sayante  du  pays  Yonlût  charger  d*habilea  ingénieurs 
de  faire  des  recherches  sur  cet  intéressant  sujet;  il  en  ré- 
sulterait infailliblement,  à  l'appui  de  ce  que  je  Tiens  de  dire, 
des  preuves  de  détail  et  des  yues  nouvelles  du  plus  grand 
avantage  pour  la  connaissance  des  révolutions  <iu'a  subies 
notre  globe. 

Je  ne  puis  déterminer  jusqu'où  la  Ddaware  étendit  alors, 
vers  Torient,  le  reflux  de  ses  eaux.  Il  parait  que  son  bas- 
sin fiit  borné  par  le  sillon  quj  côtoie  sa  rive  gauche,  et 
qui  est  le  prolongement  apparent  de  Blue-ridge  et  de  North- 
mouBtain.  H  est  probable  que  son  bassin  a  toujours  été 
séparé  de  celui  de  THudson,  comme  il  est  certain  que 
l'Hudson  en  a  eu  un  particulier  dont  la  limite  et  la  digue 
forent  aiFdessus  de  West-Point,  à  l'endroit  appdé/fi^^- 
iand  (  terres  hautes  ).  Pour  tout  spectateur  de  ce  local ,  il 
semble  incontestable  que  le  chaînon  transverse  qui  porte 
ce  nom  a  autrefois  barré  le  fleuve  et  contenu  ses  eaux  à  une 
hauteur  considérable  ;  et  lorsque  j'observe  que  la  marée  re- 
monte jusqu'à  10  milles  au  delà  d'Albany,  ce  niveau  si 
bas  dans  une  si  grande  étendue,  comparé  à  l'élévation  des 
montagnes  qui  enveloppent  ce  bassin,  me  fait  penser  que 
>  le  lac  dut  se  prolonger  jusqu'aux  nq»ides  du  fort  Edouard , 
peut-être  même  communiquer  avec  les  lacs  George  et 
Champlain,  et  dans  cet  état  rendre  insensible  la  chute 
de  la  Mohavirk  (le  Cohoes),  dont  il  dépassait  le  niveau  : 
cette  chate  ne  put  se  former  qu'après  l'écoulement  du  lac 
par  la  brèche  de  West-Point  :  et  l'exbtence  de  ce  lac,  en 
expliquant  les  traces  d'alluvions,  de  coquilles  pétrifiées, 
de  t>anc8  de  schistes  et  d'argiles  dtés  par  le  docteur  Mit- 
cfaiU ,  prouve  la  justesse  des  inductions  de  cet  observateur 
judicieax  sur  la  présence  stationnaire  d'anciennes  eaui. 

Ce  sont  aussi  ces  lacs  anciens,  maintenant  à  sec  par  la 
rupture  de  leurs  digues ,  qui  expliquent  les  banquettes  cor- 
respondantes à  1  ou  2  étages,  que  l'on  observe  sur  les  rives 
de  la  plupart  des  rivières  d'Amérique;  elles  sont  surtout 
remarquables  dans  celles  du  pays  d'Ouest,  telles  que  la 
Tennessee,  le  Kentucky,  le  Mississipi,  le  Kanhawa  et  l'O- 
bio  :  je  vais  dérelopper  ce  foit  par  la  figure  du  lit  de  ce 
dernier  fleuve,  à  l'endroit  appelé  Cincinnati,  ou  f<Mi 
Washington ,  quartier-général  de  North-west-territory, 
aa  est  le  lit  du  fleure  dans  les  plus  basses  eaux,  tel  que 
je  rai  vu  au  mois  d'août  1796. 

d^  est  son  éoore,  presque  verticale,  formée  de  couches 
de  grarier,  de  sable  et  de  terreau ,  et  minée  par  les  grandes 
eaux  de  chaque  printemps;  cette  écore  a  presque  50  pieds 
de  liauteur. 

ec  est  une  première  banquette  large  de  400  pas  ou  900 
pieds,  aussi  formée  de  gravier  et  de  cailloux  roulés  :  les 
hautes  crues  arrivent  sur  cette  banquette ,  et  larent  de  plus 
en  plus  le  gravier  et  les  cailloux  '. 

dd  est  un  talus  à  rampe  douce  d'enTiron  30  pieds  de 
liaoteur,  composé  de  diverses  couches  de  gravier  et  de 

«  Cette  banquette  et  les  talos  sur  tout  le  cours  de  TOhio, 
sont  oouTerts  de  Todleuse  plante  ttramonium,  que  l'on  m'a 
dit  y  avoir  été  importée  de  Virginie,  mêlée  par  accident  à 
d*autres  graines;  elle  ft*est  tellement  multipliée,  que  Ton  ne 
peut  se  promener  sur  tes  banquettes  sans  être  infecté  de  son 
cMieur  narcotique  et  nauséabonde. 
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teneau  pleins  de  coquilles  fossiles  et  de  substances  fluviar 
tiles  que  l'on  observe  également  dans  l'écore  :  les  hautes 
eaux  ne  dépassent  jamais  ce  talus. 

ee  est  une  seconde  banquette  qui  s'étend  jusqu'au  pied 
des  collines  latérales,  et  sur  laquelle  est  assise  la  ville  ré- 
cente de  Cindnnati  '  :  telle  est  la  rive  droite  du  fleuve. 

Sa  rive  gauche  répète  à  l'opposite  les  mêmes  banquet- 
tes, les  mêmes  talus,  par  niveaux  correspondants  :  en 
d'autres  endroits  ces  banquettes  ne  se  montrent  que  d'un 
cdié  ;  mais  alors  la  rive  opposée  est  tantôt  une  côte  escarpée 
sur  laquelle  le  fleuve  n'a  pu  marquer  de  traces  fixes, 
tantôt  une  plaine  si  large,  que  Tceil  ne  va  pas  chercher  au 
pied  des  collines  lointames  les  traces  qu'il  y  trouTerait 

Lorsque  l'on  examine  la  disposition  de  ces  banquettes, 
de  leurs  couches,  de  leurs  talus,  et  la  naturo  de  leurs 
substances,  l'on  demeure  convaincu  que  même  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  plaine,  celle  qui  s'étend  de  la  ville 
aux  collines,  a  été  le  siège  des  eaux,  et  même  le  lit  pri- 
mitif du  fleuve,  qui  parait  en  avoir  eu  3  à  des  époques 
différentes. 

La  première  de  ces  époques  fut  le  temps  où  les  sillons 
transverses  des  collines ,  encoro  entiers ,  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué plus  haut,  barrèrent  le  fleuve,  et  lui  servant  de 
digues ,  tinrent  ses  eaux  au  niveau  de  leurs  sommets.  Alors 
tout  le  pays  soumis  à  ce  niveau  était  un  grand  lac  ou  maré- 
cage d'eaux  stagnantes.  Par  le  laps  des  temps,  et  par  l'eflet 
annuel  et  périodique  des  fontes  de  neiges  et  de  leurs  dé- 
bordements, les  eaux  rongèrent  quelques  endroits  faibles 
de  la  digue  :  l'une  des  brèches  ayant  cédé  au  courant,  tout 
l'effort  des  eaux  s'y  rassembla,  la  crousa  plus  profondé* 
ment,  et  abaissa  ainsi  le  niveau  du  lac  de  plusieurs  mètres. 
Cette  première  opération  dégagea  la  plaine  ou  banquette 
supérieure  ee,  et  les  eaux  du  fleuve,  encore  lac,  eurent 
pour  lit  la  banquette  ce,  et  pour  rivage  le  talus  dd. 

Le  temps  où  les  eaux  demeurèrent  dans  ce  lit  fut  la  se- 
conde époque. 

La  troisième  eut  lieu  lorsque  la  cascade  ayant  encore  été 
surbaissée  par  le  courant  plus  concentré  et  plus  actif,  le 
fleuve  se  creusa  un  lit  plus  étroit  et  plus  profond,  qui  est 
l'actuel ,  et  laissa  la  banquette  ce  habituellement  à  sec. 

n  est  probable  que  l'Ohio  a  été  barré  en  plus  d'un  en- 
droit, depuis  Pittsburg  jusqu'aux  rapides  de  LouisrUle  : 
lorsque  je  le  descendis  depuis  le  Kanhawa,  n'étant  pas 
prévenu  de  ces  idées  qu'un  ensenible  postérieur  de  faits 
m'a  suggérées ,  je  ne  dirigeai  pas  une  attention  spéciale  sur 
les  chaînons  transverses  que  je  rencontrai;  mais  je  me 
suis  rappelé  en  avoir  remarqué  plusieurs  assez  considé- 
rables, particulièrement  vers  Gallipolis  et  jusqu'au  Sciotah, 
très-capables  de  remplir  cet  objet  ;  ce  ne  Ait  qu'à  mon  re- 
tour die  Poste-Yincennes  sur  Wabash,  que  je  fus  frappé 
de  la  disposition  d'un  chaînon  situé  au-dessous  de  St/ver- 
creek  *,  à  environ  S  milles  des  rapides  d'Ohio  :  ce  sillon, 
désigné  vaguement  par  les  voyageurs  canadiens  sous  le 
nom  des  côtes,  trayerse  du  nord  au  sud  le  bassin  de  l'O- 

'  Elle  est  composée  d'environ  400  maisons  de  bols,  en  planches 
et  en  troncs,  que  Ton  a  commencé  d'y  construire  à  l'époque 
de  la  guerre  des  sauvages,  vers  I79I  :  ce  n'était  qu'un  camp 
de  réserve  et  parc  d'artUlcda 

*  Ruisseau  d'argent 
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hio  :  il  a  forcé  le  fleure  de  changer  sa  directioo  d'est  vers 
ouest,  pour  aller  chercher  une  issue  iju'en  effet  il  trouve 
ao  confluent  de  Salt-^iver;  et  même  l'on  dirait  qu'A  a  eu 
besoin  des  eaux  abondantes  et  rapides  de  cette  rivière ,  et 
de  ses  nombreux  affluents  pour  percer  la  digue  qui  le  bar- 
rait La  pente  assez  rapide  de  ces  côtes ,  quoique  par  un 
sentier  oonunode,  exige  environ  un  quart  d'heure  pour  être 
descendue,  et  par  comparaison  à  d'autres  élévations,  elle 
m'a  paru  donner  une  âévation  perpendiculaire  d'environ 
400  pieds.  Le  sommet  est  trop  couvert  de  bois  pour  que 
l'on  puisse  voir  le  cours  latéral  de  la  chaîne;  mais  l'on 
aperçoit  qu'elle  se  prolonge  fort  loin  au  nord  et  au  sod,  et 
qu'elle  ferme  le  bassin  d'Ohio  dans  toute  sa  largeur.  Vu 
du  sommet,  ce  bassin  présente  tellement  l'aspect  et  les  ap- 
parences d'un  lac,  que  Tidée  de  son  ancienne  existence, 
déjà  préparée  par  tous  les  faits  que  j'ai  exposés,  prit  pour 
moi  tous  les  caractères  de  la  probabilité  et  de  la  vraisem- 
blance :  d'autres  droonstanoes  locales  viennent  à  l'appui  de 
cette  vraisemblance ,  car  j'ai  remarqué  que  depuis  ce  chaî- 
non jusqu'au  delà  de  White-river  (la  rivière  blanche) ,  à 
hait  milles  de  Poste-Vinoennes,  le  pays  est  entrecoupé 
d'une  foule  de  sillons  souvent  élevés  et  rapides,  qui  ren- 
dent la  route  âpre  et  pénible  :  ils  sont  tels,  surtout  après 
Blue-river  et  sur  les  deux  rives  de  White-river;  ils  tien- 
nent partout  une  direction  qui  les  ûdt  tomber  sur  l'Ohio 
en  sens  transverse.  D'autre  part ,  j'ai  su  à  Louisville  que 
la  rive  Kentuckoise  ou  méridionale  de  ce  fleuve  qui  leur 
correspond,  avait  des  sillons  semblables;  en  sorte  que 
dans  cette  partie,  il  existe  un  dlsceau  de  chaînons  propres 
à  opposer  aux  eaux  de  puissants  obstacles.  Ce  n'est  que 
plus  bas  sur  le  fleuve,  que  le  pays  devient  plat,  et  que 
commencent  les  immenses  savanes  de  Wabash  et  de 
Green^iver,  qui  s'étendant  jusqu'au  Mississipi,  excluent 
de  ce  côté  l'idée  de  toute  autre  digue  K 

Un  autre  foit  général  favorise  encore  mon  hypothèse.  L'on 
remarque  en  Kentucky  comme  une  bizarrerie,  qae  toutes 
les  rivières  de  ce  pays  coulent  plus  lentement  près  de  leurs 
sources,  et  plus  rapidement  près  de  leur  embouchure;  ce 
qui  en  effet  est  l'inverse  de  la  plupart  des  rivières  des  au- 
tres pays;  d'où  il  fout  conclure  que  le  lit  supérieur  des 
rivières  de  Kentucky  est  un  pays  plat,  et  que  leur  lit  in- 
férieur aux  approches  de  la  vallée  d'Ohio  est  une  rampe 
déclive.  Or  ceci  colndde  parfoitement  à  mon  idée  d'un  an- 
den  lac;  car  à  l'époque  où  ce  lac  occupa  jusqu'au  pied  des 
Alleg^anys,  son  fond,  surtout  vers  ses  bords,  dut  être  assez 
uni  et  plane,  aucun  travail  des  eaux  n'en  déchirant  la  su- 

*  Un  ooloo  du  Tennessee  m*a  fait  observer  que  toutes  les 
rivières  de  oe  pays,  qui  versent  immédiatement  dans  le  Mis- 
sissipi, ont  éfl^lement  des  banquettes;  oe  qu*on  attribue,  a- 
t-H  tjjouté,  à  ce  que  chaque  année,  dans  le  cours  du  mois 
de  mai,  le  Mississipi  a  une  crue  d'environ  26  pieds  anglais ,  la- 
quelle force  tous  ses  affluents  de  déborder  et  de  se  faire  un 
plus  large  Ut  Mais  cette  crue  fait  pour  ces  rivières  ofHce  de 
digne  temporaire,  et  confirme,  en  ce  point ,  la  théorie  que 
j*ai  présentée  pour  d'autres  cas.  Au  reste ,  je  ferai  observer  à 
mon  tour ,  que  sur  sa  rive  gauche ,  du  côté  d'est ,  le  Mississipi 
est  constamment  restreint  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  lui 
laissent  rarement  4  ou  6  milles  de  terrain  plat  pour  se  dé- 
ployer, tandis  que  sur  la  rive  droite,  du  côté  d^ooest,  lors- 
qu'il a  franchi  sa  berge,  il  perd  ses  eaux  sur  un  sol  plat  de 
plus  de  ao  lieues  de  largeur. 


perfide;  mais  lorsque  la  digue  qui  retenait  cette  masM 
d'eaux  paisibles  se  fut  abaissée,  le  sol  découvert  eommcBçs 
d'être  sillonné  par  les  écoulements  ;  et  kvrsque  enfin  le  on- 
rant  concentré  dans  la  vallée  d'Ohio^  dànoUt  plus  rapide- 
ment sa  chaussée,  alors  les  tenres  de  cette  vaUée,  bras* 
quement  enlevées,  laissèrent  comme  un  vaste  fosaé,  dont 
les  escarpements  sollidtèrent  toutes  les  eaux  de  la  pUiae 
d'arriver  plus  vite,  et  de  là  oe  cours,  qui  malgré  leurs  tn> 
vaux  subséquents ,  s'est  conservé  plus  rapide  jusqu'à  ce 
jour. 

Admettant  donc  que  l'Ohlo  ait  été  bairé,  toit  parle 
chaînon  de  Silver-creek ,  soit  par  tout  autre  oontign ,  il  dit 
en  résulter  un  lac  d'une  très-vaste  étendue  :  car  drpoii 
Pittsburg ,  la  pente  du  terrain  est  ai  douce  que  le  fleuve  m 
eaux  basses  ne  court  pas  3  milles  à  l'heure  :  ce  que  roocs- 
time  donner  une  pente  d'environ  12  pouces  par  lieue;  or 
la  distance  de  Pittsburg  aux  rapides  de  Louisville,  enle- 
vant les  détours  du  fleuve ,  ne  s'évalue  pas  aetneUemint 
à  590  milles,  que  l'on  peut  réduire  à  environ  IHO  lieues'. 

lî  en  résulte  par  aperçu  une  différence  de  niveau  d'cnvh 
ron  180, ou  si  l'on  veut,  200  pieds  :  à  défout  de  mesures 
précises  pour  la  hauteur  du  sillon  des  côtes ,  snpposoas- 
lui-en  200  :  il  sera  encore  vrai  qu'une  telle  digue  a  pu  con- 
tenir les  eaux ,  et  les  refouler  jusque  vers  Pitlaburg  :  et  !• 
lecteur  trouvera  une  tdie  hypothèse  eooore  plus  pro* 
bable,  quand  lise  rappeDera  ce  que  j'ai  d^  dit  (pag.638  V 
que  tout  l'espace  fompris  entre  VOhio  et  le  lac  Érié,  est 
un  grand  plateau  d'un  niveau  presque  iiuauihle  :  as- 
sertion qui  se  démontre  par  plusieurs  fiiita  hydraofiqnes 
incontestables. 

1®  L'Ohio  dans  sesdébordementsamraele,  même avnl 
de  sortir  de  son  lit  sur  la  première  banquette ,  c'est-à-£re 
avant  d'attdndre  à  50  pieds  de  son  fond ,  refbnle  le  grand 
Miami  jusqu'à  Grenvûle,  lieu  situé  à  72  nEdUea  an  nord 
dans  les  terres;  il  y  cause  stagnation,  et  ménie  inonda- 
tion, ainsi  que  me  l'assurèrent  les  offiders  que  je  trouvai 
à  ce  poste,  quartier  général  de  l'expédition  da  gteéni 
Wayneenl794. 

2<*  Dans  les  inondations  du  printemps,  la  bnacfae nord 
du  grand  Miami  se  confond  avec  la  braiidie  and  du  MUoi 
du  lac  Érié  (  ou  rivière  Sainte-Marie  )  *  :  alors  le  portaqe^ 
d'une  lieue  qui  sépare  leurs  tètes ,  disparaît  aosa  l'eau,  et 
l'on  passe  en  canot  du  fort  Loremierk  Guertifê-kmm ,  e'est- 

>  Hutchlns  suppose  près  de  700  mines;  mais  il  tet  n- 
marquer  que  ce  géographe  n'eut  aucun  moyen  exact  c(  géo- 
métrique de  mesurer  l'Ohio  :  11  le  descendit  en  balcao ,  àam 
un  temps  de  guerre  avec  les  sauvages,  calculant  sa  raarrlK 
par  le  courant,  sans  faire  de  relevée  terre,  dans  la  cni&le 
de  surprises  toujuon  menaçantes  :  depuis  queiqnes  aoaéa , 
la  navigation  plus  libre  du  fleuve  a  étabU  des  caleoli  pin 
justes,  et  prouvé  que  ceux  de  Hutchins  pèchent  tons  par  exeèi  ; 
ainsi ,  du  petit  Miami  aux  rapides ,  l'on  compte  146  ndDn,  « 
lieu  de  184  qu'U  portait;  du  grand  Kanhawa  au  petit  MMnt. 
207,  au  lieu  de  281  :  en  général,  on  le  réduit  d'Un  scpUèse. 

*  n  y  a  trots  Miâmis  :  le  petit,  au-dessos  de  Cfaidniuli; 
le  second  ou  grand  Miami,  annlessoos  de  ce  même  poste, 
tous  deux  versant  dans  TOhlo  ;  et  le  troisième  veesant  dans  te 
lacËrié. 

'  Portage  est  Tespaoe  de  terre  qui  se  trouve  entre  éns 
eaux  navigables,  parce  que  Ton  est  oMlgé  de  porter  le  canot 
pour  passer  de  l'une  à  Fautre;  c*cst  ce  que  les  Angl^  appel- 
lent  carrying  pUuê. 
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iHlire,  d'mi  afflneût  d'Ohio  dans  un  tflhient  d*Érié,  comme 
je  rai  TU  sur  les  lieux,  en  1790. 

3«  Aoemèmeliendeloremier,  Tientiboatirmwlinn- 
cbe  orientale  de  la  Wabttsh,  qn*«M  simple  fossé  joindrait 
aai  deuxririëres  précédentes;  et  cette  m6meWabash  par 
une  branche  nord,  communique  au-dessus  du  fort  Wayne , 
toujours  dans  la  saison  des  grandes  eaux,  au  Miami  du  lac 
£rié. 

4«  Pendant  l'hiver  de  1792  à  1793 ,  deux  pirognes  ftvent 
expédiées  de  fort  Détroit  sur  le  Saint-Laurent,  par  une 
maison  de  commerce,  de  qui  je  tiens  le  fiût,  et  elles  passè- 
rent immédiatement  et  sans  portage  de  la  rivière  Muron , 
qui  Terse  au  lac  Érié,  dans  la  riyière  Grande ,  qui  verse 
aa  lac  Michigan,  par  les  eaux  débordées  des  tètes  de  ces 
deux  rivières. 

5*  U  rivière  Mbsidngom,  qui  coule  dans  l'Ohio,  com* 
mnnique  également  par  ses  sources  et  par  de  petits  lacs  aux 
eaux  de  la  rivière  Cayaboga,  qui  verse  dans  l'Érié. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  lé  sol  dombiant  du  pla- 
teau entre  l'Érié  et  l'Ohio,  ne  saurait  excéder  de  plus  de 
foo  pieds  le  niveau  de  la  première  banquette  de  ce  fleuve, 
ni  de  plus  de  70  celui  de  la  seconde ,  qui  est  la  surfiMse  gé- 
nérale du  pays  :  par  conséquent  une  digue  de  200  pieds 
seatement,  placée  à  SilverHTeek,  a  suffi  non-seulement  à 
refouler  les  eaux  jusqu'au  lac  Érié,  mais  encore  à  les  éten- 
dre depuis  les  dernières  rampes  de  l'AHeghany  jusqu'au  nord 
du  toc  Supérieur. 

Au  reste,  quelque  élévation  que  l'on  admette  à  cette  digne 
naturelle ,  soit  même  que  l'on  suppose  en  divers  lieux  plu- 
sieurs digues  qui  auraient  versé  successivement  les  unes 
lor  les  autres,  l'existence  d'eaux  sédentafares  dans  cette  con- 
trée de  VOuest,  et  de  lacs  anciens  tels  que  je  les  aidémon- 
tfés  entre  Blne-ridge  et  North-mountain,  n'en  est  pas  moins 
on  bit  nicontesfable  pour  tout  observateur  du  terrain  ;  et 
ce  foitexplique,  d'une  manière  satlsfiiisante  est  simple,  une 
foule  d'accidents  locaux  qui,  par  contre-coup ,  lui  servent 
de  preuve  :  par  exemple ,  ces  anciens  lacs  expliquent  pour- 
quoi dans  la  totalité  du  bassin  d'Ohio,  les  terres  sont  tou- 
jours nivelées  par  couches  horizontales;  pourquoi  ces  cou- 
ches descendent  par  ordre  graduel  de  pesanteur  spécifique  ; 
pourquoi  l'on  trouve  en  divers  lieux  des  débris  d'arbres , 
de  roseaux,  de  plantes  et  même  d*animaux ,  tels  que  les 
ossements  des  mammouths  entassés  entre  autres  au  Ueu  ap- 
pelé Bigbones,  36  milles  au-dessus  de  rembouchure  de 
h  rivière  Kentucky,  et  qui  n'ont  pu  être  ainsi  rassemblés 
que  par  l'action  des  eaux  :  enfin  ils  donnent  une  solution 
aussi  heureuse  que  naturelle  de  la  formation  des  coudies 
de  charbon  fossile  qui  se  trouvent  de  préférence  dans  cer- 
tains cantons  et  dans  certaines  situations  du  pays. 

En  effet ,  d'après  les  fouilles  que  l'industrie  des  habitants 
multiplie  depuis  20  ans,  il  parait  que  c'est  spécialement 
auHiessus  de  Pittsburg,  dans  l'espace  compris  entre  le 
chaînon  àe  Laurel  et  les  hautes  branches  des  rivières 
AUeghany  et  Monongahéia,  qu'il  existe  une  couche 
presque  universelle  decharbon  de  terre  à  la  profondeur 
moyenne  de  12  à  16  pieds  :  cette  coudie  est  appuyée  sur 
le  banehoriaontal  de  pierres  calcaires ,  et  recouverte  décou- 
ches de  schistes  et  d'ardoises  ;  elle  ondule  avec  le  banc  et 
avec  ces  couches  sur  les  coteaux  et  dans  les  vallons;  elle 
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estpitts  épaisse  dans  oeux-d,  plus  mince  sur  ceux-là,  et 
en  général  elle  a  6  à  7  pieds  d'épaisseur  :  par  sa  situation 
topographique.  Ton  voit  qu'elle  affecte  le  bassm  mférieur 
des  2  rivières  dont  j'ai  parlé,  et  de  leurs  affluentes,  Y<h 
hogantf  et  Eiskéménitoi,  qui  versent  toutes  par  un  ter- 
rain assez  plane  dans  VOhio  sous  Pittsburg  :  or,  dans 
l'hypothèse  du  grand  /œdont  j'ai  parlé,  cette  partie  se 
serait  trouvée  primitivement  être  la  queue  de  ce  lac,  et  le 
p(Hnt  des  eaux  mortes  causées  par  son  refoulement.  Il  est 
reconnu  par  les  naturalistes  que  lès  charbons  fossiles  ne 
sont  que  des  amas  d'arbres  entraînés,  puis  recouverts  de 
terres  par  les  rivières  et  les  torrents  :  ces  amas  ne  se  font 
point  dans  le  courant,  mais  dans  les  lieux  de  remous  oh 
Us  sont  abandonnés  à  leur  propre  poids  :  ce  mécanisme  se 
montre  encore  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  rivières  des 
États-Unis,  mais  surtout  dans  le  Mississipi,  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  entraîne  annuellement  une  immense  quantité 
d'arbres  :  quelques  portions  de  ces  arbres  se  déposent  dans 
les  anses  ou  baies  de  ses  rivages ,  où  les  eaux  tournoient  et 
reposent;  mais  la  plus  grande  masse  arrive  aux  bords  de 
la  mer  ;  et  parce  que  là  il  y  a  équilibre  entre  le  cours  du 
fleuve  et  les  marées  de  l'océan ,  les  arbres  s'y  fixent  par  un 
mouvement  stationnah'e ,  et  ils  y  sont  enfouis  par  la  double 
action  du  reflux  de  la  mer  et  du  courant  du  fleuve,  sous 
les  vases  et  les  sables.  De  même,  dans  les  temps  andens, 
les  rivières  qui  versent  des  Alleghanys  et  du  chaînon  de 
Laurel  dans  le  bassin  d'Ohio ,  trouvant  vers  Pittsburg  les 
eaux  mortes  et  la  queue  du  grand  lac ,  y  déposèrent  les 
arbres  que  chaque  année  elles  entraînent  encore  par  mil- 
liers dans  les  fontes  de  neiges  et  les  grands  dégels  du  prin- 
temps; ces  arbres  y  furent  entassés  par  couches  nivelées 
conune  le  liquide  qui  les  portait  :  et  parce  que  la  digue  du 
lac  se  surbaissa  successivement,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué, 
sa  queue  descendit  aussi  de  proche  en  proche  ;  et  par  ce  mé^ 
canisme  le  local  des  d^ts  se  prolongeant  à  sa  suite ,  forma 
cette  vaste  nappe  qui ,  par  le  laps  des  temps  postérieurs , 
s'est  recouverte  de  terre,  de  graviers ,  et  a  pris  l'état  que 
nous  lui  voyons.  Si  nous  pouvions  connaître  la  durée  néces- 
saire à  convertir  en  charbon  fossile  les  arbres  enfouis  avec 
de  telles  circonstances,  ces  opérations  de  la  nature  devien- 
draient pour  nous  des  échelles  clironologiques  d'une  au- 
torité bien  différente  de  celle  des  chronologies  rêvées  par 
des  visionnaires  chez  des  peuples  barbares  et  superstitieux. 

Les  charbons  fossiles  se  retrouvent  en  plusieurs  autres 
lieux  des  États-Unis,  et  toujours  dans  des  circonstances 
analogues  à  celles  que  je  viens  d'exposer. 

Évans  parle  d'une  mine  située  près  du  Moskingom ,  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  du  ruisseau  laminski-cota,  laquelle 
prit  feu  en  1748 ,  et  brOla  pendant  une  année  entière.  Cette 
mme  appartient  au  même  système  dont  je  viens  de  parler, 
et  les  grandes  rivières  qui  versent  dans  l'Ohio ,  doivent 
presque  toutes  avoir  des  dépôts  de  ce  genre  dans  leurs 
parties  plates  et  dans  leurs  cantons  de  remous. 

La  branche  supérieure  du  Potomac,  au-dessus  et  à  la 
gauche  du  fort  Cumberiand,  est  devenue  célèbre  depuis 
quelques  années  pour  des  couches  de  charbon  fossile  dis- 
posées en  dunes  sur  ses  rives,  de  telle  manière  que  les  ba- 
teaux se  mettent  au  pied  de  la  bergeet  font  un  chargement 
immédiat  :  or  ce  local  porte  toutes  les  af^iarences  d'un  lac 
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qui  aurait  été  formé  par  un  on  plusieurs  des  nombreux 
sillons  IransYcrses  qui  barrent  le  Potômac  au-dessus  et  au- 
dessous  du  fort  Cumberland. 

En  Virginie ,  le  lit  du  fleuve  James ,  dix  milles  au-dessus 
des  rapides  de  Richmond,  s'appuie  sur  une  couche  de  char- 
bon fossile  trèfrconsidérable  :  aux  deux  ou  trois  endroits  où 
on  l'a  fouillé  sur  sa  ri?e  gauche,  l'on  a  trouvé ,  sous  en- 
viron 1 20  pieds  anglais  d'argile  rouge ,  un  banc  de  charbon 
d'environ  24  pieds  d'épaisseur  a^is  sur  un  banc  de  granit 
incliné  :  il  est  évident  que  les  rapides  qui  se  trouvent  plus 
bas  et  qui  font  encore  obstacle  au  fleuve,  l'ont  autrefois 
totalement  barré;  alors  il  y  eut  dans  ce  local  une  eau  sta- 
gnanle ,  et  très-probablement  un  lac  :  le  lecteur  observera 
que  partout  où  il  y  a  stagnation  dans  la  nappe  d'eau  qui  le 
précède,  comme  il  arrive  aux  vannes  des  moulins  :  les  ar- 
bres durent  donc  s'entasser  dans  ce  lieu  :  lorsque  le  fleuve 
eut  creusé  sa  brèche  et  abaissé  son  niveau,  les  crues  de  cha- 
que année  y  vinrent  déposer  cette  argile  rouge  que  Ton  y 
trouve  ;  et  elle  y  décèle  avec  évidence  une  origine  étrangère, 
en  ce  que  cette  qualité  de  terre  appartient  au  cours  supé- 
rieur du  fleuve,  et  spécialement  au  sillon  dit  de  Sud-ouest 

n  serait  néanmoins  possible  que  l'on  dtàt  ou  que  l'on 
découvrit  sur  la  côte  AHantique  des  veines  ou  des  mines 
de  charbon  fossile  qui  se  refusassent  à  celte  théorie  ;  mais 
un  ou  plusieurs  exemples  ne  suffiraient  pas  à  la  renversa, 
parce  que  toute  la  c6te  Atlantique,  c'est-à-dire  tout  le  pays 
situé  entre  l'Océan  et  l'Âlleghany,  depuis  l'embouchure 
du  Saint-Laurent  jusqu'aux  Antilles ,  a  été  bouleversé  par 
des  tremblements  de  terre  dont  les  traces  se  rencontrent 
partout,  et  ces  tremblements  ont  altéré  et  presque  détruit, 
dans  toute  cette  étendue,  l'ordre  horizontal  régulier  des  cou- 
ches de  terres  et  des  bancs  de  pierres  qui  les  supportaient. 

Désormais  j'ai  assez  développé  l'état  et  les  droonstances 
du  sol  des  États-Unis  :  il  me  reste  à  dire  uu  mot  sur  l'une 
des  singularités  physiques  les  plus  remarquables  de  cette 
contrée,  celle-mème  qui  la  caractérise  le  plus  particuliè- 
rement, puisque  le  reste  du  globe  n'a  pas  encore  offert  son 
pendant  ;  je  veux  parler  de  la  chute  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent à  Niagara. 

CHAPITRE  VL 

De  la  chute  de  Niagara  et   de  quelques  autres  chutes 
remarquables. 

Quelques  voyages  publiés  récenunent  '  ont  déjà  donné 
sur  la  chute  de  Niagara  des  détails  propres  à  faire  connaître 
ce  phénomène  gigantesque  ;  mais  parce  qu'ils  me  paraissent 
s'être  attachés  à  en  décrût  plutôt  l'imposant  spectacle  que 
les  circonstances  topographiques,  dont  néanmoins  il  n'est 
que  l'effet,  je  crois  devoir  m'occuper  spécialement  de  cette 
dernière  partie,  qui  a  son  genre  d'intérêt 

C'est  un  mddent  réellement  étrange  en  géographie, 
qu'un  fleuve  de  700  mètres  de  largeur  (  c'est-à-dire  la  lon- 
gueur du  jardin  des  Tuileries  ),  sur  une  profondeur  moyenne 
de  lô  pieds  de  courant,  à  qui  tout  à  coup  manque  le  sol 
de  la  plaine  où  il  serpente,  et  qui,  d'un  seul  jet,  précipite 

>  Voyage  dans  les  États-Unis  d'Amérique ,  par  la  Roche- 
foocauld-Lianoouri ,  tome  n. 

Voyage  dans  le  Haut-Canada,  par  Isaac  Weld,  tome  H. 

Ces  deux  livres  peuvent  passer  pour  une  bibliothèque  por- 
UUvedes£Uts-Unis. 


toute  sa  masse  de  144  pieds  de  hauteur,  dans  on  terrain 
mférieur  où  il  poursuit  son  cours,  sans  que  d'aineurs  l'cril 
du  spectateur  aperçoive  aucune  montagne  qui  ait  gêné  oa 
barré  sa  route.  L'on  n'imagine  point  par  quelle  localité  sin- 
gulière la  nature  a  disposé  et  nécessite  cette  scène  prodi- 
gieuse; et  quand  on  l'a  reconnu ,  r<m  demeure  presque 
aussi  surpris  de  la  simplidte  des  moyens,  que  de  la  gran- 
deur du  résultat. 

Pour  que  le  lecteur  saisisse  facilement  l'ensemble  de  « 
tableau ,  il  doit  d'abord  se  rappeler  que  tout  le  pays  com- 
pris entre  le  lac  d'Érié  et  l'Ohio,  est  un  vaste  plateau  d'oa 
niveau  supérieur  à  presque  tout  ce  continent ,  comme  fl  est 
prouvé  par  les  sources  des  différents  fleuves  qui  en  dc^ 
coulent,  les  uns  au  golfe  du  Mexique ,  les  autres  à  la  mer 
du  Nord  et  à  l'océan  Atlantique.  Du  côte  de  l'ouest  et  da 
nord-ouest,  ce  plateau  vioit  sans  mterruptiondes  savanes 
situées  par  delà  leMississipi  et  les  lacsanxqtMds  il  sert 
d'appui;  du  c6te  du  sud  et  de  l'est,  il  se  joint  aux  rampes 
des  Alleghanys  ;  mais  du  c6te  du  nord ,  Imqu'il  a  dépassé 
le  lac  Érié,  envircm  6  à  7  milles  avant  le  lac  Ontario,  le 
terrain  subit  tout  à  coup  une  forte  dépression ,  et ,  par  sœ 
pente  brusque ,  il  verse  dans  une  autre  plaine  d'un  niveaii 
inférieur  de  plus  de  230  pieds,  dans  laquelle  s'assied  le 
lac  Ontario.  Lorsqu'on  vient  du  c6te  de  ce  lac  »  on  saisit 
fiicHement  cette  disposition  de  tenram;  de  trèft4oin  sur  la 
nappe  d'eau  douce ,  l'on  aperçoit  devant  soi  comme  on 
haut  rempart,  dont  l'escarpement  garni  de  forêts,  semble 
devoir  interdve  tout  passage  ultérieur  :  l'on  entre  daos 
le  Saint-Laurent,  que  l'on  remonte  jusqu'au  village  di 
Queens-town,  et  bientôt  l'on  aperçoit  sur  la  gauche  un» 
gorge  étroite  et  profonde,  d'où  sort  le  fleuve  assez  rapide, 
mais  calme  :  la  cascade  reste  encore  une  énigme:  cet  escv- 
pement  vient  de  Toronto,  ou  même  de  plus  loin,  et  cô- 
toyant la  rive  nord  du  lac  Ontario  à  la  distance  variable 
d'un  et  deux  milles,  il  tourne  par  une  courbe  à  l'est,  soi 
la  rive  méridionale  du  lac,  traverse  le  Saint-Laurent  à  7 
milles  de  son  embouchure,  la  rivière  Génésee  à  8  de  la 
sienne ,  puis  se  recourbe  encore  vers  le  sud ,  et  par  une 
ligne  distante  de  5  à  6  milles  ouest  du  lac  Seneca,  où  je 
reconnus  sa  rampe  ' ,  ii  ▼&  ^  rejoindre,  presque  de  plaia- 
pied ,  aux  rameaux  des  Alleghanys,  d'où  ce  lac  tire  ses  prii- 
cipales  eaux. 

L'on  peut  même  dire,  que  presque  de  nivean  dans  cette 
partie  avec  ces  montagnes,  le  plateau  se  prolonge  avec  elks 
jusqu'au  fleuve  Hudson  >  où  il  se  termine  comme  à  Niagaia 
par  une  rampe  également  haute  et  rapide  ;  ce  qui  présente 
un  autre  incident  également  ronarquable  en  géographie, 
d'un  terrain  où  la  marée  pénètre  à  plus  de  166  milles  pré- 
cisément au  pied  d'unautreoù  viennent  prendre  leors  som^ 
ces  des  rivières,  telles  que  la  Delaware,  dont  le  oonrs  en 
a  plus  de  400. 

L'artifice  du  local  de  Niagara  est  plus  difficile  à  saisv 


s  A  un  mille  et  demi  de  New-Geneva,  venant  de  i 
darké ,  je  me  trouvai  au  bord  d'un  amphithé&tre  tf'ODe  penta 
plus  douce  et  plus  longue  que  celle  dont  je  parierai  bientôt, 
mais  d*UDe  Yue  encore  plus  magnifique ,  car  Poo  y  déouuviv, 
sans  obstacle  et  d*on  seul  coup  d'œil ,  un  Immense  baaslD  par- 
faitement plane ,  composé ,  an  nord-est,  du  lac  Ontario ,  ci  à 


Test,  d'une  véritable  mer  de  forêU,  parMmée  de  «oeiqi 
fermes  et  villages,  et  des  nappes  d'eaux  des  lacs  Iroqnois. 


DES  ÉTATS-UNIS. 
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peur  œax  qui  TieiuMQt  du  côté  du  lae  Érié,  ainsi  qu'il 
m'arriva  le  24  octobre  1796.  Depuis  œlae»  et  même 
Toguant  sur  ses  eaux ,  l'on  n'a  en  Yue  aucune  montagne , 
exœpté  par  le  trayers  de  Presqu'île,  où  Ton  découvre  quel- 
ques tètes  basses  et  lointaines  dans  le  nord-ouest  de  la 
Pensylvanie.  Le  pays  où  coule  le  Saint-Lanroit  ne  présente 
qu'une  yaste  plaine  oouTerte  de  fbrèts  ;et  lecoursdn  fleure, 
qui>Sfo  à  peine  3  milles  à  l'heure,  n'indique  point  encore 
Taccident  qui  l'attend  plus  bas.  Ce  n'est  que  ?ers  l'embou- 
cbure  du  ruisseau  Chipéwu,  six  lieues  au-dessous  du  lac 
Érié ,  que  l'eau  derenant  plus  rapide,  aTcrtit  les  rameurs 
de  serrer  le  riyageet  de  prendre  port  au  rillage  situé  à  cet 
endroit  :  là,  le  fleuTO  d^kûe  une  nappe  d'eau  d'environ 
350  toises  de  laige,  de  toutes  parts  bordée  de  fiitsies.  L'on 
n*est  plus  qu'à  2000  toises  (  2  milles  et  demi  )  de  la  cascade  : 
Ton  entend  un  bruit  sourd  et  lointain,  comme  des  yagnes 
de  la  mer;  et  ce  bruit  est  plus  ou  moins  grand,  selon  le 
yent  régnant;  mais  l'œil  n'aperçoit  encore  rien.  L'on  suit 
à  pied  une  route  sauvage  tracée  par  des  charrettes,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  que  les  arbres  empêchent  de  voir 
en  avant  Au  bout  d'un  mille  l'on  aperçoit  le  fleuve  tour- 
nant sur  sa  gauche,  et  s'engageant  un  mille  encore  plus 
bas  parmi  les  écueils  qu'il  couvre  d'écume....  Par  delà  ces 
brisants ,  l'on  voit  sortir  d'un  enfoncement  dans  la  forêt  un 
nuage  de  vapeurs....  et  plus  aucune  trace  de  fleuve  :  le  bruit 
est  bien  plus  violent,maisron  ne  voit  point  encore  la  chute  : 
l'on  continue  de  marcher  sur  le  rivage ,  qui  d'abord  n'excé- 
dait que  de  10  à  12  pieds  la  surfoœ  de  l'eau,  mais  qui 
bieotât  s'approfondit  à20 ,  à  30  et  50 ,  et  indique,  par  cette 
pente ,  l'accélération  du  courant  Alors  quelques  ravins 
obligent  de  faire  encore  sur  la  gauche  un  détour  qui  écarte 
du  fleuve  :  pour  y  revenir,  il  faut  traverser  les  terrains  d'une 
ferme  déjà  établie,  et  enfin,  n  dégageant  des  arbres  et  des 
broussailles,  l'on  arrive  sur  le  flanc  de  la  cataracte  '  :  c'est 
là  qu'on  voit  le  fleuve  se  précipiter  tout  entier  dans  un  ra- 
vin ou  canal  creusé  par  lu^mème,  d'environ  M  mètres  (  200 
pieda  )  perpendiculaires  de  profondeur,  sur  une  largeur  d'en- 
viron 400  mètres  (  1 200  pieds  ).  Il  y  est  encaissé  comme  entre 
deux  murailles  de  rochers  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
cèdres, de  sapmsyde  hêtres, de  chênes, de boukanx, etc. 
Ordinairement  les  voyageurs  contemplent  la  chute  de  ce 
local ,  où  un  roc  proémnwnt  domhie  sur  l'abtme  :  quelques 
voyageurs  de  la  société  dont  je  faisais  partie  lui  donnèrent 
en  eOet  la  préférence;  d'autres ,  auxquels  je  me  joignis,  in- 
formés que  l'on  pouvait  descendre  5  à  600  toises  plus  bas, 
au  fond  do  ravin,  par  les  échelles  du  gouverneur  Simcoe , 
pensèrent  que  l'on  y  jouirait  mieux  de  tonte  la  grandeur  du 
spectacle,  les  objaU  de  ce  genre  produisant  plus  d'effet 
lorsqu'ils  sont  vus  de  bas  en  haut  Noos  descendîmes,  non 
■ans  difficulté,  par  ces  écfadles,  qui  ne  sont  que  des  troncs 
d'arbres  entaillés  et  fixés  contre  la  paroi  du  prédploe  :  par- 
Tenus  au  fond,  nous  pûmes  remonter  vers  la  chute  par  une 
rive  de  roches  écroulées  et  de  sables  déposés,  où  nous  trou- 
vâmes descadavresdedaimsetde  sangliers  que  la  cataracte 
tTait  entrataiés  lorsqu'ils  voulaient  passer  à  la  nage  au-des* 
lus  d'elle.  Le  courant  près  de  nous  était  très-rapide  sur  un 
Kft  de  rocs,  mais  il  n'offrait  aucun  danger.  Surnotre  gauche, 

>  D^à  de^oolons  ont  profité  de  cette  pente  pour  oons- 
Iniire  des  moulins  à  ade  et  à  farine. 


en  avant,  était  une  portion  de  la  chute  d'environ  200  pieds 
de  large  :  une  petite  Ue  la  sépare  de  la  grande  cataracte. 
Au  delà,  en  avant  et  en  face  du  spectateur,  celle-ci  forme 
na  fer-à-cheval  d'environ  1200  pieds  de  développement 
masqué  sur  la  droite  par  les  rocs  saillants  du  flanc  du  ravin. 
A  plus  de  300  toises  de  distance,  la  pluie  causée  par  les 
rejafllissements  de  l'eau  qui  se  précipite  et  se  relève  en  co- 
lonnes  était  déjà  si  forte,  que  nous  en  étions  pénétrés. 
Convalescent  d'une  fièvre  maligne  que  j'avais  essuyée  au 
fort  Détroit,  je  n'eus  ni  la  force  ni  le  désir  d'aller  plus  avant 
quelques-uns  de  mes  compagnons  entreprirent  de  pénétrer 
jusqu'à  la  cascade ,  mais  ils  forent  hientôt  rebutés  par  des 
obstacles  supérieurs  à  l'idée  qu'ils  s'en  étaient  foite  :  un 
voyageur  anglais ,  avec  qui  je  traversai  le  lac  Érié,  avait 
été  plus  heureux  que  nous  deux  mois  auparavant  Dirigé 
par  d'excellents  guides,  et  disposant  de  moyens  et  de  temps 
que  nous  n'avions  pas,  il  pénétra  aussi  loin  qu'A  est  pos- 
sible sans  y  périr;  et  pour  satisfiiire  la  juste  curiosité  du 
lecteur,  je  vais  extraire  la  description  qu'A  en  a  faite  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  Canada ,  et  qui  a  été  tra- 
duit en  français'. 

«  En  arrivant  au  pied  des  échelles  de  Simcoe  au  fond  du 
«  ravin ,  l'on  se  trouve  au  milieu  d'un  amas  de  rochers  et 
ft  de  terres  détachées  du  flanc  du  coteau.  On  voit  ce  flanc 
«  garni  de  sqpins  et  de  cèdres  suspendus  sur  la  tète  du 
«  voyageur,  et  comme  menaçant  de  l'écraser  :  plnsieora 
«  de  ces  arbres  ont  la  tête  en  bas,  et  ne  tiennent  au  coteau 
«  que  par  leura  racines.  La  rivière,  en  cet  endroit,  n'a 
«  qu'un  quart  de  mille  de  laigeur  (  unpeu  plus  de  200  toises  ), 
«  et  sur  la  rive  opposée  *  l'on  a  une  très-belle  vue  de  la 
a  petit  cataracte.  Celle  du  fer-à-cheval  est  à  moitié  cachée 
«  par  le  coteau. 

«  Nous  suivîmes  la  rivière  jusqu'à  la  grande  cataracte  : 
«  nous  mardiàmes  une  bonne  partie  du  chemin  sur  une 
a  couche  horizontale  de  pierres  à  chaux  couverte  de  sable, 
«  excepté  en  quelques  endroits  où  fl  follut  gravir  des  amas 
«t  de  rochers  détachés  du  coteau....  Id  l'on  trouve  beaucoup 
«  de  poissons ,  d'écureuils ,  de  renards  et  d'autres  animaux 
«  qui,  surpris  au-dessus  des  cataractes  par  le  courant  qu'ils 
«  voulaient  passer  à  la  nage,  ont  été  précipités  dans  le 
«  goufire  et  jetés  sur  cette  rive  ;  l'on  voit  également  des  ar- 
«  bres  et  des  planches  que  le  courant  a  détachés  des  mou- 
«  linsàacier  :  le  bois, ainsi  que  les  carcasses  des  animaux , 
R  et  particulièrement  les  gros  poissons,  paraissent  avoir 
«  beaucoup  souffert  par  les  chocs violentsqu'ilsontéprou- 
«  vés  dans  le  gpuflre.  L'odeur  putride  de  ces  corps  répan- 
«  dus  sur  le  rivage ,  attire  une  foule  d'oiseaux  de  proie  qui 
«  planent  habituellement  sur  ces  lieux....  Plus  on  approche 
«  de  la  chute,  plus  la  route  devient  difficile  et  raboteuse  : 
«  en  quelques  endroits  où  des  parties  du  coteau  se  sont 
«  écroulées,  d'énormes  amas  de  terre,  d'arbres  et  de  rochere 
«  gui  s'étendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  s'opposent  à  la 
«  marche,  présentent  une  barrière  qui  paraît  impénétrable , 
ti  et  qui  le  serait  en  effet,  si  l'on  n'avait  un  bon  guide  pour 
«  les  franchir.  Il  font,  après  être  parvenu  avec  beaucoup 

'  Yoyex  le  voyage  de  M.  Weld,  tome  H,  p.  206,  traduit 
par  M.  Caslera. 

*  La  traduction  française  dit,  un  peu  sur  la  droite  :  oui, 
quant  an  fleuve  ;  mais  quant  au  spectateur ,  c'est  Incontesta- 
blement sur  la  gauche. 
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«  de  peise  jusqu'à  leur  sommet  »  traverser  en  rampant  sur 
«  les  mains  et  sur  les  genoux»  de  longs  passages  obscurs 
«  fonnés  par  des  vides  entre  les  creTssses  des  rochers  et 
n  des  arbres;  et  lorsque  l'on  a  franchi  ces  amas  de  terres 
«  et  d'arbres ,  il  fiiut  encore  gravir  les  uns  après  les  autres 
«t  les  rochers  qui  sont  le  long  du  coteau;  car  ici  la  rivière 
«  n^laisse  qu'un  très-petit  espace  libre,  et  ces  rochers  sont 
«  si  glissants ,  à  cause  de  l'humidité  qu'y  entretiennent  les 
«  Tapeurs  ou  plutôt  la  pluie  de  la  cataracte,  que  ce  n'est 
«  qu'en  prenant  les  plus  grandes  précautions  que  l'on  peut 
«  se  préserver  delà  plus  terrible  de  toutes  les  choies.  Nous 
«  avions  encore  un  quart  de  mille  à  ftire  pour  arriver  an 
«  pied  de  la  chute,  et  nous  étions  aassi  mouillés  par  ses 
«  vapeurs  que  si  nousavions  été  trempés  dans  la  rivière. 

«  Arrivé  là,  aucun  obstacle  n'empêche  d'approcher  jus* 
«  qu'au  pied  de  la  chute.  On  peut  même  avancer  derrière 
«  cette  prodigieuse  nappe  d'eau,  parce  que,  outre  que  le 
«  rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite  a  une  forte  sail- 
«  lie,  la  chaleur  '  occasionnée  par  le  violent  booillonne- 
«  ment  des  eaux,  a  causé,  dans  la  partie  inlérieure  du  roc , 
«  des  cavernes  profondes  qui  s'étendent  au  loin  sous  le  lit 
«  de  la  cataracte.  En  entendant  le  bruit  sourd  et  mugis- 
M  sant  qu'elles  occasionnent ,  Gharlevoix  a  eu  le  mérite  de 
«  deviner  l'existence  de  ces  cavernes  *.  Je  m'avançai  de 
«  5  ou  6  pas  derrière  la  nappe  d'eau,  afin  de  jeter  un  coup 
«  d'ceil  dans  l'intérieur  de  ces  cavernes;  mais  je  faillis 
«  d'être  suffoqué  par  un  tourbillon  de  vent  qui  règne 
«  constamment  et  avec  furie  au  pied  de  la  chute,  et  qui 
«  est  causé  par  les  chocs  violents  de  cette  prodigieuse 
«  masse  d'eau  contre  les  rochers.  J'avoue  que  je  ne  tûs 
«  pas  tenté  d*aUer  plus  avant,  et  aucun  de  mes  compagnons 
«  n'essaya  plus  que  moi  de  pénétrer  dans  ces  antres  ter 
«  ribles,  séjour  menaçant  d'une  mort  certaine.  Aucune 
«  expression  ne  peut  donner  une  juste  idée  des  sensations 
«  qu'hnprime  un  spectacle  si  imposant  :  tqiis  les  sens  sont 
«  saisis  d'effroi;  le  bruit  effrayant  de  l'eau  inspire  une  ter- 
«  reur  religieuse,  qui  s'augmente  encore  lorsque  Ton  reflè- 
te chit  qu'un  souflle  de  ce  tourbillon  peut  subitement  enle- 
«  ver  de  dessus  le  rocher  glissant  le  fSûble  mortel  qui  s'y 
«  place,  et  le  fkire  disparaître  dans  le  gouffre  affreux  qu'U 
«  a  sous  ses  pieds,  et  dont  aucune  force  humaine  ne  pour- 
«  ratt  le  sauver.  »  Tel  est  le  récit  de  M.  Weld. 

Il  me  restait  à  savoir  comment  le  fleuve  se  dégageait  du 
ravin  oh  il  était  captif.  Je  continuai  ma  route  à  pied  à  tra- 
vers les  bois,  par  un  sentier  toujours  en  pente,  l'espace 
de  6  milles  :  je  cherchais  à  deviner  quelle  en  serait  l'issue , 
lorsque  enfin  j'arrivai  au  bord  de  l'escarpement  dont  j'ai 
parlé  :  les  Canadiens  appeUent  cet  endroit  le  Platon ,  au 
lieu  ânPlateau,  et  Ton  dirait  encoremieux  la  Plateforme, 

>  Cette  chaleur  a  réellement  lieu  dans  le  dégagement  de 
Teaa  des  grandes  meules  de  moulins,  comme  Je  Toi  éprouvé 
à  Kichmond ,  et  elle  est  asset  forte;  mais  c*est  au  r^aillisae- 
ment  des  eaux ,  et  non  à  eUe,  que  Ton  peut  attribuer  les  ca- 
veroes. 

>  Voyez  page  304.  Je  ne  pense  point  d'ailleurs  que  M.  Weld 
veuille  dire ,  avec  quelques  voyageurs ,  qu'il  y  ait  un  vide  ca- 
pable de  donner  passage.  En  oonfiUlérsnt  la  petits  cascade , 
nous  avons  remarqué  que  les  nappes  supérieures  pressent 
sur  les  inférieures,  et  les  foroenl  de  a'éoouler  le  long  de  la 
paroi  du  rocher;  la  raisonnement  lui  seul  Indique  ce 
nisme,  et  le  passage  est  totalement  impralieahle 


Ma  vue,  alors  dégagée  des  arbres,  découvrit  lool  è  conp 
un  horizon  Immense;  en  avant,  an  nord,  le  inc  Oalaiio 
semUabie  à  une  mer  ;  plus  près  de  moi,  nne  im^ne  fni- 
rie  par  laqudle  k  Sahit*Lanient  8*y  rend,  esi  famanis 
coudes;  sous  mes  pieds,  et  comme  an  fimd  d^nie  vaBée, 
le  petit  village  de  Queens-town  assis  sur  sa  rive  ouest ,  taa. 
disque  vers  ma  droite,  le  fleuve  sortait  enfin  coiuiie  d'ass 
caverne,  par  l'issue  du  ravm  dont  le  bois  me  Bnaqoait  Is 
bord  et  Tonvertare. 

Pour  quiconque  examine  avec  attention  toirtea  les  ô- 
ooMtanoea  de  ee  local,  il  devient  éviéeirt  qw  c'eut  ici  qv 
la  chute  a  d'ahard  eommoMé,  et  qm  c'est  en  flcint,  psv 
ainsi  dure,  les  bancs  du  radier,  que  le  ienve  nocnsék 
nvin,  et  reculé  d'âge  en  âge  sa  brèche  jiiaqii*kn  Ken  oè 
est  maintenant  la  cascade.  11  y  continue  son  travail  séca- 
laireavec  une  lente  mais  in&tigaUe  activilé  :  les  plus  vieux 
hahitanis  du  pays,  comme  l'observe  M.  Wdd,  ae  rappel- 
lent avoir  vu  la  cataracte  plus  avancée  de  plosieDrs  pas  : 
un  officier  ang^,  stationné  depuis  30  ans  na  fbrt  Érié, 
lui  cita  des  faits  posilil^,  prouvant  que  des  rochers  slon 
existants  avaient  été  minés  et  englootis  ;  dans  nuver  qoi 
suivit  mon  passage  (  1797),  les  dégels  et  le  débordcneot 
détachèrent  des  blocs  considérables  qui  gênaient  réiaade 
Teau  :  et  si  depuis  que  les  Européens  y  ont  abordé  la  |i«- 
mièrelbis,fly  ai^ns  d'un  siède  et  demi,  ils  eussent  tenu  dsi 
noies  prédses  de  l'état  de  la  dntte,  nouaaorioiis  déiàqod- 
ques  idées  de  ses  progrès,  attestés  d'aillears  par  le  raisoa- 
nement  et  par  une  Ibale  ^indications  locales  qoe  l'oa  ren- 
contre à  chaque  pas  *. 

Pendant  5  jours  que  je  passai  dies  M.  Piovrel,  jogs,  qui 
a  formé  son  établissenisnt  à  4  maies  dn  PUUon,  feus  le 
loisir  d'aller  vlsller  le  ravin  à  on  endroit  oà  se  trouve  sas 
espèce  de  grands  baie  dans  Ton  de  ses  flancs  :  celte  baie 
a  cda  de  remarquable,  que  les  eaux  y  forment  mi  ^uA 
remous  ou  loomriement  dans  lequel  Rengagent  la  plupart 
des  corps  flottants  qui  n'en  peuvent  phu  sortir.  L*on  voit 
à  cet  endroit  queleflenve,  arrM  par  la  dureté  iln  rodwr, 
a  porté  sa  chute  sur  plusleurepolnls,etqneoen*èstqa'eB 
les  tàtant  quil  en  a  trouvé  on  plus  folble  par  leqod  fl  a 


A  cet  endroit,  le  banc  dn  rodier  à  Heur  de  tenre,  est  cal- 
caire, ahisi  qu'à  la  brèche  du  Platon;  et  Pon  a  droit  de 
le  croire  tel  dans  tant  le  ooors  du  ravin,  puisque  la  IsMe 
sur  laquelle  s'appuie  la  cataracte  Test  aussi ,  et  de  Fespèoe 
appelée  calcaire  pritfUH/ùa  eristolHsé.  M.  le  dodesr 
Barton,  qui  l'a  examiné  avec  plus  de  loisir  que  Je  n'ai  pa 
le  faire,  évalue  son  épaisseur  à  lé  pieds  aurais;  il  cntt 
ce  banc  calcaire  assis  sur  des  bancs  de  sehisle  bleu  ^ 
contiennent  une  forte  dose  de  savflre  \  J'ai  tronvé  besa- 
coup  de  ces  aehisles  sur  les  bords  do  lac  Érié ,  et  B  est  pro- 
bable que  ce  mène  banc  tapisse  son  flmd  et  lé  fit  da 
Saint-Laurent  :  avec  les  siècles,  si  le  fleuve,  ] 


s  II  serait  à  désirer  que  le  l 
présidé  en  ce  moment  par  un  ami  des  i 
fit  dresser  le  procès-verbal  le  pUis  précis  de  Tétat  de  la  ca- 
taracte. Cet  ade  deviendrait  un  monurnoot  prédeoz ,  aiMfocl . 
d*âge  en  ige,  on  pourrait  comparer  ses  progrès ,  et  appréôer 
avec  certitude  les  changements  qui  surviendrateat. 

*  il  reste  à  savoir  si  tes  cavernes  se  trouvent  dans  cette  na- 
ture de  pierre;  Texamen  attentif  des  parois  do  ravta  don- 


DES  ÉTATS-UNIS. 


MB  InTMl  »  ee«e  de  trottTer  la  radie  oâlcftlre  qui  rarrèta* 
el  ft*U  icncQDlie  des  couches  plus  molles,  U  linin  par  ar- 
river ao  lac  Ènéf  et  alors  s'opérera  dans  TaYenir  Tun  de 
ces  grands  dessécfaeoMQts  dont  les  yallées  du  PotAinaCy  de 
l'HodsoD  et  de  VOhio  nous  oot  offert  des  exemples  dans 
le  passé.  Ce  grand  incident  pourrait  6tre  aidé  et  bâté  par 
des  causes  qui  paraissent  avoir  joué  un  grand  r^e  dans 
toute  la  structure  de  ce  pays,  je  veux  dire  les  volcans  et 
les  tremtaements  de  terre,  dont  les  traces  physiques  et  les 
souvenirs  historiques  se  retrouvent  en  grand  nombre  sur 
toute  la  oMe  Atlantique,  ainsi  que  je  l'exposerai  dans  un 


La  chute  de  Nia^uca  est  sans  contredit  la  plus  prodigieuse 
de  toate  cette  contrée  ;  mais  Ton  y  en  compte  beaucoup 
d'autres  dignes  de  l'attention  des  naturalistes ,  les  unes  par 
leur  Tolnme»  les  autres  par  leur  élévation. 

Sur  le  prdongemeBt  du  même  coteau ,  d'où  tombe  le 
SainMaurent,  et  aussi  sur  la  rive  méridionale  du  lac  On- 
tario, la  rivière  Génésee  subit  2  ou  3  chutes  dont  la  somme 
additionnée  égale  ceDe  de  Niagara,  et  prouve  que  l'eacar- 
pemeDt  conserve  son  niveau  avec  une  régularité  remarqua* 
ble  :  J*ai  dit  2  on  3  chutes ,  parce  que  les  voyageurs  diflè- 
rent  entre  eux  sur  ces  nombres,  et  que  n'étant  pas  témoin, 
je  ne  puis  résoudre  la  question.  M.  Arrow-Smith  n'en  compte 
que  a ,  dont  la  i^us  voîstaie  du  lac  a  75  pieds  anglais  de 

hauteur»  ci. 75  pieds. 

et  la  seconde,  an-dessus  d'elle,  96 pieds,  d.  . .     96 
ce  qui  Ikil  171  pieds  anglais. 

Total 171  pieds. 

etrevieDlàenviron157  pieds  de  France,  d...    U7 

M.  Pouchot,  officier  français  en  Canada,  dans  la  guerre 
de  1756,  compte  3  chutes  *  ;  la -première  large  de  2  arpents 

et  hante  de  60  pieds,  ci 60  pieds. 

la  seconde,  peu  considérable » 

b  troisième,  large  de  3  arpents  et  haute  de 
100  pieds,  d 100 

Total 160  pieds. 

Cette  somme  de  160  pieds  coïncide  très-bien,  comme 
Poo  Toit ,  avec  les  157  de  M.  Arrow-Smith ,  dont  les  au- 
teurs paraissent  avoir  négligé  la  seconde  cascade. 

Bougainville,  le  célèbre  navigateur  autour  du  monde, 
qui  fit  aussi  la  guerre  en  1756  au  Canada,  évalue,  dans 
son  journal  manuscrit  qu'il  m'a  communiqué ,  cette  seconde 
chute  à  20  pieds  :  ce  serait  donc  une  hauteur  totale  d'en- 
Tiron  180  pieds,  ci 180  pieds. 

Or  Niagara  compte  pour  sa  chute  144 
piedSy  ci 144 

Plus ,  pour  la  pente  des  rapides  qui  la  pré- 
cèdent ,  environ  50  pieds  anglais,  à  peu  près 
46  lie  France,  ci.  ..... 46 

TOTM. 190  pieds  *. 


nera ,  h  cet  égard,  des  hradères  que  Je  n*al  pas  eu  le  temps 

X  Voyez  tioisiènie  volume,  p.  1 69,  des  Mémoires  de  M.  Pou- 
ctioi ,  publiés  à  Tverdun ,  I78I.  Il  appelle  cette  rivière  Cas- 
ci^mahiagim ,  oe  qui  est  son  nom  canadien. 

»  Voyea  Jlmenean  JImmmii,  tome  ym,  p.  Sift  :  un  ano- 


U  diflérenœ  se  réduit  à  lO  pieds,  et  si  l'on  considéra 
que  ces  élévations  varient  selon  les  époques  des  eaux  basses 
et  desdébwdcments,  l'on  conviendra  que  des  mesurespriset 
en  temps  divers ,  par  diverses  personnes ,  peuvent  difficile- 
ment mieux  cadrer. 

Au-dessous  de  Quâ)ec^  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent, 
une  rivière  médiocre  forme  une  chute  célèbre  sous  le  nom 
de  Jfon^morency  :  elle  a  220  pieds  dehauteur  sur  une  nappe 
de  46  à  50  de  large,  et  elle  présente  des  effets  très-pittores- 
ques, par  l'apparence  blanche  et  neigeuse  qu'elle  prend 
dans  cette  énorme  chute. 

Au-dessus  de  la  même  vUle,  sur  la  rive  sud,  est  la  chute 
d'une  autre  rivière  appelée  la  Chaudière;  elle  est  moins 
haute  de  moitié  que  les  précédentes  ;  mais  sa  largeur  est 
de  225  à  230  pieds'. 

Une  troisième  chute,  nommée  le  Cohœs,  est  celle  de 
la  Mohawk ,  3  milles  avant  son  embouchure  dans  le  fleuve 
Hudson  :  ce  nom  de  Cahoes  me  parait  un  mol  imitatir  con- 
servé des  sauvages,  et,  par  un  cas  singulier,  je  l'ai  retrouvé 
dans  le  pays  de  Li^  appliqué  à  une  petite  cascade,  à  trois 
lieues  de  Spa  :  le  Cohoes  de  la  Mohawk  est  évalué  par  les 
uns  à  65  pieds,  par  d'autres  à  50  seulement  :  la  nappe  d'eau 
a  environ  800  pieds  de  large;  die  est  brisée  par  beaucoup 
de  roches. 

Une  quatrième  chute  est  celle  do  Potdmac,  à  Matilda, 
6  miUes  au-dessus  de  George-town  :  elle  a  environ  27 
pieds  de  hauteur,  sur  8  à  900  de  large.  Le  fleuve,  qui  jus- 
qu'alors avait  coulé  dans  une  vallée  bordée  de  coteaux 
sauvages  comme  ceux  du  Rhâne  en  Yivarais,  tombe  tout 
à  coup  comme  le  Saint-Laurent,  dans  un  profond  ravin  de 
pur  roc,  granit  micacé,  taillé  à  pic  sur  les  deux  rives: 
U  s'en  dégage  quelques  milles  plus  bas  par  un  évasanen/ 
de  la  vallée  dans  le  pays  inférieur. 

L'on  compte  encore  plusieurs  autres  chutes  remarqua- 
bles plutôt  par  leur  hauteur  que  par  leur  volume  :  telle 
est  celle  de  Falling-spring,  sur  l'une  des  hautes  bi:anches 
de  la  rivière  James,  venant  de  Warmrspring  :  M.  Jef- 
ferson,  qui  la  cite  dans  ses  notes  sur  la  Virginie  *,  l'évalue 
à  200  pieds  anglais  de  hauteur  ;  mais  sa  nappe  n'a  que  15 
pieds  de  largeur. 

Telle  encore  celle  de  Paissaik,  dans  le  New-Jersey, 
haute  de  66  à  70  pieds ,  large  d'environ  1 10  ;  quant  à  celle 
appelée  Saint-Antoine,  sur  le  Mississipi,  au-dessus  de  la 
rivière  Saint-Pierre,  je  dirai  seulement,  d'après  M.  Arrow- 
Smith  ,  qu'elle  a  29  pieds  anglais ,  c'est-à-dire  8  mètres  4/5. 

A  tdtas  ces  grands  accidents  de  la  nature,  notre  Europe 
n'offre  de  comparable  que  la  chute  de  Terni  en  Italie,  et 
celle  de  LaMffen,  sous  Scha/fouse,  où  le  Rhin  se  préci- 

nyme,  qui  parait  avoir  eu  des  notes  précises  sur  Niagara, 
évalue  ainsi  toutes  les  pentes  t 

mètrei.  plcdfaag. 

!•  la  pente  des  rapides  à "  I/i  68 

3»  la  haateur  de  la  chute  à 47  1/2  157 

3»  et  la  pente  du  ravin  jusqu'au  Platon , 

pendant  sept  milles,  à -  »  1/5  «7 

TcftKL «6  I/a     38t 

*  Voysala  description  détaUlée  de  ces  deux  chutes  dans 
le  Voyage  de  M.  Weld ,  tome  II ,  p.  66. 

*  Page  ao  derédltion  française. 
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plie,  sdon  M.  Cox«,  de  70 à  80  pieds  :  C6  voyageur  obMTYe 
que  la  nappe  d'eau  est  brisée  par  de  grandes  masses  de 
rochers,  et  c'est,  arec  sa  hauteur,  un  second  motif  de  la 
comparer  à  celle  du  PotAmac  Quant  à  la  chute  de  Terni , 
eUe  est  la  plus  haute  de  toutes ,  puisqu'elle  a  700  pieds  de 
hauteur;  mais  le  yolume  d'eau  n'est  pas  très-considérable. 
Cetiue  l'on  pourrait  dter  des  autres  cascades  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  ne  mérite  pas  de  mention  après  de  si  grands 
objets;  et  maintenant  que  nous  connaissons  arec  préci- 
sion les  cataractes  du  iVi^  jadis  si  vantées,  et  que  nous  sa- 
vons qu'elles  ne  sont  réellement  que  des  rapides  depuis 
4  pouces  jusqu'à  un  pied^Mir  chaque  banc  de  granit ,  en 
eaux  basses ,  nous  avons  une  preuve  nouvelle  de  l'esprit 
wagérateur  des  Grecs,  et  de  leur  faible  histructionen  géo- 
graphie et  en  histoire  naturelle. 

(MÂPiTRE  vn. 

Des  tranblementi  de  terre  et  des  volcans. 
Quoique  l'Amérique  du  nord  ne  nous  soit  connue  que 
depuis  moms  de  deux  siècles,  cet  intervalle,  si  court  dans 
les  annales  de  la  nature,  a  déjà  suffi  à  nous  prouver,  par 
de  nombreux  exemples,  que  les  tremblemenls  de  terre  ont 
dû  y  être  fréquents  et  violents  dans  les  temps  passés  ;  et 
qu'Us  y  ont  été  l'agent  principal  des  bouleversements  dont 
la  côte  Atlantique  offre  des  traces  générales  et  frappantes. 
En  remontant  seulement  à  l'an  1628  (  époque  de  l'arrivée 
des  premiers  colons  anglais  ),  et  terminant  à  1782,  dans 
une  période  de  154  ans,  M.  Williams ,  à  qui  nous  devons 
des  recherches  curieuses  sur  ce  siyet,  a  trouvé  mention 
authentique  de  plus  de  45  tremblements  de  terre  :  les 
détails  qu'il  en  a  consignés  dans  plusieurs  mémoires  ' 
établissent  en  foits  généraux  : 

«  Que  les  tremblements  de  terre  s'annonçaient  par  un 
«  bruit  semblable  à  celui  d'un  vent  violent,  ou  d'un  feu 
«  qui  prend  dans  le  tuyau  d'une  chemmée  :  qu'ils  abattaient 
«  les  têtes  des  cheminées ,  quelquefois  même  les  maisons  : 
«  qu'ils  ouvraient  les  portes,  les  fenêtres,  séchaient  les 
«  puits  et  même  plusieurs  rivières  :  qa'ils  donnaient  aux 
«  eauxtincccw/ewr  trouble,  et  l'odeur  fétide  du  foie 
«  de smifre  (  sulfure  ammoniacal),  et  qu'Us  jetaient 
«  par  de  grandes  crevasses  du  sable  ayant  la  même 
a  odeur  :  que  leurs  secousses  semblaient  partir  d'un  foyer 
K  intérieur  qui  soulevait  la  terre  de  dessous  en  dessus,  et 
«  dont  la  ligne  principale  courant  nord-ouest  et  sud-est, 
«  suivait  la  rivière  Merrimac,  s'étendait  au  sud  jusqu'au 
«  Potômac,  et  au  nord  par  delà  le  Samt-Laurent,  qffectant 
«  surtout  la  direction  du  lac  Ontario,  » 

Quelques  phrases  de  ce  texte  sont  remarqiuibles  par 
leur  analogie  avec  des  faits  locaux  que  j'ai  présentés.  Cette 
odeur  de  foie  de  soufre  (  ou  sulfure  ammoniacal  )  donnée 
aux  eaux  et  aux  sables  vomis  du  sein  de  la  terre  par 
de  grandes  crevasses,  n'aurait-eUe  pas  été  fournie  par  la 
couche  de  schistes  que  nous  avons  vue  à  Niagara  sous  la 
couche  calcaire,  et  qui ,  lorsqu'on  la  soumet  an  feu ,  exhale 
fortement  le  sin^fre;  U  n'est,  à  la  vérité,  que  l'un  des 
éléments  du  produit  cité,  mais  une  analyse  exacte  pour- 
rait y  découvrir  l'autre  :  cette  conebe  de  schistea  se  re- 

*  Voyez  American  Muêœtum,  tomes  m  et  Y. 


trouve  sons  le  Ut  de  raudson ,  et  reparaît  dana  beancoop 
de  lieux  de  l'État  de  New-Yorfc  et  de  U  Pensylvame  panai 
les  grès  et  les  granits  :  l'on  a  droit  de  soppoeer  qu'elle 
règne  autour  de  l'Ontario,  et  sons  le  lac  Érié,  par  consé- 
quent qu'dle  forme  l'un  des  planchera  du  pays  où  tes  trem- 
blemenU  ont  leur  principal  foyer. 

La  ligne  de  ce  foyer  courant  nord-oueat  et  sud-est,  af- 
fecte surtout  la  direction  de  l'Atlantique  aa  lac  Ontario. 
Cette  prédUection  est  remarquable  à  raifloo  de  la  stmctare 
singuUère  de  ce  lac  :  les  autres  lacs,  malgré  leor  étendae, 
n'<mt  point  une  grande  profondeur  ^'Érié  n'a  jamais  ptas 
de  100  à  120  pieds  :  Ton  voit  en  nombre  d'endroitatefinâ 
du  lac  Supérieur  :  l'Ontario,  au  contraire,  est  en  géaénl 
très-profond ,  c'est-à-dire,  passant  45  et  50  brasses  (  2âO 
pieds  };  et  dans  une  étendue  considérable  l'on  a  essayé 
des  sondes  de  110  brasses  armées  de  bouleto,  sans  ri» 
toucher  ni  rapporter.  Cet  état  a  Uen  quelquefois  près  de 
ses  bords  :  d'où  U  résulte  une  indication  presque  éndcate 
que  le  bassin  de  ce  lac  est  un  cratère  de  volcan  éteint  :  cette 
induction  se  confirme ,  1  <*  par  les  produits  vokaniqaes  d^à 
trouvés  sur  ses  bords  :  et  sans  doute  des  yeox  exercés  ea 
trouveront  beaucoup  d'autres;  2''  par  la  fonne  du  gmd 
talus  ou  escarpement  qui  entoure  presque  ciiailairenieBt 
le  lac,  et  qui  annonce  de  toutes  parts  à  l'Geil  et  au  rai«a- 
nement,  que  jadis  le  plateau  de  Niagna  s'étendait  jnsqae 
vers  le  mUieu  du  lac  Ontario,  et  qu'il  s'y  est  allaiscé  et 
englouti  par  l'action  d'un  volcan  alors  en  Tiguanr.  Veûsr 
tence  de  ce  fourneau  se  Ue  parfaitement  avec  les  tren- 
blements  de  terre  cités  :  et  ces  deux  agents  que  ooas 
trouvons  ici  réunis,  en  nous  confirmant  d'une  part  ték 
d'un  grand  foyer  souterrain  à  une  profondeur  incoonie» 
mais  considteble,  donne  de  l'autre  une  explicatioB  heo- 
rense  et  plausible  de  la  oonAision  de  ton  tes  les  eoacbes  de 
pierres  et  de  terres  qui  a  Ueu  sur  toute  la  oMe  Atlantique: 
eUe  expUque  aussi  pourquoi  les  bancs  calcaires  et  mène 
granitiques  y  sont  inclinés  depuis  45  jusqu'à  80  de^  a 
l'biMrizon ,  leurs  tables  fracturées  ayant  dû  rester  dans  le 
déplacement  occasionné  par  les  graiides  explosions.  C'est 
à  cette  fracture  du  banc  d'isinglass  que  sont  dues  ses  pe- 
tites cascades;  et  ce  fait  hidiqnerait  que  jadis  le  foyer  s> 
tendit  au  delà  du  Potômac  dans  le  sud,  comme  ce  baae 
lui-même.  Sans  doute  il  avait  des  cofnmnnicaitinms  avec 
celui  des  Antilles.  J'ai  dit  ailliwrs  que  ces  trtBùAeme^ 
de  tçrre  n'ont  point  de  traces  dans  te  paya  de  TOnest;  91e 
les  sauvages  même  n'en  connaissent  point  te  nom  :  f  ajoele 
que,  sdon  le  docteur  Barton,  as  ne  connaissent  pas  a* 
plus  celui  de  volcan ,  dont  en  effet  l'on  n'aperçoit  aBon 
vestige  au  midi  des  lacs,  mais  dont  les  Alleghanys  en  oflrsi 
plusieurs.  L'on  m'a  dit  au  fort  Détroit  que  les  saovafses^h 
nord  du  Canada  font  mention  d'un  volcan  qui  ftaneencw 
quelquefois  dans  l'intérieur  dupays;  mais  oe  ftil  a  bcM 
de  rapports  plus  authentiques. 

U  est  à  désirer,  et  l'on  a  droit  d'espérer,  que  par  te  saite 
du  temps  des  sociétés  savantes  formées  aux  États^Tsi», 
pourront  appUquer  à  ce  genre  de  recherches  géologiq"»  ^ 
soins  et  des  dépenses  qui  passent  tes  moyens  des  vnjiçn» 
étrangers  et  isolés.  L'on  peut  assurer  d'avanee  qu'elte*» 
obtiendront  des  résultaU  très-nouveaux  et  très-préciesi 
pour  l'histoire  du  globe ,  et  qu'dtes  porterant  jnsqu'à  1> 


DES  ÉTATS-UNIS. 


TîdeDce  une  conjecture  déjà  formée  par  plusieurs  physi- 
ciens, et  dont  je  demeure  coo  vaincu;  savoir^que  le  continent 
de  l'Amérique  du  Nord  n'a  été  dégagé  que  postérieurement 
à  la  majeure  partie  de  l'ancien  hémisphère  et  de  l'Améri- 
que du  Sud,  des  eaux  soit  océaniques ,  soit  douces  et  flu- 
Tiatiles,  qui  ont  jadis  couvert  la  totalité  de  notre  planète, 
à  une  hauteur  supérieure  aux  plus  hautes  montagnes,  et 
pendant  une  durée  si  longue  qu'elle  a  sufQ  à  la  dissolution 
des  matériaux,  qui  se  sont  cristallisés  depuis  leur  évapora- 

tion  ou  depuis  leur  retraite mais  j'ai  désormais  assez 

parié  de  l'état  du  sol;  il  est  temps  d'occuper  le  lecteur  de 
celui  du  climat. 

CHAPITRE  Vm. 

DucUmat. 
Par  climat  ',  on  devrait,  selon  le  sens  littéral  du  mot 
n'entendre  que  le  degré  de  latitude  d'un  pays  ;  mais  parce 
qu'en  thèse  générale  les  pays  se  sont  montrés  fh>ids  ou 
chauds ,  selon  leurs  degrés  de  latitude ,  l'idée  accessoire 
s'est  teUement  associée  à  l'idée  principale,  que  le  tame 
ciimat  est  devenu  synonyme  de  température  habituelle 
de  l'air  ;  et  néanmoins  il  n'est  pas  vrai  que  la  t^npérature 
soit  essentiellement  déterminée  par  la  latitude  :  une  foule 
dm  faits  prouvent  an  contraire  qu'elle  est  modifiéeet  même 
dénaturée  par  diverses  circonstances  du  sol,  telles  que  sa 
surface  aride  ou  aqueuse,  nue  ou  boisée,  son  élévation 
ou  son  abaissement  au  niveau  de  la  mer,  son  exposition  à 
td  ou  tel  aspect  du  del ,  enfin  et  par-dessus  tout,  par  l'es- 
pèce et  la  qualité  des  courants  de  l'air,  c'est-à^ire,  des 
venu  qui  parcourent  cette  surface  ;  d'où  il  suit  que  le  sol 
devient  un  élément  constituant  de  la  température ,  et  par 
conséquent  du  climat  tel  qu'on  l'entend;  et  ce  que  je 
Tais  exposer  des  divers  phénomènes  de  celui  des  États- 
Unis  ijoutera  de  nouvelles  preuves  à  cette  vérité. 

SI 

Le  climat  de  la  côte  Atlantique  est  plus  froid  en  hiver  et 
plus  chaud  en  été  que  ses  parallèles  d'Europe. 

Depuis  longtemps  les  historiens  de  l'Amérique  et  les 
physiciens  ont  remarqué  avec  surprise  que  le  climat  sur 
la  cAte  Atlantique  était  de  plusieurs  degrés  plus  froid  en 
hiver  que  ses  parallèles  d'Europe,  et  même  d'Asie  et  d'A- 
frique sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  mais  ils  me  pa- 
raissent n'avoir  pas  donné  assez  d'attention  à  une  seconde 
circonstance  également  remarquable  ;  savoir,  que  la  tem- 
pérature y  est  aussi  généralement  plus  chaude  en  été  de 
plusieurs  degrés.  Je  vais  développer  l'un  et  l'autre  cas 
par  des  exemples  détaillés. 

Dans  les  parties  nord  de  la  Nouvelle-Angleterre,  par  une 
latitude  moyenne  de  42  à  43**,  des  observations  faites  à 
Salem  près  Boston ,  pendant  sept  ans,  par  M.  Edouard 
Holyhoke  *,  et  comparées  à  20  autres  années  d'observa- 
tions recueillies  à  Manheim',  constatent  que  le  clhnat  de 
Salem  est  à  la  fois  plus  froid  en  hiver  et  plus  chaud  en  été 

*  Le  mot  grec  Mima  ne  sisnifle  gue  degré,  échelon. 

»  Voyez  'mntacUons  of  the  phiiotophtcai  society  ofPhi- 
isadeljp/ua,  tom.  I*'.  in-»^ 

*  voyez  Ephtmertdes  meUorologica  Palatinœ,  Manheim. 
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que  celui  d'un  nombre  de  villes  donné  en  Europe»  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 

Latitude.  Max.  de  froid.  Max.  de  chaud.  Kch.  de  variât. 
Rome.      41"  6.T  0*  24»  24* 

Marseille.  43    17  4  25  29 

Padoue.   45    22  10  29  30 

Salem.      42   35  19  1/2  31  1/2  51 

L'on  remarquera,  dans  ce  tableau,  qu'à  Salem  la  dif* 
férence  du  froid  au  chaud  est  de  51",  tandis  qu'à  Rome  elle 
n'est  que  de  24'',  à  Marseille  de  29%  et  à  Padoue  de  39". 

En  général,  dans  les  États  du  Maine,  Vermont,  New- 
Hampshve,  et  même  Bfassachusets ,  pays  situés  entre  les 
42  et  45",  c'est-à-dve,  correspondants  au  midi  delà  France 
et  au  nord  de  l'Espagne,  la  terre  demeure  chaque  hiver  as- 
sez couverte  de  neiges  pendant  |rois  et  quatre  mois ,  pour 
rendre  habituel  et  général  l'usage  des  traîneaux.  Le  tlier- 
momètre ,  qui  varie  alors  depuis  la  glace  jusqu'à  8  et  H)" 
au-dessous,  descend  quelquefois  à  12,  à  14  et  jusqu'à  18** 
sous  zéro.  L'historien  de  New-Hampshire,M.  Bellmap,  l'a 
vu  à  18  1/4  à  Portsmouth,  sur  la  côte  au  nord  de  Salem; 
et  l'historien  de  Vermont,  M.  S.  Williams,  l'a  vu  à  26'' 
sous  zéro  à  Rutland ,  au  pi^  des  Montagnes-  Vertes, 

Un  peu  plus  avant  dans  le  nord,  c'est-à-dire,  en  Canada, 
par  les  46 et 47 <>  de  latitude,  ce  qui  correspond  au  milieu 
de  la  France,  la  neige  s'établit  dès  le  mois  de  novembre  et 
dure  jusque  vers  la  fin  d'avril,  c'est-à-dire,  pendant  6 
mois,  épaisse  dfr4  à  6  pieds,  par  un  ciel  très-clair  et  un 
air  très-sec  :  elle  est  telle  surtout  vers  Québec,  où  le  tlier* 
momètre  descend  ordinairement  à  20  et  24**  sous  glace; 
Ton  y  a  même  vu ,  en  1790,  geler  le  mercure,  ce  qui  sup- 
pose 38  à  40*"  ;  or  un  tel  cas  n'arrive  en  Europe  que  sous 
les  parallèles  de  Stockliokn  et  de  Rétersbouig  *>  par  les 
60°  de  latitude. 

Ces  froids  ont  donné  lieu  à  quelques  expériences  curieu- 
ses sur  la  force  expansive  de  l'eau  à  l'instant  de  sa  con- 
gélation. M.  le  msjor  Edouard  Williams  se  trouvant  à 
Québec,  a  rempli  d'eau  des  bombes  de  fer;  il  en  a  bouché 
l'orifice  avec  des  tampons  de  bois  frappés  fortem^t,  et  il 
les  a  exposées  à  la  gelée. 

Lorsque  les  bombes  ont  eu  des  fêlures  ou  d'autres  vices, 
elles  ont  éclaté  à  l'instant  de  la  congélation ,  et  il  en  a 
sailli  subitement  des  proéminences  en  forme  d'ailes  ou 
de  nageoires  :  mais  ordinairement  le  tampon  de  bois  a 
été  lancé  avec  détonation,  à  des  distances  depuis  60  jus- 
qu'à 415  pieds,  quoiqu'il  pesftt  2  1/2  livres  (poids  anglais), 
et  Ton  a  toujours  trouvé  à  sa  place  une  mèche  ou  fusée  de 
glace  saillante  de  6  à  7  1/2  pouces  :  l'on  a  déduit  de  ces 
expériences  que  l'eau  en  se  congelant  se  dilate  entre  1/17 
et  1/18  de  son  volume. 

Je  remarquerai  par  la  suite  qu'à  Montréal,  au-dessus 
de  Québec,  les  neiges  durent  moins  longtemps  de  près  de 
2  mois  qu'au  bas  du  fleuve  ;  et  qu'à  Niagara,  bien  au- 
dessus  de  Montréal ,  elles  sont  de  2  mois  encore  plus 

»  Voyage  de  Uaucourl ,  tome  II ,  p.  207. 

>  Le  froid  moyen  de  Pétersbourg ,  depuis  1772  jusqu'oi 
1792,  selon  1*académie  des  sciences  de  cette  capitale,  a  été  de 
W  J/2;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  quel  a  été  le  maximum: 
les  gelées  ont  commencé  le  27  septembre,  et  fini  le  25  avrU 
(comme  à  Québec). 

42 


C58 


TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


courtes  que  dans  cette  ville;  ce  qui  est  précisément  le 
cxminure  du  la  rè^e  flénénle  A»  niveaux,  observée  sur 
le  jreste  de  la  côte;  je  me  Ixmie  en  ce  moment  à  prendre 
note  de  cette  singularité ,  qui  viendra  par  la  suite  à  Tappui 
d*une  Uiéorie  que  j'exposerai. 

Dans  ces  mêmes  États  de  Maine,  Vermont,  New-Hamp- 
sliire,  etc.  les  chaleurs ,  à  dater  du  solstice  d'été ,  sont  d'une 
intensité  aussi  excessive  :  pendant  40  ou  50  jours,  Ton 
voit  souvent  le  mercure  monter  à  21  et  22** ,  et  quelque- 
fois à  24"* ,  même  à  26"*  :  il  se  passe  peu  d'années  à  Salem 
sans  qu'il  monte  à  30  et  31"*,  ce  qui  est  la  température 
du  goife  Persique  et  des  côtes  arabes.  Cet  état  a  lieu  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  de  la  Nouvelle-Angleterre  ot 
l'on  n'a  pas  fait  d'observations  :  à  BuUand,  déjà  dté, 
M.  WiUiam$  a  vu  le  mercure  à  27®.  Mais  ce  qui  surprendra 
davantage,  c'est  qu'à  Québec,  et  jusque  sur  la  baie  de 
liudson,  aux  forts  d'York  et  de  >yales,  par  le  59'  de  la- 
titude, l'on  éprouve  pendant  20  ou  30  jours  des  chaleurs 
de  28  à  31* ,  d'autant  plus  accablantes  que  les  corps  n'y 
sont  point  accoutumés,  et  qu'elles  sont  accompagnées  d'un 
cahne  plat,  ou  d'une  brise  de  sud  chaude  et  humide  qui 
suffoque  :  or,  comme  en  hiver  le  finoid  en  ces  contrées  des- 
cend jusqu'à  30 et  32"*  sous  glace,  et  même  à  37*  an  fort 
Wales ,  il  en  résulte  une  édielle  de  variation  de  60  à  6ô*  de 
Réaumur,dn  froid  au  chaud. 

Dansles  États  dits  du  milieu ,  tels  que  la  partie  sud  de 
New-York ,  la  totalité  de  la  Pensylvanie,  de  New-Jersey 
et  du  Maryland,  les  hivers  sont  moins  kmgs,  les  neiges 
moins  abondantes,  moins  durables;  rarement  persistent- 
elles  plus  de  15  à  20  jours;  mais  les  froids  ne  sont  guère 
moins  piquants  ni  moins  rigoureux.  Ils  s'établissent  ordi- 
nairement vers  le  solstice,  et  durent  6  à  7  semaines  en 
pleine  vigueur;  mais  on  commence  à  sentir  leurs  attehites 
dès  la  fin  d'octobre. 

Par  exemple ,  à  Philaddphie,  par  les  40*  moins  5  ',  ce  qui 
répond  aux  latitudes  de  Madrid,  de  Valence,  de  Naples,  etc. 
le  tiiermomètre  descend  chaque  hiver  pendant  plusieurs 
jours  à  8  et  10*  sous  zéro,  et  pendant  quelques-uns  à  12 
et  à  14* ^en  deux  hivers  de  suite,  1796—97  et  1797—98, 
je  l'ai  vu  tomber  à  17  et  1 8*  plusieurs  jours  de  suite.  Le  lh>id 
alors  est  si  vif,  que  malgré  le  mouvement  d'une  marée  de 
6  pieds,  la  Delaware,  large  de  800  toises,  se  trouve  gelée 
en  24  heures;  elle  reste  ainsi  fermée  cliaque  hiver  pen- 
dant 20, 30  et  quelquefois  40  jours,  en  une  ou  deux  re- 
prises; car  il  y  a  chaque  hiver  deux  ou  trois  dégels ,  sur- 
tout entre  le  trentième  et  quarantième  jours  après  le  sols- 
tice :  en  1788 ,  du  4  au  5  février,  le  thermomètre ,  en  une 
nuit,  tomba  depuis  2  1/2  degrés  sous  zéro  jusqu'à  16  1/4 , 
et  la  rivière  fut  gelée  ferme  le  lendemam  au  soir.  £n  1764 , 
le  31  décembre,  entre  10  heures  du  soir  et  8  heures  du 
matin,  elle  gela  de  même  au  point  de  porter  les  passants. 
Dans  cette  conversion  presque  subite  du  liquide  au  solide, 
l'on  voyait ,  dit  le  docteur  Rtuh ,  une  vapeur  fumeuse  s'é- 
lever de  sa  surface  avec  tant  d'abondance,  que  le  peuple 
étonné  s'assemblait  pour  considérer  ce  phénomène. 

Cependant,  à  partir  du  solstice  d'été,  et  même  une  ving- 
taine de  jours  auparavant,  Philadelphie  éprouve  des  cha- 
leurs si  accablantes,  que  les  rues  sont  désertes  depuis 
midi  jusqu'à  5  heures,  et  que  la  plupart  des  habitants  se 


couchent  après  leur  dîner.  Le  thermomètre  atteint  asaet 
souvent  25*;  l'on  cite  un  ou  deux  exemples  de  28  et  de 
30*  :  du  jour  à  la  nuit,  il  varie  d^uis  15  et  16  jusque  ven 
22  et  23* ,  c'est-à-dire  de  8*.  Mais  ce  qui  rend  la  chalear 
plus  insupportable,  c'est  le  défont  presque  absolu  de  vent, 
surtout  depuis  trois  heures  après  midi,  et  l'humidité  dont 
l'air  est  chargé  sur  toute  cette  côte. 

Il  résulte  de  ces  termes  extrêmes  uœ  échelle  de  varialjuo 
peur  les  États  du  milieu,  d'environ  46  à  48*.  Le  docteur 
Rush  a  été  l'un  des  premiers  à  observer  que  le  climat  de 
Pékin  offrait  la  plus  grande  analogie;  et  en  étendant  cette 
comparaison ,  l'on  trouve  en  effet  que  l'Amérique-nord  a 
les  rapports  les  plus  marqués  de  clùnat  et  même  de  sol , 
avec  le  nord  de  la  Chine  et  avec  la  Tartane  adjacente. 

Dans  les  États  du  Sud ,  tels  que  la  Y iiigiiiie ,  les  Caroline* 
etlaOéoi^e,  la  durée  et  l'intensité  du  froid  diminuent  assez 
régulièrement  comme  les  latitudes  :  la  ligne  du  Potômac, 
et  plus  exactement  celle  du  Patapsco,  forme  à  cet  égard 
une  démarcation  tranchante.  L'empire  des  nages  s'anêle 
là,  et  le  voyageur  venant  du  Nord,  qui  jusqu'alors  avait 
vu  des  traîneaux  à  la  porte  ou  dans  la  cour  de  cbaqne 
ferme,  n'en  aperçoit  plus  sitôt  qu'il  a  descendu  le  coteau 
rapide  au  pied  duquel  coule  le  Patapsoo  :  mais  dans  l'ia- 
térieur  des  tenes,  vers  Blue-ridge,  les  neiges  prolonge&l 

un  peu  leur  limite  à  raison  de  l'élévation  du  sol Cette 

côte  néanmoins  éprouve  des  attaques  de  gelées  assez  vives 
dans  les  quarante  jours  qui  suivent  le  solstice  d'hiver.  A 
NorColk  y  le  14  février  1798,  il  tomba  dans  une  nuit  4  pieds 
de  neige;  et  à  Chariestown  même,  par  le  32*  de  latitude, 
c'est-à-dire,  par  le  parallèle  de  Maroc,  le  mercure  tombe 
jusqu'à  4*  sous  zéro  (selon  Liancourt) ,  et  la  terre  gèle 
ferme  jusqu'à  2  pouces  d'épaisseur  dans  une  seule  nuit  *. 

Par  inverse,  sur  toute  la  côte, depuis  le  Potômac,  les  cha- 
leurs ,  dès  un  mois  avant  le  solstice  d'été ,  sont  si  fortes  que 
pendant  4  mois  le  mercure  s'élève  communément  après  midi, 
entre  22  et  24* ,  malgré  une  petite  brise  de  mer  :  Û  va  même 
jusqu'à  32  et  33*  à  Savanah,  ce  qui  est  bien  plus  que  Yt- 
gypte ,  où  25  est  le  terme  ordUiaire  à  l'ombre,  sanS  compter 
qu'un  vent  vif  et  constant  et  un  air  très-sec  rendent  ce  degré 
très-supportable  :  le  17  juillet  1788,  J/eiiH  Ellis  observait 
à  Savanah  le  mercure  à  31*  ;  fl  se  plaignait  que  defNiis  phi- 
sieurs  nuits  il  ne  baissait  pas  au-dessus  de  29.  Dans  sa  cet  e 
il  restait  à  21*  * ,  et  sous  son  aisseOe  à  29*.  Ledoctenr  RaiB- 
say ,  qui  a  fiiit  des  observations  suivies  à  Chariestown,  ne 
l'y  a  vu  monter  à  28*  1/2  qu'une  seule  fins  en  S  ans  :  mais 
Chariestown,  situé  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
qu'agite  la  marée ,  jouit  des  brises  littorales ,  et  passe  tel- 
lement pour  un  lieu  frais  relativement  au  reste  du  pays, 
que  tous  les  planteurs  aisés  viennent  s'y  réfugier  en  été, 
et  qu'A  ne  reste  que  les  noirs  sur  les  habitatîoiis. 
^n  résulte  de  ces  faits  pour  les  États  du  Sud,  une  écbeBe 

'  Cette  droonstaooe  empêche  d'y  élever  Toranger  en  pMne 
terre;  mais  elle  n'empêchera  pas  d*y  cultiver  PoUvinr ,  dont 
M.  Jeffersoo  a  fait  le  présent  prédenx  à  ce  pays  ;  sofloat  li 
c'était  roUvler  corse  ;  car  j*ai  vu  en  1792,  dans  les  montapMs 
de  celte  Ile ,  à  Corté,  qui  est  élevé  de  600  toiies  aiHlessos  de 
la  mer,  j'ai  vu,  dis-je,  les  oliviers  prospérer; malgré  3 et  4* 
sous  zéro.  Les  Corses  même  prétendent  quehultjoimde  ncigr 
au  pied,  détruisent  les  Insectes  et  assurent  la  récolte. 

*  Voyez  American  Musttum. 
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de  31  à  34"^  de  Tariation;  et  sans  doute  le  lecteur  observe 
que  cette  échelle  va  tonjours  décroissant  du  nord  au  midi  : 
elle  était  de  66  à  la  baie  dé  Hudson;  de  51  dans  le  Massa- 
cfausels  y  de  48  en  Pensylyanie  ;  elle  se  réduit  à  36  ou  36  en 
Caroline;  et  si  l'on  s'avançait  encore  plus  vers  les  tropicpies, 
on  ne  trouverait  en  beaucoup  d'endroits  que  18  et  20°  de 
▼ariation  annuelle  :  à  la  Martinique ,  par  eiemple ,  à  Porto- 
Rico  et  autres  Ues  du  Vent,  le  thermomètre ,  grAce  aux 
brises  régnantes ,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  28** ,  ne  tombe 
pas  au-dessous  de  10  au-deesus  de  zéro»  diffiérenoe  18.  Sur 
la  cbataie  des  montagnes  de  Caracas,  par  les  10*  de  latitude 
nord,  à  une  élévation  de  plus  de  1200  toises  au-dessus 
de  rocéan,  le  mercure  se  balance  entre  10  et  21*"  sur  zéro; 
à  Surinam,  près  du  rivage  de  la  mer,  il  joue  entre  15  et 
17**;  aussi  les  voyageurs  venant  de  ces  parages  en  été, 
trouvent-ils  que  la  chaleur  devient  plus  insupportable  à 
mesure  qu'ils  s'avancent  an  nord;  et  moi-même  je  préfère, 
aana  aucune  comparaison,  celle  du  Kaire  à  celle  de  Phila- 
delphie, n  est  vrai  qu'en  s'approcfaant  des  Alleghanys,  et 
màeoK  eneore  en  s'élevant  sur  leurs  sosunets ,  l'air  plus  vif, 
plue  élastique,  rend  la  chaleur  plus  agréable,  quoiqu'eOe 
y  soit  souvent  aussi  piquante,  mais  en  général  dans  nos 
zones  dites  tempérées,  et  surtout  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides, eUe  est  plus  désagréable  que  dans  ce  qn'on  appelle 
lespoys  efuntds,  et  il  est  encore  vrai  que  dans  la  zone  dite 
torridtf]A  climat  est  plus  égal  que  dans  nos  zones  moyen- 
nes ,  et  qu'U  y  serait  plus  fkvorable  à  la  santé,  à  la  force 
vitale,  si  l'air  n'y  était  souvent  gâté  par  les  exhalaisons 
des  eaux  croupissantes  et  des  corps  organisés  en  putré&c- 
tlon ,  et  si  les  étrangers ,  surtout  les  Eun^téens ,  n'y  por- 
taient leur  voracité  de  viande  et  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  à  qui  la  chaleur  ne  pardonne  pas. 

Les  météorologiates  anglais  et  américains,  qui,  selon  le 
génie  national ,  ramènent  tout  à  des  calculs  positife  on  sys- 
tématiques, en  mentionnant  ces  extrêmes,  le  chaud  et 
le  froid,  ont  coutume  d'en  déduire  un  terme  moyen  auquel 
je  ne  puis  souscrire  :  par  exemple,  étant  donnés  pour  ter- 
mes extrêmes  4b  température  à  Salem,  19"  sous  glace  et 
31°  par-dessus  glace,  ils  ea  font  une  somme  de  60°,  et 
prenant  pour  terme  moyen  la  moitié,  25°,  qui  donne  6° 
au-dessus  de  glace,  ils  supposent  ces  6°  être  la  tempéra- 
ture fondamentale  et  habituelle  du  pays  :  ils  appliquent 
également  cette  méthode  aux  variations  d'une  même  jour- 
née; et  si,  comme  il  arrive  souvent  aux  États-Unis,  il  y  a 
8,  10  et  12°  de  variation  dans  les  24  heures,  ils  en  pren- 
nent pareillement  le  terme  moyen  comme  la  température 
du  jour;  mais  dans  la  réalité,  cette  température  fictive  n'a 
point  lieu  y  parce  que  dans  le  cours  d'un  même  jour,  l'air 
varie  si  brusquement,  qu'il  passe  aux  termes  extrêmes  sans 
station  au  terme  moyen,  et  que  dans  le  cours  de  l'année , 
ce  prétendu  terme  moyen  n'a  peut-être  pas  lieu  pendant 
100  heures.  Cette  règle  d'arithmétique  est  un  peu  moins 
vicieuse  dans  les  additions  sommaires  qu'ils  font  du  nom- 
bre dlieures  et  de  jours  où  a  régné  un  même  vent  ;  mais 
quand  de  pareils  tableaux  ne  sont  point  accompagnés  de 
la  correspondance  du  thermomètre  avec  le  vent  régnant, 
la  nujeure  partie  de  leur  instruction  est  perdue,  en  ce  que 
l'on  ne  peut  plus  connattre  la  nature  et  les  effets  de  chaque 
vent,  ni  les  causes  de  variation  dans  la  température,  dont 


nous  verrons  bientêt  qu'ils  sont  les  prhicipaux,  pour  ne 
pas  dire  les  seuls  agents. 

Un  moyen  plus  convenable  d'évaluer  la  température 
fondamentale  d'un  pays,  serait  celui  proposé  par  M.  Wil- 
liams, qui  pour  base  de  cette  température  prend  la  cha- 
leur naturelle  et  constante  dont  est  imprégné  le  terrain , 
et  en  cherche  la  mesure  dans  l'air  et  l'eau,  soit  des  puits, 
soit  des  cavernes  les  plus  profondes,  et  il  cite  à  cette  oc- 
casion des  faits  qui  méritent  d'être  rapportés. 

'  A  Rutiand,  en  Vermont,  il  a  trouvé  la  température 
des  puits  à  45  pieds  de  profondeur  de  5°  1/4  (Réaumur  ) 
d. 5°  1/4 

En  divers  lieux  de  Massachusets  7°  1/2 ,  ci.  .    7°  1/2 

A  Philadelphie,  9°  1^,  ci o«  ^/5 

En  Yiigmie  (selon  M.  Jefferson)  *  elle  est  de 
11°,  ci • H» 

A  Charlestown  (selon  le  docteur  Ramsay), 
elle  est  de  14°,  ci 14°  * 

L'on  voit  dans  ce  tableau  une  gradation  proportion- 
nelle aux  latitudes,  qui  s'accorde  avec  les  expériences  de 
M.  de  Saussure  pour  réfuter  la  vieille  doctrine  d'une  tem- 
pérature moyenne  de  10°  partout  le  globe,  et  pour  prouver 
que  la  chaleur  de  chaque  lieu  est  en  raison  de  la  latitude, 
ou  plus  exactement,  de  l'action  du  soleil  sur  le  sol  que  ses 
rayons  imprègnent  de  chaleur. 

sn. 

Les  varlallonsJOQinaUèreB  sont  plus  grandes  etpins  brusques 
sur  la  côte  Atlantique  qu^en  Europe. 

Les  variations  excessives  d<mt  je  viens  de  parler  ne  se 
bornent  pas  aux  saisons  sur  la  côte  Atlantique  ;  elles  y  ont 
encore  lieu  d'un  jour  à  l'autre,  ou,  pour  mieux  dire, 
très-fréquemment  dans  l'espace  d'un  seul  jour.  On  les  re- 
marque surtout  dans  les  États  au  milku,  tels  que  le  sud 
du  New-York,  la  totalité  de  la  Pensylvanie  et  du  Mary- 
land,  et  dans  le  pays  plat,  plutôt  que  sur  les  montagnes; 
par  la  raison  sans  doute  que- ces  États  du  milieu,  placés 
entre  deux  atmosphères  opposées ,  celle  du  pôle  et  celle  du 
tropique,  sont  le  théâtre  où  se  passe  la  lutte  perpétuelle 
des  grandes  masses  d'air  froid  et  d'afr  chaud. 

«  Notre  climat  de  Pensylvanie ,  »  dit  le  docteur  Kusk  \ 
<t  est  un  composé  de  tous  les  climats;  l'humidité  de  l'An- 
«  gleterre  au  printemps,  la  chaleur  de  l'Afrique  en  été,  le 
«  del  de  l'Egypte  en  automne,  le  froid  de  la  Norvrége  en 
«  hiver;  et  ce  qui  est  bien  plus  f&cheux,  qudquefois  la 
•  réunion  de  toutes  dans  un  jour...  Dans  le  coure  de  nos  lii- 
«  vers,  surtout  en  janvier  et  février,  11  anive  souvent,  en 
1  moins  de  18  heures,  des  variations  de  6°,  8°  et  même 
«  de  12°  (R.)  ^  du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid, 
«  qui  ont  les  plus  ftcheux  effets  pour  la  santé.  Du  4  au  5 


'  History  of  Vermont,  page  4S. 

*  Voyez  notes  sur  la  Vlrghile ,  page  63. 

3  Humboldt  a  trouvé  le  même  degié  dans  rAmérique  mé- 
ridionale. 

4  Voyez  les  trois  Mémoires  d'observations  de  ce  savant 
médecin ,  sur  le  climat  de  Pensylvanie ,  dans  les  tomes  VI  et 
Vil  de  V American  MuuBum. 

5  Je  traduis  en  degrés  de  Réaumur  les  degrés  de  Fahren- 
heit, usités  en  Amérique  comme  en  Angleterre. 
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«  février  1788,  le  mercure  tomba,  en  moins  de  10  heu- 
'•  res,  par  vent  de  nord-ouest,  depuis  2°  1/4  sous  glace  à 
H  16°  1/4;  différence  U**  (R.).  D'autres  fois  les  vents  de 
«  sud  et  sud-est  amenant  un  air  chaud  de  1 0°  et  1 2° ,  occa- 
«  sionnent  des  dégels  subits,  et  Ton  a  vu  cette  température, 
-«persistant  quelques  jours,  tromper  la  végétation,  et 
<•  faire édore  les  fleurs  des  pêchers  en  janvier;  mais  parce 
«  que  le  règne  des  froids  ne  finit  réellement  qu'en  avril,  il 
<(  ne  manque  jamais  d'arriver  de  nouvelles  gelées  par  les 
«  vents  de  nord-est  et  nord-ouest,  qui  reproduisent  les  al- 
«  tematives  que  j'ai  citées. 

«  Les  mêmes  variations  ont  lieu  en  été,  continue  le 
»  docteur  Rush,  et  de  vives  fraîcheurs  remplacent  pres- 
«<  que  chaque  nuit  les  violentes  chaleurs  du  jour.  L'on  ob- 
•t  serve  même  que  plus  le  mercure  monte  dans  l'après-midi, 
u  plus  bas  il  tombe  le  matin  au  point  du  jour,  car  ce  sont 
<«  là  les  époques  extrêmes  du  froid  et  du  chaud.  Si  à  2 
«  heures  après  midi,  il  a  monté  à  22*' ,  à  la  pointe  du  jour 
<«  suivant,  il  sera  vers  15°  ou  16°;  s'il  n'a  monté  qu'à  16° 
«  ou  17°,  il  tombera  vers  1 1°  ou  12**  :  ces  chutes  arrivent 
«  surtout  après  une  pluie  d*orage;  dans  l'été  de  1775 ,  on  a 
«  vu ,  en  pareil  cas,  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie, 
'c  une  chute  de  8°  1/2  (R.)...  En  général,  excepté  en  juillet 
»  et  août,  il  se  passe  peu  de  soirées  sans  qu'on  trouve  le 
(I  feu  agréable.  Ces  variations  ne  sont  pointaussi  marquées 
«  dans  la  haute  Pensylvanie  vers  les  sources  de  la  Snsque- 
«  hannah  et  sur  les  plateaux  de  l'Alleghany  :  les  froids  en 
n  hiver  y  sont  plus  fixes  ;  en  été  les  chaleurs  y  sont  moins 
tt  intenses;  et  sans  doute  la  qualité  de  l'air  les  rend  aussi 
H  plus  supportables  que  dans  notre  pays  Uiférieur,  où  l'at- 
<i  mosphère  est  dense  et  humide.  » 

Ce  que  nous  venons  de  voir  de  la  Pensylvanie,  et  qui 
convient  également  au  sud  du  New-York,  au  New-Jersey, 
au  Maryland,  s'applique  encore  avec  assez  peu  de  différence 
à  la  côte  de  Vh^e  et  des  Carolines  :  dans  la  ville  de 
Charlestown,  l'on  éprouve  fréquemment  dans  un  jour 
d'été  ou  d'hiver  les  variations  de  8*"  et  10°  (R.).  L'onades 
exemples  de  1 2°  et  de  1 5°,  et  le  docteur  Ramsay  en  cite  un 
de  22°  (-R.)  en  moins  de  15  heures.  Le  28  octobre  1793, 
le  mercure  tomba  de  18^  sur  zéro,  à 3°  sur  zéro;  différence 
15°  en  10  à  12  heures  '. 

A  Savanali ,  Henri  ElUs  après  s'être  plaint  des  chaleurs 
d'été,  ajoute  : 

<«  J'ai  vu  à  la  baie  de  Hudson  tous  les  climats  en  un  an; 
"  ici  je  les  éprouve  en  12  heures.  Le  10  octobre  1757, 
»  le  mercure  était  au  soir  à  24°  (  R.  );  le  lendemain  1 1 ,  il  fut 
«  à  2°  1/3;  différence  21*»  2/3  ».  » 

Les  pays  du  Nord  ne  sont  pas  moins  exposés  à  ces  vids^ 
situdes;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux  et  ceux  du 
Midi,  que  dans  les  États  du  Sud,  les  variations  se  font 
plutôt  du  diaud  au  froid ,  tandis  que  dans  les  États  du 
Nord  elles  ont  plus  souvent  lieu  du  froid  au  chaud  ;  en  sorte 
que  dans  ces  derniers,  l'effet  produit  sur  les  corps  arrive 
plus  souvent  par  dilatation,  tandis  que  dans  les  premiers 
il  arrive  plutôt  par  consirictton.  Je  trouve  dans  le  journal 
manuscrit  de  Eougatoville ,  des  foiU  de  ce  genre  qui  méri- 
tent d'être  cités. 

>  Voyage  de  Llaocourt,  tome  IV. 

>  American  Musœum,  tome  VIII. 


«  11  décembre  1756,  à  Québec  :  depuis  trois  jours,  le 
n  thermomètre  a  monté  de  19°  soos  glace  à  léro  déglace. 
«  Ai^urd'hui  il  pleut  et  dégèle  par  vent  de  sud,  et  U 
«  temps  est  aussi  vain  qu'au  printemps. 

«  14  décembre  après  midi  :  le  vent  vient  de  tourner  à 
«  nord-ouest;  la  gelée  reprend  ferme  :  déjà  3*  i/2  sous 
«  glace  :  le  lendemain  15,  le  mercure  est  à  21*»  le  veot  a 
«  passé  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  ciel  clair -fin. 

«  Le  18  janvier  par  vent  de  nord-ouest,  27°  aoos  glace; 
«  temps  clair,  prodigieusement  froid  :  les  voyageurs  arri- 
«  vent  avec  le  nez  et  les  doigts  des  mains  et  des  piedsgelés  : 
«  le  froid  est  toujours  moindre  à  U  basse  ville  qu'à  U  du- 
a  délie  ;  l'élévation  de  celle-ci  l'expose  au  vent  de  nord- 
«  ouest ,  dont  la  ville  est  garantie.  » 

A  la  baie  de  Hudson,  Umfreville  et  RdtMODy  obsena- 
leurs  également  exacts  et  judideux ,  dtent  des  faits  sem- 
blables :  ils  remarquent  que  pendant  les  20  à  30  jours  qw 
durent  les  chaleurs  d'été,  les  nuits  se  tienneot  ^souvenl 
assez  chaudes  ;  mais  pendant  Thiver,  il  arrive  par  les  vents 
de  sud  de  ces  transitions  d'un  froid  de  18°  et  20°  à  lérode 
glace,  qui  occasionnent  cette  sensation  d'un  tempe  vain, 
dont  parle  BougainviUe,  sénsatxm  très-bizarre  pour  nous, 
qui  à  ce  terme  de  zéro  nous  plaignons  du  froid  ;  mais  qui 
est  réellement  la  même  chose  que  lorsque  nous  passons 
de  zéro  à  15°  sur  glace,  et  que  lorsqu'un  Africain  passe  de 
20  à  30°,  toujours  effet  de  comparaison.  C*est  encore 
par  l'effet  de  cette  habitude  desorgianes,  qu'à  Cbarfestowo 
on  se  plaint  du  fh>id  quand  le  thermomètre  est  à  10°  oa 
12°  sur  glace,  et  que  l'on  y  brûle,  selon  la  remarque  de 
Lîancourt,  autant  de  bois  qu'à  Philaddphie,  où  le  mertare 
tombe  15"*  plus  bas. 

En  comparant  les  tables  thermométriques  des  divers 
lieux  dont  je  viens  de  parler,  et  en  ftisant  moi-mèoie  des 
observations  jounuilières  sur  les  variatioDS  de  l'air,  je  n'ai 
pu  manquer  d'apercevoir  une  harmonie  oonstante  cotsp 
ces  variations,  et  oertams  rumbs  de  vents  qui  leur  août 
toiijours  associés  :  toujours  j'ai  vu  les  transitkMis  du  fr^ 
au  chaud  se  faûpe  par  le  changement  et  le  passage  des 
vents  de  nord-est  et  nord-ouest,  aux  rumbs  de  sud-est  et 
de  sud  :  et  par  inverse  les  transitions  du  chaud  au 
froid,  se  faire  par  le  changement  des  vents  de  sud  et  8iid-e>i 
en  vents  de  nord  est  et  nord-ouest,  et  cela  depuis  U  Flo- 
ride jusqu'au  Canada  et  à  la  baie  de  Hudson  :  de  là  ua 
premier  élément  de  théorie  applicable  à  tous  les  problè- 
mes de  ce  climat;  mais  parce  que  les  bonnes  théories  ne 
sont  que  la  série  méthodique  et  la  réunion  de  tous  ks  ûJù 
d'un  même  genre,  je  ne  veux  point  me  hâter  de  résoudre 
ces  problèmes  par  des  faiU  isolés,  et  je  continue  d'y  pro- 
céder par  l'exposition  de  plusieurs  singularités,  qui  ao 
premier  coup  d'œil  sembleraient  y  (aire  exœptioiL 

S  in. 


Le  climat  du  bassin  d*Ohio  et  de  Mississ^  est  i 
de  trois  degrés  de  laUtude  que  cdui  de  la  cMe  Atlan- 
tique. 

Void  une  de  ces  singularités  qui  mérite  d'autant  plus 
d'attention  que  je  ne  sache  pas  qu'on  Tait  décrite  jiuqa'à 
ce  jour  avec  toutes  ses  droonstanœs.  Pour  le  bit  princi- 
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pal ,  j'emprunterai  les  paroles  de  M.  Jefferson  dans  ses 
notes  sur  la  Virgmie  (p.  7 ). 

a  c'est  une  chose  remarquable,  dit-il,  qu'en  allant  de 
n  l'est  à  Touest,  sous  le  même  parallèle,  notre  dimat 
n  devient  plus  froid  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'ouest, 
«  comme  si  Ton  se  rapprochait  du  nord.  Cette  observa- 
it tion  a  lieu  pour  celui  qui  vient  des  parties  du  continent 
«  situées  à  l'est  des  AUef^anys ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
«  le  sommet  de  ces  montagnes ,  qui  sont  les  terres  les  plus 
«  hautes  entre  TOoéan  et  le  Mississipi.  De  là ,  en  se  tenant 
«  toujours  sous  la  même  latitude,  et  allant  à  l'ouest  jusqu'au 
«  Blissistipi,  la  progression  se  renverse;  et  si  nous  en 
«  croyons  les  voyageurs,  le  dimat  devient  plus  chaud 
«  qu'il  ne  l'est  sur  les  côtes  aux  mêmes  latitudes.  Leur  té- 
«  moignage  sur  ce  point  est  confirmé  par  les  espèces  de  vé- 
<t  géCanx  et  d'animaux  qui  subsistent  et  se  multiplient  natu- 
«  reliement  dans  ces  pays,  et  qui  ne  réussissent  point  sur 
«  les  côtes.  Ainsi  l'on  trouve  les  catalpas  sur  le  Mississipi 
*«  jusqu'au  a?""  de  latitude,  et  les  roseaux  jusqu'au  Zè"*  : 
•<  on  voit  les  perroquets,  même  l'hiver,  sur  le  Sdoto  au 
H  390.  Dans  l'été  de  1779,  lorsque  le  thermomètre  était  à 
H  90**  Fahrenheit  (Sô*"  3/4R.)  à  MonUcdle  ,  et  à  96°  F. 
M  ( 28«  1/3 R.  )  à  Williamsburg,  Uétait  à  1 10<>  F.  à  Kaskas- 
«  kiA(34«2/3R.),etc» 

Comme  voyageur,  je  puis  confirmer  et  développer  l'as- 
sertion de  M.  Jefferson  :  dans  le  trajet  que  je  fis  pendant 
Tété  de  179e,  depuis  Washington  sur  Potômac,  jusqu'au 
i^oste-Vinœnnes,  sur  la  Wabash,  je  recueillis  des  notes 
dont  voici  les  prindpaux  r^ultats: 

5  mai  1796 ,  premières  fraises  à  Annapolis  sur  le  rivage 
et  au  niveau  de  l'Océan; 

12  mai,  les  mêmes  à  Washington,  sol  déjà  plus  élevé; 

30  mai,  les  mêmes  à  Frederîck-town,  au  pied  de  Blue- 
ridge ,  environ  180  pieds  au-dessus  de  l'Océan  (  ici  les  ce- 
rises ne  mûrissent  pas  mieux  qu'à  Albany ,  50  lieues  plus 
nord;  mais  situé  au  niveau  de  la  marée  ); 

6  juin,  premières  fraises  dans  la  vallée  de  Sbenandoa  à 
l'ouest  de  Blue-ridge,  et  peut-être  150  toises  au-dessus  de 
l'Océan; 

1*'  juillet,  à  Monticdlo,  chez  M.  Jefferson,  la  moisson 
de  froment  a  commencé  sur  les  basses  pentes  de  South' 
west-mùuntain,  à  l'exposition  de  sud  et  sud-est,  tandis 
que  sur  les  revers  exposés  au  nord-ouest,  vers  Charlotte- 
ville,  elle  n'a  conuneucé  que  du  12  au  14; 

10  juillet,  moisson  à  AocA-/«A-$rap,  au  sommet  de  Blue- 
ridge,  1150  pieds  anglais  d'élévation,  350  mètres  :  deux 
jours  plus  tôt  elle  a  lieu  dans  le  vallon  de  Staunton ,  situé 
environ  70  mètres  plus  bas. 

12  juillet,  moisson  sur  les  montagnes  de  Jackson,  élé- 
vation de  plus  de  2,200  pieds  anglais  (  683  mètres  ). 

20  juillet,  moisson  sur  rAlleghany ,  élevé  de  plus  de  800 
mètres. 

L'on  voit  que  dans  cette  ligne  ascendante,  elle  a  cons- 
tamment tardé  en  proportion  des  niveaux. 

En  descendant  l'autre  pente  de  l'Alleghany,  celle  de 
l'ouest,  je  trouvai  qu'à  Green-brïar,  situé  en  plaine  basse, 
elle  avait  eu  lieu  5  jours  plus  tôt  (  15  juillet  ). 

Dans  le  vallon  du  grand  Kanhawa,  à  l'embouchure  de 
TElky  die  avait  eu  lieu  le  6. 


Le  1 1 ,  à  Gallipolïs,  colonie  des  Français,  au  Scioto  '. 

Le  15,  à  Cindnnati,  situé  plus  au  nord. 

Je  ne  trouvai  point  de  fixNnent  à  Poste-Vinceniics,  sur 
la  Wabash  ;  on  y  préfère  le  maïs ,  le  tabac  et  le  coton ,  pro- 
duits qui  caractérisent  un  dimat  chaud. 

Le  1*'  juillet,  on  avait  moissonné  à  Kaskaskia,  sur  le 
Mississipi,  comme  à  Monticello. 

Cette  seconde  ligne ,  depuis  l'Alleghany ,  ne  présente  pas 
en  apparence  la  même  régularité  que  la  précédente ,  sans 
doute  par  une  rai§on  combinée  de  la  diversité  des  niveaux, 
des  expositions,  et  même  des  latitudes,  qui  y  sont  plus  va- 
riées; par  exemple,  si  Cindnnati  est  plus  tardif  que  Galli- 
polis,  ce  doit  être  parce  qu'il  est  un  peu  plus  nord ,  et  sur- 
tout moins  abrité  des  vents  de  cette  partie,  et  moins  ouvert 
au  midi.  Si  le  vallon  de  Kanhawa  est  encore  plus  précoce, 
quoique  plus  élevé,  ce  peut  être  à  raison  de  son  encaisse- 
ment ,  dont  l'effet  concentre  la  chaleur,  que  j'y  trouvai  réd- 
lement  bien  plus  vive  qu'ailleurs;  et  dans  nos  propres 
jardins,  nous  avons  la  preuve  de  cette  action  des  divers 
aspects,  puisque  nos  espaliers  mûrissent  les  mêmes  espè- 
ces de  fruits  à  des  époques  différentes  de  huit  et  dix  jours , 
selon  qu'ils  sont  exposés  au  midi,  au  levant  ou  au  cou- 
chant, et  encore,  selon  qu'ils  sont  abrités  des  vents  et  frap- 
pés de  la  réverbération  d'autres  murs.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  règle  des  niveaux  se  trouve  en  général  obser- 
vée dans  la  ligne  décrite,  et  qu'il  y  a  une  identité  remar- 
quable d'époque  de  moisson  (  T' juillet  )  entre  Kaskaskia 
et  Monticello,  situés  sous  le  même  parallèle,  et  à  une  dé- 
vation  que  je  présume  très-ressemblante. 

Néanmoins  je  suis  loin  de  disconvenir  qu'il  existe  dans 
le  pays  d'Ottest  plusieurs  phénomènes  de  température  et 
de  végétation,  auxquels  ne  peuvent  satisiàire  ni  les  ni- 
veaux, ni  les  expositions  :  au  premier  rang  de  ces  phéno- 
mènes, est  cdui  que  depuis  qudques  aimées  les  botanis- 
tes observent  et  constatent  davantage  de  jour  en  jour  : 
ayant  comparé  les  lieux  où  croissent  spontanément  certains 
arbres  et  certaines  plantes  à  l'est  et  àl'ooest  des  Alleghanys, 
ils  ont  découvert  qu'il  y  avait  une  différence  uniforme  gé- 
nérale d'environ  3"*  de  latitude  plus  chaude,  en  faveur  du 
bassin  d'Ohio  et  de  Mississipi;  c'est-à-dire,  que  les  arbres 
et  les  plantes  qui  veulent  un  climat  chaud,  et  des  liivers 
moms  longs  et  froids ,  se  trouvent  3**  plus  nord  dans  l'ouest 
des  Alleghanys ,  qu'à  l'est  sur  la  côte  Atlantique;  ainsi  le 
coton,  qui  réussit  à  Cmcinnati,  à  Poste-Vincennes,  par  le^ 
39**  de  latitude,  n'a  encore  pu  se  cultiver  plus  nord  que 
35  et  36*  dans  les  Carolines.  Il  en  est  de  même  des  catal- 
pas ,  des  sassafras ,  des  pàp&s ,  des  pacanes  ou  noix  illinoi- 
ses  ',  et  de  beaucoup  d'autres  arbres  et  plantes  dont  le 
détail  exigerait  des  coimaissances  que  je  n'ai  point  en  cette 
parUe^ 
Ce  genre  de  preuves,  qui  est  irrécusable,  se  trouve  d'ail- 

I,  <  Fondée  par  suite  des  opérations  de  la  compagnie  de  Scioto, 
qui ,  en  I780 ,  fit  tant  de  bniit  à  Paris  pour  vendre  des  terres 
qu'dle  n*avait  pas,  mais  dont  elle  se  faisait  bien  payer.  Tau- 
rai  occasion  d*en  reparler. 

*  Noix  tiès-oblongues,  d^une  coquille  fine  et  fraple,  et 
en  tout  infiniment  supérieures  aux  noix  ligneuses  (  hickorys  ) 
de  la  côte  Atlantique. 

3  M.  le  docteur  Barton  m*a  dit  qu'il  préparait  sur  ce  sujet 
un  mémoire  qui  ne  pourra  manquer  d'être  très-lntéressanl- 
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leurs  appuyé  par  les  phénomènes  particuliers  à  diaque 
saison.  Dans  toute  ma  route  sur  TOhio,  et  dans  mes  di- 
Terses  stations  en  Kentucky,  à  GaWpolis,  à  Lime-stone, 
à  Washington  de  Kentucky,  à  Lexington,  à  LouisTille, 
à  Cincinnati ,  au  PostirVincennes,  les  rcnseignonents  que 
j*al  recueillb  ont  été  unanimement  les  faits  suivants. 

<t  L*hiver  ne  commence  que  vers  son  solstice,  et  les 
«  froids  ne  se  montrent  que  dans  les  40  à  50  jours  qui 
«(  le  suivent.  Ils  n'y  sont  pas  même  fixes  et  constants; 
«  mais  il  y  a  des  rel&ches  de  jours  temnérés  et  chauds. 
«  Le  thermomètre  ne  descend  ordinairement  pas  au-des- 
fl  sous  de  6  et  6<*  (R.)  sous  zéro;  les  gelées,  qui  d'abord 
A  se  montrent  dans  quelques  jours  d'octobre  pour  dis- 
«  paraître , puis  revenir  vers  la  fin  de  novembre,  et  cesser 
«  encore,  les  gelées,  dis-je,  ne  s'établissent  que  vers  jan- 
«  vier  :  les  ruisseaux,  les  petites  rivières  et  les  eaux  dor- 
•(  mantes  gèlent  alors ,  mais  restent  rarement  gelés  plus 
•(  de  3à  15  Jours.  M 

L'on  a  regardé  conmie  un  cas  sans  exemple  celui  de 
Thiver  1796—97 ,  où  le  mercure  a  tombé  à  15*  sous  zéro , 
et  où  les  rivières  Alleghany,  Monongahélah  et  Ohio,  ont 
été  scellées  de  glace,  depuis  le  28  novembre  jusqu'au  30 
janvier,  c'est-à-dire  65  jours  :  la  Wabash  gèle  presque 
chaque  hiver,  mais  seulement  de  3  à  15  jours. 

Dans  tout  le  Kentucky  et  le  bassin  d'Ohio ,  les  neiges 
ne  durent  ordinairement  que  de  3  à  8  ou  10  jours;  et  dans 
le  cours  même  de  janvier,  l'on  a  des  jours  vraiment  chauds, 
à  15  et  18*  par  des  vents  de  sud-ouest  et  de  sud,  et  par 
un  cid  brillant  et  pur.  Le  printemps  amène  des  pluies  et 
des  giboulées  par  des  vents  de  nord-est  et  de  noitl-ouest; 
mais  dès  40  jours  après  l'équlnoxe,  les  chaleurs  com- 
mencent à  s'établir.  «  Elles  sont  dans  toute  leur  Ibrce 
«  pendant  les  60  à  70  jours  qui  suivent  le  solstice  d'été  : 
«  le  thermomètre  se  tient  alors  entre  26  et  27*  (R.).  On  le 

•  remarqua  en  1797  à  Cincinnati  et  à  Lexington,  à  29* 
«  (R.)...  Pendant  tout  ce  temps,  les  orages  sont  presque 
«  journaliers  sur  l'Ohio;  ils  y  produisent  une  chaleur  pe- 
«  santé  que  la  pluie  ne  tempère  pas;  tantôt  ils  airivent  par 

•  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest,  tantôt  ils  sont  le  produit 
«  de  révaporation  du  fleuve  et  de  la  vaste  forêt  qui  couvre 
«  la  contrée.  La  phiie  qu'ils  versent  par  torrents  ne  rafral- 
«  diit  qu'un  instant  le  sol  embrasé ,  et  la  chaleur  du  len- 
«  demain  l'élevant  en  vapeurs,  forme  au  matin  d'épais 
«  brouillards  qui  se  convertissent  ensuite  en  nuages ,  et  re- 
<i  commencent  le  jeu  électrique  de  la  veille  :  l'eau  du 
«  fleuve  est  chaude  à  14  et  15*  sur  zéro  :  les  nuits  sont 
«  calmes,  et  ce  n'est  qu'entre  8  et  10  heures  du  matin 
«  que  s'élève  une  légère  brise  d'ouest  ou  de  sud-ouest ,  qui 
«  cesse  vers  4  heures  du  soir.  » 

Dans  la  totalité  des  saisons,  le  vent  le  plus  dominant  est 
le  sud-ouest;  c'est-à-dire,  le  courant  d'air  qui  remonte  dans 
la  ligne  du  fleuve  Oliio,  et  qui  vient  par  le  Mississipi  (  où 
il  règne  sud)  du  golfe  de  Mexique.  Je  trouvai  ce  ?ent  chaud 
et  orageux  dès  mon  entrée  dans  le  vallon  de  Kanhawa, 
dont  sans  doute  il  élève  la  température  en  s'y  arrêtant  au 
pied  des  montagnes  :  il  change  de  ligne  selon  les  courbu- 
res de  rohio,  et  on  le  croirait  quelquefois  ouest  et  sud; 
maistoiyoursidentique,  il  règne  loparties  de  temps  sur  12, 
et  n'en  laisse  que  2  à  tous  les  autres  vents  réunis  :  il  do- 


mine également  dans  tout  le  Kentudiy  ;  mais  il  n'y  produit 
pas  les  mêmes  effets,  car  tandis  que  la  vallée  d'Ohio, 
dans  une  largeur  de  5  à  6  lieues ,  éprouve  une  hanndilé  et 
des  pluies  abondantes ,  le  reste  du  pays  est  tounnenté  de 
sécheresses  qui  durent  quelquefois  trois  mois  :  et  les  cnl- 
tivateurs  ont  le  chagrin  de  voir  de  leurs  coteaux  on  fleoTe 
aérien  de  lurouillards ,  de  pluies  et  d'orages,  qui  serpente 
comme  le  fleuve  terrestre,  et  qui  ne  sort  pas  de  son  \maà. 

A  l'éqninoxe  d'automne  arrivent  les  pluies  par  les  vents 
de  nord-est,  de  sud-est,  et  même  de  nordnmest  :  la  fraî- 
cheur qu'elles  établissent  prépare  les  gelées  :  l'aatomDeai- 
tière  est  sereine,  tempérée,  et  est  la  plus  belle  des  trois 
saisons  de  l'année  :  car  dans  tout  le  continent  de  l'Énén- 
que-nord  û  n'y  a  pas  de  printemps. 

Tel  est  le  dimat  de  Kentucky  et  de  tout  le  bassin  d'O- 
hio.  Il  faut  remonter  bien  avant  dans  le  nord  pour  lui  trou- 
ver des  changements  remarquables,  et  surtout  pour  le 
retrouver  en  harmonie  avec  ses  parallèles  de  la  côte  Atlanli- 
que....  A  la  hauteur  de  Niagara  même,  il  est  encore  si  tem- 
péré, que  les  firoids  ne  durent  pas  phis  de  2  mois  avec 
quelque  àpreté  ;  et  cependant  l'on  est  au  pomt  le  plus  âevé 
du  plateau;  ce  qui  déconcerte  totalement  la  rè^  des  ni- 
veaux. 

Dans  tout  le  Genesee ,  les  descriptions  que  Fon  m'a  biles 
de  l'hiver  ne  correspondent  point  avec  les  froidi  de  cette 
saison  sous  les  parallèles  de  Yermont  ni  de  Ntw^amp. 
shire,  maisplutôtavecleelhnatdePhOadelphie3*pliis8ad. 
L'on  a  remarqué  dans  cette  deraière  ville,  comme  diose 
singulière,  qu'il  y  gèle  dans  tous  les  nxMS  de  l'Umée,  a- 
oepté  en  juillet  ;  et  pour  retrouver  U  même  drobnstanee, 
il  faut  s'élever  jusqu'au  village  d'Onéida  en  Genesee,  par 
les  43*  de  latitude;  tandis  qu'à  l'est  des  monts,  à  Albany, 
il  gèle  dans  tous  les  mois,  et  il  n'y  peut  mûrir  ni  pécha 
ni  cerises. 

Enfin,  à  M<mtréal,  par  tes  45*  20',  de  latitude,  les  froids 
sont  moins  rigoureux  et  moins  longs  que  dans  la  partie  de 
Mahie  et  d'Acadie  à  l'est  des  monta^œa;  et  tes  neiges  & 
ce  même  M<mtréal  durent  2  mois  de  moins  qu'à  Qué- 
bec, quoique  cette  dernière  ville  soit  située  plus  bas  sar 
le  fleuve  ;  ce  qui  contrarte  encore  la  loi  dee  niveaux,  et  indi- 
que une  autre  cause  qui  reste  à  trouver. 

Avant  d'y  procéder,  j'ajouterai  encore  qudques  obser- 
vations et  quelques  ftito  qui  en  prépareront  d'autant  mieai 
le  développement. 

1*  11  résulte  des  comparaisons  que  je  viens  de  présenter, 
que  pour  mesurer  les  divers  degrés  de  tempécëlDre  des 
Étets-Unis,  il  faut  appliquer  sur  la  totalité  de  ce  pajs 
deux  grandes  échelles  thermométriques  se  croisant  en  ses» 
q>po6é  :  l'une  placée  dans  le  sens  naturel  des  latitudes, 
ayant  son  maximum  de  froid  vers  te  p61e,  par  exemple, 
an  Saint-Laurent;  et  l'autre  son  tnajciimisa  de  chaud  ven 
te  tropique ,  par  exemple,  en  Floride  :  entre  ces  deux  points 
extrêmes,  la  chaleur,  à  droonstonces  égales  de  niveaux  4 
d'expositions ,  décroît  ou  augmente  régulièrement  sebn  les 
latitudes.  L'autre  échelle,  placée  transversatenHnt  de  l'est 
à  l'ouest  dans  le  sens  des  kmgitndes,  est  on  tiieraionièfre 
à  deux  branches  renversées ,  ayant  une  boute  eononae 
ou  maximum  de  froid  qui  pose  sur  l'Allegbuiyf  <*^ 
que  l'extrémité  de  chacune  des  bmches  va  chercher  à 
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Test  el  à  Touest  son  maximum  de  chaleur  sur  le  rivage 
de  TAtlantique  et  au  Mtssissipi;  et  les  degrés  de  chaleur  se 
mesurent  sur  chacune  en  raison  combinée  des  niveaux  et 
des  expositions.  Ce  n'est  qu'en  ayant  égard  à  ces  règles 
compliquées  que  Ton  pourrait  dresser  un  bon  tableau  gé- 
néral de  température  et  de  végétation  pour  les  Étata-Unis  : 
ridée  que  Ton  en  trouve  jetée  dans  un  mémoire  de  la  So- 
ciété de  New- York,  est  une  idée  ingénieuse,  et  qui  peut 
devenir  utile  ;  mais  pour  remplir  son  objet  avec  exactitude , 
elle  a  besoin  de  l'application  et  de  remploi  des  principes 
que  je  viens  d*expo6er. 

2"*  La  différence  de  climat  entre  l'est  et  l'ouest  des  Aile- 
gfaanys,  est  d'ailleurs  accompagnée  de  deux  circonstances 
oiajeures  que  je  crois  n'avoir  pas  été  remarquées.  La  pre- 
mière est  que  par  delà  les  35  et  36°  latitude  allant  au  sud , 
cette  différence  cesse  d'avoir  lieu»  et  la  température  des 
Florides  et  de  la  Géorgie  occidentale,  depuis  le  Mississipi 
jusqu'à  la  rivière  Savanah  et  à  l'Océan,  est  sonmise  à  des 
règles  identiques  et  communes;  en  sorte  que  la  chaîne 
des  Alleghanys  et  le  retour  des  Apalaches  forment  réelle- 
ment de  ce  côté4a  limite  de  cette  différence,  et  par  cela  même 
se  décèlent  pour  être  une  de  ces  causes  efficientes. 

La  seconde  droonstance  est  que  cet  excès  relatif  de  tm- 
pératore  cesse  encore  presque  subitement  entre  le  43  et  éS"* 
latitude  nord,  vers  les  grands  lacs  de  Safait-Laurent  :  à 
peine  a-t-on  passé  la  rive  méridionale  du  lac  Érié,  que  le 
dimat  se  refroidit  de  minute  en  minute  dans  une  propor- 
tion étonnante  :  au  fort  Détroit.  U  ressemble  encore  à  ce- 
lui de  Niagara  son  parallèle;  mais  dès  le  lac  Saln^Clair, 
les  colons  tronyent  les  froids  beaucoup  plus  longs  et  plus 
rigoureux  qn'àDétroit.  Ce  petit  lac  reste  gelé  tous  les  ans, 
depah  novembre  jusqu'en  février  :  les  vents  de  sud  et  de 
sud-ouest,  qui  tempèrent  l'Érié,  deviennent  plus  rares  ici, 
et  l'on  ne  peut  y  mûrir  d'autres  fruits  que  des  ponunes  et 
des  poires  d'hiver. 

▲ufortdeMichillimakinac,y  1/)  plus  nord ,  des  obser. 
valions  faites  en  1797,  sons  la  direction  du  général  améri- 
cain WiUdnson  ',  constatent  que  du  4  août  au  4  septembre, 
le  tbeimomètre  en  diverses  stations  depuis  le  lac  Sain^ 
Clair,  ne  marqua  jamais  plus  de  16°  1/2  R.  à  midi;  et 
qu'an  smr  etau  mathi,  il  descendit  souvent  jusqu'à  5°  1/2  R. 
(  sur  glace  )  ;  ce  qui  est  plus  froid  que  Montréal  soua  le 
même  parallèle. 

Ces  bits  s'accordent  parfaitement  avec  les  résultats  gé- 
néraux que  M.  Alexandre  Mackensie  a  récenunent  publiés 
dans  la  relation  de  ses  intéressants  voyages  à  l'ouest  et  au 
nord-ouest  de  l'Amérique  :  j'avais  déjà  eu  occasion ,  dans 
nwn  s^our  à  Philadelphie,  de  connaître  cet  estimable  voya- 
geur et  d'en  obtenir  divers  renseignements  sur  ces  objets  : 
l'un  de  ses  associés,  M.  Shaw ,  avec  qui  j'eus  aussi  l'avan- 
tage de  me  rencontrer  en  1797 ,  et  qui  arrivait  d'un  séjour 
de  treize  ans  dans  les  postes  les  phis  reculés  de  la  traite 
des  pelleteries,  eut  également  la  complaisance  de  satis- 
faire à  mes  questions,  et  il  résulte  de  ces  informations 
réunies: 

«  Qu'àpartirdulaeSupérieur,al]antàrouest,jusqu*aux 

'  yojtz Médical  Repotiiaryof  New-York,  tome  1*%  page 
630,  où  ae  trouve  un  tableau  météorologique  dressé  par  le 
ui^)or  Swan. 


«  fnontagnes  Stony  ou  Chifiewafis,  et  remontant  au  nord 
«  jusqu'au  73<^,  le  pays,  maintenant  bien  connu  par  les 
«  traitants  canadiens,  offre  un  climat  d'une  rudesse  et 
«  d'une  àpreté  de  froid  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  Si- 
•i  bérie  :  que  le  sol  généralement  plane,  dénué  d'arbres , 
•i  ou  n'en  ayapt  que  de  rares  et  de  rabougris ,  parsemé  de 
«  lacs,  de  marais,  et  d'une  prodigieuse  quantité  de  cours 
«  d'eaux,  est  sans  cesse  battu  de  vents  furieux  et  glacés, 
«venant  des  parties  de  nord  et  surtout  de  nord-ouest  : 
«  que  dès  le  46**  la  terre  ^t  gelée  pendant  toute  l'année  : 
«  que  dans  plusieurs  fortins  de  la  traite ,  entre  les  50  et 
«  56^ ,  l'on  n'avait  pu  par  ce  motif  établir  des  puits,  ce- 
ci pendant  très-nécessaires  :  que  M.  Shaw  lui-même  en 
«  avait  creusé  un  au  poste  Sain^Augustin,  à  environ  16 
«  lieues  des  montagnes;  et  quoiqu'il  l'eût  entrepris  en  juil- 
«  let,  il  avait,  dès  le  troisième  pied,  rencontré  le  sol 
«  gelé;  et  le  trouvant  de  plus  en  plus  ferme,  il  avait  été 
«  contraint  d'abandonner  le  travail  à  une  profondeur  de 
«  20  pieds.  » 

L'on  ne  peut  douter  de  ces  foits ,  tant  à  raison  du  carac- 
tère des  témoins ,  que  de  l'appui  qu'ils  trouvent  dans  d'au- 
tres semblables  :  Robson,  ingénieur  anglais  qui ,  en  1745 , 
construisit  le  fort  de  Galles,  sur  la  baie  de  Hndson,  par 
les  59*,  raconte  avec  surprise  et  candeur  : 

«  Qu'ayantToiilu  creuser  un  puits  au  mois  de  septembre, 
«  il  trouva  d'abord  36  ponces  an^s  de  terre  dégelée 
•i  par  les  chaleurs  antérieures  ;  puis  une  couche  de  8 
«  pouces  gelée  ferme  comme  roc  :  sous  cette  couche,  un 
«  terrain  sableux  et  friable ,  glacial  et  très-sec ,  dans  lequel 
fi  ses  sondes  ne  purent  trouver  d*eau,  parce  que,  dit-il,  le 
«  froid  continuel  gelant  les  eaux  superflcielles,  les  empêche 
«  de  pénétrer  au-dessous  du  point  où  les  chaleun  de  l'été 
«  parviennent  à'ies  dégeler  '.  » 

Edouard  Umfreville,  focteur  de  la  compagnie  de  Hudson, 
depuis  1771  jusqu'à  1782,  observateur  plem  de  sens  et 
d'exactitude,  atteste  également  que  : 

«  La  terre  dans  ces  contrées,  même  au  cœur  de  l'été , 
«  oii  les  chaleun  sont  vives  pendant  4  à  5  semaines,  ne 
n  dégèle  qu'environ  4  pieds  anglais  là  où  le  sol  est  dé- 
«  boisé  et  soumis  à  l'action  du  soleil;  et  2  pieds  seo- 
«I  lement  là  oùU  est  ombragé  des  chétif^  genévriers  et  pins 
«  qui  cofl^NMcnt  toute  la  végétation  du  pays  *.  » 


>  An  acooont  of  six  vears  reddenoe  In  Hudson's  bay,  i 
vol.  in-8°,  London,  1762. 

*  Preient  ttate  of  Hudton't  boy ,  I  vol.  in-6<*,  London , 
1700.  Les  mêmes  faits  se  répètent  dans  le  oontloeot  asiatique , 
et  confirment  l'analogie  de  cUmat  et  de  sol  que  J*ai  indiquée. 
Les  savants  russes  Gmelin,  Pallas,  Geor^^,  attestent  que 
passé  le  66<>,  et  même  dès  le  60<>  de  latitude ,  en  Sibérie ,  Ton 
trouve  des  marais  étemeUement  gelés  au  fond ,  dont  la  glace 
conserve,  depuis  une  antiquité  inconnue,  des  ossements  et 
même  des  peaux  d'éléphants ,  de  rhinocéros ,  de  mammouths. 
(  Voyes  le  Nord  littéraire ,  u?  I",  page  380.  ) 

Le  célèbre  voyageur  américain  Ledyard  atteste  également 
qu'à  Yakoutsk f  par  mohis  de  9S9  de  latitude,  Ton  n'a  pu 
établir  de  puits ,  attendu  que  les  fouilles  faites  Jusqu'à  60  pieds 
de  profondeur  ont  appris  que  la  terre  était  gelée  de  plus  en 
plus  ferme.  (  Voyez  Jinerican  Mutœum ,  tome  YIII,  lettre  de 
Ledyard,  août  1790.  )  Le  capitahie  Phlps  dit  également  que 
le 20  juin  1778,  par  6S«  M',  l'eau  de  la  mer,  puisée  à  780 
brasses  de  profondeur ,  marqua  2<>  ^  sous  glace  (  R.  ).  Parmi 
nous ,  M.  Patrin ,  naturaliste  instruit ,  qui  a  voyagé  plusieurs 
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II  est  donc  éviJeiît  qu'au  (h;là  d'une  certaine  latitude, 
le  climat  à  l'ouest  des  Alleghanys  d'càI  pas  moins  froid 
que  ses  parallèles  à  Test;  et  cette  latitude,  dont  le  terme 
moyen  parait  être  Ters  les  44  ou  45'' ,  en  prenant  pour  li- 
mite les  grands  lacs,  et  surtout  la  chaîne  des  montagnes 
Canadiennes  ou  Algonkines,  circonscrit  par  cela  même 
le  climat  chaud  du  pays  d'Ouest  à  un  espace  d'enTiron  9 
à  10  degrés  qui  se  trouve  enceint  sur  trois  de  ses  côtés 
par  des  montagnes.  Sans  doute  la  présence  de  ces  montagnes 
contribue  pour  quelque  partie  à  cette  différence  ;  mais  quelle 
en  est  la  cause  majeure  et  fondamentale?  d'où  provient  ce 
phénomène  géographique  réellement  singulier?  Voilà  le 
problème  à  résoudre  ;  et  parce  que  la  comparaison  de  beau- 
coup de  faits  et  de  circonstances  m*a  fait  reconnaître  pour 
agent  principal  un  courant  d'air  ou  vent  dominant  habi- 
tuellement dans  le  bassin  de  Mississipl,  dont  les  vents 
dilSèrent  de  ceux  de  la  oôte  Atlantique,  je  crois  devoir 
fournir  au  lecteur  les  moyens  d'asseoir  son  jugement,  en 
lui  développant  le  système  entier  des  courants  de  l'air 
qui  régnent  pendant  l'année  aux  États-Unis. 

CHAPITRE  IX. 

Système  des  vents  aux  Ëtats-Unis. 

En  Europe,  surtout  en  France  eten  Angleterre,  nous  nous 
plaignons  de  l'inconstanoe  des  vents  et  des  variations  qu'elle 
produit  dans  la  température  de  l'air;  mais  cette  incons- 
tance n'est  en  rien  comparable  à  celle  de  l'atmosphère  des 
États-Unis;  j'oserais  affirmer  que  dans  une  résidence  de 
près  de  trois  ans  ■ ,  je  n*û  pas  vu  un  même  vent  régner 
30  heures  de  suite,  un  même  degré  de  thermomètre  se 
maintenir  pendant  10  heures;  sans  cesse  les  courants  de 
l'air  varient,  non  de  quelques  degrés  de  compas,  mais 
d'un  point  de  l'horizon  à  son  opposé;  du  nord-ouest  au 
sud  et  au  sud-est;  du  sud  et  du  sud-ouest  au  nord-est  ; 
ces  variations  attirent  d'autant  plus  l'attention,  que  les 
changements  de  température  sont  aussi  contrastants  que 

années  en  Sibérie,  rapporte  que  môme,  par  les  64*,  étant 
descendu ,  en  juin  1786 ,  dans  un  puits  récent  de  la  mine  iTIl- 
dikan  en  Daourie,  il  remarqua ^  à  la  hauteur  de  40  pieds, 
des  gerçures  remplies  de  glaçons  (  et  cependant  c'était  une 
mine  métallique  );  ce  qui  prouve,  [\joate-t-il ,  que  le  feu  cen- 
tral n*apas  beaucoup  d^ activité  en  Daourie  (  JouriKiI  de  phy- 
sique ,  mars  1791 ,  page  236  ).  Mais  comme  désormais  la 
saine  physique ,  aidée  de  tous  ces  faits  et  des  expériences  in 
génleuses  de  M.  de  Saussure ,  a  relégué  au  rang  des  vieux 
contes  mythologiques  celte  vieille  rêverie  d'un  foyer  central , 
et  même  la  théorie  hasardée  sans  preuves  suffisantes,  d*0Qe 
température  moyenne  de  lO",  Ton  a  droit  d'en  conclure  contre 
les  hypothèses  de  Buffon  et  de  divers  autres  physiciens ,  que 
le  globe  est  une  masse  cristallisée  essentiellement  froide ,  dont 
la  superficie  seule  est  échauffée  par  les  rayons  du  soleil ,  en 
raison  de  la  force  et  de  la  continuité  de  leur  action.  De  là 
vient  que  sous  la  zone  torrlde  Ton  trouve,  pour  terme  moyen , 
le  sol  hnprégné  d'environ  14*  de  Réaumur ,  à  une  profondeur 
qui  probablement  ne  pénètre  pas  plus  de  3  ou  4  mille  toises  : 
à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  ce  grand  et  principal  foyer , 
vers  le  nord,  la  chaleur  diminue  par  proportion  inverse  des 
latitudes;  IP  en  Virginie,  V*  à  Philadelphie,  T*  en  Massa- 
chuscts,  6°  en  Vermont ,  4<*  en  Canada,  et  finalement  zéro 
et  moins  de  zéro  sous  le  pôle  :  en  sorte  que  si  jamais  le  soleil 
abandonnait  notre  pauvre  planète,  elle  finirait  par  n'être  qu*un 
amas  de  glaçons,  et  par  n'avoir,  pour  derniers  habitants, 
que  des  ours  blancs  et  des  Esquimaux. 
*  Depuis  octobre  1796  Jusqu'en  Juin  1798. 


subits  ;  et  dans  un  même  jour,  en  hiver  même,  on  aora  eu 
au  matin  de  la  neige, et  zéro  déglace  par  vents  de  nord-est 
et  d'est  ;  vers  midi,  6  et  7*"  par  vents  de  snd-est  et  de  sud; 
et  dans  le  soir  1  et  2*"  sous  glace  par  vent  de  nord-ouest: 
en  été,  vers  2  heures  après  midi,  on  peut  avoir  24  et  26^ 
de  chaleur  par  calme  ;  un  orage  arrive  par  vent  de  sod-ooest; 
il  pleut  vers  4  ou  S  heures  :  à  6  ou  7,  le  vent  de  nord- 
ouest  se  déclare  frais  et  impétueux  à  son  ordinaire,  et 
avant  minuit  le  mercure  sera  à  17  et  même  16*.  L'au- 
tomne seule,  depuis  le  milieu  d'octobre  jusque  vers  U 
mi-décembre,  montre  quelques  jours  oontinos  de  vent 
d'ouest,  et  d'un  cid  clair  et  serein;  genre  de  temps  que 
sa  rareté  rend  d'autant  plus  remarquable.  Cette  mo- 
bilité de  l'air  l'est  elle-même  d'autant  plus  qu'elle  a  lieu 
sur  une  étendue  de  pays  très-vaste,  et  que  les  mêmes 
vents  se  font  sentir  presque  à  la  f<HS  sur  toute  l'étendue  de 
la  oôte  Atlantique,  depuis  Charlestovrn  jusqu'à  Newport, 
et  même  Halifax ,  et  depuis  le  rivage  de  l'Océan  jusqo'à 
l'AUeghany .  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  ces  brises  partielles 
qui,  dans  tous  les  pays  maritimes,  affectent  certaines  lo- 
calités et  certaines  positions  du  soleU  sur  l'horizon  :  je 
veux  dire  seulement  qu'à  l'ordinaire,  les  courants  de  l'air 
aux  États-Unis  parcourent  de  très- vastes  surfaces,  et  que 
les  vents  y  soot  généraux  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  sont 
en  Eun^. 

Tel  est  surtout  le  caractère  des  trois  vents princtpanx,  k 
nord-ouest,  le  sud-ouest  et  le  nord-est,  qui  nemblent  s« 
partager  l'empire  de  l'air  aux  États-Unis.  Si  l'oa  sufiposait 
l'année  divisée  en  36  parties,  l'on  pourrait  dire  qu'à  eu 
trois  ils  en  prennent  30  ou  32;  savoir ,  12  pour  le  noni- 
ouest,  12  pour  le  sud-ouest,  et  6  ou  8  pour  le  nord-est  et 
l 'est  :  le  surplus  est  distribué  entre  le  sud-est,  le  sudetl'ouest 
Le  nord  pur  n'a  presque  rien.  Chacun  de  ces  Yents  étaat 
accompagné  de  circonstances  particulières,  et  deveniat 
successivement  dans  l'atmosphère  effet  et  cause  de  plié' 
nomènes  considérables  et  différents,  je  vais  entrer  dans  les 
détails  néoessafaes  à  faire  ooonaitre  leur  marcbe  reqiectif  e. 

SI- 

Des  vents  de  nord ,  de  nord-est  et  d'est. 

Le  vent  du  nord  direct  est  le  plus  rare  des  ooniants  de 
l'air  aux  États-Unis  :  d'après  les  tables  météorologiqiies 
que  j'ai  pu  consulter  à  Boston,  à  Philadelphie,  à  Mooti- 
cello,  il  ne  souffle  pas  dans  le  cours  d'une  année  huit  jours 
par  ces  latitudes.  U  semble  être  plus  fréquent  dans  les  pla- 
ges du  sud,  d'après  des  observations  faites  à  Willianis- 
burg,  et  citées  par  M.  Jefferson  '  ;  mais  outre  que  ces  ol>- 
servations  trop  sonunaires  sont  vagues,  il  est  probable 
que  la  direction  de  nord  à  Williamsbuig  est  locale  et  cao- 
sée  par  la  position  de  cette  ville  sur  un  cours  d'eau  qui  va 
droit  au  sud  dans  le  fleuve  James  :  il  existe  beaucoup  de 
ces  cas  où  un  vent  général  sur  un  pays  se  trouve  eu  «rtaini 
cantons  dévié  de  30  à  80°  par  des  bassins  de  rivières,  par 
des  sillons  de  montagnes,  par  des  massifs  de  fôféts,  etc.  ; 
il  y  a  du  moins  ceci  de  certain,  que  d'après  tons  les  rca- 
seîgnements  que  j'ai  recueillis,  tant  à  Test  qu'à  l'ouest  des 
Alleghanys ,  le  vent  de  nord  direct  est  le  moins  fréquent  des 
vents  aux  États-Unis  *. 

>  Voyez  notes  sur  la  Virginie ,  page  7. 

*  Les  tables  du  docteur  Ramsay  a  Cbariastovni  oootirvcttl 


DES  ÉTATS-UNIS. 


Lorsqu'il  se  montre,  il  est  plutôt  humide  que  sec,  plu- 
tôt nuageux  que  clair,  et  toujours  froid. 

Celte  rareté  du  vent  de  nord  semble  au  premier  coup 
d'œil  oontrarier  la  théorie  générale  des  vents,  qui  explique 
tout  leiu-  mécanisme  par  Faction  du  soleil  sur  Tatmosphère 
terrestre;  par  la  dilatation  inégale  que  ses  rayons  causent 
en  diverses  parties  ;  par  la  lutte  qui  s*établit  entre  les  mas- 
ses d'air  froid  plus  pesant,  et  les  masses  d'air  chaud  plus 
léger,  pour  rétablir  l'équilibre  et  le  niveau,  qui  est  la  loi 
impérieuse  et  constante  des  fluides  :  d*où  il  résulte  que  l'o- 
eéan  aérien  éprouve  une  agitation  continuelle  de  courants 
qui  se  meuvent  en  divers  sens;  et  que  l'atmosphère  dense 
et  froide  du  nord  doit  exercer  une  pression  habituelle  et 
aYoir  une  tendance  constante  à  s'épancher  et  à  se  porter 
Yers  ratmosphère  chaude  et  dilatée  des  tropiques;  mais 
oatre  que  ce  mécanisme  général  est  soumis  à  certaines  dr- 
coQstances  géographiques,  nous  aurons  occasion  de  voir 
dans  le  cours  de  ce  chapitre,  que  le  cas  actuel  n'est  pas 
même  une  exception  au  principe,  et  ifue  la  dette  du  vent 
de  norà  est  amplement  acquittée  par  deux  de  ses  collaté- 
raux ,  les  vents  de  nord-ouest  et  de  nordrest,  qui  s'alimen- 
tent du  même  fonds,  et  qui  puisent  aux  mêmes  sources 
qae  lui  '. 

Vent  de  nord-est. 

Ainsi  que  la  plupart  des  vents,  le  ?ent  de  nord-est,  en 
dumgeaiit  de  pays,  change  de  caractère  ou  du  moins  de 
qnaKtés.  En  Egypte,  sous  le  nom  de  gregale,  je  l'avais 
tnraTé  froid,  nuageux,  pesant  à  la  tête  :  sur  la  Méditerranée 
je  l'éprouvais  pluvieux  ,  bourru ,  sujet  aux  rafales  :  en 
France ,  surtout  au  nord  des  Cévennes ,  nous  nous  en  plai- 

pleinement  cette  assertion;  car  sur  quatre  années,  depuis 
1791  jasqu*en  I7M ,  elle»  •n'offrent  que  huit  Jours  où  le  nord 
ait  Boufflé  :  il  ne  souffla  pas  un  seul  Jour  en  1792 ,  et  la 
même  rareté  a  lieu  à  Québec. 

'  Le  lecteur  peut  avoir  d^Jà  vu ,  ou  peut  consulter  une 
esquisse  de  cette  théorie ,  dans  le  chapitre  XX  de  mon  Voyage 
en  Syrie  (publié  en  1787  ).  Novice  alors  dans  cette  branche 
desdence ,  j^gaoraSs  que  de  grands  maîtres,  tels  que  Halley 
et  d'Alembert,  s'en  fussent  occupés.  A  mon  retour  d'Amé- 
rique, lorsque  J'ai  voulu  reprendre  le  cours  de  mes  idées  et 
leur  donner  un  développement  conforme  aux  nouveaux  faits 
que  j'avais  rassemblés,  j'ai  dû  me  mettre  au  niveau  des  con- 
naissances acquises ,  et  J'ai  trouvé  qu'un  mémoire  intitulé 
Théorie  des  vents,  par  le  chevalier  la  Coudraye,  avait  rem- 
pli la  tâche  que  Je  me  proposais.  Ce  mémoire,  couronné  dès 
1786  par  l'académie  de  D^on ,  est  un  traité  complet  syr  cette 
matière,  et  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en  conseiller  la  lec- 
ture à  ceux  qui  veulent  se  former  un  tableau  sommaire  du 
jeu  des  courante  de  l'air  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  eno<9re 
beaucoup  à  dire  sur  le  système  général  des  vente  par  tout  le 
globe ,  et  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'expériences  et  de  calculs  à 
établir  sur  le  foyer,  le  lit,  la  vitesse  de  chaque  courant  d'afr , 
sur  les  directions  diverses  et  souvent  contraires  qu'ils  suivent 
dans  l'océan  aérien;  sur  l'épaisseur  de  leurs  couches;  sur  la 
formation ,  la  composition ,  la  dissolution  des  nuages ,  sur  les 
causes  et  les  effete  des  dilatations  et  des  condensations  plus 
ou  moins  subites  qui  accompagnent  les  orages ,  etc.  Mate 
parce  qu'un  tel  travail  veut  la  réunion  des  connaissances  com- 
binées d'un  navigateur,  d'un  physicien  et  d'un  chimiste,  et 
qu'elle  exigerait  des  recherches  longues  et  même  dispendieu- 
ses, dirigées  sur  un  plan  méthodique,  ma  t&che  se  trouve 
naturellement  réduite  à  fournir  mon  contingent  de  matériaux 
pour  cette  opéraUon,  et  c'est  ce  que  Je  vate  faire ,  en  Jetant 
dans  les  chapitres  suivante  les  faite  qui  m'ont  paru  les  plus 
importante  et  les  plus  certains. 
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gnons  comme  du  plus  sec  de  tous  les  vente  :  aux  Étate-Unis, 
au  contraire,  j'ai  vu  qu'avec  autant  de  raison  l'on  s'en 
plaint  conmie  du  plus  humide  et  de  l'un  des  plus  froids. 
Le  problème  de  ces  diversités  ou  de  ces  contrastes  se  résout 
avec  assez  de  facilité  par  Tinspection  des  cartes  géographi- 
ques. En  effet,  en  Egypte  le  vent  de  nord-est  arrive  du  nord 
de  la  Syrie  et  de  la  chaîne  du  mont  Taurus,  qui  par  l'Arménie 
va  se  joindre  au  Caucase,  et  qui,  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année ,  est  couverte  de  neiges  :  le  courant  de  Tair  qui 
en  provient  n'a  pas  le  temps  de  s'humecter  dans  son  court 
trajet  sur  l'extrémité  de  la  Méditerranée;  et  il  conserve  sa 
firoideur  et  presque  sa  sécheresse  originelles  :  à  mesure  que 
l'on  navigue  vers  l'ouest,  ce  même  courant  d'air,  qui  suc- 
oessivtanent  décline  de  l'Asie  mineure  sur  TArchipel  et  sur 
te  pénmsule  grecque,  devient  plus  tempéré;  et  parce  qu'il 
traverse  ensuite  te  Méditerranée  obliquement,  sur  une  plus 
grande  largeur,  il  y  acquiert  plus  d'humidité  et  de  moiteur, 
et  finit  par  être  pluvieux,  particulièrement  sur  la  côte  d'Es- 
pagne. 

En  France,  au  midi  des  Cévennes,  le  nord-est  venant 
des  Alpes,  ne  peut  être  que  sec  et  froid;  mais  il  y  est  rare, 
parce  qu'un  autre  courant  collatéral,  le  mistral  des  Pro- 
vençaux, usurpe  sa  place  :  au  nord  des  Cévennes,  le  nord- 
est  ne  nous  arrive  qu'après  avoir  traversé  une  des  plus 
longues  lignes  du  continent ,  à  travers  les  parties  nord  de 
l'Allemagne,  pute  la  Pologne  et  la  Russie;  et  certes  dans 
ce  vaste  trajet  il  acquiert  bien  des  raisons  d'être  sec ,  froid 
et  de  longue  durée,  tel  que  nous  l'éprouvons...  Si  Ton 
s'écarte  un  peu  au  nord  de  cette  ligne,  il  prend  un  caractère 
différent  pour  te  côte  de  Suède,  et  il  y  devient  grand 
pluvieux,  non-seulement  parce  qu'il  traverse  de  biais  la 
mer  Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie,  mais  encore  parce  qu'il 
vient  de  la  mer  d'Archangel  »  et  que  la  Finlande  maréca- 
geuse l'abreuve  au  lieu  de  le  sécher.  Par  un  nouveau  con^ 
traste ,  te  côte  de  Norwége ,  adossée  hnmédiatement  à  celle 
de  Suède ,  en  l'éprouvant  encore  froid ,  ne  l'éprouve  cepen- 
dant plus  humide,  et  cela  parce  que  le  chaînon  du  Dofre, 
qui  court  presque  nord  et  sud  entre  les  deux  pays ,  arrête 
les  nuages,  et  purge  de  leur  pluie  le  courant  d'air  qui  les 
transportait  '. 

Aux  Étate-Unis ,  le  vent  de  nord-est  vient  d'une  éten- 
due de  mers  dont  la  surface ,  prolongée  jusqu'au  pôle ,  le 
sature  sans  Interruption  d'humidité  et  de  froid  :  aussi  dé- 
ploye-tril  éminemment  ces  deux  qualités  sur  toute  la  côte 
Atlantique  :  il  n'est  pas  besoin  de  regarder  le  ciel  pour 
savoir  s'il  souffle  :  dès  avant  qu'il  se  déclare,  on  peut  le 
pronostiquer  au  sein  des  maisons ,  à  l'étot  déliquescent  que 
prennent  le  sel,  le  savon,  le  sucre,  etc.  Bientôt  l'afr  se 
trouble  ;  et  les  nuages ,  s'il  en  existait ,  n'en  forment  plus 
qu'un  seul,  sombre  et  universel-  Dans  les  saisons  froides, 
ou  seulement  fraîches ,  ce  vaste  nuage  tombe  en  neige  ;  et 
si  l'air  est  chaud,  il  se  résout  «i  pluie  opiniÂtre...  Depuis 
le  cap  Cod  jusqu'au  banc  de  Terre-Neuve,  le  vent  de 
norcf-es^ pousse  sur  te  côte  les  brouillards  les  plus  froids, 
les  plus  transissants  que  j'aie  jamate  éprouvés;  il  appar- 
tient aux  physiologistes  d'expliquer  pourquoi  à  Phitedd- 
phie  comme  au  Kaire,  ce  vent  aflecte  la  tête  d'un  sentî- 

1  Voyez  à  l'appendice  une  Wtre  sur  le  système  des  vents 
de  ces  deux  contrées. 
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ment  douloureux  de  pesanteur  et  de  compression  :  ce  qu'il 
y  8  de  certain,  c*est  que  dans  ces  deux  Tilles,  j'ai  senti 
paiement  bien  à  mon  réveil ,  avant  de  voir  le  ciel  »  si  le 
nord-est  régnait  Or  si  une  telle  disposition  de  corps  ou 
toute  autre  de  ce  genre  est  la  conséquence  nécessaire  d'un 
état  donné  de  l'atmosphère;  s'il  en  résulte  aussi  nécessai- 
rement une  disposition  analogue  d'esprit  et  de  faculté  pen- 
sante, ne  s'ensuit-il  pas  que  l'air  exerce  une  influence 
majeure  sur  nos  facultés  physiques  et  morales ,  comme  l'a 
si  bien  observé  le  plus  grand  des  médecins  dans  son  traité 
des  airs ,  des  eatix  et  des  sites  ?  et  ne  serait-ce  pas  à  des 
causes  de  ce  genre  qu'il  faudrait  attribuer  la  différence 
frappante  qui  existe  entre  certains  peuples,  dont  les  uns 
ont  généralement  l'esprit  vif  ,1a  conception  aisée  et  rapide , 
tandis  que  d'autres  ont  l'esprit  pesant  et  la  perception  ob- 
tuse et  lente  '  P 

Les  qualités  du  vent  de  nord-est  dindnuent  naturelle- 
ment d'intensité  sur  la  o6te  Atlantique,  à  mesure  que  l'on 
s'avance  plus  au  sud;  mais  elles  demeurent  reoonnaissa- 
bles  jusqu'en  Géorgie,  et  nommer  ce  vent  depuis  Québec 
jusqu'à  SaTanah,  c'est  désigner  un  vent  humide,  froid  et 
désagréable. 

Ce  langage  change  lorsqu'on  passe  à  l'ouest  des  Al- 
le^ianys  :  là,  au  grand  étonnement  des  émlgranls  de  Con- 
necticut  et  de  Massachusets,  le  nord-est  et  Vest  sont  des 
▼ents  plutôt  secs  qu'humides,  plutôt  légers  et  agréables 
que  pesants  et  f&cheux.  La  raison  en  est  que  là  cooune 
en  Norwége,  ces  courants  d'air  n'arrivent  qu'après  avoir 
franchi  un  rempart  de  montagnes,  où  ils  se  dépouillent 
dans  une  région  élevée  des  vapeurs  dont  ils  étaient  gor- 
gés. Aussi  n'est-ce  que  par  des  cas  accidentels  et  rares, 
surtout  en  été,  qu'ils  transportent  sur  l'Ohio  et  le  Ken- 
tucky  les  pluies  que  l'on  y  désire;  et  alors  elles  y  durent 
au  moins  vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  trois  Jours 
consécutifs,  parce  qu'il  a  fallu  un  Tîde  considérable  dans 
l'atmosphère  du  bassin  de  Mississipi ,  pour  déterminer  l'ir- 
ruption de  l'atmosphère  atlantique,  et  qu'il  faut  un  ou 
plusieurs  retours  du  soleil  sur  l'horizon,  pour  que  la  chaleur 
de  ses  rayons  rétablisse  le  niveau  entre  ces  deux  grands 
lacs  aériens:  ces  ruptures  d'équilibre^nt  plus  fré(pienles 
pendant  l'hiver,  à  raison  de  l'état  tempétueux  de  l'atmos- 
phère sur  la  mer  et  le  continent;  alors  il  n'est  pas  rare  que 
le  nordest  et  Vest  traversent  les  Alleghanys,  et  jettent 
sur  le  pays  d'Ouest  des  ondées  de  neige  ou  de  pluie;  mais 
bientôt  leur  antagoniste  perpétuel ,  le  sud-ouest ,  qui  règne 
dans  cette  contrée  dix  mois  sur  douze,  les  chasse  de  son 
«U^^inft  et  les  force  de  se  replier  sur  les  monts.  Là  s'éta- 
blit entre  eux  une  lutte  habituelle,  dont  les  efforts  inégaux 
et  Taries  sont  l'une  des  causes  de  l'agitation  de  l'atmosphère 
pendant  cette  saison.  Si  par  hasaid  ils  se  balancent  l'un 
l'autre,  leur  double  courant  n'a  d'issue  qu'en  s'éleTant 
verticalement  dans  la  région  supérieure  oil  ils  se  replient 
l'un  et  l'autre,  glissent  horizontalement  ou  se  renversent 
dans  les  couches  inférieures;  mais  tantôt  le  sud-ouest 
l'emporte,  et  0  se  répand  jusqu'à  l'Océan;  et  tantôt  le 
nord-est  est  vaÛMiueur ,  et  il  envahit  jusqu'au  Mississipi 
et  au  golfe  du  Mexique.  C'est  surtout  aux  équinoxes  que 

t  Baotium  crastojurares  aère  natum ,  a  dit  un  poète  phi- 
losophe. 


le  choc  est  violent  et  l'imiptlon  impétueuse  :  alors  que  le 
passage  du  soleil  à  l'équateur,  en  refroidissant  l'un  des 
pôles  qu'il  quitte,  et  réchauffant  l'autre  qu'il  éclaire,  oc- 
casionne un  balancement  général  dans  l'océan  aérien; 
il  arrive  entre  les  masses  opposées  et  les  courants  anta- 
gonistes, des  ruptures  d'équilibre  dont  les  conséquences 
sont  plus  violentes  «t  plus  étendues.  Aussi  eslr«e  de  pré- 
férence à  cette  époque,  et  dans  les  mois  d'avril  et  d'octobre, 
que  se  montreht  les  ouragans  dont  le  vent  de  nord-est  esi 
l'agent  le  plus  habituel  aux  États-Unis.  Ces  onraguis  ont 
cela  de  particulier,  que  leur  furie  se  déploie  ordinairement 
sur  une  courte  ligne  d'un  quart  de  liene ,  qnelqnelbiB  de 
300  toises  de  largeur,  et  seulement  d'une  ou  deux  lieues 
de  longueur.  Dans  cet  espace,  ils  arrachent  et  renver- 
sent les  arbres  des  forêts,  et  ils  y  font  des  dairières, 
comme  si  la  faux  d'un  moissonneur  aTait  passé  sur  quel- 
ques sillons  d'un  champ  de  blé.  En  d'autres  occasions  plus 
rares,  ils  traTersent  le  continent  dans  toute  sa  longueur, 
et  cela  par  un  mécanisme  que  j'aurai  occasion  d'expliquer 
à  l'article  du  vent  de  sud-ouesL  • 

La  fréquence  des  vents  de  nord«st  sur  la  oôte  Atlantique 
peut  s'attribuer  en  partie  à  la  direction  du  rivage  et  des 
montagnes  de  dette  contrée,  laquelle  favorise  le  cours  da 
fluide  aérien.  Des  observations  faites  à  Montioello,  à  Fre- 
derick-town ,  à  Bethléem ,  prouvent  que  souvent  tout  autre 
rumb  souffle  dans  l'intérieur  des  terres;  quant  à  Ifew- 
Port,  à  New-York,  à  PhiUdelphie,  à  Norfolk,  des  obserra- 
tioDS  du  même  jour  attestent  le  nord-est.  Qoelqiiefbis  ee 
vent  lui-même  en  porte  des  preuves  notoires  sur  sa  trace, 
en  versant  sur  le  littoral  desondées  déneige  qui  ne  pénè- 
trent pas  10  milles  dans  l'intérieur.  Ce  cas  arriva  à  !lor- 
folk,  le  14  février  1798,  kirsque  dans  une  seule  nuit  il  tomba 
sur  cette  ville  et  ses  environs  plus  de  40  pouees  de  neige, 
par  un  vent  de  nord-est,  tandis  *qu'à  10  lieœs  au  aeio 
des  terres,  0  n'avait  pas  même  plu ,  et  qu'il  régnait  plutM 
un  vent' de  nord-ouest,  ainsi  que  l'observèreni  plusieurs 
papiers  publics. 

Si  le  vent  de  nord-est  varie  ou  dévie,  c'est  ordiiiaireaMnl 
pour  passer  à  l'est,  et  ce  dernier  vent  peut  se  oonsidéMr 
comme  son  suppléant  et  son  alternatif  natureL  Moins  fré- 
quent quehii,  ilpartidpeà  ses  qualités  pluvieuses  et  froi- 
des, surtout  au  nord  des  40  et  41°  :  à  mesure  que  Ton  s'a- 
'  vanœ  au  sud,  il  devient  plus  tempéré,  sans  cesser  d'être 
humide  ;  ce  qui  s'explique  de  soi-même ,  à  raison  de  la  tan- 
pérature  des  mers  de  ces  latitudes.  Il  ne  fkut  pas  les  con- 
fondre avec  le  vent  d'es^  alizé  des  trc^iques.  Cehti-d  ne 
s'élève  jamais  au  delà  des  30  ou  32°  de  latitude,  et  seule- 
ment lorsque  le  soleil,  au  solstice  d'été,  entraîne  de  oe  oêlé 
la  zone  d'air  qu'U  gouverne,  en  établissant  un  foyer  d'as- 
piration dans  les  parties  nord  de  ce  continent  En  hiver,  Fa- 
Uxéd'es^se  replie  jusque  vers  le  32  et  23« ,  étantd'iMe  pvt 
repoussé  par  l'atmosphère  refroidie  de  l'Amérique  nord ,  ef 
de  l'autre  attiré  par  un  nouveau  foyer  établi  dans  TAméri- 
qne  sud  par  le  solâl perpendiculaire  au  Paraguay.  Dansles 
deux  cas,  lors  même  que  les  vents  irrégnliers  de  nord-est 
et  (Vest  régnent  sur  l'Atlantique,  leur  empire  est  presque 
toi^ours  séparé  de  celui  de  l'alizé  par  une  frontière,  on  de 
catane  ou  de  contre-courants  que  cause  leur  hég^é  em 
température,  w  densité,  en  vitesse.  Il  y  a  d'amen»  tsân 
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eitt  ce  cachel  disUnctif  que  tes  rents  eontioentaax  de  nord- 
est  et  à'at,  malgré  rirrégularité  de  tout  le  système  de  leur 
zone,  affecteut  de  paraître  aux  deux  équinoxes  pendant 
leB  40  ou  50  jours  qui  suivent  le  passage  du  soleil  à  l'équa- 
teur  :  aussi  est-ce  la  saison  la  plus  favorable  pour  se  rendre 
d'Europe  en  Amérique,  celle  dont  profitent  les  vaisseaux 
de  oommeroe»  qui  plus  tard  ou  plus  tAt  sont  exposés  à  de 
ioogs  passagesyà  raison  des  vents  de  nMknies^  et  denorc^ 
(mest  qui  dominent  Tooéan  Atlantique ,  Tun  en  hiver  et 
l'autre  en  été ,  et  qui  dans  toutes  les  saisons  ne  permettent 
que  des  apparitions  courtes  et  interrompues  aux  vents  de 
nd-est  et  de  sud,  dont  je  vais  parler. 

Sn. 

Yents  de  sud-est  et  de  sud. 

Le  veut  de  nui^/aux  États-Unis  a  plusieurs  traits  de 
rcssemUanoe  arec  te  icirooeo  de  la  Méditerranée,  qui  est 
aussi  un  aud-ut  :  comme  lui,  Q  est  cbaud,  humide,  léger, 
rapiâe;  comme  lui,  fl  affecte  la  t6te  d'un  sentiment  pé- 
aiUe  de  pesanteur  et  de  compression;  mais  à  un  d^ré 
iaiiDifflent  moins  Acheux  que  le  sctrocoo. 

Si  Ton  remarque  que  te  ianuinm ,  ou  vent  du  sud,  pro- 
doit en  Egypte  la  même  sensation  ;  que  dans  d'autres  pays 
tds  que  Bagdad,  Basrt,  c'est  le  vent  du  sud-ouest;  et  que 
diDs  tous,  c'est  toqjoars  un  courant  d'air  qui  a  balayé 
des  surfaces  terrestres  brûlantes  et  sèches,  l'on  oondura 
qoe  eet  effet  physiologique  est  dû  à  l'action  sur  nos  nerfs 
d'une  qualité  oa  d'une  combinaison  particulière  du  calo- 
rique ou  fluide  Igné.  La  différence  d'intensité  qui  existe  en- 
tre ces  divers  rents  favorise  elle-même  cette  induction  ;  car 
si,  comme  il  est  de  fkit,  le  sud^t  américahi  est  moins 
pAiible  que  le  md-êst  italien ,  l'on  peut  l'attribuer  au  long 
trajet  du  premier  sur  l'Atlantique,  dont  l'humidité  a  neu- 
tralisé les  exhalaisons  du  continent  africain,  tandis  que  te 
scirocco  n'a  pas  eu  le  temps  d'acquérir  cet  avantage  sur 
le  bassin  étroit  de  te  Méditerranée;  et  cependant  il  le  pos- 
sède plus  que  le  kamsinn  et  que  te  tud^mestàe  Bagdad, 
qui  ne  parcourent  que  des  continents.  Or  si  tds  sont  les 
effets  physiologiques  de  certains  airs,  qu'ite  rendent  le 
corps  paresseux,  U  tête  lourde,  et  l'esprit  inapte  *  à  pen- 
ser, serait-il  étonnant  que  dans  certafaies  parties  de  l'Afrique 
où  un  td  air  est  habituel ,  les  indigènes  eussent  réellement 
contracté  les  habitudes  paresseuses  de  corps  et  d'esprit 
queron  remarque  à  quelques  peuples  noirs,  et  que  par  le 
cours  des  générations  elles  se  fussent  tournées  en  nature, 
qui  par  cela  même  pourrait  à  son  tour  être  changée  par 
une  habitude  des  circonstances  contraires. 

Revenant  aux  États-Unis ,  lorsque  te  sud-est  se  montre 
en  hiver  sur  te  oOte  Atlantique ,  ce  qui  arrive  surtout  aux 
approches  de  l'équinoxe ,  0  produit  parfois ,  asqu'au  Ca- 
nada, des  dégels  passagers  qui  ont  lefSteheux  effet  de  gAter 
les  provisions  de  viandes  que  l'on  fait  dans  les  pays  fMds, 
dèste  mois  d'octobre,  pour  cinq  ou  six  mois.  Plus  an  sud, 
ces  dégete  trompent  perfidement  la  Tégélation,  en  pro« 
roquant,  dès  janvier  et  février,  des  fleurs  qui  ne  devraient 

■  Les  Italleni  disent  d^un  plat  ouvrage,  c'eti  une  eompoti- 
Itou  de  eeiroeeo. 


667 

paraître  qu'après  l'équiiioxe ,  et  que  le  retour  inlaiUibte  des 
gelées  ne  manque  pas  de  détruire. 

Vers  l'équinoxe,  surtout  vers  celui  de  printemps,  le  sud- 
est  produit,  particulièrement  dans  les  embouchures  de 
l'Hudson,  de  la  Delaware,  et  dans  la  baie  de  Cbesapeak, 
des  tempêtes  courtes  mais  violentes;  leur  durée  est  asses 
ordinairement  de  1 2  heures  ;  elles  ont  ceci  de  singulier,  que 
leur  furie  s'exerce  comme  un  ouragan,  sur  un  espace  limité 
de  10  ou  20  lieues  de  longueur  et  de  4  ou  5  de  large,  sans 
que  hors  de  cet  espace  l'on  s'iqierçoive  du  moindre  mou- 
vement J'ai  coimu  deux  exemples  de  ce  phénomène  à  New- 
Yorlt  et  un  à  Philadelphie ,  où  pendant  1 2  heures  l'on  avait 
essuyé  une  si  violente  tempête ,  que  l'on  croyait  apprendre 
te  pcârte  de  tous  les  vaisseaux  voisins  de  te  côte  ;  cependant, 
12  heures  après,  les  vaisseaux  arrivèrent  sans  avoir  remué 
une  voile,  et  sans  avoir  senti  le  moindre  vent  extraordi- 
naûe. 

Cette  irruption  violente  d'un  vent  1^  et  chaud  ne  peut 
s'expliquer  par  te  théorte  ordiuaûre  des  pesanteurs  spéci- 
fiques ,  puisque  tout  antre  vent  est  plus  firoid  et  plus  dense 
que  le  sudrtst:  il  faut  donc  admettre  l'expansion  d'une  masse 
oonsidérabtede  cet  air  chaudqui  rqwusse  et  chasse  rairjplua 
froiddont  il  est  environné.  La  Ibcme  de  cOne ou  d'entonnoir 
des  bniesetemhondinres  des  fleuves,  où  ce  phénomèneaUen 
de  préfiéranœ,  prêle  à  cette  expUcaUoo,  en  ce  qu'un  grand 
Tolnme  d'air  poussé  dans  ces  entonnoirs  est  obligé  de  s'é- 
di^per  par  un  canal  de  plus  en  plus  resserré  :  il  y  agit 
presque  à  te  manière  des  eaux  d'un  étang  contenu  par  de 
hautes  digues,  auxquelles  on  ouvre  d'étroites  issues  :  là  où 
terésistance  te  tient  en  équilibre,  le  liquide  demeurecalme  : 
teaisils'élanceaveefanpétuositéteoù  eUe  vient  à  manquer  ; 
et  cette  mipétnosité  a  pour  donbte  cause  te  pression  qu'il 
éprouve  d'unepart,  et  l'espace  phis  grand  où  il  se  développe 
de  l'antre,  en  sortant  de  ses  conduits  ressenrés.  Dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  cet  espace  vide  est  nécessairement  dans 
te  région  moyenne  de  Tair,  à  une  élévation  peut-être  de 
moing  de  1000  mètres,  et  te  torrent  du  sud-est  s'y  échappe 
en  ffiofifaii^  comme  tous  les  airs  chauds  :  il  y  est  on  con- 
densé par  teoouche  supérieure  qui  s'y  trouTe  an  terme  de 
^aoe;on  bien ,  glissant  sons  elte,  il  s'échappe  horizontale- 
ment, et  peut-être  se  repUe  sur  lui-même,  et  forme  un 
tourbillon  dont  te  centre  ou  l'axe  est  en  l'air  à  une  hauteur 
de  ô  ou  600  mètres ,  et  dont  te  circonférence  bateye  et  rase 
te  terre.  Mais  quelle  est  la  cause  première  de  ce  vide  sans 
tonnerre  et  sans  météores  préalables,  du  moins  sans  qu'on 
en  ait  vu?  11  fiwdrait  pour  résoudre  ce  problème,  avoir 
rassemUé  toutes  les  circonstances  du  phénomène;  aToâi 
Gonutt  sa  manière  d'agir,  du  moins,  en  divers  pohits  de  sa 
sphère  d'action  et  de  sa  dreonférenoe;  connaître  enfin 
l'état  de  l'air  et  ses  directions,  ayant  et  après  te  crise;  or 
conune  ces  données  positives  m'ont  numqué.  Je  ne  sais 
pas  y  suppléer  par  de  pures  hypothèses. 

Du  vent  de  sud. 

Le  vent  de  sud  direct,  que  l'on  croirait  plus  chand  que 
te  sud-est,  est  néanmoins  plus  tempéré  aux  État«-Unli. 
Pendant  l'été,  saison  où  il  se  montre  plus  fWqoemment, 
on  le  regarde  comme  une  brise  agréable,  et  presque  rafiraf- 
ddssante ,  à  raison  de  la  vapeur  'humide  dont  elte  abreuv» 
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l'air  :  j*ai  trouvé  que  cette  vapeur,  tant  à  IS^ew-  York  et 
à  Philadelphie  qn*à  Washington ,  avait  une  odeur  ftap- 
pante  de  marécage  de  mer,  telie  que  celle  des  huîtres,  la- 
quelle décèle  sa  source  d'une  manière  moins  agréable 
qu*on  ne  yeut  le  dire.  L'on  ne  peut  cependant  lui  refuser 
le  mérite  de  tempérer  l'excessive  ardeur  du  soleil  et  la  ré- 
verbération encore  plus  brûlante  de  la  terre  dans  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août  :  c'est  pour  jouir  de  cette  brise  de 
sud ,  que  dans  tout  le  continent  américain  Ton  préfère  l'ex- 
position des  maisons  au  midi,  comme  en  France  nous 
préférons  celle  à  l'est  et  au  sud-est  :  dans  les  États-Unis , 
elle  a  cet  avantage  qu'as  été  le  soleil  est  assez  élevé  sur 
l'horizon  pour  ne  point  s'introduire  dans  les  appartements 
protégés  par  les  por^icos  ou  piatzas ,  dont  l'usage  est  gé- 
néral. En  hiver,  l'astre  abaissé  introduit  dans  les  maisons 
ses  rayons  que  l'on  désire,  et  il  y  fait  sentir  sa  cluUeur, 
en  dépit  du  nord-ouest,  qui  trop  souvent  accompagne  sa 
clarté.  Dans  cette  même  saison ,  si  le  vent  de  sud  est  quel- 
quefois assez  fh>id,  c'est  qu'il  a  passé  sur  quelques  neiges 
^nt  la  terre  se  couvre  momentanément,  même  en  Caro- 
line. Et  si  d'autres  fois  il  en  apporte  lui-même  au  lieu  de 
I^uies ,  c'est  parce  que  dans  sa  route  aérienne  il  a  roicon- 
tré  des  nuages  du  nord-est  et  de  l'est ,  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  replier.  Mais  de  telles  neiges  fondent  de  suite , 
ou  deviennent  de  la  pluie  en  tombant.  Six  heures  de  durée 
suffisent  à  rendre  au  vent  de  sud  le  caractère  de  chaleur 
moite  qu'y  tire  des  mers  tropicales  où  il  prend  naissance  : 
je  lui  ai  vu  donner  à  Philadelphie,  le  10  mars  1798,  une 
véritable  température  de  Floride.  En  été,  lorsqu'il  est  plus 
rapide  qu'à  son  ordinaux,  il  ne  tarde  pas  d'amener  des 
orages,  et  l'on  remarque  à  Louisville  et  en  d'autres  lieux 
situés  sur  l'Ohio,  que  s'il  dure  12  heures  continues,  il  ne 
manque  pas  d'amener  du  tonnerre;  or,  en  calculant  sa 
marche  à  un  terme  moyen  de  16  lieues  à  l'heure,  selon 
une  estimation  que  des  expériences  sur  la  vitesse  des  vents 
rendent  plausible,  c'est  précisément  le  temps  qu'il  lui  a 
fallu  pour  apporter  les  nuages  du  centre  du  golfe  mexicain , 
distant  de  10  à  12*.  La  fréquence  du  vent  de  sud  en  cette 
saison  prouve  qu'il  existe  alors  un  foyer  d'aspiration  dans 
le  nord  do  continent  :  mais  il  reste  à  savoûr  si  ce  foyer  est 
au  delà  ou  en  deçà  de  la  chaîne  algonkine ,  qui  borde  les 
lacs  à  leur  nord.  Ce  fait  ne  peut  être  constaté  que  par  des 
observations  établies  simultanément  sur  une  ligne,  depuis 
le  rivage  de  Floride  par  le  Kentucky ,  les  lacs  Érié ,  Hu- 
ron  et  U  chahMS  algonkine,  jusqu'aux  bords  de  la  baie  de 
Hudson;  eUes  jetteraient  un  grand  jour  sur  le  jeu  corres- 
pondant de  l'atmosphère  du  pôle  et  de  l'atmosphère  du 
tropique ,  ainsi  que  sur  la  lutte  et  sur  le  balancement  des 
courants  du  nord-ouest  et  du  8udH>uest,  qui  sont  les  prin« 
cipanx  vents  des  États-Unis. 

S  ni. 

Du  vent  de  sud-ouest. 

Le  vent  de  9ud<mest,  l'un  des  trois  grands  dommants 
aux  États-Unis,  y  est  plus  fréquent  pendant  l'été  que  pen- 
dant l'hiver,  et  plus  habituel  dans  le  pays  de  l'Ouest  que 
sur  la  côte  Atlantique;  en  hiver,  l'on  dirait  qu'il  a  de  la  peine 
à  franchir  les  Alleghanys;  et  réellement  il  parait  que  les 
vents  de  nard-mtest,  de  nord-tst  et  à'est,  plus  puissants 


^  dans  cette  saison,  lui  interdisent  le  passage  des  nioiiU(. 
Quelquefois  néanmoins  il  profile  de  leurs  déviatiov,  ou 
surmonte  ieur'obstacle,  et  U  se  montre  sur  la  côte  A!Un- 
tique  plus  impétueux,  et  surtout  plus  froid  qu'il  n'appar- 
tient à  son  habitude  et  à  son  origine  :  Ton  en  sent  aisémoii 
la  raison ,  quand  on  considère  qu'il  a  traversé  la  réfûuo 
élevée  des  Alleghanys ,  souvent  couverts  de  neiges  pen- 
dant l'hiver,  et  qu'U  a  trou  vé  dans  l'Ouest  une  terre  abrea\  ee 
de  pluie,  dont  l'évaporation  ne  peut  que  le  refroidir. 

Au  printemps,  devenu  plus  fréquent,  il  apporte  loi 
même  des  neiges  passagères ,  des  ondées  de  pluie  et  même 
de  grêle,  qui  cependant  paraissent  |dutôt  dues  aux  veiib 
de  nord-est  et  de  nord-ouest,  dont  il  replie  et  diasse  I^ 
nuages  amoncelés  sur  les  Alleghanys  :  ces  monts  de^ien- 
nent  eux-mêmes  le  champ  clos  visihie  des  combats  de  (t> 
courants  d'air  opposés  :  souvent  Ton  peut  de  la  phine 
observer  les  nuages  marchant  vers  Blne-ridge,  par  les  vent^ 
d'est  ou  de  nord-est  :  bientôt  s'y  arrêtant,  y  demenraol 
stationnaires,  puis  tantôt  s'y  fondant  en  pluie ,  tantôt  reve- 
nant sur  leurs  pas,  diassés  par  le  sudouest,  qui  à  son  tuir 
s'établit  pour  quelques  heures.  Je  fiis  témoin  de  oe  spedade 
dans  la  soirée  que  je  passai  à  Rof^-fish-gap,  sur  Bloe- 
rigde;  et  mon  hôte,  sans  être  physiden,  m'en  donna  des 
raisons  très-satisfUsantes. 

Ce  n'est  que  vers  le  solstice  d'été  que  le  sud-ooest  rè- 
gne sur  la  côte  Atlantique  d'une  manière  plus  constaïUe 
qu'aucun  autre  vent  U  y  devient  l'agent  prindpal  des  oia. 
ges  qui  se  multiplient  dans  les  mois  de  juillet  et  d*aoât, 
et  qui  sont  mfiniment  plus  violents  que  les  nôtres  en  Fraore. 
Souvent  la  brise  du  sud,  qui  a  coutume  de  s'élever  ven 
10  ou  1 1  heures,  lait  place  au  sud-ouest,  qui  dans  Taprès* 
midi  remplit  le  dd  de  nuages  orageux  :  deux  ou  trots  heu- 
res se  passent  en  édats  de  tonnerre  d'un  bruit  prodigiem, 
et  en  éclairs  d'un  volume  énorme;  U  crise  se  tenniae 
avant  le  coucher  du  soldl,  par  des  ondées,  tantôt  plus  et 
tantôt  moins  abondantes. 

L'équinoxe  d'automne  apporte  un  changement  à  «fie 
direction  'du  courant  de  l'air,  et  c'est  alors  soo  oppo»é 
diamétral,  le  nord-est,  qui  pendant  40  à  50  jours  a  b 
prépondérance  sans  néanmoins  régner  seul  :  après  cette 
période,  le  sud-ouest,  qui  n'avait  pas  été  eatièfenwtt 
éteint,  se  ranime  et  partage  le  reste  de  la  saison  avec  ¥ 
nord-ouest  qui  s'éveille,  et  avec  l'ouest  direct,  qui  e&l  le 
plus  égal,  le  plus  serein  et  le  plus  agréable  des  vents  de 
ce  continent. 

La  mardie  du  sud-ouest  dans  le  bassin  du  Blîsaissipi  et 
d'Ohio,  jusque  sur  le  fleuve  Saint-Laurent ,  est  plnssar 
pie;  l'on  peut  dire  en  deux  mots  que  ce  vent  domine  de- 
puis la  Floride  jusqu'aux  lacs,  et  à  Montréal  pendant  to 
mois  de  l'année.  Les  deux  mois  où  il  est  le  plus  sUendeai . 
sont  ceux  du  solstice  d'hiver,  pendant  lesquds  le  noid- 
ouest  et  le  nord-est  occupent  ratmo^>hère.  Après  cette 
époque,  il  se  ranime  en  proportion  de  l'élévation  du  sokS 
au  zénith,  et  il  acquiert  de  telles  forces,  qu'en  juillet  et  ea 
août  il  est  presque  alizé  en  Louisiane,  en  Kentucky,  et 
jusque  sur  le  lac  Champlain,  pendant  40  à  50  jours;  il 
domine  presque  également  sur  le  Saint-Laurent;  et  pow 
remonter  ce  fleuve  à  la  voile,  l'on  attend  qudquefob  oa 
mois  de  suite  des  vents  d'est  ou  de  nord-est,  qû  alen 
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môme  sont  pea  durables.  C'est  encore  le  sud-ouest  qui, 
Ters  le  20  a?ril,  fond  les  glaces  du  Saint-Laurent,  comme 
c'est  le  nord-ouest  qui  les  établit  à  la  fin  de  décembre.  Le 
nud-ouest  est,  avec  le  sud,  le  vent  chaud  du  Canada,  du 
Genesee;mais  il  n'a  ce  caractère  bien  marqué  que  pendant 
Télé  :  il  se  rafraldiit  dans  les  autres  saisons,  en  propor- 
tion de  rabaissement  du  soleO  à  l'horizon,  et  du  rappro- 
dienient  des  tenes  yers  le  pôle.  U  se  montre  au  contraire 
plus  diaud,  à  mesure  que  Ton  revient  rers  le  Kentucky , 
le  Ttanessee  et  le  golfe  du  Mexique ,  qui  est  son  foyer  ori- 
giuel. 

A  raison  de  ce  Toisinage,  n  procure  à  la  basse  Louisiane 
une  température  si  élevée  pendant  les  quatre  mois  d'hi- 
ver, que  malgré  l'apparition  assez  fréquente  des  vents  de 
nord-nord-ouest  et  d'est ,  Ton  peut  s'y  permettre  la  culture 
de  la  canne  à  sucre ,  surtout  ceUe  d'Otahiti  :  mais  il  fait 
racheter  œtie  faveur  pendant  les  quatre  mois  d'été  par  des 
chaleurs  accablantes  et  des  orages  extrêmement  violents 
et  presque  journaliers,  de  l'espèce  de  ceux  qu'aux  Antil- 
les l'on  appelle  grains  blancs.  La  mousson  de  ces  orages 
ooaunence  après  le  solstice ,  et  suit  une  marche  progressive 
digne  d'attention.  D'abord  c'est  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  lorsque  la  chaleur  étouf&nte  et  humide  est  parvenue 
à  son  comble ,  que  les  nuées  orageuses  s'élèvent  et  accou- 
rent du  bas  du  fleuve  et  de  la  partie  sud-ouest  du  golfe  : 
chaque  jour  Tapparition  de  ces  nuées  anticipe  de  quelques 
minutes  ;  en  sorte  que  vers  le  milieu  du  mois  d'août ,  les 
tomierres  se  déclarent  vers  deux  heures  après  midi;  de 
violentes  ondées  précèdent  et  suivent  leurs  éclats  ef- 
frayants; au  coucher  du  soleil  tout  se  pacifie;  le  ciel  re- 
devient calme ,  tantôt  serein,  tantôt  voilé  de  brouillards 
qu'exhalent  d'immenses  marécages  et  un  sol  fumant;  la 
nuit  se  passe  tranquille,  mais  fatigante  par  sa  chaleur  cal- 
me, et  surtout  par  les  maringouins.  Le  lendemain  ma- 
tin, la  chaleur  se  ranime  à  mesure  de  l'élévation  du  soleil 
à  ruorizon  et  de  l'état  calme  de  l'air  ;  dans  l'après-midi 
la  crise  de  la  veille  recommence  '  :  le  vent  du  sud-ouest 
Iiousse  ces  nuées  orageuses  dans  l'intérieur  du  pays,  sur 
le  Tennessee  et  le  Kentucky ,  où  elles  en  rencontrent  d'au- 
tres fournies  par  les  rivières,  les  swamps  et  les  lacs;  par 
ce  moyen,  la  série  des  orages  s'étend  et  se  prolonge  avec 
des  forces  renaissantes  jusqu'au  Canada. 

Maintenant,  pour  bien  apprécier  les  effets  et  l'action  de 
ce  grand  courant  d'air  sur  la  surface  du  sol  qu'il  parcourt, 
et  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  lit;  pour  bien  calculer 
le  caractère  et  la  puissance  du  foyer  dont  il  émane,  c'est- 
à-dire  l'atmosphère  du  golfe  mexicain ,  il  faut  se  retracer 
plusieurs  circonstances  géographiques  et  nautiques  de  ces 
parages  :  il  faut  remarquer  que  le  centre  du  golfe  est  im- 
médiatement situé  sous  le  tropique;  que  pendant  les  six 
mois  d'été,  toute  la  surface  de  ses  eaux  est  frappée  d'un 
soleil  vertical  et  brûlant,  qui  provoque  une  évaporation 
énorme;  que  pendant  les  six  mois  d'hiver,  l'action  de  cet 
astre  y  est  encore  si  vive ,  que  les  gelées  n'approchent 
point  de  cette  mer  :  que  les  plages  d' Youcatan ,  de  Cam- 
pêche,  delà  VerorCruz,  des  Florides  et  de  Cuba,  sont 

'  Je  tiens  ces  notes  de  M.  Power ,  Américain  nMuralisé  su- 
Jet  d'Espagne,  à  la  Nouvellt-Madrid ,  qui  a  observé  le  pays 
en  homme  éclairé. 


connues  pour  être  d'une  dudeur  insupportable;  qu'en  ef- 
fet la  chaleur  doit  y  être  d'autant  plus  intense,  que  le  bassin 
presque  circulaire  du  golfe,  enclos  d'Ues  et  de  terres, 
n'admet  pas  une  libre  ventilation;  qu'enfin  les  marins  ci- 
tent cette  mer  pour  être  la  plus  féconde  de  toutes  celles  de 
la  zone  torride  en  orages ,  en  tonnerres,  en  trombes,  en 
tomados  ou  tourbillons ,  en  calmes  étouffants  et  en  oura- 
gans ,  tous  accessoires  naturels  d'un  air  embrasé  et  pour- 
tant humide. 

Ces  circonstances  rendent  déjà  raison  des  qualités  que 
nous  avons  reconnues  au  vent  de  sud-ouest  sur  le  conti- 
nent américain  ;  mais  l'observateur  ne  doit  point  boner  là 
ses  regards;  il  doit  encore  rechercher  quelle  source  inépui- 
sable et  première  fournit  à  la  déperdition  journalière  et 
immense  de  ce  réservoir  aérien  :  or,  s'il  porte  sur  la  carte 
un  œil  attentif  ',  il  remarquera  que  les  deux  seules  em- 
bouchures ou  issues  du  golfe  sont  situées  entre  Cuba  et 
les  presqu'îles  d' Youcatan  et  de  Floride;  que  par  celle 
d' Youcatan ,  la  plus  considérable  des  deux ,  le  golfe  reçoit 
les  courants  d'eau  et  d'air  delà  mer  de  Honduras,  qui  elle- 
même  les  reçoit  à  son  tour  de  la  mer  des  Antilles,  ouver- 
tes dans  l'océan  Atlantique;  que  par  le  canal  de  Floride 
et  de  Bahama,  le  golfe  p^  et  vide  continuellement  ses 
eaux  dans  le  même  Océan,  et  que  l'accès  de  l'air  y  est 
obstrué  par  une  triple  chaîne  d'Iles;  il  remarquera  que  ces 
deux  issues  sont  placées  entre  les  20  et  24<*  latitude  nord , 
et  que  même  celle  d' Youcatan ,  par  sa  communication  mé- 
diate avec  la  mer  des  Antilles ,  ouvre  et  dilate  réellement 
son  embouchure  jusqu'au  dixième  degré;or  il  sait  que  c'est 
précisément  sous  les  latitudes  de  10  à  24°  que  les  ventsali- 
zés  du  tropique  soufflent  toute  l'année  des  parties  d'es^  sur 
l'océan  Atlantique  :  il  apprend  des  marins  que  ces  alizés 
naissent  à  80 on  100  lieues  des  côtes  d'Afrique;  qu'ils  tra- 
versent l'Océan  avec  une  vitessed'environ  32 ,400  mètres  * 
(  à  peu  près  8  lieues  )  à  l'heure  ;  qu'ils  arrivent  à  la  chaîne 
des  Antilles  sur  un  fh)nt  d'environ  10®  on  200  lieues  ma- 
rines :  fl  conçoit  que  cet  énorme  fleuve  d'air  doit  franchir 
les  lies ,  comme  un  fleuve  d'eau  franchit  des  roos  semés 
dans  son  lit;  qu'il  entre  dans  la  mer  des  Antilles ,  et  que 
là,  emprisonné  à  droite  par  les  terres  de  Saint-Domingue 
et  de  la  Jamaïque ,  à  gauche  par  celle  du  continent  méri- 
dional ,  il  est  forcé  de  poursuivre  son  cours  dans  la  mer  de 
Honduras,  et  finalement  d'oatrer  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que..... et  dès  lors  le  problème  est  édahrci  et  résohi. 

En  effet,  c'est  réellement  le  vent  alizé  de  l'Atlantique  qui, 
par  la  marche  que  je  viens  de  décrire,  alimente  l'atmos- 
phère du  golfe,  et  y  produit  la  plupart  des  phénomènes 
dont  il  est  le  théâtre.  Il  y  arrive  d'autant  plus  puissant , 
que  depuis  la  chaîne  des  Antilles  il  resserre  de  plus  en 
plus  son  courant ,  et  accumule  ses  Ibroes  sur  un  moindre 
espace  :  sans  doute  cette  chaîne  a  d'abord  brisé  et  morcelé 
son  courant ,  conune  les  rocs  et  les  récifs  divisent  un  tor- 
rent d'eau,  ou  même  comme  les  piles  d'un  pont  divisent 
le  courant  d'une  rivière.  Comme  les  courants  d'eau ,  le  tor- 
rent aérien  a  éprouvé  un  mouvement  de  remous  et  de 
tourbillons  aux  avant-becs  de  ces  Iles  qu'il  heurte;  il  s'est 
partagé  et  comprimé  pour  s'échapper  par  leurs  détroits. 

>  Voyez  la  carte  générale. 

»  Voyez  Annuaire  de  la  république ,  an  6 ,  p.  M. 
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C«tte  oompresskm  Yy  rend  plat  npide  :  il  se  déploie  avec 
plus  de  force  à  leur  isMie ,  et  il  forme  dee  tonmoiemenU  à 
leurs  arrière-becs,  dont  diaque  courant  se  dispute  le  vide  ; 
la  navigation  locale  des  lies  rend  sensibles  tous  ces  acci- 
dents, par  les  directions  diverses  que  prend  le  yent  plus 
près  ou  plus  loin ,  au-dessus  ou  au-dessous  de  leurs  mas- 
ses émergentes  :  c'est  absolument  le  même  mécanisme  que 
celui  d'un  courant  d'eau,  à  la  légèreté  près  du  fluide;  et 
Tétude  attentive  de  tous  les  touibillonnements  qui  ont  lieu 
soas  un  pont  ou  à  travers  les  rocs  d'un  torrent,  donne  en 
petit  une  idée  exacte  de  ce  qui  arrive  dans  le  cas  actuel ,  et 
en  général  à  tous  les  courants  aériens. 

L'alicé  de  l'Atlantique  parvenu  à  l'isthme  de  Mosqui- 
tos,  semblerait  devoir  ou  pouvoir  franchir  cette  digue; 
mais  malgré  sa  légèreté,  fl  agit  encore  plus  qu'on  ne  If- 
magine  à  la  manièn  de  l'esn,  et  il  ne  sort  qu'avec  diffi- 
culté des  canaux  et  des  lits  dans  lesquds  fl  coule  ou  seole^ 
ment  repose  :  plusieurs  faits  ici  pnmTent  que  les  montagnes 
de  l'isthme  de  Mosquitos,  qui  sont  le  prolongement  de  la 
chaîne  des  Andes,  lui  opposent  un  obstacle  efficace,  et  l'em- 
péchent  d'entrer  dans  l'océan  Pacifique.  Pour  bien  ap- 
précier la  distribution  d'air  qui  se  fait  à  ce  lieu,  nous 
aurions  bes<Ài  de  deux  données,  satoir,  la  hauteur  pré- 
cise de  ces  montagnes,  et  l'épaisseur  de  la  couche  ou 
courant  d'air  :  ti  est  possible  que  cette  couche  soit  moins 
épaisse  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire,  les  aérostats  nous 
ayant  appris  que  souvent  les  couches  de  l'atmosphère 
n'excèdent  pas  200  mètres,  et  qu'elles  glissent  et  coulent 
les  unes  sur  les  autres  en  sens  quelquefois  diamétralement 
opposé,  de  manière  que  dans  une  ascension  de  600  à  1200 
mares.  Ton  trouve  ou  l'on  peut  trouver  deux  ou  trois 
vents  divers;  de  nouyelles  applications  des  aérostats  à  ce 
genre  d'observation  dans  le  cas  dont  je  parle  et  dans  d'autres 
semblaldes,  pourraient  rendre  à  la  science aérologique  des 
services  que  sous  d'autres  rapports  ils  ont  jusqu'ici  assez 
vainement  promis. 

Quant  à  la  chaîne  transverse  de  ifof^iiitof,  supposons- 
la  seulement  de  300  toises  (  600  mètres  )  d'élévation;  elle 
sera  d^  capable  de  barrer  le  coorant  alizé  dans  une  éten- 
due plus  que  suffisante  à  lui  conserver  toute  sa  puissance  : 
la  portion  supérieure  qui  s'en  échapperait  ne  serait  qu'un 
irôjMlMn  inutile  et  l'on  a  droit  de  croire  que  ce  trop-plein 
n'existe  pas;  car  on  ne  trouve  pomt  sa  trace  au  revers  oc- 
cidental de  ces  montagnes,  sur  la  oMe  de  la  mer  Pacifique  : 
les  vents  sur  cette  c6le  suivent  une  marche  tout  à  bit  dif- 
férente: l'on  y  a  des  brises  locales  de  terre  et  de  mer  qui 
s'étendent  à  plusieurs  lieues  du  rivage  d'une  manière  in- 
dépendante de  tout  autre  système  que  le  leur  :  ce  n'est 
qu'à  eaviron  40  lieues  au  large  que  soufflent  des  vents  gé- 
néraux, qui  surtout  en  été  sont  de  la  partie  d'ouest,  par 
conséquent  diamétralement  opposés  à  l'aUzé;  ces  vents  ré- 
gnent depuis  le  dixième  degré  de  latitude  jusqu'au  vingt- 
unième,  c'est-à-dire  sur  toute  la  céte  de  Mexique,  entre  le 
(k^Coriente»  et  le  Cap-Blane  de  Costarica,  L'on  ne 
saurait  dire  que  l'alizé  s'échappe  latéralement  par  l'isthme 
de Panama.pmsque  dans  ces  parages,  les  vents  de  la  mer 
Pacifique  viennent  en  été  des  parties  de  sud  et  sud-ouest 
opposées  à  l'est.  Amsi  11  est  constant  que  l'isthme  de  Mos- 
quitos et  sa  chaîne,  quelle  que  soit  sa  hauteur,  sont  une 


frontière  de  séparation  entre  deux  systèmes  de  vtois  dif- 
férents. 

L'alizé  atlantique  ainsi  barré,  doit  cependant  trouver 
une  issue  :  celle  du  canal  de  la  Jamaïque,  large  «t  hLie  • 
s'offre  de  préférence  à  toute  autre.  Il  y  porte  donc  mw  coq- 
rant,  et  fl  entre  dans  la  mer  de  Honduras.  Quelques  por- 
tions latérales  de  ce  vent  effleurées  par  les  terres ,  parus* 
sent  se  détacher  de  son  courant  :  car  les  marins  obwrvnt 
que  depuis  le  cap  Vêla,  pointe  de  Maracaibo,  les  venu 
varient  et  diflèrent  dans  une  ligne  parallèle  au  coonai 
principal,  et  en  fermant  au  sud  les  golfes  de  Sainte-Mar- 
tlie,  de  Carthagène,  du  Darien  et  de Porto-Bdlo ;  qiieh|iMS- 
uns  sont  aspirés  par  les  bassins  des  grandes  rivières  et  psr 
les  hautes  montagnes  de  tenre  ferme,  et  souillent  de  nod- 
est  à  nord-ouesL  D'antres  soufflant  ooesl,  soni  de  vérita- 
bles eontre^xwruits  semblables  à  ceux  qn'on  < 
tontes  les  rivières  rapides,  et  dont  le  Min 
exemples  si  firappants  qu'As  aident  en  partie  à  : 
ce  fleuve;  tandis  qu'à  la  droite  du  grand  < 
une  autre  portion  détachée  forme  les  vents  de  and  qui  soitf» 
fient  en  été  de  juin  en  août,  sur  la  c6te  méridionale  de  Cuba 
et  de  la  Jamaïque.  Ainsi,  par  un  dernier  trait  de  reasem- 
blanoeavec  l'eau,  le  courant  aérien  ne  jouit  de  toute  sa  force 
que  dans  la  ligne  flbre  et  droite  de  son  canal. 

Ason  entrée  dans  la  baie  de  Honduras,  fl  décline  on  peu 
et  devient  sud-est  :  et  comme  fl  ne  rencontre  pins  d'obs- 
tacles, fl  entre  sous  cette  ligne  dans  le  golfe  du  Mexique  : 
je  dis  qu'A  ne  rencontre  plus  d'obstadea^  parce  que  la 
presqu'île  d'Youcatan  est  une  terre  de  sables,  ai  basse 
qu'efle  ne  lui  en  oppose  aucun  :  aussi  don  Bernard  de  Orta , 
à  qui  l'on  doit  une  instructive  dissertation  '  sur  les  venis 
de  la  Vera-Gruz ,  observe-t-fl  que  le  sud-est  est  le  ^<^^"*î»*-»* 
de  tous  ces  parages. 

Maintenant  représentons-nous  un  volume  d'air  d*envi- 
ron  90  à  100  Ueues  de  largeur,  sur  200  ou  300  loises  de 
hauteur,  affluant  comme  un  torrent  qui  court  an  moins 
400  toises  ou  800  mètres  à  la  minute,  et  ûnaginosM  ce  que 
peut  devenir  cette  immense  quantité  de  fluide  nocumolé 
dans  l'espèce  de  cul-de-sac  que  forme  le  bassin  drculaiie 
du  golfe.  11  est  évident  que  par  un  effet  composé  et  de  la 
courbe  des  terres  qui  lui  servent  de  rivage,  et  de  la  dimi- 
nution gradudle  de  sa  force  d'hnpolsion ,  ce  torrent  aérien, 
d'abord  vu  en  masse,  prend  un  mouvement  de  Hoomoie- 
ment  dont  l'axe  ou  vorfejc  «variable,  selon  certaines  cir- 
constances,  s'établit  principalement  vers  le  nord  du  goUè, 
d'où  le  trop-plein  se  verse  sur  les  terres  a4iaoentes:  de  là 
une  cause  fondamentale  de  tous  les  phénomènes  que  nom 
présentent  et  l'atmosphère  de  ce  local,  et  le  sud<Niest  con- 
tinental qui  en  dérive. 

Ensuite  analysé  dans  ses  détafls,  ce  vaste  ooonnt  m 
subdivise  en  plusieurs  branches  qui  suivent  des  lois  qaî 
lui  sont  propres  et  des  directions  que  les  localités  leur  m- 
posenL 

La  première  et  la  plus  latérale  de  ces  brandies,  eeBe 
qui,  après  avoir  traversé  l' Youcatan,  prolongB  les  tmes 
de  la  Vera-Cruz  et  de  Panuco,  obéissant  à  sa  directioB 
propre  et  à  jceUe  des  montagnes  de  TUueala,  se  porte 

>  Insérée  dans  le  supplément  de  la  gasette  de  Mezi»,  ss 
octobre  I79S. 
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vers  rintérieur  du  Mexique ,  et  remonte  par  les  bassins  des 
rîTières  de  Panuco,Ae IM-Naçcu ,  dd  Narte  ou  Bravo, 
et  de  toutes  leurs  affluentes  jusqu'aux  montagnes  de  la 
Nouvelle-SUcaye,  du  Nouveau-Mexique  et  de  SantO' 
Fé  :  j'oserais  dire,  sans  connaître  les  vents  de  l'intérieur 
de  œs  pays,  que  les  dominants,  y  sont  du  sud  à  Test ,  dans 
toute  la  partie  qu'arrosent  les  rivières  dont  j*ai  cité  le 
nom. 

Ce  doit  être  cette  même  brandie  de  vent  qui ,  parvenue 
sur  les  montagnes  du  Nouveau-Mexique,  prend  un  antre 
caractère,  et  qui  se  versant  sur  la  côte  de  nordrouest,  si 
bîeo  explorée  par  Vancouver,  domine  pendant  Tété  sur 
les  parages  de  Noutkà  :  le  capitaine  Meares,  qui,  dès 
1791,  y  avait  fait  plusieurs  bonnes  observations,  nous  y 
représente  ce  vent  de  sud-est  comme  un  veot  violent, 
teôapêtoeux,  pluvieux,  brumeux,  et  d'un  froid  piquant; 
ce  qui  est  un  cas  nouveau  pour  le  sud-est,  dans  tout 
rhémisphère  boréal;  mais  ce  vent  acquiert  cette  qualité 
en  passant  sur  les  neiges  et  sur  les  glaces  qui  couvrent 
les  nx)ntagnes  du  Nouveau-Mexique,  glaces  qui  ont  mérité 
à  leur  dialne,  parmi  plusieurs  noms,  ceux  de  Icy,  ou 
Monts  de  glace,  et  de  Shining  ou  Brillants.  Il  parait 
que  ces  montagnes  ont  une  élévation  digne  de  la  Cordil- 
lière  des  Andes  dont  elles  sont  le  prolongement,  et  que  le 
sud-est  Noutkan  doit  sa  force  à  leur  hauteur  :  car  le  même 
nayigateur  Meares  observe  que  plus  loin  au  sud,  le  vent 
dominant  sur  cette  mer,  fiiussement  appelée  Pacifique, 
est  pendant  Tété  le  vent  d'ouest,  qui  r^^  jusqu'au  30^, 
0  où  commence,  ajoute-t-il,  la  zone  des  vents  aliiés 
«  d'est  ';  »  c'est-à-dire  que  ce  parallèle  (  le  30®)  est  la  fron- 
tière de  deux  vents  diamétralement  opposés  :  cas  singulier 
eo  apparence  et  pourtant  naturel  et  commun  :  ce  vent 
d'ouest,  doux,  serein,  clair  et  beau ,  étant  le  contre-cou- 
rmt  de  l'alizé  d'est,  torrent  principal,  rapide  et  presque 
impétueux;  c'est  de  leur  frottement  que  naissent  ces  tour- 
bQlons,  ces  vents  variables,  ces  remous,  ces  calmes,  qui 
ont  été  si  funestes  aux  vaisseaux  qui  les  premiers  firent 
leur  retour  en  Chine,  en  suivant  ce  même  parallèle. 

Retournant  au  golfe  du  Mexique,  une  seconde  branche 
de  l'alizé  atlantique ,  intérieure  à  la  précédente,  et  formant 
la  m^eure  partie  de  ce  courant,  se  dirige  vers  les  plages 
de  la  Louisiane  et  des  Florides  :  sa  ligne,  comme  Ton  voit, 
deTÎent  sud-ouest  :  cependant  sur  le  Mississipi  même,  elle  est 
plutôt  sud  direct,  car  les  navigateurs  de  ce  fleuve  observent 
que  sur  son  lit  il  ne  règne  (Mt>prement  que  deux  vents,  le  sud 
et  le  nord  :  la  raison  en  est,  comme  pour  toutes  les  rivières , 
que  la  direction  du  vent  y  est  maîtrisée  et  décidée  par  celle 
du  lit  et  de  sa  vallée.  Il  est  d'ailleurs  naturel  qu'avant  de 
tourner  totalement  sud-ouest,  une  portion  se  soit  détachée 
sud  ;  et  cette  portion  ou  rumb  doit  dominer  sur  les  parages 
de  la  baie  Saint-Bernard. 

Une  troisième  branche  en  retour  vers  la  presqu'île  de 
Floride,  essaie  de  la  franchir  et  de  s'échapper  sur  l'océan 
Atlantique;  mais  eDe  est  forcée  de  se  replier  dans  le  golfe, 
parce  qu'elle  rencontre ,  surtout  en  été ,  le  vent  alizé  d'est , 
dont  la  zone  s'étend  alors  sur  l'Atlantique  jusqu'aux  30  et 

>  L*ainiral  Ansoo  observe  également  que  par  les  ao  et  8S«, 
le  dominant  est  Vouest,  doux  et  agréable,  mais  que  vers  les 
40  et  460,  il  devient  plus  vif  et  plus  constant. 
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3V.  Le  reversement  de  cette  branche  et  son  addition  à  la 
précédente,  deviennent  l'une  des  raisons  pour  lesquelles, 
à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  juillet  et  août,  le  sud-ouest 
redouble  de  force  sur  le  continent  des  États-Unis. 

Enfin  la  portion  centrale  du  grand  tourbillon,  maintenue 
en  une  sorte  d'équilibre  par  des  mouvements  opposés,  est 
l'agent  et  le  siège  des  vents  variables,  des  calmes  étouf- 
fants, des  orages  qui  en  sont  la  suite,  et  de  tous  les  faici- 
dents  propres  à  ce  golfe.  Ces  données  du  raisonnement 
sont  confirmées  par  les  récits  positifs  des  navigateurs.  Don 
Bernard  de  Or  ta,  capitaine  du  port  de  la  Vera-Cruz,  éta- 
blit >  que  dans  la  partie  sud  du  golfe ,  les  vents  dommants , 
surtout  en  été,  sont  le  sud-est  et  l'est;  qu'en  hiver  ils  Incli- 
nent jusqu'au  nord-est  avec  des  rafales  de  nord,  courtes 
dans  leur  durée,  mais  terribles  dans  leur  action.  Bernard 
Romans,  voyageur  anglais  qui,  en  1776,  publia  sur  les 
Florides  un  ouvrage  plein  d'instruction  et  de  sens,  observe  * 
que  dans  la  courbe  qui  attache  la  presqu'île  de  Floride  au 
continent,  les  vents  dominants,  surtout  en  automne,  sont 
le  nord<»uest  et  l'ouest;  et  ces  deux  directions  sont  pré- 
cisément la  ligne  du  courant  d'air  en  retour  dans  son  tour- 
noiement Enfin  ces  deux  écrivains  insistent ,  avec  tons  les 
navigateurs,  sur  la  fréquence  des  trombes,  des  tourbillons, 
des  grains  orageux,  <ks  calmes  et  des  ouragans  de  celte 
mer. 

Quelques  physiciens  ont  d^  aperçu  qu'entre  les  oora- 
gans  des  golfes  du  Mexique  et  ceux  du  continent,  même 
en  des  lieux  très-reculés  dans  le  nord,  il  existait  une  cor- 
respondance singulière  d'action  et  de  tempe.  En  1757 , 
Franklin  comparant  les  heures  oti  s'était  dit  sentir  en 
divers  lieux  un  ouragan  qui  an  mois  d'octobre  traversa  le 
continent,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Floride  occidentale, 
trouva  que  le  déplacement  de  l'air  n'avait  commencé  à 
Boston  que  plusieurs  heures  après  avoir  commencé  sur 
la  cdte  du  golfe,  et  que  de  proche  en  proche,  l'avance  ou  le 
retard  avait  été  proportionnel  aux  espaces  :  c'est<À-dire  que 
l'ouragan  s'était  flût  sentir  d'abord  au  lieu  oà  le  vent  allait, 
et  qu'il  avait  fini  vers  le  tien  d'où  le  vent  venait:  ce  quià 
cette  époque  où  ce  siqet  était  neuf,  ne  parut  qu'une  bizar» 
rerie  de  physique;  mais  Franklin  en  conçut,  avec  sa  saga- 
cité ordinaire ,  que  le  foyer  du  mouvement  était  placé  sur 
le  golfe,  et  que  c'était  par  l'effet  d'un  vide  subit  dans 
l'atmosphère  de  ce  golfe,  que  l'air  du  continent,  aapiré  de 
proche  en  proche,  s'était  précipité  pour  remplir  le  déficit 

Des  faits  postérieurs  ont  confirmé  ce  premier  aperçu, 
et  ils  lui  ajoutent  de  temps  à  autre  quelques  preuves  nou- 
velles :  presque  tous  les  ans,  du  10  au  20  octobre,  l'on 
éprouve  dans  le  nord  des  États-Unis ,  et  particulièrement 
surlelacÉrié,  unouragandel2à  15  heures,  du  quart  de 
nord-est  à  nord-ouest;  et  précisément  à  la  même  époque, 
les  gazettes  font  presque  toiqours  mention  de  quelque  ou- 
ragan dans  les  parages  de  la  Louisiane  et  des  Florides, jpar 
des  vents  du  quart  de  nord.  L'attraction,  ou  phitôt  l'as- 
piration, est  bien  indiquée;  mais  il  reste  à  expliquer  com- 
ment se  fiût  le  vide,  et  pourquoi,  dans  la  contrée  des  Al- 
legbanys,  c'est  le  courant  de  nord-est  qui  est  spécialement 

>  INsserUtiond^à  citée. 

>  Histdre  naturelle  et  civile  des  Florides,  l  vol.  In-I9 , 
imprimé  à  New-Yorit ,  d^à  très-rare  à  trouver. 
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%\\iré;  car  c'est  lui  qui  est  Tagent  le  plus  liabitael  des  oura- 
gans intérieurs,  soit  généraux,  soit  partiels.  En  m'occupant 
de  rhistoire  des  rents,  et  combinant  les  dlTerses  idées  que 
ce  sujet  m'a  fournies  sur  le  mécanisme  des  orages,  il  m'a 
semblé  que  ce  problème ,  assez  curieux  en  physique,  ne 
m'était  pas  entièrement  insoluble. 

La  chimie ,  il  est  rrai ,  n'a  point  encore  analysé  les  nua- 
ges orageux,  ni  leur  manière  d'agir  les  uns  sur  les  autres  ; 
eUe  n'a  point  décomposé  leurs  parties  constituantes,au  point 
défaire  connaître  tous  les  agents  et  tous  les  effets  des  déto- 
nations, des  dissolutions  subites  qui  en  sont  la  suite,  et  des 
condensations  aussi  subites  qui  réduisent  un  volume  très- 
considérable  d'eau  vaporisée  en  un  petit  volume  de  pluie 
et  d'air  refroidi  :  mais  les  faits  matériels  et  plusieurs  faits 
subséquents  sont  connus ,  et  d'induction  en  induction ,  ils 
conduisent  à  des  résultats  satisfaisants. 

L'on  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages  sans  surfaces  humi- 
des ;  que  les  nuages  sont  le  produit  de  l'évaporation  des 
eaux  et  des  principes  volatils  qu'elles  contiennent;  que  cette 
évaporation  est  abondante  en  raison  de  la  chaleur,  de  la  sé- 
cheresse et  du  renouvellement  de  l'air  ;  que  par  conséquent 
les  vapeurs  nuageuses  sont  une  combinaison  des  molécules 
de  l'eau  avec  les  molécules  du  calorique  oa  fluide  igné, 
ou  électrique;  car  tous  ces  mots  ne  représentent  à  mon  es- 
prit qu'un  même  principe,  soit  pur,  soit  modifié.  Ce  prin- 
cipe léger  et  centrifîige  de  sa  nature ,  enlève  Teau  essen- 
tiellement pesante ,  et  il  en  forme ,  si  j'ose  le  dire,  de  petits 
ballons,  combles  de  flotter  ou  voguer  dans  l'air,  et  pareil- 
lement électriques  en  plus  ou  moins  grande  proportion  : 
ainsi  l'on  peut  dû%  que  les  nuages  sont  des  espèces  de 
seU  neutres  volatils  composés  de  calorique ,  d'air  et 
d'eau,  dont  les  éléments  constituants  redeviennent  sensi- 
bles à  l'instant  de  leur  réduction  ou  détonation '.savoir, 
l'eau  par  la  pluie  qui  tombe ,  le  calorique  par  l'éclair  qui 
brille  et  s'échappe,  et  l'air  d'une  manière  quelconque 
uofais  sensible  aux  yeux  :  cependant  tons  les  nuages  ne 
sont  pas  orageux  ou  Umnerriques  :  ponr  être  tels,  U  pa- 
rait qu'ils  ont  besoin  d'une  quantité  plus  forte  de  calori- 
que ,  et  qu'ils  sont  susceptibles  de  s'en  charger  à  des  doses 
diverses  :  il  parait  encore  que  sur  la  mer,  l'abondance  du 
fluide  aqueux,  et  la  température,  toujours  plus  modérée 
que  sur  terre  à  égalité  d'atmosphère,  ne  leur  permettent 
pas  de  se  charger  d'autant  de  calorique,  ni  d'être  aussi 
orageux  ou  détonants;  et  en  effet,  les  marins  remar- 
quent qu'il  y  a  moins  d'orages  sur  la  pleine  mer;  qu'ils 
y  sont  moins  violents,  et  que  c'est  à  l'approche  des  ter- 
res qu'on  les  trouve  plus  fréquents  et  plus  forts  :  par  con- 
séquent l'intensité  de  la  chaleur ,  ou  l'abondance  du  4»- 
lorique ,  occasionnée  par  la  réverbération  des  terres ,  est 
une  cause  déterminante,  un  principe  constituant  d'orage; 
il  faut  y  ajouter  une  foule  d'autres  matériaux  abondants 
sur  la  terre ,  et  rares  ou  nuls  sur  l'eau  ,  tels  que  les  subs- 
tances minérales  volatiles,  le  soufre,  les  gaz  de  diverses 
espèces  qui  se  dégagent  en  quantités  très-considérables 
des  corps  animaux  et  végétaux  en  putréfaction  ou  en 
simple  macération  :  cet  état  a  lieu  surtout  dans  les  terrains 
marécageux  et  fangeux ,  dont  la  pâte  est  susceptible  d'un 
degré  de  chaleur  bien  pins  élevé  que  l'eau  pure  :  or  cette 
circonstance  se  trouve  jointe ,  de  la  manière  la  plus  remar- 


quable, à  toutes  les  autres  dans  le  local  dont  nous  traitou  ; 
car  tout  le  Delta  du  Mississipi  est  un  terrain  à  demi  sub- 
mergé d'eau,  partie  douces,  partie  sanm&trcs.  Toute  U 
rive  droite  ou  occidentale  de  ce  fleuve,  sur  une  longocor 
de  plus  de  150  lieues  et  une  largeur  moyenne  de  20,  est 
un  terrain  noyé  chaque  année  par  les  dâiordements  : 
toute  la  côte  nord  du  golfe ,  depuis  la  baie  de  Mobile  jo»- 
qu'à  la  baie  Saint-Bernard ,  et  même  à  la  rivière  del  Norte^ 
sur  un  développement  de  200  lieues,  n'est  formée  que 
de  marécages.  Enfin  les  plages  d'Youcatan,  de  Cuba,  de 
Campêche  et  de  la  presqu'île  de  Floride,  en  sont  abon- 
damment parsemées  ;  et  l'on  conçoit  que  toutes  ces  smii- 
ces ,  qui  composent  plusieurs  centaines  de  lieues  carrées , 
doivent  fournir  une  énorme  quantité  de  gaz  inflammaUeel 
d'autres  matériaux  d'orages... 

Il  est  encore  assez  bien  démontré  que  lorsque  des  nua- 
ges diversement  chargés  s'approchent  et  se  tondie&t ,  il  « 
produit  entre  eux  une  action  tendante  à  mettre  en  équffi- 
bre  le  fluide  électrique  on  igné  et  tout  antre  gaz;  que  dm 
cette  action  le  fluide  électrique  ne  se  conduit  pas  aossi  len- 
tement que  l'air  ou  l'eau  ;  qu'à  raison  de  soo  excessive  té- 
nuité toutes  ses  parties  se  mêlent  à  la  fois,  et  que  lenrdéw 
gagement  de  toute  autre  combinaison  est  suint  et  stmaltaDé  : 
l'efTet  de  ce  dégagement  sur  l'eau  qui  est  combinée ,  est  de 
Tabandonner  à  sa  pesanteur  naturelle;  de  laces  gDOttei 
de  pluie  plus  ou  moins  grosses  qui  suivent  à  la  fois,  et  Té- 
clair  dont  la  lumière  montre  \epur  fluide  igné  an  mo- 
ment où  il  se  dégage ,  et  le  coup  de  tonnerre  dont  le  hnà 
est  le  choc  de  l'air  qui  se  précipite  dans  le  vide  formé  pir 
la  condensation  ou  réduction  de  la  vapeur  cd  ean.  Or  â 
l'on  csnsidère  que  l'eau  bouiUante  dévdoppée  en  vapeuiv 
est  estimée  occuper  1800  fois  son  premier  volume,  et  qt'i 
de  mohidres  degrés  elle  l'occupe  encore  plus  de  1009 
fois;  que  par  conséquent  im  nuage  de  1000  toises  cota 
peut  subitement  se  réduire  à  une  seule,  on  si  l'on  veut 
compter  au  plus  bas,  seulement  à  10  toises  ;  si  Toii  tiaé/e 
que  la  vitesse  de  l'air  qui  rentre  dans  le  vide  est  é^  > 
celle  du  boulet  de  canon ,  c'estè-dire  qu'elle  paraoort  4îl 
mètres  par  seconde,  l'on  ne  sera  plus  étonné  de  la  forte 
prodigieuse  de  ces  coups  de  vent  qui,  sous  le  nom  depronu, 
àe  rafales,  de  trombes  et  ù^ouragans,  arrachent  ks  ar- 
bres ,  renversent  les  édifices ,  soulèvent  les  eanx,  et  jettent 
du  haut  de  leurs  remparts  des  canons  de  24  arec  leurs  tf • 
fûts,  comme  on  en  a  vu  plusieurs  exemples  aox  SalSAcs-. 
et  l'on  concevra  que  ce  sont  réellement  des  vides  pora- 
matiques  subitement  formés  qui  sont  la  cause  haWtneBett 
puissante  de  tous  les  mouvements  violents  de  l'atmoepiièr^. 
Ils  expliquent  très^ien,  ces  vides,  le  cas  particalii-r 
des  ouragans  par  vent  de  nord^est  ou  de  nord-ouest  qi  t 
ont  lieu  aux  États-Unis;  car  si  l'on  suppose,  comme  ii 
est  de  fait,  qu'U  y  a  continuité  d'atmosphère  depuis  W 
AUeghanys  et  le  hic  Érié  jusque  la  diatne  de  Fisthme  d^ 
Mexique ,  il  est  évident  que  lorsque  les  orages  du  golfe  a»> 
densent  subitement  une  partie  considérable  de  Fair  de  son 
atmosphère,  celle  du  bassin  de  Mississipi  s'ébranle  ifflD>- 
diatement,  et  s'élance  pour  remplir  le  vide  :  si,  dans  ces  c»^ 
la  colonne  de  nord-est  est  le  plus  souvent  affsciée  et  nar. 
c'est  paree  que  son  antagoniste  diamétrale,  la  eoloone  à* 
sud-ouest ,  est  celle-là  même  qui  manque  et  qui  se  retirr  i 


bES  ÉTATS-UNIS. 


Hk  sorte  que  dAns  celte  ciroonstanoe  Van  peut  dire  que  le 
v^t  de  nord-est  eB\  le  repli  do  rent  de  rad-oiiest.  L'od 
doit  d'aillears  considérer  comme  un  Iscou  océan  d*air  tout 
Tespaoe  que  je  Tiens  de  désigner,  ayant  pour  rivages  et 
pour  digues  les  chaînes  des  montagnes  et'  les  terres  des 
Antilles  :  l'Alleghany,  qui  fonne  une  de  ces  digues  sur  tonte 
U  c6te  orientale,  y  sert  d'appui  en  même  temps  à  un  autre 
lac  aérieo  qui  est  l'atmosphère  de  la  côte  Atlantique  :  or 
ce  dernier  lac,  contigu  à  l'atmosphère  du  nord  et  nonKest 
qui  Talimente,  est  composé  d'an  air  froid  et  dense,  tandis 
que  celui  du  pays  d'Ouest  est  composé  d'un  air  chaud  et 
dilaté;  par  conséquent,  le  iac  ÀUanUquepèae  sans  cesse 
à  sa  frontière  sur  le  lac  d'Ouest,  et  par  les  lois  de  l'équi- 
libre  il  tend  sans  cesseà  s'y  Yerser  :  du  moment  donc  que 
l'effort  habituel  de  l'air  chaud  dilaté  cesse  de  soutenir  et 
de  repousser  le  poids  qu'il  soutient,  ce  poids  se  détend 
et  se  yerse  par  un  effort  aussi  puissant  que  naturel,  et  le 
Tent  de  nord-est  s'établit. 

Cependant  je  conTîens  que  le  retour  constant  de  Tun  de 
ces  ouragans  à  l'époque  du  1 0  au  20  octobre,  tient  à  quelque 
circonstance  particulière  et  déterminée.  Je  crois  la  voir 
dans  le  changement  général  que  le  passage  du  soleil  à 
i'équaleur  opère  alors  dans  la  totalité  de  l'atmosphère.  Tan- 
dis que  cet  astre  s'était  tenu  au  nord  de  la  ligne,  et  sur- 
tout dans  le  voisinage  du  tropique  du  cancer,  ses  rayons 
appliqués  sur  le  continent  septentrional ,  en  y  excitant  de 
^ives  chaleurs,  y  établissaient  un  foyer  d'aspiration  vers 
lequel  se  dirigeaient  tous  les  courants  de  l'air;  en  sorte 
que  l'atmosphère  de  la  zone  même  du  tropique  se  rever- 
sait jusque  vers  le  cercle  polaire,  et  y  restreignait  l'em- 
pire et  les  limites  des  vents  froids  du  nord...  Lorsqu'au 
contraire  le  soleil  a  repassé  la  ligne,  précisément  20  à 
25  jours  après  vers  la  mi-octobre,  il  se  trouve  perpen- 
diculaire au  plus  grand  diamètre  de  l'Amérique  méri- 
dionale :  dans  cette  situation ,  échauffant  ce  vaste  continent 
sur  sa  plus  large  surface,  il  y  établit  un  autre  foyer  d'as- 
piration qui  attire  vers  loi  un  volume  immense  d'au*  dont 
il  a  besoin,  et  qui  détourne  aussi,  à  une  grande  distance, 
les  courants  de  l'air,  ou  vents ,  de  leur  direction  antérieure  : 
alors  l'atmosphère  boréale  a  la  faculté  de  se  reverser  jus- 
qu'au tropique  du  cancer;  et  de  là  le  repli  et  U  retraite 
des  vents  alizés  d'est,  qui  se  rapprochent  de  l'équateur 
jusqu'au  20  et  même  jusqu'au  18"  degré  ;  de  là  ces  vents 
périodiques  de  nord-est,  qui  de  l'Atlantique  affluent  sur  la 
Guyane  depuis  décembre  jusqu'en  mars  et  avril ,  quand 
le  soleil  est  sur  le  Paraguay,  et  qui,  après  avoir  versé 
leur  excessive  humidité  sur  cette  Guyane,  continuent  leur 
route  par-dessus  le  continent  vers  les  Andes  ;  delà  ces  vents 
de  la  partie  de  nord  qui ,  à  dater  d'octobre,  se  montrent 
plus  fréquents  sur  le  golfe  de  Mexique,  et  arrivent  jusqu'à 
l'isthme  de  la  mer  Pacifique.  Le  passage  du  soleil  au  sud  de 
l'équateur  est  donc  un  moment  de  secousse  qui  ébranle  à 
la  fois  l'atmosphère  de  l'une  et  de  l'autre  zone  polaire.  Au 
premier  matant  où  se  fait  l'un  de  ces  reversements,  l'air 
du  golfe  mexicain  venant  tout  à  coup  à  se  ^porter  vers  le 
sud ,  il  en  résulte  un  vide  immense  dans  lequel  se  reverse 
à  son  tour  l'atmosphère  du  bassin  de  Misslssipi;  et  si  l'on 
considère  que  la  durée  d'environ  12  Iieui'es  qu'affectent 
les  ouragans  du  lac  Érié,  et  en  génépi  de  ces  contrées, 
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est  à  peu  près  un  temps  proportioniiel  à  i  espace  qui  doit 
être  parcouru  et  comblé  »  l'on  regardera  comme  d'autant 
plus  probable  la  cause  que  je  leur  attribue. 

Les  vides pardétonation me paiftissentaussi  le  seul  moyen 
d'expliquer  ces  grêles  incompréhensibles,  où,  contre  tou- 
tes les  lois  de  la  pesanteur,  l'on  voit  descendre  du  haut  de 
l'air  des  glaçons  de  plusieurs  livres  '.  L'explosion  électri- 
que ayant  subitement  purgé  de  calorique  et  condensé  un 
volume  immense  de  vapeurs ,  l'air  glacial  de  la  haute  région 
fond  tout  k  coup  dans  le  vide,  comprime  l'eau  qu'il  gèle 
en  même  temps,  et  par  cette  même  Ihroe  d'élan  qui  arrache 
les  arbres  et  renverse  les  édifices,  il  saisit  et  transporte  les 
masses  glacées  dans  la  région  de  l'air  ;  aussi  ne  voit-on  ja- 
mais de  grêle  sans  veot  plus  ou  mohis  violent ,  et  l'on  peut 
même  dire  que  la  force  du  vent  est  toujours  proportionnée 
à  leur  grosseur. 

Un  mécanisme  semblable  peut  encore  expliquer  les  trom- 
bes ,  qui  sont  des  tourbillons  de  vent  et  d'eau  que  l'on  voit 
ordhiairement  en  temps  orageux  et  calmes,  et  toujours 
nuageux,  se  promener  ou  pluUVt  courir  sur  la  mer,  quel* 
quefois  sur  la  terre,  en  forme  de  cône  renversé,  ayant 
sa  base  dans  les  nuages ,  tandis  que  sa  pointe ,  en  forme 
de  spfrale,  verse  en  bas  un  torrent  d'eau  qui  a  quelquefois 
submergé  des  vaisseaux.  L'on  a  cru  d'abord,  par  compa- 
raison aux  jets  d'eau ,  que  les  trombes  étaient  un  effet  des 
volcans  sous-marins  qui  les  lançaient, pour  afaisi  dû^,  com- 
me les  baleines  lancent  desfhsées  d'eau  par  leurs  évcnts^ 
Sans  doute  U  est  possible  que  de  tels  cas  soient  arrivés  ; 
et  alors  le  jet  d'eau  a  dû  être  stationnaire  et  trè»coasidé« 
rable  :  mais  les  trombes  dont  il  s'agit  étant  mobiles ,  erran- 
tes, et  même  rapides  dans  leur  course  comme  dans  leur 
tournoiement ,  il  faut  leur  reconnaître  une  cause  toute  diffé. 
rente  :  fl  parait  que  par  suite  de  l'état  orageux  de  l'air,  et 
de  quelques  détonations  imparfiiites,  il  se  fait  dans  la  ré- 
gion moyenne  de  l'atmosphère  des  vides  moins  étendus 
ou  moins  subits ,  dans  lesqi^pls  les  nuages  sont  néanmoins 

'  Faï  longtemps  refusé  de  croire  à  reiisteoce  de  ces  grê- 
lons pesants  des  onces  et  des  livres,  dont  parlent  trop  sou- 
vent les  gazettes  et  les  voyageurs;  mais  Torage  du  13  Juillet 
1788  m'a  convaincu  par  mes  propres  sens.  Tétais  au  ch&teau 
de  Ponlehartrain ,  à  quatre  lieues  de  TersaOles.  A  six  heures . 
du  malin,  étant  allé  visiter  un  pare  de  moutons,  Je  trouvai 
les  rayons  du  soleil  d*une  chaleur  insupportable;  Tair  était 
calme  et  étoafTant ,  c'est-à-dire  très-raréfié  :  le  ciel  était  sans 
nuage,  et  cependant  je  distinguai  quatre  à  dnq  coups  de 
tonnerre  :  vers  sept  heures  et  un  quart,  parut  un  nuage  au 
sud-ouest,  puis  un  vent  très-vif.  En  quelques  minutes,  le  nuage 
remplit  l*horizon,  et  accourut  vers  nptre  zénith  avec  un  re- 
doublement de  vent  alors  frais,  et  tout  à  coup  commença 
une  grêle ,  non  pas  verticale ,  mais  lancée  obliquement  comme 
par  46<»,  d'une  telle  grosseur,  que  Ton  eût  dit  des  plâtres 
Jetés  d'un  toit  que  l'on  démolit  Je  n*en  pouvais  croin*  mes 
yeux  ;  nombre  de  grains  étaient  plus  gros  que  le  poing  d'un 
homme,  et  Je  voyais  qu'encore  plusieurs  d'entre  eux  n'étaient 
que  les  éclats  de  morceaux  plus  gros  ;  lorsque  Je  pus  avancer 
la  main  en  sûreté  hors  de  la  porte  de  la  maison ,  où  fort  à 
temps  Je  m'étais  réfugié,  J'en  pris  un,  et  les  balances  qui 
servaient  à  peser  les  denrées  m'indiquèrent  le  poids  de  plus 
de  cinq  onces  :  sa  forme  était  très-irréguUère;  trois  cornes 
prhicipsles,  grosses  oomme  le  pouce  et  presque  aussi  lon- 
gues, proéminaient  du  noyau  qui  les  rassemblait  Des  témoins 
dignes  de  foi  m'assurèrent  qu'à  Saiot-Oermain  l'on  avait  pesé 
un  grêlon  de  plus  de  trois  livres ,  et  Je  ne  sais  plus  quel  poCUs 
l'on  peut  refuser  de  croire. 
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entraînés  pur  Tair  qui  y  afllue;  quelque  couche  d*air  plus 
froide  que  les  autres  condensant  ces  nuages,  cooune  fait 
la  goutte  d'eau  froide  dans  la  pompe  à  feu ,  il  8*y  établit  un 
mouTement  de  dissolution  et  de  résolution  en  pluie;  mais 
soit  parce  que  la  couche  inférieure  résiste  par  sa  densité 
ou  par  sa  chaleur,  soit  parce  que  le  tourbillonnement  de 
l'air  maîtrise  et  tient  à  demi  suspendue  l'eau  qui  Yeul 
tomber ,  les  divers  filets  de  cette  pluie  finissent  par  se  ras- 
sembler inférieurement  m  un  même  fiiisoeau,  et  cette  masse 
prend  la  forme  d'un  entonnoir  qui  a  sa  bouche  dans  la  nue 
en  dissolution,  et  sa  pointe  sur  la  mer,  où  se  fait  le  Terse- 
ment  de  l'eau  rendue  à  son  poids  naturel.  Cette  forme  de 
c6ne  ou  d'entonnoir  a  exactement  la  même  cause  méca- 
nique ,  quoiqu'en  sens  inverse ,  que  les  flaounes  des  grands 
incendies,  dont  les  défirichements  offrent  de  fréquents  exem- 
ples aux  États-Unis  :  lorsqu'on  y  déboise  un  terrain  pour 
le  cultiver,  on  rassemble  les  arbres  abattus  en  un  seul 
monceau  au  milieu  du  champ  devenu  libre ,  afin  de  les 
mieux  brûler  et  de  ne  pas  communiquer  le  feu  aux  arbres 
qui  entourent  encore  de  toutes  parts  :  Ton  allume  l'énorme 
bûcher,  qui  couvre  quelquefois  un  arpent  entier,  et  quand 
les  flammes  l'ont  saisi  de  tons  côtés ,  l'on  remarque  qu'elles 
ne  montent  pas  perpendiculairement  chacune  à  elle-même, 
mais  que  toutes  se  courbent  et  vont  se  rassembler  en  un 
faisceau  au  centre  du  bûcher,  où  elles  s'élèvent  ea  cône 
droit  ou  en  entonnoir  renversé  dont  la  pointe  s'élance  dans 
l'air,  toujours  avec  ce  mouvement  de  tourbillon  et  de  spirale 
qui  a  lieu  en  sens  inverse  dans  le  cône  de  la  trombe  :  de 
tous  les  points  de  la  circonférence,  l'air  afflue  et  se  porte 
également  au  centre  du  brasier,  auquel  il  porte  l'aliment  : 
la  seule  différence  entre  ces  deux  opérations,  est  que  dans 
la  trombe  c'est  un  liquide  pesant  qui  gravite,  tandis  que 
dans  l'incendie,  c'est  un  fluide  essentiellement  léger  qui 
s'élève;  tous  les  deux  réunissant  leura  parties  pour  percer 
plus  facilement  l'obstacle  qui  les  presse,  et  dont  la  pres- 
sion cause  la  forme  spirale,  et  tous  les  deux  se  versant  à 
leur  manière,  l'un  en  bas  et  f autre  en  l'air. 

Il  serait  possible  aussi  que  la  trombe  fût  occasionnée  par 
le  flrottementdedeux  courants  d*air  en  sens  opposés,  pois- 
que  ce  firottement  serait  une  cause  efficace  du  mouvement 
tourbilkmnaire;  il  suffirait  que  l'un  des  deux  fût  plus  flrals 
que  l'autre  pour  faire  entrer  ses  nuages  en  dissohilioQ  :  mais 
tous  les  autres  effeU  et  termes  de  comparaison  n'en  res- 
tent pas  moins  les  mêmes. 

Résumant  les  &its  énoncés  dans  le  cours  de  ce  long  ar- 
ticle, je  pense  avdr  clairement  démontré  que  le  vent  de 
sud-ouest  aux  États-Unis  n^est  autre  chose  que  le  vent  alizé 
des  tropiques  dévié  et  modifié,  et  que  par  conséquent  l'at- 
mosphère du  pays  d'Ouest  n'est  autre  chose  quft  l'at^ 
mosphère  do  golfe  du  Mexique,  et  primitivement  de  la 
mer  des  Antilles,  transportée  sur  le  Kentucky.  De  cette 
donnée  découle  une  solution  simple  et  naturelle  du  pro- 
blème, qui  au  premier  aspect  a  pu  paraître  embarrassant, 
savoir  :  pourquoi  la  température  du  pays  d'Ouest  est  plus 
chaude  de  3  degrés  de  latitude  que  celle  de  la  côt4'.  Atlanti- 
que ,  avec  la  seule  séparation  de  la  chaîne  des  Alleghanys  : 
les  ndscmsen  sont  si  palpables,  que  ce  serait  fatiguer  le 
lecteur  que  d'y  insister  :  une  autre  conséquence  de  cette 
donnée  est  que  le  vent  de  sud-ouest  étant  la  cause  d'une 


température  plus  élevée,  il  eo  étendra  d'anlant  plus  te 
sphère  qu'il  aura  plus  de  fiMàlité  à  pénétrer  dans  le  pays; 
et  de  là  un  présage  favorable  aux  contrées  situées  sor  son 
passage  et  sous  son  influence,  c'est-à-dire  anx  pays  voi- 
sins des  lacs  Érié  et  Ontario ,  et  même  à  tout  le  bnasin  ds 
fleuve  SaintrLaurent,  dans  lequel  le  sud-ouest  péaèlre. 
L'on  peut  espérer  de  ce  côté  une  amâioration  de  clintit 
plus  prompte,  plus  sensible  que  dans  des  parties  beau- 
coup plus  méridionales  de  l'autre  côté  des  monta  :  or  cette 
amélioration  arrivera  à  mesure  que  l'on  abattra  les  foréli 
qui  ferment  le  passage  au  fleuve  aérien. 

^  Et  déjà  cette  cause  a  commencé  de  produire  ses  cfEBts» 
puisque  depuis  les  première  temps  de  la  colonie  du  Canada, 
les  époques  de  la  clôture  du  fleuve  par  les  gUoes  ont  relardé 
de  près  d'un  mois,  et  qu'au  lieu  d'assurer  les  vaisseaux 
sous  la  condition  d'être  sortis  à  la  fin  de  noTcmbre ,  comme 
il  éUit  spécifié  au  commencement  du  siècle  dernier,  la  danse 
actuelle  d'assurance  n'a  plus  lieu  que  pour  le  15  décembre, 
ou  jour  de  Noël  :  malheureusement  de  phis  grandes  espérm- 
ces  à  cet  ^rd  sont  fortement  contrariées  par  le  vent  de 
nord-ouest,  dout  il  me  reste  à  tracer  l'histoire.  Mais  avaat 
d'examiner  le  pour  et  le  contre  de  cette  question  d'amélio- 
ration ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mat  d'an  pbéDo- 
mène  intimement  lié  au  sujet  que  je  quitte ,  et  qui  dans  nns 
études  géographiques  ordinaires  n'occupe  pas  la  pUa 
qu'il  mérite  :  je  veux  parler  du  courant  du  golfe  mexicaiD, 
très-bien  connu  des  Anglais  et  des  Américains  sous  le  non 
de  Gulph'Stream, 

S  IV. 

Bu  courant  du  golfe  du  Mexique. 
Les  effets  de  l'alizé  du  tropique  ne  se  bornent  pas  à  en- 
tasser l'air  dans  le  golfe  du  Mexique  :  à  force  de  sooflkr 
depuis  les  côtes  d'Afiriç^ue  vera  celles  d'Amérique,  et  de 
pousser  les  flots  dans  un  même  sens  sur  une  ligne  de  1  MO 
Ueues  de  longueur,  le  vent  d'est  finit  par  amonceler  ks 
eaux  dans  le  cul-de-sac  formé  par  les  rivages  du  Mexi- 
que et  de  la  Louisiane  ;  il  est  f&cheux  que  nous  n'ayons  pas 
à  cet  égard  des  données  précises  de  hauteur,  et  que  le 
gouvernement  espagnol ,  qui  s'est  quelquefois  occupé  de  la 
communication  des  deux  mère  par  l'isthme  de  Panama, 
n'ait  pas  fait  mesurer  leura  niveaux  respectifis  ;  nuis  je  n'en 
assurerai  pas  moins  avec  confiance  que  les  eaux  du  goUie 
du  Mexique  sont  effectivement  élevées  de  plusieurs  pied» 
au-dessus  de  l'espace  qu'elles  laissent  derrière  elles,  mtoe 
à  partir  des  Antilles,  et  davantage  encore  au-dessus  de 
l'océan  Pacifique,  qui  est  de  Taulre  côté.  Je  me  faodc  sur 
l'analogie  de  ce  qui  arrive  dans  la  Méditerranée  et  dans 
les  lacs  et  les  étangs  d'une  certaine  étendue,  oà  les  vent* 
qui  soufflent  deux  ou  trois  joure  du  même  point  occasion- 
nent à  l'extrémité  opposée  une  espèce  de  reflux  de  2  oa 
3  pieds  de  hauteur  perpendiailaire  :  cet  effet  est  sensible 
dans  le  port  de  Marseille,  dont  j'ai  vu  les  eaux  mouler 
jusqu'à  28  pojices  par  les  vents  d'est;  et  il  a  lien  en  in- 
verse par  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  sur  les  côtes  de 
Syrie  et  d'Egypte,  où  les  ingénieure  français  ont  trouvé  jus- 
qu'à  31  pouces  de  variation.  J'oserais  assurer  que  dans  le 
cas  présent  leur  élévation  est  beaucoup  plus  cooaidéFabIr, 
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À  ralâon  de  la  puiasaïue  et  de  la  cootinuité  de  la  cause 
efGcieiite  ;  et  lorsque  je  oonaidère  que  ces  mêmes  ingénieiirs 
français  ont  constaté  que  la  mer  Ronge  à  Suez  est  élerée 
d'environ  2S  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée  k  Peluse  % 
je  sois  porté  à  croire  que  quelque  chose  de  semblable  a 
lieu  dans  le  golfe  du  Mexique  relatiTement  à  la  côte  de  To- 
oéan  Pacifique,  et  à  celle  des  États-Unis.  Mais,  me  dira- 
t-on,  admettant  un  excédant  quelconque  de  niyeau,  il  fiiut 
bien  néanmoins  que  l'équilibre  du  liquide  se  rétaûisse  de 
quelque  côté.  —  Oui,  sans  doute ,  il  le  faut;  or  cela  ne  se 
peut  par  le  canal  entre  Youcatan  et  Cuba,  attendu  que  le 
double  courant  de  Tair  et  de  la  mer  arrive  de  ce  cMé  dans 
toute  sa  force.  La  surabc»danoe  des  eaux  n'a  donc  de  res- 
source et  d'issue  que  par  le  canal  de  Bahama  :  et  en  effet, 
c*est  de  cet  autre  côté  que  les  eaux,  après  avoir  tournoyé 
BOT  les  rivages  du  Mexique ,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride , 
s^écfaappent  à  la  pointe  de  la  presqu'île,  sous  la  précaution 
et  l'abri  de  la  terre  de  Cuba  et  des  nombreux  écueils  et 
Iles  Lucayes,  qui  de  ce  côté  rompent  les  efforts  de  l'Océan 
el  le  cours  du  vent  alizé.  La  rapidité  du  courant  de  ses  eaux 
dans  le  canal  de  Bahama,  en  même  temps  qu'elle  est  un 
fait  trop  connu  pour  y  insister,  devient  une  preuve  de  l'éléva- 
tion de  leur  source  dans  le  golfe.  Au  sortir  du  canal,  elles 
conservent  dans  l'Océan  un  caractère  très-distinct,  non- 
seulement  par  la  vitesse  de  leur  courant ,  qui  est  de  4  et  S 
milles  à  l'heure,  c'est-à-dire  plus  vif  que  la  Semé;  mais 
encore  par  leur  couleur  et  par  leur  température,  plus  chaude- 
de  S  à  10  degrés  (  R.)  que  celle  de  l'Océan  qu'elles  tra- 
versent; cette  espèce  singulière  de  fleuve  prolonge  ainsi 
toute  la  côte  des  États-Unis  avec  une  largeur  variable  que 
Ton  estime,  tenue  moyen,  à  15  ou  16  lieues;  et  il  ne  perd 
sa  force  et  ses  caractères  que  vers  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  où  0  se  dilate  comme  dans  son  embouchure ,  alors 
dirigée  vers  le  nord-est  U  parait  que  l'habile  navigateur 
François  Drakeest  le  premier  qui,  dèsla  finduseizièmesiècle^ 
remarqua  ses  effets  et  devina  sa  cause  ;  mais  l'une  des  plus 
curieuses  droonstances,  celle  de  la  température,  lui  échappa  : 
ce  ne  fut  que  vers  1776  que  le  docteur  Blagden  faisant 
des  expériences  sur  la  température  de  l'Océan  à  diverses 
profondeurs,  trouva  que  vers  le  31"  de  latitude  nord  à  la 
liauteur  du  cap  Fear,  le  thermomètre  plongé  dans  l'eau, 
après  avoû-  marqué  72"  Fahroiheit  (  17  3/4  R.  ),  vint  tout 
à  coup  à  marquer  78  (  20  1/2  R.  ),  continua  tel  pendant 
plusieurs  milles,  et  ensuite  baissa  graduellement  à  16  1/2, 
puis  à  14  2/Q  R.  en  s'approchant  de  la  côte,  quand  la  sonde 
prit  fond  et  que  l'eau  devmt  olivÂtre.  Ce  phénomène,  alors 
nouveau,  fit  sensation  en  Angleterre,  et  Franklin,  qui,  dans 
la  même  année,  venait  en  Europe  et  faisait  les  mêmes  ob- 
servations, lui  donna  encore  plus  de  célébrité.  Son  neveu 
et  compagnon  de  voyage,  M.  Jonathan  Williams,  a  conti- 
nué et  multiplié  les  recherches  sur  ce  siget;  et  mamtenant 
l'on  peut  établir  comme  théorie  complète  les  faits  suivants  : 
1^  Le  courant  du  golfe  marque  sa  route  depuis  le  canal 
de  Bahama  jusqu'au  banc  de  Terre-Neuve. 

«  Yoyeile  Foyage  en  Syrie,  tomeP',  page  179,  troisième 
édition  ;  en  rapportant  Topinion  des  anciena  à  cet  égard ,  j*ai 
insisté  sur  sa  probabilité,  motivée  par  la  pente  générale  do 
sol  et  du  cours  du  fleuve,  et  par  l'action  que  les  vents  exer- 
cent sur  tes  surfaces  aqueuses.  Le  iàit  a  constaté  mon  aperçu. 


2"  Il  côtoie  les  rivages  des  États-Unis  à  une  distance  que 
les  vents  rendent  variable,  mais  qui ,  en  terme  moyen , 
s'estime  à  un  degré  ou  20  lieues. 

3"  A  mesure  qu'A  s'éloigne  de  son  origine ,  il  dilate  son 
volume  et  dimmue  sa  vitesse. 

h!^  Il  paraît  qu'au  fond  de  l'Océan  U  s'est  creusé  un  lit 
particulier  très-profond  ;  car  les  sondes  y  perdent  terre  ou 
deviennent  tout  à  coup  très-longues. 

S'Ilronge  la  côte  sud  des  États-Unis,  malgré  la  résistance 
des  écueils  HaUeras,f{m  le  détournent  vers  l'est  d'une 
poiute  et  demie  de  compas  ',  et  il  menace  de  les  détruire 
eux-mêmes  tôt  ou  tard.  Les  lies  sableuses  de  Bahama ,  les 
atterrissements  de  même  nature  sur  la  côte  du  continent , 
les  bas^fonds  de  Nantoket ,  paraissent  n'être  que  des  d^ts 
formés  par  lui;  et  je  suis  tenté  de  dire  que  les  bancs  de 
Terre-Neuve  ne  sont  que  la  barre  de  l'embouchure  de  cet 
énorme  fleuve  marin. 

ô"*  Sur  chacun  de  ces  côtés  fl  forme  un  eddy  ou  contre- 
courant  qui,  aidé  du  côté  de  terre  par  les  fleuves  du  con» 
tment,  arrête  les  dépôts  vaseux  qu'on  nomme  \e&  sondes, 

T  De  longs  vents  de  sud-ouest  le  rendent  moins  sen- 
sible, parce  qu'ils  poussent  les  flots  dans  son  sens;  maÎA 
les  vents  de  nord-est,  en  le  heurtant  de  front,  le  rendent 
plus  saillant,  et  comme  disent  les  marins,  creusent  telle*- 
ment  sa  vague,  que  les  navires  à  un  seul  pont  et  à  haut 
bordage  courent  risque  de  sombrer  sous  les  fortes  lames 
qu'ils  embarquent 

8"*  On  entre  sur  son  domame  quand  on  volt  la  couleur 
de  l'eau  devenir  bleue-indigo  au  lieu  de  bleue-del  qu'elle 
est  en  plein  océan,  et  de  verdAtre  ou  olivAtre  qu'elle  est 
du  côté  de  terre,  sur  les  sondes  de  la  côte.  Cette  eau  vue 
dans  un  verre  est  sans  couleur  comme  sous  les  tropiques, 
et  d'une  salure  plus  forte  que  l'eau  de  l'Atlantique  qu'eNe 
traverse. 

9**  Beaucoup  d'heibes  sur  l'eau  n'assurent  pas  de  la. 
présence  du  courant  :  elles  en  sont  seulement  l'indice. 

10"  L'on  sent  son  atmosphère  plus  tiède  que  celle  de 
l'Océan  :  en  hiver,  la  gelée  fond  sur  le  pont  du  vaisseau 
qui  y  entre  :  l'on  se  trouve  assoupi,  et  l'on  étouffe  de  cha^ 
leur  dans  les  entreponts. 

Quelques  expériences  donneront  des  idées  fixes  de  cette 
différence  de  température. 

Au  mois  de  décembre  1789,  M.  Jonathan  WUliams, parti 
de  la  baie  de  Chesapeak,  observa  que  le  mercure  mar^ 
quait  dans  l'eau  de  TOcéan, 

Fahmih.  Ré«am. 

1  *"  Sur  les  sondes  on  baa-fondS'de  la  côte...  47"  6"  3/1 

2"  Un  peu  avant  d'entrer  dans  le  courant..  60  12  2/3 

3"  Dans  le  courant 70  17  i/4 

4"  Avant  Terre-Neuve,  dans  le  courant 

no^me 66  15  1/4 

5"  Sur  Terre-Neuve  hors  du  courant  .  .  54  lo 

6"  Au  delà  du  banc  en  pleine  mer.  ...  60  122/3 
7"  Puis  en  approchant  des  côtes  d'Angle- 

■  Les  marina  disent  :  Quand  on  est  hors  des  écueils  en 
mer,  fond  de  16  brasses,  et  que  du  haut  du  mât  d^m sloop, 
l'on  voit  juste  le  cap  Hatteras ,  l'on  va  entrer  dans  le  Gulpb- 
stream,  et  de  suite  l'on  perd  las  sondes. 

43. 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


Fahrenb.  Résum. 
terre,  Q  baissa  gradaeUement  à W*    T*  MZ 

En  juin  1791 ,  le  capitaine  BiUing  allant 
en  Portugal,  observa  à  son  départ,  sur  la  o6te 
d'Amérique,  et  dansles  eaux  des  sondes  ...    61      13 

Puis  dans  Teau  du  courant 77      20 

C'est-à-dire,  une  difiérence  de  7''  Réaumur,  ou  le"" 
Fahrenheit.  En  hiver,  M.  Williams  avait  trouvé47°  et  70°  ; 
difiérence  23"*  F.  ou  lO""  de  R.  ;  donc  en  été  la  difiérence 
est  moindre  qu'en  hiver  ;  et  cela  devait  être. 

Ces  recherches  ont  conduit  à  une  autre  découverte  qui 
peut  devenir  utile  aux  navigateurs  :  à  force  d'essayer  la 
température  de  l'Océan  en  des  lieux  divers,  l'on  s'est  aperçu 
qu'elle  était  d'autant  plus  froide  que  l'eau  avait  moins  de 
profondeur,  et  l'on  en  a  tiré  un  double  indice,  tantôt  de 
l'approche  des  terres  et  des  rivages ,  tantôt  du  voisinage 
des  écueils  sous-marins.  En  juillet  1791 ,  le  même  capi- 
taine BilUng  observa  que  trois  jours  avant  de  voir  la  oôte 
de  Portugal ,  le  thermomètre  avait  baissé  en  peu  d'heures 
de  65  F.  (  15  R.)  à  60  (  12  2/3  R.) ,  et  cette  difiérence  ar- 
riva précisément  sur  la  frontière  de  l'Océan  sans  fond,  et 
de  la  mer  sondable  qui  borde  notre  continent.  M.  >YiI- 
liams  observa  également  au  mois  de  novembre,  dans  un 
autre  voyage,  qu'à  l'approche  des  côtes  d'Angleterre  le 
thermomètre  tomba  de  53  (9  ^)  à  48  (7  2/3)  ;  et  il  remar- 
que avec  le  capitame  Billing,  que  si  en  mer  le  thermomè- 
tre baisse  subitement ,  c'est  l'indication  d'un  écueil  sous 
l'eau;  soit  parce  que  sous  mer  la  terre  serait  plus  fitiide 
que  l'eau  S  soit  parce  que  l'effet  refrx>idlssant  de  l'évapo- 
ration  se  fait  plus  sentir  dans  les  eaux  minces  que  dans 
les  eaux  projtndes. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  de  la  marche  du  courant  du 
golfe  mexicain,  devient  un  moyen  satisfaisant  d'expliquer 
deux  incidents  d'histoire  naturelle,  dignes  de  remarque,  sur 
la  côte  des  États-Unis. 

\^  Admettant,  comme  je  Tai  avancé,  que  le  courant 
est  la  cause  des  atterrissements  qui  bordent  son  lit,  par 
l'abandon  que  son  remous  y  fait  des  matières  charriées, 
l'on  trouve  une  raison  naturelle  et  simple  de  la  présence 
des  produits  fossiles  du  tropique  à  des  latitudes  très-avan- 
cées vers  le  nord.  Il  est  très-probable  que  les  bancs  de  co- 
quilles pétrifiées,  découvertes  en  fouillant  et  sondant  les 
rivages  d'Irlande  ' ,  et  qui  n'ont  leurs  analogues  que  vers 
les  Antilles,  doivent  leur  origine  à  cette  cause  ou  à  toute 
autre  semblable  ;  du  moins  son  action  jusqu'au  delà  du  banc 
de  Terre-Neuve  est  incontestable. 

2**  En  considérant  la  dilatation  du  courant  sur  ce  même 
bancde  TerrcrNeuve,  comme  l'embouchure  de  cette  espèce 
de  fleuve  marin,  l'on  obtient  encore  une  raison  plausible 
de  l'afiluence  des  poissons-morues  à  cet  endroit,  et  de  leur 
prédilection  pour  ses  eaux  :  car  en  prolongeant  toute  la 
côte  du  continent  depuis  la  Floride ,  le  courant  devient  le 

>  L«  savant  voyageur  Hamboldt,  à  qui  nous  devons  tant 
d'observations  neuves  et  importantes ,  a  aussi  trouvé  que  sur 
les  bas-fonds,  son  thermomètre  a  baisséde  8«  de  R..^..  M.  La- 
lande,  qui  a  publié  ce  lait  comme  une  découverte,  n'a  pas 
sans  doute  connu  ceux  dont  Je  parle. 

*  Voyez  Trantactûmi  pkiladelphiqueê ,  tome  X ,  page  306 , 
tome  XIX,  page  308. 


véhicule  de  toutes  les  substances  végétales  et  animales 
charriées  et  jetées  en  mer  par  les  fleuves  nombreux  et  to- 
lumineox  des  États-Unis;  et  ces  matières  légères,  teDes  qoe 
poissons,  insectes,  vermisseaux,  etc.  ne  cessant  de  flotter 
que  là  où  l'eau  amortit  son  cours,  il  est  très-naturel  qoe 
les  morues  qui  s'en  nourrissent  se  rassemblent  au  Uea  de 
la  ntbsidence  ou  du  dépôt 

3^  Enfin  j'y  vois  l'explication  des  étemels  brouillards 
qui  aflëctent  ce  parage,  et  à  qui  l'on  ne  connaît  pas  de  cause 
spéciale.  En  effet ,  le  courant  déposant  là  oontinueUemeot 
un  volume  d'eaux  tropicales,  dont  la  températnre  est 
plus  chaude  de  4  1/2  de  R.  ou  9  de  F.  que  celle  de  la  ner 
envm>nnante ,  fi  en  doit  résulter  le  double  effet  d'une  érs- 
poration  plus  abondante ,  provoquée  par  la  tiédeor  de  ces 
eaux  exotiques,  et  d'une  condensation  plus  étendue,  à  rai- 
son de  la  froideur  des  eaux  indigènes  et  de  leur  atmos- 
phère, qui  prédsément  se  trouve  dans  la  direction  et 
sous  l'influence  des  vents  du  nord-est,  et  de  ceux  de  h 
baie  glaciale  de  Hudson...  Mais  il  est  temps  de  revenir  k 
mon  sujet,  dont  je  ne  me  suis  cependant  pas  écarté ,  puis- 
que parlant  de  courants  en  général ,  ceux  des  eaux  ne 
sont  pas  une  digression  étrangère  à  ceux  de  l'air,  qui  en  sont 
habituellement  la  cause  motrice  '. 

sv. 

Du  vent  de  nofd<Miest 
Le  vent  de  nord-ouest,  le  troisième  et  presque  le  prin- 
cipal dominant  aux  É^ts-Unis ,  diffère  du  sad-ooest  mus 
tous  les  rapports;  il  est  essentiellement  ftx>id,  see ,  élasfi- 
que ,  impétueux  et  même  tempétueux  ;  fl  est  plus  fréquent 
l'hiver 'que  l'été,  et  plus  habituel  sur  la  côte  Atlantique 
qu'à  l'ouest  des  Alleghanys ,  c'est-à-dire  dans  les  bassins 
du  Saint-Laurent,  de  l'Oliioet  du  Mississlpi  :  l'on  ne  peot 
mieux  le  comparer  qu'au  mU^al  provençal ,  qui  est  aussi 
un  vent  de  nord-ouest ,  mais  d'une  origine  très-dUTérente; 
car  le  mistral ,  moonnu  au  nord  des  Alpes ,  des  montagtfs 
du  Yivarais  et  de  l'Auveigne,  ne  va  point  cfaerdier  sa 
source  par-delà  notre  océan  tempéré;  fl  la  tire  évidemment 
de  la  r^on  supérieure  des  montagnes  qui  envirooneiit  ks 
bassins  du  Rhône  et  de  la  Durance,  théâtre  spécial  de  sa 
finie  ;  et  fl  me  paraR  venir  principalement  des  soimnea 
des  Alpes,  dont  la  couche  d'au-  refroidie  par  les  neiges  et 
par  les  glaciers ,  se  verse  dans  les  vaUées  pendantes  aa 
midi,  et  surtout  dans  oeUe  du  Rhône,  où  son  cours,  réflé- 
chi et  dévié  par  les  chatoies  vivaraises,  prend  la  directin 
de  nord-ouest  pour  toute  la  Provence;  fl  s'y  précipite 

*  Au  moment  où  cette  feuille  s*imprime ,  je  reçob  des  États- 
Unis  le  cinquième  volume  des  Tranâoctiotu  de  la  meUU  et 
Philadelphie,  et  J*y  trouve,  page  90,  un  Mémoire  de  M.  Stfick- 
land,  qui,  par  une  série  d'observations  faites  en  I7M ,  al- 
lant et  revenant  d'Europe,  oonflrme  tout œ que fai  expwt 
sur  las  Indlcatioos  du  thermomètre.  L'auteur  ^|oQta  qa^  a 
reconnu  unebranchedu  Gulpb4treamdansladltecfi0D  de  rOt 
Jaquet,  et  11  insiste  sur  la  probabilité  du  transport  des  lo»- 
ailes  tropicaux  de  la  côte  dlrlande ,  par  les  eaux  de  ce  mime 
courant  :  ses  observations  me  oonfinnent  dans  foplnioa  qot 
le  banc'  de  Terre-Neuve  est  la  barre  de  remboocbore  de  ce 
grand  fleuve  marin  qui ,  avant  de  ravoir  créée,  marchait  droit 
au  nord-est  sur  rirlande,  et  qui  ne  s*est  dévié  Jven  ftât  qoe 
par  suite  de  l'obstacle  de  cette  barre  grossie  et  aceoaBnléedt 
siècle  en  siècle,  n  faudrait  comparer  ses  gravien  àeenx  dt  la 
eôte  Atlantique. 
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arec  d*auUiit  plus  de  violence  qu'outre  sa  pesanteur  apéci- 
fique  et  la  pression  de  Tatmosphère  élevée  d*où  il  se  verse , 
il  troave  encore  sur  la  Méditerranée  un  vide  habituel  oc- 
casionné par  l'aspiration  des  o6te8  et  du  continent  brûlant 
de  l'Afrique.  Aussi  se  fait-il  toujours  sentir  d'abord  sur  la 
mer,  et  Une  s'établit  que  successivement  et  en  remontant 
dans  l'intérieur  des  terres;  peut-être  à  ce  torrent  aérien 
qui  tombe  des  Alpes,  se  môle-t-il  des  courants  du  haut  des 
chaînes  du  Vivarais  et  de  l'Auvergne;  mais  ils  n'y  sont 
qu'accessoires,  et  le  foyer  ou  réservoir  principal  est  évi- 
demment le  haut  pays  alpin,  sans  lequel  il  serait  impossi- 
ble d'expliquer  et  de  concevoir  les  apparitions  du  mistral , 
subites  comme  un  coup  de  canon  après  diaque  pluie ,  sur- 
tout dans  la  saison  chaude. 

Le  nord-ouest  américain  a  bien  quelque  chose  de  cette 
mmlé;  et  j'aurai  occasion  de  montrer  que  dans  plusieurs 
cas  il  dérive  aussi  de  la  couche  supérieure  de  l'atmosphère; 
mais  à  l'ordinaire  et  dans  ses  longues  tenues ,  il  vient  j  usque 
des  mers  glacées  du  pôle,  et  des  déserts  également  glacés 
qui  sont  au  nord-ouest  du  lac  Supérieur.  Dans  les  premiers 
temps,  Ton  a  cru  que  ce  lac  et  les  quatre  autres  qui  lui 
sont  contigns ,  étaient  la  cause  principale  et  même  première 
do  froid  que  le  vent  de  nord-ouest  apporte  sur  la  c6te  At- 
lantique. Aiyourd'hui  que  tout  le  continent  est  mieux  connu, 
cette  opinion  ne  conserve  de  partisans  que  dans  le  vulgaire  ; 
de  bons  observateurs  avaient  déjà  remarqué  que  dans  les 
cantons  du  Vermont  et  du  New-York,  qui  ne  sont  point 
sous  le  vent  des  lacs,  le  froid  n'était  pas  moins  violent 
qu'ailleurs  ;  les  récits  des  Canadiens  qui  vont  à  la  traite  des 
fonmires  bieD  au  delà  des  lacs,  ont  achevé  de  dissiper 
tout  doute  :  ces  traitants  attestent  unanimement  que  plus 
ils  s'avancent  dans  le  grand-nord  ' ,  plus  le  vent  de  nord- 
ouest  est  violent  et  glacial ,  et  qu'il  est  leur  principal  tour- 
ment dans  les  plaines  déboisées  et  marécageuses  de  cette 
Sibérie,  et  même  en  remontant  le  Missouri  jusqu'aux 
monts  Chipeunms;  il  fiiut  donc  reconnaître  que  primiti- 
Tement  le  nord-ouest  américain  tire  sa  source,  et  de  ces 
déserts  qui  d^nis  les  48  et  50*"  sont  glacés  pendant  9  et 
1 0  mois  de  l'anoée,  et  de  la  mer  Glaciale,  qui  commence  vers 
le  72*  degré,  et  enfin  de  la  partie  nord  des  monts  Stonp  ou 
Chipeioans,  qui  parait  être  couverte  de  neige  pendant  toute 
Taonée  ;  il  est  à  remarquer  que  par-delà  ces  monts ,  sur  la 
côte  de  Vancouver ,  le  nord-ouest  qui  vient  de  l'Océan  et 
dn  bassin  de  Baring ,  est  déjà  plus  humide  et  moins  froid; 
et  comme  il  souffle  bien  moins  habituellement,  il  appartient 
à  on  autre  système  *. 

Sur  la  c6te  Atlantique,  le  vent  de  nord-ouest,  qui  a 

■  Cestrexpression  canadienne  pour  désigner  tout  le  pays. 

'  Selon  le  capitaine  Meare«,  c'est  le  vent  de  nord  qui  est 
le  dominant  de  ces  parages....  Pour  donner  une  Idéedu  refroi- 
dissement que  les  surfaces  glacées  occasionnent  dans  Tair,  il 
me  suffira  de  citer  une  observation  de  Cbarlevolx.  Ce  mis- 
sionnaire rapporte  que  traversant  le  banc  de  Terre-Neuve , 
par  un  temps  d^ailleurs  doux,  son  vaisseau  Ait  tout  à  coup 
assailli  d*une  brise  si  glaciale,  que  tous  les  passagers  furent 
contraints  de  se  réfugier  dans  Tentre-pont  ;  bientôt  ron  aperçut 
one  de  ces  lies  de  glaces  qui ,  à  chaque  printemps ,  viennent 
do  nord  flotter  dans  l'Atlantique,  et  tant  que  Ton  resta  sous 
le  vent  de  cette  lie,  longue  d*un  quart  de  Ueue,  Talr  resta 
Insupportable.  Celte  expérience  se  renouvelle  presque  chaque 
année  pour  les  navigateurs  de  Terre-Neuve. 


parcouru  le  continent,  amène  aussi  quelquefois  des  ondées 
de  neige  ou  de  pluie,  ou  même  de  ^le  ;  mais  ces  nua- 
ges appartiennent  plutôt  à  d'autres  courants  d'air,  tels 
que  le  nord-est  et  le  sud-ouest  qu'il  force  de  se  replier, 
et  qu'il  dépouille  en  les  chassant;  d'autres  fois  ils  apnt  le 
produit  des  surfaces  humides  qu*il  trouve  sur  sa  route; 
tels  les  cinq  grands  lacs  du  Saint-Laurent,  les  marécages, 
et  même  les  fleuves  pris  dans  les  longues  lignes  de  leur 
cours;  c'est  par  cette  raison  que  sous  le  vent  de  ces  lacs 
et  des  longues  lignes  du  Mississipi  et  de  TOhio,  le  vent  de 
nord-ouest  prend  un  caractère  humide  en  hiver,  et  orageux 
en  été,  qu'on  «e  lui  trouve  pomt  en  d'autres  cantons.  Car 
depuis  Charlestovrn jusqu'à  Halifax,  parler  du  nord-ouest, 
c'est  désigner  un  vent  violent,  froid,  incommode,  mais  sain, 
élastique  et  ranimant  les  forces  abattues.  Seulement  il  a  cela 
de  perfide  en  hiver,  que  tandis  qu'un  ciel  pur  et  un  soleil 
éclatant  réjouissent  la  vue  et  invitent  à  respirer  l'air,  sien 
effet  l'on  sort  des  appartements,  l'on  est  saisi  d'une  bise  gla- 
ciale dont  les  pointes  taillent  la  figure  et  arradient  des  lar- 
mes, et  dont  les  rafales  impétueuses,  massives,  font  chan- 
celer sur  un  verglas  glissant.  Moins  rude  en  été,  on  le  désire 
pour  calmer  la  violence  des  chaleurs  ;  et  en  effet,  il  lui  arrive 
alors  assez  souvent  de  se  montrer  après  une  ondée  de  phiie 
d'orage;  et  comme  il  est  Unpossibleque  le  laps  d'une  demi- 
heure  lui  ait  suffi  avenir  de  loin,  il  est  évident  qu'il  tombe 
de  la  région  supérieure,  qui,  à  ces  latitudes,  n'est  pas  distante 
de  plus  de  2,800  à  3,000  mètres  :  le  vide  étant  formé  près 
de  terre  par  la  condensation  des  nuages  en  pluie,  la  couche 
supârieure  s'y  abaisse  pour  le  remplir  ;  sa  direction  de  nord- 
ouest  vers  sud-est  lui  est  imprimée ,  parce  que  l'atmosphère 
du  côté  de  l'Océan  jusqu'au  tropique,  est  composée  d'un 
air  léger  et  chaud  qui  ne  peut  soutenir  l'équilibre  contre  ce 
courant  froid  et  lourd;  et  cette  direction  n'est  pas  du  nord 
vers  le  sud,  parce  que  de  ce  côté  elle  serait  repoussée  par 
le  reflux  du  ve^t  de  sud-ouest  et  de  l'alizé  tropical ,  dont  le 
contre-courant  vient  remplir  les  latitudes  naoyennes.  11  pa- 
rait que  tous  ces  courants  se  joignent  ensemble  pour  for- 
mer sur  l'océan  Atlantique,  depuis  les  35  jusqu'aux  48  et 
50  degrés  de  latitude,  ce  vent  d'ouest  que  nous  voyons 
être  le  dominant  presque  perpétuel  des  côtes  d'Angleterre, 
de  France  et  d'Espagne. 

Cette  attraction  ou  aspiration  de  l'atmosphère  atlantique 
est  constatée  par  l'observation  de  M.  Williams  :  «  Ou  re- 
«  marque,  dit-il,  que  nos  vents  de  nord-ouest  et  d'ouesC*' 
«  commencent  toujours  du  côté  de  la  mer  ;  c'est-à-dfre  que 
K  si  plusieurs  voOes  se  trouvent  à  la  file,  c'est  la  plus 
«  avancée  en  mer  qui  s'enfle  la  première ,  et  successive- 
«  ment  les  autres  jusqu'à  la  plus  voisine  du  rivage,  qui 
«  s'enfle  la  dernière  '.  » 

Les  marins  font  journellement  la  même  observation  sur 
les  brises  Uttorales,  dont  celle  de  jour,  appelée  brise  de 
mer,  commence  toujours  dans  l'intérieur  des  terres  au 
sommet  des  montagnes  et  des  collhies,  qui  vers  midi  de- 
viennent le  foyer  de  chaleur,  je  dirais  presque  la  chemi- 
née d'aspûTition  :  en  sorte  que  le  vent  y  est  senti  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure  avant  de  l'être  au  rivage,  et^ 
cela  proportionnellement  à  la  distance  entre  les  deux. 

<  History  of  Yennoot,  p.  4.s. 
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points,  ainsi  qae  je  l'ai  sonirent  remarqué  en  Syrie  et  en 
Corse;  la  brise  dite  de  terre  oomnienoe  aussi  sur  ces  mê- 
mes sommets,  parce  que  là  se  fait  le  premier  refroidisse- 
ment,  et  que  Tair  so^Terse  par  son  poids  du  hant  des 
montagnes  en  bas  vers  la  mer,  comme  un  courant  d'eau. 
Cette  différence  dans  la  manière  d'agir  de  certains  yents 
ou  courants  d'air,  mérite  d'être  étudiée ,  comme  serrant  à 
caractériser  la  nature  de  l'air  qui  les  compose  ;  mais  eDe 
n'est  pas  moins  dans  tons  les  cas  l'effet  des  vides  relatifs  et 
des  densités  alternatives  que  cause  l'absence  ou  la  présence 
du  soleil,  tantôt  sur  la  terre,  tantôt  sur  la  meaf  effet  qui  est 
une  sorte  de  diastole  et  de  systole  qu'éprouve  l'air  tour  à 
tour  échauffé,  dilaté,  grimpant,  ou  refroidi,  condensé  et 
retombant  '. 

Une  objection  me  reste  à  lever  contre  un  fiiit  qui  n'a  pu 
manquer  de  frapper  le  lecteur.  —  J'ai  dit  que  le  vent  de 
nord«ouest  était  beaucoup  plus  fréquenta  l'est  qu'à  l'ouest 
des  Alleghanys;  l'on  demandera  comment  il  est  pos- 
sible qu'il  arrive  au  second  pays  sans  avoir  passé  sur  le 
premier  qui  est  sur  sa  route  :  comme  le  fait  est  avéré,  il 
faut  bien  qu'il  ait  un  moyende solution ,  et  ce  moyen  est  de 
l'espèce  du  précédent  que  je  viens  de  citer  (  à  la  note),  c'est- 
à-dire,  que  les  Alleghanys  sont  la  digue  d'un  lac  aérien  dont 
le  fond,  nivelé  par  cette  <J^e,  est,  sous  sa  protection,  dans 
un  état  de  repos  ou  de  fluctuation  indépendant  de  la  cou- 
che au-dessus  du  trop-plehi  ;  en  sorte  que  tandis  que  le  vent 
de  sud-ouest  traverse  le  bassin  de  Mississipiet  le  pays  de 
Kenlucky,  d'OhIo,  etc.  jusqu'au  bassin  du  Saint-Laurent, 
par  lequel  il  s'écoule,  le  courant  de  n(M^-ouest  ^sse  par- 
dessus lui  diagonalement,  et  va  par-dessus  les  All^hanys 
et  au  niveau  de  leur  dme ,  se  verser  sur  la  côte  Atlantique, 
où  il  acquiert  trois  motifs  d'accélération  ;  savoir  :  1"  le  poids 
de  son  fluide;  2"  la  pente  du  terrain;  3**  le  vide  de  l'O- 
céan dans  U  direction  de  sud-est. 

Le  môme  cas  a  lieu  pour  le  Saint-Laureqjt  et  le  bas  Ca- 
nada ,  où  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  le  vent  le 
plus  habituel  est  le  sud-ouest,  et  après  lui  le  nord-est  ;  très- 

'  Cet  versements  d^air  froid  de  la  région ,  soit  moyenne  , 
soit  supérieure,  sont  attestés  par  Belknap,  qui  cite ,  dans  le 
New-Hampsbire,  un  lieu  où  le  vent  semble  toqjours  tomber 
d'en  haut  comme  Feau  d'un  moulin  :  moi-même  je  pourrais 
en  citer  en  France  un  exemple  remarquable  sur  le  chatnon 
du  Forez  qui  sépare  le  bassin  du  Rhône  de  celui  de  la  Loire  : 
en  plusieurs  endroits,  mais  surtout  au  local  du  château  de 
ta  Farge,  entre  BeUeviUe  et  Roanne,  six  à  sept  lieues  au- 
dessus  de  Tarare,  Ton  éprouve  habituellement,  que  tandis 
que  Ton  monte  ou  descend  du  côté  du  Rhône  la  pente  rapide 
de  ce  chatnon ,  Ton  ne  sent  aucun  vent  ;  mais  à  peine  a-t-on 
attefait  la  crête  du  sillon ,  et  surtout  à  peine  oommence-t-on 
de  descendre  le  revers  du  côté  de  la  Loire ,  que  Ton  sent  un 
vent  d'une  vivacité  extrême ,  versant  de  Test  à  Touest,  c'est- 
à-dire  du  bassin  du  Rhône,  dans  celui  de  la  Loire;  et  si  de 
suite  l'on  revient  sur  ses  pas,  et  que  Ton  redescende  la  pente 
d'est  vers  le  Rhône,  l'on  ne  trouve  plus  de  vent  :  la  raison  en 
est,  que  le  bassin  du  Rhône  est  un  grand  lac  d'ahr  frais  et  dense, 
qui  communique  avec  l'atmosphère  des  Alpes  ;  tandis  que  le 
bassin  de  la  Loire  est  un  lac  d'air  plus  léger  et  plus  chaud ,  qui 
vient  de  l'Océan  par  les  vente  régnante  d'ouest  :  le  chatnon  de 
Fortz  est  une  digue  qui  les  sépare,  et  qui  les  tient  l'un  et 
l'antre  cahnes  jusqu'à  sa  hauteur  ;  mais  pardessus  cette  digue, 
le  trop-plein  du  bassin  du  Rhône  se  verse  comme  de  l'eau ,  et 
se  montre  d'autant  plus  froid  et  plus  rapide ,  qu'il  est  l'écou- 
lement de  la  région  moyenne  d'air  qui  vient  des  Alpes  et  tombe 
en  glissant  sur  le  lac. 


souvent  le  nord-ouest  n'est  pomt  senti  à  Québec,  taadU 
qu'il  l'est  dans  le  Maine  et  dans  l'Acadie.  11  estéridest 
qu'il  a  glissé  par-dessus  le  lit  concave  du  fleuve  Siiot- 
Laurent,  sans  déplacer  l'air  qui  y  est  stagnant;  et  »  Poo 
fiiit  attention  que  dans  un  appartement  où  deux  feoMm 
sont  ouvertes  en  face  l'une  de  l'autre ,  O  passe  on  vent  très- 
vif  sans  éteindre  et  sans  même  agiter  une  chandelle  placée 
dans  les  coins  ou  dans  les  côtés,  hors  du  eooraiit,  l'os 
concevra  que  l'afa'  a  quelque  chose  de  tenace  et  dliiiileQx 
qui  le  rend  plus  difficile  à  déplacer  que  ne  le  suppownlltt 
idées  que  r<m  en  a  vulgairement 

Enfin  un  dernier  lait  curieux  à  dter  sur  le  vent  de  nord- 
onest ,  c'est  qu'aux  États-Unis  le  dment  et  le  mortier  des 
murs  exposés  à  son  action  directe,  sont  toujours plos dan, 
plus  difteiles  à  démolir  qu'à  aucune  des  antresexponUost; 
sans  doute  à  raison  du  hàle  extrême  qui  l'accompsgBe  : 
pareillemettt  dans  les  forêts,  Técorce  des  arbres  est  plsi 
épaisse  et  plu  s  dure  de  son  côté  que  de  tout  autre:  et  celle 
remarque  est  l'une  de  celles  qui  guident  les  sauvages  àm 
leurs  courses  à  travers  les  bols,  par  le  ciel  le  pins  bni- 
meux.  —  C'est  à  des  fiiits,  à  des  observations  de eet ordre, 
aussi  simples  et  aussi  naturels,  que  cette  espèce  d'boiDOMi 
doit  la  sagacité  que  nous  admirons  âi  elle;  et  lorsque  des 
voyageurs  romanciers  ou  des  écrivahM  qui  jamais  n'osl 
quitté  le  corn  de  leur  cheminée,  s'extasient  sur  lajfsefse 
des  sauvages ,  et  en  prennent  occasion  d'attriboer  à  kor 
homme  de  to  nature  une  supériorité  absolue  sorllioiiioe 
civilisé ,  ils  nous  prouvent  seulement  leur  ignorance  a  bit 
de  chasse,  et  du  perifectimuienient  des  sens  de  rodoratel 
de  la  vue  par  Thabif  ude  et  la  pratique  d'un  exercice  quel- 
conque.  Aujourd'hui  que  l'on  a  aqi  États-Unis  des  eieo* 
pies  innombrables  de  colons  de  frontière,  irlandais,  écos- 
sais, kentokais,  qui  sont  devenus  en  peu  d'années  ds 
hommes  de  bois  aussi  habiles  et  aussi  msés,  des  gser- 
riers  plus  vigoureux  et  plus  mfetigables  que  les  homma 
rouges  ■ ,  l'on  ne  crmt  plus  à  la  prétendue  exœllenœ  ni  ds 
corps,  ni  de  l'esprit ,  ni  du  genre  de  vie  de  l'homme «»- 
vage;  et  ce  que  j'aurai  occasion  d'en  exposer  ailleorsaTec 
plus  de  détail  et  avec  un  esprit  impartial,  exdiers  lass 
doute  bien  mobs  les  sentiments  de  l'admintkin  on  de  ia 
jalousie ,  que  ceux  de  l'elfroi  et  de  la  pitié. 

CHAPITRE  X. 

Comparaison  du  climat  des  Étets-Unis  avec  celui  de  rCurope 
quant  aux  vente ,  à  la  quantité  de  pluie ,  à  révaporatk»  et 
à  l'électricité. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  dit  des  vents ,  de  leurs  lits ,  de 
leur  marche,  de  leurs  qualités  propres  ou  respectîTes aai 
État»-Unis ,  il  devient  de  plus  en  plus  facile  de  se  lUre  sse 
idée  nette  et  générale  du  climat  de  ce  vaste  pays.  De  ce  qae 
l'on  sait  que  les  vents  les  plus  habituels  y  viennent  preapK 
immédiatonent ,  les  uns  de  U  zone  du  tropique ,  les  aotits 
delà  zone  polaire,  l'on  conçoit  pourquoi  ilsont  desqoalités 
de  froid  et  de  chaud  si  contractantes,  et  pourquoi  le  dimil 
est  si  variable  et  si  bourru  :  de  ce  que  l'on  sait  que  ron  des 
dominants  (  le  sud-ouest  )  vient  d'une  mer  diande,  raotrt 
(le  nord-est)  d'une  mer  très-froide,  le  traisiènie(  le  aoid- 
ouest)  de  déserts  glacés.  Ton  sent  pourquoi  chacun  d*ev  (il 

'  Nom  que  se  donnent  les  sauvages. 
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sec  et  dair,  pliiTieax  ou  brumeux. — L*on  derine  même  les 
cas  d'exceptkm  que  quelques  localités  peuvent  et  doiyent 
apporter  à  ces  règles  générales ,  et  Ton  infère  naturellement 
qu'un  Tent  sec  peut  deyenir  pluvieux  s*U  rencontre  sur  sa 
route  des  surfaces  humides,  telles  que  des  lacs,  des  marais, 
et  des  lignes  prolongées  de  rivières,  ainsi  qu'il  arrive  au 
pays  de  Genesee,  où  il  pleut  par  vent  de  nord-ouest  à  cause 
des  lacs  Ontario  et  Huron;  par  vent  de  sud-ouest  à  cause 
du  lac  Érié  :  tandis  que  le  nord-est  et  Test ,  si  pluvieux  à 
la  côte,  y  sont  secs  '  :  par  inverse  un  vent  pluvieux  peut 
devenir  sec  en  se  dépouillant  sur  les  montagnes  de  Thu- 
Riidité  qu'A  transporte  :  enfin ,  dans  les  violentes  agitations 
de  ratniosphëre,  les  ooorants  venant  à  se  mêler,  ils  peuvent 
momeQtanément  échanger  et  oonfoodre  leurs  attributs  et 
leurs  propriétés. 

D'autre  part ,  en  considérant  que  le  territoire  des  États- 
Unis  n'est  traversé  que  par  des  montagnes  d'un  ordre  in- 
férieur ,  et  qui  n'offrent  pas  un  obstacle  suffisant  à  rom- 
pre la  marche  des  courants,  l'on  aperçoit  pourquoi  les 
vents  y  sont  et  y  doivent  être  presque  toujours  généraux , 
c'est-à-dire  btUe^er,  selon  l'expression  anglaise,  toute 
la  surface  du  pays  en  long  et  en  large.  Et  en  effet,  à  cette 
règle  générale,  il  n'y  a  d'exception  remarquable  que  les 
brises  littorales  qui  ont  lieu  pendant  les  six  mois  d'été,  et 
qui  se  modifient  selon  le  gisement  soit  de  la  o6le,  soit  des 
lits  de  rivières ,  et  à  raison  de  la  distance,  de  la  pente  et 
de  la  direction  des  chaînes  et  sillons  de  montagnes.  Par 
exemple,  depuis  la  Floride  jusqu'au  New-Jersey,  la  brise 
incline  au  sud-est,  et  l'on  voit  que,  le  terrain  verse,  et 
que  la  côte  tourne  de  ce  côté.  Au  contraire,  depuis  le 
New-York  jusqu'au  cap  Cod,  la  brise  est  de  sud  direct; 
et  du  cap  Co(f  jusqu'à  l'Acadie,  elle  vient  de  l'est  et  du 
nord-ouest,  toujours  par  l'application  du  même  principe 
à  des  cas  divers  :  de  même  encore  elle  est  plus  lente  ou 
plus  vive,  plus  forte  ou  plus  faible ,  plus  en  avance  ou  plus 
en  relard,  selon  le  degré  plus  ou  moins  intense  de  la  cha- 
leur, selon  la  pente  plus  ou  moins  inclinée  des  terres,  et 
l'éloignement  plus  ou  moins  grand  des  bauteursoù  se  trouve 
le  foyer  d'aspiration  ' ,  ainsi  que  l'on  en  a  l'expérience  très- 
connue  en  marine. 

De  ces  faits  dérivent  deux  vérités  lumineuses  en  géo- 
graphie physique  : 

L'une,  que  ce  sont  les  courants  habituels  de  l'av,  les 
vents ,  qui  déterminent  la  température ,  ou  le  climat  d'un 
pays. 

L'antre,  que  la  configuration  du  sol  exerce  sur  ces  cou- 
rants une  influence  de  direction  ordinairement  décisive, 
et  qu'elle  devient  par  là  un  agent  constitutif,  une  partie 
intégrante  du  dimat. 

Notre  Europe  offk«  l'exemple  et  l'application  de  ces  deux 
principes  dans  un  sens  inverse  de  VAmériptt'nord,  Dans 

'  De  même  aux  sources  de  la  Wabash  et  des  deux  grands 
Wâmis,  il  pleut  par  tous  les  vente;  à  GaHipoUs  sur  l'Ohio , 
il  pleut  surtout  par  ouest-«ud-ouest,  tandis  que  plus  bas,  à 
Cincinnati ,  Touest  est  sec,  et  il  pleut  par  nord-ouest 

'  En  Massachusete  la  brise  commence  dès  huit  et  demi  ou 
neuf  heures  du  matin  an  motede  Juin,  tandis  qn*en  Caroline 
elle  ne  commence  qu'à  dix  et  onze;  comparez  les  distances 
respecttves des  sillons  à  la  côte,  et  vous  en  voyez  de  suite  la 


l'Europe  ooddentale,  les  ventt  d'ouest  sont  les  grands  plu- 
vieux, parce  qu'ils  viennent  de  l'océan  Atlantique  ;  et  Us 
se  montrent  plus  (irais  en  Angleterre ,  plus  chauds  en  France 
et  en  Espagne,  à  raison  des  latitudes  d'où  ils  viennent  sur 
ce  même  océan  :  aux  Etats-Unis,  les  vents  d'ouest  sont 
les  plus  secs,  parce  qu'ils  y  viennent  de  la  partie  la  plus 
laiige  du  continent  :  en  France,  ils  sont  les  plus  généraux» 
les  plus  habituels,  parce  que  U  haute  chaîne  des  Alpes  est 
un  foyer  d'aspiration  et  de  condensation,  qui  sans  cesse 
les  appelle  vers  elle  :  aux  États-Unis ,  ils  sont  les  plus  rares , 
parce  qu'il  n'y  existe  pas  de  point  dominant  d'asphvtion. 
En  Europe,  les  vents  ne  sont  presque  jamais  gâoéraux, 
mais  plutôt  divisés  en  systèmes  indépendants,  parce  que 
les  hautes  chaînes  des  montagnes,  telles  que  les  Pyrénées» 
les  Alpes ,  forment  des  enceintes  et  comme  de  grands  lacs 
d'atmosphère  séparés  et  distincts  ;  et  parce  qu'ensuite  une 
foule  de  chaînes  secondaires,  telles  que  les  Asturies  el 
les  autres  sillons  de  l'Espagne  ' ,  les  Cévennes ,  les  Vosges» 
les  Ardennes  »  les  Apennins,  les  Krapatz ,  le  Dqfire  de  Nor- 
wége  et  les  montagnes  d'Ecosse,  presque  toutes  supérieures 
aux  Alleghanys,  forment  d'autres  subdivisions  fanent 
caractérisées. 

Dans  la  France  seule  nous  avons  autant  de  systèmes  de 
vents  que  de  bassins  de  rivières  principales,  telles  que  le 
Rhône,  la  Garonne,  la  Loire  et  la  Seine.  La  Belgique  a  son 
système  distinct  du  nôtre  par  les  Ardennes;  elle  tire  du 
canal  de  la  Manche  un  courant  d'air  qui  primitivement 
ouest,  puis  dévié  dans  la  direction  de  sud-ouest,  y  est 
la  cause  de  cette  humidité  qui  la  rend  si  fertile  et  si  pâtu- 
ragère. 

D'autre  part,  si  notro  Europe  occidentale  est  plus  tem- 
pérée que  l'orientale,  ce  peut  être,  comme  l'a  ditPallas» 
parce  qu'elle  est  abritée  par  les  montagnes  d'Ecosse  et  de 
Norwége  ;  mais  c'est  encore  plus  parce  que  les  vents  les  plus 
généraux  et  les  plus  régnants  sont  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest,  et  qu'ils  y  arrivent  par  la  mer,  toujours  plus  tempé- 
rée que  la  terre. 

C'est  par  cette  raison  que  la  côte  de  Norwége  diffère 
totalement  de  celle  de  Suède,  et  que  la  température  de 
Berghen  ne  ressemble  pas  plus  à  celle  de  Stokholm ,  que 
la  température  de  Londres  ne  ressemble  à  celle  de  Samt- 
Pétersbourg  :  c'est  aux  vents  d^est  et  de  nord-est  j  originai- 
res de  la  Sibérie,  que  l'orient  de  l'Europe  doit  son  climat 
froid,  sec  et  salubre  ;  et  si  de  hautes  montagnes  eussent 
fermé  la  Russie  sur  sa  frontière  orientale;  si  quelques 
remparts  eussent  abrité  la  Sibérie  vers  la  mer  du  pôle,, 
cette  contrée ,  ainsi  que  la  Pologne  et  le  pays  de  Moscou ,. 
ne  seraient  pas  plus  froids  que  le  Danenurk  et  la  Saxe. 
Cette  différence  de  configuration  entre  l'Europe  et  l'A- 
mérique-nord ,  me  parait  être  la  cause  prindpaie ,  et  peut-- 
être  unique ,  de  plusieurs  dilEérenees  météorologiques  que 
l'on  remarque  dans  les  atmosphères  de  ces  deux  continents. 
L'on  y  trouve  une  explication  satisfaisante  de  deux  ou  trois 
phénomènes  et  problèmes  singuliers,  savoir  :  par  exemple,, 
pourquoi  la  quantité  de  pluie  annuelle  et  moyenne  est  phis 
grande  aux  États-Unis  qu'en  France,  en  Angleterre,  ea 

*■  Le  chaînon  qui  sépare  Saint-Ddephonsc  de  l'Esenrial , 
sépare  tellement  l'atmosphère  de  ces  deux  lieux,  que  quoi- 
que rapprochés  à  6  ou  7  lieues ,  ce  sont  deux  climato  différents. 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


Allemagne  :  -^  Pourquoi  la  diute  de  œa  ploiea  e^  géné- 
ralement plus  brusque  et  leur  éTaporation  ensuite  plus 
vire  en  Amérique  qu'en  Europe  :  —  Pourquoi  enfin  les 
Tents  sont  habituellement  plus  forts,  les  tempêtes  et  les 
ouragans  plus  fréquents  dans  le  premier  de  ces  pays  que 
dans  le  second  :  quelques  détails  deviennent  nécessaires 
pour  rendre  ces  faits  plus  précis»  et  leur  solution  plus  pro* 
bable  et  plus  persuasive. 

SI. 

De  la  quantité  de  ploie  qui  tombe  aux  États-Unis. 

Des  observations  exactes  et  multipliées ,  faites  par  di- 
▼ers  savants  anâéricains ,  en  différents  lieux  de  la  cMe  At- 
lantique, ont  désormais  constaté  que  la  quantité  annuelle 
et  moyenne  de  pluie  qui  tombe  aux  États-Unis  est  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  la  plupart  de  nos  pays 
d'Europe,  en  exceptant  toutefois  certaines  localités  des 
pays  de  montagnes  '  ou  des  fonds  de  golfe.  Le  tableau 
suivant  en  fournit  la  preuve.  Aucun  lieu  du  pays  d*Ouest 
n'y  est  mentionné ,  parce  que  ce  genre  d^observation  n'y 
a  pas  encore  été  pratiqué,  du  moins  à  ma  connaissance. 

rbac  angl. 

A  Charlestown  (  selon  Ramsay  ) ,  en  1 795.  .  714/5 

Par  terme  moyen,  de  1750  — à  1759*.  .  .  4f   3/4 

A  Wllliamsburg  * 47 

Cambridge,  près  Boston  4 47   i/i 

Andover  (en  Bfassachusets ) 5t 

Salem' 35 

Rutland  en  Yermont^ 41 

Philadelphie  7 30 

En  Europe ,  au  contraire,  il  ne  tombe  que  les  quantités 
suivantes,  savoir  : 

Pooc  fraaç. 

A  Saint-Pétersbourg. 12 

Upsal 14 

Abo 24 

Londres 21 

Paris 20 

Utrecfat .  .  i 27 

Brest,  aucune  observation  *. 

Marseille. 20 

Rome 28    1/2 

Naples 35 

Alger 27    1/î 

Padoue 33 

Bologne. 24 

Vienne.  .  .  , 42 

DI0Ù  SI  résulte  qu'en  Europe,  par  terme  moyen ,  il  tombe 

>  Par  exemple,  Udlne,  où  il  tombe  62  pouces,  et  Garfa- 
gnana,  02  pouces  :  aux  Anttlles,  il  tombe  plus  de  100  pouces 
par  an. 

>  Selon  Chalmers,  cité  par  Ramsay,  ibid. 

3  Jeffersoo ,  page  6. 

4  S.  Williams, /ft'ftory  off^ermont,  page  51. 
&  et  ^  Idem, 

?  Docteur  Rush ,  OUervatùnu  tur  la  Pemylvanie ,  Jme- 
rican  Muaœtim ,  tome  YII. 

^  Mais  en  récompense  J'ai  vu  un  journal  météorologique 
manuscrit,  où  le  nombre  des  Jours  pluvieux  à  Brest  est  de 
349  Jours  par  aui  tandis  qu'à  Marseille  le  nombra  des  jours 
daiis  eat  de  3SS. 


un  tiers  moins  de  pluie  que  dans  l'Amérique-noid  :  Bé»- 
moins,  dans  son  Blémoire  d<yà  cité,  M.  Holyboke  die  vingt 
villes  d'Europe,  qui  par  terme  moyen  de  20  ans,  ont  eu  122 
jours  de  pluie,  taudis  que  Cambridge  n'en  a  eu  que     S8 

et  Salem 95 

Ainsi  plus  de  pluies  en  moins  de  jours  indique  éfidem- 
ment  que  les  pluies  ont  tombé  par  ondées  plus  vives  et 
plus  fortes  en  Amérique,  par  arrosements  plus  doux  m 
Europe;  et  nous  avons  vu  que  les  faits  sont  confonnes  à 
ce  raisonnement 

sn. 

De  révaporation  et  de  la  sécheresse  de  Tair. 

D'antre  part,  des  observations  également  exactes  el 
nombreuses  attestent  que  l'évaporation  de  ces  méoies 
pluies  se  fait  beaucoup  plus  vite  aux  États-Unis  qu'en 
Europe ,  et  que  par  conséquent  Tair  y  est  hafaituellemnit 
plus  sec  et  plus  agité  :  Franklin  avait  déjà  fkit  et  publié 
cette  remarque,  si  contrmre  aux  asserUons  du  dodnir 
Pat0' ,  en  citant  l'anecdote  d'une  botte  d'acajou  à  tiroirs, 
exécutée  avec  le  plus  grand  soin  par  le  câèbre  Saime  : 
les  tiroirs  de  cette  boite ,  justes  et  même  serrés  à  Looârrs, 
s'étaient  trouvés  trop  lâches  à  Philadelphie,  et  lorsqu'elle 
eut  été  renvoyée  à  Londres,  ils  redevinrent  justes  et  ser- 
rés comme  auparavant  Franklm  en  avait  induit  avec  rai- 
son une  plus  grande  sécheresse  à  Philadelphie  qu'à  Londres , 
mais  le  cas  de  ces  deux  villes  était  trop  particulier  potir 
en  faire  une  règle  générale  :  M.  J.  Williams  *  Ta  mm\ 
établie  et  développée  par  les  fkits  suivants.  II  a  trouvé,  par 
des  expériences  et  des  recherches  suivies ,  que  ta  quantité 
moyenne  d'évaporation  pendant  7  années  à  Cambrk^  prb 

de  Boston  Pmc  angL 

avait  été  de. 56 

tandis  qu'en  7  villes  d'AIlemagneet  d'Italie,  par  pmc.  frao^. 
terme  moyen  de  20  ans,  elle  n'a  été  que  de.  .  .     46 
II  est  vrai  que  les  56  -pouces  anglais  se  rédui- 
sent à  54  ponces  des  nôtres,  moins  envhon  1/4. 

Différence. 7  1.4 

Et  cependant  les  TîIleB  d'Italie  sont  sous  une  lalilode 
bien  plus  fkvorable  à  l'évaporation  que  le  Toisin^  de 
Boston  mQaeent  è  l'Océan. 

^  Cest  un  étrange  livre  que  les  Recherches  de  M.  Psw 
sur  les  Américains.  A  mon  retour  d'Amérique ,  j'ai  voulu  le 
lire  pour  profiter  de  tant  de  lumières  dont  on  lui  fait  honiwar  ; 
mais  lorsque  j'ai  vu  avec  quelle  confiance  il  adopte  des  (Uts 
faux ,  avec  quelle  hardiesse  il  en  tire  des  oonséquenea  chi- 
mériques ,  établit  et  soutient  des  paradoxes  divergents,  et 
avec  quelle  acrimooie  il  attaque  d'autres  écrivains,  j'arooe 
que  le  livre  m'est  tombé  des  mains,  le  ne  conçois  pas  comoKot 
du  fond  d'un  cabinet  on  ose  écrire  avec  assertion  sur  des 
falti  qu'on  n'a  pas  vus,  mit  des  témoignages  faunffisaotsmj 
contradictoires  ;  pour  moi,  plus  j'ai  vu  le  monde  et  nmlti- 
plié  mes  obaervations ,  plus  je  suis  convaincu  g»e  rien  n'ai 
plus  délicat  et  plu»  rare  que  de  saisir  les  objets,  surttmt 
compliqués,  sous  leurs  véritables  faces  et  sous  leur»  vrât 
rapports  :  qu*U  est  presque  impossible  de  potier  ratgonms" 
hUment  du  système  général  d'tm  pays  ou  ^une  natien  mm 
y  avoir  vécu  :  qu'il  en  est  de  même,  et  encore  pis,  pour  la 
temps  passés ,  et  que  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  drt 
lumières  est  Pesprit  de  cerHhtde ,  qui  jusqu'ici  a  jmt  la  base 
de  VédueaHon  chez  presque  tous  les  peuples. 

*  Transactions  of  the  American  phllosoph.  society. 
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Joan  elalrv. 

Dans  on  an,  Too  a  eu  à  Salem 173 

Dans  TÎngt  villes  d'Europe»  Ton  en  a  eu         64 
Dans  ces  mêmes  yingt  Yilles,  en  1785»  Joon  nsageai. 

Ton  aeu 1 13 

A  Cambridge,  prèa  de  Boston 69 

A  Salem,  par  terme  moyen  de  7  ans,  90  ' 
Ainsi ,  en  termes  générant ,  il  tombe  aux  États-Unis  plus 
de  pluie  en  moins  de  jours  qu'en  Europe ,  et  l'on  y  compte 
moins  de  jours  nuageux,  plus  de  jours  clairs ,  plus  d'éva- 
poratkm  qu'en  Europe  :  or  la  cause  de  ces  fiûts  divers  me 
paratt  absolument  unîToque  et  simple;  elle  existe  dans  l'é- 
tat particulier  de  l'atmosphère  de  chacun  des  deux  conti- 
nents ,  selon  la  modification  que  leur  configuration  respec- 
tive y  appwle. 

Si  donc  aux  États-Unis  il  pleut  davantage  qu'en  Europe , 
c'est  parce  qu'à  l'exception  du  nord-ouest,  tons  les  autres 
mmbs ,  surtout  les  plus  fréquents ,  y  viennent  de  quelque 
mer,  et  par  conséquent  arrivent  chargés  de  vapeurs. 

Si  les  pluies  y  sont  plus  vives  et  plus  brusques,  c'est  parce 
que  les  qualités  des  vents  y  sont  très-contrastantes  en  chaud 
et  en  fiioid ,  ce  qui  est  un  premier  moyen  de  dissolution , 
et  le  mélange  de  ces  courants  fit>ids  et  chauds  y  est  fré- 
quent, ce  qui  est  une  seconde  cause  d'abondance  et  de  vi- 
vacité de  pluie  :  nos  pluies  fines  et  douces  y  sont  tellement 
étrangères,  qu'on  les  appelle  des  pluies  anglaises,  un 
temps  anglais:  et  lorsque  l'on  en  voit,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois après  réquinoxe,  il  est  du  bon  ton  de  sortir  sans 
parapluie  pour  s'en  faire  mouiller  comme  des  oiseaux 
d'eaa.  Or  ce  mélange  fréquent,  qui  constitue  l'air  variable, 
arrive  parce  que  le  pa3rs  est*presque  plat,  et  que  les  vents 
n'y  trouvent  aucun  obstacle  qui  les  arrête.  —  Ainsi  h  con- 
figuration du  sol  influe  radicalement  sur  l'abondance  et  U 
vivacité  des  pluies. 

En  Europe ,  au  contraire ,  de  hautes  montagnes  rompant 
les  courants  de  l'air,  l'atmosphère  est  plus  calme,  plus 
statiomnlre ,  les  mélanges  de  courants  froids  et  de  courants 
chands  sont  moins  faciles,  moins  fréquents;  par  suite,  les 
dissolutions  sont  moins  vives;  les  pluies  sont  plus  lentes, 
plus  douces;  l'air  reste  plus  chargé  de  vapeurs  et  d'humi- 
dité ;  il  y  a  plus  de  brouillards  et  de  jours  nuageux ,  etc. 
et  révaporation  est  plus  lente. 

Si  aux  États-Unis  l'évaporation  est  rapide,  c'est  encore 
parce  que  les  courants  sont  libres,  à  raison  de  la  planimétrie 
géniale ,  et  parce  que  l'un  de  ces  courants ,  le  nord-ouest , 
vent  d'une  sécheresse  extrême,  domine  pendant  les  deux 
cinquièmes  de  l'année. 

En  Europe ,  au  contraire ,  le  grand  dommant  est  le  vent 
d'ouest,  et  il  est  aussi  le  grand  humide. 

X  On  a  observé ,  i^  que  Peau  mise  une  fols  par  mois  dans  les 

vases,  évaporait 4       lo 

Et  qoemise  une  fois  par  semaine,  elle  évaporait   6      35 
Sans  doute  parce  que  dans  le  premier  cas  le 
rent  n'atteint  pas  bien  au  fond  du  vase  ; 
3<>  Sur  une  rivière,  un  vase  a  évaporé.  .  .    I       15 

Eo  local  sec  il  a  perdu I       50 

8^  Quatre  plantes  pesant  1 18  grains ,  mises  en  caisse  de  pur 
sable  et  bien  arrosées ,  ont  évaporé  10,044  grains ,  qui  sont 
plus  que  n*eût  donné  une  surface  de  10  pouces  carrés  dans 
te  même  espace  de  temps. 


Enfin  c'est  encore  cette  forte  évaporation  de  l'air  aux 
États-Unis  qui  y  cause  des  rosées  énonnes,  hiconnuea 
dans  nos  dimaU  tempérés.  Elles  y  sont  si  fortes  en  été,  que 
les  premières  nuits  où  je  couchai  dans  les  forêts  désertes 
de  l'Obio  et  de  la  Wabash ,  je  crus  à  mon  réveil  qu'il 
pleuvait  à  verse;  et  cependant ,  en  considérant  le  ciel ,  je 
le  trouvai  clair  et  serein  ;  bientôt  je  m'aperçus  que  les 
grosses  gouttes  qui  tombaient  avec  bruit  de  feuilleen  feuille 
sur  les  arbres  n'étaient  que  la  rosée  du  matin,  c'est-à- 
dire,  l'évaporation  du  jour  précédent,  dissoute  et  préci- 
pitée par  la  fraîcheur  de  l'aube  du  jour.  Enfin,  si  les  vents 
y  sont  plus  rapides,  et  les  ouragans  plus  fréquents  que  dans 
notre  Europe,  l'on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  le  tropique  est  plus  voism ,  mais  parce  que  les 
courants  de  l'air  ne  trouvent  sur  le  continent  aucun  point 
d'appui  qui  les  arrête  et  les  fixe  ;  et  si  le  chahion  de  T  Apa- 
lache  avait  8  à  900  toises  d'élévation,  le  système  atmosphé- 
rique de  tout  le  bassin  d'ouest  serait  changé. 

S  ni. 

Derélectricitédel'ah-. 

Un  dernier  point  météor(4ogique  sur  lequel  l'air  du  con- 
tinent américain  diftère  encore  de  celui  de  l'Europe,  est  la 
quantité  de  fluide  électrique  dont  l'air  du  premier  est  im- 
prégné dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  :  l'on  n'a 
pas  besoin  des  appareils  mécaniques  et  artificiels  pour  rendre 
ce  fait  sensible  ;  il  suffit  de  passer  vivement  un  ruban  de  soie 
sur  une  étoffe  de  laine  pour  le  voir  se  contracter  avec  une 
vivacité  que  je  n'ai  jamais  remarquée  en  France  :  les  orages 
d'ailleurs  en  fournissent  des  preuves  effrayantes  par  la  vio- 
lence des  coups  de  tonnerre,  et  par  l'intensité  prodigieuse 
des  éclairs.  Dans  les  premières  occasions  où  j'eus  ce  spec- 
tacle à  Philadelphie ,  je  remarquai  que  la  matière  électrique 
était  si  abondante,  que  tout  l'air  semblait  en  feu  par  la  suc- 
cession continue  des  éclairs;  leurs  zigzags  et  leurs  flèches 
étaient  d'une  largeur  et  d'une  étendue  dont  je  n'avais  pas 
d'idée ,  et  les  battements  du  fluide  électrique  étaient  si  forts, 
qu'ils  semblaient  à  mon  oreille  et  à  mon  visage  être  le  vent 
léger  (pie  produit  le  vol  d'un  oiseau  de  nuit.  Leurs  efliets 
ne  se  bornent  point  à  la  démonstration  m  au  bruit  ;  les  ac- 
cidents qu'ils  occasionnent  sont  firéquents  et  graves.  Dans 
l'été  de  1797,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  28  août,  je 
comptai,  dans  les  papiers  publics ,  17  personnes  tuées  par 
le  tonnerre;  et  feu  M.  Bâche ,  petit-fils  de  Franklin ,  au- 
teur du  journal  Aurora  »  à  qui  je  fis  part  de  ma  remarque , 
me  dit  qu'il  avait  compté  80  graves  accidents.  Ils  sont 
fréquents  en  rase  campagne,  surtout  sous  les  arbres;  et 
l'on  n'y  connaît  pas  assez  l'efficacité  des  toiles  et  des 
taffetas  cirés  on  vernissés,  qui  en  pareil  cas  sont  le  meilleur 
préservatif,  en  même  temps  qu'ils  garantissent  de  la  pluie. 

Cette  i^ndance  du  fluide  électrique  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  sécheresse  de  l'air,  de  même  que  sa  moindre 
quantité  en  France  et  en  Europe  est  une  preuve  d'humi- 
dité :  il  paratt  constant  que  le  calorique  est  absorbé  et  neu- 
tralisé par  l'eau  réduite  en  vapeur,  et  qu'alors  il  ne  déve- 
loppe plus  ses  propriété^  naturelles;  lorsqu'au  contraire 
l'air  est  très-sec,  fùt-il  d'ailleurs  froid,  la  matière  ignée 
qui  ne  trouve  pas  à  se  combiner,  surabonde  et  manifeste 
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saprésoice  partout  oji  le  lui  permettait  ses  lois.  Ce  doit  être 
l'une  des  raisons  pour  lesqudles  la  végétation^  une  fois  dé- 
veloppée, est  bien  plus  active  anx  États-Unis  qu'en  France; 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  chaleur  de  la  saison  ou  du 
tropique  soit  une  cause  nécessaire  de  l'abondance  du  fluide 
électrique  ou  igné,  puisqu'il  n'est  jamais  plus  abondant 
que  par  le  froid  vent  de  nord-ouest,  et  que  d'après  les  ob- 
servations des  savants  russes  Gmelin,  Pallas,  Mulleret 
Georgi,  etc.  l'électricité  est  d'une  abondance  excessive 
dans  Tair  glacial  et  sec  de  la  Sibérie  '.....  ilinsi  la  con- 
figuration plane  de  rAmérique,  en  occasionnant  la  rapidité 
des  courants  de  Tair ,  la  célérité  de  l'évaporation  de  l'eau 
et  la  sécheresse  de  l'atmosphère,  devient  une  cause  pri- 
mordiale de  Tabondance  de  l'âectricité. 

J'ajoute  une  remarque  qui  peut  avoir  son  importance 
en  physiologie.  Il  est  connu  que  les  brouillards  et  l'humi- 
dite  sont  une  cause  constante  et  féconde  de  maladie»;  qu'ils 
occasionnent  spécialement  les  catarrhes,  les  rhumes ,  les 
rhumatismes,  c'est-à-dire,  l'obstruction  et  l'atonie  de  tout 
le  système  vasculaire;  qu'ils  produisent  des  fièvres  d'es- 
pèces variées,  mais  toutes  avec  le  symptôme  commun  de 
frisson ,  auquel  succède  une  vive  clialeur.  Or  si  l'effet  de 
l'humidité ,  soit  en  gouttes  d'eau ,  soit  en  vapeurs ,  est  d'at- 
tirer et  de  s'approprier  le  fluide  électrique  ou  igné,  de  le 
soutirer  des  corps  dans  lesquels  il  est  engagé  ;  si  ce  fluide 
électrique  ou  igné  dans  notre  organisation  est  un  des  prin- 
cipes de  la  vie,  un  des  agents  de  la  circulation  du  sang  et 
des  autres  humeurs;  s'il  est  surtout  l'un  des  principes 
constituants,  peut-être  le  principe  radical  du  fluide  ner- 
veux, ne  peut-on  pas  conclure  que  c'est  en  nous  sous- 
trayant ce  principe  de  la  vie,  que  l'eau  en  gouttes  ou  en 
vapeurs  nous  devient  si  nuisible?  Que  c'est  en  l'aspirant 
de  notre  tissu  cellulaire  et  de  nos  nerfs  qu'elle  les  paralyse, 
les  réduit  à  l'atonie,  à  l'obstruction  passagère  ou  durable , 
selon  la  force  et  la  durée  de  l'action;  et  alors,  outre  l'in- 
dication du  préservatif,  celle  du  remède  ne  serait-elle  pas 
de  trouver  le  moyen  de  restituer  ce  feu  par  un  procédé 
inverse,  de  la  même  espèce?  les  fomentations,  les  frotte- 
ments de  corps  chauds,  même  des  fers  de  tailleurs,  ont 
un  effet  confirmatif  de  cette  idée;  mais  il  reste  à  découvrir 
une  opération  plus  radicale,  plus  chimique,  qui  appelle 
les  talents  et  les  expériences  des  gens  de  l'art  '. 

CHAPITRE  XL 

Conclusion  :  la  lune  influe-teUe  sur  les  vents?  Action  du  soleil 
sur  tout  leur  système ,  et  sur  le  fours  des  saisons.  Change- 
ments opérés  dans  le  climat  parles  défriebements. 

Je  n'ai  fait  aucune  mention  jusqu'ici  des  influences  que 
quelques  physiciens  attribuent  à  la  lune  sur  l'atmosphère 
et  sur  le  cours  des  vents.  Cette  opmion,  jadis  très-accré* 
ditée,  mais  qui  diez  les  anciens  appartint  plus  à  l'astrologie 

■  ns  remarquent  en  même  temps  que  les  habitants ,  et  sur- 
tout les  femmes ,  y  sont  d'une  extrême  Irritabilité. 

*  Dans  plusieurs  pays  chauds ,  entre  autres  dans  l'ile  de 
Cuba ,  lonqull  pleut ,  les  paysans  qui  travaillent  en  plein  air 
ôtent  leurs  vêtements,  les  tiennent  à  Pabri  et  ne  les  repren- 
nent que  quand  le  eorps  est  see  ;  alors  ils  ne  prennent  pas  la 
fièvre  ;  si  au  contraire  Us  laissent  mouiller  et  sécher  leurs 
vêtements  sur  leur  corps ,  Jamais  l\i  ne  manquent  d'en  être 
sabis. 
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qu'à  l'astronomie  et  à  la  physique,  s'est  renoovdée  dus 
ces  dôniers  temps  avec  des  moyens  phis  capables  de  hi 
acquérir  des  partisans  :  raisonnant  par  analogie  aox  ma- 
rées, l'on  a  dit  que  puisque  la  lune  était  la  caose  du  flux 
et  du  reflux  de  l'Océan,  puisqu'dle  exerçait  sur  la  surface 
liquide  du  globe  une  pression  qui  la  refoulait,  cette  pression 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  rinteimédiaire  de  i'^mospbère, 
qui  par  conséquent  devait  avoir  aussi  aon  flux  el  reftnx, 
et  de  là  toute  une  théorie  des  vents;  mais  parce  que  toofe 
Uiéorie,  quelque  plausible  qu'elle  soit,  finit  par  n'être  qu'on 
roman  si  les  fkits  ne  viennent  à  son  seeours ,  il  «  Uki 
produire  des  laits  en  preuve,  et  c'est  la  tâche  qu'a  entre- 
prise l'un  de  nos  plus  habiles  natoralistes,  IL  LunarcL 
Quelle  sera  l'issue  de  ses  recherches,  n'est  pas  œ  que  f  en- 
tends préjuger  ;  je  remarquerai  seulement  que  l'on  nepeot 
refuser  de  l'estime  à  la  méthode  qu'il  a  adoptée  :  en  pu- 
bliant un  annuaire  météorologique,  et  prédisant  une  an- 
née d'avance  les  vents  et  la  température  que  les  constitm-^ 
lions  boréales  ou  australes  de  la  lune  doivent  déterminer, 
M.,  Lamarck  a  soumis  son  système  à  l'épreuve  la  plus  loyale 
comme  la  plus  délicate  :  chaque  mois,  chaque  quartier,  tout 
observateur  peut  comparer  les  résultats  an  pronostic  énoncé  ; 
cette  comparaison  devient  même  un  complément  nécessaire 
à  joindre  au  travail  de  M.  Lamarck ,  et  l'on  «  droit  d'atten- 
dre que  1  liistorique  d'une  année  écoulée  soit  inséré  au  calen- 
drier de  l'année  suivante;  je  le  répète,  quelle  que  soit  Tis- 
sue  de  ce  travail,  il  n'en  aura  pas  moins  le  mérite  d'avoir 
démontré  une  vérité;  car  lore  même  qu'il  en  résulterait, 
contre  son  but,  que  le  système  général  ou  que  certains 
systèmes  particuliers  de  vent  sont  indépendante  de  la  lune, 
cette  vérite  négative  n'en  sarait  pas  moins  nn  résultai 
très-précieux,  et  n'en  aurait  pas  moins  toute  l'otilite  qw 
comporte  son  sujet  ;  j'en  appdle  au  lecteur  lui-mêiDe ,  dans 
les  diverses  branches  de  nos  connaissances ,  ou  plutôt  de 
nos  opinkms ,  combien  d*erreurs  seraient  dissipées ,  si  noos 
acquérkms beaucoup  de  vérités  négatives? 

Dans  le  cas  présent,  mon  opinkn  s'était  déjà  nooniede 
trop  de  faite  antérieurs  pour  demeurer  indécise;  mats  eût- 
elle  dûnesefonner  que  d'après  les  résultets  de  Fexpérienn 
dont  je  parte,  il  me  serait  impossibte  de  reconnaître  à  la 
lune  aucune  action  immédiate  on  sensible  sur  le  système 
général  des  vente.  Je  ne  prétends  point  nier  que  cette  pla- 
nète soit  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  l'OeéaB  ;  asaîs  a 
admettant  comme  prouvée  toute  hypothèse  de  pression  de 
sa  part,  rien  n'est  encore  prouvé  pour  les  vente;car  Po- 
oéan  aérien  peut  subir  une  pression  qm  route  sur  sa  masse, 
sans  que  ses  mouvemente  intestins  en  soient  dérangés  ai 
affisctés;  de  même  que  l'océan  aqueux  subit  son  bateare- 
ment  sans  que  les  courante  intérieurs  ai  aotent  tronblts 
ni  changés.  L'effet  des  marées  ne  se  marque,  ne  se  scBtbia 
que  sur  les  rivages,  c'est-Mire,  à  rinterruptaon  dn  liquide 
homogène,  et  à  son  choc  contre  des  masses  et  des  aivean 
étrangère  :  or  l'océan  aérien,  rond  comme  te  globe,  n'a 
rien  de  semblable  :  l'ondul^ticm,  s'il  y  en  a,  rook  sor  sa 
surface,  et  la  vaste  lame  atmosphérique  qui  ne  reneoBlrp 
ni  écueils,  ni  rivages,  court  mollement  sans  éprouver  de 
ressac.  Si  les  vente,  ces  courante  d'air  si  variables,  ai  £- 
vtfs,  dépendaient  de  la  lune,  ils  devraient,  eoome  les 
marées ,  être  corrélatifs  à  ses  phases;  ils  devraient  avoii 
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une  marche  pModiqoe  aoamise  à  la  régularité  oa  aux 
anomalies  de  cette  planète,  et  Ton  n'aperçoit  rien  de  tel  ; 
dans  ces  changements  de  temps  joamellement  annoncés 
par  les  ahnanachs  et  attendus  par  le  Tulgaire  pour  cliaque 
quartier,  sor  Tîngt  exemples ,  quinze  sont  en  défaut;  et  il 
ne  serait  pas  étonnant ,  tu  le  petit  nombre  des  chances, 
qu'A  en  réussit  davantage  sans  produire  rien  de  plus  con- 
cluant. Sur  la  mer  même,  où  Ton  prétend  que  les  règles 
sont  plus  fixes ,  les  marins  impartiaux  couTiennent  que  les 
changements  de  temps  n'ont  rien  de  fixe,  rien  de  régulier; 
que  c'est  bien  plutAt  à  rapproche  des  terres ,  au  voisinage 
des  caps,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  certains  parages, 
qu'il  fiiut  rapporter  leurs  causes;  enfin  les  astronomes  re- 
connaissent que  la  période  même  de  1 9  ans,  qui  ramène  les 
mêmes  positions  lunaires,  ne  ramène  pas  la  moindre  res- 
semblanoe  dans  le  cours  ni  dans  la  succession  des  vents  : 
de  manière  que  rien  n'établit ,  rien  ne  prouve  une  action 
unmédiate  et  sensLUe  de  la  lune  sur  ces  courants  de  Tair. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'action  du  soleil,  qui  se  mani< 
(este,  et  dans  leur  formation  première,  et  dans  leurs  mou- 
yements  généraux  ou  partiels ,  enfin  jusque  dans  leurs  h-- 
régalantes ,  toujours  occasionnées  par  les  degrés  divers  et 
yariables  de  chaleur  que  sa  présence  ou  son  éloignemeot 
excite  sur  les  mers  et  sur  les  continents ,  et  par  les  circons- 
tances topographiques  des  montagnes  plus  ou  moins  éle- 
Tées,  des  terrains  plus  ou  moins  nus  ou  boisés  qui  empê- 
chent ou  permettent  le  passage  des  vents.  C'est  le  soleil 
qui,  place  à  l'équateur ,  y  établit  d'abord  le  grand  courant 
du  vent  alizé  qui  influence  tous  les  autres ,  et  qui ,  comme 
le  cours  de  l'astre,  est  dirigé  de  l'est  vers  l'ouest,  non  par 
reflet  mécanique  de  la  rotation  du  globe  qui  laisserait  en 
arrière  son  enveloppe  aérienne,  mais  parce  que  le  solefl 
établit  sous  sa  perpendiculaire  un  foyer  de  chaleur  qui  sans 
cesse  anticipe  avec  lui  de  l'est  sur  l'ouest,  et  qui  est  im- 
médiatement remplacé  par  la  colonne  d'air  frais  laissée  en 
arrière,  aspvée  et  courant  après  lui  :  de  là  cette  particu- 
larité du  vent  alizé  toujours  plus  vif  à  midi,  c'est-à-dire  au 
moment  de  la  plus  grande  clialeur,  et  se  relâchant  vers 
minait  ;  le  soleil  passe-tril  au  tropique  du  sud,  la  zone 
alizée  s'y  porte  avec  lui ,  et  délaisse  d'un  nombre  égal  de 
degrés  le  nord  de  la  ligne  équinoxiale.  Le  soleil  revient-il 
au  tropique  du  nord,  l'alizé  y  revient  à  sa  suite,  et  resserre 
son  Ut  austral  dans  la  même  proportion.  Sur  l'océan  Paci- 
fique, ce  courant  suit  des  lois  plus  régulières  que  partout 
ailleurs,  parce  que  l'action  du  soleil  est  plus  égale,  plus 
uniforme,  sur  l'immense  sur&œ  de  cette  mer  :  mais  parce 
que  les  terres  sont  susceptibles  d'un  degré  de  chaleur  plus 
élevé  que  les  eaux,  cette  action  change  à  Tapproclie  des 
continents,  et  avec  elle,  le  courant  de  l'air  se  modifie  près 
des  cdtes  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale, selon  leur  gisement,  leur  configuration,  et  selon 
la  nunière  dont  y  agit  le  soleO;  ainsi,  parce  qu'en  été  ses 
rayons  frappent  verticalement  tout  le  bassin  du  Gange,  il 
s'établit  à  l'orient  de  la  chaîne  des  Gâtes,  séparant  le  Mala- 
bar du  Coromandel,  un  foyer  de  chaleur  et  d'aspiration 
qoi  occasionne  le  courant  appelé  mousson  d'été  :  ce  cou- 
rant est  sud-ouest,  phi  vieux,  orageux,  et  chaud  sur  le 
pays  de  Malabar,  parce  ({u'il  vient  de  la  mer  arabico-afri- 
raide;  tandis  que  sur  le  pays  de  Coromandel  il  eai  nord- 
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ouest,  sec  et  tirais,  parce  qu'il  a  passé  pardessus  la  régk» 
élevée  des  Gâtes,  où  il  s'est  purgé  de  pluie  et  de  chaleur  '. 

En  hiver,  au  contraire,  lorsque  l'atmosphère  indienne  est 
rafraîchie  par  l'éloignement  du  soleil,  une  autre  mousson 
a  lieu  dans  la  direction  de  nord^t,  parce  qu'alon  les  nx>n- 
tagnes  neigeuses  du  Tibet  versent  leur  couche  d'air  froid 
sur  le  plat  pays  et  sur  le  golfe  du  Bengale,  dont  l'air  moite 
et  léger  ne  leur  offre  qu'un  vide  relatif  sans  résistance. 

D'autre  part  sur  l'Atlantique,  entre  l'Afrique  et  le  Brésil, 
un  mécanisme  semblable  produit  des  efllets  difléreots,  parce 
que  les  droonstanoes  géographiques  diffèrent  :  le  conti- 
nent africain  n'ayant  aucunes  hautes  montagnes  sous  l'é- 
quateur, n'appeUe  impérieusement  aucun  grand  courant 
d'air  sur  sa  surface  ;  seulement  ses  rivages  aspirent  jusqu'à 
la  distance  de  80  ou  100  lieues  Tair  qui  est  nécessaire  au 
foyer  dont  ils  sont  le  siége,*et  le  vent  alizé  ne  prend  son 
cours  qift  hore  de  cette  sphère  littorale. 

L'Amérique,  an  contraire,  éprouve  et  cause  des  mcldenls 
différents  et  divere  : 

r  Parla  configuration  singulière  de  ses  deux  contments, 
qui  forment  comme  deux  grandes  Iles; 

7?  Par  le  grand  vide  ou  cul-de-sac  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  Iles-continents; 

3*^  Par  l'isthme  montueux  de  Panama,  qui  fait  le  fond  de 
ce  cul-de-sac, et  lie  les  deux  Amériques; 

4^  Enfin  par  la  chaîne  de  ses  montagnes,  les  plus  hautes 
du  globe,  qui  courant  au  bord  de  l'océan  Pacifique  par  le 
Chili,  le  Pérou,  l'istlimede  Panama,  le  Mexique,  etc.  lais- 
sent à  l'est  un  inmiense  pays  plat,  tandis  qu'à  l'ouest  elles 
n'ont  pour  rivage  qu'une  pente  aussi  haute  qu'elle  est 
rapide. 

De  cette  constitution  topographique,  II  résulte  relative, 
ment  il  l'Amérique  méridioiuile,  que  le  soleil  frappant  ver- 
ticalement pendant  6  mois  >  ce  continent  sur  sa  plus  grande 
largeur,  établit  sur  tout  le  pays  à  l'orient  des  Andes,  c'est- 
à-dire  sur  le  Brésil,  l'Amazone,  etc.  un  foyer  d'aspiration 
qui  redouble  de  ce  côté  l'activité  du  vent  alizé  venant  de 
la  mer.  Ce  foyer  étend  même  son  action  par-delà  et  au 
■ord  de  l'équateur,  et  il  y  fait  dévier  et  incliner,  sous  une 
direction  de  nord-est,  l'alizé,  qui  alore  apporte  sur  la  Guyane 
toute  l'humidité  de  l'Atlantique.  La  chaîne  des  Andes 
est  le  pomt  commun  où  viennent  aboutir  tous  ces  vents  : 
et  parce  que  son  extrême  élévation  leur  ferme  tout  passage 
sur  l'océan  Pacifique,  ils  accumulent  leure  nuages  sur  son 
flanc  oriental;  aussi  les  provhices  de  Cuyo,  de  Tucuman, 
d'iiregiiipa,  sont-elles  alon  un  théâtre  renommé  de  pluies, 
de  tonnerres  et  dechaleura  excessives  ;  tandis  que  le  revers 
occidental  des  Andes,  le  Chili,  jouit  d'un  dd  dair  et  tem- 

*  '  Plnsieurs'physidens  géographes  croient  que  le  vent  nord- 
ouest  an  Ben^ile  vient  des  montagnes  situées  an  vrai  nord- 
ouest  du  pays  :  mais ,  outre  qo^ellcs  sont  trop  éloignées ,  le 
jeu  des  deux  oétés  des  Gâtes  est  tellement  correspondant ,  que 
Ton  ne  peut  lui  admettre  d'autre  source  :  c*e$t  llnclinalson 
de  la  pente  orientale,  caractérisée  nord-ouest  et  sud-est  par 
le  cours  des  fleuves,  qui  détermine  le  reversement  du  vent; 
de  même  que  c*est  à  raison  de  cette  inclinaison ,  que  le  soleil 
échauffant  cette  pente  avant  d^avoir  échauffé  le  revers  des 
Gâtes,  y  cause  un  mouvement  premier  et  antérieur  par  lequel 
rair  des  Gâte»  est  attiré,  et  à  sa  suite  Fair  dq  Malabar. 

*  Depuis  réquinoxe  d'automne  jusqu'à  celui  du  printemps , 
saison  d'été  pour  l'hémisphère  austral. 
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péré  9om  rinfloence  des  vents  que  noas  appelons  sud^west, 
mais  qui  sont  le  yéritable  nord-oaest  des  pays  situés  par- 
delà  réquateur  '.  Ces  Tents,  qui  grimpent  aussi  sur  les  An- 
des, contribuent  à  obstruer  le  passage  de  ceux  de  la  partie 
d'est;  aussi  Thistorien  récent  du  Chili  *  obserre-tril  que 
les  vents  d'est  passent  si  rarement  jusqu'à  ce  pays ,  que 
l'on  ne  dte  d'ouragan  de  ce  rumb  qu'en  l'année  1 633.  Par 
conséquent  il  faut  que  les  deux  courants  d'air  opposés  se 
lieurtent  l'un  l'autre,  s'élèvent  ensemble  dans  la  r^on  su- 
périeure où  Us  sont  condensés,  et  sans  doute  repliés  en  d'au- 
tres courants  qui  glissent  ou  se  reversent  dans  les  régions 
moyennes  et  inférieures. 

Par  inverse,  lorsque  le  soleil  repasse  Téquatenr,  et  s'a- 
vance à  son  nord  jusqu'au  zénith  de  la  Havane  et  du  cen- 
tre du  golfe  du  Mexique,  sa  proximité  excite  sur  le  conti- 
nent septentrional  d'Amérique* un  foyer  de  chaleur  et 
d'aspiration  qui  détourne  et  attire  de  ce  côté  le^courant 
alizé,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  puissance,  que  le  foyer  de 
l'Amérique  méridionale  s'éteint  ou  languit  par  l'éloigne- 
ment  de  l'astre  :  de  là'l'empiétement  des  vents  d'est  après 
le  solstice  jusque  vers  les  30  et  32"*  nord,  par  les  parallèles 
de  la  Géorgie  et  presque  de  la  Caroline-sud  :  et  de  là,  à  la 
suite  de  leur  courant  dominateur,  Vcifjlux  des  vents  de 
la  zone  tempérée,  qui  se  portent  vers  la  zone  polaire  avec 
les  circonstances  développées  plus  haut  :  ainsi  le  soleil  se 
montre  sans  cesse  le  r^ulateur  suprême,  s'il  n'est  pas 
l'unique,  de  tout  le  système  des  vents,  soit  dans  leur  créa- 
tion ,  soit  dans  leurs  mouvements;  et  sa  puissance  se  ma- 
nifeste ou  s'indique  jusque  dans  l'irrégularité  apparente  ou 
vraie  de  leur  rotation  annuelle ,  et  dans  la  marche  singu- 
lière que  suivent  les  saisons  aux  États-Unis,  marche  qui 
dérive  uniquement  de  celle  des  vents. 

En  effet,  il  est  remarquable  que  dans  un  pays  od  les 
froids  sont  si  rigoureux,  l'hiver  soit  cependant  plus  tar- 
dif, plus  lent  à  s'établir  qu'en  Europe  :  chez  nous,  par  les 
45  et  même  par  les  42*'  de  latitude ,  à  peine  la  mi-octobre 
est-elle  arrivée,  que  les  brouillards,  les  pluies,  et  des  ge- 
lées presque  journalières  bannissent  pour  4  et  5  mois  les 
beaux  jours.  En  Amérique,  au  contraire,  la  mauvaise 
saison  ne  commence  réellement,  le  ciel  ne  se  gâte  à  de- 
meure, même  dans  les  États  du  Nord,  que  peu  de  temps 
avant  le  solstice  d'hiver  (  mi-décembre),  et  U  fout  trois 
ou  quatre  tentatives,  trois  ou  quatre  grandes  crises  dans 
l'air  pour  que  les  vents  boréaux  parviennent  à  changer  la 
température  générale ,  en  chassant  les  vents  méridionaux 
qui  la  protègent  et  l'entretiennent. 

La  première  de  ces  crises  arrive  régulièrement  à  l'équi- 
noxe  d'automne  dans  les  10  jours  qui  précèdent  ou  dans 
les  10  qui  suivent  le  passage  du  soleil  à  l'équateur.  A  cette 
époque ,  U  y  a  toujours  un  coup  de  vent  général  de  la  partie 
de  nord-est  à  nord-ouest  :  et  cela ,  comme  je  l'ai  dit ,  parce 
que  l'atmosphère  boréale  se  reverse  dans  l'espace  que  le 

*■  Hb  viennent  du  quart  entre  l'ouest  et  le  pôle  :  la  qua- 
lité sèche  et  froide  de  ces  vents  sur  la  côte  du  Chili,  jointe 
à  leur  fréquence,  est  un  indice  de  la  non-existenoe d'aucune 
grande  terre  vers  le  pôle  austral ,  et  de  la  quantité  des  glaces 
qui  y  sont  amoncelées. 

'  Mottna,  Italien,  auteur  d*nne  bonne  Histoire  géogra- 
phique, naturelle  et  civiU  du  ChiU ,  traduite  en  espagnol , 
par  Mendoza.  Madrid,  1788,  grand  in-s®,  belle impreasioo. 


soleil  abandonne  et  cesse  de  dilater  :  ce  coup  deTcnl  eK 
pour  ainsi  dire  le  premier  flot  de  lagrande  marée  <éflia(^aje 
de  Vocéan  aérien  :  il  est  accompagné  de  ploiesqu'apporteol 
les  flots  de  cet  oc^n,  lesquels  dans  leurs  ondulation» et 
leurs  tournoiements  ont  balayé  la  sur&ce  des  mors.  Ces 
pluies,  par  leur  évaporation,  causent  dans  l'atmosphèn 
un  premier  refroidissement  qui  commence  à  calmer  lescha- 
leurs  de  l'été,  et  qui,  à  partir  de  la  ligne  du  Patapsco 
sur  la  côte  Atlantique ,  et  de  la  ligne  de  l'Ohîo  dans  le  pay» 
d'Ouest,  occasionne  les  premières  gelées  de  la  saisoii.  Cn 
gelées  ne  se  font  pas  sentir  dans  le  plat  pays  du  sud ,  par- 
delà  les  lignes  du  Potômac  et  de  l'Ohio;  dans  le  nord  et 
dans  les  montagnes,  elles  hâtent  la  maturité  du  maïs  en  dé- 
poufllant  de  leurs  graines  épaisses  ses  épis ,  qui  se  trooTeitt 
exposés  à  toute  l'action  du  soleil.  L'équiUbre  de  l'air  se 
tarde  pas  de  se  rétabUr  :  les  vents  de  sud-ouest  îA^<ntsl 
reprennent  leur  cours,  et  ramènent  des  chaleurs  qoelqqeiâii 
aussi  fortes  qu'en  été,  auxquelles  il  faut  attribua  l'ap- 
parition périodique  et  la  force  accidentelle  des  fièTies  lo- 
tomnales. 

Une  seconde  crise  arrive  du  15  an  20  octobre,  c'est4-din 
quand  le  sdeil  s'est  déjà  avancé  de  20  à  25  déffés  m  tod 
de  l'équateur.  Alors  se  foit  un  second  coup  de  veat,  eacorf 
de  nord-est  à  nord-ouest,  conune  si  le  soleil ,  par  quelque 
position  particulière,  causait  une  nouvelle  raptore  d'équi- 
libre dans  l'atmosphère,  et  comme  si  en  effet,  defcnn ler- 
tical  au  grand  cap  oriental  de  l'Amérique  méridioBale, 
compris  entre  San-Roquo  et  San-Augustino ,  il  déterauDait 
tout  à  coup  le  courant  alizé  à  doubler  ce  cap,  et  à  se  jeter 
sur  la  côte  du  Brésil ,  qui ,  par  sa  retraite ,  favorise  on  plus 
vif  épancbement  Avec  ce  coup  de  vent ,  nouvelles  pluies, 
nouvelle  évaporation ,  nouveau  refroidissement,  aoaieik 
époque  de  gelées,  qui  pour  cette  fois  s'étendent  jusqn'es 
Caroline  et  en  Géorgie  :  dès  lors  l'hiver  s'annonce  sur  tout 
le  continent  Ces  gelées  flétrissent  les  feuilles  dansles  forêts , 
et  de  ce  moment  la  verdure  prend  des  nuances  de  violet, 
de  rougemat,  de  jaune  p&le,  de  brun  noordoré ,  qui  ao  dédis 
de  l'automne  donne  aux  paysages  d'Amérique  on  édatet 
un  agrément  que  les  nôtres  n'ont  pas.  Les  vents  deuvM 
et  de  nord-ouest  deviennent  plus  fréquents;  le  sod^nett 
perd  de  sa  vigueur  et  décline  vers  l'ouest  ;  l'air  devient  pios 
frais,  mais  le  del  reste  dair  ;  le  soleO  est  toujours  chaud  au 
milieu  du  jour,  et  vers  novembre,  reparaît  une  série  de 
beaux  jours,  appelés  Vëtë  sauvage  (  Indian-summer'*  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  en  France  Tété  de  U  Suit- 
Martin;  mais  il  est  devenu  si  rare  et  si  court,  que  uoui 
n'eni>arlons  plus  que  par  tradition. 

Une  troisième  crise  plus  longue,  plus  opioiàtie,  a  Ua 
vers  la  fin  de  novembre  ;  les  pluies  et  les  gelées  se  nnlli' 
plient,  les  feuifles  tombent,  les  nuits  deviennent  phiska* 
gucs,  la  terre  plus  froide;  les  vents  de  nonl-onest  pr» 
nent  pied,  comme  disent  les  marins;  mais  les  brraillardi 
n'existent  pas  comme  chez  nous  ;  il  n'y  a  pas  là  de  Aoa- 
gingmonth  (  mois  de  pendaison  )  comme  en  Angletmr; 
le  ciel  est  serein ,  surtout  dans  le  n<H^  :  novembre  et  ose 
partie  de  décembre  se  passent  en  gels  et  en  dégels,  T01 
la  mi-décembre,  la  glace  et  la  neige  s'établissent  en  Ye- 
nKMit,  en  Maine,  en  New-Hampshire,  et  s'étendent  mtrm- 
vement  comme  un  voile  jusqu'aux  terres  hautes  de  Ife«* 
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York;  janyler  amène  souvent  un  dégel,  mais  il  est  suiyi 
d*un  froid  phis  \iolent.  En  férrier  arriyent  les  plus  grandes 
neiges,  et  les  froids  les  plus  piquants;  à  Tintensité  près, 
la  marche  de  tous  ces  phénomènes  est  la  même  en  Pensyl- 
vanie,  en  Maryland  et  en  Yirgmie  :  Ramsay  observe  que 
même  en  Caroline,  février  est  le  itteur  d*orangers,  et 
cela,  parce  qu'après  quelques  jours  chauds-moites,  par 
venta  de  sud-est  et  de  sud,  revient  subitement  le  nord- 
ouest,  plus  violent.  Mars,  c'est-À-dire  le  temps  qui  appro- 
che de  l'équinoxe  du  printemps,  est  tempétueux  et  froid, 
avec  des  ondées  ou  giboulées  de  neiges  qu'amènent  les 
venta  de  nord-est  et  de  nord-ouest  II  semblerait  que  le  re- 
tour du  soleil  en  deçà  de  Téquateur  dût  ramener  prompte- 
ment  les  chaleurs;  mais  la  prédominance  des  vents  de  nord- 
est  à  cette  époque,  la  continuation  du  nord-ouest  devenu 
plus  tempétueux,  le  refroidissement  de  la  terre  par  les  neiges 
et  les  fortes  gelées,  retardent  tellement  la  végétation,  qu'a- 
vril tout  entier  s'écoule  dans  la  même  nudité  de  sol  que 
mars  :  ce  n'est  que  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  mtoie 
en  Virginie,  par  les  trente-sixième  et  trente-septième  de- 
grés ,  que  les  forêts  se  revêtent  de  feuilles  :  cas  d'autant  plus 
étonnant,  que  les  rayons  du  soleil  dans  le  milieu  du  jour  y  sont 
d'une  ardeur  insupportable  dès  la  mi-avril  :  et  que  la  diffé- 
rence de  saison  avec  le  Canada  n'est  pas  de  dfx  jours;  la  feuil- 
laison ayant  lieu,  même  à  Québec,  avant  le  1 5  mai,  25  jours 
seulement  après  la  débàde  des  glaces  et  des  neiges  ' ,  en 
sorte  que  le  changement  de  saison  se  fait  à  la  manière  d'une 
décoration  de  verdure  ou  de  frimas  qui  s'étend  ou  se  replie 
sur  ime  scène  de  300  lieues  d'étendue.  D'où  il  résulte  que, 
selon  une  remarque  dès  longtemps  faite  par  les  Européens, 
il  n'y  a  point  de  printemps  aux  États-Unis,  et  que  l'on  y 
passe  brusquement  d'un  froid  rigoureux  à  des  chaleurs 
violentes  avec  les  circonstances  bizarres  d'un  vent  glacial, 
d'un  soleil  brûlant ,  d'un  paysage  d'hiver  et  d'un  ciel  d'été  : 
lorsque  enfin  la  v^étation  a  éclaté,  elle  suit  la  marche  la 
plus  rapide;  les  fruits  succèdent  promptement  aux  fleurs  * , 
et  mûrissent  plus  vite  que  chez  nous.  Alors  que  le  soleil 
au  plus  haut  de  l'horizon  échauffe  tout  le  continent,  les 
vents  du  quart  de  nord  sont  comprimés  par  les  vents  de  sud 
et  de  sud-ouest  ;  juin  amène  les  chaleurs  les  plus  vives  :  juillet 
les  chaleurs  les  plus  longues  avec  les  orages  les  plus  fré- 
quents :  août  et  septembre  les  chaleurs  les  plus  accablan- 
tes, à  cause  des  calmes  qui  les  accompagnent  :  et  si  dans 
aucun  de  ces  mois  il  y  a  trois  semaines  de  sécheresse ,  l'ar- 
deur est  si  forte  que  Bellcnap,  Rush  et  d'autres  écrivains, 
assurent  que  le  feu  prend  spontanément  dans  les  marais 
et  dans  les  forêts  ^  :  cooune  je  ne  conçois  pas  cette  igni- 

'  A  Paris  J'ai  remarqué  pendant  nombre  d'années ,  que 
les  premières  feuilles  des  marronniers  d'Inde  se  montraient 
entre  le  24  mars  et  le  5  avril,  aux  Tuileries,  et  que  celles 
des  chênes  se  déployaient  presque  un  mois  plus  tard  dans  les 
forêts. 

*  En  1798 ,  je  goûtai  à  Philadelphie  et  à  New-Castle,  les 
premières  cerises  avant  le  6  juin ,  et  je  goûtai  à  Bordeaux  les 
dernières  le  6  juillet  :  Je  pus  constater  ropinion  de  tous  les 
Français ,  qui  trouvent  aux  cerises  américaines  un  adde  ^lo^ 
dant  que  les  nôtres  n'ont  pas,  et  qui  se  manifeste  habituelle- 
ment par  des  coliques.  L'on  en  peut  dire  autant  des  fraises. 

-^  Quelques  matières,  telles  que  le  charbon  broyé  On  avec 
de  la  limaille  et  du  soufre,  de  l'huile  de  chenevis  avec  du 
noU  de  fbméeet  autres  semblables,  sont  susceptibles  dlnflam- 


tion  spontanée,  je  ne  puis  ni  l'admettre  ni  la  rejeter,  et  en 
attendant  qu'elle  me  soit  démontrée  par  le  raisonnement 
ou  par  les  faits,  je  l'attribue  aux  tonnerres  ou  à  la  né^igence 
des  voyageurs,  qui  n'éteignent  point  ou  qui  éteignent  nud 
les  feux  que  chaque  nuit  ils  allument  à  l'endroit  de  leur 
bivouac  dans  les  bois. 

L'équinoxe  arrive  enfin ,  et  la  série  des  phénomènes  que 
j'ai  décrits  recommence,  toujours  variée  dans  ses  détails , 
mais  assez  uniforme  dans  la  généralité  du  système,  lequel 
consiste  à  ramener  en  hiver  les  vents  de  nord-est  et  de  nord- 
ouest,  qui  sont  la  cause  majeure  du  refroidissement  de 
l'air;  à  reproduire  en  été  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest, 
qui  sont  la  cause  radicale  des  dialeurs',  des  calmes,  des 
orages  :  à  passer  des  dialeurs  aux  froids  par  les  vents  du 
couchant  pendant  l'automne,  qui  est  le  soir  et  le  couchant 
de  l'année;  et  par  les  vents  de  la  partie  d'orient  pendant  le 
printemps,  qui  est  le  matin  ou  Yorient  de  l'année  :  distri- 
buant ainsi  à  ce  pays,  dans  le  cours  d'une  révolution  com- 
plète du  soleil ,  quatre  mois  de  clialepr,  dnq  mois  et  pres- 
que six  de  froid  et  de  tempêtes,  et  seulement  deux  ou  trois 
mois  de  temps  modéré. 

Depuis  quelques  années,  on  a  généralement  fait  la  re- 
marque, aux  États-Unis,  qu'il  s'opérait  dans  le  dimat 
des  changements  partids  très-sensibles,  et  qui  se  manifes- 
talent  en  proportion  des  défrichements ,  c*est-à-dire ,  du 
déboisement  des  lieux.  «  Dans  tout  le  Canada,  dit  Lian- 
te court,  l'on  observe  que  les  chaleurs  de  l'été  deviennent 
«  plus  fortes  et  plus  longues,  et  les  froids  de  l'hiver  plus 
«  modérés.  »  —  Dès  1749,  le  docteur  Peter  Kalm  avait 
recueilli  le  même  fait  En  1690,  Lahontan  écrivait  :  «  Je 
«  partis  de  Québec,  et  je  fis  voile  le  20  novembre;  ce  qui 
«  ne  s'était  jamais  vu  auparavant.  »  Et  en  effet,  les  re- 
gistres du  commerce  constatent,  conune  je  l'ai  déjà  dit, 
que  vers  1700  les  assurances  pour  la  sortie  des  eaux  du 
Saiot-Laurent  étaient  closes  au  t1  novembre,  et  main- 
tenant elles  ne  le  sont  qu'au  25  décembre. 

Lliistorien  deVermont,  M.  S.  Williams,  dte  une  foule  de 
faits  à  l'appui  de  ce  phénomène  :  «  Lorsque  nos  ancêtres, 
«  dit-il  ■ ,  vinrent  en  New-Bngland ,  les  saisons  et  le  temps 
«  étaient  uniformes  et  réguliers  :  l'hiver  s'établissait  vers  la 
«  fin  de  novembre  et  continuait  jusqu'à  la  mi-février.  Pen- 
«  dant  cette  durée,  il  régnait  un  froid  clair  et  sec,  sans  beau- 
ci  coup  de  variation.  L'hiver  finissait  avec  février  ;  et  lorsque 
A  le  printemps  arrivait,  il  venait  tout  à  coup  et  sans  nos 
«  variations  brusques  et  réitérées  du  froid  au  chaud  et  du 
«  chaud  au  froid.  L'été  était  très-chaud,  étouffant;  mais 
«  il  était  borné  à  six  semaines  :  l'automne  commençait 
«  avec  septembre  :  toutes  les  récoltes  étaient  doses  à  la 
«  fin  du  mois.  Aujourd'hui  cet  état  de  choses  est  très-dif- 
«  férent  dans  la  partie  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  habitée 
a  depuis  lors  :  les  saisons  sont  totalement  changées;  le 
«  temps  est  infiniment  plus  yariable;  l'hiver  est  devenu 
«  plus  court,  et  interrompu  par  des  dégds  subits  et  forts. 
<t  Le  printemps  nous  donne  une  fluctuation  perpétudle  du 
«  froid  au  chaud,  du  chaud  au  froid,  extrêmement  A- 

mation  spontanée  à  certains  degrés  d'bomidité  et  de  chaleur; 
si  de  tels  mélanges  se  trouvent  dans  les  marais,  11  estréelto- 
ment  possible  que  nnflammation  ait  lieu. 
>  Hùtory  o/rermont,  pag.  04  etsuiv. 
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«  cheine  à  toute  la  yégétatkm  :  Tété  a  des  chaleurs 
«  violentes,  mais  elles  sont  plus  prolongées;  l'automne 
«  oommenoe  et  finit  plus  tard;  et  les  moissons  ne  sont  ache- 
«  Ttfes  que  dans  la  première  semaine  de  novembre  :  enfin 
«  rhiver  ne  déploie  sa  rigueur  qu'à  la  fin  de  décembre.  > 

Tel  est  le  tableau  curieux  de  la  partie  nord. 

Pour  les  États  du  milieu,  le  docteur  Htuh  présente 
en  PensyWanie  des  &its  par&itement  semblables  '.  «  Se- 
«  Ion  nos  vieillards,  dit-il,  le  climat  a  diangé.  Les  prin- 
«  temps  sont  plus  froids;  les  autonmes  plus  longues ,  plus 
«  chaudes;  les  bestiaux  paissent  un  mois  plus  tard  :  les 
«  rivières  gèlent  plus  tard,  et  restent  moms  longtemps 
«  scellées,  etc.  » 

Dans  la  Virginie,  M.  Jefferson  (pag.  17  )  dit  également  : 
«  n  parait  qu'il  se  fait  un  changement  très-sensible  dans 
«  notre  dimat  Les  chaleurs,  ainsi  que  les  froids,  sont  moin- 
«  dres  qu'autrefois,  au  rapport  de  personnes  qui  ne  sont 
«  pas  encore  fort  âgées  :  les  neiges  sont  fréquentes,  moins 
«  abondantes.  » 

Enfin  moi-même,  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage, 
tant  sur  la  o6te  Atlantique  que  dans  le  pays  d'Ouest ,  j'ai 
recueilli  les  mêmes  témoignages  :  sur  l'Ohio,  à  Gallipolis , 
à  Wasliington  de  Kentucky,  à  Francfort,  à  Lexington,  à 
Cincinnati,  à  Louisville,  à  Niagara,  à  Albany,  partout  l'on 
m*a  répété  ces  mêmes  circonstances  :  des  étés  plus  longs, 
des  automnes  plus  tardives,  et  les  récoltes  aussi  retar- 
dées; des  hivers  plus  courts,  des  neiges  moins  hautes, 
moins  durables,  mais  non  pas  des  froids  moins  vio- 
lents; ei  dans  tous  les  nouveaux  établissements  l'on  m'a 
dépeint  ces  changements  non  comme  graduds  et  progrès- 
sife,  mais  comme  rapides  et  presque  subits,  pn^rtionnés 
à  l'étendue  des  déboisements. 

Un  mouvement  sensible  dans  le  climat  des  États-Unis 
est  donc  un  foit  hors  de  contestation  ;  et  lorsque  après  en- 
avoir  fourni  les  preuves,  le  docteur  Rush,  frappé  de  la 
rigueur  de  plusieurs  hivers  depuis  huit  ans ,  élève  des 
doutes  sur  les  récits  des  anciens,  sur  la  précision  de  leurs 
observations,  faute  de  thermomètres,  ces  doutes  dispa- 
raissent devant  la  multitude  des  témoignages  et  des  faits 
positifik  La  cause  de  ce  changement,  sans  avoir  un  égal 
degré  d'évidence  et  de  certitude,  en  a  cependant  un  de 
vraisemblance  capable  d'obtenir  l'assentiment  L'opinion 
de  M.  Williams,  qui  Tattribue  au  déboisement  du  sol  et  aux 
grandes  clairières  que  les  défrichements  ont  ouvertes  dans 
les  forêts,  me  parait  d'autant  plus  raisonnable,  qu'elle 
explique  le  fait  par  l'analyse  de  ses  droonstances. 

«  Dans  tout  canton ,  dit-il  ',  où  l'on  abat  les  bois  pour 
«  établir  la  culture,  l'ahr  et  la  terre  subissent  en  deux  et 
«  trois  ans  des  changements  omsidérables  de  température  : 
«  à  peine  le  colon  a-t-il  édairci  qudques  arpents  de  la  forêt , 
«  que  la  teire,  exposée  à  toute  l'ardeur  des  rayons  solaires, 
«  s'imprègne,  à  dix  pouces  de  profondeur,  d'une  chaleur 
«  plus  forte  de  10  à  1  r  de  Fahrenheit  (  5  de  Réaumur  ) 
«  que  le  terrain  qui  est  couvert  de  bois.  »  M.  Williams  a 

>  Voyez  plusieurs  Mémoires  de  ce  médedn ,  dans  V Ame- 
rican JftfStftim,  tomes  VI  et  VIL  Dansœ  même  tome  VII,  un 
Mémoire  sur  le  dimat  de  New-Torfc ,  confirme  pour  ce  pays 
les  mêmes  résultats. 

*  Hiitorg  oj  Fermant^  pag.  61 ,  68 ,  63. 
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déduit  cette  évaluation  de  quelques  expérieaoes  qu'il  a 
pratiquées  en  cette  vue.  Ayant  plongé  le  23  mai  1789  dm 
thermomètres,  l'un  dans  le  sol  d'un  champcultiTéetin, 
l'antre  dans  le  sol  de  la  forêt  ou  bois  environnant,  mène 
avant  que  les  feuilles  fussent  édoees,  tons  les  deux  à  dix 
ponces  de  profondeur,  il  trouva  : 

IrOQVB  BS  t.*OM. 


Mal 

Juhi 

Juillet . . 
Août. . . . 


S3 
28 
16 
S7 
16 
SO 
16 
SI 
Septembre..  16 
Octobre. ...    I 

16 

Novembre. .    i 

16 


Fah. 

60 

67 

64 

63 

63 

66  I/ï 

68 

69  i/a 

69  \l% 
69  1/2 
49 
43 

43  i/a 


Ré. 
9  1/4 

11  1/3 
14  I/S 
13  \l% 
13  ly^ 
15 

16  I/S 
13  1/3 
13  1/2 

12  1/3 
7  V» 
5 

6  I/S 


Fak. 

46 

48 

51 

61 

61 

56  1/3 

68 

65 

66 

65 

49 

43 

43  1/2 


Ré. 

6  1^ 

7  1/5 

8  \(X 
8  1/3 
8  1/3 

10  1/4 

11  2/8 
10  1/3 
10  1/3 
10  I/l 

5 
5  I/l 


StftiftlBCt. 

Fak.      Si. 


4 

9 
13 
II 
II 
10 
10 

4  I/S 
4  1/i 
0 
0 
0 


13^ 

4 

• 

5 

6 

S  I/l 

4^ 

S 

1 

1 

0 

0 

0 


D'où  0  résulte  qu'en  hiver  la  températuro  du  sol  eoii' 
vert  et  celle  du  sol  découvert ,  se  trouve  au  même  dejré 
de  froid;  mais  en  été  la  différence  devient  d'autant  plos 
grande  que  la  chaleur  de  l'air  est  plus  forte  ;  ce  qui  coïncide 
très-bien ,  1  **  avec  la  remarque  d' VmfredUe ,  qui  dit  qu'à 
la  baie  de  Hudson,  la  terre,  aux  endroits  déoooTcits, 
dégèle  de  4  pieds,  et  seulement  de  2  pieds  sous  les  bois; 
2"  avec  celle  de  Bdlmap,  qui  rapporte  que  dans  le  Kev- 
Hampshire,  la  neige  disparaît  des  ciiamps  cultivés  dès  le 
mois  d'avril,  parce  que  le  solefl  a  d^  assex  de  force  tck 
midi  pour  la  fondre;  mais  qu'elle  persiste  jusqu'en  nui  dans 
les  lieux  boisés ,  quoique  sans  fieuilles,  où  elle  est  prolégée 
par  l'ombre  des  branches,  des  troncs ,  et  la  firalcbeiir  gé- 
nérale de  l'air.  Gela  rend  encore  très-bien  raison  de  l'andea 
état  des  choses  exposé  par  M.  Williams ,  c'est-à-dire  de  la 
durée  des  hivers,  alors  plus  égale  et  plus  longue,  et  des 
neiges  plus  abondantes  et  plus  hautes  qo'aïqoord'hDi. 

Or,  continue  cet  observateur,  «  les  10°  (  4 1/1  R.  )  de  du- 
«  leur  Routés  au  sol  découvert  se  communiquent  à  Tair 
«  qui  est  en  contact  »  — Et  j'ajoute  que,  par  cela  mteie, 
cet  air  échauffé  se  lève  de  suite,  et  fait  ptooe  à  an  aotrr 
latéral  venant  des  bois,  ce  qui  augmente  considérahleDeBl 
U  masse  d'air  chaud. 

«  2°  Le  déboisement  cause  Tévaporation  des  esnx  et  le 
«  dessèchement  du  terrain,  ainsi  que  l'on  en  fUt  joond- 
«  lement  la  remarque  dans  toutes  les  parties  des  Élats- 
«  Unis ,  où  des  ruisseaux  se  tarissent,  et  où  des  miraisci 
«  swamps  sont  mis  à  sec.  »  —  Raison  nouvelle  de  dimiDD- 
tion  de  fraîcheur  et  d'accroissement  de  chaleur  daos  l'at- 
mosphère. 9 

«  3°  Le  déboisement  cause  la  dimmution  très-sensible  de 
«  la  durée  et  de  l'abondance  des  neiges,  qui  couvraient,  A 
«  7  a  moins  d'un  siècle ,  toute  la  Nouvefle-Angletene,  po* 
«  dant  trois  mois  non  interrompus ,  c'est-à-dire,  éepàs  les 
«  premiers  jours  de  décembre  jusqu'aux  premiers  jours  de 
«  mare;  et  tel  est  encore  le  cas  de  la  psitie  boisée,  tandis 
«  que  maintenant ,  dans  la  partie  cultivée ,  dles  ne  son!  si 
«  aussi  durables,  ni  aussi  hautes,  ni  aussi  continues. 

«  4''  Enfin  il  y  a  dans  les  venU,  continue  H.*  WiliisBs, 
«  un  changement  très-marqué  :  l'ancienne  pffédomhwws 
«  des  vents  d'ouest  parait  dimhiuer  diaqoe  jour,  et 
«  les  vents  d'est  gagnent  en  ftéquenoe  et  cnéUndnedc 
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«  domaine.  11  y  a  dnquaDle  ans,  à  peine  pénétraient-Ûs  à 
«  30  oa  40  milles  du  rivage  de  la  mer  (  10  à  13  lieoes); 
«  maintenant  ils  ae'font  sentir  très-sonvent  an  printemps» 
«  à  60  milles,  et  même  jusqu'à  nos  montagnes  distantes 
«  de  70  et  80  milles  (  27  lieues  )  de  l'Ooéan.  L'on  s'a- 
«  perçoit  (brt  bien  qu'ils  avancent  exactement  à  mesure 
«  que  le  pays  se  défriche  et  se  déboise.  »  —  Ce  qui  vient 
encore  de  ce  que  le  soi  découvert,  étant  plus  édiauflé,  attire 
mieux  ou  admet  plus  (HcOement  Fair  de  la  côte  Atlantique. 

M.  Jeflerson  cite  un  lait  parfaitement  semblable  en  Vir- 
ginie :  «Les  brises  de  Test  et  du  sodH>uest  S  dit-il,  page  10, 
«  paraissent  pénétrer  par  degrés  plus  avant  dans  le  pays... 
«  Nous  avons  des  habitants  qui  se  souviennent  du  temps 
«  où  elles  ne  passaient  pas  Williams-burg;  —maintenant 
«  elles  sont  fréquentes  à  Richmond  (  60  milles  plus  loin) , 
«  et  elles  se  font  sentir  de  temps  en  temps  Jusqu'aux  mon- 
«  tagnes.  A  mesure  que  les  terres  se  défricheront,  il  est 
«  probable  qu'elles  s'étendront  plus  loin  dans  l'ouest  » 

Il  faut  donc  attribuer  le  changement  qui  s'opère  dans  le 
dimat  des  États-Unis  à  deux  circonstances  majeures  : 
1"*  au  déboisement  du  sol  et  aux  clairières  peroéesdans  la 
forêt  continentale,  lesquels  produisent  une  masse  d'air 
chaud  qui  s'augmente  chaque  jour. 

2**  A  l'introduction  des  vents  chauds  par  ces  clairières;  ce 
qui  dessèche  plus  rapidement  le  pays  et  échauffe  davan- 
lage  l'atmosphère  :  par  conséquent,  il  se  passe  en  Amérique 
ce  qui  a  lieu  dans  notre  Europe,  et  sans  doute  dans  l'Asie 
et  dans  tout  l'ancien  continent,  où  l'histoire  nous  représente 
le  climat  comme  beaucoup  plus  froid  jadis  qu'il  n'est  au- 
joord'hui.  Horace  et  Javénal  nous  parlent  des  glaces  an- 
nuelles du  Tibre,  qui  maintenant  ne  gèle  jamais.  Ovide  nous 
pemt  le  Bosphore  de  Thraœ  sous  des  traits  que  Ton  ne 
reconnaît  plus;  la  Dacie,  U  Pannonie,  la  Crimée,  la  Ma- 
cédoine même,  nous  sont  représentées  comme  des  pays  de 
frimas  égaux  à  ceux  de  Moscow,  et  ces  pays  nourrissent 
maintenant  des  oliviers  et  produisent  d'excellents  vins  : 
enfin  notre  Gaule,  du  temps  de  César  et  de  Julien ,  voyait 
chaque  hiver  tous  ses  fleuves  glacés  de  manière  à  servir  de 
ponts  et  de  chemins  pendant  plusieurs  mois;  et  ces  cas  sont 
devenus  rares  et  de  bien  courte  durée  *. 

Néanmoins,  je  ne  puis  partager  l'opmion  de  M.  WflUams 
sur  la  diminution  qu'O  suppose  être  arrivée  dans  l'mten- 
sité  du  fimd  depuis  le  siède  dernier.  Qudque  plausible 
que  soit  son  raisonnement  pour  prouver  que  le  froid  de 
1633,  avec  les  mêmes  accidents,  fut  plus  fort  que  ceJui 
de  1782,  et  qu'ils  furent  tous  deux  le  maximum  connu, 
œ  raisonnement  n'est  qu'une  hypothèse  qui  ne  peut  sup- 
pléer an  dé&ut  d'observatkm  thermométrique  en  l'année 
1633.  (  Les  thermomètres  n'ont  été  usités  en  Amérique 
que  vers  1740.  )  L'on  a  surtout  le  droit  de  récuser  son 
hypothèse,  si,, comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  le  vent  de 


'  Je  pensequ'll  y  a  erreur  dMmpression  ou  de  traduction  : 
ce  doivent  être  les  brises  de  Test  et  de  sud-est. 

>  Si  depuis  1795  Ton  éprouve  en  France  une  nouvelle  al- 
tération dans  la  température  des  saisons  et  dans  la  nature  des 
vents  qui  la  produisent ,  J^oserais  dire  que  c'est  parce  que  les 
Immenses  abatis  et  dégâts  de  forêts,  causés  par  l'anarchie 
de  U  révolution ,  ont  troublé  l'équUihre  de  l'air  et  la  direction 
des  courants. 


nord-ouest  est  l'agent  radical  du  froid  sur  ce  continent: 
rien  n'indique  que  le  caractère  de  cet  agent  ait  dû  chan- 
ger; l'on  est  de  plus  autorisé  à  nier  cette  diminution  d'In- 
tensité du  froid,  à  raison  de  l'analogie  d'une  eqiérienoe  pré- 
cise du  docteur  Ramsay.  Ce  médecin  ayant  comparé  les 
observations  du  docteur  Chalmers,  continuées  de  1750  à 
1759  avec  les  siennes  propres,  faites  de  1790  à  1794,  n'a 
trouvé  qu'un  demi-de^ré  de  différence  dans  l'intensité  du 
chaud  :  or  un  demi-degré  de  Falu'enbeit  valant  moins  d'un 
quart  de  Réaumur,  est  une  si  petite  quantité,  que  l'on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  la  différence  des  instruments;  et  si  la 
chaleur  qui  devrait  croître  n'a  pas  varié,  il  est  naturel  de 
penser  que  le  froid  reste  le  même  :  il  me  semble  donc  que 
les  seules  circonstances  démontrées  quant  à  présent  sont, 
les  fiivers  plw  courts,  les  étés  plus  longs,  les  automnes 
plus  tardives,  sans  que  les  froids  aient  perdu  de  leur  vi- 
vacité; et  c'est  ce  que  les  dix  dernières  années  ont  assez 
bien  prouvé.  M.  Mackenzie  ',  qui  confirme  les  changements 
dont  j'ai  parlé,  leur  cherche  une  cause  secrète  et  inhérente 
au  globe,  parce  qu'il  a  vu  ces  changements  se  montrer  en 
des  lieux  où  le  défrichement  n'a  pas  encore  eu  lieu;  mais 
si  ces  lieux,  qu'il  ne  désigne  pas,  se  trouvent  en  Canada,  ils 
viendraient  eux-mêmes  à  l'appui  de  la  théorie  que  je  pro- 
pose ,  puisqu'il  suffirait  que  certains  rideaux  de  bois  situés 
sur  des  crêtes  de  montagnes  et  de  sillons  eussent  été  coupés 
en  certains  cantons  de  Kentucky  et  de  Genesee,  pour  que 
des  courants  considérables  du  vent  de  sud-ouest  se  fussent 
introduits  dans  l'intérieur  du  haut  et  bas  Canada.  L'on  n'a 
point  jusqu'à  nos  jours  donné  assez  d'attention  à  cette  mar- 
che des  courants  aériens  qui  vont  rasant  la  terre,  ni  aux  ef- 
fets qui  en  résultent;  mais  l'expérience  et  l'observation  fini- 
ront par  prouver  qu'ils  jouent  dans  les  températures  locales 
comme  dans  les  températures  générales,  un  rôle  bien  plus 
influent  qu'on  ne  l'a  pensé  >.  D'ailleurs,  je  ne  conteste  point 
la  possibilité  de  toute  autre  cause  qui,  comme  à  M.  Macken- 
zie, me  serait  inconnue. 

Une  question  d'un  intérêt  plus  grand,  est  de  savoir  si  le 
dlmat  des  États-Unis  s'est  amélioré  par  ces  changements; 
et  celte  question  se  trouve  presque  résolue  par  la  compa- 
rai8(m  que  M.  WilUams  a  présentée  de  l'état  actuel  à  l'état 
anden ,  ce  qui  n'est  pas  le  côté  le  plus  favorable.  Malheu- 
reusement les  observations  des  roédedns  confirment  ce  ré- 
sultat :  le  docteur  Rush ,  dont  les  recherches  sur  le  climat 
de  Pensylvanie  sont  le  fruit  d'une  correspondance  étendue 
avec  ses  confrères,  ne  peut  s'empêcher  de  déclarer  «  que 
«  les  fièvres  bilieuses  suivent  partout  l'abatis  des  bois,  le  dé- 
«  frichement  des  terrains ,  le  dessèchement  des  marécages 
«  {swamps)  ;  qu'il  faut  plusieurs  années  de  culture  pour 
«  les  faire  disparaître  ou  les  atténuer  ;  —  que  les  pleurésies 
«  et  autres  maladies  purement  inflammatoires ,  qui  jadis 
«  étaient  presque  les  seules,  sont  maintenant  bien  moms 
«  communes  ;  ce  qui  prouve  une  altération  évidente  dans  la 
«  pureté  de  l'afr  alors  plus  oxygéné ,  etc.  »  Ce  sont  là  des* 
effets  si  naturels  des  théories  connues  sur  les  émanations 
des  bois,  et  sur  celles  des  terres  nouvellement  remuées,  qu'il 

>  Tome  m, page 8S0. 

*  Par  exemple ,  c'est  eux  qui  font  que  oertains  cantons  sont 
constamment  affectés  de  gièles  ou  de  tonnerres ,  tandis  qu'à 
une  demi-lieue  de  là ,  le  pays  en  est  haWtnellement  exempt. 
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est  inatfle  d*y  insister  ;  mais  pirce  qa*un  exposé  détalUé  des 
inoonyénients  attachés  à  ce  climat  peut  avoir  le  mérite  d'in- 
diquer leurs  préservatifs ,  en  montrant  leurs  causes ,  je  vais 
en  faire  le  siqet  particulier  de  mes  redierchesdans  le  cha- 
pitre saivant  et  dernier. 

CHAPITRE  XIL 

Des  maladies  dominantes  aux  États-Unis. 

Laissant  à  part  les  maladies  communes  à  lous  les  pays,  il 
m*a  paru  qu'il  en  existait  aux  États-Unis  quatre  principales, 
que  leur  fréquence  et  leur  universalité  donnent  le  droit  de  re- 
garder comme  le  produit  spécial  du  climat  et  du  sol. 

Au  premier  rang  de  ces  maladies  se  placent  les  rhumes  > 
les  catarrhes,  et  tout  ce  qui  dépend  des  transpirations  sup- 
primées, dont  les  symptômes  et  les  accidents  se  diversifient, 
comme  Ton  sait,  à  raison  des  organes  affectés.  L'on  peut 
dire  que  les  rhumes  sont  la  maladie  endémique  des  États- 
Unis  :  Us  régnent  dans  toutes  les  saisons,  et  naturellement 
davantage  en  hiver  et  à  Téquinoxe  de  printemps;  ils 
ont  pour  cause  évidente  ces  hrusques  variations  de  tem- 
pérature, qui  sont  le  trait  caractéristique  du  climat;  ils 
affectent  les  femmes  plus  que  les  hommes,  soit  à  raison  de 
leur  peau  plus  fine ,  de  leur  vie  plus  sédentaire  et  plus  ren- 
fermée ,  soit  à  raison  des  vêtements  légers  et  découverts, 
dont  les  modes  flrançaises  ont  déjà  passé  jusqu'en  Améri- 
que :  il  est  vrai  que  pour  s'y  mtroduire,  au  fort  même  de 
la  révolution,  il  leur  a  fallu  prendre  des  lettres  de  natura- 
lisation en  Angleterre;  car  je  dois  dire,  pour  l'hislruction 
des  amateurs  et  pour  l'histoire  importante  des  modes ,  que 
j'ai  vu  arriver  en  1795  à  Philadelphie,  celle  qui  régnait  à 
Paris  en  1793;  puis  celle  de  1794 ,  arriver  en  1796;  et  lors- 
que je  m'mquiétai  de  ce  qu'elle  devenait  dans  l'année  m- 
termédiaire.  Ton  m'expliqua  qu'elle  la  passait  à  Londres , 
où  elle  recevait  les  formes  anglaises,  pour  lesquelles  les 
Anglo-Américains  ont  conservé  un  goût  et  unrespect  filial. 
Dans  les  villes  de  la  côte,  où  l'on  s'empresse  d'imiter  l'Eu- 
rope, ces  rhumes  ont  aussi  pour  causes  les  appartements 
trop  chauds,  les  bals,  les  parties  de  thé,  et  les  lits  de  plume , 
quelquefois  à  Tallemande,  c'est-À-dire,  plume  dessus  et 
plume  dessous  le  corps.  Les  secousses  de  la  toux,  déjà  si 
fatigantes  pour  le  poumon,  lui  deviennent  surtout  perni- 
cieuses par  la  répétition  des  rhumes  :  pendant  deux  hivers , 
j*en  ai  remarqué  jusqu'à  quatre  et  cinq  récidlTes  chez  un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  btmne  société,  car  les  ri- 
ches y  sont  sujets  de  préférence  :  il  en  résulte  qu'en  peu 
d'années  le  poumon  s'affaiblit,  s'excorie,  s'ulcère,  et  que 
devenant  le  siège  et  presque  le  cautère  des  humeurs  viciées 
de  tout  le  corps ,  le  mal  se  termine  par  l'incurable  consomp- 
tion pulmonaire. 

Tous  les  voyageurs  aux  États-Unis  ont  parié  de  la  fré- 
quence de  cette  funeste  maladie,  qui  y  moissonne  princi- 
,  paiement  les  jeunes  femmes  et  filles  dans  la  fleur  de  l'âge  et 
de  la  beauté  :  elle  est  plus  commune  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre et  dans  les  États  du  milieu  que  dans  les  États  du 
Sud  et  de  l'Ouest.  Le  docteur  Currie,  de  Liverpod,  me 
parait  en  expliquer  très-bien  la  raison ,  lorsqu'il  dit  '  que 
dans  les  Carolines  et  la  Tfa^e,  l'air  chaud  attire  vers  la 
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peau,  et  dissipe  par  la  transpiration  abondante,  les  hniMai 
morbifiques  et  les  matièfes  crues  des  mauvaises  digesikiis 
(  qui  elles-mêmes  sont  effets  et  causes  des  rhumes);  tan- 
dis que  dans  les  États  du  miieu  et  du  Nord^,  l'air 
humide  et  froid  fermant  l'exutoire  poissant  de  la  peaa, 
concentre  an  dedans  du  corps  les  homeurs  qui,  pourie 
faire  issue,  attaquent  chaque  oigane  et  se  fixent  sur  aki 
qui  offre  le  moins  de  résistance  '.  J'ai  lieu  de  croire  «p» 
le  thé  très-chand,  dont  les  Anglo-Américains  cbériffeat 
l'usage,  contribue  encore  à  mohipiier  lesrhiunei;  car  j'ai 
souvent  remarqué  sur  eux  comme  sur  moi,  que  la  moiim 
qu'il  occasionne  rend  la  peau  plus  sensible  ao  froid, 
et  que  très-souvent  j'ai  pris  un  rhume  après  un  â^eoier 
4e  thé,en sortant  par  un  tempa  frais.  L'on  m'a  dit  qoede 
ma  part  c'était  faute  d*habitttde;  mais  si  tel  estsor  anoorps 
neuf  l'effet  de  cette  boisson ,  pour  être  moins  vif,  fl  n'ot 
pas  moins  réel  sur  un  corps  habitué.  J'aurai  d'aillenrt  bies- 
tôt  occasion  de  remarquer  que  tout  le  régime  iliiMDtaiR 
des  Américains  est  calctUé  pour  détruire  la  meilkore  noté, 
et  qu'ils  vivent  dans  un  état  habituel  d'indigestion  eiM- 
meroentfiivorableaux  rhumes.  En  ce  moment  je  me  réioBie 
à  dire  que  puisque  les  phthisies  et  les  consompfiona  dé- 
rivent des  rhumes  habituels,  les rhuflMS  dérivant  tm-aè- 
mes  de  l'état  habituel  de  l'air  et  de  ses  trop  brusqua  Ta- 
riations,  l'on  a  droit  de  regarder  ces  maladies  comme  n 
.effet  spécial  du  clûnat 

2®  Les  voyageurs  sont  également  d'accord  sur  les  tiié- 
quences  des  fluxions  aux  gencives,  de  la  carie  des  desU 
et  de  la  perte  piéooce  de  ces  prédenx  instruments  de  la 
mastication.  L'on  peut  dire  que  sur  cent  indiridos  aa-des- 
sous  de  30  ans,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  soieot  iolacts  à 
cet  égard  :  l'on  est  surtout  affligé  de  voir  presque  générale- 
ment  de  jeunes  et  jolies  personnes  qui,  dès  l'âgede  U  à  M 
ans,  ont  le  dentier  perdu  de  taches  noires,  et  soaTeat  dé- 
truit en  nujeure  partie.  Les  opinions ,  celles  des  mèdecips 
même,  diffèrent  sur  la  cause  d'un  mal  si  universel  :  les  ans 
veulent  que  ce  soit  l'usage  effectivement  habitod  el  aai- 
versel  des  viandes  salées;  d'autres  prétendent  qu'il  iaat 
l'attribuer  au  thé  et  à  l'abus  des  sucreries.  Le  fflédeda 
suédois  Peter  Kalm,  en  comparant  les  régimes  de  diio^ 
ses  nations  et  de  diverses  classes  de  la  société,  me  panM 
avoir  démontré  que  ce  n'est  point  comme  boisson  suciee, 
ni  comme  plante  acrimonieuse,  que  le  thé  nuit  aux  deals, 
mais  comme  boisson  trop  chaude;  et  en  effol,  il  ctf 
d'expérience  ancienne  et  connue,  que  toute  boiscoa  fnp 
diaude,  même  du  bouillon ,  donne  aux  dents  une  aeaaibilitt 
douloureuse,  qui  se  manifeste  lorsque  ensuite  on  icor  ûit 
toucher  des  corps  froids  :  il  s'établit  réellement  dans  Inf 

>  Pal  éprouvé  sur  moi-même  la  Justesse  de  cette  Uwrit 
à  mon  retour  d*Égypte.  Au  Kalre,  Je  preoate  sans  foanw- 
nient  cinq  ou  six  tasses  de  café  par  Jour.  Lorsque  je  fus  scdes- 
tahre  à  Paris ,  il  me  devint  hnpossible ,  dès  le  mob  d^ododrr. 
d*en  supporter  même  une  tasse  à  Jeun  sans  reasmtfr  m  m» 
vement  fébrile  et  nerveux.  TaJoote  que  pendant  ks  lni>  m 
que  J*al  passés  en  Syrie  et  en  Egypte.  |e  n*ai  eu  de  louirn^ 
ladie  que  Yi^fiaenza  de  1783;  tandis  qa*aux  ÉUtt-Cnb,  «d 
trois  ans  aussi ,  J*ai  en  deux  fièvres  malignes  tr(»«riTff ,  nw} 
ou  six  gros  rhumes ,  et  des  affections  rfaumatlquei  ûewun 
incurables  ;  et  cela  en  me  conformant  en  chacon  de  ca^P 
au  réghne  suivi  par  les  habitants. 
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partie  ossease  un  ramoilissement  qui  les  rend ,  comme 
Ton  dit,  gelives ,  et  les  prépare  à  la  dissolution  :  voilà  sans 
doQte  pourquoi  les  dents  g&tées  sont  un  mal  universel 
dans  tout  le  nord  de  TEurope,  parce  que  dans  les  pays 
froids,  boire  chaud  est  une  sensation  agréable  ao  palais, 
à  restomac  et  à  tout  le  corps  ;  de  même  que,  par  inverse, 
boire  frais  est  la  sensation  désirée  dans  les  pays  chauds  ; 
et  fl  est  remarquable  que  dans  ces  derniers  pays  les  dents 
sont  en  effet  très-génâralement  saines  et  belles,  comme 
nous  le  voycms  chez  les  N^res ,  chez  les  Arabes,  chez  les 
Indiens,  etc. 

A  Tappui  de  cette  théorie,  vient  un  fait  remarqué  depuis 
70  ans  aux  États-Unis  :  jusqu'alors  l'on  n'avait  jamais  vu 
de  sauvages  ayant  le  dentier  gftté,  et  les  sauvages  man- 
gent ordinairement  froid.  Quelques  individus ,  et  particu- 
lièremrat  des  fenmies  des  tribus  Onéidas^  Senecas  et 
TUscaroraSf  qui  vivent  dans  l'enceinte  des  États-Unis, 
ayant  pris  l'usage  du  thé,  leurs  dents  en  moins  de  trois 
ans  sont  devenues  semblables  à  celles  des  blancs,  tachées 
de  points  noirs  et  de  carie.  Un  autre  feit,  dtépar  le  navi- 
gateur Bougain ville,  y  est  encore  parfaitement  analogue, 
lorsqu'il  dit  que  les  misérables  ichthyophages  de  la  Terre 
de  Feu  (  les  Pecherés),  ont  tous  les  dents  g&tées;  et  ils 
vivent,  ajoute-t-il,  presque  uniquement  de  coquillages, 
non  pas  crus,  mais  qu'ils  font  griller  et  qn*ih  mangent 
brûlants. 

Cependant  je  ne  croîs  pas  que  l'on  puisse  exclure  comme 
raison  auxiliaire  l'usage  des  viandes  salées ,  puisqu'il  est 
constant  que  le  scorbut,  ennemi  spécial  du  dentier,  affecte 
le  sang  de  tous  les  peuples  qui  usent  de  cet  aliment  Si 
même  l'on  remarque  que  l'un  des  symptômes  de  cette  ma- 
ladie est  l'odeur  putride  de  l'haleine,  et  que  cette  odeur 
a  lieu  plus  ou  moins  dans  ceux  qui  ont  les  dents  gâtées, 
l'on  conclura  que  ce  sont  les  viandes  salées,  dont  la  diges- 
tion et  même  le  chyle  alkalin  et  à  demi  putrescent  portent 
an  poumon  ce  genre  d'exhalaisons,  qui  sont  réellement  la 
cause  radicale  et  première  des  caries;  et  les  boissons  trop 
chaudes  en  y  disposant  immédiatement  le  dentier,  et  par 
elles-mêmes  et  par  le  contraste  subséquent  de  l'air  froid ,  y 
concourront  encore  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  débiliter 
l'estomac,  el  de  vicier  les  digestions.  L'on  ne  saurait  foire 
les  mêmes  reproches  aux  viandes  fraîches ,  puisque  les  Tar- 
tares,  les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord,  les  Patagons, 
et  tous  les  animaux  carnassiers,  lions,  loups,  chiens,  etc. 
ont  des  dents  parfaitement  belles  et  sames  :  l'on  ne  peut 
non  plus  inculper  le  sucre  ni  les  sucreries,  puisque  les  Afri- 
cains ,  les  Indiens ,  et  tous  les  peuples  qui  usent  el  abusent 
de  la  canne  à  sucre  et  de  fruits  sucrés ,  ont  des  dents  admi- 
rables; et  que  les  sucs  acides  même  des  digestions  (cas 
habituel  des  pays  chauds)  ne  sont  propres  qu'à  les  net- 
toyer. D'après  ces  remarques,  il  serait  di^ie  de  la  tendresse 
des  parents  et  de  la  sagesse  des  médedns  en  tous  pays,  et 
surtout  aux  États-Unis,  de  décréditer  l'usage  des  boissons 
cliandes,  des  viandes  salées,  et  de  les  proscrire  du  régime, 
surtout  de  celui  de  l'enfonce  et  de  la  jeunesse.  Alors  les 
fluxions,  dues  aux  variations  de  l'air,  et  qui  ne  sont  qu'un 
agent  secondaire  de  la  perte  des  dents,  n'exerceraient 
qu'une  très-petite  portion  d'influence. 

3»  Les  fièvres  d'automne  vrec  frisson ,  appelées/n;er, 
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an  ague,  les  mtermittentes,  les  tierces,  lesquartes, ete» 
sont  un  autre  mal  régnant  aux  États-Unis,  à  un  point 
dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée;  elles  sont  surtout  endémi- 
ques dans  les  lieux  nouvellement  défrichés  et  déboisés , 
dans  les  vallées,  sur  le  bord  des  eaux  soit  courantes ,  soit 
stagnantes,  près  des  étangs,  des  lacs,  des  chaussées  de 
moulins ,  des  marais,  etc.  Dans  l'automne  de  1796 ,  sur  une 
route  de  plus  de  300  lieues,  je  n'ai  pas  trouvé,  j'ose  le 
dire,  20  maisons  qui  en  fussent  parfaitement  exemptes; 
tout  le  cours  de  l'Ohio,  une  grande  partie  du  Kentucky, 
Ions  les  environs  du  lac  Érié ,  et  principalement  le  Genesee , 
et  ses  5  ou  6  lacs,  le  cours  de  hi  Mohawk,  etc.  en  sont 
annuellement  infectés.  Étant  parti  du  poste  de  Cincinhaii 
le  8  septembre  avec  le  convoi  du  payeur  général  de  l'armée, 
major  Swan,  pour  nous  rendre  au  fort  Détroil,  distance  de 
plus  de  100  lieues,  sur  25  têtes  que  nous  étions,  nous  ne 
campâmes  pas  une  seule  nuit  sans  acquérir  un  nouveau 
fiévreux.  A  Grenville ,  d^t  et  quartier  général  de  Tannée 
qui  venait  de  conquérir  le  pays,  sur  environ  370  perscmnes» 
300  étaient  attaquées  :  quand  nous  arrivâmes  à  Détroit, 
j'étais  le  troisième  resté  sain,  et  le  lendemain,  le  major  Swan 
et  moi ,  nous  tombâmes  dangereusement  frappés  de  fièvre 
maligne.  Cette  fièvre  maligne  visite  chaque  année  la  garni- 
son du  fort  Midmi ,  et  elle  y  a  pris  d^à  plus  d'une  fois  le 
caractère  de  la  fièvre  jaune. 

Ces  fièvres  automnales  ne  sont  pas  mortelles,  mais  ellee 
minent  peu  à  peu  les  forces,  et  abrègent  très-sensiblement 
la  vie.  D'autres  voyageurs  ont  remarqué  avant  moi  que» 
par  exemple,  dans  la  Caroline  du  Sud,  qui  y  est  très*su- 
jette,  l'on  est  vieux  à  50  ans,  comme  on  l'est  en  Europe  à 
65  et  70;  et  j'ai  ouï  dire  à  tous  les  Anglais  que  j'ai  connus 
aux  États-Unis,  que  leurs  amis  établis  depuis  peu  d'an* 
nées  dans  la  partie  méridionale  et  même  moyenne ,  leur  pa» 
raissaient  vieillis  du  double  de  ce  qu'ils  eussent  été  en  An*- 
gleterre  et  en  Ecosse.  Ces  fièvres  une  fois  établies  chez  un 
sujet  à  la  fin  d'octobre,  ne  le  quittent  plus  de  tout  l'hiver, 
et  te  jettent  dans  une  langueur  et  dans  une  foiblesse  dé^ 
plorable.  Le  bas  Canada  et  les  pays  firoids  a4jacento  n'y 
sont  presque  pas  sujets.  Elles  sont  plus  communes  dans  le 
plat  pays  tempéré ,  et  surtout  au  bord  de  la  mer,  que  dans 
les  montagnes  :  par  cette  raison ,  il  semblerait  que  les  cul- 
tivateurs dussent  préférer  les  pays  élevés;  mais  comme  le 
sol  en  est  maigre  et  moins  productif,  ils  préfèrent  la  plaine 
Instruit  par  les  Américains  à  réduire  tout  en  calcul ,  je  leur 
ai  quelquefois  fait  ce  raisonnement  :  «  La  plaine,  dites- vous , 
«  et  les  bas-fonds,  vous  rendent  par  an  40  boisseaux  de 
«  maïs  ou  20  de  firoment  :  les  terrains  de  côte  ou  de  mon- 
te tagneenK^tucky  et  en  Virginie  ne  vous  en  rendent  pas 
«  la  moitié  :  fort  bien  ;  mais  en  plaine  vous  êtes  malades  six 
«  mois,  et  en  montagne  l'on  travaille  pendant  les  douze; 
«  donc  tout  est  égal,  excepte  qu'en  montagne  on  est  gai 
«  et  alerte  :  or  gaieté  vaut  mieux  que  richesse,  dit  le  bon 
«  homme  Richard  ;  et  en  pUine  on  est  triste  et  souffrant 
«  une  moitié  de  l'année ,  et  l'on  passe  l'autre  moitié  à  se 
«  rétablir  et  se  préparer  à  retomber  encore.  »  — -.«  Fort  bien  ^ 
«  monsieur,  me  répondit  un  jour  un  ipimstre  (curé  )  ;  mais 
«  dans  votre  équation  vous  oubliez  un  terme  très-puissant^ 
a  plut  puissant  peut-être  ici  qu'en  Europe  :  l'avantage  d'être; 
«  six  mois  sans  rien  faire.  »  Et  ce  ministre  avait  raison  : 
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car  j*ai  fréquemment  entendu  usurer  en  Viiginie  que  les 
habilantodelacôtedeNorfblk  pré(èrentleur  séjour  fié Yreui^ 
mû»  abondant  en  poisson  et  en  huîtres,  qui  ne  coûtent 
presque  rien,  à  la  Tîe  salubre  des  pays  montueux,  où  Ton 
ne  garnit  sa  table  qu'à  force  de  travail. 

Par  suite  de  ces  raisonnements,  le  remède  qui  platt  le 
plus  k  ces  malades  est  celui  qu'Os  appellent  MUen ,  les 
amers,  dont  Teaiwie-Tie,  le  rhum  ou  le  vin  de  Madère 
sont  la  base  :  et  ce  qui  pourra  étonner  mon  lecteur,  c'est 
que  réellement  ce  remède  est  l'un  des  plus  efficaces  :  j'ai 
recueilli  plusieurs  exemples  en  Virginie  et  en  PensylTanie 
de  familles  cultiTatrices ,  dont  tous  les  membres  ne  buvant 
que  de  la  bière  ou  de  Teau  étaient  si^ts  à  la  fièvre ,  tandis 
que  le  mari,  qui  usait  et  même  abusait  des  boissons  spi- 
ritueuses ,  en  était  constamment  exempt  :  il  parait  même 
qu'en  Hollande  on  a  généralement  cette  ophiion,  et  que 
Ton  y  regarde  la  fumée  de  tabac  et  les  boissons  fortes 
comme  des  préservatifs  de  la  fièvre  et  de  l'humidité.  J'ai 
aussi  connu  deux  cas  où  le  dessèchement  d'un  petit  étang 
et  du  canal  d'un  moulin  ont  radicalement  délivré  deux 
familles  des  visites  annuelles  des  fièvres  d'automne. 

Quelques  observations  que  j'ai  recueillies  en  Corse  pen- 
dant  ma  résidence  en  1792 ,  se  lient  si  bien  à  ce  sujet  im- 
portant, que  je  ne  puis  les  passer  sous  silence.  Des  fièvres 
de  la  même  espèce  infestent  régulièrement  chaque  année 
plusieurs  postes  militaires  en  cette  Ite,  et  entre  autres  le 
petit  port  de  Saint-Florent,  qu'avoisine  un  pernicieux 
marais  de  72  arpents  :  elles  y  prennent  sur  la  fin  deUété, 
et  dans  les  six  premières  semaines  de  l'automne,  le  cap 
ractère  putride  et  malin ,  à  raison  de  l'intensité  de  la  cha- 
leur et  des  exlialaisons;  il  làut  alors  tous  les  15  on  20 
jours  en  renouveler  les  garnisons  françaises  en  tout  on  en 
partie,  sous  peine  de  voir  les  soldato  en  subir  les  suites 
graves  et  finalement  mortelles  ;  nos  médecins,  après  l'es- 
sai de  beaucoup  de  remèdes ,  remarquèrent  que  deux  seuls 
postes  dans  toute  l'Ue  étatent  absolument  privilégiés ,  et 
que  jamaisauounefièvre  n'approchait  des  forts  de  Vivario 
et  de  Vitzavona  sur  Bogognano.  Le  hasard,  comme  il 
arrive  toujours,  rendit  encore  plus  saillante  la  vertu  salu- 
bre et  même  curative  de  ces  deux  situations  :  un  officier 
suisse-grison  tomba  dangereusement  malade  de  la  fièvre 
à  Saint-Florent,  et  ayant  désh-é  d'être  transporté  au  fort 
de  Vivario,  dont  la  garnison  était  de  son  régiment,  il  y 
recouvra  en  moms  de  1 3  jours  et  la  vie  et  la  sante  :  le  mé- 
decin répéta  cette  expérience  sur  les  soldais  fiimçais  de  son 
hôpital  ;  et  elle  réussit  si  bien,  que  l'usage  s'est  établi  d'y 
envoyer  des  fiévreux  presque  désespérés  ;  et  sans  autre  re- 
mède, jamais  la  fièvre  n'a  persiste  au  delà  du  onxième  Jour. 

Or  ces  deux  postes  diflèrent  de  tous  les  autres,  en  ce  que 
non-seulement  ils  sont  éloignés  de  tout  marais,  de  toute 
eau  stagnante,  mais  qu'en  outre  Us  sont  placés  conune 
deux  nids  d'aides  sur  la  chaîne  des  monts  qui  partagent 
rtle  par  son  centre  et  dans  sa  longoeur.  L'élévation  des  forts 
au-dessus  de  la  mer  est  d'environ  1 100  toises  :  leur  tem- 
pérature ressemble  à  celle  de  la  Norwége  on  des  Alpes 
moyennes  bien  plus  qu'à  celle  de  l'Ile.  Les  plus  vives  cha- 
leurs n'y  excèdent  jamais  16  à  17  degiés ,  et  ne  sont  telles 
que  dans  les  trois  mo»  d'été;  les  neiges  les  envhonnent 
r  endant  a  ou  4  mois,  et  quelquefois  mterrompeut  toute  com- 


munication  pendant  huit  ou  dix  semaines.  La  veniilaljaa 
y  est  constante  et  souvent  trè8*vîolente,  parce  qalli  loai 
situés  aux  deux  extrémités  d'une  goige  ou  déinU,  i^  à 
ce  lieu  sépare  la  ligne  des  sommets, fonnés de  raesgéàén- 
lement  hnpraticables.  L'on  a  remarqué  que  le  fbrt  de  Vita- 
vona,an  revers  occidental  des  montaffMs,  était  pins  ka- 
mlde  que  celui  de  Vivario,  et  un  peu  moins  sain  :  jasqo'M 
1793,  la  garnison  de  ces  deux  fivts,  consistant  en  l&  à 
20  soldato  pour  chacun,  avait  éte  composée  de  Grisoai, 
parce  que  ces  montagnardsy  trouvant  un  dimatanslogne  as 
leur,  s'y  plaisaient,  quoiqu'on  y  menant  une  vie  propre  i 
ennuyer.  Leur  régime  consistait ,  surtout  en  hiver,  ea  tîib- 
des  salées,  en  saw-craoui  ou  choux  feimenlés,  en  bien 
et  vm  de  basse  qualite,  et  très-souvent  en  biscuit  sa  lien 
de  pain.  A  peine  avaient^ils  autour  du  fort  et  psim  ta 
rocs  quelque  espace  libre  pour  se  promener;  p<;^idsnt  lei 
6  mois  de  la  mauvaise  saison,  fl  leur  arrivait  liPéqMai* 
ment  d'être  enfermée  8  et  16  jours  de  suite,  à  kuitcim, 
par  les  tempêtes  furieuses,  les  pluies,  les  neiga,  les 
brouillards,  dont  cette  ré^n  des  nuages  est  alors  k 
théêtre  ;  en  un  mot ,  leur  vie  était  celle  d'une  gunisoB  de 
vaisseau.  Jeparie  de  ces  faite  comme  témoin,  aysnt  îisité 
l'mtérieur  de  ces  deux  singulières  babitetions,  où  la  na- 
ladie  la  plus  dominante  est  la  pleurésie. 

Un  tel  r^^lme  ne  peut  être  la  cause  de  tant  de  sataliilé, 
puisque  dans  le  pays  mférieur  il  eût  certainement  dooaé 
la  fièvre  et  le  scorbut.  Le  principe  de  la  sante  ne  peut  dose 
s'attribuer  qu'à  la  qualite  de  l'air,  qui,  à  cette  âératka 
de  1100  toises,  est  pur,  subtil,  fiais,  tandis  qn'à  k phfle 
il  est  ehttud,  fmmUiey  et  chargé  d'exhalaisons  de  loil 
genre. 

De  là,  une  première  indication  curative  très«mple,  qui 
consiste  à  chimger  d'atmosphère,  et  à  choisir  un  air  I^ 
connu  pour  élastique  et  pur,  tel  qu'il  se  trouve  asso  «^ 
dmauement  dans  nos  cUmato,  sur  les  lieux  éterés  :  Je  ae 
fris  pas  une  règle  générale  ni  absolue  de  cette  coodilion 
des  lUux  élevés ,  parce  que,  même  en  France,  noosaToai 
des  lieux  élevés  qui  sont  malsains  ei  fiévreux  S  etoda 
parce  qu'ils  sont  au  voisinage  ou  tous  le  vent  de  temia^ 
humides  et  marécageux  :tecas  est  beaucoup  ploscamBaB 
dans  les  pays  chauds;  et  une  foute  de  ooteaux  el  detuo- 
teursen  Corse  et  en  Italie  sont  tout  à  lait  ùdiabitabks, 
parce  qu'encore  qu'ils  soient  quelquefois  tiès-distaoU  des 
marais,  ils  ont  l'inconvénient  grave  d'être  placés  da»  b 
ligne  et  dans  le  ;</ du  vent  te  plus  habituel  qui  leur  ea  ap- 
porte les  exhalaisons. 

La  même  chose  a  lien  dans  te  Bei^sate,  où  les  troupes 
anglaises  ont  trouvé  sur  des  hantenra  boisées ,  de  l'aspect 
teplus  séduisant,  dans  un  pays  chaud,  te  fièvre  déoiiepv 
leure  médedns  sous  le  nom  de/éoredecotf  é]ie(hi]ly  fetrer  ). 
L'on  n'imaginerait  pas  qu'avec  ce  nom  elte  At  la  nêae 
que  celle  des  Ueux  bas  et  marécageux,  et  néanmoias  dk 
est  réellement  tdte,  ayant  pour  causes  nosMeuleoieDl  m 
humidite  locate  einsssive,  élabUeparlespteieaéBoraMS 
des  moussons,  mais  encore  l'évaporation  de  toute  la  pbiae 
du  Bengale,  dont  les  nuages  sont  arrêtés  et  fiiés  par  les 

<  Par  exemple,  la  plaine  de  Trappes^  près  TrnaiOa. 
quoique  élevée  et  découverte ,  est  tofestée  de  fiêrros  far  W 
étangs  de  Salnt-^^yr. 
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b(^  qui  ccNirniit  066  monto  oa  dttliioiis.  L'on  ne  doit  donc 
défli^ier  le6  lien  életée  comme  salnbres  qu'autant  qu'ils 
joignent  lea  conditionB  de  séchereese  locale ,  d'abri  des  oon- 
rants  d*air  infectés  et  de  Tentilation  fraîche  et  libre. 

Une  seconde  indication  plus  compliquée ,  est  de  procurer 
par  art  cette  espèce  ou  qualité  d'air  que  la  nature  produit 
en  certaines  circonstances  sur  les  hauteurs,  et  de  neu- 
traliser l^^azmorbifiques  des  lieux  infectés.  La  chimie 
a  £dt  depuis  10  ans  d'heureuses  et  savantes  découTertes 
eu  ce  genre,  et  la  sagacité  que  sonble  hispirer  cette  science 
donne  le  droit  d'en  attendre  d'autres  des  esprits  distingués 
qui  la  cultivent  Ils  ont  prouvé  que  dans  l'air  atmosphé- 
rique, le  principe  favorable  à  la  respiration  et  à  la  vie 
était  le  gaz  appelé  oxifçènê;  que  de  sa  dose  plus  ou  moins 
grande  dépendait  cette  plus  ou  moins  grande  pure^  on 
salubrité  dont  on  parlait  sans  la  bien  OMmaltre.  Les  expé- 
riences de  Lavoisier  ont  porté  la  dose  de  ce  gaz  oxygène  à 
27  parties  sur  100  d'air  ordinaire,  les  73  restantes  étant 
de  Vazoie  ou  air  fixe  :  phis  récemment  celles  de  Berthol- 
lel  l'ont  réduite  à  33  1/2;  et  peut-être  cette  différence 
n'imphopte-t-elle  pas  erreur  ou  contradiction,  puisqu'il  est 
probable  que  la  dose  varie  selon  les  vents  régnants.  Elle 
doit  également  varier  selon  les  contrées  ;  il  serait  intéres- 
sant d'appliquer  ces  recherches  àdes  pays  de  température 
trè»diTerse ,  et  de  comparer  l'air  sec  et  firoid  de  la  Sibérie 
à  un  air  tantôt  chaud  et  humide  comme  celui  des  Antilles  % 
tantôt  chaud  et  sec  comme  celui  d'Egypte  et  d'Arabie^  et 
aussi  de  comparer  l'air  des  couches  terrestres  à  l'air  des 
couches  moyennes  et  supérieures.  Les  baOons  peuvent  ren- 
dre d'utiles  services  pour  cet  ol^et  :  quant  à  présent,  il  pa- 
rait certain  que  dans  nos  zones  tempérées,  l'air  n'est  plus 
pur  sur  les  hauteurs  que  parce  qu'il  contient  plus  d'oxy- 
gène et  moins  de  gaz  exhalés;  et  dans  le  cas dté  de  Vit- 
zavona  et  de  Vivario,  le  poids  spécifique  de  l'oxygène, 
qui  est  on  peu  plus  fort  que  celui  de  l'air  atmosphérique , 
n'est  pas  une  circonstance  contradictoire,  puisque  la  fraî- 
cheur du  local  doit  l'y  retenir  et  l'y  fixer  de  préférence  à 
la  plage  brûlante  dont  il  serait  chassé. 

D'autre  part,  des  expériences  récentes  ont  constaté  que 
Vaeide  mnriatique  oxygéné  possède  à  un  degré  éminent* 
h  qualité  de  désinfecter  l'air  atmosphérique,  c'est-à-dire 
lie  neutraliser  et  détruire  les  gaz  morbifiqnes  qull  con- 
tient :  ce  moyen  ne  fttt-il  que  préservatif,  il  serait  encore 
un  nouveau  bienfiiit  précieux  par  sa  simplicité  et  son  éner- 
gie. Mais  il  nous  reste  beaucoup  à  connaître  sur  les  diverses 
espèces  des  gaz  pernicieux  qui  flottent  dans  l'air,  et  sur 
leur  manière  d'attaquer  la  santé  et  la  vie  ;  Je  dis  diverses 
espèces,  parce  qu'en  effet  il  en  est  de  si  subtiles,  que  jus- 
qu'à ce  jour  les  instruments  n'ont  pu  les  saisir.  A  juger  ces 
gaz  par  leurs  effets ,  l'on  peut  les  considérer  comme  des 
poisons  dont  les  particules  agissent  sur  les  humeurs  du 

«  Un  médeehi  amérleain,  en  présence  de  quatre  médecins 
anglais ,  a  fait  à  la  Martinique ,  en  1796 ,  des  expériences  dont 
il  a  condu  que  l'air  atmosphérique  contenail  en  celte  ilc 
67  parties  d'oxygène  sur  100.  Pal  communiqué  celte  expé- 
rience à  M.  Fourcroy ,  qui  pense  que  quelque  erreur  sVst 
introduite  dans  rezpéiience,  et  que  la  vie  ne  pourrait  se 
soutenir  longtemps  à  cette  proportion.  Les  expériences  de 
Humboldt  dans  TAmérlque  m^dionale,  confirment  celles 
d^Europe. 


système  tantôt  sanguin  et  tantôt  nerveux ,  à  la  manière  des 
levains  de  fermentation,  qui  appliqués  à  une  masse,  y 
développent  un  mouvement  intestin  d'un  progrès  croissant 
rapidement.  L'action  de  divers  gaz ,  et  particulièrement  du 
muriatique  oxygéné,  qui  sans  secousse  et  sans  avertisse- 
ment anéantit  la  vie,  non-seulement  par  la  respiration , 
mais  encore  par  l'absorption  de  la  peau,  est  un  exemple 
de  l'activité  que  d'autres  peuvent  avoir.  C'est  à  de  telles 
causes  qu'U  &ul  attribuer  ces  épidémies  dont  i'invasion 
est  si  brusque  en  certaines  constitutions  de  l'atmosphère 
et  en  certains  pays  :  et  quant  aux  affections  fébriles, 
spécialement  cdles  avec  frisson  et  avec  retours  périodi- 
ques, si  l'on  remarque  que  dans  ces  retours  réguliers  de 
13 ,  de  34,  de  36  heures,  etc.  elles  suivent  une  marche 
semblable  à  celle  de  plusieurs  fonctions  essentielles  de  la 
vie ,  telles  que  le  sommeil ,  la  faim,  etc.  Ton  sera  porté  à 
croire  que  le  foyer  de  perturbation  n'est  ni  dans  les  pre- 
mières voies,  ni  dans  le  sang ,  mais  dans  l'organe  immé- 
diat de  vitalité,  dans  le  système  nerveux  :  c'est  par  une 
action  quelconque  sur  le  fluide  qui  abreuve  la  pulpe  des 
nerfîs,  que  la  fièvre  en  général  se  déclare  si  subitement, 
qu'elle  n'a  besoin  que  d'un  coup  de  soleil,  d'un  coup  de 
vent  fMs ,  d'une  ondée  de  pluie,  d'une  transition  brusque 
du  chaud  an  ih>id ,  et  même  du  froid  au  chaud.  Si  l'on 
ajoute  qu'elle  se  déclare  de  préférence  dans  les  saisons  et 
dans  les  lieux  sujets  aux  vicissitudes  de  lh>id  et  de  chaud  ; 
qu'elle-même  n'est  qu'une  sensation  alternative  de  chaud 
et  de  froid;  que  la  sueur  qui  suit  le  paroxysme  est  un 
symptôme  spécial  de  toute  crispation  des  nerfs  :  le  foyer 
que  j'indique  acquerra  une  nouvelle  vraisemblance  ;  et 
alors  le  mécanisme  des  contagions  deviendra  évident, 
simple,  puisque  le  poumon  et  les  parois  du  nez  mettent 
d'immenses  faisceaux  de  nerf^  en  contact  immédiat  ayec 
les  miasmes  flottants  dans  l'air  respiré,  et  l'on  concevra 
pourquoi  les  drogues  et  lès  remèdes  bus  et  mangés  pen- 
dant plusieurs  mois,  ont  moins  d'efficacité  à  guérir  les  fiè- 
vres, surtout  automnales,  que  le  cliangement  d'atmosphère 
et  la  respiration  de  l'air  oxygéné  de  Vitzavona  et  de  Vi- 
vario. 

De  la  fièvre  Jaune. 

Une  maladie  qui  devient  de  plus  en  plus  firéquente  aux 
États-Unis ,  est  la  fièvre  trop  connue  sous  le  nom  de  fièvre 
Jaune.  J'en  parlerai  avec  quelque  détail,  à  cause  de  l'im- 
portance du  sqjet,  et  parce  que  profitant  de  quelques 
anciennes  études  en  médechie ,  état  auquel  je  m'étais  des- 
tiné ,  j'ai  pu  raisonner  de  cette  maladie  avec  des  personnes 
de  l'art,  et  discuter  des  opinions  diverses ,  avec  la  réserve 
toutefois  qui  convient  à  celui  qui  n'a  fait  qu'apercevofa- 
l'étendue  de  la  carrière.  Sans  cette  sorte  de  compétence ,  je 
me  garderais  de  m'en  mêler;  car  parler  médecine  sans  l'a- 
voir étudiée,  c'est  vouloir  parler  astronomie,  mécanique, 
ou  art  militaire  sans  instruction  préalable;  encore  serait- 
il  possible  de  mieux  raisoimer  de  ces  sciences ,  attendu  que 
leurs  principes  sont  simples  et  fixes;  au  contraire,  ceux 
de  la  médecine,  quoiqu'ils  aient  une  sphère  de  régularité, 
sont  soumis  à  des  circonstances  compliquées  et  variables 
qui  exigent  une  finesse  de  tact ,  une  justesse  de  coup  d'ceil , 
une  prestesse  d'application  dont  la  difficulté  constitue  le 
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mérite  :  dire,  comme  on  Tentend  tous  les  Joun, qu'en  mé- 
decine toul  est  liasard  et  conjecture ,  cela  est  un  travers 
d*autant  plus  bigarre,  (jue  Ton  conunence  par  déclarer 
qu'on  n'y  entend  rien  :  or  comment  juger  de  ce  que  l'on 
ignore  ?  Aussi  à  la  moindre  égratignure ,  ces  Hippocrates 
innés  Tont-ils  courir  chez  le  médecin,  heureux ,  en  l'atten- 
dant ,  de  trouver  une  garde-malade  qui  elle-même  est  une 
première  ébaudie  de  science  médicale ,  à  raison  des  faits 
ot  «les  observations  dont  elle  a  acquis  la  pratique.  Revenons 
à  la  fièvre  jaune. 

Elle  a  tiré  ce  nom  d'un  de  ses  symptômes  distinctifs,  la 
couleur  de  citron  foncé  que,  dans  la  dissolution  des  hu- 
meurs, prennent  les  yeux,  puis  la  peau  de  tout  le  corps. 
Les  Français  l'appellent >îét;re  ou  nuU  de  Siam,  soitparoe 
qu'elle  vint  d'abord  de  ce  pays,  soit  parce  que  la  couleur 
de  ces  Asiatiques  est  assez  semblable.  Chez  les  Espagnols 
elle  a  le  nom  de  vonUto  preto,  vomissement  noir,  autre 
accident  grave  qui  la  caractérise.  Les  symptômes  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  généraux  sont  les  suivants,  qui  se 
succèdent  rapidement  dans  le  court  espace  que  met  cette 
maladie  à  se  juger  pour  la  mort  ou  la  convalescence  (or- 
dinairement trois  jours). 

Dans  les  jours  qui  précèdent  l'attaque,  il  y  a  sensation 
de  lassitude  générale,  rouement  de  membres,  assoupis- 
sement, quelquefois  stupeur...  La  fièvre  se  déclare  par  un 
violent  mal  de  tète,  surtout  au-dessus  des  yeux  et  der- 
rière les  orbites;  Ton  se  plaint  de  douleurs  le  long  de  l'é- 
pine dorsale,  dans  les  bras  et  dans  les  jambes  :  des  chaleurs 
vives  et  des  frissons  se  succèdent  alternativement..  La 
peau  est  sèdie,  brûlante  et  souvent  parsemée  de  taches 
rougefttres,  puis  violettes  ;  le  blanc  des  yeux  est  injecté  de 
sang  et  humide  d'une  rosée  brilUnte  :  la  respiration  est 
oppressée,  les  soupirs  fréquents;  Tair  exhalé  du  poumon 
est  brûlant  :  le  pouls  varie  selon  les  tempéraments  et  selon 
certaines  circonstances  :  en  général,  il  est  dur,  fréquent, 
irrégulier,  même  mtermittent;  s'il  ressemble  à  l'état  natu- 
rel, le  danger  est  phis  grand  :  les  évanouissements  et  la  sur- 
dité au  début  du  mal  sont  aussi  un  signe  GIcheux;  la  soif 
est  ardente  ;  la  langue,  d'abord  rouge,  se  couvre  d'un  limon 
noirâtre  qui  devient  fétide.  Le  malade  se  plaint  d'une  vio- 
lente chaleur  à  l'estomac;  les  vomissements  passent  du 
glaireux  à  l'adde  le  plus  corrosif ,  quelquefois  sans  bile, 
plus  souvent  avec  de  la  bile  verte  et  jaune ,  puis  une  ma- 
tière noir&tre ,  comme  de  la  lie  d'encre  ou  du  marc  de  café, 
avec  odeur  d'œufs  pourris,  et  tellement  Acre,  que  la  gorge 
en  est  excoriée  :  la  constipation  a  souvent  lieu,  d'autres 
fois  c*est  une  diarrhée  noirâtre...  Alors  le  mal  a  déjà  par- 
couru la  période  d'inflammation,  par  suite  de  laquelle,  les 
humeurs  se  trouvent  décomposées  ;  la  fièvre  semble  s'abat- 
tre ,  noais  c'est  à  raison  de  la  chute  même  des  forces  vita- 
les ;  le  pouls  devient  petit,  convulsif ,  déprimé  :  le  malade 
(%t  agité,  mal  à  l'aise,  quelquefois  délirant  :  les  déjections 
oolliquatives  et  fétides,  le  vonUssement  noir  comme  de 
grains  de  café,  l'afTaiblissent  de  plus  en  plus  par  leur 
fréquence  et  leur  abondance  :  il  affecte  la  position  sinistre 
d'être  couché  sur  le  dos,  élevant  ses  genoux  et  glissant 
vers  le  pied  du  lit;  les  yeux  deviennent  jaunes,  et  de 
suite  la  peau  de  tout  le  corps  :  alors  la  dissolution  des  hu- 
meurs est  complète.  S'il  a  été  saigné  au  commencement  de 


la  maladie ,  les  cicatrioes  se  relâchent  et  s'ouvrent;  la  ma- 
cération et  la  gangrène  gagnent  les  solides,  et  se  manifes- 
tent de  toutes  parts  avec  l'odeur  infecte  qui  annonce  une 
mort  prochaine. 

Depuis  longtemps  la  fièvre  jaune  était  connue  dans  U^ 
parties  chaudes  et  marécageuses  de  l'Amérique  méridionale 
et  dans  l'archipel  des  Antilles;  ses  exemples  étaient  fré- 
quents à  Garthagène,  à  Porto-Bello,  à  la  Vera-Craz,  à  U 
Jamaïque,  à  Sainte-Lucie,  à  Samt-Dommgue  ,*à  U  Marti- 
nique; U  Louisiane  même ,  et  le  littoral  des  Florides ,  de 
la  Géorgie ,  des  Garolines  et  de  la  Virgmie ,  y  participaient 
par  les  mêmes  motifs  de  chaleur  et  d'humidité;  la  Nou- 
velle-Orléans, Pensaoola,  Savanah,  Charlestown,  Norfolk, 
comptaient  rarement  4  ou  5  années  sans  en  reoeroir  qudque 
atteinte.  Il  semblait  que  le  Potâmac  dût  lui  serrir  de  limite , 
puisque  vers  la  fin  du  siècle  qui  vient  de  finir  l'on  ne  ci- 
tait que  les  années  1740  et  1762,  où  elle  se  fût  nMwtrée 
au  nord  de  ce  fleuve,  d'abord  à  New-York,  puisa  Philadel- 
phie; mais  depuis  1790,  ses  apparitions  ont  été  n  répétées 
et  si  funestes ,  qu'dle  semble  s'y  être  naturalisée  comme 
dans  le  sud.  Quelques  cas  hidividuels  l'avaient  annoncée 
à  New- York  en  1790;  elle  y  devint  un  fléau  épidémiqoe  en 
1791 ,  et  y  laissa  des  traces  même  «i  1792.  L'année  sui- 
vante, 1793 ,  elle  ravagea  Philadelphie  comme  une  peste  ; 
et  ses  germes  déposés  ou  ranimés  se  développèrant  encore 
dans  les  étés  de  1794  et  1795.  Elle  attaqua  New-Tork  de- 
rechef en  1794  et  1796....  Philadelphie  en  1797....  A  la  même 
époque  elle  désolait  Baltinoore,  Norfolk,  Gharlestown ,  New- 
buryport  Ses  avant-coureurs  s'étaient  montrés  à  Sheffieids, 
et  même  à  Boston.  Enfin  l'on  en  citait  encore  d*antres 
exemples ,  l'un  à  Harrisburg  en  1 793 ,  un  autre  k  Baltimore, 
un  à  Onéida  en  Genesee,  à  quoi  je  puis  ^jouter  des  cas 
nombreux  au  fort  anglais  sur  le  Miftmi  du  lac  Érié. 

Les  médecins  anglo-américaUis ,  pour  qui  cette  maladie  a 
été  une  nouveauté ,  ont  eu  à  se  créer  une  méthode  onralive 
adaptée  à  leur  climat  et  à  la  constitution  de  ses  habitants. 
Malheureusement,  j'ose  le  dire,  la  plupart  se  sont  trop 
pressés  de  croire  l'avoir  trouvée  dans  les  principes  théo- 
riques de  Brown,  dont  la  doctrine  a  été  aocneillie  aux 
États-Unis  avec  un  engouement  scolastique  :  ce  système, 
qui  explique  tout  par  deux  états  simples  de  débililé  directe 
ou  hidirecte,  et  par  la  soustraction  on  l'application  de  sti- 
mulants aussi  directs  et  indirects ,  a  (ait  d'autant  plus  de 
prosélytes  qu'il  a  ce  caractère  tranchant  et  positif  qu'aime 
la  jeunesse ,  et  qu'il  dispense  des  lenteurs  de  rexpérieoce , 
que  redoute  la  paresse  de  tous  les  âges.  Raisonnant  donc 
avec  cette  dangereuse  confiance  de  certitude  qui  exdot  le 
doute  et  l'observation,  ils  ont  le  plus  souvent  administré 
les  cordiaux  et  les  toniques  les  plus  actifs,  au  début  de  U 
maladie,  prétendant  qu'il  fallait  relever  les  forces  ooco- 
blées,  quand  il  fallait  relAcher  les  fibres  trop  tendues;  ils 
y  ont  joint  les  purgatifs  drastiques  les  plus  stimulants  pour 
chasser  les  humeurs  morbifiques,  quand  ces  humeurs  n'é- 
taient pas  encore  à  l'état  de  coction. 

Ce  traitement  fut  surtout  mis  en  usage  à  Pfailadelpfais 
dans  la  funeste  année  de  1 793.  La  pratique  la  plus  généale 
desmédednsde  cette  ville,  fut  de  donner  le  jalap  à  20 et 
25  grains;  la  préparation  mercurielle,  dite  ealomel»  à  f  0  et  1 5; 
la  goinmegntte  même,  le  tout  par  doses  répétées.  Pour 
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boissons ,  on  ordonnait  les  eaux  de  camomille ,  de  menthe , 
de  cannelle ,  et  le  vin  de  Madère  »  jusqu'à  plus  d^une  pinte 
par  jour.  Or  Ton  sait  qu'il  entre  une  portion  d'eau^e-Yie 
dans  la  fabrication  primitîYe  du  meilleur  Madère.  En  outre , 
dans  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  et  dans  on  pays 
cbaud  à  25°  de  R.  par  temps  calme  et  étouffant ,  Ton  tenait 
les  malades  hermétiquement  clos  dans  leurs  chambres  ;  on 
surchargeait  de  deux  et  trois  oouYertures  de  laine  leurs  lits 
de  plumes,  et  quelquefois  Ton  laisait  du  feu  dans  la  che- 
minée; l'objet  était  de  provoquer  impérieusement  une  sueur, 
que  rétat  infiammatoùre  et  crispé  de  tout  le  système  refusait 
encore  plus  opiniAtrément 

Les  effets  de  ce  traitement  forent  ce  qu'ils  devaient  être  : 
une  mortalité  effrayante  par  le  nombre  et  par  la  rapidité; 
peu  de  malades  passaient  3  jours ,  et  l'on  peut  dire  que 
sur  50  il  ne  s'en  sauvait  pas  2.  Tous  portaient  des  signes 
de  suffocation  gangreneuse,  suite  naturelle  d'une  inflam- 
nnation/omen^.  La  terreur  s'empara  des  esprits;  le  mal 
fut  regardé  comme  contagieux  et  pestilentiel ,  son  atteinte 
comme  incurable.  Quelques  médecins,  influents  par  leur 
esprit  et  leur  activité,  accréditèrent  cette  rumeur  perni- 
cieuse, même  dans  les  papiers  publics.  Toutmalade  fhtaban- 
donné,  le  mari  par  sa  fîBnune,  les  parents  par  leurs  enfants, 
les  en&nts  par  les  parents.  Les  maisons  désertes  restèrent 
infectées  par  les  cadavres.  Le  gouTemement  intervint ,  d'a- 
bord pour  fiûre  enlever  les  corps,  puis  pour  ùin  trans- 
porter de  force  les  malades  à  l'hôpital.  Les  maisons  furent 
marquées  è  la  craie  comme  en  temps  de  proscription,  et 
les  habitants  éperdus  s'enfuirent  dans  les  villages  Toishis 
ou  campèrent  en  rase  campagne  «  oonmie  si  l'ennemi  eût 
pris  leur  ville.  Le  hasard  voulut  que  dans  ces  droonstanoes 
*  quelques  médecins  et  chirurgiens  français,  fugitif^  du  Cap 
incendié,  vinssent  chercher  un  asile  sur  le  oontinait;  l'un 
d'eux,  conduit  à  Philadelphie  ',  eut  occasion  d'être  appelé, 
et  appliquant  au  mal  dont  il  avait  vu  les  analogues  à  Saint- 
Domingue,  le  traitement  de  l'école  française,  il  obtint  des 
succès  qui  attirèrent  l'attention  du  gouvernement,  et  qui 
le  furent  placera  la  tète  de  l'bdpilalde  BtuhhUl.  Le  compte 
qu'il  rendit  l'hiver  suivant  de  sa  méthode  curative  * ,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  son  cœur  qu'à  son  esprit,  puisque 
ce  compte  répandit  des  idées  neuves  et  salutah^s  dans  tout 
le  pays.  L'on  voit  par  cet  écrit,  qu'il  considère  la  maladie 
comme  divisée  en  trois  périodes,  que  l'on  ne  doit  pas  i»n- 
foiidre  ;  mais  qui  quelquefois  marchent  si  rapidement ,  qu'à 
peine  le  médedn  a-t-il  le  temps  de  les  saisir.  La  première 
est  un  état  d'mflammation  violente,  compliquée  d'engorge- 
ment au  cerveau  et  de  spasme  nerveux ,  qui  demande  non 
les  toniques,  mais  les  cahnants  et  les  relâchants.  La  se- 
conde est  un  état  de  dissolution  et  de  ségrégation  des  fluides , 
dont  la  chaleur  inflammatoire  a  rompu  la  combinaison , 
état  qui  ne  peut  se  terminer  que  par  l'évacuation  des  hu- 
meurs devenues  maptes  et  nuisibles  au  mouvement  vital| 
l'art  doit  s'y  borner  à  aider  hi  crise,  en  suivant  la  nature , 

*  M.  Jean  de  Yéze,  ancien  chirurgien  distingué  et  accré- 
dité au  cap  Français. 

'  Voyez  Recherches  et  observatiofis  sur  la  maTaâie  ipi- 
démiqua  qui  a  désolé  Philadelphie ,  depuis  août  Jusqu*eo 
décembre  1793,  en  anglais  et  eu  français,  in-8°,  I15  pag. 
PliUadelphlfl,  1794. 
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plutôt  qu'en  la  prévenant.  Enfin  la  troisième  est  un  état  de 
recomposition  et  de  recombinaison ,  qui  n'a  besoin  du  mé- 
decin que  pour  diriger  le  régime  du  convalescent. 

En  conséquence,  au  début  du  mal,  il  fit  de  légères  sai- 
gnées lorsque  le  sujet  était  trop  plein  de  sang  ;  il  administra 
les  délayants ,  les  acidulés  aromatisés ,  et  il  obtint  d'heureux 
effets  de  l'adde  carbonique  en  boisson.  Il  essayait  quelle 
espèce  de  boisson  plaisait  le  plus  à  l'estomac,  cet  organe 
si  capricieux;  il  rassurait  les  esprits  contre  l'idée  de  con- 
tagion, de  laquelle  il  nie  entièrement  l'existence  pendant 
toute  l'épidémie.  Ilprocurait  un  air  frais,  et  il  ne  provoquait 
point  les  sueurs,  dont  il  remarque  que  presque  jamais  la 
nature  ne  fit  son  moyen  de  crise. 

Lorsque  ce  premier  traitement  avait  modéré  la  fièvre, 
il  épiait  dans  la  seconde  période  les  tentatives  de  la  nature 
pour  opérer  la  crise,  et  choisir  un  organe  qui  en  devint  le 
foyer.  Ordinaûement  ce  furent  des  suppurations  abondantes; 
il  les  favorisa,  et  tâcha  de  les  diriger  par  des  vésicatoires, 
par  des  cataplasmes  appliqués  au  dehors,  tandis  qu'au 
dedans  il  aidait  le  travaii  épuralif  par  des  boissons  aroma- 
tiques de  cannelle',  de  menthe,  même  de  vfai  de  Bordeaux , 
trempé  d'eau  et  mêlé  de  sucre;  par  quelques  purgatifs 
doux  et  à  petites  doses,  et  enfin  par  le  kina.  L'opium ,  si 
vanté  par  les  médecms  du  pays,  ne  lui  montra  jamais  de 
bons  effets. 

L'on  conçoit  que,  par  un  cas  commun  à  tons  les  pays,  ce 
ne  fut  pas  sans  lutte  et  sans  contradiction  qu'un  étranger 
isolé  obtint  tant  de  confiance  et  de  succès;  mais  enfin,  par 
une  marche  également  naturelle,  U  raison  et  la  vérité  se 
firent  jour  à  force  de  preuves  et  de  faits.  Les  malades  ap- 
pelèrent de  préférence  le  médecin  qui  guérissait  le  plus,  et 
plusieurs  médecins  fimrent  par  l'ûniter. 

Soit  que  l'écrit  et  les  cures  de  M.  de  Vèie  et  des  au- 
tres Français  aient  eu  une  heureuse  influence  sur  les  es- 
prits ;  soit  que  par  leur  propre  raisonnement  et  leurs  expé- 
riences, ils  aient  modifié  leurs  idées  et  dissipé  d'anciens 
préjugés,  il  est  du  monis  vrai  qu'à  dater  de  cette  époque ,  il 
a  commencé  de  s'introduire  dans  la  pratique  et  la  théorie 
des  changements  heureux.  Dès  l'année  suivante  (1794), 
dans  répidémie  de  New-Yorii ,  plusieurs  médecms  de  cette 
ville  substituèrent  aux  purgatifs  violents  divers  sels ,  et  en- 
tre autres  le  sel  de  Ghiuber,  qui  réussit  dans  les  délayants. 
Us  ne  prodiguèrent  plus  les  toniques  ni  le  vin  de  Madère  ;  ils 
usèrent  de  la  saignée  avec  discrétion  :  s'ils  provoquèrent  en- 
core les  sueurs,  ce  fut  par  des  bams  et  des  fomentations  de 
vinaigre  qui  quelquefois  soulagèrent;  et  de  ce  moment  il 
s'est  formé  dans  les  divers  collèges  un  sdiisme  salutaire 
qui  a  ébranlé  les  vieilles  habitudes  et  ouvert  les  routes  nou- 
velles à  la  science  et  à  l'esprit  d'observation. 

Ce  schisme  a  surtout  éclaté  sur  la  question  de  l'origine 
de  fai  fièvre  jaune.  Les  uns  ont  prétendu  qu'elle  était  tou- 
jours apportée  du  dehors,  spécialement  des  Antilles,  et 
qu'elle  n'était  et  n»  pouvait  en  aucun  cas  être  le  produit 
du  sol  des  États-Unis.  En  preuve  de  leur  opmion,  ils 
ont  cité  la  non-existence,  ou  l'extrême  rareté  des  épidé- 
mies avant  la  paix  de  1783,  et  ils  ont  attribué  leur  fré- 
quence depuis  cette  époque  aux  relations  de  commerce  plus 
actives  et  plus  directes  avec  les  lies  et  avec  la  terre  ferme 
I  espagnole  :  ils  ont  mêmemculpé  nominativement  certainti 
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vaisseaux  comme  auteurs  et  importateurs  de  la  contagion , 
dont  ils  ont  supposé  l'existence  à  un  degré  peu  inférieur 
à  la  peste. 

D'autres  médecins,  au  contraire,  ont  soutenu  que  par 
sa  nature  même,  la  lièTre  jaune  pouvait  naître  dans  les 
États-Unis,  toutes  les  fois  que  ses  causes  disposantes  «t 
occasionnelles  de  temps  et  de  lieu  se  trouvaient  réunies;  et 
d'abord  remontant  à  la  source  des  prétendus  ûits  d'im- 
portation, ils  <Hit  démontré  par  les  témoignages  les  plus 
positifs,  que  non-seulement  les  vaisseaux  accusés  n'avaient 
point  apporté  avec  eux  la  maladie  ou  son  genne,  mais  en- 
core qu'elle  ne  s'était  déclarée  k  leur  bord  que  depuis  leur 
ancrage  aux  quais,  et  dans  le  voisinage  des  lieux  notés  à 
New-York  et  à  Philadelphie  comme  foyers  da  mal;  avec 
cette  particularité  additionnelle  que  même  elle  avait  com- 
mencé par  les  gens  du  bord  qui  avaient  eu  le  contact  le 
plus  immédiat  avec  le  lieu  infecté  *  :  pois  rassemblant 
tontes  les  ciroonstanoes  de  la  maladie ,  quant  aux  lieux , 
aux  saisons,  et  aux  tempéraments  affectés,  ils  ont  dé- 
montré :  l"*  qu'elle  attaquait  les  villes  populeuses  plutôt 
que  les  villages  et  les  campagnes. 

2»  Que  dans  les  villes  populeuses,  teUcs  que  New-York , 
Philadelphie,  Baltimore,  elle  affectait  constamment  et  pres- 
que exclusivement  les  quartiers  bas,  remplis  d'immon- 
dices, d'eaux  croupies,  les  rues  non  aérées,  non  pavées, 
boueuses,  et  sortoot  les  quais  et  leur  voisinage,  couverts 
d'ordures  à  qa  point  immagjnaMe;  où  chaque  jour  à  marée 
basse,  les  baMquettes  frngeases  sont  exposées  à  un  soleil 
brûlant  Par  exemple,  à  Mew-York,  M.  Richard  Bayley 
a  calculé  que  pour  combler  l'égont  et  le  bassin  de  White- 
hall,  les  propriétaûres  y  avaient  fait  verser  dans  un  an 
24,000  tombereaux'  de  tontes  les  ordures  de  la  viQe  et 
même  de  charognes  de  chevaux,  de  chiens,  etc.;  d'où  il 
résulta  qu'en  juillet  l'infbction  devmt  si  exaltée  et  si  forte , 
qu'dle  eocitait  le  soir,  dans  te  voisinage ,  des  nausées  et 
des  vomissements  qui  furent  te  début  de  l'épHlémie. 

3^  Que  dans  te  coors  des  saisons,  elte  n'apparaissait 
qu'en  juillet ,  août  et  septembre ,  c'est4-dire ,  à  l'époque 
où  les  chaleurs opinlAtres  et  intenses,  de  14  et  25 degrés  R. 
excitent  une  fiermentatk»  évidente  dans  ces  amas  de 
matières  végétales  et  animâtes,  et  en  dégagent  des  mias- 
mes que  tout'indique  être  les  corrupteurs  de  la  santé.  Ces 
médecins  ont  remarqué  que  Tépidémie  redoublait  par  les 
temps  seulement  humides,  par  les  vents  de  sud-est  et 

s  Cest  ainsi  que  toute  U  viltede  Philadelphte  a  été  per- 
suadée que  répidémie  de  1793  vint  de  Tile  de  la  Grenade» où 
elle  avait  été,  disait-on,  apportée  de  Boulam  (côte  d'Afri- 
que X  P*r  te  vaisseau  te  Hanketf.  Un  médedn  anglais,  qui 
se  trouvait  dans  cette  tte,  avait  donné  à  cette  seoondc  porlkm 
de  l*histoiie  un  caractère  imposant  d'authenticite  dans  on 
écrit  qull  publia  :  et  cependant  trois  ans  après,  M.  Noah 
Webster  et  te  docteur  E.  H.  Smith,  ont  publié  à  Ifew-York 
un  Journal  de  toute  te  navigatton  du  Hankey,  dressé  par  l'un 
des  plus  respectables  témoins  oculaires,  teipiel  rassembte  une 
si  grande  masse  de  preuves ,  et  porte  un  cachet  si  particulier 
de  candeur  et  de  véracité,  que  Too  demeure  convaincu  avec 
MM.  Webster  et  Sndth ,  que  te  médecin  C  s*est  complètement 
trompé.  De  .même  M.  Rtehard  Bayley,  dans  son  excellent 
Rapport  au  gouverneur  de  New-Tork ,  prouve  que  les  inenl- 
pations  des  vaisseaux  VAntointtU  et  le  Poi/y,  étatent  des  ru- 
meurs de  peuple  absolument  dénuées  de  fondement,  etc. 
Yoyei  New-York  rtptmtory,  tone  I*',  pag.  470  et  127. 


même  de  nord-est;  qu'elle  diminuait  par  te  froid  et  la  sé- 
cheresse du  nord-ouest ,  et  même  par  les  pluies  abondantes 
du  vent  de  sud-ouest;  que  dans  la  diversité  des  années, 
te  fièvre  choisissait  celle  où  les  chaleurs  de  Tété  étaient 
accompagnées  de  phis  de  sécheresse  et  de  calme  dans 
l'aii^  sans  doute  parce  qu'alors  tes  miasmes  accumulés 
exercent  une  action  plus  puissante  sur  te  poumon,  et  par 
son  Intermède,  sur  tout  te  système  de  te  eircutetion. 

Enfiin  iteont  constaté  que  dans  te  choix  des  aojels,dte 
attaque  de  préforenee  les  habitanto  mal  nourris  et  sales 
des  faubourgs  et  des  quartiers  pleins  d*ordnres  et  de  maré- 
cages :  les  ouvriers  exposés  au  feu,  tête  quêtes  forgerons, 
les  bQotttters,  ceux  qui  abusent  des  Hqueurs  fortes;  obser- 
vant que  très-souvent  te  ^yy^  jaune  a  immédiatement 
suivi  l'ivresse  :  qu'elle  attaque 'encore  de  préféreooe  les 
gens  replets,  sangums,  robustes,  tes  adultes  ardents,  les 
étrangers  des  pays  du  nord,  les  noirs,  les  gens  épuisés 
de  te  débauche  des  Ibnunes  :  qn'elte  ménage  les  éirângen 
des  pays  diauds,  les  gens  sobres  dans  te  boire  et  sortoot 
dans  le  numger  ;  tes  personnes  aisées,  propres,  rivant  plutôt 
de  végétaux  que  de  viande,  et  habitant  des  mes  pavées, 
aérées,  et  des  quartiers  élevés. 

Enfin,  poursuivant  te  mal  jusque  dans  tes  Itenz  dési- 
gnés pour  être  te  berceau  et  te  foyer  de  son  origine,  îb 
ont  démontré  qu'aux  Antilles  même,  aux  Iles  de  te  Grenade, 
de  te  Martinique,  de  Saint-Domingue,  de  la  Jamaïque,  te 
fièvre  jaune  ne  naissait  que  te  où  se  réunissent  tes  mêmes 
circonstances;  qu'elle  ne  s'y  montre  qu'en  certains  Henx, 
en  certaines  années  précisément  semiâables  anx  cas  cités 
dans  les  Étets-Unis;  que  te  où  il  n'y  a  ni  marécages,  ni 
ordures,  eonme  à  SainîS^ts,  k  SainUYincent,  k  Ta»  , 
baço,k}àBarbade,  te  santé  est  constamment  excellente  ; 
que  si  h  fièvre  s'est  montrée  à  Saint-Georges  (  Grenade) 
et  à  Fort-Royal  (  Martinique  ) ,  c'est  dans  le  local  du  caré- 
nage, voisin  de  marate  infecte,  et  dans  on  moment  où  te 
surabondance  des  vaisseaux,  te  sécheresse  exoessÎTe  de  te 
saison ,  avaient  contribué  à  développer  les  ferments  ;  que  si 
elte  n'eût  dû  son  apparition  dans  les  villes  de  New- York, 
Baltimore,  Philadelphie,  qu'à  Fimportotion,  elle  aurait 
dû  y  être  importée  habituellement  des  villes  de  Iforfolk  et 
de  Charlestown,  avec  lesquelles  l'on  avait  des  rdattens 
multipliée^ ,  et  où  la  rénnten  de  tontes  les  causes  citées  les 
rendait  presque  endémiques  chaque  été. 

Les  foite  qui  établissent  ces  résuhats  se  trouvent  répan- 
dus en  divers  écrits,  publiés  depuis  1794  jusqu'à  Tannée 
t79S,  époque  k  laquelle  je  quittai  les  Étete-Ums  '. 

L'on  ne  peut  les  lire  avec  attention,  sans  être  frappé  de 
te  corrétetion  et  de  l'harmonte  constante  qui  extele  par- 


I  Yoyez  te  Rapport  des  médeefais  de  Phitaddpkfe  an  goo- 
verneur  de  Pensylvaate;  odui  de  M.  Rtettid  Baytey  «a 
gouverneur  de  New- York;  le  Mémoire  du  docteur  Yalcntiae 
Sélunan  de  Ifew-York,  sur  les  causes  de  la  fièvre  Jaune  à 
IVew-Yoïk.  —  Les  Recherebes  du  docteur  Beq|amhi  Rusfa  lar 
te  même  maladie  k  Philadelphie,  en  I79S  et  17M.  Lettre  de 
G.  Davidson,  sur  te  retour  de  te  fièvre  Jaune  à  te  Martiniqee 
en  1706.  Ori^e  de  la  fièvre  pesUIenUelle  qui  ravagea  te  Gre- 
nade enj793 ,  1794 ,  par  £.  H.  Smith.  Thèse  sur  te  fièvre  ma- 
ligne à  Boston,  par  Brovim.  RécU  des  ftevres  bilteosi»  avte 
dyssenterie  à  Sheffiekl ,  par  W.  Boel  ;  enfin  te  CQlteetten  trte 
Intéressante  de  Lettres  sur  les  fièvres  de  diveislteux,  perHosù 
Webster  de  New-York. 
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tout  eotre  les  causes  premières  et  secondes ,  médiates  ou 
immédiates,  les  circonstances  accessoires  et  les  effets ,  soit 
isolés,  soit  réunis  en  série.  Partout  Ton  Toit  la  fièvre  naî- 
tre et  s'augmenter  en  raison  composée  de  la  température 
chaude  de  Tair,  de  sa  sécheresse  opiniÂtre  ou  de  son  hu- 
midité temporaire,  du  calme  de  l'atmosphère,  du  Toisînage 
des  marais,  de  leur  étendue,  et  surtout  en  raison  des  mas- 
ses entassées  de  matières  animales  formant  un  fbyer  de 
putréftction  et  d'émanations  délétères.  L'on  Toit  même  les 
(lèTres  se  graduer  selon  l'intensité  de  toutes  ces  causes  : 
n'y  a-t-il  qu'excès  de  chaleur,  sans  amas  putrides  et  sans 
marécages,  elles  sont  du  g^ire  simplement  inflammatoire, 
c'est-à-dire  scarlatines  et  bilieuses,  sans  complication  de 
malignité  ;  y  a-t-il  des  marais  boueux  et  fangeux ,  mais  non 
infectés  de  matières  animales ,  les  miasmes  causent  d^à 
desesquinandes  gangreneuses,  des  vomissements  bilieux 
atroces,  appelés  cholera-moràus ,  des  dyssenteries  perni- 
cieuses; s'y  joint-il  des  amas  de  matières  animales  en 
potréCution,  alors  le  mal  se  complique  d'accidents  et  de 
symptAmes  qui  toi^rs  dénotent  l'affection  du  genre  ner- 
?eox  par  une  sorte  de  poison;  quand  le  mal  est  à  son 
fnaxtmum,  tous  les  antres  degrés  tendent  à  s'y  assimiler. 
D'où  il  résulte  que  l'on  pourrait  graduer  et  mesurer  les 
fièvres  par  les  degrés  du  thermomètre  et  par  l'intensité 
des  miasmes  putrides ,  et  suivre  dans  le  cours  d'une  même 
saison  d'été  et  d'autoome  leur  progrès  et  leur  affinité,  depuis 
la  simple  synoque  jusqu'à  la  peste,  qui  n'est  que  le  dernier 
échelon  et  le  maximum  des  causes  réunies.  Dans  un  tel  état 
dedioses,  il  est  évident  que  tout  pays  qui  réunira  dialeur 
et  foyers  putrides  à  un  d^ré  suffisant,  sera  capable  d'engen- 
drer toutes  ces  maladies.  J'avais  déjà  cru  remarquer  en 
Egypte  et  en  Syrie,  que  24  degrés  de  Réaumur  étaient  un 
terme  auquel  s'établissent  dans  le  sang  une  disposition  et 
VD  mouvement  fébrile  d'un  genre  pernicieux  et  désigné  par 
le  nom  dejfévres  malignes  ;  j'ai  vu  avec  plaisir  et  surprise 
que  la  même  opinion  avait  été  inspirée  par  les  mêmes  faits 
su  docteur  G.  Davidson,  à  la  Martinique,  et  qu'il  pense , 
comme  mol ,  qu'à  partir  de  ce  degré  (  86^  de  F.  )  en  mon- 
tant, le  caractère  de  malignité  et  de  contagion  s'exalte 
jusqu'à  former  la  peste. 

Par  tous  les  écrits  et  faits  que  j'ai  cités,  ces  principes 
ont  acquis  aux  États-Unis  un  tel  degré  d'évidence ,  que  la 
très-grande  majorité  des  médecins  de  New-York ,  Boston , 
Baltimore,  Norfolk  et  Cliarlestown,  s'est  réunie  à  déclarer 
que  la  fièvre  jaune  pouvait  naître  aux  États-Unis.  Le  seul 
collège  de  Philadelphie  a  persisté  dans  l'affirmative  de 
l'importation,  et  cette  opinion,  qui  a  en  sa  faveur  l'avantage 
de  la  primauté  dans  l'esprit  du  peuple,  conservera  long- 
temps des  partisans  dans  toutes  les  dasses,  par  plusieurs 
modis  très-puissants  : 

1**  Parce  qu'elle  flatte  la  vanité  nationale,  et  que  beau- 
coup de  gens  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  autoriser 
la  leur; 

2®  Parce  qu'elle  caresse  l'mtérèt  mercantile  de  la  vente 
des  terres,  et  de  l'émigration  des  étrangers  dans  un  pays 
qui  aurait  le  privilège  de  ne  pas  engendrer  la  fièvre.  Il  est 
vrai  que  se  l'inoculer  aussi  aisément  ne  serait  guère  moins 
l&cheux;maisles  partisans  de  l'importation  n'entendent  pas 
raiUerie,  et  j'ai  trouvé  beaucoup  d'Américains  à  qui  la  con- 


tradiction sur  ce  point  devenait  un  sujet  sérieux  de  mau- 
vaise humeur; 

3**  Parce  que  les  niédecbis,  qui  les  premiers  ont  établi 
cette  croyance ,  ont  pris  de  tels  engagements  avec  leur 
amour-propre  ou  avec  leur  persuasion  ' ,  qu'ils  se  sont 
presque  hiterdit  toute  modification  ;  et  parce  qu'ils  ont  fait 
prendre  au  gouvernement  des  mesures  si  tranchantes  et  si 
gênantes  pour  le  commerce,  que  si  aujourd'hui  elles  se 
trouvaient  sans  nootif ,  ils  encourraient  une  véritable  dé- 
faveur. Et  cependant  je  regarde  comme  une  sage  institution 
celle  des  bureaux  de  santé  ou  lazarets  dans  les  ports  des 
États-Unis,  surtout  quand  on  y  veut  faire  le  commerce  avec 
la  Méditerranée  et  les  échelles  turques  ; 

4<*  Enfin ,  parce  que  le  caractère  contagieux  presque  pes- 
tilentiel que  l'on  joint  au  préjugé  de  l'hnportation,  excuse 
très-heurettsement  les  non-succès  de  ceux  qui  ne  guéris- 
sent pas  souvent.  En  me  rangeant  à  l'opinion  des  médedns 
qui  regardent  la  fièvre  jaune  eonmie  un  produit  indigène 
des  État»-Unis,  je  suis  loin  d'attaquer  les  intentions  de 
ceux  qui  soutiennent  la  thèse  contraire  ;  mais  je  tiens  pour 
dangereuse  et  imprudente  la  doctrine  de  l'importation, 
l^à  cause  du  ton  dogmatique  et  intolérant  qu'elle  a  déployé, 
jusqu'à  attaquer  la  sûreté  et  la  liberté  domestiques,  et  à 
compromettre  le  gouvernement  ;  Y*  parce  qu'en  provoquant 
des  mesures  exagérées  au  dehors,  elle  a  endormi  sur  les 
mesures  bien  plus  nécessah^s  à  prendre  au  dedans ,  et  qui 
découlent  immédiatement  de  l'opinion  contraire. 

Quant  à  la  question  du  caractère  contagieux ,  je  ne  puis 
admettre  ni  la  négative  absolue  que  soutiennent  quelques 
médedns ,  ni  le  cas  général  et  constant  que  supposent  plu- 
sieurs autres  :  cette  dernière  alternative  est  exclue  par  trop 
de  faits  mcontestables;  et  la  première,  c'est-à-dire,  la  né- 
gative, me  semble  contradictoire  avec  l'origine  même  du 
mal  ;  car  dès  que  les  miasmes  des  marais  et  des  matières 
putrides  ont  la  propriété  de  l'exdter,  à  plus  forte  raison 
les  miasmes  du  corps  humain  infecté  auront  cette  vertu , 
eux  qui  ont  bien  plus  d'affinité  avec  les  humeurs  vivantes. 
Aussi  a-t-on  remarqué  en  1797,  à  Philadelphie,  que  plu- 
sieurs fkmilles  au  retour  de  la  campagne,  rentrant  dans 
leurs  maisons,  où  il  y  avait  eu  mort  ou  maladie,  sans  avoir 

>  L*on  en  pourra  juger  par  la  doctrine  de  Tun  des  profes- 
seurs les  plus  influents  de  Philaddphle ,  dans  un  discours  de 
clôture,  dont  quelques  auditeurs  me  firent  immédiatement 
le  récit.  Après  avoir  récapitulé  les  méthodes  enseignées  pen- 
dant l'hiver  de  I707-I799 ,  et  entre  autres  celle  de  la  saignée  h 
cent  onces  de  sang,  en  divers  cas  de  la  fièvre  jaune  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  dit-il  à  ses  élèves ,  nous  allons  nous  séparer ,  et  vous 
«  allez  vous  disperser  sur  la  vaste  surface  des  Etats-Unis  : 
<f  répandez-y  de  toutes  parts  les  vérités  que  vous  avez  enteo- 
«  dues  Id;  vous  trouverez  des  contradicteurs,  des  ennemis! 
«  réslstez-lenr  avec  ooorage,  et  soyez  persuadés  qu'avec  de 
«  la  fermeté  et  de  la  constance ,  vous  ferez  triompher  la  vm- 
«  table  doctrine.  »  lie  et  evangelizate. 

Certes,  s'il  est  une  doctrine  dangereuse ^  surtout  en  mé- 
dedne,  c'est  celle  qui  exdut  le  doute  philoeophique ,  sans  le- 
quel l'esprit  demeure  fermé  à  toute  instruction,  à  tout  re- 
dressement ;  et  cette  doctrine  est  surtout  pernicieuse  pour  les 
jeunes  gens ,  en  qui  le  déeir  de  savoir  et  le  besoin  de  croire 
s'assodent  au  besoin  d'aimer,  et  qui  s'attachent  aux  opinions 
par  suite  d'attachement  pour  les  maîtres.  Aussi  l'une  des  plus 
fécondes  sources  d'erreur,  de  fanatisme  et  de  calamités ,  a  été 
et  est  encore  ce  fuoeste  prUicipe  d'éducation  musulmanique , 
adopté  dans  tous  les  genres  d'éducation. 
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pris  soin  d«  les  désînfecler,  furent  immédiatement  saisies  du 
mal»  quoique  la  saison  fût  froide  et  qu*il  eût  cessé.  A  Nor- 
foIlL,  on  a  fait  la  remarque  encore  plus  générale,  que  ceux 
qui  s'absentent  de  la  rille  y  deviennent  plus  exposés  que 
ceux  qui  restent  constamment  dans  son  atmosphère;  et  ce 
cas  correspond  avec  celui  des  étrangers,  surtout  ceux  du 
nordique  l'on  a  remarqué  à  Philadelphie  et  à  New-Yoric,  etc. 
être  spécialement  attaqués. 

Des  théoriciens  veulent  expliquer  cette  smgularité,  en 
disant  que  c'est  par  une  surabondance  de  gaz  oxygène, 
ij^fusé  dans  le  sang,  par  Talr  plus  pur  de  r£urope  et  de 
la  campagne,  que  les  étrangers  sont  plus  susceptibles  de 
la  fièvre;  mais  outre  que  ce^ surabondance  est  hypothé- 
tique, les  notions  que  l'on  a  du  gaz  oxygène,  essentiellement 
salulve,  y  sont  si  contraires,  que  l'on  a  droit  d'exiger  de 
plus  fortes  preuves;  et  prétendre,  comme  ils  le  font,  que 
l'oxygène  est  plus  abondant  dans  les  lieux  bas  que  dans 
les  Ueux  élevÀ,  est  une  supposition  nouvelle  en  chimie, 
d'autant  plus  inadmissible  que  les  plus  savants  chimistes 
de  l'Europe  regardent  le  contraire  comme  prouvé;  ce  n'est 
pas  l'oxygène  que  leurs  expériences  trouvent  se  dégager 
des  marais  et  des  matières  putrides ,  mais  le  carbone ,  l'hy- 
drogène et  l'azote;  il  paraît  même  que  la  combinaison  des 
deux  premiers  de  ces  gaz  a  la  propriété  spécifique  d'engen- 
drer les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  et  qu'elles 
ne  deviennent  putrides  malignes  que  par  l'addition  de  l'a- 
zote à  cette  combinaison. 

De  nouvelles  études  développeront  sans  doute  l'action 
de  toupies  gaz  morbifiques  :  pour  le  présent ,  les  meilleurs 
moyens  curatifs  paraissent  être,  de  combattre  l'inflam- 
mation, premier  degré  du  mal,  par  les  délayants  et  les 
tempérants;  peut-être  les  bains  à  la  température  du  léger 
frisson  '  seraient-ils  un  des  plus  efficaces,  administrés  dès 
le  premier  soupçon,  et  prolongés  à  huit  et  dix  heures.  C'est 
aux  maîtres  de  l'art  à  prononcer  sur  les  bains  très-froids  et 
presque  à  la  glace,  dont  quelques  médecins  d'Amérique 
prétendent  avoir  retiré  de  bons  effets  :  il  est  certain  que  dans 
des  cas  de  frénésie,  ils  ont  quelquefois  opéré  des  cures 
étonnantes;  l'époque  de  leur  application  a  une  influence  dé- 
cisive» puisque  leur  effet,  dans  la  période  d'inflammation, 
esttrès^ilTérente  de  ce  qu'il  sera  dans  la  période  de  décoM' 
position.  Les  antiasphyxiqnes  peuvent  aussi  avoir  leur 
utilité,  puisque  des  gaz  pernicieux  paraissent  jouer  un  rôle. 
L'objet  essentiel  est  d'empêcher  Tinflammation  de  s'élever 
jusqu'au  point  de  décomposer  les  humeurs,  car  alors  rien 
ne  peut  empêcher  le  mal  de  parcourir  ses  trois  phases; 
par  cette  raison,  les  premières  heures  sont  décisives  et  de- 
mandent toute  la  célérité  possible;  la  saignée  à  petites  doses 
peut  y  être  très-utile.  Un  préservatif  tout-puissant  est  la 
diète  la  plus  absolue  *,  avec  lea  boissons  aqueuses,  sitôt 
que  l'on  a  la  sensation  de  pesanteur,  de  lassitude  et  de  perte 
d'appétit;  et  il  faut  la  continuer  deux  ou  trois  jours  ri- 
goureusement, jusqu'au  retour  de  la  faim  et  de  l'alacrité 
de  corps  et  d'esprit 

A  l'égard  des  préservatifs  généraux,  applicables  aux 


'  De  10  à  15  degrés,  selon  la  sensation  du  malade. 
"  Voyez  à  ce  8^)et  un  très-bon  Mémoire  de  M.  Edouard 
MiUer,  Neuy  York  rcponitory ,  tome  1" ,  page  195. 


vUles  des  États-Unis ,  ils  dépendent  du  gonvomemetit  rfB- 
tral,  et  ils  consistent  : 

1**  A  mesurer  la  sévérité  des  lazarets  établis,  sur  l'exi- 
geanoe  bien  constatée  des  cas  de  maladies  importées  par 
les  vaisseaux  :  les  vaisseaux  de  la  Méditerranée  méritent 
le  plus  d'attention. 

2°  A  interdire  les  abus  de  prétendu  droit  de  propriété  et 
de  liberté  des  particuliers  qui  se  permettent  au  Toisinage 
et  au  sein  des  grandes  villes  des  comblements  de  terrains 
bas  à  force  d'immondices,  et  même  de  charognes.  Les  Amé- 
ricains vantent  leur  propreté ,  mais  je  puis  attester  que 
les  quais  de  New- York  et  de  Philadelphie,  avec  certaines 
parties  des  faubourgs,  surpassent  en  saleté  publique  et 
privée  tout  ce  que  j'ai  vu  en  Turkie ,  où  l'air  a  l'aTintage 
d'être  d'une  séclieresse  salutaire. 

3°  A  établir  des  règlements  de  police  juscfu'à  oe  jour  inu- 
sités ou  méprisés  pour  le  pavage  des  rues,  des  faubourgs, 
et  même  du  centre  des  villes.  On  a  remarqué  en  Europe 
que  les  grandes  épidémies  de  Paris,  de  Lyon ,  de  Londres, 
et  autres  villes  très-peuplées,  ont  cessé  depuis  rétabUsse- 
ment  du  pavage  général  et  légnlier. 

h**  A  empêcher  toute  eau  croupissante,  et  tout  amas 
de  matières  putrides;  à  écarter  du  sein  des  villes  les  vastes 
cimetières,  dont  l'usage  pestilentiel  est  généralement  con- 
servé avec  un  respect  superstitieux.  Philadelphie  a  dans 
ses  plus  beaux  quartiers  quatre  énormes  cimetières ,  dont 
j'ai  très-bien  senti  l'odeur  en  été ,  et  n'a  pas  une  seule  pro- 
menade ni  allée  plantée  de  salutaue  verdure. 

6®  A  obliger  les  citoyens  à  murer  et  paver  les  fosses 
d'aisance,  qui ,  dans  l'état  actuel,  conmiuniquent  si  îomié- 
diatement  par  un  sol  sableux ,  avec  les  puits  et  les  pon^ws 
aussi  non  murés ,  que  dans  les  fontes  de  neiges  en  hiver, 
et  dans  les  sécheresses  en  été ,  l'on  voit  les  eaux  des  uns 
et  des  autres  se  niveler  :  il  est  si  vrai  que  les  eaux  bues 
dans  les  parties  basses  de  la  ville  reçoivent  les  filtratkms 
des  cimetières  et  des  fosses,  que  j'ai  remarqué  en  JFirtmt' 
Street,  l'eau  de  mes  carafes  devenir >Uanfe  le  troisième 
jour  en  mai,  et  finir  par  une  infection  cadavéreuse  >. 

Enfin  le  gouvernement,  en  dirigeant  sur  ces  objets  de 
police  domestique  l'attention  des  habitants  des  États-Unis, 
devrait  provoquer  leur  instruction  sur  l'une  des  causes 
les  plus  essentielles  et  les  plus  radicales  de  toutes  leurs 
maladies,  je  veux  dire  sur  le  réghne  alimentaire  qu'à  rai- 
son de  leur  origine  ils  ont  conservé  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands. J'ose  dire  que  si  l'on  proposait  au  concours  le  plan 
du  régime  le  plus  capable  de  gâter  l'estomac,  les  dents  et 
la  santé.  Ton  ne  pourrait  en  imaginer  un  plus  convenable 
que  celui  des  Anglo-Américains.  Dès  le  matin  à  déjeuner, 
ils  noient  leur  estomac  d'une  pinte  d'eau  chaude  chargée  de 
thé  ou  de  café  si  léger,  que  ce  n'est  que  de  l'eau  brune  ;  et  ils 
avalent  presque  sans  mâcher  du  pain  chaud  à  peine  cuit, 
des  rôties  imbibées  de  beurre,  du  fromage  le  plus  gru, 
des  tranches  de  bamf  ou  de  jambon  salé,  fomé,  etc.  toutes 
dioses  presque  indissolubles.  A  dîner,  ce  sont  des  pâtes 

'  Grâces  aux  talents  de  ringénieur  Latrobe^kxifieTal , 
Philadelphie,  depuis  mon  départ,  jouit  d'une  pompe  à  (èa 
qui  lui  procure  les  eaux  du  Sclraylkill;  pareille  entreprise  a 
été  faite  à  New-York ,  et  U  est  à  désirer  que  les  habitants  des 
autres  ports  imitent  un  si  salutaire  exemple. 
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bouillies,  sous  le  nom  de  pouding:  les  plus  graisseuses 
80Dt  les  plus  friandes,  toutes  les  sauces,  même  pour  le 
bœuf  rôti,  sont  le  beurre  fiHidu  ;  les  tumeps  et  les  pommes 
de  terre  flODt  noyés  de  saindoux,  de  lard,  de  beurre  ou  de 
graisse  :  sous  le  nom  de  pje  (paie),  de  jmmkine,  leurs 
pâtisseries  ne  sont  que  de  Traies  pâtes  graisseuses ,  jamais 
cuites  :  pour  taire  passer  ces  masses  glaireuses,  on  reprend 
le  thé  presque  à  l'issue  du  dîner,  et  on  le  charge  tellement 
qu'il  est  amer  an  gosier  :  dans  cet  état,  il  attaque  si  effica- 
cemeot  les  nerfs,  qu'il  procure,  même  ides  Anglais,  des 
UMomnies  plus  opiniAtres  que  le  café.  Le  souper  amène 
encore  quelques  salaisons  ou  des  huîtres ,  et ,  comme  le  dit 
Cbastelux ,  la  journée  entière  se  passe  à  entasser  des  indi* 
gestions  Tune  sur  l'antre  ;  pour  donner  du  ton  au  pauvre 
estomac  fatigué  et  relâché,  Ton  boit  le  madère,  le  rhum, 
Teau^Tie  de  France  ou  celle  de  genièvre  et  de  grain ,  qui 
achèTent  d'attaquer  le  genre  nerveux.  Un  tel  régime  put 
convenir  aux  Tar tares,  souche  primitive  des  Germains 
et  des  Anglo-Saxons,  qui  n'usaient  d'aucun  de  «ces  sti- 
mulants dangereux  :  leur  vie  équestre  et  nomade  les  ren- 
dait et  les  rend  encore  capables  de  tout  digérer  ;  mais  quand 
les  nations  changent  de  climat,  ou  que  se  poliçant  elles 
deviennent  oiseuses  et  riches ,  elles  éprouvent  en  masse  les 
altérations  des  particuliers.  Les  paysans  ou  les  manoeuvres 
d*Allemagne  et  d'Angleterre  peuvent  encore  sans  incon- 
vénient se  nourrir  comme  leurs  ancêtres  :  il  n'en  est  pas  de 
même  des  citadins ,  et  moins  encore  de  ceux  qui ,  émigrant 
de  leur  humide  et  froid  climat,  vont  s'établir  dans  des 
pays  chauds,  tels  que  la  Géorgie,  les  Carolines,  la  Yfrgi- 
nie,  etc.  La  puissance  même  de  l'habitude  natale  ne  par- 
viendra point  à  y  naturaliser  un  système  essentiellement 
coDtraire  au  climat.  Aussi  de  tous  les  peuples  d'Europe, 
voyons -nous  que  les  Anglais  sont  ceux  qui  résistent  le 
moins  aux  climats  du  tropique;  et  si  leurs  entants,  les 
Anglo-Américains,  ne  modifient  pas  leurs  vieilles  habitudes  à 
net  égard ,  ils  en  éprouveront  les  mêmes  inconvénients.  — 
n  est  tellement  vrai  que  leur  régime  est  une  des  grandes 
causes  prédisposantes  aux  maladies  et  à  la  fièvre  jaune, 
que  dans  le  plus  fort  des  épidémies,  jamais  un  seul  acci- 
dent ne  s'est  montré  dans  l'enceinte  de  la  prison  de  Phila- 
delphie, et  cela  évldenoment  parce  que  le  système  alimen- 
taire y  est  calculé  sur  une  édielle  de  tempérance  qui  ne 
laisse  prise  â  aucune  surcliarge  d'estomac,  ni  par  consé- 
quent à  aucune  dépravation  des  sucs.  L'abus  des  boissons 
spirituenses  est  surtout  banni  totalement  de  cet  établisse- 
ment adnûrable;  et  cet  abus  est  si  général  dans  le  peuple 
des  États-Unis ,  que  l'ivrognerie  y  est  un  vice  aussi  domi- 
nant que  chez  les  sauvages  :  croire  que  l'on  puisse  aisément 
et  promptement  changer  sur  tous  ces  chefs  les  mœurs  et  les 
goûts  d'une  nation,  n'est  point  mon  erreur;  j'ai  trop  bien 
appris  à  connaître  rautomatisme  de  l'espèce  humafaie,  et  la 
puissance  machinale  de  ce  qu'on  appeUe  habitude;  mais 
ie  pense  qu'un  gouvernement  qui  emploierait  à  éclairer  le 
peuple,  à  diriger  sa  raison,  la  moitié  des  soins  employés 
si  souvent  à  l'égarer,  obtiendrait  des  succès  dont  n'ont  point 
d'idée  ceux  qui  le  niéprisent  :  s'U  est  ignorant  et  sot,  ce 
peuple,  c'est  parce  que  l'on  met  beaucoup  d'esprit  à  culti- 
ver son  ignorance  et  sa  sottise;  et  en  supposant  qu'une 
génération  vieillie  dans  de  mauvais  usages  n'eût  pas  la 


tbrce  de  s'en  corriger,  elle  serait  néanmoins  capable,  par 
toidresse  pour  ses  enfimts,  d'établir  un  système  d'éduca 
tion  qui  leur  procurerait  un  bonheur  dont  elle  sentirait 
avoir  été  privée. 

Je  termine  cet  article ,  qu'un  tel  vœu  m'a  fait  prolonger, 
par  une  remarque  sur  la  cause  qui  a  suscité  la  fièvre  jaune 
depuis  l'époque  si  précise  de  1790.  Cette  cause  me  parait 
être  l'accroissement  subit  que  les  villes  maritimes  des  États- 
Unis,  et  New-York  entre  autres ,  ont  retûié  des  effets  de  la 
guerre  française,  et  de  la  convulsion  des  colonies  des  An- 
tilles. Les  richesses  mobiliaires,  les  capitaux,  les  émigrants 
fugitifs,  en  affluant  tout  à  coup  dans  ces  villes,  ont  occa- 
sionné ude  multitude  de  constructions  hâtives,  et  l'emploi 
de  terrains  non  pr4>arés  qui  ont  causé  une  sorte  de  révolu- 
tion. Le  commerce  y  a  versé  dans  le  peuple  une  aisance 
auparavant  inconnue ,  et  l'ouvrier  qui  a  gagné  un  doUar  et 
demi  et  deux  dollars  par  jour  (7  à  10 1.  ) ,  l'agriculteur  qui 
a  vendu  depuis  8  jusqu'à  14  piastres  le  baril  de  larine  qui 
ne  se  vendait  que  4  et  6,  se  sont  livrés  à  des  jouis- 
sances dont  la  plus  désb-ée,  la  plus  pratiquée  a  été  l'usage 
du  vin  et  de  l'eau-de-vie;  ainsi,  en  même  temps  que  des 
fennents  de  putridité  et  d'inflammation  se  sont  établis ,  les 
corps  se  sont  trouvés  plus  disposés  k  en  recevoir  l'impres- 
sk»,  et  l'intempérance,  l'imprévoyance  et  la  saleté,  ont 
produit  leurs  effets  constants  et  accoutumés. 

Tels  sont  les  caractères  prhicipanx  du  dùnat  et  du  sol 
des  États-Unis,  dont  j'ai  tracé  un  tableau  aussi  exact  que 
le  permet  un  modèle  si  divers  dans  son  étendue,  si  sujet 
à  exceptions  de  localités.  Maintenant  c'est  au  lecteur  d'as- 
seoir sou  jugement  sur  les  avantages  et  les  •înconvénienta 
d'un  pays  devenu  si  célèbre ,  et  que  sa  situation  géogra- 
phique oonune  son  génie  politique,  destinent  à  jouer  un 
rôle  ai  important  sur  la  sctoe  du  monde.  Je  prétends  d'au- 
tant moins  influencer  l'opmion  à  cet  égard,  par  l'expression 
de  la  mienne,  que  j'ai  souvent  éprouvé  que  sur  ce  sujet 
plus  que  sur  aucun  autre ,  les  goûts  diffèrent  selon  les  sen- 
sations et  les  préjugés  de  l'habitude.  Souvent  aux  États- 
Unis  ,  dans  des  réuniims  de  voyageurs  de  toutes  les  parties 
del'Europe,  j'ai  vu  exprimer  des  avis  tout  à  dit  contrastants. 
L'Anglais  et  le  Danois  trouvaient  trop  chaude  la  tempéra- 
ture que  l'Espagnol  et  le  Vénitien  trouvaient  modérée;  le 
Polonais  et  le  Provençal  se  plaignaient  de  l'humidité  là  où 
le  Hollandais  trouvait  l'air  et  le  sol  un  peu  secs  :  tous  ju- 
gements produits,  comme  l'on  voit,  par  la  comparaison 
du  climat  originafre  et  habituel  de  chaque  opinant.  Il  est 
cependant  vrai  que  nous  tous  Européens ,  nous  accordions 
à  reprocher  à  ce  climat  son  excessive  variabilité  du  froid 
au  chaud  et  du  chaud  au  froid  ;  mais  les  Anglo-Américains , 
qui  se  tiennent  presque  offensés  de  ce  reproche ,  défendent 
déjà  leur  climat  comme  une  propriété ,  et  ils  y  portent  trois 
motifs  puissants  de  partialité: 

1  ^  L'amour-propre  individuel,  commun  à  tous  les  hommes, 
et  la  vanité  nationale,  qui  chaque  jour  s'exalte  davantage; 

V*  Une  habitude  déjà  contractée  par  la  naissance,  et  qui 
se  convertit  en  nature; 

3®  Un  mtérêt  pécuniaire  aussi  cher  à  l'État  qu'aux  par- 
ticuliers ,  l'intérêt  de  vendre  des  terres  et  d'attirer  des  hom- 
mes et  des  capitaux  étrangers. 

Avec  de  tels  motifo ,  il  serait  difficile  de  leur  persuadt*r 
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qae  les  États-Unis  d6  sont  pas  le  meillear  pays  du  monde  ; 
néanmoins,  si  l'émigrant  qui  Teut  se  fixer  recueille  les  avis 
d*ÉUts  à  ÉUts,  l'habitant  du  Snd  le  dégoûtera  de  s'éta- 
blir dans  le  Nord  à  raison  des  trop  longs  hivers  »  des  froids 
pénibles  et  rigoureux,  des  beso^  dispendieux  de  tout 
genre  qui  en  résultent  pour  se  loger,  se  vêtir,  se  chauf- 
fer, etc.;  de  la  nécessité  d'entretenir  pendant  six  mois  les 
bestiaux  dos  à  Tétable ,  et  par  suite ,  de  faire  des  provi- 
sions et  des  cultures  de  fourrages,  des  constructions  de 
grangeSy  etc.;  enfin,  à  raison  de  la  modicité  des  produits 
du  soL..  0e  son  côté,  Thabitant  du  Nord  vantant  sa  santé, 
son  activité,  effets  du  firoid  de  son  climat ,  de  la  maigreur 
de  son  sol ,  et  de  la  nécessité  du  travail ,  décriefa  les  États 
du  Sud  à  cause  de  Tinsalubrité  de  leurs  marais  et  de  leurs 
cultures  de  riz,  de  l'incommodité  de  leurs  insectes,  mos- 
quites  et  mouches,  de  la  fréquence  de  leurs  fièvres,  de 
la  violence  de  leurs  chaleurs,  de  Tindolence  et  de  la  fai- 
blesse de  constitution  qui  en  résultent,  et  qui  produisent 
les  habitudes  oiseuses ,  la  vie  dissipée ,  l'abus  des  liqueurs , 
l'amourdu  jeu,  etc.;  tout  cela  farortsé encore  par  l'abondanœ 
même  du  sol  et  la  richesse  des  produits  :  de  plus ,  Thabi- 
tant  de  la  Caroline  s*aooordera  avec  celui  du  Manie  pour 
décrédtter  les  États  du  Centre  comme  ayant  les  inconvé- 
nients des  extrêmes  sans  en  aroir  les  avantages  ;  ainsi ,  j'ai 
entendu  moi-même  à  Philadelpliie  les  Caroliniens  se  plain- 
dre de  la  chaleur,  et  les  Canadiens  du  froid ,  parce  que  Ton 
ne  sait  y  prendre  de  précaution  ni  contre  l'un  ni  contre 
l'autre;  ei^ ,  si  dans  un  même  canton  reconnu  pour  msa- 
lubre,  rémigrant  veut  prendre  des  infomiations  précises, 
chaque  habitant  l'assure  que  ce  n'est  pas  sur  sa  ferme, 
mais  sur  celle  de  son  voisin  qu'est  le  foyer  d'insalubrité , 
et  que  c'est  d'im  toi  étranger  que  lui  vient  la  fièvre...  En 
résultat,  le  fait  est  qne  chaque  individu ,  chaque  nation , 
tout  en  se  plaignant  de  leur  sol  y  de  leur  situation ,  préfèrent 
néanmoins  leur  pays,  leur  ferme ,  par  égoisme ,  par  intérêt , 
et  pardessus  tout ,  par  un  motif  moins  senti ,  mais  bien 
plus  puissant,  le  motif  de  V habitude.  L'Égyptien  préfère 
son  fleuve,  l'Arabe  ses  sables  brûlants ,  le  Tartare  ses 
prairies  découvertes,  le  Huron  ses  immenses  forêts ,  l'In- 
dien ses  plaines  fertiles,  le  Samoiède  etl'Eskimau  les  ri- 
vages stériles  et  glacés  de  leurs  mers  boréales;  aucun  d'eux 
ne  voudrait  changer,  abjurer  son  sol  natal  ;  et  cela  unique- 
ment par  la  puissance  de  cette  habitude  dont  on  parle  si 
souvent ,  mais  dont  on  ne  connaît  toute  U  magie  que  quand 
on  est  sorti  de  son  cercle  pour  éprouver  les  effets  des  habi- 
tudes étrangères.  L'habitude  est  une  atmosphère  physique 
et  morale  que  l'on  rendre  sans  s'en  apercevoir,  et  dont  l'on 
ne  peut  connaître  les  qualités  propres  et  distinctives  qu'en 
respirant  un  air  difiérenL  Aussi  les  gens  qui  ont  le  plus 
d'esprit,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sortis  de  leurs  habitudes,  et 
qu'ils  veulent  parler  de  celles  d'autmi,  c'esiè-dire ,  de  sen- 
satÎMis  qu'ils  n'ont  pas  éprouvées,  sonMIs  de  véritables 
aveugles  qui  veulent  parler  des  couleurs  :  et  parce  que  la 
sobriété  à  porter  de  Ids  jugements  constitue  Vesprit  rai- 
sonnable  si  décrié  par  les  aveugles  ou  les  hypocrites, 
sous  le  nom  â^esprit  philosophique,  je  me  bornerai  à 
dire  que ,  comparativement  aux  pays  que  j'ai  vus ,  et  sans 
renoncer  aux  préjugés  de  mes  sensations  et  de  ma  consti- 
titioD  natale,  le  dimat  de  TÉgypte,  de  la  Syrie,  de  la 


France  et  de  tout  ce  qui  entoure  la  Méditemnée,  dm  parait 
très-supérieur  en  bonté ,  salubrité  et  agrément  aux  États- 
Unis;  que  dans  l'enceinte  même  des  États-Unis,  si  f  avait 
à  (aire  un  choix  sur  la  o6te  Atlantique,  ce  serait  la  painle 
de  Rbodfr-Island,  ou  le  chaînon  de  Sudouest  en  Vitale, 
entre  le  Rappahamiok  et  le  Rônoaàe  ;  dans  le  paya  d'Ouest, 
ce  serait  les  bords  du  lac  Érié  en  cent  ans  d'id,  lorsqu'ils 
n'auront  plus  de  fièvres;  mais  pour  le  présent,  ce  serait, 
sur  la  foi  des  voyageurs,  les  coteaux  de  la  Géoiigle  et  de 
la  Floride  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous  le  vent  des  i 


APPENDICE  (  f'oyez  page  666  ). 

Les  débordements  excessifs  qui ,  pendant  fêté  de  laoo,  eu- 
rent lieu  en  Suède ,  sans  que  Ton  pût  en  rendre  raison  par  ks 
pluies  tombées  dans  le  pays ,  m'ayant  fait  soupçonner  que  ces 
débordements  étaient  dus  aux  nuages  aoeumnléa  sor  des  bhb- 
tagaes  limitrophes  par  un  courant  d'air  ou  vent  dominaDt,ie 
m*adressai  pour  éclaircir  ce  fait  ii  un  ami  zélé  des  acienoB  et 
des  arts ,  le  dtoyen  Bourgohig ,  ministre  de  la  répobliqoeiGo- 
penhague,  et  Je  le  priai  de  me  procurer  des  réponses  exaria 
à  diverses  questions  que  Je  lui  envoyai.  Il  comnanlqua  cm 
questions  k  plusieurs  savants,  tels  que  BIM.  MelaiMieihiclfli, 
Svanberg ,  Lœvener,  Schoenhenter,  Wibbe ,  Grove ,  Bodi;  d 
les  notes  séparées  qu'ils  eurent  la  eomplaisance  de  loiibanir 
m'ayant  présenté  dans  leur  comparaison  un  »«>— ■wfc|^  de  faib 
corrélaUfs,  Je  crus  devoir  en  envbyer  le  résoiné  au  ministic,  à 
titre  de  remerdements.  Comme  ce  résumé  se  Uc  mu  siyet  qiK 
J*ai  traité  dans  cet  ouvrage,  Je  Ilnsère  id  avec  rinteiitîuo 
ultérieure  et  additionnelle  d'attirer  Fattentlon  des  météoitilo- 
gistes  sur  la  totalité  du  système  des  vents  de  la  iom  polalR, 
et  de  parvenb:  à  connaître  le  Jeu  correspondant  do  nord-oHot 
et  du  nord-est  d'Amérique,  avec  les  vents  de  la  Rosaie  etde 
la  Suède. 

Lettre  au  citoyen  Bourgaing,  mtmflrv  de  la  répmkUfae 
J^nçaiee  près  le  roi  de  Danemark. 

PmtU,  1"  TcatSM  «119  (  ao  AnteriUx). 

VOS  obligeantes  notes ,  dtoyen  minbtrc ,  me  aont  parvenoB 

précisément  dans  Tordre  inverse  de  leurs  dates et  parcrtts 

raison  J'ai  dû  attendre  la  dernière  pour  vous  Caire  tous  bms 
remerdements;  J'ai  d'ailleucB  désiré  de  vous  envoyer  on  résoRat 
de  travail  qui  me  disculpât  près  de  vous  et  près  de  qœlqiKS- 
UDs  de  vos  consultés ,  de  l'emploi  de  votre  temps  en  sy^lèass 
et  en  théories  saos  fondement  comme  sans  utilité.  Quel  que 
soit  le  résultat  de  mon  travail ,  il  ne  serait  pas  sans  ntilité  s'il 
prouvait  qu'il  y  a,  ou  même  qu'il  n'y  a  pas,  de  marche  tut 
dana  les  courants  de  l'air;  et  que  l'on  peutoa  qae  IV»  ne  peut 
pas  Juger  du  vent  qui  règne  dans  un  lieu  par  le  Tent  qui  a 
régné  ou  qui  règne  dans  un  autre.  La  navigation»  ragricd- 
ture ,  sont  intéressées  à  ce  problème ,  puisque  sa  solofioQ  m- 
fluerait  beaucoup  sor  les  spéculations  de  commcxoe ,  tf'adiats 
ou  de  ventes  de  grains.  —  Quant  au  reproche  dTtsprii  syaie- 
matique,  J'en  suis  peu  affecté,  parce  que  Je  ne  me  sens  psiat 
du  tout  atteint  de  l'engouement  qui  en  fait  le  vlœ  et  le  ridi- 
cule. —  A  vingt  ans  f  avals  des  systèmes  dont  j*étals  trÉsyg 
suadé.  -^  Nos  maîtres,  vous  le  saves,  dtoyen  ministva, aoas 
enseignaient  à  ne  point  douter,  à  tout  prou  ver  par  olfM  ettffyti, 
à  tout  expliquer  sans  demeurer  à  quia;  mais  à  mesoïc  qai 
l'expérience  a  refait  mon  éducation.  J'ai  vu  qui!  CalUlt  ic- 
noncer  à  l'esprit  doctoral,  et  sll  m'est  resté  une  doetriw  à 
suivre  et  à  prêetier,  c'est  œlle  de  douter  beaneoup ,  de  w  pas 
être  pressé  d'oanMvr,  et  d'etretoi4olnsprètàrevoir  la qoeHiaB 
et  à  écouter  d'autres  faits.  Après  cela.  Je  n'ai  pas  aéanmoias 
la  duperie  d'accorder  à  mes  adverses  plus  d'infailltbiUtéqa'a 
mol;  et  qud  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite,  slls  n'ool  pas 
fait  une  éinde  particolière  de  la  question  en  dâMl,  stb  pre- 
tendent  en  Juger  par  aperçu  et  analogia,  Je  le«r  réteefue  a 
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Doo  tour  Tespril  de  système ,  et  J'invoque  le  Jury  des  faits  ; 
csr  je  sois ,  selon  Texpression  de  S^* ,  de  la  faction  de»  fait». 
Or  voici  moo  dire  dans  le  cas  présent. 

n résulte  des  diverses  notes  que  vous  m^arez  envoyées, 
et  entre  autres  de  Texposé  court,  clair  et  méthodique  de 
If.  Schoenhenter  (  évéque  de  Drontbelm  )  : 

I*  Que  la  Norwége  est  traversée  de  Test  à  Touest  par  un 
chaînon  appelé  Dm^^id  ou  Dt^fire ,  qui  la  partage  en  sud  et 
en  nord. 

S"  Que  ce  chainoD ,  Tun  des  plus  élevés  de  ce  royaume ,  a 
environ  3,000  pieds  rhinlaodais  d^élévation  (  —  S90I  pieds  de 
Psris  —  MI  mètres  —  483  toises  ). 

V  Quil  fimne  dans  le  système  de  Pair  une  ligne  de  déma^ 
Gstkm  tellement  positive ,  que  le  nord  et  le  sud  n'ont  pres- 
que Jamais  les  mêmes  vents  en  même  temps.  S*ll  pleut  dans  le 
pays  d'Agherrhous,  Christiansandt,  etc.  il  fait  sec  dans  le 
Drontheim,  dana  le  Ifordland,  etc.  :  M.  Buchdlt  les  mêmes 
dioses. 

4*  Ce  dernier  cas  a  été  surtout  remarquable  dans  Tété  de 
1800 ,  où  le  pays  de  Drontheim ,  nord  du  Dofre ,  a  éprouvé 
des  pluies  continuelles ,  au  point  de  perdre  toute  la  récolte  ; 
tandis  que  les  gouvernements  d'Agherrhous  et  de  Berghen , 
Mid  du  Dofre ,  ont  éprouvé  une  sécheresse  excessive.  —  Dans 
le  Drontheim,  les  vents,  depuis  juin  jusqu'au  SO  août,  fu- 
rent si  constamment  nord-ouest,  qu'à  peine  y  eut-il  20  Jours 
d'exception;  et  le  thermomètre  variant  de  6  à  8,  ne  passa 
poiol  rp  de  Réaumur.  —  Dans  rAgherrhous  et  le  Berghen, 
les  vents  furent  hatrituellement  sud,  sud-est,  même  sud- 
owst,  le  mercure  variant  de  14  à  180;  à  peine  y  eut-il  7 
jours  pluvieux,  avec  cette  différence  remarquable,  que  les 
tables  météorologiques  de  Drontheim  et  de  Christiansandt, 
comparées  l'une  à  l'autre,  offrent  pift  de  vingt  exemples  où 
il  pleuvait  dans  le  Drontheim  par  le  vent  nord-ouest ,  tandis 
qall  faisait  beau  et  sec  dans  l'Agtierrhous  par  le  vent  sud-est; 
e'est-Mire ,  qu^l  régnait  à  la  fois  deux  vents  diamétralement 
opposés.  M.  Schoenhenter  observe  que  le  lempterland  en 
Suéde,  à  Test  du  Drontheim ,  essuya  les  mêmes  pluies ,  mais 
il  ignore  si  le  vent  y  fut  le  même.  -^ 

D'accord  avec  HM .  Wibhe ,  Grov  et  Bueh ,  11  dit  que  sur 
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la  o6te  de  Norwég9  les  vents  dominanta  sont  du  quart  de 
l'ouest  ;  qu'Us  y  sont  les  vents  pluvieux  (  à  raison  de  l'Ooéan  ) , 
tandis  que  le  nord-est,  le  sud-est  et  l'est,  y  sont  les  vents 
secs  :  qu'au  nord  duDofire,  le  nord-ouest  domine  avec  le  sud* 
ouest  ;  que  l'ouest  pur  et  l'est  pur  sont  rares  :  que  sur  la  côte 
de  Berghen  et  dana  le  bassin  de  Louken ,  les  dominants  sont 
le  sud-ouest  et  l'ouest,  tous  deux  pluvieux  :et  que  dans  le 
bassin  du  Glomen  et  tout  le  golfe  d'Agherrhous ,  ce  sont  le  sud- 
ouest  grand  pluvieux,  et  le  sud-est  tantôt  sec  et  tantôt  plu- 
vieux :  voilà  pour  la  Norwége. 

A  Stockholm,  MM.  Svanberg  et  Melanderhielm  disent  que 
les  vents  dominants  sont  l'ouest  et  le  sud-ouest ,  qui  sont  secs  : 
que  les  vents  pluvieux ,  plus  rares,  sont  l'est,  le  nord-est,  et 
en  été  le  sud-est;  mais  que  la  péninsule  de  Scanie  et  le  Sma- 
land  participent  au  climat  du  golfe  d'Agherrhous  :  ils  obseï^ 
vent  que  juin  et  juillet,  dans  l'été  de  1800,  furent  très-plu- 
vieux à  Stockholm;  mais  ils  n'ont  point  joint  les  tables  des 
vents  (  qui  durent  soufQer  de  l'est  );  alors  le  nord-ouest  ré- 
gnait à  Drontheim ,  le  sud  et  le  sud-est  dans  l'Agherrhous ,  et 
l'est  sur  le  golfe  Bothnique;  de  manière  que  le  Dofre  était  le 
point  de  rencontre  et  de  choc  de  trois  courants  opposés. 

Expliquer  ce  qui  se  passait  dans  l'air  en  ce  lieu ,  me  mène- 
rait trop  VAù  ;  Je  me  borne  à  vous  obeerver  :  P  que  les  inon- 
dations de  la  Suède  n'ont  pu  provenir  de  la  fonte  des  neiges , 
comme  le  pense  M**^  (  en  Juin  et  juillet  les  neiges  d'iiiver 
sont  fondues  )  ;  V*  qu'il  est  évident  que  le  Dofre ,  encore  qu'il 
ne  soit  pas  une  chaîne  pleine  comme  muraille,  a  cependant 
exercé  sur  les  courants  de  l'air  une  action  incontestable  :  si 
M***  le  nie,  ce  sera  de  sa  part  une  tA^orie  plus  que  ka$ariée. 
Quoique  des  groupes  de  montagnes  ne  soient  pas  immédiate- 
ment joints,  surtout  quand  leurs  vallons  marchent  en  sens 
divers,  il  n'en  résulte  pas  mofais  un  obstacle  capablede  ralentir 
le  fleuve  aérien,  de  la  même  manière  que  des  Aies  de  rocs 
dans  les  lits  des  rivières  barrent  et  ralentiaseBt  le  courant 
des  eaux.  Au  reste,  J'aurai  l'occasion  de  développer  plus  am- 
plement ma  théorie  à  cet  égard.  —  Agréez  mes  remerciements 
de  l'exemplaire  de  la  Théorie  de$  vente  de  la  Coudraye ,  qui 
se  trouve  être  exactanent  ce  que  j'altendaie  dNm  marin  tna- 
truit  et  observateur. 


——■•■■>>■»■■■■>»>»»»»»>#«<—«— f  ■»<><»■>— >—>»Q*>>sf»»ff>a«»fiaff» 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  DIVERS  ARTICUS  INDIQUÉS  DANS  L'OUVRAGE  QUI  PRÉCÈDE. 


ARTICLE  PREMIER. 
SUR  LA  FLORIDE, 

Et  sur  le  livre  de  Bernard  Rohans,  intitulé  A  concise  na- 
tural  and  moral  History  of  east  and  wesC  Florida; 
New-York,  1776,  sold  by  Aitken,  in- 12. 


Courte  Histoire  naturelle  et  morale  de  Ut  Floride  orientale  et 
occidentale. 

«  L'auteur,  qui  a  pané  ptaflicnrs  annéM  dans  le  pays 

•  eo  obserrateor  et  en  médeck  édairé»  diatii^;iie.deux 
«  diiaau  en  Floride;  l'un  qu'il  appeUe  climat  de  nord, 

•  lequel  s'étend  du  31''  au  a7<>  40'  lalilude;  l'antre,  le  eii^ 


[  mat  de  sud,  qui  s'étend  du  27''  40'  au  25''  :  il  fonde  cette 
i  distinction  sur  ce  que  dans  l'un  les  gelées  sont  babi- 
:  tuelles  pendant  l'hiver,  tandis  que  dans  l'autre  elles  sont 
i  extraordinairemenl  rares  :  il  eût  été  simple  et  plus  dair 
t  de  dire  qu'il  gèle  dans  tout  le  parallèle  du  continent, 
i  et  qu't/  ne  gèle  point  dans  la  presquHle  propre. 

«  Dans  ce  pays  l'air  est  pur  et  clair.  L'on  ne  voit  de 
t  brouillards  que  sur  la  rivière  SaintrJohn;  mais  les  ro- 
(  sées  sont  excessives.  Le  printemps  et  rautoame  sont 
(  extraordinairement  secs;  l'automne  très-variable  du 
(  chaud  au  frais.  Le  commencement  de  l'hiver,  c'est-à- 
i  dire  janvier,  est  humide  et  tempétueux;  février  et  mara 
t  sont  secs  et  sereins;  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  de 
(  juin,  il  n'y  a  peut-être  pas  au  noonde  de  climat  plus 
<  doux  ;  mais  juillet,  août  et  septembre  sont  excessivement 
t  chauds,  et  cependantles  variations  du  froid  au  chaud  sont 
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M  bien  moindres  qu'en  Caroline ,  et  la  gelée  bien  plus  rare. 

«  En  toute  saison ,  à  midi ,  le  soleil  est  cuisant;  jamais 
«  le  froid  n'affecte  même  l'oranger  diinois,  dont  le  fruit 
«  est  exquis.  SaintrAugustin  est  sur  la  frontière  des  deux 
«  climats. 

«  Sur  la  côte  Est  ou  Atlantique,  règne  le  Yent  alizé  d'est. 
«  Sur  la  côte  Ouest  ou  du  go{fe  Mexicain,  les  brises  de 
«<  mer  venant  de  l'ouest  au  nord-ouest  rafWiichissent  en  été 
«  toute  la  presqu'île.  Tous  les  genres  de  fruits  y  prospèrent 
K  sans  y  être  desséchés  de  chaleur  ou  de  froid.  Dans  toute 
«  la  presqu'île  la  pluie  s'annonce  24  et  48  heures  d'avance, 
«  par  l'excès  de  la  rosée  ou  par  son  manque  total.  Les  vents 
<«  y  sont  également  moins  variables  qu'un  peu  plus  au 
«  nord  en  remontant  vers  le  continent.  Pendant  une  grande 
«  partie  du  printemps,  de  même  que  pendant  l'été  et  le 
«  début  de  l'automne  et  dans  la  première  partie  de  l'hiver, 
«  ils  sont  au  quart  de  nord-est;  à  la  fin  de  l'hiver  et  dans 
«  le  commencement  du  printemps,  ils  sont  ouest  et  nord- 
«  ouest. 

«  Les  quinze  à  vingt  jours  qui  précèdent  .l'équinoxe 
«  d'automne  et  les  deux  ou  trois  mois  qui  le  suivent,  sont 
M  redoutables  en  Floride  et  dans  la  mer  adjacente;  c'est-à- 
«  dire ,  que  du  commencement  de  septembre  jusqu'au  sols- 
«  tice  d'hiver  y  il  arrive  fréquemment  de  violentes  tempe- 
«  tes.  B.  Romans  n'a  jamais  ouï  parler  de  grands  accidents 
«  à  l'équinoxe  de  printemps.  Les  terribles  ouragans  de 
«  1769  arrivèrent  le  29  octobre  et  jours  suivants;  celui  de 
«  1772  fut  les  30 ,  31  août,  i'%  2  et  3  septembre  :  il  souffla 
R  d'abord  sud-est  et  est  k  Mobile;  en  allant  plus  ouest,  il 
«  était  Dord-nord-est  Notez  que  depuis  Pensaoola  il  ne  fut 
a  pas  sensible  dans  l'est  Le  vent  fit  gonfler  toutes  les  ri- 
«  vières;  et,  par  un  cas  étrange,  il  fit  pousser  une  seconde 
<t  moisson  de  feuilles  et  de  fruits  aux  mûriers. 

«  Les  vents  sud  et  sud-ouest  donnent  un  air  épais  et  fâ- 
«  dieux  aux  poumons  :  il  en  est  de  même  de  cet  air  étouffé 
«  dont  on  se  plaint  si  fort  en  juillet  et  août.  —  Les  vents , 
«  depuis  le  sud-est  jusqu'au  nord-est,  sont  humides  et  firais, 
«  et  donnent  de  fréquentes  ondées  qui  rendent  le  sable  même 
«  fertile.  De  l'est  au  nord  les  vents  sont  (kais  et  agréables; 
o  du  nord  au  nord-ouest  ils  sont  presque  froids.  Le  ther- 
«  momètre  est  habituellement  entre  84  et  88<'  Fah.  (22  1/2 
«  à  25®  R.)  à  l'ombre,  là  où  l'air  circule.  Pendant  juillet  et 
«  août,  il  esta  94*»  (27  l/2R.);maisau  soleil,  il  est  promp- 
«  tement  à  114»  (  36  1/2  R.  ).  Il  ne  tombe  jamais  de  plus 
«<  de  2  degrés  au-dessous  du  point  de  la  gelée.  II  est  im- 
<•  |X)ssible  de  se  figurer  combien  l'air  est  cliarmant  depuis 
«  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  juin.  La  côte  orien- 
«  taie  de  la  presqu'île  est  plus  chaude  que  l'occidentale 
»  et  que  tout  le  climat  nord ,  dont  le  rivage  est  exposé  aux 
«  piquants  vents  de  l'hiver. 

«  La  pointe  de  Floride,  à  sa  partie  d*ouest,  est  très- 
"  sujette  aux  rafales  et  aux  tornados,  depuis  mai  jus- 
«  qu'en  août;  ils  viennent  chaque  jour  du  sud-sud^ouest 
«  et  du  sud-ouest;  mais  ils  passent  vite.  »  (  Voyez  la 
carte  des  vents ,  où  la  tliéorie  des  courants  de  l'air  s'accorde 
prédsément  à  placer  les  tournoiements  à  cet  endroit.) 

«  I^docteurMackenzie,  médecin  (différent  du  voyageur), 
«  a  beaucoup  parlé  de  la  moisissure,  de  la  rouillure  et 
«  de  la  liquéfaction  du  sel,  du  sucre,  etc.  Tout  cela,  il  est. 


«  vrai ,  se  voit  plus  à  Saint-Augustin  qu'ailleurs  ;  cl  cq«. 
«  dant  il  n'est  pas  de  lieu  plus  sain  dans  tous  ces  parages. 
«  L'on  y  vit  très-vieux  et  très-sain.  Les  HavanaÎB  y  vienneiit 
«  conune  à  leur  Montpellier. 

«  Le  dimat  nord,  c'est-à-dire  la  partie  ouest  et  oontiiMii. 
«  taie  de  Floride,  a  les  mèoies  caractères  que  U  partie 
«  nord  de  la  péninsule  ;  mais  il  y  fait  des  Tents  plus  froids. 
«L'onabeaucoupparlédel'épidémiedelaMobileen  1766: 
«  la  vraie  cause  fut  l'excessive  intempérance  des  soldatâ. 
«  Les  Anglais,  même  les  médecins,  consetileiat  dans  loa^ 
«  ces  dimats  de  boire  le  verre  de  vin;  maison faUce  verre 
«  trop  large  et  trop  fréquent. 

«  Le  plus  dangereux  de  tous  les  inamvénieDts  en  Améri- 
«  que  n'est  ni  le  chaud,  ni  l'humide,  ni  le  froid,  e'e^t 
«  le  terrible  et  subit  changement  des  extrêmes ,  qui  \oo& 
«  donne  30*'  (  14*"  R.)  de  différence  en  12  heures,  et  c^ 
«  est  pire  au  nord  mi'au  sud.  Le  sol  de  Floride  est  geoé- 
«  ralement  un  sable  ohmc  qui  a  par-dessous  lui  une  ooudie 
«  d'argile  blanche.  Le  rivage  de  la  mer  est  sans  arbrv»; 
«  l'intérieur  est  plein  de  pms. 

<(  Oldmixon,  dans  son  ouvrage  du  BriUsh  empire, 
«  est  le  seul  qui  ait  dit  des  choses  raiaoonahles  sur  ka- 
a  ractère  des  sauvages.  Tous  les  Européens,  avec  leun 
«  rêves  de  la  belle  nature,  n'ont  dit  que  d'absurdts 
«  folies,  »  • 

Bernard  Romans,  dans  les  pages  38  et  suivantes,  pt^t 
les  sauvages  tds  que  je  les  ai  vus;  sales,  îTrognes,  tàt 
néants ,  voleurs,  d'un  orgueil  excessif,  d'une  vaoit^  btiif 
à  blesser,  et  alors  cruels,  altérés  de  sang,  implacaMe» 
dans  leur  haine,  atroces  dans  leur  Tengeance,  etc.  rtc 
H  représente  les  Chicasaws  pires  que  les  autres.  «  I^ 
«  Chactas  valent  mieux;  ils  ont  de  la  bonne  foi ,  qudqor 
«  idée  de  propriété  mobilière  et  personDelle.  Ils  sont  plo> 
«  laborieux  que  tous  les  autres.  Ils  vendent  tout  aux  pas- 
«  sants;  mais  ils  sont  adonnés  au  jeu.  »  (  L'auteur  déduit 
de  cela  même  l'idée  qu'ils  ont  du  mien  et  du  tien.  )  •  U 
«  suicide  n'est  pas  rare  chez  eux  ni  chex  les  autres.  Ils  sooi 
«  aussi  pédérastes  que  les  Chicasaws,  eties  Chicasaiis  k 
«  sont  autant  que  les  Grecs.  (  Ces  hoonêtiMgeiis-JàauraicDl 
«  bien  besom  du  missionnaire  Atala.) 

«  Les  Chicasaws  comptaient  en  177 1 .  .    2S0  gnemers. 

«  Les  Chactas 2600 

«  Les  Creeks  confédérés. 3600 

«  Tous  ces  sauvages  s'arrachent  la  barbe  acee  des 
*^  petites  pincettes  ou  avec  des  coquilles, 

«  Les  enfants  lancent  à  20  et  30  yards  (  iiièlres)  dn 
«  flèches  longues  d'un  pied,  qui  sont  garnies  de  coton  sur 
«  les  4  pouces  du  gros  bout.  Ils  usent  pour  cet  eflfet  de  lar- 
(t  bacaues  de  8  pieds,  et  Us  tuent  des  oiseauxet  des  énircviis. 

«  Au  reste,  le  pays  des  Creeks  esi&e  la  plus  exoeUeile 
«  terre  et  du  plus  agréable  paysage ,  susceptible  de  kmk 
«  production. 

«  Celui  des  Chactas  est  très-bon  aussi  ;  mais  ccJiii  dei 
«  Chicasavirs  est  une  haute  phdne  sèche,  ayant  peu  d'eau  d 
K  mauvaise.  Leur  nord  jusqu'à  l'Ohio  est  très-mootoeux.  ' 

L'auteur  a  jomt  trois  gravures,  représe&laiit  les  lraiL< 
physiononiiquesdeoes  troispeuples;  et  quoiqu'elles  parais- 
sent avoir  été  exécutées  sur  bois  ou  sur  étain ,  le  carad^ 
n'est  pas  mal  saisi. 


NEW-HAMPSHÏRE. 


701 


Vout  le  livre  de  Bernard  Romans  est  d*uu  détail  intéres- 
MDtsur  leurs  mœurs ,  leurs  mauiëres,  et  sur  les  produc- 
tions du  sol. 

Il  traite  avec  intelligence  des  maladies  du  pays,  léfute 
les  assertions  du  docteur  Lind,  en  ce  qu'elles  ont  d'exagéré  ; 
il  eonvientderexcessive  humidité  rouillante  et  moisissante 
à  Saint-John  et  à  Saint-Auguslin ,  et  pourtant  Saint-Au- 
gastin  est  très-sain ,  parce  qu'il  n'a  pas  les  marais  de  Saint- 
John. 

Les  grandes  Tariations  subites  du  chaud  au  froid ,  avec 
de  fortes  rosées,  sitôt  après  le  coucher  de  soleil,  sont  le 
cas  de  Saint-John,  de  la  rivière  Nassau,  de  Mobile  et 
de  Campbelton;  mais  à  Pensacola  et  à  son  est,  à  New- 
Orléans  et  sur  le  Mississipi ,  il  ne  les  a  point  vues ,  et  Ton 
ne  s'en  plaint  pas.  Ces  variations  d'ailleurs,  et  cette  humi- 
dité, ne  sont  pas  comparables  à  celles  de  la  Géorgie ,  et 
surtout  des  CanUines  :  l'on  s'en  présenre  avec  du  feu  dans 
la  maison ,  et  un  Tétement  de  laine  le  soir.  D  n'y  a  de  ma- 
rais saumaches  qu'à  SainUJohn ,  tandis  que  la  Géorgie  et 
les  Catvlines  en  sont  infectées,  ainsi  que  de  mosquites  et  de 
puantes  exhalaisons. 

Les  mouches  et  les  mosquites  n'abondent  qu'aux  rizières 
et  aux  indigoteries.  Il  faut  convenir  que  le  Mississipi  en  est 
couvert  an  delà  de  toute  idée.  L'on  n'y  vit  que  sous  la  mos- 
quetière.  Ils  disparaissent  à  mesure  que  l'on  cultive.  En  ré- 
sultat ,  B.  Romans  conseille  aux  gens  replets,  aux  biberons, 
aci  gloutons  d'Europe  et  aux  pléthoriques,  de  ne  pas  ?enir 
ici  sans  changer  entièrement  de  régime. 

Les  fièvres  sont  très-répandues  depuis  la  fin  de  juin  Jus- 
qu'au milieu  d'octobre,  c'est-à-dire  précisément  après  les 
grandes  pluies,  combinées  avec  les  violentes  chaleurs.  Elles 
sont  plus  tenaces  près  des  rizières  et  des  indigoteries.  Il 
entre  dans  de  très-bons  détails  sur  cet  article,  dans  les  pages 
f  3t  et  suivantes. 

Les  marais  doux  ou  saumaches  sont  malsains,  mais 
non  pas  les  marais  d'eaux  salées.  Au  reste ,  la  figure  et  le 
teint  des  habitante  suffisent  à  indiquer  leurs  maladies. 

«  Les  mosquites  ne  sont  pas  si  abondants  sur  les  eaux 
«  fraldies  et  sur  le  courant  du  Mississipi  qu'au  bas  de  la 
"  rivière  et  sur  toute  la  plage  maritime ,  où  ils  sont  into- 
«  lérables;  »  (  mais  ils  le  sont  tellement  dans  les  bois  le 
long  du  fleuve  depuis  l'Ohio,  que  le  soir  quand  on  allume 
le  feu  il  ûiut  les  écarter  de  l'homme  qui  prend  ce  soin ,  car 
iUPaveugleraient). 

Le  tétanos  est  terrible  en  Floride,  et  il  est  commun  aux 
gens  qui  abusent  des  liqueurs  et  qui  couchent  au  frais. 
Enfin  l'auteur  parle  du  naufrage  de  M.  Viaud  et  de 
madame  Laeouture,  conune  d'un  fiiit  réel  et  positif  qui  eut 
Heu  sur  le  rivage  à'Apalachicolas  mais  ils  en  ont  fait  on 
roman.  Les  oeufs  qu'ils  trouvèrent  ne  furent  pas  des  œufs 
de  dinde,  mais  de  tortue.  Il  cite  des  personnes  qui  ont  se- 
couru ces  deux  naufragés. 

Il  est  Ocheux  pour  la  sdenoe  que  ce  ne  soit  pas  le  livre 
de  Bernard  Romans  qui  ait  été  traduit  à  la  place  de  celui 
de  Bartram, 


ARTICLE  IT. 

SUR 

L7HISTOIRE  DE  NEW-IIAMPSIIIRE, 

Par  JÉRÉMIE  Belxhap,  membre  de  la  Société  philosophique 
de  Philadelphie; 

Et  sur  Vmstoire  du  Vermont,  par  Samuel  Williams, 
membre  de  la  Société  météorologique  d'Allemagne,  et 
de  hi  Société  philosophique  de  Philadelphie. 


SI- 

L'ouvrage  de  M.  Belknap,hititulé:  The  History  of  Neno- 
Hampshire,  que  j'ai  plusieurs  fois  dté,  et  qui  n'est  point 
traduit  en  français,  est  composé  de  trois  volumes  in-8**, 
imprimés  à  Boston.  Dans  les  deux  premiers,  l'auteur  n'a 
eu  pour  but  que  de  faire  connaître  les  événements  histo- 
riques de  la  colonie  de  cet  État,  depuis  son  premier  éta- 
blissement; le  tableau  qu'il  en  présente  est  d'autant  plus 
curieux,  que  l'on  y  trouve  l'origine  d'une  foule  d'usages 
qui,  alors  établis  par  des  lois  ooactives  et  très-sévère- 
ment exécutées,  ont  tourné  en  habitudes,  et  composent 
aujourd'hui  plusieurs  parties  du  caractère  des  Anglo- Amé- 
ricains. —  L'on  y  voit  l'eq^t  intolérant  des  premiers 
colons,  prescrire  par  des  règlements  rigoureux  les  for- 
mules de  conmiunication,  soit  entre  hommes,  soit  entre 
les  deux  sexes;  la  manière  de  faire  l'amour  avant  de  se 
marier,  le  mamtien  et  la  contenance,  soit  dehors,  soit  de- 
dans la  maison;  comment  on  doit  porter  kt  tête,  les  bras, 
les  yeux ,  causer,  marcher,  etc.  (  d'où  sont  Tenus  le  ton 
cérémonieux,  l'air  grave  et  silencieux,  et  toute  l'étiquette 
guindée  qui  règne  encore  dans  la  société  des  femmes  des 
État»-Unis  ).  11  était  défendu  aux  femmes  de  montrer  les 
bras  et  le  cou;  les  manches  devaient  être  fermées  aux 
poignete,  le  corset  dos  jusqu'au  menton;  les  hommes 
devaient  avoir  les  cheveux  coupés  courts ,  pour  ne  pas 
ressembler  aux  femmes;  il  leur  était  défendu  de  porter 
des  santés,  ooumie  étant  un  acte  de  libation  païenne; 
défendu  même  de  faire  de  la  bière  dans  le  jour  du  samedi , 
de  peur  qu'elle  ne  travaillât  le  dimanche  :  tous  ces  délits 
étaient  susceptibles  de  dénonciation,  et  la  dénonciation 
emportait /TetTie;  ainsi  régnait  une  véritable  inquisition 
terroriste,  et  les  esprits  durent  contracter  toutes  les  habi- 
tudes que  donne  la  persécution ,  habitudes  de  silence,  de 
réserve  dans  le  discoura,  de  dissimulation,  de  combinai- 
sons d'idées  et  de  plans, d'énergie  dans  la  volonté,  et  de 
résistance  lorsque  enfin  la  patience  est  à  bout  Comme 
ouvrage  moral ,  ces  deux  première  volumes  sont  intéres- 
sants à  consulter,  vu  le  soin  qu'a  pris  l'écrivahi  de  re- 
cueillir des  faits  constatés.  Mais  la  quantité  d'autres  détails 
en  rendrait  peut-être  la  traduction  trop  longue  pour  nous 
autres  Français ,  auxquels  ils  sont  étrangère. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  troisième  volume,  qui  est  une 
description  méthodique  du  climat,  du  sol,  de  ses  produite 
naturels  et  artificiels,  de  la  navigation,  du  commerce,  de 
l'agiiculture ,  cl  de  tout  l'étet  du  pays.  L'on  peut  comparer 
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ce  Tolame  à  celui  de  M.  Jeffenoa  sur  la  Virginie  :  Tim 
et  raatre  sont  des  statistiques  aussi  exactes,  aussi  instruc- 
tives qu'il  est  permis  aux  forces  et  aux  nioyensdè  simples 
particuliers  d*en  produire.  M.  Jeffèrson,  en  publiant  dès 
1782,  a  eu  le  mérite  de  surmonter  les  principales  difficul- 
tés, en  traçant  le  premier  plan  d*un  travail  alors  inusité. 
M.  Belknap,  en  publiant  le  sien  en  1792,  après  22  ans 
d'obserration ,  a  celui  d'aToii  profité  de  ce  que  les  progrès 
de  la  science  ont  accumulé  de  faits  et  de  métltode  :  son 
liTie  (Tolume  troisième),  composé  de  480  pages,  gros 
caractère,  y  compris  l'appendice,  serait  susceptible  de 
quelques  réductions,  à  raison  de  divers  détails  qui  nous 
sont  superflus  ;  et  quoique  l'auteur  y  paye  un  double  tribut 
à  son  caractère  d'Américain  et  de  ministre  du  saint  Évan- 
gile, en  déclamant  quelquefois  contre  \es  philosophes  et 
contre  les  voyageurs  européens,  cet  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  l'un  des  plus  pMlosophiquenient  instructifo,  dont 
on  puisse  faire  présent  à  notre  langue  sur  les  Étals-Unis. 

sa- 

J'en  dirai  autant  de  VHisMre  du  Vermont,  par  M.  Samuel 
WOliams;  elle  forme  un  volume  m-8^  d'environ  400  pages, 
d'un  caractère  plus  fin  (  petit-romain  ),  y  compris  aussi  un 
appendice  sur  divers  sujets. — L'ouvrage  est  partagé  en  17 
chapitres  d'une  division  méthodique.  —  Situation,  limites, 
superficie,  sol,  aspect  du  pays,  montagnes,  leurs  hauteurs 
leurs  directions,  les  cavernes,  sources,  etc.  rivières  et 
lacs ,  climat  et  saisons,  productions  végétales  et  animales, 
sont  les  sojets  des  six  premiers  chapitres.  Le  septième  et 
le  huitième  traitent  des  sauvages,  de  leur  caractère,  de  leur 
éducation,  de  leur  état  moral  et  politique.  Les  neuf,  dix  et 
onze  détaillent  tous  les  incidents  de  la  formation  de  l'État 
de  Vermont  et  de  l'origine  de  ses  premiers  colons.  Les  six 
autres,  sous  le  titre  d^Étot  de  la  Société,  font  connaître, 
t  *^  Vemploi  du  temps  en  arts  et  en  commerce  ;  2*'  les  coutu- 
mes et  usages,  comprenant  l'éducation ,  le  mariage ,  la  vie 
civile,  etc.  ;  3**  la  religion,  et  l'importance  do  principe  de 
la  parfaite  égalité  des  cultes  (  l'auteur  est  ministre  du 
saint  Évangile)  ;  4^  le  gouvernement  du  pays  ;  5°  la  popu- 
lation ;  6*^  la  liberté,  qu'il  dit  être  bien  moins  le  produit  du 
gouvernement  américain  que  de  la  condition  et  situation 
du  peuple. 

L'on  pourrait  quelquefois  trouver  que  l'auteur  entre  dans 
trop  de  détails,  d'explications  et  de  digressions;  mais  fl  en 
résulte  Unt  de  faits  et  d'observations  utiles  et  instructift, 
que  je  regarde  ce  livre  comme  Fun  de  ceux  qui  ont  le  phis 
répandu  de  connaissances  physiques  dans  le  peuple  des 
États-Unis.  J'en  avais  fiiit  exécuter  la  traduction  littérale , 
ainsi  que  du  troisième  volume  de  Bellmap ,  dans  l'mtention 
de  la  franciser  >  à  mon  jvemier  loisir,  et  de  la  publier  : 

*  Je  fois  cette  remarque,  parce  que  la  seule  bonne  mé- 
thode que  Je  connaiaae ,  consiste  à  traduire  d'abord  le  plus 
littéralement  et  le  plos  prés  possible  du  sens  et  de  la  valeur 
des  mots.  —  Or,  comme  dans  cette  opération  il  arrive  oïdl- 
nairement  que  tes  expressions  et  les  construcUonsde  la  langue 
étrangère  écartent  celles  qui  sont  propres  à  notre  langue  na- 
turelle ,  il  faut  laisser  reposer  ce  premier  Jet ,  et  ne  le  repren- 
dre que  lorsque  l'on  a  presque  oublié  l'original  ;  alors  relisant 
ce  mauvais  français ,  les  formes  naturelles  do  style  viennent 
se  présenter  d'elles-mêmes,  et  Ton  peut  faire  un  excellent 
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mais  outre  que  oe  travafl  excéderait  mainteBant  mes  for- 
ces, j'apprends  qu'il  est  entrepris  par  une  persooBe  qm  ne 
doit  pas  tarder  d'en  enrichir  le  public 


ARTICLE  m. 

GALLIPOLIS, 

ou 
COLONIE  DES  FRANÇAIS  SUR  UOHIO. 


L'on  ne  doit  pas  encore  avoir  onbUé  à  Paria  i 
compagnie  du  Sioto  qui ,  en  1790,  ouvrît  avec  1 
d'éclat  une  vente  de  terres  dans  le  plus  beau  canton  da 
États-Unis,  à  6  livres  Vacre.  Son  programme,  dis- 
tribué avec  profusion,  promettait  tout  œ  que  l'on  a  cou- 
tume de  promettre  en  pareil  cas  :  «  Un  climat  dâioeni  et 
«  soin;  à  peine  des  gelées  en  hiver  ;  —  one  rivière,  nom- 
«  mée  par  excellence  labeUe  Jîivlère %  riche  en  ] 
«  excellents  et  monstrueux  ;  des  IbrMs  superbesy  d'o 
«  qui  distille leaacre  (  l'érable  à  sucre  ),  et  d'un  aiiNule  qn 
«donne  de  la  chandelle  (myricaoerifen); — dneros^ibîcr 
«  en  abondance,  sans  loups,  renards,  lions ,  ai  tipei;  mt 
«  extrême  facilité  de  nourrir  dans  les  boia  des  bestian  de 
R  Unitee8pèce;le8  porcs  seulsdevaieiit,d'im€Qaple  i 
«  produire  sans  soins  en  trois  ans  300  individas;  et  d 
«  tel  pays  Tonne  serait  sujet  ni  à  la  taille,  ni  à  la  ( 
«  ni  à  la  milice,  ni  aux  logôoients  de  guerre,  etc.  etc.  elCL  •  Il 
est  vrai  que  les  distributeurs  de  tant  de  bienfoits  ne  disaiot 
pas  que  ces  belles  forêts  étaient  un  obstacle  préiâmiBaiR 
à  tout  genre  de  culture;  qu'il  ûdiait  abattre  les  arlves  n  i 
un,  les  brûler,  nettoyer  le  terrain  avec  des  peines  et  ^ 
frais  considérables;  que  pendant  au  moins  tue  année  fl  fal- 
lait tirer  de  loin  toute  espèce  de  vivres;  que  la  chasse  et 
la  pèche ,  qui  sont  un  plaisir  quand  on  a  bieD  d^ene, 
sont  de  trè»<lures  corvées  dans  un  pays  désert  et  sauv^; 
ils  ne  disaient  pas  surtout  que  ces  terres  exeeUenteséUÊtai 
dans  le  voisin^e  d*une  espèce  d'animanx  féroces,  pipes  qae 
les  loups  et  les  tigres,  les  hymnes  appelés  Murages,  akn 
en  guerre  avec  les  États-Unis.  —  En  im  mot,  qv'an  < 
actuel  des  marchés  d'Amérique,  ces  tenes 
effectivement  que  A  à  7  sous  l'acre;  et  qu'anosni  acfce> 
teur  du  pays  n'en  eût  offert  davantage  : — mais  cd  Franor, 
mais  à  Paris,  alors  surtout  qu'une  sorte  de  enatigpw 
d'entitousiasme  et  de  crMulité  s'était  emparée  des  cspriis 
le  tableau  éUit  trop  brillant,  les  moonTéBÎails  étaiol 
trop  distants,  pour  que  la  séduction  n'eût  pas  son  eftt; 
les  conseils,  l'exemple  même  de  personnes  riches  et  a^ 
posées  instruites ,  jutèrent  à  la  persuasiOB  ;  l'on  ne  psrh 
dans  les  cercles  de  Paris  que  de  la  vie  diampèlre  et  likrt 

travail.  Ce  serait  d^à  beaucoup  d'en  faire  an  te» ,  car  fl  ai 
bien  peu  de  traductions  qui  méritent  cette  épitbète. 

>  Cest  le  ncHn  que  les  Canadiens  et  les  géographes  fraoçsi 
donnent  à  l'Ohio.  L'on  y  pèche  entre  autres  poissons  du  Cet- 
Jish ,  qui  pèse  80  et  90  livres. 
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que  Ton  poutait  mener  aux  borda  du  SMo  :  enfin' la  pu- 
blicatioD  du  Voyage  de  M.  Briasot,  <iui  prédaénient  à  cette, 
époque  revenait  des  Étata-Unia,  acbera  de  consolider  IV 
pinion  :  lea  acquéreurs  se  mullipiièrent,  principalement 
dans  les  classes  moyennes  et  honnêtes  où  les  mceurs  sont 
toujours  les  meilleures.  —  Des  individus ,  des  fjBuoiilles  en- 
tières vendirent  leurs  fonds,  et  crurent  faire  un  marché 
excellent  d'acheter  des  terres  à  6  francs  l'arpent,  parce 
qu'autour  de  Paria  le  moindre  prix  des  bonnes  était  de 
5  ou  600.  Muni  de  ces  titres,  chaque  propriélaire. partit  à 
son  gré,  s'embarqua  dans  le  cours  de  1791,  l'un  au  Havre, 
l'autre  à  Bordeaux,  d'autres  à  Nantes ,  à  la  Rodielle,  et  le 
public  parisien,  toujours  occupé  ou  distrait,  n'a  plus  entendu 
parler  de  cette  alfiûre. 

Dès  mon  arrivée  à  Philadelphie,  en  octobre  1795 ,  j'en 
demandai  des  nouvelles;  mais  je  n'en  pus  obtenir  de  suf- 
fisantes. —  L'on  me  dit  seulement  d'une  manière  vague , 
que  cette  colonie  devait  être  sur  TOhio  en  terres  sauva- 
ges, et  qu'elle  n'avait  pas  prospéré.  L'été  suivant  je  dhri- 
geai  ma  route  par  la  Virginie,  et  après  avoir  fait  plus  de 
120  lieues  de  Phihidelphie  à  ^/ue-rtdge,  près  Staunton; 
après  avohr  traversé  plus  de  80  lieues  de  pays  montuenx  et 
presque  désert,  depuis  Blue-ridge  jusqu'au  delà  du  chaî- 
non de  GatUey  ou  Gréai  Laurel;  puis  encore  avoir  des- 
cendu 22  lieues  en  canot  la  rivière  du  Grand-Kanhawa, 
encore  plus  déserte,  depuis  r£lk  jusqu'à  son  embouchure 
dans  l'Ohio,  je  me  trouvai  le  9  juillet  1796  au  villag» 
de  Pointe-  Plaisante,  distant  d'une  lieue  et  demie  de  GaU 
lipolis  :  là  j'eus  des  nouvellea  positives  âe  cette  ville  des 
Français,  puisque  tel  est  le  sens  du  nom  grec  qu'il  leur 
a  plu  de  se  donner  ;  l'empressement  de  voir  des  compatrio- 
tes, d'entendre  parler  ma  langue,  que  d^  je  désappre- 
nais dans  un  pays  tout  anglais,  me  fit  désirer  de  m'y  ren- 
dre sur-le-champ  :  et  le  colonel  Lems ,  parent  du  général 
Washington ,  m'en  facilita  les  moyens  ;  noais  pendant  ma 
route,  au  déclin  du  jour,  songeant  que  j'allais  voir  des  Franr 
cais  déçus  de  leurs  espérances,  mécontents  de  leur  sort, 
blessés  dans  leur  amour-propre,  et  peut^tre  humiliés  de 
leur  situation  devant  un  ex-constituant,  qui  pouvait  l'avoir 
pronostiquée  à  quelques-uns ,  je  trouvai  des  raisons  de  cal- 
mer mon  impatience.  La  nuit  commençait  lorsque  j'attei- 
gnis le  village  de  Gallipolis  ;  je  pus  reconnaître  seulement 
deux  rangs  de  petites  maisons  blanches,  placées  sur'la  ban- 
quette de  l'Ohio ,  qui  en  cet  endroit  est  encaissé  de  50  pieds 
à  pic  :  les  eaux  étant  très-basses  ,jegrimpai  cette  banquette 
par  un  talus  rapide,  pratiqué  dans  l'éoore.  L'on  me  conduisit 
à  une  hutte  de  troncs  d'arbres  (  log-house  ),  qui  a  le  nom 
d'anbeige.  —  Les  Français  que  j'y  trouvai  me  firent  quel- 
ques questions ,  mais  bien  moins  que  je  n'en  attendais,  et 
jeposm'aperœvoir  de  la  justesse  de  ma  réflexion  antérieure. 

Le  lendemain,  mon  premier  soin  fut  de  visiter  le  local  : 
je  fus  frappé  de  son  aspect  sauvage,  du  teint  hâve,  de  la 
figure  maigre,  de  l'air  malade  et  souffrant  de  tous  ses  ha- 
bitants. —  Ils  ne  recherchaient  point  ma  conversation. 
Leurs  maisons,  quoique  blanchies,  n'étaient  que  des  hut- 
tes de  troncs  (  log-houses  ),  mastiquées  de  terre  grasse, 
couvertes  de  bardeaux,  et  par  conséquent  mal  abritées  et 
humides.  Le  village  forme  on  carré  long,  composé  de  deux 
rangs  de  maisons  bâties  en  fileconliguê,  sans  doute  afin 


de  brûler  toutes  par  un  seul  aoadent,  fréquent  aux  États- 
Unis  :  c'est  la  oomingnie  qui  a  commis  celte  faute  grossière 
parmi  une  foule  d'autres.  Quelques  jardins  clos  d'épines 
et  nus  d'arbres,  mais  passablement  fournis  de  légumes, 
adossent  le  village  au  nord-ouest;  derrière  ces  jardins,  et 
au  delà  de  quelques  taillis,  est  un  gros  ruisseau  qui  coule 
presque  parallèlement  au  fleuve,  où  il  se  verse,  et  forme 
une  presqu'île  de  tout  le  sol  du  village.  Ce  ruisseau,  en 
eaux  basses ,  est  plein  de  boues  noirâtres ,  et  quand  l'Ohio 
déborde,  il  reflue  et  nourrit  de  ûcheux  marécages.  Du 
c6té  du  sud-est,  l'on  a  sous  les  yeux  le  vaste  lit  de  l'Ohio  ; 
mais  les  coteaux  en  lace  et  au  nord,  les  volées  à  l'est  et 
à  l'ouest,  ne  présentent  à  la  vue  que  Vuniverselle  forêt. 
Au-dessus  du  village,  le  sol  d'argile  retient  opiniâtrement 
'les  eaux,  et  forme  encore  des  marécages  malsains  en  au- 
tonme.  —  Cliaque  année  les  fièvres  intermittentes  s'éta- 
blissent dès  la  fin  de  juillet,  et  durent  jusqu'en  novembre. 
—  Je  ne  trouvai  personne  dans  œtte  colonie  qui  m'eût  été 
précédemment  connu;  mais  comme  les  Français  refusent 
rarement  leur  confiance  à  qui  leur  témoigne  de  l'intérêt, 
j'obtins  de  trois  ou  quatre  Parisiens  qui  m'en  inspbrèrent, 
des  renseignements  dont  la  substance  est  :  a  Qu'envirou 
«  600  cokms,  tous  artistes  ou  artisans,  ou  bourgeois 
«  aisés  et  de  bonnes  mœurs,  arrivèrent  dans  le  cours 
«  de  1791  et  1792  aux  porto  de  New-York,  PhUadel- 
«phie  et  Baltimore;  ils  avaient  payé  chacun  6  à  600 
«  livres  de  passage,  et  leurs  voyages  par  terre,  tant  en 
«  France  que  dans  les  États-Unis,  leur  en  avaient  coûté 
<  pour  le  moins  autant  :  ainsi  épars,  sans  direction  centrale, 
«  sans  rassemblement  combiné ,  ils  s'acheminèrent  sur  des 
«  rensgsgnemente  presque  vagues  vers  Pittsburg  et  le  cours 
«  infirieur  de  l'Ohio ,  où  le  terrain  était  désigné;  après  bien 
«  du  temps  et  dea  frais  perdus  en  fausses  routes,  ils  par- 
«  vinrent  à  un  pomt  géographique,  où  laoompagnie  de  Sloto 
«  faisait  construire  des  baraques  :  bieniftt  après  cette  com- 
«  pagnie  de  Sioto  faillit  envers  la  compagnie  d'Ohio,  ven- 
«  deur  et  propriétaire  primitif,  qui  ne  se  tint  pomt  liée  par 
a  les  actes  de  son  débiteur,  et  refusa  aux  Fnmçais  la  terre 
«  que  déjà  ils  avaient  payée  :  il  s'ensuivit  un  grave  procès 
«  d'autant  plus  fâcheux  pour  les  colons,  que  leur  argent 
«  était  déjà  dévoré.  Pour  comble  de  malheur,  les  États-Unis 
«étaient  en  guerre  avec  les  sauvages,  qui  contestaient 
«  cette  partie  du  pays,  et  qui,  fiers  d'avoir  dissipé  l'armée 
«  du  général^tn^Ctoir  sur  le  grand  MiAmi  (4  novembre 
«  1791) ,  bloquèrent  les  colons  de  GallipoUs  pendant  1792 
«  et  1793,  en  enlevèrent  quatre  et  en  scalpèrent  un  dn- 
«  qaième,qui  a  survécu  à  cette  horrible  itération.  Le  dé- 
'  a  oowagements'emparadesesprito.  —  Le  plus  grand  nom- 
«bre  abandonna  l'entreprise  et  se  dispersa,  partie  danale 
«pays  peuplé,  partie  en  Louisiane;  enfin,  après  quatre 
«  ans  de  vexations  et  de  litiges  de  toute  espèce ,  ceux  qui 
«  demeurèrent  obtinrent  de  la  compagnie  d'Ohio  un  terrain 
«  de  912  acres  pour  une  nouvelle  somme  de  1 100  piastres. 
«  — •  Cette  faveur  fut  due  surtout  à  la  bienveillance  de 
a  l'un  des  membres  de  la  compagnie,  le  fils  du  générai 
ft  Putnam,  qui  y  4^ta  un  service  encore  plus  important 
«pour  la  communauté,  celui  de  refuser  l'offre  de  1200 
«  piastres  que  firent  deux  des  colons,  dans  le  dessein  d'ao- 
«  caparer  le  tout,  et  de  rançonner  ensuite  à  leur  gré  leurs 
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R  infortunés  compagnons.  »  —  (  Quel  nom  donner  à  celte 
lâche  aTarioe,  qui  ne  sait  se  faire  de  richesse  que  de  la 
misère  d'autrui  ^..  )  —  «  Par  un  autre  bonheur ,  à  la 
«  même  époque,  le  congrès  de  1795»  mû  d'un  sentiment 
«  de  compassion  et  d'équité ,  décréta  un  don  de  20,000 
«  acres,  à  prendre  en  face  de  Sandy-Creek,  pour  ces 
«  {>auyres  Français  dépouillés  :  »  et  cet  acte  est  d'autant 
plus  digne  d'une  respectueuse  gratitude,  que  déjà  préva- 
laient dans  ce  corps  les  sentimaits  d'animosité  qui  éclatè- 
rent Tannée  suivante  contre  le  gouvernement  et  le  peuple 
français.  De  ces  20,000  acres,  4,000  appartiennent  à  celui 
ou  à  ceux  dont  les  soins  avaient  promu  le  don,  et  le  reste 
dut  se  répartir  entre  82  à  84  tètes  subsistantes  du  nombre 
premier. 

Il  n'y  avait  qu'un  an  lors  de  mon  passage  que  tous  ces 
arrangements  venaient  d'être  conclus,  et  déjà  l'industrie 
s'était  ranimée  de  manière  à  faire  sentir  et  regretter  tout 
ce  qu'elle  eût  opéré,  sans  des  contre-temps  si  longs  et  si 
cruels;  néanmoins  l'existence  des  colons  était  loin  d'être 
agréable;  chaque  famille  était  obligée  de  vaquer  à  tous 
les  travaux  p^ibles  d'un  établissement  nouveau  ;  l'on  n'y 
trouvait  qu'à  des  prix  grevants  ces  bras  mercenaires  dont 
l'utilité  n'est  bien  sentie  que  là  où  ils  manquent.  11  était 
dur  à  des  gens  élevés  dans  la  vie  aisée  de  Paris,  d'être 
obligés  de  semer,  de  sarcler,  de  sder  le  blé,  de  faire  les 
gerbes,  de  les  porter  au  logis,  de  cultiver  le  mais,  l'a- 
vome,  le  tabac,  les  melons  d'eau  ou  pastèques,  par  des 
chaleurs  de  24  à  28  degrés;  il  est  vrai  que  toute  culture 
réussissait  à  souhait,  même  le  coton;  pendant  l'automne 
et  riiiver,  la  livre  de  daim  coûtait  un  sou  ou  6  liards  ;  le 
pain,  de  2  à  4  sons;  mais  l'argent  était  d'une  excessive 
rareté.  L'érable  à  sucre  exploité  en  février,  donnait  à 
quelques  familles  qui  couraient  les  bois,  jusqu'à  100 
livres  de  grosse  cassonade  noire,  souvent  brûlée,  toujours 
roélasseuse.  L'on  trouve  dans  les  lies  du  fleuve  une  es- 
pèce de  vigne  basse  à  grain  rond ,  rouge  et  assez  doux , 
que  l'on  suppose  venue  des  plante  que  les  Français  avaient 
faite  au  fort  Duquesne,  et  dont  les  semences  ont  été  ré- 
pandues par  la  friandise  des  ours;  mais  son  vin ,  que  l'on 
m'a  qualifié  de  méchant  surène,  àiStëre  peu  de  celui  des 
vignes  indigènes  qui  croissent  dans  les  bois  jusqu'à  60 
pieds  de  hauteur,  et  qui  ne  produisent  qu'un  raism  noir, 
petit ,  dur  et  sec  Les  porcs  ont  été  d'une  bonne  ressource , 
et  ces  colons  ont  appris  des  Américains  à  les  préparer  si 
parfaitement,  que  dans  ma  route  ultérieure  je  consommai 
un  jambon  entier,  que  je  crus  avoir  éte  cuit,  et  qui  se  trouva 
être  cru  et  seulement  fumé  ;  quelquefois  on  les  préfère  tels , 
et  on  a  toute  raison;  car  la  partie  maigre  de  leur  viande, 
lorsqu'on  ne  la  sale  pas  trop,  ou  qu'on  la  fait  dessaler  à  point, 
est  reconnue  pour  être  plus  légère  et  moins  maladive  en  pays 
chaud  que  la  viande  de  bœuf. 

Telle  est  la  situation  de  la  colonie  projetée  au  Sioto;  0  y 
a  un  peu  loin  de  là  an  bonheur  poétique  chanté  par  le  cul- 
tivateur américain,  et  aux  délices  de  la  capitele  future 
de  Vempire  d*Ohio  prophétisé  par  un  autreécrivain.  Si  les 
foisenrs  de  pareils  romans  pouvaients'entendrepanégyriser 
sur  place ,  sûrement  fls  se  dégoûterai^t  de  ce  banal  talent 
de  rhétorique,  qui  dans  le  cas  présent  a  détruit  l'aisance 
de  500  familles.  Partout  aux  Étets-Unis ,  j'ai  entendu , 
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de  la  part  des  Français,  des  plaintes  amères  à  ce  sujet  Ct- 
pendant,  pour  être  entièrement  jaste,  il  faut  avouer  que 
tous  les  torto  ne  sont  pas  d'un  seul  cûté  ;  car  si  l'on  obsme 
que  plusieurs  expériences  notoires  auraient  dû  mettre  ai 
garde  contre  la  séduction  ;  qu'en  promettant  des  avants^ 
exagérés,  les  auteurs  n'avaient  cependant  pas  prétendu  à 
une  extravagante  crédulite,  ni  exdu  les  précautions  de  U 
prudence;  et  si  j'ajoute  que  malgré  cet  exemple,  et  depaii 
mon  retour  à  Paris ,  il  s'est  encore  trouvé  des  spécnlateors 
de  ce  genre  qui  n'ont  pas  désiré,  qui  ont  même  évité  d*ê- 
tre  éclairés,  l'on  sera  obligé  de  convenir  que  œ  sont  les 
dupes,  qui  à  force  d'engouement  et  de  niaise  crédulité, 
provoquent  et  créent  l'art  des  diariatans. 

J'aurais  voulu  emporter  l'idée  que  cette  ookmie  pourrait 
s'affermir  et  prospérer  ;  mais  outre  te  vice  radical  de  sa  si- 
tuation trop  mal  choisie,  il  m'a  paru  que  les  Impressioas 
de  découragement  avaient  encore  trop  de  motifs  subsistants 
pour  pouvoir  s'efEicer  ;  d'ailleurs  j'ai  cru  m'aperœvoir  dans 
mes  voyages  aux  Étets^Unis,  que  les  Français  n'ont  pas 
la  même  aptitude  à  y  former  des  éteblissements  agricoles, 
que  les  immigrante  d'Angleterre,  d'Iriande  et  d'AItemagne. 
—  De  quatorze  à  quinze  exemples  ée/armers  ou  culti- 
vateurs français  que  j'ai  ouï  dter  sur  le  continent,  dan 
ou  trois  seulement  prometteient  de  réussir;  et  quant  aai 
éteUissemente  en  masse  de  villages,  tete  que  GiMipolis, 
tous  ceux  que  les  Français  avaient  ci-devant  entrepris  oo 
formés  sur  les  frontières  de  Canada  on  de  Louisiane ,  et  qui 
ont  éte  abandonnés  à  leurs  seules  forces,  ont  langui  et  fini 
par  se  détruire ,  tendis  que  de  simples  individus  îriandat», 
écossais,  ou  allemands,  s'enfonçant  seuls  avec  leur  femme 
dans  les  forête ,  et  jusque  sur  le  sol  des  sauvages,  ont  j9é- 
néralement  réussi  à  fonder  des  fermes  et  des  villages  solides. 
A  l'appui  de  mon  opinion  ou  plutot  des  faite,  je  vais  dter 
l'exemple  de  la  colonie  française  du  Poste- Vincennes  sur 
la  Wabasli ,  que  je  visitei  après  Gallipolis  ;  —  et  dans  cette 
visite  je  portai  des  dispositions  d'autant  plus  proprat  a 
bien  observer,  qu'outre  l'intérêt  de  la  queslkm  générde, 
j'avais  l'intérêt  particulier  et  personnel  de  savoir  quel  gnire 
d'asile  le  sol  si  vanté  du  Mississipi  et  de  la  hante  Lomsane 
pouvait,  dans  un  besoin  éventuel,  offrir  à  des  Flranças 
d'Europe  amis  d'une  sage  liberte. 


ARTICLE  IV. 
DE  LA  COLONIE 

DU  POSTE-VINCENNES 

SUR  L4  WAB48B; 

Et  des  colonies  françaises  sur  le  Mississipi  el  le  lac  Êriè 


Ayant  descendu  l'Oliio  par  Preston ,  WasMngtoii  \ 
Charleston  (de  Kentucky  ),  et  par  CineinnaH ,  cbef-iieo 


<  n  y  a  plus  de  soUante  endroits  divers  du  nom  de  W»- 
shingion  aux  États-Unis.  Il  y  a  aussi  une  douzaine  de  Gbarics- 
ton  ;  en  général,  la  nomenclature  géographique  de  ce  pays  est 


POSTE-VINCENNES. 
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de  North-wesMaritory,  j'anîTalàliOulsYaie,  distant  d'en-. 
TiroD  350  millet  (116  lieues)  de  Gallipolis.  Tout  cet  espace 
est  encore  si  peu  habité,  qu'à  peine  put-on  me  montrer 
&  TJllages  et  8  fermes  en  einbryon.  LouisYîlle  est  un  lieu 
deKeutucky  d'enriron  100  maisons»  situé  2  milles  au- 
dessus  de&Jàlls  ou  chutes  d'Obio»  qui  sont  seulooient  des 
rapides  que  l'on  me  fit  franchir  en  canot  Pendant  8  jours 
j'y  attendis  la  formation  d'une  caravane  de  4  à  6  cara* 
liers,  nécessaire  pour  traTerser  36  à  40  lieues  de  forêts 
et  de  prairies,  si  par&itement  désertes,  qu'on  n'y  trouve 
pas  une  cabane  pour  gtter.  Après  3  jours  de  marche  forcée, 
nous  arrîTAmes  le  2  août  1798  an  Tillage  louisianais,  nom* 
nié  Poste-Vincennes,  sur  la  mière  Wabash;  l'aspect  du 
local  est  une  prairie  irrégulière  d'environ  3  lieues  de 
loQg  sur  une  de  large»  bordée  de  tous  côtés  de  V étemelle 
foiét,  parsemée  de  quelques  arbres  et  d'une  grande  quan- 
tité de  plantes  à  ombelle,  hautes  de  3  à  4  pieds;  des  champs 
de  mm,  de  tabac,  de  blé,  d'cnige,  de  pastèques,  même  de 
coton,  entourent  le  village,  composé  d'une  dnquanlaine 
de  maisons,  dont  la  Mancheur  é^ye  la  vue  après  la  lon- 
gue monotonie  des  bois.  Ces  maisons  sont  rangées  sur  la 
rive  gauche  de  la  Wabash,  qui  est  large  d'environ  100  toi- 
ses, et  qui  en  basses  eaux  est  inférieure  de  20  pieds  au 
sol  du  Tillage.  Ici  il  n'y  a  pas  de  banquettes  comme  sur 
rohio;  au  contraire,  la  berge  forme  une  espèce  de  digue 
sTec  talus,  dominant  de  plusieurs  i»eds  le  niveau  de  la 
prairie.  Ce  talus  est  l'ouvrage  des  débordements  suooessift 
de  la  Wabash.  Chaque  maison,  selon  la  bonne  coutume 
canadienne,  est  isolée  de  toute  autre,  et  environnée  de 
sa  com*  et  de  son  jardin,  dos  de  palissades.  Mon  œil  fut 
réjoui  de  la  vue  des  pêchers  chargés  de  fruits ,  mais  attristé 
de  celle  de  l'odieux  stramonium,  qui  foisonne  univer- 
sellement aux  lieux  liabités  depuis  Gallipolis  et  plus  haut. 
Attenant  au  village  et  à  la  riv^,  est  un  enclos  fermé  de 
pieux  pointus  de  6  i»eds  de  hauteur;  un  fossé  de  8  pieds 
de  large  au  plus  règne  tout  autour  :  cela  s'appelle  xm/ort: 
et  en  effet  c'en  est  assez  pour  se  défendre  d'un  coup  de 
main  des  saavages. 

J'étais  adressé  à  l'un  des  principaux  propriétaires,  né 
Hollandais,  parlant  bien  français;  je  reçus  chez  lui  pen- 
dant 10  jours  tous  les  bons  offices  d'une  hospitalité  aisée, 
simple  et  franche.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  y  avait 
audience  dee  juges  du  canton;  je  m'y  rendis  pour  faire 
mes  observations  sur  le  physique  et  le  moral  des  habitants 
rassemblés.  Dès  mon  entrée,  je  fus  frappé  de  voir  Tauditoire 
partagéendeux  races  d'hommes  totalement  divers  de  visage 
et  d'habitude  de  corps;  les  uns  ayant  les  cheveux  blonds 
ou  ch&tains,  le  teint  fleuri,  la  figure  pleine,  et  le  corps 
d*un  embonpoint  qui  annonçait  la  santé  et  l'aisance  ;  les 
autres  ayant  le  visage  très^naigre ,  la  peau  hâve  et  tannée , 
et  tout  le  corps  comme  exténué  déjeune ,  sans  parler  des 
vêtements  qui  annonçaient  la  pauvreté.  Je  reconnus  bientM 


pleine  de  répétlttons  de  ses  propies  noms  ou  de  noms  d'Eu- 
rope, par  la,  raison  que  chaque  colon,  anglais.  Irlandais  ou 
écossais ,  donne  à  son  nouveau  s^our  le  nom  de  son  lieu  na- 
tal :  et  ron  peut  dire,  sous  plus  d'un  rapport,  que  les  Ëtats-Cnls 
sont  une  seconde  édition  de  rAngleierre;  mais  cette  copie  est 
tirée  sur  un  bien  plus  grand  format  que  l'original.  On  en  Ju- 
gera dans  un  siècle. 


que  ces  demie»  étaient  des  colons  français  établis  depnis 
environ  00  ans  dans  ce  lieu,  tandis  que  le»  premiers  élaienl 
des  colons  américains  qui  depuis  4  à  8  ans  seulement 
y  avaient  acheté  des  terres  qu'ils  cultivaient.  Les  Fran- 
çais, à  la  réserve  de  3  ou  4 ,  ne  savaient  point  l'anglais; 
les  Américains,  presque  en  totalité,  ne  savaient  guère 
plus  de  français;  comme  j'avais  appris,  depuis  un  an, 
assez  d'anglais  pour  converser  avec  eux ,  j'eus  l'avantage , 
pendant  mon  s^our ,  d'entendre  les  rédts  et  les  rapports 
des  deux  parts.  (Extrait  de  mon  Journal.) 

«  Les  Français ,  lamentant  leur  détresse ,  me  racontèrent 
«  que  d^uts  quelques  années,  et  particulièrement  depuis 

<  la  dernière  guerre  des  sauvages  (1788) ,  la  fortune  avait 
«  pris  à  tftche  de  les  accabler  de  pertes  et  de  privations  ; 
«  auparavant ,  et  depuis  la  paix  de  1 763 ,  époque  de  la  ces- 
«  sion  du  Canada  à  l'Angleterre,  et  de  la  Louisiane  à  l'Es- 
«  pagne,  ils  avaient  joui  sous  la  protection  de  cette  dernière 
a  puissance  d'un  dc^  et  d'un  genre  singulier  de  bien-être. 
«  Presque  abandonnés  à  eux-mêmes ,  au  sein  des  déserts , 
«  éloignés  de  60  lieues  du  plus  prochain  poste  sur  le 

<  BUssissIpi,  sans  charge  d'impôts,  en  paix  avec  les  sau- 
«  vages,  fls  passaient  la  vie  à  chasser,  à  pêcher,  à  foire  la 
à  traite  des  pelleteries,  à  ailtiver  quelques  grains  et  quel- 
«  ques  légumes  pour  le  besom  de  leurs  fomilles.  Plusieurs 
«  d'entre  eux  avaient  épousé  des  filles  de  sauvages,  et  ces 
«  alliances  avaient  oonscMé  l'amitié  des  tribus  environ* 
•  nantes.  Le  Poste  avait  compté  jusqu'à  300  habitants. 
«  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  l'heureux  éloi- 
«  gnement  où  ils  étaient  de  son  théâtre  les  préserva  long- 
«  temps  d'y  être  compromis;  mais  vers  1782,  sur  des 
«  motifs  bien  ou  mal  fondés,  un  officier  kentokols  ayant 
«  dirigé  contre  eux  un  petit  corps ,  ils  furent  piUés ,  et  leurs 
«  bestiaux,  richesse  principale,  dévorés  et  enlevés.  Le 
«  traité  de  1783  annexa  leur  colonie  aux  États-Unis ,  et  sous 
«  ce  r^ime  ils  commencèrent  de  réparer  leurs  pertes.  Mal- 
«  heureusement,  vers  1788,  des  hostilités  se  déclarèrent 
«  entre  les  sauvages  et  les  Américains.  Il  Ait  dur  d'opter 
«c  entre  deux  amis  ;  mais  le  devoir  comme  la  prudence  les 
te  ayant  joints  aux  Américains,  les  sauvages  commencèrent 
«  contre  eux  une  guerre  d'autant  plus  cruelle,  qu'elle  fut 
a  celle  d'une  amitié  déçue  et  irritée.  Les  bestiaux  forent 
<c  tués,  le  village  bloqué,  et  pendant  plusieurs  années,  à 
«  peine  les  habitants  purenMIs  cultiver  à  la  portée  du  fosil  ; 
«  des  réquisitions  militaires  vinrent  se  joindre  à  ces  cala* 
«  mités;  cq^endanten  1792,  le  congrès,  ému  de  pitié, 
R  donna  400  arpents  à  chaque  tête  contribuable,  et  100 
«  arpents  de  plus  à  chaque  homme  de  milice.  C'eût  été 
«  la  fortune  de  familles  américaines  ;  ce  ne  fot  pour  ces 
«  colons ,  plutôt  diasseurs  que  cultivateurs ,  qo  'un  don  pas« 
«  sager  que  sans  prudence,  sans  lumières,  ils  vendirent 
«  chacun  moins  de  200  livres  à  des  Américains;  encore 
«I  ceux-ci  les  payèrenMls  en  toiles  et  autres  marchandises 
«  leur  rapportant  20  et  25  pour  lOO  de  bénéfice.  Ces  terres, 
«  de  qualité  excellente,  se  vendaient  déjà,  en  1796 ,  2  dol- 
«  lars  l'arpent  (total,  2000  livres  au  lieu  de  200  livres  ), 
«  et  j'oserais  assurer  qu'aïqourd'hui  elles  en  valent  la. 
«  Ainsi  réduits  la  plupart  à  leurs  jardins  ou  au  terrain  le 
K  plus  indispensable,  les  habitants  du  Poste  n'ont  plus 
«  eu  pour  vivre  que  le  secours  de  leurs  fruits,  de  lcur& 
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A  Mi^ineSydes  poomies  deterK,  do  maïs,  et  trèa-rann^ 
«  quelque  Tîande  de  chasse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 

•  soient  devenus  maigres  comme  des  Arabes.— Ils  crient  à 
«  la  supplantation,  à  la  spoliation,  et  surtout  ils  se  plai- 
«  gnent  qu'en  tout  procès  et  contestation,  étant  jugés  par 
«  des  lois  américaines  qu'ils  n'entendent  pas,  et  par  5 
«  juges,  dont  2  français  n'entendent  que  médioarement 
«  les  lois  et  la  langue,  il  leur  est  impossible  de  soutenir 
«  la  concurrence.  Les  Américains  repoussent  ces  reproches 

•  par  ceux  de  l'ignorance,  du  début  de  toute  industrie  el 
«  d'une  indolence  indienne.  H  est  vrai  que  cette  ignorance 
a  est  extrême  en  tout  genre;  jamais  dans  ce  village  il  n'a- 
«  vait  existé  d'école  avant  que  la  lévdution  française  y  eût 
«  poussé  M.  l'abbé  R....  que  j'y  trouvai  missionnaire,  et 
ti  missionnaire  poli ,  instruit,  bien  éloTé,  et,  chose  admira" 
«  ble!  toléranL  Sur  90  têtes  françaises,  à  peine  en  pon- 
«  vait-on  citer  6  qui  sussent  lire  et  écrire;  tandis  que  parmi 
«  les  Américains,  sur  100  individus, hommes  ou  femmes, 
«  90  au  moms  savent  l'un  et  l'autre.  Le  langage  de  ces 
«  Français  n'est  pas  un  patois,  comme  on  me  Tarait  dit, 
«  mais  un  français  passable,  mêlé  de  beaucoup  détenues 
«  et  de  locutions  de  soldat  Cela  devait  être  ainsi,  tous  ces 
&  postes  ayant  été  primitivement  fondés  ou  habités  en 
«  nuûeure  partie  par  des  troupes;  le  régiment  deCarignan 
n  a  servi  de  souche  au  Canada.  Je  voulus  savoir  l'époque 
«  de  fondation  et  l'histoire  première  du  Poste-Vinoenoes; 
«  mais  en  dépit  de  l'autorité  et  du  crédit  que  quelques 
«  savants  attribuent  aux  traditions,  à  peine  pos-je  tirer 
«  quelques  notions  précises  sur  la  gnenre  de  1757,  quoi- 
«  qu'il  y  ait  là  des  vieillards  de  temps  antérieur.  Cen'est  que 
«  par  apei^  que  je  suppose  l'origine  première  vers  173&.  » 

De  leur  c6lé,  les  colons  américains  me  confirmèrent  la 
phipart  de  ces  récits;  mais  envisageant  les  foits  sous  m 
autre  pomt  de  vue  :  «  Si  les  Canadiens  ■ ,  me  direnC-ils, 
«  se  trouvent  dans  une  Acheuse  situation,  ce  n'est-  pas  à 
«  nous,  c'est  à  eux-mêmes  ou  à  leur  gouvernement  qu'ils 
«  en  doivent  adresser  le  reproche.  Ce  sont,  il  est  vrai,  de 
«  bonnes  gens,  hospitaliers  et  sociables;  mais  ils  sont  d'une 
«  ignorance,  d'une  paresse  demi-sauvages;  ils  n'entendent 
«  rienenafiG^res  ni  domestiques ,  ni  civiles,  ni  politiques  ; 
«  leurs  femmes  iie  savent  ni  coudre,  ni  filer,  ni  foire  du 
«  beurre  :  elles  perdent  tout  leur  temps  à  voisiner,  à  ba- 
«  biller,  et  la  maison  reste  sale  et  en  désordre.  Les  maris 
ft  n'ont  de  goût  que  pour  la  chasse,  la  pêche,  les  voyages 
«  de  long  cours,  et  une  vie  toute  dissipée.  Ils  ne  font  jamais 
«  comme  nous  des  provisions  d'une  saison  à  l'autre;  ils 
«  ne  savent  ni  saler,  ni  (hmer  le  porc,  le  daim,  ni  fiiire  la 
«  bière,  le  Monr-crott^,  ni  distiller  le  blé  ou  les  pêches, 
«  toutes  choses  capitale»  pour  un  cultivateur.  S'ils  ont 
«  quelques  denrées  ou  marchandises,  ils  veulent,  pour  s'in- 
«  demniser  de  la  petite  quantité,  les  vendre  Ij»  et  20  pour 
«  100  plus  cher  que  nous  qui  avons  abondance;  et  tout 
«  leur  argent  s'en  va  en  achats  de  babioles,  de  fiitiUtés, 
il  eten  amourettes  de  «Ncoo^esiei,  espèce  de  fiUes  aussi 
«  coquettes  et  bien  plus  gaspilleuses  que  les  blanches  :  de 
«  même  tout  leur  temps  se  consume  en  causeries,  en  nar- 

'  Cett  le  nom  que  les  Américains  donnent  à  tous  les  ha- 
bitants français  des  postes  de  leur  frontière  à  Touest  et  au 
nord. 


«  rations  interminables  d'aventures  insignifianlea ,  et  en 
«  courses  à  la  ville  '  pour  vofr  leun  amis.  Lorsque  b 
«  paix  de  1783  rendit  ces  habitante  elAisieiis  des  Ébls- 
«  Unis,  an  lieu  de  ntfed  du  roi  d'Espagne  qu'UsélalenI,  leor 
<  première  demande  frit  celle  d'un  qi^fcieramMiaïubaf; 
«  et  Us  eurenttoute  la  peine  poosible  à  comprendre  ce  que 
«  tétait  qu'une  admfaiistration  municipale,  choisie  par  eux 
«  et  dans  leur  sein.  Aujourd'hui  même  ils  n'ont  pua  de  sajsbi 
«  capables  de  la  former.  Us  ne  veulent  pas  apprendre  noire 
«  langue,etnous,quisommes  les  maîtres da  pays,  nom 
«  ne  sommes  pas  foito  pour  apprendre  oeHe  d'tone  peaplade 
«  de  80  à  90  personnes  qui  demain  se  dégoûteront  et  s*» 
«  iront  en  Louisiane,  etqui  feront  bien;  car  nvwlenrpes 
«  d'industrie,  ils  sont  taicapebles  de  soutenir  notre  eonev> 
«  renée,  €Ae.» 

D'après  les  rédte  des  Américains  et  des  Canadiott, 
parefl  état  de  choses  a  lieu  dans  les  étabHssesBente  minob 
et  de  la  haute  Louisiane;  le  découragement,  rapalUe,  h 
misère ,  régnent  également  ehet  les  ooloDa  ftnnçaii  4e 
Kaskaskias,  de  Cahoklas.  de  la  Prairie  te  Rocher,  de  SaiM- 
Louis ,  etc.  ;  la  nature  du  gouvenement  y  a  ooatiftué  d'ane 
part,  en  ce  que  le  régime,  d'abord  français,  puis  espagnol 
étant  purement  militaire,  roJBder  commandant  eslunvé 
ritable  aga  ou  padia,  qui  donne,  vend,  ûte  à  mmpéH 
privilèges  d'entrée,  de  sortie,  d'achat  et  d'accaparemest 
de  denrées;  en  sorte  quHl  n'existe  aucune  libcrfé,  ni  de 
commerce ,  ni  de  propriété,  et  que  pour  deux  on  trois nsî- 
sons  rièhes ,  la  totalité  des  habitante  est  dénuée  et  pauvre. 
C'est  absolument  le  réghne  tiirt[,  an  sabre  près;  car  faims 
à  rendre  cette  justloe  aux  Espagnols  de  noa  jonn ,  ^ 
leur  gouvernement  n'est  pas  sangufaiaire  comme  cl-devanL 

D'autre  part,  les  mosun  et  les  habitndea  des  preoricn 
colons  ont  été  une  cause  origfaidle  et  fondamentale  de 
non-succès  et  de  rahie  :  soMate  dans  le  principe,  en  co»- 
trainte  de  le  devenir  par  lenra  guerres  avec  les  voins, 
ces  colons  ont  été  conduite  par  la  nature  dee  choses  à 
préférer  une  vie  tour  à  tour  agitée  et  dissipée,  i 
et  oiseuse',  comme  celle  des  sauvages,  à  la  vie  i 
aetive  et  patiente  des  laboureun  anfl|lo«D 
lorsque  dans  ces  dernières  «tanées,  cenx-ci  ont  pu  sis- 
trodufa«  danslesétabttssemente  flfinois  sur  la  rive  gaache 
du  Mississipi,  qui  dépendent  d'eux,  leur  indnatrie  y  a 
pris  un  td  ascendant,  qu'en  5  ou  «ans  Os  sont  deveam 
les  aequéreura  et  les  possesseurs  de  la  maicare  partie  dis 
villages.  Les  andens  cdhms  en  détresse  leur  onê  rtaàai 
vil  prix,  comme  au  Poate-Vfaicennes,  leun  tewtfltt  pss> 
sessions  ;  et  tel  a  été  le  progrès  de  leur  supplantatioo,  qo*m 
1796,  te  village  de  Kaskasidas,  presque  en  mm  i 
appartenait  à  la  seulemaiaon  E...  etque  la 
possédait  ailleurs  80,000  acres  d'exedlenles 
te  riva  droite  du  Mtasissipi,  formiji  eqM^iiof 
Américahis  se  sont  liés  avec  les  plus  ifcbes 
pays,  et  déjà,  par  ce  moyen,  ils  sont  devenus 
et  propriétaires  principaux.  D'autre  part,  te  pw 
espagnol,  pourdonner  dete  valeur  à  ses  terres,  ai 


*  Cest-Jhdlre  à  la  NouveUe-Orléofu,  distante  de  pris  et 
SOOUeucs  par  le  fleure.  Au  Poste-Vinoennes  on  dit  d*nu  hoaat 
qui  va  à  la  Nouvelle-Orléans  ^  il  va  en  ville ,  conune  si  rb9 
était  dans  le  faubourg. 
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la  mesure  de  les  concéder  à  dee  AméricaSiis  qui  se  natU' 
ralisent^  ces  Américains  supplantent  en  commerce,  en 
agricultore,  en  industrie,  en  activité,  les  ookus  français, 
qui  se  rôtirent  peu  à  peu  devant  eax,  et  passent  en  Canada  ou 
60  basse  Louisiane.  Deux  de  mes  quatre  compagnons  de 
voyage  Kenfockois  se  rendaient  ainsi  au  Missouri  pour 
8*y  établir;  ils  me  dirent  que  déjà  plus  de  800  Américains 
étaient  fixés  dans  le  pays,  et  que  si  Ton  continuait  d*af- 
féager  des  terres,  il  y  passerait  sous  3  ans  4  ou  5,000  ra- 
milles du  Kentuoky,  où  les  terres  sont  devenues  trop 
chères,  et  oà  les  titres  de  propriété  ont  été  de  tout  temps 
trop  sujets  à  procès. 

J'avais  eu  Tiutentlon  de  passer  avec  eux  jusqu'à  Saint- 
Louis,  distant  de  70  lieues  du  Poste- Vincennes;  mais  plu- 
sieurs inconvénients  m'en  détournèrent  Je  me  contentai 
de  prendre  note  des  £iits  que  m'attestèrent  plusieurs  té- 
moins oculaires  qui,  cette  année  même,  et  dans  les  quatre 
précédentes,  avaient  visité  les  lieux  ;  d'^irès  ces  informn- 
tions,  il  y  a  du  Poste- Vincennes  au  Kas  (c'estràslire  Kas- 
kaskias)  43  h«ures  de  marche,  estimées  par  M.  Arrovr 
Smitb  enviroD  100  milles.  Le  pays,  à  partir  du  ruisseau 
Omifra,  à  3  lieues  du  Poste ,  n'est  plus  une  forêt  contî- 
nue,  mais  une  prairie  tartare,  clair-semée  en  quelques 
endroits  de  petits  bouquets  de  bois,  plate,  nue,  venteuse 
et  froide  en  hiver  :dte  est  garnie  en  été  de  plantes  hautes 
et  (bries  qui  froissent  tdlement  les  jambes  du  cavalier 
dans  l'étroit  sentier  où  I'ob  marche,  que  l'aller  et  le  venir 
usent  une  paire  de  boites.  Les  eaux  y  sont  rares,  et  l'on 
peut  s'y  ^;arer ,  oonune  l'avait  fait  un  de  mes  compagnons 
qui ,  lui  troteième,  y  avait  erré  17  jours  3  ans  auparavant 
Les  orages,  lespluies,ks  mouches,  les  taons  y  sont  excès» 
sivement  incommodes  en  été.  U  v  a  5  ans,  l'on  ne  traver- 
sait peint  ces  prairies  sans  voir  des  troupes  de  4  à  500 
baffles;  aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  :  ils  ont  passé  le  Mis- 
sissipi  à  la  na^,  fanpor Innés  par  les  chasseurs,  et  surtout 
par  les  sonnettes  des  vaches  américames.  A  l'extrémité  de 
ces  prairies,  près  du  Mississipi,  est  le  village  édKas,  situé 
en  vallée  exeessivement  chand^  il  est  tellement  nûné  qu'il 
n*y  reste  pas  12  bmOles  eanadUmiêi,  et  cependant  en 
1764,  le  colonel  Bouqvetj  comptait  400  tètes  :  en  ftice, 
à  rantre  bord  du  fleuve,  était  ci-devant  Sainte*  Geneviève, 
assez  gros  Tfflage  dte  pour  sa  saline  :  le  Mississipi,  dans 
ses  débordements,  l'a  totelement  balayé  :  les  habitante  se 
sont  retirés  à  2  milles  de  là,  sur  des  hauteurs,  où  ils  vi- 
vent dans  des  malsonsà  pans  de  bois, chacun  sur  sa  terre. 
Cinq  lieues  au-dessus  du  Kas  et  du  même  côté,  était  le 
fort  de  Chartres,  construit  en  murailles,  avec  une  magni- 
ficence extraoïdindre  :  le  terriUe  fleuve  l'a  pareaUement 
renversé;  0  attaque  d^à  un  bastion  de  la  NouveUe^Ma- 
dfid,  étaUiBsement  forméen  1 791 ,  en  Ihoe  de  remboochnre 
d'Ohio,  à  100  toises  du  Mississipi ,  qui  en  a  miné  te  pted ,  de 
manière  qu'aux  premières  pluies,  une  forte  partte  s'ébon- 
lera.  Cegrand,  ce  magnifique  Mississipi ,  vante  eomme  une 
terre  promise  par  M.  B....  est  un  très-mauvais  voisin;  fart 
d'une  masse  d'eaux  boueuses  et  jaunâtres,  large  de  1000 
à*  1500  toises,  que  chaque  année  11  fait  déborder  de  25 
pieds  perpendicnlaires ,  H  va  poussant  cette  masse  à  travers 
un  terrain  meubtede  sabteet  d'argile;  il  ftMme  des  Iles  et 
les  détruit;  charria  des  arbres,  qu'ensuite  il  bouleverse; 


Tarte  sa  route  à  travers  les  obstacles  qu'il  se  donne,  finit 
par  vous  atteindre  à  des  distances  où  vous  ne  l'anitei  ja- 
mais soupçonné  :  semblabteen  ceci  àla  plupart  des  grands 
agente  de  la  nature,  volcans,  orages,  etc.  qui  sans  doate 
sont  admirables,  mais  que  la  prudence  conseUtede  n'admi- 
rer qu'à  distance  :  ajoutez  que  ses  rives  chaudes  et  humides 
sont  très-fiévreuaes  pendant  l'éte  et  l'automne.  Tel  est  te 
cas  du  village  de  te  Prairie  du  Rocher,  où  l'on  compte  10* 
ftmilles;  et  VA  celui  de  CahiMas  on  Caho,  qui  n'a  pas 
plus  de  40  reux,an  lieu  de  60  qu'il  avait  en  1790  :  en  teoe 
de  Càho  (  rive  droite  ),  est  SaknJt^LouU  ou  Paneore,  vilte 
ou  bourg  de  70  maisons  rassemblées,  ayant  un  beau  et 
utile  fort  en  pierre,  de  deux  acres  de  snperficte,  avec  seu^^ 
lement  5  ou  e  fomiites  riches ,  sur  600  tètes  btencfaes  d'un 
peuple  pauvre,  indolenl  et  fiévrehx.  Ces  5  ou  0  fomilles 
possèdent  te  peu  qu'il  y  a  d'escteves  noirs,  et  elles  les  trai- 
tent avec  douceur  ;  les  kHs  espagnoles  sur  les  noirs  dana 
te  Louisiane,  sont  les  plus  douces  de  tous  les  codes  euro- 
péens. Cete  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  de  te  part  de  ces 
Africains,  en  I79t,  une  insurrection  en  basse  Louisiane; 
et  cette  msurrection  fut  cause  qu'ayant  fait  armer  dans 
te  hanUe  tous  les  blancs  enregistrés,  l'on  connut  que  leur 
nombre  préds  était  de  500.  M.  te  colcmel  Sargeni,  secré- 
taire général  duNorths-west-territory,  homme  d'un  esprit 
distingué,  qui,  dans  l'année  1790,  inspecte  tes  élablisse- 
mente  de  te  rive  gauche,  dite  illinois,  m'a  atteste  que 
te  totalite  des  fiuniUes  françaises  n'excédait  pas  150;  ainsi 
toatete ci-devant  Aoute  Louisiane  ne  peut  s'estimer  à  700 
hommes  de  miUce,  c'est-à-dire  à  plus  de  2,500  tetes  fran- 
çaises. 

Ces  récite,  je  l'avoue,  sont  très-dififérento  de  ceux  que 
l'on  a  fiiite  à  Paris  dans  ces  dermers  temps ,  où  l'on  repré- 
sentait ce  pays  comme  un  empire  bientôt  florissant  Mais 
je  les  tiens  de  phisieurs  témoins  oculaires  sans  intérêt  de 
spécuiaUan  de  terres  ou  d*emplois,  et  je  les  raconte  im- 
partialement, conune  j'ai  (kit  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
sans  prétendre  empêcher  qu'on  aille  les  vérifier.  Je  me 
trouve  trop  bien  de  mon  système  pour  le  changer.  t 

Ce  dépérissement  général  des  établissements  français 
sur  les  frontières  de  te  Louisiane  et  même  du  Canada  S 
comparé  à  raocroissement  non  moins  général  de  ceux  des 
Anglo-Américains,  a  éte  pour  moi  un  sujet  fréquent  de  mé- 
ditetion,  afin  de  connaître  les  causes  d'une  issue  si  diverse 
dans  des  eiroonstences  semblables  de  sol  et  de  climat. 
Croire  avec  quelques  personnes  que  les  Français  ne  sup- 
portent pas  bten  ce  cUmat,  est  un  moyen  d'explication  que 
je  ne  puis  admettre;  car  l'expérience  a  convaincu  tous 
les  officiers  et  médecins  de  l'armée  Rochambeau,  que  le 
tempérament  français  résiste  mteux  au  froid,  au  chaud, 
aux  variations  et  aux  fatigues  que  te  tempérament  anglo- 
américain,  n  parait  que  notre  fibre  a  plus  d'élastidte  et  de 
vie  que  la  leur;  et  la  balance  penche  encore  en  notre  fii- 
veur  par  le  vice  de  leur  régime  diététique  que  J'ai  exposé, 
et  par  l'abus  des  spiritueux,  auxquels  ils  sont  presque 

I  Par  exemple,  au ybr<  Détroit ,  le  caractère  ne  dffTëre  pas 
de  celui  gue  je  viens  de  citer  ;  et  lorsque  j*y  passai  en  septeod>re 
suivant,  le  plus  grand  nombre  des  Français  parlait  de  se  re- 
tirer sur  te  terrain  du  roi  (  Georgeê  ) ,  pintét  que  de  se  former 
au  régime  mttmcipal  et  laborieux  des  Américains. 
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aussi  adonnés  que  les  sauvages.  On  a  remarqué ,  dans 
reipédition  du  général  Wayne  et  dans  d'autres,  que  les 
buTeursd'eaurde-YîerésistentmoinsquelesbuTeurs  d'eau  : 
et  quant  aux  sauvages,  l'on  sait  quel'eau-de-vie  va  extir- 
pant leur  race  bien  plus  actîTeroent  que  la  guerre  et  la 
petite-vérole. 

£n  analysant  ce  sujet  très-digne  d'intérêt,  U  m'a  paru 
que  les  véritables  raisons  de  la  différence  d'issue  se  Urou- 
vaient  dans  la  différence  des  moyens  d'exécution  et  de 
remploidutemps;c'c8t-à-direde  ce  qu'on  uonuneAaW/M- 
des  et  caractère  national  :  or  ces  habitudes  et  ce  carac- 
tère ont  pour  causes  principales  le  système  d'éducation 
domestique  et  la  nature  du  gouvernement,  l'un  et  l'autre 
plus  puissante  que  le  fond  même  du  tempérament  physi- 
que. Quelques  traits  comparés  de  la  vie  journalière  des 
colons  des  deux  peuples,  rendront  sensible  la  vérité  de 
cette  opinion. 

Le  colon  américain  de  sang  anglais  ou  allemand,  na- 
tureUement  froid  et  flegmatique,  calcule  à  tête  reposée  un 
plan  de  ferme  ;  il  s'occupe  sans  vivacité ,  mais  sans  reiftche , 
de  tout  ce  qui  tend  à  sa  création  ou  à  8<m  perfectionnement. 
SI,  comme  quelques  voyageurs  lui  en  font  le  r^roche,  il 
devient  paresseux ,  ce  n'eàt  qu'après  avoir  acquis  ce  qu'U 
a  projeté,  ce  qu'il  considère  comme  nécessahv  ou  suffisant 

Le  Français,  au  contraire,  avec  son  activité  pétulante 
et  inquiète ,  entreprend  par  passion,  par  engouement,  un 
projet  dont  0  n'a  calculé  ni  les  frais,  ni  les  obstacles;  plus 
ingénieux  peut^tre ,  il  raille  son  rival  allemand  ou  anglais , 
sur  sa  lenteur,  qu'fl  compare  à  celle  des  boeufe;  mais  l'An- 
glais et  l'AUemand  lui  répondent  avec  leur  froid  bon  sens 
que,  pour  le  labourage,  la  patience  des  bceufs  convient  mieux 
que  la  fougue  de  coursiers  fringants  et  pialbnts;  et  en 
effet,  il  arrive  souvent  qu'après  avoir  commencé  et  dé- 
fait, corrigé  et  changé,  après  s'être  tourmenté  l'esprit  de 
désirs  et  de  craintes,  le  Français  finit  par  se  dégoûter  et 
par  tout  abandonner. 

Le  colon  américain ,  lent  et  taciturne ,  ne  se  lève  pas  de 
très-grand  matin  ;  mais  une  fois  levé ,  il  passe  la  journée 
entière  à  une  suite  non  interrompue  de  travaux  utiles  :  dès 
le  déjeuner,  il  donne  froidement  des  ordres  à  sa  femme 
qui  les  reçoit  avec  thnidité  et  froideur,  et  qui  les  exécute 
sans  contrôle.  Si  le  temps  est  beau,  il  sort  et  laboure , 
coupe  des  arbres,  fait  des  clôtures,  etc.;  si  le  temps  est 
mauvais,  il  Uiventorie  la  maison,  la  grange,  les  étables, 
•  raccommodclesportes,le8  fenêtres,  les  serrures,  pose  des 
cloua ,  construit  des  tables  ou  des  chaises ,  et  s'occupe  sans 
cesse  à  rendre  son  habitation  sûre ,  commode  et  propre.  — 
Avec  ces  dispositions  se  suffisant  à  lui-même,  s'il  trouve 
uneocca8ion,ilvcndra  sa  ferme  pour  aller  dans  les  bois,  à 
10  et  20  lieues  de  la  frontière,  se  faire  un  nouvel  éta- 
blissement; il  y  passera  des  années  h  abattre  des  arbres , 
à  se  construire  d'abord  une  hutte,  puis  une  étable,  puis 
une  grange  ;  à  défricher  le  sol ,  à  le  semer,  etc.  ;  sa  femme , 
patiente  et  sérieuse  comme  lui,  le  secondera  de  son  côté , 
et  ils  resteront  quelquefois  6  mois  sans  voir  un  visage 
étranger;  mais  au  bout  de  4  ou  5  ans,  ils  auront  conquis 
un  terrain  qui  assure  l'existence  de  leur  famille. 

'  Leco]onfrançais,aucontraire,selèvematin,nefût-ce 
que  pour  s'en  vanter  ;  il  délibère  avec  sa  femme  sur  ce  qu'il 
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fera ,  il  prend  ses  avis  ;  ce  serait  miracle  qu'ils  fuss«ot 
toujours  d'accord  :  la  femme  commente,  contrôle,  conteste  ; 
le  mari  insiste  ou  cède ,  se  f&che  ou  se  décourage  :  tanlM 
la  maison  lui  devient  à  charge,  et  il  prend  son  fusil,  va  à 
la  chasse  ou  en  voyage,  ou  causer  avec  ses  voisins.  TanUM 
il  reste  chei  lui ,  et  passe  le  temps  à  causer  de  bonne  lio- 
meur,  on  à  quereller  et  gronder.  Les  voisins  font  des  visite!» 
ou  en  rendent;  voisiner  et  causer  sont,  pour  des  Français, 
un  besoin  d'habitude  siUnpérieux,  que  sur  toute  la  frwitière 
de  la  Louisiane  et  du  Canada  l'on  ne  saurait  citer  un  cok» 
de  cette  nation,  établi  hors  de  la  portée  et  de  la  vue  d'm 
autre  :  en  plusieurs  endroits,  ayant  demandé  à  quelle  dis- 
tance était  le  colon  le  plus  écarté  :  «  Il  est  dans  le  désert, 
R  me  répondait-on ,  avec  les  ours ,  à  une  lieoe  de  toute  ht- 
«  bitation,  sans  avoir  personne  avec  qui  causer.  ■ 

Ce  trait,  lui  seul,  est  l'un  des  plus  earactértstiqiies  et 
des  plus  distinctifs  des  deux  nations;  aussi,  plus  j'y  ai  ré- 
fléchi, plus  je  me  suis  persuadé  que  le  silenee  dooiertiqM 
des  Américains,  ce  qui  s'entend  aussi  des  Anglais,  des  Hol- 
landais et  des  autres  peuples  du  nord  dont  ils  dérivait, 
est  l'une  des  causes  les  plus  radicales  de  leur  industrie,  à^ 
leur  activité,  de  leur  réussite  en  agriculture,  eo  oommeroe, 
en  arts;  avec  le  silence  ils  concentrent  leurs  idées  et  le 
donnent  le  loisir  de  les  combiner,  de  fisire  des  calculs  exids 
de  leurs  dépenses  et  de  leun  rentrées;  ils  aequièrent  plos 
de  netteté  danslapensée,et  par  suite,  dans  l'expresBoa; 
d'où  résulte  plus  de  précision  et  d'aplomb  dans  tout  \bb 
système  de  conduite  publique  ou  privée.  Par  inverse,  avec 
la  causerie  et  le  perpétuel  caquet  domestique,  le  Français 
évapore  ses  idées,  les  soumet  à  la  contradictioB,  sosôle 
autour  de  lui  des  tracasseries  féminines,  des  médisances 
et  des  querelles  de  voisins,  et  finit  par  avoir  ga^iillé  sob 
temps  sans  résultats  utiles  à  lui  et  à  sa  famille.  L'on  croit 
que  ces  détails  sont  des  bagaleUes;  mais  ils  sont  remplu 
du  temps;  et  le  temps,  comme  l'a  dit  Franklin,  est  té- 
toffe  dont  nous  fabriquons  la  vie.  D  faut  que  cette  dis- 
sipation UMrale  et  physique  ait  une  efficacité  particuiîèft 
àiendre  l'esprit  superficiel;  car  ayant  plusieurs  fois  ques- 
tionné des  Canadiens  de  frontière  sur  des  distannes  de 
lieux  et  de  temps,  sur  des  mesures  de  grandeur  ou  de 
capacité,  j'ai  trouvé  qu'en  général  ils  n'avaient  pas  d'i- 
dées nettes  et  précises;  qu'ils  recevaient  les  sensations 
sans  les  réfléchir;  enfin,  qu'ils  ne  savaient  faire  ascoa 
calcul  un  peu  compliqué.  «  Il  y  a,  me  disaient-ik,  d*icià 
«  tel  endroit,  la  distance  d'une  ou  de  deux  fumées  de 
«  pipe;  l'mi  peut  ou  l'on  ne  peut  pas  y  arriver  entoedcoi 
«  soleils,  etc.  »  Tandis  qu'il  n'est  pas  de  colon  amérieaia 
qui  ne  réponde  avec  précision  sur  le  nombre  des  nnttci, 
heures;  sur  la  grandeur  en  pieds  et  yards ,  sur  ks  poids  ta 
livres  ou  gallons,  et  qui  ne  fasse  très-bien  un  cakol  eompoié 
de  plusieurs  éléments  actuels  ou  contingents  :  or  cegeorc 
de  science  pratique  a  des  conséquences  trè84niportanl»  el 
très-étendues  sur  toutes  les  opérations  de  la  vie;  et  ce  qa 
pourra  surprendre,  il  est  bien  moins  répand^  diei  le  pa- 
pie  français,  même  d'Europe,  qu'on  ne  serait  porté  à  k 


L'on  pourra  dire,  comme  je  l'ai  oui  aaset  souvent,  <^ 
ce  besoin  de  conversation  ou  de  causerie  est  un  dki  ^ 
la  vivacité  du  sang  et  d'une  gaieté  expansive  de  t«ih 
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pérunoDl  et  d'esprit;  mais  ai  j*eD  Juge  par  ma  propre  ex* 
périeooe,  il  est  bien  plutôt  un  produit  factice  de  TAoM- 
tttdetïdeVopinUm,  Étant  allé  en  Turkie,  causeur  comme 
un  Français,  fen  reTÎns,  après  trois  ans  de  résidence, 
silencieux  comme  un  musulman:  de  retour  en  France , 
je  repris  aisément  mes  habitudes  natives;  mais  à  peine 
eos-je  vécu  quelques  mois  aux  États-Unis,  que  je  con- 
tractai de  nouveau  la  tacitnmité  américaine ,  qui  a  encore 
disparu  depuisqne  je  suis  revenu  en  France  ;  et  je  remarque 
que  Tempire  de  ces  habitudes  nationales  est  d'autant 
plus  puissant  et  plus  subjuguant,  qu'il  est  fondé  sur  des 
pr^ugés  d'amoop-propre  et  de  bon  ton  social  :  chez  les 
Torks  et  chez  les  Américahis,  parler  beaucoup  est  un  at- 
tribut de  basse  classe,  un  signe  de  peu  d'éducation;  tandis 
«pie  chez  les  Français,  se  taire  est  une  aOéctation  de 
nwrgue  et  de  hauteur:  entretenir  est  un  témoignage 
d'esprit  et  de  politesse  ;  et  l'on  nianque  de  l'un  ou  de  l'autre 
si  on  laiue  tomber  la  conversation. 

C'est  encore  par  un  pr^ugé  de  ce  genre,  né  de  l'éduca- 
tion et  de  l'opinion ,  que  souvent  les  Français  taxent  d'im- 
moralité la  fodlité  avec  laquelle  les  Américains  vendent 
et  abandonnent  leur  sol  natal  ou  acquis  et  amélioré  par 
leurs  soins,  pour  aller  s'établir  dans  un  autre;  car  l'on  ne 
voit  ptf  quel  genre  de  moralité  il  peut  y  avoir  à  rester  dans 
UQ  lieu  où  TcHi  ne  se  trouve  pas  bien;  mais  quand  on  re- 
monte à  l'origine  de  cette  idée,  l'on  découvre  qu'elle  a  été 
inventée  par  les  lois  et  entretenue  par  les  gouvernants 
d'an  peu[de  primitivement  serf.  Enchaîner  les  hommes  ^ 
leur  glèbe  par  des  préjugés  d'affection,  Tut  de  tout  temps 
le  but  secret  ou  découvert  d'une  politique  oppressive,  et 
craintive  de  perdre  sa  proie.  Or  comme  ce  fut  pour  rom* 
pre  de  telles  chaUies  religieuses  et  civiles,  que  les  Améri- 
cains émigrèrent  d'abord,  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
Vémigration ,  en  devenant  pour  eux  un  besoin  d'habitude, 
ne  réunit  encore  à  leurs  yeux  le  channe  d'user  de  leur  li* 
berté.  Au  reste,  les  effets  en  sont  et  en  seront  bien  autre- 
ment utiles  à  la  civilisation  du  monde ,  que  l'esprit  végétatif 
des  peuples  sédentaires ,  qui  préfèrent  de  se  consumer  chez 
eux  d'oisiveté  et  de  guerres,  à  s'en  aUer  former  an  loin  de 
brillantes  et  utiles  colonies. 

Ce  serait  peut^tre  ici  le  lieu  de  recherclier  l'origine  des 
habitudes  taciturnes  ou  causeuses  des  deux  nations  dont 
je  m'occupe;  d'examiner  quelle  analogie  existe  entre  un 
del  habituellement  brumeux ,  sombre,  et  un  tempérament 
mélancolique  et  sérieux  ;  si  un  temps  froid  et  humide  porte 
au  spleen,  par  quelque  action  physique  sur  les  nerfs  et 
sur  les  entrailles  :  si ,  par  mverse,  un  ciel  clair,  un  soleil 
brillant ,  portent  à  la  gaieté ,  par  un  effet  stimulant  du  fluide 
nerveux,  électrique  comme  lui;  mais  parce  qu'une  telle 
question ,  traitée  sous  tous  ses  aspects,  se  compliquerait 
d'une  foule  d'éléments  divers  ;  qu'A  fondrait  discuter  pour* 
quoi  des  peuples  méridionaux,  tels  que  les  indous,  les 
Turks,  les  Espagnols,  sont  aussi  taciturnes  que  des  peu- 
ples septentrionaux;  pourquoi  en  Angleterre  même  les  ha- 
bitants des  villes  très-actives,  telles  que  Londres,  ne  sont 
pas  moins  causeurs  que  des  Français;  pourquoi  dans  ces 
derniers  temps  nous-mêmes  avions  cessé  de  l'être,  selon 
la  rcaïaïque  des  étrangers  ;  pourquoi  dans  tous  les  pays  les 
teiumes  le  sont  plus  que  les  hommes,  et  les  esclaves  plus 


que  les  libres;  parce  qu'enfin  il  faudrait  analyser  ce  qu'on 
entend  par  nation:  voir  si  chaque  classe,  chaque  profes- 
sion n'a  pas  un  caractère  moral  propre,  et  si  le  caractère 
général  politique  est  autre  chose  que  celui  de  la  classe  ou 
des  individus  qui  gouvernent;  je  me  bornerai  à  dire  que 
les  prétendus  principes  généraux,  hâtiTement  posés  par 
quelques  écrivains  politiques,  sont  en  grande  partie  dé- 
mentis par  une  analyse  exacte  des  faits  ;  et  que  le  climat 
et  le  tempérament,  alors  même  qu'ils  sont  une  cause 
physique  primordiale  du  caractère  d'un  peuple,  sont  sou- 
mis à  une  cause  postérieure  et  secondaire  encore  plus 
énergique,  l'action  des  gouvernements  et  des  lois  qui  ont 
la  faculté  de  violenter  nos  actions,  de  créer  des  habitudes 
nouvelles  et  contraires  aux  anciennes ,  et  par  là  de  changer 
le  caractère  des  nations ,  ainsi  que  l'histoire  en  fournit 
de  nombreux  exemples.  Le  sujet  que  j'ai  traité  dans  les 
deux  articles  précédents  m'en  fournirait  un  luinnème;  car 
en  étudiant  les  mœurs  des  colons  de  Gallipolis  et  du  Poste- 
Vuicennes,  j'ai  trouTé  des  différences  remarquables  à  beau'- 
coup  d'égards,  et  je  me  suis  clairement  aperçu  que  les 
Français  de  Louis  XTV  et  de  Louis  XV,  avec  leurs  idées 
féodales  et  chevaleresques,  étaient  de  beaucoup  inférieurs 
en  industrie,  en  idées  de  police,  à  la  génération  qui,  de- 
puis 1771 ,  a  reçu  l'hnpression  de  tant  d'idées  libérales  en 
organisation  sociale.  J'ai  vivement  regretté  que  cette  colo- 
nie de  Sioto,  précieuse  par  la  moralité  et  l'ùidustrie  de 
ses  membres,  n'ait  pas  été  dirigée  dès  le  principe  vers  la 
Wabash  ou  vers  le  Mississipi  :  l'addition  de  ses  moyens  à 
ceux  des  anciens  colons  y  eût  formé  une  masse  capable 
de  se  défendre  de  l'invasion  des  sauvages  et  des  agioteurs 
américains,  et  eût  pu  devenir  un  noyau  de  ralliement  pour 
d'autres  Français  prévoyants,  et  désireux  de  Uisser  à  leurs 
entants  un  héritage  de  liberté  et  de  paix. 


ARTICLE  V. 
OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

SUR 

LES  INDIENS  '    OU  SAUVAGES 

DE  l'amériqub-hobd, 

Suivies  d'un  vocabuhiire  de  la  langue  des  Miâmis ,  tribu 
établie  sur  la  Wabash. 


Mon  séjour  au  Poste- Vincennes  me  fournit  l'occasion 
d'observer  les  sauvages,  que  j'y  trouvai  rassemblés  pour 

'  Les  Américahu,  d'après  les  Anglais,  désignent  les  sau- 
vages par  le  nom  iVIndian,  qu'ils  prononcent  presque  indi- 
gène :  et  ils  feraient  mieux  de  s'en  tenir  à  ce  dernier  terme; 
car  il  est  bizarre  d^avoir  donné  le  nom  des  habitants  de  Hndus 
d*abord  &  ceux  de  TAmazone ,  puis  de  toute  l'Amérique;  et 
cela  par  suite  de  la  méprise  de  l'un  des  premiers  navigateurs 
portugais,  qui  voulant  se  rendre  dans  l'Inde,  s'écarta  si  fort 
à  l'ouest,  qu'il  se  trouva  au  Brésil ,  a  qui ,  pour  se  consoler, 
il  donna  le  nom  d'Inde  occidentale 
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Teudre  le  produit  de  leur  diasse  rouge  '  ;  on  portait  leur 
iy)mbre  à  4  ou  500  téfes  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  et 
de  diTenes  natiom  ou  tribu»,  telles  que  les  Ouyas,  les 
Péowryas,  les  Sakis,  les  Piankichas,  les  Midmis,  etc. 
tous  viTant  sur  la  hante  Wabash.  C'était  la  première  Ibis 
que  Je  Yoyais  à  loisir  cette  espèce  d'hommes  déjà  derenue 
rare  à  Test  des  Alleghanys  :  leur  aspect  fût  pour  moi  un  spec- 
tacle nouTeau  et  bizarre.  Imaginez  des  corps  presque  nos, 
bronzés  par  le  soleil  et  le  grand  air,  reluisants  de  graisse  et 
de  ftunée  ;  la  tète  nue,  de  gros  cheveux  noirs,  lisses,  droits 
et  plats,  le  risage  masqué  de  noir,  de  bleu  et  de  rouge, 
par  compartiments  ronds,  carrés,  losanges;  une  narine  per- 
cée pour  porter  un  gros  anneau  de  cuivre  ou  d'argent ,  des 
penddoques  à  trois  étages  tombant  des  oroilles  sur  les  épau- 
les, par  des  trous  à  passer  le  doigt;  un  petit  tablier  carré 
couvrant  le  pubis ,  un  autro  couvrant  le  coccyx ,  tous  deux 
attachés  par  une  ceinture  de  ruban  ou  de  corde  ;  les  cuisses 
et  les  jambes  tantôt  nues,  tantôt  garnies  d'une  longue  guê- 
tre d'étoffe  *i  un  chausson  de  peau  Aimée  aux  pieds;  dans 
œrtahis  cas,  une  chemise  à  manches  laiiges  et  courtes,  ba- 
riolée ou  chinée  de  bleu ,  de  blanc ,  flottante  sur  les  cuisses  ; 
par-dessus  die  une  couverture  de  laine  ou  un  morceau  de 
drap  carré  jeté  sur  une  épaule,  et  noué  sous  le  menton  ou 
sous  l'autre  aisselle  :  s'il  y  a  prétention  de  parure  pour 
guerre  ou  pour  (ète ,  les  cheveux  sont  tressés ,  et  les  tresses 
garnies  de  plumes,  d'herbes,  de  fleurs,  même  d'osselets  : 
les  guerriers  portent  autour  de  Tavant-bras  de  larges  col- 
liers de  cuivre  ou  d*argent,  ressemblants  aux  colliers  de 
nos  chiens,  et  autour  de  la  tète  des  diadèmes  formés  de  bou- 
des d'argent  et  de  verroterie  :  à  la  main,  la  pipe  ou  le  cou- 
teau ,  ou  le  casse-tète ,  et  le  petit  miroh*  de  toilette  dont  tout 
sauvage  use  avec  plus  de  coquetterie,  pour  admhier  tant 
de  charmes,  que  la  plus  coquette  petite-maltresse  de  Paris. 
Les  femmes,  un  peu  plus  couvertes  sur  les  hanches ,  diffè- 
rent encore  des  honunes,  en  ce  qu'dles  portent  presque 
sans  cesse  un  ou  deux  enftmts  sur  le  dos ,  dans  une  espèce 
de  sac,  dont  les  bouts  se  nouent  sur  leur  flx>nt  Qui  a  vu 
des  bohémiennes  et  dea  bohémiens,  a  des  idées  très-rap- 
prochées  de  cet  att^ail. 

Telle  est  l'esquisse  du  tableau,  et  je  le  montre  du  beau 
côté.  Car  si  l'on  veut  le  voir  tout  entier,  il  faut  que  j'ijoute 
que»  dès  le  matin,  hommes  et  femmes  vaguaient  dans  les 
mes  avec  le  but  unique  de  se  procurer  l'eau-de-vie  ;  que 
vendant  d'abord  les  peaux  de  leur  chasse,  puis  leurs  bi- 
jouxy  puis  leurs  vêtements,  ils  quêtaient  ensuite  comme  des 
owndiants,  ne  cessant  de  boire  jusqu'à  perte  absolue  de 
fiicultés.  Tantôt  c'étaient  des  scènes  burlesques,  comme  de 
tenir  la  tasse  à  deux  mains  pour  y  boûre  à  la  manière  des 
singes  ;  puis  de  relever  la  tête  avec  des  édats  de  joie ,  et  de 
se  gargariser  de  la  liqueur  délicieuse  et  funeste  ;  de  se  passer 
le  vase  de  l'un  à  Tautro  avec  de  bruyantes  invitations;  de 
s'j^^er  à  tue  tête,  quoiqu'à  trois  pas  seulement  de  dis- 
tance ;  de  prendre  leurs  femmes  par  la  tête  et  de  leur  verser 
de  l'eau-de-vie  dans  la  gorge  avec  de  grossières  caresses. 


■  Les  sanvaieei  appellent  peau  rouge  celle  de  daim, dont  la 
chasse  tombe  en  juillet  et  aoOt 
*  En  anglais,  Uguim  (J^fit^iàrei  )  :  les  chaussons  s'appdient 
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et  tous  les  gestes  ridicules  de  nos  ivro^ies  de  pboe.  Tantôt 
succédaient  des  scènes  affligeantes,  comme  deptfdrein- 
lement  tout  sens ,  toute  raison;  de  devenu*  lurieux  et  sla- 
pldes,  de  tomber  ivres-naorts  dans  la  poussière  oo  dans  la 
boue,  pour  y  dormir  jusqu'au  kodemalo.  Je  ne  aortaispis 
le  matin  sans  les  trouver  par  douzaines  dans  les  rues  et 
chemins  autour  du  village ,  vautrée  littéralement  avec  les 
porcs.  Heureux  si,  chaque  jour,  il  n'arrivait  pas  des  que- 
rdles  et  des  batteries  àcoupsde  couteaux  on  de  cbssMIIbi 
qui,  année  commune,  produisent  ôix  meurtres.  Le  9aoM, 
quatre  heures  du  soir ,  à  vingt  pas  de  moi ,  on  sauvage  poi- 
gnarda sa  femme  de  quatre  coups  de  couteau.  Quinze  joun 
auparavant,  même  accident  était  arrivé,  et  dnq  aemUaUes 
l'année  précédente.  De  là  des  vengeances  immédiates  ou 
disshnuléesdes  parents  et  de  la  femille,  causes  rcDalssanlcs 
d'assassmats  et  de  guet-apens.  J'avais  d'abord  eu  l'inten- 
tion d'aller  vivre  qudques  mois  avec  eux  et  ches  eus, 
pour  les  étudier,  comme  je  Pal  pratiqué  envers  les  Ara- 
bes bédouUis;  mais  lorsque  j'eus  vu  ces  écfanntOlops  <k 
leurs  mœurs  domestiques;  lorsque  divers  habitants  da 
Poste,  qui  leur  servent  d'aubôgistes,  et  vont  truts 
parmi  eux,  m'eurent  attesté  que  le  droit  d'hoqiitalité  n^exis- 
tait  pohit  chez  eux  comme  chez  les  Arabes;  qu'ils  n'a- 
vaient ni  subordhiation  ni  gouvernement  ;  que  le  plnsgraod 
chef  de  guerre  ne  pouvait,  mêmeen  campagne,  frappa*  ai 
punir  un  guerrier,  et  qu'au  vUlage  il  n'était  pas  obéi  par  m 
autro  enftmt  que  le  slen;que  dans  ces  villages  ils  vivaient  is»- 
Jés,  pldns  de  méfiances,  de  jalousies,  d'embûches  seerèles» 
de  vindettes  hnplacables  ;  qu'en  un  mot  leur  état  social  était 
cdui  de  Tanarchie  et  d'une  nature  féroce  et  broie ,  où  le 
besoin  etla  force  constituent  ledroit  et  la  loi  ;  que  d'aiHeon 
ne  fldsant  point  de  provisions,  un  étranger  était  exposé  à 
manquer  de  tout  nécessaire,  de  toute  ressource,  je  sentis 
la  nécessité  de  renoncer  à  mon  projet  Mon  phis  vifrqpet 
fut  de  ne  pas  acquérir  qudques  notions  sur  leur  tengsge, 
et  de  n'en  pouvoir  obtenir  un  vocabulaire  ;  livre  dont  j'avais 
faidiqué  ailleurs  ■  l'miportanoe  chez  les  peuples  qui  n'ont 
pas  d'autres  monuments.  Le  missionnaire  dont  j'ai  parlé, 
M.rabbéR....  ne  me  laissa  aucun  eq>oir  à  cet  égard.  Lai- 
même  avait  tait  des  tentatives,  et  avait  rencontré  des  obsta- 
cles insurmontables  :  encore  que  plusieurs  habitants  do 
Poste  entendissent  la  langue  de  qudques  tribus,  leor  pro- 
nonciation était  si  défectueuse,  ils  avaient  si  peu  d'idées 
d'aucune  règle  de  grammaire,  qu'il  lui  (ht  impossible  d'en 
tirer  parti.  Il  m'en  convalnquitdans  uneconféreDoe  qne  voe- 
hit  avoir  avec  moi  un  chef  des  Ouffas,  ancien  et  cons- 
tant ami  des  Français.  Nous  ne  pûmes  jamais  astreindre 
l'interprète  canadien  à  traduire  littéraleaient  el  phnse  à 
phrase.  —-Il  résulta  de  toutes  mes  informations  sur  cette 
matière,  que  la  personne  la  plus  capalile  et  prosqtts  la 
seule  capable  de  remptir  mes  vues  était  un  Américain 
nommé  M.  Wds,  qui,  enlevé  par  les  sauvages  à  l'Age  de 
treize  ans,  et  adopté  par  eux,  avait  appris  plnsioBn  de 
leurs  dialectes  avec  les  moyens  que  lui  donnait  uae  bonne 
éducation  assez  avancée.  Depuis  que  les  sauvs^^  avaient 
été  battus  et  soumis  par  le  général  Wayne  (  aoûl  17M  )  • 


>  Voyez  la  dnqolènie  séance  de  i 
fessées  à  réoole  normale. 
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M.  Web  ayait  eu  la  faculté  de  rentrer  dans  son  paya  natal  : 
il  servait  dans  œ  moment  d'interprète  au  général  Wayne» 
qui  conduaity  au  fort  Détroit»  un  traité  définitif  avec  plus 
de  700  sauvages  réunis  en  grand  conseil.  Tout  cela  s'ac- 
cordait fort  bien  avec  mon  projet  de  me  rendre  par  le  lac 
Érié  à  If  iagara  :  je  retournai  donc  sur  mes  pas  à  Louis- 
ville,  traversai  le  Kentueky  par  Francfort,  sa  capitale; 
par  Lexii^n,  qui  n'avait  pas  une  maison  en  1782,  et 
qui  en  a  près  de  500,  la  plupart  en  briques  bien  bâties; 
de  là  je  me  rendis  à  Cincinnati,  où,  profitant  d'un  convoi 
d'argent  qui  se  rendait  à  Détroit,  je  pus  commodément , 
fprâœ  au  nu^or  Svran,  suivre  la  route  militaire  que 
venait  de  tracer  Tannée  du  général  Wayne  àtraversune 
forêt  de  100  lieues,  où  nous  ne  trouvAmes  de  gîtes  que 
6  forts  palissades, non vdlement  construits.  L'accueil  que 
me  fit  ce  général  me  donna  lieu  de  croire  que  j'avais  atteint 
mon  but  au  delà  de  mon  e^ir;  mais  le  tribut  que  je 
payai  aux  fièvres  du  payset  de  la  saison  me  priva  de  tons 
mes  avantages.  H  follnt  me  résoudre  à  profiter  d'un  vais- 
seau unique  pour  passer  le  lac  avant  l'hiver,  et  revenir  à 
Philadelphie.  La  fortune  capricieuse  m'y  attendait  pour 
m'y  satisûdre  à  moins  de  frais  :  elle  y  amena,  l'hiver 
solvant  (  1797-96  ),  M.  Wds,  accompagnant  un  chef  de 
guerre  des  Miàmis,  célèbre  ches  les  sauvages  sous  son 
nom  de  Michikinakoua ,  et  chez  les  Anglo-Américains 
sous  celui  de  Petite-Tortue,  qui  en  est  la  traduction.  Il 
fat  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  défoite  du 
général  Samt-CUlr  en  1791  ;  et  si  Ton  eût  suivi  son  plan 
de  ne  combattre  le  général  Wayne  qu'en  interceptant 
ses  convois  y  il  eût  également  détruit  cette  armée,  ainsi 
que  je  l'ai  entendu  exprimer  à  des  officiers  d'un  mérite 
et  d'un  grade  distingués.  Après  avoûr  été  un  ennemi  re- 
doutable aux  États-Unis,  Petite-Tortue,  convaincu  de  l'im- 
paissance  finale  de  leur  résister,  a  eu  le  bon  esprit  de  porter 
sa  tribu  à  une  capitulation  raisonnable  :  par  un  degré  d'm- 
telligence  plus  remarquable,  il  a  senti  la  nécessité  de  la 
foire  vivre  d'agriculture  au  lieu  de  chasse  et  de  pèche, 
comme  vivent  les  sauvages.  C'était  dans  ce  dessein  qu'il 
venait  à  Philadelphie  solliciter  le  congrès  et  la  bienfaisante 
société  des  Amis  ' ,  de  lui  procurer  les  moyens  d'exécuter 
cette  louable  entreprise.  Il  avait  d'aiDeurs  été  inoculé  de 
la  petit&-vérole  dès  son  arrivée,  et  il  demandait  à  la  mé- 
decine, contre  la  goutte  et  les  rhumatismes  dont  il  était 
attaqué,  des  secours  que  le  gouvernement  s'empressa  de 
lui  procurer.  Cet  faiddent  me  présenta  une  occasion  plus 
tieoreuse  que  je  ne  l'avais  espérée ,  en  m'offrant  non-seu- 
lement une  bouche  interprète  pour  communiquer  mes 
idées,  mais  encore  une  bouche  indigène  pour  me  fournir 
les  sons  dans  toute  leur' pureté.  Je  me  fis  donc  Introduhre 

'  Vulgairement  appelés  les  Quakers,  société  dont  on  a  peut- 
être  trop  dit  de  bien  en  Europe ,  et  trop  de  mal  aux  Ëtata-Unls 
(  à  cause  des  nègres  ) ,  mais  qui ,  tout  bien  considéré ,  me  pa- 
rait la  secte  reUgiense  dont  la  mocale  théorique  et  pratique 
est  la  plus  favorable  à  l'amélioration  de  la  société  et  de  la 
condition  humaine  en  général.  L*on  peut  dire  que  tout  ce  qo*l] 
y  a  de  bons  établissements  de  bienfaisance,  de  hons  règlements 
administratUEs  en  Pensylvanie,  est  son  ouvrage;  et  il  ne  lui 
manque  que  d'introduire  dans  son  plan  d'éducation  plus  de 
connaissances  physiques,  pour  mériter  d'être  Végli$ê  de  tous 
les  hommes  raisonnables.  Comment  des  dévots  peuvent-ils  ap- 
peler pn^/bne  l'étude  des  ouvrages  de  Dieu? 


auprès  de  M.  Wels  et  du  chef  sauvage;  je  leur  expliquai 
mon  plan  avec  sesmoUfo;  et  ayant  obtenu  leur  agrément, 
j'employai  9  à  10  séances,  dont  je  pus  jouir  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février  1798,  à  dresser  le  voca- 
bttlaire  que  je  publie  :  il  fut  la  base  de  mon  travail;  mais 
par  épisodes  de  conversation ,  il  s'y  mêla  beaucoup 
de  notes  curieuses  que  je  recudllis  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  les  faits  venant  sans  préparation,  étaient  par 
cela  même  moins  suspects  d'altération,  et  que  l'habitude 
de  me  vuk,  jointe  à  ma  qualité  de  Français ,  diminua  dans 
PetitC'Tortue  cet  esprit  de  méfiance  et  de  soupçon  que 
portent  les  sauvages  dans  tous  leurs  discours.  Chaque  jour, 
après  notre  séance,  j'écrivis  ce  qui  m'avait  paru  le  plus 
intéressant  ;  et  ce  sont  ces  observations  qui,  réunies  à  celles 
que  dans  mes  voyages  j'avais  recueillies  des  témoins  les 
{dus  judicieux,  forment  ai^jourd'hui  le  texte  que  j'ai  mis 
en  ordre.  Mon  dessein  n'est  pas  et  n'a  pu  étro  de  traiter 
généralement  des  sauvages  :  un  td  plan  serait  d'une  trop 
vaste  étendue,  puisqu'il  existe  une  très-grande  difiérenee 
de  genre  de  vie,  d'habitudes  et  de  mœurs,  entra  les  sau» 
vages  de  divers  climats,  des  pays  chauds  ou  des  pays 
froids,  boisés  ou  découverts,  féconds  ou  stériles,  arides 
ou  baignés  d'eau.  Je  me  borne  uniquement  aux  sauvages 
de  l'Amérique  du  nord,  avec  l'intention  de  fournir,  dans 
cette  question  obscurcie  par  des  paradoxes,  le  contingent 
de  mon  témoignage  sur  ce  que  j'y  ai  vu  et  reconnu  de 
plus  certain  et  de  mieux  prouvé  en  faits.  Je  suppose  môme 
que  mon  lecteur  n'est  pomt  novice  en  cette  matière,  et 
qu'il  a  lu  les  rdâtions  des  voyageurs  qui,  depuis  40  ans, 
ont  visité  et  décrit  ces  contrées  '. 

Notro  premier  entretien  débuta  par  des  renseignements 
sur  le  climat  et  le  sol  des  Èliâmis.  M.  Web  me  dit  que 
cette  tribu  vivait  sur  les  branches  nord  de  la  Waàoêh; 
que  son  langage  se  parlait  chez  toutes  les  peuplades  ré- 

>  Tel  est  le  capitaine  Carver,  voyageur  en  1768,  dont  nous 
avons  une  bonne  traduction  en  1784,  un  vol.  In-H».  L'auVeur 
parait  avoir  été  un  peu  crédule  et  très-vaniteux  ;  mais  malgré 
son  penchant  pour  les  sauvages ,  qui  avaient  flatté  sa  vanité , 
on  voit  dans  ses  récits  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi.  Les 
aveux  quil  fait  de  son  peu  d'instruction ,  et  de  son  incapacité 
à  rédiger  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sauvage ,  me  font 
beaucoup  douter  qu'il  soit  le  rédacteur  de  son  ouvrage,  et  je 
pense  que  ce  service  lui  a.été  rendu  par  son  éditeur,  comme 
il  est  arrivé  chex  nous  à  un  autre  voyageur  connu. 

Un  second  voyageur  est  Jean  Long,  Anglais,  commis  et 
facteur  pendant  20  ans  dans  la  traite  des  pelleteries  du  Ca- 
nada :  il  a  publié  ses  voyages  in-4*  en  I79I  :  ils  ont  été  tra- 
duits et  publiés  in-S"  en  I70S.  n  est  fâcheux  que  le  traducteur 
se  soit  permis  de  supprimer  les  vocabulaires  pour  quelque 
économie  de  librairie.  Cet  ouvrage  mérite  réimpression  avec 
corrections,  car  il  est  le  plus  fidèle  tableau  que  Je  connaisse 
de  la  vie  et  des  mceurs  des  sauvages  et  des  trafiquants  cana- 
diens. 

Un  troisième  est  Bernard  Romans. 

Un  quatrième  est  UmfreviUe.  le  ne  parle  point  du  livre  d'A- 
dair  sur  les  Creeks  et  les  Chérokls ,  parce  que ,  à  quelques  faits 
Yrals,  il  a  mêlé  une  foule  de  faits  altérés  ou  faux ,  dans  l'In- 
tention de  prouver  que  les  sauvages  descendent  des  Juifs.  Cette 
extravagante  idée,  qui  d'ailleurs  lui  est  commune  avec  plu- 
sieurs missionnaires,  ne  l'a  conduit  qu'à  faire  envisager  sous 
un  faux  jour  tout  ce  qui  appartient  aux  sauvages.  Ce  n'est 
qn'ayec  de  saines  notions  sur  la  nature  de  l'entendement  hu- 
main ,  sur  sa  marche ,  et  sur  tous  les  principes  qui  gouvernent 
et  modifient  l'homme  de  la  nature ,  que  l'on  peut  bien  étudier 
et  suivre  l'histoire  des  nations. 


713 


ËGLAIRGISSEMENTS 


landues  le  long  de  celte  rivière  jusque  Ters  le  lac  de  Hi* 
diigan,  telles  que  les  Ouyas,  Péouryas,  Pianklehas, 
Poteouatamis,  Kaskaskias,  et  les  Indiens  de  la  longue 
Ue;  qu'il  a  beaucoup  d^affinité  avec  celui  des  Chipéwas, 
des  Outaouas,  des  ChaûnU,  qui  ne  diffèrent  que  comme 
dialectes;  mais  il  est  tout  à  fait  distinct  du  Dekumaise; 
le  son  nasal  est  fréquent  dans  le  MlAmi,  et  je  crus  à  la 
première  fois  entendre  du  turc  M.  Wels  m'ajouta  que 
leur  pays  était  partie  boisé,  partie  en  prairies,  er sensi- 
blement plus  froid  que  le  Poste-Yincennes.  Ayant  quitté 
ce  dernier  lieu  après  un  dégel  complet,  il  avait  retrouvé 
la  même  neige  50  lieues  plus  nord,  sans  avoir  remarqué 
d'élévation  montueuse  dans  le  terrain.  L'air  à  Philadel- 
phie lui  semblait  moins  piquant.  Les  vents  régnants  aux 
Miâmis  sont  presque  les  mêmes  qu'à  la  côte  Atlantique; 
en  hiver  nord-ouest  rapide,  dair  et  tranchant;  rare  et  doux 
en  été.  Alors  domine  le  sud-ouest  chaud,  nuageux,  qud- 
quefois  orageux.  Le  sud  est  le  grand  pluvieux;  le  nord, 
le  grand  ndgeux  en  hiver,  mais  en  été  clair  et  doux.  Le 
sud  est  rare,  le  nord  encore  plus.  Le  sol  est  fertile,  le  mais 
plus  beau,  la  chasse  plus  abondante  que  sur  toute  la  côte 
Atlantique.  Aussi  les  naturds,  surtout  les  Poteouatamis , 
sont-ils  une  race  grande  et  belle  (  et  moi-même  j'en  .puis 
dire  autant  des  Chaûnis  du  fort  Miami,  dont  les  femmes 
m'ontétonné  par  leur  taille,  mais  nullementpar  leur  beauté). 
Pendant  ce  temps,  j'avais  observé  Petite- Tortue,  qui 
faute  d'entendre  l'anglais  ne  prenait  pomt  part  à  l'entre- 
tien ;  il  se  promenait  en  s'épilant  les  poils  de  la  baibe,  et 
même  des  sourdls;  il  était  vêtu  à  l'américame,  en  habit 
bleu ,  pantalon ,  et  chapeau  rond.  Je  lui  fis  demander  com- 
ment il  se  trouvait  de  cet  habillement  si  différent  au  sien  : 
«  L'on  est  d'abord  gêné,  dit-il;  puis  l'habitude  vient,  et 
«  comme  cda  garantit  du  froid  et  du  chaud,  on  le  trouve 

•  «  bon.  »  Il  avait  retroussé  ses  manches  ;  je  fus  frappé  de 
la  blancheur  de  sa  peau  entre  le  pli  du  coude  et  le  poignet. 
J'y  comparai  la  mienne;  die  n'en  différait  point.  Le  bêle 
avait  bruni  le  dessus  de  mes  mains  autant  que  les  siennes, 
et  nous  paraissions  tous  deux  avoir  wie  paûre  de  gants.  Je 
trouvai  sa  peau  très-douce  an  toucher;  en  tout,  la  peau 
d'un  Parisien.  Alors  s'engagea  entre  nous  une  longue  dis- 
cussion sur  la  couleur  des  sauvages,  cette  couleur  dite  de 
cuiyre  rouge,  que  l'on  prétend  leur  être  innée  comme  le 
noir  aux  Africains,  et  les  constituer  une  race  distincte.  Les 
Ikits  résultants  de  cette  discussion  furent  :  «  Que  les  sau* 
«  vages  se  désignent  eux-mêmes  par  le  nom  d'hommes  rou- 
«  ges;  qu'ils  estiment,  comme  de  raison,  leur  couleur  plus 
«  que  le  blanc;  que  cependant  ils  naissent  blancs  comme 
«  nous  '  ;  que  dans  l'enfance  ils  sont  tels  * ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  aient  été  brunis  par  le  soleil  et  par  les  graisses  et  les  sucs 
«  d'herbes  dont  ils  s'oignent;  que  les  femmes  même  ont 
«  toujours  blanche  la  portion  de  la  ceinture,  des  handies 
«  et  des  cuisses ,  qui  ne  cesse  pas  d'être  couverte  de  vête- 
«  ments;  en  un  mot,  qu'il  est  radicalement  faux  que  cette 
«  couleur,  prétendue  cuivrée,  soit  muée,  ni  qu'dle  soit  la 
«  même  pour  tous  les  indigènes  de  l'Amérique  du  nord; 
«  qu'au  contraire  elle  varie  de  nation  à  nation ,  et  qu'elle  est 

•  un  de  leurs  moyens  de  se  reconnaître.  » 

«  Le  nègre  aussi;  mais  il  noirdt  dans  les  24  heures. 
*  C«t  oe  que  dit  Oldmixon ,  tome  I ,  page  286. 


J'observai  que  M.  Wds ,  qui  vit  depuis  qolme  i ^ 

chez  eux  et  comme  eux,  avait  leur  tdnt  et  noo  celm  des 
Américains;  et  quant  à  la  vraie  nuance  de  ce  tdnt,  die 
m'a  paru  couleur  de  soie  ou  de  jambon  fumé,  nettoyé  et 
luisant,  parfaitement  seniblable  an  teint  de  nos  paysans 
de  la  Loire  et  du  bas  Poitou,  qui,  conmie  les  sauvées, 
vivent  d'un  air  chaud  et  un  peu  marécageux;  semblable 
encore  au  tdnt  des  Espagnols  andalous.  Sur  cette  remarque 
que  je  conmiuniquai,  Petite-Tortue  i^pondit  :  «  J'ai  vo 
«  des  Espagnols  de  Louisiane,  et  n'ai  trouTé  eotie  eux 
«  et  moi  aucune  difiérenoe  de  couleur;  pourquoi  y  en  ao- 
«  rait-il ?  Chez  eux  oonome  chez  nous ,  die  est  roavragedu 
« /»ère  des  cov/eurf,  le  soleil  qui  nous  brûle.  Toos-même, 
«  blanc8,comparezlapeau  de  votre  visage  à  ceUe  de  votre 
«  corps.  »  Et  cda  me  rappela  qu'au  retour  de  TorUe, 
quand  je  quittai  le  turban,  une  moitié  de  rnoo  Ihnt  au- 
dessus  des  sourdls  était  presque  bnmzée,  tandis  que  l'antre 
près  des  cheveux  était  blanche  comme  le  papier.  Si,  comme 
la  i^ysique  le  démontre,  il  n'y  a  de  couleur  que  par  h 
lumière,  il  est  évident  que  les  diverses  coulears  des  peo- 
pies  ne  sont  dues  qu'à  diverses  modifications  de  ce  fluide 
avec  d'autres  déments  qui  agissent  sur  notre  peau,  et  qui 
même  la  composent  Tôt  ou  tard  il  sera  démontié  que  le 
noir  des  Africains  n'a  pas  d'autre  origine  '. 

Les  traits  de  Petite-Tortue  me  frappèrent  par  leur  res- 
semblance avec  ceux  de  cinq  Tartares  chinois  qni  étaient 
venus  à  Philadelphie,  à  la  suite  de  l'ex-ambassadeur  hd- 
landais  Vanbraam.  Cette  ressemblance  des  Tartar«s  avec 
les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord  a  frappé  tons  ceox  qui 
ont  vu  les  uns  et  les  autres;  mais  peut-être  s'est-on  tivp 
pressé  d'en  induire  que  ceux  -d  sont  originaire  d'Asie. 
Comme  les  sauvages  ont  des  idées  de  géographie,  je  com- 
muniquai à  Petite-  Tortue  nos  systèmes  snr  cette  question  ; 
et  pour  les  lui  taae  mksax  entendre,  je  lui  portai  une  map- 
pemonde comprenant  la  partie  orientale  d'Asie  et  le  nord- 
ouest  d'Amérique.  Il  reconnut  fort  bien  les  lacs  do  Canada, 
Michigan ,  Supérieur,  et  les  fleuves  Ohio,  Wabash ,  Blissis- 
sipi,  etc.  ;  il  examina  le  reste  avec  une  curiosité  qui  me  ptoora 
la  nouveauté  du  siqet  pour  lui.  Mais  l'astoce  d'an  saavage 
est  de  ne  jamais  marquer  de  surprise.  Quand  je  Im  cas 
exjdiqué  les  moyens  de  oonununication  par  le  détroit  do 
Baring  et  par  les  tles  Aléutiennes  :  «  Pourquoi,  me  ditO, 
«  ces  Tartares,  qui  nous  ressemblent,  ne  seraieDt-ils  pas 
<  venus  d'Amérique?  y  a^t-il  des  preuves  du  contraire?  ou 
«  bien  pourquoi  ne  serions-nouspa&nés  chacun  chez  nous  ?  * 
El  en  effet ,  ils  se  donnent  une  épithète  qui  signifie  né  du 
sol»  (Metoktheniaké).  Je  n'y  vois  pas  d'objection,  lui 
dis-je;  mais  nos  robes  noires  ne  veulent  pas  le  permettre'. 
11  y  a  seulement  la  difficulté  d'imaginer  oomment  les  rans 
quelconques  ont  commencé,  n  me  semble,  dit-il  en  soo- 

<  Chaque  Jour  de  nouveaux  fdta,  en  apparenee  bizanfs, 
viennent  fournir  de  nouveaux  moyens  de  solntkxi;  l'ai  da 
plus  remarquables  est  le  cas  du  N^e  virgbUeo,  appelé  iTacry 
Mou,  originaire  du  Congo,  troisième  géoératioa,  lequd, 
dans  l'espace  de  6  à  7  ans,  est  devenu  homme  blanc,  à  die- 
veux  longs ,  lisses  et  chAtains ,  comme  un  Européen  :  c*cst  lui 
dont  Uancourt  parle,  tome  Y,  page  I9«.  l'ai  vu  i 
verbal  authentique  de  sa  transmutation  de  peau. 

'  Le  A  est  Jota,  et  le  M  a  la  valeur  anglaise. 

^  C'est  ainsi  qu'ils  désignent  les  missionnaires. 
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riâut,  que  (^est  tout  anssl  obscor  pour  les  robes  noires  qae 
pour  nous. 

J'ai  dit  que  ces  saarages  d'Amérique  ressemblent  tux 
Tartares;  mais  pour  que  cette  asserlioii  ait  tonte  sa  pré- 
dsion,  il  est  nécessaire  d'y  fiûre  une  exception;  car  les 
Eskimaax  qui  habitent  le  nord  fers  la  mer  Glaciale,  ne  sont 
point  Tartares;  et  la  race  d'hommes  aux  yeux  gris  qui 
peuplent  l'archipel  de  Noutlca-Sund  et  tous  les  rivages  ad- 
jacents ,  sont  également  une  race  distincte.  C'est  à  celle  qui 
habite  le  reste  du  continent,  et  qui  forme  l'ûmnense  nujo- 
rité,  qu'appartient  le  caractère  tartare;  et  id  Je  mets  en- 
core les  Kalmouka  à  part,  car  les  sauvages  n'ont  pas,  comme 
eux,  le  nés  écrasé,  ni  toute  la  flice  aplatie.  En  général ,  leurs 
traits  sont  :  un  visage  triangulahre  par  le  bas  et  presque 
carré  par  le  haut  ;  le  front  bien  pris  ;  les  yeux  très-noirs ,  en- 
foncés, vi&,  plutôt  petits  que  grands;  les  pommettes  des 
joues  un  peu  saillantes;  le  nez  droit  ;  les  lèvres  plutôt  fines 
qu'épaisses;  les  cheveux  noirs  jais,  lisses,  plats,  sans 
aucun  exemple  d'un  blond  ;  le  regard  soupçonneux  et  déce- 
lant un  fond  de  férocité.  Telle  est  en  génécal  leur  physio- 
nomie, qui  se  modifie  ensuite  selon  les  peuplades  et  les  in- 
difidus.  Au  Poste-Vinoennes  et  au  Détroit,  je  remarquai 
beaucoup  de  leara  figures,  qui  me  rappelèrent  celles  des 
fellahs  d'Egypte,  et  même  de  plusieurs  Bédouins  :  outre 
la  couleur  de  la  peau,  la  qualité  des  cheveux  et  plusieurs 
autres  traits,  ils  ont  cela  de  commun  avec  les  uns  et  les 
antres,  que  la  bouche  est  taillée  en  requin,  c'est-à-dire, 
lescôtésplusatiaissés  que  ledevant,  etque  lesdents,  petites, 
blanches,  et  très-bien  rangées,  sont  algues  et  tranchantes 
comme  celles  des  chats  et  des  tigres  '.  La  raison  naturelle 
de  ces  formes  ne  serait-elle  pas  leur  habitude  de  mordre  à 
plein  morceau,  sans  jamais  user  de  couteau?  Cette  habi- 
tude donne  évidemment  aux  muscles  une  attitude  qu'ils 
finissent  par  retenir,  et  cette  attitude  finit  aussi  par  modi- 
fier les  solides.  En  partant  de  cette  idée,  la  ressemblance 
destraiU  entre  des  peuples,  surtout  sauvages,  très-distants, 
n'est  pas  une  preuve  d'origme  ou  de  parenté  aussi  certaine 
qu'on  vent  le  dire;  car  il  pourrait  très-bien  arriver  que  ce 
fût  l'analogie  des  influences  du  dimat,  du  sol,  des  aliments, 
des  habitudes,  en  un  mot,  de  tout  le  régime,  qui  fût  la  cause 
de  la  ressemblance  des  corps  et  des  physionomies.  Je  ne  dis 
rien  de  leurs  feoomes,  parce  que  leurs  traits  ne  m'ont  point 
paru  difTérents.  Je  ne  m'oppose  point  d'aiUeurs  à  ce  qu'il 
yen  ait  de  jolies,  ooname  le  prétendent  quelques  voyageurs. 
En  voyage ,  l'appétit  donne  souvent  du  goût  à  des  mets  que 
l'on  trouverait  msipides  ailleurs.  Je  dirai  très-peu  de  chose 
ausn  de  l'usage  qu'a  la  tribu  des  Chaelés,  de  donner  an 
crftne  des  enfants  nouvellement  nés  la  forme  d'une  pyra- 
mide tronquée ,  en  pressant  leur  tète  encore  molle  avec  un 
moule  fiiit  de  petites  planchettes  :  cette  bizarre  pratique  est 
«  efficace,  que  la  nation  entière  est  reconnue  à  sa  téteplaie , 
qui  est  devenue  son  ^tbète. 

Qudques  écrivains  même  de  mérite  ont  prétendu  que 
tons  les  sauvages  se  ressemblaient  si  fort,  que  l'on  avait 
peine  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Sûrement  ces  écri- 
vains diraient  aussi  que  tous  les  nègres  et  tous  les  mou- 
tons se  ressemblent;  mais  cela  prouve  seulement  qu'ils  n'y 

*  Anssl  percent-elles  si  fadlement  aux  enfants ,  quMIs  n'é- 
jwouvent  Jamais  de  maux  de  dent». 


ont  pas  regardé  de  si  près  que  le  berger  et  le  mardiand 
d'esclaves.  «  De  nation  à  nation,  me  dit  Petite-Tortue, 
«  nous  nous  reconnaissons  au  premier  coup  d'oeil  :1e  visAge, 
«  la  couleur,  la  taille,  lesgenonx,  les  jambes,  les  pieds  sont 
«  pour  nous  des  indices  certains  ;  lapistedlstmgue  non-sett- 
«  lement  les  hommes,  les  femmes  et  les  enlknts,  mais  en- 
«  core  les  peuplades,  Vous  autres  blancs,  vous  êtes  fhtp- 
«  pants  avec  vos  pieds  en  dehors  :  nous  les  portons  tout 
«  droits  pour  trouver  moins  d'obstades  dans  les  broussaO- 
«  les.  Quelques  peuples  les  portent  plus  en  dedans ,  ont  le 
«  pied  plus  laige,  plus  court,  appuient  plus  du  talon,  ou  de 
«  l'orteil,  etc.  » 

Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  écrivains,  ou  de  sembla- 
bles ,  qui  ont  accrédité  dans  le  monde  l'erreur  que  les  sau- 
vages n'ont  pofait  de  barbe  :  il  est  vrai  qu'ils  n'en  montrent 
point  ;  mais  c'est  parce  qu'ils  prennent  un  soin  particulier, 
contmud ,  presque  supôrstitieux ,  de  se  l'arracher  et  de  s'é- 
pOer  tout  le  corps.  C'est  le  témoignage  unanûne  de  tous  les 
Toyagenrs  qui  les  ont  bien  observés,  tels  que  Bernard 
Romans,  Carver,  Jean  Long,  Umi^viUe,  etc.  :  l'auteur  du 
BriUshrEmpire  qui,  en  1707,  écrivait  sur  la  foi  des  meil- 
leurs témoignages,  Oldmixon  dit,  tomel,  page  286  :  «  Les 
«  Indiens  n'ont  point  de  barbe,  parce  que  pour  l'extirper 
«  ils  usent  de  certaines  recettes  qu'ils  ne  veulent  pas  corn- 
ac muniquer.  »  L'expérience  a  fhit  connaître  que  ces  recettes 
étaient  de  petites  coquilles  avec  lesquelles  ils  la  pincent  : 
depuis  qu'ilsont  connu  les  métaux ,  ils  ont  imaginé  de  rouler 
un  fil  de  laiton  sur  un  bois  rond ,  de  la  grosseur  du  doigt, 
et  d'en  fiiire  une  spirale  ou  boudin  à  ressort,  qui  saisit  en- 
tre ses  plis  et  arrache  une  quantité  de  poils  à  la  fois.  11  est 
inconcevable  que  le  baron  Lahontan  chez  nous,  et  lord 
Kaims  chez  les  Anglais,  aient  ignoré  ou  nié  un  fait  si  gé- 
néral; mais  il  est  tout  simple  que  le  paradoxal  docteur 
Paw  se  soit  emparé  de  cette  anomalie  pour  en  étayer  l'é- 
dtfioe  de  ses  rêveries.  Petite-Tortue  et  M.  Wels  ne  me 
laissèrent  aucun  doute  sur  cette  question  :  le  premier  s'a- 
musait sans  cesse  à  s'arracher  môme  les  poils  des  sourcils, 
comme  les  Turks  s'amusent  à  rouler  leur  barbe.  Il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  cet  exerdce ,  continué  sur  plusieurs 
générations ,  affaiblit  les  racines  de  la  barbe.  Quant  aux 
poils  du  corps,  j'ai  yu  moi-même  à  plusieurs  sauvages, 
ceux  des  aisselles  loqgs  et  droits  à  m'étonner.  Serait-ce 
parce  qu'étant  exposés  à  l'air,  ils  croissent  plus  en  liberté? 
cette  idée  d'arracher  la  barbea-tpelleeu  pour  cause  première 
l'intention  d'ôter  à  l'ennemi  une  prise  dangereuse  sur  la  fi- 
gure ?  Cela  me  semble  probable. 

L'on  vante  arec  raison  la  taille  dee  sauvages  :  elle  est  en 
gâiéral  svdteetbien  prise,  plusgrande,  plus  forte  chez  ceux 
quiontunsolaiTOsé  et  fertile  comme  ceux  de  la  Wabash; 
plus  mince ,  i^us  courte  chez  ceux  qui  ont  un  mauvais  sol , 
eomme  tousœux  du  Nord,  passé  le  45®.  Mais  si  l'on  ne  voit 
jamais  parmi  eux  ni  boiteux,  ni  manchot,  ni  bossu,  ni  aveu- 
gle, avant  d'en  tirer  des  inductions  trop  favorables  pour  leur 
gi6nrodevle,il  est  bon  d'observer  que  tout  siqet  né  fîaible  pé- 
rit nécessairement  de  bonne  heure  par  l'effet  des  fatâgues  :  il 
anivemèmequelesparentsdélaissentou  détruisent  l'enfant 
mal  conformé,  qui  leur  serait  à  charge.  Ainsi  la  loi  de  Lycur- 
gue  à  Sparte «e  trouve  en  activité  chez  les  sauvages,  non 
par  transmission  ou  communication,  mais  par  identité 
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de  ciroonstanoes;  paroe  que  chez  les  peuples  paiiTres, 
ftiUes  et  toi^iin en  guerre,  il  n'y  a  pas  de  supôllu  pour 
nourrir  des  bras  inutiles.  C'est  par  la  suite  de  cette  pau- 
Tieié  que  chez  beaucoup  de  sauyages,  parti  cuUèrement 
au  nord  du  lac  Supérieur,  quand  les  vieillards  deviennent 
à  charge,  an  les  envoie  vivre  dans  l'autre  climat,  c'est^ 
^dîre  qu'on  les  tue,  comme  il  se  pratiquait  chez  des  sau- 
vages de  la  mer  Caapiome  et  de  la  Scythie,  selon  le  rédt 
d'Hérodote.  Et  pour  prouver  combien  est  misérable  la  vie 
sauvage,  c'est  eux-mêmes  ordinairement  qui  demandent 
à  cesser  d'exister.  Si  par  accident  de  maladie  ou  de  guerre 
un  sauvage  est  mutilé ,  c'est  un  homme  perdu.  Comment 
un  invalide  pourraitril  résister  à  un  ennemi  muni  de  tous 
ses  membres?  comment  pourrait-il  diasser,  pèdier,  se  pro- 
curer une  subsistance  quelconque ,  que  perscmne,  à  dé- 
faut de  lui-même ,  ne  lui  donnera  ?  Car  chez  eux  personne 
n'a  et  ne  peut  avoir  de  réserves,  et  dans  ce  genre  de  vie, 
chacun  est  réduit  à  ses  propies  moyens  casueis  et  varia- 
bles. Par  ces  mêmes  motifo,  l'on  ne  voit  chez  eux  ni  her- 
nies, ni  maladies  chroniques  :  «  Sois  fort  on  meurs,  » 
semble  leur  dire  la  natnre  sauvage  qui  les  environne,  et 
qui  dans  sa  dureté  ne  laisse  pas  même  l'égalité  du  choix, 
puisqu'eUemême  souvent  rend  les  obstacles  plus  grands 
que  la  force. 

L'on  a  aussi  vanté  la  santé  robuste  des  sauvages  :  sans 
doute  l'habitude  de  toute  intempérie  donne  à  leur  consti- 
tution une  vigueur  que  l'on  n'attend  pas  de  la  vie  efléml- 
née  des  cités;  mais  pour  apprécier  leurs  avantages  à  cet 
égard,  il  faut  observer  que  leur  manière  de  vivre  les  soumetà 
des  hrégularités  et  à  des  excès  incompatibles  avec  une 
santé  constante  et  un  tempérament  vraiment  robuste. 
Baissant  la  vie  agricole,  sédentaire  et  captive ,  préférant 
la  vie  vagabonde  et  aventurière  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  de  magasins  ni  de 
provisions  durables  :  par  conséquent  ils  sont  exposés 
à  de  dures  alternatives  de  fiunhie  et  de  satiété  :  quand 
le  gibier  abonde,  quand  ils  peuvent  chasser  sans  crainte 
de  surprise,  c'est  un  temps  de  jouissanoe  et  de  glouton- 
nerie; mais  lorsque  le  gibier  manque  plusieurs  jours  de 
suite,  comme  il  arrive  chaque  hiver,  ou  qulls  n'osent 
s'écarter  de  cramte  de  l'ennemi,  alors  ils  sont  souvent 
réduits  à  vivre  comme  des  loups,  d'éooroes  d'arbres  ou 
de  bulbes  terrestres.  Us  ont  bien  imagmé,  et  je  crois 
depuis  peu  de  temps,  de  sécher  les  viandes  et  de  les  ré- 
duire en  poudre  très-fine;  mais  jamais  ces  secours  ne  sont 
capables  de  durer  toute  une  saison.  Qu'après  de  violents  jeft- 
nes ,  il  leur  tombe  une  proie ,  un  daim ,  un  ours ,  un  bison , 
ils  s'asseyent  dessus  conune  des  vautours,  et  ne  cessent  de 
dépiécer  et  de  dévorer  le  cadavre,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
suffoqués  d'aUments.  Cet  usage  en  fiiit  des  guides  intrai- 
tables dans  tout  voyage  régulier.  Ce  qu'en  de  telles  ooca- 
simis  leur  estomac  engloutit,  serait  une  chose  incroyable, 
si  des  témoignages  authentiques  et  nombreux  n'excluaient 
tout  doute  :  0  est  notoire  sur  toutes  les  frontières  que  deux 
sauvages  alEunés  feront  aisément,  en  un  seul  repas,  dis- 
paraître un  daim  tout  entier,  et  ne  seront  pas  encore  ras- 
sasiés. Cela  rappelle  ces  héros  de  la  guerre  de  Troie,  qui 
dévoraient  des  agneaux  et  des  moitiés  de  veaux  ;  et  cela 
nous  prouve  que  ces  héros  n'étaient  que  des  sauvages  vi- 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


vant  dans  des  droonstanees  semblables.  Or  de  tek  excès 
ne  peuvent  manquer  de  produire  des  désordres  de  santé  : 
aussi  est-U  maintenant  constaté  que  les  sauvages  sonl 
Bidets  aux  maux  d'estomac,  aux  fièvres  bilieufles,  aux 
intermittentes ,  aux  phthisles  et  auz  pleoiésies.  Les  lec- 
tures et  les  luxations  ne  sont  pas  rares  chez  eux  ;  mais  ils 
les  remettent  assez  bien.  Les  rfaumaUsmes  les  ftiligueraient 
davantage  s'ils  n'avaient  pas  l'usage  des  fumigations,  an 
moyen  des  cailloux  ardents.  L'mi  sait  les  ravagea  qn*exa«e 
la  petite  vérole,  sans  doute  par  l'obstacle  qu'oppose  à  l'é- 
ruption une  peau  endurde.  M.  Jefferson  tour  pracurtn 
un  bienfait  fanmense  en  leur  faisant  enseigner  l'art  de  la 
vaccine ,  ainsi  que  l'ont  publié  les  journaux.  Depuis  quel- 
ques années,  des  missionnaires  quakers  et  moraves,  qai 
ont  succédé  aux  jésuites ,  nous  ont  appris  que  les  Iribos 
converties  par  oeux-d  étaient  devenues  plus  robustes,  por- 
taient de  plus  lourds  fardeaux,  étaient  moins  aoQvent  mala- 
des; et  ils  ont  très-bien  vu  que  la  raison  en  était  le  régime 
plus  régulier,  la  nourriture  plus  égale,  auxquels  on  les  avait 
assujettis.  Un  autre  fait  également  notoire,  est  qœtovt  Eo- 
ropéen  qui  s'est  adonné  àla  vie  sauvageest  devenu  pins  fhrt, 
en  a  mieux  supporté  tous  les  excès  que  les  sauvages  mêmes. 
La  supériorité  des  Virginiens  et  des  Kentodu>i8  sur  eux  a 
été  constatée,  non-seulement  de  troupe  à  troupe,  nais 
d'homme  à  homme  dans  toutes  les  guerres.  Je  ne  citerai 
pas,  en  preuve  de  fMblesse,  le  battement  du  pools,  que 
M.  le  docteur  Rush  prétend  être  plus  lent  ehei  les  saa- 
vages  :  car  dans  le  même  temps  et  sur  les  mêmes  Indivi- 
dus, M.  le  docteur  Barlon  n'observait  rien  de  semMabie; 
etlepoulsdei¥<ife-7br(ifem'aparu  tootàfiOCseoiblaUe 
au  mien.  Je  ne  dterai  pas  non  plus  la  faiblesse  de  kon 
appétits  vénériens, paroe  qu'elle  tient  à  une  cause  tout  à 
fSftit  différente.  C'est  par  prindpe,  par  néœssilé  de  con- 
servation, que  le  sauvage  est  coothient  et  presque  chaste  : 
la  moindre  perte  de  ses  fbrces  par  la  débaucbe,  pourrait 
lui  coûter  la  vie  dès  le  lendemain,  en  diminuant  aea  gwyens 
de  défense  ou  de  résistance  dans  une  attaque  de  la  part  des 
hommes  ou  de  la  nature. 

En  traitant  des  inconvénients  de  la  vie  sanvige.  Je  de- 
mandai à  M.  Wds  s'fl  était  vrai  que  beaneoup  de  htamcs  h 
préférassent,  et  pourquoi  ils  la  préféraient  à  la  vie  que 
nous  appelons  dvihsée.  Sa  réponse,  qui  fut  tague  et  dé- 
taillée, s'accorda  avec  font  ce  que  j'ai  appris  en  Kentody, 
au  Poste-Vmœnnes  et  à  Détroit,  de  personnes  aenséesct 
eiqiérimentées.  Le  résultat  unanime  des  ftits  est  «  que  ht 
Canadiens ,  c'est^nliro  lesang  fkançais ,  fooniasent  pies 
deces  sqjets  que  les  Américains,  c'estè-diro  qne  k  sMg 
allemand  et  anglais.  Ces  derniers  ont  pour  les  aanvags 
une  antipathie  naturelle,  que  les  emautés  des  Indiens 
sur  les  prisonniers  ont  enooro  exaltée.  Les  Anglo-Amé- 
ricains répugnent  à  mêler  leur  sang  avec  les  samva- 
gesses,  tandis  que  pour  les  Canadiens  c'est  vue  friandise 
de  libertioage.  Néanmoins,  le  goAt  de  la  vie  aanvagea 
moins  lieu  chez  les  hommes  fUts  que  chez  les  jenaei 
gens  au-dessous  de  18  ans  :  parmi  les  Américains,  ona- 
là  seulement  s'y  attadient,  qui  ont  été  enlevés  prisonniers 
en  bas  Age;  parce  que  l'excessive  liberté  qn'eUe  leur 
procure  pour  s'amuser,  jouer  et  courir,  plaît  bien  ph» 
«  aux  enfants  que  la  contrafaite  des  écoles  dms  les  I 
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«  et  que  les  punitioiis  que  Ton  y  inOlge  à  leur  paresBe. 

•  L'enfance,  comme  Ton  sait,  ne  respire  que  dissipation  et 
i^  désœuvrement  11  fout  des  années  pour  lui  foire  contrac- 
«  ter  l'habitude  du  travail  et  de  l'étude;  il  ne  fout  que 
«  quelques  jours  de  congé  pour  lui  donner  celle  de  l'Inde- 
«  pendance  et  de  l'oisiveté.  H  parait  que  ce  sont  là  les 
«  deux  penchants  naturels  de  l'Iiomme  auxquels  il  revient 
«  machinalement  Quant  aux  adultes,  surtout  Américains, 
«  pris  et  adoptés  par  les  sauvages ,  presque  aucun  ne  peut 
«  s'habituer  à  leur  vie  :  moi-même ,  dit  M.  Wels,  quoique 
«  emmené  à  l'Age  de  13  ans  (il  m'a  paru  en  avoir  32),  puis 
«  adopté ,  bien  traité ,  jamais  je  n'ai  pu  perdre  le  souve- 
«  nlr  des  jouissances  sociales  que  j'avais  déjà  goûtées.  A 
«  l'égard  de  ceux  qui  de  plein  gré  passent  chez  les  sau- 
»  vages,  et  la  plupart  sont  des  Canadiens,  œ  sont  en 
«général  de  mauvais  sujets,  libertins,  paresseux,  de 
«  tempérament  violent  ou  de  peu  d'intelligence.  L'espèce 
«  de  crédit  qu'ils  acquièrent  chez  les  sauvages  flatte  leur 
«  amour-propre,  en  même  temps  qu'une  vie  licencieuse 

•  &Yec  les  spaws  on  sauvagesses  séduit  la  passion  domi- 
«  nante  de  leur  fougueuse  jeunesse;  mais  lorsqu'ils  vieil- 
«  lissent,  réduits  à  l'extrême  misère,  ils  ne  manquent 
«  presque  jamais  de  se  rapatrier,  déplorant  trop  tard  leurs 
«  écarts.  Parmi  nous,  dit  M.  Wels,  pour  peu  que  l'on 
«  ait  d'industrie ,  l'on  se  procure  au  présent  une  vie  oom* 
«  mode,  et  l'on  se  prépare  pour  l'avenir  des  douceurs  dont 
«  la  vieillesse  foit  sentir  tout  le  prix.  On  crée  une  ferme, 
«  on  élève  des  enfants  qui,  lorsqu'on  est  impotent ,  vous 
«  closent  doucement  les  yeux.  Dans  l'état  sauvage,  au 
«  contraire,  toute  jouissance  se  borne  à  boire,  à  manger 
«  (  encore  pas  tongours  ) ,  à  chasser;  toute  carrière  d'am- 
«  bition  se  réduit  à  èlre  un  grand  guerrier,  célèbre  chei 
«  ô  ou  600  hommes.  L'Age  vient,  les  forces  baissent, 
«  la  considération  décline,  et  l'on  finit  par  les  infirmilés, 
«  le  mépris,  l'extrême  misère,  et  la  nécessité  ou  le 
«  besoin  de  se  fohre  tuer.  Lindien  n'en  peut  jamais  em- 
«  ployer  un  autre  à  son  service  :  cbei  eux ,  obéir  et  servir, 
«même  de  bon  gré,  est  une  sorte  d'opprobre  réservé  aux 
«  femmes.  Un  grandgnerriernedoit  rien  foire  que  combattre 
«et chasser.  Les  femmes  portent  tout  le  fardeau  du  nié* 
«nage,  dulabourage,s'ilyena,eten  voyage  du  trans- 
«  port  des  enfonts  et  des  ustensiles.  Ce  sont  littéralement 
«  des  bêtes  de  somme.  Elles  n'héritent  pas  même  des  maris: 
«  que  demain  Petite-Tortue  retourne  diez  lui  et  meure , 
«  tous  les  présente  qu'il  a  reçus,  habits,  chapeaux,  colliers, 
«  seront  partagés,  presque  pOlés;  rien  ne  passera  à  ses 
«  enfonts.  C'est  un  usage  de  sa  tribu,  commun  à  bien 
«  d'autres  .vivante,  ils  ont  la  propriété  de  leun  meubles, 
«  armes  et  bqoux  ;  mais  comme  à  leur  mort  leure  couteaux, 
«  lenra  pipes  même  ne  passent  point  aux  enfonte,  l'on 
«  peut  dire  qu'ils  n'en  ont  que  l'usufruit  Encore  moins 
«  connaissent-ils  de  propriété  foncière  en  maisons  et  en 
«  terres  :  ainsi  toute  l'ainbition  du  sauvage  est  concentrée 
«  dans  un  petit  cercle  de  besoins ,  plutôt  défensifo  qu'ex* 
«  tenseurs  de  son  existence.  Cette  existence,  sans  cesse 
«  menacée,  est  elle-même  concentrée  au  présoit  La  pos- 
«  sibilite  de  périr  à  tout  instant  e^t  la  plus  constante,  la 
«  plus  radicale  des  pensées  du  sauvage;  il  use  de  la  vie 

•  comme  d'un  meuble  prêt  à  se  briser  è  toute  heure  par 


«la foule  des aoddente qui  l'entourent  Familiarisé  dès 
«  l'enfonce  avec  cette  idée,  il  n'en  est  point  affecté  :  c'est 
«  la  nécessite,  il  s'y  résigne  ou  il  la  brave.  Mais  par  une 
«  conséquence  naturelle,  il  n'est  attaché  à  rien  an  monde 
«  qu'à  ses  armes,  et  peut-être  à  un  compagnon  ou  ami, 
«  qui  est  pour  lui  un  moyen  additionnel  de  défense  et  de 
«  conservation.  11  caresse  ses  enfonte,  comme  tout  animal 
«caresse  ses  petite.  Quand  il  lésa  ballottés,  embrassés,  il 
«  les  quitte  pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  sans  y 
«  plus  penser  ;  11  s'expose  au  péril  sans  s'inquiéter  de  ce 
«  qu'ils  deviendront  :  ils  lutteront  contre  te  sort,  contre  la 
«  nature  ;  ite  mourront  jeunes  ou  vieux,  peu  importe,  puis- 
«  qu'il  fout  qu'ils  meurent  Aussi  te  suicide  n'est-U  point 
«  rare  parmi  eux  ;  ils  se  tuent  par  dégoût  de  la  vie,  quel- 
«  quefois  par  dépit  amoureux,  par  colère  contre  un  grand 
«affront  qu'ils  ne  peuvent  repousser.  Ils  vivent  tout  en 
«  sensations,  peu  en  souvenin ,  point  en  eqtéranoes.  S'ite 
a  sont  bien  portante,  ils  folâtrent,  dansent  et  chantent  : 
«  s'ils  sont  malades  ou  fotigués,  ils  se  couchent,  fument 
«  et  donnent  ;  mais  comme  très^ouvent  leur  repos  et  leun 
«  alimente  ne  sont  point  à  leur  disposition,  il  est  difllcite 
«  de  voir  là  de  la  liberte  et  du  bonheur.  » 

TeUe  fut  ce  jour-là  la  substance  de  notre  entretics,  qui 
me  frappa  d'autant  plus,  qu'il  était  te  résultet  d'une  expé- 
rience de  12  à  15  ans.  Je  voulais,  par  contre-partte ,  m'in- 
fermer  desmotifoqui  empêchent  les  sauvages  de  s'étaUlr 
chez  les  blancs,  et  qui  ont  déterminé  en  plusieure  rencon- 
tres ceux  que  l'on  y  avait  élevés  à  préferer  teretoor  à  leura 
habttndes  natives;  te  temps  et  |a  convenance  me  manquè- 
rent; mais  peu  de  jours  après  je  fus  plus  heureux ,  et  ce 
fut  PeUtô'  Tortue  lui-même  qui  m'en  développa  les  rai- 


Des  quaken  étaient  venus  lui  foire  visite,  et  entre  di- 
verses offres  de  service,  ils  lui  proposèrent  de  rester  aussi 
longtemps  qu'il  voudrait,  même  pour  toiyoun,  l'assurant 
qu'il  ne  manquerait  de  rien.  Quand  ite  furent  partte,  je  fis 
due  à  Petite-Tartuê  :  «  Vous  connaines  ces  gens-là;  ite 
«  offrent  peu  et  rarement,  mate  quand  ite  offrent,  on  y 
«  peut  compter.  Qui  vous  empêcherait  de  rester  chei  les 
«  blancs? M'êtes-vous  pas  mieux  ici  que  sur  la  Wabash?  • 
n  ne  se  pressa  point  de  me  répondre,  seten  te  caractère 
froid  et  réservé  des  sauvages.  Quand  il  eut  un  peu  rêvé  en 
se  promenant  et  s'épitent,  voici  ce  qu'il  me  dit  :  «  Oui,  je 
«mesute  asseï  bien  habitué  à  tout  ced;  ces  habite  sont 
«  chauds  et  bons  à  ma  goutte;  ces  maisons  garantissent 
«  bien  de  te  pluie,  des  vente,  du  soleil;  on  y  a  sous  te 
«  mam  tout  ce  qui  est  commode;  ce  marché  (  celui  de  te 
«  rue  Seconde  était  sous  tes  fenêtres  )  fournit  tout  ce 
«  qu'on  désue,  et  l'on  n'est  pu  obligé  de  courir  après  te 
«  daim  dans  tes  bois.  Au  total,  cete  vaut  mieux  que  ches 
«  nous;  mate  ici,  moi,  je  me  trouve  sourd  et  muet  Je  ne 
«  parte  pas  comme  vous;  je  n'entends  et  ne  pute  me  foire 
«  entendre.—- Quand  je  vate  dans  les  n^s,  je  regarde  eha- 
«  cun  dans  sa  boutique  occupé  à  un  travail.  L'un  folt  des 
«  souiien,  l'antre  des  chapeaux,  l'antre  vend  de  te  toile, 
«  et  chacun  vit  de  ce  travaiL  Jemedcmande  :  Que  sais-tu 
«  faire  de  tout  cete?  Rien  du  tout  Je  sate  foire  un  are, 
«  une  flèche,  prendre  du  poisson,  tuer  du  gibier,  aller  à 
«  la  guerre;  mate  de  toutes  ces  choses  aucune  ne  sert  id. 
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«  A|kprendre  celles  qne  l'on  y  tût  seittit  long,  difficile,  inoer- 
«  tain.  L'Age  irient;  si  je  restais  avec  les  blancs,  je  serais 
«  lUMueuble  inutile  tM\  miens,  inutile  aux  blancs  et  à  moi. 
«  Que  fait-on  d'un  meuble  inutile?  II  &ut  retourner  chez 
«  moi.  » 

Ce  peu  de  mots  bien  analysés,  contient  la  solution  du 
problème.  Pour  toute  transplantation,  la  langue  est  un 
obstacle  majeur;  car  vivre  dans  un  pays  sans  y  pouvoir 
converser,  est  un  état  insupportable;  apprendre  cette  lan- 
gue est  un  travail  d'esprit  long  et  péniUe.  Longtemps 
après  qu'on  la  parle ,  s'énoncer  avec  correction  et  à  volonté 
est  encore  une  difficulté  sentie  à  chaque  instant,  et  qui  à 
chaque  instant  décourage.  Cet  obstacle  vaincu,  et  il  ne  l'est 
jamais  bien  que  par  la  jeunesse,  il  en  reste  trois  autres 
puissants  :  1*  l'impression  des  habitudes  premières  de  l'en- 
faiioe,  dont  l'effet  est  td,  qu'après  bien  des  observations, 
il  me  parait  certain  que  dès  l'Age  de  cinq  ans  le  système 
moral  d'un  homme  a  pris  la  direction  et  le  pli  qu'il  con- 
servera toute  sa  vie.  Il  y  a  développement  selon  les  dr- 
constances,  mais  il  ne  se  produit  rien  de  neuf  dans  le  ca- 
ractère; tout  part  d'un  même  fond;  2**  la  privation  des 
parents  et  des  amis,  dont  la  fréquentation  est  un  lien 
physique  et  moral;  3**  l'échafaudage  de  travaux  et  de  pei- 
nes qu'exige  notre  état  social  de  la  part  d'un  sauvage ,  sans 
compter  la  difficulté  physique  de  se  soumettre  h  la  vie  con- 
trainte et  captive  de  nos  cités,  et  de  renoncer  à  ses  habi- 
tudes insouciantes  et  vagabondes.  Ces  hommes  sont  réel- 
lement dans  l'état  des  oiseaux  et  des  animaux  farouches, 
que  l'on  n'apprivoise  jamais  quand  on  les  prend  adultes. 
Les  missionnaires  ont  fort  bien  senti  cette  vérité ,  et  ils 
conviennent  tous  qu'on  ne  civilisera  les  sauvages  qu'en 
commençant  leur  éducation  dès  l'enfance ,  dès  la  naissance, 
et  en  les  prenant  pour  ainsi  dire  dans  le  nid,  comme  les 
petits  oiseaux  que  Ton  appelle  niais.  Ce  penchant  vers 
l'indépendance,  qui  est  celui  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté, 
est  si  naturel,  que  Ton  a  fait  aux  États-Unis  l'observation 
suivante,  savoir  :  que,  parmi  les  artisans  émigrants  de 
l'Europe,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  moyens  intel- 
lectuels pour  se  procurer  de  bons  établissements  dans  les 
villes,  se  hAtent,  sitôt  qu'ils  ont  gagné  une  petite  somme, 
d'acheter  des  terres  dans  l'hitérienr,  où  elles  sont  à  un 
demi-dollar  ou  un  quart  de  dollar  l'acre,  pour  s'y  établir 
propriétaires  libres;  et  parce  que  bientôt  fls  trouvent  fort 
«hire  la  vie  d'abatteurs  de  bois,  ils  y  mêlent  la  vie  de 
chasseur  et  de  pécheur,  c'estnà-dire ,  qu'Us  deviennent 
demi-sauvages;  mais  de  quel  prix  paye-t-on  cette  liberté 
sauvage?  Nous  en  avons  déjà  quelques  échantillons  ;  con- 
tinuons d'en  examiner  les  détails. 

«  Petiie-Tortue,  me  dit  M.  WeU,  a  toute  raison  de 
«  penser  oonune  il  fait;  s'il  tardait  de  retourner  chez  lui , 
«  11  perdrait  son  crédit  parmi  ses  compatriotes.  Déjà  ce 
«  n'est  qu'avec  bien  des  ménagements  qu'il  peut  le  con- 
«  server.  En  arrivant,  il  fhudra  qu'il  reprenne  d'abord  le 
«  costume  et  les  usages  indiens;  qu'il  ne  dise  pas  trop  de 
«  bien  des  nôtres ,  de  peur  de  choquer  leur  orgueil,  qui  est 
«  extrême.  Dans  ces  villages,  la  jalousie  de  chaque  guerrier, 
n  dediaquesauvage,  rend  la  situation  deschef^aossi  délicate 
«  quecelled'unchef départi  dansl'étatleplusdémocratiqu^ 
«  et  le  leur  est  en  effet  une  démocratie  extrême  et  terrible. 


«  Cet  homme  a  chez  lui  de  bons  vêtements,  du  thé,  du 
«  café;  il  a  même  une  vache;  sa  femme  fUt  du  beurre; 
«  mais  il  se  garde  d'user  de  ces  douceurs,  il  les  réserve 
«  pour  la  réception  des  étrangers  blancs.  Dans  les  premiers 
«  temps  où  il  eut  une  vache,  elle  lui  fut  tuée  de  nuit,mé- 
«  chamment ,  et  il  dut  feindre  de  ne  pas  connaître  rauleor, 
«  et  de  la  croire  malade.  »  Quoi  I  repris-je  avec  Tair  de  Té- 
tonnement,  est-ce  que  ces  hommes  de  la  nature  connais- 
sent l'envie,  la  haine,  les  basses  vengeances?  Noos  stodi 
chez  nous  de  brillants  esprits  qui  assurent  que  ces  passîoof 
ne  naissent  que  dans  nos  sociétés  dviliséea.  —  Eh  bien! 
répondit  M.  Wels,qu"û&  viennent  passer  trots  mois  chez 
les  sauvages ,  et  ils  s'en  retourneront  convertis.  Alors  fl  me 
confirma  tout  ce  que  j'avais  appris  au  Poste -Vincennes  et 
en  Kentucky ,  de  la  vie  anarchique  et  tracassière  des  peo- 
plades,  soit  errantes,  soit  sédentaires.  H  m'observa  quekt 
vieillards  assemblés  n'avaient  aucun  pouvoir  ooêrcitif  sur 
les  jeunes;  que  le  premier  jeune  guerrier  mutin  ou  supers- 
titieux pouvait  en  un  matin  ameuter  une  Jeunesse  toujours 
turbulente,  parce  qu'elle  est  oiseuse,  et  déterminer  use 
guerre  qui  compromettait  toute  la  peuplade  ;  que  de  ids 
accidents  n'avaient  pas  seulement  pour  cause  l'ivresse, et 
par  conséquent  le  commerce  avec  lesblancs ,  mais  des  idées 
superstitieuses  oonununes à  tous  les  sauvages ,  et  une  cer- 
taine faïquiétude  d'esprit  et  de  corps ,  une  soif  particulière 
de  sang  tenant  de  la  nature  des  tigres  et  des  bêtes  féroces, 
n  me  donna  des  détails  curieux  sur  toutes  les  petites  tra- 
casseries de  village  et  de  voisinage ,  sur  tes  grandes  et  fortes 
animositésqui  en  résultaient,  ainsi  que  sur  les  haines  îm 
placables  pour  le  moindre  alîhmt  et  sur  les  vindettes  on 
vengeances  de  talion  pour  toute  mort  ou  mutilation.  J'en 
avais  eu  un  exemple  saillant  sous  les  yeux  ao  fort  MiAmi, 
dans  la  personne  du  chef  célèbre  Blue-Joekey  ;  ee  sauvage 
s'étant  enivré,  en  rencontra  un  autre  à  qui  U  gardait  haine 
depuis  22  ans.  Se  voyant  seul ,  il  profita  de  l'oocasian, 
et  le  tua.  Le  lendemain,  toute  la  fkmille  en  armes  de  de- 
mander sa  mort  Il  vmt  au  fbrtMiAmi  trouver  le  capitaine 
Marshal,  commandant,  de  qui  je  tiens  le  fait,  et  H  Id 
dit  :  «  Qu'ils  veuillent  me  tuer,  cela  est  juste;  mon  cisar 
«  a  éventé  son  secret;  la  Hqueur  m'a  rendu  fim,  mût 
n  tuer  mon  fils,  comme  ils  en  menacent ,  cela  n'est  pas 
K  juste.  Père,  voyez  si  cela  peut  s'airanger.  Jeleur  douMvai 
te  tout  ce  que  je  possède  :  deux  chevaux,mes  bqoax  d*Qret 
«  d'aigent  ;  mes  plus  belles  armes,  excqrté  une  paire.  Slli 
«  ne  veulent  pas  accepter,  qu'ils  prennent  Jour  et  lieu,  je 
«  me  rendrai  seul,  et  ils  me  tueront  » 

Cette  loi  du  talion  se  trouve  chez  tous  les  peuples  bsr- 
bares,  c'esVà-dire  sans  gouvernement  régulier,  parce  qu'à 
défiuit  de  l'autorité  puhUque,  die  est  le  seul  préservatif  des 
individus  et  des  familles.  Imaginer  que  ce  soit  une  traw- 
nûssion  ou  une  communication  des  Hébreux  ou  des  Arabes-, 
est  une  rêverie  qu'il  faut  laisser  aux  visionnaires,  qui  bA- 
tîssenttouterhistohedesnationssur  unfétn.  Ce  peut  faies 
être  les  Arabes  qui  l'ont  étabUe  en  Italie,  en  Espagne,  ea 
Corse,  etc.  «;  mais  il  serait  trè»-possible  que  labulsarie  Fy 
eût  établie  avant  eux  et  sans  eux. 

<  Pendant  treize  mois  que  J'ai  passés  en  Cône,  j*eQs  la  note 
certaine  de  cent  gpze  assassinats  de  guet-apens  par  Hki  de 
ces  vindettes ,  ou  vengeances  de  talion  :  sous  le  souvefBODent 
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«  Cependant,  ajoote  M.  Weh,  les  Indiens  de  la  Wabuh, 
«  les  MiAmlB,  les  Poteoaatamis,  etc.  valent  mieux  qa'U 
n  y  a  ftO  ou  80  ans.  La  paix  qne  rabaissement  de  la  ligue 
«  iroquoise  leur  a  procurée,  leur  a  permis  de  cultiTer  avec 
«  la  lioue,  le  maïs,  les  pommes  de  terre,  même  nos  choux 
«  et  nos  tomeps ;  nos  prisonniers  ont  élevé  des  pêchers, 
<i  des  pommiers;  enseigné  à  nourrir  de  la  voiaille,  des 
«  porcs,  depuis  peu  des  Taches  :  en  un  mot,  les  Chaclâs 
«  et  les  Creeks  de  Floride  ne  sont  pas  phis  avancés.  » 

Maintenant,  lorsque  je  remarque  que  les  premiers  voya- 
geurs et  historiens  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre nous  pdgnent  ces  sauvages  dans  un  état  encore 
l^us  avancé  ;  qu'ils  nous  disent  qu'à  l'arrivée  des  premiers 
colons,  chaque  peuplade  avait  un  Sétchémoa  Sêdljemore, 
exerçant  une  sorte  d'autorité  monarchique;  qu'il  existait 
des  femilles  privilégiées,  presque  nobles,  à  la  manière 
des  Arabes;  et  que  ces  peuplades  assez  populeuses  étaient 
renfermées  dans  des  limites  de  peu  d'étcâidne ,  je  me  crois 
autorisé  à  en  condure  qu'alors  leur  civilisation  était  plus 
avancée;  qu'Os  auraient  fini  eux-mêmes  par  l'élever  au 
degré  des  peuples  de  l'autre  continent;  que  leurs  guerres 
avec  les  Européens,  en  détruisant  leun  gouvernements, 
les  ont  plongés  dans  l'anarchie  ;  en  sorte  qne  chez  les  sau- 
vages il  fknt,  comme  chez  les  civilisés,  distinguer  différentes 
époques  d'histoire,  et  que  leurs  états  ont  aussi  leurs  révolu- 
tions d'autant  plus  faciles ,  qnlis  sont  plus  petits  et  plus 
faibles,  r  Avant  la  guerre  (la  dernière  année  de  1788  à 
«  94  ),  me  disait  le  chef  Ouya ,  qui  me  harangua  au  Poste- 
■  Yincennes ,  nous  étions  unis  et  tranquilles  ;  nous  com- 
«  mendons  à  cultiver  le  mais  comme  les  blancs.  Ai^oor- 
*  d'haï  nous  ressemblons  à  une  bande  de  daims  pour* 
«  suivie  par  des  chasseurs  ;  nous  n'avons  plus  ni  feu  ni 
"  lieu  :  chacun  de  nous  se  disperse,  et  bientôt  nous  ne  laisse^ 
«  rons  plus  de  traces ,  si  quelqu'un  ne  vient  à  notre  aide.  » 

Pendant  ces  édaircissements,  Petite-Tortue  m^  parais- 
sait fort  occupé  à  regarder  à  travers  le  vitrage  de  l'une  des 
renèfres ,  ce  qui  se  passait  dans  le  mardié  de  Seeond-Sireet. 
Pour  le  ramener  à  la  conversation ,  je  lui  fis  dire  que  j'a- 
vais voyagé  chez  un  peuple  étrangement  différent  du  sira; 
que  là  une  poignée  d'hommes,  peut-être  de  5  à  6,000  ca- 
Taliers,  avait  trouvé  le  moyen  inconcevable  d'emprisonner, 
pour  ainsi  dire,  sur  une  étendue  de  pays  presque  égale  à 
rohio,  une  nation  entière  de  2  millions  et  demi  d'âmes; 
en  sorte  qu'environ  370  individus  se  laissaient  piller,  em- 
prisonner, bàtonner,  vexer  de  toute  manière  par  un  seul 
tiomnie,qui  n'était  pas  plus  fort  que  chacun  d'eux.  Je 
m'attendais,  vu  les  idées  d'mdépendance  et  de  fierté  que 
pertent  les  sauvages,  qu'il  allait  beaucoup  se  récrier;  mais 
en  se  frottant  le  menton  d'un  air  rêveur  :  «  Sans  doute,  « 
me  répondit-il  ;  «  avec  tout  cela  ils  ont  aussi  leur  manière 
«  de  se  trouver  bien.  »  J'avoue  que  ce  fut  moi  qui  fus  étonné 
de  cette  réponse,  qui  démontre  un  esprit  dégagé  des  pré- 
jugés de  sa  nation,  de  son  éducation,  et  qui  a  su  apprédèr 
le  pouvoir  prodigieux  de  l'habitude.  Pour  terminer  notre 
séance,  je  lui  demandai  ce  qui  l'occupait  si  fort  dans  la  rue 
et  dans  le  marché ,  et  qu'estrce  qui  le  surprenait  davantage 

génois,  il  y  en  a  eu  Jusqu'à  neuf  cents  par  an.  Quel  gouver- 
nement !  et  quel  peuple! 


dans  la  vOle  de  Pliiiadelphie.  «  En  regardant  tout  ce  monde, 
«  me  dit-il  (c'était  jour  de  marché),  je  suistovgours  étonné 
«  de  deux  choses  :  l'extrême  différence  des  visages  et  la 
<c  nombreuse  population  des  blancs  ;  nous  autres  hommes 
«  ronges ,  nous  ne  ressemblons  pas  l'un  à  l'autre ,  chacun  a 
«  sa  figure  ;  mais  encore  y  a-t^il  un  air  de  fiimille.  Ici  c'est 
«  une  confusion  où  je  n'entends  rien.  Il  y  a  dix  couleurs  du 

<  blanc  au  noir;  et  les  traits,  le  fitmt,  le  nez ,  la  boudie, 
«c  le  menton,  les  cheveux  noirs,  bruns ,  blonds,  les  yeux 
«  bleus,  gris,  roux,  offrent  tant  de  diversité,  que  l'on  ne 
«  sait  comment  l'expliquer.  »  —Alors  je  lui  f^  sentir  qne 
Philadelphie  étant  l'abord  des  nations  de  toutes  les  par- 
ties du  globe,  et  ces  nations  se  mêlant  ensuite  par  le  ma- 
riage, il  en  résultait  que  les  diversités  des  dimats  prtklui- 
saient  des  sons-diversités  d'alliage,  et  des  combhiaisons  à 
l'infini;  mais,  ijootai-je,  si  vous  veniez  dans  l'intérieur 
de  nos  pays,  soit  en  France ^soit  en  Angleterre,  vous  ver- 
riez qne  les  habitants  des  villages,  qui  se  marient  entre 
eux  depuis  plusieurs  générations,  ont  une  ressemblance 
générale  dans  la  physionomie.  (  Et  c'est  en  effet  ce  que  j'ai 
souvent  remarqué  dans  les  paroisses  du  fond  des  campa- 
gnes, particulièrement  dans  les  pays  forestiers  de  Rennes, 
Laval,  GhAteaubriant,  etc.;  en  me  plaçant  à  la  porte  de 
l'église,  au  moment  où  le  peuple  sortait,  j'observais  des  ca- 
ractères généraux  fhippants  par  leur  ressemblance  dans 
diaque  lieu ,  et  par  leur  particularité  d'un  lieu  à  un  autre. 

«  Quant  à  la  populatiou,  me  dit  PeHte-Tortm,  c'est 
«  une  chose  inconcevable  que  la  multiplication  des  blancs. 
«  Il  ne  s'est  pas  écoulé  la  vie  de  plus  de  deux  hommes  (  sup- 
«  posée  de  80  ans  pour  chaque) ,  qne  les  blancs  ont  mis  le 
«  pied  sur  cette  terre,  et  déjà  ils  la  couvrent  comme  des  es- 
«  saims  de  mouches  et  de  taons;  tandis  que  nous  autres 
«  qui  l'habitons  on  ne  sait  depuis  quand,  sommes  encore 
«  clair-semés  oooame  des  daims.  » — Le  voyant  sur  la  route 
d'une  intéressante  question  :  «  Et  pourquoi,  lui  dis-je,  ne 

<  multipliez-Yous  pas  autant?  —  Ah!  me  dit-il,  notre  cas 
«  est  bien  différent  Vous  autres  blancs,  vous  avez  trouvé 
«  le  moyen  de  rassembler  sous  votre  main  en  un  petit  es- 
«  pace,  une  nourriture  sûre  et  abondante;  avec  un  terrain 
«  grand  comme  15  ou  20  fois  cette  chambre,  un  homme 
«  cueille  de  quoi  vivre  toute  l'année;  s'il  y  i^te  une  pièce 
«  de  terre  semée  d'herbes ,  il  élève  des  bêtes  qui  lui  donnent 
«  de  la  viande  et  du  vêtement;  et  voilà  qu'il  a  tout  son 
«  temps  de  reste  pour  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  Nous  autres, 
«  au  contraire,  il  nous  faut  pour  vivre  un  terrain  immense, 
«  parce  que  le  daim  qne  nous  tuons,  et  qui  ne  peut  nous 
«  nourrir  que  deux  jours,  a  eu  besoin  d'un  terrain  consi- 
«  dérable  pour  croître  et  grandir.  En  en  mangeant,  ou  en  en 
R  tuant  2  ou  300  dans  l'année ,  c'est  conme  si  nous  man- 
«  gions  le  bois  et  l'herbe  de  tout  le  terrain  sur  lequd  ils 
«  vivaient ,  et  il  leur  en  faut  beaucoup.  Avec  un  td  état  de 
R  dioses,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  blancs  nous  aient, 
«  d'année  en  année ,  repoussés  des  bords  de  la  mer  jusqu'au 
R  Mississipi.  Ils  s'étendent  comme  l'huile  sur  une  couver- 
R  ture;  nous  nous  fondons  comme  la  neige  devant  le  soleil 
R  du  printemps  ;  si  nous  ne  changeons  de  marche ,  il  est  im- 
R  possible  que  la  race  des  homme  rouges  subsiste.  ■  Cette 
seconde  réponse  me  prouva ,  et  prouvera  sans  doute  à  tout 
lecteur,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cet  homme  a  acquis 
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Hana  la  natkm  et  dans  les  États-Unis,  la  réputation  d'an 
homme  d'an  sens  sapérieor  à  la  plapart  des  saavages. 

Ainsi  c'est  an  saarage  qoi,  contre  les  pr^ogés  de  sa 
naissance,  de  ses  habitudes,  de  son  amour-propre;  contre 
d'anciennes  opinions  encore  dominantes  chez  ses  compatrio- 
tes, s'est  trouTé  coudait  parla  nature  des  choses,  à  regar- 
der comme  base  essentidle  de  TéUt  social,  la  culture  de 
la  terre ,  et  par  une  conséquence  immédiate ,  la  propriété 
foncière:  car  il  n'y  a  point  de  culture  active  et  stable  sans 
la  possession  exclusif  eetillimitéequioonstituela propriété. 
J'ai  dit ,  contre  d'anciennes  <^inUms  encore  déminantes 
chez  ses  compatriotes,  parce  <(oe  chez  toutes  cespeuplades 
il  existe  encore  one  génération  de  Tieux  guerriers  qui  en 
voyant  manier  la  houe,  ne  cessent  de  crier  à  la  dégcadatloB 
des  mœurs  antiques,  et  qui  prétendent  que  les  sauvages 
ne  doivent  leur  décadttce  qu'à  ces  innovations ,  et  que 
pour  raoouvrer  kar  gloire  éilem  puissance,  il  leur  suffi- 
rait de  revenir  à  leurs  mœarsVûxûtives  '. 

Maintenant,  que  l'on  compare  à  cette  doctrine  celle  du 
citoyen  de  Genève,  qui  prétend  que  la  dépravation  de  l'état 
social  dérive  de  l'introduction  du  droit  de  propriété ,  et  qui 
ngretle  que  la  horde  sauvage  chez  laquelle  furent  posées 
les  premières  bornes  d'un  champ,  ne  les  ait  pas  airaehées 
comme  des  entraves  sacrilèges  mises  à  la  liberté  natu- 
relle *;  que  l'on  pèse  lequel  des  deux  opinants  a  le  plus  de 
droit  et  d'autorité  à  prononcer  dans  cette  question ,  ou  de 
l'homme puUic  qui ,  comme  Petite- Tortue,  a  été  à  portée 
de  connaître  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'on  et 
l'antre  genre  d»  vie,  en  passant  50  ans  de  sa  vie  à  manier 
des  affiiires  difficiles,  des  esprite  turbulents  et  ombrageux, 
et  cela  avec  un  succès  qui  lui  a  valu  une  réputation  non 
contestée  d'habileté  et  de  prudence;  ou  de  l'bonmie  privé 
qui,  comme  Bousseaa,  ne  mania  jamais  une  affUre  pu- 
blique, ne  sut  pas  même  gérer  les  siennes  propres;  qui, 
s'étant  créé  un  monde  d'abstractions,  vécut  presque  aussi 
étranger  à  la  sodélé  où  il  naquit  qu'à  celle  des  sauvages, 
qu'il  ne  connut  que  par  des  comparaisons  tirées  de  la  fiMPèt 
de  Montmorency;  qui  même  ne  traita  d'abord  cette  ques- 
tion sons  son  point  de  vue  paradoxal ,  que  par  jeu  d'esprit 
et  par  escrime  d'éloquence;  et  ne  la  soutfait  en  thèse  de 
vérité,  que  par  le  d^it  d'une  humeur  contrariée  et  d'un 
amour-propre  ofifonsé  ^  H  est  d'autant  plus  fâcheux  que 

*  n  est  earieux  d'observer  que  ces  vieillards  ndsonnent 
prédiéniient  comme  le  coryphée  .des  poUtlqan  Italiens  (  Ma- 
chIaveUI),  qol,  dans  tes  Commentaires  sar  les  décades  de 
Tite-Uve,  Ht.  m ,  chap.  i*' ,  prescrit  également  poor  restaurer 
les  fitats ,  de  ramener  lean  institations  civiles  et  religieuses  à 
lear  origine.  Le  paradoxe  est  palpable  dans  le  cas  présent  Au- 
jourd'hui, que  je  relis  cet  écrivain.  Je  trouve  que  ]r  phipart 
de  ses  principes,  s^lh  étaient  bien  analysés,  le  laisseraient 
beaucoup  au-dessous  de  sa  réputation  de  savoir  et  d'habileté. 

*  Voyez  le  Discours  sur  l'orighie  de  rinégalité  des  oondi- 


2  Ge  qnsj'avanoe  tel  se  fonde  tordes  petits  fau  très-inté- 
ressants dans  riiistotre  des  grandes  choses  ;  je  les  tiens  de  deux 
témoins  dignes  de  confiance,  feu  IL  le  baron  A^ Holbach  et 
M.  Naxgeon,  membre  actuel  de  l'Institut.  Dans  le  temps  où 
raeadémto  de  D^|on  proposa  son  prix  trop  eélèiMPe,  Diderot 
était  détenu  au  château  de  Yinoennes  pour  sa  lettre  tur  /es 
Aveugla,  Rousseau  allait  le  voir  quelquefois  :  dans  l'une  de 
ses  visites  il  lui  montre  l'annonce  du  prix.  «  Ce  sujet,  diMl, 
est  piquant,  j*al  envie  de  concourir.  —  Fort  bien ,  reprit  Di- 
nl  sens  prendre^vous  la  question?  Dans 


cet  écrivain  ait  embrassé  une  si  mauvaise  cause,  qoe  la 
question  vue  dans  son  vrai  jour  lui  eût  fonnii  encore  phn 
de  moyo&B  de  dével<^per  son  talent  et  de  fronder  la  dé- 
pravation et  les  vices  de  la  société;  car  s'il  eût  d'abord 
établi  ou  admis  les  faits  tels  qu'ils  sont;  si  traçant  le  ta- 
bleau vrai  de  la  vie  sauvage,  il  eût  montré  qu'elle  est  m 
état  de  iioii-conf«n(lofi  et  d'anarchie  dans  lequel  les 
hommes  vagabonds,  incohérents,  sont  mus  par  des  be- 
soins violents,  par  des  passions  analogues  à  ees  besoinsy 
et  réagiment  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres  avec  des 
forces  abusives ,  dont  Vinégalité  empêche  VéquUihre  que 
l'on  nommeitcs^iee  ;  si  ensuite,  définissant  la  dMisatUm , 
il  eût  puisé  le  sens  de  la  chose  dans  celui  même  dn  mot 
radical  (  cioitos  ),  il  eût  montré  que  par  cM/î«s<ton  rsn 
doit  entendre  la  réunion  de  ces  mêmes  honnea  en  cM, 
c'e6t4-dire,  en  un  endos  d'habitations  munies  rone  dé- 
fense commune,  pour  se  garantir  du  pillage  étranger  et  du 
désordre  intérieur;  il  eût  foit  voir  que  celte  réunion  em- 
porte avec  elle  les  idées  de  consentement  volontaire  des 
membres,  de  conservation  dé  leurs  droits  naturels' ds 
sûreté  de  personne  et  de  propriété;  de  snpi>eeition  ou 
d'existence  d'un  contrat  réciproque,  régularisant  l'usage 
des  forces,  droonscrivant  la  liberté  des  actions,  en  on  mot, 
établissant  un  réghne  d'équité;  ainsi  il  eût  démontré  que 
la  civilisation  n'est  autre  chose  qu'un  état  sodal  oonser- 
vateur  éi  protecteur  &»  personnes  et  des  propriété; 
qu'il  n'y  a  de  véritablement  civilisés  que  les  peuples  qai 
ont  des  lois  justes  et  des  gouvernements  réguliera;  que 
ceux,  au  contrab«,  chez  qui  n'existe  point  un  tel  ordre  de 
choses,  quelle  que  soit  la  nature  et  la  dénomination  de 
leur  gonvenement,  sont  dans  une  eoiriitinn  bariiore  et 
sanvi^,  et  ne  méritent  point  le  nom  de  penpiea  policés;  H 
eût  sontena  avec  l'avantage  que  donne  la  vérité,  qne  si 
ces  peuples  sont  vicieux  et  dépravés ,  ce  n'est  point  pares 
que  la  réunkm  en  sodélé  y  a  fait  naître  des  penchants  vi* 
deux,  mais  parce  qu'ils  y  ont  été  transmis  de  l'état  saa* 
vage,  souche  originelle  de  tout  corps  de  nation,  de  loolt 
formalion  de  gouvernement;  et  cela  par  un  mécasiinM 
semblable  à  cdni  qui  lait  qu'un  individu  élevé  dans  de 

son  sens ,  reprit  Rousseau  ;  est-eequ'dle  peut  en  avoir  deux? 
les  sctenoes  et  les  arts  peuvent^Us  avoir  d'autre  effet  qne  de 
concourir  À  la  prospérité  des  £tats?  —  Eh  bien  I  reprit  nderal, 
vous  serez  un  e^fanceur  de  portes  ouverte».  (  Ce  furent  m 
propres  termes.  )  H  serait  bien  plus  piquant  de  soolenir  Ha- 
verse.  »  Rousseau  part  frappé  de  cette  idée,  compose  dau  et 
SOIS,  et  est  couronné  par  Vaeedémia  de  prwnue.  Qaekpe 
temps  après  d'Holbach  et  Diderot  se  proqwnant  au  Coafs-l»> 
Kdne,  rencontrent  Rousseau,  l'abordent,  lecompUmenteot  sur 
son  tour  de  force,  et  Rousseau  plaisante  avec  eux  do  sDeois 
de  son  paradoxe  et  de  la  tewAoawe  des  académiciens.  Les  cri- 
tiques et  les  contradictions  survinrent  :  Rousseau  en  Ait  inllé: 
d'HoUMich  et  Diderot,  compagnons  habitnds  de  pranenade,  le 
rencontrent  encore  aux  Tuileries  :  la  question  rerlent  sur  Is 
tapis,  et  ils  sont  éloiméB  de  trouver  Roussesa  tellemeuC  a^el 
diangé  d'opinion,  qu*U  soudent  sérieasementavee  la  véhé- 
mence de  son  caractère,  comme  vériU,  ce  qull  avait  d'abord 
traité  lui-même  de  plaisanterie.  D'Holbach  en  fot  frappé,  et  dtt 
a  Diderot  :  Mon  ami ,  cet  homme ,  dans  ton  premier  oumufe, 
/«ro  maivAer  rAornine  é  fiMilyv  jmKm  ;  et  la  prophétie  ne  Alt 
que  trop  vraie.  —  Ainsi  voilà  le  pointde  départ  du  système  de 
l'homme  qui  a  affiché  pour  devise  :  Fitam  èmpendere  vire; 
et  cet  homme  aqfourd'hui  trouve  des  sectateurs  teDe 
sins  du  itenatisme,  qu'ils  enverraient  volontiecs  à  ^ 
ceux  qui  n'admirent  pas  les  Confetsions. 
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peffnUaeuMt  hibitii(kw»  ctt  oonsorre  leB  impieaaioiis  peD- 
àani  toute  sa  TÎe.  D*aatre  part»  examinant  le  rôle  qoe 
jouent  les  sdeneea  et  les  beaux-arta  dans  le  ayatème  dea 
corps  poétiques,  fl  eût  pu  conteater  que,  particnUèrement 
les  beaux-arta,  poéaie,  peinture  et  architecture ,  soient  dea 
partiea  intégrantes  de  la  civilisation,  dea  indioea  certains 
du  bonheur  et  de  la  proapérité  des  peuplea  ;  il  eût  pu  proo- 
▼er,  par  les  exemples  tirés  de  ritdie  et  de  la  Grèce ,  qu'ils 
peuvent  fleurir  dans  des  pays  soumis  à  un  despotisme 
militaire  on  à  une  démocratie  efirénée,  Tnn  et  l'antre  éga^ 
leownt  de  nature  sauvage; que  pour  les  faire  fleurir,  il  suffit 
qu'un  gouTemement  momentanément  fort,  quel  qu'A  soit, 
les  encourage  et  lea  salarie;  maia  que  la  conséquence  ordi- 
naire de  ces  enooursgements  portés  au  delà  de  leurs  bornes, 
est  la  ruine  même  de  ces  gouvemements;  par  la  même 
marche  qui  fait  que  tous  les  jours  des  particuliers,  ama- 
teurs imprudents,  renversent  les  plus  belles  fortunes  par 
leurs  fSmtaieies  en  tableaux,  en  meublea,  en  luxe  de  tout 
S^enre ,  et  par-dessus  tout,  en  constructions  de  bâtiments; 
ai  sorte  que  les  beaux-arts  fomentés  aux  dépens  des  tri- 
buts des  peuples,  et  au  détriment  des  arts  d'utilité  groa- 
sière  et  première,  peuvent  très-souvent  devenir  un  moyen 
subversif  des  finances  publiques,  et  par  auite,  de  l'état 
sodal  et  de  la  civilisation;  et  il  eût  pu  appuyer  sa  thèse 
sur  les  exemples  d'Athènes,  de  Rome,  de  Pahnyre,  etc. 
et  nous  rendre  l'important  service  de  donner  aux  esprits 
une  direction  mesurée  et  Juste,  qui  eût  empêché  ou  contre* 
balancé  la  direction  fausse  et  exagérée  dont  ces  derniers 
temps  nous  ont  montré  les  tristes  conséquences;  mais 
revenons  aux  sauvages  de  l'Amérique  et  à  leur  genre  de  vie. 

Nous  avons  vu  le  principal  motif  qui  la  rend  incompatible 
avec  une  nombreuse  population  :  il  serait  intéressant  de 
comparer,  soua  ce  rapport,  ses  résultats  à  ceux  de  la  vie 
civilisée,  soit  commerciale,  soit  agricole,  et  de  connaître 
engéuéral  et  par  terme  moyen,  combien  il  existe  de  tètes 
aauvagea  par  lieue  carrée  de  terrain.  Malheureusement 
nous  manquons  de  données  exactes  pour  la  solution  de  ce 
problèrae  ;  néanmoins ,  comme  nous  en  avons  quelques-unes 
approximatives ,  essayons  de  nous  en  fiûre  un  aperçu. 

Le  voyageur  Carvetj  qui,  en  1766,  vécut  plusieurs  mois 
diez  les  Nadtniessii  des  plaines  du  Missouri,  établit 
comme  un  lîût  certain  que  les  6  tribus  qui  ibnnent  cette 
nation  ne  comptent  pas  plus  de  2,000  guerriers:  ce  nooibie 
necomportepas  plus  de  4,000  enfSuits,  vieillards  et  femmes  ; 
ainsi  c'est  un  total  de  6,000.  Or  Vimmense  pays  qœ  e» 
S  tribus  occupent  parait  surpasser  4  ou  5  fois  l'étendue 
de  la  Pensylvanie;  supposons  4  fois  :  la  Pensylvanie  con- 
tient 44«6I  3  milles  carréaqui,  quadruplés,  donnent  179,242 
milles  carrés;  pour  les  réduire  en  lieues,  prenons  le  neu- 
vième, et  nous  avons  19,918  lieues  carrées;  c'est-à-dire, 
qu'il  n'existe  pas  tout  à  fait  une  tète  de  sauvage  par  3 
Kenes  carrées.  Dans  son  voyage  au  pôle,  Maupertuis 
estime  la  population  de  la  Lapooie  à  3  tètes  par  Keoe  car- 
rée, et  les  Lapons  vivent  en  paix  sous  un  gouvernement 
civilisé  :  cette  donnée,  quoique  inverse ,  prouve  néaunoina 
que  l'autre  n'est  pas  une  pure  supposition.  Tous  les  trai- 
tants canadiens  s'accordent  à  dire  que,  passé  le  46' de^ 
allant  au  nord  vers  le  pèle,  les  sauvages  atmi  si  clair^semés, 
k  pays  est  si  stérile,  que  l'on  ne  peut  guèie  admettre  une 


évahiatjon  plus  forte  que  pour  les  iVodbiiesfif;  mais  paree 
que  venant  au  sud  le  sol  est  meilleur,  et  que  les  bords  de  la 
mer  Pacifique  paraissent  plus  peuplés ,  admettons  pour 
toute  l'Amérique  du  nord  une  tète  par  2  lieues  carrées;  l'on 
peut  estimer  la  superficie  de  ce  continent,  non  cominris  te 
Mexique  et  les  États-Unis,  à  6  fbis  celle  des  États-Unis, 
c'est-à-dire,  6  fois  112,000  lieues  carrées;  égal  à  672,000 
lieues  carrées  :  ce  serait  336,000  tètes  sauvages  ';  mais 
par  impossible,  admettons  «72,000  tètes;  0  n'en  résulte 

>  Ged  nous  mène  à  évaluer  d'une  manière  probable  la  popu- 
latioD  de  tout  ce  oontinent  Les  £tat»-Unis  sont 
connus  pour  une  quotité  de 6,216,000 

Les  Espagnols  admettent  le  Mexique  pour  une 
population  totale  de ZfiO^fiOO 

Le  Canada,  en  1788,  comptait  197,000,  soppo- 
•on» SOû/we 

La  Louisiane  haute  et  basse  ne  peut  s'admettre 
pour  pins  de 40,000 

Les  deux  Florides,  à  peu  près  même  nombre, 
d 40,000 

Les  Oreeks,  Chactâs,  Chicasaws ,  qui  ont  8,000 
gnerriefs,  total u,000 

Tous  les  sauvages  de  la  Wabash  et  de  Mkhlgan, 
•uplu» 16,000 

La  masse  de  tous  les  autres  sauvages  de  tout  le 
continent  jusqu'à  la  mer  Glaciale  et  à  la  mer  de 
NoutluhSund 600,000 

Total 9,i8«,ooo 

Ainsi  TAmérique^ord  n*excède  que  très-peu  9  milHons ,  et 
l'on  peut  compter  que  le  demiénfOc  le  des  sauvages  est  forcé 
peutrètre  de  moitié. 

L'Amérique-sud  ne  parait  pas  atteindre  même  ce  nombre. 
Les  Espagnols  instruits  n'évaluent  toutes  leurs  possessions  dana 
cette  partie,  savoir  :  Pérou,  Chili,  Paraguay,  Plata,  même 

Caracas,  qu'à  une  population  de  4  milUons 

d'âmes 4,000,000 

Les  Indiens  non  soumis  n'y  sont  pas  compris. 
Le  Brésil  compte  600,000  Portugais  et  600,000 
Nègres l,ioo,ooo 

Total 6,100^000 

Les  Indiens  non  soumis  ne  peuvent  guère  s'é- 
valuer avec  précision;  mais  à  raison  de  leur  ter^ 
ritolie,  ils  ne  sauraient  égaler  la  moitié  des  blancs  ; 

je  ne  les  compte  qoe  pour 1,000^000 

Les  colonies  des  Antilles  et  de  listhme  de  Pa- 
nama, ne  passent  pas 1,800,000 

La  Guyane  hollandaise  et  firançalse  ne  compor- 
tent pas  plus  de 76,000 

Total. 7,976^ooo 

YoOà  environ  8miil]ons:snppoaons-en  10,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  deux  Amériques  réunies  nesanndent  arriver 
à  plus  de  10  millions. 

Ce  calcul  dllfère  beaucoup  de  ceux  de  mon  honorable  con- 
firère  de  l'Institut  M.  Lalande,  astronome,  qui^  dans  l'Annuaiie 
des  années  ¥01  et  DC,  comptait  180  milUons d'habitants  dans 
le  nouveau  monde  :  il  est  vrai  que  dans  les  années  DL  et  X  il 
s'est  subitement  réduit  à  90  millloos ,  c'est-à-dtoe  à  la  moitié. 
Enfin ,  cette  année  (  XII  )  je  le  trouve  rangé  à  l'évaluation  que 
J'établis,  et  que  lui  ont  communiquée  des  amis  intermédiaires, 
membres  du  bureau  des  longitudes.  Il  devra  faire  uneopévatlon 
semblable  sur  les  660  millions  quii  donne  à  l'Asie  :  ssns  douta 
il  compte  la  Chine  pour  S  ou  800  milttons,  comme  on  nous 
Ta  dit  depuis  quelques  années.  Mais  dans  le  dénombrement 
que  publièrent  les  Anglab  l'an  dernier,  la  population  dea 
campagnes  ne  s'élève  qu'à  56  milUons.  En  supposant  que 
celle  des  villes  soit  égale,  ce  qui  est  beaucoup  supposer,  ce 
serait  iio  milUoos,  et  par  comparaison  à  l'Eu-      tète^ 

rope,  cet  empire  ne  saurait  excéder la 

La  Perse,  selon  Olivier,  n'a  que 
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pas  moins  que  diez  des  peuples  ciYilisés ,  ce  ne  serait  la  po- 
pulation que  d'une  médiocre  province  de  7  à  800  lieues  car^ 
rées.  Et  ce  fait  seul  résout  de  quel  côté  est  l'avantage  du  genre 
de  vie;  il  résout  aussi,  sans  doute,  la  question  de  savoir  si 
des  sauvages  ont  le  droit  raisonnable  de  refuser  du  terrain  k 
des  peuples  cultivateurs  qui  n'en  auraient  pas  suffisamment 
pour  subsister. 

Sous  ce  double  ra|^M)rt  de  la  population,  et  de  la  ma* 
nière  d'occuper  le  territoire,  il  y  a  de  l'analogie  entre  les 
sauvages  américains  et  les  Arabes-Bédouins  d'Afrique  et 
d'Asie  ;  mais  il  existe  entre  eux  cette  différence  essentielle, 
que  le  Bédouin  vivant  sur  un  sol  pauvre  d'herbage ,  a  été 
forcé  de  rassembler  près  de  lui,  et  d'apprivoiser  des  ani- 
maux doux  et  patients ,  de  les  traiter  avec  économie  et  dou- 
ceur, et  de  vivre  de  leur  produit ,  lait  et  fromage,  plutôt  que 
de  leur  chair;  comme  aussi  de  se  vêtir  de  leur  poil  plutôt 
que  de  leur  peau;  en  sorte  que,  par  la  nature  de  ces  cir- 
constances topographiques,  il  a  été  conduit  à  se  Wre  pas- 
teur et  à  vivre  (higalement,  sous  peme  de  périr  tout  à  fait  : 
tandis  que  le  sauvage  américain,  placé  sur  un  sol  luxu- 
riant d'herbes  et  de  bocages,  trouvant  difficUe  de  capti- 
ver des  animaux  toiigours  prêts  à  fuir  dans  la  forêt,  trou- 
vant même  pins  attrayant  de  les  y  poursuivre,  et  plus 
commode  de  les  tuer  que  de  les  nourrir,  a  été  conduit  par 
la  nature  de  sa  position  à  être  chasseur,  verseur  de  sang, 
et  mangeur  de  chair.  Or  de  cette  différence  dans  la  ma- 
nière de  subsister,  en  a  dérivé  une  proportionnelle  dans  les 
inclinations  et  les  onoeurs.  D'une  part,  l'Arabe  pasteur 
soumis  à  la  nécessité  habituelle  de  parcimonie,  n'osant  se 
livrer  gratuitement  au  meurtre  de  ses  bestiaux,  s'acooutu- 
mant  même  à  les  aimer  par  esprit  de  propriété,  a  naturel- 
lement contracté  des  mœurs  moins  farouches;  a  été  plus 
propre  à  se  réunir  en  société ,  à  prendre  l'esprit  de  fa- 
mille, à  connaître,  à  établir  des  droits  de  propriété, 
d'héritage,  et  à  recevoir  tous  les  sentiments  qui  en  dé- 

En  détaillant  toute  la  Turquie  d'Asie ,  Je  ne  puts       t£tM. 
trouver  plus  de 11,000,000 

Et  Je  ne  crois  pas  que  TAsie  entière  en  cod- 
tienne  plus  de 240,000,000 

L'Europe  est  bien  connue  pour  140  à  143  mil- 
lions, d 148,000^000 

L'Afrique,  y  compris  l'Egypte,  ne  peut  guère 
excéder  TAmérique  ;  mais  supposons 30,000,000 

Enfin  pour  les  lies  de  la  mer  du  Sud ,  la  Nou- 
velle-Guinée ,  etc.  admettons  (  et  c'est  trop  ) 6,000,000 

Noos  avons  pour  tout  le  globe  un  total  de. . . .  437,000,000 
et  Ton  ne  saurait  arriver  à 600,000,000 

n  n'est  pas  étonnant  que  l'on  se  trompe  beaucoup  en  cal- 
culs de  population  dans  les  pays  non  dvilisés,  puisque  chez 
nous-mêmes,  nous  avons  des  exemples  d^erreurs  ineonce" 
vable$;  par  exemple  :  Jusqu'en  1703  la  Corse  ne  comptait  que 
168,000  habitants,  oonune  Je  l'ai  va  porté  sur  les  états  do  di- 
rectoire à  Corté  :  ai^ourd'btti  la  Corse  figure  dans  tous  nos  ta- 
bleaux oflldels  pour  330,000.  On  demandera  comment  cela  se 
trouve  possible  ;  le  void  :  en  1793,  des  patriotes  eoraeê  trou- 
vèrent utile  d'avoir  deux  départements  au  Iteu  d'un,  afin  d'a- 
voir doubles  salaires  de  toute  espèce,  le  tout  payé  par  la* 
France.  L'on  donna  au  département  de  Golo  l'anden  nombre 
total  de  166,000;  et  l'on  ajouta  an  département  de  lÀamôné 
les  72,000  tètes  qu'il  pouvait  avoir,  quoique  d^à  comprises 
dans  le  nombre  premier  ;  et  la  Corse ,  en  un  matin ,  acquit  un 
tiers  de  plus  d'habitants ,  quoique  bien  certalnemeot  Us  soient 
diminuée  depuis  1700;  et  voilà  pourtant  un  compte  officiel 
sans  rédamation. 


coulent  :  et  en  effet,  il  existe  cbez  las  Bédouins  on  état 
social  bien  plus  avancé,  un  véritable  gouvemcmeal  tanlèt 
patriarcal ,  c'est-à-dire ,  un  gouvernement  de  chef  de  famille 
étendu  sur  la  parenté  et  sur  les  serviteurs;  tantôt  aristo- 
cratique, c'est-à-dire,  le  gouvernement  de  plosiears  cfaeCi 
de  fiunille  associés;  et  comme  les  mœurs  privées  ont  ia- 
fluencéet  mèmeoomposé  les  moeurs  des  tribus  entières,  ces 
tribus  n'éprouvant  que  des  besoins  lents  et  gradaebd'é- 
tendre  leur  domaine  pdlvro^er»  n'ont  pomt  déployé  an 
dehors  un  caractère  si  guerrier,  c'est-à-dire,  si  quereOen' 
et  si  sanguinaire  :  ayant  plus  d'objets  de  propriélé,  pins  de 
désirs  et  de  besoins  de  cmiservation,  elles  ont  eu  plus  d'i- 
dées d'équilibre  mutuel  et  de  justice,  des  droits  pins  sàrs , 
des  pactes  plus  précis  de  possession  territoriale,  d'asile, 
de  refuge  hospitalier,  en  un  mot  une  civilisation  friios  avan- 
cée. Au  contraire,  le  sauvage  américain,  cbassenr  et 
boucher,  qui  a  eu  le  besoin  journalier  d'égorger  et  de 
tuer;  qui  dans  tout  animal  n'a  vu  qu'une  proie  fugitive 
qu'il  fallait  se  hftter  de  saisir,  a  contracté  un  caractère 
vagabond ,  dissipateur  et  féroce ,  est  devena  on  aniisal 
de  l'espèce  des  loups  et  des  tigres;  il  s'est  réuni  en  bandes 
et  en  troupes,  mais  point  en  corps  organiques  de  aodélé, 
ne  connaissant  point  l'esprit  de  propriété  ni  de  conserva- 
tion ,  il  n'a  pas  connu  l'esprit  de  fimûlle ,  ni  par  oonséqaent 
les  sentiments  conservateurs  qu'il  inspire;  bonié  à  ses 
seules  forces,  ilaété  contraint  de  les  tenir  sans  cesse  ten- 
dues au  maximum  de  leur  én»gie  ;  et  de  là,  une  hnmev 
indépendante,  inquiète,  insodable;  un  esprit  aitier,  b- 
domptable,  hostile  envers  tous;  une  exaltation  tiabitoeile 
à  raison  d'un  danger  permanent;  une  détermination  dé- 
sespérée de  risquer  à  chaque  instant  une  vie  sans  cesse 
menacée;  une  insouciance  absolue  d'un  passé  pénible, 
comme  d'un  avenir  incertain  ;  enfin  une  existence  tonte 
bornée  au  présent  :  et  ces  mœurs  individuelles  fermant  les 
mœurs  publiques  des  peuplades ,  les  ont  rendues  égakwten  t 
dissipatrices,  avides  et  sans  cesse  nécessiteuses  ;  kar  ont 
donné  le  besoin  habituel  et  croissant  d'étendre  leur  Sef  de 
chasse ,  leurs  frontières  de  territoire ,  et  d'envahir  le  do- 
maine de  l'étranger  :  de  là  au  dehors  des  habitudes  plos 
hostiles,  un  état  plus  constant  de  guerre,  d'irritatiott  et  de 
cruauté  ;  tandis  qu'au  dedans  l'excessive  indépoidann  de 
chaque  membre,  et  la  privation  de  tout  lien  social  par  Fab- 
sence  de  toute  subordûiation  et  toute  autorité,  ont  cons- 
titué une  démocratie  si  turbulente  et  si  terroriste,  qoe 
l'on  peut  bien  l'appeler  une  véritable  et  effrayante  anarchie. 
J'ai  dit  que  chez  les  sauvages  il  n'existait  point  dedrail 
de  propriété  ;  ce  Dût,  quoique  vrai  en  général,  demandr 
cependant  qudques  disthictions  plus  prédses.  En  effet , 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  le  sauvage ,  même  If 
plus  vagabond  et  le  plus  féroce ,  possède  exdosivemeni  srs 
armes,  ses  vêlements ,  ses  bijoux,  ses  meubles,  et  il  est 
remarquable  que  tous  ces  objets  sont  le  produit  de  son  tra- 
vail et  de  son  indostrie  propre;  en  sorte  que  le  droit  de  ce 
genre  de  propriété,  qui  entre  eux  est  sacré,  d^ve  évidem- 
ment de  la  propriété  que  chaque  homme  a  de  son  corps  et 
de  sa  personne,  par  conséquent  est  une  propriélé  natmeBe. 
Ces  voyageurs  ajoutent  que  la  propriété  foncière  ou  lerri- 
torialeestab6olumentinconnue;celaest  vraigénéraknwDt, 
surtout  chez  les  peuplades  constamment  errantes;  mais  fl 
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existe  des  cas  d'exception  chez  celles  que  U  bonté  de  leur 
sol  y  ou  quelque  autre  raison»  a  rendues  sédentaires.  Chez 
de  telles  peuplades  qui  Yi?ent  dans  des  villages ,  les  mai- 
sons construites  soit  de  troncs  d'arbres,  soit  de  terre  mas- 
tiquée ,  soit  même  de  pierre,  appartiennent  sans  contesta- 
tion à  l'homme  qui  les  a  bâties.  U  y  a  propriété  réelle  de 
la  maison ,  du  fonds  qu'elle  couvre ,  même  du  jardin ,  qui 
quelquefois  lui  est  annexé.  De  tels  cas  ont  des  exemples 
diez  les  Creeks,  diez  les  Poteouatamis,  et  en  ont  eu  dès 
le  commencement  du  siècle ,  chez  les  Hurons ,  chez  les  Iro- 
quois  et  ailleurs.  Il  parait  encore  que  chez  certaines  nations 
où  la  culture  avait  fait  quelques  progrès ,  les  enfants  et  pa- 
rents héritaient  de  ces  objets;  par  conséquent  il  y  avait 
propriété  plénière.  Mais  chez  d'autres,  à  la  mort  du  pos- 
sesseur tout  était  confus,  et  devenait  un  objet  de  partage 
par  sort  ou  par  choix.  Alors  il  n'y  avait  qu'usuiruit.  Si  la 
tribu  émigré  pendant  quelque  temps  et  laisse  à  l'abandon 
son  village,  l'homme  ne  conserve  pas  de  droits  positifs  au 
sol  ni  à  la  hutte  dégradée,  mais  il  a  ceux  de  premier  oc- 
cupant et  de  travail  émané  de  ses  mains. 

Hors  cette  légère  portion ,  le  reste  du  terram ,  chez  toutes 
ces  nations,  est  indivis  et  en  état  de  commune,  comme 
nous  le  voyons  encore  se  pratiquer  pour  certaines  portions 
de  territoire  dans  quelques*  cantons  de  la  France,  surtout 
dans  les  pays  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  presqu'île  bre- 
tonne ,  mais  bien  plus  généralement  en  Espagne ,  en  Italie , 
et  dans  tous  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée.  Ce  que 
j'ai  vu  en  Corse,  à  cet  égard ,  m'a  frappé  par  son  extrême 
analogie.  Là  comme  chez  les  sauvages,  la  majeure  partie 
des  terres  de  la  plupart  des  villages  sont  en  communes; 
chaque  habitant  a  le  droit  d'y  faire  paître  ses  bestiaux ,  d'y 
prendre  du  bois,  etc.  Mais  parce  qu'en  Corse  la  culture  est 
un  peu  plus  avancée,  une  portion  de  quart  ou  de  cinquième 
de  ces  terres  est  ensemencée  Tune  après  l'autre  d'année 
en  année;  pour  cet  effet,  celte  portion  est  divisée  en  autant 
de  lots  qu'il  y  a  de  familles  ou  de  têtes  ayant  droit.  Cha- 
cune ensemence  le  lot  qui  lui  est  édin  au  sort,  et  possède, 
pendant  cette  année,  le  terrain  qu'elle  a  labouré  ;  mais  sitôt 
le  grain  enlevé,  ce  lot  redevient  propriété  publique,  ou 
pour  mieux  dire,  rapine  et  dévastation  publique,  car 
tout  le  monde  a  droit  d'y  prendre  et  d'en  ôter,  et  personne 
n'a  le  droit  d'y  rien  mettre;  on  ne  peut  y  placer  ni  maison, 
ni  arbre,  et  c'est  un  vrai  àé^^  sauvage  livré  au  parcours 
et  au  vagabondage  des  troupeaux,  qui  sont  en  grande  partie 
des  chèvres;  or  comme  ces  ruineux  animaux,  ainsi  que 
leurs  guides,  ne  demandent  qu'à  étendre  leurs  ravages,  il 
en  résulte  pour  les  propriétés  particulières  un  besoin  re- 
naissant de  clôture  qui  en  rend  finalement  la  possession 
presque plusonéreuse  qu'utile  ;  aussi  ayant  souvent  recher- 
ché et  analysé  les  causes  de  l'état  de  barbarie  et  de  demi- 
sauvagerie  où  la  Corse  persiste  depuis  tant  de  siècles , 
quoique  environnée  de  pays  policés,  j'ai  trouvé  que  l'une 
des  plus  radicales  et  des  plus  fécondes,  était  l'état  indivis 
et  comnum  de  la  majeure  partie  de  son  territoire,  et  le 
nombre  petit  et  restreint  des  propriétés  particulières  '. 

«  Cest  à  la  même  cause  qu*Il  faut  attribuer  la  pauvreté 
et  la  grossièreté  du  peuple  de  nos  landes  de  Bretagne,  En  An- 
gletem  et  en  Ecosse,  M.  le  chevalier  Sinclair  en  a  si  bien  dé- 
veloppé les  nombreux  inconvénients ,  qull  me  suffit  dlndl- 
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n  existe  cette  autre  analogie  entre  les  sauvages  de  l'A- 
mérique et  les  montagnards  de  la  Corse,  que  les  villages 
des  uns  et  des  autres  sont  ordinairement  formés  de  mai- 
sons éparses  et  distantes,  en  sorte  qu'un  village  de  cin- 
quante maisons  occupera  quelquefois  un  quart  de  lieue 
carré.  En  redierchaUt  les  motifs  de  cette  coutume  totale- 
ment contraire  à  celle  des  pays  d'Orient,  j'ai  trouvé  que 
pour  le  sauvage  américain  ils  sont  l'aversion  d'être  observé 
et  gêné  par  ses  voisins,  et  surtout  la  défiance  des  embû- 
clies  dont  U  pourrait  être  investi  par  suite  de  haines  con- 
nues ou  dissimulées,  et  d'offenses  même  involontaires  en- 
vers des  hommes  aussi  irritables  et  aussi  ombrageux, 
qu'il  se  connaît  lui-même.  Une  expérience  journalière  leur 
donne  une  si  mauvaise  opinion  les  uns  des  autres,  les  rend 
si  sou{)çonneux ,  si  défiants,  qu'ils  se  rencontrent  le  moins 
possible,  et  ne  sortent  jamais  qu'en  armes.  Le  terrible 
usage  des  vindettes  ou  vengeances  de  talion,  qui  est  com- 
mun à  tous  les  sauvages,  ajoute  encore  à  ces  motifs  de 
précaution  et  de  cautèle.  Ceux  qui  connaissent  la  Corse 
savent  si  les  mêmes  usages,  les  mêmes  habitudes,  y  ont 
des  causes  différentes;  et  si  celte  comparaison,  qui  pour- 
rait se  continuer  sur  bien  d'autres  objets ,  semblait  filcheose 
et  mortifiante,  je  demanderai  si  c'est  au  peuple,  victime 
de  son  ignorance  et  de  ses  passions,  que  s'adresse  le  re- 
proche de  ses  maux,  ou  à  ce  gouvernement  génois  qui 
les  maintint  ou  les  causa  par  l'un  des  régimes  les  plus 
pervers  que  présente  l'histoire.  Pour  moi,  que  la  douceur 
du  climat  et  la  fécondité  du  sol,  en  certaines  parties, 
avaient  attiré  dans  cette  lie  avec  l'intention  d'y  former  un 
établissement  agricole  d'un  genre  singulier  ■ ,  je  me  suis 

qoer  aa  lecteur  ses  Mémoires  sur  les  bietu  communatix  ;  maia 
J'i^onteral,  quant  aux  Corses,  que  de  cette  même  source  dérive 
chez  eux  la  fréquence  des  assassinats  de  guet-apeos,  attendu 
que  les  campagnes  étant  désertes,  les  assaitsins  sont  encou- 
ragés par  rabsenoe  de  tout  témoin.  —  En  méditant  sur  les 
moyens  de  civiliser  cette  Ile  et  les  autres  pays  de  la  Méditer- 
ranée qui  sont  dans  un  cas  analogue  ou  semblable ,  Je  me  suis 
convaincu  que  la  première  loi  doit  être  partout  Tabolitlon  de 
ces  communaux.  Une  seconde  loi  non  moins  indispensable , 
quoique  moins  évidente ,  devrait  être  une  loi  qui ,  pour  em- 
pêcher la  concentration  des  terres  dans  quelques  familles, 
fixerait,  comme  à  Sparte ,  un  nombre  d'héritages  indivisibles 
et  non  cumulables  dans  une  même  main;  en  sorte  qu*il  y  au- 
rait autant  de  propriétaires ,  cultivateurs  aisés,  qu'il  y  aurait 
de  ces  héritai^s.  Les  petits  pays  ne  peuvent  pas  se  gouverner 
conune  les  grands;  Téquillbre  y  est  trop  variable.  Notre  cou- 
tume de  Bretagne  avait  un  usement  semblable  dans  les  do- 
maines congéables  des  pays  de  Comouailles  et  de  Roban  ; 
ces  domaines  passaient  toi^ours  au  plus  Jeune  des  fils;  les 
enfants  aînés  recevaient  seulement  quelque  légîUme,  comme 
étant  plus  en  état  de  se  faire  un  autre  établissement;  et  les 
cantons  où  cette  loi  avait  lieu  ont  été  les  mieux  cultivés.  La 
Corse  pourrait  nourrir  30,000  semblables  familles,  aisées  et 
Industrieuses;  elle  n*en  a  pas  davantage,  qui  sont  presque  toutes 
pauvres  et  Indolentes.  Or  sans  aisance,  point  de  lumières, 
point  d'agriculture,  point  d'industrie,  point  de  caractère  in- 
dividuel ni  national.  —  Peut-être  est-ce  pour  tout  cela  que 
Pascal  PaoH ,  à  Tlmitation  des  Génois ,  n'a  Jamais  rien  changé 
aux  anciens  usages. 

>  Dès  1790  ayant  pressenti  les  conséquences  qu'auraient  sur 
nos  colonies  les  prhicipes  et  surtout  la  conduite  de  quelques 
amis  des  noirs ,  Je  conçus  que  ce  pourrait' être  une  entreprise 
d'un  grand  avantage  public  et  privé  d'établir  dans  la  Médi- 
terranée la  culture  des  productions  du  tropique  ;  et  parce  que 
plusieurs  plages  de  Corse  sont  assez  chaudes  pour  nourrir  m 
pleine  terre  des  orangers  de  sopieds  de  hauteur,  des  bananien, 
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oonyamcu,  pendant  un  an  d'étude  et  de  séjour,  qu'il  ne 
manquait  à  ce  peuple,  digne  d'un  meilleur  sort,  que  cinq 
ou  six  institutions  fondamentales,  calculées  sur  sa  situa- 
tion, pour  en  faire  un  peuple  aussi  industrieux,  aussi  po- 
licé qu'aucun  autre,  puisqu'il  a  des  moyens  intellectuels 
auasi  parfaits  que  j'en  aie  rencontré  dans  aucun  pays,  et 
que  son  sol  est  beaucoup  plus  productif  que  l'on  n'en 
a  communément  l'opinion  ;  mais  trouver  en  trois  siècles 
trente  années  continues  d'un  gouvernement  pacifique  et  lé- 
gislateur, voi/A  U  bienfait  dont  les  dieuxfurent  tmtjours 
avares. 

Ce  que  j'ai  exposé  des  motife  de  guerres  entre  peuples 
sauvages,  fait  assez  sentir  qu'elles  doivent  être  fréquentes 
et  presque  habituelles;  et  déjà  c'est  une  raison  de  les  ren- 
dre cruelles,  puisque  l'habitude  de  verser  le  sang,  ou  seu- 
lement de  le  voir  verser,  corrompt  tout  sentiment  d'hu- 
manité; mais  à  cette  raison  s'en  joignent  plusieurs  autres 
très-acUves,  dérivées  du  fond  et  des  accessoires  du  sujet 

1®  L'égoïsme  ou  esprit  de  personnalité  que  chaque  sau- 
vage porte  dans  ces  guerres;  égoîsme  fondé  sur  ce  que 
chaque  membre  de  U  peuplade,  vu  l'état  indivis  du  ter- 
ritoire, considère  le  ^ier  en  général  comme  le  moyen 
fondamental  de  sa  propre  subsistance,  et  par  conséquent  se 
regarde  conune  attaqué  ou  menacé  dans  son  existence  par 
tout  ce  qui  tend  à  détruire  ce  moyen. 

Chez  les  nations  policées  et  riches  en  propriétés  parti- 
culières, la  guerre  est  un  mal  qui  n'attaque  immédiatement 
qu'une  fraction  souvent  assez  faible  de  la  masse  totale ,  et 
qui  n'enlève  à  la  nMyorité,  sous  le  nom  de  tribuU,  qu'une 
partie  de  biais  et  de  jouissances  dont  elle  peut  rigoureu- 
sement se  passer.  Il  est  donc  naturel  qu'un  tel  genre  de 
guerre  n'excite  que  des  passions  fiiibles  dans  ses  moteurs 
et  4^>n»  ses  mstruments,  qui  se  battent  et  se  font  tuer 

des  dattiers  :  et  que  des  échantillons  de  coton,  de  canne  à  sucre 
et  de  café,  y  avaient  d^à  réussi,  Je  conçus  le  projet  d'y  cultiver 
oes  déniées,  et  de  susciter  par  mon  exemple  ce  genre  d'in- 
dustrie. Pour  cet  efltet.  J'achetai  en  1792  un  local  très-favo- 
rable, appelé  le  domaine  de  la  Confina,  près  d'Ajacdo.  Je 
comptais  que  Pascal  PaoH ,  traité  avec  tant  de  confiance  et  de 
Kén^té,  n'emploierait  sa  vieillesse  qu'à  maintenh-  la  paix 
Su  pays  et  à  le  garanUr  des  secousses  du  reste  de  la  France. 
Malheureusement  les  hommes  sont  des  machines  d'habitude 
oui,  dans  leur  vieillesse,  répètent  comme  des  automates  les 
premiers  mouvemente  qui  les  ont  animées.  PaoU  revint  à  tous 
les  anciens  projets  de  dominaUon  personnelle ,  de  principauté 
de  famUle ,  et  à  sa  manie  de  s'asseoir  daus  un  trône  qu^U  avait 
fait  dresser  dés  I7S8,  et  dont  on  m'a  montré  à  Corté  des  restes 
de  eréphies  attachés  à  des  embrasures  de  plancher.  D'après 
ee  système,  chassant  les  Français  par  les  Anglais,  pour  chasser 
ensuite  les  Anglais  par  les  Corses,  puis  soumettre  les  Corses 
par  son  parU  et  sa  parenté ,  il  me  mit  dans  la  nécessité  de  tout 
qïtter  ;  et  par  cette  amilié  (d'Aomw*  d'État  ) ,  dont  il  m'avait 
tant  de  fols  donné  l'assurance,  il  mit  à  l'encan  le  domahie  de 
nés  PeîUiÊ-indes,,,,  Mais  le  sort  a  été  plus  Juste  :  À  son  tour , 
oe  grand  politique  italien  se  trouva  déçu  et  chassé  comme  un 
eiédule  Français,  et  son  exemple  a  confirmé  l'axiome  de  ces 
moralistes ,  aujourd'hui  vaUiement  décriés ,  qui  disent  que  les 
machlavéUstes,  à  force  de  tromper  les  autres,  se  trompent  eux- 
mêmes,  et  quil  ne  manque  aux  fripons  que  de  vieillir  pour 
ètM  toqjoufs  dupes  de  leur  friponnerie.  T ai ,  depuis ,  revendu 
mon  domaine  avec  peu  de  perte  (  U  est  aux  mains  du  cardiDal 
Pmch  ),  etjt  doute  fort  que  PaoU  trouv&t  aucun  homme  d'hon- 
oeor  m  France  ou  en  Angleterre  qui  voulût  acheter  pour 
aneon  prix  le  seul  bien  qui  lui  reste,  après  la  pension  du  roi 
d'Angleterre  la  place  de  eon  nom  dans  r histoire. 


moins  par  nécessité  que  par  vanité,  et  par  une  sorte  de 
commerce  qui  leur  donne  de  l'honneur  et  de  l'argent  — 
Au  contnure,  chez  les  peuples  sauvages,  paoTres  et  pen 
nombreux ,  la  guerre  met  directement  en  péril  rexistnce 
de  toute  la  société  et  de  chacun  de  ses  membres.  Son  pie- 
mier  effet  est  d'affamer  la  tribu;  son  second  est  de  l'ei* 
terminer.  Il  est  donc  également  naturel  que  chaque  mem- 
bre s'identifie  étroitement  au  tout,  etqu'H  d^loieaBe 
énergie'portée  à  son  degré  extrême,  puisqu'elle  est  stimo' 
lée  par  l'extrême  besoin  de  la  défense  et  de  la  conservatioB. 

7?  Une  seconde  raison  de  l'animosité  de  ces  guerres,  etf 
la  violence  des  passions,  telles  que  le  point  d'honneur,  le 
ressentiment,  la  vengeance,  dont  chaque  guerrier  se  trouve 
animé.  Le  nombre  des  combattants  étant  borné,  diacun  est 
exposé  aux  regards  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis;  loole 
lAcheté  y  est  punie  d'une  hifamie  dont  la  soite  proehaine 
est  la  mort.  Le  courage  y  est  sUmulé  par  la  rivalité  des  coa> 
pagnons  d'armes,  par  le  désir  de  venger  la  mort  de  qori- 
que  ami  ou  parent,  par  tous  les  motifs  personnels  de  haioe 
et  d'orgueil,  souvent  plus  actifii  que  ceux  de  la  oonservation. 

3*  La  nature  des  dangers  de  ces  guerres ,  où  l'on  n'at- 
tend, ne  reçoit,  ne  donne  aucon  quartier,  le  moindre  des 
périls  est  de  perdre  la  vie;  car  si  le  sauvage  n'est  qae 
blessé  ou  fait  prisonnier,  sa  perspective  est  d'élre  scalpé 
immédiatement,  ou  brillé  vif  et  mangé  sous  quelques  jours. 
Veut-on  savoir  en  quoi  consiste  le  scalpe  on  arraehewKMi 
de  la  chevelure?  écoutons  un  facteur  anglais,  Jean  Long, 
témohi  oculah^  qui  a  aimé  la  vie  des  sauvages  et  habité 
vingt  ans  parmi  eux. 

«  Lors,  dit-il,  que  le  sauvage  a  abattu  son  eunemi,!! 
«  lui  saisit  à  l'instant  une  poignée  de  chereox,  la  tertîHe 
«  fortement  autour  de  son  poing  pour  détacher  la  pesa  da 
«  crftne,  puis  lui  appuyant  le  genou  sur  la  poitrine,  3  tire 
«  le  filial  couteau  de  sa  gaine,  indse  et  cerne  la  peao  tout 
«  autour  de  la  tète,  et  avec  les  dents  fl  arrache  la  ciieve- 
«  lure  à  mesure  que  le  couteau  la  détache;  comme  ib  sont 
«  fart  adroits,  dit  Jean  Long,  l'opération  ne  dure  qoe  deox 
«  minutes,  et  elle  n'est  pas  toigours  mortelle.  L'on  a  va, 
«  aux  États-Unis,  plusieurs  personnes  de  l'un  elde  ranlie 
«  sexe  qui  y  ont  survécu,  et  qui  senlemeat  sont  obligées 
K  de  porter  une  calotte  d'argent  ou  d'élain  pour  se  ftt- 
«  server  des  attemtes  du  froid.  Cette  chevelore  on  p<fra> 
«  queest  ensuite  tendue  sur  trois  cerceaux  ;  puis»  lors^u'eip 
«  est  sèche,  on  la  peint  de  vermillon,  et  c'est  on  Irapbw 
n  de  gloire;  l'honneur  consiste  à  en  avoir  beaneoup.  » 

Je  puis  ajouter  que  la  colonie  de  Gallipolls  en  a  Csoni 
un  exemple  dans'la  personne  d'un  Allemand. 

Quant  A  être  brûlé  vif  et  mangé,  il  ne  faut  qa'aveii 
ouvert  une  relation  quelconque  des  guerres  des  «anvages 
pour  savoir  que  le  sort  ordinaire  des  prisonniers  degacnv 
est  d'être  attaché  à  un  poteau  près  d'unbûdier  enflanw». 
pour  y  être  pendant  plusieurs  heures  toonnenté  par  tool 
ce  que  la  rage  peut  imagmer  de  pfais  féroce  et  de  ptes  raf- 
finé. Ce  queracontentde  ces  affreuses  scènes  les Toyagevs. 
témoins  de  la  joie  cannibale  des  assistants,  et  sorfoot  de  h 
fureurdesfenunesetdesenfants,  deleur  plaisir  alrooeàriva- 
liser  de  cruauté ';  M  <|u*il8  ijoutent  de  la  fermeté  bérai^M» 

«  Voyez  Carver ,  chap.  ix  ;  Jean  Long ,  Un  du  cbap.  rm  tC 
chap.  ix;  Lahontan,  Jdair,  ete. 
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du  saog-froid  inaltérable  des  patienU,  qai  non-seulement 
ne  donnent  aucun  signe  de  douleur,  mais  qui  bravent  et 
défient  leurs  bourreaux  par  tout  ce  que  Torgueil  a  de  plus 
liautain,  Tironie  de  plus  amer,  le  sarcasme  de  plus  insul- 
lant;  chantant  leurs  propres  exploits;  énumérant  les  pa- 
rents, les  amis  des  spectateurs  qu'ils  ont  tués,  détaillant  les 
supplices  qu'ils  leur  ont  fait  souffrir,  et  les  accusant  tous  de 
lâcbeté,  de  pusillanimité,  d'ignorance  à  savoir  tourmenter, 
jusqu'à  ce  que  tombant  eu  lambeaux,  et  dévorés  vivants 
sous  leurs  propres  yeux  par  leurs  ennemis  enivrés  de  fureur, 
ils  perdent  le  dernier  souffle  de  la  voix  avec  celui  de  la  vie  : 
tout  cela,  dis-je,  serait incroyablechez les  nations  civilisées, 
et  serait  un  jour  traité  de  fable  par  la  postérité,  lorsqu'il 
n'existera  plus  de  sauvages,  si  la  vérité  n'en  était  pas  établie 
par  des  témoignages  incontestables.  Chaque  jour  des  exem- 
ples se  passent  encore  dans  l'Amérique  au  delà  du  Mis- 
sisfiipi,  ont  lieu  d'année  en  année  chez  les  sauvages  de  la 
Wabasb,  quelquefois  même  diez  ceux  de  la  Floride.  Qu'a- 
près cela  des  rêveurs  sentimentalistes  viennent  nous  vanter 
la  bonté  de  l'homme  de  la  nature!  Une  erreur  presque 
égale  est  celle  des  écrivains  qui,  comme  Paw,  supposeill 
que  ce  peut  être  fiiute  de  sensibilité  physique,  que  las 
sauvages  supportent  si  patiemment  de  si  effroyables  tour- 
ments. Certes,  il  ûiudrait  qu'ils  fussent  plus  insensibles  que 
des  huîtres  et  des  arbres  1  La  vérité  est  que  ce  phénomène 
physi<^ogique  tient  à  un  état  particulier  de  l'àiôe ,  violem- 
ment exaltée  par  des  passions;  état  dont  nous  voyons  des 
exemples  nombreux  dans  les  martyrs  religieux  et  politiques 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  pays.  Le  sauvage ,  ainsi 
que  ces  martyrs,  est  dans  la  disposition  d'âme  que  l'on 
appelle /ana/Mme«  qui  est  une  violente  persuasion,  une 
certitude  aveugle  d'avoir  tout  droit,  toute  vérité  dans  sa 
cause;  de  voir  du  côté  de  ses  ennemis  toute  erreur  et  toute 
méchanceté  ;  de  n'admettre  ni  doute,  ni  raisonnement  :  par 
ces  motift,  d'être  profondément  imprégné,  ainsi  que  les 
martyrs,  d'un  sentiment  d'orgueil  qui,  à  ses  yeux,  l'élève 
infiniment  au-dessus  de  ses  bourreaux;  qui  établit  entre 
lui  seul  eteux  tous  une  lutte  d'amottr-propre,  une  gageure 
de  vanité  à  qui  ne  cédera  pas;  et  nous  voyons  dans  la  so- 
ciété que  ce  genre  de  lutte  produit  journellement  les  effiets 
les  plus  exaltés,  tels  que  ceux  de  la  ftireur  du  jeu,  de  la 
fureur  de  la  guerre,  des  conoibats,  des  conquêtes ,  etc.  —  Le 
fanatisme  des  martyrs  religieux  a  communément  pour 
mobile  l'e^Mir  d'une  autre  vie  :  celui  du  sauvage  manque 
de  cet  appui ,  et  par  cela  même  son  courage  est  plus  élon- 
naat,  a  en  quelque  sorte  plus  de  mérite;  mais  il  a  pour 
stimulant  son  désespoir  et  l'impossibilité  de  se  sauver  par 
une  rétractation  ou  par  une  faiblesse;  il  ressemble  à  ces 
animaux  qui ,  attaqués  dans  leur  dernier  point  de  retraite , 
se  défendent  sans  aucun  espoir  d'échapper  ;  et  l'on  saitquels 
prodigieux  efforts  la  nature  sait  alors  déployer  cliez  les 
plus  timides  et  diez  les  plus  faibles.  Chez  le  sauvage,  ' 
c'eat  l'action  cumulée  du  fanatisme  et  de  la  nécessité,  et 
c'est  sur  cette  double  base  que  le  Tartare  Odin  a  pu  élever 
sa  religion  forcenée;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  pro- 
blème physiologique  très-intéressant  à  résoudre,  savoir  :  ' 
quel  est  cet  état  singulier  de  nerfs,  quel  est  ce  mouvement 
du  fluide  électrique  par  lequel  la  sensibilité  s'émousse 
ou  s'exalte  au  point  d'annuler  la  douleur.  Cette  question 


mériterait  d'être  un  sujet  de  prix  dans  les  écoles  de  mé- 
decine ';  de  même  que  c'en  serait  un  autre  digne  des  sociétés 
savantes  qui  s'occupent  de  morale,  que  de  rechercher  en 
quoi  consiste  la  situation  d'esprit  appelée  fanatisme  : 
quelles  sont  ses  causes  disposantes  et  préparatoires,  tant 
dans  l'éducation  que  dans  le  tempérament?  quels  sont  les 
moyens  d'y  remédier?  comme  aussi  d'examiner  si  les 
effets  du  fanatisme  appliqués  à  n'hnporte  quelle  opinion , 
sont  plus  pernicieux  à  l'individu  et  à  la  société,  que  l'es- 
prit de  doute,  d'incertitude  et  de  non-crédulité? 

4"  Enfin,  un  dernier  motif  de  férocité  dans  les  guerres 
des  sauvages  et  dans  tout  leur  caractère ,  est  le  système 
entier  de  leur  éducation  et  la  direction  que,  dès  le  plus  bas 
âge,  les  parents  s'efforcent  de  donner  à  leurs  penchants. 
<c  Dès  le  berceau,  dit  Jean  Long  (  chap.  viii  ) ,  les  mères 
c(  s'attadient  à  inculquer  à  leurs  enfants  des  sentiments 
A  d'indépendance.  Elles  ne  les  frappent  ni  ne  les  grondent, 
«  de  peur  d'affaiblir  les  indinations  fières  et  martiales 
«  qui  doivent  fiûre  l'ornement  de  leur  vie  et  de  leur 
«  caractère.  Elles  évitent  même  de  les  contrarier  en  rien^ 
<(  afin  qu'ils  s'accoutument  à  penser  et  agir  avec  la  plus 
a  grande  liberté.  >  —  J'ijoute  qu'id,  comme  dans  tout 
le  système  de  la  vie  sauvage,  c'est  encore  le  mobile  de  la 
conservation  qui  agit;  car  c'est  pour  se  donner  des  défen- 
seurs plus  intréi)ides  que  ces  mères  gilitent  ainsi  leurs  en- 
fants, qui ,  un  jour,  selon  la  pratique  générale  de  ces  peu- 
ples ,  les  mépriseront ,  les  asserviront ,  et  même  les  battront . 
—  Tant6t  dies  emploient  le  temps  des  veillées  à  raconter 
les  hauts  faits,  les  traits  de  courage  des  parents  »  des  héros 
de  la  tribu  ;  comment  ils  tuèrent,  scalpèrent,  brûlèrent,  pen- 
dant leur  vie,  tel  nombre  d'ennemis;  ou  comment  ayant 
eu  le  malheur  d'être  pris,  ils  endurèrent  avec  un  sublime 
courage  les  tourments  les  plus  affreux;  tantét  elles  les  en- 
tretiennent des  querelles  domestiques  de  la  tribu,  des  griefs 
contre  qudques  voisins,  des  ménagements  à  garder  pour 
s'en  venger  en  temps  opportun  ;  et  ainsi  dles  leur  donnent 
à  la  fois  des  leçons  de  dissimulation ,  de  cruauté,  de  haine, 
de  discrétion,  de  vengeance  cl  de  soif  de  sang.  Elles  ne 
manquent  pas  de  saisir  les  premières  occasions  d'un  prison- 
nier de  guerre  pour  faûe  assister  leurs  enfants  au  sup- 
plice, pour  les  styler  à  l'art  de  tourmenter,  et  pour  leur  faire 
partager  le  festin  cannibale  qui  termine  ces  scènes.  L'on 
sent  quelle  profonde  impression  doivent  faire  sur  de  jeu- 
nes cerveaux  de  telles  leçons.  Aussi  leur  effet  constant 
est-il  de  donner  aux  jeunes  sauvages  un  caractère  indocile, 
impérieux,  mutin,  ennemi  de  toute  contradiction,  de  touh^ 
contrainte,  et  cependant  dissimulé,  fourbe  et  même  poli; 

<  Les  médecins  et  les  chirurgiens  des  hôpitaux  mllitiiirrA 
cnt  souvent  occasion  d'observer  que  des  patients  qui ,  dans 
un  état  calme  d'esprit  et  de  sens ,  auraient  jeté  des  cris  de  dou- 
leur  dans  les  amputations  et  autres  opérations ,  montrent  au 
contraire  de  la  fermeté  sMIs  sont  préparés  d'une  certaine  ma- 
nière :  cette  manière  consiste  à  les  piqtter,  comme  Ton  dit , 
d'amoMtr-proprt  et  d*honnêHr;  k  préfendre  d*abord  avec  mé- 
nagement, puis  avec  contradiction  irritante,  qu'ils  ne  sont 
pas  en  état  de  supporter  Topération  sans  crier  :  il  arrive  pres- 
que toujours  que  cette  irritation  morale  et  physique  établit  un 
état  d^orgasme  par  lequel  ils  supportent  la  douleur  avec  une 
fermeté  qui  autrement  leur  eût  manqué.  Dire  ce  qui  se  passe 
alors  dans  le  système  nerveux  et  dans  la  drculation  sanguine, 
est  un  des  éléments  du  problème. 
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car  les  sauvages  ont  une  étiquette  de  politesse  aussi  com- 
posée que  celle  d*uD  corps  diplomatique;  en  un  mot ,  elles 
parriennent  à  leur  fiiire  réunir  toutes  les  qualités  nécessai- 
res à  atteindre  le  but  de  leur  passion  dominante ,  la  passion 
de  la  Tengeance  et  du  meurtre.  Leur  frénésie  sur  ce  der- 
nier article  est  un  sujet  d'étonnement  et  d'effroi  pour  tous 
les  blancs  qui  ont  vécu  avec  eui. 

a  L'on  ne  peut,  dit  encore  Jean  Long  (  chap.  Tm  ),  refo- 
«  ser  aux  sauvages  une  connaissance  parfaite  de  la  vie  des 
«  bois  :  ils  se  dirigent  sans  soleil,  sans  étoiles,  par  ras- 
ci  pect  des  arbres  dont  les  branches  sont  toigours  plus  for- 
«  tes  du  cMé  sud  que  du  odté  nord ,  et  par  la  mousse  qui 
«t  s'attache  au  côté  nord ,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Le  sen- 
«  tim^t  de  ce  genre  de  supériorité  leur  donne  l'opinion 
H  laphis  orgueilleuse  de  leur  intelligence  :  ils  se  regardent 
«  comme  les  |dus  fins  et  les  plus  sages  de  l'espèce  hu- 

•  maine  ;  ils  ont  un  grand  mépris  pour  nous  autres  blancs  ; 

•  et  cependant  les  Virginiens,  depuis  vingt  ans,  les  ont 
»  surpassés  dans  toutes  leurs  pratiques  chasseresses  et^uer- 
«  rières.  Quand  ils  viennent  en  guerre  avec  nous ,  ils  sont 
»  très-çhoqués  si  on  ne  suit  pas  leurs  avis  ;  le  grand  Was- 
«  hington lui-même  a,  par  ce  motif,  encouru  leur  censure. 
N  Ils  se  moquent  d'ailleurs  de  notre  subordination ,  et  trou- 
«  vent  ridicule  que  Ton  puisse  obéir  à  des  chefeet  à  des  rois. 
«  Toute  dépendance  leur  est  odieuse  ;  ils  s'offensent  de  toute 
N  contradiction;  ils  sont  jaloux  et  envieux  de  toute  préfé- 
n  rence,  soupçonneux  de  toute  parole,  de  toute  action  ;  et  une 
«  fois  prévenus,  ils  ne  se  désabusent  plus,  et  couvent  une  ran- 
«  cune  implacable.  L'on  peut  admirer  leur  courage  intré- 
«  pide,leur  patience  et  leur  fermeté;  mais  leurs  meilleurs 
«  amis  redoutent  leur  humeur  exigeante,  ombrageuse,  facile 
«  à  heurter,  qui  s'aigrit  sans  motif,  sans  bornes  :  flattez- 
«  les,  ils  sont  insolents;  réprimez-les,  ils  s'hritent  ;  leur  ac- 
«  cordez-vous  ce  qu'ils  veulent ,  Us  demandent  davantage  ; 
(i  ils  se  font  un  droit  de  la  moindre  promesse;  enfin  les 
«  refnse-t-on  une  seule  fois,  tous  les  bienfaits  sont  ou- 
ït bliés,  et  ils  deviennent  de  cruels  ennemis.  Leur  soif  du 
«  sang  est  surtout  une  rage  faMxmoevable;  elle  les  porte  à 
«  traverser  des  espaces  hnmenses,  à  souffrb'  des  fatigues 

•  excessives,  des  famines  cruelles,  pour  avoir  le  plaisir 
«  Uifemal  de  tuer  et  de  scalper;  et  ce  qui  n'est  pasmoms 
«  étrange,  c'est  le  plaisir  diabolique  (voyez  Carver,  chap.  ix 
a  et  XVI,  et  le  voyage  de  ffearne  )  qu'à  leur  retour  ils 
n  trouvent  à  raconter  les  faicidents  de  leur  route  et  les 
«  tourments  qu'ils  ont  fait  endurer.  Les  plus  terribles 
<•  excès  de  maniaques  n'égalent  pas  une  telle  férocité.  » 

Ainsi,  en  résultat.  Ton  peut  dire  que  les  vertus  des  sau- 
vages se  réduisent  à  un  courage  intrépide  dans  le  danger, 
à  une  fermeté  inébranlable  dans  les  tourments ,  au  mépris 
de  la  douleur  et  de  la  mort,  et  à  la  patience  dans  toutes 
les  anxiétés  et  détresses  de  la  vie.  Sans  doute  ce  sont  là 
d'utiles  qualités,  mais  elles  sont  toutes  restreintes  à  l'in- 
dividu, toutes  égoïstes  et  sans  aucun  fruit  pour  la  société; 
et  de  pins,  elles  sont  la  preuve  d'une  existence  réellement 
misérable,  et  d'un  état  social  si  dépravé  ou  si  nul,  que 
l'homme  n'y  trouvant ,  n'y  espérant  aucun  secours ,  aucune 
assistance,  est  drfigé  de  s'envelopper  dans  le  manteau  du 
désespoir,  et  de  tâcher  de  s'endurcir  contre  les  coups  de 
kfotalité. 


Cependant,  pourrait-on  me  dire , ces  fao^pmes  dans  leurs 
loisirs  rient ,  chantent ,  jouent,  vivent  sans  soad  du  passé 
comme  de  l'avenir;  leur  reAiserçz-vous  plus  de  bonheur 
qu'à  nous?  —  A  ceci  je  répondrai  comme  Petiie-Torhie  : 
«  Sans  doute  ils  ont  aussi  leur  manière  de  se  trouver  bien.  « 
L'honune  est  un  être  si  souple,  si  divers,  les  habîlodes 
exercent  sur  lui  un  empire  si  puissant,  que  dans  ks  »- 
tuations  les  plus  f)k;heuses  il  trouve  toujours  quelqoi 
attitude  qui  le  repose,  qui  le  console,  et  qui,  par  compa- 
raison aux  souffrances  antérieures,  lui  parait  bten-étrt 
et  bonheur;  mais  si  rire,  jouer  et  chanter,  constituent  le 
bonheur,  il  fiiut  que  l'on  m'accorde  aussi  que  les  soldat» 
sont  des  êtres  paifaiteoient  lieureux,  puisqu'il  n'est  p« 
d'hommes  plus  msoudants  et  plus  gais  dans  les  dao^ 
et  à  la  veille  des  batailles;  il  fout  que  l'on  m*aooorde  en- 
core que  dans  ces  derniers  temps,  dans  la  plus  fktale  de 
nos  prisons,  à  la  Condeigerie,  les  prisonniers  étant 
très-heureux,  puisqu'ils  étaient  généralement  pins  insoa- 
dants  et  plus  gais  que  ceux  qui  les  gardaient,  que  ceax 
qui  craignaient  le  même  sort  :  hors  des  prisons  Ton  av»t 
dfo  soucis,  nombreux  comme  les  jouissances qœ  Fondé» 
sirait  conserver.  Dans  les  prisons,  les  souda  se  réduisaient 
à  un  seul,  cdui  de  conserver  to  vie.  A  la  Conciergerie, 06 
l'on  étaitcondamnéenattente  ou  en  réalité,  l'on  n'avait  pin 
de  soucis  pour  rien;  diaque  instant  de  la  vie  dercnait  a« 
contrah-e  une  acquisition,  une  conquête  sur  un  bien  que 
l'on  regardait  comme  perdu.  Telle  est  à  peu  prts  la  sitoaiiiii 
du  soldat  en  guerre ,  et  telle  est  réellement  cdle  dn  sanvaiçe 
dans  le  cours  de  toute  sa  vie.  Si  c'est  là  le  bonheur,  mai- 
heur  aux  pays  où  l'on  p^t  l'envier. 

En  suivant  mon  analyse ,  je  ne  me  vois  pas  coudait  à  des 
idées  plus  avantageuses  de  la  liberté  du  sauvage  ;  je  ne  vois 
au  contnUre  en  lui  qu'un  esdave  de  ses  besoins  et  des  ca- 
prices d'une  nature  stérile  et  avare.  Les  aliments  ne  sont 
point  sous  sa  main,  son  repos  n'est  point  à  sa  volonté  ;  1 
fout  qu'U  coure,  qu'il  se  fotigue,  qu'il  endure  la  soif,  b 
faim,  le  chaud ,  le  froid,  toutes  les  mtempéries  de  Vmt, 
selon  les  variations  des  saisons  et  des  âémcnls;  et  pane 
que  l'ignorance  dans  laquelle  0  naît,  dans  laquelle  fl  est 
élevé,  lui  donne  ou  lui  laisse  une  foule  d'idées  fonases  et 
dérai8(Hmable8,de  préjugés  superstitieux,  il  est  encore  Tes- 
dave  d'une  foule  d'erreure  et  de  passions  dont  llionuDe 
civilisé  s'est  affi'andii  par  les  sciences  et  par  les  cennais- 
sanoes  de  tout  genre  qu'a  produites  l'état  social  perfec- 
tionné. 

Les  limites  de  mon  travail  ne  me  permettant  pas  toas 
les  dévdoppements  que  comporte  cet  intéressant  siqet,  je 
me  bornerai  à  dire  que  plus  on  approfondit  le  gave  de  vie 
et  l'histohe  des  sauvages,  plus  l'on  y  puise  d'idées  propres 
à  édairer  sur  la  nature  de  l'homme  en  général ,  sur  la  &#• 
mation  gradudle  des  sociétés,  sur  le  caractère  et  les  mm» 
'des  nations  de  l'antiquité.  Je  suis  surtout  ftnppé  de  Ta- 
nalogie  que  je  remarque  diaque  jour  entre  lea  saoragsK  de 
l'Amérique  du  nord  et  les  anciens  peuples  si  Tanlés  de  b 
Grèce  et  de  lltalie.  Je  retrouve  dans  les  Greca  d^Homèrt* 
surtout  dans  ceux  de  son  Iliade,  les  usages,  lea  discours, 
les  mœurs  des  Troguois ,  des  Delawares,  des  Miâmài. 
Les  tragédies  de  Sophocle  et  à* Euripide  me  peignent  pres- 
que littéralement  les  opinions  des  hommes  rompes,  sur  b 
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nécessité,  sur  la  fatalité,  sur  la  misère  de  la  condition  hu- 
maine ,  et  sur  ik  dureté  du  destin  aveugle.  Mais  le  nK>r- 
ceau  le  plus  remarquable  par  la  variélé  et  la  réunion  des 
traits  de  ressemblance,  eA  le  début  de  Thistoire  de  Thucy- 
dide, dans  lequel  il  rappelle  et  trace  sommairement  les  ha- 
bitudes et  la  manière  de  yiyre  des  Grecs,  avant  et  depuis 
la  guene  de  Troie  jusqu'au  siècle  où  il  écriTait  Ce  frag- 
ment me  semble  si  bien  adapté  à  mon  sujet,  que  je  crois 
(aire  une  chose  agréable  au  lecteur  en  le  lui  soumettant 
ici  y  afin  qu'A  fesse  lui-même  la  comparaison. 

Extrait  de  VhUtoire  de  Thucydide,  traduction  de 
Levéque,  tom,  I  ,pag.  2,  art,  u. 

«  Jusque  Ters  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  le 
K  pays  qui  porte  aiqourd'hui  le  nom  de  Grèce  ne  fût  point 
N  halnté  d'une  manière  constante;  mais  il  était  sujet  à  de 
n  fréquentes  émigrations,  et  ceux  qui  s'arrêtaient  dans  une 
n  contrée  l'abandonnaient  sans  peine,  repoussés  par  de 
«  nouTeaux  occupants  qui  se  succédaient  toi^oors^en  plus 
«  grand  nombre.  Conmie  il  n'y  avait  point  de  commerce, 
ti  q[ue  les  hommes  ne  pouvaient  sans  crainte  communiquer 
«  entre  eux, ni  par  terre,  ni  par  mer;  que  chacun  ne  cul- 
«  tiTait  que  ce  qui  suffisait  à  sa  subsistance,  sans  connaître 
«  les  ridiesses;  qu'ils  ne  faisaient  point  de  plantations, 
«  parce  que,  n'étant  pas  défendus  par  des  murailles,  ils  ne 
«  savaient  pas  quand  on  viendrait  leur  enlever  le  fruit  de 
«  leur  labeur;  comme  chacun  enfin  croyait  pouvoir  trouver 
«  partout  sa  subsistance  journalière,  U  ne  leur  était  pas 
«  difficile  de  changer  de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  ils 
a  n'étaient  puissants  ni  par  la  grandeur  des  Tilles,  ni  par 
«  aucun  autre  moyen  de  défense.  Le  pays  le  plus  fertile  était 
«  celui  qui  éprouvait  les  phis  fréquentes  émigrations  :  Idles 
«  étaient  les  contrées  qu'on  nommeA  présent  Thetsalie,  la 
«  Béotie ,  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse,  dont  il  faut 
«  excepter  l'Arcadie,  et  les  autres  enfb,  en  proportion  de 
n  leur  fécondité  :  cardèsque,  par  la  bonté  de  la  terre,  quel- 
«  (pies  peuplades  avaient  augmenté  leur  force ,  cette  force 
m  donnait  lieu  àdes  séditions  qui  en  causaient  la  ruine,  et 
«  elles  se  trouvaient  d'ailleurs  plus  exposées  aux  entrepri- 
«  ses  du  dehors.  L'Attique ,  qui,  par  l'hifertililé  de  la  plus 
«  grande  partie  de  son  sol ,  n'a  point  été  sujette  aux  sé- 
«  ditions ,  a  toujours  eu  les  mêmes  habitants;  et  ce  qui 
«  n'est  pas  une  &ible  preuve  de  l'opinion  que  j'établis , 
«  c'estqu'on  ne  voit  pas  que  des  émigrations  aient  contribué 
«  de  même  à  l'accroissement  des  autres  contrées.  C'était 
«  Athènes  que  choisissaient  pour  refuge  les  hommes  les 
«  plus  puissants  de  tontes  les  autres  parties  de  la  Grèce, 
«  quand  ils  avaient  le  dessous  à  la  guerre  ou  dans  des 
«  émeutes:  ils  n'en  connaissaient  point  de  plus  sûr;  et  de- 
«  venus  citoyens ,  on  les  vit,  même  à  d'anciennes  époques , 
«  angmoiter  la  population  de  la  république  :  on  envoya 
«  même  dans  la  suite  des  colonies  en  lonie,  parce  que 
«  TAttique  ne  suffisait  plus  à  ses  liabitants.  » 

(  P.  7,  art  VI.  )  «  Sans  défense  dans  leurs  demeures, 
«  sans  sûreté  dans  leurs  voyages,  les  Grecs  ne  quittaient 
«  point  les  armes;  ils  s'acquittaient  armés  des  fbnctions  de 
«(  la  vie  commune  ^  à  la  manière  des  barbares.  Les  endroits 
«  de  la  Grèce  où  ces  coutumes  sont  encore  en  vigueur,  prou- 
«  vent  qu'il  fut  un  temps  où  des  coutumes  semblables  y 


«  régnaient  partout  Les  ÀUiéniens  les  premiers  déposèrent 
«  les  armes,  prirent  des  mœurs  plus  douces  et  passèrent 
«  à  un  genre  de  vie  plus  sensuel.  » 

(  P.  13,  art.  X.  )  «  Sparte  n'est  pas  composée  de  bAti- 
«  ments  conligus,  mais  la  population  y  est  distribuée  par 
«  bourgades,  suivant  Tanden  usage  de  la  Grèce.  » 

(  P.  24 ,  art  xx.  )  «  Tel  j'ai  trouvé  Tanden  état  de  la 
«  Grèce;  il  est  diffidle  d'en  démontrer  l'exactitude  par  une 
«  suite  de  preuves  liées  entre  elles  :  car  les  hommes  reçoi- 
«  vent  indifférenunent  les  uns  des  autres,  sans  examen, 
«  ce  qu'ils  entendent  dire  sur  les  choses  passées,  même 
«  lorsqu'elles  appartiennent  à  leur  pays.... 

«  Ainsi  on  croit  que  les  rois  de  Laoédémone  donnent 
«  chacun  deux  suffrages  au  lieu  d'un,  et  que  les  Lacédé- 
a  moniens  ont  un  corps  de  troupes  nommé  Pitanate,  bien 
«  qu'il  n'ait  jamais  existé  :  tant  la  plupart  des  hommes  sont 
«  indolents  à  rechercher  la  vérité,  et  aiment  à  se  tourner 
«  vers  la  première  opinion  qui  se  présente.  » 

(  P.  26 ,  art  XXII.  )  «  Quant  aux  événements,  je  ne  me 
«  mis  pas  contenté  de  les  écrire  sur  la  foi  du  premier  qui 
«  m'en  faisait  le  récit ,  ni  comme  U  me  semblait  qu'ils  s*é- 
«  talent  passés  :  mais  j'ai  pris  des  informations  aussi  exac- 
«  tes  qu'il  m'a  été  possible,  même  sur  ceux  auxquels  j'avais 
«  été  présent  Ces  recherches  ont  été  pénibles,  car  les  té- 
«  moins  d'un  événement  ne  disent  pas  tous  les  mêmes  cho- 
«  ses  sur  les  mêmes  fUts;  ils  les  rapportent  au  gré  de  leur 
R  mémoire  et  de  leur  partialité.  Conune  j'ai  rejeté  cequ'ils 
«  disaient  de  fabuleux ,  je  serai  peut-être  écouté  avec  moins 
«  de  plaisir  ;  mais  fl  me  sufiira  que  mon  travail  soit  regardé 
«  comme  utile  par  ceux  qui  voudront  connaître  la  vérité  de 
«  ce  qui  s'est  passé,  et  en  tirer  des  conséquences  pour  des 
«  événements  semblables  ou  peu  différents ,  qui ,  par  la  na- 
ît ture  des  choses  humâmes,  se  renouveUeront  un  jour.  » 

(  P.  30,  art  XXX.  )  «  Après  le  combat  naval,  les  Corcy- 
«  réens  dressèrent  un  trophée  à  Leucynme,  promontoire 
«  de  Corcyre,  et  firent  mourir  tous  leurs  prisonniers,  ex- 
«  cepté  les  Corinthiens,  qu'ils  tinrent  en  captivité.  » 

En  lisant  tous  ces  artides,  il  n'est  pas  une  ligne  dont 
on  ne  puisse  Dedre  l'application  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique, à  Texception  de  ce  qui  concerne  l'Attique,  dont  les 
causes  occasionnelles  de  civilisation  sont  trop  remarquables 
pour  que  je  les  aie  écartées. 

L'on  ferait  un  ouvrage  extrêmement  histructif ,  si  l'on 
considérait  et  si  l'on  représentait  sous  ce  point  de  vue  de 
comparaison  l'histoire  de  l'andenne  Grèce  et  de  l'ancienne 
Italie.  L'on  y  apprendrait  à  évaluer  à  leur  juste  prix  une 
foule  d'illusions  et  de  préjugés  dont  on  égare,  dont  on  fausse 
nos  jugements  dans  l'enfance  et  Téducation.  L'on  y  ver- 
rait ce  qu'il  faut  penser  de  ce  prétendu  Age  d'or,  où  les 
hommes  erraient  nus  dans  les  forêts  de  lllellas  et  de  la 
Thessalie,  vivant  d'herbes  et  de  glands  :  l'on  sentirait  que 
les  andens  Grecs  furent  de  vrais  sauvages,  de  la  même 
espèce  que  ceux  d'Amérique,  et  placés  presque  dans  les 
mêmes  circonstances  de  climat  et  de  sol,  puisque  alors  la 
Grèce ,  couverte  de  forêts ,  était  beaucoup  plus  fh>ide  qu'au- 
jourd'hui. L'on  en  mduirait  que  ces  Pelasges,  crus  un 
seul  et  même  peuple,  errant  ou  répandu  depuis  la  Crimée 
jusqu'aux  Alpes,  n'ont  été  probablement  que  le  nom  gêné' 
rique  des  hordes  sauvages  des  premiers  indigènes ,  vaga- 
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bonds  à  la  manière  des  Hurons  et  des  Algonkins,  des  an- 
ciens Germains  et  des  Celtes;  et  l'on  supposerait  avec  rai- 
son que  des  colonies  d'étrangers  plus  avancés  en  police, 
venues  des  côtes  d'Asie,  de  Phénicie,  et  même  d'Egypte > 
en  s'établissant  sur  celles  de  la  Grèce  et  du  Latium,  ont 
eu  avec  ces  indigènes  des  rapports ,  tantôt  hostiles  et  tantôt 
conciliants,  de  la  nature  de  ceux  des  premiers  colons  an- 
glais dans  la  Virginie  et  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Par  ces 
comparaisons,  l'on  expliquerait  et  les  mélanges  et  les  dispa- 
ritions de  quelques-uns  de  ces  peuples  ;  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  ces  temps  inhospitaliers,  où  tout  étranger  était 
un  ennemi ,  où  tout  brigand  était  un  héros ,  où  il  n'existait 
de  loi  que  la  force,  de  vertu  que  le  courage  guerrier;  où 
toute  tribu  était  une  nation ,  toute  réunion  de  baraques  une 
métppole;ronverraitdanscette  époque  d'anarchie  et  de 
désordre  de  la  vie  sauvage,  l'origine  de  ce  caractère  d'or- 
gueil et  de  jactance ,  de  perfidie  et  de  cruauté ,  de  dissimula- 
tion et  d'injustice,  de  sédition  et  de  tyrannie,  que  nx»ntrent 
les  Grecs  dans  le  cours  entier  de  leur  histoire  :  l'on  y  verrait 
la  source  de  ces  fausses  idées  de  gloire  et  de  vertu,  accrédi- 
tées par  les  poètes  et  les  rhéteurs  de  ces  temps  faroudies, 
qui  ont  fkit  de  la  guerre  et  de  ses  lugubres  trophées  le  but 
le  plus  élevé  de  l'ambition  humaine,  le  moyen  le  plus 
brillant  de  la  renommée,  l'objet  le  plus  imposant  de  l'ad- 
miration de  la  multitude  ignorante  et  trompée  :  et  parce  que, 
dans  ces  derniers  temps  surtout,  nous  avons  pris  à  tAdie 
d'imiter  ces  peuples,  et  que  nous  regardons  leur  politique 
et  leur  morale ,  à  l'égal  de  leurs  arts  et  de  leur  poésie, 
comme  le  type  de  toute  perfection,  il  se  trouve  en  dernier 
résultat  que  c'est  aux  mœurs  et  à  l'esprit  des  temps  sau- 
vages et  barbares  que  notre  culte  et  nos  hommages  sont 
adressés! 

Les  bases  de  la  comparaison  que  j'établis  sont  si  vraies, 
que  l'analogie  se  continue  jusque  dans  les  opinions  philo- 
sophiques et  religieuses;  car  les  principes  de  l'école  stoï- 
cienne des  Grecs  se  retrouvent  tous  dans  la  pratique  des 
sauvages  américains  :  et  si  l'on  s'en  prévalait  pour  domier 
à  ceux-ci  le  mérite  d'être  des  philosophes,  rétorquant  le 
raisonnement,  je  dirai  qu'il  en  faut  conclure  par  inverse 
que  l'état  social  dans  lequel  furent  inventés  des  préceptes 
si  contraires  à  la  nature  humaine,  avec  l'intention  de  faire 
supporter  la  vie,  fut  un  ordre  de  choses  et  de  gouvernement 
aussi  misérable  que  l'état  sauvage;  et  j'aurais  pour  sou- 
tiens de  mon  opinion  l'histoire  entière  de  ces  peuplades 
grecques,  même  dans  leurs  plus  belles  époques,  et  la  série 
non  mterrompue  de  leurs  séditions,  de  leurs  massacres  dé- 
mocratiques, deleurs  proscriptions  oligarchiques  et  tyranni- 
ques,  ete.  jusqu'à  la  conquête  de  ces  autres  sauvages  de 
l'Italie ,  appelés  les  Romains,  qui ,  par  leur  caractère ,  leur 
politique  et  leur  agrandissement,  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  les  cinq  nations  iroguoises. 

A  l'égard  des  idées  religieuses,  elles  ne  forment  pas  un 
système  régulier  chez  les  sauvages,  parce  que  chaque  iu- 
dividu,  dans  son  indépendance,  se  fait  une  croyance  à  sa 
manière.  Il  semble  même  que  l'introduction  des  mission- 
naires européens  parmi  eux  a  modifié  leurs  opinions  an- 
ciennes et  propres;  néanmoins,  A  juger  par  les  récits  des 
liistoriens  des  premiers  colons,  et  par  ceux  des  voyageurs 
actuels  dans  le  nord-ouest,  il  me  parait  que  les  sauvages 
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composent  assez  génélalement  leur  théologie  de  la  mamète 
suivante  :  » 

Un  grand  Afantto»  ou  Génie  supérieur  ^cpii  goiivcnie 
la  terre  et  les  météores  aériens,  dont  l'easânble  visible 
compose  tout  l'univers  pour  un  sauvage.  —  Ce  grand  ifo- 
niUm,  placé  en  haut,  sans  qu'on  sache  trop  où«  r^t  k 
monde  sans  prendre  beaucoup  de  peine,  donne  la  pluie,  le 
beau  temps,  le  vent,  selon  sa  fimtaiste,  fiut  qudqiieliMs  du 
bruit  (du  tonnerre)  pour  s^  désennuyer,  ne  s'inquiète  pis 
plus  des  aflaires  des  hommes  que  de  oeltea  des  antres  êtres 
vivante  qui  peuplent  la  terre  ;  il  fait  te  bien  sans  y  attacfas 
d'importance,  laisse  taire  le  mal  sans  en  troubler  ton  rqm, 
et,  au  demeurant,  livre  le  monde  à  une  destinée  on  btalilé 
dont  les  lois  sont  antérieures  et  supérieures  à  font.  La  pis- 
part  de  ces  peuides  lui  donnent  te  nom  on  Tëpilliète  de 
maitredelavie  ou  àe  celui  qui  noms  a  faits  :  mais  cette 
dénomination  pourrait  bien  venir  des  missionnsîrQB.  Soas 
son  ccrnimandement  sont  d'innombrables  Ètanitous  on  Gé- 
nies sobilternes  qui  peuplent  l'air  et  la  terre»  président  à 
tont  ce  qui  arrive,  rt  ont  chacun  leor  empkà  dJstîBct  De  ces 
génies  les  uns  sont  bons,  et  ceux-là  font  tout  oe  qui  se  pssse 
de  bien  dans  la  nuture  ;  les  antres  sont  méchaa  ta»  et  œn- 
Gi  causait  tout  le  mal  qui  arrive  aux  viYsnts.  C'est  à  cet 
derniers  Génies  de  préférence,  et  presque  exdnsiTeacst, 
que  les  sauTages  adressent  leors  prières»  leurs  ofirandes 
propttistoires  et  œ  qu'ils  ont  de  culte  rdigicox  :  lenr  bot 
est  d'apaiser  la  malice  de  ces  Manitous,  oomme  Ton  apaise 
la  mauvaise  humeur  des  gens  hargneux  et  enTîenx;ib 
n'ofirent  rien ,  ou  que  très-peu  de  chose,  aux  boas  géuîes, 
parce  qu'ils  n'en  feront  ni  plus  ni  moins  de  bien;  ce  qui 
prouve  combien  JAicrèce  a  eu  raison  de  dire  :  Primus 
in  orbe  doosfeeit  timor. 

C'est  la  peur  qui  d'abord  peupla  de  dieux  te  monde. 

Cette  peur  des  mauvais  génies  est  une  de  leurs  pensées 
les  plus  habituelles,  et  qui  les  tourmentent  le  pins  :  lenis 
plus  intrépides  gueiTÎers  sont,  à  cet  égard,  eomnsn  tes  finn- 
mes  et  lesenftnts;  un  songe,  un  ftnttaievulannltdans  les 
bois,  un  cri  sinistre,  alarment  également  leur  espritcrédste 
et  superstitieux;  mais  oomme  partout  où  il  y  a  des  dopes, 
il  crott  des  fripons,  l'on  trouve  dans  chaque  triba  sanvage 
quelque  joncteur  ou  prétendu  mn^teieit  qui  frit  te  i 
d'expliquer  les  songes,  et  de  négocier  avec  les  i 
les  denoiandes  et  les  affaires  de  chaque  crofon/.  H  jone 
exactement  te  rôle  de  ces  anciens  vateto  de  comédte,  por- 
teurs de  paroles  entre  les  amante  qui  ne  peuvent  se  voff  : 
et  l'on  imagine  bien  que  ce  courtage  n'est  pas  sans  pnit 
pour  son  auteur.  Les  missionnaires  ont  une  aTersion  par- 
ticulière pour  ces  jongleurs ,  qu'ils  traitent  de  ckarlatams . 
d'imposteurs ,  de  fripons;  et  les  jongleurs,  cpii  les  ap- 
pellent supplanteurs  envieux,  lenr  rendent 'les  mêmes 
sentûnente  :  malgré  leurs  entretiens  avec  les  génies,  as 
sont  fort  embarrassés  à  en  expliquer  la  nature,  la  Ibnne, 
la  figure.  —  N'ayant  pas  nos  idées  sur  les  purs  esprits, 
ils  les  supposent  des  êtres  corporels,  et  pourtant  légère • 
volatiles,  de  vraies  ombres  et  mânes  k  la  manière  des  an- 
ciens. —  Quelquefois ,  eux  et  les  sauvage  en 
quelqu'un  en  particulier  qu'ils  imaginent  résider  dans 
arbre,  un  serpent,  un  rocher,  une  cataracte,  et  ils  en  I 
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leur  fétUhê,  k  la  manière  des  nègrea  d'Afrique.  L*idée 
d'une  autre  vie  est  auasi  une  croyance  assez  géi^ale  chei 
les  sauTages;  ils  se  figurent  qu'après  la  mort  ils  passeront 
dans  un  autre  climat  et  pays  oii  abondenmt  le  gibier,  le 
poîssony  où  ils  pourront  chasser  sans  fatigue,  se  promener 
sans  crainte  d'ennemis,  manger  des  Tiandes  bien  grasses  ' , 
vivre  sans  peines  et  sans  soucis,  en  un  mot,  être  heureux 
de  tout  ce  qui  fttit  le  bonheur  dans  la  vie  actuelle.  Ceux 
du  nord  placent  ce  climat  vers  le  tud-ouest,  parce  que 
c'est  de  là  que  vient  le  vent  de  la  belle  saison,  et  de  la 
température  la  plus  agréable  et  la  plus  fécondante.  -—  Les 
missionnaires  ajoutait  qu'ils  mêlent  à  ces  tableaux  des 
idées  de  récompense  et  de  châtiments ,  une  sorte  d'Elysée 
et  de  Tartare;  mais  ceci  aurait  besoin  d'observateurs  sans 
partialité. 

Au  reste,  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer  suffit  pour 
prouyer  qu'U  y  a  une  analogie  réelle  entre  les  idées  tliéo- 
logiques  des  sauvages  de  l'Aménque-nord  et  celles  des 
Tarlares  d'Asie,  telles  que  nous  irâ  ont  dépeintes  les  sa- 
¥an  russes,  qui  les  ont  Tisités  dirais  trente  ans.  Cette 
analogie  est  Cément  évidente  avec  les  idées  des  Grecs;  on 
reconnaît  le  grand  Manitou  dans  le  Jupiter  des  temps 
béroiques,  e'est4-dire  sauTages,  avec  cette  différence, 
que  le  ManiUm  des  Américains  est  triste,  pauvre  et  en- 
nuyé  comme  eux;  tandis  que  le  Jupiter  d*ffomèreeli 
^Hésiode  déploie  toute  la  magnificence  de  la  cour  d'J^- 
thiopie,  c'est-à-dire  de  Th^tes  Mécatompifle,  dont  l'Age 
présent  nous  a  révélé  les  étonnants  secrets  *. 

On  reconnaît  également  bien  dans  les  Manitous,  les 
dieux  subalternes  des  Grecs,  les  génies  des  bois,  des  Um- 
faines,  les  dainu>neB,  honorés  d'un  même  culte  supersti- 
tieux. Prétendre  que  les  sauvages  américams  ont  tiré  leurs 
idées  de  la  Grèce  ou  de  la  Scythie,  n'est  point  ma  conclu- 
sion ;  il  est  possible  que  d'un  même  foyer  primitif  le  Cha- 
moftisme  ou  système  Lami^ue  de  Beddou  se  soit  répandu 
chez  tons  les  sauvages  de  l'ancien  monde,  où  on  le  retrouve 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne,  de  l'Ecosse  et  de  la  Chn- 
brique  :  mais  il  me  parait  ^aaeût  possible  qu'il  soit  la 
production  naturelle  de  l'esprit  humain ,  parce  que  son  ana- 
lyse le  montre  tout  entier  formé  de  comparaisons  tirées 
de  la  condition  et  des  affections  des  peuples  cliez  qui  il 
existe;  j'ai  dévdoppé  ailleurs  cette  idée  de  manière  à  n'a- 
voir pas  besom  de  la  reproduire  ici  \ 

'  Tous  ceux  qui  mènent  la  vie  des  bois  flntasent  par  n'ai- 
mer que  la  graisse  des  viandes.  —  La  partie  maigre  passe  trop 
vite  dans  restomac  :  par  cette  raison ,  les  traitants  canadiens 
rappellent  viande-pain,  Tai  mot-méme  fait  rexpârlenoe  de  ce 
goût,  et  comme  eux  J'en  étals  au  point  de  préférer  un  mor- 
ceau d'ours  à  une  aile  de  dinde. 

*  Voyez  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Denon  le  haut  degré  de 
goût,  de  luxe,  de  perfection  où  étaient  parvenus  les  arts  de 
cette  Thèbes,  d^  ensevelie  dans  la  nuit  de  l'histoire  quand 
il  n'était  pas  encore  question  de  la  Grèce  ni  de  Tltalle. 

^  Voyez  les  Ruines.  Généalogie  des  idées  religieuses  :  les 
missionnaires  chrétiens,  catholiques,  protestants,  rooraves, 
se  sont  donné  beaucoup  de  soins  pour  convertir  les  sauvages  : 
la  société  des  Jésuites,  par  ses  manières  insinuantes  «  avait 
mieux  réussi  à  les  soumettre  à  des  pratiques  eztérieures  ;  mais 
le  bon  sens  grossier  de  ces  hommes  n*a  jamais  pu  se  plier  ou 
s'ouvrir  à  la  croyance  des  dogmes  incompréhensibles;  ils  al- 
laient à  l'office  et  disaient  le  chapelet  uniquement  afin  d'avoir 
le  vene  d'ean-de-vle  et  le  pain  qu'on  leur  distribuait ,  et  dont 


Une  transmission  de  ces  idées  religieuses  qui  supposerait 
une  trop  longue  série  de  générations ,  me  parait  surtout  dif- 
ficile ,  en  ce  qu'il  n'existe  chez  les  sauvages  ni  livres ,  ni 
écriture,  ni  aucun  moyen  monumental  :  tout  s'y  réduit  à 
la  tradition  orale,  c'est-à-dir^  à  ces  récits  qui,  en  passant 
d'une  bouche  k  l'autre ,  s'altèrent  tellement ,  que  même  des 
fiûts  voisins  deviennent  méconnaissables  en  peu  de  temps  : 
je  crois  avoir  raisonnablement  démontré  &ï  traitant  des 
Arabes  ' ,  combien  les  traditions  sont  nulleschez  les  Orien- 
taux, malgré  le  préjugé  oontrahre  de  quelques  savants,  et 
principalement  des  théologiens ,  qui  ont  besoin  de  ce  moyen 
pour  appuyer  diverses  opinions  :  j'ai  prouvé  que  chez  ces 
peuple  les  individus  conservent  à  pehie  le  souvenir  des 
années  de  leur  Age  et  des  événements  de  leur  «ifanoe  ;  que 
ce  caractère  oublieux  ou  négligent  leur  est  conmiun  avec 
notre  propre  peuple,  celui  surtout  des  campagnes,  qui 
leur  ressemble  le  mieux  par  son  ignorance  ;  et  qu'enfin  ce 
caractère  est  inhérent  A  la  nature  humaine  en  général  :  les 
sauvages  d'Amérique  sont  un  nouvel  exemple  à  l'appui  de 
mon  opinion ,  car  tous  les  témoins  que  j'ai  eu  occasion  de 
consulter  et  de  citer  si  souvent,  se  sont  accordés  A  me  dire 
qu'il  n'existe  chez  eux  aucun  souvenir  régulier,  aucune  tra- 
dition exacte  d'un  fait  qui  ait  cent  ans  de  date  ;  et  leur  vie 
errante,  vagabonde,  leurs  dispersions  par  la  guerre ,  leun 
distractioDs  par  les  malheurs  et  les  calamités ,  enfin  leur 
insoudanoe  foncière,  seront ,  pour  quiconque  en  calculera 
les  effets,  autant  de  preuves  évidentes  que  cela  doit  être 
ainsi.  —  Un  seul  moyen  de  souvenir  a  lieu  dans  leur  si- 
tuation ,  c'est  celui  des  phrases  A  syllabes  comptées  et  ri- 
mées,  ce  que  plus  noblement  on  appelle  des  vers,  soit 
déclamés ,  soit  chantés  :  en  effet ,  par  les  mesures  comptées 
de  ces  vers  et  par  leurs  rimes,  les  roots  et  les  idées  sont 
fixés  d'une  manière  précise  et  certaine  dans  le  discours 
et  dans  la  mémoire,  et  l'on  peut  toujours  s'assurer  que  le 
discours  estentler  et  non  tronqué  :  aussi  est-ce  réellement 
A  cette  idée  simple  et  rustique  que  l'art  divin  de  la  poésie 
doit  son  origine  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  ses  premiers 
essais,  ses  plus  anciens  monuments,  sont  des  contes  extra- 
vagants de  mythologie ,  de  dieux ,  de  génies ,  de  revenants , 
de  loups-garoux ,  ou  de  sombres  et  fonatiques  tableaux  de 
combats,  de  haines  et  de  vengeances ,  tels  que  les  chants 
des  bardes  d'Ossian  et  d'Odin,  j'ose  dire  même  du  cliantre 
de  la  colère  d'Achille,  quoiqu'il  ait  eu  plus  de  connaissances 
et  de  talent  ;  tous  contes  et  tableaux  analogues  A  l'esprit  igno- 
rant, A  l'imagination  déréglée  et  aux  mœurs  forouches  des 
peuples  chez  qui  ils  se  produisent. 

L'on  pourra  me  dire  que  les  sauvages  ont  des  espèces 
d'hiéroglyphes  avec  lesquels  ils  se  communiquent  des  idées  ; 
comme  de  dessiner  un  homme  la  main  appuyée  sur  la 
hanche,  pour  signifier  un  Français;  un  autre  les  bras  liés, 

le  don  favorisait  leur  paresse.  Je  n'ai  Jamais  oui  citer  aux  États- 
Unis  l'exemple  d'un  seul  sauvage  réellement  chrétien  ;  aussi 
lorsque  chez  nous  un  auteur  préconisé  a  fondé  l'intérêt  d'un 
roman  récent  sur  la  dévotion  presque  monacale  d'une  Spaw 
oaJlUe  sauvagesse,  il  a  manque  A  la  règle  des  vraisemblances, 
de  laquelle  naît  cet  iotérét  :  mais  s'il  n'a  eu  en  vue  que  &f 
plaire  A  un  parti  et  d'arriver  A  un  but,  il  a  parfaitement  réussi  ; 
«t  c'est  particulièrement  le  cas  de  dire  :  Tout  chemin  mine  à 
Rome. 
»  Voyage  en  Syrie. 
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pour  signifier  un  prisonnier  :  mais  Ton  sent  combien  une 
telle  méthode  est  imparfaite»  équivoque  et  bornée.  La  Yé- 
rite  est,  en  résultat,  qu'ils  n*ont  ni  moyens  de  transmission, 
ni  monuments,  pas  même  des  vestiges  d'une  antiquité 
quelconque.  Jusqu'à  ce  jour,  Ton  ne  cite  dans  toute  l'A- 
mérique du  nord  (le  Mexique  excepté)  ni  un  édifice,  ni  un 
mur  en  pierre  taillée  ou  sculptée  qui  atteste  des  arts  an- 
ciens.  Tout  se  borne  à  des  Imtles  de  terre  ou  tumultu 
servant  de  tombeaux  à  des  guerriers;  et  à  des  lignes  de 
circonvallatiott  qui  embrassent  depuis  un  jusqu'à  trente 
arpents  de  surface.  J'ai  vu  trois  de  ces  lignes,  l'une  à  Cin- 
einnati ,  et  deux  autres  en  Kenlucky,  sur  la  route  de  ce 
même  lieu  à  Lexington  par  Georgetown;  ce  sont  tout 
simplement  des  crêtes  de  fossés,  ayant  au  plus  4  ou  5 
pieds  d'élévation  et  8  à  10  de  base;  la  forme  de  leur 
enceinte  est  irrégulière,  tantôt  ovale,  tantôt  ronde,  etc. 
et  elle  ne  donne  aucune  idée  d'art  militaire  ou  autre. 
Le  plus  grand  de  ces  ouvrages,  celui  de  Maskingom, 
est  à  la  vérité  carré,  et  a  de  plus  grandes  dimensions  ;  mais 
d'après  le  dessin  et  la  description  qu'en  a  donné  M.  le 
docteur  Barton  dans  ses  Observations  d'histoire  nahh 
relie  %  l'on  voit  qu'il  n'a  ni  bastions,  ni  tours,  comme  on 
l'avait  dit ,  et  qu'il  a  da  être  un  simple  retranchement  de 
défense,  tel  que  Oldmixon  et  ses  autorités  attestent  que 
les  sauvages  les  pratiquaient  à  l'arrivée  des  Européens , 
lorsqu'ils  avaient  des  demeures  plus  fixes ,  et  un  équilibre 
plus  égal  de  forces.  —  Tous  ces  retranchements  ont  eu  la 
même  cause,  et  tous  ont  pu  être  faits  avec  des  houes  et  des 
paniers. 

Quant  aux  iumulus,  j'ai  vu  celui  de  Cincinnati,  à  6 
ou  700  pas  du  fort  vers  l'ouest;  c'est  un  monceau  de 
terre,  en  pain  de  sucre,  qui  peut  avoir  40  pieds  de 
saillie  au-dessus  du  sol  ;  il  est  recouvert  d'arbres  qui  ont 
crû  spontanément.  —  11  m'a  rappelé  les  buttes  du  désert 
de  Syrie  et  de  sa  frontière;  mais  elles  sont  infiniment  plus 
fortes ,  ayant  eu  pour  objet  de  poser  des  tours.  Il  paraît 
que  dans  la  Tarlarie  russe  et  chinoise  l'on,  en  rencontre 
beaucoup  dont  la  taille  a  plus  d'analogie.  L'on  a  fouillé 
quelques-uns  de  ces  tumulus  américains ,  et  l'on  n'y  a 
trouvé  que  des  os,  des  arcs,  des  haches,  des  flèches  de 
guerriers  sauvages.  —  Le  général  Sinclair  ayant  fait  scier 
l'un  des  plus  gros  arbres  implantés  sur  leur  pain  de  sucre, 
y  a  compté  plus  de  432  cercles  de  végétation;  et  comme 
il  parait  qu'il  se  forme  un  de  ces  cercles  par  année,  cela 
reporterait  la  date  du  tombeau  de  1300  à  1350. 

Au  reste ,  Il  faut  laisser  de  plus  amples  recherches  et  de 
plus  solides  coi\iectures  aux  savants  américams  qui  sont 
sur  les  lieux ,  et  qui  chaque  jour  peuvent  faire  de  nouvelles 
découvertes.  Je  me  résume  à  dire  que  le  plus  certain,  le 
plus  instructif  de  tous  les  monuments  que  présentent  les 
sauvages ,  c'est  leur  langage. — M.  le  docteur  Barton  a  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  essai  curieux  * ,  dans  lequel  il  ooittparc 
plusieurs  mots  de  leurs  langues  et  dialectes.  Il  a  même 
étendu  ses  confrontations  aux  langues  de  quelques  tribus 
tartares ,  à  l'aide  du  recueil  que  le  docteur  Pallas  en  a  fait 

«  Première  partie,  in  8»,  78  pages,  Philadelphie,  1787. 
Voyez  la  page  30. 

*  Voyez  New  flewi  on  the  origin  o/  the  tribes  and  nation* 
qf  America^  i  vol.  to-8<»,  Philadelphia,  I7W. 
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et  publié  sur  près  de  300  natkMis  asiatiques  par  orée 
de  rûnpératrioe  Catherine  //  '.  Les  cohfroDtatioos  da 
docteur  Barton  l'ont  conduit  à  plusieurs  condosioitt  inté- 
ressantes pour  la  science  ;  mais  malgré  les  vceox  d'estime 
et  d'amitié  que  je  forme  pour  ses  succès,  je  ne  trooTe  pu 
toutes  ses  conclusions  élément  fondées;  je  ne  pois  ad- 
mettre ,  par  exemple ,  l'affinité  qu'U  établit  entre  les  dia- 
lectes caraïbes,  brésiliens,  péruviens,  etc.  et  les  hognei 
ou  dialectes  des  Poteouatamis,  des  Delavrares,  des  Iro- 
quois ,  fondée  sur  la  ressemblance  de  deux  on  trois  moto. 
Il  me  semble  être  plus  heureux  dans  quelques  rapports 
qu'il  découvre  avec  les  langues  du  nord-est  de  l'Asie;  l'oo 
ne  peut  d'ailleurs  que  lui  savoûr  gré  d'avoir  oovert  om 
mine  curieuse  et  riche  en  nouveautés,  mais  cette  miDea 
besoin  d'être  exploitée  à  fond  et  en  grand ,  et  ce  trana 
▼eut  les  forces  combinées  de  plusieurs  savants.  11  sciait 
à  désirer  que  le  congrès,  sentant  Timportanœ  da  sojet, 
formât ,  ne  fût-ce  que  temporairement,  une  école  de  ciaq 
ou  six  interprètes  uniquement  occupés  à  recudUir  des  vo- 
cabulaires et  des  grammaires  sauvages. — Dans  cent  ans, 
dans  deux  cents  ans,  il  n'existera  peut-être  plus  un  aeiii 
de  ces  peuples. — DepmB  deux  siècles ,  déjà  un  grand  nonh 
bre  a  disparu  ;  si  l'on  ne  profite  pas  du  nwment,J'occasiQs 
se  perdra  sans  ressource  de  saisir  le  seul  fil  d'anaioped 
de  filiation  de  ces  nations  avec  celles  du  nord^  de  l'Asie; 
la  dépense  d'un  tel  établissement  est  un  bien  miace  objtl 
pour  un  pays  économe  et  riche  ;  d'aOleurs ,  ce  genre  de  dé- 
pense a  des  résultats  ayantageux,  et  même  lacrati&,  se 
fût-ce  que  sous  le  rapport  des  fiicilités  de  commerce  qu'il 
donne ,  et  des  produits  de  librairie. — En  soumettant  cette 
idée  aux  membres  du  congrès ,  amis  des  sciences  et  des 
lettres,  j'ose  la  recommander  à  leur  attention  avec  d'au- 
tant plus  d'hkstance ,  que  j'ai  vu  régner  dans  les  États-lms 
un  pr^ugé  pernicieux  ;  savoir  qu'il  ne  fout  pas  que  le  gos- 
vemement  encourage  la  culture  des  lettres  et  des  scioices, 
mais  qu'il  les  abandonne  comme  les  autres  arts  à  VindsS' 
trie  des  particuliers  ;  cette  comparaison  aux  arts  est  to- 
talement erropée ,  en  ce  que  pour  bien  cultiver  les  sdenos 
et  les  lettres ,  il  faut  renoncer  à  toute  ambition  d'emploi  » 
de  place,  même  de  fortune;  il  faut  avoir  l'esprit  lilve  dn 
soucis  de  hi  richesse  et  de  la  pauvreté;  il  tant  n'aimer qse 
le  travail  et  la  gloire,  on ,  si  l'on  veut ,  la  célébrité;  or  poar 
bien  remplir  cette  vocation,  il  faut  être  aiHJtossus  da  besoiB, 
posséder  le  nécessaire,  même  l'utile,  et  avoir  oae dosée 
médiocrité  toute  aequise. — C'est  ce  qu'efléctuent  les  doia- 


>  Ce  \T«vBÏ\ ,  dont  lldée  vrafanent  philosophique  a  pour  M 
d'éclalrclr  et  de  diminuer  la  confusion  babêligme  des  laopNS, 
a  été  imprimé  en  caractères  russes  :  me  serai  Ml  pennis  d'ohm- 
ver  que  ce  moyen  d^exécntion  est  contradictoire  à  HntratiOQ* 
Les  caractères  russes  sont  bornés  à  une  nation  pra  riche  <t 
livres,  peu  avancée  en  science  :  les  caractères  dits  rotMitt 
sont  devenus  ceux  de  toute  l*Eun>pe;  ils  sont  prêts  a  drToiir 
les  seuls  en  Allemagne,  et  le  seront  dans  toute  rAmériqar; 
les  Russes  ne  prétendent  sûrement  pas  les  supplanter.  ^>^- 
il  pas  été,  ne  8erait41  pas  encore  plus  convenable  auijoanfiid 
que  les  Russes  les  adoptassent,  et  se  réunissent  à  la  pwéf 
masse  en  faisant  pour  les  prononciations  qui  leur  sont  pa^ 
ticullères,  une  opération  semblable  à  œlle  que  le  goaveriMVst 
français  vient  de  faire  pour  les  alphabets  arabe,  turiel  ftt- 
san  ;  c'est-à-dire ,  en  kur  adaptant  des  lettres  égalnaral  pv- 
tlcnllères?  ils  s^épargneralent  bien  des  frais  et  desdificalb^ 
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tioni  et  les  traitemenU  allooés  par  les  goaTeraements,  et  les 
fonds  consacrés  à  rétablissement  des  corporations  sayantes. 
Si  la  France  a  acquis  en  Europe  une  sorte  de  prééminence  en 
ce  genre,  qui  ne  lui  est  pas  contestée,  c'est  à  un  te]  régime 
qu'eOe  le  doit;  et  les  avantages,  même  pécuniaires,  com- 
merciaux, financiers,  etc.  qu'elle  en  a  constamment  reti- 
rés sont  si  évidents,  qu'aucune  de  ses  diverses  formes  de 
goavemement  n*a  voulu  changer  de  système.  Il  dépend  du 
gOQTenieDMnt  des  État^Unis  d'acquérir  la  même  influence , 
U  même  prépondérance  sur  tout  le  nouveau  monde,  où 
leur  peuple  a  pris  l'initiative  de  la  liberté.  Un  fonds  annuel 
de  cent  mille  dollars  serait  une  dépense  bien  médiocre  pour 
nn  tel  peuple,  et  pourtant  elle  suffirait  déjà  à  y  créer  une 
académie  ou  institut  américain,  qui  rendrait  en  peu  de 
temps  d'importants  services ,  ne  tùt-ce  que  d*empécher  de 
dire ,  comme  je  l'ai  oui ,  non-seulement  aux  étrangers,  mais 
aux  hommes  les  plus  édairés  du  pays,  que  le  goût  et  la 
culture  des  sciences ,  loin  d'avoir  fkit  des  progrès,  se  sont 
au  contraire  très-sensiblement  refroidis  aux  États-Unis, 
depuis  leur  indépendance,  et  que  l'instruction  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  y  sont  tombées  dans  un  désordre  et  un 
abandon  effrayant 

Il  me  reste  à  joindre  le  Vocabulaire  midmi  que  j'ai  an- 
noncé au  commencement  de  cet  article  :  ce  dialecte  parait 
appartenir  k  la  langue  des  nombreuses  peuplades  chipé- 
wanes,  qui,  selon  M.  Mackenzie,  se  disent  venues  du  nord- 
est  de  l'Asie.  Quelque  imparfait  que  soit  mon  travail,  il  a 
néanmoins  assez  d'étendue  pour  fournir  des  moyens  de 
oomparaisoD  aux  savants  russes  et  allemands  qui  connais- 
sent les  langues  de  ces  contrées  ;  j'aurai  rempli  mon  but , 
s'il  sert  à  procurer  de  ce  cdté  quelques  découvertes,  et  à 
provoquer  aux  États-Unis  un  plan  de  recherches  plus  vas- 
tes et  plus  approfondies. 


VOCABULAIRE 
DE  LA  LANGUE  DES  MIAMIS. 

AVIS. 

Le  lecteur  est  prévenu  que  Vx  a  toujours  la  valeur  du  Jota 
f8pagDol,etxgrec. 

L*H ,  celle  de  la  forte  aspiration  arabe. 

Le  /A,  la  valeur  anglaise. 

En  représentant  avec  tout  le  soin  possible  la  pronondation 
des  motsmtdmû  en  français ,  J'ai  Joint  quelques  exemples  de 
la  manière  dont  les  Anglais  la  représentent  aussi ,  afin  de 
faire  sentir  la  confusion  qui  résulte  de  la  valeur  difréreote  des 
lettres  chez  eux  et  chez  nous ,  et  de  la  nécessite  d'un  alphabet 
unique. 

Dans  la  colonne  de  l'orthographe  anglaise,  les  mots  mar- 
qués B.  sont  tirés  du  livre  de  M.  Barton  ;  les  autres  appartien- 
nent à  M.  ^eb. 

FrançaiM.  Midmi. 

Jeetmoi Nélah' 

Toi  et  vous On  se  sert  du  vou«. 

Lui ,  elle. Voyez  Eux,  elles.,    Awaleaugh. 

nous Kélônah Calonough. 

■  é  Tut  Botre^^  c'ett-A-dln,  $  long. 


Orthogr,  anglaise. 
Nalaugh. 


Pinçais. 

Vous 

Eux  et  elles.... 


Mon,  mien. 

Ton 

Son,  sien... 

Notre 

Votre 

Leur 


Père  (mon).. 

Pères  (les). ... 
Mère  (votre). 
Mères  (les)... 

Fils 

FUs(son)... 

FUle(sa) 

Frère  (mon)., 


Midmi. 

Kêlah 

Aonèloùa    (  oua , 

bref) 

Nélàh-nénéh , 

Kl.  Voyez  rotre. 
Aouèla-nénéh.... 

Kélônah 

Kéléla-nénéh 

Voyez  Son,  sien. 

Noxsàhé 


Frère  (notre). 
Soeur  (ma)... 
Sceur  (leur).. 
Mari  (mon). . 


(ma) 

Femme  (une). ... 

Homme  (un) 

Petit  garçon  (un). 
Vieillard  (un).... 

Un  (nombre) 

Deux 

Trois 

Quatre 

anq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dix 

Tête 

Œil 

Nez ^..., 

I«ez(mon) 

Nez  (votre) 

OreiUe 

Front 

Cheveux  et  poil... 

Bouche 

Langue 

Dent 

Barbe 

Main 

Pied 

Peau 

Chahr 

Sang(r.  rouge).. 

Cœur 

Ventre 

Vie(la) 

Mort(la) 

Sommeil  (le) 


Tuer 

Jour  (le). 


Oxsema. 

Kekiah 

Akémèmah 

Akoulssimà. 

Akouissàléh 

Ataoâléh. 
Ouedsà-miUné. ... 

Ouedsa  monkouà. 

Ningo  chema. 

Agoz-chhnouAlé. . . 

Néna  péma.  Litté- 
ral. Maître  de  la 
faiblesse, 

Niouéouah 

Métamsah 

Helanlah  > 

Apilossah 

Kéocha 

Ingôté 

Nfchoué 

Nexsoué 

Nfoué 

Tàlanoué 

Kakotsotté 

Souaxtetsoué 

Pollàné 

Ingôté-ménéké.... 

Matatsooé 

Indèpékôné. 

Kéchékoué. 

Kiouàné. 

Nhi-kiouAné. 

Ki-Uouané.   ^ 

Taouaké. 

Mayaouinguilé. 

NéUssah. 

Tonénéh. 

Ouélàné. 

OulpftÂh. 

Messetoningué. 

Onexkà. 

Kàtah. 

Lôkaié. 

Ouioxsé. 

Nixpékénoué. 

Tàhé. 

MolguéanMoItczé, 

Mahtsanéouingué.. 

•Nahpingué 

Nipangué 

Anguéchéottlngué. 
Ifpèté. 
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Orthogr.  anglaise. 
Calaugh. 

Awalewaugh. 

Nalaugh-nenigh. 

Voyez  Fotre. 

Awalelah-nennegh. 

Calonaugb. 

Kalelaug-nennagh. 

I  Nosh  saugh. 
i  Noch  san.  B. 

Kakecaugh. 
Aukeemeemauh.B. 

Augwlssaulay. 

Sheemah,  pris  pour 
scBur, 


Augosshimwaoley. 


Neeweewah.  B. 

Hellanniare. 

Apeelotsaugh. 

Kaowshaw. 

Ingôtay. 

Neshsway.* 

Nessweh. 

Neeway. 

Yaliawnwee. 

Cau  cutsweh. 

Swattessweh. 

Pullawneh. 

Ingotim 

Mautotsweh. 


prononcé  àlarusse, 

Nipou  {il  est  mort). 
Nipahanoué    (  le 
Jnrid)*, 


>  Sa  Delaware,  l^enno. 

En  (^ipèwà,  Leanb. 

Ba  Ckaonl,  liani. 

Poorqaoi  les  mneienj  smaTaget  de  la  Grke  f 'appelaieat-Us  Hel- 
lènes f  et  oae  triba  tarUre  Âltmtf 

s  U  a'appartient  qa'à  des  habitante  da  Nord  de  elaiicr  dans 
use  même  flunUIe  lee  idAee  de  eommeU ,  mort  et  fh>id. 
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Français. 
$oleU(le).... 
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Ifiiit(la).. 
Lune  (la). 


llaUD(le). 
Soir(le).. 
Ëtoito 


Upèié  '  kiUxsoua  , 
{lumière  dejour), 

Pekontèoué.  ' 

Pekontèoué    kUix 
80UA  {lumière 
de  nuit), 

Chelpaoaé. 

Elakoufkéx. 

AJangouà. 

Kechekoué. 

AlamUienoaé. 

TchiDgoaia. 

Petllenoué. 

Mono  toua  (génie) 

Achookooéh. 

ChiUtèoaé. 

Nip&hanoaé. 

Nihpénoué. 

Piponoaé. 

AkiHkeoué. 

Meoàhanooé. 

Népé. 

Rohteoué. 

Paakouàleoué. 

Sipioué. 

NipiHsi. 

Maxtchékomeke* 

Kitchi-kAmé. 

Atehioué. 

Ifpotéhklké. 

Metèhkoué. 

Metëhkouab. 

TaouAnë. 

MtèHkokè. 

Pamehkaoaangné. 

DonamaHOua. 

Wantonamaonlngoé. 

Métèhkooapa. 

TàooanthaloQA. 

Hechipakoua. 

Papinttagaé. 

M^echenooA. 

AouAssAh. 

Klkooassah. 

AtAthlà. 

Mcilëkatoaé. 

Dopaléouab. 

Taka-kané. 

OuèchihooiDgué. 

Mabé. 


Oluervationâ. 


Vent 

Tonnerre 

Ploie 

Neige 

Glace 

Chaud 

Froid 

Été(r) 

Hlver(l').' 

Terre  (la) 

Ile 

Eaa(r) 

Fcu(le) 

Flamme 

Rivière 

Lac 

Ruisseau 

Mer 

Montagne 

ColUne 

Arbre  (un) 

Arbres  (des) 

Rois  (du) 

Forêt 

Piste  (une) 

ChflBSfff 

Cbasse(te) 

Arc  (un) 

Flèche.    

F^oiUes(les) 

qui  tombent. 

Homme  (un)  tombe. 

Gibier 

Poissoki 

Guerrier 

Guerre 

(alteren).... 

Casse-tête 

Peindre  (se)  la  face. 

Couteau  (un) 

Couteaux  c des)... 

Scalper 

Prisonnier  (un).  . 

Sentier  (un) 

Calumet 

Fumée 

Maison 

Canot 


Filet SàpàfP/tff.Sapaké. 

yiandeséehée. ...  Pohtekia. 

-*—  fumée Oxkolé  Samlnguià. 

Tombeau Eoulssi-kAné. 

Paix  (la) Pèhkokia    (bon, 

abondance). 

Bien  (le) Pèfakoké. 

Mal(le) Mélèoxké. 

Bon  (  homme ). . . .  Tipèoua. 

(Forte)  Matchl  ». 


Laniok-koué. 

Kikiouna. 

Ifioué. 

PoàkAné. 

Axkoleoué. 

Ouikémé. 

Missô1é,pliir.Bfis- 


Koué  (chevelure). 


■  Le  p  eommenee  en  génènl  toM  les  mots  q«l  déeiffnent  beau 
ftbaug  r»,  a«  ooatrslre ,  teos  lee  motf  qai  déiigiieat  mawmU  et 


Fronçait.  MiémL  OUenaimmM. 

Doux' Ouèkapanké. 

Amer Ouèssakangué. 

Long Kenouaké. 

Court Ixkouaké. 

Colline  (haute)...    I^Mitingué. 

Haut  dans  le  ciel. .    Ifpamingué. 

Bas Mataxké. 

Lent,  aisé Ouèhkeoué. 

Prompt Rinsehkaoué. 

Nuage  (rapide). . . .    Kintche  seoué. 

Rivière  (profonde).    Renonoué. 

Uni TèUpaxkeouë. 

Grand MaBchtVké^Kltchi. 

Pettt ApUlké. 

Large Metchahkeoué. 

Étroit. Apassianoue. 

Pesant Ktchokouéné. 

Léger Nanguétchéooé. 

Fer Kepikàtoué. 

Cuivre Naxpekacheké. 

Or Honzaouéchoulé. 

Argent Choûlé,oi»TMialé. 

Plomb LontsAh. 

Pierre Séné. 

Blanc Ouàp^ingué. 

Noir MaBkateouekingné. 

Rouge NèHpèkékingué. 

Bleu. Ixkepakingué. 

Jaune Honxaoïiékingué. 

Vert Anzanzékingué 

Bison  ou  Buffle. . .    Alanantsoua. 

Castor.  Y.  p  Daim.    MoDs<Aé. 

Ours Moxkoua  ,   plMr. 

Maxkôké. 

Chieo Alamo ,  p/ur.  Ala- 

môké. 

Mais Mintchepé. 

Oiseau Ahouèhsensa. 

Ami Aouiukanemah. 

Enneqii Ritankianouna. 

Amour  (P) Tépaletingué. 

Rire  (  le  ) Réouélingué. 

Rire. KéoueleouAh. 

Pleurer Séhkouingué. 

Larme  (une  ) Sèhpingouah. 

Parler Riufkil&kouingué. 

Discours Atchimoona. 

Marcher Pampelingué. 

Courir Mahmikouingué. 

Respirer Néssingué. 

Soidller Alamsenoué. 

Soupir Rèouéneoua. 

Craindre Kouahtamiogué. 

Esprit    (D   ou 

Ame  (P) Atchipala,  n^ett-à- 

dire,  fani&me  vo- 
lant 

Dieu KitchiManè-toua 

{U  grand  ei/m'l), 
ovKi^ehelangouâ 
{celui  qui  nous  a 
faits). 

Génies  oi»  Esprits..  ManétouA,  analo- 
gue  à  maops, 
manimro  des  La- 
tins. 

Diable Matchl  Manitou. 

Beau PèRkesina. 

Laid Molélousina. 

'  Ht  appellcat  l'mbeUle,  U  moud^  qvi  fait  U  éemx; 
Iv'eDe  cft  itrcmgère,  et  qu'elle  a  préeèdé  d*Ha  sm  les 


Amokqale  «e  dit  de  toat  le  fenre  ; 
Jaune,  vent  dire  «n  frelon. 


llonxAonéuBokoaia,  m^mtJU 
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ObBervaiUma. 


Bon 


Sauvages  (les)... 
Euxopéeiu(1e9)... 
Fiançais  (les)... 


Framçaû.  Miami. 

Tlpèoiuhhetenlah. 
Tipèoaa-meUuiis. 
MetoxthéDiaké(fi«« 

du  sol). 
Oaâbkil(Aèta  {peau 

blùttchié). 
MékiUkôcha  (Oa6- 
mistergôch,  bâ- 
tisseur de  vais- 
seaux,  en  langue 
Cbipewa). 

Anglais  (on) AiJtlànhima  (An- 

gUchman). 
Américain  (  un  ) . . .    Mitchi-Malsà  (ynnid 
couteau). 

Oui I-yé. 

Won Moxtché. 

Avec M&màoaéj  en  arabe 

Ma. 

Us  n*oni  point  le  verbe  être. 

Les  adjectifs  sont  de  commun  genre ,  comme  en  anglais. 
Voyez  les  exemples  b<m  homme,  bonne  femme. 

En  général ,  le  pluriel  des  substantlfr  se  forme  en  i^tant 
au  singulier  la  finale  ké  :  Mélamsa,  une  femme  ;  Métamsaké, 
les  femmes. 


Français.  Miami, 

Verbe  Manger. 

Je  mange Ntousslnl. 

Tumanges Kionisstnl. 

n  au  elle  mange Ouissiniooa. 

Nous  mangeons Nioulsslni  mina. 

Vous  mangez Kiouisslni  moua. 

Us  ou  elles  mangent Ooissiniouàké. 

Taimangé Chalani ouissiné. 

Tu  as  mangé Chalaki  ouissiné. 

Il  ou  elle  a  mangé Clialaé  ouissinooa. 

Noos  avons  mangé Chalaé  UooissinI  mina. 

Vous  avez  mangé Chalaé  Uooisslni  mooa. 

Os  ou  elles  ont  mangé Chalaé  ouissiniouaké. 

le  mangerai NoolssIni-kAté. 

Tumangeras Kioosalni-kAté. 

Il  ou  elle  mangera OuissInioua-kAté. 

Nous  mangerons Kionissini-mina-kAté. 


Français. 

Voos  mangerez 

Ils  ou  elles  mangeront.  ^ . 


Miami. 
KIoaissInl-nio-kAlé. 
Ouissinloiiaké-kAlé. 


Le  manger Ouessiningoé. 

La  fidm Alxouingné. 

J*ailUm -   -.     - 


Verbe  Boire. 

*ïbois Néméné. 

Tubois Kiméné. 

Il  ou  elle  boit Ménouà. 

Nous  buvons Kiméné  mena. 

yoosbovez Kiménèmooa 

Ils  ov  elles  boivent Mén6-ké. 

Leboirc Ménfaigué. 

y^i^  BaUre. 

Je  bats Indàné  èboué. 

Tubats KidAnééhooè. 

Donellebat Anèèhooé. 

Noosbattons KldAné èhooemena. 

Vous  battez KIdàné  kioué  ou  hiooé 

Ils  ou  elles  battent Anéfié  èhouaké. 

Verbe  Pa9s\f. 

Je  suis  battu IndAné  ekooa. 

Tu  es  battu KidAné  ekoua. 

n  ou  elle  est  battu Anè  haooà. 

Noos  sommes  battos KIdAnéekooa. 

Vous  êtes  battus KldAnéekoha. 

Ils  ou  elles  sont  battos Anè  haouaké. 

raiétébatto 1  IndAné  nehèkoon. 

Tuasétébatto KidAné  nehèkooa. 

Il  ou  elle  a  été  battu Anènèhaooa. 

Nous  avons  été  battus KidAné  nehekomena. 

Vous  avez  été  battus Kidftné  nehekooà. 

IboHelleB  ontétébattns...  Anènè haouaké. 

Jeseraibatto IndAné heko4ULté. 

Tuserasbattu KedAné  heko4[Até. 

n  o»  elle  sera  batta Anè  haooa-kAté. 

Nous  serons  battus KidAné  hekomena-fcAté. 

Vous  serez  battus KedAné  hekoma>kAté. 

Us  ou  eUes  seront  battos ....  Anè  haooaké^Até. 


^fîl  *iff^^i^^ki^i^^  ^î^Tfc  ^i^^L^i^^  Aa^^  Aa^^  Jb^^  Jb^^  ifc^^.  ^^mîm  ^^*^.-^iA  ^mA  ^rmA  ^rmA  ^wA.^ggid»-^BA-j^B^-^M^..^tedi 

ÉTAT  PHYSIQUE  DE  LA  CORSE. 


La  Corse  est  une  Ue  de  la  Méditerranée,  située  oblique- 
ment entre  Tltalie»  qui  Ta  voisine  au  levant,  et  la  France, 
qu^elle  regarde  au  nord  et  nord-ouest  :  au  sud,  elle  n*est 
séparée  de  la  Sardaigne  que  par  un  détroit  de  trois  lieues, 
tandis  qu'à  Touest  sa  côte  est  baignée  par  une  vaste  mer 
qui  ne  trouve  de  limites  qu'aux  rivages  de  Tfispagne.  Sa 
latitude,  selon  des  observations  récentes  et  précises  des 
mg^înîeurs  du  cadastre  de  cette  Ue,  est  entre  les  4 1 '^  2 1  '  04", 
et  43^  00'  04''  nord  ;  ce  qui  détermine  sa  longueur  à  1°  30' 


04'';  sa  longitode  entre  les  e""  1 1'  47",  et  V  f 3'  03",  pris 
du  méridien  de  Paris,  fixe  saplus  grande  largeur  à  t**  ori6" 
Mais  comme  sa  forme  est  ovale,  abstractitm  fiUtede  U 
longue  saiUie  du  cap  Corse,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le 
carré  résultant  de  ces  dimensions  soit  plein.  Les  inoerti- 
tudes  et  les  variantes  des  auteurs  sur  son  évaluation ,  vien- 
nent d'être  résolues  par  les  ingénieurs  du  cadastre;  et  dé- 
sormais, Ton  devra,  sur  leur  autorité,  porter  la  superficie 
de  la  Corse  à  442  Ueues  84/100,  faisant  2,072,441  arpents 
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35  perches  (l'arpent  de  20  pieds  pour  perclie) ,  ou  874,741 
hectares  19  ares  26  centiares.  Cette  superficie,  qui  main- 
tient la  Corse  au  cinquième  rang^de  grandeur  des  lies  de 
la  Méditerranée,  la  place  au  premier  des  départements  de 
France  ;  mais  lorsque  nous  ferons  le  calcul  de  ses  rocs  arides 
et  incultiTables,  elle  ne  sera  pas  tentée  de  se  préyaloir  de 
ce  mérite ,  puisqu'elle  se  trouve  au  dernier  rang  des  valeurs. 
A  proprement  parler,  la  Corse  n'est  qu'un  entassement 
de  rochers,  dont  les  nombreux  chaînons  s'élèvent  brus- 
quement des  bords  de  la  mer,  pour  aller  vers  le  centre  de 
rUe  se  joindre  à  une  ligne  dominante  qui  court  du  midi 
au  nord;  on  la  suit  sans  interruption  depuis  les  croupes 
arides  du  Cogna  en  face  de  Bonifacio,  jusqu'aux  smnmets 
nuageux  de  Monte-Grosso  sur  Calvi  ;  dans  tout  cet  espace, 
elle  marche  sur  une  hauteur  de  800  à  1400  toises,  mar- 
quant au  loin  sa  route  par  les  pointes  élevées  de  Cosdone, 
la  Cappella,  Doooso,  d'Oro-Rotondo,  Paglia-Orba  et 
Monte-Grosso  ';  là  même  elle  se  replie  à  Test,  jusqu*aux 
montagnes  de  Tenda  et  d'Asto,  où  elle  tombe  sur  une 
branche  inférieure  de  6  à  700  toises  de  hauteur,  qui  vient 
du  cap  Corse,  et  va  se-  terminer  par  les  sommets  du  San- 
Pietro  et  Sant-Angelo,  à  la  vallée  du  Tavignano;  de  ces 
deux  lignes  de  sonmiets,  mais  principalement  de  la  pre- 
mière, les  eaux  des  neiges  et  des  pluies  se  versant  à  droite 
et  à  gauche,  plongent  dans  des  vallons  qui  yont  en  forme 
de  conques  se  perdre  à  la  mer;  et  si  l'on  remarque  que  de 
ses  rivages  au  comble  des  monts,  il  n'y  a  pas  quelquefois 
4  lieues  de  ligne  droite,  et  jamais  plus  de  12;  que  par 
conséquent  la  pente  du  terrain  est  excessivement  incli- 
née, l'on  concevra  que  les:eaux  s'y  précipitent  plutôt 
qu'elles  n'y  coulent;  que  leur  marche  s'y  fiiit  par  sauts  et 
par  bonds  ;  que,  tantôt  par  les  fontes  des  neiges  et  les  grandes 
ploies,  elles  forment  des  torrents  qui  débordent  à  pleines 
vaUées;  et  que  tantôt  épuisées,  elles  laissent  A  sec  un  lit 

I  On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  principaux  som- 
mets de  cette  chaîne  avec  leurs  positions  géographiques, 
leurs  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  leurs  dis- 
tances du  rivage  le  plus  près. 
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de  pierres  et  de  cailloux  :  que  par  ce  jeu,  les  tores  lé- 
gères sont  emportées,  les  pentes  déchirées,  les  dows  dé- 
nudées, les  rochers  minés,  renversés;  et  que  la  aatore  j 
présente  partout  une  scène  à  grands  mouvements  viole&ts; 
ajoutez  à  ce  tableau  le  coloris  d'une  bande  siqiérieiire  di 
sommets  neigeux  durant  l'hiTer,  grisâtres  Tété;  d'noe 
moyenne  région  de  pentes,  tapissée  d'artves  et  arinstes 
toujours  verts;  et  d'une  plage  maritime,  souvent marén- 
geuse,  où  les  eaux  s'égarent  dans  des  sables  qu'elles  n'ont 
plus  la  force  de  rouler;  jetés  sur  ce  paysage  des  blocs  de 
granit,  de  marbres,  de  jaspes  roux  et  gris;  des  cascides, 
des  sapins,  des  châtaigniers,  des  chênes  yerts,  des  leoUt- 
ques,  des  azeroliers,  des  myrtes,  des  bruyères,  et  foss 
aurez  de  la  Corse  une  idée  pittoresque  aussi  juste  qu'es 
puisse  procurer  le  souvenir  des  objets  passés. 

Revenons  aux  idées  géographiques  :  en  traversant  TOe 
dans  sa  longueur,  la  haute  chaîne  dont  j'ai  parlé  U  par- 
tage en  deux  portions  très-distinctes,  surtout  à  raison  dt 
la  difficulté  de  leurs  communications  réciproques  :  l'on  m 
peut  passer  de  la  côte  d'Ajacdo  à  celle  de  Bastia,  qn'es 
franchissant  la  barrière  des  monts ,  par  des  gorges  appdéei 
à  juste  titre  dans  le  pays  des  Escaliers  (  Scale).  Une  des 
plus  célèbres  et  la  plus  pratiquée  de  ces  gorges,  celle  dite 
de  Bogognano,  ou  de  Vizzavona,  est  un  canal  d'enTiron 
500  toises  de  largeur,  et  de  4000  de  longueur,  sur  une 
élévation  de  lOOO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dam  œ 
canal  tapissé  d'une  forêt  de  sapms ,  de  hêtres ,  et  de  qiid- 
ques  châtaigniers,  les  neiges  s'entassent  de  2,  3,et  ju$> 
qu'à  6  pieds  de  hauteur;  et  elles  obstrueraient  le  pas- 
sage pendant  des  mois  entiers,  si  une  police  soaveot  né- 
gligée ne  les  foisait  déblayer  par  les  villages  voisins.  H  ré- 
sulte donc  de  cet  état  une  diviiuon  naturelle,  sur  laqudle 
les  Italiens,  Génois  et  Pisans,  ont,  dès  longtemps,  calqoé 
leur  division  administrative  de  pays  (Fen  deçà ,  et  àepap 
d'au  delà  les  monts;  ou  encore  de  bande  intérieure, et 
de  bande  extérieure.  Mais  comme  ces  dénominatioos,  re- 
latives au  continent  de  l'Italie,  cessent  de  ooaveoir  a 
changeant  de  Keux;  qu'en  Corse  même  eDes  sont  équîTo- 
ques,  puisqu'elles  sont  réciproquement  employées  par  ki 
deux  parties,  je  ne  désignerai  désormais  les  deux  eûtes 
opposées,  que  par  les  noms  de  côte  d'est  ou  orientale, 
appliqué  à  celle  qui  regarde  l'Italie;  et  de  côte  d'ouest,  w 
occidentale ,  à  celle  qui  regarde  l'Espagne.  Dans  l'nsage  des 
Génois  et  des  Corses ,  l'en  deçà  comprenait  aussi  la  oAte 
du  nord ,  c'est-à-dire  le  Nebbio  et  la  Balagne,  à  raison  de 
la  facilité  des  conununications  et  de  l'unité  de  régime  : 
et  alors  Vau  delà  ne  formait  qu'un  tiers  de  la  totalité  de 
l'Ile,  puisqu'il  ne  comptait  que  21  cantons  oo  piéns 
contre  46.  Mais  si  l'on  voulait  établir  une  division  rai- 
sonnée,  il  faudrait  (aire  de  celte  coteau  noid  une  Ini* 
sième  région,  puisqu'elle  a  d'ailleurs,  amd  que  les  dcox 
autres,  des  caractères  distinctifs  et  particuliers.  Ceoi 
de  la  côte  d'est,  sont  une  plage  en  général  basse,  maréca- 
geuse et  dépourvue  de  ports  ;  un  air  pesant  et  bonâde; 
un  sol  moins  élevé  et  plus  gras  :  ceux  de  la  côte  d*oae^ 
au  contraire,  ont  un  air  vif  et  ventilé;  un  terrain  saMoa- 
neux  et  très-élevé,  une  plage  sèche  taillée  à  pic  et  plôK 
de  golfes  et  de  ports  :  et  ceux  de  la  côte  dn  nord,  « 
air  plus  salubre,  plus  tempéré;  un  ordre  de  saison  pta 
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éffà.  Biais  ce  qui  élablit  la  différence  la  phu  remarquable 
CDtre  ces  régions,  est  la  nature  même  du  sol ,  qui ,  dans  la 
bande  d'est  depuis  le  cap  Corse  jusqu'au  Taviguano,  c'est» 
à-dire  dans  tonte  la  dialne  inférieure,  est  généralement 
calcaire,  tandis  que  dans  la  bande  d'ouest  et  dans  celle  du 
nord,  c'est*à-dire  dans  toute  la  haute  chaîne,  il  est  pure- 
ment .graniteux,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre  points 
calcaires ,  tels  que  Bonifacio ,  Saint-Florent ,  et  un  des  som- 
mets de  Venaco,  d'où  l'on  a  tiré  la  chaux  des  deux  forts 
de  la  gorge  de  Vivario.  Ce  serait  l'occasion  sans  doute  de 
faire  sur  cette  singularité  des  recherches  et  des  réflexions 
physiques;  mais  cette  partie  étant  étrangère  à  mon  objet, 
le  lecteur  me  permettra  de  le  renroyer  à  deux  mémoires 
de  M.  Barrai,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées  en  Corse, 
qui  l'a  spécialement  traitée,  et  qui  a  donné  une  nomen- 
clature détaillée  de  toutes  les  espèces  de  granits,  marbres, 
jaspes  et  autres  pierres  dont  la  Corse  est  malheureusement 
trop  riche. 

Un  article  qui  se  lie  mieux  à  mon  sujet  par  son  ntilite, 
est  celui  des  eaux  thermales  et  des  mines.  Quoique  l'on 
ait  parlé  des  mines  d'argent  près  de  Caccia,  de  plomb  et 
de  cuivre  en  d'autres  endroito,  il  parait  que  la  Corse  n'en 
possède  que  de  ferrugiiieuses  dans  te  Nebbio  k  Nonza ,  près 
de  Fossa  d'Aroo;  et  la  rarete  du  bois,  la  cherté  des  trans- 
ports, et  le  voisinage  de  la  riche  mine  d'Elbe,  ne  leur 
laisse  que  bien  peu  de  mérite.  Les  eaux  mmérales  et  ther- 
males ont  hifiniment  plus  de  prix;  l'on  en  compte  plusieurs 
sources  de  diverses  espèces  :  l'une  des  plus  célèhres  est 
celle  de  Ptetra-Pola,  ou  Fium'Orbo,  o6te  d'est,  sur  le 
torrent  d*Âbatesco,  canton  de  Castello,  district  de  Cer- 
vUme.  SCS  eaux  sont  thermales  sulfureuses,  et  portent 
leur  chaleur  dans  le  puito  principal,  jusqu'au  45*'  de 
Réanmur.  Des  expériences  multipliées  ont  constoté  leur 
efficacité  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les  obstruc- 
tions des  viscères,  dans  les  rhumatismes  les  plus  invété- 
rés, et  même  dans  la  goutte  et  les  maladies  vénériennes; 
mais  on  7  change  ces  maladies  contre  la  fièvre  de  marais, 
parce  que  te  lieu  étant  dése^  et  sauvage»  Von  y  manque 
de  toutes  les  conmiodités  nécessaires;  l'on  est  obligé  de 
s'y  faire  des  cabanes  de  feuillages,  dans  lesquelles  le  vent 
saisit  les  malades  et  répercute  la  transpûration  de  la  ma- 
nière la  plus  dangereuse;  d'ailleurs  le  lieu  est  malsain, 
parce  qu'étant  situé  au  fond  d'un  vallon ,  toutes  les  vapeura 
des  marais  de  la  plage,  qui  en  est  remplie ,  viennent  s'y 
engouffrer.  Il  parait  que  jadis  les  Romains  se  servaient  de 
ces  baios,  car  l'on  y  trouve  des  traces  de  bâtiment,  des 
débris  de  canaux  enfoncés,  des  gradins,  et  quelques  res- 
tes d'une  salle  qui  fut  revêtue  intérieurement  de  pouzzo- 
lane; le  tout  d'uneteUe  épaisseur  et  d'une  telle  solidité, 
que  Ton  y  reconnaît  sensiUement  la  main  des  maîtres  de 
11talie.Au  reste  il  paraîtra  quelque  jour  sur  cette  source 
un  mémoire  analytique  fiût  par  des  gens  de  l'art,  et  dont 
on  m'a  conununiqué  le  manuscrit.  Une  autre  source  non 
moins  célèbre  sur  la  c<>te  d'ouest,  est  celle  de  Guagno  à 
2  Ueues  de  Vico;  l'on  n'en  a  pas  lait  l'analyse,  mais 
ses  effete  sont  absolument  les  mêmes.  Ses  inoonvéniento 
aussi  sont  égaux,  car  l'on  n'y  trouve  pas  plus  de  secours 
ni  de  commodité.  Il  n'y  a  de  toute  construction  que  les 
murs  mmés  de  deux  petites  chambres  sans  toit,  et  un  bas- 


sin rond  en  pouzzolane  de  8  pieds  de  diamètre,  et  de 
3  de  profondeur  avec  ses  bancs  ou  gnuUns.  Le  robinet 
donne  environ  un  pouce  cube  d'eau  qui  marque  42  degrés 
de  chaleur.  Si  l'on  formait,  soit  le,  soit  au  Fium'Orbo, 
un  établissement  commode  et  bien  dirigé,  il  procurerait 
les  secoure  les  plus  précieux ,  non-seulement  à  la  Corse, 
mais  encore  à  l'Italie  et  à  tout  le  midi  de  la  France.  L'ar- 
ticle seul  des  soldate  français  indemniserait  de  toute  dé- 
pense; car  on  estime  qu'il  en  coûte  plus  de  20,000  livres 
par  an  pour  envoyer  les  malades  aux  eaux  du  continent, 
sans  compter  la  perte  du  temps,  et  la  circonscription  que 
l'on  donne  à  la  liste  des  malades. 

a  y  a  encore  des  eaux  thermales  à  Guiiéra ,  canton  de 
Talavo;  mais  l'on  n'y  trouve  pas  même  de  basshi,  et  il 
fiiut  s'y  baigner  dans  la  boue. 

En  eaux  minérales  froides,  les  plus  justement  Tantées 
sont  celles  d'Orezza,  côte  d'est,  district  de  la  Porta,  près 
des  sources  de  Pium'Alto,  Elles  sont  addules  et  gazeuses 
à  tel  point,  qu'eUes  brisent  les  bouteilles,  et  piquent  te 
nez  comme  le  vin  de  Champagne;  elles  contiennent  du 
fer  et  du  sel  marin;  elles  sont  souverafaiement  effleaoea 
dans  les  cas  d'obstructions,  d'hydropisw,  de  maux  d'esto- 
mac invétérés  avec  Tomissement,  de  migraines,  de  coli- 
ques ,  de  marasme,  de  suppression  ou  de  pertes  dans  les 
femmes,  etc.  On  compte  dans  tout  le  pays  voisin  hait  00 
dix  de  ces  sources,  mais  la  meilleure  est  celle  de  SAix- 
xona,  au-  lieu  que  j'ai  indiqué;  elle  a  d'autant  plus  de 
prix,  qu'elte  est  la  seute  avec  celle  de  VaU  qui  existe 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  qu'à  leur  définit  on  est  obligé 
d'aller  jusqu'en  Lorraine. 

L'historien  PUippini  rapporte  qu'un  savant  et  charitable 
évéque  de  Nebbio  avait  fait  des  recherches-  sur  toutes 
les  eaux  mmérales  de  Corse;  mais  les  lumières  d'alors  ne 
suffisaient  pas  pour  cette  partie,  diffictte  encore  aujour- 
d'hui ;  et  ces  recherches  ne  nous  procurent  que  les  noms 
des  soivces  de  Cara^ziea,  Pantone  di  Caeci ,  de  Ma' 
razana  près  de  Mariana;  de  Nebbio  et  Campo  Cardetto, 
qui  veulent  être  prises  chaudes  ;  et  d'ÂUalla ,  sur  la  route 
de  Sarteno. 

11  semblait  que  ces  eaux  minérales  et  thermales  dussent 
tenir  k  des  volcans;  mais  l'on  n'en  aperçoit  aucune  trace 
en  Corse,  malgré  le  voisinage  de  l'Itelie.  L'on  n'y  connaît 
pas  davantage  les  tremblemente  de  terre,  et  du  moins  la 
nature,  en  refusant  à  cette  Oe  les  richesses  de  Naples  et  de 
Messine,  lui  a  accordé  pour  dédommagement  la  sécurité. 

L'on  ne  peut  pas  non  plus  accuser  la  nature  de  Favoir  mal- 
traitée pour  te  climat  ;  j'y  en  ai  trouvé,  comme  dans  U  Syrie, 
trois  bien  distincte ,  mesurés  par  les  degrés  d'élévation  du 
terrain  :  le  premier,  qui  est  celui  de  toute  la  plage  maritime, 
embrasse  la  région  inférieure  de  l'atmosphère  depuis  te 
niveau  de  la  mer,  jusque  vere  300  toises  perpendiculaires 
d'élévation,  et  celui-là  porte  le  caractère  qui  convient  à 
la  latitude  de  l'Ile,  c'est-à-dire  qu'il  est  chaud  comme  les 
côtes  parallèles  d'IteUe  et  d*£spagne. 

Le  second  est  celui  de  la  région  moyenne,  qui  s'étend 
depuis  300  toises  jusque  Tere  900  toises,  et  même  ven 
1000  toises;  et  il  ressemble  à  notre  climat  de  France,  par- 
ticulièrement à  celui  de  la  Bourgogne ,  du  Morvan  et  de  U 
Bretagne. 
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LeUoisièiiie  est  celui  de  la  régioo  sapérieure»  ou  dme 
des  montagnes;  et  ce  dernier  est  froid  et  ten^tueux  comme 
laNorwége. 

Dans  le  premier  climat»  c'est-à-dire  sur  tonte  la  côte 
de  la  mer,  il  n'y  a ,  à  proprement  parler»  que  deux  saisons  : 
le  printemps  et  l'été;  rarement  le  thermomètre  y  descend 
an-dessous  d'un  ou  deux  degrés  sous  zéro»  et  il  ne  s'y  main- 
tient que  peu  d'heures.  Snr  tontes  les  plages,  le  soleil , 
même  en  janvier,  se  montre  chaud ,  si  le  vent  ne  le  tem- 
père; mais  les  nuits  et  l'ombre  y  sont  froides,  et  le  sont 
en  toutes  saisons.  Si  le  ciel  s'y  ToUe,  ce  n'est  que  par  in- 
tervalles; le  seul  vent  de  snd-est,  le  lourd  scirocco,  ap- 
porte les  brumes  tenaces  que  le  violent  sud-ouest  se  platt 
à  chasser.  S'il  fiût  mauvais ,  c'est  par  tempêtes;  s'il  pleut, 
c'est  par  ondées  :  la  nature  n'y  marctie  que  par  extrêmes. 

A  peine  les  froids  modérés  de  Janvier  sont-ils  ramollis , 
qu'un  soleil  caniculaire  leur  succède  pour  8  mois,  et  la 
température  passe  de  8  degrésè  18,  et  jusqu'à  26  à  l'om- 
bre. Malheur  à  la  végétation,  s'il  ne  pleut  dans  les  mois  de 
mars  ou  avril  ;  et  ce  malheur  est  fréquent  :  aussi  dans  toute 
la  Corse,  les  arbres  et  arbustes  sontrils  généralemoit  des 
«spèces à  feuilles  dures  et  coriaces  qui  résistent  àla  séche- 
resse, tels  que  le  laurier-oerise,  le  myrte,  le  cyste,  le  kn- 
Cisque,  l'olivier  sauvage,  dont  la  verdure  vivace  ta- 
pisse en  tout  temps  les  pentes,  et  contraste  d'une  manière 
pittoresque  avec  les  blocs  gris  et  roux  de  granit  et  de 
marbre.  Dans  œ  climat  hiférieur  sont  sitnés  les  ports  et 
villes  principales  de  rile,  tels  que  Bastta,  Porto- Veochio, 
Boniihcîo,  Ajaecio,  Calvi,  l'Ile  Ronsse,  Samt-Florent  : 
là  comme  à  Hyères  l'on  peut  cultiver  en  plein  sot  des 
orangers ,  des  citronniers,  et  tontes  les  plantes  des  pays 
chands;  le  jardin  de  la  Amille  Àroia  à  l'Ile  Rooase,  et 
deux  on  trois  veqsen  près  d'Ajaocio,  en  offrent  d'heureux 
exemples,  puisque  l'on  y  cneille  des  oranges  et  des  citrons 
de  la  plus  grande  beauté;  mais  dans  ces  Jardins,  il  faut  se 
garder  de  l'attrait  des  ombrages  et  de  la  fraichenr  des  eanx 
si  recherchées  dans  le  nord  de  la  France.  En  Corse,  comme 
dans  tous  les  dimats  chauds,  les  vallons,  les  eanx,  les 
ombrages ,  sont  presque  pestilentiels;  l'on  ne  s'y  promène 
point  le  soir  sans  y  recueillir  des  fièvres  longues  et  cruelles, 
qui,  à  moins  de  changer  absolument  d'air,  se  tenninent 
par  l'hydropisie  et  la  mort  Nous  en  avons  fait  de  cruelles 
épreuves  dans  nos  colonies  de  Galeria,  de  Chiavari ,  de 
Fsteno ,  au  camp  des  Lorrains,  puisque  de  tons  les  su- 
Jets  envoyés,  il  n'en  survivait  au  bout  de  trois  ans  qu'un 
trèi-petU  nonUnre, 

Dans  le  second  climat,  c'est-à-dire,  dans  les  montagnes, 
depuis  le  niveau  de  300  Jusqu'à  900  et  même  lOOO  toises , 
les  chaleurs  sont  plus  modérées ,  les  fiioids  sont  plus  longs, 
plus  vifs  ;  la  nature  est  moins  extrême,  sans  être  moins  varia- 
ble. Du  Jour  à  la  nuit,  du  matin  à  midi,  de  l'ombre  au  soleil, 
du  vent  à  l'abri ,  les  passages  de  température  sont  fréquents 
et  brusques  :  la  neige  et  la  gelée,  qui  se  montrent  dès  no- 
vembre, persistent  quelquefois  pendant  15  ou  20  Jours. 
Il  est  remarquable  qu'elles  ne  tuent  point  les  oliviers  jus- 
qu'à la  hauteur  d'environ  600  toises;  que  même  la  neige 
les  rend  plus  féconds.  Le  châtaignier ,  qui  les  accompagne 
depuis  300  toises,  semble  être  l'arbre  spécial  de  ce  climat, 
puisqu'il  fmit  vers  f  000  toises, et  cède  la  place  aux  diênes 
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verts,  aux  sapins,  aux  hêtres,  aux  buis,  aux  geaevrim, 
plus  robustes  contre  la  violence  des  hivers.  C'ctl  auui 
dans  ce  climat  qu'habite  la  ni^eure  partie  de  U  popula- 
tion corse,  dispersée  dans  des  hameaux  et  vilUgei  sUués 
la  plupart  généralement  sur  des  pointes,  et  aax  endraU 
ventilés.  Une  telle  position  est  pour  eux  une  coodition  té» 
œssaire  de  salubrité;  car  dans  cette  région  comme  dait 
rinférienre,  les  bas-fonds,  vallons,  et  conques,  soot  arec 
raison  décriés  pour  leur  mauvais  air,  soit  à  raisoa  de  mb 
humidité,  soit  à  raison  de  ses  excès  de  température  op- 
posée; car  dans  tous  les  vallons  et  conques,  où  Tair  «t 
stagnant,  le  moindre  soleil  produit  une  chaleur  qsi  prire 
la  respiration  de  son  aliment  C'est  ce  que  l'on  éproaic 
en  partie  à  Corté,  qui,  quoique  au  niveau  de  près  de 700 
toises,  éprouve  en  été  des  ardeurs  plus  violeAles  et  plu 
opiniâtres  que  la  plage,  puisqu'elles  ne  se  calmeot  mèDe 
pas  pendant  la  nuit 

En  Juillet  92 ,  l'on  y  a  vu  le  thermomètre  à  30  degrési 
l'ombre,  pendant  piusieure  jours,  tandis  qu'en  décenbic 
88,  U  était  tombé  jusqu'à  4  éepéè  sons  sera.  Dau  m 
même  jour,  le  4  février  92,  Je  l'ai  vu  à  midi  marqoerà 
l'ombre  et  an  vent  du  nord,  3  degrés  au-dessus  de  léfo; 
et  présenté  au  soleil  an  revers  du  même  mur,  il  i 
peu  de  minutes  après  20  degrés;  en  sorte  que  là,  < 
an  Mexique,  on  peut  dire  avec  l'Espagnol, que llûTcr et 
l'été  ne  sont  séparés  que  par  une  doisQo;  ce  qui  prorioS 
surtout  de  la  disposition  du  local  en  conque,  dont  les  pa- 
rais composées  de  roos  nus,  reflètent  en  été  l'ardsor  qa 
les  brûle,  et  en  hiver  la  bise  piquante  des  neiges  dont  db 
se  trouvent  tapissées. 

Le  troisième  dnnat,  cduî  de  la  hante  dme  des  nosU, 
est  le  siège  des  frimas  et  des  ouragans  pendant  S  moia  de 
l'année ,  et  d'un  air  parfaitement  par  ou  semé  de  isaga 
légers  pendant  la  saison  d'été.  Les  seuls  lieux  habités  dasi 
cette  région  sont  le  Niolo  et  les  denx  fbrU  de  Vivario  « 
Bogognano,  ou  plus  proprement  de  Vizzavona,  aituéi  an 
deux  extrémités  de  la  gorge  ou  canal  de  ce  nom. 

Les  qomze  à  vingt  Suisses  qni  vivent  en  gandsoo  dasi 
chacun ,  se  louent  de  la  douceur  du  climat  depuis  mai  jai- 
que  vers  septembre ,  et  de  l'exoeDenoe  de  l'air  en  toute  lai- 
son.  n  n'est  point  de  fièvre contreclée à  laphgeqnse 
s*y  guérisse  en  quinse  Jours.  Mais  pendant  l'hÉrer,»! 
forts,  battus d'onragans  furieux,  et  souvent  dosparsà  lo 
{Heds  de  neige,  sont  une  vraie  prison  où  l'on  vit  de  proTï- 
sions  salées  comme  dans  un  vaissean.  11  y  a  entre  eux  den 
cette  différence  que  dans  celui  de  Vivario,  sitoé  da  iM 
de  l'est,  l'air  est  sec,  et  que  ni  le  pam  ni  le  bois  ae  s'y 
moisissent ,  tandis  que  dans  celui  de  Vixumma,  aitné  à 
4000  toises  seulement,  du  cAté  de  Pouest,  les  mannat 
sans  cesse  humides ,  et  les  planche»  d^à  pourm  Ai- 
dessus  de  ces  forts ,  l'ceil  n'aperçoit  plus  de  végétan  (^ 
quelques  sapins  suspendus  à  des  rochers  grisàlres  :  9^ 
sauvage,  il  est  vrai,  des  oiseaux  deproieetdesbêlesCMw; 
mais  qui,  tout  affreux  qn'il  paraît,  offre  on  paisBastn- 
Jet  d'hitérêt  au  contemplateur  de  la  nature,  pnisqaec'esl 
là  qu'elle  êtabUt,  par  les  amas  de  neigea  et  de  fM»*  ^ 
provisions  d'eau,  des  sources  et  des  rivières  pour  to^ 
l'année.  Jadis  ces  cimes  étant  plus  hautes  encore  et  pi« 
convertes  d'ari^res,  il  n'est  pas  dontenx  que  les  uflges  s*y 
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fussent  plus  abondantes,  plus  durables,  et  que  même  il 
n'y  eût  des  glacière ,  puisqu'il  en  reste  encore  un  petit  sur 
on  Ttien  àa  Monte-Rotondo.  Maia  à  mesure  que  les  rocs 
s'écroulent  et  se  dépouillent»  ces  utiles  proTisions  dimi- 
Boent;  et  ce  qui  ajoute  à  Fimportance  de  Tobserration  que 
j*ai  faite  sur  la  conservation  des  bois  y  c'est  qu'en  même 
temps  que  le  pays  est  moins  abreuTé ,  il  est  moins  salubre  » 
puisque  Pintempéfie  commence  et  finit  précisément  avec 
la  disparition  et  le  retour  des  neiges. 

11  résulte  de  ce  tableau  que  la  Corse  peut  se  considérer 
comme  une  masse  pyramidale  divisée  en  trois  tranches 
d'air  horizontales,  drât  rinférieure  est  chaude  et  humide , 
la  supérieure  froide  et  sèche,  et  la  moyenne  participant  de 
ces  qualités.  Or  si  Ton  observe  que  ces  couches  d*air  sont 
par  leur  nature  mobiles  et  flottantes,  et  de  plus  que  la  couche 
inférieure,  dilatée  par  la  chaleur,  fait  sans  cesse  eflbrt  contre 
la  ftopéricnire  que  le  froid  condense,  l'on  concevra  qu'il  doit 
arriver  de  fréquents  dérangements  dans  leur  équilibre,  on 
plutôt  que  sans  cesse  elles  se  mélangent  et  se  confondent; 
et  ced  explique  fous  les  phénomènes  physiques  de  ce  cli- 
mat, et  entre  antres  un  problème  de  végétation  remarqua- 
ble :  on  s'est  souvent  étonné  que  la  végétation  en  Corse , 
étant  à  peine  suspendue  pendant  l'hiver,  et  se  ranimant 
dès  la  fin  de  janvier,  fttt  cependant  aussi  lente  dans  ses  ré- 
sultats que  dans  le  milieu  de  la  France  ;  que,  par  exemple, 
le  froment  semé  en  novembre  et  végétant  sans  gelée  à  la 
plage ,  ne  Ittt  cependant  mûr  qu'à  la  fin  de  juillet  ;  que  la 
vigne  qui  fleurit  en  mars,  ne  fût  propre  à  la  vendange 
qu'à  la  fin  de  septembre  et  même  en  octobre ,  comme  sur 
les  coteaux  de  la  Loire  ;  mais  l'étonnement  cesse  quand 
on  réfléchit  que  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  firucti- 
fication,  est  sans  cesse  hiterrompn  par  le  froid  piquant 
desnniU,  et  de  toutes  les  bises  neigeuses.  Et  cette  alter- 
native de  chaud  et  de  fh>id  a  un  effet  de  diastole  et  de  sys- 
tole, qui  sans  doute  contribue  à  la  vigueur  et  à  l'énergie  que 
présente  la  végétation  des  arbres;  car  ils  ont  ceci  de  re- 
marquable, que  leur  développement  et  leur  force  de  sève 
surpassent  tout  ce  que  nous  voyons  dans  notre  continent. 
Du  sein  des  rocs  les  plus  secs,  partent  des  troncs  d'oli- 
viers qui ,  loind*ètre  rabougris  comme  ceux  de  Provence, 
s'élèvent  droits  et  lisses  à  la  hauteur  de  25  à  40  pieds.  J'ai 
vu  un  sumac  et  un  peuplier  qui,  plantés  en  février,  n'ayant 
pas  alors  phis  de  18  pouces  de  hauteur,  avaient  an 
25  août  surpassé  celle  de  6  pieds.  A  la  pépinière  de  l'A- 
rena  en  Casbca ,  les  branches  de  citronniers  et  d'orangers 
taillées  en  août,  et  sur-le-champ  replantées ,  donnent  des 
fruits  l'année  suivante.  Les  émondes  des  poiriers  et  des 
pêchers ,  employées  à  ramer  des  légumes,  après  être  res- 
tées sur  terre  pendant  to  et  12  jours ,  ont  repris  racine  : 
en  sorte  que  Hugénienr  français  qui  rendait  compte  de  ce 
pays  au  ministre  Choisenl ,  avait  presque  raison  de  due 
qne  si  Ton  y  plantait  un  bâton  il  prendrait  radne. 

Mais  pour  revenir  aux  effets  des  diverses  couches  d'air, 
ils  expliquent  très-bien  pourquoi  la  température  en  Corse 
éprouve  les  vicissitudes  rapides  dont  j'ai  parlé;  pourquoi 
en  été  le  vent  qui  tombe  des  montagnes  est  brûlant  comme 
leurs  roches,  tandis  qu'en  hiver  ce  même  vent  est  gladal 
comme  la  neige  qui  les  couvre;  pourquoi  dans  un  même 
lieu,  et  quelquefois  dans  un  même  instant ,  l'on  éprouve 


tour  à  tour  des  courants  d'air  chaud  etd'air  frais  qui  passent 
comme  des  nuages.  Et  ceci  m'amène  naturellement  à  parler 
du  système  des  vents  dans  cette  Ue. 

Je  ne  répéterai  point  ce  qne  j'ai  déjà  dit  de  leur  mé- 
canisme dans  mon  voyage  de  Syrie,  et  quoique  j'aie 
étudié  de  nouveau  cette  matière  sans  avoir  égard  à  mes 
opmions  antérieures,  il  m'a  paru  que  mes  nouvelles  obser- 
vations ne  faisaient  qu'ajouter  à  la  solidité  des  causes  que 
je  leur  ai  développées.  En  Corse,  comme  en  Syrie,  j'ai  re- 
trouvé le  vent  de  terre  avec  toutes  ses  circonstances  ;  tom- 
bant le  sofr  des  hautes  montagnes,  à  mesure  que  l'air  re- 
fixHdi  se  condense  et  s'appesantit;  remontant  de  la  mer  le 
matin,  précisément  lorsque  le  soleil  échauffe  la  terre,  et 
que  l'air  dilaté  grhnpe  le  long  des  rodies,  et  décèle  sa 
marche  par  les  flocons  nébuleux  qu'il  entraîne;  plus  régu- 
lier, plus  sensible  l'été,  où  les  contrastes  extrêmes  sont  plus 
prononcés;  plus  faible ,  plus  mterrompu  l'hiver,  où  l'atmos- 
phère se  ressemble  davantage,  et  où  les  grands  vents  en  oocu. 
peut  l'empire.  Ce  vent  de  terre  est  surtout  remarquable  sur 
la  côte  d'ouest,  et  dans  le  golfe  d'Ajaccio ,  où  il  imite  parfai- 
tement les  brises  des  Antilles ,  sans  doute  par  la  raison  que 
dans  cette  partie  la  pente  des  montagnes  plus  rapide,  essuie 
en  outre  la  plus  forte  chaleur  du  jour;  et  lorsque  je  con- 
sidère qne  le  prolongement  du  golfe  d'Ajaccio  dans  l'mté- 
rieur  des  terres,  est  une  vallée  droite  et  profonde,  où  le 
vent  de  mer  remonte  comme  dans  un  tuyau ,  il  me  paratt 
évident  qne  c'est  lui  qui  gorge  d'humidité,  et  Alt  au  fort 
de  Vizzavona  le  dépôt  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  devient  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  là  il  rencontre  une  forêt  de  sa- 
pins, et  habituellement  un  vent  contrafre  qui  le  force  de 
déposer. 

En  général,  il  n'existe  jamais  pour  la  Corse  nn  même 
vent,  un  même  courant  d'air;  alore  même  que  toute  l'at- 
mosphère de  la  Méditerranée  s'ébranle  dans  une  même  di- 
rection, ce  grand  fleuve  d'air  produit  pour  la  Corse  des 
tournoiements,  des  eontre-reflux ,  des  déviations  absolu- 
ment semblables  à  ceux  que  l'on  remarque  dans  les  fleuves 
d'eau ,  aux  piles  des  ponts ,  aux  grèves ,  aux  rochers  ;  dans 
tous  les  obstacles  de  cette  espèce,  l'on  peut  observer  qu'il 
se  fait  aux  pointes  d'avant,  mais  surtout  à  celles  d'arrière, 
c'est-à-dire  an  bas  du  courant,  des  mouvements  de  tour- 
billon, d'engouffrement,  de  déviation  très-compliqués,  et 
cep«idant  soumis  à  des  lois  fixes  de  frottement  et  de  ra- 
pidité, de  la  part  des  lames  d'eau  qui  se  heurtent  ou  qui 
glissent  les  unes  contre  les  autres.  A  la  différence  près  de 
légèreté,  ces  efl^  sont  les  mêmes  dans  les  courants  d'air, 
et  les  deux  pointes  de  la  Corse  en  offrent  des  preuves  pal- 
pables ;  car  il  arrive  tous  les  jours  qu'un  vaisseau  vogue 
par  un  vent  d'ouest  vers  le  cap  Corse  ou  Bonifado,  et  qu'à 
peine  il  a  dépassé  la  pomte,  il  se  voit  pris  par  un  vent  de- 
bout, qui  lui  plie  ses  voiles,  et  le  promène  en  lignes  cour- 
bes et  en  circuit  Les  marins  savent  qu'à  ces  deux  pointes 
il  règne  habituellement  des  vents  opposés  et  toujours  vio- 
lents, parce  qu'ils  y  sont  resserrés  comme  dans  un  détroit. 
Le  canjd  ou  bouche  de  Bonifacio  est  célèbre  pour  les  vents 
terribles  ;  ceux  du  sud-ouest  y  sont  si  constants ,  que  tous 
les  arbres  y  sont  inclinés  dans  le  sens  de  leur  souille,  et 
que  les  oliviere  avec  leurs  branches  jetées  d'un  seul  côté, 
présentent  l'aspect  singulier  de  femmes  édievelées  dans  les 
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tempêtes  de  Yeroet.  La  même  chose  arrive  au  cap  Corse» 
et  y  rend  impossible  la  culture  des  grains  et  de  toutes  plan- 
tes à  tiges  ûiibles  :  observez  d'ailleurs,  qu*un  même  vent 
change  de  direction  selon  les  côtes  qu*il  rencontre ,  et  que 
le  vent  qui  est  ouest  sur  1^  bande  d'Ajaccio,  devient  sud- 
ouest  à  Calvi  et  au  cap  Corse.  C'est  ce  sud-ouest  qui  règne 
habituellement  sur  ces  parages ,  et  qui»  lorsqu'il  franchit 
les  montagnes  de  Saint -Florent»  tombe  avec  tant  de  roi- 
deur  sur  Bastia ,  qui  est  au  revers  de  la  côte,  à  ôOO  toises 
de  profondeur»  qu'il  enlève  quelquefois  les  toits  des  mai- 
sons »  et  que  l'on  est  jusqu'à  8  jours  sans  que  l'on  puisse 
sortir.  Les  vieillards  du  pays  assurent  qu'autrefois  ce  vent 
ne  passait  pas  au  delà  du  Bevinco,  et  maintenant  il  ravage 
au  loin  toute  la  plaine.  Ce  fait  constaté  trouverait  très-bien 
sa  solution  dans  le  dépouillement  du  mont  Penda»  et  des 
hauteurs  adjacentes,  jadis  couvertes  des  sapins  et  des  chê- 
nes de  la  forêt  de  Stella»  aujourd'hui  rasée. 

L'on  ne  donne  point  assez  d'attention  à  l'importance  des 
bois  sur  les  cimes  des  hauteurs,  et  il  faudra  que  quelque 
jour  un  gouvernement  éclairé  dresse  un  code  spécial  sur 
cette  partie  de  la  richesse  et  de  la  santé  publiques. 

Par  opposition  aux  vents  d'ouest  et  sud-ouest»  régnants 
sur  la  bande  d'Ajaccio,  les  vents  d'est  et  sud-est  domi- 
nent sur  celle  de  Bastia.  D'après  les  observations  des  ingé- 
nieurs du  cadastre  du  terrier»  ils  y  occupent  eux  seuls 
les  cinq  sixièmes  de  Tannée  :  leurs  effets  y  sont  diamétra- 
lement contrah^  à  ceux  de  leurs  antagonistes;  car  tandis 
que  l'ouest  et  sud-ouest  dessèchent  tout  à  Bonifado»  à 
Calvi»  au  cap  Corse,  l'est  et  surtout  le  sud- est  engraissent 
et  fomentent  la  végétation  par  leurs  brouillards  nwites, 
et  par  leurs  douces  pluies ,  depuis  Bastia  jusqu'à  Porto- 
Vecchio;  mais  ils  compensent  chèrement  ce  bienfiiit  à  l'é- 
gard des  animaux  par  le  malaise  et  l'accablement  dont  ils 
les  affectent.  Le  sud-est  particulièrement  rend  la  tête  pe- 
sante» le  corps  fiévreux,  l'estomac  nauséabond  ;  c'est  lui 
qui  est  si  justement  décrié  en  Italie  sous  le  nom  de  sci- 
rocco  ou  vent  syrien,  et  dans  nos  provinces  du  Midi,  sous 
le  nom  de  vent  marin.  Ses  mauvaises  qualités  s'exaltent 
sur  la  côte  orientale  de  Corse  »  par  les  nombreux  marais 
dont  elle  est  bordée;  il  contribue  même  à  leur  formation, 
en  imprimant  à  la  mer  un  mouvement  qui  engorge  de  sa- 
ble toutes  les  embouchures  des  rivières,  et  les  ferme  dans 
le  sens  de  sa  direction.  Par  ce  mécanisme ,  les  eaux  débor- 
dent facilement,  se  répandent,  stagnent,  se  corrompent, 
et  quand  la  chaleur  vient,  leurs  exhalaisons  poussées  par 
Test  et  le  sud-est  au  pied  des  montagnes ,  y  causent  l'in- 
salubrité dont  on  s'y  plaint  à  des  hauteurs  et  à  des  distances 
considérables;  elles  remontent  même  dans  l'intérieur  du 
pays  par  les  canaux  des  vallons,  et  on  leur  attribue  entre 
autres  ce  qui  se  passe  à  Tauberge  de  Ponte-Nuovo  sur  le 
Golo,  où  l'air  est  tellement  vidé ,  que  Ton  n'y  couche  pas 
deux  nuits  sans  y  prendre  la  fièvre.  Cependant  si,  comme 
il  est  vrai,  tout  vallon  en  Corse  est  malsain,  il  faut  ad- 
mettre à  ce  phénomène  ime  raison  plus  générale ,  et  elle  me 
parait  exister  dans  la  stagnation  de  l'air,  dans  l'alternative 
du  chaud  et  du  froid,  mais  par-dessus  tout,  dans  l'humidité 
excessive  du  soir  et  de  la  nuit.  Au  reste,  en  Corse,  comme 
dans  tous  les  pays  chauds,  tout  vent  qui  passe  sur  un  ma- 
rais, devient  malsahi  à  une  distance  proportionnée  au  vo- 
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lume  des  exhalaisons  qu'il  transporte.  Porto-  FecciUo  offit 
en  ce  genre  un  fiiit  vraiment  lumineux.  Là,  cemême  tcsi 
d'est  et  presque  de  sud-est,  qui  empeste  1»  villages  aisés 
sous  la  direction  des  marais  de  Biguglia  et  à'AUhat  tA 
le  vent  agréable  et  sain,  parce  qo'il  vient  immédiitaiiait  ' 
de  la  mer  ;  tandis  que  le  vent  d'ouest  et  sod-ooest,  à  tm 
à  Bonifado ,  est  pestiféré  à  Port<h  Vecehio ,  parce  qa*!!  7 
pousse  toute  la  vapeur  du  marais  qui  est  à  une  demi- 
lieue  dans  le  sud-ouest.  Il  y  a  plus ,  ce  même  vent  d'est, 
salubre  à  Porto-  Vecchio,  devient  en  été  pénttile  et  mil- 
sain ,  jusque  sur  les  hauteurs  de  Quenza  ;  et  lorsque  de  là 
il  retombe  sur  Sarténé  et  Ajaodo ,  il  ^^e  le  kamsÏB  d'E- 
gypte, parce  qu'il  arrive  chargé  de  tout  le  feu  des  rodies 
pelées,  la  Rocca.  Cet  exemple  seul  développe  la  théorie  des 
vents;  quant  à  leurs  qualités»  il  suffit  d'inspecter  laorte 
géographique  pour  savoir  quel  vent  est  humide,  et  quel 
vent  est  sec  dans  un  pays.  Si  l'ouest  et  le  sod-ooest  soot 
si  secs  en  Corse,  on  sent  que  c'est  parce  qu'ils  arrivent  do 
vaste  continent  de  l'Espagne,  où  ils  ont  déposé leor  hnmù 
dite ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  la  repomper  sur  k  bns 
étroit  de  la  Méditerranée  qu'ils  parcourent  Si  l'est  et  le 
sud-est, au  contraire,  sont  les  vents  humides  et  ploTJeoi, 
c'est  parce  qu'ils  ont  parcouru  cette  mer  dans  toote  si 
longueur,  en  provoquant  par  leur  chaleur  son  éva|)orati(B; 
si  le  vent  du  nord  est  frais  et  sec  sur  la  côte  de  Balagpe 
où  il  règne ,  c'est  qu'il  vient  du  continent  de  France  et  des 
Alpes;  et  s'il  est  modéré,  c'est  qu'arrêté  par  la  barrièrt 
des  monts,  et  par  le  cap  Corse,  il  est  forcé  de  se  Ic&it 
dans  un  état  de  stagnation  et  de  remous. 

D'après  ces  détails,  il  serait  superflu  de  m'aj^iesautir 
sur  l'ordre  des  saisons.  J'ai  assez  indiqué  qu'il  se  rapprwài 
de  celui  de  France.  De  mai  en  septembre»  des  vents  mo- 
dérés d'ouest  sur  la  côte  d'Ajacdo,  et  d'est  sor  celle  de 
Bastia,  permettent  une  navigation  commode  en  Uns  sens, 
mais  plus  du  nord  au  midi»  que  du  midi  au  nori  Pea* 
dant  le  reste  de  l'année,  les  vents  sont  variables  et  h 
mer  très-capricieuse.  L'équmoxe  d'automne  forme  sue 
époque  très-remarquable»  en  ce  qu'il  arrive  alors  dai» 
l'atmosphère  une  rupture  d'équilibre  qui  amène  sor  ii 
cime  des  monts,  des  ouragans  et  la  première  coodiede 
ndge.  Cette  première  neige  est  le  signal  du  retoor  de  b 
salubrité  dans  toute  l'Ile  :  l'air  se  rafraîchit ,  les  eaox  le 
purifient,  les  fièvres  se  calment;  cet  état  dure  josqo'à  li 
fin  de  mai ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  ces  mêmes  neiges 
soient  entièrement  fondues.  Alors  l'intempérie  de  l'air  et 
des  eaux  recommence ,  de  manière  qu'en  Corse,  la  uui- 
vaise  saison  est  l'été.  L'on  a  vu  en  certaines  années  jas- 
qu'à  8  mois  s'écouler  sans  pluie  ;  cela  n'empêche  pas  qaH 
n'en  tombe  conununément  22  à  23  pouces,  c'est-à-dire, 
2  pouces  de  plus  qu'à  Paris.  Mais  l'inégale  répartit»»  de 
cette  eau  et  son  écoulement  trop  brusque,  en  dimianeai 
beaucoup  le  bienfait  :  les  rosées  y  suppléent  en  parUe; 
la  Corse  leur  doit  cet  aspect  de  verdure  qui  la  rend  pta 
agréable  au  coup  d'œil  que  les  pentes  nues  de  la  Sjrt 
En  comparant  ces  deux  pays  sous  d'antres  rapports,  je 
trouve  qu'ils  se  ressemblent  en  plusieurs  ;  mains  la  balaact 
des  avantages  me  parait  être  au  dernier,  même  pour  rar- 
tide  ûnportant  des  sources,  qui  y  sont  aussi  bonnes  et  plos 
abondantes  qu'en  Corse.  J'ai  plongé  le  thermomètre  daas 
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iet  pttu  fraîches  d'entre  eOes  (  Aqua  bottita  et  CampoiiU  )  » 
et  elles  ont  également  marqaé  5  degrés  au-dessus  de  la 
glace,  le  21  juillet  et  le  15  no?einbre,  quoique  dans  un  cas 
la  neige  couvrit  de  10  pouces  la  terre ,  et  que  dans  Tautre, 
Tair  fldt  à  18  degrés;  ce  qui  explique  pourquoi  elles  sem- 
blent chaudes  en  hiver  et  froides  en  été. 

Tandis  que  ces  pluies,  ces  rosées ,  ces  eaux  donnent  de 
l'aliment  à  la  Tégétation,  un  soleil  ardent  et  un  air  salin 
lui  donnent  une  énergie  de  sève  et  une  activité  qui  se  ma- 
nifesleot  dans  tous  les  produits.  Nos  fleurs  y  ont  une  vi- 
vacité de  parfum  bien  plus  exaltée.  Le  4  février,  ayant 
cueilli  à  Corté  une  vingtaine  de  violettes ,  je  fus  obligé  de 
les  rejeter  de  ma  chambre  an  bout  de  moins  d*nne  heure , 
parce  qu'elles  m'entêtaient  Les  fruits  ont  de  même  une 
saveur  très-prononcée,  et  généralement  excellente  :  le  rai- 
sin, les  figues  y  sont  exquis;  mais  les  châtaignes  ne  va- 
lent pas  no6  marrons  entés.  Ce  que  les  Français  ont  apporté 
de  pommiers,  pêchers,  abricotiers,  etc.  donne  des  fruits 
sopérieors  aux  nôtres  pour  la  qualité;  mais  les  Corses  en 
né^ent  le  soin;  ils  n'ont  pas  encore  su  jusqu'à  ce  jour 
coeiUir  de  bonnes  grenades  ni  de  bons  melons  ;  et  le  jaidin 
des  Arena,  près  de  File  Rousse,  est  le  seul  qui  produise 
d'assez  bonnes  oranges. 

Le  miel  de  Caccia,  dur  comme  la  dre,  n'a  point  l'a- 
mertume dont  se  plaint  Virgile,  et  peut  le  dispdter  an 
Mahon. 

J'ai  d^  parié  des  principaux  arbres  et  ari>U8tes  de  l'Ue  : 
le  chêne  vert,  le  châtaignier,  le  sapin ,  raricdo,  ou  plutôt, 
le  pin  de  lord  Weimouth ,  font  avec  les  li^es  la  base  des 
foretsetde8boi8;razeroUer,  le  myrte,  lelentisqne,  l'olivier 
sauvage,  le  cyste,  l'alateme,  la  grande  bruyère,  sont  celle 
des  broussailles  ou  makiif  selon  l'expression  du  pays.  Ils 
y  croissent  depuis  2  jusqu'à  10  pieds  de  hauteur,  selon  la 
qualité  du  terrain.  J'ai  trouvé  dans  les  campagnes  de  Cer- 
vione  beaucoup  de  baguenaudiers,  de  faux  ébènes,  de  ge- 
nêts d*£spagne,  et  d'antres  arbrisseaux  rares  ches  nous; 
et  je  ne  doute  pas  qu'un  botaniste  ne  rencontrât  dans  l'éten- 
due de  l'Ile  des  objets  utiles  et  très-curieux. 

Le  sparthe,  ou  jonc  d'Espagne,  objet  de  conmieroe  im- 
portant, croit  naturellement  dans  plusieurs  marais  d'A- 
jacdo,  et  a  foomi  dq>uii  5  ans  une  bonne  partie  des  cor- 
dages pour  la  pêche  du  corail.  La  soude  abonde  sur  la 
plage  d'Aleria,  et  remplit  surtout  les  rivages,  de  même 
que  l'herbe  aux  vers  ;  l'orseil,  précieux  en  teinture,  croit 
sur  la  plupart  des  rochers. 

Dans  le  règne  animal,  la  Corse  ne  jouit  pas  de  moms 
d'avantages;  elle  est  exempte  des  loups,  et  possède  tout 
notre  gibier.  L'ours,  qui  se  trouvait  dans  les  forêts  du  temps 
de  Filippini,  en  a  disparu  depuis  plus  d'un  siècle;  il  ne 
reste  d'animal  carnassier  que  le  renard,  qui  ose  attaquer  les 
moulons  et  les  chèvres.  Les  oiseaux  de  proie,  aigles  et 
milans ,  sont  rares;  et  l'on  ne  voit  ni  scorpions  ni  serpents 
dangereux  que  la  vipère.  Dans  les  marais,  le  gibier  d'eau 
y  est  abondant,  et  aussi  bon  que  son  espèce  le  comporte. 
Sur  terre,  la  perdrix  rouge,  la  seule  qui  se  trouve  dans 
l'Ile,  est  grosse,  mais  elle  est  sèche.  Le  lièvre  est  meilleur. 
Le  lapin  n'a  pu  se  multiplier  que  sur  un  petit  rocher  en 
mer,  vis-à-vis  de  l'Ue  Rousse.  Le  ramier,  la  tourterelle, 
la  caille  et  autres  oiseaux  de  passage,  sont  excellents;  mais 
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rien  n'égale  le  merle  des  cantons  d*  Ajaodo  et  de  Cervionç . 
qui,  se  nourrissant  depuis  décembre  des  baies  de  lentis- 
que  et  de  myrte,  est  un  vrai  bouquet  parfumé;  celui  de 
fialagne ,  qui  mange  des  olives,  n'est  qu'amer  et  maigre. 
La  plahie  d'Aleria ,  la  plus  riche  en  gibier,  donne  des  cerf^ 
et  des  sangliers  de  très-petite  race,  mais  d'une  chair  bien 
supérieure  aux  nôtres,  et  quelques  faisans.  Le  miuffoli  > 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  hautes  montagnes,  est 
une  espèce  de  gazelle  très-légère,  très-hardie,  qui  ose  se 
précipiter  de  30  à  40  pieds  en  bas,  sur  ses  cornes,  sans 
jamais  se  blesser. 

Dans  les  animaux  domestiques,  il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  espèces  sont  extrêmement  petites;  les  chevaux 
n'ont  communément  que  4  pieds  à  4  pieds  3  pouces;  ceux 
qui  dépassent  cette  taille  viennent  de  Sardaigne.  Les  bœufr 
et  vaches  sont  dans  cette  proportion.  Le  mouton  ne  pèse 
pas  vivant  plus  de  24  à  30  livres;  il  a  cela  de  très-par- 
ticulier, que  sa  laine  est  un  vrai  poil  de  chèvre,  non  frisé, 
et  pendant  à  la  longueur  de  près  de  4  pouces.  Les  Corses 
n'en  élèvent  que  de  noirs,  couleur  cul  de  bouteille,  parce 
qu'à  ce  moyen,  ils  sont  dispensés  de  temtures.  Les  chè- 
vres, qui  sont  le  iléau  de  l'Ile,  ne  diffèrent  en  rien  des 
nôtres.  Tout  ce  bétail  est  maigre,  vagabond,  demi-sau- 
vage. Quand  on  engraisse  le  mouton,  le  chevreau,  le 
porc,  leur  chair  est  excellente;  celle  du  porc  surtout, 
qui  n'a  pohit  ce  vavenx  indigeste  qu'elle  a  en  France  et 
dans  le  continent  H  en  est  de  même  de  la  volaille;  miis 
les  Corses  prennent  rarement  œs  soins.  Ils  ne  savent  guère 
mieux  profiter  par  la  pêdie  du  bienfldt  de  la  mer,  qui 
fournit  cependant  d'assez  bon  poisson  avec  assez  d'abon» 
danoe  :  outre  le  rouget,  la  sole,  le  turbot,  le  saint-pierre , 
il  passe  chaque  année  quelques  thons  vers  Samt-Florent, 
et  des  sardines  autour  de  toute  l'Ue.  Près  d'Aleria,  l'étang 
de  Diana  fournit  des  huîtres  très-grosses  et  très^estimées 
à  Gênes,  parce  que  l'on  n'y  eonnaitpaa  nos  espèces,  qui 
sont  certainement  plus  délicates.  Quant  aux  poissons  d'eau 
douce,  ne  trouvant  ni  asile,  ni  aliments  dans  l^  torrents 
pavés  et  encaissés  de  cailloux ,  il  n'y  a  que  la  seule  truite 
qni  puisse  y  Tivre  parmi  les  cascades.  Dans  la  plaine, 
des  petites  tortues  et  de  petites  anguilles  essaient  de  se 
cacher  dans  le  sable,  et  tout  le  reste  de  nos  poissons  est 
inconnu. 

Résumons  en  peu  de  mots  cet  état  physique  de  la  Corse. 
Une  charpente  de  rocs,  qui  du  nord  au  sud,  et  de  deux 
chaînes  principales,  jette  à  droite  et  à  gauche  des  rameaux 
scabreux  et  coupés;  des  dmes  dénudées  et  conformées  sou- 
vent en  cristallisations  énonnes  qni  semblent  les  flots  con* 
gelés  d'une  mer  agitée;  une  division  verticale  d'une  bande 
calcaire  à  l'est,  et  d'une  autre  graniteuse  à  l'ouest  Une  di- 
vision horizontale  de  trois  régions  ou  couches,  l'une  chaude 
et  humide,  l'autre  froide  et  sèche ,  et  la  moyenne  tempérée. 
Une  côte  basse  et  égale  à  l'orient ,  parce  que  la  mer  d'I- 
talie, encaissée  et  stagnante ,  protège  les  atterrissements; 
une  côte  dentelée  et  élevée  à  pic  au  couchant,  parce  que 
la  mer  d'Espagne  et  des  vents  violents  déploient  une  ac- 
tion rongeante  ;  un  sol  généralement  maigre,  mais  très-vé  • 
gétable;  des  Talions  profonds,  des  pentes  rapides,  une  ver- 
dure constante  nuancée  de  bandes  rousses  ou  brunâtres 
de  terres  et  de  blocs  de  pierres  ;  un  aspect  vraiment  pitto- 


738 

resqne  et  paysagiste;  un  ciel  Tif,  souvent  semé  de  nuages; 
OD  air  agité;  un  climat  variable;  une  nature,  non  pas  ri- 
che, niais  propre  à  le  devenir  ;  non  pas  exoeltente,  mais  qui 
n'attend  que  la  main  de  l'homme  pour  récompenser  tous 
ses  soins  :  telle  est  la  Corse. 

Tels  sont  les  éléments  physiques  dont  se  compose  la  con- 
dition de  ses  habitants,  soit  par  Tinfluence  qu'ils  en  éprou- 
vent, soit  par  Tosage  et  remploi  qu'ils  en  font  '. 

>  C*e8t  cette  double  question  d'action  et  de  réaction  réci- 
proque que  Tauteur  se  proposait  d*examiner  dans  les  cha- 
pitres qui  devaient  suivre  celui  qu'on  vient  de  lire  ;  —  la  mort 
ra  surpris  au  milieu  de  son  travail;  et  c'est  d'autant  plna  à 
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I  encore  à  attcDdie on  boacomei 


regretter,  que  nous  • 
sur  la  Corse. 

M.  de  Volney  écrivait  peu  ;  il  se  contentait  de  prendre  quel- 
ques notes  en  forme  d'argument  et  comme  pour  le  préoimir 
contre  les  infidélités  de  sa  mémoire.  —  Un  ouvrage  était  k»! 
entier  dans  sa  tète  avant  qu'il  en  jetAt  les  premières  Upes  nr 
le  papier  ;  et  lorsqu'il  commençait  à  ficrire,  il  le  taisaitavec  tnt 
d'ordre  et  de  suite,  qu'on  aurait  cru  qu*ll  copiait  —  n  était 
rare  qu'il  changeât  quelque  chose  k  cette  rédaetloB  onlfK, 
qu'il  se  contentait  de  faire  recopier  par  son  secrétaire. 

Mous  sommes  réduiU  k  déplorer  cetle  forcedetÊteetotto 
facilité  de  rédaction ,  puisqu'elles  nous  privent  de  pliuieun 
ouvrages  entièrement  terminés,  que  M.  de  Volney  se  dlipoialt 
à  écrire,  lorsqu'il  fdt  enlevé,  en  peu  de  |ours,  à  laaiiifa  et  à 
ses  ooncUoyens.  (  Note  des  aUeun.  ) 


PRÉCIS  DE  L'ÉTAT  DE  LA  CORSE. 

(!IEXTRÂ1T  DU  MONITEUR  DES  90  ET  21  MARS  1798.  ) 


^Arrivé  depuM  peu  de  l'Ile  de  Corse,  après  y  avoir  réaidé 
un  an,  je  reçois  de  fréquente»  questions  sur  l'étot  de  ce 
département  :  d^  j'ai  satisfiût  à  ceUee  du  conseil  exécutif 
el  du  comité  de  défense  générale  sur  ses  nsoyens  militaires 
et8ur8esdisposition8.Jeraepropofiedepré8enteràUnatk)D 
entière  on  tableau  complet  de  cette  portion  d'eUe-mAme, 
dont  on  l'occupe  beaucoup, et  qu'eUeoonnalt peu; mais  ce 
travaU  exigeant  du  temps,  et  la  notoriété  de  certains  liûts 
devenant  de  plus  en  plus  urgente,  je  me  sois  déimniDé  à  an- 
ticiper quelques  résuUato;  je  le  dois  d'autant  plus,  qu'ap- 
pelé en  Corse  par  une  assemblée  électorvle  pour  régénérer 
le  pays,  je  me  trtmve  revéto  d'un  caractère  compétent; 
et  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'opérer  le  bien 
sans  scandale,  il  ne  me  reste,  pour  demearer  digne  de  la 
confiance  nationale  dont  j'ai  été  honoré,  que  de  déchirer 
le  voile  de  mensMige  sous  lequel  un  machiavélisme  astu- 
cieux opprime  la  liberté  du  peuple  corse,  et  dévore  la  for- 
tune du  peuple  françûs.  Je  déclare  donc ,  comme  faits 
résultants  d'une  année  d'observations  : 

1»  Que  la  Corse,  par  sa  constitution  physique,  par 
les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitante,  diffère  totale- 
ment du  reste  de  la  France»  et  que  l'on  n'en  peut  juger 
•  par  la  comparaison  de  tout  autre  d^rtemenL 

2*  Que  par  la  nature  du  gouvernement  sous  lequel  ont 
vécu  les  Corses ,  ils  ont  contracté  des  habitudes  vicieuses , 
participant  de  l'état  sauvage  et  d'une  civilisation  com- 
mencée. 

3*  Que  ne  formant  qu'une  petite  société  de  150,000 
Amea,  pauvre  par  le  sol,  divisée  par  haines  de  famille, 
agitée  de  passions  d'autant  plus  violentes  qu'elles  circu- 
lent dans  un  cerde  étroit,  corrompue  par  le  plus  pervers 
des  goavememente ,  le  gouvernement  des  Génois  ;  asservie 
par  le  sceptre  sévère  des  Français,  la  nation  corse  enfin, 
afiranchie  par  la  révolution,  s'est  trouvée,  sans  aucune 
instruction  préalable ,  saisie  du  droit  de  se  gouverner;  et 


que,  par  ressentiment  et  par  eiquit  national,  ayant  chuié 
tous  les  employés  fhinçais,  les  pouvoirs  sont  tanbéi  tu 
mains  des  ch^  de  flunllle,  qui ,  pauvres,  avides  et  ioex- 
pârimentés,  ont  commis  beaucoup  d'erreurs  et  de  faoles, 
et  les  ont  tenues  secrètes  par  crainte  et  par  vanité. 

4**  Que  depuis  trois  ans  U  existe  un  système  de  n^tlèft 
par  lequel  les  députatîons,  de  concert  avec  le  directoire 
du  département,  nons  ont  caché  l'état  intérieur  de  TOe, 
de  peur,  pn'ontiis  dit,  que  si  les  abua  étaient  divulgués, 
la  Corse  ne  fût  décriée,  et  que  la  France  ne  le  dégoOtât 
de  sa  possession.  Or  les  ^ets  de  ce  système  ont  été  de 
concentrer  les  places  et  les  traitements  dans  les  miiittde 
quelques  diefs  de  leur  parenté,  et  d'attirer  du  trésor  fraa- 
çais  un  argent  immense  et  mal  employé. 

5°  Que  par  suite  de  ce  système,  les  dépenses  do  dépir- 
tement  de  Corse  se  trouvent  portées  au  décuple  de  sa  coo- 
tribution;  c'est-à-dire,  que  la  Corse  coûte  aanoeUemest 
plus  de  0,000,000,  savoir  : 

Pour  le  clergé  séculier  et  pensionné. . . .    l,29S,4a3fr. 

Et  ses  biens  ne  valent  pas  400,000  liv.  de 
capital. 

Pour  le  directoire  de  département  et  frais 
d'imprimerie. 115,930 

Et  le  conseQ  s'est  alloué  de  son  chef  un 
traitement 

Pour  neuf  directoires  de  district 93,350 

Pour  neuf  tribunaux 117,150 

Pour  le  tribunal  crimind ^IrSW 

Pour  soixante-deux  juges  de  paix  et  gref- 
fiers.        «,600 

Pour  trente-cinq  brigades  de  gendar- 
merie ' 150,000 

Pour  enftinte  trouvés. W/M^ 

A  reporter. l,»73^i3fr. 

■  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet  article  ^ 
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ntport 1,973,013  fr. 

Pour  six  députés  à  rassemblée  nationale, 
les  frais  de  poste  compris 46,000 

Poor  quatre  régiments  de  troupes  de 
ligne  ■ « 2,200,000 

Pour  quatre  bataillons  de  garde  nationale 
corse  • 900,000 


Total 5,119,013  fr. 

Et  je  ne  compte  ni  les  postes,  ni  les  bweaox  de  santé,  ni 
116,000  liT.  de  secours  extraordinaires  en  1791,  ni  60,000 
Dt.  ponr  le  marab  de  Saint-Florent,  ni  40,000  Ht.  pour 
cenx  d'Aleria ,  ni  les  frais  de  quatre  bataillons  nonreaux 
qœ  le  député  Salicetti  vient  de  foire  créer,  ni  les  24,000 
li¥.  avancées  à  la  commission  dont  fl  est  le  promoteor  et  le 
guide. 

Et  entendant  les  contributions  foncières  et  mobilières  ne 
se  montent  qu'à  300,000  Ht.  et  elles  sont  arriérées  de  trois 
ans,  et  le  consefl  corse,  en  1790,  les  a  dénaturées  et  dimi- 
nuées d'un  tiers;  et  les  rôles  pour  91  ne  sont  pas  exécutés 
dans  plus  de  seize  municipalités;  car  le  19  janvier  dernier, 
0  n*y  en  avait  qu'un  seul  dans  le  district  d'Ajaccio,  quoi- 
que l'état  de  situation  du  23  novembre,  envoyé  par  le  pro- 
cureur général  syndic  Pozzo  di  Borgo,  en  atteste  quatorze; 
et  il  n*y  a  point  eu  de  contribution  patriotique;  et  de  tons 
les  biens  nationaux  vendus  il  n'est  rien  rentré  au  trésor; 
et  200,000  liv.  sont  empruntées  à  la  caisse  du  clergé;  les 
patentes  sont  nulles;  les  douanes  sont  presque  anéanties, 
eicepté  ce  qu'il  en  feut  pour  payer  les  employés  parents 
et  amis;  et  la  plupart  des  administrateurs  sont  débiteurs 
du  trésor,  et  ils  se  tolèrent  de  l'un  à  l'autre  fous  les  abus, 
n'eiercent  ni  répartition,  ni  recouvrements,  par  ménage- 
ment de  voix  électives ,  par  esprit  de  parti  et  de  parenté; 
et  ils  crient  que  la  Corse  est  pauvre,  et  ne  pourra  payer, 
quoique  eoos  le  réginie  antérieur,  sana  être  foulée,  elle 
rendit  en  charges  de  toute  espèce,  à  la  vérité  en  denrées, 
pour  plus  de  1,300,000  liv.;  et  tous  ces  fonds  passent  en 
Italie  par  l'abandon  des  denanes ,  que  le  conseil  du  dépar- 
tement a  diminuées  de  moitié,  etc.  etc. 

6°  Malgré  tant  de  fonds  versés ,  les  routes  et  les  chemins 
sont  sans  réparations  :  les  travaux  publies  n'eut  ooMé,  en 
1791,  que  384  liv,  ;  les  traitements  et  salaires  des  ecclésias- 
tiques et  des  juges  sont  habituellement  arriérés  de  six  mois; 
les  assignats  sont  échangés  à  Toulon  et  à  Marseille  pour  du 
numéraire,  qui  s'enfouit  à  Corté,  s'il  ne  s'y  dissipe.  La  jus- 
tice est  sans  activité;  une  seule  exécution  a  eu  Ûeu,  quoi- 
que, depuis  trois  ans ,  il  ait  été  commis  plus  de  130  as- 
sassioats  de  vengeance  et  de  gnet-^pens.  Nul  comple  de 
finance  n'est  publié,  à  moins  que  l'on  ne  donne  ce  nom  à 
on  chaos  de  chiffres  sans  résultat,  que  le  directoire  vient 
enfin  de  fiyre  Inoprimer  pour  1791.  L'on  y  troave  entre 
autres  deux  procureurs  généraux  payés  en  même  tempe, 
dont  rnn,  député,  recevait  encore  d'antres  gages;  deux 
membres  du  directoire  conservant  leurs  traitements,  quoi- 
que aujfiffyés  à  une  autre  commission  payée;  mais  l'on  y 
cherche  en  vain  U  solde  des  60  gardes  de  son  ezcéllenee 

■  Je  n*ai  pu  me  procurer  cet  article  que  par  approxhna- 
tion. 
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Pbhàï  ',  et  l'emploi  de  tous  les  fonds  que  le  premier  conseil 
partagea  à  ses  membres,  à  titre  de  commissions,  etc.  etc» 
7*'  11  n'existe  en  Corse  aucune  liberté  politique  et  civile; 
la  citadelle  de  Corté  est  une  Bastille  où  plus  de  300  per- 
sonnes Oui  été  renfermées  sans  formalités;  il  n'y  a  pas  de 
feuille  publique  cûiculant  dans  le  département,  les  journaux 
iirançais  sont  entendus  de  peu  de  personnes;  il  n'y  a  aucun 
libraire  vendant  des  livres  ;  il  n'y  a  qu'une  imprimerie  en- 
tièrement soumise  au  directoire,  par  qui  elle  subsiste;  les 
relations  avec  le  continent  sont  lentes  et  interrompues 
jusqu'à  deux  mois  de  suite;  les  lettres  sont  habituellement 
i^perceptées  par  le  directoire;  nulle  réclamation,  nulle 
plainte  ne  peut  parvenu*  par  cette  voie.  Les  élections  se 
font  tontes  en  armes,  stylets,  pistolets,  souvent  avec  meur- 
tre, toujours  avec  violence  et  schisme  de  la  part  de  l'un 
des  deux  partis  ;  le  parti  vidnqueur  accable  et  vexe  l'antre 
dans  la  gestion  de  tons  les  pouvohrs  dont  il  se  saisit;  les 
voix  s'y  mendient,  s'y  achètent,  s'y  calculent  comme  une 
denrée;  elles  s'y  comptent  par  chefe  de  fenuUe,  parce  que 
l'éducation,  l'intérêt  et  le  pr^ugé  donnent  aux  Corses  un 
dévouement  si  aveugle  pour -leurs  diefe  de  parti  et  de  pa- 
renté, qu'ils  n'en  sont  dans  les  assemblées  que  les  échos 
serriles.  Ainsi  j'ai  vu  deux  assemblées  générales  de  400 
personnes,  dominées  et  mues  par  10  à  12  chefs;  ces  diefe 
forment  entre  eux  des  lignes  aristocratiques,  au  moyen 
desquelles  ils  se  partagent,  se  disputent,  se  donnent  les 
places  et  les  traitements;  Us  se  broulUent,  se  réconcilient 
avec  une  mobilité  et  une  inconstance  incroyable;  mais  la 
liberté  de  la  multitude  et  l'argent  du  trésor  français  payent 
ioi^onn  les  finis  de  leurs  querelles.  Dans  l'assemblée  qui 
a  nommé  à  la  Convention,  j'ai  vu  le  parti  des  administra- 
teurs l'emporter,  en  promettant  aux  électeurs  de  les  payer 
en  argent,  et  SOfiOO  liv.  d'assignats  Mirent  convertis, 
pour  cet  effet,  en  45,000  liv.  de  numéraire.  Jamais  on  ne  ' 
tient  compte  des  qualités  requises  par  les  décrets.  Dans 
la  dernière  assemblée,  plus  de  30  prêtres  insermentés 
avaient  voix;  on  y  comptait  plus  de  150  ecclésiastiques, 
tous  les  étocfeun  militaires  qui  pouvaient  oontrarier  Paoli 
•u  plutét  ses  motean;  car  depnis  sa  dernière  maladie ,  il 
n'est  plus  que  le  prête-nom  de  quelques  intrigants  *  :  tous 
ces  électeurs  furent  écartés,  etc. 

Les  bornes  de  cette  feuille  m'arrêtent  id  ;  j'sjoute  seule- 
ment qu'en  Corse  l'industrie  est  nulle;  on  n'y  a  pas  même 
des  dkunettes;  tout  vient  du  dehors,  surtout  de  Gênes 
et  de  Livoume.  L'agriculteur  est  misérable,  quoique  le  sol 
soit  très-fécond  ;  la  campagne  est  inhabitable  foute  desûreté 
habituelle  ;  les  paysans  portent  le  ftisil  jusqu'en  labourant  ; 
les  propriétés  sont  sans  cesse  ravagées  par  les  bestiaux 
vagabonds,  ce  qui  dégoûte  de  toute  culture,  etc.  etc. 

Quant  aux  dispositions  du  peuple  envere  nous,  je  les 
peindrai  par  ce  que  f  en  ai  moi-même  entendu  dans  mes 
voyages  multipliés,  oii,  recevant  l'hospitalité  lapins  géné- 
reuse sous  les  toiU  des  plus  simples  laboureurs  et  pasieura, 

*  Oui,  PaoU  a  encore  en  ce  moment  des  gardes,  et  est 
généralement  traité  d*excellenoe.  {NoU  de  VauUur,  Mon 
1798. 

>  Les  sodélés  populaires  de  Mandlleet  de  Toulon,  qui  ont 
dénoncé  Paoli,  doivent  bien  remarquer  cette  droonstanoe, 
afin  de  ne  pas  prendre  le  change  sur  les  auteurs  des  troubles 
de  la  Corse.  {Idem,) 

47. 
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Je  lecueiUais  leurs  Téritables  seotimenU.  «  La  Corse  est 
•  luaitieureuse,  me  disaient-ils,  parce  qu'elle  est  (aible  : 
«  Français,  serrez-nous  d'appui,  instruisez-nous  ;  car  nous 
«  sentons  que  l'instruction  nous  manque,  et  nous  la  dési* 
«  rons;  et  gouTemez-nous,  car  avec  notre  esprit  de  parti, 
m  jamais  un  Corse  ne  rendra  justice  à  un  autre.  «  Le  peu- 
ple a  donc  un  vrai  pencliant  pour  la  France;  et  J'ai  tout 
lieu  de  croire  que  si  les  Russes  ou  les  Anglais  se  présen- 
tent, ils  seront  mal  reçus;  s'ils  prennent  poste,  ils  ne  le 
garderont  pas,  et  ils  dépenseront  beaucoup  d'aigenL  Mais 
par  la  raison  que  les  Corses  sont  essentiellement  divisés 
en  deux  partis,  il  suiBra  que  l'un  se  dise  français,  poyr 
que  l'antre  se  montre'  opposant,  surtout  lorsque  Paoli  de- 
puis deux  ans,  et  maintenant  les  petits  ambitieux  qui  veu- 
lent lui  succéder,  s'efforcent  d'intéresser  la  vanité  du  peuple 
à  être  ce  qu'ils  appellent  peuple  ind^tendant.  Et  il  fout 
avouer  que  les  prétendus  patriotes  ont  abusé  et  peut-être 
abuseront  encore  de  l'autorité  nationale,  de  manière  à  fo- 
menter les  mécontentements.  Les  moyens  de  ramener  l'or- 
dre sont  néanmoins  encore  fiuâles;  mais  parce  qu'ils  doi- 
vent être  employés  en  système  complet,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  les  détailler. 

Je  sens  que  les  vérités  accumulées  dans  ce  tableau  vont 
soulever  des  passions  irritables  ;  déjà  le  moyen  ordinaire 
des  attaques  secrètes  a  été  employé  auprès  d'un  ministre, 
et  en  m'attribuent  des  motifs  d'humeur  et  d'ambition  mé- 
contente, on  en  appelle  aux  trois  commissaires  comme  su- 
4>rênes  régulateurs.  Sans  doute  leur  rapport  sera  d'ungrand 
poids;  cependant,  pour  calculer  les  moyens  d'instruction 
des  deux  Français,  il  est  bon  d'observer  que  leur  collègue 
«t  interprète  oorae  (Salicetti)  a  été  député  en  1789  et  en 
même  temps  procureur  général  syndic,  puis  député  à  la 
Convention,  puis  revêtu  de  la  oomnisslon  actuelle  qu'U 
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a  provoquée,  et  pour  laquelle  il  a  su  s'attirer  à  loi  pnsqsf 
seul  la  nomination  de  toutes  les  places  dans  les  quatre 
bataillons  qu'il  va  lever. 

Il  est  vrai  qu'avec  cette  force  il  doit  renverser  Paoli;  mai 
la  personne  de  Paoli  n'est  plus  qu'un  fantôme,  et  l'oa  s'est 
peut-être  donné  des  obstacles  en  lutprésentant  son  riTil.  As 
reste,  la  marche  des  Corses  est  si  incalculable,  qu'U  lenit 
très-possible  que  touts'airangeâtou  (ùi  aningéaveelepn)- 
cureur  général  actuel,  Pozzo  di  Boffgo,  moteur  priDdpil,  et 
que  nous  en  fussions  quittes  pour  payer  quatre  nonveaia  I» 
taillons  qui,  comme  les  quatre  précédents,  ne  feront  poist 
de  service ,  ne  sortiront  jamais  de  l'Ue ,  consommerait  so 
million,  sans  être  trois  cents  boomies,  et  cesseront  d*(lre 
laboureurs  sans  devenir  soldats.  Quant  à  mon  ambitkB 
mécontente,  j'avoue  que  je  regrette  de  n'avoir  pn  trmTer 
en  Corse  la  paix  agricole  que  j'y  dierdiais,etdeD'aTar 
pu  conserver  le  domaine  national  où  je  comptais  coUiTer 
le  coton,  l'indigo,  le  café  et  le  sucre,  et  ouvrir  la  arrière 
d'une  industrie  et  d'un  commerce  nouveau  sur  cette  ma 
Méditerranée,  si  mal  connue,  si  négligée,  et  pourtant  à  rid», 
qu'elle  seule  pourrait  nous  dédommager  de  l'Amérique 
perdue;  mais  tout  le  peuple  corse  m'est  témom  qoe depuis 
trois  ans  personne  ne  jouit  chez  lui  du  bonheur  champêtre 
que  j'ai  désvé;  et  quant  à  l'admissioa  au  coniea  du  dé- 
partement, où  l'intérêt  national  m'ordnmait  d'airiver,ras 
croira  difficilement  en  France  que  j'aie  de  l'humenr  d'aroir 
été  repoussé  d'un  pays  où  les  motifs  publics  de  ma  déCh 
veur  ont  été  de  passer  pour  un  héréUçue ,  comme  antev 
des  Ruines,  et  pour  observateur  dangereux,  à  titre  de 
Français;  ce  qui  néanmoins  n'a  pomt  diminué  mon  désb 
d'être  utile  à  un  peuple  que  son  heureuse  organisatioo  et 
son  respect  singulier  pour  la  justice  rendent  capable  de 
recevoir,  mais  non  de  se  donner  un  boo  gouvernaient 
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Mon  cher  CouAcue, 

En  composant  mon  livre  de  Y  Alphabet  européen,  dont 
vous  approuvez  les  principes;  en  méditant  sur  la  nature 
et  les  éléments  de  l'alphabet  en  général,  je  suis  naturel- 
lement arrivé  à  me  demander  quels  ont  pu  être  les  premiers 
motiih  de  cette  invention  vraiment  singulière,  quelle  série 
d'idées  a  pu  y  conduire  l'esprit  du  premier  auteur;  et  de 
suite  le  nom  de  Kadmus  s'est  offert  à  ma  pensée.  Je  n'ai 
pas  eu  besoin  de  beaucoup  deréflexions  pour  me  convaincre, 
malgré  le  dirt  des  poètes  et  des  historiens,  que  Jamais  un 
tel  peisonnage  n'eiista  comme  homme  :  il  suffit  d'avoir  lu 


l'extravagante  légende  de  ses  actions,  pour  y  reconnaKie 
une  de  ces  fables  sacrées ,  de  ces  énigmes  cabalistiqQet  qK 
las  andens  astrologues  se  firent  un  devoir  et  nuphûronlii 
de  composer,  pour  dérober  au  vulgah«  proÙJieles  secnti 
de  leur  sdenoe,  abisi  qu'ont  fait  depuis  eux,  et  sur  Inn 
traces ,  les  chercheurs  d'or  par  la  science  d'akhimie  ;  w» 
le  soupçon  me  vint  que  qu^que  date  cfaraoologiqoe  sani 
pu  se  glisser  dans  ces  fictions,  et  pourrait  s'en  extraire  pv 
analyse  :  j'ai  donc  relu  la  fable  de  Kadmus  dans  ks  » 
dois  mythologues,  et  dans  leur  ingénieux  interprèle  m- 
deme '.  Par  un  cas  bixarre,  tandis  que  je  dicrcbe  aa  ol9(< 

'  Yoyes  le  livre  de  Dupois,  table  dm  imaHéfti,  aa  wti 
Cadmus,  où  sont  les  renvois  appropriés  à  chacun  dei  detf 
ronnaU,rtn4«>etnn^. 
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^i  m'échappe,  un  autre,  que  je  ne  cherche  pas,  s*ofire  à 
moi,  et  stimule  ma  curiosité  :  ce  sont  des  auteurs  grecs 
qui  me  parlent,  et  leurs  rédts  sont  mêlés  de  mots  et  de  noms 
barbares  qu'ils  n'entendent  pas;  j'analyse  ces  mots,  et 
j'en  trouYe  un  nombre  àt  pur  langage  phénicien,  ayant  un 
sens  tout  à  tait  oonrenable  au  suj^^  •  ^  c^  i^'^t  pas  neuf, 
on  Ta  déjà  remarqué,  tous  le  saTez,  dans  plusieurs  fables 
mytbologiqueB;  mais  ici,  comme  là,  il  donne  lieuàdes  in- 
ductions qui  me  semblent  neuTCS  et  dignes  d'intéresser  les 
amateurs  de  l'antiquité. 

Avec  eux,  mon  cher  collègue,  tous  m'acc(H^rez  que 
l'idiome  phénicien  a  été,  comme  l'hébreu,  le  chaldéen,  le 
syrien,  l'un  des  nombreux  dialectes  de  cet  antique  et  vaste 
langage  arabique  qui,  de  temps  immémorial,  régne  dans 
la  région  sud-ouest  de  l'Asie  :  par  cette  raison,  l'on  a  déjà 
dit  :  N  Kadm-oi  signifie  orient,  orientai.  »  Il  est  vrai; 
mais  j'obserre  d'abord  que  pour  la  Grèce,  un  homme  venu 
de  Tyr  et  de  Thèbes  d'Egypte,  eût  été  un  méridional  et 
non  un  oriental ,  surtout  kursque  sa  peau  noire  l'eût  classé 
parmi  les  Africains ,  si  différents  des  naturels  de  l'Asie  mi- 
neure :  ensuite,  on  ne  peut  me  nier  que  ce  même  Kadm-os 
ne  signifie  tout  ce  qui  marche  en  téte,qaà  précède,  qui 
annonce ,  qui  est  héraut,  fous  sens  spécialement  appro- 
priésà  Mercure,  héraut  des  dieux,  chef  de  la  grande  pro- 
cession égyptienne  (  décrite  par  Clément  d'Alexandrie,  etc.). 
Or  comme  Mercure ,  sous  ses  noms  d'Hermès ,  Thaut ,  etc . 
est  chez  les  anciens ,  même  dans  Sandionlaton ,  l'inventeur 
des  lettres,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ici  Kadmus  n'est  que 
l'une  de  ses  formes ,  i'un  de  ses  équivalents.  Toujours  est-il 
vrai  que  le  mot  est  phénicien;  et^  ce  moment,  cela  suffit 
à  mon  bat 

Kadmros  est  fils  d*Àgenor,  roi  de  Tyr.  En  grec,  Agenor 
est  Xe/ort,  qualité  spéciale  d* Hercule  bien  reconnu  pour 
être  le  soleil,  et  aussi  pour  être  le  dieu  qui  régnait  à  Tyr. 
En  phénicien  nour  est  la  lumière;  ag  n'offre  pas  de  sens 
connu  ;  mais  il  a  pu  en  avoir  un  qui  s'y  adaptait 

KadmrOS  a  pour  sœur  Europe  :  cette  pr^ndue  femme 
est  enlevée  par  un  taureau  blanc  (comme  la  lumière) , 
lequel  est  une  métamorphose  de  Jupiter-Soleil,  à  l'équi- 
Doxe  du  printemps.  Le  taureau  ravisseur  traverse  rapi- 
dement la  Méditerranée,  et  porte  surnon  dos  la  princesse 
Europe  aux  contrées  du  couchant  qui  en  prennent  leur 
nom. 

L'on  est  d'accord  i\\i' Europe  est  la  lune;  j'ajoute  spé- 
cialement cette  lune  qui,  à  l'époque  où  le  taureau  fut 
le  sigue  équinoxial  du  printemps,  formait  avec  lui  une 
oanjouction  d'un  caractère  particulier.  Dans  la  même  année 
où  le  soleil  au  printemps  s'était  levé  dans  le  signe  du  tau- 
reau ,  il  se  ooucliait  à  l'automne  dans  celui  de  la  balancé: 
alors  la  lune  du  mois  arrivait  à  son  plein,  se  levait  le  soir 
dans  le  signe  du  taureau,  placée  conune  sur  son  cou  ou 
sur  son  dos  :  c'était  une  importante  affaire  pour  les  astro- 
logues et  pour  le  peuple  astroUtre.  Toute  la  nuit  on  voyait 
la  navigation  aérienne  de  ce  couple  de  dieux,  qui ,  arrivés 
à  l'horizon  du  couchant,  étaient  censés  aux  confins  de  la 
Méditerranée.  En  phénico-héàreu,  m'arab  est  le  coti- 
chant;  le  radical  (àrab),  qui  est  id  en  régime,  a  pu 
être  substantif,  et  former  précisément  oroub.  Nous  allons 
voûr  un  autre  sens. 


Ce  taureau  équinoxial,  qui  ouvrit  l'année  avant  le 
bélier  aries,  depuis  l'an  4600  jusqu'à  l'an  7438 ,  a  joué  le 
plus  grand  rôle  chez  les  anciens.  Au  Japon ,  son  image  sub- 
siste, ouvrant  l'on^du  monde  avec  ses  cornes  d'or.  En 
Italie,  les  poètes  ont  dit,  à  la  vérité  bien  hors  de  date  <  : 
Candidus  auràtis  aperit  cum  cornibus  annum .  Ce  tau- 
reau fut  le  bœuf  Osyr-is,  prononcé  osour  par  les  Grecs  ;  et 
en  phénicien,  héfour  *  est  le  taureau.  Il  fut  aussi  le  bœuf 
Bacchus,  qui,  en  ce  moment,  est  le  nôtre.  On  n'a  pomt 
expliqué  ce  nom  (Bacchus)  ;  Plutarque  nous  dit  que  les 
f<anmes grecques  d'Élis  i^antant  ses  hymnes  antiques,  en 
temOnaient  les  strophes  par  les  mots  répétés  digne  tau- 
reau ,  digne  taureau.  Ce  digne  est  une  ^ithète  singulière  : 
en  phénioo -hébreu,  digne  se  dit  idh;  le  grec,  qui  n'ad- 
met pas  l'A ,  y  substitue  le  x ,  qui  est  une  autre  aspfration 
plus  forte,  et  dit  ?axxo«,  qui  est  le  latm  iacchus  ;  mais  si 
l'tf  et  l'i  latins  se  sont  quelquefois  échangés,  comme  dans 
optmus,  maximus,  on  aura  pu  prononcer  uacche, 
U9ucx«  ;  et,  vu  la  fraternité  de  «e  et  de  de ,  l'on  voit  édore 
Bacchus.  N'es^il  pas  smgulier  que  son  féminin  signifie  la 
vache,  bacca,  vacca  ?  De  manière  que  ce  mot,  vieux  la- 
tin, serait  venu  de  l'étranger  avec  la  religion  même. 

Une  épithète  constante  dûBacchus-Soleil  est  paUir,père, 
ïaô-piter;  en  phénicien,  père  se  dit  abou.  Or  comme  b 
devient  vé  aussi  facilement  que  a  devient  é,  le  fameux 
nom  d*évôé  n'a  pu  être  que  ebou-i ,  mon  père. — Et  pour- 
quoi toujours  liber  (pater  )  ?  Je  réfléchis ,  et  je  trouve  que 
libre  est  synonyme  de  dégagé  de  liens,  même  de  vête- 
ments :  or  en  phénicien ,  un  même  mot  radical  (  nàtàr  ) 
signifie  à  la  fois  danser,  être  dégagé  de  vêtements,  être 
libre  de  ses  membres  :  solutus  vestilnu;  or  dans  un  pays 
chaud,  la  danse,  en  temps  de  vendange,  même  la  nuit,  a 
exigé  des  membres  libres  :  nunc  est  saltandum,  nunc 
pede  libero  pulsanda  tellus.  De  ces  idées  et  de  ces  ex- 
pressions physiques  est  venu  notre  mot  abstrait  dissolu  : 
solutus. 

Mais  pourquoi  un  bcntf  symbole  et  dieu  des  vendanges  f 
Parce  qu'à  cette  ancienne  époque  séculaire,  lorsque  le 
soleil  du  printemps  s'était  levé  dans  le  taureau  qu'il 
masquait,  le  soleil  d'automne,  couché  dans  la  balance 
pendant  trente  jours ,  livrait  le  ciel  nocturne  à  ce  même 
taureau,  dont  les  brillantes  et  nombreuses  étoiles  semblaient 
présider  aux  jeux  d'un  peuple  qui  se  délassait  de  la  cha- 
leur du  jour,  par  le  repos  ou  la  danse ,  à  la  fraîcheur  de 
la  nuit.  En  un  tel  climat,  on  sent  que  la  lune  d'un  tel  mois 
dut  être  une  divinité  douce,  graciettse,  propice.  Or  le 
mot  phénicien  âreb  ou  Ôrob,  d'où  doit  venir  Europe,  a 
ces  divers  sens,  et  de  plus  celui  de  passer  la  soirée.  Ici 
se  trouve  le  point  de  parenté  de  la  princesse  Europe  avec 
la  vache  ïo  enlevée  aussi  par  le  taureau  de  Jupiter;  car 
ce  mot  to  n'est  que  le  phénicien  iah  signifiant  digne ,  con- 
venable y  beau  (  la  belle  lune  conjointe  m  taureau  ;  donc 
sa  femme ,  donc  une  vaA;he  ). 

Voilà  donc  sans  cesse  et  de  tous  côtés  des  mots  phéni- 
ciens. Ce  n'est  pas  tout  :  Kadmus ,  courant  (dans le  ciel  ) 
après  Europe,  arrive  à  un  antre,  à  une  caverne,  appe- 

■  Nos  poètes  ne  célèbrent-ils  pas  encore  le  bélier ,  qui  est 
hors  de  signe  depuis  plus  de  2,200  ans? 
»  Le  r  représente  la  lettre  9chin. 
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lésàrimé ,  où  rimpie  Typhon  a  surpris  et  détient  la  foudre 
ùôiu-piter  désarmé.  Pour  ravir  à  Typhon  cette  foudre, 
le  dieu  concerte  a?ec  Kadmus  une  ruse  pour  Texécution 
de  laquelle  celui-d  se  dépouille,  se  met  nu,  et  prend 
d'autres  vêtements.  La  ruse  réussit  :  mais  il  en  résulte  un 
fracas  terrihle  dans  la  nature.  Or  en  phénicien  le  mot 
àrimé  par  ain  signifie  ruse ,  nudité  :  si  legrec  en  supprime , 
selon  sa  coutume,  un  h  initial  (  TA  dur  ) ,  ce  serait  haram 
ou  harlm,  qui  signifie  lieu  d'anathèmes,  de  destruction, 
de  dévastation;  cela  convient  également  :  le  poète  phéni- 
cien a  pu  jouer  sur  ces  homonym^. 

Après  avoir  établi  Tordre  ou  V harmonie,  dont  on  fait 
une  déesse ,  Kadmus,  qui  l'épouse,  veut  immoler  une  va- 
die  {devenue  itiutiU  :  elle  a  fini  le  mois)  ;  il  a  besoîn 
d'eau  pour  le  sacrifice  '  :  il  la  cherche  à  la  fontaine  Dirké, 
laquelle  est  défendue  ou  gardée  par  le  dragon  du  pôle. 
En  grec,  dirké  signifie/ontoiTte  ;  pourquoi  ce  pléonaiSme, 
la  fontaine  fontaine  P  Ne  serait-ce  pas  que  dirhé  serait 
un  mot  propre  conservé  du  poème  original  phénicien?  Je 
trouve  en  phénicien  le  mot  irk  qui ,  mis  en  régime  gé- 
nitif, prend  le  d  syriaque  et  devient  dirhé:  or  irk  signifie 
à  la  fois  cuisse,  fût  de  colonne  et  de  chandelier,  gond 
de  porte  et  de  plus  là  pôle;  car  l'hiérophante  Jérémie, 
parlant  des  Scytlies  venus  du  nord  au  temps  de  Josias  et 
de  Kyaxares,  dit  en  propres  termes  :  Un  peuple  est  venu 
de  Safoun  (le  nord);  une  grande  nation  est  éclose  des 
cuisses  de  la  terre  '.  Une  telle  figure  semble  bizarre  dans 
nos  mœurs  ;  mais  si  l'on  considère  que  la  forme  de  la  cuisse 
est  celle  d'un  fût  légèrement  conique,  en  pain  de  sucre; 
que  cette  forme  fut  celle  de  l'essieu  dans  les  chars  anciens  ; 
que  dans  le  ciel  le  point  polaife  a  tot^ours  été  pris  pour 
un  essieu  autour  duquel  tournent  diverses  consteUations 
comme  des  roues  (septem  triones,  char  de  David)  :  on 
reconnaîtra  qu'ici,  comme  partout,  Texpression  et  l'idée 
de  l'hébreu  sont  tirées  de  la  simple  et  grossière  observa- 
tion de  la  nature.  Toujours  esMl  vrai  que  nous  avons 
coïncidence  absolue  de  mots  et  de  choses.  Et  vous-même, 
mon  cher  collègue,  n'allez-vous  pas ,  à  mon  appui,  obser- 
ver que  dans  l'antique  idiome  du  sanskrit,  dans  cette 
langue  d'un  peuple  scythe  que  V Égyptien  même  recon- 
nut pour  légitime  rival  d'antiquité  ^,  n'allez-vous  pas  ob- 
server que  cette  fameuse  montagne  Mérou  n'est  autre  que 
la  cuisse  et  le  pMe  du  nord  ? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  nous  avons  ici  la  def  d'une  autre 
énigme  que  personne  n'a  encore  résolue.  Sdon  les  mytho- 
logues, ïopiter  cadia  dans  sa  cuisse  le  jeune  Bacchus,  né 
avant  terme  (  au  début  du  septième  mois  )  :  supposons  que 
parmi  les  douze  maltresses  deïupiter,  c'est-à-dire  parmi  les 
douze  lunes  que  le  soleil  visite  chaque  année,  celle  du 
solstice  d'été  ait  conçu  un  génie-solaire  destiné  à  qudque 
rôle  astrologique;  ce  9^ie,  arrivé  au  solstice  d'hiver,  n'a 
encore  que  six  mois  de  gestation,  et  cependant,  comme 
tout  soleil,  fl  est  censé  iJûre  ici  une  naissance  qui  com- 
mence sa  carrière  annuelle.  Le  poète  n'a-t-il  pas  pu  fein- 
dre qu'étant  alors  comme  caché  dans  le  p&le  (  austral  ) , 

'  Voyez  Dupute,  tome  m,  hi-i»,  page  40. 
a  Id ,  comme  en  tant  d'autres  passages ,  aucune  traduetton 
n*a  été  fidèle. 
3  Voyez  Hérod.  lib.  U. 
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ila^  caché  dansia  cuisse  du  ciel  (i(nhptter),etceh 
pendant  les  trois  mois  qui  lui  restaient  pour  attendre  Fé» 
quinoxe  du  printemps  où  natt  leBaechiuvipkdde bonfi 
Ce  Bacchus  est  id  fils  de  Sémélé,  fille  de  Kadnm  :  né 
près  d'un  serpent,  il  prend  le  nom  de  /Mo-muiot.  Ea 
phénicien,  naftfei  niiVeignifie  serpent  (  dieu  do  lerpeat). 
Sdon  Dupuis,  Kadmus  n'est  autre  chose  que  la  eoastd- 
lation  du  serpentaire,  od  est  peint  un  génie  tenant  a 
long  sapent,  d'où  lui  vient  en  grec  son  nom  Ophmcktt. 
Mais  ced  vient  de  plus  loin  que  du  fspec  ;  car  à  epkis, 
en  cette  langue,  signifie  serpent,  le  phénicien  dpkd  et 
ôphè  a  le  même  sens,  et  a  dû  l'avoir  antérienrement 

Un  autre  nom  du  serpent  en  général  est,  en  phéoicieB, 
rmfoa  remef.  Si  on  lui  joint  l'artide  Ae  (  le  ),  on  a  lier- 
mef  (  le  serpent  ),  qui  est  le  nom  de  Mercure,  en  ptc, 
où  il  n'a  aucune  radne,  et  Mercure-Hermès,  qui  tient  m 
caducée  formé  de  deux  serpents,  et  qui  estrinvenleor  dn 
lettres,  se  trouve  encore  identique  à  KîMintttt-SeryefiAMt. 

Cdui-d  continuant  ses  courses  (  célestes  ),  anire  ai 
sonunet  d'une  baote  montagne;  Il  y  bâtit  HMtes  VÉ- 
gyptienne,  sdon  les  uns;  la  Béotienne,  sdon  les  antra; 
ni  l'une  ni  l'antre,  sdon  le  narrateur  lui-même  :  cv  k 
poète  Nonnus,  copiste  des  andens  ',  indique  dairaiat 
que  cette  ville  est  le  ciel  quand  il  dit  que  sa  forme  est 
ronde  ;  qu'elle  a  pour  portes  septsto/toju  qui  ont  les  dqbh 
des  sept  planètes;  et  pour  distributioiis  quatre  gnada 
rues  qui  se  terminent  aux  quatre  pointa  cardinaoi,  elt 
Mais  qu'esirce  que  ce  nom  TMbes  qui,  en  grec,  ne  signifie 
rien?J'ob8ervequ'ilesttoiûoursau^urid  Thibaà,  TMœ, 
jamais  au  singulier.  Le  ^  répond  à  ploaienrs  lettres  pbé* 
niciennes,  entre  autres  au  tsade,  ou  sdd,  et  auscMn.  Lenot 
phéniden  sabd  signifie  tout  ce  qui  brille,  eonme  les 
^(oifef>  dans  la  nuit,  comme  les  armes,  dans  le  diamp  éB 
bataille  :  les  Sabiens,  adorateurs  des  étoiles,  en  tiical 
leur  nom;  ce  serait  donc  la  ville  des  Luminaires,  la  TîUe 
des  étoiles. 

D'autre  part,  CM  (par  schin)  et  fèbât  dgpifie  sept,  et 
s'entend  spédalement  des  sept  planètes  et  sept  sphères  : 
ce  serait  donc  la  ville  des  Planètes  (  la  Céleste  ) ,  non  es- 
sentidlement  plurid,  et  tout  à  &it  dans  les  mœnn  à» 
andens  astrolàtresi  Cette  Thèbes  da  cîd  aurait  élélt 
BMMlèledes  TAèdes  temstres  distribuées  à  son  imitatioB, 
comme  le  Ait  plus  tard  Vidéale  Jérusalem  des  propùèles. 
Je  me  hâte  d'achever. 

Sdon  nos  Phéniciens,  Kadmm  combat  le  dragon  po- 
laire, le  tue,  lui  ôte  les  dro^»  qu*flaèoBeendesJi/2oaf 
(labourés  par  le  bœuf)  :  ces  dràts  deviennent  des  hoonntt 
armés  qui  d'abord  l'accompagnent,  puis  s'eniie4neat,  a- 
cepté  cinq  qui  survivent  D'antres  disent  qne  «  ces  èlra, 
a  nés  des  dllons ,  sont  des  serpents  que  lai-même  moîs- 
«  sonne  à  mesure  qu'ils  naissent  »  On  sent  bien  qaeces 
loties  ^ont  un  logogriphe  donné  à  devûier.  La  def  omsiile 
en  ce  que  les  mots  phéniciens  ont  hafaitaeilenMnt  phifleaf 
sens  dont  le  poète  a  fait  des  équivoque,  de  viaiB  cik» 
bours.  Ainsi  sen,  dent,  signÛle  aoad  année,  senek."- 
àwnah,  sillon,  s^^\mAàwnauî,  est  de  la  ftmflleded'va» 
le  temps;  de  ain,  tout  ce  qui  est  rond,  OBUpfànlam, 

<  Voyez  Dupuis,  hH*,  tome  lU,  page  40. 
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êoiea,  cercle  3  d'oii  est  Tenu  le  latin  aniiria,  aimuku» 
annetii.  Le  sens  précis  n'est  pas  clair;  mais  Ton  aperçoit 
qne  les  dent»  dn  dragon  sont  les  jours  de  Vannée»  qui 
s'entre-tuent  ou  qoi  sont  taës  à  mesure  qu'ils  naissent, 
CKoepté  dnq  qol  sont  les  dnq  épagomènes,  placés  hors 
da  nombre  trois  cent  soixante  dont  se  composa  Tannée 
andenne.  Si  Kadmus  combat,  vainc,  tue  le  dragon  po- 
laire, c'est  qae  vaincre  signifie  svrmonier,  être  au-des- 
nu;  que  iuer  t*uîmetire  àsajin,  terminer;  choses  qni 
aiTiTaient  dans  le  coors  de  l'année  de  la  part  de  l'mie  des 
oonstellationB  sur  l'autre.  L'essentiel  pour  mon  but  est  que 
nous  reconnaissions  sans  cesse  des  mots  phéniciens;  et 
l'on  Toit  qu'ils  abondent  de  toutes  parts. 

Fort  Men,  me  dites-Toos,  mon  cher  collègue;  mais 
quel  est  le  rapport  final  de  tout  ceci  à  l'alphabet  ?  Le  void. 

S'il  est  prouvé  que  les  febles  et  drames  mytho-astrok^ 
giques,  à  nous  transmis  par  les  Grecs,  sont  remplis  de 
mots  appartenants  au  langage  de  la  basse  Asie,  chaldéo- 
phânico-arabe;  que  ces  mots  donnent  habituellement  des 
sens  explicatifs  et  appropriés  au  sujet;  que  les  lieux  et  les 
personnages  de  ces  drames  appartiennent  le  plus  souvent  à 
ces  mêmes  contrées,  n'a-^on  pas  droit  de  conclure  :  1®  que' 
pffimitiTement  les  fiibles  et  drames  ont  été  composés  en 
langue  phénioo-arabe;  2*  qu'ils  y  ont  formé  des  poèmes 
plus  on  moins  réguliers  du  genre  des  Pouraièas,  chez  les 
Indiens;  3*  que  les  plus  anciens  Grecs  connus,  tels  qu'Or^ 
phée.  Musée,  etc.  n'ont  été  que  des  traducteurs  ou 
oompUateurs  deœs  poèmes, que  les  échos  de  ces  compo- 
sitions, dont  ils  ont  pu  quelquefois  ne  pas  bien  saisir  le 
sens;  4*  que  de  la  part  des  Asiatiques ,  l'existence  de  ces 
poèmes  phénidens-syriens-chaMéens,  en  indiquant  un  de- 
gré de  draisation  très^vancé,  prouve  en  même  temps, 
d'une  manière  positive,  l'usage  déjà  anden  de  l'alphabet, 
attendu  que  les  hiéroglyphes  sont  hicapables  d'exprimer 
la  pensée  dans  ces  minutieux  et  pourtant  indispensables 
détails  grammaticaux?  —  Maintenant,  lyoutez  que  la 
contexture  de  ces  rédts  poétiques  suppose  des  observa- 
lions  et  des  notions  astronomiques  compliquées ,  lesquelles 
de  leur  cMé  supposent  Texistenoe  non  mterrompue  d'une 
ou  de  plusieurs  nations  agricoles  qui  ont  été  conduites  et 
presque  forcées  à  ce  genre  d'études  par  le  puissant  motif  de 
leurs  besoins  de  subsistance  et  de  richesse.  —  De  ced  ré- 
sulte pour  nous  un  intéressant  problème  à  résoudre  :  savov, 
m  k  quelles  époques  ont  pu  être  composés  ces  rédts  poé- 
m  tiques,  ces pouraiu»  ehaldéo-phéniciens.  »  n  me  semble 
quePon  pourrait  arriver  à  cette  connaissance  par  l'examen 
des  positions  respectives  des  astres  et  des  planètes  que 
décrivent  avec  éétùl  les  auteurs.  Par  exemple ,  dans  ce 
poème  de  Kadmus,  il  est  clair  que  le  tAireau  est  placé 
signe  équinoxial;  ce  qui  déjà  porte  la  date  au  ddà  de  2428 
ans  avant  notre  ère.  Ensuite,  si  l'on  suppose  que  la  pro- 
jection du  taureau,  dans  les  30  degrés  de  son  signe,  ait 
été  jadis  la  même  qu'aujourd'hui  (  ce  dont  je  doute)  >,  il 

*  n  a  phi  à  nos  modernes  faiseurs  de  planisphères  de  placer 
le  taureau  et  le  bélier  tête  contre  tête.  Le  fait  est  prédsément 
ropposé  chex  les  andens,  qui  placent  ces  deux  figures  dos  à  dos. 
Cependant,  comme  aucun  de  leurs  atlas  n'a  été  fait  plus  de 
400  ans  avant  notre  ère,  j'ai  des  raisons  de  croire  que  Jadis 
ta  tête  du  bélier  M  où  ils  ont  placé  sa  queue. 


en  résultera  que  pour  obtenir  les  ooiyonctions  de  la  pldne 
lune  sur  son  dos,  tdles  qu'elles  sont  dtées,  il  faut  re- 
monter dans  le  signe  au  moms  10  degrés;  ce  qui  produit 
environ  700  ans  ;  et  nous  mène  à  3100  ans  pour  le  moins. 
—  Je  sais  que  l'on  peut  faire  beaucoup  d'objections  à  mou 
hypothèse;  mais  si  elles  ne  se  fimdaient  elles-mêmes  que 
sur  d'autres  hypothèse»,  la  question  serait  renvoyée  au 
tribunal  du  bon  sens,  qui  la  déciderait  par  le  calcul  des 
probabilités  les  plus  naturelles.  Je  suis  loin  de  penser, 
comme  Pline,  que  les  lettres  syrienties  ou  assyriennes 
existent  de  toute  éternité  ;  mais  je  suis  également  loin  de 
les  crdre  ausd  récentes  que  le  prétend  une  écde  moderne. 
Si  mes  réreries  sur  ces  matières  vous  semblent  dignes 
d'intérêt,  je  pourrai  vous  exposer  un  autre  jour  par  quds 
motifis  je  suis  porté  à  croire  que  l'alphabet  phénicien  a  pd 
être,  sinon  inventé,  du  moins  rédigé  en  système,  entre 
les  quarante  et  quarante-dnquième  siècles  avant  notre 
ère;  qu'il  a  dû  être  répandu  chez  les  Pélasges  et  chei  les 
Grecs  plus  de  dix-huit  générations  avant  le  dége  de  Troie, 
par  conséquent  bien  avant  le  faux  Kadmus ,  du  quator- 
zième siède;  enfin  qu'il  a  dû  être  précédé  de  systèmes 
d'écriture  fondés  sur  des  prindpes  différents ,  tels  que  les 
hiérogtyi^ies  et  les  caractères  du  genre  chinois. 


Paris,  i5juhk  I8I9. 


C.  F.  VOLKW. 


SECONDE  LETTRE, 

Contenant  diverses  questions  historiques,  proposées  oonune 
problèmes  à  résoudre. 

Mon  cher  et  honoré  Collègoe, 

Dans  ma  précédente,  j'ai  dit  qu'en  étudiant  rhistoira 
des  alphabets,  je  trouve  des  raisons  de  croire  que  le  phé- 
nicien, qui  me  semble  leur  souche  commune,  n'a  pas  dû 
être  inventé  plus  t6t  que  le  quarante  ou  le  quarante-dn- 
quième siècle  avant  noire  ère.  Je  n'ai  pas  de  preuves  di- 
rectes de  mon  hypothèse  (  notez,  je  vous  prie ,  qu'en  his- 
toire je  n'ai  que  des  hypothèses  ),  comment  citerais-je 
des  témoms  ?  quand  l'écriture  alphabétique  n'existait  pas , 
quel  moyen  eût  pu  noter  qu'elle  venait  de  naître?  Mo 
dira-ton  que  l'hiéroglyphique  existait  ?  Je  le  crois  ;  mais 
l'hiéroglyphe  ne  précise  aucun  (ait,  n'analyse  aucune  idée  : 
ses  tableaux  complexes,  pour  s'expliquer,  veulent  la  pa- 
role. —  Me  dira-t-on  que  l'écrituro  alphabétique  naquit 
subitement?  cela  est  contre  naturo;  et  de  plus  une  telle 
invention  d  brusque  eût  été  ropoussée  par  des  habitudes 
régnantes ;n'estHse  pas  le  sort  de  toute  nouveauté?  n'est- 
ce  pas  la  nature  de  l'homme  ?  Le  vieillard ,  las  et  pares- 
seux, l'adulte,  orgueilleux  et  passionné,  changent-ils  subi- 
tement leurs  idées  pour  se  rendre  écoliers  de  doctrines 
nonveUes? 

Quand  j'examine  Thistoire  des  innovations,  je  trouve 
qu'elles  s'établissent  dans  le  monde  ^/ à/o/ de  géné- 
ration. Une  opini<»  naît,  la  génération  mûre  la  repousse  : 
la  génération  naissante,  non  imbue  de  préjugés,  l'exa- 
mine et  l'aocueiDe;  il  y  a  fluctuation  et  combat  dans  ce 
premier  degré  :  quand  la  génération  mûro  est  étdnte,  la 
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noayeUe  opinion  règne  jusqu'à  ce  qu*une  suivante  vienne 
l'attaquer.  Quanta  sà/ormaHon,  c'est  le  besoin  qui  in- 
vente; c'est  Tutilité  ou  l'usage  qui  consolide.  Cette  grada- 
tion a  dû  6tre  celle  de  l'écriture  alphabétique.  Vouloir  qu'un 
art  si  subtil  en  sa  théorie,  si  compliqué,  si  lent  en  sa  pra- 
tique, se  soit  établi  en  peu  d'années,  ne  peut  être  qu'une 
hypothèse  de  collège  :  sans  doute,  pour  concevoir  l'idée 
élémentaire  de  représenter  le  ton  de  la  parole  par  de  pe- 
tits traits  fixés  sur  un  corps  solide,  il  n'a  fallu  qu'un  ins- 
tant, qu'une  heureuse  inspiration;  mais  de  cet  élément 
à  ses  conséquences,  quelle  série  d'opérations,  et  d'idées 
graduelles  et  successives  I  —  Étudier  chaque  son  en  par- 
ticulier, distinguer  la  voyelle  de  la  consonne,  classer  l'as- 
piration, définir  et  constituer  la  syllabe  1...  Il  fout  s'être 
occupé  soi-même  de  la  chose  pour  en  sentir  toutes  les 
difficultés,  surtout  alors  qu'aucun  maître  antécédent  ne 
servait  de  guide  sur  cette  matière  :  combien  de  tâtonne- 
ments ,  avant  d'avoir  rien  établi  de  fixe  1 

Supposons  que  l'inventeur  se  soit  fait  une  première 
esquisse  de  système ,  un  premier  essai  d'alphabet,  que  de 
temps  pour  s'en  inculquer  l'habitude  1  Voyez  le  temps  qu'il 
faut  à  nos  enfants,  seulement  pour  l'apprendre!  Lorsque 
cet  homme  a  eu  des  disciples,  que  de  temps  encore  pour 
les  habituer!  Oui,  pour  établir  cet  art,  pour  le  divulguer, 
pour  l'amener  à  une  usuelle  pratique,  il  a  fallu  un  laps  de 
temps  capable  de  faire  perdre  de  vue  ses  auteurs.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  pour  l'art  de  rûnprimerie,  qui  compara- 
tivement n'est  qu'un  mécanisme  simple  et  grossier;  com- 
bien de  recherches  n'a-t-il  pa  fallu,  de  nos  jours,  pour 
acquérir  des  notions  daht»  ou  approximatives  sur  son 
berceau! 

C'est  en  calculant  toutes  ces  données  que  je  raisonne  sur 
l'époque  de  l'apparition  de  l'alphabet  et  de  l'art  d'écrire  ; 
je  me  dis  :  «  SI  avant  l'écriture  alphabétique,  il  n'a  existé 
aucun  moyen  de  fixer,  de  conserver  la  mâmoire  prédse  et 
détaillée  d'aucun  fait  historique  ou  physique,  ne  s'ensuit- 
il  pas  que,  remontant  dans  l'échelle  de  l'antiquité,  là  où 
nous  cesserons  de  trouver  aucun  récit  de  ce  caractère ,  nous 
aurons  le  droit  de  dire  que  l'écriture  n'était  pas  encore 
usitée  ?  Or  si  nous  trouvons  que  dans  les  récits  astrono- 
miques déguisés  sous  les  formes  de  la  mythologie,  aucun 
récit  précis  et  détaillé  ne  remonte  au  delà  de  l'époque  où 
le  taureau  était  signe  équhioxial  du  printemps ,  n'avons- 
nous  pas  le  droit  de  dire  que  l'alphabet  phénicien  n'a  pas 
été  inventé  avant  cette  époque,  c'est-à-dire,  plus  tôt 
que  le  quarante  ou  quarante-cinquième  siècle  avant  notre 
ère?  » 

Cette  opbion  aurait  besoin,  sans  doute,  de  beaucoup  de 
développements;  ils  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place;  mais 
Os  sont  devenus  dans  ma  pensée  le  sujet  d'un  travail  de 
longue  haleme  dont  j'ai  déjà  distribué  les  chapitres  :  et  parce 
que  ce  premier  aperçu  de  mes  idées  peut  en  faire  naître 
d'autres  encore  plus  justes  chez  les  savants  qui  se  livrent 
à  ce  genre  d'étude ,  je  prends  cette  occasion  de  les  déposer 
ici  en  forme  de  questions,  comme  autant  de  sujets  de  dis- 
sertation : 

1**  Si,  comme  nous  l'apprennent  les  anciens  savants, 
par  l'organe  de  Strabon  ' ,  le  langage  de  tous  les  peuples 

■  Qwgr.  lib.  I,  pages  41  et  «2;  édition  de  Casaubon. 


de  la  presqu'île  arate  Jusqu'aux  confins  delà  Pmeelife 
VArménU ,  ne  fut  qu'un  même  langage  ' ,  modifié  co  dii- 
lectes,  «  lequel  de  ces  dialectes  doit-on  considérer  coomie 
le  plus  ancien,  comme  le  plus  voisin  de  la  souche  origi- 
nelle? «  —  (  Cette  identité  posée  par  Stiabon  décide  b 
question  secondaire  entre  l'arabe,  l'hébreu,  le  syriaqie, 
le  chaldaique,  le  phénicien,  etc.) 

V  Sur  ce  terrain,  grand  comme  les  deux  tiers  de  l'Eu- 
rope, comment  tant  de  peuplades  diverses,  les  unei  ié> 
drâtaires,  agricoles,  les  antres  errantes,  partie  sauvaget, 
partie  pastorales,  la  plupart  ennemies  et  souvent  en  gwne, 
comment  ontrelles  pu  s'entendre  à  parier  un  même  langue, 
construit  sur  les  mêmes  principes ,  composé  des  mtem  élé- 
ments? 

3*  Si,  comme  fl  est  vrai,  cette  identité  indique  un  fayir 
primitif  et  unique  de  population ,  dont  la  surabondinoe  Mi- 
rait formé  des  colonies  émigrantes ,  dea  essaims  suocesâve- 
roent  conquérants,  —  où  doit-on  placer  ce  foyer  primitif? 

4**  Si,  comme  il  est  vrai,  la  formation  et  sortout  le  dé- 
vdoppement  du  langage  ne  peuvent  avoir  lieu  qnedai»  nos 
société  dont  les  membres  sont  en  contact  ffartkuUer,  ci 
communication  habituelle  d'idées  et  d'actions;  —  un  tel 
état  de  choses  peutpîl  avoir  eu  lieu  ailleurs  que  chei  m 
peuple  agricole ,  qui  progressivement  se  compose  oo  édi- 
fiée de  besoins ,  d'arts ,  de  sciences ,  d'idées  en  tout  genre, 
et  par  conséquent  l'accompagne  d'antaoït  de  signes  pariéi 
nécessaires  à  tout  exprimer? 

5*  Peut-on  admettre  que  des  peuplades  errantes  dlioB- 
mes  chasseurs  ou  pêcheurs,  ou  même  pâtres  qui,  psr  k 
nature  de  leurs  habitudes,  sont  boniés  à  un  «rde  émit 
d'actions,  d'idées  et  de  besoins,  diez  qui  les  divisions,  les 
dispersioos  sont  fiMâles  à  raison  des  guerres,  et  par  con- 
séquent les  hitemiptionB  de  lignées  et  de  traditâons;  peol- 
on  admettre  que  de  telles  peuplades  aient  eu  la  capacité , 
la  possibilité  d'inventer  et  de  construire  un  système  de 
langage,  dont  la  construction  nous  présente  un  systène 
d'idées  à  la  fois  étendu  et  régulier? 

6^  Admettant  que  de  premiers  et  simples  rudimeats  de 
langage  aient  été  formés  par  une  fiunille  sauvage  qui  a 
prospéré,  et  qui,  fixée  sur  un  sol  fécond,  y  est  dereane 
une  nation  agricole ,  populeuse  et  puissante ,  en  quelle  ooa- 
trée  de  l'Iemen ,  de  la  Syrie  ou  de  la  Chaldée ,  doit-oa  pb- 
cer  cette  nation  originelle,  ce  foyer  premier? 

7°  Supposons  que  ce  soit  la  presqu'île  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  cette  contrée  babif Ionique,  qu'Hérodote coo- 
pare  pour  la  fertilité  et  la  population  au  Delta  d'ÉgjFple, 
alors  qu'une  société  nombreuse  et  civilisée  y  eut  un  langage 
développé,  même  savant,  n'4»rouva-t-eUe  pas  chaque  joar 
le  besoin  d'un  moyen  qudconque  de  fixer  ses  souvenin,  de 
conserver,  de  transmettre  ses  idées?  —  Quel  a  pu  êiie  ee 
moyen  le  plus  shnple ,  le  plus  naturellement  présenté  à  re- 
prit? A-t-elle  procédé  par  la  méthode  hiéroglffj^Uqve,  qni 
est  la  représentation  des  idées  par  images  ^Jlçiats,  «a 
par  la  méthode  alphabétique,  qui  est  la  représeniatiim 
des  sons  par  des  traits  conventionnels»  du  gave  algé- 
Inique? 

%**  Si ,  dans  l'action  de  parler,  chaque  mol  ftit  apparatln 

>  Ce  que  les  Ailemands  appellent  langue  sémàtique,  quoi- 
que Kanàan  et  Kush  en  fassent  partie. 
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à  Fesprit  Vimage  d'un  objet;  si ,  pour  deux  hommes  de  lan- 
gage différent  et  qui  ne  s'entendent  point  »  le  premier  moyen 
est  de  dessiner  Ton  devant  Tantre  la  figure  des  objets  dont 
ils  Tentent  parler,  ne  s'ensuit-il  pas  que  l'écriture  dite  hiéro- 
glyphiqoe  a  été  oe  premier  moyen  naturel  ?  Et  lorsqu'on  la 
trouve  employée  également  cbez  les  Égyptiens ,  les  Mexi- 
cains, les  Chinois  et  divers  sauTageSyCe  fait  général  n'est-il 
pas  une  preuve  et  une  confirmation  de  cette  opinion  ? 

90  En  quelle  drconstanoe  a  pu  naître  l'écriture  alpha- 
bétique, si  différente  de  l'hiéroglyphique,  puisqu'au  lieu 
des  idées  eUe  peint  les  sons?  Si  les  inventions  compliquées 
et  abstraites  ne  sont  le  produit  que  des  besoins  habituels 
chaque  jour  plus  sentis,  par  quelles  classes  d'hommes  a  été 
plus  senti  te  besoin  de  peindre  la  parole,  de  fixer  le  son  qui 
retrace  les  idées? 

10<*  Supposons  une  classe  d'hommes  livrée  au  négoce, 
obligée  de  traiter  avec  des  peuphides  diverses,  dont,  au 
premier  abord ,  elto  n'entend  pomt  le  langage;  cette  dasse 
d'hommes  marchands  n'aura-l-èUe  pas  le  besofai  journa- 
lier et  pressant  de  retenir  plus  ou  moins  de  mots  de  ces 
langues ,  pour  s'en  liûre  expliquer  le  sens ,  quelquefois  très- 
important  à  sa  sûreté ,  et  pour  s'en  servir  elle-même  à  l'oc- 
casion? —  Or  comme  pour  ces  marchanda  voyageurs 
les  sons  étrangers,  les  mots  barbares  ne  portent  avec  eux 
d'abord  aucune  valeur,  n'expriment  aucune  idée,  leur  at- 
tention ne  seriht-elle  pas  spédalement  ^sl6»  sur  le  matériel 
de  la  pan^,  sur  le  mécanisme  du  son  et  de  la  prononcia- 
tion? L*écriture  alphabétique  aun  donc  été  inventée  par 
des  marchands  voyageun? 

1 1**  Cda  posé,  le  témoignage  de l'histohe  ne  vient-il  pas 
se  joindre  à  te  logique  du  raisonnement  pour  attribuer  l'in- 
vention de  l'écriture  alphabétique  aux  Phéniciens ,  essen- 
tiellement marchands  et  négociants,  par  navigation  et  par 
caravane,  et  œte  de  temps  immémorial  ? 

12**  Étant  admis  que  l'invention  de  l'écriture  alphabé- 
tique appartienne  aux  Phéniciens ,  alors  que  le  langage 
de  ces  Phéniciens  dérive  de  la  grande  souche  arabioo- 
chaldéo«yrienne,  l'adoption  et  te  propagation  de  V alphabet 
chez  tons  les  peuples  parents,  n'est-dte  pas  devenue  une 
conséquence  naturelle  de  son  invention  ?  et  alors  cette  race 
d'honomes,  cette  masse  de  peuples  n'a-t-elle  pas  acquis 
un  moyen  spécial  de  Heure  des  progrès  dans  les  sciences  et 
ladvilisation? 

13*  Étant  donné  un  premier  voyageur  ingénieux ,  qui 
conçut  Vidée-mère  d'attribuer  des  signes  matériete  aux 
sons  élémentaires  delà  parole,  comment  procéda-t-U  pour 
établir  te  forme  des  lettres?  Par  exemple,  pour  peindre  le 
son  A ,  n'a-tpfl  pas  dû  prendre  un  mot  de  sa  langue  où  ce 
son  fût  employé,  et  dire  :  La  figure  que  voici  représente 
le  son  A,  tel  qu'il  est  prononcé  dans  tel  mot,  par  exemple , 
dansilfe/? 

14**  Mautenant,  si  le  nom  de  chaque  lettre  de  l'alphabet 
phénicien  commence  par  te  lettre  qui  sert  à  l'épeler  ;  par 
exemple  i4/^pour  A,  Beit  pour  B,  Da/e^pour  D,  Mim 
pour  M,  Bas  pour  R,  etc.  n'est-il  pas  apparent  que  l'au- 
teur s'en  est  lait  une  règle  générale  qui  réellement  est  na- 
turelle et  commode  ? 

15*  Si  les  vingt-deux  mote  appeltetifs  des  vingt'Hleux 
lettres  de  l'alphabet  phénicien  désignent  chacun  un  objet 
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physique  déterminé  et  palpabte ,  tel  que  bcet^,  maison  ou 
tente,  porte,  chameau,  tête,  etc.  ne  peut-on  pas  soup- 
çonner que  la  figure  primitive  de  chaque  lettre  a  été  celle 
de  l'objet  désigné,  réduite  à  ses  lignes  principales  ?  £t  si 
ce  soupçon  trouve  son  appu  dans  la  figure  de  plusieurs 
lettres,  telles  que  celle  de  Ain,  qui  est  un  rond,  trait 
principal  de  Vœil;  dans  celle  de  Altf,  qui  parait  avoir  été 
une  tête  de  taureau;  dans  celle  de  Dalet,  qui  est  la  porte 
triangulaire  d'une  tente;  dans  celle  de  Mim,  qui  peint  l'on- 
dulation des  flots;  ne  peut-on  pas  croire  que  les  autres 
figures  ont  été  altérées  par  le  laps  du  temps,  de  même  que 
les  lettres  phéniciennes  à  nous  connues  se  sont  altérées  en 
devenant  lettres  grecques  et  tetipes  dans  l'Occident,  let- 
tres chaldéennes,  palmyréniennes,  syriennes  carrées  ou 
estranguelo,  et  enfin  arabes  actuelles? 

Id**  Si,  d'une  part,  l'alphabet  phém'cien  a  été  construit 
sur  un  principe  syllabique ,  c'est-à-dire ,  que  la  consonne 
peinte  seule,  exprime  pourtant  la  voyelle  nécessaire  à  sa 
pronondAtion  ;  —  et  si ,  d'autre  part ,  te  différence  entre  les 
dtelectes  parlés  de  la  souche  commune,  consiste  en  cette 
voyelle  qui  varie  selon  chacun  d'eux ,  cette  corrélation  de 
principes  entre  la  langue  et  sa  peinture  ne  devient-elle  pas 
un  indice  de  l'origine  phénicienne,  attribuée  à  l'alphabet 
que  Ton  nous  donne  sous  ce  nom  ? 

17*  Si,  dans  l'Inde  moderne,  les  dix -huit  ou  vingt  al- 
phabets actuels,  dérivés  de  l'antique  sansl(rit,  sont  tous» 
comme  leur  modèle,  construits  sur  le  principe  syllabique, 
ne  serait-ce  pas  un  motif  de  croire  que  primitivement  l'al- 
phabet sanslôrit  a  eu  un  type  phénicien ,  et  cela  surtout  si 
te  langue  sanskrite  n'est  pas  elle-même  construite  syltebi- 
quement,  d'une  manière  aussi  positive  que  l'arabico-phé- 
nicienne? 

18*  Dans  l'alphabet  phénicien,  s'il  n'existe  aucun  ordre 
régulier  de  voyelles ,  de  consonnes ,  d'aspirations;  si  tous 
ces  éléments  y  sont  péle-mèle ,  n'est-ce  pas  une  raison  suf- 
fisante de  penser  que  ceux  qui  l'ont  dressé  n'ont  point  fait 
une  étude,  n'ont  point  eu  une  connaissance  approfondie 
de  la  chose,  mais  qu'ils  ont  agi  mécaniquement,  d'après 
une  routine  que  dicta  le  besoin?  Quand  nous  voyons  te 
lettre  et  voyelle  A  placée  sans  aucun  motif  apparent  en 
tète  des  autres  lettres,  et  quand  le  nom  de  cette  voyelle 
(  Alef  )  signifie  taureau  ;  si  sa  figure  est  ou  a  été  une  tête 
de  taureau  en  croquis ,  du  genre  de  ces  autres  croqute 
qui  peignent  les  signes  astronomiques,  ne  pourrait-(m  pas 
soupçonner  qu'à  l'époque  où  furent  rangées  les  vingt-deux 
lettres,  le  taureau  occupait  te  tête  des  douze  signes  du 
zodiaque,  et  qu'un  motif  astrologique,  si  général  chez  les 
anciens,  est  entré  pour  peu  ou  beaucoup  dans  le  placement 
de  cette  lettre  ? 

Alors  l'établissement  de  l'alphabet  ne  serait-il  pas  hi- 
diqué  à  l'époque  où  le  taureau  était  le  signe  du  prmtemps, 
c'est-à-dire ,  vere  le  quarante  ou  quarante-dnquième  siècle 
avant  notre  ère  ? 

19*  Parmi  les  monuments  d'écriture  que  fournissent  les 
découvertes  récentes  en  Egypte ,  laissant  à  part  les  hiéro- 
glyphes, en  extete-t-il  quelqu'un  qui  précède  cette  date? 
et  si  l'on  prouve  qu'il  en  existe,  pourra-tron  en  induire 
quelque  objection  contre  ce  que  j'ai  dit,  tant  qu'il  ne  sera 
pas  prouvé  que  ces  écritures  égyptiennes  sont  réellement 
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alphabétiques,  comme  la  pbéddeime,  et  noD  pas  nn  abrégé 
d'hiéroglyphes ,  comme  la  chinoise? 

20<*  Si  les  premiers  Chinois  n*0Qt  inventé  lemr  écriture 
que  yen  le  vingt-huitième  ou  le  vingt-neuvième  siècle  avant 
notre  ère,  ne  peut-on  pas  dire  que  »  dans  l'état  d'isolement 
et  de  séparation  où  vivaient  alors  tous  les  peuples,  Tal- 
phab^  phénicien  n'avait  pas  eu  le  temps  et  l'occasion  de 
leur  parvenir,  et  que  s'ils  l'eussent  connu,  ils  n'auraient 
pohit  pris  la  peine  extrême  de  construire  leur  système  si 
compliqué,  si  défectueux? 

Telles  sont,  mon  cher  collègue,  mes  rêveries  sur  l'an- 
tiquité :  à  mes  yeux,  cette  antiquité  ressemble  à  une  haute 
montagne  dont  les  basses  pentes,  rapprochées  de  nous, 
offrent  à  notre  vue  des  objets  assez  distfaicts,  assez  dairs  ; 
mais  à  mesure  que  ces  pentes  montent  et  s'éloignent,  les 
objets  deviennent  embrouillés,  confus,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  hautes  cimes ,  perdues  dans  une  région  de  nuages,  ne 
laissent  plus  de  prise  qu'à  notre  imagination.  La  foule 
spectatrice,  curieuse  surtout  de  ce  qui  est  o6<ciir,  de- 
mande: Qu'est-ce  quHl  y  a  là-haut P  Les  empressés, 
comme  il  y  en  a  partout,  lui  promettent,  pour  se  rendre 
importants,  de  lui  en  rapporter  des  nouvelles;  mais  jus- 
qu'à ce  jour,  ces  prétendus  explorateurs,  sembkibles  à 
certains  voyageurs  anciens  et  même  modernes  (qui  ont 
fait  leurs  relations  dans  leur  cabinet  avant  de  voir  les  lieux), 
ne  nous  ont  donné  que  des  récits  vagues,  des  oui-dire  bizar- 
res et  discords.  Pour  visiter  les  hautes  régions  historiques, 
il  foudrait  des  voyageurs  de  la  trempe  des  Humboldt  et 
des  Saussure  ;  tout  se  ferait  alors,  tout  se  dirait  d'après,  ins- 
pection et  par  analyse.  Pour  ma  part,  il  ne  m'a  été  accordé 
d'approcher  que  des  régions  moyennes,  et  mes  excursions 
m'ont  seulement  procuré  l'avantage  de  reconnaître  les 
fausses  routes ,  et  de  découvrir  des  sentiers  secretSy  des 
escaliers  dérobés,  dont  les  marches  solides  peuvent  con- 
duire à  des  points  élevés.  Je  me  suis  aperçu  que  les  grands 
cbemins  battus  n'étaient  tous  que  des  culs-de-sac ,  au 
fond  desquels  on  trouve  de  hautes  murailles  et  des  fossés, 
gardés  par  des  gens  d'un  costume  singulier,  qui  vous  crient 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  etc.  :  On  nepasse  pas. 
Quant  aux  sentiers  secrets  ou  escaliers  dérobés,  j'en  ai 
compté  cinq  principaux ,  à  l'entrée  desquels  j'ai  déchiffré 


quelques  notes  Instructives,  laissées  sans  doute  par  des 
voyageurs  qui  m'ont  précédé.  L'une  de  ces  notes  dit  : 
«  Sentier  des  monuments  astronomiques  andens ,  a- 
oombrésde>rt»lesmytboiogiques  et  hiéroglyphiques  tîoug 
trouverez  à  droite  les  fouilles  entreprises  par  Bailly,  et  sur 
la  gauche  le  cukle-sac  de  D*^*.  » 

Une  autre  note  dit  :  «  Sentier  des  mesures  longnes, 
carrées,  cubiques,  comparées  de  peuple  à  peuple,  d'époqw 
à  époque  :  suives  les  fouilles  entreprises  par  GosseJÎB, 
Jomard,  Girard ,  etc.  » 

Une  troisième  :  «  Sentier  des  monnaies,  dier  médeilr 
les,  comparées  et  analysées,  ainsi  que  de  divers  arts  in- 
duslrieox  des  anciens;  suives  les  fouiUes  de  Gamier  (pair), 
de  Mongez ,  etc.  » 

Une  quatrième  :  «  Sentier  des  alphabets,  coosidaà 
dans  leurs  rapports,  leurs  différences,  leurs  géoéalogiei 
Branche  occidentale,  phéaioo-pâasgne ,  latine, grecque, 
*e^  Branche  orientale,  phénico^yro-dialdtiqoe,  pat< 
myrénienne,  estranguekMurabe  ;  chereliei  l'origine  de  ré- 
thiopien,  dn  sanskrit...  » 

Enfin  unednquième  :  «  Sentier  des  langues,  aaalyaéa 
et  comparées  dans  leurs  systèmes  grammaticanx,  dans 
leurs  éléments  de  prononciation ,  dans  leurs  mots  ondi  et 
scientifiques,  dans  les  onomatopées  de  leurs  mois  dein- 
.miers  besoins,  ^.  Analysedes  opératàonsdereatendemest 
dans  la  formation  dn  langage,  elc  elc  » 

Voilà  de  quoi  occuper  la  génération  qui  nous  loit  ije 
conçois  que  chez  celles  qui  nous  ont  précédés,  Fod  ail 
quelquefois  entendu  des  littérateurs  cl  des  dodeois  se 
plaindre  que  tout  fût  dit,  comme  je  conçois  que  daas 
Saint-Pierre  de  Rome,  aux  jours  de  grande  ftte,  des  aoardi 
se  plaignent  qu'on  ne  fait  fÂus  de  musique ,  quand  des  ac* 
oords  célestes  remplissent  les  voûtes.  Ah  !  dans  les  études 
de  la  nature  et  de  la  vérité,  ce  ne  sont  pas  les  objets  qm 
manquent,  ce  sont  les  sens  de  rbomme  affecté  de  maladies 
physico^morales ,  qui  lui  font  voir  dans  son  eerveaa  ce  qui 
n'existe  que  là.  Je  puis  en  avoir  ma  part  comme  uo  astre  ; 
mais  en  ma  qualité  d'observateur  et  de  médedn,  je  sois 
sur  mes  gardes;  et  je  me  préserve  surtout  du  tétanos  da 
l'intolérance. 

G.  F.  YounsT. 


LETTRE 

A  M.   LE   DIRECTEUR   DE   LA    REVUE, 

SUR  UNE  NOUVELLE  TRADUCTION  D'HÉRODOTE. 


Puls.lOaoftt  I8I9. 

n  y  a  qudques  années ,  Monsieur,  il  me  fut  intenté  une 
querelle,  dans  laqneUe,  selon  les  règles  de  l'art  militaire, 
je  passai  de  la  défense  à  l'attaque,  pour  foire  taire  le  feu 


de  FennenU.  Le  fond  n'était  pas  de  grande  InpQrtaaee  : 
un  académicien  de  Tanden  style  m'accusait  d'avoir  phi 
de  travers  quelques  passages  grecs  de  son  Béredote;i 
concluait  à  ce  que  je  fusse  déclaré  ignare  en  la  laBgne: 


AU  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 


l'arr^  m'inquiétait  peo;  Jamais  ]e  n'ai  prétendu  saroir  le 
grec  ;  maîA  parce  que  la  forme  et  Tlntention  du  réquisitoire 
furent  par  trop  hostiles,  je  pris  cette  occasioo  de  donner 
àmontonr  des  leçons  de  logique  et  de  politesse,  même  de 
langues  française  et  grecque  à  un  censeur  qui  faisait  métier 
de  goufmander  tout  le  monde  :  maintenant  il  ne  s'agit  phu 
des  personnes,  je  n'en  veux  qu'aux  choses.  Or  ces  dioses 
sont  que,  malgré  tout  cequ'enadil  l'esprit  de  coterie, cette 
fomeuse  traduction  française  d'Hérodote  en  sept  et  en 
neuf  Tolnmes,  est  un  ooTrage  radicalement  ndeux  de  fond 
et  de  forme,  en  ce  qu'eUe  fourmille  d'altérations  du  texte, 
même  de  contre-sens  et  àe/aux  ma/^ie^, introduiU  par 
lapréléfenoe  que  l'auteur  donne  louvoorsà  ses  propres  idées 
et  opinions;  sans  compter  que,  par  défaut  de  tact  et  de 
goût,  sons  prétexte  de  franciser  le  grec ,  il  décolore  tota- 
lement son  original.  J^ai  démontré  la  vérilé  de  ces  asser- 
tions, dans  un  premier  écrit  publié  en  l808i  et  retouché  en 
1809  ';  j'y  al  joint  de  nouYclles  preures  dans  un  trarail 
complet  qui  a  paru  en  1814  '.  A  cette  époque,  je  formai  le 
Toeu  qu'une  traduction  nouYélIe  plus  consdendeuse  vint 
Donsftfere  mienx  connattreleplusconjriencieiixdes  Toyap 
geura  andens.  Eh  bien!  Monsieur,  Toilà  que  mon  souhait 
s'accomplit  :  Toilà  que  l'on  m'annonce  une  telle  traduction, 
Êûte,  non  par  un  lettré  de  profession,  mais  par  un  amateur 
qui,  oomme  moi,  se  délasse  des  afbires  du  présent  par  l'é- 
tude du  passé.  Un  cas  singulier  veut  que  cet  auteur  nou- 
Teau,  mais  nullement  noYice,  en  désirant  de  n'être  pas 
DonuBé,  désire  encore  que  ce  soit  moi  qui  mette  an  jour  sa 
productleiL  II  a  fait  déposer  en  mes  mains,  à  titred'édian- 
tUlan,le  second  des  neuflîYres  d'Hérodote,  afin  que  je 
juge  s'il  a  bien  rempli  les  conditions  que  j'ai  indiquées 
OQBHDe  bases  de  l'art  de  traduire.  J'ai  à  cœur  de  répondre 
à  sa  conflanee  et  à  celle  que  le  public  français  accorde  au 
snoeesseur  d'Hérodote  en  Egypte  :  la  langue  grecque  ne 
m'eat  poinl  assex  connue  pour  prononcer  sur  une  traduc- 
tion ;  je  Toisbien,en  lisant  oefle-d,  quela  coupedes  phrases 
diffère  beaucoup  de  celle  de  Larcher,  et  qu'elle  se  rappro- 
che plutêtdu  latinde  Wesseling  et  de  Scfaweighauser,  dont 
la  fidélilé  est  connue.  Je  trouve  à  ce  nonvd  Hérodote  une 
physionomie  plus  antique,  une  narration  plus  naiTe,  et  un 
genre  de  style  tel,  qv'il  me  semble  lira  du  grec  à  traTers 
du  français  ;  je  me  disque  ce  style  pourrait  a?oir  des  tours 
plus  âégants,  une  distribution  de  périodes  plus  conforme 
à  nos  habitudes;  je  sens  que  l'auteur  s'efforce  d'approcher 
da  littéral ,  et  d'obserrer  ce  grand  principe ,  que  l'histoire 
surtout  Teut  la  prédsion  d'un  procès-yeri^.  Cette  manière 
a  moins  d'édat;  mais  le  caractère  de  l'auteur,  la  marche 
de  ses  idées,  sont  bien  mieux  sentis.  Dans  une  traduction, 
comme  dans  un  portrait,  le  premier  de  tous  les  mérites  est 
la  ressemUanoe  :  que  serait  Cioéron  tradoit  en  phrases 
de  Tadte  !  Par  ce  motif;  je  soutiens  que  l'Homère  de  ma- 
dame Dacier  est  bien  préférable  à  tons  ces  Homères  en 
style  ^andiose  et  flenri,  où  la  simplicité,  la  grossièreté 

t  Toyei  Supplément  à  VHérodoie  de  Larcher;  80  pages 
livr,  1806.  Chronologie  ^Hérodote,  I  vol.  ln-8*,  1800. 

>  Voyez  Meehercheê  nouvelle»  sur  l'histoire  ancienne;  2 
vol.  in-8".  Le  second  volume  se  compose  de  ce  qui  avait  d^à 
paru,  en  1808  et  1809,  sous  le  titre  d-de^us.  Seulement, 
}*ai  écarté  quelques  personnalités. 
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antique  disiferatt  sous  de  menteurs  ornements  :  autant 
vaudrait  un  buste  de  Socrate,  avec  le  menton  rasé  et  les 
cheveux  à  la  Louis  XIV.  En  résultat,  c'est  au  public  de 
ju^er  par  hii-mème  :  pour  cet  effet,  je  ne  vols  qu'un 
moyen  efficace,  qui  est  de  lui  soumettre  des  échantillons. 
Par  eux ,  nos  savants  hellénistes  pourront  a^MTéder  tout 
l'ouvrage  :  sur  leur  prononcé,  des  libraires  connaissenrs 
dresseront  leur  spéculation  ;  elle  ne'sera  pas  périlleuse,  car 
l'auteur  n'entend  pas  gonfler  les  deux  volumes  que  comporte 
le  texte,  de  six  ou  sept  volumes  d'appendices  étrangers. 
Son  goût  lui  donnera  la  mesure  des  notes  néeessalres,  et 
nous  aurons  en  trois  petite  volumes,  au  plus,  un  véritable 
Hérodote.  Je  répondrai  aux  questions  préparatoires  jusqu'à 
ce  que  l'auteur  trouve  convenable  de  condure  lui-même. 
Je  profite  donc.  Monsieur,  de  la  plaoe  que  vous  m'accordez 
dans  votre  estimabte  Rente,  pour  pnbUer  quelques  pages 
de  la  traduction  nouvdle,  en  regard  avec  les  mêmes  de 
Lardier.  Je  prie  le  lecteur  de  fkire  une  comparaison  atten- 
tive  en  lisant  phrase  à  phrase;  de  bien  peser  les difKéren- 
ces  de  tableaux  et  de  coloris,  qui  se  rendent  plus  sensibles 
à  mesure  qu'on  les  scrute. 

Traduction  nouvelle. 

Après  la  mort  de  Cyrus, 
Cambyae ,  son  fils ,  qo*il  avait 
en  de  Cassandane,  fille  de 
Pharaqpe ,  succéda  à  Templre. 
Cassandane  était  morte  avant 
Cyras  ;  et  à  sa  mort ,  non-seu- 
lement Cyrus  avait  montré  la 
plus  profonde  affliction  et 
porté  le  denU  longtemps,  mais 
il  avait  encore  pRscrit  k  ses 
sqjeli  de  le  prendre.  Cambyse, 
dès  quil  toi  monté  sur  le  trô- 
ne ,  considérant  les  Ioniens  et 
les  Êoliens  oomme  des  sujets 
que  son  père  lui  avait  légués, 
pensa  à  porter  ses  armes  en 
Egypte,  et  composa  rarmée 
qu*il  mena  dans  cette  expédi- 
tion des  troupes  que  ses  an- 
dens États  lui  fournirent,  et 
de  celles  quii  tira  des  Grecs 
nouvellement  soumis.... 

Les  Égyptiens ,  avant  le  rè- 
gne de  Psammétique ,  se  re- 
gardaient comme  le  premier 
de  tous  les  peuples  par  Tanti- 
qulté;  mais  depuis  Psammé- 
tique, qui  voulut  approfondir 
quelle  était  réellement  la  race 
d'hommes  la  plus  andenne , 
les  Phrygiens  furent  reconnus 
pour  Tètre ,  et  les  Égyptiens 
ne  vinrent  plus  qu'après  eux. 
Void  comment  ce  roi ,  peu  sa- 
tisfait des  recberohes  qu'il 
avait  faites  sur  cette  question, 
et  qui  ne  lui  avaient  rien 
fonni  de  positif,  parvint  à  la 
rémudre.  n  fit  remettre  deux 
enfants  nouveau-nés ,  pris  au 
hasard ,  entre  les  mains  d*un 
berger  chargé  de  les  élever 
au  milieu  de  ses  troupeaux 
royaux ,  avec  ri^lonction  de 
ne  Jamais  proférer  devant  eux 
une  seule  parole,  et  de  les  lais- 


Tradnetion  de  Larcher. 

Cambyaes,  fils  de  Cyrus  et 
de  Cassandane,  fllfes  de  Phar* 
naspes,  monte  sur  te  tr6ne 
après  lamort  de  son  père.  Cas- 
sandane étant  morte  avant 
Cyras ,  ce  prince  avait  été  tel- 
lement affligé  de  sa  perte,  qu*H 
avait  ordonné  k  tous  ses  su|eto 
d'en  porter  le  deuil. 

Cambyses  regardait  les  Io- 
niens et  les  Éoliens  comme 
eadavesde  son  père;  mais  il 
marcha  contre  les  Égyptiens 
avec  une  armée  qu'il  leva 
parmi  les  Grecs  de  ses  Étets  et 
parmi  ses  autres  si^ets.... 


Les  Égyptiens  se  croyaient , 
avant  le  règnejle  Psammiti- 
chus,  le  plus  anden  peuple  de 
la  terre.  Ce  prince  ayant  vou- 
lu savoir,  à  son  avènement  à 
la  couronne,  quelle  nation  a- 
valt  le  plus  die  droit  à  ce  titre , 
ils  pensent  depuis  ce  temps-là 
que  les  Phrygiens  sont  plus 
anciens  qu'eux ,  mais  qu'ils  le 
sont  plus  que  toutes  les  autres 


Psammitichus  n'ayant  pu 
découvrir  par  ses  recherches 
quels  étalent  les  premiers 
hommes,  imagina  ce  moyen  : 
il  prit  deux  enfants  de  basse 
extraction ,  nouveau-nés ,  les 
remit  à  un  berger  pour  les 
élever  parmi  ses  troupeaux, 
lui  ordonna  d'empêcher  qui 
que  ce  fût  de  prononcer  un 
seul  mot  en  leur  présence  ;  de 
les  tenir  enfermés  dans  une 
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Traduction  de  tarcKer, 

cahane  dont  rentrée  fût  inter- 
dite à  toat  ie  inonde  ;  de  leur 
amener  à  des  temps  fixes  des 
chèvres  pour  les  nourrir;  et 
lorBqa*ils  auraient  pris  leur 
repas,  de  vaquer  à  ses  antres 
oocapattons.  En  donnant  ces 
ordres,  ce  prince  voalait  sa- 
voir quel  serait  le  premier  mot 
que  prononceraient  cei;  en- 
fonts,  quand  Us  auraient  cessé 
de  rendre  dessous  inarticulés. 
Ce  moyen  lui  réussit  Deux 
ans  après  que  le  berger  eut 
commencé  à  en  prendre  soin , 
comme  il  ouvrait  la  porte ,  et 
qutl  entrait  dans  la  cabane, 
ces  deux  enfants,  se  traînant 
vers  lui ,  se  mirent  à  crier  &e- 
cof ,  en  lui  tendant  les  mains. 
La  première  fois  que  le  berger 
les  entendit  prononcer  cette 
parole,  il  resta  tranquille; 
mais  ayant  remarqué  que 
lorsqu'il  entrait  pour  en  pren- 
dre soin,ils  répétaient  souvent 
le  même  mot,  il  en  avertit  le 
roi,  qui  lui'ordonnade  les  lui 


QUESTIONS 


Psammitichus  les  ayant  en- 
tendus parler  lui-même,  et 
s*étant  informé  chez  quels 
peuples  on  se  servait  du  mot 
becoa,  et  ce  qu'il  signifiait,  il 
apprit  que  les  Phrygiens  ap- 
pelaient ainsi  le  pain.  Les 
Égyptiens ,  après  de  mûres  ré- 
flexions, cédèrent  aux  Phry- 
giens Tantériorité ,  et  les  re- 
connurent pour  plus  anciens 
qa*eux. 


Traductkm  nouvelle. 

ser  constamment  seuls  dans 
une  habitation  séparée.  Il  de- 
vait leur  amener  des  chèvres 
à  de  certains  intervalles ,  les 
faire  téter ,  et  ne  plus  s'en  oc- 
cuper ensuite.  Psammétique, 
en  prescrivant  ces  diverses 
précautions,  se  proposait  de 
connaître,  lorsque  le  temps 
des  vagissements  du  premier 
âge  serait  passé,  dans  quel 
langage  ces  enfants  commen- 
ceraient à  s'exprimer.  Les 
choses  s'étant  exécutées  com- 
me Ul'avait  ordonné ,  il  arriva 
qu'après  deux  ans  écoulés ,  au 
moment-où  le  berger,  qui  s'é- 
tait conformé  aux  instructions 
quil  avait  reçues,  ouvrait  la 
porte  et  se  préparait  à  entrer, 
les  deux  enfants ,  tendant  les 
mains  vers  lui,  se  mirent  à 
crier  ensemble,  bekoi.  Le  ber- 
ger n'y  fit  d'aiwrd  pas  beau- 
coup d'attention,  mais  en 
réitérant  ses  visites  et  ses  ob- 
servations, il  remarqua  que 
les  enfants  répétaient  toi^ours 
le  même  mot  ;  et  il  en  instrui- 
sit le  roi ,  qui  ordonna  de  les 
amener  en  sa  présence.  Psam- 
métique ayant  oui  de  leur 
bouche  le  mot  bekos,  fit  ne- 
cbercher  si  cette  expression 
avait  un  sens  dans  la  langue 
de  quelque  peuple,  et  apprit 
que  les  Phrygiens  s'en  ser- 
vaient pour  dire  du  pain.  Les 
Égyptiens,  après  avoir  pesé 
les  conséquences  de  cette  ex- 
périence ,  consentirent  depuis 
à  regarder  les  Phrygiens  com- 


Traduction  de  Larcher. 


Les  prêtres  deVulcain  m'ap- 
prirent à  Memphis,  que  ce 
fait  arriva  de  cette  manière  ; 
mais  les  Grecs  mêlent  à  ce 
récit  un  grand  nombre  de  cir- 
constances frivoles,  et  entre 
autres,  que  Psammitichus  fit 
nourrir  et  élever  ces  enfknts 
par  des  femmes  à  qui  il  avait 
fait  couper  la  langue.  Voilà  ce 
qu'Us  me  dirent  sur  la  ma- 
nière dont  ces  enfants  furent 
nourris. 

Pendant  mon  s^ourà  Menn 
phis ,  J'appris  encore  d'autres 
choses  dans  les  entretiens  que 
J'eds  avec  les  prêtres  de  Y  ul- 
cain;  mais  comme  les  ha- 
bitants d'Héllopolis  passent 
pour  les  plus  habUes  de  tous 
les  Égyptiens,  Je  me  rendis 
ensuite  en  cette  viUe,  ainsi 
qu'à  Thèbes,  pour  voir  si 
leurs  discours  s'accorderaient 
avec  ceux  des  prêtres  de  Mem- 
phis. De  tout  ce  qu'Us  m'ont 
raconté  concenant  les  choses 
divines ,  Je  ne  rapporterai  que 
les  noms  des  dieux,  étant  per- 
suadé que  tous  les  hommes 
en  ont  une  égale  connaissan- 
ce; et  si  Je  dis  quelque  chose 
sur  la  reUglon,  ce  ne  sera 
qu'autant  que  Je  m'y  verrai 
forcé  par  la  suite  de  mon  dis- 
cours.... 


Traduction  nouvelle- 

me  d'une  race  plus  andeone 
qu'eux. 

Cest  de  cette  manière  que  le 
fait  m'a  été  rapporté  par  In 
prêtres  de  Tulcain  à  Mcn- 
phis.  Les  Grecs  racontent  tm 
le  même  sijjet  beaucoup  d'ab- 
surdités :  entre  autres  que 
Psammétique  avait  donné  la 
entants  à  nourrir  à  des  fem- 
mes auxqueUes  Q  avait  fiit 
couper  la  langue.  Du  reste,  Jt 
n'ai  rien  su  de  plus  sur  ce  qd 
les  concene;  mais  dans  in 
entretiens  que  J^al  eus  à  Men- 
phis  avec  les  mêmes  pr^trei 
de  Yulcain ,  J'ai  apprb  beau- 
coup d'autres  particularités; 
ensuite  Je  sais  allé  Joiqa's 
Thèbes  et  à  HéUopolis,  poor 
vérifier  si  les  rapports  que  Je 
recueillerais  dans  ces  deax 
vUles  s'accorderaient  avec 
ceux  qui  m'avaient  été  faits 
à  Memphis.  Les  habitsato 
d'Héliopolis  passent  pour  le> 
plus  instruits  de  tons  ks 
Égyptiens.Moo  intention  D'est 
pas  cependant  de  publier  tout 
ce  que  J'a^  ampris  d'eux  sur  ta 
religion  des  Egyptiens ,  mak 
seulement  de  donner  les  oomt 
de  leurs  divinités,  parce  qot 
Je  pense  qu'ils  sont  oonom 
généralement  de  tous.  Aala^ 
plus,Je  ne  parlerai  deçà  di- 
vinités et  de  la  religkm  que 
lorsque  Tordre  de  la  nairatioB 
m'y  obligera  néoeiMlieflKDt. 


YOUIET. 


QUESTIONS  DE  STATISTIQUE 

A   L'USAGE   DES   VOYAGEURS. 


L*artde  questionner  est  l'art  de  8*iDStruire;  mais  pour 
bien  questionner,  il  faut  avoir  déjà  une  idée  des  objets  vers 
lesquds  tendent  les  questions  :  les  enfants  sont  grands  ques- 
tiobneurs;  et  parce  qu'ils  sont  ignorants,  leurs  questions 
sont  mal  assises  ou  mal  dirigées.  Dans  la  société,  un  homme 
donne  souvent  sa  mesure  par  une  question  bien  ou  mal 
faite;  dans  le  monde  savant,  une  dasse  essentiellement 
questionneuse  est  ceUe  des  voyageurs  ;  par  cette  raison 
leur  tâche  devient  diffîcQe  à  mesure  qu'Us  s'élèvent  à  des 
oionaissanoes  moins  vulgaires  et  plus  étendues.  Pour  avon* 


éprouvé  ces  diflioullés,  quelques-uns  d'entre  eux  se  soot 
créé  des  métliodes  de  recherches  propres  à  soulager  km 
esprit;  ils  ont  composé  même  des  livres  de  qoestioBS  m 
chaque  matière.  Le  mérite  de  cette  invention  semble  a|>* 
partenir  à  nos  voisins  du  Mord  :  l'ouvrage  de  ce  genre  te 
plus  considérable,  est  celui  du  comte  Léopdd  BerschloM, 
noble  de  Bohème,  l'un  des  phUanthropes  les  pfais  reooM' 
mandabies  de  l'Allemagne,  qui  en  compte  beaucoup.  L'in- 
tention du  livre  est  digne  d'estime,  mais  sa  forme  a  I*îb- 
convénient  de  fadjguer  la  mémoire  par  la  multitude  des 
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questions  et  par  la  répétition  des  mêmes  idées.  En  méditant 
ce  Tolume ,  un  ami,  un  admirateur  du  comte  Berschtold, 
eral  concourir  à  ses  Tues  d'utilité  publique»  s*il  réduisait 
ses  questions  à  des  éléments  plus  simples ,  à  un  système 
plus  concis.  De  ce  travail  est  né  le  tableau  resserré  que  nous 
I>résentons  ici ,  qui  n*est  pas  une  production  nouTelle  :  il  y 
a  bientôt  Tingt  ans  qu'il  fat  dressé  par  ordre  du  gouveme- 
neai  français,  et  spécialement  du  ministère  des  relations 
extérieures;  à  cette  époque  (  1795  ) ,  où  le  goûtide  l'instruc- 
tion se  ranima ,  des  cbefe  éclairés  sentirent  d'autant  plus  le 
besoin  de  dirige  leurs  agents  qui  résidaient  en  pays  étran- 
gers, que  beaucoup  de  ces  agents  exerçaient  pour  la  pre- 
mière fois  leurs  fonctions.  L'administration  les  considéra 
comme  des  Toyageurs  diplomatiques  et  commerciaux  au 
moyen  desquels  eUe  deyait  se  procurer  des  informations 
plus  complètes ,  plus  étendues  qu'auparavant.  Pour  diriger 
leurs  recherches,  elle  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  sys- 
tème de  questions  bien  ordonné.  L'opinion  publique  dési- 
gnait un  livre  récent  dans  lequel  se  faisait  remarquer  ce 
goire  de  mérite.  Le  ministre  appela  l'auteur,  et  le  chargea 
de  la  rédaction  du  travail  qu'il  avait  en  vue.  Les  questions 
suivantes  furent  composées  et  bientôt  imprimées  en  un  pe- 
tit format,  dont  les  exemplaires  furent  bornés  à  un  assez 
petit  nombre.  Déjà  le  temps  et  les  événements  les  ont  ren- 
dus rares,  et  parce  que  quelques  personnes  en  place  en  ont 
connu  d'heureux  résultats,  et  ont  désiré  de  voir  ce  modèle 
phis  répandu ,  l'on  s'est  détenmné  à  le  réimprimer  en  un 
format  susceptible  d'être  joint  à  la  plupart  des  Uvres  de 
voyages.  On  ne  doit  point  répéter  ici  l'instrucUon  officielle 
qui  servit  de  préliminaire  :  néanmoins  comme  elle  contient 
plusieurs  idées  qui  concourent  au  développement  du  sujet, 
l'on  a  cru  convenable  d'en  conserver  la  substance. 

«  L'administration,  y  est-il  dit,  pense  que  les  loisirs, 
n  souvent  assez  longs  »  dont  jouissent  ses  agenU  dans  les 
«  pays  étrangers,  leur  laisseront  le  temps  de  vaquer  aux 
«  recher€hesqu'indiquentcesquestions;elleespèremême 
«  que  ce  travaU  ne  sera  pas  sans  attrait  pour  eux,  puisqu'il 
«  répandra  sur  tous  les  objets  qui  les  environnent  un  m- 
«  térêt  de  curiosité,  qui  bientôt  se  changeant  en  instruc- 
«  tion,  les  attachera  de  jour  en  jour  davantage  :  quelque- 
«  foisparleurposition,privésde8ociété,ilsen trouveront 
«  une  aussi  utile  qu^amusante  dans  leurs  rapporU  et  leurs 
«  entreUens  avec  les  artistes  et  les  hommes  expérimentés 
«  de  tout  genre  qu'ils  devront  consulter;  et  plus  souvent 
..  encore  privés  de  Uvres,  ces  questions  leur  en  fourniront 
«  un  presque  fait ,  puisqu'elles  sont  une  table  de  chapitres 
«  qu'a  ne  s'agit  que  de  remplir;  qui,  pour  être  remplie, 
«  ne  demande  que  de  fixer  leurs  r^ards  sur  le  modèle  de 
«  tous  les  Uvres,  sur  le  spectacle  de  la  nature  et  sur  cdui 
«  des  faits  sans  cesse  présents  à  leurs  yeux  ;  en  sorte  qu'en 
«  les  recueillant,  ils  se  procureront  un  livre  d'autant  plus 
«  piquant,  qu'eux-mêmes  en  seront  les  auteurs. 

«  L'administration  a  donc  lieu  de  penser  que  ses  agente 
a  concourront  avec  zèle  à  atteindre  le  but  d'utilité  qu'eUe 
«  a  en  vue,  et  qu'elle  aime  à  leur  communiquer.  Persuadé 
H  que  toute  vérité,  surtout  en  gouvernement,  n'est  que 
«  le  résultat  d'une  longue  expérience,  c'est-Mire ,  de  beau- 
«  coup  de  faits  bien  vus  et  judicieusement  comparés;  que 
«  ce  qu'on  nomme /winclpe*  de  gmvernment  ne  sont 


«  que  des  faits  sommaires,  que  des  résumés  de  faits  par- 
ti ticuliers;  qu'enfin  toute  bonne  théorie  n'est  que  l'expo- 
«  sition  d'une  bonne  pratique,  le  ministère  a  désiré  de 
«  rassembler,  sur  la  science  si  importante  de  l'économie 
«  publique,  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  retirer  de 
«  leurcomparaisonmûrementméditée,soitdesvéritésneu- 
«  ves,  soit  la  confirmation  des  vérités  connues,  soit  enfin 
«  la  réfutation  d'erreurs  adoptées;  et  ces  faits  seront  d'au- 
«  tant  plus  instructifs,  qu'ils  procéderont  de  lieux  plus  di- 
«  vers,  qu'ils  seront  observés  par  plus  de  spectateurs,  et 
«  qu'ils  {vésoiteront  plus  de  rapporte  ou  même  de  con- 
a  trastes  dans  le  cUmat,  le  sol,  les  produits  naturels  et 
a  toutes  les  drconstances  physiques  et  morales. 

«  C'est  dans  celte  intention  qu'ont  été  dressées  les  ques- 
a  tions  ci-jointes.  Plus  on  les  analysera,  plus  on  se  con- 
«  vaincra  qu'elles  ne  sont  pas  le  fruit  d'une  vaine  curiosité 
K  ou  d'une  perquisition  inquiétante,  mais  que  toutes  ten- 
«  dent  vers  des  fins  d'utilité  publique  et  sociale.  Les  agente 
«  reconnaîtront  ce  caractère  même  dans  les  questions  qui 
«  d'abord  y  sembleraient  étrangères;  par  exemple,  celles 
«  sur  les  vents,  qu'on  croirait  n'appartenir  qu'à  une  science 
«  de  physique  abstraite,  touchent  cependant  de  près  l'ad- 
A  ministration  et  le  commerce  ;  car  si,  comme  on  a  droit 
«  de  l'espérer,  l'on  parvenait  à  connaître  le  système  général 
«  des  courante  de  l'air  ;  si  l'on  s'assurait  que  lorsque  le  vent 
«  règne  sur  une  plage ,  il  est  le  produit  ou  le  correspondant 
«  de  tel  autre  vent  sur  teUe  autre  plage;  qu'un  même  vent 
«  pluvieux  et  fécond  sur  telle  côte  de  France  ou  d'Espagne, 
«  est  sec  et  stérile  sur  telle  côte  opposée  d'Amérique  et 
«  d'Afrique,  11  naîtrait  de  ces  connaissances  une  théorie 
«  aussi  hardie  que  certaine  pour  des  spéculations  d'ap- 
«  provisionnemente,  de  commerce,  d'expéditions  mariti- 
«  mes.  Il  en  est  ainsi  des  questions  sur  l'état  physique  d'un 
«  pays,  sur  la  nature  de  ses  productions ,  sur  les  alimente 
«  de  son  peuple  et  sur  ses  occupations.  Dès  longtemps  des 
«  observateurs  profonds  ont  cru  reconnattre  que  tous  ces 
«  objete  avai^t  une  influence  puissante  sur  les  habitudes , 
«les  mœurs,  le  caractère  des  nations,  et  par  suite  sur  la 
R  nature  des  gouvememente  et  le  genre  des  lois.  11  serait 
«  infiniment  important  d'asseoir  sur  de  telles  questions  un 
«i  jugement  déterminé  dans  un  sens  quelconque;  et  ce  ju- 
«  gement  ne  peut  se  prononcer  que  d'après  un  examen 
«  suffisant  des  fiilte.  Le  résultat ,  atteignant  aux  bases  fon- 
te damentales  de  toute  légistation,  intéresse  toute  l'huma- 
«  nité  :  la  nation  française  aurait  bien  mérité  du  genre  hu- 
«  main  en  constatant  des  vérités  d'un  ordre  si  élevé. 

«  Le  mmistèie  en  adressant  ces  questions  à  ses  agente, 
«  n'a  point  entendu  les  astreindre  à  donner  la  solution  de 
a  toutes  par  eux-mêmes.  Il  sent  trop  bien  que  plusieurs 
0  d'entre  elles  exigent  des  expériences  et  des  travaux  pour 
«  lesquels  ils  n'ont  pas  un  temps  suffisant;  il  est  naturel , 
«  et  môme  nécessaire,  qu'ils  consultent  les  habitués  du 
«  pays  oii  Us  résident  MaU  le  mmistère  désûre  qu'ils  por- 
«  tenlunecirconspectionscrupuleuseàs'adresserauxplus 
«  instruite  qui,  en  même  temps,  joignent  à  l'exactitude 
«  l'amour  de  la  vérité.  Il  leur  recommande  cette  exactitude 
«  dans  la  spécification  des  poids,  des  mesures,  des  quan- 
«  tités.  Le  principal  mérite  des  expériences  consiste  dans 
a  la  précision;  et  si  l'estime  attachée  à  un  travaû  est  un 
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QUESTIOTfS 


i  k  l'exécater,  Os  doivent  être  pe^ 
>  »Mdésqog  te  gcHiveniement  attache  en  grand  pli»  à  celui 
t  dont  ils  sont  chargés;  qa'il  en  connaît  tes  (Asiactes,  tes 
t  difficultés,  et  qu'il  sait  d'aTanceqneteUe  réponse  de  deux 
t  lignes  leur  aura  ooMé  souTent  un  mois  de  recherches; 
i  mais  ces  deux  lignes  seront  une  vérilé ,  et  une  Térilé  est 
t  un  don  étemel  à  rhumanité. 

«  Le  ministère  ne  les  borne  pas  non  plus  strictement  aux 
I  cheft  des  questions  qui  sont  proposées;  ils  peuvent  en 
t  joindre  du  même  genre.  Seulement  il  1^  invite  à  ne  pas 
t  trop  les  multiplier.  Ce  n*est  pas  la  quantité  qui  fait  le 
I  mérite  des  observations,  c'est  la  justesse,  et  la  justesse 
i  veut  beaucoup  de  temps.  Par  cette  raison,  ce  ne  sont 
I  point  des  mémoires  rédigés  qu'il  leur  demande ,  ce  sont 
I  des  notes;  et  pour  plus  de  (Nrécision  et  de  clarté,  il  les 
I  engage  à  les  accoler  en  face  des  questicms.  » 


PREMIÈRE  SECTION. 
ÉTAT  PHYSIQUE  DU  PATS. 

ABTICLB  PBEHIBR. 

Situation  géographique. 

1.  Quelle  est  la  latitude  du  pays  ? 

2.  QueUe  est  sa  longitude? 

3.  Quelles  sont  ses  limites  de  toutes  parts? 

4.  Combien  de  lieues  carrées  contient  sa  sorlace  ? 

ART.  n. 

Climat,  c'es^'dire,  étatdueieL 

5.  Quel  degré  marque  le  thenoMMuètre  de  Réamnnr  en  cha- 

que mois? 
0.  Qnelte  ditlirence  marque  le  thermomètre  en  un  même 
jour  du  matin  à  midi  ? 

7.  Qiielte  est  te  hauteur  du  baromètre  en  chaque  mote? 

8.  Quelles  sont  ses  plus  grandes  vartetions? 

9.  Quête  sont  les  vents  régnants  en  chaque  mois  ? 

10.  Sonl-OsgénérauxetcoamiunsàtouttepayB,  ou  divers 

selon  les  cantons? 

Ont-Hs  des  périodes  fixes  de  durée  et  de  retour? 

Y  a-t-il  des  vents  journaliers  de  mer  et  de  terre;  quelle 

est  leur  marche  ? 

Par  où  commence  diaque  vent  à  se  foire  sentir,  est-ce 

du  cAté  où  il  vtent,  ou  du  cdté  où  il  va? 

Quelles  sont  les  qualités  de  chaque  vent,  c'est-à-dire, 

quel  vent  est  sec  ou  phivienx,  chaud  ou  froid,  violent 

on  modéré? 

En  quel  mote  ^eut41  davantage? 

le.  Combien  de  pouces  d'eau  tombe4-a  par  an? 

17.  Y  a-^0  des  brouillante;  en  qneUe  saison? 

18.  Y  a-t*a  des  rooées;  en  quel  lieu,  en  quel  temps  aont- 
éllesplnslbrtes? 

19.  Les  ^uies  tombent-dles  doucement  on  par  ondées? 
SO.  Y  a-t-il  des  neiges;  combien  durent-elles? 

21.  Y  a-t-il  des  pèles;  en  quelle  saiacm? 

22.  Quds  vente  amènent  les  neiges  et  tes  grêles? 

23.  Y  a-Ml  des  tonnerres;  en  quel  temps  et  par  quel  vent? 

24.  De  quel  côté  se  dissipent-ite  ordinairement  ? 


U. 
12. 

13. 

14. 


15. 


25.  Y  a-t-il  des  ouragans  ;  par  qud  vent? 

2e.  Y  a-t-il  des  tremblemento  de  terre;  en  qudte  f 

quels  sont  leurs  présages;  viennent-ite  après  tes 

plûtes? 

27.  Y  a-t-il  des  marées;  quelles  sont  leurs hnutears;qMb 
vente  tes  accompagnent  ? 

28.  Ya44ldesphénomèBesparttenfienaapn7B? 

29.  Le  climat  a-tpU  sobi  des  changanents  ooomh  :  qnds 
sont  ces  changemento? 

30.  Lamera-t-eite  haussé  ov  baissé  sortes  rîvi0es;ds 
ou  sabaisse,  et  députe  qoeilenips? 


ÉiatdusoL 

31.  Le  terrain  consiste-t-il  en  plaines  ou  en  montagnes; 
'    quelle  est  leur  élévation  au-dessus  du  nirean  de  b 

mer? 

32.  Le  terrain  est-il  couvert  d'arbres  et  de  forêts ,  ooestnl 

nu  et  découvert? 

33.  Quête  sont  les  marate,leslacs,  les  rivières? 

34.  Peut-on  calculer  combien  il  y  a  de  Ueœs  carrées  ea 
plafaies,  en  montagnes,  en  marate,  en  lacs  et  ri- 
vières? 

35.  Y  a-t-il  des  volcans  allumés  ou  éteinte? 

36.  Y  a-t-il  des  mines  de  diarbon? 

àRT.  rr . 
Produits  nature. 

37.  QueDe  est  te  qualité  du  terrain;  est-fl  aigilenx ,  cal- 
caire ,  {ferreux ,  sablonneux  ?  etc. 

38.  Qoete  sont  les  méteux  et  leurs  mines? 

39.  Quels  sont  les  sete  et  les  salines? 

40.  Quelte  est  te  dispositten  et  HncUnateon  des  diverses 
couches  de  terre  considérées  dans  tes  puits  et  dans  tel 
cavernes? 

41.  Qnds  sont  les  végétaux  les  phis  répandus,  arbres,  ar. 
bustes,  plantes ,  grains?  etc. 

42.  Quels  sont  les  animaux  les  phts  conMwnns  en  qnaihu- 
pèdes,ett  virtatiles,  en  poissons,  en  hasedes  et  np- 
tites? 

43.  Quels  sont  ceux  particuliers  au  pays? 

44.  Quels  sont  les  poids  et  grandeurs  de  ces  anisDBBxesai- 
parés  aux  nôtres? 


DEUXIÈME  SECTION. 

ÉTAT  POUTIQUE. 

auticlb  pann. 

Population. 

45.  QueUe  est  te  constitution  physique  des  haiwfante  de 
pays  ;  quelle  est  leur  lailte  ordinaire  ;  sont-ite  majgrei 
ou  corpulente? 

48.  Qnelte  est  te  couleur  de  leur  peau  et  de  leurs  dMt- 
veux? 

47.  Qudle  est  leur  nourriture;  qnelte  est  sa  qnantitédaai 
un  jour? 

48.  De  quelte  boisson  usent-ite:  s'enlvrtnt-ite? 


DE  stahstique. 
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19.  Quelles  MBt  leurs  oecnpatkns;  sont-Os  laboureurs» 
ou  TigneroDS,  ou  pasteurs,  ou  marins,  on  habitants 
des  Tilles? 

50.  QuellessontleursDuJadieshabituellesouaocidentelles? 

5 1 .  Quelles  sont  leurs  qualités  morales  les  plus  frappantes  ; 
sont-ils  Yîfs  ou  lents>  spirituels  ou  obtus,  sileneieux 
ou  parieurs? 

52.  Qudle  est  la  masse  totale  de  la  popolalkmP 

53.  Quelle  est  celle  des  Tilles  comparée  à  odie  des  campa- 
gnes? 

54.  Les  habitants  descampagnesTifenl-fls  en  TOlages,  ou 
dispersés  en  fermes  iatrfées? 

55.  Quel  est  l'état  des  diemins  et  routes  en  été  et  en  hi- 
Ter? 

ART.  IL 

Agrieultyre. 

N.  B.  Les  méthodes  d^agriculture  étant  dlTenes  suiTsnt  les 
cantOM,  la  manière  de  les  bien  connaître  est  d^analyser  à 
fond  deux  ou  trois  Tillages  d'espèce  dlTerie  ;  par  exemple , 
on  Tlllage  en  plaine,  un  autre  en  montagne,  un  TiUage  Tigne- 
n»  etun  autre  laboureur,  et  dans  chague  Tillage,  d'analy- 
ser complètement  une  ferme. 

56.  Dans  un  Tillage  donné,  quel  est  le  nombre  des  habi- 
tants, hoDunes,  femmes,  Tîelllards,  enfants? 

57.  Quelles  sont  leurs  occupations  respectiTes? 

58.  Quelle  est  la  quantité  de  terrain  cultÎTé  par  le  TiHage? 

59.  Quelles  sont  les  mesures  de  longueur  et  de  capacité 
comparées  aux  nôtres? 

60.  Quel  est  le  prix  des  comestibles  comparé  à  celui  de  la 
main-d*oenTre? 

01.  Les  laboureurs  sont-ils  propriétaires  ou  fermiers; 
payent-ils  en  argent  ou  en  denrées? 

02.  Quelle  est  la  durée  des  baux;  quelles  sont  leurs  clau- 
ses principales? 

63.  Combien  y  a-t-il  de  corps  de  fenne  on  d'héritages  dé- 
pendants du  Tillage? 

64.  Combien  de  terrain  contiennent-ils  du  fort  au  faible? 

65.  Quels  sont  les  mieux  coUlTés  des  grands  ou  petits  coips 
de  ferme. 

66.  Les  terres  d'une  même  ferme  sont-elles  réunies  ou 
éparses? 

67.  Les  terrains  sont-ils  enclos;  comment  le  sont-ils? 

68.  Y  a-Ml  des  terrains  Tagues  et  communs;  que  ren- 
dent-ils? 

69.  Y  a-t-il  droit  de  parcours  sur  les  propriétés  particu- 
lières? 

(  Étant  proposée  une  ferme  pour  être  détaillée,  ) 

70.  Quels  sont  les  logements,  le  nombre  de  ses  habitants, 
la  quantité  de  ses  terres  et  de  ses  ammaux? 

71.  Quelle  est  la  distribolioQ  des  terres  pour  les  ensemen- 
cements? 

72.  Combien  d'années  consécutiTes  ensemence-t-on  ou 
laisse-tron  reposer  un  terrain  ? 

73.  Quels  grains  y  sème-ion  chaque  annéC)  et  quelle  quan- 
tité par  aipent? 

^4.  En  quel  temps  sème-t-on  et  moissonne-ton? 
75.  Quels  sont  tous  les  frais  et  toutes  les  fhçonsde  culture 
d'un  arpent,  comparés  à  son  produit  en  nature  ? 
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76.  Quelle  est  la  qmmtilé  des  pAimn 
fideU? 

77.  Quelle  quantité  de  tenrafaifeatHi  pour  Douirir  un  anl. 
mal  de  chaqueespèee,  bmui;  mulet,  cheral,  chameau, 
▼ache  ou  montan;  que  consomment-Us  dans  un  seul 
jour? 

78.  Atoc  quels  animaux  laboure-t-on;  ^wnMn^i  aont-Us 

attelés? 

79.  Quels  sont  les  faistrumeots  de  labourage  ? 

80.  Quel  est  le  prix  de  ferme  oomparé  an  prix  de  Tente 
ou  d'estimation  de  fends  ? 

81.  A qud  intérêt  se  prête  l'argent? 

82.  Quelle  est  la  nourriture  de  la  femille  cultiTante  ;  à  com- 
bien peut-on  l'éTaluer  par  an?  quel  est  son  mobilier? 

83.  Quel  est  le  poids  de  la  toison  d'un  nwuton  et  celui 
de  sa  chair? 

84.  Quel  bénéfice  esthne-t<mretirerd'nniHMiton,ainsiqoe 
d'une  Tache  ? 

85.  Quels  sont  les  engrais  dont  on  use? 

86.  Quel  est  l'emploi  du  temps  de  la  femiUe  dans  les  Tcil- 
lées;  quelle  est  son  industrie? 

87.  Quelle  difléranee  renaarquable  obserre-t-oa  entre  les 
mcBurs  et  le  tempérament  d'un  Tillage  Tigneron  on 
d'un  Tillage  cultiTateur;  d'un  Tillage  de  plaine  oa 
d'un  montagnard? 

88.  Quelle  est  la  culture  de  la  Tigne? 

89.  Quelles  sont  les  feçons  du  Tin;  comment  le  cooserTe- 
t^;  queUe  est  sa  quaUté;  quelle  est  Vtmpèœ  de  rai- 
sin; quel  est  le  produit  d'un  arpent  de  Tigne;  quel 
est  le  prix  d'une  mesure  déterminée  de  Tin? 

90.  Quels  sont  les  arbres  que  l'on  cultiTc,  oliTiers,  mû- 
rie», chAtaigniers,  etc.;  quelles  sont  les  méthodes 
particulières  de  ces  cultures  ;  qud  est  le  produit  moyen 
de  chaque  arbre;  quel  serait  le  produit  d'un  arpent 
planté  de  cet  arbre? 

91.  Quelles  sont  les  autres  cultures  du  pays,  soit  en  co- 
ton, hidigo,  café,  sucre,  tabac,  etc.;  quelles  en  sont 
les  méthodes? 

92.  Quelles  cultures  nouTelles  et  ntOes  ponrraii-on  intro- 
dnire? 

AiiT.  m. 

Industrie, 

93.  Quels  sont  les  arts  les  plus  pratiqués  dans  le  pays? 

94.  Quels  sont  les  plus  lucratifs? 

95.  Quelles  sont  les  méthodes  remarquables  dans  chaque 

art  par  leur  économie  et  par  leurs  bons  effets? 

96.  Quelles  sont  les  febriques  et  les  manufectures  le  plus 
en  Tigueur? 

97.  Quelles  sont  celles  que  l'on  pourrait  introduire? 

98.  Y  a-t-il  des  mines;  de  quelle  espèce  sont-elles;  oom- 
meat  exploite-t-on  surtout  celles  de  fer  ? 

ÀBT.  IT.. 

Commerce. 

99.  Quels  sont  les  objets  d'fanportation ,  et  quels  sont  ceux 
d'exportation? 

100.  Quelle  est  leur  balance  respectlTe? 

101.  Comment  se  font  les  tranqiorts  de  tane;  a-t-on  des 
chariots  ;  conunent  sont-ils  feits  ;  combien  porlinl4b  ? 
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CONSIDÉRATIONS 


102.  Quel  poidB  porte  uncheral,  on  chameau,  un  mulet, 
un  Ane?  etc. 

103.  Quel  est  le  prix  des  transports? 

104.  Quelle  est  la  navigation  intérieure  ou  extérieure? 

105.  Quelles  sont  les  riTières  navigables;  y  a-t-il  des 
canaux  ;  pourrait-on  en  faire  ? 

100.  Quel  est  rétat  de  la  côte  en  général;  est-elle  haute 
ou  basse;  la  mer  la  ronge-t-elle  ou  la  quitte-t-elle? 

107.  Quels  sont  les  ports,  les  havres  et  les  anses  ? 

1 08.  La  sortie  des  grains  estpclle  permise,  est^le  désirée  ? 

109.  Quel  est  l'intérêt  commercial  de  l'argent? 

ART.  v. 

Gouvernement  et  Administration. 

1 10.  Quelle  est  la  forme  du  gouTemement? 

111.  Quelle  est  la  distribution  des  pouvoirs  administratif, 
civil  et  judiciaire? 

1 1 2.  Quels  sont  les  impôts  ? 

113.  Comment  s'asseyenMls,  se  répartissent^ls,  se  per- 
çoivent-ils? 

114.  Quels  sont  les  firais  de  perception? 

115.  En  quelles  proportions  sont-ils  établis  relativement 
au  revenu  des  contribuables? 

116.  Quelle  est  la  somme  des  impôts  d'un  village,  com- 
parée à  celle  de  son  revenu? 

117.  Y  a-t-il  un  code  de  lois  civiles  clair  et  précis,  ou 
seulement  des  coutumes  et  des  usages  ? 

1 18.  Y  a-t^  beaucoup  de  procès? 

1 19.  Pour  quel  genre  de  contestation  y  en  a-t-il  davan- 
tage ,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes? 


120.  Comment  les  propriétés  aoot-dles  coosUtéei;  In 
titres  sont-ils  en  langue  vulgaire  et  bien  liaUes? 

121.  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  de  loi? 

122.  Les  parties  plaident-elles  en  personne? 

123.  Par  qui  les  juges  sont-ils  nommés  et  payés  ;MDMb 
à  vie? 

124.  Quel  est  l'ordre-des  successions  et  des  béritaga? 

125.  Y  a-t-il  des  droite  d'aînesse ,  des  substituttooft,  des 
testaments? 

126.  Les  enfiuits  partagent-ils  par  égalité,  n'imporie  qod 
bien  ;  qu'en  résnlte-t-il  pour  les  biens  de  campagne? 

127.  Y  a-t-il  des  biens  de  mainmorte ,  des  legs  à  l'église , 
des  fondations? 

128.  Quelle  est  l'autorité  des  parents  sur  leurs  co&iite, 
des  époux  sur  leurs  femmes? 

1 29.  Les  femmes  ontreiles  beaucoup  de  luxe;  en  qom  con- 
siste-Ml? 

130.  Quelle  est  l'éducation  des  enfante;  quels  liTreses- 
seigne-l-on? 

131.  Y  a-tril  des  imprimeries,  des  papiers-nouTeUes^det 
bibliothèques? 

132.  Les  citoyens  se  rassemblent-ils  pour  des  oonversa(i(»s 
et  des  lectures? 

133.  Y  a-t-il  une  grande  drcatatk»  de  personnes  el  de 
choses  dans  le  pays? 

134.  Y  a-t-il  des  élablissemente  de  poste  aux  cfaeran  el 
aux  lettres? 

135.  Quels  sont,  en  un  mot,  les  étaMiasements, de  a'iiB- 
porte  quel  genre ,  particuliers  aa  pays ,  qui ,  par  kor 
utilité ,  soient  dignes  de  l'observation  ? 


CONSIDERATIONS 


SUR 


LA  GUERRE  DES  TURKS, 


EN  1788. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

(1807.) 

Lorsque  l'écrit  suivant  fût  publié,  la  France  se  trouvait 
dans  des  circonstances  délicates.  Au  dehors,  l'invasion  de 
la  Hollande  par  la  Prusse  venait  de  blesser  son  honneur  et 
son  pouvoir.  L*Angleterrt,  par  cet  accroissement  dinfluence , 
flBlBait  pencher  en  sa  faveur  la  balance  maritime  de  rSurope. 
La  Russie  et  l'Autriche ,  par  leur  ligne  contre  Tempire  turk , 
changeaient  l'ancien  équilibre  continental  :  tandis  qn'au  de- 
dans, répuisement  des  finances,  les  symptômes  d'une  révo- 
lution, l'indédsion  entre  deux  alliés,  tenant  le  gouvernement 
en  échec,  paralysaient  tout  mouvement  de  guerre  sans  dis- 
siper les  dangers  de  la  paix. 


Dans  cet  étet  compliqué  et  nouveau.  Fauteur,  par  ose 
conséquence  directe  de  ses  opinions  sur  les  Turiu ,  pana  que 
la  prudence  ne  permettait  plus  à  la  France  de  paiia^  k 
sort  d'un  ancien  allié,  de  tout  temps  équivoque,  antip*- 
thlque ,  et  conduit  désormais  |>ar  le  desttai  de  sa  folie  à  tai 
ruine  inévitable  :  Il  crut  que  le  moment  était  venu,  eo anti- 
cipant de  quelques  années  le  cours  dea  choses,  de  loi  sofaa- 
Utuer  un  allié  nouveau  qui,  avec  plus  de  sympathie  elifadi- 
vite,  remplit  les  mêmes  ol^ete  poliliqucB;  et  la  Rouie  W 
parut  d'autant  mieux  destinée  à  ce  rôle ,  qu'alon  son  pxuff^ 
nement  montrait  de  la  philosophie;  que  par  une  oéeettila 
géographique ,  Constsntinople  tombée  en  ses  mates  oe  pa- 
vait rester  vassale  de  Saint-Pétersbourg,  et  qu'on  oouH 
empire  russo-grec ,  prenant  un  esprit  local ,  devenait  à  Ftafr 
tant  même  le  rival  de  tous  les  £tato  qui  veraent  kors  casi 
dans  le  Danube  dont  le  Bosphore  tient  les  deflk 


SUR  LÀ  GUERRE  DES  TURKS. 
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Le  laoote  de  ee  lytlème  nouveau  répondit  mal  aux  inten- 
lions  de  Tauteur  ;  car,  d^ane  part ,  le  public  français  accueillit 
avec  défaveur  des  vues  contraires  à  ses  habitudes  et  à  ses 
préjugés;  de  l'autre ,  le  ministère  choqué  d'une  liberté  d'opi- 
nions qui  n'avait  pas  même  voulu  subir  sa  censure  ',  délibéra 
de  renvoyer  à  la  Bastille;  tandis  que  l'objet  final  et  brillant 
de  son  hypothèse  échouait  par  les  fautes  inconcevables  de 
Joseph  U. 

Aujourd'hui  qu'un  cours  Inouï  d'événements  change  la 
fortune  des  États  de  l'Europe;  que  par  la  bizarrerie  du  sort, 
une  même  bannière  de  fraternité  rassemble  le -Russe  avec  le 
Turk,  le  pape  avec  le  muphti,  le  grand  maître  de  Malle'  avec 
le  Grand  Seigneur  et  le  dey  d'Alger,  l'Anglais  hérétique  avec  le 
catholique  romain  et  le  musulman,  il  semblerait  que  les  com- 
binaisons antérieures  dussent  être  désormais  sans  objet  et 
sans  intérêt;  mais  parce  que  cette  fermentation  momentanée 
ne  produira  que  des  résultats  conformes  h  ses  éléments  ;  parce 
que  les  habitudes  et  les  intérêts  finiront  par  reprendre  leur 
véritable  cours  et  leur  ascendant,  nous  avons  cru  devoir 
conserver  un  écrit  qui  par  son  caractère  singulier,  par  ses 
rapports  avec  les  affaires  du  temps,  par  sa  rareté  en  typo- 
graphie, par  le  mérite  du  style,  par  l'exactitude  de  plusieurs 
faits,  et  par  l'étendue  de  ses  vues ,  est  di^à  le  monument  cu- 
rieux d'un  £tat  passé.  Quant  à  ses  vues  politiques ,  il  parait 
que  les  Anglais  n'en  ont  pas  Jugé  si  défavorablement,  puisque 
aujourd'hui  leur  système  d'alliance  avec  la  Russie  n'en  est 
que  l'application  à  eux-mêmes.  L'on  peut  à  ce  mjei  consul- 
ter l'ouvrage  récent  du  major  Eaton,  traduit  sous  le  titre  de 
Tableau  historique,  politique  et  moderne  de  Vtmpire  otto^ 
man  3,  lequel,  avec  une  violente  opposition  de  principes  po- 
litiques, a  néanmoins  une  analogie  frappante  avec  Técrivain 
français  dans  la  manière  de  Juger  les  Turks ,  et  le  sort  pro- 
bable qui  les  attend. 

En  réimprimant  sans  altération  les  Consi^éraUanâ  sur  ta 
guerre  des  Turks  en  1788,  si  quelqu'un  se  voulait  prévaloir 
du  tempe  présent  pour  censurer  le  ton  de  l'auteur  vis-À-vis 
de  Joseph  et  de  Catherine  II,  nous  lui  rappellerions  que  l'art 
d'inspirer  des  sentiments  généreux  aux  hommes  puissants  est 
souvent  de  les  leur  supposer  ;  et  personne  ne  regardera  comme 
fade  courtisan  celui  qui,  en  décembre  1791,  écrivit  à  l'agent 
de  l'impératrice  des  Russies  une  lettre  où  il  se  permit  les  re- 
montrances les  plus  sévères  et  les  plus  courageuses.  (  Voyex 
le  Moniteur  du  6  décembre  1791 ,  et  la  Notice  sur  la  vie  et  lei 
écrits  de  Folfuy,  ) 


Parmi  les  événements  qui  depuis  quelques  années  sem- 
blent se  multiplier  pour  changer  le  système  politique  de 
TEarope ,  H  n'en  est  sans  doute  aucun  qui  présente  des 
oonséquenoes  aussi  étendues  que  la  guerre  qui  vient  d'é- 
clater 4  entre  les  Turks  et  les  Russes.  Soit  que  Ton  consi- 
dère les  dispositions  qu'y  portent  les  deux  puissances,  soit 
que  Ton  examine  les  intérêts  qui  les  divisent ,  tout  annonce 
une  querelle  opîniAtre,  sanglante,  et  repousse  d'abord  comme 
chimérique  cet  espoir  de  paix  dont  on  veut  encore  se  flatter  : 
comment  en  effet  concilier  des  prétentions  diamétralement 
opposées,  et  cependant  absolues?  D'une  part,  le  sultan 
exige  l'entière  révocation  de  toutes  les  cessions  qu'il  a  laites 
depuis  la  paix  àe  Kaïnarâji  (en  1774):  d'autre  part, 
IMmpératrice  ne  peut  abandcûmer  gratuitement  les  fruits  de 


1  L'ouvrage  fut  publié  sans  approbation ,  sous  la  date  sup- 
posée de  Londres,  selon  l'usage  en  pareil  cas. 

•  Paul  I*' et  même  Hompesch. 

5  Traduit  par  le  citoyen  Lefebvre.  A  Paris,  chez  Ta^  eniior, 
libraire,  rue  du  Bac,  n»  937. 

4  J'ai  commencé  d'écrire  à  la  fin  d'octobre  1787,  lorsque 
les  nouvelles  de  la  guerre  étaient  encore  récentes. 


treize  ans  de  travaux,  de  négociations,  de  dépenses  :  des 
deux  côtés,  une  égale  nécessité  coomiande  une  égale  ré- 
sistance. Si  la  Russie  rend  la  Crimée,  elle  ramène  sur 
ses  firontières  les  dévastations  des  Tartares,  elle  renonce 
aux  avantages  d'uncoDunercedoDtellea&it  tous  les  frais  : 
si  les  Turks  la  lui  concèdent ,  ils  privent  Gonstantinople 
d'un  de  ses  magasins;  ils  introduisent  lenrennemrau  sein 
de  leur  empire ,  ils  l'établissent  aux  portes  de  leur  capitale  ; 
Joignez  à  ces  motifs  d'intérêt  les  dispositions  morales  ;  dans 
le  divan  ottoman,  le  chagrin  de  déchoir  d'une  ancienne 
grandeur,  l'alarme  d'un  danger  qui  croit  chaque  jour,  la 
nécessité  de  le  prévenir  par  un  grand  effort,  celle  même 
'd'obéir  à  l'impnlsion  violente  du  peuple  et  de  l'armée  ; 
dans  le  cabinet  de  Pétersbonrg,  le  sentiment  d'une  supé- 
riorité décidée ,  le  point  d'honneur  de  ne  pas  rétrograder, 
reHK>ir  ou  plutôt  Tassuranœ  d'augmenter  ses  avantages  > 
dans  les  deux  nations,  une  haine  sacrée  qui,  aux  Ottomans , 
montre  les  Russes  comme  des  insurgents  impies ,  et  aux 
Russes,  pemt  les  Ottomans  conune  les  ennemis  invétérés 
de  leur  religion,  et  les  usurpateure  d'un  trône  et  d'un 
empire  de  leur  secte.  Avec  un  état  de  choses  si  violent,  la 
guerre  est  une  crise  mévitable  :  disons-le  hardiment ,  lors 
même  que,  par  un  retour  improbable,  l'on  calmerait  l'in- 
cendie présent,  la  première  occasion  le  fera  renaître;  la  force 
seule  décidera  une  si  grande  querelle  :  or,  dans  ce  conflit  de 
deux  puissances,  quelle  sera  l'issue  de  leur  choc  ?  Où  s'arrê- 
tara,  où  s'étendra  la  secousse  qu'en  recevra  l'un  des  deux 
empires?yoilà  le  sujet  deméditation  qui  s'offre  aux  spécula- 
teurs politiques;  c'est  celui  dont  Jeme  propose  d'entretenir  le 
lecteur  :  et  qu'il  ne  se  liAte  point  de  taxer  oe  travail  de 
frivolité,  parce  qu'il  est  en  partie  formé  de  conjectures. 
Sans  doute  il  est  des  conjectures  vagues  et  chimériques, 
enfimtées  par  le  seul  désasuvrement,  hasardées  sur  des 
bruits  sans  vratsemblance,  et  celles-là  ne  méritent  point 
l'attention  d'un  esprit  raisonnable;  mais  si  les  ooi^ectures 
dérivent  de  l'observation  défaits  authentiques,  et  d'un 
calcul  réfléchi  de  rapports  et  de  conséquences,  alors  elles 
prennent  un  caractère  différent;  aloro  elles  deviennent  un 
art  méthodique  de  pénétrer  dans  l'avenir  :  c'est  des  con- 
jectures que  se  compose  la  prudrnïce,  synonyme  de  la 
préooffance;  c'est  par  les  conjectures  que  l'esprit  instruit 
de  la  génération  des  faits  passés,  prévoit  celle  des  faits 
futurs  :  par  elles,  connaissant  comment  les  causes  ont 
produit  les  effets,  il  devfaie  comment  les  effets  deviendront 
causes  à  leur  tour;  et  de  là  l'avantage  de  combiner  d'avance 
sa  marche,  de  préparer  ses  moyens,  d'assurer  ses  ressour- 
ces :  pendant  que  Yimprudence  qui  n'a  rien  calculé,  surprise 
par  chaque  événement,  hésite,  se  trouble,  perd  un  temps  pré- 
deux à  se  résoudre ,  ou  se  jette  aveuglément  dans  un  dé- 
dale d'absurdités.  Lora  donc  que  les  conjectures  que  je 
présente  n'auraient  que  l'effet  d'exercer  l'attentiott  sur  un 
sujet  important,  elles  ne  seraient  pas  sans  mérite.  Le 
temps  à  venir  décidera  si  eUes  ont  une  autre  valeur.  Pour 
ne  pas  abuser  du  temps  présent,  je  passe  sans  délai  à 
mon  sujet;  il  se  divise  de  lui-même  en  deux  parties  :  dans 
la  première ,  je  vais  rechercher  quelles  ieront  les  suites 
probables  des  démêlés  des  Busses  ei  des  Turks;  dans  la  se- 
conde, j'examinerai  quels  sont  les  intéréU  de  la  France, 
et  quelle  doit  être  sa  conduite. 
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CONSIDÉRATIONS 


PREMIÈRE  QUESTION. 


Qoenei  leroDt  le>  lultes  prohables  des  démêlés  des  Rosses  et 
desTurks? 

Pour  obteuir  la  solatU»  de  cette  espèce  de  problème, 
nous  dcYons  procéder,  à  la  manière  des  géomètreSi  du 
connu  à  l'inconnu  :  or  llssoe  du  choc  des  deux  empires 
dépendant  des  forces  qu'As  y  emploieront,  nous  devons 
prendre  idée  de  ces  forces,  afin  de  tirer  de  leur  comparai- 
son le  présage  de  l'événement  que  nous  cherchons.  A  la 
Yérilé,  nos  résultats  n'auront  pas  une  certitude  mathéma- 
tique, parce  que  nous  n'opérons  pas  sur  des  êtres  fixes; 
mais  dans  le  monde  moral  les  probabilités  suffisent;  et 
quand  les  hypothèses  sont  fondées  sur  le  cours  le  plus  ordL 
uaire  des  penchants  et  des  intérêts  combinés  avec  le  pou- 
voir, elles  sont  bien  près  de  devenir  des  réalités.  Commen- 
çons par  l'empire  ottoman. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  le  nom  des  Turks  en 
imposaitenoore  k  l'Europe,  etdes  fiUts  éclatants  justifiaient 
la  terreur  qu'il  inspirait  En  moins  de  quatre  cents  ans 
l'on  avait  vu  ce  peuple  venir  de  la  Taitarie  s'établir  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  et  le,  par  un  cours  continu 
de  guerres  et  de  victoires,  dépouiller  les  saoœsseors  de 
Gottstantm,  d'abord  de  leuirs  proTinces  d'Asie;  puis  fran- 
ehissant  le  Bosphore,  les  poursuivie  dans  leurs  provtaices 
d'Europe,  les  menacer  jusque  dans  leur  capitale,  les  res- 
serrer chaque  Jour  par  de  nouvelles  conquêtes,  terminer 
enfin  par  emporter  Constantinople,  et  s'asseoir  sur  le  ti^ne 
des  Césars  :delà,  par  un  effort  plus  actif  et  plus  ambitieux, 
onlesaTaitvu8,reporlantleursaimesdansrAsiey  subjuguer 
les  peuplades  de  l'Anadoli,  envahir  l'Arménie,  r^usser 
le  premier  des  sofis  dans  b  Perse,  conquérir  en  une  campa- 
gne les  pays  des  anciens  Assyriens  et  Babyloniens,  enlever 
aux  MamkNiks  la  Syrie  et  l'Egypte,  aux  Arabes  l'Yémen, 
chasser  les  chevaliers  de  Rhodes,  lesTénitiens  de  Chypre; 
puis ,  rappelant  toutes  leurs  forces  vers  l'Europe,  attaquer 
Charles-Quint,  et  camper  sous  les  murs  de  Vienne  même; 
menacer  l'Italie,  ranger  sous  leur  joug  les  Maures  d'Afrique, 
et  posséder  enfin  un  empwe  formé  de  l'une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  belles  portions  de  la  tant. 

Tant  de  succès  sans  doute  avaient  droit  d'en  imposer  à 
l'imegination,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  aient  fait 
sur  les  peuples  une  impression  qui  subsiste  encore.  Mais 
les  TuriKS  de  nos  jours  sont-Us  ce  que  furent  leurs  aieux? 
Leur  empire  a«t-U  conservé  la  même  vigueur  et  les  mêmes 
ressorts  que  du  temps  des  Sélim  et  des  SoUman  ?  Personne, 
je  pense,  s'il  a  suivi  leur  histoire  depuis  cent  ans,  n'osera 
soutenir  cette  opinion;  cependant,  sans  que  l'on  s'oiaper- 
«oive,  elle  se  perpétue:  telle  est  la  force  des  premières  im- 
pressions, que  l'on  ne  prononce  point  encore  le  nom  des 
Turks,  sans  y  jomdre  l'idée  de  leur  force  première.  Cette 
idée  influe  sur  les  jugements  de  ceux  mêmes  qui  ont  le 
moins  de  pr4ogés;etil  ftut  le  dira,  parmi  nous  c'est  le 
peut  nombre.  Au  cours  secret  de  l'habitude  se  joint  un 
motif  d'intérêt  produit  par  notre  alliance  et  nos  liaisons  de 
commerce  arec  cet  empire;  et  ce  motif  nous  porte  à  ne  voir 
les  Turks  que  sous  un  jour  Ikvorable  :  de  le  une  partialité 
qd  se  bit  sentir  à  chaque  histant  dans  les  relations  de  &tts 
qulnous  parviennent  sous  l'inspectiott  du  gouvernement; 


elle  régnait  surtout  dans  ces  derniers  lemps  que,  psr  « 
prévention  bizarre,  un  ministre  s'efforçait  d'étooffer  tost 
ce  qui  pouvait  déprécier  à  nos  yeux  les  Ottomans.  J'ai  dit 
une  prévention  bizarre,  parce  qu'elle  était  sans  foodeincBl 
et  sans  retour  de  leur  part  :  j'iyoute  une  politique  maUia- 
bile,  parce  que  les  menaces  et  les  embûdies  de  l'aalorile 
n'empêchent  point  la  vérité  de  se  faire  jour,  etqm  ces  dii- 
siroulations  trahies  ne  laissent  après  elles  qu'ooe  impm> 
sion  lâcheuse  d'improhité  et  de  faiblesse.  Loin  de  se  vofltf 
ainsi  l'objet  de  ses  craintes,  il  est  plus  shnple  de  l'eovisa- 
ger  dans  tonte  son  étendue.  Souvent  l'aspect  du  dangtr 
suggère  les  moyens  de  le  prévenir  ;  et  du  moins,  eo  se  res- 
dant  on  compte  exact  de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse,  Ton 
peut  se  tracer  un  plan  de  conduite  convenable  auxcimos- 
tances  où  l'on  se  trouve. 

En  suivant  ce  principe  avec  les  Ottomans,  Fod  doldé- 
sonnais  reconnaître  que  leur  empire  offre  tous  les  synp- 
tâmes  de  la  décadence  :  l'origine  en  remonte  aux  denicRs 
années  du  siècle  précédent;  alors  que  leurs  succès  si  kng- 
temps  brillants  et  rapides ,  furent  balancés  et  flétris  par  ceu 
des  Sobieski  et  des  Montecuculli,  il  sembla  que  la  fortœ 
abandonna  leurs  armes,  et  par  un  cours  communaux  choses 
humaines ,  leur  grandeur  ayant  atteint  son  faite ,  enUa  dasi 
le  période  de  sa  destruction  :  les  victoires  ratées  du  priBtt 
Eugène,  en  aggravant  leurs  pertes,  rendirent  leur  àidà 
plus  prompt  et  plus  sensible  :  il  fkllut  toute  l'incapacité  des 
généraux  de  Charles  VI,  dans  la  guerre  de  1737,  poor  es 
suspendre  le  cours;  mais  comme  l'hnpulsion  était  domiée, 
et  qu'elle  venait  de  mobiles  Ultérieurs ,  elle  r^arat  dans  les 
guerres  de  Perse,  et  les  avantages  de  Thamas-Kooliba 
devinrent  un  nouTeau  témoignage  delà  faiblesse  des  Toits: 
enfin  la  guerre  des  Russes,  de  17fl9  k  1774,  en  a  déToilè 
toute  l'étendue.  En  voyant  dans  cette  guerre  des  années  iih 
nombrables  se  dissiper  devant  de  petits  corps,  des  floUes 
entières  réduites  en  cendres ,  des  provioces  envahies  etu» 
quises ,  l'alarme  et  l'épouvante  jusque  dans  Consla&tinopie, 
l'Eurepe  entière  a  senti  que  désormais  l'empire  tari  n'étail 
plus  qu'un  vain  fantôme,  et  que  ce  colosse ,  dissoos  dut 
tous  ses  liens ,  n'attendait  plus  qu'un  choc  pour  tomber  es 
débris. 

L'on  peut  considérer  le  traité  de  1774  comme  ravail- 
coureur  de  ce  choc.  En  vam  la  Porte  s'est  iadigiiée  de 
Varrogance  des  mfidèles  ;  il  a  Ikllu  subv  le  joug  de  la  vio- 
lence qu'elle  a  si  souvent  imposé;  il  a  fallu  qu'elle  cédât  ai 
terrain  considérable  entre  le  Bog  et  le  Dnieper,  avec  des 
ports  dans  la  Crimée  et  le  Kouban;  il  a  Ihllo  qu'elle  absa» 
donnât  les  Tarlares  alliés  de  son  sang  et  de  sa  refigk»,  cl 
ce  fut  déjà  les  perdre  que  de  les  abandomier;  il  a  lUh 
qu'elle  reçût  son  ennemi  sur  la  mer  Noire,  sm>  cette  ma 
d'où  ses  vaisseaux  aperçoivent  les  mhmrets  de  CoBstaali- 
nople;  et  poor  comble  d'aflfront,  qu'elle  cousenllt  à  ks 
voirpasseraux  portes  du  sérail,  pour  aHer  danslaMéditor* 
ranée  s'enrichir  de  ses  propres  biens,  reconnaître  lespt- 
Tinoes  pour  les  mieux  attaquer,  et  acquérir  des  flbrees  pev 
h  mieux  vaincre.  Que  pouvait-on  attendre  d'an  éCat  de 
choses  où  les  intérêts  étaient  si  violemment  plies?  Ceq«h 
suite  des  faits  a  développé  ;  c'est4-dire ,  que  les  Toiks  m 
cédant  qu'à  regret ,  n'exécuteraient  qu'à  moitié;  que  la 
Russes,  s'autorisent  des  droits  acquis,  exigeraieU  stk 
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plus  de  hardiesse  ;  que  les  traités  mal  remplis  amèneraient 
des  explications,  des  extensions,  et  enfin  de  nouvelles 
guerres  ;  et  telle  a  été  la  marche  des  affaires.  Malgré  les  con- 
ventions de  1774,  le  passage  des  yaisseaux  russes  par  le 
Bosphore  a  été  un  sujet  renaissant  de  contestation  et  d*a- 
nimosité.  Par  l'effet  de  cette  animosité,  la  Porte  a  continué 
d'exdter  les  Tartares  :  par  une  suite  de  sa  supériorité,  la 
Russie  a  pris  le  parti  de  s'en  déli?rer,  et  elle  les  a  chassés 
de  la  Crimée  :  de  là  des  griefs  nouveaux  et  multipliés.  Le 
peuple,  indigné  du  meurtre  et  de  Tasservissement  des  vrais 
croyants,  a  hautement  murmuré  :  le  divan,  alarmé  des 
conséquences  de  Tenvahissement  de  la  Crimée,  a  frémi  et 
menacé  :  arrêté  par  son  impuissance,  il  a  suscité  sous  main 
les  barbares  du  Caucase.  La  Russie,  usant  d'une  politique 
semblable,  a  opposé  le  souverain  de  Géorgie.  Le  divan  a 
réclamé  de  prétendus  droits;  la  Russie  les  a  niés.  L'hospo- 
dar  de  Moldavie ,  craignant  le  sort  de  Gîska  ' ,  a  passé  chei 
les  Russes  :  autre  réclamation  de  la  Porte,  autre  déni  de  la 
Russie.  Enfin  l'apparition  de  l'impératrice  aux  bords  de  la 
mer  Noire  a  donné  une  dernière  secousse  aux  esprits,  et 
les  Turks  ont  dédaré  la  guerre. 

Qu'arrivera-t-il  de  ce  nouvel  incident?  je  le  demande  à 
quiconque  se  fait  un  tableau  vrai  de  l'état  des  choses.  Ces 
Russes  que  la  Turkie  provoque  ne  sont-ils  pas  les  mêmes 
qui ,  dans  la  guerre  de  1769,  ont,  avec  des  armées  de  30 
et  40,000  hommes,  contenu,  dissipé,  battu  des  armées 
de  60  et  de  100,000  hommes?  qui  ont  assiégé  et  pris 
des  villes  fortifiées,  défendues  par  des  garnisons  aussi 
nombreuses  que  les  assiégeants?  qui  ont  envahi  deux 
grandes  provinces,  pénétré  au  delà  du  Danube,  et  malgré 
la  diversion  d'une  révolte  dangereuse  et  d'une  peste  meur^ 
trière,  ont  imposé  à  la  Porte  les  lois  qu'il  leur  a  plu  de 
dicter?  Cea  Turks,  si  ardents  à  déclarer  la  guerre,  ne  sont- 
ils  pas  les  mêmes  qui,  par  une  ignorance  absolue  de  l'art 
militaire,  se  sont  attiré  pendant  six  années  la  suite  la  plus 
continue  d'échecs  et  de  défaites?  N'estHse  pas  eux  dont 
les  armées,  composées  de  paysans  et  de  vagabonds  assem- 
blés à  la  hâte,  sont  oonunandées  par  des  chefs  sans  lu- 
mières, qui  ne  connaissent  l'ordre  et  les  principes  ni  des 
marches,  ni  des  campements,  ni  des  sièges,  ni  des  batailles  ? 
dont  les  guerriers,  mus  par  le  seul  attrait  du  pillage,  ne  sont 
contenus  par  le  fiiein  d'aucune  discipline,  et  tournent  sou- 
vent leurs  armes  contre  leurs  chefii,  et  leur  brigandage 
contre  leur  propre  pays  ?  Oui,  sans  doute,  ce  sont  les  mêmes  : 
donc,  par  les  mêmes  raisons,  les  Russes  battront  les  Turks 
dans  cette  guerre,  comme  ils  les  ont  battus  dans  la  dernière. 

Mais,  nous  dit-on,  depuis  la  paix  les  Turks  s'éclairent 
chaque  jour  :  avertis  de  leur  faiblesse,  ils  commencent  d'y 
remédier;  ils  entretiennent  des  ingénieurs  et  des  officiers 
français  qui  leur  dressent  des  canonniers,  leur  exercent  des 
soldats,  leur  fortifient  des  places;  ils  ont  un  renégat  an- 
glais qm  depuis  quelques  années  leur  a  fondu  beaucoup 
de  canons,  de  bombes  et  de  mortiers;  enfin,  le  vizir  actuel, 
qui  depuis  son  avènement  se  propose  la  guerre ,  n'a  cessé 
d'en  fiiire  les  préparatifs,  et  il  n'est  pas  probable  que  tant 
de  soins  demeurent  sans  effet 

■  Grégoire  Glaka,  d-^levant  hospodar  de  Moldavie,  que 
la  Porte  fit  asaassioer ,  il  y  a  quelques  années ,  par  un  émis- 
saire, à  qui  il  avait  donné  rhospitalité. 


Je  l'avoue,  cela  n'est  pas  probable  pour  quiconque  n'a 
pas  vu  les  Turks  pour  quiconque  juge  du  cours  des 
choses  en  Turkie  par  ce  qui  se  passe  en  France  et  à  Paria 
£a-il  permis  de  le  dire  ?  Paris  est  le  pays  où  il  est  le  plus 
diffîdle  de  sefUre  des  idées  justes  en  ce  genre;  les  esprits 
y  sont  trop  éteignes  de  oet  entêtement  de  préjugés ,  de  cette 
profondeur  d'ignorance,  de  cette  eonstanoe  d'absurdité, 
qui  font  la  base  du  caractère  tnrk.  11  faut  avoir  vécu  des 
années  avec  ce  peuple»  il  faut  avoir  étudié  à  dessdn  ses 
habitudes,  en  avoir  même  ressenti  les  effets  et  l'influence, 
pour  prendre  une  juste  idée  de  son  moral,  et  en  dresser 
un  calcul  probable  :  si ,  à  ce  titre ,  l'on  me  permet  de  dire 
mon  sentiment,  je  pense  que  les  changements  allégués 
sont  encore  loin  de  se  réaliser;  je  pense  même  que  Ton 
s'exagère  les  soins  et  les  moyens  du  gouvernement  turk  ; 
les  objets  moraux  grossissent  tocyours  dans  le  lointain  : 
il  est  bien  vrai  que  nous  avons  des  ingénieurs  et  des  ofll- 
ders  à  Constantinopie;  mais  leur  nombre  y  est  trop  borné 
pour  y  faire  révolution,  et  leur  manière  d'y  être  est  en-  • 
core  moins  propre  à  la  produire.  L'on  peut  donc  calculer 
ce  qu'ils  y  feront,  par  ce  qu'ils  ont  déjà  lait  dans  la  der- 
nière guerre,  et  le  public  en  a  dans  les  mains  on  bon 
terme  de  comparaison.  Quoi  qu'en  aient  protesté  les  ama- 
teurs des  Turks,  il  est  constant  que  les  Mémoires  de  Tott 
peignent  l'esprit  turk  sous  ses  vraies  couleurs.  Je  le  dirai, 
sans  vouloir  troubler  les  mânes  de  deux  ministres  '  :  à 
voir  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec  cette  nation,  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  l'ont  jamais  connue;  cela  doit  sem- 
bler étrange  dans  celui  qui  avait  passé  douse  années  en 
ambassade  à  la  Porte  :  mais  l'on  passerait  la  vie  entière 
dans  un  pays,  si  l'on  se  tient  dos  dans  son  paUis  et  que 
l'on  ne  fréquente  que  les  gens  de  sa  nation,  l'on  reviendra 
sans  avoir  pris  de  vraies  connaissances  :  or  c'est  ne  point 
connaître  les  hommes  que  d'employer,  pour  les  chaAger, 
des  moyens  qui  heurtent  de  front  leurs  pr^ugés  et  leurs 
habitudes,  et  tds  sont  ceux  que  l'on  a  tentés  en  Turkie  : 
l'on  avait  affaire  à  un  peuple  fanatique,  orgueilleux,  ennemi 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même  :  on  lui  a  proposé  pour 
modèle  de  réforme  des  usages  qu'il  hait  :  on  lui  a  envoyé 
pour  maîtres  des  hommes  qu'il  méprise.  Quel  respect  wi 
vrai  musulman  peut^il  avoir  pour  un  infidèle?  Comment 
peut-il  recevoir  des  ordres  d'un  ennemi  du  Prophète?  •— 
le  rnuphti  le  permet,  ei  le  vizir  l'ordonne, —  Le  vizir 
est  un  apostat ,  et  le  rnuphti  un  traître.  Il  n'y  a  qu'une 
loi,  et  cetU  loi  dé/end  l'allianct  avec  les  injidèlef.  Tel 
est  le  langage  de  la  nation  à  notre  égard  :  tel  est  même, 
quoi  que  Ton  dise ,  l'esprit  du  gouvernement ,  parce  que 
là,  plus  qu'ailleurs,  le  ffouvemement  est  l'homme  qui  gou- 
verne, et  que  cet  liomme  est  élevé  dans  les  pi^ugés  de 
sa  nation.  Aussi  nos  officiers  ont  essuyé  et  essuient  encore 
mille  contrariétés  et  mille  désagréments  :  on  ne  les  voit 
qu'avec  murmure;  on  ne  leur  obéit  que  par  contrainte  :  ils 
ont  besoin  de  gardes  pour  commander,  d'interprètes  pour 
se  iaire  entendre;  et  cet  appareil  qui  montre  sans  cesse 
l'étranger,  reporte  l'odieux  de  sa  personne  sur  ses  ordres 
et  sur  son  ouvrage.  Pour  vaincre  de  si  grands  obstades 
il  faudrait,  de  la  part  du  divan ,  une  sobversk»  de  prin- 
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cipes  dont  la  sapposition  est  cbimérique.  L'on  a  compté 
sur  te  crédit  de  notre  cour  ;  mais  a-t-on  pris  les  moyens 
de  rassurer  et  de  le  soutenir?  Par  exemple,  en  ces  cir- 
constances, peut-on  exiger  du  C.  de  Choiseul  beaucoup 
d'influence  ?  Les  Turks  doiyent-îls  déférer  aux  avis  d*uu  am- 
bassadeur qui ,  dans  un  ouvrage  connu  de  toute  l'Europe, 
a  publié  les  yices  de  leur  administration,  et  manifesté  le 
vœu  de  voir  renverser  leur  empire?  Ce  clioix,  considéré 
sous  ce  rapport,  foit-ii  honneur  à  la  prudence  si  vantée 
deM.deVeiigennes? 

Voilà  cependant  les  faits  qui  doivent  servir  de  base  aux 
conjectures,  pour  qu'elles  soient  raisonnables;  et,  je  le  de- 
mande, ces  faits  donnent-ils  le  droit  de  mieux  espérer  des 
Turks?  Pour  moi ,  dans  tout  ce  qui  continue  de  se  passer, 
je  ne  vois  que  la  mardie  ordinaire  de  leur  esprit,  et  la 
suite  naturelle  de  leurs  anciennes  habitudes.  Les  refers 
de  la  dernière  guerre  les  ont  étonnés;  mais  ils  n'en  ont  ni 
connu  les  causes,  ni  clierché  les  remèdes.  Ils  sont  trop 
^  orgueilleux  pour  s'avouer  leur  flûblesse;  ils  sont  trop  igno- 
rants pour  connaître  l'ascendant  du  savoir  :  ils  ont  fait 
leurs  conquêtes  sans  la  tacUque  des  Francs;  ils  n'en 
ont  pas  besoin  pour  les  conserver  :  leurs  défaites  ne 
sont  point  l'ouvrage  de  la  force  humaine,  ce  sont  les 
châtiments  célestes  de  leurs  péchés;  le  destin  les  avait 
arrêtés ,  et  rien  ne  pouvait  les  y  soustraire.  Pliant  sous 
cette  nécessité,  le  divan  a  fait  la  paix;  mais  le  peuple  a 
gardé  sa  présomptica  et  envemmé  sa  haine.  Par  ménage- 
ment pour  le  peuple  et  par  son  propre  ressentiment,  le 
divan  a  vonhi  éluder,  par  adresse,  la  force  qu'il  n'avait 
pu  maîtriser.  Le  cabinet  de  Pétersbonig  a  pris  la  même 
route,  et  la  guerre  a  continué  sous  une  antre  forme.  La 
Russie,  qui  a  retiré  des  négociations  plus  d'avantages  que 
des  batailles,  en  a  désiré  la  durée.  Par  la  raison  contraire, 
les  Turks  y  faisant  les  mêmes  pertes  que  dans  les  défaites, 
ont  préféré  les  risques  des  combats,  et  ils  ont  repris  les 
armes  ;  mais  en  changeant  de  carrière,  ils  n'apportent  pas 
de  plus  grands  moyens  de  succès.  On  a  regardé  la  rupture 
du  mois  d'août  comme  un  acte  de  vigueur  calculé  surles 
forces  et  les  circonstances.  Dans  les  probabilités ,  ce  devait 
être  l'effet  d'un  mouvement  séditieux  du  peuple  et  de 
l'armée.  Les  troupes,  lasses  des  fausses  alertes  qu'on  leur 
donnait  depuis  deux  ans,  devaient  se  porter  à  un  parti 
extrême  :  d'accord  avec  ces  probabilités,  les  bits  y  ont  joint 
la  passion  personnelle  du  vizir.  Si  ce  ministre  n'eût  été 
guidé  que  par  des  motifo  réfléchis,  il  n'eût  point  déclaré 
la  guerre  sur  la  fin  de  la  campagne ,  parce  que  c'était  s'ô- 
ter  le  temps  d'agb,  et  donner  à  l'ennemi  celui  de  se  pré- 
parer. Maintenant  que  le  mouvement  est  imprimé,  il  ne 
sera  plus  le  maître  de  le  dù^ger  ni  de  le  contenir.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  allumé  la  guerre;  il  faudra  en  alimenter 
rmoendle;  il  faudra  soodoyer  des  années  et  des  flottes, 
pourvoir  à  leurs  besoins,  réparer  leurs  pertes,  fournir 
enfin,  pendant  plusieurs  campagnes,  à  une  ûnmense 
consommation  d'hommes  et  d'aiigent;  et  l'empire  turk  a- 
t-il  de  si  grandes  ressources?  Interrogeons  à  ce  sujet  les 
témoins  oculaires  qui  depuis  quelques  années  en  ont  vi- 
sité diverses  contrées.  Nous  avons  plusieurs  relations  qui 
paraissent  d'autant  plus  dignes  de  foi,  que,  sans  la  con- 


nivence des  voyageurs,  les  faits  puisés  en  des  liein  ifi. 
vers  ont  la  plus  grande  unanimité  '.  Par  ces  faits,  il  est 
démontré  que  l'empire  turk  n'a  désormais  aucun  de  c«s 
moyens  politiques  qui  assurent  la  consbtanoe  d'uD  Étit 
au  dedans,  et  sa  puissance  au  dehors.  Ses  provinces  nuo- 
quent  à  la  fois  de  population,  de  culture,  d'arts  et  de  com- 
merce; et  ce  qui  est  le  plus  menaçant  pour  on  État  despo> 
tique,  l'on  n'y  voit  ni  forteresses,  m  année,  ni  art  luiiitaire  : 
or  quelle  effrayante  série  de  conséquences  n'offre  pas  ce 
tableau?  Sans  population  et  sans  culture,  quel  moyen  de 
régénérer  les  finances  et  les  armées  ?  Sans  troupes  et  laai 
forteresses,  quel  moyen  de  repousser  des  inTa6ioos,de 
i^rimer  des  révoltes?  Comment  élever  une  poissaDce 
navale  sans  arts  et  sans  commerce  ?  Comment  enfin  rniié- 
dier  à  tant  de  maux  sans  lumières  et  sans  connaissances? 
—  Le  sultan  a  de  grands  trésors  :  —  ou  peut  les  nier 
comme  on  les  suppose,  et  quels  qu'ils  soient  Us  serait 
promptement  dissipés.  — 11  a  de  grands  revenus  :  —  ooi, 
environ  80  mêlions  de  livres  difficiles  à  recouvrer;  et 
conunent  aurait-il  davantage  ?  Quand  des  provinces  coaum 
l'Egypte  et  la  Syrie  ne  rendent  que  2  ou  3  miilioiis, 
que  rendront  des  pays  sauvages  comme  la  Macédotne  el 
l'Albanie,  ravagés  comme  la  Grèce,  ou  déserts  comme 
Chypre  et  l'Anadoii?  —  On  a  retiré  de  grandes  soainies 
d'Egypte.  — 11  est  vrai  que  le  capitan-pacha  a  fait  passer, 
il  y  a  six  mois,  quelques  mille  bourses ,  et  que  par  capi- 
tulation avec  Ismaèl  et  Hasan  beks,  il  a  dû  lever  enoore 
5,000  bourses  sur  le  Delta  ';  mais  4,000  resteront  poar 
réparer  les  dommages  du  pays,  et  l'avarice  du  capitaoia- 
cha  ne  rendra  peut-être  pas  10  millions  au  kazné.  —  Oo 
imposera  de  nouveaux  tributs.  —  Mais  les  provinces  uot 
obérées;  le  pillage  des  pachas,  la  vénalité  des  places,  la 
désertion  des  gens  riches ,  en  ont  fait  couler  tout  l'argent  à 
Constantinople.  —  On  dépouillera  les  riches.  —  MaisTor 
se  cachera;  et  comme  les  riches  sont  aussi  les  poissants, 
ils  ne  se  dépouilleront  pas  eux-mêmes.  Ainsi ,  dans  on  exa- 
men rigoureux,  ces  idées  de  grands  moyens,  fondées  svr 
une  vaste  apparence  et  une  antique  renommée,  s'évanouis- 
sent; et  tout  s'accorde,  en  dernier  résultat,  à  rendre  plos 
sensible  la  faiblesse  de  l'empire  turk,  et  plus  mstantes  les 
mdnctions  de  sa  ruine.  Il  est  singulier  qu'en  ce  moment  le 
préjugé  en  soit  accrédité  dans  tout  l'empire.  Tous  les  mu- 
sulmans sont  persuadés  que  leur  puissance  et  leur  religion 
vont  finir  :  ils  disent  que  les  temps  prédits  sont  veme, 
qu'ils  doivent  perdre  l«irs  conquêtes,  et  retourner  en  Asie 
s'établira  Konié.  Ces  prophéties,  fondées  sur  l'autoriléde 
Mahomet  même  et  de  plusieurs  santons,  pourraient  don- 
ner lieu  à  plusieurs  observations  intéressantes  à  d'antres 
égards.  Mais  pour  ne  pomt  m'écarter  de  rm»  sujet,  je  me 
bornerai  à  remarquer  qu'dies  contribuerontà  l'événement, 

I  Voyez  le  Fcyage  pittoresque  de  la  Grèce  ^  pour  erfk 
contrée,  l'Archipel  et  la  côte  de  l'Anadoii;  leiMénuiRsée 
Tott,  pour  les  environs  de  Coostantinople,  et  le  roféfe 
en  Syrie  et  en  Egypte,  pour  les  provinces  du  Midi.  (  AJoota* 
y  maintenant  le  Tableau  de  l'empire  turk ,  traduit  de  Fangiais 
de  Eaton ,  2  vol.  In-S"».  An  7.  Kote  de  PééitetÊr.  •) 

'  La  haute  Egypte  est  concédée  à  Ibrahim  et  Mbiadlieàs, 
qui  reviendront  Incessamment  an  Kaire.  (  Et  cela  est  eOedl' 
vement  arrivé.  Note  de  Véditewr.) 
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en  y  prëparanl  les  esprits,  el  en  ôtant  aux  peuples  le  cou- 
rage de  résister  k  ce  qa*ils  appdient  Vimmuable  décret 
du  sort. 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que  la  perte  de  l'em- 
pire tnrk  soit  absolument  inévitable ,  et  qu'il  fût  morale- 
ment impossible  de  la  conjurer.  Les  grands  États  »  surtout 
ceux  qui  ont  de  riches  domaines,  sont  rarement  frappés 
de  plaies  incurables;  mais  pour  y  porter  remède,  il  faut 
du  temps  et  des  lumières  :  du  temps,  parce  que  pour  les 
oorps  politiques  comme  pour  les  corps  physiques,  toutchan- 
gcment  subit  est  dangereux;  des  lumières,  parce  que  si 
Kart  de  gouvenier  a  une  théorie  simfde,  il  a  une  pratique 
compliquée.  Lors  donc  que  je  forme  de  (&cheux  présages 
sur  la  puissance  des  Turks ,  c'est  par  le  défiiut  de  ces  deux 
conditions;  c'est  surtout  à  raison  de  la  seconde,  c'est-à- 
dire,  du  défout  de  lumières  dans  ceux  qui  gourement, 
que  la  chute  de  l'empire  me  parait  assurée;  et  Je  la  juge 
d'autant  plus  infaillible,  que  ses  causes  sont  intimement 
Kées  à  sa  constitution,  et  qu'elle  est  une  suite  nécessaire  du 
même  mouyement  qui  a  élevé  sa  grandeur.  Donnons  quel- 
ques développements  à  cette  idée. 

Lorsque  les  hordes  turkes  vinrent  du  KorasÂn  s'établir 
dans  l'Asie  mineure,  ce  ne  (ut  pas  sans  difficulté  qu'elles 
se  maintinrent  dans  cette  terre  étrangère  :  poursuivies  par 
les  Mogols ,  jatousées  par  les  Turkmans ,  inquiétées  par  les 
Grecs,  elles  vécurent  longtemps  environnées  d'ennemis 
et  de  dangers.  Dans  des  circonstances  si  difficiles,  ce  Ait 
itne  nécessité  à  leurs  chefs  de  déployer  toutes  leurs  facul- 
tés morales  et  physiques;  il  y  allait  de  leurs  intérêts  person- 
nels, de  la  conservation  de  leur  rang  et  de  leur  vie.  Il 
fallut  donc  qu'ils  acquissent  les  talents,  qu'ils  recherchassent 
les  connaissances,  qu'ils  pratiquassent  les  vertus  qui  sont 
les  vrais  éléments  du  pouvoir.  Ayant  à  gouverner  des 
hommes  séditieux,  il  fidlut  leur  inspirer  la  confiance  par 
les  lumières ,  l'attachement  par  la  bienveillance ,  le  res- 
pect par  la  dignité  :  il  fallut,  pour  maintenir  la  disciplina , 
de  la  justice  dans  les  châtiments  ;  pour  exciter  l'émulation , 
du  discernement  dans  les  récompenses;  justifier  enfin  le 
droit  de  commander  par  la  prééminence  dans  tous  les  gen- 
res, n  fallut ,  pour  déployer  les  forces  de  la  nation  à  l'ex- 
térieur, en  établir  l'harmonie  à  l'intérieur,  protéger  Tagri- 
culture  pour  nourrir  les  armées,  punir  les  concussions 
pour  éviter  les  révoltes,  bien  choisir  ses  agents  pour  bien 
exécuter  ses  entreprises  ;  en  un  mot,  pratiquer  dûis  toutes 
ses  parties  la  science  des  grands  politiques  et  des  grands 
capitaines;  et  tels  en  effet  se  montrèrent  les  premiers  sul- 
tans des  Turks  :  et  si  l'on  remarque  que  depuis  leur  au- 
teur Osman  I  jusqu'à  Soliman  11,  c'est-à-dire  dans  une 
série  de  douze  princes,  il  n'en  est  pas  un  seul  d'un  caractère 
médiocre,  l'on  conviendra  qu'un  effet  si  constant  n'est  point 
dû  au  hasard,  mais  à  cette  nécessité  de  circonstances  dont 
j'ai  parié,  à  cet  état  habituel  des  guerres  civiles  et  étrangè- 
res, où  tout  se  décidant  par  la  force ,  il  faUail  toujours  être 
le  plus  fort  pour  être  le  premier.  Par  une  application  in- 
verse de  ce  principe,  lorsque  cet  état  de  choses  a  cessé, 
lorsque  l'empire  affermi  par  sa  masse  n'a  plus  eu  besoin 
des  talents  de  ses  chefs  pour  se  soutenir,  ils  ont  dû  cesser 
de  les  posséder,  de  les  acquérir,  et  c'est  ce  que  les  faits 


justifient.  Depuis  ce  mémo  Soliman  II ,  qui ,  par  ses  règle- 
ments encore  plus  que  par  ses  victoires ,  consolida  la  puis- 
sance tnrke,  à  peine  de  dix-sept  sultans  que  l'on  compte 
jusqu'à  nos  jours,  en  trouve-t-on  deux  qui  no  soient  pas 
des  hommes  médiocres.  Par  opposition  à  leurs  aïeux ,  l'his- 
Umto  les  montre  tous  ou  crapuleux  et  insensés  comme 
Amurat  IV,  ou  amcdlls  et  pusiUanimes  comme  Soliman  lil . 
La  différence  dans  les  positions  explique  très-bien  ce 
contraste  dans  les  caractères.  Quand  les  sultans  vivaient 
dans  les  camps,  tenus  en  activité  par  un  tourbillon  im- 
mense d'affaires ,  par  des  projets  de  guerres  et  de  conquêtes, 
par  un  enchahiement  de  succès  et  d'obstacles ,  par  la  sur- 
veillance même  des  compagnons  de  leurs  travaux,  leur  es- 
prit était  vaste  comme  leur  carrière ,  leurs  passfcms  nobles 
comme  leurs  intérêts,  leur  admmistration  vigoureuse 
conune  leur  caractère.  Quand  au  contraire  ils  se  sont  ren- 
fermés dans  leur  harem,  engourdis  par  le  désœuvrement, 
conduits  à  l'apathie  par  la  satiété,  à  la  dépravation  par  la 
flatterie  d'une  cour  esclave,  leur  âme  est  devenue  bornée^ 
comme  leurs  sensations,  leurs  penchants  vils  conune  leurs 
habitudes ,  leur  gouvernement  videux  comme  eux-mêmes. 
Quand  les  sultans  administraient  par  leurs  propres  mains , 
ils  appliquaient  un  sentiment  de  personnalité  aux  afbires , 
qui  les  intéressait  vivement  à  la  prospérité  de  l'empire  : 
quand  ils  ont  eu  pris  des  agents  mercenaires,  devenus 
étrangers  à  leure  (^tentions  ,'ils  ont  séparé  leur  intérêt  de 
la  chose  publique.  Dans  le  premier  cas,  les  sultans,  guidés 
par  le  besoin  des  affaires,  n'en  confiaient  le  maniement 
qu'à  des  hommes  capables  et  versés,  et  toute  l'adminis- 
tration était,  comme  son  chef,  vigilante  et  Instruite  :  dans 
le  second,  vA%  par  ces  affections  domestiques  souvent 
obscures  et  viles,  qui  suivent  l'humanité  sur  le  trêne  comme 
dans  les  cabanes,  ils  ont  placé  des  favoris  sans  mérite,  et 
l'incapacité  du  premier  mobile  s'est  étendue  à  touto  la  ma- 
chine du  gouvernement. 

Espérer  maintenant  que  par  un  retour  soudain  ce  gou- 
vernement change  sa  marche  et  ses  habitudes,  c'est  ad- 
mettre une  chimère  démentie  par  l'expérience  de  tous  les 
temps ,  et  presque  contraire  à  la  nature  humaûie.  Pour  con- 
cevoir le  diessein  d'une  telle  réforme, il  faudrait  pressentir 
le  danger  qui  se  prépare;  et  l'aveu^ement  est  le  premier 
attribut  de  l'ignorance.  Pour  enréaliser  le  projet,  il  faudrait 
que  le  sultan  l'entreprit  lui-même;  que  rentrant  dans  la 
carrière  de  ses  aïeux  il  quittât  le  repos  du  sérail  pour  le 
tumulte  des  camps,  la  sécurité  du  harem  pour  les  dangers 
des  batailles,  les  jouissances  d'une  vie  tranquille  pour  les 
privations  de  la  guerre  ;  qu'il  changeât  en  un  mot  toutes  ses 
habitudes  pour  en  contracter  d'opposées.  Or  si  les  habi- 
tudes de  la  mollesse  sont  si  puissantes  chez  des  particuliers 
isolés,  que  sera-ce  chez  des  sultans  en  qui  le  penchant  de 
la  nature  est  fortifié  par  tout  ce  qui  les  entoure?  à  qui  les 
vizits,  les  eunuques  et  les  femmes  conseillent  sans  cesse 
le  repos  et  l'oisiveté,  parce  que  moins  les  rois  exercent  par 
eux-mêmes  leur  pouvoir,  plus  ceux  qui  les  approchent  s'en 
attirent  l'usage.  Non,  non ,  c'est  en  vain  que  l'on  veut  l'es- 
pérer; rioi  ne  changera  cliez  les  Turks,  ni  l'esprit  du  gou- 
vernement, ni  le  cours  actuel  des  affoires  :  le  sultan  conti  - 
nuera  de  végéter  dans  scrn  palais,  les  fienmies  et  les  eunuques 
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de  nouimer  aux  emploii;  les  vizkt  de  vendre  à  Tencan  les 
gouvememenU  et  les  places  ;  les  psdias  de  piller  les  siûeU 
et  d'appaarrir  les  proTînces;  le  diran  de  suivre  ses  maxi- 
mes d*oi^eil  et  d'intoléraooe  ;  le  peuple  et  les  troupes  de 
se  livrer  à  leur  fanatisme  et  de  demander  la  guerre;  les 
généraux  delà  foire  sans  Intelligenoe»  et  de  perdre  des  ba- 
tailles, jusqu'à  ce  que  par  unêdermère  secousse,  cet  édifice 
inooliérent  de  puissance,  privé  de  ses  appuis  et  perdant 
son  équilibre,  s'écroule  tout  à  coup  en  débris,  et  ajoute 
Texen^  d'une  grande  ruine  à  tous  ceux  qu'a  déjà  vus  la 
terre. 

Tel  a  été  en  effet  et  tel  sera  sans  doute  le  sort  de  tous 
les  empires,  non  par  la  nécessité  occulte  de  ce  fatalisme 
qu'allèguent  les  orateurs  et  les  poètes ,  mais  par  la  consti- 
tution du  CGBur  de  l'homme  et  le  cours  naturel  de  ses  pen- 
cbants  :  interrogei  l'histoire  de  tous  les  peuples  qui  ont 
fondé  de  grandes  puissances  ;  suives  la  marche  de  leur  élé- 
vation, de  leurs  progrès  et  de  leur  chute,  et  vous  verres 
que  dans  leurs  mceurs  et  leur  fortune  tous  parcourent  les 
mêmes  phases,  et  sont  régis  par  les  mêmes  mobfles  que 
les  taidividus  des  sociétés.  Ainsi  que  des  particuliers  par- 
venus, ces  peuples  d'abord  obscurs  et  pauvres  s'agitent 
dans  leur  détresse,  s'exdtent  par  leurs  privations,  s'en- 
couragent par  leurs  succès ,  s'histruisent  par  leurs  Tantes , 
et  arrivent  enfin,  par  adresse  ou  par  violence,  an  faite 
des  grandeurs  et  de  la  fortune*.  Hais  onl41s  atlebit  les  jouis- 
sances où  aspirent  tous  les  hommes,  bientôt  la  satiété 
remplace  les  désirs;  bientét,  foute  d'alhnenU,  leur  activité 
cesse, leurs  chefs  sedégotttent  des  affaires  qui  les  fotiguent, 
ils  s'ennuient  des  sohis  qui  ont  élevé  leur  fortune,  ils  les 
abandonnent  à  des  mains  mercenaires,  qui  n'ayant  point 
d'intérêt  direct,  malversent  et  dissipent,  jusqu'à  ce  que 
les  mêmes  circonstances  qui  les  ont  enrichis  suscitent  de 
nouveaux  parvenus  qui  les  supplantent  à  leur  tour.  Tel 
est  le  cours  naturel  des  choses  :  être  privé  et  désirer,  se 
tourmenter  pour  obtenir,  se  rassasier  et  languir,  voilà  le 
cerdeautourduquelsans  cesse  monte  et  descend  l'hiquié- 
tude  humaine  ;  nous  avons  vu  que  les  Turàs  en  ont  par- 
couru la  plus  grande  partie  :  voyons  à  quel  pomt  se  trouvent 
placés  leurs  adversanres  les  Russes. 

il  n'y  a  pas  encoreun  siècle  révolu  que  le  nom  des  Russes 
était  presque  ignoré  parmi  nous.  L'on  savait ,  par  les  récits 
vagues  de  quelques  voyageurs,  qu'au  ddà  des  limites  de 
la  Pologne,  dans  les  forêts  et  les  glaces  du  nord,  existait 
un  vaste  emphe  dont  le  siège  était  à  Moskou.  Mais  ce  que 
l'on  apprenait  de  son  climat  odieux,  de  son  régime  des- 
potique ,  de  ses  peuples  barbares ,  ne  donnait  pas  de  hantes 
Idées  de  sa  puissance  ;  et  l'Europe ,  fière  de  la  politesse  de 
ses  cours  et  de  la  civilisation  de  ses  peuples ,  dédaignant 
de  compter  les  tsars  au  rang  de  ses  rois,  rejetait  les  Mos- 
covites panni  les  autres  barbares  de  l'Asie. 

Cependantle  cours  insensible  et  graduel  des  événements 
préparait  un  nouvd  ordre  de  choses.  Divisée  longtemps, 
comme  la  France,  en  plusieurs  États;  déchirée  longtemps 
perdes  guerres  étrangères  ou  civiles;  la  Russie,  enfin  ras^ 
semblée  sous  une  même  puissance,  n'avait  plus  qu'un 
même  faitérêt,  et  ses  forces,  dvigées  par  une  seule  vo- 
lonté ,  commençaient  à  devenir  bnposantes  :  l'art  de  les  em-« 
ployer  manquait  encore,  mais  Ton  en  soupçonnait  Texis 
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tence  :  des  guerres  avec  la  Pologne  et  la  Suède  avaim 
foit  sentir  la  supériorité  des  arts  de  l'OceideDt,  eC  depuis 
deux  règnes,  on  tentait  de  les  mtroduire  dans  Tempiic. 
Les  tsars  Michd  et  Alexis  avaient  appelé  à  leur  cour  des 
artistes  etdes  militaires  d'Allemagne,  de  HoUande,  d'Italie; 
et  déjà  l'on  voyait  à  Moskou  des  fondeurs  de  canoos,  des 
fobricanto  de  poudre,  des  ingénieurs,  des  oaieien,des 
byoutiers  et  des  imprimeurs  d'Europe. 

A  cetteépoqoe,  si  l'on  efit  tenté  de  forawr  des  dmjeetm- 
res  sur  la  vie  future  de  cet  empire,  l'on  eftt  dit  que  par 
son  éloignemeut  de  l'Europe ,  U  aurait  peu  d'influenoe  sur 
notre  système;  que  par  la  position  de  sa  capitale  au  sein 
des  terres,  son  caMnet  n'entretiendrait  pas  dee  relations 
bien  vives  avec  les  nôtres;  que  par  la  difficulté  de  ses 
mers  il  ne  formerait  jamais  une  puissance  maritime;  que 
par  l'état  civil  de  la  nation  et  le  partage  des  hommes  en 
serfo  et  en  maîtres,  il  n'aurait  jamais  d'énergie  ;  que  par  la 
concentration  des  richesses  en  un  petit  nombce  de  mains, 
toute  l'activité  #e  porterait  vers  les  arts  frivoles;  qu'en 
un  mot  cet  emphre,  par  la  nature  de  son  gouvernement  et 
les  mœurs  de  son  peuple ,  serait  purement  un  empire  asia- 
tique, dont  l'existence  hniterait  celle  de  l'indostan  et  de 
la  Turkie.  L'événement  a  trompé  ces  coijectores  ;  mais 
pour  mettre  l'art  en  défout,  il  a  foUu  le  conooars  des  foils 
les  plus  extraordinaires;  il  a  follu  que  le  hasard  portât  sv 
le  trône  un  prince  qui  n'y  était  pas  destiné  :  fl  a  faUu  que 
le  hasard  conduisit  près  de  lui  un  homme  obscur  qui  Id 
donnât  la  passion  des  mœurs  et  des  arts  de  TEorope;  a  a 
fallu  que  ce  prince,  malgré  les  vices  de  son  éducation  et 
le  poison  du  ixiuvoir  arbitraire,  conservât  la  plus  grande 
énergie  de  caractère;  en  un  mot,  il  a  foJlu  l'exlslenee 
et  le  règne  de  Pierre  T'  ;  et  l'on  conviendra  que  si  kê 
prcbabilités'ne  sont  jamais  trompées  que  par  de  semblables 
événements,  elles  ne  se  trouveront  pas  souvent  en  défont 

Quand  on  se  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
quatre-vingts  ans  en  Russie,  l'on  s'aperçoit  que  le  lîgne 
du  tsar  l>ierre  1*'  a  réellement  été  pour  cet  empire  l'épo- 
que d'une  existence  nouvelle,  et  qu'il  a  commencé  pour  lui 
une  période  qui  nuuxhe  en  sens  inverse  de  l'eoipire  tmk, 
c'estrà-dire  que  pendant  que  la  puissance  et  les  foms  de 
l'un  vont  décroissant,  les  forces  et  la  puissance  de  l'antre 
vont  croissant  chaque  jour.  L'on  en  peut  suivre  les  pro- 
grès dans  toutes  les  parties  de  leur  constitutioii.  Au  com- 
mencement du  siècle,  les  Russes  n'avaient  point  d'état 
militaire;  dès  1709,  ils  battaient  les  Suédois  à  Pultava , 
et  en  1750,  dans  la  guerre  de  Prusse,  ils  acquéraient 
jusque  par  leurft  défaites  la  réputation  des  secondes  trou- 
pes de  l'Europe.  Dans  le  même  intervalle,  la  mfliee  dei 
Turks  s'abâtardissait,  et  le  sultan  Mahmoud  énervait 
les  janissaires,  qu'il  craignait ,  en  les  dispersant  dans  tout 
l'empire ,  et  en  faisant  noyer  leur  élite.  Au  coaunencement 
du  siècle,  les  Russes  n'avaient  pour  toute  marine  que  des 
chaloupes  sur  leurs  lacs  :  maintenant  ils  ont  des  vaii- 
seaux  de  tout  rang  sur  toutes  leurs  mers  :  les  Turfcs,  res- 
tés au  même  point  qu'il  y  a  cent  ans,  savent  encore  à  peine 
se  servir  de  la  boussole.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
le  gouvernement  russe  a  beaucoup  travaillé  à  amâiorer  son 
régime  intéiieur;  il  a  accru  ses  revenus,  sa  populatiott, 
son  commerce.  Pendant  le  même  espace ,  les  Tuits  ont 
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leurs  déprédations ,  et  par  la  Ténalité  pubttqne 
de  toutes  Itè  plaees»  Mahmoud  a  porté  le  dernier  coup  k 
leur  OGostitutioD.  Depuis  le  oommeneement  du  sièdei  la 
Russie  a  accru  ses  possessions  de  la  Livonle,  deTIngrie, 
de  l'Estonie,  et  depuis  quinze  ans  seulement,  d*une  partie 
de  la  Pologne,  d'un  vaste  terrain  entre  le  Dnieper  et  le 
Bog,  et  enfin  de  la  Crimée.  La  Turlde,  il  est  vrai ,  n'a  en- 
core rien  perdu  en  apparence  ;  mais  peut-on  compter  poar 
de  Vraies  possessions  l'Egypte,  le  pays  de  Bagdad ,  la  Mol- 
davie, la  Grèce,  et  tant  de  districts  soumis  à  des  rebelles? 
Maintenant,  supposer  que  les  deux  empires  s'arrêtent  tout 
à  coup  dans  leur  marche  réciproque,  c'est  mal  connaître 
les  lois  du  mouvement  :  dans  l'ordre  moral  comme  dans 
Tordre  physique,  lorsqu'une  fois  an  corps  s'est  mis  en 
mouvement,  il  lui  devient  d'autant  phis  difficile  de  s'ar- 
rêter, qu'A  a  une  plus  grande  masse.  L'impulsion  éoianét 
et  réquilifare  rompu ,  Ton  ne  peut  plus  assigner  le  terme 
de  la  course.  La  Russie  est  d'autant  plus  dans  ce  cas,  que 
son  activité ,  accrue  par  de  longs  obstacles ,  trouve  main- 
tenant pour  se  déployer  une  plus  vaste  carrière.  En  effet , 
le  tsar  Pierre  l'ayant  d'abord  dirigée  contre  les  Étato  du 
Nord,  il  a  follii,  pour  latter  avec  eux,  qu'elle  développât  tons 
ses  moyens  et  en  perfectionnât  l'usage.  L'on  a  voulu  censu- 
rer cette  marche  du  tsar,  et  l'on  a  dit  qu'il  eût  mieux  ftit  de 
se  tourner  vers  la  Turkie  :  mais  peut-être  que  les  goûts 
personnels  de  Pierre  I*'  ont  eu  l'effet  d'une  politique  pro- 
fonde; peut-être  qu'avec  ses  Russes  indisciplinés  fl  n'eût 
pu  vahïcre  les  Turks  encore  non  énervés  :  au  lieu  qu'en 
transportant  le  théâtre  de  son  activité  sur  la  Baltique,  il 
a  monté  tous  les  ressorts  de  son  empire  au  ton  des  Étato 
de  l'Eure^.  Aujourd'hui  que  l'équilibre  s'est  établi  de  ce 
côté,  et  que  la  Russie  y  voit  des  obstecles  d'agrandisse- 
ment, elle  revient  vers  un  empire  barbare  avec  tous  les 
moyens  des  empires  pcdicés,  et  elle  a  droit  de  s'en  pro- 
mettre des  succès  d'autant  plus  grands  que,  par  cette  déri- 
▼ation,  elle  a  repris  la  vraie  route  où  l'appdait  la  nature,  et 
que  lui  ont  tracée  dès  longtemps  ses  pr^ugéset  ses  habi- 
tudes 

En  effet,  l'on  peut  observer  que  depuis  que  la  Russie 
formée  en  corps  d'empùe  a  pu  porter  ses  regards  hors  de 
ses  firontières,  l'essor  le  plus  constant  de  son  ambition 
s'est  dirigé  vers  les  contrées  méridionales ,  vers  la  Turkie 
et  la  Perse.  A  remonter  jusqu'au  quinzième  siècle ,  à  peine 
trouve-t-on  deux  règnes  qui  n'aient  pas  produit  de  ce  côté 
quelques  entreprises.  Que  prouvent  ces  habitudes  com- 
munes à  des  générations  diverses ,  shion  des  mobiles  in- 
hérents à  l'espèce?  et  ces  mobiles  ne  sont  pas  équivoques  : 
car  sans  parler  de  l'instigation  de  la  religion ,  qui  souvent 
n'est  que  le  masque  des  penchants,  fl  suffit  de  comparer 
les  objets  de  jouissances  qu'offre  chacun  des  deux  empves. 
Dans  l'un  c'est  du  goudron,  du  caviar* ,  du  poisson  salé 
et  ftuné,  de  la  bière,  des  boissons  de  lait  et  de  grains 
fermentes ,  des  chanvres ,  des  lins ,  un  del  rigoureux ,  une 
terre  rebelle,  et  par  conséquent  une  vie  de  travail  et  de  peine. 
Dans  l'autre ,  avec  tous  les  moyens  d'obtenir  les  mêmes 
produits  (  les  fourrures  exceptées  ) ,  dans  l'autre,  dis-Je, 
c'est  le  luxe  des  objets  les  plus  attrayants  :  ce  sont  des 
vins  exquis,  des  parfums  vduptaeux ,  du  café ,  des  firuits 
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de  toute  espèce,  des  soies,  des  cotons  délicate,  un  climat 
admirable,  et  une  vie  de  repos  et  d'abondance.  Quels  avan- 
tages d'une  part  !  de  l'autre  quelles  privations  1  et  quels 
mobiles  puissante  pour  la  oqiidité  armée,  que  cette  foule 
de  jouissîmoes  offertesà  tous  les  sens  !  en  vain  une  morale 
misanthropique  s'est  efforcée  d'en  rompre  le  charme  :  les 
jouissances  des  sens  ont  gouverné  et  gouverneront  tou- 
jours les  hommes.  C'est  pour  les  vins  de  l'Italie  que  les 
Gaulois  firandUrent  trois  fois  les  Alpes;  c'est  pour  la  table 
des  Romatos  que  les  Barbares  accoururent  du  Mord  ;  c'est 
pour  les  vêtemento  de  sote  et  pour  les  femmes  des  Grecs 
que  les  Arabes  sortirent  de  leurs  déserte  :  et  n'est-ce  pas 
pour  le  poivre  et  le  café  que  les  Européens  traversent 
l'Océan  et  se  font  des  guerres  sanglantes?  Ce  sera  pour 
tous  ces  objete  réunis  que  les  Russes  envahiront  l'Asie  : 
et  que  l'on  juge  de  la  sensation  qu'ont  dû  éprouver  dans 
te  dernière  guerre  leurs  armées  transportées  dans  te  Mol- 
davie, l'Archipel  et  la  Grèce  !  Quel  ravissement  pour  leurs 
officiers  et  leurs  soidate  de  boire  les  vins  de  Tâiédos ,  de 
Chto,  de  Moréel  de  piller  sur  les  diamps  de  bataille  et 
dans  les  camps  forcés,  des  cafetans  de  soie  brodés  d'ar- 
gent et  d'or,  des  châles  de  cachemire,  des  ceintures  de 
mousseUne,  des  poignards  damasqufaiés,  des  pdisses  et 
des  pipes  I  qnd  plaisir  de  rapporter  dans  sa  patrie  ces 
trophées  de  son  courage,  de  les  montrer  à  ses  parente,  à 
ses  amis ,  à  ses  rivaux  !  de  vanter  les  pays  que  l'on  a  vus, 
ces  vins  dont  on  a  bu,  et  ces  aventares  merveilleuses 
dont  on  a  éte  le  témom  1  ftlaintenant  qu'une  nouvelle  guerre 
se  déclare,  et  que  la  plupart  des  acteurs  de  la  dernière 
vivent  encore,  tous  les  motifs  vont  se  réunir  pour  donner 
plus  de  force  aux  passions  :  ce  sera  pour  les  jeunes  gens 
l'émutetion  et  te  nouveauté  :  pour  les  vétérans,  des  sou- 
venirs embellis  par  l'absence;  pour  les  offiders,  l'espoir 
des  commandemente  et  te  multiplication  des  pteces  ;  enfin, 
pour  ceux  qui  gouvernent,  des  projete  enivrante  d'agran- 
dissement et  de  gloire  :  et  quel  projet,  en  effet,  plus  ca- 
pable d'enflammer  Timagmation ,  que  cdui  de  reconquérir 
te  Grèce  et  l'Asie,  de  chasser  de  ces  bdles  contrées  de 
barbares  conquérante,  d'indignes  maîtres!  d'établir  le 
siège  d'un  empire  nouveau  dans  te  plus  heureux  site  de 
te  terre  I  de  compter  parmi  ses  domames  les  pays  les  plus 
célèbres,  et  de  régner  à  la  fois  sur  Byzance  et  sur  Ba- 
bylone,  sur  Athènes  et  sur  Ecbatanes ,  sur  Jérusalem  et 
sur  Tyr  et  Pahnyre!  quelle  plus  noble  ambition  que  cello 
d'aflranchb*  des  peuples  noinbreux  du  joug  du  fanatisme 
et  de  la  tyrannie  !  de  rappeler  les  sdences  et  les  arte  dans 
leur  terre  natale  !  d'ouvrir  une  nouveUe  carrière  à  la  légis- 
lation, au  commerce,  à  l'industrie,  et  d'effkcer,  s'il  est 
possible,  te  gloire  de  Tanden  Orient  par  la  gteire  de  l'O- 
rient ressusdté!  Et  peut-être  n'est-ce  pomt  8Ui^>oser  des 
vues  étrangères  au  gouTcmement  russe.  Plus  on  rapproche 
les  fiiito  et  les  cfainnstances ,  plus  on  aperçoit  les  traces 
d'un  plan  formé  avec  réflexion  et  suivi  avec  constance, 
surtout  depuis  la  dernière  guerre.  D'abord  l'on  a  demandé 
l'usage  de  te  mer  Noire,  puis  l'entrée  de  la  Méditerranée  ;  l'on 
a  exigé  l'abandon  des  Tartares,  puis  l'on  s'est  emparé  do 
te  Crimée;  Ton  protège  aujourd'hui  les  Géorgiens  et  les 
Moldaves;  le  premier  traité  les  soustraira  à  la  Porte.  L'on 
atthe  des  Grecs  àPétersbourg,  et  on  leur  fonde  des  coilégcs  : 


760 


CONSIDÉRATIONS 


ToD  impose  des  noms  grecs  aux  en&nts  du  grand-duc, 
nés  tous  depuis  la  guerre  '  ;  on  leur  enseigne  la  langue 
grecque  ;  rimpératrice  fait  des  traités  avec  Tempereur,  un 
voyage  jusqu'à  la  mer  Noire  ;  Ton  grave  sur  un  arc  à  Clier- 
son  :  C'est  ici  le  chemin  qui  conduit  à  Byzance ,  etc. 
Oui,  tout  annonce  le  projet  formé  de  marclier  à  cette 
capitale;  et  tout  présage  une  heureuse  issue  à  ce  projet  : 
tout,  dans  la  balance  des  intérêts  et  des  moyens,  est  à  l'a- 
vantage des  Russes  contre  les  Turks.  Laissons  à  part  ces 
comparaisons  de  population  et  de  terrain,  usitées  par  les 
politiques  modernes  :  l'étendue  géograpliique  n'est  point 
un  avantage,  et  les  hommes  ne  se  calculeut  pas  cooune 
des  machines  :  on  suppose  à  la  Turkie  des  armées  de  trois 
et  quatre  cent  mille  bonmies;  mais  d'abord  ces  assertions 
populaires  se  soutiennent  mal;  témoin  ces  corps  de  100 
et  160,000  hommes  que  les  gazettes ,  pendant  tout  le  cours 
de  novembre,  ont  établis  sur  le  Danube  et  près  à'Odjakqf, 
et  qui  se  sont  trouvés  être  de  10  à  12,000.  D'ailleurs  quelle 
force  réelle  auraient  même  100,000  bonmies,  si  cette 
multitude  est  mal  armée,  et  fait  la  guerre  sans  art,  sans 
ordre  et  sans  disciplme  ?  Nous  croirions-nous  bien  en  sûreté 
si,  à  100,000  soldats  de  l'empereur,  nous  opposions  im 
demi-million  de  paysans  et  d'artisans  enrôlés  à  la  hÂte? 
Tels  sont  cependant  les  soldats  turks.  La  Russie,  au  con- 
traû-e,  a  dans  le  moindre  calcul  160,000  hommes  de 
troupes  régulières  égales  à  celles  de  Prusse,  et  au  moins 
100,000  hommes  de  troupes  légères.  La  plupart  des  sol- 
dats turks  n*ont  jamais  vu  le  feu;  le  grand  nombre  des 
soldats  russes  a  fait  plusieurs  campagnes  :  l'infanterie 
turke  est  absolument  nulle  ;  l'infanterie  russe  est  la  meil- 
leure de  l'Europe.  La  cavalerie  turke  est  excellente,  mais 
seulement  pour  l'escarmouche;  la  cavalerie  russe,  par  sa 
tactique ,  conserve  U  supériorité.  Les  Turks  ont  une  at- 
taque très-impétueuse;  mais  une  fois  rebutés,  ils  ne  se  ral- 
lient plus;  les  Russes  ont  la  défense  la  plus  opiniâtre, 
et  conservent  leur  ordre  même  dans  leur  défaite.  Le  sol- 
dat turk  est  fanatique,  mais  le  russe  l'est  aussi.  L'officier 
russe  est  médiocre,  mais  l'oflicier  turk  est  entièrement 
nul.  Le  grand  vizir,  général  actuel,  ci-devant  marchand 
de  riz  en  Egypte,  élevé  par  le  crédit  du  capitan-paclia, 
n'a  jamais  conduit  d'armée;  la  plupart  des  généraux 
russes  ont  gagné  des  batailles  :  en  marine,  les  Turks 
ont  l'avantage  du  nombre  sur  la  mer  Noû«  :  mais  quoi- 
que les  Russes  soient  de  faibles  marins,  ils  ont  un  avan- 
tage immense  par  l'art  La  Turkie  ne  soutiendra  la  guerre 
qu'en  épuisant  ses  provinces  d'hommes  et  d'argent  :  l'im- 
pératriœ,  après  l'avoû*  faite  dnq  années,  a  aboli  à  la 
paix  un  grand  nombre  d'anciens  impôts.  Le  divan  n'a  que 
de  la  présomption  et  de  la  morgue;  depuis  vingt  ans,  le 
cabinet  de  Samt-Pétersbburg  passe  pour  l'un  des  plus  dé- 
liés de  l'Europe  :  enfin  les  Russes  font  la  guerre  pour  acqué- 
rir, les  Turks  pour  ne  pas  perdre  :  si  ceux-ci  sont  vain- 
queurs ,  ils  n'iront  pas  à  Moscou  ;  si  ceux-là  gagnent  deux 
batailles,  ils  iront  à  Constantinople,  et  les  Turks  seront 
chassés  d'Europe. 

A  ces  idées  de  la  puissance  de  la  Russie  l'on  oppose  que 
son  gouvernement  despotique,  oonmie  celui  des  Turks, 
est  encore  mal  afTermi;  que  le  peuple,  toujours  serf,  reste 
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engourdi  dans  une  barbarie  profonde;  qoedans  les  c 
libres  il  y  a  peu  de  lumières  et  pohit  de  mondité;  que  mal- 
gré le  soin  que  l'impératrice  s'est  donné  pour  U  casa» 
tion  d'un  code ,  pour  la  réforme  des  lois ,  pour  radminîstn- 
tioo  de  la  justice,  pour  l'éducation  et  l'instructioo  {HibUque; 
que  malgré  ces  soins,  dis-je ,  b  civilisation  est  peu  avan- 
cée; que  la  nation  même  se  refuse  à  y  faire  de«  progrès, 
et  que  l'on  ne  peut  attendre  d'un  tel  pays  ni  éneiigie  réelle, 
ni  constance  dans  l'entreprise  dont  il  s'agit,  etc. 

Nous  avons  si  peu  de  bonnes  observations  sur  l'état  po- 
litique et  civil  de  la  Russie,  qu'il  est  difficile  de  détermi- 
ner jusqu'à  quel  point  ces  reproches  sont  foodés  :  mais  d< 
peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  la  partialité ,  admet- 
tons-les tels  qu'ils  se  présentent  :  accordons  que  les  Russes 
sont,  coumie  l'on  dit,  des  barbares;  mais  œ  sont  précisé- 
ment les  barbares  qui  sont  les  plus  propres  au  projet  de 
conquête  dont  je  parle.  Ce  ne  furent  point  les  plus  policés 
des  Grecs  qui  conquirent  l'Asie;  ce  furent  les  grossien 
montagnards  de  la  Macédoûie  :  quand  les  Perses  de  Cynis 
renversèrent  les  empires  policés  des  Babyloniens,  des  Ly- 
diens, des  Égyptiens,  c'étaient  des  sauvages  couverts  de 
peaux  de  bêtes  féroces  ;  et  ces  Romams  vainqueurs  de  l'I- 
talie et  de  Cartilage,  croit-on  qu'ils  fussent  si  loin  d'être 
un  peuple  barbare?  Et  ces  Huns,  ces  Mogols,  œs  Arabes, 
destructeurs  de  tant  d'empires  civilisés ,  étaient-ils  des  peu- 
ples polis  ?  Les  mots  abusent  :  mais  avec  l'analyse ,  les  idées 
deviennent  claires ,  et  les  raisons  palpables.  Pour  conquérir, 
un  art  suffît,  l'art  de  la  guerre  ;  et  par  son  but,  comme  par  ses 
moyens,  cet  art  est  moins  celui  de  l'hoaune  policé  que  de 
l'homme  sauvage.  La  guerre  veut  des  hoowies  avides  et 
endurcis  :  on  n'attaque  pomt  sans  besoins  ;  on  ne  vainc  point 
sans  fatigue,  et  tels  sont  les  barbares.  Guerriers  par  l'ef- 
fet de  la  pauvreté,  robustes  par  l'habitude  de  la  misère, 
ils  ont  sur  les  peuples  civilisés  l'avantage  du  pauvre  sur  te 
riche  :  le  pauvre  est  fort,  parce  que  sa  détresse  exerce  àês 
forces;  le  riche  est  faible,  parce  que  sa  richesse  l'énervé. 
Pour  faire  la  guerre,  il  faut,  dit-on,  qu'un  peuple  soit  ri 
che  :  oui,  pour  la  ODÛre  à  la  manière  des  peuples  riches 
chez  qui  l'on  veut  dans  les  camps  toutes  les  aisances  des 
villes.  Mais  chez  un  peuple  pauvre,  où  l'on  vit  de  peu, 
où  chaque  homme  naît  soldat ,  la  guerre  se  lait  sans  beau- 
coup de  frais;  elle s'&limente par  elle-même,  et  Texemple 
des  anciens  conquérants  prouve,  à  cet  égard»  l'erreur  des 
idées  financières  de  l'Europe.  Pour  conquérir,  il  n'est  pas 
même  besom  d'esprit  public,  de  lumières  ni  de  oaœurs  dans 
une  nation  ;  il  suffit  que  les  chefs  soient  inteUigents  et  qu'ils 
aient  une  bonne  .armée;  or  la  meilleure  est  celle  dont  les 
soldats  sobres  et  robustes  joignent  à  l'audace  contre  l'en- 
nemi l'obéissance  la  plus  passive  à  leurs  commandants, 
où  tous  les  mouvements  s'exécutent  sans  délai  par  une 
seule  volonté ,  c'est-À-dire ,  où  existe  le  régime  despotique. 
Lors  donc  que  cet  état  a  lieu  chez  les  Russes,  Us  n'en  sont 
que  plus  propres  au  projet  de  conquérir.  En  effet,  par  son 
autorité  absolue,  le  prmoe  disposant  de  toute  la  nation,  fl 
peut  en  employer  toutes  les  forces  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  ses  vues  :  d'autre  part,  à  titre  de  serf,  le 
peuple  élevé  dans  la  misère  et  la  soumission  a  les  deoi 
premières  qualités  de  l'excellent  soldat,  la  frugalité  et  l'o- 
béissance; il  y  joint  une  industrie  précieuse  à  la  guene, 
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celle  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  sa  subsistance,  de 
son  ?£tement,  de  son  logement;  car  le  soldat  russe  est  à 
la  fois  boulanger,  tailleur,  charpentier,  etc.  On  reproche  au 
gouvernement  de  n'avoir  pas  aboli  le  servage  :  mais  peut- 
être  ne  conçoit-on  pas  assez  en  théorie  tonte  la  difficulté 
d'une  telle  opération  dans  la  pratique.  L'impératrice  a 
affranchi  tous  les  serfs  de  ses  domaines  '  :  mais  a-t-elle  pu , 
a-t-eUe  dû  affranchir  ceux  qui  ne  dépendaient  point  d'elle  ? 
Cet  affranchissement  même»  s'il  était  subit,  serait-il  sans 
inconvénient  de  la  part  des  nouveaux  afTranchis  ?  C'est  une 
Térité  affligeante,  mais  constatée  par  tes  faits,  que  l'es- 
clavage dégrade  les  hommes  au  point  de  leur  6ter  l'amour 
de  la  liberté  et  l'esprit  d'en  faire  usage.  Pour  les  y  rendre,  il 
faut  les  y  préparer,  comme  l'on  prépare  des  yeux  malades  k 
receroir  la  lumière  :  il  faut ,  avant  de  les  abandonner  à  leurs 
fiwœs,  leur  en  enseigner  l'usage;  et  les  esclaves  doivent 
apprendre  à  être  libres  comme  les  enfants  à  marcher.  L'on 
s'étonne  que  les  Russes  n'aient  pas  fait  de  plus  grands 
progrès  dans  la  civilisation  ;  mais ,  à  proprement  parler,  elle 
n'a  commencé  pour  eux  que  depuis  vingt-cinq  années  : 
Jusque-là  le  gouvernement  n'avait  créé  que  des  soldats  ;  ce 
n'est  que  sous  ce  règne  qu'il  a  produit  des  lois  ;  et  si  ce  n'est 
que  par  les  lois  qu'un  pays  se  civilise,  ce  n'est  que  par  le 
temps  que  les  lois  fructifient  Les  révolutions  morales  des 
empires  ne  peuvent  être  subites;  il  faut  du  temps  pour 
transmettre  des  mouvements  nouveaux  aux  membres  loin- 
tains de  ces  vastes  corps;  et  peut-être  le  caractère  d'une 
bonne adDAÎnistration est-il  moins  de  faire  beaucoup,  que 
de  faire  avec  prudence  et  sûreté.  En  général,  les  institutions 
nouvelles  ne  produisent  leurs  effets  qu'à  la  génération  sui- 
Yante  :  les  vieillards  et  les  honunes  faits  leur  résistent  : 
les  adolescents  balancent  encore;  il  n'y  a  que  les  enfants 
qui  les  mettent  en  pratique.  On  suppose  qu'il  peut  encore 
naître  dans  le  gouvernement  russe  des  révolutions  qui  trou- 
bleront sa  marche  :  mais  si  celles  qui  sont  arrivées  depuis 
la  mort  du  tsar  Pierre  V  ne  l'ont  pas  détruite,  il  n'est  pas 
probable  qu'aujourd'hui,  que  la  succession  a  pris  de  la 
consistance,  rien  eu  arrête  le  cours;  c'est  d'ailleurs  une 
raison  de  plus  d'occuper  l'armée,  afin  que  son  activité  ne 
s'exerce  pas  sur  les  affaires  intérieures.  Ainsi  tout  con- 
court à  pousser  l'empire  russe  dans  la  carrière  que  nous 
loi  apercevons,  et  tout  lui  promet  des  accroissements  aussi 
assurés  que  tranquilles. 

Un  seul  obstacle  pourrait  arrêter  ces  accroissements,  la 
résistance  qu'opposeraient  les  États  de  l'Europe  à  l'inva- 
sion de  la  Turkie;  mais  de  ce  côté  même  les  probabilités 
sont  favorables;  car  en  calculant  l'action  de  ces  États  sur 
la  combinaison  de  leurs  intérêts,  de  leurs  moyens  et  du  ca- 
ractère de  leurs  gouvernements ,  la  balance  se  présente  à 
l'avantage  de  la  Russie  :  en  effet,  qu'importe  aux  États  éloi- 
gnés une  révolution  qui  ne  menace  ni  leur  sûreté  politique, 
ni  leur  commerce?  Qu'importe,  par  exemple,  à  l'Espagne 
que  le  trône  de  Byzance  soit  occupe  par  un  Ottoman  ou  par 
un  Russe.'  Il  est  vrai  que  la  cour  de  Madrid  a  manifesté  des 
intentions  hostiles  à  la  Russie,  en  s'engageant,  par  un  traité 
récent  avec  la  Porte ,  à  interdire  le  passage  de  Gibraltar  à 
toute  flotte  armée  contre  la  Turkie.  Mais  il  est  à  croire  que 
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ces  dispositions  suggérées  par  une  cour  étrangère  resteront 
sans  effet.  Il  serait  imprudent  à  l'Espagne,  qui  n'a  aucun 
coauneroe  à  conserver,  de  prendre  fait  et  cause  pour  celui 
d'une  autre  puissance ,  surtout  quand  à  cet  égard  elle  a 
de  justes  sujets  de  se  plamdre  de  la  jalousie  de  cette  même 
puissance.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Angleterre  :  mal- 
gré l'envie  qu'elle  porte  à  l'accroissement  de  tout  État ,  les 
progrès  de  la  Russie  ne  lui  causent  pas  assez  d'ombrage 
pour  y  opposer  une  résistance  efficace  :  peut-être  même 
que  l'Angleterre  a  plus  d'une  raison  d'être  mdifférente  à 
la  chute  de  la  Turkie;  car  désormais  qu'elle  n'y  conserve 
presque  plus  de  comptoirs,  elle  doit  attendre  d'une  révo- 
lution plus  d'avantages  que  de  pertes;  et  c'en  serait  déjà 
un  pour  elle  que  d'y  trouver  la  ruine  d^  notre  commerce. 
La  France  seule,  à  raison  de  son  commerce  et  de  ses  liai- 
sons politiques  avec  la  Turkie,  a  de  grands  motifs  de  s'm- 
téresser  à  sa  destmée  :  mais  dans  la  révolution  supposée, 
ses  intérêts  seraient-ils  aussi  lésés  qu'on  le  pense?  Peut-il 
lui  convenir,  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouve,  de 
se  mêlor  de  cette  querelle?  Ne  pouvant  agir  que  par  mer, 
aura-t-eUe  une  action  efficace  dans  une  guerre  dont  l'ef- 
fort se  fera  sur  le  contment?  Les  ÉtaU  du  Nord,  c'est-à- 
dire,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Pologne,  à  raison  de  leur 
voisinage  et  de  l'intérêt  de  leur  sûreté,  ont  plus  de  droits 
de  s'alarmer.  Mais  quelle  résistance  peuvent-ils  opposer? 
Que  peut  même  la  Prusse  sans  le  secours  de  l'Autriche? 
Disons-le  :  c'est  là  qu'est  le  noeud  de  toute  cette  affaire. 
L'empereur  y  est  arbitre;  et  par  malheur  pour  les  Turks, 
il  se  trouve  partie  ;  car  en  même  temps  que  les  intérêts  et 
les  habitudes  de  sa  nation  le  rendent  l'ennemi  de  la  Porte, 
ses  projets  personnels  le  rendent  l'allié  de  la  Russie.  Cette 
alliance  lui  est  si  importante ,  qu'il  fera  même  des  sacri- 
fices pour  la  conserver  :  sans  elle  il  serait  inférieur  à  ses 
ennemis  naturels,  la  Suède,  la  Prusse,  la  ligue  Germa- 
nique et  la  France  :  par  elle,  il  prend  sur  ses  rivaux  un 
tel  ascendant,  qu'il  n'en  peut  rien  redouter.  Yis-à-vis  de 
la  Turkie ,  il  y  trouve  les  avantages  multipliés  de  se  ven- 
ger des  pertes  de  Charles  YI,  de  recouvrer  Belgrade,  et 
d'obtenir  des  terrains  qui  ont  pour  lui  la  plus  grande  con- 
venance. D  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  positi<m 
géographique  des  États  de  l'empereur,  pour  concevoir  l'In- 
térêt qu'il  doit  mettre  à  s'approprier  les  provinces  turkes 
qui  le  séparent  de  la  Méditerranée.  Par  cette  acquisition , 
il  procurerait  à  ses  vastes  domaines  un  débouché  qui  leui 
manque  ;  et  bientôt  les  accroissements  qu'en  recevrait  l'Au- 
triche dans  son  agriculture,  son  commerce  et  son  industrie, 
rélèveraient  au  rang  des  grandes  puissances  maritimes. 
Les  soins  dont  l'empereur  favorise  les  ports  de  Trieste,  de 
Fiume  et  de  Zeng ,  prouvent  assez  que  ces  vues  ne  lui  sont 
pas  étrangères;  et  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  la  Polo- 
gne autorise  à  penser  que  les  cours  de  Tienne  et  de  Pé- 
tcrsboui-g  pourront  s'entendre  encore  une  fois  pour  un 
l)artage.  L'alliance  de  ces  deux  cours  livre  avec  d'autant 
plus  de  certitude  la  Turkie  à  leur  discrétion,  que  désormais 
elles  n'ont  plus  à  craindre  la  seule  ligue  qui  pût  les  ar- 
rêter, celle  de  la  Prusse  avec  la  France.  Il  est  très-pro- 
bable que  du  vivant  du  feu  roi  cette  ligue  eût  eu  lieu; 
car  Frédéric  sentait  depuis  longtemps  que  nous  étions 
ses  alliés  naturels,  oonune  il  devait  être  le  nôtre  :  mais 
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le  prince  régnant  a  embraesé  on  eyalème  eontraiie»  el 
raffidre  de  Hollande  et  ion  union  arec  l'Angletene  ont 
éleTé  entie  lui  et  noua  des  barrières  que  l'honneur  même 
nous  défend  de  ûanchir.  D'ailleurs^  lorsque  cette  ligue 
serait  possible,  lorsque  nous  pourrions  armer  toute  TEu- 
rope,  nos  mttfrêts  avec  la  Turkie  sont-ils  assez  grands,  les 
Inconvénients  de  son  invasion  sont-ils  assez  graves,  pour 
que  nous  devions  prendre  le  parti  désastreux  de  la  guerre? 
C'est  œ  dont  l'examen  va  faire  l'objet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE  QUESTION. 

Quels  sont  les  intérêts  de  la  Fraoee ,  et  quelle  doit  être  sa  oon- 
dulte  relativement  à  la  TurUe. 

C'est  une  opinion  assez  générale  parmi  nous,  que  la 
Francs  est  tellement  intéressée  à  l'existence  de  l'empire 
UirlL,  qu'elle  doit  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  maintenir. 
Cette  opinion  est  presque  devenue  une  maxime  de  notre 
gouvernement,  et  par  là  on  la  croirait  fondée  sur  des  prin- 
cipes réfléchis;  mais  en  examinant  les  raisons  dont  on 
l'appuie,  il  m'a  paru  qu'elle  n'était  que  TefTet  d'une  an- 
cienne habitude;  et  si,  d'un  c6té,  il  me  répugnait  à  penser 
que  nos  intérèto  fussent  contraires  à  ceux  de  l'humanite 
entière,  j'ai  eu,  d'autre  part,  la  satisfaction  de  trouver, 
par  le  raisonnement,  que  ce  prétendu  axiome  n'était  pas 
moitts  contraire  à  la  politique  qu'à  la  morale. 

Nos  liaisons  avec  la  Turiùe  ont  deux  objets  d'intérêt  : 
par  l'un,  nous  procurons  à  nos  marchandises  une  consom- 
mation avantageuse,  et  c'est  un  intérêt  de  commerce  : 
par  l'autre,  nous  prétendons  nous  donner  un  appui  con- 
tre un  ennemi  oonomun,  et  c'est  un  intérêt  de  sûreté.  La 
chute  de  l'empire  turk,  ditK>n,  porterait  une  atteinte  fu- 
neste àœs  deux  intérêts  :  nous  perdrions  notre  commerce 
dfi  Levant,  et  la  balance  politique  de  l'Europe  serait  rom- 
pue à  notre  désavantage;  je  crois  l'une  et  l'autre  assertion 
en  erreur  :  examinons  d'abord  l'intérêt  politique. 

Supposer  que  l'existence  de  l'empire  turk  soit  néces- 
saire à  notre  sùrete  et  à  l'équilibre  politique  de  l'Europe, 
c'est  supposer  à  cet  empire  des  forces  capables  de  concou- 
rir à  ce  double  oljet;  c'est  supposer  son  étot  intérieur  et 
ses  rapporte  aux  autres  puissances  tels  qu'au  siècle  passé  ; 
en  un  mol,  c'est  supposer  les  choses  comme  sous  les  rè- 
gnes de  François  I""  et  de  Louis  XIV ,  et  réellement  cette 
suppoMtion  est  la  base  de  l'opinion  actuelle.  L'on  voit 
toujours  les  Turks  comme  au  temps  de  Kiouperli  et  de 
Barberonsse;  et  parce  qu'alors  ils  avaient  on  vrai  poids 
dans  la  balance,  on  s'opiniàtre  à  croire  qu'ils  le  conser- 
vent toi]û<Mirs.  Mais  pour  abréger  les  disputes,  supposons 
à  notre  tour  que  l'empire  turk  n'ait  point  changé  relative- 
ment à  lui-même;  du  moins  est-il  certain  qu'il  a  changé 
relativement  aux  autres  Étete.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  le  systeme  de  l'Europe  a  subi  une  révolution 
complète  :  l'Espagne,  jadis  ennemie  de  la  France,  est  de- 
venue son  alliée  :  la  Suède,  qui  sous  GusUve-Adolphe  et 
Charles  xn  avait  dans  le  Nord  une  si  grande  influence ,  l'a 
perdue  :  la  Russie,  qui  n'en  avait  point,  en  apris  une  pré- 
pondérante :  la  Prusse,  qui  n'existait  pas,  est  devenue  un 
royaume  :  enfin  les  maisons  de  France  et  d'Autriche,  si 
longtemps  rivales,  se  sont  rapprochées  par  les  lions  du 
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sang:  de  là  une  combinaison  de  rapports,  tonte  difiÉrate 
de  l'ancienne.  Ce  n'est  {dus  une  balance  àmgk  eonne 
au  temps  de  Chailes-Quint  et  de  Louis  XIV,  où  toBte  rSi- 
rope  était  partagée  en  deux  grandes  Actkns,  et  oà  la 
France  tenait  l'Allemagne  en  échec  par  la  Suède  (tpv  h 
Turkie,  pendant  qu'dle-même  combattait  à  fbroe  é^k 
]*Espagoe,rAnfi^eterre  et  la  Hollande.  AujourtThai  l'Europe 
est  divisée  en  trois  ou  quatre  grands  partis,  dont lecinlé- 
rête  sont  tellement  compliqués,  qu'il  est  presque  impoi- 
sible  d'établir  un  équOibie  :  d'aborà,  à  roeddat,  les 
afTaires  d'Amérique  occasionnent  deux  fiKtkns,  où  r« 
voit,  d'un  c6te,  l'Espagne  et  la  France;  de  l'autre, l'An- 
gleterre, qui  s'efforce  d'attirer  à  elle  la  Hottaade.  L'Alto- 
magne  et  le  Nord,  étrangers  à  ce  débat,  restent  spectalon 
neutres,  comme  Ta  prouvé  la  dernière  guem.  loutre 
part,  l'Allemagne  et  le  Nord  Ibiment  aussi  deux  figues, 
l'une  composée  de  la  Prusse  et  de  divers  États  gennash 
ques,  pour  s'opposer  aux  accroissements  de  fempereor; 
l'autre,  de  l'empereur  et  de  rbnpératrice  de  Russie, qâ 
par  leur  alliance  obtiennent,  l'un  la  défensive  de  b  pre- 
mière ligne ,  et  tous  les  deux,  l'offensive  de  h  tvàk. 
L'Espagne  et  l'Angleterre  sont,  comme  je  l'ai  dit,  pnsqos 
étrangères  à  ces  deux  dernières  lignes.  La  fnaot  sak 
peut  s'y  croire  hité^essée  :  mais  dans  le  eu  oft  de  s'a 
mêlerait,  à  quoi  lui  servirait  la  TurUe  ?  En  supposant  qoe, 
malgré  U  ctmsangnintté  des  maisons  de  Boutbon  et  d*  An- 
triche,  malgrénos  ^iefs  contre  la  Prusse, nous accédssikM» 
à  la  ligue  Germanique,  la  Tuitie  resterait  nulle,  pine 
que  b  Russie  la  tiendrait  en  échec,  el  pourrait  encore  eoott 
nir  la  Suède  et  inquiéter  la  Prusse.  D'ailleurs,  eu  parcfl 
cas.  Ton  ne  saurait  supposer  que  PAngteletTe  ue  nisil 
l'occasion  de  se  renger  du  coup  que  nous  hd  avoes  porté 
en  Amérique.  11  faut  le  reconnaître,  et  3  est  dangercoxde 
se  le  dissimuler,  il  n'y  a  |^s  d'équilibre  en  Europe  :  à  dite 
seulement  de  vingt  ans,  0  s'est  <^iéré  dans  nntériesrde 
plusieurs  États  des  révolutions  qui  ont  changé  leurs  nppvti 
externes.  Quelques-uns  qui  étaient  fidbles  ont  pris  de  h 
vigueur;  d'autres  qui  étaient  forts  sont  derenus  bqp» 
sants.  Prétendre  rétabUr  l'ancienne  balance,  est  uo  projet 
aussi  peu  sensé  que  le  ftit  cdui  de  la  fixer.  C'est  au  pria- 
dpe  trivial,  mais  d'une  pratique  importante  :  pour  les 
empires  comme  pour  les  individus,  rien  ne  peraMe  ao 
même  étaL  L'art  du  gouTeroement  n'est  donc  pas  de  ssim 
toujours  une  même  ligne,  mais  de  varier  sa  mardieadoB 
les  circonstances  :  or  puisque  dans  Pélat  pressât  noos 
ne  pouvons  défendre  la  Turlâe,la  prudence  nous  coÊttSk 
de  céder  ao  temps,  et  de  noos  former  un  autre  STStèoe : 
et  il  y  a  longtemps  que  l'on  eftt  dû  y  songer.  Do  nooRst 
que  la  Russie  commença  de  s'élever,  nous  eussioBs  dâ  j 
voir  notre  alliée  naturelle  :  sa  religioa  et  ses  maanooos 
présentaient  des  rapports  bien  {dus  voisins  que  l'esprit  6oar 
tique  et  haineux  de  la  Porte.  Et  comment,  hors  lecas d'osé 
extrême  nécessité,  a-t<Ni  jamais  pu  s'adresser  à  un  peuple 
barbare,  pourqui  tout  étranger  est  un  objet  impur  d'avenHo 
et  de  m^s  f  Conunent  a-t-on  pu  consentir  aai  bumîli^ 
tionsdont  on  achète  journellement  son  allIance.'TaiBeBeBt 
on  exalte  notre  crédit  à  la  Porte  ;  ce  crédit  nesoostnil  bïb»- 
tre  ambassadeur  ni  nos  nationaux  à  rinaolenoe  ottonutt 
les  exemples  en  sont  habitnds,  et  quoique  passés  es  pn- 
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tique,  ils  n'en  aont  pas  nK^tns  honteux.  Si  Tainbassadeiu' 
Duircbe  dans  les  rues  de  ConstanUnople,le  moindre  janis- 
saire s'arroge  le  pas  sur  lui,  comme  pour  lui  signifier  que  le 
dernier  des  musulmans  vaut  mieux  que  le  premier  des  in- 
fidèles.  Les  gardes  mtoies  qu'il  entretient  à  sa  porte  res- 
tent fièrement  assis  quand  il  passe,  et  jamais  on  n'a  pu 
abolir  cet  indécent  usage  :  il  a  fallu  les  plus  longues  dis- 
putes pour  sauver  un  pareil  affront  dans  les  audiences  du 
vizir.  Enfin,  l'on  régla  qu'il  entrerait  en  même  temps  que 
l'ambassadeur;  mais  qoand  celui-ci  sort,  le  vizir  ne  se 
lève  point,  et  l'on  n'imagine  pas  toutes  les  ruses  qu'il  em- 
ploie dans  chaque  visite  pour  l'humilier.  Passons  sur  les 
dégoûts  de  la  vie  prisonnière  que  les  ambassadeurs  mè- 
nent à  Constantinople  :  si  du  moins  leur  personne  était  en 
sûreté  1  mais  les  Turlis  ne  connaissent  point  le  droit  des 
gens,  et  ils  l'ont  souvent  violé  :  témoin  fambassadeur  de 
France,  ML  de  Sanci,  qui,  sur  le  soupçon  d'avoir  oonnivé  à 
révasion  d'un  prisonnier,  fut  lui-même  mis  en  prison,  et  y 
resta  quatre  mois;  témoin  M.  de  la  Haie  qui,  portant  la 
parole  pour  son  père ,  ambassadeur  de  Louis  XIY,  fut,  par 
ordre  du  vizh*,  firappé  si  violemment  au  visage,  qu'il  en 
perdit  deux  dents  :  l'outrage  ne  se  borna  pas  là ,  on  le  Jeta 
dans  une  prison  si  infecte,  dit  l'historien  qui  raconte  ces 
faits  * ,  que  souvent  les  mauvaises  vapeurs  éteignaient 
la  chandelle.  On  saisit  aussi  l'ambassadeur  même,  et 
on  le  tint  également  prisonnier  deux  mois,  au  bout 
desquels  il  n'obtint  la  liberté  qu'avec  des  présents  et 
de  l'argent.  Si  ces  excès  n'ont  pas  ménagé  des  tètes 
aussi  respectables ,  que  l'on  juge  des  traitements  auxquels 
sont  exposés  les  subalternes.  Aussi  a-t-on  vu ,  en  1 769,  deux 
de  nos  interprètes  à  Saîde  recevoir  une  bastonnade  de  500 
coups,  pour  laquelle  on  paye  encore  à  l'un  d'eux  une 
pension  de  500  livres.  En  1777 ,  M.  Boriés,  consul  d'A- 
lexandrie ,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  le  dos  ;  et  peu 
auparavant ,  un  hiterprèle  de  cette  même  échelle  avait  été 
enlevé  et  oondnit  à  Constantinople,  où,  malgré  les  récla- 
mations de  l'ambassadeur,  il  fut  secrètement  étranglé. 

A  notre  honte,  ces  outrages  et  beaucoup  d'autres  sont 
restés  sans  vengeance.  On  les  a  dissimulés  par  un  système 
qui  prouve  que  l'on  ne  connaît  point  le  caractère  des  Turks  : 
on  a  cru ,  par  ces  ménagements ,  les  rendre  plus  traitables  ; 
mais  la  modération  qui ,  avec  les  hommes  polis ,  a  de  bons 
effets,  n'en  a  que  de  f&cheux  avec  les  barbares  :  accoutu- 
més à  devoir  tout  à  la  violence,  ils  regardent  la  douceur 
comme  un  signe  de  faiblesse,  et  ne  rendent  à  la  complai- 
sance que  des  mépris.  Les  Européens  qui  vont  en  Turkie 
ne  lardent  pas  d'en  faire  la  remarque  :  bientôt  ils  éprou- 
vent que  cet  air  affable,  ces  manières  prévenantes  qui, 
parmi  nous,  excitent  la  bienveillance,  n'obtiennent  des 
Turks  que  plus  de  hauteur  :  on  ne  leur  en  impose  que  par 
une  contenance  sévère,  qui  annonce  un  sentiment  de  force 
et  de  supériorité.  C'est  sur  ce  principe  que  notre  gouver- 
nement eût  dû  régler  sa  conduite  avec  les  Turks  ;  et  il  de- 
vait y  apporter  d'autant  plus  de  rigueur,  que  jamais  leur 
alliance  avec  nous  ne  fut  fondée  sur  une  amitié  sincère, 

'  Voyei  V Histoire  de  Vétat  de  Pempire  ottoman ,  par  Paul 
Ricaut,  secrétaire  de  l^ambassadeur  d'Angleterre,  c.  19.  Ce 
livre  est  sans  contredit  le  meilleur  que  Ton  ait  fait  sur  la 
Turkie. 


mais  bien  sur  cette  politique  perfide  dont  ils  ont  usé  dans 
tous  les  temps  :  partout,  pour  détruire  leurs  ennemis,  ils 
ont  commencé  par  les  désunû*  et  par  s'en  allier  quelques- 
uns,  pour  avoir  moins  de  forces  à  combattre.  S'ils  eussent 
subjugué  l'Autriche,  nous  eussions  vu  à  quoi  eût  abouti 
notre  alliance.  Le  vizir  Kiouperli  le  fît  assez  entendre  à 
M.  de  la  Haie.  Cet  ambassadeur  lui  ayant  foit  part  des  suc- 
cès de  Louis  XTV  contre  les  Espagnols  dans  la  guerre  de 
Flandre  :  Que  m'importe,  reprit  fièrement  le  vizir,  que  le 
chien  mange  le  porc,  ou  que  le  pore  mange  le  chien, 
pourvtl  que  les  affaires  de  mon  maître  prospèrent  '; 
par  où  l'on  voit  clairement  le  mépris  et  la  haine  que  les 
Turk^  portent  également  à  tous  les  Européens. 

D'Sfff^  ces  dispositions,  nous  eussions  dû,  à  notre  tour, 
dédaigner  une  semblable  alliance,  et  lui  en  substituer  une 
plus  conforme  à  nos  mœurs.  La  Russie ,  comme  je  l'ai  dit , 
réniiissait  pour  nous  toutes  les  convenances  :  par  sa  posi- 
tion, elle  remplissait  le  même  objet  politique  que  la  Tur- 
kie, et  elle  le  remplissait  bien  plus  efficacement  par  sa 
puissance.  Nous  y  trouvions  une  cour  polie,  passionnée 
pour  nos  usages  et  notre  langue ,  et  nous  pouvions  comp- 
ter sur  une  considération  distinguée  et  solide.  Nous  avons 
n^igé  ces  avantages;  mais  il  est  encore  temps  de  les  re- 
nouveler; la  prudence  nous  le  conseille;  les  circonstances 
même  nous  en  font  la  loi.  Puisqu'il  est  vrai  que  l'ancien 
équilibre  est  détruit,  U  Ûiut  tendre  à  en  former  un  nou- 
veau; et,  j'ose  l'assurer,  celui  qui  se  prépare  nous  est  fa- 
vorable. En  effet,  dans  le  partage  éventuel  de  la  Turkie 
entre  l'empereur  et  l'impératrice,  il  ne  faut  pas  s'en  laisser 
imposer  par  l'accroissement  qu'en  recevront  leurs  Étals, 
ni  mesurer  la  force  politique  qu'ils  en  retireront  par  l'éten- 
due géographique  de  leur  acquisition.  L'on  peut  s'assurer, 
au  contraire,  que,  dans  l'origine,  leur  conquête  leur  sera 
onéreuse,  parce  que  le  pays  qu'ils  prendront  exigera  des 
avances  :  ce  ne  sera  que  par  la  suite  du  temps  qu'il  pro- 
duira ses  avantages,  et  ce  temps  amènera  d'autres  rap- 
ports et  d'autres  circonstances.  Du  moment  que  la  Russie 
et  l'Autrtehe  se  trouveront  limitrophes,  l'intérêt  qui  les  a 
unies  les  divisera,  et  leur  jalousie  réciproque  rendra  l'é- 
quilibre à  l'Europe. 

Déjà  même  l'on  suppose  que  le  partage  pourra  la  faire 
naître  au  sujet  de  Constantinople.  Il  est  certain  que  la 
possession  de  cette  ville  entraîne  de  tels  avantages,  que  le 
parti  qui  l'obtiendra  aura  une  prérogative  marquée  :  si 
l'empereur  la  cède,  il  peut  se  croire  lésé  :  si  l'impératrice 
ne  l'obtient,  la  conquête  est  inutile.  Le  canal  de  Constan- 
tinople étant  la  seule  issue  de  la  mer  Noire  vers  la  Médi- 
terranée, sa  possession  est  indispensable  à  la  Russie,  dont 
les  plus  belles  provinces  débouchent  dans  la  mer  Noire, 
par  le  Don  et  le  Niéper  :  d'autre  part,  les  États  de  l'empe- 
reur ont  aussi  leiu-  issue  naturelle  sur  cette  mer;  car  le 
Danube,  qui,  par  lui-même  ou  par  les  rivières  qu'il  reçoit, 
est  la  grande  artère  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche;  le  Da- 
nube, dis-je,  y  prend  son  embouchure.  11  semble  donc  que 

'  Mahomet,  disent  les  iDUsulmaos,  a  reçu  de  Dieu  rem- 
pire  de  la  terre ,  et  quiconque  n*esl  pas  son  dUsclple ,  doit  être 
son  esclave.  Quand  les  Turks  veulent  louer  le  roi  de  France , 
Ils  disent  :  Cest  un  stijet soumis  :  et  il  n*y  a  pas  trois  ans  que 
le  style  de  la  chancellerie  de  Maroc  était  :  ^  Vi^fidèle  qui  gou- 
verne la  France. 
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Tempereor  ait  le  même  iotérèt  d'occuper  le  Bosphore  :  ce- 
pendanl  cette  difficulté  peut  se  résoudre  par  une  consi- 
dération importante,  qui  est  que  la*  Méditerranée  étant  le 
théâtre  de  conunerce  le  plus  riche  et  le  plus  avantageux , 
les  États  de  Temperenr  doiyent  s'y  porter  par  la  route  la 
plus  courte  et  la  moins  dispendieuse  :  or  le  circuit  par 
kl  mer  Noire  ne  remplit  point  cette  double  condition;  et 
il  est  facile  de  l'obtenir,  en  joignant  les  eaux  du  Danube 
k  celles  de  la  Méditerranée,  par  un  ou  plusieurs  canaux 
que  Ton  pratiquerait  entre  leurs  rivières  respectives,  par 
exemple,  entre  le  Brino  et  le  Drin,  ou  la  Bosna  et  la 
Narenta.  A  ce  moyen,  la  Hongrie  et  rAutriche  commu- 
niqueraient immédiatement  à  la  Méditerranée,  et  l'empereur 
pourrait  abandonner  sans  regret  la  navigation  dangereuse 
et  sauvage  de  la  mer  Noire. 

Mais  une  seconde  difficulté  se  présente.  En  donnant, 
d'un  côté,  à  l'empereur,  la  Servie,  TAlbanie,  la  Bosnie, 
et  toute  la  côte  turke  du  golfe  Adriatique;  d'autre  part,  à 
rimpératriœ,  la  Moldavie,  la  Yalakie,  la  Bulgarie  et  la 
Rooiélie,  à  qui,  sans  blesser  les  proportions,  appartien- 
dront la  Grèce  propre,  la  Morée  et  l'Archipel?  Ce  cas,  je 
le  sais,  est  épmeux ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  :  les  con- 
jectures deviennent  d'autant  plus  équivoques,  que  Jo- 
seph et  Catherine  savent  donner  à  leurs  intérêts  plusieurs 
combinaisons  :  cependant  il  en  est  une  qui  me  parait  pro- 
bable, en  ce  qu'eUe  réunit  des  convenances  communes  a 
toute  l'Europe.  Dans  cette  combinaison ,  je  suppose,  1  "  que 
l'empereur  ayant  moins  égard  à  l'étendue  du  terrain 
qu-'aux  avantages  réels  qu'il  en  peut  retirer,  se  txHnera 
aux  provinces  adjacentes  au  golfe  Adriatique,  y  réunis- 
sant peut-être  Raguse  et  les  possessions  de  Venise,  à  qui 
l'on  donnera  quelque  équivalent;  en  sorte  qu'il  possédera 
tout  le  terrain  compris  à  l'ouest  d'une  ligne  tirée  par  la 
hauteur  de  Yidin  &  Corfou;  2®  que,  par  une  indemnité  de 
partage,  il  obtiendra  un  consentement  et  une  garantie  pour 
l'acquisition  de  la  Bavière,  qu'il  ne  perd  pas  de  vue;  3° 
que,  d'autre  part,  pour  continuer  de  jouir  de  l'alliance 
importante  de  la  Russie,  il  secondera  le  projet  que  l'on  a 
de  grandes  raisons  de  supposer  à  Catherine  Et,  et  qu'il  la 
reconnaîtra  impératrice  de  Constantinople ,  et  restauratrice 
de  l'empire  grec;  ce  qifi  convient  d'autant  plus,  que  pres- 
que tout  le  pays  qu'elle  possédera  est  peuplé  de  Grecs  qui , 
par  affinité  de  culte  et  de  mœurs,  ont  autant  d'inclination 
pour  les  Russes  qu'ils  ont  d'aversion  pour  les  Allemands. 
Or  comme  il  est  impossible  que  Constantinople  et  Péters- 
bourg  obéissent  au  même  maître,  il  arrivera  que  Constan- 
tmople  deviendra  le  siège  d'un  État  nouveau,  qui  pourra 
concourir  au  nouvel  équilibre;  et  peut-être  que,  par  un 
cas  singulier,  le  trône  ravi  aux  Constantin  par  les  Otto- 
mans repassera,  de  nos  jours,  des  Ottomans  à  un  Cons- 
tantin. 

Cette  combinaison  est  de  toutes  la  plus  désirable,  et 
nous  devons  la  favoriser,  parce  que,  par  elle,  notre  intérêt 
se  retrouve  d'accord  avec  celui  de  l'humanité;  car  si  les 
trop  grands  États  sont  dangereux  sous  le  rapport  de  1» 
politique,  ils  sont  encore  plus  pernicieux  sous  le  rapport 
de  la  morale.  Ce  sont  les  grands  États  qui  ont  perdu  les 
mœurs  et  la  liberté  des  peuples  ;  c'est  dans  les  grands  États 
que  s'est  formé  le  pouvoir  arbitraire  qui  tourmente  et  avilit 


l'espèce  humahie  :  alors  qu'un  seul  homme  a  rÉmn%%m^ 
à  des  millions  d'hommes  dispersés  sur  un  grand  espace, 
il  a  profité  de  leurs  intervalles  pour  semer  entre  eux  la  zi- 
zanie et  la  discorde;  il  a  opposé  leurs  intérêts  pour  désunir 
leurs  forces  ;  il  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres ,  pour 
les  asservir  tous  à  sa  volonté  :  alors  les  nations  corrom- 
pues se  sont  partagées  en  satellites  et  en  esclaves,  et 
elles  ont  omtracté  tous  les  vices  de  la  servitude  et  de  h 
tyrannie  :  alors  un  honune,  fier  de  se  voir  l'arbitre  de  U 
fortune  et  de  la  vie  de  tant  d'êtres,  a  méconnu  sa  propre 
nature,  conçu  un  mépris  insolent  pour  ses  semUaMes,  a 
l'orgueil  a  engendré  la  violence,  U  cruauté ,  l'oatrage  :  alon 
que  U  multitude  est  devenue  le  jouet  des  caprices  d'an 
petit  nombre,  il  n'y  a  plus  eu  ni  esprit,  ni  intérêt  publics; 
et  le  sort  des  nations  s'est  réglé  par  les  fantaisies  person- 
nelles des  despotes  ;  alors  que  quelques  familles  se  sont 
approprié  et  partagé  la  terre,  on  a  vu  naître  et  se  multi- 
plier ces  grandes  révolutions,  qui  sans  cesse  chaneest 
aux  nations  leurs  maîtres,  sans  changer  leur  servitude; 
les  pays  dont  je  viens  de  parier  en  oflrent  d'iBStnicti£i 
exemples.  Depuis  qu'Alexandre  imposa  les  fers  de  ses  Ma- 
cédoniens à  la  Grèce,  quelle  foule  d'usarpatioiis  n'a  pas 
subies  cette  malheureuse  contrée?  Avec  quelle  âdli&é  les 
moindres  conquérants  ne  se  la  sont-ils  pas  suocessivement 
arrachée;  et  cependant  n'est-ce  pas  ce  même  pays  qui , 
jadis  partagé  entre  vingt  peuples,  comptait  dans  on  petit 
espace  vingt  États  redoutables?  N'est-ce  pas  ce  pays  dont 
une  seule  ville  faisait  échouer  les  efforts  de  l'Asie  rassem- 
blée sous  les  ordres  d'un  despote  '  ?  dont  une  antre  ville, 
avec  une  poignée  de  soldats,  faisait  trembler  le  grand  rai 
jusqu'au  fond  de  la  Perse  ?  N'est-ce  pas  ce  pays  oà  Ton 
comptait  à  la  fois,  et  Thèbes,  et  Corinthe,  et  Sparte,  et 
Messène ,  et  Athènes ,  et  la  ligue  des  Achéens  ?  Et  cette  Asie 
si  décriée  pour  sa  servilité  et  sa  mollesse,  eot  aossi  ses 
siècles  d'activité  et  de  vertu,  avant  qu'il  s'y  fût  formé 
aucun  grand  empire.  Longtemps  dans  cette  Syrie,  qui 
maintenant  n'est  qu'une  faible  prov'mce,  l'on  put  compter 
dix  États,  dont  chacun  avait  plus  de  force  réelle  que  n'en 
a  tout  l'empire  turk.  Longtemps  les  petiU  rois  de  Tyr  et 
de  Jérusalem  balancèrent  les  efforts  des  grands  potenlals 
deNiniveet  de  Babylone;  mais  depuis  que  les  grands 
conquérants  se  montrèrent  sur  la  terre,  la  vertu  des  peu- 
ples s'éclipsa  ;  diaque  État ,  en  perdant  son  trône,  sembla 
perdre  le  foyer  de  sa  vie  :  son  existence  devint  d*autaat 
plus  languissante,  que  ce  centre  de  circulation  s'éloigna 
davantage  de  ses  membres.  Ainsi  les  grands  empires,  si 
imposants  par  leurs  dehors  gigantesques ,  ne  sont  en  effet 
que  des  masses  sans  vigueur,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
proportion  entre  la  machine  et  le  ressort.  C'est  d*après  ce 
principe  qu'il  faut  évaluer  l'agrandissement  de  rAutriche 
et  delà  Russie;  plus  leur  domination  s'étendra,  plus  elle 
perdra  de  son  activité  :  ou  si  elle  en  conserve  encore,  la 
division  de  ses  parties  en  sera  plus  prochaine  :  il  arrivera 
de  deux  dioses  l'une  :  ou  ces  puissances  suivront,  dans 
leur  régime,  un  système  de  tyrannie,  et  par  là  même  dies 
seront  faibles;  ou  elles  suivront  un  système  favorable  à 
l'espèce  humaine,  et  nous  n'aurons  point  à  redouter  leor 
force  :  dans  tous  les  cas,  c'est  de  notre  intérieur,  bia 
<  Xerxès. 
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plus  que  dfi  celui  des  puissances  étrangères,  que  nous 
deTODS  tirer  nos  moyens  de  sûreté;  et  œ  serait  bien  plus 
la  honte  du  gouvernement  que  celle  de  la  nation,  si  jamais 
Dous  avions  à  redouter  les  Autrichiens  ou  les  Russes. 

Mais,  disent  nos  politiques,  nous  devons  nous  opposer  à 
Vinvasion  de  la  Turkie,  parce  qu'il  convient  à  notre  corn-  . 
merce  que  cet  empire  subsiste  dans  son  état  actuel,  et  que 
si  Tempereur  et  Timpératrice  s'y  établissent,  fls  y  introdui- 
ront des  arts  et  une  industrie  qui  rendront  les  nôtres  inu- 
tiles. 

Avant  de  répondre  à  cette  difficulté,  prenons  d*abord 
quelque  idée  de  ce  commerce,  et  commençons  par  la  ma- 
nière dont  il  se  fait 

Après  le  commerce  de  la  Chine  et  du  Japon ,  il  n'en  est 
point  qui  soit  embarrassé  de  plus  d'entraves,  et  soumis  à  plus 
d^inconvénients,  que  le  commerce  des  Européens  en  géné- 
ral, et  des  Français  en  particulier,  danslaTurkie.  D'abord, 
par  une  sorte  de  privilège  exclusif,  il  est  tout  entier  con- 
centré dans  la  ville  de  Marseille  :  toutes  les  marchandises 
d'envoi  et  de  retour  sont  obligées  de  se  rendre  à  cette  place , 
quelle  que  puisse  être  leur  destination  :  ce  n'est  pas  qu'il 
soit  défendu  aux  autres  ports  de  la  Méditerranée  et  même 
de  l'Océan  d'expédier  directement  en  Levai^;  mais  l'obli- 
gation imposée  à  leurs  vaisseaux  de  venir  rdâdier  et  de 
faire  quarantaine  à  Marseille,  détruit  Teffet  de  cette  per- 
mission. De  toutes  les  raisons  dont  on  étaye  ce  privilège,  la 
Qoeilleure  est  la  nécessité  de  se  précautionner  contre  la 
peste.  Ce  fléau,  devenu  endémique  dans  le  pays  des  mu- 
sulmans, a  contraint  les  États  chrétiens  adjacents  à  la  Mé- 
diterranée, de  soumettre  leur  navigation  à  des  règlements 
fâcheux  pour  le  conmierce,  mais  indispensables  à  la  sûreté 
des  peo|4es  :  par  ces  règlements ,  tout  vaisseau  venant  de 
Turkie  on  de  la  Barbarie,  est  interdit  de  toute  communi- 
cation immédiate,  et  mis  en  séquestre,  lui,  son  équipage 
et  sa  cargaison.  C'est  ce  que  l'on  appelle  faire  quaran- 
taine,  par  une  dénomination  tirée  du  nombre  des  jours 
crus  nécessaires  à  purger  le  soupçon  de  contagion.  D'ail- 
leurs le  temps  varie  depuis  dix-huit  jours  jusqu'à  plusieurs 
mois,  selon  des  cas  que  déterminent  les  ordonnances.  Afin 
que  ce  séquestre  s'observât  avec  sûreté  et  commodité,  l'on 
a  formé  dès  espèces  de  parcs  cnoeints  de  hautes  murailles, 
où  les  voyageurs  sont  reçus  dans  un  Taste  édifice  et  les 
marchandises  étalées  sous  des  hangars,  où  l'air  les  purifie  : 
c'est  ce  que  l'on  appdle  lazarets,  maisons  de  santé,  ou 
I  infirmeries.  Or  comme  ces  lazarets ,  outre  la  dépense  de 
leur  construction  et  de  leur  entretien ,  coûtent  encore  des 
soins  et  des  précautions  extraordinaires ,  chaque  État  en  a 
restreint  le  nombre  le  plus  qu'il  a  été  possible,  afin  d'ouvrir 
moins  de  portes  à  un  ennemi  aussi  dangereux  que  la  peste. 
Par  cette  raison ,  Toulon  et  Marseille  sont  les  seuls  ports 
de  France  qui  aient  un  lazaret;  et  comme  celui  de  la  pre- 
mière ville  est  affecté  à  la  marine  militaire,  celui  de  la  se- 
conde est  le  seul  qui  resté  au  commerce.  Les  États  de  Lan- 
guedoc ont  proposé  d'en  établir  un  à  Cette;  mais  Marseille 
a  si  bien  Dût  valoir  l'exactitude  et  l'intelligence  de  son  la- 
zaret, si  bien  fait  redouter  l'inexpérience  d'un  nouveau, 
que  l'on  n'a  rien  osé  entreprendre.  Sans  doute  le  motif  de 
ce  refus  est  louable,  mais  la. chose  n'en  est  pas  moins  fâ- 
cheuse ;  c'est  un  grave  inconvénient  que  ce  séquestre,  qui 


consume  en  fm»  le  négociant,  et  perd  un  temps  précieux 
pour  la  marchandise  ;  c'est  une  précaution  odieuse  que  celle 
qui  interdit  à  l'homme  depuis  longtemps  absent,  fatigué 
de  la  mer  et  de  pays  barbares,  qui  lui  mterdit  sa  terre  na- 
tale et  sa  maison ,  qui  le  confine  dans  une  wison  sévère, 
où  àla  vérité  on  ne  lui  refuse  pas  lavuede  ses  parents  et  de 
ses  amis ,  mais  où ,  par  une  privation  qui  devient  plus  sen- 
sible, il  les  voit  sans  pouvoir  jouir  de  leurs  embrassements  ; 
où,  au  lieu  des  bras  tendus  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  il  ne 
voit  s'avancer  à  travers  une  double  grille  de  fer,  qu'une  lon- 
gue tenaille  de  fer  qui  reçoit  ce  qu'il  veut  faire  passer,  et 
avant  dele  remettre  à  la  main  qui  l'attend,  le  plonge  dans  du 
vinaigre,  cooune  pour  reprocher  au  voyageur  d'être  un  être 
impur,  capable  de  communiquer  la  mort  à  ceux  qu'il  aime 
davantage.  Et  d'où  viennent  tant  d'entraves,  sinon  de  cet 
empire  que  l'on  veut  conserver?  Qui  jamais  avant  les  Ot- 
tomans avait  oui  parler  sur  la  Méditerranée  de  lazarets  et 
de  peste  ?  C'est  avec  ces  barbares  que  sont  venus  ces  fléaux  ; 
ce  sont  eux  qui,  par  leur  stupide  fanatisme,  perpétuent  la 
contagion  en  renouvelant  ses  germes  :  ah  I  ne  fût-ce  que 
par  ce  motif,  puissent  périr  leurs  gouvernements  !  puissent 
à  leur  place  s'établir  d'autres  peuples,  et  que  la  terre  et  la 
mer  soient  aflhuicliies  de  leur  esclavage  t 

C'est  un  esclavage  encore  que  l'existence  de  nos  négo- 
ciants dans  la  Turkie.  Isolés  dans  l'encemte  de  leurs  kans, 
chaque  instant  leur  rappelle  qu'ils  sont  dans  une  ten-e  étran- 
gère et  chez  une  nation  ennemie.  Marchent-ils  dans  les  rues, 
ils  lisent  sur  les  visages  ces  sentiments  d'aversion  et  de 
mépris  que  nous  avons  nous-mêmes  pour  les  JuiCs.  Paf  le 
caractère  sauvage  des  habitants,  les  douceurs  de  la  société 
leur  sont  mterdites  ;  ils  sont  privés  même  de  celle  du  climat, 
parce  que  le  vice  du  gouvernement  rend  l'habitation  de 
la  campagne  dangereuse.  Ils  restent  donc  dans  leurs  kans, 
où  souvent  un  soupçon  de  peste,  une  alarme  d'émeute 
les  tient  clos  comme  dans  une  prison ,  et  l'étet  des  choses 
qui  régnent  dans  cet  intérieur  n'est  pas  propre  à  y  rendre 
la  Tie  agréable.  D'abord  les  femmes  en  sont  presque  bannies 
par  une  loi  qui  ne  permet  qu'au  consul  seul  d'y  avoir  la 
sienne,  et  qui  lui  eqjointde  renvoyer  en  France  quiconque  se 
marierait  ou  serait  déjà  marié.  L'intention  de  cette  loi  a  pu 
être  bonne  ;  les  échelles  n'étant  le  plus  souvent  composées 
que  de  jeunes  facteurs  et  commis  célibataires,  l'on  a  touIu 
prévenir  les  dangers  que  courrait  avec  eux  un  homme  marié  : 
en  outre,  ces  jeunes  gens  arrivant  sans  fortune,  on  a  voulu 
les  empêcher  de  s'arriérer  en  contractant  des  mariages  né- 
cessairement onéreux  dans  un  pays  où  les  femmes  sont  sans 
biens,  et  où  Ton  ne  trouve  le  plus  souvent  à  épouser  que 
la  fille  du  boulanger,  do  blanchisseur,  ou  de  tout  autre 
ouvrier  de  la  nation.  Aussi,  pour  abréger  cette  vie  de  crahite, 
avait-on,  par  une  autre  loi,  limité  les  résidences  à  dix  ans, 
supposant  que  si,  dans  cet  espace,  le  facteur  n'avait  pas  fait 
fortune,  il  ne  la  ferait  jamais.  Mais  à  quels  abus  n'a-t-on  pas 
exposé  les  jeunes  gens  dans  un  pays  où  la  police  interdit  toute 
ressource  par  les  peines  les  plus  terribles  ?  Au  milieu  de  tant 
de  privations,  nos  négociante  prennent  nécessairement  des 
habitudes  singulières,  qui  leur  ont  donné  à  Marseille,  sous  le 
wanàie  Koadju  S  une  réputetion  spéciale  d'indolence, 

^  Cest  le  terme  appeUatif  d\in  négociant  quelconque  en 
Syrie  et  eo  Egypte  ;  il  est  persan ,  et  signifie  vieillard ,  senior. 
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d'apftthie  e(  de  hixe.  Réonispar  le  besoin,  ma»  difisés  par 
leurs  intérêts,  ik  éprouvent  les  inconvénients  attachés  par- 
tout aux  sociétés  bornées.  Cliiqne  échelle  est  une  coterie  où 
régnent  les  dissensions,  les  jaîouaies,  les  haines  d'autant 
plus  vives  qu'elles  y  sont  sans  distraction.  Dans  chaque 
échelle  on  peut  compter  trois  fMstions  habitueilement  en 
guerre  par  la  mauvaise  répartition  des  pouvoirs  entre  les 
trois  ordres  qui  les  composent,  et  qui  sont  le  consul,  les 
négodanls  et  les  interprètes.  Le  consul,  magistrat  nommé 
par  le  roi,  use  à  ce  titre  d'un  pouvoir  presque  absolu,  et 
l'usage  qu'il  en  fait  excite  souvent  de  justes  plaintes  :  les 
négociants,  qui  se  regardent  avec  raison  comme  la  base 
de  rétablissement,  murmurent  de  ce  qu'on  ne  les  traite  pas 
avec  assez  d'égards  ou  de  ménagements.  Les  interprètes , 
laits  pour  seconder  le  consul  et  les  négociants,  élèvent  de 
leur  o6tédes  prétentions  d'autorité  et  d'indépendance.  De 
là  des  contestations  et  des  troubles  qui  ont  quelquefois 
éclaté  d'une  manière  lAclieuse.  L'administration  a  essayé, 
à  diverses  époques,  d'y  porter  remède;  mais  comme  le 
fond  est  vicieux,  elle  n'a  fait  que  pallier  le  mal  en  chan- 
geant les  formes.  L'ordonnance  venue  à  U  suite  de  l'ins- 
pection de  1777  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  les  autres  : 
on  peut  même  dire  qu'à  certains  égards  elle  a  augmenté 
les  abus.  Ainsi  en  autorisant  les  consuls  à  emprisonner , 
à  mettre  aux  fers,  à  renvoyer  en  France  tout  homme  delà 
nation,  sans  être  comptable  qu'au  ministre,  elle  a  érigé  ces 
officiers  en  petits  despotes,  et  d<yà  Ton  a  éprouvé  les  in- 
convénients de  ce  nouvel  ordre.  L'offensé,  a-t-on  dit,  aie 
droit  de  réclamer  ;  mais  comment  imaginer  qu'un  jeune 
facteur  sans  fortune ,  ou  qu'un  vieux  négociant  qui  en  a 
acquis  avec  peine,  se  compromette  à  poursuivre  à  huit  cents 
lieues  une  justice  toiyours  lente,  toujours  mal  vue  du  su- 
périeur dont  on  inculpe  la  créature  Pet  cette  hiérarchie  nou- 
velle de  consuls  généraux,  de  consuls  particuliers,  de  vioe- 
oonsuls  particuliers,  d'élèves  vice -consuls,  quel  autre 
motif  a-t-elle  eu  que  de  multiplier  les  emplois  pour  placer 
plus  de  personnes  ?  Quelle  contradiction,  quand  on  parlait 
d'économie,  de  supprimer  les  réverbères  d'un  kan,  et  d'aug- 
menter le  h-aitement  des  consuls?  Quelle  nécessité  de 
donner  à  de  simples  officiers  de  commerce  un  état  qui  leur 
lait  rivaliser  les  commandants  du  pays  ■  ?  Et  les  inter- 
prètes, n'est-ce  pas  une  méprise  encore  de  les  avov  exclus 
des  places  de  consulat,  eux  que  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  des  mœurs  y  rendait  biiai  plus  propres  que  des  hom- 
mes tirés  sans  préparation  des  bureaux  ou  du  militaire  de 
la  France? 

Avec  ces  accessoires,  tous  dérivés  de  la  constitution  de 
l'empire  turk ,  peut-on  soytenir  que  l'existence  de  cet  em- 
pire soit  avantageuse  à  notre  commerce?  Ne  serait-il  pas 
bien  plus  désirable  qu'il  s'établit  dans  le  Levant  une  puis- 
sance qui  rendit  inutiles  toutes  ces  entraves?  D'ailleurs , 
quand  nos  politiques  disent  qu'i<  est  de  noire  intérêt  gw 
la  TurkU  ti»bs%9te  telle  qu'elle  eit,  conçoivent-ils  bien 
tous  les  sens  que  cette  proposition  enveloppe?  savent^ils 
que,  réduite  à  l'analyse,  elle  veut  dire:  11  est  de  notre  in- 

'  Il  y  ades  consuls  appointés  jusqu'à  16  à  18  mille  livres , 
et  ils  se  plaignent  de  n*avoir  pohit  encore  assez,  parce  qu'ils 
veulenl  primer  sur  les  négociants  par  la  dépense  comme  par 
le  rang. 
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térét  qu'une  grande  nation  persiste  dans  rignonaacth 
bariMtfie,  qui  rendent  nulles  ses  frcultés  morales  et  phy» 
ques  ;  il  est  de  noh«  Intérêt  que  des  peuples  nombrein  res- 
tent soumis  à  un  gouvernement  ennemi  de  l'espèce  bo* 
maine  ;  il  est  de  notre  intérêt  que  vingt-cinq  ou  trente  milliaDg 
d'hommes  soient  touimeotés  par  deux  ou  trois  ceatmiBe 
brigands,  qui  se  disent  leurs  maîtres;  fl  estde  notre  intérêt 
que  le  plus  beau  soi  de  l'univers  continue  d'être  en  fridK 
ou  de  ne  rendre  que  ledixième  de  ses  produits  possibles,  etc. 
Et  peut-être  réellement  ne  rejettent-ils  pas  ces  oonséqnenceg, 
puisqu'ils  sont  les  mêmes  qui  disent  :  Il  est  de  notre  inté- 
rêt que  les  Maures  de  Barbarie  restent  pirates,  parce  qoe 
cela  fiivorise  notre  navigation;  il  est  de  notre  intérêt  que 
les  nous  de  Guinée  restent  féroces  et  stupides,  psreeqae 
cda  procure  des  esclaves  à  nos  Iles,  etc.  Ainsi,  ce  qoi  est 
crime  et  scélératesse  dans  un  particulier,  sera  vertn  dans 
un  gouvernement!  amsi,  une  morale  exéoiMe dans  sn 
hidividu,seni  kméedans  une  nation!  Comme  si  les  boanses 
avaient  en  masse  d'antres  rapports  qu'en  détail;  coome 
si  la  justice  de  société  à  sodélé  n'était  pas  la  ni6neq« 
d'homme  à  homme.  Mais  avec  les  peuples  comme  avec 
les  particuliers,  quand  l'mlérêtconseille,c'est en  vain  que 
l'on  hivoqn^  l'équité  et  la  raison  :  l'intérM  ne  se  cooAit 
que  par  ses  propres  aimes,  et  l'on  ne  rend  les  booMw» 
honnêtes  qu'en  leur  prouvant  que  leur  miprobitéert  cons- 
tamment reflet  de  leur  ignorance  et  la  punition  de  lev 
cupidité. 

Prétendrequel'état  actuel  derempiretwkestavantagBu 
à  notre  commerce,  c'est  se  proposer  ce  double  proUème  • 
Si  un  empire  peut  se  dévaster  sang  m  détruire  »  et  a 
Von  peut  faire  longtemps  un  commerce  riche  mee  m 
pays  qui  se  ruine?  11  ne  faut  qu'un  pen  d'attenlkm  on  de 
bonne  foi ,  pour  voir  qu'entre  deux  peuples  qui  trailat  en- 
semble ,  l'intérêt  suit  les  mêmes  principes  qu'entre  de«i 
particuliers; si  le  dânteur  se  ruine, il  est  impossibie  qne 
le  créancier  prospère.  Un  frit,  parmi  cent  autres,  proaren 
combien  il  nous  est  important  que  la  Tuitie  change  di 
système.  Avant  la  ruine  de  DAher,  le  petit  peuple  des  lit- 
touàlis,  qui  vivait  en  paix  sous  laptotedion  de  ce  prince, 
consommait  annndiement  60  ballots  de  nos  draps.  Depi» 
que  DjexzAr  pacha  les  a  subjugués,  cette  branche  est  en- 
tièrement éteinte.  Il  en  arriva  de  même  avec  les  Dni» 
et  les  Maronites,  qui  ont  consoBuné  jusqu'à  60  bsM, 
et  qui  maintenant  sont  réduits  à  moins  de  30;  et  oed 
prouve ,  en  passant,  que  notre  gouvernement  a  liia  nai 
entendu  sesintérèts  dans  tous  les  derniers  troubles  delt- 
gypte  et  de  la  Syrie.  Si,  au  lieu  de  demeurer  spedstev 
oisif  des  débats,  il  eût  adroifeoient  fhit  rédamer  sa  pralee- 
tion  parles  princes  tributaires,  s'il  Ait  interrenu  nédii- 
leur  dans  leurs  querdles  avec  les  patihas,  s*fl  se  fltt  reaâa 
garant  de  leurs  conventions  aaprès  de  la  Porte,  il  eêt  acqui 
le  plus  grand  crédit  duisles  États  de  ces  petits  princes,  ei 
leurs  sujets,  devenus  riches  par  la  paix  dont  il  ks  cM 
fait  jouir,  auraient  ouvert  à  noire  commerce  la  plwfinndp 
carrière.  Qu'airive-t-il  dans  l'état  présent?  que  par  h 
tyrannie  des  gouverneurs ,  les  campagnes  étant  déf «iées, 
et  les  cultures  dimmuées,  les  denrées  sont  plus  mi««, rt 
nos  retraits  plus  difficiles;  téoMin  les  pertes  de  f&  s»> 
liour  100  que  nous  essu3fnns  sur  ces  retraits  :  que  par  le» 


SUR  LA  GUERRE  DES  TURKS. 


767 


avânies  ioaiKMées  sar  les  ouvriers,  les  marchandises  de- 
Tîennenl  trop  chères  ;  témoin  les  toiles  d'Egypte  et  les  bourt 
d'Alep  :  que  par  le  monopole  qa*exercent  les  pachas ,  nous 
ne  pouvons  pas  même  profiter  du  bon  prix  de  la  denrée; 
témoin  en  Egypte  le  riz,  le  séné,  le  café,  dont  le  prii  na- 
turd  est  doublé  par  des  droits  arbitraires  ;  témoin  les  co- 
tons de  Galilée  et  de  PalesUne,  que  Djexzâr  pacha ,  qui  les 
accapare ,  surcharge  de  10  piastres  par  quintal;  témoin  en- 
core les  cendres  de  Gaze,  qui  pourraient  alimenter  à  vil 
prix  les  savonneries  de  Marseille ,  mais  que  Taga  vend  trop 
cher,  quoique  les  Arabes  les  lui  livrent  presque  pour  rien  : 
enfin ,  par  Tinstabilité  des  fortunes  et  la  ruine  subite  des 
naturels,  souvent  les  créances  de  nos  négociants  sont  frus- 
trées ,  et  toujours  leurs  recouvrements  sont  difficiles.  Que 
si,  au  contraire,  la  Turkie  était  bien  gouvernée,  l'agricul- 
ture étant  florissante,  les  denrées  seraient  abondantes,  et 
nous  aurions  plus  d'objets  d'échanges  ;  si  les  sujets  avaient 
une  propriété sâre  et  hbre,  il  y  aurait  concurrence  à  nous 
vendre,  et  nous  achèterions  à  meilleur  marché  :  l'aisance 
étant  plus  générale ,  la  consommation  de  nos  marohandises 
serait  plus  grande;  or,  puisque  l'esprit  du  gouvernement 
turk  ne  permet  pas  d'espérer  une  pareille  révolution,  l'on 
peut  soutenir  l'hi  verse  de  la  proposition  avancée ,  et  dire 
que  l'état  actuel  de  la  Turkie,  loin  d'ètra  favorable  à  notre 
commerce,  lui  est  absolument  contraire. 

,  L'on  ^uts  que  si  l'empereur  et  l'impératrice  s'établia- 
sent  dans  la  Turkie,  ils  y  introduiront  des  arts  et  une  in- 
dustrie qui  y  rendront  les  nôtres  inutiles ,  et  qui  détrui- 
ront par  conséquent  notro  commerce. 

Pour  bien  apprécier  cette  objection,  il  ihut  remarquer 
que  notro  commerce  avec  la  Turkie  consiste  en  échanges, 
dans  lesquels  tout  l'avantage  est  de  notre  c6té;  car  tandis 
que  nous  ne  portons  aux  Turks  que  des  objets  prêts  à  con- 
sommer, nous  retirons  d'eux  des  denrées  et  des  matières 
Unîtes ,  qui  nous  procurent  le  nouvel  avantage  de  la  main- 
d'œuvre  et  de  l'industrie  ;  par  exemple ,  nous  leur  envoyons 
des  draps,  des  bonnets,  des  étoffes  de  soie,  des  galons,  du 
papier,  du  fer,  de  l'étain ,  du  plomb ,  du  mercure ,  du  sucre , 
du  café ,  de  l'indigo ,  de  la  cochenille ,  des  bois  de  temtnres, 
quekines  Uqueurs,  fhiito  confiU,  eau-de-vie,  merceries 
et  quincailleries  :  tous  ol^ets  qui ,  à  l'exception  des  teintu- 
res et  des  métoux ,  laissent  peu  d'emploi  à  l'industrie  :  les 
Titfks,  au  contraire,  nous  rendent,  dans  leurs  provinces 
d'Europe  et  d'Asie  mineure,  des  cotons  en  laine  ou  filés, 
des  laines  de  toute  espèce ,  des  poils  et  fils  de  dièvre  et  de 
chameau ,  des  peaux  crues  ou  préparées,  des  suifi^  du  cui- 
vre, de  la  cire,  quelques  tapis ,  couvertures  et  toiles  :  dans 
la  Syrie,  des  cotons  seulement  avec  des  soies,  quelques 
toiles,  de  la  scammonée,  des  noix-galles  :  dans  l'Egypte, 
des  cotons,  des  gammes,  du  café,  de  l'encens,  de  la  myrrhe, 
du  safranon,  du  sel  ammoniac,  du  tamarin,  du  séné,  du 
natron,  des  cuirs  crus,  quelques  plumes  d'autruche,  et 
beaucoup  de  grosses  toiles  de  coton  :  dans  la  Barbarie  en- 
fin, des  cotons,  des  laines,  des  cuirs  crus  ou  préparés,  de 
la  cire,  des  plumes  d'autruche,  du  blé,  etc.  La  majeure 
partie  de  ces  objets  prête,  comme  l'onToit,  à  une  indus- 
trie ultérieure.  Afaisi,  les  cotons,  les  poils,  les  laines,  les 
soies,  tran^orlés  chez  nous,  font  subsister  des  milliers 
de  familles  employées  à  les  ouvrer,  et  à  en  faire  ces  sia- 


moises ,  ces  mousselines ,  ces  mouchoirs ,  ces  camelots ,  ces 
vek>urs,  qui  versent  tant  d'argent  dans  les  fobriques  de 
Marseille ,  Rouen ,  Amiens ,  etc.  Dans  nos  envois,  l'article 
seul  des  draps  forme  la  moitié  des  valeurs;  dans  ceux  des 
Turks ,  les  objets  manufkcturés  ne  vont  pas  quelquefois 
au  vingtième  des  denrées  brutes;  et  même  sur  ces  objets , 
comme  sur  les  toiles  d'Egypte,  le  bénéfice  est  considérable , 
à  raison  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre;  car  ces  toiles  se 
vendent  avantageusement  dans  nos  tles  pour  le  vêtement 
des  nègres.  Si  donc  les  Turks  acquéraient  de  l'industrie , 
s'ils  travaillaient  eux-mêoies  leurs  matières ,  ils  pourraient 
se  passer  de  nous  ;  nos  fabriques  seraient  frustrées ,  et  notre 
commerce  serait  détruit. 

Cette  objection  est  d'autant  plus  plausible,  que  la  Tur- 
kie jouit  d'un  sol  plus  favorisé  que  le  nôtre  même;  mais 
dans  un  calcul  de  probabilités,  supposer  tout  pour  le  pis  ou 
le  mieux  possible,  c'est  assurément  abuser  des  conjectures. 
Les  extrêmes  en  tout  genre  sont  toigonrs  les  cas  les  plus 
rares;  et  grâce  à  rinoonséquence  humaine,  la  moyenne 
proportionnelle  du  bien  comme  du  mal  est  toujours  la  plus 
ordinaire  :  d'ailleurs  ii  fiiut  avoir  égard  à  divers  accessoires 
pour  évaluer  raisonnablement  les  conséquences  d'une  ré- 
volution quelconque  dans  la  Turkie. 

1**  n  n'est  pas  vraisemblable  que  l'emphe  turk  soit  tout 
à  coup  envahi  en  entier  :  la  conquête  ne  peut  s'étendre 
d'abord  qu'à  la  portion  d'Europe ,  à  l'Archipel  et  à  quel- 
ques rivages  a4jacent5  de  l'Anadoli.  Les  Ottomans  repoussés 
dans  les  terres  conserveront  encore  pendant  du  temps  une 
grande  partie  de  l'Asie  mineure,  et  toute  l'Arménie,  le 
Diariiiekr,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Ainsi,  en  admettant  une 
révolution  dans  le  commerce,  elle  ne  porterait  pas  sur  toute 
sa  masse,  mais  seulement  sur  les  échelles  d'Europe,  et  si 
l'on  veut  aussi  même  sur  Smyme.  Dans  l'état  présent,  ces 
échelles  forment  un  peu  plus  de  la  moitié  du  commerce 
total  du  Levant ,  comme  en  fait  foi  le  tableau  suivant ,  qui 
en  est  le  résumé  :  mais  dans  le  cas  de  l'invasion,  eDes  ne 
la  formeraient  plus,  parce  «fue  le  commerce  de  l'Asie  mi- 
nenre  et  de  la  Perse ,  qui  maintenant  se  porte  à  Smyme, 
passerait  à  la  ville  d'Alep. 

La  valeur  des  marchandises  portées  de  France  en  Levant, 
se  monte  comme  il  suit,  savoir  : 

A  Constantinople 4,000,000  liv. 

*A  Satonk^ue. 2,800,000 

En  Morée 250,000 

En  Candie 250,000 

A  Smyrne 6,000,000 

En  Syrie. 5,000,000 

En  Egypte 3,000,000 

En  Barbarie 1,500,000 

Total 22,800,000  liv. 

A  quoi  fl  f^ut  ijottter  pour  le 
cabotage ,  dit  la  caravane,  .  .        150,000 

Et  pour  les  objets  portés  en 
fraude  des  droits. 1,560,000 


Total  de  l'exportation.  .  .    24,500,000  liv. 
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La  Taleor  des  retourB  du  Levant  ea  France  Be  monte 
comme  il  suit ,  savoir  : 

De  Constantinople. l»000,000  liv. 

De  Salonique 3,&00,000 

De  Morée 1,000,000 

De  Candie 1,000,000 

De  Smyrne v  8,000,000 

De  Syrie 6,000,000 

D'Egypte. 3,500,000 

De  Barbarie 2,000,000 
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Total  de  rimportation. .  .    26,000,000  liv. 

2<*  Nous  conserverons  toujours  un  grand  avantage  sur 
une  puissance  quelconque  établie  en  Turkie,  à  raison  de 
nos  denrées  d'Amérique  et  de  nos  draps  ;  car  si  déjà  nous 
avons  anéanti  la  c<»kcurrenoe  des  Anglais,  des  Hollandais, 
des  Vénitiens,  sur  ces  articles  qui  sont  la  base  du  commerce 
du  Levant,  à  plus  forte  raison  remporterons-nous  sur  les 
Autrichiens  et  les  Russes,  qui  n'ont  point  de  colonies ,  et 
qui  de  longtemps,  surtout  les  Russes,  n'atteindront  à  la 
|)erfection  de  nos  manufactures.  Dira-t-on  qu'enfin  ils  y 
parviendront  :  je  l'accorde;  mais,  lors  même  qu'ils  ne  con- 
querraient pas  la  Turkie ,  comme  ils  en  sont  plus  voisins 
que  nous,  nous  ne  pourrons  jamais  éviter  qu'ils  rivalisent 
avec  succès  notre  commerce  '. 

a*"  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  pays  qu'occu- 
peront l'impératrice  et  l'empereur,  sont  en  grande  partie 
déserts,et  qu'ils  vont  le  devenir  encore  davantage;  or 
l'intérêt  de  tout  gouvernement  en  pareil  cas  n'est  pas  tant 
de  favoriser  le  commerce  et  les  arts,  que  la  culture  de  la 
terre ,  parce  qu'elle  seule  contient  et  développe  les  élé- 
ments de  la  puissance  et  de  la  richesse  d'un  empire  :  de 
tous  les  artisans,  le  laboureur  seul  crée  les  objets  de  nos 
besoms  :  les  autres  ne  font  que  donner  des  formes  ;  ils  oo» 
somment  sans  rien  produire  :  or  puisque  les  vraies  riches- 
ses sont  les  denrées  qui  servent  à  la  nourriture ,  au  vête- 
ment, au  logement  ;  puisque  les  hommes  ne  se  multiplient 
qu'à  raison  de  l'abondance  de  ces  denrées ,  puisque  la 
puissance  d'un  État  se  mesure  sur  le  nombre  de  bras  qu'il 
nourrit,  le  premier  soin  du  gouvernement  doit  être  tout 
entier  pour  l'art  qui  remplit  le  mieux  ces  objets.  Dans  ces 
encouragements,  il  doit  suivre  l'ordre  que  la  nature  elle- 
même  a  mis  dans  l'échelle  denos besoins  ;  ainsi,  puisque  le* 
besoin  de  la  nourriture  est  le  plus  pressant,  il  doit  s'en  oc- 
cuper avant  tout  autre  :  viennent  ensuite  les  soins  du  vête- 
ment, puis  ceux  du  logement,  etc.  Et  ce  n'est  point  assez  de 
les  avoir  réalisés  pour  une  partie  du  pays  et  des  sujets;  l'em- 
pire n'étant  aux  yeux  du  législateur  qu'un  même  domaine,  la 
nation  n'étant  qu'une  même  famille,  il  ne  doit  se  départir  de 
son  système  qu'après  l'avoir  complété  pour  l'empire  et  pour 
la  nation.  Tant  qu'il  reste  des  terres  incultes,  tout  bras  em- 
ployé à  d'autres  travaux  est  dérobé  au  plus  utile;  tant 
qu'une  famille  manque  du  nécessaire,  nul  antre  n'a  droit  d'a- 
voir le  superflu.  Sans  cette  égalité  générale,  un  empire,  partie 
en  friche  et  partie  cultivé  ;  un  peuple,  partie  riche  et  partie 
pauvre ,  partie  barbare  et  partie  policé,  offrent  un  mélange 
choquant  de  luxe  et  de  misère,  et  ressemblent  à  ces  char- 

'  L'empereur  8*y  prépare  d^à,  en  attirant  en  ce  moment 
à  Vienne  un  grand  nombre  de  nos  fabricants. 


latans  ridicules  qui  portent  du  gskm  et  des  bijou  avec  des 
haillons  sales  et  des  bas  percés. 

Ce  n'est  donc  que  lorsque  la  culture  a  attdnt  son  comble 
qu'il  est  permis  de  «l^toomer  les  bras  saperflos  vers  les  arts 
d'agrément  et  de  luxe.  Alors  le  fonds  étant  acquis.  Ton  peut 
s'occupera  donner  des  formes  :  alorsanssi,  paru 
naturelle,  s'opère  un  changement  dans  le  goût  et  les  i 
d'une  nation.  Jusque4à  l'on  n'aimait  que  la  quantité;  Too 
commence  de  goûter  la  qualité  :  bientôt  la  dâicsiBsse  prend 
la  place  del'abondance  :  bientôt  au  bcraf  entier  do  repu 
d'Achille,  succèdent  les  petits  plate  d'Alctbiade;  à  la  bm 
pesante  et  roide,  l'étoffe  chaude  et  légère  ;an  logis  nistiqBe, 
aux  meubles  grossiers,  une  maison  élégante  et  on  ameuble- 
ment recherehé;  alors,  par  ordre  soccessif  et  par  grada- 
tion, naissent  les  ans  des  antres  les  arte  utfles ,  les  ails 
agréables ,  les  beaux-arts  :  alora  paraissent  les  fobricnte  de 
toute  espèce,  ies  négociants,  les  architectes,  lea  scnlpteun, 
les  peintres,  les  musiciens ,  les  orateurs ,  les  poêles.  Avaat 
cet  état  de  plénitude,  Toubir  prodmre  ces  arts,  c'est  Iroo- 
bler  l'ordre  de  la  nature;  c'est  demander  k  la  jeanesse  lei 
firuite  de  l'âge  TiriL  Les  peuples  sont  comme  les  enftnU; 
on  les  énerve  par  des  jouissances  préoocesau  oioral  comme 
au  physique,  et  pour  quelques  fleurs  éphémères,  on  les 
jette  dans  on  marasme  incurable.  Fante  d'observer  cette 
marche,  la  plupart  des  Étate  avortent  on  font  des  pra^ 
plus  lente  qu'ils  ne  le  devraient  Les  ehefe  des  natioBS 
sont  trop  pressés  de  jouir  :  à  peine  le  sol  qui  ks  eotoiire 
est-il  défriché,  que  déjà  ils  veulent  avoir  un  foslect  oae 
puissance  :  déjà,  par  les  conseils  avides  de  leurs  parasites, 
ils  Teuient  élever  des  palais  somptueux ,  des  Janlias  sus- 
pendus, des  villes,  des  manufoctures ,  on  conmeroe,  mt 
marine;  ils  transforment  les  cultivateurs  en  soidato,  en 
matelote,  en  maçons,  en  musiciens,  en  gens  de  livrée. 
Lesdiamps  se  désertent,  la  onltore  diminue;  les  denrées 
manquent,  les  revenus  baissent,  l'État  s'obère,  et  Toa 
est  étonné  de  voir  un  corps  qui  promettait  une  grande 
force,  dépérir  tout  à  coup  ou  Tégéîer  tristement  dans  vm 
langueur  funeste. 

Mais  l'onpereur  et  l'impératrwe  sont  trop  édaîrés  sw 
les  vrais  principes  du  gouvernement  pour  se  livrer  à  ces 
illusions  dangereuses;  devenus  maîtres  de  ces  eontrées  cé- 
lèbres ,  ils  ne  se  laisseront  pomt  séduire  par  TappAt  d'une 
fausse  gloire;  et  parce  qu'ils  posséderont  les  cbamps  de  b 
Grèce  et  de  l'Ionie,  ils  ne  croiront  pas  pouvoir  tout  à  coup 
en  relever  les  ruines,  ni  ressusciter  le  génie  des  anciens 
âges  :  ils  savent  de  qndles  ciroonstanoes  politiques  Telat 
moral  que  nous  admirons  fut  accompagné;  ito  savent  qu'a- 
lors la  Grèce  produisait  les  Phidias  et  les  Praxitèle,  les 
Pûidare  et  les  Sophocle,  les  Thucydide  et  les  Platon;  abrs 
le  petit  territoire  de  Sparte  nourrissait  quarante  mille  b- 
milles  libres;  les  arides  coteaux  de  l'Attiqoe  < 
verte  d'oliviers,  les  champs  de  Thèbes  de  i 
mot,  la  terre  regorgeait  de  population  et  de  cnhnre.  Pev 
rallumtf  le  flambeau  du  génie  et  des  arte,  il  ftnt  lu  re- 
donner les  mêmes  alimente  :  les  arte  n'étant  que  la  pcin- 
tive  et  l'imitetion  des  riches  scènes  de  Fétet  social  de 
la  nature,  on  ne  les  excite  qu'autant  qu'on  les  cnviraone 
de  leurs  modèles;  et  ce  n'est  pas  encore  assez  que  le  pein- 
tre et  le  poète  éprouvent  des  sensations,  il  faut  qu'Os  ks 
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nmmiaiûqueiit ,  et  qu'on  les  lenr  rende  ;  il  faut  qu*ttn  peu- 
ple poli,  assemblé  au  théâtre  d'Athènes  ou  au  cirque  Olym- 
pique, soutienne  leur  ardeur  par  ses  éloges,  épure  leur 
goût  par  sa  censure  ;  et  tous  ces  éléments  du  génie  sont  à 
reproduire  dans  la  Grèce  :  il  faudra  repeupler  ses  campa- 
gnes désertes,  rendre  l'abondance  à  ses  Tilles  ruinées,  po- 
licer  son  peuple  abâtardi,  créer  en  lui  jusqu'au  sentiment; 
car  le  sentiment  ne  naissant  que  de  la  comparaison  de  beau- 
coup d'objets  déjà  connus,  il  est  faible  on  nul  dans  les 
boomies  ignorants  et  grossiers  :  aussi  peut-on  observer 
dan^  notre  propre  France  que  les  chefs-d'œuvre  de  nos  arts, 
présentés  aux  esprits  vulgaires,  n'excitant  point  en  eux 
ces  émotions  profondes  qui  sont  ie  signe  distinctif  des  es- 
'  prits  cultivés.  Enfin,  pour  ressusciter  les  Grecs  anciens,  il 
faudra  rendre  des  mœurs  aux  Grecs  modernes ,  devenus  la 
race  la  plus  vile  et  la  plus  corrompue  de  l'univers;  et  la 
vie  agricole  seule  opérera  ce  prodige;  elle  les  corrigera  de 
lenr  inertie  par  l'esprit  de  propriété;  des  vices  de  leur 
oisiveté  par  des  occupations  attachantes;  ne  leur  bigoterie 
par  l'éloignement  de  leurs  prêtres;  de  leur  lâcheté  par  la 
cessation  de  la  tyrannie;  enfin  de  leur  improbité  par  l'a- 
bandon de  la  vie  mercantile  et  la  retraite  des  villes.  Ainsi 
les  véritables  intérêts  des  puissances  nouvelles,  loin  de 
contrarier  notre  commerce,  lui  seront  favorables.  En  tour- 
nant toute  leur  activité  vers  la  culture,  elles  procureront 
à  leurs  sujets  plus  de  moyens  d'acheter,  à  nous  plus  de 
moyens  de  vendre  :  leurs  denrées  plus  abondantes  noos 
deviendront  moins  coûteuses  ;  nos  objets  d'industrie  par 
eux-mêmes  seront  à  meilleur  prix  que  s'ils  les  fabriquaient 
de  leurs  mains;  car  il  est  de  fait  que  des  mains  exercées 
travaillent  avec  plus  d'économie  de  temps  et  de  matières, 
que  des  mains  novices. 

Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  cela  même  supposé,  no- 
tre commerce  n'en  recevra  pas  moins  une  atteinte  funeste , 
en  ce  que  les  nouvelles  puissances  ne  nous  accorderont 
point  des  privilèges  aussi  étendus  que  la  Porte  :  eUes  nous 
traiteront  pour  le  moins  à  l'égal  de  leurs  siyets,  et  nous 
serons  forcés  de  partager  avec  eux  l'exploitation  de  leur 
commerce. 

J'avoue  qu*après  la  Porte  nous  ne  trouverons  point  de  gou- 
vernement qui,  nous  préférant  à  ses  propres  sujets,  ne 
nous  impose  que  3  pour  100  de  douanes,  pendant  qu'il 
exige  d'eux  10  pour  100.  J'avoue  que  l'impâ-atrice  et  l'em- 
pereur ne  souffriront  point,  comme  le  sultan,  que  nous  assu  - 
jettissions  chez  nous  leurs  sigets  au  droit  extraordinaire  de 
20  pour  100,  droit  qui,  donnant  à  nos  nationaux  sur  eux 
on  avantage  immoise  S  concentre  dans  nos  mains  l'exploi- 
tation de  tout  le  commerce.  Mais  cette  prérogative  avanta- 
geuse à  quelques  particuliers,  l'est-elle  à  la  masse  du  com- 
merce lui-même?  la  concurrence  des  étrangers  à  son  exploita- 
tion est-elle  un  mal  pour  la  nation ,  comme  le  prétendent  les 
intéressés  au  commerce  du  Levant  ?  C'est  ce  que  nient  les 
personnes  instruites  en  matière  de  commerce,  et  c'est  ce 
dont  le  gouvernement  lui-même  ne  parait  pas  bien  persuadé  : 
car  après  avoir  souffert  par  liabitude  l'existence  de  ce  ré- 
gime, on  l'a  vu ,  dans  ces  dernières  années ,  l'abroger  par 
des  raisonnements  plausibles ,  et  par  l'ordonnance  venue 
à  la  suite  de  l'inspection  de  1777,  permettre  aux  étrangers 
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quelconques  de  concourir  avec  nos -nationaux  à  l'exploita* 
tion  du  commerce  du  Levant  :  seulement  il  crut  devoir 
réserver  les  draps;  et  pour  favoriser  notre  navigation,  il 
spécifia  que  l'on  ne  pourrait  faire  les  transports  que  sur 
nos  bâtiments  :  il  est  vrai  que  depuis  cette  époque  il  a 
révoqué  cette  permission;  mais  on  a  droit  de  croire  qu'il 
a  bien  moins  cédé  à  sa  conviction  qu'aux  plaintes  et  aux 
instances  des  résidants  en  Levant;  car  tandis  qu'il  a  rejeté 
les  étrangers  du  commerce  de  la  Méditerranée,  il  les  a 
admis  avec  plus  d'extension  à  celui  des  Antilles  et  de  tout 
l'Océan.  11  est  vrai  aussi  que  les  négociants  de  Marseille 
prétendent  que  le  commerce  de  la  Turkie  est  d'une  espèce 
particulière;  mais  cette  proposition,  comme  toutes  celles 
dont  ils  l'appuient,  a  trop  le  caractère  d'un  intérêt  local ,  et 
l'on  pourrait  lui  opposer  leur  propre  mémoire  contre  le  privi- 
lège de  la  compagnie  des  Indes.  Toute  la  question  se  rédoit 
à  savoir  s'il  nous  est  plus  avantageux  de  faire  le  commerce 
d'une  manière  dispendieuse  que  d'une  manière  économi- 
que; et  il  sera  difficile  de  prouver  que  le  régime  de  nos 
échelles  ne  soit  pas  le  cas  de  la  première  alternative. 

Notre  commerce  en  Levant ,  disent  les  négociants,  nous 
oblige  à  établir  des  comptoirs ,  à  cautionner  et  soudoyer 
des  Hscteurs,  à  entretenir  des  consuls  et  des  interprètes, 
à  subir  des  avanies,  des  pillages,  des  pertes  occasionnées 
par  les  marchandises  pestiférées  ;  et  tous  ces  accessoires 
nous  constituent  en  de  grands  (irais.  Si  l'on  permet  aux  étran- 
gers, et  particulièrement  aux  naturels  de  Turkie,  d'expé- 
dier sans  notre  entremise,  nous  ne  pourrons  soutenir  leur 
concurrence  ;  car  le  Turk ,  l'Arménien ,  le  Grec ,  vivant  dans 
leur  propre  pays ,  connaissant  la  langue,  pénétrant  dans  les 
campagnes,  fréquentant  tous  les  marchés,  ont  des  res- 
sources qu'il  nous  est  impossible  d'égaler.  En  outre,  ils 
n'ont  ni  frais  de  comptoirs,  ni  entretien  de  facteur,  ni  dé- 
penses de  consulat  :  enfin  ils  portent  dans  leur  nourriture , 
leur  vêtement,  leurs  transports,  une  pardmonie  qui  seule 
leur  donne  sur  nous  un  avantage  immense. 

Voilà  précisément,  répondrai-je,  pourquoi  il  faut  les  em- 
ployer; car  il  est  de  fait  et  de  principe  que  plus  le  com- 
merce se  traite  avec  économie,  plus  il  acquiert  d'étendue 
et  d'activité.  Moins  la  denrée  est  chèro,  plus  grande  est  la 
consommation,  et  par  contre-coup  plus  grande  est  la  produo- 
tH>n  et  la  culture  :  entre  le  producteur  et  le  consommateur, 
le  négociant  est  une  main  accessoire  qui  n'a  de  droit  qu'an 
salaire  de  son  temps.  Ce  salace  accroissant  le  prix  de  la  den- 
rée, elle  devient  d'autant  plus  chère,  et  la  consommation 
d'autantmoindre ,  que  le  salaire  l'élève  davantage.  L'intérêt 
d'une  nation  est  donc  d'employer  les  mains  les  inoins  dis- 
pendieuses :  et  notre  régime  actuel  est  l'mverse  de  ce  prin- 
cipe. D'abord  nous  payons  ces  frais  de  consulat ,  de  comp- 
toir, de  factorerie  mentionnés  par  les  négociants.  En  second 
lieu,  il  est  connu  que  les  facteurs  en  Levant  ne  traitent 
point  le  commerce  par  eux-mêmes,  mais  qu'ils  emploioit 
en  sous-ordre  ces  mêmes  Grecs  et  Arméniens  que  l'on  exclut; 
en  sorte  qu'il  s'introduit  une  troisième  main  pour  les  achats 
et  les  ventes  :  on  se  plaint  même  à  Marseille  de  la  négli- 
gence, de  l'inaction  et  des  dépenses  de  ces  facteurs.  Leurs 
mqjeurs  leur  reprodient  de  prendre  les  mœurs  turkes,  de 
passer  les  jours  à  (ùmer  la  pipe ,  d'entretenir  des  dievaux 
et  des  valets,  d'avoir  des  pelisses  et  des  garde-robes,  etc. 
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Ils  disent ,  arec  nifion ,  qu'ils  payent  tout  oela  ;  mais  comme 
eux-mêmes  se  payent  sur  la  denrée ,  c'est  nous ,  consomma- 
teurs et  producteurs,  qui  supportons  toutes  ces  dianses. 
Tous  ces  frais  rendiérissent  d'autant  nos  draps,  les  Turks  en 
acliètent  moins ,  et  nos  fabriques  ont  moins  d*emploi.  On 
nous  rend  d'autant  moins  de  coton  ;  il  nous  dey  ient  plus  cher  : 
nous  en  consommons  moins,  et  nos  manufactures  languis- 
sent Que  si  nous  nous  servions  du  Grec  et  de  l'Arménien 
sans  l'intermède  de  nos  négociants  et  de  leurs  fiicteurs,  la 
denrée  serait  moins  chère,  parce  que  ces  étrangers  vivant  d'o- 
lives et  de  fromage,  leur  salaire  serait  moins  fort  :  et  encore 
parce  que  la  tirant  de  la  première  main,  ils  se  contenteraient 
d*un  moindre  bénéfice.  Par  la  même  raison  ils  achèteraient 
plus  de  nos  marchandises ,  et  le  débit  en  serait  plus  grand , 
parce  que  fréquentant  les  foires  et  les  marchés,  ils  éten- 
draient davantage  les  ventes. 

Mais,  lyoutent  les  négociants,  si  les  étrangers  devien- 
nent les  agents  de  notre  conunerce,  le  bénéfice  que  font 
maintenant  les  nationaux  sera  perdu  pour  TÉtat;  il  oe  re- 
cevra plus  les  fortunes  que  nos  facteurs  lui  font  rentrer 
chaque  année.  Le  Juif,  le  Grec,  l'Arménien,  après  s*étre 
enrichis  k  nos  dépens,  retourneront  dans  leur  pays,  nos 
fonds  sortiront  de  France ,  etc. 

Je  réponds  qu'en  admettant  les  étrangers  à  notre  oooh 
luerce,  ils  n*en  deviennent  point  les  agents  nécessaires  : 
s'ils  y  trouvent  des  bénéfices  capables  de  les  y  attacher, 
rien  n'empêche  les  nationaux  de  les  leur  disputer;  il  s'agit 
seulement  d'émuler  avec  eux  d'activité  et  d'économie,  et 
nous  aurons  to^jours  deux  grands  avantages  :  car  pendant 
^ue  le  Turk,  le  Grec,  l'Arménien  payeront  10  pour  100 
en  Turkie,  et  resteront  exposés  aux  avanies  et  aux  ruines 
totales ,  nos  Français  continueront  de  jouir  de  leur  sécurité , 
et  de  ne  payer  que  3  pour  100. 

En  second  lieu,  les  fortunes  que  nos  négociants  en  Le- 
vant font  entrer  chaque  année  dans  l'État,  ne  sont  pas  un 
objet  aussi  considérable  que  l'on  pourrait  le  croire.  De  80 
maisons  françaises  que  l'on  compte  dans  les  échelles ,  il  ne 
se  retire  pas  plus  de  5  négociants,  année  commune,  et  l'on 
ne  peut  pas  porter  à  plus  de  50,000  livres  la  fortune  de 
chacun  d'eux  :  ce  n'est  donc  en  total  qu'un  fonds  de 
350,000  livres,  ou,  si  l'on  veut,  100,000  écus  par  an, 
dont  une  partie  même  a  été  prise  sur  la  France.  Or  la  plus 
légère  augmentation  dans  le  commerce  compensera  cette 
suppression  :  en  outre,  si  les  étrangers  étaient  admis  en 
France,  la  consommation  qu'ils  y  feraient  tournerait  à  no- 
tre profit  :  au  lieu  que  dans  Vétat  présent,  celle  des  80 
maisons  établies  en  Levant  tourne  au  profit  de  la  Turkie  ; 
et  à  ne  la  porter  qu'à  10,000  livres  par  maison,  c'est  un 
fonds  de  800,000  livres. 

Enfin,  si  le  gpuveâhement  admettait  une  tolérance  de 
cultes  que  la  politique  et  la  raison  prescrivent,  que  la  re- 
ligkmmême  ordonne,  ces  mêmes  Arméniens,  Grecs  et 
Juifs  qui  aiyourd'bui  sont  des  étrangers,  demain  devien- 
draient dies  siijets.  Qui  peut  douter  que  si  ces  hommes 
trouvaient  dans  un  pays  non-seulement  la  sûreté  de  per- 
sonne et  de  propriété,  et  la  liberté  de  conscience,  mais 
encore  une  vie  remplie  de  jouissances,  et  la  considâration 
que  donne  la  fbrtune;  qui  peut  douter,  dis-je,  qu'ils  n'en 
préférassent  le  séjour  à  celui  de  la  Turkie,  où  ils  éprou- 
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vent  la  tyrannie  perpétndle  du  gwtteiuenieat  et  de  Tofi- 
nion?  Voyes  ce  qui  arriva  k  Livoume  et  à  Trieste;  par  la 
tolérance  de  l'empereur  et  du  gnnd-dnc,  une  foula  et 
Juif^,  d'Arméniens,  de  Grecs,  y  ont  émigré  depuis  quel- 
ques années;  l'on  a  vu  en  1984  le  grand  douanier  de  l'i- 
gypie  y  sauver  une  fortune  de  plnsieurB  nûllioBi,  et  est 
exemple  aura  des  suites.  De  là  ont  résulté  entre  ces  ports 
et  le  Levant  des  relations  phis  intimes  dont  s'alarme  d^k 
Blarseille.  Voules-vous  détruire  cette  ooncnirence?  oa^ro 
votre  port  de  Marseille;  accueillei-y  les  étrangère ,  el  dans 
dnq  ans  Livoume  et  Trieste  seront  déserta.  Les  &ita  en 
sont  garants.  Déjà  dans  le  court  espace  qu'a  duré  le  r6> 
gûne  libre,  malgré  la  guerre  et  la  défiance  des  eqirits, 
tout  le  coounerce  de  la  Méditerranée  avait  pris  son  ooors 
vers  nous.  Déiià  les  étrangers  abandonnaient  les  Taisseaox 
hollandais  et  ragusais  pour  se  servir  des  nôtres  :  l'industrie 
s'éveillait  en  Barbarie,  en  Egypte,  en  Asie,  et  quoi  qu'en 
aient  dit  les  résidants  aux  échelles,  la  masse  des  échan- 
ges augmentait  :  rétablisses  la  liberté,  et  tous  reprendrei 
vos  avantages;  ils  sont  tels,  que  leur  poids  livré  à  lui- 
même  entraînera  toiqoure  vere  tous  la  balance  :  par  sa 
position  géographique ,  Marseille  est  l'entrepôt  le  plus  na- 
turel de  la  Méditerranée;  son  port  est  excellent  ;  et  ce  qui 
le  rend  plus  précieux,  placé  sur  la  frontière  d'un  pays 
vaste  et  riche  en  denrées,  il  offre  à  la  coninmmalkMi  les 
débouchés  les  plus  étendus ,  les  plus  actifs,  et  devient  k 
marché  le  mieux  assorti,  où  par  ^conséquent  les  ache- 
teun  et  les  Tendeura  se  rendront  toiyoura  de  pféTérenee. 
Que  dirait-on  d'un  marchand  qui,  ayant  le  ma^ssin  le 
mieux  assorti  dans  tous  les  genres,  le  tiendrait  soigneuse- 
ment fermé,  et  se  contenterait  d'envoyer  des  colporteurs 
dehora?  il  est  constant  que  ses  agents  également  payés, 
soit  qu'ils  perdent,  soit  qu'ils  gagnent ,  porteront  moins 
d'activité  à  vendre  ;  que  les  acheteun  à  qui  l'on  offrira  la 
marchandise  mettront  moins  d'empressement  à  la  prendre; 
que  les  assortiments  leur  plairont  moins;  qu'en  tout  ce  mar- 
chand aura  moins  de  débit  :  que  si  au  contraire  fl  ouvrait 
son  magashi  à  tout  le  monde,  s'il  exposait  ses  marchandi- 
ses à  tous  les  regards,  la^rue  en  provoquerait  le  désir;  en 
achèterait  non-seulement  ce  que  l'on  demandait,  mais  en> 
core  ce  d<mt  on  n'avait  pas  l'idée;  et  le  marchand  en  fiû- 
sant  de  moindres  bénéfices  sur  chaque  oljet, 
davantage  sur  la  niasse  :  voilà  la  leçon  de  noire  t 
puisque  nous  avons  le  plus  riche  magasin, 
nous  d'y  attirer  tout  le  monde  :  les  étrangera,  qui  ne  sont 
point  accoutumés  à  tant  de  jouissances,  s'y  livreront  avec 
passMML  Le  Grec,  l'Arménien,  le  Juif,  laisseront  à  notre  m- 
dustrie  le  bénéfice  de  leur  propre  denrée  ;  ils  s'habltoeraal 
parmi  nous,  et  Marseille  doublera  de  p<^ulatiott,  de  oom- 
meroe,  et  prendra  sa  place  au  premier  rang  de  la  Médi- 
terranée. Par  là  nous  économiserons  les  dépenses  des  con- 
sulats, des  drogmans  et  de  ces  élèves  delà  langue  dont  on 
perd  à  grands  fhds  la  jeunesse  dans  un  collège  de  Paria  : 
nous  abolirons  le  régime  tracassier  des  échelles;  nooa  re- 
lèverons l'émulatwn  de  nos  fisbricanu,  qui ,  par  leur  âé> 
pendance  des  négociants  et  la  négligence  des  inapectevs, 
détériorent  depuis  quelques  années  la  qualité  de  leois 
draps  :  enfin  nous  détruirons  toute  concurrence  des  Eu- 
ropéens, et  nous  tromperons  le  piège  qu'ils  nooa  prépa- 
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rent»  cb  noas  présentanl  le  pavilkm  de  la  Porte,  que  nom 
ne  ponrroos  renier  de  traiter  à  égalité. 

Un  aeul  parti  est  aTantageux;  on  lenl  parti  obTie  à  tons 
les  inranTéoients,  eoDTlent  à  tons  les  cas,  c'est  de  laisser 
le  commerce  iibre,  et  d'accueillir  tout  ce  qui  se  présente 
à  Morseflle.  Le  gouTemement  vient  de  lerer  le  pins  grand 
obstade,  en  prenant  enfin  le  parti  si  politique  et  si  sage 
de  tolérer  les  divers  cultes.  Qu'après  cela,  les  Autrichiens 
et  les  Russes  conquièrent  on  ne  conquièrent  pas,  les  deux 
cas  nous  sont  égsïnL  S'ils  s'établissent  en  Turlde,  nous 
profilerons  du  bien  qu'Hi  y  feront  naître  :  s'ils  ne  s'y  éta* 
blisseot  pas,  nous  liorons  le  commerce  avec  eux  dans  la 
mer  Noire  et  la  Méditerranée;  et  nous  devons  h  cet  égud 
seconder  les  eflbrts  de  la  Russie  pour  rendre  le  Bosphore 
libre;  car  fl  est  de  notre  intérêt  plus  que  d'aucune  autre 
nation  de  l'Europe  d'attirer  tout  le  commerce  de  cet  cm* 
pire  sur  la  Méditerranée,  puisque  cette  navigation  est  h 
Dotro  porte,  et  que  nos  rivaux  en  sont  éloignés.  Et  tout 
est  en  notro  faveur  dans  ce  projet,  puisque  les  plus  riches 
productions  du  liord  sont  voisines  de  cette  mer.  Ces  bois 
de  marine  si  recherdiés  et  qui  deviennent  si  rares  dans 
notre  France,  croissent  sur  le  Dnieper  et  sur  le  Don;  et  il 
serait  bien  plus  sim|te  de  les  flotter  par  ces  fleuves  dans 
la  mer  Noiro,  que  de  les  faire  remonter  par  des  détours 
immenses  jusqu'à  la  Baltique  et  au  port  de  Riga,  où  la 
navigation  est  interrompue  par  les  glaces  pendant  six  mois 
de  l'année. 

Il  ne  me  reste  phis  à  traiter  que  de  quelques  projets  pré- 
lentés  au  gouvemeoMnt.  Dq>uis  que  les  bruits  d'invasion 
et  de  partage  ont  commencé  de  se  répandre,  depuis  que 
l'opinion  publique  en  a  même  regardé  le  plan  comme  ar- 
rété  entre  l'empereur  et  l'impératrice ,  quelques  personnes 
parmi  nous,  considérant  à  la  fois  la  difficulté  de  nous  op« 
poser  à  cet  événement,  et  les  dommages  qu'il  pourrait  noua 
apporter,  ont  proposé  d'obvier  à  tous  les  inconvénients  en 
accédant  nous-mêmes  h  la  ligue;  et  puisque  nous  ne  pou- 
vions empêcher  nos  voisfais  de  s'agrandir,  de  foire  servir 
leur  puissance  et  leur  ambition  à  notre  propre  avantage. 
En  conséquence  il  a  été  présenté  an  conseil  divers  mémoi- 
res tendant  k  prouver,  d'un  cêté,  l'utilité,  la  nécessité  même 
de  prendre  part  à  la  conquête;  de  l'autre,  k  diriger  le 
gouTemement  dans  le  choix  du  pays  qu'A  doit  s'approprier. 
Sur  ce  second  chef,  les  avis  ne  sont  pas  d'accord  :  les  uns 
Teulent  que  l'on  s'empare  de  la  Blorée  et  ^  Candie;  les 
antres  conseillent  Candieseule,  ou  IHe  deChypre;  d'antres 
enfin  FÊgypte.  De  ces  projets  et  de  beancoup  d'autres  que 
l'on  pourrait  feire,  un  seul,  par  Fédat  et  la  soUdllé  de  set 
avantages ,  mérite  d'être  discuté ,  je  ve«x  dire  le  pn^et  coD- 
cemtfit  rÉgypIe. 

Le  cas  arrivant,  a4<m  dit  ou  tL-Um  dû  dire,  que  l'em- 
pereur et  llmpéretrice  se  partagent  la  Tnrkie  d'Europe, 
un  seul  objet  peut  indemniser  la  France,  un  seul  objet  est 
digne  de  son  ambition,  la  possession  de  l'Egypte  :  sous 
quelque  rapport  que  Ton  envisage  ce  pays,  nul  autre  ne 
peut  entrer  avec  hii  en  parallèle  d'avantages.  L'Egypte  est 
le  sol  le  plus  fécond  de  la  terre,  le  plus  facile  à  cultiver, 
le  plus  certain  dans  ses  récoltes  ;  l'abondance  n'y  dépend 
pas ,  comme  en  Morée  et  dans  l'Ile  de  Candie,  de  phiies 
sujettes  à  manquer;  Pair  n'y  est  pas  malsain  comme  en 


Chypre ,  et  la  dépopulation  n'y  règne  pas  comme  dans  ces 
trois  contrées.  L'Egypte,  par  son  étendue,  est  égale  an 
cinquième  de  la  France,  et  par  la  richesse  de  son  sd  elle 
peut  régaler;  elle  réunit  toutes  les  productions  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  le  blé ,  le  riz,  le  coton,  le  lin,  l'indigo,  le  su- 
cre, le  safranon,  etc.;  et  avec  die  seule  nous  pourrions 
perdre  in^nément  toutes  nos  colonies;  elle  est  à  la  por« 
tée  de  la  France,  et  dix  jours  condufront  nos  flottes  de 
Toulon  à  Alexandrie;  eDe  est  mal  défendue,  ftdle  à  con* 
quérir  et  à  conserver.  Ce  n'est  pohit  assez  de  tous  ces 
avantages  qui  lui  sont  propres;  sa  possession  en  donne 
d'accessoires  qui  ne  sont  pas  moins  importants.  Par  l'Egypte 
nous  toucherons  à  llade;  nous  en  d^verons  tout  le  com- 
merce dans  la  mer  Rouge,  nous  rétablirons  l'ancienne  dr- 
eulation  par  Sues,  et  nous  ferons  déserter  la  route  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Par  les  caravanes  d'Abyssinie,  nous 
attirerons  à  nous  toutes  les  richesses  de  l'Afrique  mtérieure, 
la  poudre  d'or,  les  dents  d'éléphant ,  les  gommes,  les  es- 
claves :  les  esclaves  seuls  feront  un  article  immense  ;  car 
tandis  qu'à  la  cête  de  Guinée  ils  nous  coûtent  800  liv.  la 
tête,  nous  ne  les  payerons  au  Kaire  que  150  liv.  e^nous 
en  rassasierons  nos  lies.  En  favorisant  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  nous  jouirons  de  tout  le  commerce  de  la  Barbarie 
jusqu'au  Sénégal ,  et  notre  colonie  on  la  France  elle-même 
deviendra  l'entrepôt  de  l'Europe  et  de  l'univere. 

11  faut  l'avouer,  ce  tableau,  qui  n'a  rien  d'exagéré,  est 
bien  capable  de  séduire,  et  peu  s'en  faut  qu'en  le  traçant 
le  OQBurne  s'y  biisse  entraîner  :maisla  prudence  doit  guider 
même  la  cupidité;  et  avant  de  courir  aux  amorces  de  la 
fbrtune,  il  convient  de  peser  les  obstacles  qui  en  séparent , 
et  les  inconvénients  qui  y  sont  attachés. 

Us  sont  grands  et  noinbreux,  ces  inconvénients  et  ces 
obstacles.  D'abord,  pour  nous  approprier  l'ÉgypIe,  il  fau- 
dra soutenir  froés  guerres  :  la  première,  de  la  part  de  la 
Ikirkie;  car  la  rdigfion  ne  pennet  pas  au  sultan  de  livrer 
à  des  infidèles  ni  les  possessions  ni  les  personnes  des  vrais 
croyants  :  la  seconde,  de  la  part  des  Anglais;  car  l'on 
ne  supposera  pas  que  cette  nation  égoïste  et  envieuse  nous 
voie  tranquillement  faire  une  acquisition  qui  nous  donne- 
rait sur  elle  tant  de  prépcmdéranee,  et  qui  détruirait  sous 
peu  toute  sa  puissance  dans  l'Inde;  la  troisième  enfin,  de 
la  part  des  naturels  de  l'Egypte ,  et  celle-là,  qooiqu'ea 
apparence  la  moins  redoutable,  serait  en  rf/et  la  plus 
dangereuse.  L'on  ne  compte  de  gens  de  guerre  que  6  ou 
8»000  Mamlouks;  mais  si  des  Francs,  si  des  ennemis 
de  Dieu  et  du  Prophète  osaienty  débarquer,  Turfcs,  iira- 
ter,  paysans,  tout  s'armerait  contre  eux;  le  fanatisme 
tiendnil  lien  d'art  et  de  conrage,  et  le  fanatisme  est 
toijoun  un  ennemi  dangereux;  il  règne  encore  dans  toute 
sa  ferveur  en  Egypte;  le  nom  des  Francs  y  est  en  horreur, 
et  ils  ne  s'y  étabUraientquejMr  la  dépopulation.  Mais 
je  suppose  les  Mamlouks  exterminés  et  le  peuple  soumis , 
nous  n'aurons  encore  vainen  que  les  moindres  obstacles  ; 
il  fhndra  gouverner  ces  hoDHnes,  et  nous  ne  connaissons 
ni  leur  langue,  ni  leun  mœurs,  ni  leun  usages  :  il  arrivera 
des  malentendus  qui  causeront  àdiaque  histantdu  trouble 
et  du  désordre.  Le  caractère  des  deux  nations,  opposé  en 
tout,  deviendra  réciproquement  antipathique  :  nos  soldaU 
scandaliseront  le  peuple  par  leur  ivrognerie,  le  révolteront 
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|Mir  leur  insolence  envers  les  femmes;  cet  article  seul  aura 
les  suites  les  plus  graves.  Nos  officiers  mâme  porteront 
avec  eux  ce  ton  léger,  exclusif,  méprisant,  qui  nous 
rend  insupportables  aux  étrangers,  et  ils  aliéneront  tous 
les  cœurs.  Ce  seront  des  querelles  et  des  séditions  renais- 
santes :  on  châtiera,  on  s'envenimera,  on  versera  le 
sang,  et  il  nous  arrivera  ce  qui  est  arrivé  aux  Espagnols 
dans  TAmérique ,  aux  Anglais  dans  le  Bengale ,  aux  Hollan- 
dais dans  les  Moluques,  aux  Russes  dans  ies  Kouriles  ;  nous 
exterminerons  la  nation  :  nous  avons  beaucoup  vanté  no- 
tre douceur,  notre  humanité;  les  ciromstances  font  les 
hommes,  et  à  la  place  de  nos  voisins  nous  eussions  été  tiarba- 
res  comme  eux.  V  homme  fort  est  dur  et  méchant,  et  l'ex- 
périence a  prouvé  sur  nous-mêmes  que  notre  joug  n'é^ 
tait  pas  moins  pesant  qu'un  autre.  Ainsi  TÉgypte  n'aura 
fait  que  changer  de  Mamlouks ,  et  nous  ne  l'aurons  con- 
quise que  pour  la  dévaster  :  mais  alors  même  il  nous 
restera  un  ennemi  vengeur  à  combattre ,  le  cbmat.  Des  faits 
nombreux  ont  constaté  que  les  pays  chauds  nous  sont  fu- 
nestes :  nous  n'avons  pu  nous  soutenir  dans  le  Milanais  et  la 
Sidlc^,  nos  établissements  dans  l'Inde  et  les  Antilles  nous 
dévorent  :  que  sera-ce  de  l'Egypte?  Nous  y  porterons  no- 
tra  intempérance  et  notre  gourmandise  ;  nous  y  boirons  des 
liqueurs;  nous  y  mangerons  beaucoup  de  viande;  en  un 
mot,  nous  Tondrons  y  vivre  comme  en  France;  car  c'est 
un  des  caractères  de  notre  nation,  qu'avec  beaucoup  d'in- 
constance dans  ses  goûts,  elle  est  très-opiniâtre  dans  ses  usa- 
ges. Les  fièvres  ardentes,  malignes,  putrides,  les  pleurésies, 
les  dyssenteries,  nous  tueront  par  milliers  :  année  commune, 
l'on  pourra  compter  sur  l'extinction  d'un  tiers  de  l'armée, 
c*est-èrdire,  de  8  à  10,000  hommes;  car  pour  garder  l'E- 
gypte, fl  faudra  au  moms  25,000  hommes.  A  ce  besoin  de 
recruter  nos  troupes ,  joignez  les  émigrations  qui  se  feront 
pour  le  commerce  et  la  culture,  et  jugez  de  la  dépopula- 
tion qui  en  résultera  parmi  nous  ;  et  cela  pour  quels  avanta- 
ges ?  Pour  enridiir  quelques  individus  à  qui  la  faveur  y  don- 
nera des  commandements  ;  qui  n'useront  de  leur  pouvoir  que 
pour  y  amasser  des  fortunes  scandaleuses;  qui  même  avec 
de  bonnes  intentions  ne  pourront  suivre  aucun  plan  d'ad- 
ministration favorable  au  pays,  parce  que  la  défiance  et 
l'intrigue  les  changeront  sans  cesse.  Et  que  l'on  ne  dise  pomt 
que  l'on  préviendra  les  abus  par  un  nouveau  régime  :  le 
passé  prouve  pour  l'avenir.  Depuis  François  I^,  pas  un  seul 
de  nos  établissements  n'a  réussi  ;  au  Milanais ,  à  Naples ,  en 
Sicile,  dans  l'Inde,  à  Madagascar,  à  Cayenne,  au  Mississipi,  au 
Canada,  partout  nous  avons  échoué  :  Saint-Domingue  même 
ne  fait  pas  exception;  car  il  n'est  pas  notre  ouvrage;  nous 
le  devons  aux  Flibustiers.  Croira-t-on  que  nous  changions 
de  caractère  ?  On  nous  séduit  par  l'app&t  d'un  commerce 
immense;  et  que  sont  des  richesses  qui  corrompront  nos 
mœurs  ?  qui  accroîtront  nos  dettes  et  nos  impôts  par  de  nou- 
velles guerres  ?  qui  en  résultat  se  concentreront  dans  un 
petit  nombre  de  mains  ?  Depuis  cent  ans  l'on  a  beaucoup 
vanté  le  coomieroe  ;  mais  si  l'on  examinait  ce  qu'il  a  ajouté 
de  réel  au  bonheur  des  peuples,  l'on  modérerait  cet  en- 
thousiasme. A  dater  de  la  découverte  des  deux  Indes,  Ton 
n*a  pas  cessé  de  voir  des  guerres  sanglantes  causées  par 
le  commerce,  et  le  fer  et  la  flamme  ont  ravagé  les  quatre 
parties  du  globe  pour  du  poivre,  de  l'indigo ,  du  sucre  et 


du  café.  Les  gouvernements  ont  dit  aux  nations  qu'il 
s'agissait  de  leurs  plus  chers  intérêts;  mais  leajouissancei 
que  la  multitude  paya  de  son  sang,  les  goûtsT-t-elle  jamais.' 
N'ont-elles  pas  plutôt  aggravé  ses  charges  et  augmenté  sa 
détresse  ?  Par  un  autre  abus,  les  bénéfices  accumulés  en 
quelques  mains  ont  produit  plus  d'inégalité  dans  les  fbrto- 
nes,  plus  de  distance  entre  les  conditions,  et  les  liens  des 
sociétés  se  sont  relâchés  ou  dissous;  l'on  n'a  plus  compté 
dans  chaque  État  qu'une  multitude  mendiante  de  merce- 
naires, et  un  groupe  de  propriétaires  opulents  :  avec  les 
grandes  richesses  sont  venus  la  dissipation,  les  goàts dé- 
pravés, l'audace.et  la  licence  :  l'émulation  du  luxe  a  jeté 
le  désordre  dans  l'intérieur  des  fiuniUes,  et  la  vie  domestique 
a  perdu  ses  charmes  :  le  besoin  d'argent  plus  impérieux  a 
rendu  les  moyens  de  l'acquérir  mohis  honnêtes,  et  l'ancienne 
loyauté  s'est  éteinte.  Les  arts  agréables  devenus  plus  impor- 
tants ont  fiiit  mépriser  les  arts  nécessaires;  les  campagnft  se 
sont  dépeuplées  pour  les  villes,  et  les  laboureurs  ont  laine 
la  charrue  pour  se  rendre  laquais  ou  artisans  ;  l'aspect  inté- 
rieur des  États  en  a  été  plus  brillant;  mais  la  fivee  infana- 
sèque  s'oi  est  diminuée  :  aussi  n'est-U  pas  on  seul  900- 
vemement  en  Europe  qui  ne  se  trouve  ^uisë  an  bout  ' 
d'une  guerre  de  quatre  ou  dnq  ans;  tous  sont  obérés  de 
dettes  ;  et  voilà  les  fruits  des  omquêtes  et  du  oammerce. 
Pour  des  richesses  lointaines  l'on  néglige  odles  que  l'on 
possède  :  pour  des  entreprises  étrangères  on  se  distrait  des 
soins  intérieurs  :  on  acquiert  des  terres  et  l'on  perd  des 
sujets  :  on  soudoie  des  armées  plus  fartes  :  on  entretieut 
des  flottes  plus  nombreuses  :  on  établit  des  impôts  plus 
pesants  :  la  culture  devient  plus  onéreuse  et  diminue  :  les 
besoins  plus  urgents  rendent  l'usage  du  pouvoir  plus  ar- 
bitraire :  les  volontés  prennent  la  pUœ  des  lois  :  le  des- 
potisme s'établit,  et  de  ce  moment  toute  activité,  toute 
industrie,  toute  force  dégénère;  et  à  un  édat  passager  et 
menteur,  succède  une  langueur  étemelle  :  voilà  les  exem- 
ples que  nous  ont  offerts  le  Portugal,  l'Espagpie,  la  Hol- 
lande; et  voilà  le  sort  qui  nous  menace  nons-mémes,  si 
nous  ne  savons  profiter  de  leur  expérience. 

Ainsi ,  me  dira-t-on ,  il  faudra  rester  spectateurs  paisibles 
des  succès  de  nos  voisins,  et  de  l'agrandissement  de  nos 
rivaux!  Oui  sans  doute,  il  le  faut,  parce  qu'il  n'est  que  ce 
parti  d'utfle  et  d'honnête  :  il  est  honnête  ,/Nirce  que  rompre 
soudain  avec  un  allié  pour  devenir  son  plus  cruel  en- 
nemi ,  est  uneconduite  lâche  et  odieuse  ;  il  est  utile ,  que 
dis-je?il  estindispensable.  Dans  les  drconstanoes  préscnles 
il  nous  est  de  la  plus  étroite  nécessité  de  conserver  la  paix  : 
elle  seule  peut  réparer  le  désordredenosafEàires:  le  moindre 
effort  nouveau ,  la  moindre  négligence ,  peuvent  troubler  la 
crise  que  l'on  tâche  d'opérer,  et  d'un  accident  passager, 
fkire  un  mal  irrémédiable.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'un 
ennemi  jaloux  et  offensé  nous  épie  :  évitons  donc  tonte  dis- 
traction d'entreprises  étrangères.  Rassemblons  tontes  nos 
forces  et  toute  notre  attention  sur  notre  situation  intérieure  : 
rétablissons  l'ordre  dans  nos  finances  :  rendons  la  ngoeer  à 
notre  armée  :  réformons  les  abus  de  notre  oonstitntioa  : 
corrigeons  dans  nos  lois  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ont 
vues  naître  :  par  là,  et  par  là  seulement,  nous  arrêteront 
le  mouvement  qui  déjà  nous  entraîne  :  par  là  nous  régé- 
nérerons nos  lbrGesetnotreGonsistanoe,etnousre88aisîntts 
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rasccndant  qui  nous  échappe  :  par  là  nous  deTiendrons  su- 
périean  aux  réTolutions  externes  que  le  cours  de  la  nature 
amène  et  néciesaile.  H  ne  ikut  paa  nous  abuser;  l'état  de 
choses  qui  nous  euTironne  ne  peut  pas  durer  :  le  temps 
prépare  sans  cesse  de  nouveaux  changements,  et  le  siècle 
prochain  est  destiné  à  en  avoir  d'immenses  dans  le  système 
politique  du  monde  entier.  Le  sort  n*a  pas  dévoué  llnde 
et  l'Amérique  à  être  éternellement  les  esclaves  de  l'Europe. 
L'affranchissement  des  colonies  anglaises  a  ouvert  pour  le 
nouveau  monde  une  nouvelle  carrière;  et  plus  t6t  ou  plus 
tard  les  chaînes  qui  le  tiennent  asservi  échapperont  aux 
mains  de  ses  maîtres.  L'Inde  oonunenoe  à  s'agiter,  et  poarra 
se  purger  hwTktAt  d'une  tyrannie  étrangère.  L'invasion  de 
la  Turkie  et  la  formation  d'une  nouvelle  puissance  à  Cons- 
tantinople  donneront  à  l'Asie  une  autre  existence  :  le 
commerce  prendra  d'autres  routes,  et  la  fortune  des  peuples 
sera  changée.  Ainsi  l'empire  factice  que  s'étaient  fait  quel- 
ques États  de  l'Europe,  sera  de  toutes  parts  ébranlé  et  dé- 
truit; ila  seront  réduits  à  leur  propre  terre,  et  peut-être 
ce  coup  du  sort  qui  les  alarme  en  sera-t-U  la  plus  grande 
fiiveur;  car  alors  les  sujets  de  querelles  devenus  moins 
nombreux  rendront  les  guerres  plus  rares  ;  les  gouverne- 
ments moins  distraits  s'occuperont  davantage  de  l'admi- 
nistration intérieure  ;  les  forces  moins  partagées  se  con- 
centreront davantage ,  et  les  Étals  ressembleront  à  ces  ai^ 
bres  qui ,  dépouillés  par  le  fer  de  branches  superflues  où 
s'égarait  la  sève,  n'en  deviennent  que  plus  vigoureux;  et 
la  nécessité  aura  tenu  lieu  de  sagesse.  Dans  cette  révolu- 
tion il  n'est  aucun  peuple  qui  ait  moins  à  perdre  que  nous  ; 
car  nous  nesonunes  ni  épuisés  de  population  ou  languis- 
sants d'Inertie  comme  le  Portugal  et  l'Espagne,  ni  bornés 
de  terrahi  et  de  moyens  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Notre  sol  est  le  plus  riche  et  l'un  des  plus  variés  de  l'Eu- 
rope. Nous  n'avons,  il  est  vrai,  ni  coton,  ni  sucre,  ni  café, 
ni  épiceries;  mais  l'échange  de  nos  vins,  de  nos  laines,  de 
nos  objets  d'industrie,  nous  en  procurera  toi^urs  en  abon- 
dance. Les  Allemands  n'ont  point  de  colonies,  et  les  den- 
rées de  l'Amérique  et  de  l'Inde  sont  aussi  répandues  chez 
eux  et  moins  chères  que  chez  nous.  C'est  dans  nos  foyers , 
et  non  au  delà  des  mers,  que  sont  pour  nous  l'Egypte  et 
les  Antilles.  Qu'avons-nous  besoin  de  terre  étrangère,  quand 
un  sixième  de  la  nôtre  est  encore  faiculte,  et  que  le  reste 
n'a  pas  reçu  la  moitié  de  la  culture  dont  il  est  susceptible  ? 
Songeons  à  améliorer  notre  fortune  et  non  à  l'agrandir; 
sachons  joulrdesrichesses  qui  sont  sous  nos  mains,  et  n'al- 
lons point  pratiquer  sous  un  del  étranger  une  sagesse  dont 
nous  ne  faisons  pas  même  usage  chez  nous. 

Mais  désormais  j'ai  touché  la  borne  de  ma  carrière,  et 
je  dois  m'arrèter.  J'ai  exposé  sur  quels  symptômes  de  fai- 
blesse et  de  décadence  je  fonde  les  présages  de.  la  ruine 
prochame  de  l'empire  turk.  J'ai  insisté  sur  les  faits  géné- 
raux plus  que  sur  ceui  du  moment,  parce  qu'il  en  est  sou- 
vent des  empires  comme  de  ces  arbres  antiques  qui,  sous 
un  aspect  de  verdure  et  quelques  rameaux  encore  frais , 
cèlent  un  tronc  rongé  dans  ses  entrailles,  et  qui,  n'ayant 
plus  pour  soutien  que  leur  éooroe ,  n'attendent,  pour  être 
renversés,  que  le  premier  souffle  de  la  tempête.  J'ai  expli- 
qué pourquoi  l'empire  russe,  sans  être  lui-même  robuste- 
ment  constitué,  avait  néanmoins  une  grande  force  relative, 


et  annonçait  de  grands  accroissements.  J'ai  détaillé  les 
raisons  qui  me  font  regarder  la  révolution  prochaine  plu- 
tôt comme  avantageuse  que  comme  nuisible  à  nos  intérêts. 
Je  pense  que  nous  devons  éviter  la  guerre,  parce  que,  en- 
treprise pour  le  commerce,  elle  nous  coûtera  toujours 
beaucoup  plus  qu'il  ne  nous  rapporte;  et  que,  entreprise 
pour  une  conquête ,  elle  nous  perdra  aussi  certainement 
par  son  succès  que  par  son  échec.  C'est  désormais  au  temps 
à  vérifier  ou  à  démentir  ces  conjectures.  A  juger  par  les  ap- 
parences, l'issue  de  la  crise  actuelle  n'est  pas  éloignée;  il 
est  possible  que  dans  le  cours  de  cette  guerre,  que  sous 
le  terme  de  deux  campagnes,  l'événement  principal  soit 
décidé;  il  peut  se  fidre  que  par  une  hardiesse  calculée, 
les  alliés  mardient  brusquement  sur  Constantinople,  qu'ils 
trouveront  désert  et  inoendié.  Ce  coup  frappé,  ce  sera  à 
la  prudoice  de  consommer  l'ouvrage  de  la  fortune.  Jamais 
carrière  ne  s'ouvrit  plus  brillante  :  il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  former  des  empires  nouveaux  sur  le  sol  le  plus  fécond, 
dans  le  site  le  plus  heureux,  sous  le  plus  beau  climat  de  la 
terre,  et  pour  comble  d'avantage,  d'avoir  à  policer  une  des 
races  d'hommes  les  mieux  constitués  au  nx>ral  et  au'physi- 
que.  A  bien  des  égards  les  peuples  de  la  Turkie  sont  préfé- 
rables, pour  les  législateurs,  à  ceux  de  l'Europe,  et  surtout  à 
ceux  du  Nord.  Les  Asiatiques  sont  ignorants,  mais  l'igno- 
rance vaut  mieux  que  le  faux  savoir  :  ils  sont  engourdis,  mais 
non  pas  brutes  et  stupides.  L'on  peut  même  dire  qu'ils  sont 
plus  voisins  d'une  bonne  législation  que  la  plupart  des 
Européens,  parce  que  chez  eux  le  désordre  n'est  point 
consacré  par  des  lois.  L'on  n'y  connaît  point  les  droits 
vexatoires  du  système  féodal,  ni  le  préjugé  barbare  des 
naissances,  qui  consacre  la  tyrannie  d^B  aristocrates.  Toute 
réforme  y  sera  facile,  parce  qu'il  ne  faudra  pas,  comme 
chez  nous,  détruire  pour  rebâtir.  Les  lumières  acquises 
n'auront  point  à  combattre  la  barbarie  originelle;  et  tel 
sera  désormais  l'avantage  de  toute  constitution  nouvelle, 
qu'die  pourra  profiter  des  travaux  modernes  pour  se  for- 
mer sur  les  principes  de  la  morale  universelle. 

Si  donc  la  puissance  qui  s'établira  à  Constantinople  sait 
user  de  sa  fortune,  si  dans  sa  conduite  avec  ses  nouveaux 
sujets  elle  jomt  la  droiture  à  la  fermeté,  si  elle  s'établit 
médiatrice  impartiale  entre  les  diverses  sectes,  si  elle  ad- 
met la  tolérance  absolue  dont  l'empereur  a  donné  lé  pre- 
mier exemple,  et  qu'elle  ôte  tout  effet  civil  aux  idées  reli- 
gieuses; si  la  législation  est  confiée  à  des  mains  habiles  et 
pures,  si  le  législateur  saisit  bien  l'esprit  des  Orientaux, 
cette  puissance  fera  des  progrès  qui  laisseront  bientôt  en 
arrière  les  anciens  gouvernements  :  elle  doit  surtout  évi- 
ter d'introduire,  comme  le  tsar  Pierre  T',  une  imitation 
servile  de  mœurs  étrangères.'Chez  un  peuple  comme  chez 
un  particulier,  on  ne  développe  de  grands  moyens  qu'au- 
tant qu'ils  dérivent  d'un  caractère  propre.  Enfin  cette  puis- 
sance doit  s'abstenir,  pour  hâter  la  population,  de  trans- 
porter le  peuple  de  ses  provinces  :  l'expérience  de  tous  les 
conquérants  de  l'Asie  a  trop  prouvé  que  ces  transplantations 
détruisent  plus  les  hommes  qu'elles  ne  les  multiplient  : 
quand  un  pays  est  bien  gouverné,  il  se  peuple  toi^ours 
assez  par  ses  profires  forces  :  d'ailleurs  les  Arméniens ,  les 
Grecs,  les  Juifs  et  les  autres  nations  persécutées  de  l'Asie, 
s'empresseront  d'accourir  vers  une  terre  qui  leur  offrira 
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la  sécurité;  et  les  mtisalinans  eux-mêmes,  surtout  les 
paysans,  sont  tellement  fatigués  de  la  t3rrannie  turke, 
qu'Os  pourront  consentir  à  vivre  sous  une  domination 
étrangère.  Alors  le  bien  qu*aura  produit  la  révolution  ao- 
tndle  fera  oublier  les  maux  qu'elle  ya  coûter  :  le  bonheur 


de  la  génération  future  séchera  les  larmes  de  rbimuttitA 
sur  la  génération  présente,  et  la  philosophie  pardouMra  aut 
passions  des  rois  qui  auront  eu  reflet  d'améliorer  la  con- 
dition de  l'espèce  humaine. 

Iterminé  le  96  février  17». 
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